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L'ÂÎIOUR  DU   POÈTi 

DE  SCHUMANN-HEINE 


(I) 


|armi  les  maîtres  compositeurs  de 
poésie  lyrique,  Schumann  n'est 
peut-être  pas  le  plus  grand,  mais 
il  en  est  à  coup  sûr  le  plus  pénétrant  et  le 
plus  intime.  La  mélodie  de  Schubert,  ce 
roi  du  Lied,  ressemble  au  torrent  des 
Alpes,  qui  tombe  des  cimes  et  franchit  val- 
lées et  précipices  d'un  jet  toujours  puis- 
sent et  toujours  impétueux.  Son  flot  rejail- 
lit en  écume  contre  les  rochers  à  pic,  et 
son  désir  inassouvi  bouillonne  jusqu'au 
fond  des  abîmes  en  harmonies  mélanco- 
liques et  sauvages.  La  mélodie  de  Schu- 
bert fait  penser  plutôt  à  une  rivière  pai- 
sible, qui  serpente  amoureusement  à 
travers  des  bouquets  d'aulnes  ombreux  et 
des  prés  ensoleillés,  où  foisonnent  les  plus 
odorantes  des  fleurs.  Tantôt  elle  se  divise 
et  s'éparpille  en  mille  petits   ruisseaux  ja- 


(i)  R.  Schumann,  l'Amour  du  Poète,  seize  mélodies, 
d'après  Heine.  Traduction  française,  avec  essai  critique 
et  coitimentaire  psychologique,  par  Kaymokd  Duval. 
Prix  :  3  francs.  (Quinzard  et  Pischbacher.) 


seurs,  tantôt  elle  se  ramasse  et  roule  de 
larges  ondes.  A  ses  nappes  transparentes, 
à  la  richesse  de  ses  cascades,  on  devine 
que  cette  rivière  grandira,  qu'elle  sera 
fleuve  et  lac  un  jour,  portant,  comme  des 
navires,  ses  chœurs  de  voix  humaines  et 
réfléchissant  dans  son  vaste  miroir  la 
splendeur  chatoyante  des  jours  et  la  beauté 
sereine  des  nuits.  Déjà,  sous  ce  lyrique, 
on  pressent  le  symphoniste  (i).  Il  prélude 
dans  la  souplesse  de  la  mélodie  chantée, 
dans  la  variété  de  l'accompagnement,  qui 
est  lui-même  uq  tissu  de  mélodies  chan- 
tantes, de  voix  expressives.  Schumann  se 
distingue,  en  outre,  par  la  candeur  et  la 
suavité  d'une  âme  vierge  qui  n'est  pas 
étrangère  à  la  passion,  mais  ne  paraît 
l'avoir  traversée  qu'en  rêve.  Il  n'a  certai- 
nement jamais  eu  de  contact  avec  le  mal, 
car,  chez  lui,  la  volupté  n'est  que  le  par- 
fum de  la  tendresse.  Ce  ne  serait  pas  là 
une  raison  pour  plaire  à  notre  temps  avide 
de  sensations  exaspérées  et  perverses. 
Mais,  comme  Schumann  possède,  en 
outre,  le  génie  des  nuances  infinies,  il  en- 


(i)  Sur  Schumann  symphoniste,  voir  les  belles  études 
de  M.  Hugues  Imbert,  à  propos  de  Manfred  et  de  Faust, 
dans  ses  deux  livres  :  Symphonie  et  Portraits  et  Etudes,  en 
y  joignant  le  très  intéressant  volume  de  M.  Adolphe 
JuUien  sur  Gœthe  et  la  musique,  riche  de  faits  et 
d'aperçus. 
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chante  tout  le  monde  par  leur  délicatesse. 
Il  a  le  noble  privilège  du  charme  pur,  qui 
est  de  séduire  pour  le  bien. 

Parmi  tant  de  symptômes  alarmants, 
c'est  donc  un  signe  de  bon  augure  que  la 
popularité  croissante  de  Schumann  en 
France.  Mais  à  la  parfaite  intelligence  de 
ce  maître  de  la  nuance  s'oppose  une  grosse 
difficulté,  celle  de  la  traduction.  Il  est  vrai 
que  le  vers  français  est  devenu,  entre  les 
mains  des  poètes  du  xix^  siècle  —  depuis 
Lamartine  et  Musset,  à  travers  Victor 
Hugo,  de  Vigny  et  Baudelaire,  jusqu'à 
Verlaine  et  Henri  de  Régnier,  —  un  instru- 
ment d'une  merveilleuse  subtilité  (i).  Mais 
sa  prosodie  syllabique  et  non  métrique, 
son  rythme  flottant  et  mobile  font  qu'il  tra- 
duit mal  les  rythmes  plus  nets  et  plus  vigou- 
reux des  langues  étrangères,  qui  ont  l'ac- 
cent fort,  avec  des  mètres  précis.  La 
difficulté  augmente  et  devient  presque  in- 
surmontable lorsqu'il  s'agit  de  traduire 
pour  le  chant  et  que  la  préoccupation  litté- 
raire se  complique  de  l'adaptation  musi- 
cale. Le  traducteur  se  trouve  alors  dans 
l'alternative  de  s'écarter  du  sens  en  faisant 
des  vers  corrects  et  banals  ou  de  tordre  la 
langue  en  violentant  la  prosodie.  Dans 
aucun  de  ces  deux  cas,  le  but  n'est  atteint. 
Car  on  ne  chante  bien  que  les  paroles  qui 
ont  l'air  de  couler  de  source  et  auxquelles 
la  mélodie  s'enroule  comme  la  chlamyde 
ou  le  péplum  antique  au  corps  en  mouve- 
ment. Malgré  tout,  de  nombreux  et  habiles 
versificateurs  se  sont  évertués,  en  ces  der- 
nières années,  à  traduire  les  Lieder.  de 
Schumann  [2]. 

Le  travail  remarquable  que  nous  offre 
aujourd'hui  M.  Raymond  Duval  ne  s'ap- 
plique qu'aux  seize  mélodies  comprises 
dans  l'œuvre  intitulée  :  La  Vie  du  Poète.  On 

'_!)  Voir  le  très  intéressant  article  de  M.  Adolphe 
Boschot  sur  la  Réforme  de  la  prosodie  dans  la  Revue  de  Pa- 
ris du  i5  août  1901. 

(i)  Parmi  les  traducteurs  intelligents  de  Schumann 
qui  ont  adopté  le  système  rythmique  sans  rime,  ci- 
tons M.  d'Offoël.  Le  distingué  collaborateur  du  Guide 
musical  a.  t)aduit  avec  justesse  et  non  sans  grâce  plus 
de  cent  cinquante  mélodies  de  Schumann,  qui  se  chan- 
tent fréquemment  dans  les  concerts  de  Paris  et  à  l'étran- 
ger. 


sait  que  ce  ravissant  Liederhreis  a  été  sa- 
vamment choisi  par  Schumann  dans  Vln- 
tenne:j20  de  Henri  Heine,  le  plus  brillant 
écrin  du  Ij^risme  allemand.  Le  musicien  a 
ramassé,  en  seize  numéros,  l'aventure 
amoureuse  célébrée  par  le  poète  en  soixan- 
te-cinq Lieder.  C'est  donc  la  quintessence 
d'un  chef-d'œuvre.  Gérard  de  Nerval  appe- 
lait Vlnterinezso  un  collier  de  perles.  Les 
seize  perles  détachées  par  Schumann  et 
réunies  en  un  collier  nouveau  reluisent 
ici  de  tout  leur  orient  entre  les  feux  que 
jettent  les  rubis  et  les  diamants  de  sa  mu- 
sique. 

L'intérêt  particulier  du  travail  de  M. 
Raymond  Duval  consiste  dans  un  nouveau 
système  de  traduction  et  dans  le  commen- 
taire psychologique  qui  l'accompagne. 
Disons  d'abord  un  mot  du  premier. 

M.  Duval  a  visé  l'esprit,  non  la  lettre.  Il 
a  voulu  harmoniser  les  deux  courbes  so- 
nores du  langage  et  de  la  période  mélo- 
dique. «  Il  3^  a,  dit-il,  un  essaim  d'affinités 
subtiles  qui  fondent  ensemble  la  parole  et 
le  verbe.  Il  faut  choisir  les  vocables  sug- 
gestifs, complémentaires  en  quelque  sorte, 
en  les  cadençant  de  façon  à  reconstituer 
l'atmosphère  où  se  meut  chaque  petit 
Lied.  »  Le  traducteur  a  sagement  renoncé 
à  la  rime,  qui  est  le  plus  grand  obstacle  à 
la  fidélité  scrupuleuse  du  sens,  pour  s'as- 
treindre d'autant  plus  rigoureusement  à 
l'exactitude  du  rythme.  Si  M.  Raymond 
Duval  n'a  pas  toujours  atteint  cette  iden- 
tité du  texte  et  de  la  mélodie  qui  caracté- 
rise l'original,  il  s'en  rapproche  plus  qu'au- 
cun traducteur  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent. 
J'en  citerai  un  exemple,  et,  pour  qu'on  en 
juge  en  connaissance  de  cause,  je  donnerai 
d'abord  la  traduction  littérale  du  Lied  en 
question,  qui  est  le  cinquième  de  la  Vie  du 
Poète  (I). 

(  i)  Ich  li'ill  meiiic  Seck  tanche it 
lu  den  Kclch  der  Lilie  hivein... 

Je  veux  plonger  mon  âme  -:-  dans  le  calice  du  Ij's  ;  — 
le  lys  vibrant  doit  exhaler  —  un  chant  sur  ma  l)ien-ai- 
mée. 

Qu'il  Iribsonnc,  te;  cliant,  qu'il  palpite  —  comme  le 
baiser  de  sa  bcuche  —  qu'elle  me  d<;nna  jadis  —  dans 
une  heure  merveilleusement  douce  ! 
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M.  Boutarel,  qui  a  publié  une  élégante 
traduction  d'une  partie  de  l'œuvre  lyrique 
de  Schumann  (i)  donne  de  ce  Lied  la  ver- 
sion suivante  : 

O  lys,  enivrez  mon  âme, 
Exhalez  pour  moi  vos  parfums  ! 
Je  songe  aux  baisers  de  flamme, 
Je  songe  aux  amours  défunts. 

Je  songe  aux  feux,  que  sa  lèvre 
D'un  aveu  pouvait  calmer, 
Alors  que,  plein  de  fièvre, 
Mon  cœur  s'enivrait  d'aimer. 

Cette  traduction  a  peut-être  le  mérite  de 
pouvoir  se  chanter  sans  heurt  avec  la  mé- 
lodie de  Schumann,  mais  il  est  évident 
qu'elle  ne  rend  ni  la  pensée,  ni  l'âme,  ni  le 
mouvement  de  l'original.  Qu'est  devenue 
l'image  poétique  de  l'amant  s'identifiant 
avec  le  calice  du  lys,  qui  vibre  et  qui 
chante  comme  une  bouche  féminine?  Qu'est 
devenue  la  sensation  submergeante  de  ce 
premier  baiser  qui  frissonne  encore  dans 
le  souvenir,  comme  il  frissonne  sur  les 
lèvres  du  couple  enlacé?  La  flamme 
d'amour  a  disparu  sous  la  correction  des 
rimes  comme  sous  un  éteignoir.  Ecoutons 
maintenant  la  traduction  de  M.  Raymond 
Duval.  J'y  marque  d'un  trait  les  syllabes 
sur  lesquelles  porte  l'accent  tonique  et  le 
temps  fort  de  la  mélodie  : 

Je   veux  que   mon   âme    vibre 
Dans  le  cœur  d'un  lys  virginal, 
Afin  que  la   fleur   module 
Un  chant  parfumé   d'amour. 

Un  chant  qui  tremble  et  frissonne, 

Rappelant  le  doux   baiser 

Jadis  cueilli  sur  ses  lèvres 

Dans  un  merveilleux  instant.  — >— 

Ici,  le  sens  est  rendu  dans  sa  plénitude, 
avec  le  rythme  exact.  Le  chant  est  contenu 
dans  la  parole.  Portée  par  le  souffle  des 
vers,  la  mélodie  pourra  librement  épandre 
ses  ailes. 

(A  suivre)  Edouard  Schuré. 


SIEGFRIED 

Drame  en  trois  actes  de  Richard  Wagner  (traduction 
française  par  Alfred  Ernst).  Première  représentation  à 
l'Académie  nationale  de  musique  le  3  janvier  1902  (i). 


m 


(i)  Schumann,  Les  Myrthes,  cycle  de  mélodies,  la  Vie 
du  Poète,  avec  texte  original  et  paroles  françaises  de  M. 
Amédée  Boutarel.  (Paris,  Durvilly.) 


L  n'existe  pas  de  plus  merveilleuse  pré- 
face aux  drames  de  Richard  Wagner 
que  les  lettres  échangées  entre  lui  et 
ses  amis.  A  l'encontre  de  certains  compositeurs 
qui,  dans  leur  correspondance,  ont  gardé  un 
silence  inexplicable  sur  la  genèse  de  leur  art 
(Mozart  en  est  un  des  plus  frappants  exemples), 
Richard  Wagner  a  longuement  et  intelligem- 
ment développé,  dans  les  missives  adressées  à 
ses  confidents,  toutes  les  théories  qui  lui  étaient 
chères,  racontant  ses  admirations,  ses  haines, 
ses  misères,  puis  tous  ses  efforts  pour  atteindre 
le  noble  but  qu'il  poursuivait  :  transformer 
l'opéra  en  drame  lyrique. 

Celui  avec  lequel  il  s'est  épanché  le  plus  lar- 
gement est,  sans  contredit,  Franz  Liszt,  qui 
fut  pour  lui,  bien  avant  le  roi  Louis  II  de  Ba- 
vière, un  protecteur  efficace  et  qui  l'aida  non 
seulement  de  ses  conseils,  mais  encore  de  sa 
bourse.  Il  faut  lire  cette  étonnante  et  lumineuse 
correspondance  de  Wagner  et  de  Liszt  pour 
bien  comprendre  le  rôle  que  joua  le  dernier 
vis-à-vis  du  premier  (2).  Lorsque  les  dernières 
pages  des  deux  volumes  sont  terminées,  on  se 
demande  si,  au  point  de  vue  purement  humain, 
Liszt  ne  se  révèle  pas  supérieur  à  Richard 
Wagner.  Celui-ci,  du  reste,  proclamait  la  ma- 
gnanimité de  son  ami  en  ces  termes  :  «  Vous 
n'avez  pas  voulu  servir  seulement  la  cause  de 
mon  œuvre,  vous  avez  voulu  aussi  m'étre  utile 
à  moi-même.  Vous  connaissiez  ma  situation, 
vous  saviez  que  j'étais  à  peu  près  réduit  à  moi- 
même,  un  abandonné,  un  solitaire.  Vous  avez 
voulu   me  faire  des  amis,  et  vous  avez  eu  assez 

(i)  Partition  piano  et  chant,  Schott,  éditeurs  ;  repré- 
sentant à  Paris  :  M.  Fromont, 

(2)  Correspondance  de  Wagner  et  de  Liszt,  traduction 
française  par  L.  Schmitt.  Leipzig,  Breitkopf  et  Hasr- 
tel,  éditeurs.  1900. 
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bonne  opinion  de  mon  travail  pour  croire  qu'il 
pourrait,  en  se  répandant,  m'en  faire  trouver.  » 
S ancte  Francisée,  ora  pro  nohis  était  le  début  d'une 
des  nombreuses  lettres  dans  lesquelles  le  futur 
maître  de  Bayreuth  faisait  appel  à  la  bienveil- 
lance et  à  la  générosité  de  son  ami. 

Tout  au  long  de  cette  longue  correspon- 
dance, on  voit  que  Liszt,  qui,  dès  la  première 
heure,  fut  conquis  par  l'œuvre  de  R.  Wagner, 
ne  se  départira  plus  d'un  dévouement  absolu. 
Les  brûlantes  et  grandioses  pages  deTannhàusey, 
exécutées  sous  sa  direction  à  Weimar,  lui  ont 
clamé  :  «  Voilà  le  génie.  Tu  le  soutiendras  en- 
vers et  contre  tous.  »  La  veille,  Liszt  connais- 
sait à  peine  R.  Wagner;  le  lendemain,  il  deve- 
nait son  plus  fervent  admirateur  et  son  unique 
appui. 

Tous  ceux,  et  ils  sont  légion  aujourd'hui, 
qui,  après  Liszt,  ont  compris  la  grandeur  du 
drame  wagnérien,  devront  lire  et  relire  cette 
correspondance.  Ils  y  trouveront  la  genèse  de 
ce  Siegfried  que  l'Académie  nationale  de  mu- 
sique vient  de  représenter  pour  la  première  fois 
avec  un  éclatant  succès.  Ils  devront  également 
consulter  le  beau  travail  de  mon  excellent  ami 
M.  Maurice  Kufferath  sur  Siegfried,  où  ils  trou- 
veront, avec  d'intéressants  extraits  de  la  corres- 
pondance de  Wagner  et  de  Liszt,  une  étude 
consciencieuse   du  poème  et  de  la  partition  (i). 

La  très  longue  lettre  adressée  d'Alisbrunn,le 
20  décembre  i85i,par  R.  Wagner  à  Fr.  Liszt, 
nous  servira  à  établir  la  cor.ception  du  mythe 
complet  des  Nihelungen,  dans  lequel  figure  Sieg- 
fried. Ce  fut  dans  l'automne  de  l'année  1848 
que  le  maître  commença  à  esquisser  son 
poème.  La  première  tentative  aboutit  au 
drame  La  Mort  de  Siegfried,  qui  allait  devenir 
plus  tard  la  dernière  partie  de  la  trilogie  avec 
prologue,  sous  le  titre  général  de  :  Crépuscule 
des  dieux.  Wagner,  à  l'automne  de  i85o,  était 
prêt  à  ébaucher  l'exécution  musicale  de  ce 
drame,  lorsque  l'impossibilité  par  lui  reconnue 
de  le  faire  interpréter  d'une  manière  satisfai- 
sante dans  un  centre  musical  quelconque  le  dé- 
tourna de  l'entreprise.  En  une  triste  situation 

(i)  Le  tiiéatke  de  Richard  Wagner  de  Tannh^eu- 
SER  A  Parsifal.  VAniieau  du  Nfbeltoig  (Siegfried).  Li- 
brairie Fischbacher,    Paris,    33,  rue    de  Seine. 


d'esprit  vit  le  jour  son  grand  travail  :  Opéra  et 
Drame.  Mais  l'article  écrit  sur  Lohengrin  par 
Liszt  au  printemps  précédent  l'électrisa  à  un 
tel  point,  qu'il  se  remit  avec  ardeur  au  drame 
qui  le  hantait.  Il  s'y  décida,  dit-il,  par  amitié 
pour  Liszt.  C'est  alors  qu'il  s'aperçut  que  la 
Mort  de  Siegfried  ne  suffisait  plus  à  ses  idées,  et 
qu'il  était  indispensable  de  préparer  son  appa- 
rition par  un  autre  drame.  Il  adopta  le  plan 
caressé  depuis  longtemps  de  faire  du  Jeune 
Siegfried  le  sujet  d'un  poème.  Puis  il  reconnut 
bientôt  que  ce  Jeune  Siegfried  ne  pouvait  être 
lui-même  qu'un  fragment,  et  qu'il  n'arriverait 
à  produire  son  impression  exacte  que  dans  un 
tout  ((  complet  ».  Cet  ensemble  portera  sur 
trois  drames  :  la  Walkyrie,  le  Jeune  Siegfried,  la 
Mort  de  Siegfried.  Et  il  faudra  encore,  pour  ob- 
tenir une  entière  et  parfaite  réalisation,  que 
ces  trois  drames  soient  précédés  d'un  grand 
prologue  :  VEnlèvement  de  l'or  du  Rhin.  Voilà 
donc  bien,  expliquée  par  l'auteur  lui-même,  la 
genèse  de  son  œuvre  immense,  qui  prendra  les 
titres  définitifs  de  L'Or  du  Rhin,  La  Walkyrie, 
Siegfried,  Le  Crépuscule  des  dieux. 

En  cette  lettre  du  20  novembre  i85i,  Wa- 
gner donne  à  Liszt  les  renseignements  les  plus 
détaillés  sur  la  conception  des  quatre  drames. 
Au  point  de  vue  de  l'exécution  pratique,  il 
rêve  la  représentation  complète  des  drames  des 
Nihelungin  à  l'occasion  d'une  grande  fête  ; 
elle  devra  se  dérouler  en  trois  jours  consécu- 
tifs, à  la  veille  desquels  sera  donné  le  prologue, 
VOr  du  Rhin.  "L^l  représentation  en  une  succes- 
sion rapide  du  cycle  s'impose.  Plus  tard,  on 
pourra  jouer  séparément  les  trois  drames  et  le 
prologue;  mais  l'impression  produite  par  la 
représentation  complète  devra  précéder  la  re- 
présentation partielle. 

Cette  grande  fête  à  laquelle  pensait  Richard 
Wagner  fut  celle  de  Bayreuth.  La  représenta- 
tion, trois  fois  renouvelée,  des  quatre  parties  de 
Y  Anneau  du  Nibeluiig  devait  avoir  lieu  du  i3  au 
3o  août  1876. 

La  réponse  de  Liszt  à  cette  lettre  si  impor- 
tante est  datée  de  Weimar,  du  1^'^  décem- 
bre i85i.  Elle  est  trop  significative  pour  que 
nous  n'en  donnions  pas  un  extrait  :  «  Ta  lettre, 
ô  mon  merveilleux  ami,  m'a  ravi.  Par  la  voie 
extraordinaire  que  tu  suis,  tu  es  arrivé  à  un  but 
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extraordinairement  grand.  La  tâche  qui  con- 
siste à  former  et  à  composer  une  trilogie  dra- 
matique avec  l'épopée  des  Nibelungen  est 
digne  de  toi,  et  je  n'ai  pas  le  moindre  doute 
quant  au  succès  monumental  de  ton  œuvre. 
Mon  intérêt  le  plus  sincère,  ma  sympathie  la 
plus  vive  te  sont  acquis  au  point  que  je  n'ai  pas 
besoin  de  t'en  dire  plus  long.  L'espace  de  trois 
ans  que  tu  veux  consacrer  à  ce  travail  peut 
amener,  dans  les  circonstances  extérieures,  des 
changements  qui  te  seront  favorables.  Peut- 
être  aussi  disposerai -je  d'autres  moyens  à 
l'époque  où  ton  Siegfried  sera  achevé.  Mets  toi 
à  l'œuvre,  travaille  sans  te  laisser  distraire  par 
rien  à  cette  trilogie  pour  laquelle  on  pourrait, 
à  la  rigueur,  fixer  le  même  programme  que 
celui  qui  fut  tracé  par  le  chapitre  de  Séville  à 
l'architecte  chargé  de  construire  la  cathédrale  : 
«  Bâtissez-nous  un  temple  tel  que  les  généra- 
tions futures  soient  obligées  de  dire  que  le 
chapitre  était  fou  d'entreprendre  quelque  chose 
d'aussi  extraordinaire.  «  —  Et  pourtant,  la  cathé- 
drale est  là  !  » 

A  l'inverse  des  poèmes,  les  partitions  ont  été 
écrites  dans  leur  ordre.  Siegfried  ne  fut  com- 
mencé qu'après  \'0r  du  Rhin  et  la  Walkyrie;  son 
achèvement,  à  la  villa  de  Triebschen,  près  Lu- 
,  cerne,  date  des  premiers  jours  de  janvier  1871. 
Nul  n'ignore  que  Wagner  composa  également 
à  Triebschen,  entre  autres  œuvres,  le  tendre 
poème  symphonique  Sieg fried-I àyll ,  dont  les 
principaux  thèmes  sont  empruntés  à  la  grande 
scène  entre  Brunnhilde  et  Siegfried,  et  qu'il 
écrivit  à  l'occasion  de  la  naissance,  en  1870, 
de  ce  fils  qu'il  appela  hardiment  Siegfried, 
fruit  de  sa  liaison  avec  Cosima,  fille  de 
Liszt  (i). 

*  *  * 

De  la  Tétralogie,  la  création  la  plus  colos- 
sale du  poète-musicien,  dans  laquelle  revit  la 
légende  héroïque  des  Germains  unie  à  la  théo- 
gonie de  l'Edda,  les  admirateurs  de  l'œuvre 
connaissent  les  différentes  phases. Aujourd'hui, 
nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  Siegfried, 
fils  de  Siegmund  et  de  Sieglinde. 

(i)  L'union  de  Wagner  et  de  Cosima  Liszt,  femme 
divorcée  de  Hans  de  Biilow,  eut  lieu  à  Triebschen 
le  25  août  1870. 


Siegfried,  c'est  la  jeunesse  en  toute  sa  beauté, 
sa  force  exubérante,  sa  hardiesse,  sa  gaieté, 
marchant  à  la  conquête  de  la  vie.  Sans  peur, 
avec  un  entrain  juvénile  qui  brisera  tous  les 
obstacles,  Siegfried  se  moquera  de  Mime,  le 
nain  faux  et  peureux  qui  ne  l'a  élevé  que  dans 
le  but  de  se  servir  de  lui  et  de  devenir  possesseur 
de  l'anneau  magique,  domptera  l'ours,  refor- 
gera lui-même  les  tronçons  de  l'épée  paternelle 
«  Nothung  »,  avec  laquelle  il  transpercera  le 
cœur  du  monstre  Fafner,  s'emparera  du 
heaume  et  de  l'anneau,  tuera  Mime,  compren- 
dra le  chant  de  l'Oiseau,  brisera  la  lance  du 
Voyageur  (Wotan),  qui  lui  barrait  la  route, 
traversera  enfin  les  flammes  en  faisant  réson- 
ner joyeusement  son  cor  d'argent,  pour  réveil- 
ler Brunnhilde,  la  Walkûre  endormie  par 
Wotan. 

Le  poème  et  la  musique  ayant  un  lien  indis- 
soluble, il  serait  impossible  de  les  séparer  dans 
l'analyse  du  drame.  Cette  analyse,  nous  ne  la 
donnerons  pas,  n'ayant  pas  la  naïveté  de  croire 
que  nous  allons  révéler  Siegfried  à  tous  ceux 
qui  ont  suivi  avec  un  si  vif  intérêt,  dans  notre 
revue,  l'apparition  des  œuvres  géniales  de 
Richard  Wagner.  Nous  nous  contenterons 
d'exposer  certaines  considérations  générales, 
de  noter  les  points  les  plus  lumineux  et  de 
parler  de  l'interprétation  à  l'Opéra  de  Paris. 

Le  drame  de  Siegfried  comprend  trois  actes, 
à  chacun  desquels  il  serait  possible  de  donner 
un  titre  sensationnel  :  L  La  Forge  et  la  Scène 
de  l'Epée;  II.  Le  Chant  de  l'Oiseau  et  la  Mort 
de  Fafner;  III.  Le  Réveil  de  Brunnhilde. 

Remarquez  par  quelles  splendides  apothéoses 
Wagner  a  couronné  la  conclusion  de  chacune 
des  quatre  parties  de  la  Tétralogie  ;  dans  MOr  du 
Rhin,  c'est  Tascension  triomphale  des  dieux  au 
Walhalla  ;  dans  la  Valkyrie,  les  adieux  sublimes 
de  Wotan  à  Brunnhilde  ;  dans  Siegfried,  le 
réveil  poétique  de  la  vierge  guerrière,  et  enfin, 
dans  le  Crépuscule  des  dieux,  la  mort  sublime  de 
Brunnhilde  et  l'effondrement  du  Walhalla. 

Dans  Siegfried,  comme  dans  les  autres  parties 
de  la  Tétralogie,  Wagner  a  employé  exclusi- 
vement pour  les  voix  une  sorte  de  récitation 
mesurée,  soutenue  par  une  trame  symphonique 
colorée  et  dramatique,  formée  de  thèmes  carac- 
téristiques se  rapportant  aux  personnages,  aux 
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idées,  aux  sentiments  du  drame  et  développés 
avec  l'art  le  plus  consommé  :  aucun  chœur, 
aucun  morceau  d'ensemble,  à  l'exception  tou- 
tefois du  duo  de  Siegfried  et  de  Brunnhilde  à 
la  conclusion  de  l'œuvre. 

Le    premier   acte,    c'est   le   monologue    de 
Mime  essayant  en  vain   de  reconstituer  la  fa- 
meuse épée  que  lui  laissa  en  mourant  Sieglinde, 
la  mère  de  Siegfried  ;  c'est  l'arrivée  joyeuse  de 
Siegfried  tenant  un  ours  en  laisse  et  l'excitant 
contre  Mime,  ce  vilain  nain  dont  il  a  horreur  ; 
puis  l'apparition  de  Wotan  (le  Voyageur),  ses 
dialogues  avec  Mime;  enfin  c'est,  la   fameuse 
scène  où  Siegfried  reforge  lui-même  l'épée  avec 
laquelle,  au  second  acte,  il  tuera  Fafner.  Que 
de  pages  admirables  et  quel  splendide  orchestre! 
Les  bruits  imitatifs  de  la  forge,  les  lamenta- 
tions du  nain,  la  mélodie  très  caractérisée  dans 
laquelle  Mime  énumère  les  mérites  et  les  soucis 
de  la  paternité,  la  jolie  phrase  de  Siegfried  : 
«  J'allais  jusqu'au  clair  ruisseau  »,  les  violon- 
celles chantant  les  aspirations  du  héros  à  con- 
naître sa  mère,  la  trompette  redisant  le  thème 
héroïque  de   Siegfried,   la  superbe  entrée   de 
Wotan,  avec    l'accompagnement  orchestral  si 
grave,    si    noble  ;  des    passages    étonnants   de 
grandeur,  tels  que  :   «  Tous  les  bons  chez  eux 
m'accueillent  »,  ou  bien  :  «  Aux  cimes,  les  dieux 
vivent  sublimes  »  ;  enfin, toute  la  scène III,  dans 
laquelle  Siegfried  reforge  «  Nothung  »,  où  l'on 
doit  admirer  la  belle   mélodie  d'un  caractère 
religieux  :  «  L'arbre  aux  bois  croissait  ».  Mais 
il  faudrait  tout  citer. 

Au  second  acte,  ce  qui  domine  avant  tout, 
c'est  le  tableau  où  Siegfried  écoute  naïvement 
les  bruits  de  la  forêt,  s'essayant  à  imiter  le  chant 
de  rOiseau,  puis,  après  la  mort  de  Fafner,  le 
dialogue  délicieux  entre  Siegfried  et  l'Oiseau. 
Comme  l'a  si  bien  écrit  Maurice  Kufferath  : 
«  Il  n'y  a  rien,  en  musique  ni  au  théâtre,  qui 
puisse  être  comparé  à  ce  tableau  adorable  de 
naïveté  et  de  grâce.  » 

L'évocation  d'Erda,  au  troisième  acte,  est 
pleine  de  grandeur  ;  elle  évoque  le  souvenir 
des  pages  les  plus  nobles  et  les  jjIus  tragiques 
des  maîtres  grecs.  Wotan  cherche  en  vain  à 
arrêter  Siegfried.  Par  une  transformation 
habile  du  décor,  Brunnhilde  apparaît  endormie 
et  entourée  de  fumée  ;  sur  les  cimes,  dorées  par 


le  soleil  levant,  s'avance  Siegfried,  hésitant, 
alors  qu'à  l'orchestre  s'épanouit  un  long  trait 
des  violons  fort  expressif  et  à  découvert.  Il  y  a 
là,  avec  les  scènes  précédentes,  un  contraste 
étonnant.  C'est  là  que  pour  la  première  fois, 
en  présence  de  la  femme,  Siegfried  connaîtra 
la  peur.  Comment  décrire  la  beauté  émou- 
vante de  ce  duo  entre  deux  êtres  supérieurs  en 
ce  décor  de  haute  poésie,  comment  exprimer  la 
passion  débordante  de  la  mélodie  où,  pour  la 
première  fois  dans  les  Ntbelungen,  les  deux  voix 
s'unissent  harmonieusement?  Voilà  une  con- 
clusion à  la  jeunesse  de  Siegfried  aussi  splen- 
dide qu'il  soit  possible  de  la  rêver. 

*** 
On  sait  quel  médiocre  enthousiasme  nous 
avons  pour  la  traduction  du  regretté  Alfred 
Ernst.  Il  est  fort  probable  que  la  direction  de 
l'Opéra  partage  notre  avis,  puisque  les  modifi- 
cations introduites  dans  celte  version  sont 
tellement  nombreuses,  que,  de  l'œuvre  d'Alfred 
Ernst,  il  doit  subsister  à  peine  la  moitié. 

La  direction  de  l'Opéra  mérite  les  plus  vifs 
éloges  pour  s'être  décidée  à  monter,  après  la 
Valhyvie,  Siegfried  de  R.  Wagner.  Elle  l'a  pré- 
senté dans  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  le  faire  comprendre  et  admirer.  Les 
décors  sont  de  toute  beauté,  celui  du  dernier 
acte  surtout,  avec  ses  rideaux  de  feuillage  se 
relevant  peu  à  peu  pour  laisser  à  découvert  un 
ciel  gris  pommelé,  les  rochers  entourés  de 
flammes  se  résolvant  bientôt  en  vapeurs,  puis 
une  plus  haute  cime,  avec  l'impression  des 
pâleurs  de  l'aube. 

Quant  à  l'interprétation,  elle  a  fait  naître  en 
nous  les  impressions  suivantes  :  L'orchestre  est 
admirable  par  la  puissance,  la  précision,  le 
fondu,  le  nuancé,  la  souplesse  avec  lesquels  il 
a  fait  ressortir  les  multiples  beautés  de  la  par- 
tition. Son  rôle  est,  on  le  sait,  prépondérant,  et 
l'on  ne  saurait  trop  féliciter  M.  Paul  Taffanel 
d'avoir  obtenu  un  tel  résultat.  C'est  à  lui  et  à 
ses  artistes  que  revient  la  plus  grande  part  de 
la  réussite. 

La  parole  déclamée,  d'après  le  système  de 
Richard  Wagner,  doit  être  fort  distincte  et 
s'élever  au-dessus  de  la  trame  orchestrale.  La 
nécessité    absolue    s'impose   donc    aux   inter- 
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prêtes  de  posséder  une  articulation  très  nette, 
un  sentiment  de  la  mesure  très  précis,  sans 
compter  un  organe  puissant  et  sonore.  Le  seul 
interprète  de  Siegfried  qui  ait  réuni  toutes  ces 
qualités  est  M.  Delmas  ;  nous  le  plaçons  hors 
pair.  On  s'est  plu  souvent  à  déclarer  longues 
les  scènes  dans  lesquelles  apparaît  le  Voyageur 
(Wotan);  avec  M.  Delmas,  elles  ont  paru  trop 
courtes. 

Si  M.  Jean  de  Reszké  met,  à  représenter 
Siegfried,  une  bonne  volonté  évidente  et  une. 
grande  intelligence,  il  faut  reconnaître  cepen- 
dant qu'il  n'a  pas  l'amplitude  de  voix  néces- 
saire pour  mettre  en  relief  un  rôle  aussi  écra- 
sant ;  il  y  paraît,  en  outre,  un  peu  superficiel. 

Quant  à  M.  Laffitte,  il  a  dévoilé  des  qualités 
incontestables  dans  la  personnification  du  nain 
Mime.  Mais  nous  avouons  ne  pas  comprendre 
dans  quel  but  il  s'évertue  à  charger  son  rôle  et 
à  pousser  des  cris  de  vieille  femme  effarouchée 
au  lieu  de  chanter  sa  partie  telle  qu'elle  fut 
écrite  par  Wagner.  Mime  n'est  pas  un  bouffon 
créé  pour  amuser  la  galerie.  Puis  pourquoi 
l'avoir  affublé  d'un  costume  aussi  hideux  et 
misérable  ? 

M.  Noté  fut  un  excellent  Albérich;  sa  voix 
et  sa  diction  sont  parfaites. 

On  attendait  avec  une  certaine  curiositié  le 
début  de  M"^  Grandjean  dans  le  rôle  de 
Brunnhilde.  Elle  s'en  est  tirée  à  son  honneur. 
L'organe  est  beau  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
soit  déjà  une  grande  tragédienne,  mais  son  jeu 
donne  des  promesses. 

Erda,  c'est  M™^  Région,  dont  les  notes  de 
contralto  ont  une  belle  ampleur  ;  la  justesse  a 
laissé  à  désirer  au  début. 

Enfin,  «  la  voix  de  l'Oiseau  »  a  été  confiée  à 
une  nouvelle  pensionnaire  de  l'Opéra,  M^e 
Bessie  Abott,  une  jeune  Américaine,  dont  la 
voix  est  fraîche  et  bien  timbrée.  Elle  lance  avec 
sûreté  les  notes  les  plus  élevées,  les  trilles  les 
plus  légers. 

N'oublions  pas  le  dragon  Fafner,  à  la  face 
d'hippopotame,  dont  la  structure  a  été  assez 
bien  composée  pour  faire  une  certaine  illusion 
et  conserver  à  la  scène  son  caractère  tragique. 
De  sa  gorge  profonde  sortent,  passant  à  travers 
un  porte-voix,  les  réponses  bien  timbrées  et 
articulées  de  M.  Paty.  Le  combat  entre  Fafner 


et  Siegfried  aurait  pu  être  réglé  d'une  façon 
plus  saisissante  ;  le  dragon  met  une  bonne 
volonté  trop  évidente  à  se  laisser  tuer  par  le 
jeune  héros. 

Conclusion  :  Soirée  triomphale  pour  l'œuvre 
de  Richard  Wagner,  dont  la  haute  portée  artis- 
tique et  philosophique  sera  comprise  par  tous 
les  êires  pour  lesquels  la  musique  n'est  point 
qu'un  amusement,  mais  une  langue  merveil- 
leuse, traduisant  les  plus  hautes  aspirations 
auxquelles  il  soit  donné  à  l'intellect  humain  de 
prétendre.  H.  Imbert. 


L'ENLÈVEMENT  AU  SERAIL 

DE  MOZART 

>i^ 

V Enlèvement  au  sérail  que  le  Théâtre  de  la  Mon- 
naie annonce  pour  cette  semaine,  fut  donné  pour  la 
première  fois  à  Vienne,  le  i6  juillet  1782.  Mozart 
eo  avait  commencé  la  composition  en  août  1781. 
C'était  sa  quinzième  partition  dramatique,  et  le 
succès  en  fut  prodigieux.  La  plupart  des  numéros 
furent  bissés.  Gluck,  qui  avait  entendu  parler 
de  l'ouvrage,  voulut  en  prendre  connaissance  et, 
ravi,  s'empressa  de  demander  à  Mozart  d'aller  le 
voir  et  le  retint  à  déjeuner. 

Quelques  semaines  après  la  première  de  VEnlè- 
vement,  le  4  août  1782,  Mozart  se  mariait.  On  sait 
que  longtemps  son  père  avait  refusé  de  consentir 
à  son  union  avec  Constance  Weber.  La  composi- 
tion de  V Enlèvement  correspond  à  la  période  la  plus 
agitée  de  sa  passion  pour  cette  jeune  fille,  et  il  y  a 
toute  apparence  que  l'érho  s'en  retrouve  dans  les 
chants  parliculièrement  expressifs  que  Mozart  a 
écrits  pour  les  deux  amoureux  de  la  pièce,  Cons- 
tance et  Belmont. 

Donné  l'année  suivante  à  Prague,  VEnlèvement 
au  sérail  se  répandit  de  là  avec  rapidité  sur  les 
scènes  allemandes,  où  l'ouvrage  s'est  d'ailleurs 
maintenu  sans  interruption  depuis  un  siècle.  Vers 
i85o,  les  dernières  troupes  italiennes  qui  parcou- 
raient TEurope  s'en  emparèrent  et  le  firent  con- 
naître à  Paris  et  à  Londres. 

En  iSSg,  le  Théâtre-Lyrique  de  Paris  en  donna 
une  exécution  d'après  une  adaptation  française  de 
Prosper-Pascal  avec  Michot,  Fromant  et  Battaille 
dans  les  rôles  masculins,  M'"'^^  Ugalde  et  Meillet 
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dans  les  rôles  féminins  ;  mais,  selon  la  déplorable 
tradition  alors  en  usage,  la  partition  comme  le 
poème  avaient  subi  des  remaniements  qui  les 
rendirent  méconnaissables.  L'ouvrage,  originaire- 
ment en  trois  actes,  avait  été  réduit  à  deux;  quatre 
airs  et  un  duo  avaient  été  supprimés,  d'autres  airs 
avaient  été  transporté  d'un  personnage  à  l'autre, 
enfin  on  avait  ajouté  à  la  partition  des  morceaux 
empruntés  à  d'autres  ouvrages  du  maître  de  Salz- 
bourg  ;  si  bien  qu'on  peut  dire  que  cet  Enlèvement 
au  sérail  ne  ressemblait  plus  que  de  nom  à  l'œuvre 
originale. 

La  nouvelle  version  que  le  t  héâtre  de  la  Mon- 
naie va  en  donner  suit  le  poème  original  d'aussi 
près  que  possible.  Le  sujet  pourra  paraître  un  peu 
naïf  aujourd'hui;  c'est  une  «  turquerie  »  comme  il 
en  parut  tant  et  tant  à  la  fin  du  xviii^  siècle  et 
même  au  commencement  du  xix^.  Les  Trois  Sul- 
tanes de  Favart  sont  demeurées  la  pièce  type  du 
genre.  Il  s'agit,  dans  la  fable,  de  deux  jeunes  filles, 
Constance  et  sa  suivante  Blondine,  faites  prison- 
nières par  des  pirates  et  tombées  au  pouvoir  du 
pacha  Sélim.  Prévenu  de  leur  malheur  par  son 
valet  Pédrille,  l'amoureux  de  Constance,  le  che- 
valier Belmont,  accourt,  et  toute  l'intrigue  con- 
siste dans  les  subterfuges  dont  ils  usent  pour 
soustraire  les  deux  jeunes  filles  à  la  surveillance 
du  farouche  Osmin,  gardien  du  sérail,  et  pour  les 
enlever  à  ces  bords  où  elles  «  gémissent  »  dans  la 
captivité.  Au  moment  où  le  plan  va  réussir,  ils 
sont  surpris  ;  les  ravisseurs  et  leurs  aimables  com- 
plices vont  être  condamnés  aux  supplices  les  plus 
turcs,  quand,  au  dernier  moment,  le  pacha  Sélim 
fait  grâce,  non  sans  énoncer  à  l'adresse  des  Occi- 
dentaux quelques  maximes  humanitaires  qui  pa- 
raîtront un  peu  fades  aujourd'hui,  mais  qui  étaient 
très  à  la  modr  à  la  fin  du  xviii'^  siècle.  On  n'a  pas 
cru  devoir  toucher  à  ces  simplicités  du  poème  ori- 
ginal, parce  qu'elles  ont  leur  correspondance  dans 
la  musique  de  Mozart.  Au  milieu  des  rythmes  les 
plus  gais,  des  mélodies  les  plus  joviales,  surgis- 
sent çà  et  là  des  phrases  sentimentales  ou  des  en- 
sembles dont  la  gravité  serait  inexplicable  si  l'on 
modifiait  quoi  que  ce  soit  à  la  marche  de  la  pièce, 
si  naïve  qu'en  soit  la  fable. 

Les  personnages  sont  au  nombre  de  six,  mais 
cinq  seulement  ont  été  mis  en  musique.  Le 
pacha  Sélim  est  un  rôle  parlé.  Les  lôles  chantés 
sont  :  Constance,  bien-aimée  de  Belmont;  Blon- 
dine, sa  suivante  ;  Belmont,  chevalier  espagnol; 
Pédrille,  son  valet;  enfin  Oimin,  gardien  du  sé- 
rail, basse  bouffe.  Une  particularité  vraiment  sin- 
gulière de  la  partition  est  que  les  deux  rôles  de 
fenimes  sont    écrits    pour    deux    suj  raui    légers, 


tandis  que  Belmont  et  Pédrille  sont  deux  ténors 
légers.  Les  cinq  rôles  chantés  exigent,  d'ail- 
leurs, des  vocalistes  aguerris.  Les  créateurs  à 
Vienne  furent  :  la  Cavallieri  (Constance),  Mii« 
Teyber  (Blondine),  le  ténor  Adamberger  (Bel- 
mont), Dauer  (Pédrille)  et  L.  Fischer  (Osmin). 

Ce  dernier  rôle  fut  un  des  meilleurs  de  M.  Pe- 
dro Gailhard,  l'actuel  directeur  de  l'Opéra,  qui  le 
chanta  souvent  à  Londres,  alors  que  Covent-Gar- 
den  était  encore  voué  aux  troupes  et  au  répertoire 
italien. 

La  distribution,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  met 
en  ligne  les  deux  chanteuses  légères  de  la  troupe, 
M™es  Landouzy  (Blondine)  et  Verlet  (Constance), 
les  deux  premiers  ténors  d'opéra-comique  MM. 
David  (Belmont)  et  Forgeur  (Pédrille),  enfin  M. 
Belhomme  (Osmin).  Le  rôle  parlé  du  pacha  Selim 
est  confié  à  M.  Durand. 

La  partition  sera  exécutée  intégralement  telle 
qu'elle  le  fut  â  Vienne,  sans  aucune  coupure  (sauf 
un  air  de  Belmont  déjà  coupé  du  temps  de  Mozart), 
et  sans  aucune  des  interpolations  qui  en  avaient 
profondément  altéré  la  physionomie  sur  le  Théâ- 
tre-Lyrique de  Paris  en  i85g.  On  pourrait  donc 
dire  que  l'exécution  au  Théâtre  de  la  Monnaie 
sera  la  véritable  première  en  français  de  cette 
exquise  œuvrette  de  Mozart. 


Œbronique  &e  la  Semaine 


PARIS 

A  l'Opéra-Comique,  on  a  fait,  la  semaine  der- 
nière, une  fort  bonne  reprise  du  Domino  noir.  C'est 
certainement  un  des  spécimens  les  mieux  venus 
de  la  collaboration  Scribe-Auber  sur  cette  scène 
et  un  des  plus  durables  succès  du  répertoire  de- 
puis 1837.  Le  dernier  intervalle  dans  le  cours  des 
représentations  —  on  ne  l'a  pas  joué  depuis  1898  — 
est  un  des  plus  longs  qu'il  ait  subis.  Mais  c'est  que 
M.  Albert  Carré  tient  à  représenter  au  mieux  de 
leur  valeur  ces  oeuvres  trop  connues,  trop  bana- 
lisées, pour  souffrir  encore  la  médiocrité  d'une 
interprétation  et  d'une  mise  en  scène  hâtives. 
Quand  il  nous  rendra  le  Pré-aitx-chrcs,  ce  sera  une 
vraie  merveille  à  tout  point  de  vue;  on  nous  l'a 
déjà  annoncé.  En  attendant,  le  Domino  noir  a  été 
répété  et  remonté  comme  une  vraie  nouveauté,  et 
le  résultat  est  très  satisfaisant.  Dans  le  rôle  que 
Roger  aimait  tant,  celui  d'Horace,  M.  Carbonne 
a  montré  son  élégance  jeune  et  sa  verve  experte, 
avec  une  voix  souple  et  chaude;  son  ami  Juliano 
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figure  à  merveille  sous  les  traits  et  avec  l'entrain 
spirituel  de  M.  J.  Périer  ;  enfin,  M.  Boudouresque 
donne  bien  du  relief  au  sacristain  Gil  Pérès. 
Quant  au  rôle  difficile  et  pittoresque  d'Angèle,  où 
M™'  Isaac  fut  si  longtemps  sans  rivale,  M™"  Char- 
les-Rothier,  avec  sa  beauté  et  sa  voix  robustes,  lui 
donne  beaucoup  d'éclat  et  suffisamment  de  virtuo- 
sité; M'^"  de  Craponne  est  une  gentille  nonette 
dans  Brigitte  et  M'^^  Pierron  une  sûre  Jacinthe. 
Et  je  vous  assure  qu'en  bien  des  endroits,  la  musi- 
que n'a  nullement  vieilli.  Quand  l'expression  est 
juste,  le  sentiment  sincère  et  l'esprit  de  bon  aloi, 
la  musique  ne  vieillit  guère  ;  et  il  y  a  des  pages 
comme  cela  dans  le  Domino  noir,  témoin  le  dernier 
acte,  où  l'émotion  est  si  voisine  du  rire. 

H.  DE  C. 

CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE 

La  Symphonie  héroïque  ouvrait  la  séance,  et  son 
exécution  fut  de  tout  point  remarquable.  J'ai  rare- 
ment entendu  la  marche  funèbre  et  le  finale  inter- 
prétés avec  des  nuances  plus  délicates  et  de  plus 
heureuses  oppositions.  C  était  véritablement  par- 
fait. 

Le  Noël  de  PiccoUno,  de  Guiraud,  est  une  page 
honorable,  franche  de  rythme  et  de  sonorités,  mais 
qui  n'ajoutera  pas  grand'chose  à  la  gloire  un  peu 
pâle  de  son  auteur. 

Que  dire  du  concerto  pour  violoncelle  de  Haydn, 
exécuté  par  M.  L.  Abbiate,  sinon  qu'il  fut  légère- 
ment somnifère?  Ajouterai-je  que  M.  Abbiate  ne 
répondit  que  médiocrement  à  notre  attente,  sur- 
tout dans  le  premier  morceau,  orné  d'une  inter- 
minable cadence,  et  que,  s'il  fut  meilleur  dans 
Vandante,  joué  cependant  avec  trop  d'afféterie, 
il  ne  fit  cependant  preuve  d'aucune  de  ces  qualités 
qui  classent  un  violoncelliste  hors  de  pair  ? 

Remarquablement  rendu,  le  prélude  du  deu- 
xième acte  de  Gze/mtfoZzM^  obtint  le  plus  vif  succès 
avec  ses  curieuses  recherches  de  timbres  et  ses 
bercements  languides  si  heureusement  couronnés 
par  la  foudroyante  explosion  des  cuivres.  C'est  là 
un  morceau  qui  restera  sûrement  au  répertoire  de 
la  Société  des  Concerts  et  qu'il  faut  féliciter  M. 
Marty  d'y  avoir  introduit. 

Après  trois  chœurs  sans  accompagnement  de 
Schumann,  dont  le  dernier.  Cri  de  guerre,  est 
superbe  de  vigueur  et  d'énergie,  le  concert  se  ter- 
minait par  l'ouverture  du  Corsaire  de  Berlioz, 
œuvre  de  jeunesse,  vulgaire  par  endroits,  mais 
o'un  emportement  et  d'une  truculence  romantiques, 
d'une  brutalité  chaude  et  colorée,  qui  font  déjà 
prévoir  le  grand  musicien.  J."  D'Offoel. 


CONCERTS  COLONNE 

AU  NOUVEAU-THÉÂTRE 

Après  les  duos,  voici  les  trios  vocaux  et  instru- 
mentaux. 

Des  deux  trios  pour  voix  exécutés  à  la  matinée 
du  26  décembre,  celui  de  M.  Charles  Lefebvre 
était  plus  dans  son  cadre  que  le  trio  extrait  de 
Phryne,  œuvre  de  scène  de  M.  Camille  Saint-Saëns. 
Le  Souffle  des  bois,  sur  la  poésie  de  M.  E.  Guinand, 
avait  été  primitivement  composé  par  M.  Charles 
Lefebvre  pour  voix  de  soprano,  mezzo  soprano  et 
ténor,  avec  accompagnement  de  piano.  A  ces  élé- 
ments, le  compositeur  a  ajouté  quelques  tenues 
d'orchestre,  qui  donnent  plus  d'ampleur  à  cette 
page  d'une  jolie  et  délicate  sonorité.  Elle  fut  bien 
dite  par  M^'^s  Jeanne  Leclerc,  Marguerite  Beryza 
et  M.  G.  Dantu. 

Malgré  les  années  qui  passent,  le  trio  de  Weber 
en  sol  mineur  accuse  encore  sa  vitalité.  C'est  que, 
chez  l'auteur  du  Freischiilz,  l'élément  mélodique  a 
toujours  un  caractère  saisissant.  Nous  croyons  que 
l'œuvre  gagnerait  à  être  exécutée  telle  qu'elle  fut 
écrite  primitivement  pour  piano,  flûte  et  violon- 
celle ;  le  côté  pastoral  de  diverses  parties,  comme 
le  scherzo  et  la  Plainte  du  berger,  nécessite  le  main- 
tien de  l'instrument  à  vent.  Ce  sont  des  artistes  de 
talent  qui  en  donnèrent  une  interprétation  un  peu 
pâle.  MM.  André  Bloch,  G.  Enesco  et  Abbiate 
forment  un  trio  où  le  coude  à  coude  est  bien  déter- 
miné. Peut-être  le  très  intéressant  violoniste 
M.  G.  Enesco  met-il  quelque  préciosité  dans  son 
jeu.  Le  trio  de  Weber  a  été  exécuté,  nous  semble- 
t-il,  mièvrement;  il  nécessitait  ])lus  d'ampleur  en 
certaines  parties.  Cela  n'enlève  rien,  empressons- 
nous  de  le  dire,  aux  grandes  qualités  de  ce  beau 
trio  d'artistes,  qui  s'est  fort  distingué  dans  la  même 
séance  en  interprétant  en  un  bon  style  le  superbe 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  en  5î  majeur  de 
Johannès  Brahms.  Ils  nous  en  ont  donné  la  seconde 
version,  écrite  par  Johannès  Brahms  non  point 
à  l'instigation  de  Hanslick,  le  célèbre  critique 
musical  viennois,  mais  sur  les  conseils  de  M™^ 
Clara  Schumann,  la  seule  personne  qui  eut  une 
véritable  influence  sur  le  maître  de  Hambourg. 
Le  scherzo,  qui  est  une  pure  merveille,  n'avait  pas 
été  modifié. 

UAndante  et  Scherzo  pour  flûte,  violon  et  piano 
de  M.  Henri  Ribaud  est  une  œuvrette  gracieuse, 
dont  la  première  partie  a  une  certaine  analogie 
avec  l'école  de  G.  Fauré.  Les  accouplements  de 
timbres,  moins  cherchés,  moins  affiaés,  ont  une 
douce  saveur.  On  a  bissé  le  Scherzo,  page  de  toute 
légèreté  et  bien  rythmée. 
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L'orchestre  a  exécuté  avec  succès,  sous  la 
direction  de  M.  Edouard  Colonne,  l'ouverture  du 
Mariage  secret  de  Cimarosa  (1749- 1801),  qui  laisse 
pressentir  l'arrivée  de  Mozart  plutôt  que  celle  de 
Rossini.et  le  très  beau  concerto  en  ré  majeur  pour 
orchestre  de  Hagndel  (1685-1759).        H.  Imbert. 

CONCERTS  COLONNE 

AU    CHATELET 

Ah!  l'admirable  artiste  que  Raoul  Pugno! 
Après  une  tournée  vraiment  triomphale  à  l'étran- 
ger, le  voici  qui  nous  revient  (pour  un  laps  de 
temps  fort  court,  malheureusement),  et  nous  le 
retrouvons  encore  plus  magistral,  plus  en  posses- 
sion de  ses  merveilleuses  qualités.  C'est  que,  chez 
lui  plus  que  chez  tout  autre  pianiste,  les  dons 
extraordinaires  que  lui  a  prodigués  la  bonne  fée  à 
sa  naissance  jouent  un  lôle  prépondérant  dans 
l'ensemble  de  son  talent  ;  ils  n'ont  fait  que  croître, 
du  reste,  par  l'étude  la  plus  approfondie,  la  plus 
raisonnée  à  laquelle  se  soit  astreint  un  artiste. 

Il  faut  être  un  pianiste  de  premier  ordre  pour 
jouer  le  concerto  en  la  mineur  de  Grieg,  la  compo- 
sition la  mieux  construite  de  l'œuvre  si  person- 
nel du  compositeur  norvégien.  Pugno  a  donné  à 
tous  ces  thèmes,  empreints  de  la  mélancolie  des 
pays  du  Nord,  une  valeur  étonnante.  Quelle  déli- 
catesse il  a  incul4uée  aux  broderies  du  clavier  sur 
les  longues  tenues  de  l'orchestre  dans  Vadagio,  et 
quelle  chaleur  à  la  phrase  si  colorée  en  beaux 
accords  qui  s'élève  magistralement  en  ce  même 
morceau  1  Enfin,  est-il  possible  de  jouer  avec  plus 
de  verve  étincelante  le  thème  vif  et  gai  dans  le 
style  populaire  de  V allegro  presto  maestoso  ? 

Il  faut  être  plus  qu'un  virtuose  pour  mettre  en 
lumière  les  nobles  Variations  symphoniques  de  César 
Franck,  dans  lesquelles,  suivant  la  manière  habi- 
tuelle du  malue.  le  thème  passe  par  une  suite  de 
transformations  rythmiques  des  plus  ingénieuses. 
Raoul  Pugno  en  a  rendu  toutes  les  magnificences. 
Son  jeu,  répétons-le,  est  un  mélange  frappant  de 
puissance  superbe,  de  splendide  résonnance  du 
son,  du  plus  intelligent  emploi  des  contrastes,  du 
velouté  dans  les  passages  de  douceur,  du  staccato 
et  du  legaio  arrivés  au  «  summum  »  de  la  perfection 
et  du  respect  le  plus  absolu  du  style  approprié  aux 
œuvres  des  grands  maîtres. 

Ce  fut  du  délire  après  l'interprélation  des  Varia- 
tions symphoniques  de  César  Franck.  Les  rappels 
furent  nombreux.et  Pugno  dut  se  remettre  au  piano 
pour  jouer  avec  une  nouvelle  maestria  une  très 
charmante  pièce  de  Scarlatti. 

L'orchestre  Colonne  a  accompagné  avec  la  plus 
grande  perfection  ces  d»  ux  œuv.cs  p'anistiques  ; 


on  sait,  du  reste,  que  c'est  dans  l'élément  roman- 
tique que  la  vaillante  phalange  du  Châtelet  a  rem- 
porté ses  plus  grandes  victoires. 

Roma,  la  symphonie  de  Georges  Bizet,  essai 
intéressant  d'an  talent  à  son  aurore;  l'ouverture 
de  Léonore  n°  3  de  Beethoven  et  la  scène  finale  du 
Crépuscule  des  dieux  complétaient  le  concert.  M™^ 
Adin,  ya  retrouvé  dans  l'interprétation  dramatique 
de  la  «  Mort  de  Brunnhilde  »,  le  succès  qu'elle 
avait  déjà  obtenu  le  dimanche  précédent. 

H.  Imbert. 

ASSOCIATION  DES  CONCERTS  LAMOUREUX 

Voici  qu'est  terminée  la  série  d'auditions  des 
symphonies  de  Beethoven  aux  Concerts  Chevil- 
lard. 

La  neuvième  y  a  couronné  somptueusement, 
dimanche  dernier,  cet  ensemble  d'une  grandeur  et 
d'une  élévation  à  nulle  autre  pareille. 

L'orchestre,  partageant  l'entrain  de  son  chef,  a 
enlevé  ce  magnifique  chef-d'œuvre  avec  un  excep- 
tionnel enthousiasme.  Les  chœurs,  malheureuse- 
ment, n'ont  pas  été  à  la  hauteur  de  l'orchestre,  et 
le  quatuor,  composé  de  M^i^s  Lormont  et  Melno, 
MM.  Féodorow^  et  Challet,  est  resté  quelconque. 

Il  est  fort  dommage  que  la  deuxième  partie  de 
VEnfance  du  Christ  ait  suivi  la  neuvième  au  lieu  de 
la  précéder.  Ce  n'est  pas  sans  danger  qu'on  côtoie 
un  compagnon  de  la  taille  de  Beethoven,  et  pour 
conserver  en  sa  compagnie  une  partie  de  ses  avan- 
tages, le  mieux  est  de  marcher  devant.  Quelque 
écrasée  qu'ait  été  cette  délicieuse  page  de  Berlioz, 
nous  n'en  avons  pas  moins  goûté  le  charme  calme 
et  pénétrant,  malgré,  je  regrette  de  le  dire,  Tinfé- 
riorité  du  récitant,  qui  ne  sait  pas  encore  se  servir 
de  la  voix  charmante  dont  l'a  gratifié  la  nature. 

d'E. 
NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 

DE  PARIS 
27   décembre   1901 

Le  triomphateur  du  sixième  concert  a  été 
M.  Edouard  Risler.  Il  devait  jouer  des  œuvres  de 
F.  Liszt;  il  a  exécuté  des  compositions  de  Chopin. 
Quelle  heureuse  inspiration!  Qael  bienfait  du 
Ciel!  C'est  que,  chez  Chopin,  ses  admirables 
compositions  sont  riches  de  nobles  pensées  et 
que  la  forme,  bien  que  très  brillante,  en  est 
toujours  exquise  ;  la  virtuosité  ne  dépasse  jamais 
les  limites  permises.  Si  certaines  pages,  plus 
particulièrement  ex'érieures  par  le  sentiment, 
ont  pu  trouver  des  détracteurs,  il  en  est  d'autres 
d'une  haute  valeur,  devant  lesquelles  nous  devons 
tous  nous  incliner  ;  elles  sont  le  reflet  magique  des 
chants  de  la   Pologne.  Son  œuvre  est  fort,  sain, 
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humain...  Schumann  célébra  la  maîtrise  de  Cho- 
pin. Comme  Risler  transporta  ses  auditeurs  au 
pays  des  rêves  en  jouant  le  prélude  en  vé  bémol, 
les  mazurkas  en  la  mineur  et  en  ut  majeur,  la  valse 
en  la  bémol,  le  Scherzo  en  si  bémol  mineur  !  Il 
fut  tour  à  tour  mélancolique  et  dramatique,  gai  et 
délicat,  tendre  et  passionné,  éclatant  comme  un 
coup  de  tonnerre  dans  le  Scherzo  en  si  mineur.  Le 
prélude  en  ré  bémol  ne  développet-il  pas  l'idée 
déjà  en  germe  dans  le  prélude  en  si  mineur,  qui  fut 
suggéré  à  Chopin  à  l'île  Majorque  par  un  jour  de 
triste  pluie,  alors  que  ses  amis  avaient  quitté  le 
«  home  »  et  qu'il  ne  pensait  plus  les  revoir.  Le 
public  ne  s'est  point  lassé  d'applaudir  Edouard 
Risler,  qui  dut  se  remettre  au  clavier. 

Le  professeur  Julius  Klengel,  né  à  Leipzig  le 
24  septembre  iSSg,  professe  au  Conservatoire  de 
cette  ville  ;  violoncelliste  de  grand  talent,  il  a 
mérité,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  le  surnom  de 
«  Paganini  du  violoncelle  ».  Il  a  prouvé,  en  effet, 
ses  grandes  qualités  de  technique  dans  un  Mouve- 
ment  perpétuel  de  Fiizenhagen  ayant  beaucoup  de 
similitude  avec  certaines  pages  de  Popper.  Son 
staccato  est  remarquable,  ses  harmoniques  très 
purs;  il  phrase  bien,  sa  tenue  est  parfaite.  Le  son 
est  supérieur  dans  les  passages  de  douceur  ;  il  est 
un  peu  étouffé  dans  les  traits  vigoureux  et  rapides, 
ce  qui  laisserait  supposer  que  l'archet  est  un  peu 
trop  serré  à  la  corde,  M.  Klengel  a  joué,  avec 
Risler,  deux  très  belles  œuvres  :  la  sonate  en  la  de 
Beethoven  et  celle  en  ut  mineur  de  C.  Saint-Saêns. 
Dans  l'une  et  dans  l'autre,  le  violoncelliste  alle- 
mand s'est  révélé  un  excellent  musicien  ;  mais  il 
faut  avouer  que  son  partenaire,  en  ïaison  de  sa 
superbe  maîtrise,  l'éclipsait  un  peu. 

Mlle  H.  Menjîud  a  chanté  non  sans  talent  deux 
mélodies  d'Alexandre  Georges,  tirées  des  Chansons 
de  Miarka,et  deux  Lieder  de  Saint-Saëns,  dont  l'un, 
la  Feuille  de  peuplier,  est  très  subjectif.  Il  semble  que 
la  voix  de  M'i^H.  Menjaud  se  prête  mieux  aux 
tendres  et  douces  mélodies  qu'aux  morceaux  dra- 
matiques. Elle  devra  soigner  sa  diction;  on  n'en- 
tend pas  toujours  très  distinctement  les  paroles. 
Ces  réserves  faites,  il  y  a  lieu  de  signaler  le  charme 
enveloppant  avec  lequel  elle  a  rendu  les  pièces 
vocales  d'Alexandre  Georges  et  de  Saint-Saëns  ; 
elle  a  été  très  applaudie.  H.  Imbert. 


A  la  salle  des  fêtes  du  Journal  était  donnée  la 
première  audition  de  mélodies  de  M.  Terre  Alfina; 
elles  étaient  présentées  par  la  très  sympathique 
cantatrice  M™e  Térésa  Tosti.  Ce  que  l'on  peut  dire 
en  général  des  Liedef  de   M.  Torre  Alfina,  c'est 


qu'ils  appartiennent  au  domaine  descriptif.  Il 
manie  le  pinceau  avec  une  justesse  et  une  sensibi- 
lité parfaites  ;  son  œuvre  a  donc  un  caractère  très 
personnel.  Dans  les  Pâles  Visions  de  G.  Rodenbach, 
c'est  la  poésie  intense  des  pays  du  Nord.  Dans 
Vidylle  persane  de  Jean  Lahor,  on  devine  le  climat 
chaud  de  l'Orient.  Enfin,  dans  Cléopâtre,  sur  la 
poésie  de  J.-M.  de  Hérédia,  le  drame  s'unit  à  la 
couleur  orientale.  Bien  que  ces  mélodies  offrent  de 
grandes  difficultés  pour  la  voix,  U.^^  Térésa  Tosti 
a  vaincu  toutes  les  difficultés  et  a  séduit  les  nom- 
breux auditeurs  qui  emplissaient  la  salle  des  fêtes 
du  Journal;  elle  était  fort  bien  accompagnée,  au 
clavier,  par  M.  Rodolphe  Panzer.  L'audition  était 
précédée  d'une  conférence  de  M.  E.  de  Solenière. 

P. 


Soirée  des  plus  charmantes  chez  M.  et  M™^ 
Lyon,  le  28  décembre,  où  l'on  a  entendu  les 
grands  artistes  Pugno  et  Risler,  puis  la  jolie  et 
délicate  harpiste  M^'^  Lucile  Delcourt,  digne 
élève  d'Hasselmans,  et  enfin  MM.  Gaubert, 
Mimart,  Bas,  Vuillermoz  et  Letellier. 

D'après  une  note  officiellement  communiquée, 
la  Statue  de  Reyer,  qui  était  annoncée  pour  entrer 
prochainement  au  répertoire  de  l'Opéra,  «  ne 
pourra  passer  cette  saison,  la  commission  des 
auteurs  n'ayant  pas  voulu  compter  comme  nou- 
velle cette  pièce  créée  au  Théâtre-Lyrique  ».  La 
vérité,  c'est  que  M.  Leygues  avait  déclaré  d'avance 
que  cette  reprise  serait  comptée  comme  nouveauté 
à  M.  Gailhard,  et  qu'il  a  ensuite  changé  d'avis,  ce 
dont  il  est  impossible  de  le  féliciter.  La  Statue, 
avec  des  récitatifs,  un  divertissement,  des  pages 
nouvelles,  était,  sur  la  scène  de  l'Opéra,  une  nou- 
veauté véritable...  Et  puis,  est-ce  une  raison, 
parce  qu'elle  ne  compte  plus  comme  telle,  pour 
l'écarter  des  études  en  cours  ?  Je  ne  vois  pas  bien. 

En  tous  cas,  M.  Gailhard  annonce  qu'il  vient  de 
choisir  la  partition  de  MM.  Paul  et  Lucien  Hille- 
macher,  sur  le  livret  de  M.  Gheusi,  Orsola,  et  que 
les  répétitions  vont  incessamment  commencer. 

Comme  les  années  précédentes,  la  Société 
Haydn-Mozart- Beethoven  donnera  à  l'Institut 
Rudy  six  séances,  qui  auront  lieu  les  8  et  29  jan- 
vier, ig  février,  12  mars,  2  et  23  avril,  à  9  heures 
du  soir.  Les  membres  de  cette  société  sont  M«>e 
Ed.  Caillai,  MM.  Caillât,  Perdreau,  Le  Métayer 
et  Georges  Papin. 
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Une  séance  de  sonates  pour  piano  et  violon, 
consacrée  aux  œuvres  de  Beethoven,  aura  lieu  le 
lundi  6  janvier,  à  9  heures  du  soir,  à  la  salle 
Pleyel.  MM.  Edouard  Risler  et  Henri  Marteau 
interpréteront  les  sonates  en  ut  mineur  (op.  3o),  en 
sol  majeur  (op.  96)  et  celle  dédiée  à  Kreutzer. 

BRUXELLES 


CONCERTS  POPULAIRES 

C'est  M.  F.  Weingartner  qui  a  dirigé  le  concert 
extraordinaire  donné  dimanche  dernier  au  théâtre 
de  la  Monnaie.  Autant  dire  que  ce  fut  le  Rythme 
dans  sa  personnification  la  plus  absolue  et  la  plus 
belle  qui  présida  à  l'exécution  de  la  huitième  sym- 
phonie en  fa  de  Beethoven,  des  ouvertures  de  Ben- 
venuio  Cellini  et  du  Carnaval  romain  de  Berlioz,  ainsi 
que  de  la  deuxième  symphonie  en  mi  bémol  de  M. 
Weingartner  lui-même.  Oui,  M.  Weingartner,  c'est 
le  rythme  fait  homme  ;  il  le  dégage  et  l'impose  avec 
une  volonté  et  une  précision  auxquelles  rien  ne 
résiste.  Mais  son  geste  a  des  souplesses  qui  tem- 
pèrent la  rigueur  de  l'accent,  et,  s'il  lui  arrive  de 
marquer  les  temps  forts  avec  une  insistance  peut- 
être  trop  visible,  c'est  probablement  parce  qu'il  a 
affaire  à  un  orchestre  qui  n'est  pas  le  sien  et  qui 
n'a  pas  l'entraînement  voulu. 

M.  Weingartner  a  déclaré  à  M.  Otto  Lessmann 
[Allgemeine    Musik    Zeihmg)     que     sa    symphonie, 
n'ayant  rien  à  voir  avec  la  musique  à  programme, 
n'a  pas  besoin  de  notice.  Le  fait  est  que  l'une  des 
caractéristiques  de  cette   symphonie  est  précisé- 
ment l'absence  de  toute  recherche  pouvant  faire 
supposer  que  l'auteur  a  eu  en  vue  un  but  descriptif 
déterminé.  Sauf  les  premières  mesures  d'introduc- 
tion   (lento),    qui    semblent  préparer  l'auditeur   à 
quelque  action  psychologique,   toutes  les  parties 
en  sont  purement   et   simplement  mélodiques,  je 
veux  dire  d'une  mélodie  bien  carrée,  d'une  harmo- 
nie dûment  tonale  et  d'une  orchestration  nourrie 
et  brillante.  La  symétrie  est  à  ce  point  dominante 
dans  la  symphonie  de  M.  Weingartner,   que  l'on 
est  tenté  de  n'y  voir  qu'une  vaste  marche  aux  di- 
vers aspects,  selon  qu'il  s'agit  successivement  de 
V allegro  mes: 0^  de  V allegro  giocoso,  de    V adagio  ma  non 
trcppo  caniabileei  de  Vallegrorisoluto  final.  M.  Wein- 
gartner est   d'avis  qu'une   analyse  thématique  de 
sa  symphonie  est  inutile  et  qu'elle  ne  pourrait  qu'en 
entraver  la  compréhension.   L'expérience  donne 
raison  à  cette  opinion,   puisque  l'œuvre  en  ques- 
tion s'est  imposée  au   public  sans  le  secours  d'au- 
cun  commentaire.    M.   Weingartner    ne    pouvait 


avoir  de  meilleure  interprétation  que  celle  qu'il 
dirigeait  lui-même  ;  elle  fut,  en  réalité,  d'une  per- 
fection inouïe.  E.  E. 

—  Le  troisième  concert  d'abonnement  des  Con- 
certs Ysaye  aura  lieu  le  dimanche  19  janvier  dans 
la  salle  du  théâtre  de  l'Alhambra,  et  il  sera  entiè- 
rement consacré  à  l'oratorio  historique  De  Schelde 
pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  une  des  plus  gé- 
niales productions  du  regretté  maître  flamand  Pe- 
ter Benoit. 

Pour  cette  exécution,  qui  aura  lieu  sous  la  direc- 
tion de  M.  G.  Huberti  et  qui  sera  en  quelque  sorte 
un  hommage  rendu  à  la  mémoire  du  maître,  la  So- 
ciété des  Concerts  Ysaye  s'est  assuré  le  concours 
de  M°ie  Viotta,  de  MM.  Orelio,  baryton;  Urlus, 
ténor  du  théâtre  de  Leipzig  ;  Mergelkamp,  basse 
du  théâtre  de  Breslau  ;  Swolfs,  ténor  des  concerts 
du  Conservatoire,  ainsi  que  des  chœurs  de  l'Ecole 
de  musique  de  Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek. 

La  répétition  générale  aura  lieu  dans  la  même 
salle  le  samedi  18  janvier. 

Pour  renseignements  et  places,  s'adresser  chez 
Breitkopf  et  Hsertel,  Montagne  de  la  Cour. 

—  Le  9  février  aura  lieu  le  second  concert 
d'abonnement  des  Concerts  populaires  consacré, 
comme  on  sait,  à  la  Prise  de  Troie  de  Berlioz.  L'au- 
dition intégrale  du  célèbre  ouvrage,  encore  in- 
connu à  Bruxelles,  constituera  un  des  principaux 
événements  artistiques  de  la  saison.  Pour  les  rôles 
principaux,  M.  Dupuis  s'est  assuré  le  concours 
de  Mlle  Paquot,  de  MM.  Imbart  de  la  Tour  et 
Séveilhac,  du  théâtre  de  la  Monnaie.  La  partie 
chorale  est  confiée  au  choral  mixte  et  aux  chœurs 
du  théâtre. 

Il  sera  bon  de  s'inscrire  dès  à  présent  pour  les 
places,  car  ou  prévoit  une  grande  afiluence. 

—  Nous  apprenons  que  M.  Edwin  Grasse  vient 
d'obtenir,  au  concours  de  violon  au  Conservatoire 
de  Bruxelles,  le  prix  de  capacité  avec  la  plus 
grande  distinction. 

—  Salle  Erard,  mardi  14  janvier  1902,  à 
8  1/2  heures  du  soir,  concert  organisé  par  M. 
Francisco  Chiaffitelli,  violoniste,  avec  le  concours 
de  Mlle  M.  Weiler,  cantatrice;  MM.  F.  Duysburgh, 
pianiste;  C.  Lindhe,  violoncelliste,  et  L.  Baroen, 
altiste.  Au  programme,  des  œuvres  de  H.  Oswald, 
F.  Chopin,  Widor,  Grieg,  Brahms,  Sinding  et 
C.  Franck. 


CORRESPOND  A  NCES 


BERLIN.  —  C'est  toujours  pour  moi  un 
plaisir  délicat  de  signaler  un  musicien  de 
talent  à  peine  connu.  Celui-ci  se  nomme  Franco  da 
Venezia,  de  Milan,  pianiste-compositeur,  âgé  de 
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vingt-quatre  ans.  Il  a  obtenu  le  prix  Rubinstein 
lors  de  la  dernière  épreuve,  et  l'œuvre  couronnée 
a  été  apportée  à  Berlin  par  le  bon  pianiste  Con- 
solo,qui  avait  déjà  lancé  le  concerto  de  Sgambati. 
Ce  Concertsiùck  du  j^une  da  Venezia  est  vraiment 
mieux  qu'un  morceau  de  circonstance.  Il  contient 
l'expression  déjà  nette  d'un  tempérament  sensible, 
généreux.  Chose  curieuse,  j'ai  cru  noter,  dans  cette 
pièce,  d'un  mouvement  pourtant  décidé,  d'allure 
méridionale,  une  influence  russe  bien  piquante. 
Tel  thème  diatonique,  formé  de  notes  égales  sou- 
lignées d'harmonies  mineures,  fait  penser  à  Boro- 
dine,  à  Glazounoff.  Et  pourtant  lé  morceau,  mal- 
gré l'inquiétude  schumannienne  qui  l'imprègne, 
reste  bien  italien  de°clarté  et  de  verve,  non  plus 
de  cet  italianisme  de  ténor  macaronique  qui  est 
devenu  injurieux,  mais  italien  par  cette  vivacité, 
ce  sens  des  proportions  que  la  jeune  école  sym- 
phonique  d'outre- monts  apporte  dans  l'art  de  dis- 
poser les  éléments  modernes  d'harmonie,  de  tra- 
vail thématique,  d'orchestration  ou  de  musique 
de  chambre.  Ils  auront  bien  de  la  peine  à  se  faire 
apprécier,  les  jeunes  symphonistes  italiens.  Outre 
les  difficultés  inhérentes  à  toute  manifestation 
nouvelle  d'art  sérieux  et  grave,  ils  ont  contre  eux 
l'héréditaire  préjugé  de  l'Europe.  La  précédente 
génération  s'est  gaussée  de  la  musique  à  manivelle 
de  Rossini;  a  présent,  ce  sont  les  veristes,  avec 
leur  omelette  musicale  boursoufïlée,  leur  esthé- 
tique trépidante  de  cinématographe,  leur  art  oi- 
seux de  tableaux  en  timbres-poste.  Ce  sont  ces 
agités  qui  tiennent  la  bannière  nationale,  et  les 
quelques  épris  d'art  sont  lésés  par  cette  parenté 
immédiate  avec  les  ruiHans  et  les  rastas. 

Au  même  concert,  ou  l'œuvre  juvénile  de 
da  Venezia  a  été  acclamée,  Consolo  a  joué  le 
concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven,  dont  j'ai  sur- 
tout goûté  les  deux  dernières  parties,  qui  rentrent 
le  mieux  dans  le  talent  de  ce  virtuose,  où  la  demi- 
teinte  s'allie  fort  bien  à  un  brio  de  bon  aloi.  La 
déclamation  tragique,  le  grand  trait  sombre  est 
moins  dans  le  caractère  de  Consolo.  Il  a  joué 
excellemment  la  pièce  de  da  Venezia,  que  l'auteur 
dirigeait  ;  puis  a  terminé  son  concert  par  une 
fantaisie  très  peu  connue  de  Tschaïkowtky,  une 
chose  à  périodes  brillantes  pour  le  piano  peut  être, 
mais  d'une  longueur,  avec  des  redites  implacables, 
des  cadences  d'une  monotonie  de  steppe;  il  fau- 
drait un  transsibérien  pour  parcourir  ces  verstes 
infinies  de  musique  morose. 

Dans  la  semaine  se  sont  encore  produits  avec 
succès  les  violonistes  Olivera  et  Sechiari,  ce  der- 
nier concertmeister   des  concerts  CheVillard. 

Semaine  de  Noël,  un  peu  de  répit.  Trêve  aux 
tympans,  M.  R. 


BORDEAUX.  —  La  société  Sainte-Cécile 
donnait  le  22  décembre  son  troisième  concert 
symphonique  (cette  fois  sans  symphonie)  sous  la 
direction  de  J.  G.  Pennequin,  avec  le  concours  de 
M"'^  Marthe  Girod. 

M''^  Girod  a  exécuté  le  concerto  en  mi  bémol  de 
Listz  et  la  Rapodie  d'Auvergne  de  Saint- Saôns,  dont 
les  motifs  ont  tant  de  saveur  agreste.  M'i^  Girod 
possède  un  merveilleux  mécanisme  et  une  grande 
vigueur  de  touche.  Rappelée  par  le  public,  elle  a 
ajouté  au  programme  une  pièce  où  elle  a  cru  de- 
voir étaler  à  nouveau  les  ressources  de  sa  virtuo- 
sité reconnue.  Nous  aurions  voulu  la  réentendre 
dans  quelque  œuvre  propre  à  mettre  en  lumière 
les  qualités  de  sentiment  et  de  style  dont  elle  doit 
être  pourvue. 

La  pièce  de  résistance  du  concert  était  La  Lyre 
et  la  Harpe  de  C,  Saint-Saëns.  M^'es  Chaminade  et 
Clouzet  et  M.  Pratz  ont  rempli  leurs  rôles  de  pro- 
tagonistes avec  intelligence.  Le  charme  du  duo: 
«  L'amour  divin  défend  de  la  haine  infernale  »  a 
été  particulièrement  bien  rendu.  M.  Claverie  a, 
fait  une  fois  de  plus,  notamment  dans  son  solo  : 
«  Jouis  !  c'est  au  fleuve  des  ombres  »,  apprécier  la 
solidité  de  son  organe  et  la  sûreté  de  sa  méthode. 
Les  chœurs,  malgré  quelques  défaillances,  mé- 
ritent des  félicitations,  Ils  ont  brillamment  enlevé 
la  belle  fugue  bâtie  sur  ces  paroles  :  «  Les  poètes 
ont  fait  les  dieux.  »  Il  est  à  regretter  que  les  vers 
de  Victor  Hugo  n'aient  pu  trouver  place  dans  le 
programme,  fût-ce  aux  dépens  des  réclames  pour 
la  saxoléine,  la  bénédictine  ou  la  trappistine.  Le 
public  aurait  mieux  pénétré  le  sens  symbolique  de 
l'œuvre. 

L'orchestre,  qui  s'était  vaillamment  comporté 
dans  La  Lyre  et  la  Harpe,  a  montré  toutes  ses  quali- 
tés d'élégance  dans  l'ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal 
et  de  puissance  dans  la  Marche  hongroise  de  Ber- 
lioz; nous  félicitons  spécialement  M.  Pennequin 
pour  la  façon  magistrale  dont  il  a  dirigé  l'ouver- 
ture de  Tannhàuser.  L'interprétation  qu'il  en  a  don- 
née peut  rivaliser  avec  celle  de  Nikisch.  L'effet  a 
été  indescriptible...  Aussi  ne  le  décrirons-nous 
pas.  Henri  Dupré. 

BRUGES.  —  Le  premier  concert  du  Con- 
servatoire a  eu  lieu  le  mercredi  18  décembre; 
la  salle  du^ théâtre  était  bondée,  ce  qui  prouve  que 
l'intérêt  du  public  brugeois  pour  la  belle  musique 
va  sans  cesse  croissant. 

Le  triomphateur  du  jour  était  M.  Raoul  Pu- 
gno,  qui  jouait  pour  la  première  fois  à  Bruges. 
L'éminent  virtuose  avait  choisi,  comme  premier 
morceau,  le  concerto  en  mi  bémol  de  Mozart 
(no  271  du  catalogue  de  Kœchel),  qu'il  a  interprété 
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avec  une  grâce,  une  justesse  d'expression,  une 
délicatesse  de  toucher  absolument  uniques.  S'il 
est  peu  d'artistes,  aujourd'hui,  capables  de  jouer 
du  Mozart,  M.  Pugno  est  un  de  ces  élus  ;  mieux 
que  personne,  il  s'est  pénétré  de  l'esprit  du  divin 
maître  de  Salzbourg.  Aussi  quelle  clarté  il  met 
à  exposer  la  mélodie,  quelle  légèreté  dans  les 
ornements,  quelle  beauté  d'accents,  dans  ïandante, 
par  exemple,  où  la  cantilène  prend  à  plusieurs 
reprises  le  caractère  du  récitatif  !  C'était  la  perfec- 
tion même,  et  l'orchestre  a  rivalisé  de  charme  et 
de  délicatesse  avec  le  soliste,  de  sorte  que  l'en- 
semble fut  délicieux,  irréprochable. 

Le  même  artiste,  qui  s'était  si  complètement  assi- 
milé la  grâce  élyséenne  de  Mozart,  a  rendu,  dans  le 
Faschingsschwank  de  Schumann,  toute  l'exubérance 
joviale,  toute  la  passion  impétueuse  et  l'esprit 
rêveur  du  maître  de  Zwickau.  Quel  don  de  pénétra- 
tion ne  faut-il  pas  pour  exprimer  de  façon  si  adé- 
cfuate,  des  inspirations  de  caractères  si  différents  ! 
M.  Pugno  possède  ce  don  rare. 

Aussi  son  succès  a  été  immense;  rappelé  six 
fois,  il  a  ajouté  au  programme  et  exécuté  avec 
une  éblouissante  virtuosité  la  Rapsodie  hongroise 
(n°  II)  de  Liszt. 

Comme  musique  vocale,  il  y  avait  le  Chant 
éUgiaque  de  Beethoven  et  le  Lentefeest  de  M.  K. 
Mestdagh.  Cette  Fête  du  printemps  est  une  œuvrette 
de  jeunesse,  que  l'auteur  a  réorchestrée;  pleine 
d'entrain  et  de  fraîcheur  juvénile,  elle  a  été  chantée 
à  ravir  par  les  chœurs  du  Conservatoire,  très 
habilement  stylés  par  M.  le  professeur  Willemot. 

Quoique  le  Chajit  éUgiaque  de  Beethoven  s'exé- 
cute parfois  en  Allemagne  par  quatre  solistes 
chanteurs  et  quatre  instrumentistes,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  soit  conçu  pour  chœur  et  orchestre 
d'archets;  la  composition  est  homophone;  Hugo 
Riemann  parle  de  Sireichorchester,  et  le  critique 
berlinois  Otto  Lessmann  prétend  que  la  i)artition 
manuscrite  porte  violons  et  altos  au  pluriel  [violini 
et  viole) ^  d'où  l'on  peut  conclure  que  Beethoeven 
voulait  un  chœur  mixte  plutôt  que  quatre  solistes. 
C'est  donc  par  le  chœur  et  tous  les  archets  que 
cette  élégie  a  été  exécutée  à  Bruges. 

Le  public,  à  qui  Lentefeest  avait  plu  au  point 
d'être  bissé,  n'a,  en  revanche,  rien  compris  à  cet 
admirable  Chant  éUgiaque,  d'un  sentiment  si  pro- 
fondément émouvant.  Il  en  eût  été  autrement, 
peut-être,  si  l'interpn  tation  avait  été  plus  expres- 
sive. Nous  espérons  que  cette  belle  page  sera 
encore  reprise  cette  année. 

L'orchestre  du  Conservatoire,  dont  les  progrès 
constants  font  l'admiration  de  tous  ceux  qui  fié- 
quentent  les  concerts  de  Bruges,  a  joué,  outre  la 


belle  ouverture  d'Iphigénie  en  Aulide,  la  huitième 
symphonie  de  Beethoven,  dont  il  a  admirablement 
rendu  le  sentiment  d'allégresse  tour  à  tour  impé- 
tueux, léger,  plein  de  bonhomie,  d'humour  et 
d'esprit.  Celte  belle  interprétation  fait  le  plus 
grand  honneur  aux  artistes  brugeois  et  à  leur  chef, 
M.  Karel  Mestdagh.  Le  prochain  concert  aura 
lieu  fin  janvier.  Au  programme  :  première  sym- 
phonie de  Schumann  et  Requiem  de  Brahms. 

aAN  D. — La  maison  Bayer,  s'était  assuré  pour 
la  dernière  de  ses  matinées  rausica'es,  le 
concours  de  M"™»  Feltesse-Ocsombre;  aussi  le 
public  était-il  accouru  très  nombreux. 

M™e  Feltesse-Ocsombre  a  interprété  avec  charme 
les  Lieder  les  plus  divers,  entre  autres  Comme  Veau, 
d'Albert  Morel  de  Westgaver,  Dors,  mon  enfant  de 
Wagner,  A  la  violette  de  Brahms,  le  Chant  du  Cygne 
de  Tinel.  Son  succès  a  été  très  grand,  et  l'on  s'est 
retiré  en  regrettant  qu'elle  n'eût  pas  ajouté  à  son 
programme  un  ou  deux  Lieder  que  le  public  lui 
demandait  par  ses  applaudissements  répétés. 

A  cette  même  matinée  se  faisait  entendre  un 
jeune  pianiste,  lauréat  de  notre  Conservatoire, 
M.  Van  Roy.  Son  jeu  est  très  délié,  le  jeune  artiste 
a  une  technique  développée,  et  son  interprétation, 
sans  présenter  encore  de  personnalité,  est  cepen- 
dant intéressante.  Il  nous  a  fait  entendre  une 
mazurka  de  sa  composition,  qu'il  eût  mieux  valu  ne 
pas  placer  entre  des  œuvres  de  Schumann  (ro- 
mance en  fa  dièse  de  Mendelssohn,  scherzo  en  ré 
mineur  de  Chopin,  polonaise  en  la  bémol).  Au 
total  cependant,  M.  Van  Roy  a  fait  apprécier  un 
talent  qui,  en  se  perfectionnant,  le  classera  parmi 
les  bons  pianistes.  Marcus. 

LA  HAYE.  —  La  dernière  semaine  de  dé- 
cembre ne  nous  a  offert  que  peu  d'événe- 
ments intéressants.  Cependant  il  faut  mentionner, 
le  lendemain  de  Noël,  une  audition  du  choral 
mixte  d'Utrecht  :  Palestrina  Koor,  qui  a  eu  lieu  à 
La  Haye.  Ce  choral  mixte,  qui  se  compose  de 
vingt  membres,  hommes  et  femmes,  et  qui  se  con- 
sacre entièrement  à  l'exécution  de  l'ancienne  mu- 
sique de  chambre,  esc  un  véritable  chœur  d'élite, 
dirigé  par  un  musicien  aussi  consciencieux  qu'éru- 
dit,  M.  Joseph  Vranken. 

Le  programme  ne  contenait  que  des  œuvres  de 
Palestrina  :  VAve  Maria  à  quatre  voix,  le  motet  de 
Noël  ;  O  maguum  mysterium  !  le  (jiiem  vidistis  à  six 
voix,  le  Tlodie,  beat  a  Virgo  à  cinq  voix  et  le  Bene- 
dicius  à  trois  voix  de  la  Messe  brève.  Dans  le  motet 
et  dans  le  chœur  final  pour  double  chœur  :  Hodie, 
Christus  natus  est,  on  aurait  désiré  une  plus  grande 
puissance,  mais  il  faut  louer  sans  réserve  l'onction, 


LE  GUIDE  MUSICAL 


17 


le  sentiment  religieux,  la  justesse  irréprochable, 
la  belle  sonorité  de  l'ensemble.  Très  remarquée, 
la  voix  admirable  du  contralto  dans  le  Hodie,  beaia 
Virgo.  En  somme,  exécution  parfaite. 

A  Amsterdam,  au  Concertgebouw,  a  eu  Heu,  le 
second  jour  de  Noël,  une  matinée  musicale  dars 
laquelle  s'est  fait  entendre  notre  compatriote  le 
chanteur  Sistermans,  fixé  à  Francfort,  et  une  jeune 
violoniste  néerlandaise,  M"e  Fieta  Dermont, 
élève  d'Ysaye.  M.  Sistermans  a  obtenu  un  très 
grand  succès  dans  les  Lieder  de  Richard  Strauss  et 
les  ballades  de  Loewe,  mais  il  a  été  moins  heu- 
reux dans  l'interprétation  d'une  cantate  de  Bach, 
où  le  style  a  laissé  à  désirer.  M'^^  Fieta  Dermont 
est  une  violoniste  de  talent,  qui  s'est  fait  applaudir 
dans  le  premier  concerto  de  Max  Bruch, 

A  la  prochaine  séance  de  musique  de  chambre 
de  la  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musi- 
cal, où  notre  Toonkunst  Kwartet  se  fera  entendre 
pour  la  seconde  fois,  la  partie  vocale  sera  confiée 
à  Mlle  Marceline  de  Vries.  Ed.  de  H. 

LIÈGE.  —  Depuis  la  rentrée  du  ténor  Mon- 
teux,  le  répertoire  s'est  trouvé  raffermi.  Les 
Dragons  de  Villars,  où  nous  avons  revu  M'i^  Sté- 
phane, et  Carmen,  interprété  par  M.  Monteux  et 
Mlle  Rambly,  ont  fait  salle  comble.  Dans  les 
Huguenois,  M'"«  Talexis  et  le  ténor  Donadi.  Une 
reprise  d'Hérodiade  a  manqué  de  cohésion,  malgré 
les  efforts  de  M^^s  Talexis  et  Rambly  et  de  M. 
Darcoux,  notre  basse  chantante.  Cet  échec  a  été 
compensé  par  une  reprise  réussie  de  Mignon,  avec 
Mmes  d'Heilson  et  Stéphane,  MM.  Monteux  et 
Bruynen.  Enfin,  Manon,  avec  le  ténor  Vallès  et 
Mlle  d'Heilson,  a  eu  plusieurs  représentations 
applaudies.  Très  prochainement,  Louise  de  Char- 
pentier. A.  B.  O. 

LILLE.  —  Société  de  musique  de  Lille.  — 
Cette  société  nouvelle,  qu'a  fondée  M.  Mau- 
rice Maquet  et  dont  l'apparition  a  été  annoncée 
dans  le  Guide  musical  du  mois  d'octobre  dernier ,  a 
donné  ses  deux  premières  auditions,  l'une  le  20  no- 
vembre, avec  le  Quatuor  Parent,  l'autre  le  20  dé- 
cembre, avec  orchestre,  choeurs  et  soli  (Quatuor 
Auguez). 

En  débutant  par  une  séance  de  musique  de 
chambre,  M.  Maquet  a  voulu  montrer  le  but  artis- 
tique qu'il  veut  atteindre  à  Lille  :  faire  aimer  la 
musique  non  comme  un  délassement,  un  plaisir, 
mais  comme  la  langue  la  plus  expressive  des  sen- 
timents ;  élever  le  public  à  ces  hauteurs  de  l'art 
où  l'esprit  peut  un  instant  contempler  la  Beauté. 
Il  a  le  droit,  d'ailleurs,  d'être  satisfait  de  son  pre- 
mier essai,  car  beaucoup  ont  été  enthousiasmés, 


tous  ont  été  charmés. 

Le  programme,  d'ailleurs,  était  très  bien  com- 
pris. MM.  Parent,  Luquin,  Deneyer  et  Baretti  ont 
joué  le  dixième  quatuor  et  la  sérénade  de  Beetho- 
ven et  le  premier  quatuor  de  Schumann. 

Quelle  merveilleuse  clarté  dans  les  œuvres  de 
Beethoven!  La  séiéoade,  c'est  la  jeunesse  du 
grand  poète,  la  joie,  le  bonheur;  le  dixième  qua- 
tuor, c'est  déjà  l'homme  qui  a  souffert  (écoutez  le 
poco  adagio  du  début),  mais  c'est  aussi  la  verve, 
l'abondance,  la  prodigieuse  interprétation  des  voix 
de  la  nature  et  de  l'âme. 

Pour  le  public  mondain,  le  premier  quatuor  de 
Schumann  fut  presque  une  nouveauté.  Si  quelques 
rares  dilettantes  l'avaient  joué,  la  foule  ne  l'avait 
pas  encore  entendu  exécuté  en  séance  et  par 
quatre  artistes  d'égale  valeur.  Aussi  fut-il  chaleu- 
reux l'accueil  fait  à  cette  exécution  pleine  de  style, 
remplie  de  jolis  détails  et  dans  laq^uelle  chaque 
instrumentiste,  avec  une  discipline  parfaite  et  un 
grand  esprit  de  solidarité,  ne  cherchait  pas, 
comme  cela  arrive  parfois,  à  attirer  exclusivement 
l'attention  sur  lui. 

En  nous  conviant  à  cette  première  manifesta- 
tion d'art,  M.  Maquet  a  bien  débuté.  Bientôt, 
nous  entendrons  G.  Fauré,  Viardot  et  d'autres 
grands  artistes;  peut-être,  plus  tard,  le  Quatuor 
Ysaye  et,  qui  sait?  le  Quatuor  Joachim. 

La  séance  du  20  décembre  comprenait  l'ouver- 
ture du  FreiscMtz,  le  iinale  du  troisième  acte  des 
Maitrts  Chanteurs,  VAve  verum  et  le  Déluge  de  Saint- 
Saëns.  M.  Maquet  a  conduit  l'ouverture  de  Weber 
avec  un  intense  sentiment  poétique,  faisant  valoir 
toutes  les  oppositions,  tout  le  pittoresque  de  cette 
œuvre  à  la  fois  fantastique  et  sereine,  qui  demande 
une  interprétation  très  colorée.  Par  contraste,  VAve 
verum,  pour  chœur  sans  accompagnement,  a  été 
donné  avec  une  belle  homogénéité  dans  les  voix, 
un  grand  recueillement,  des  douceurs  exquises 
dans  les  piano  et  les  pianissimo  subtils  et  fias  comme 
un  parfum.  Ce  furent  deux  grands  succès  pour  les 
exécutants  et  le  chef. 

Les  deux  grands  ensembles  ont  été  conduits 
avec  le  même  souci  d'art.  Dans  l'œuvre  colorée, 
puissante,  exubérante  du  colossal  visionnaire  de 
Bayreuth,  M.  Maquet  a  su  reùdre  l'orchestre  et 
les  chœurs  véhéments  et  expressifs.  Dans  celle  du 
maître  français,  toute  faite  de  dessins  et  de  cise- 
lures, les  délicats  motifs  ont  été  très  soigneuse- 
ment indiqués,  et  c'est  avec  plaisir  que  nous  avons 
entendu  à  nouveau  cette  belle  partition  du  Déluge, 
qui  résume  bien,  à  notre  avis,  l'idéal  musical  de 
Saint-Sdëns.  Œuvre  à  la  fois  classique  et  réaliste, 
elle  montre  les  deux  tendances  du  maître,  qui  le 
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poussent  d'un  côté  vers  la  recherche  de  la  ligne 
mélodique  qui  enserre  d'un  contour  précis  et 
ferme  une  figure  C£ractéri3tique  et  l'entraînent 
d'un  autre  côté  vers  une  minutieuse  et  exacte 
reproduction  de  rythmes  réels.  Depuis  Sanison 
et  Dalila  jusque  dans  ses  poèmes  symphoniques 
et  sa  musique  de  chambre,  les  deux  efforts 
se  retrouvent,  rendant  ses  partitions  toujours 
curieuses,  intéressantes  et  personnelles.  Pour  le 
Déluge,  dans  la  première  partie,  nous  avons  le 
prélude,  pur  chef-d'œuvre  mélodique;  dans  la 
deuxième  partie,  l'imitation  saisissante  de  la  pluie, 
du  vent,  des  vagues  et  de  la  tempête;  dans  la 
troisième  partie,  mille  détails  variés  et  charmants 
soit  de  sinuosité,  soit  de  rythme. 

L'exécution  a  été  excellente  pour  les  grands 
ensembles,  les  soli  ont  été  parfaitement  exposés 
par  Mme  Auguezde  Monthalan  et  MM.  Auguez  et 
Cazeneuve. 

Le  public  a  fait  une  véritable  ovation  à  M.  Ma- 
quet,  qui,  malgré  les  obstables  de  toute  sorte  qu'on 
lui  a  opposés,  a  su  grouper,  discipliner  et  instruire 
plus  de  trois  cents  musiciens,  tant  amateurs  que 
professionnels.  Il  s'est  révélé  chef  d'orchestre  de 
premier  ordre  et  organisateur  hors  ligne.  D'ici 
quelque  temps,  nous  n'en  doutons  pas,  M.  Maquet 
arrivera  à  nous  donner  les  œuvres  les  plus  nou- 
velles et  les  plus  complètes  de  l'école  française, 
allemande  ou  russe. 

L  OU  VAIN.  —  La  troisième  séance  du 
Quatuor  Bracké,  la  semaine  dernière,  a  été 
exceptionnellement  intéressante,  d'abord  à  cause 
de  la  présence  du  baryton  hollandais  Orelio, 
ensuite  par  les  œuvres  nouvelles  du  compo- 
siteur brugeois  Joseph  Ryelandt  qui  figuraient  au 
programme. 

L'exécution  de  Godelieve,  au  printemps  dernier, 
avait  mis  en  pleine  lumière  les  admirables  qua- 
lités de  chanteur  dramatique  de  J.-M.  Orelio.  La 
soirée  du  19  décembre  nous  a  révélé  en  lui  un 
beau  chanteur  de  Lieder,  unissant  à  la  plus  par- 
faite simplicité  de  diction  une  profonde  com- 
préhension et  une  vraie  puissance  expressive.  Et 
quelle  supeibe  voix!  Il  nous  a  fait  entendre  d'abord 
les  Trois  Chants  spirituels  de  Ryelandt,  dont  nous 
parlerons  tantôt,  ensuite  les  quatre  derniers  numé- 
ros du  recueil  Loverkens  d'E  Igar  Tmel.  Ce  petit 
cycle  de  quatorze  Lieder,  sur  de  fraîches  et  naïves 
poésies  d'Hoffmann  von  Fallersleben,  est  une 
œuvre  de  jeunesse,  trop  peu  connue  de  l'auteur,  de 
Francisais;  elle  ravit  par  son  inspiration  délicate  et 
tendre,  bien  qu'elle  accuse  assez  vivement,  dans 
les  premiers  chants  surtout,  l'influence  de  Schu- 


mann.  Ces  quatre  derniers  numéros,  et  en  particu- 
lier le  Lied  final  :  Heden  en  immer,  sont  les  plus  beaux 
de  la  série.  Enfin,  Orelio  nous  a  fait  connaître  de 
belles  mélodies  hollandaises  de  Zweers  (très 
remarquables),  J.  Brandts-Buys,  C.  van  Rennes, 
et,  rappelé  par  le  public  il  a  dû  redire  la  char- 
mante chanson  de  Benoit  :  Twee  Kerelen. 

M.  Ryelandt  est  parmi  les  jeunes  compositeurs 
belges  les  mieux  doués  et  les  plus  originaux.  Ses 
Trois  Chants  spirituels,  sur  des  texte  en  prose  (plainte 
de  Job  —  prière  tirée  de  l'Imitation  de  J.C.  — 
exhortation  mystique  tirée  d'une  épitre  de  saint 
Paul),  sont  d'une  très  haute  inspiration  religieuse 
vraiment  émouvante.  Quant  au  quintette  en  la  mi- 
neur pour  piano  et  cordes,  c'est  une  œuvre  non 
seulement  très  bien  écrite,  d'une  belle  richesse 
harmonique  et  mélodique,  mais  impressionnante 
par  l'élévation  et  l'émotion  de  la  pensée.  Elle 
comprend  trois  parties  :  un  allegro  bâti  sur  un 
thème  énergique,  dont  le  développement  alterne 
avec  un  motif  naïvement  gracieux  ;  un  adagio,  qui  est 
une  admirable  rêverie  religieuse,  de  sentiment  un 
peu  «  parsifalien  »;  un  long  finale,  brillant  et  mou- 
vementé, où  domine  un  motif  rythmique  de  belle 
allure.  Grand  succès  pour  l'auteur,  qui  tenait  lui- 
même  le  piano,  et  ses  excellents  interprètes. 

Les  quartettistes  ont  joué  encore,  au  début  de  la 
séance,  le  quatuor  en  si  bémol  (op.  18)  de  Bee- 
thoven, avec  son  délicieux  scherzo  et  la  sublime 
page  «  la  Mélanconia  »,  et  MM.  Bracké  et  Léon 
Du  Bois  ont  fort  bien  exécuté  la  sonate  en  fa  du 
maître  de  Bonn. 

M.  Orelio  s'était  fait  entendre  déjà  la  veille, 
le  18,  dans  une  belle  soirée  organisée  par  le 
Davidsfonds.  Il  y  a  chanté  dix-huit  Lieder  de 
tout  caractère,  avec  un  art  étonnant  :  d'abord,  une 
série  d'anciens  chants  populaires  néerlandais,  dont 
un  admirable  Liedje  van  de  zee  et  les  Tivee  Koninch- 
skinderen,  ensuite  des  Lieder  hollandais  modernes 
fort  intéressants  de  Jan  et  L.-F.  Brandts-Buys, 
Verhulst,  Mann,  Heyblom,  Spoel  ;  enfin  des  mélo- 
dies belges  de  Roels,  Mestdagh,Jos.  d'Hooghe,  etc. 
M™e  Feltesse  Ocsombre,  dont  l'éloge  n'est  plus  à 
faire,  a  dit  de  charmants  Liederen  de  Waelput  et 
de  Mestdagh  et  le  Lied  d'Eisa  de  Godelieve.  Un 
jeune  violoniste,  M.  Karl  Van  Steevoort,  a  fait 
montre  d'un  mécanisme  peu  ordinaire  ;  souhaitons 
que  le  «  nejf  »  et  le  sentiment  se  développent  en 
lui  dans  la  même  proportion;  alors  il  deviendra 
quelqu'un.  Raro. 

—  Le  14  janvier,  premier  grand  concert  de 
l'Ecole  de  musique.  Au  programme  :  V Antienne  du 
couronnement  de  Haendel,  le  Manfred  de  Schumann 
(récitant  :   M.  Vermandèle),  le  concerto  en  la  de 
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Mozart,    joué   par  M.    Zimmer,    l'ouverture   des 
Maîtres-  Chanteurs  et  la  HuUigungsmarsch. 

MONTE-CARLO.  —  Cinquième  con'-ert. 
—  M.  Jehin  nous  donna  et  fort  brillam- 
ment l'ouverture  :  Au  Printemps,  de  Goldmaik, 
toute  bouillonnante  de  sève  joyeuse  et  intéressante 
d'harmonies  bucoliques.  L'admirable  symphonie 
en  sol  mineur  de  Kalinnikoff,  que  nous  avions  rede- 
mandée, a  obtenu  plus  de  succès  encore  que  Tan 
dernier.  Notre  orchestre  la  possède  à  merveille 
et  s'est  surpassé  comme  exécution  et  interpréta- 
tion. Cette  œuvre  pleine  de  vie  et  de  joie  de  vivre 
laissait  si  peu  prévoir  la  mort  prématurée  du  génial 
et  savant  compositeur  moscovite  !  Après  des  airs 
de  ballet,  sans  grande  personnalité,  tirés  du  Roi  de 
Paris  de  G.  Hue,  nous  eûmes  encore  de  la  mu- 
sique slave  :  En  Russie,  par  Alignani,  qui  fut  très 
applaudie.  C'est,  avec  la  symphonie  de  Kalinni- 
koff, une  opposition  absolue  ;  autant  l'une  déborde 
de  chaleur  et  de  pittoresque  oriental,  autant  cette 
blanche  esquisse,  évoquant  les  vastes  plaines  de 
neige,  est  empreinte  d'une  sérénité  religieuse  et 
pure.  Grand  succès  encore  pour  notre  vaillant 
orchestre,  qui  s'est  emballé  dans  Espana,  la 
toujours  belle  rapsodie  de  Chabrier. 

Sixième  concert.  —  La  première  partie  fut  à 
coup  sûr  bien  classique  :  l'ouverture  d^Egmout  de 
Beethoven,  que  les  musiciens  de  M.  Jehin  jouent 
si  bien,  et  la  très  charmante  symphonie  en  mi 
bémol  de  Mozart,  non  moins  bien  jouée.  Après 
l'entr'acte,  première  audition  des  préludes  de  VOu- 
ragan  de  Bruneau.  On  s'accorde  à  louer  la  vigueur 
et  la  sincérité  du  tempérament  de  M.  Bruneau, 
mais  l'excès  même  de  ces  qualités  déconcerte  au 
sortir  de  la  paisible  musique  de  Mozart. 

Exécution  honnête  du  Rotiei  d'Omphale  de  Saint- 
Saëns,  mais  fougueuse  et  magnifique  du  Carnaval 
romain  de  Berlioz.  Jean  Nuit. 

NANCY.  —  Le  grand  succès  de  notre  der- 
nier concert  du  Conservatoire  a  certaine- 
ment été  pour  les  Quatre  poèmes  de  M.  Ropartz, 
d'après  V Intermezzo  de  Heine.  Dès  son  apparition, 
cette  œuvre  si  sincère  et  si  forte  s'était  imposée  à 
l'admiration  du  public.  Cette  nouvelle  audition 
confirme  pleinement  notre  impression  première. 
Les  Quatre  poèmes,  qui  ont  été  merveilleusement 
interprétés  par  M.  Daraux,  comptent  sans  aucun 
doute  au  nombre  des  œuvres  les  plus  achevées  de 
M.  Ropartz  et  sont  une  des  transcriptions  musi- 
cales les  plus  émouvantes  que  je  connaisse  du 
lyrisme  de  Heine.  Je  ne  sais  si  le  plaisir  très 
intense  que  nous  avions  trouvé  aux  accents  dou- 
loureux de  la  musique  de  M.  Ropartz  nous  avait 
mal  disposés  pour  goûter  les  émotions  plus  idyl- 


liques qui  se  dégagent  de  la  scène  biblique  Rebecca, 
de  César  Franck.  Toujours  est-il  qu'elle  nous  a 
paru  très  inférieure  à  Ruth,  dont  nous  avions  tant 
goûté  le  parfum  intime  et  pénétrant  de  poésie 
champêtre  et  naïve;  elle  n'est  pas  exempte  de 
longueurs,  de  monotonie  et  même,  à  ce  qu'il  m'a 
semblé,  d'une  certaine  trivialité;  je  songe  en  par- 
ticulier au  chœur  final.  Il  faut  dire  d'ailleurs,  à  la 
décharge  du  compositeur,  que  le  texte  et  le  sujet  de 
cette  cantate  dépassent  vraiment  le  degré  d'insi- 
gnifiance qu'on  tolère  d'habitude  pour  des  œuvres 
de  ce  genre.  Au  total,  l'œuvre,  malgré  despassages 
délicieux  où  l'on  sent  la  main  d'un  grand  maître, 
nous  a  paru  sensiblement  inférieure  aux  compo- 
sitions chorales  de  Franck  que  nous  connaissions 
déjà.  M.  Daraux  et  M'^e  Lumbroso,  dont  la  voix 
un  peu  fiêle  est  d'un  timbre  charmant  et  d'une 
exquise  pureté,  ont  chanté  les  parties  de  soli  avec 
beaucoup  de  charme,  de  grâce  et  de  succès,  La 
Foret  enchantée  de  M.  V.  d'Indy,  que  nous  avons 
réentendue  avec  grand  plaisir  et  une  aimable  sym- 
phonie en  ut  mineur  de  Schubert  complétaient  le 
programme  ;  Validante  de  cette  dernière  œuvre  est 
charmant  de  fraîcheur  juvénile  et  de  romantisme 
rêveur  et  a  été  chanté  d'une  façon  exquise  par 
notre  orchestre.  H.  L. 

PAU.  —  Programme  très  substantiel  et  extrê- 
mement intéressant. 

L'ouverture  à'Iphigénie  en  Aulide  de  Gluck  est 
une  page  d'une  simplicité  grandiose  qui  fut  inter- 
prétée magistralement  par  l'orchestre. 

La  deuxième  symphonie  de  Beethoven,  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  d'harmonie  exquises,  fut  pareil- 
lement traitée  par  la  belle  phalange  musicale  du 
Palais  d'hiver.  Monsieur  Victor  Vreuls,  de  qui 
on  exécutait  un  poème  pour  violoncelle  et  orches- 
tre, est  un  jeune  compositeur  extrêmement  doué 
et  très  personnel.  Il  a  su  mettre  dans  son  œuvre, 
d'une  émotion  profonde  et  très  intense,  des  com- 
binaisons harmoniques  nouvelles  et  dès  effets  de 
timbres  inattendus  dénotant  une  personnalité  qui 
s'afi&rme  par  une  grande  originalité  et  une  techni- 
que fort  savante.  C'est  M.  A.  Assenmaeker,  notre 
violoncelle  solo, qui  interprétait  la  partie  de  violon- 
celle. Il  chanta  ses  phrases  chaudes  et  colorées 
d'une  manière  très  agréable,  avec  une  sonorité 
délicieuse  et  un  style  de  très  bonne  école.  L'œu- 
vre et  l'interprète  furent  très  applaudis,  et  c'était 
justice. 

Comme  transition,  l'orchestre  joua  deux  Danses 
hongroises  de  Brahms.  Ensuite,  nous  eûmes  le 
raphaélique  prélude  de  Lohengrin,  puis  un  poème 
symphonique  de  G.  Sporck  intitulé  :  Islande.  Page 
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d'une  écriture  looderne,  mais  \\n  peu  imprécise, 
c'est  néanmoins  une  œuvre  d'un  assez  beau  coloris 
et  qui  ne  laisse  pas  l'auditoire  indifférent, 

La  Marche  hongroise  de  Berlioz  terminait  le  con- 
cert. P-  S. 

SAINT-PÉTERSBOURG.  —  Au  concert 
symphonique  donné  le  i8  décembre  par  la 
Société  impériale  musicale  russe,  on  a  exécuté 
une  symphonie  en  si  mineur  (op.  4I  du  composi- 
teur Arensky,  œuvre  de  jeunesse;  trois  fragments 
des  œuvres  dramatiques  de  Wagner,  sous  l'habile 
direction  de  M.  Fiedler,  de  Hambourg. 

Mais  l'intérêt  de  la  séance  consistait  dans  l'in- 
terprétation, par  le  célèbre  violoniste  M.  L.  Auer, 
du  superbe  concerto  pour  violon  de  Johannès 
Brahms,  qu'on  entendait  pour  la  première  fois  à 
Saint-Pétersbourg.  Le  succès,  très  grand,  fait 
aussi  bien  à  l'œuvre  qu'à  l'éminent  interprète 
laisse  espérer  qu'on  pourra,  en  un  avenir  peu  éloi- 
gné, propager  en  Russie  les  merveilleuses  œu- 
vres du  maître  de  Hambourg. 

NOUVELLES  DIVERSES 

Le  festival  de  musique  organisé,  à  Amsterdam, 
par  la  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musi- 
cal et  qui  sera  entièrement  consacré  aux  composi- 
tions d'auteurs  néerlandais  aura  lieu  les  10,  II  et 
i5  janvier  prochain  dans  la  grande  salle  du  Con- 
certgebouw,  sous  la  direction  de  M.  Mengelberg 
et  avec  le  concours  de  M™^^  Noordewier-Reddin- 
gius,  de  Haan,  Oldeboom  et  Tilly  Koenen,  de 
MM.  Rogmans,  Orelio,  Zalsman  et  d'autres  chan- 
teurs non  encore  désignés. 

—  De  CoiOgne  : 

«  Les  i^^",  3  et  6  janvier,  premières  représenta- 
tions de  Louise  à  Hambourg,  Elberfeld  et  Leipzig. 
Gustave  Charpentier  a  dirigé  les  dernières  répéti- 
tions. La  première  à  Berlin  est  fixée  au  28  janvier. 
Suivront  :  Brème,  Francfort,  Magdebourg,  Colo- 
gne et  Wiesbaden.  La  belle  œuvre  du  jeune  maître 
français  va  faire  ainsi  brillamment  son  tour  d'Alle- 
magne. » 

—  M.  L'abbé  Jouin,  curé  de  Saint-Augustin,  a 
Paris,  a  fait  entendre  au  presbytère  de  sa  paroisse 
la  Passion,  drame  sacré  dont  il  est  l'auteur  et  pour 
lequel  M.  Alexandre  Georges  a  écrit  une  partition 
intéressante. 

L'œuvre  de  l'abbé  Jouin  fait  songer  au  drame 
que  l'on  représente  tous  les  dix  ans  à  Oberrammer- 
gau.  Comme  lui,  elle  est  divisée  en  trois  grandes 
parties  :  la  trahison,  la  sentence  et  le  Golgotha, 
avec  un  prologue  représentant  l'entrée  de  Jésus  à 


Jérusalem  et  un  épilogue  célébrant  le  triomphe  du 
Christ.  M.  l'abbé  Jouin  a  respecté  le  texte  des 
évangélistes,  mais  il  a  inventé  quelques  dialogues 
accessoires,  créé  quelques  personnages  secon- 
daires, et  par  la  clarté  de  l'exposition,  par  la  logi- 
que de  l'enchaînement,  cttte  œuvre,  si  jamais  elle 
était  représentée,  constituerait  un  émouvant  spec- 
tacle. 

—  On  dit  que  l'opérette  se  meurt?  A  Paris, 
peut  être;  en  Autriche,  non  pas.  Ainsi,  au  château 
de  Tachau,  en  Bohême,  résidence  des  princes  de 
Windisch-Graelz,  aura  lieu  prochainement  une 
première  sensationnelle. 

Il  ne  s'agit  rien  de  moins,  en  effet,  que  d'une 
opérette  en  trois  actes  dont  l'auteur,  pour  le 
livret  et  pour  la  musique,  n'est  autre  que  la  prin- 
cesse Gabrielle  de  Windisch-Graetz,  princesse 
d'Auersperg,  dame  du  palais  de  feu  l'impératrice- 
reine  d'Autriche-Hongrie... 

La  cour  de  Vienne  est  fort  intriguée  par  le  sujet 
de  la  nouvelle  opérette.  Ou  peut,  en  effet,  montrer 
une  certaine  inquiétude,  si  l'on  songe  que  l'opé- 
rette fut  inventée  pour  parodier  les  dieux,  les  rois 
et  les  seigneurs  de  haut  lignage.  Verrons-nous  la 
maison  auguste  des  Windisch-Graetz  parodiée  par 
une  de  ses  enfants? 

—  Il  s'est  formé  à  Vienne  une  société  qui  organi- 
sera des  soirées  musicales  en  l'honneur  de  Franz 
Schubert.  Les  œuvres  du  maître  seront  seules 
admises  aux  programmes  de  ces  concerts.  Les 
conférenciers  traiteront  de  sa  vie  et  de  son  œuvre. 
Ces  soirées  musicales  s'appelleront  Schibertiades, 
comme  jadis  les  réunions  des  amis  de  Schubert, 
où  le  jeune  artiste  faisait  entendre  ses  composi- 
tions, 

—  Le  syndicat  de  la  Société  des  Auteurs,  Com- 
positeurs et  Editeurs  de  musique,  à  Paris,  nous 
fait  savoir  à  la  date  du  20  novembre,  il  a  nommé 
M.  Gaschard,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris, 
agent  général  de  la  Société  des  Auteurs,  Composi- 
teurs et  Editeurs  de  musique,  en  remplacement  de 
M.  Victor  Sourhon,  démissionnaire. 

—  M.  Anton  Bouman,  professeur  de  violoncelle 
au  Conservatoire  royal  de  La  Haye,  vient  d'être 
nommé,  à  l'Ecole  de  musique  de  Rotterdam,  suc- 
cesseur de  M.   Oicar  Eberlé,  récemment  décédé. 

—  M.  Hans  Wei'z'g,  élève  de  M.  Louis  Van 
Dam,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bru- 
xelles, vient  d'être  nommé,  à  la  suite  d'un  con- 
cours, professeur  du  cours  supérieur  de  piano 
pour  jeunes  filles  au  Conservatoire  de  Magdebourg 
(Allemagne). 
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pianos  et  t)atped 

irarîi 

iSrttïeUcs  :  6,  tue  latérale 
paris  :  13.  rue  ou  ^ail 


B  I  B  L I  O  G  R  A.  P  H  I  E 


Viennent  de  paraître  chez  Durand  :  VAutre 
Rose,  poésie  de  Marc  Lcgrand,  musique  de  J.  Kos- 
zal;  Souhait,  poésie  de  Marc  Legrand,  musique  de 
J.  Koszul. 

—  VAme  enfantine,  cinquante  chansons  de  M. 
Marc  Legrand   (la  Famille,  la  Nature,  les  Ami- 


raux, le  Travail,  les  Métiers,  la  Patrie),  avec  mé- 
lodies de  Massenet,  Widor,  Reyer,  Théodore  Du- 
bois, P.  Vidal,  Pugno,  Vincent  d'Indy,  Laurent 
de  Rillé,  Reynaldo  Hahn,  Georges  Hué,  Samuel 
Rousseau,  etc.,  vient  de  paraître  en  5^  édition,  à 
75  centimes,  chez  Armand  Colin,  5,  rue  de  Mé- 
zières,  Paris. 


NECK  OLOQIE 


Mme  Toussaint  du  Wast,  professeur  de  chant 
fort  distingué,  petite-fille  du  célèbre  Duprez  et 
femme  de  l'éditeur  de  musique  bien  connu,  vient 
de  mourir  à  Paris  à  l'âge  de  48  ans.  M™^  du  Wast 
était  une  artiste  de  mérite,  et  sa  mort  sera  vivement 
regrettée  de  ses  nombreux  élèves  et  amis. 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

PUBLICATIONS    NOUVELLES 


Piano  seul 


Prix  nets 

2  5o 


AuBERT  (L.).  —  Trois  Esquisses     . 
DoLMETSCH  (V.).  —  Op.    137.    Tras  los 

montes. 5  — 

—  Op.  i38.  Polkina 5  — 

—  Op.  i3g.  Saltarelle    .....  7  5o 

—  Op.  140.  Duo  Berceuse    .     .     .     .  5  — 
Falkenberg  (G.).  —  Op.  3o.  5m;'  le  lac  .  6  — 

—  Op.  3i.  Sonnet 5  — 

Piano  à  quatre  mains 

K0ECHLIN.  —  Suite 5   

Saint-Saëns  (C).  —  Les  Barbares,  ouver- 


ture 


4  — 


—     Les  Barbares,  ballet 6  

Deux  Pianos  à  quatre  mains 

d'Indy  (V.).  —  Istar,  variations  sympho- 


niques     .     .      .     . 
Fervaal,  introduction 


7  — 
2  5o 


Chant  et  Piano 

Prix  nets 

AuBERT  (L.). — La  Chanson  des  quenouilles, 
chœur     pour     deux    voix    de 

femmes  et  mezzo-soprano  solo.  3  — 

Diémer  (L.). — Brin  de  bruyère yXneioàïe.  4  — 
FoNTENAiLLES  (H.  de).  —  Amour  jaloux 

(deux  tons) 5  — 

—  Enfants,  cueillez  les  fleurs  (deux  tons)  5   — 

—  Si  je  vous  parlais  de  ma  peine  (deux 

tons) 4  — • 

—  Trianon  (deux  tons) 6  — 

Rameau   (J.-Ph.).  —  Hippolyie  et  Aricie 

(airs  extraits)  : 

—  Gavotte  chantée 3  — 

—  Air  d' Aricie.     .......  4  — 

—  Air  de  Thésée    .     , 5  — 

— ■     A  ir  du  Rossignol    .     .     .      ...  5  — 

—  Récit  et  air  de  Thésée 7  5o 

Saint-Saëns  (C).  —  Désir  d'amour  (deux 

tons) 5  — 

—  Elle  (deux  tons) 5  — 


10. 


VENTE,     LOCATION      ÉCHANGE 


RUE  DU    CONGRES 
BRUXELLES 
SAI  LE     0*AUpiT|QH? 
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Livres  nouveaux  déposés  aux  bureaux  de 
la   Revue 

AuG.  LEMAITRE,  professeur  au  Collège  de  Ge- 
nève. —  Audition  colorée  et  phénomènes  con- 
nexes OBSERVÉS  CHEZ  DES  ÉCOLIERS.  Paiis,  Alcan, 
1901.  Un  vol.  169  pages. 

Charles  RABANY.  —  Carlo  Goldoni.  Le  Théâ- 
tre et  la  Vie  en  Italie  au  xyiii^  siècle.  Paris, 
Nancy,  Berger-Levrault  et  C^^,  éditeurs;  Bru- 
xelles, Falk,  rue  du  Parchemin. 

Maurice  GRIVE  AU.  —  La  Sphère  de  Beauté. 
[5;  Lois  d'évolution,  de  rythme  et  d'harmonie  dans 

les  phénomènes  esthétiques.   Paris,    F.  Alcan, 

1901,  iE-8". 

Arthur  POUGIN.  —  Jean-Jacques  Rousseau  mu- 
sicien. Paris,  Fischbacher,  1901,  in-80. 

Alfred  BRUNEAU.  —  La  Musique  française. 
Paris,  Ed.  Fasquelle,  1901,   in-80. 

Charles  AUBERT.  —  L'Art  mimique.  Paris,  1901. 
Charles,  ir.-8°. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
S>S>,  fïue  Royale,  à  Br-iaxelles 

Harpee  ehrematig,u@s  sans  pédales 


PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE   ROYALE    99 


/lD)ontagne=5e5=Hveugle6,  7,  Bruxelles 


PIANOS 


& 


HENRI  HERZ   ALEXANDRE 


VERITABLES 
Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47, 

LOCATION    —  ECHANGE  —   VENTE   A   TEEMES 


PERE  ET  FILS 


OCCASIONS   —  EBPAEATIOr  S 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

Répertoire  du  Coiiseryatoire  Royal  de  Rnixelles 

^INGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE    PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace  MOSCHELÉS,    Op.   70 

Mouvelle     édition     revue,     doigtée     et  annotée 

PAR  ADOLPHE   F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 
ï*i*îx    net    :     4     francs 
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BRUXELLES 
VENTE,    L0CAT80H.    ÉCHANGE,  SALLE    D'AUDlTiONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Montagne    de  la    Cour,    Bruxelles 


VIENT  DE  PARAITRE 


.) 


CAVAI^ï:IIIE  FitMTA^Tl^Ue.  pour  piano  à  2  mains       Net  fr.   i   00 
liE    Gli.^OïATEUil,  pour  piano  à  2  mains.         .         .  r     «    2  5o 

TOUoJOUIî^.    Mazurka    pour  piano  à  2  mains.         .         .  «     »     2  00 

PI&NOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  no2409 


VIENT    DE    PARAITRE  : 


M.    P. 


RSICK 


Au   I*ays   du    Soleil   (i*oèiiie). 

Op.   SK.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   SO.    Valeneisi   (Au   gré   des  flots). 

Op.  ST.  Les   Hespérîdes,  pour   violon  et  piano. 

S  C  H  0  T  T  Frères,  éditeurs,  montagne  oe  ta  cour,  se,  BRUIELLES 


Éditions  V^^  Léop.  MURAILLE,    à  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


GILSON  (Paul).  ~  Trois  pièces  d'orchestre,  réduites  à  quatre  mains  : 
1°  Danse  écossaise,  arrangée  par  l'auteur.  .  .  Net  :  fr.  i  5o 
2°  Rapsodie  écossaise      »  »...  »         i  5o 

3°  Andanie    et    Presto    scherzando,     sur    un    thème     populaire 

brabançon,   arrangés   par   Marcel    Remy         .  Net   :  fr.   2  — 

RAWAY    (E.).    —    Scènes    hindoues,     poème    symphonique,    arrangé 

à   quatre   mains   par   Victor    Marchot   .         .         Net   :  fr.  4  — 

ENVOI   FRANCO.  —  CATALOGUES  SUR    COMMANDE 
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PIANOSGOLLàR}jCDLLiaD 


VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GËNËRAL 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES! 

10.  RUE  DU  CONGRES,  10 


I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i6 


|V|  a  i  S  0  n     BEETHOVEN,     fondée  en   1  870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE  : 

Francs 

Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité)    .  5oo 

— ■    Jacobus  Stainer,  Mitteawald 25o 

—  Ritter  (grand  format)     . i5o 

—  Helmer,  Prag i25 

Ecole  française 100 

Violon  Stainer,  Absam,  1776 5oo 

■—,      Nicolas  Amati,  Crémone,  lôSy    .     .     .  1,200 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17     ...     .  i,5oo 

—  Vuillaume    .     .     .     , 25o 

—  Marcus  Lucius,  Crémone 400 

—  Jacobs,  Amsterdam 750 

—  Klotz,  Mittenwald 25o 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756     .  200 

—  ancien  (inconnu) i5o 

—  d'orchestre  (Ecole  française)  ....  100 


I  — 


Francs 
2,5oo 
i,5oo 


Giuseppe  Carlo,  Milano,  1711  . 
Carlo     Antonio     Testore,     Mila 

no,  1737 i,5oo 

Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 

Lecomble,    Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828 

Carlo  Tononi,  Venise,  1700  .  .  . 
Ecole  française  (bonne  sonorité)  . 
Ecole  Stainer  (Allemand)     .     .     . 


5oo 

I          —          uarJo  iononi,  Venise,  1700.     .     .  5oo 

I           —           Ecole  française  (bonne  sonorité)  .  200 

I           —          Ecole  Stainer  (Allemand)     .     .     .  '  25o 

I          —            100 

I           —           Mirécourt y5 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5 i,5oo 

I     —    Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733.     .     .     .  i,5oo 


Achats. -Echange.-  Réparations  artistiques.  -Expertises 
E.  BAUDOUX  8t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HAIVDEL,    Airs    Classiques 

Nouvelle  éditition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitijs  revus  et  nuancés 

p  a  !•     A  .  -  L  .     H  E  X  X  I  C  II 

Devixième     volume,     poiar*     voix     élevées 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 

BRÉVILLE.    —   Trois  poèmes  de  Jean   Lorrain.         .         .         Net   :    5   fr. 
DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.         .         .         Net  :   lo  fr. 
ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième    Symphonie  (en  Ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion Net  :  lo  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Bue  de  l'Empereur,  31,   BEUXELLES 

MAISON   SPÉCIALE 
pour   encadrements    artlstlqaea 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE  ' 

Place   de  Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagae-des- Aveugles . 


^y^ 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,  Paris 


DIRECTEUR-ADMINISTRATEUR     ;    N.     LE    KIMB 

iS,  rue  de  F  Arbre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE    DE    LA    RÉDACTION    t    Eugène     BACHA 

Boulevard  de  la  Cambre,  8ç,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Edouard  Schuré.  —  U Amour  du  poète  de  Schutnann- 
Heine  (suite  et  fin). 

R.  S.  —  Jean-Jacquas  Rousseau  musicien. 

Georges  Servières.  —  Le  pays  natal  de  C.-M. 
de  Weber  :  Eutin, 

(throntflu'  î>'  In  Semaine  :  Paris  :  Concerts 
Colonne,  H.  I.;  Concerts  L^moureux,  H.  Im- 
bert;    Nouvelle    Société     philharmonique     de 


Paris,  H,  Imbert;  Concerts  divers;  Petites  nou- 
velles. —  Bruxelles  :  Au  Cercle  artistique,  E.  E. 
Petites  nouvelles. 

©orresponôancee  :  Barcelone,  première  représenta- 
tion des  Pyrénées  d.e  Felipe  Pedrell. —  Bordeaux. 
—  Constantinople.  —  Dijon.  —  La  Haye.  — 
Liège.  —  Nice. 

Nouvelles  diverses;  Bibliographie. 


ON    S»ABÔNNE   î 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs; 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,   14,   Galerie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reiaa  ;  et  chez  les  éJitaupj  Je  musiqj?     — 
PARIS:  Librairie  Fischbacher,   33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie    le  l'Odéaa;  M.  Gauthier, 

kiosque  N^  10,  boulevard  djs  Capa:;iaes. 
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ENOCH    êl    C'^,    Éditeurs   de   Musique,   27,    Boulevard   des    Italiens,    Paris 

Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'ÛUVRÂGES    D'ENSEIGNEMENT 


TRAITÉ  DE  LA  FUGUE    '^'"Tpratique 


par 


André  GEDALGE 

Tome  I^^  —  La  Fugue  d'Ecole.  Un  fort  vol.  in-8",  cartonnage  souple.  —  Prix  net,  25  fr- 

Ce  traité  est  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de 
vue  pratique.  «  Je  me  suis  attaché,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  à  appuyer 
les  règ-les  sur  des  exemples  empruntés  aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.  Bach.  Il  m'a  semblé  légitime, 
dans  un  Traité  de  Fugue,  d'invoquer  l'autcrité  la  plus  haute  qui  soit  en  la  mat'ère,  celle  du  compositeur 
qui   a  su  faire  de  la  fugue  une    des  plus  belles   et  des  plus   complètes  manifestations   de   l'art   musical.  » 

L'étude  de  la  «  réponse  »  et  celle  des  «  divertissements  »  fait  l'objet  de  chapitres  spéciaux  dans 
lesquels  sont  élucidés  et  simplifiés  tous  les  cas  qui,  dans  les  traités  existant  jusqu'ici,  sont  restés  obscurs 
pour   les  élèves. 

M.  Gedelge  a,  d'ailleurs,  suppléé  pendant  de  longues  années,  au  Conservatoire  national  de  musique 
de  Paris,  les  maîtres  Ernest  Guiraud  et  Massenet.  Ce  traité  est  le  fruit  de  l'expérience  acquise  pendant  cette 
période  d'enseignement. 


En  préparation   :  Tome    II.  —    La    Fugue  envisagée  comme   Composition 
(VlUSiCale.  —  Les  Rapports  de  la  Fugue  avec  l'art  du  développement  musical. 


isîcale  Pîamstîque 


PAR 


EuMO^D  LAUREÎVS 


Un  superbe  volume  in-8°.  —  Prix  net. 


25  francs. 

Note  des    Éditeurs 


Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignemeut  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux 
pianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale 
iiiteUectnelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement.  , 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  )>  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  l'harmonie,  le  contrepoiiit  et  la  fugue,  traités  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux  ; 

La  deuxième  partie  traite  de  tous  les  signes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle  comprend  des  études  sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes, 
les  nuances,   le  chant,  l'harmonie,  la  basse  harmonique,  etc.  ; 

La  troisième  partie  traite  de  l'e.xécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrites 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sur 
certains  instruments,-  et  de  l'interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôle  d'accom- 
pagnement. 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  intellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  l'interprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves    avec    moins   de  peine    au  plus  haut    degré  de   virtuosité. 


Envoi  contre  Mandat  ou  Timbres-Poste 


48'  ANNÉE.  —  Numéro  2. 


12  janvier  1902. 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

l^rtnctpaui  CoUaDorareurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr^nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  RÉMr  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Litz  —  I.  Will  -  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  ÛEREPAS  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold 

—  Ch.    Martens  —   Jean  Marnold   —    d'Echerac  —    Désiré  Paqui;  —  A.    Harentz  —  H.   Kling 

—  J.  DuPRÉ  DE  Courtray  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 

naïve  et  profonde  pour  une  femme,   qui, 
après  avoir  accepté  l'offrande  de   l'amour 
et  donné  quelques  gages    de  sa  tendresse, 
trahit  le  poète  pour  un  homme  riche  et  fait 
un   brillant   mariage.    Rien  de  plus  banal 
que   cette  aventure.  Mais  ce  ne  sont  pas 
les  faits  en  eux-mêmes,  c'est  la  qualité  des 
âmes  qui  relève  les  drames  humains.  Ici, 
tout  l'intérêt  réside  dans  les  émotions  ex- 
quises  ou  violentes  qui  se  succèdent  au 
plus  profond  du  cœur.  La  parole  n'est  que 
la  brise  qui  soulève  les    ondes  du  senti- 
ment.  La  musique  les  amplifie   et  donne 
des  ailes  à  un  monde  de  pensées  secrètes. 
On  aperçoit   ainsi  un  drame  intérieur  qui 
n'apparaît  pas  au  premier  coup-d'œil,  mais 
qui  résulte  du  rapprochement  de  la  série 
logique  de  toutes   ces  émotions.  C'est  ce 
drame  que   M.  I^aymond   Duval  esquisse 
avec      une     émotion     de    poète    aiguisée 
d'intuition  ésotérique.   En  le  lisant,  on  se 
rend  compte    de    ce    que    le    musicien  a 
ajouté   au  verbe  lyrique.   Il  a  senti  toutes 
les  pensées  occultes  s'agiter  au  limbe  cré- 
pusculaire de  la    conscience,  et,    les  ren- 
dant visibles  tout   d'un    coup,  il    les    fait 
palpiter,  dans  son  cercle  magique,  comme 
un  essaim  d'elfes  et  de  libellules   dans  un 
nimbe  mauve  et   or.   A  la  fin,  il  se  trouve 
que   le   musicien,  inspiré  par   le    poète  et 
emporté  par  son  propre  vol,  a  transformé 
un  vulgaire  chagtih  d'amour  eii  une  évolu. 


L'AIVIOUR  DU    POÈTE 

DE  SCHUMANN-HEINE 
(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro) 


Dans  une  œuvre  comme  la  Vie  du  Poète 
de  Schumann-Heine,  un  commentaire  psy- 
chologique n'est  pas  chose  superflue.  Je 
dirai  même  qu'il  est  indispensable  à  sa 
compréhension  totale.  Mais  on  ne  saurait 
exiger  du  grand  public  les  fines  vibrations 
d'une  sensibihté  suraiguë,  ni  la  synthèse 
rapide  d'un  penseur  de  profession.  Il  est 
donc  nécessaire  qu'une  interprétation  in- 
telligente lui  facilite  ce  travail,  qui  devient 
un  plaisir  et  un  spectacle  intérieur  avec 
de  perpétuels  changements  à  vue.  dès  que 
les  sens,  l'âme  et  l'imagination  entrent  en 
vibrations  sympathiques.  C'est  ce  qu'a 
voulu  faire  M.  Raymond  Duval. 

Il  s'agit  ici  d'un  drame  intérieur,  dont 
les  petits  poèmes  chantés  ne  nous  offrent 
que  les  crises  principales  ou  les  lyriques 
extases,  mais  dont  Tensemble  représente 
tout  un  développement  psychique.  L'his- 
toiire  est  des   plus  simples:   ùtié  passion 
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tion  de  Tàme  vers  une  sphère  supérieure  de 
la  conscience  et  de  la  volonté. 

Ce  drame  intérieur,  ignoré  de  la  foule, 
n'en  deviendra  pas  moins,  pour  celui  qui 
l'a  traversé,  le  moment  capital  de  l'exis- 
tence d'où  jaillira  une  vie  nouvelle.  Cette 
métamorphose,  que  Schumann  raconte  en 
seize  chants,  se  résume  en  trois  phrases  : 
L'Ivresse,  V Agonie  et  la  Résurrection. 

C'est  d'abord  la  première  exultation  de 
l'amour  dans    la  floraison  printanière,   et 
Taveu  s'échappe,  en  sa  chaste  ferveur,  aux 
fusées  des  parfums,  aux  gazouillis  aériens 
des  oiseaux.  C'est  la  première  et  symbo- 
lique offrande  de  larmes  changées  en  roses 
enivrantes,  de  soupirs  métamorphosés  en 
rossignols.   C'est   ensuite  l'hymne  fou    de 
joie  à  la  bien-aimée,  plus    belle  que  «  la 
rose,    le   lys,  la   colombe    et   le    soleil   ». 
L'hymne  vibre  comme  un  papillon  amou- 
reux de  toutes  les  fleurs,  qui  s'abat  sur  la 
rose  et  s'y  plonge  parce  qu'elle  les  résume 
toutes.    Ce  sont    encore   les    baisers   bus 
avec  les  mots  :  «  Je  t'aime!  »,  qui  provo- 
quent des  sanglots  de  bonheur.  Ce   sont 
enfin  toutes   ces   émotions    d'une  volupté 
d'autant  plus  intense  qu'elle  est  contenue, 
où  les  sensations  se  transposent  et  se  con- 
fondent, où  les  lèvres  exhalent  le  parfum 
du  lys,  où  le  lys  frémit  et  chante  comme 
la    bouche  aimée.  L'amour   vrai   va    jus- 
qu'à la  complète  transfiguration  de  l'être 
aimé.  Parvenu  à  son  comble,  il  s'identifie 
avec  le  sentiment  religieux.  Tel  ce  Lied  qui 
nous    raconte    une    promenade     dans    la 
cathédrale  de  Cologne.    Le  rythme  lent, 
les   notes    sévères    de   l'accompagnement 
figurent  les   piliers    majestueux   du   dôme 
qui   se  multiplient  et  s'enfoncent  dans  la 
pénombre  des   nefs,  tandis   que  le  poète 
écoute  son  cantique  intérieur  et  célèbre  la 
bien-aimée  sous  les  traits  de  la  radieuse 
madone  peinte  sur  fond  d'or  par  le  peintre 
pieux  du  moyen  âge. 

C'est  le  sommet  de  l'illusion,  mais  c'est 
aussi  la  fin  de  V Ivresse.  U Agonie  va  com- 
mencer; car  aussitôt  vient  le  coup  de 
foudre  de  la  déception.  Plus  haute  fut  la 
cime,    plus   profonde    sera  la   chute.    «  Y 


a-t-il  eu  flagrante  trahison?  abandon  vio- 
lent? progressive  indifférence?  Peu  im- 
porte au  poète.  L'événement  terrible, c'est, 
la  méconnaissance  de  son  amour.  »  Ici  se 
place  le  fameux  chant,  le  plus  beau  peut- 
être  du  cycle  et  de  toute  l'œuvre  de  Schu- 
mann, cri  sublime  d'un  cœur  déchiré. 
Rien  de  plus  intraduisible  que  le  premier 
et  le  dernier  mot  de  ce  Lied  :  Ich  grolle 
iiichtl...  Littéralement,  il  signifie  :  «Je  ne 
récrimine  pas  ».  Mais  ce  vocable,  qui  a  le 
ton  rogue  et  compassé  de  la  langue  judi- 
ciaire, ne  rend  nullement  l'énergie  concen- 
trée de  l'original.  M.  Victor  Wilder  tra- 
duit :  «J'ai  pardonné  »,  et  cela  dit  trop  peu. 
M.  Boutarel  dit  :  a  Je  l'aime  encor  »,  et 
cela  dit  trop.  «  Mon  cœur  se  tait  »,  écrit 
M.  Duval.  C'est  mieux,  car  le  sens  demeure 
équivoque,  et  le  chanteur  peut  faire  gron- 
der sur  ces  mots  la  sourde  colère,  la  me- 
nace cachée  qu'ils  renferment.  Mais  c'est 
encore  trop  froid.  Je  ne  connais  pas,  dans 
toute  la  littérature  musicale,  un  chant  qui 
exprime  aussi  bien  la  douleur  des  fibres 
profondes  tordues  par  la  trahison,  sanglot 
suprême  de  l'amour  outragé.  Si  le  poète  a 
été  trompé  comme  un  enfant,  il  n'en  reste 
pas  moins  le  voyant.  Son  regard  s'aiguise 
au  paroxysme  de  la  souffrance  et  perce  le 
tréfonds  de  l'âme.  Il  voit  le  serpent  hideux 
du  remords  qui  ronge  le  cœur  de  la  bien- 
aimée  couverte  de  diamants,  et  cela  le 
console.  Son  chant  finit  mezza  voce  dans  un 
râle  de  fureur  comprimée  sous  un  pardon 
hautain  qui  est  une  ironie  sanglante  :  «  Je 
ne  te  maudis  pas...  »  L'indignation  formi- 
dable est  maîtrisée.  C'est  la  victoire  du 
mépris  dans  un  cœur  qui  se  brise. 

Après  cela  se  succèdent,  dans  un  decres- 
cendo savamment  conduit,  les  crises  de 
cette  agonie  d'amour  jusqu'à  l'apaisement 
final.  Des  accents  plaintifs  retentissent  sur 
un  rythme  de  danse  folle.  Ce  sont  les  noces 
de  la  parjure,  où  l'amant  abandonné  se 
martyrise  «  au  son  des  flûtes  perçantes  ». 
Il  se  retire  dans  son  jardin  abandonné 
pour  se  recueillir  et  séparer  les  beaux  sou- 
venirs du  passé  de  l'affreux  présent.  Alors 
les   petites   fleurs    innocentes  intercèdent 
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pour  la  coupable  et  plaident  son  irrespon- 
sabilité. Ici,  déjà,  le  poète  revoit  un  coin  de 
ciel  bleu  et  commence  doucement  son 
ascension  vers  une  sphère  supérieure.  Ecou- 
tons là-dessus  le  commentaire  psycholo- 
gique de  notre  interprète  :  «  Dans  le  plan 
moral,  quiconque  est  mûr  pour  ascendre 
un  degré  d'évolution  doit  subir  fataLment 
le  douloureux  baptême  de  l'épreuve.  Et, 
par  cette  loi,  les  justes  rapports  s'éta- 
blissent. Ce  n'est  pas  le  tortionnaire  qui 
domine  et  rayonne,  c'est  le  martyr.  Les 
subversifs,  les  rétrogrades,  les  iconoclastes, 
les  destructeurs  d'harmonie,  ceux  ou  celles 
qui  agissent  d'une  façon  laide,  fausse  et 
mauvaise,  sont  des  âmes  embryonnaires, 
des  faibles,  en  dépit  des  ravages  qu'en 
apparence  ils  exercent.  Les  ruines  qu'ils 
amoncellent  sont  des  obstacles  qui  servent 
à  l'entraînement  des /or/5.  Acceptons  leur 
intervention,  édifions-les  de  notre  sérénité. 
Tentons,  par  notre  exemple,  de  les  attirer 
dans  les  sphères  supérieures  ;  et  sans  nous 
laisser  écraser  par  eux,  rendons-leur,  tant 
qu'il  est  possible,  le  Bien  pour  le  Mal  !  » 
Je  n'aurais  peut-être  pas  trouvé  ce  thème 
évangélique  dans  le  petit  épilogue  du  piano 
qui  termine  le  tendre  plaidoyer  des  fleurs, 
mais  je  suis  ravi  de  le  découvrir,  grâce  à 
M.  Raymond  Duval. 

L'apaisement  est  venu.  Par  la  noblesse 
de  son  pardon,  par  son  repliement  sur  lui- 
même,  par  la  puissance  d'un  sentiment  qui 
réconcilie  le  passé  et  ll'avenir,  le  poète 
s'est  reconquis.  Qu'importe  qu'on  l'ait 
trahi?  Son  amour  et  ses  divins  songes  ne 
sont-ils  pas  à  lui  ?  Il  repart  pour  le  monde 
des  rêves.  Et  nous  voilà  parvenus  à  la  con- 
clusion du  merveilleux  petit  poème  lyrique, 
si  riche  dans  la  sobriété  de  ses  lignes  et  de 
ses  tableaux  expressifs.  Ici  encore  je  veux 
laisser  la  parole  au  subtil  interprète.  La 
fin  de  son  commentaire  psychologique  nous 
montre  toute  l'ingéniosité  de  son  style, 
toute  l'élévation  de  sa  pensée  :  «  Le  poète, 
qui  a  ressaisi  toutes  ses  forces  créatrices, 
prend  son  luth  le  plus  sonore  et  monte  sur 
sa  plus  haute  cime.  De  là,  il  improvise  un 
dernier  adieu  à  ses  souffrances.  La  femme 


qui  nous  vaut  cette  superbe  exaltation 
poétique,  la  femme  dont  l'inconsciente 
main  faillit  être  meurtrière  avant  de  se 
révéler  providentielle,  ne  hante  plus  ces 
vers  de  son  adorable  petitesse.  Leur  dédi- 
cace passe  au-dessus  d'elle.  Le  poète 
expulse  de  son  cœur  les  madrigaux  et  les 
complaintes  dont  elle  fut  la  reine;  il  les 
enfermé  en  un  cercueil  géant  précipité  par 
douze  colosses  dans  l'insondable  mer.  Ce 
geste  grandiose,  cette  image  saisissante 
sont  exprimés  par  une  formidable  marée 
musicale,  qui  roule  parallèlement  les  houles 
de  son  rythme.  Comme  ces  enfants  qui 
emboîtent  irrésistiblement  le  pas  derrière 
les  troupes,  nous  sommes  emportés  malgré 
nous  par  une  allure  héroïque  de  cortège; 
nous  suivons  la  marche  imposante  du  sar- 
cophage; nous  attachons  nos  yeux  sur  ce 
balancement, sur  cette  chute  qui  fait  rejaillir 
jusqu'au  ciel  une  eau  retentissante...  Alors, 
dans  cette  atmosphère  de  drame  et  d'effroi, 
s'élève  le  cri  le  plus  angoissé,  le  plus  terri- 
ble qui  ait  été  proféré  jusqu'ici  :  «  Savez- 
vous  pourquoi  la  charge  est  si  lourde?  J'ai 
mis  dans  le  cercueil  ma  douleur  et 
mon  amour  !  »  Mais  à  peine  le  poète  s'est- 
il  tenu  debout  sur  le  pic  ténébreux  de  son 
émotion,  que  nous  le  voyons  s'élever  à 
larges  coups  d'ailes  vers  les  cimes  lumi- 
neuses de  l'apostolat.  » 

D A^nour  du  Poète  de  Schumann-Heineest 
un  brillant  modèle  de  ce  que  peut  l'union 
intelligente  de  la  musique  et  de  la  poésie 
dans  le  genre  lyrique.  Ajoutons  que  le 
commentaire  psychologique  de  M.  Ray- 
mond Duval  est  un  bel  exemple  d'inter- 
prétation poétique  et  suggestive.  «  Com- 
prendre est  le  reflet  de  créer  »,  dit  excel- 
lemment Villiers  de  l'Isle-Adam.  La  plus 
précieuse  critique  n'est  pas  celle  qui  dé- 
molit une  œuvre  défectueuse,  mais  celle 
qui  ajoute  quelque  chose  à  un  chef-d'œu- 
vre et  devient  créatrice  à  son  tour.  Je  suis 
sûr  que  cette  pénétrante  analyse  sera 
d'une  grande  utilité  aux  chanteurs  pour  la 
juste  interprétation  de  ce  cycle  parfait,  où 
chaque  Lied  exige  en  quelque  sorte  une 
attitude  et  un  style  spéciaux  dont  le  secret 
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réside  dans  le  sentiment. 

Pour  en  mieux  juger,  on  voudrait  assis- 
ter à  une  exécution  de  l'œuvre  dans  cette 
traduction,  accompagnée  de  son  commen- 
taire résumé  et  développé  par  l'auteur  lui- 
même.  Récitée  ou  chantée,  la  poésie 
lyrique,  comme  le  drame,  n'atteint  son  but 
que  par  l'action  de  la  personne  humaine 
qui  s'en  pénètre  et  la  communique.  Il  est 
bon  de  joindre  quelquefois  la  parole,  qui 
est  le  verbe  vivant  de  l'Esprit,  au  chant, 
qui  est  le  verbe  vivant  de  l'Ame. 

■  Edouard  Schuré. 


JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

MUSICIEN  (i) 

Il  est  assez  singulier  de  constater  combien 
les  historiens  et  les  critiques  ont  négligé  les 
œuvres  musicales  de  Rousseau,  surtout  dans 
ces  dernières  années.  Il  n'y  a  guère,  en  fran- 
çais, qu'un  travail  d'Adolphe  Adam  publié 
dans  ses  Souveims  d'un  musicien,  puis  les  pages 
haineuses  que  lui  consacre  Castil-Blaze  dans 
son  Molière  musicien  et  dans  son  A  cadémie  royale 
de  musique,  enfin,  une  étude  plus  impardale  de 
Fétis  et  quelques  lignes  des  Mémoires  de  Ber- 
lioz. En  publiant  un  ouvrage  sur  cette  ques- 
tion, M.  Arthur  Pougin  a  donc  comblé  une 
regrettable  lacune  de  notre  histoire  littéraire 
et  musicale. 

Rousseau  se  croyait  né  pour  la  musique; 
il  est  vrai  qu'il  se  croyait  né  aussi  pour  toutes 
choses,  et,  si  on  ouvre  ses  Confessions,  on  le 
voit  déclarer  successivement  qu'il  se  sent  né 
pour  la  botanique,  pour  M^e  de  Warens,  pour 
l'amitié,  pour  une  vie  indépendante,  égale  et 
paisible,  pour  une  mollesse  séduisante  et  pour 
bien  d'autres  choses  encore,  dont  aucune,  je 
crois,  ne  s'est  réalisée.  Cela  ne  doit  pas  nou 
étonner  d'ailleurs.  Rousseau  avait  la  certitude 

(ij  Un  vol.  in-8o  orné  de  trois  gravures  et  d'un  portrait, 
avec  une  liste  complète  des  œuvres  de  J.-J.  Rousseau 
se  rapportant  à  la  musique  et  au  théâtre.  Paris,  Fisch- 
bacher. 


d'être  supérieur  en  tout,  et  il  était  prêt  à  enga- 
ger les  polémiques  les  plus  violentes  pour  dé- 
fendre ses  idées,  même  les  plus  malheureuses. 
C'est  M'"e  de  Wai'ens  qui  lui  donna  ses  pre- 
mières leçons  de  musique,  bien  incomplètes 
d'ailleurs,  puisque,  en  la  quittant  pour  entrer 
au  séminaire,  il  avouait  lui-même  ne  pas  con- 
naître le  quart  des  signes  de  la  musique.  Il 
n'en  savait  guère  plus  lorsqu'il  s'établit,  à  Lau- 
sanne, maître  à  chanter;  il  eut  même  l'audace 
d'y  diriger  un  morceau  d'orchestre  de  sa  com- 
position, qu'il  avait  eu  la  naïveté  de  terminer 
par  la  transcription  d'un  menuet  très  popu- 
laire à  cette  époque.  «  Depuis  qu'il  existe  des 
opéras  français,  écrit-il,  de  la  vie  on  n'ouït  un 
semblable  charivari.  Quoi  qu'on  eût  pu  penser 
de  mon  prétendu  talent,  l'effet  fut  pire  que 
tout  ce  qu'on  semblait  attendre.  »  Cette  décon- 
venue ne  l'empêcha  pas  de  poursuivre  ses 
leçons  à  Lausanne,  à  Neuchâtel  et,  plus  tard, 
à  Chambéry. 

Rousseau  ne  se  laissait  rebuter  par  aucune 
difficulté  ;  plutôt  que  de  s'y  arrêter,  il  en  sor- 
tait en  inventant  tout  de  suite  une  nouvelle 
théorie  souvent  ingénieuse,  rarement  réfléchie. 
Peu  lui  importait,  d'ailleurs;  bonne  ou  mau- 
vaise, elle  lui  paraissait  toujours  admirable. 
Il  était  très  empêché  dans  ses  études  par  la  diffi- 
culté de  lire  la  musique  ;  il  imagina  alors  une 
nouvelle  méthode  de  notation  musicale,  et  il 
crut  si  bien  sa  fortune  faite,  qu'il  quitta  Cham- 
béry, les  Charmettes  et  M™^  de  Warens  pour 
aller  à  Paris  présenter  son  projet  à  l'Académie. 
Plus  tard,  ce  mémoire  développé  et  amplifié 
devint  la  fameuse  Disseytation  sur  la  musique  mo- 
derne. 

Ayant  été  un  jour  entendre  un  opéra  de 
Royer,  il  lui  sembla  qu'il  ferait  facilement 
mieux  que  cela,  et  il  entreprit  la  composition 
de  ses  Muses  galantes,  dont  le  premier  acte,  fort 
et  élevé,  s'appelait  le  Tasse  ;  le  second,  plus 
tendre,  Ovide,  et  le  troisième,  gai  et  dithyram- 
bique, Anacréon.  C'est  vers  cette  époque  que 
Rousseau  se  rendit  à  Venise,  pour  y  prendre  les 
fonctions  de  secrétaire  du  comte  de  Montaigu, 
ambassadeur  de  France,  avec  lequel  il  ne 
tarda  pas  à  se  brouiller.  La  musique  italienne 
et  surtout  l'opéra  lui  firent  alors  la  plus  vive  im- 
pression, et,  de  retour  à  Paris,  il  remania  com- 
plètement et  acheva  les  Muses  galantes.  Rameau 
fut  sans  pitié  pour  ce  premier  essai,  et  ce  fut  là 
l'origine  de  leur  antipathie  et  de  leurs  polé- 
miques. Nous  ne  pouvons  guère  nous  faire 
d'opinion  sur  la  valeur  de  cette  partition  ;  pas 
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plus  que  de  deux  autres  opéras,  Iphis  et  A  naxa- 
rète  et  la  Découverte  du  Nouveau- Monde;  il  ne  reste 
pas  de  traces  de  la  musique. 

A  ce  moment,  Rousseau  semble  s'occuper 
presque  exclusivement  de  musique.  En  trois 
ou  quatre  ans,  il  écrit  toute  la  partie  musicale 
de  l'Encyclopédie,  qui  deviendra  plus  tard  le 
Dictionnaire  de  musique  ;  la  Lettre  à  M .  Grinim  sur 
Omphale,  la  Lettre  sur  la  musique  française  et  la 
Lettre  d'un  symphoniste  sur  la  fameuse  querelle 
des  Bouffons  ;  puis  il  compose  et  fait  représen- 
ter son  Devin  de  village  ;  enfin,  il  écrit  sa  Lethe 
à  l'abbé  Raynal  et  son  Examen  de  deux  principes 
avancés  par  M.  Rameau,  qui  ne  furent  publiés  que 
plus  tard   avec  ses  oeuvres  complètes. 

Le  Dictionnaire  de  musique  reste  son  ouvrage 
le  plus  important  et  le  plus  remarquable.  Il 
n'existait,  à  cette  époque,  qu'un  dictionnaire 
de  Brossard,  un  simple  vocabulaire  plutôt,  et 
toutes  les  œuvres  de  ce  genre  qui  ont  été  pu- 
bliées depuis,  à  commencer  par  celle  de  Castil- 
Blaze,  son  détracteur  acharné,  sont  pleines 
d'emprunts  faits  à  Rousseau. 

Le  Devin  de  village  fut  le  seul  succès  véritable 
de  Rousseau  comme  musicien.  L'ouvrage  fut 
représenté  d'abord  à  Fontainebleau,  devant  le 
Roi  et  la  Reine,  et,  quelques  mois  après,  à 
l'Opéra.  L'enthousiasme  fut  tel,  que  le  Roi 
demanda  une  seconde  représentation  devant 
la  cour.  Pourtant,  la  musique  entière  du  Devin 
n'est  pas  de  Rousseau  ;  il  y  a  une  ariette  de 
Philidor,  un  récitatif  et  des  divertissements  de 
Francœur,  une  chanson  de  Collé,  et  l'entrée 
des  bergères  fut  inspirée  par  une  pièce  de  cla- 
vecin d'un  recueil  que  lui  avait  prêté  le  baron 
d'Holbach.  C'est  de  ce  fait,  sans  doute,  qu'est 
née  cette  légende  que  Rousseau  avait  simple- 
ment copié  la  musique  du  Devin.  Le  baron 
d'Holbach— ils  s'étaient  brouillés  depuis  peu — 
contribua  beaucoup  à  répandre  cette  calomnie, 
et  Rousseau  en  fut  si  affecté,  qu'il  résolut 
d'écrire  une  nouvelle  partition  sur  le  même 
sujet.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  sa  vie  qu'il  put 
réaliser  cette  fâcheuse  idée,  dont  l'insuccès  fut 
complet.  A  l'Opéra,  le  Devin  de  village  a  fourni 
une  longue  carrière;  il  fut  repris  en  i8o3  et 
resta  au  répertoire  jusqu'en  1829;  puis  il  fut 
joué  aux  Français,  en  i838;  au  Vaudeville,  en 
1864,  et  enfin,  il  y  a  quelques  années,  au  théâtre 
de  la  galerie  Vivienne.  Peu  de  temps  après  son 
apparition,  la  Comédie  italienne  en  donna  une 
parodie,  les  Amours  de  Bastien  et  de  Bastienne,  qui 
fut  traduite  en  allemand  et  mise  en  musique 
par  Mozart. 


Rousseau  composa  encore  d'autres  œuvres 
musicales,  dont  la  plus  importante,  Daphnis  et 
Chloé,  est  restée  inachevée;  il  laissa  notam- 
ment plusieurs  morceaux  religieux  et  un  vo- 
lume de  romances,  les  Consolations. 

A  la  bien  considérer,  l'œuvre  musicale  de 
Rousseau  —  et  j'entends  par  là  aussi  bien  ses 
ouvrages  théoriques  qu(i  ses  compositions  — 
présente  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  dé- 
fauts que  ses  œuvres  littéraires.  Il  était  à  ce 
point  imbu  de  l'idée  que  la  réalité  contempo- 
raine est  mauvaise,  qu'il  ne  voulut  pas  un  seul 
instant  l'étudier  sérieusement.  Il  reste  en  mu- 
sique, comme  en  littérature,  un  théoricien  sou- 
vent génial  :  de  là  quelques  articles  de  son 
Dictionnaire  vraiment  remarquables,  où  il  s'élève 
à  une  grande  hauteur  dès  qu'il  s'agit  de  saisir 
le  caractère  général  des  œuvres  et  d'en  dégager 
la  poésie  ;  de  là  aussi  des  parties  très  faibles, 
celles  que,  seuls,  l'expérience  et  le  métier  pou- 
vaient lui  dicter.  Mais  Rousseau  est  en  même 
temps  un  être  sensible  et  passionné,  vivant  en 
dehors  de  la  réalité  sociale,  ayant  demandé  à 
la  nature  ses  plaisirs  physiques  et  sentimen- 
taux :  de  là  quelques-unes  de  ses  mélodies, 
gracieuses  et  agréables,  et  les  pages  exquises 
de  ses  Confessions  et  de  la  Nouvelle  Héloïse. 

Son  œuvre  musicale  est  tout  imprégnée  de 
sa  personnalité  ;  on  ne  peut  étudier  Rousseau 
et  la  négliger.  A  cet  égard,  l'ouvrage  très  docu- 
menté de  M.  Pougin  demeurera  un  travail 
précieux  et  très  complet  sur  l'histoire  artistique 
du  xviii'^  siècle.  R.  S. 


LE    PAYS    NATAL 

DE 

C.-M.  DE  WEBER  :  EUTIN 

V  cours  d'un  voyage  dans  l'Allemagne  du 
Nord,  je  m'étais  arrêté  une  journée  à 
Lùbeck  pour  voir  l'hôtel  de  ville,  édifice 
en  briques  à  énormes  pignons  et  clochetons,  de 
silhouette  amusante,  mais  trop  restauré,  et  visiter 
les  deux  principales  églises,  la  M  arien  kir  che  et  la 
cathédrale,  qui  ont  conservé  toutes  deux,  chose 
rare  dans  les  pays  protestants,  leur  ancien  mobi- 
lier et  leurs  richesses  d'art.  Celle-ci  contient  ua 
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splendide  tableau  à  volets  de  Memling,  repré- 
sentant Jésus  en  croix  et  divers  sujets  tirés  de  la 
Passion  ;  celle-là  possède  de  magnifiques  orgues  à 
façade  Renaissance,  qui  eurent  l'honneur  d'être 
jouées  par  le  célèbre  Buxtehude,  organiste  en  son 
temps  si  renommé,  que  J.-S.  Bach  vint,  en  sa  jeu- 
nesse, d'Arnstadt,  à  pied,  l'entendre  à  Lùbeck. 
Après  cette  visite,  je  repartis  pour  Eutin. 

—  Eutin  ?  dira  le  lecteur  français  peu  famillier 
avec  la  géographie  de  l'Allemagne,  le  drôle  de 
nom  !  Où  prenez-vous  Eutin  ?  Et  qu'alliez- vous 
faire  à  Eutin  ? 

Pourquoi  j'allais  à  Eutin?  Pour  deux  raisons. 
Ce  qui  m'y  attirait,  c'est  d'abord  la  description 
enchanteresse  qui  en  fut  faite  au  général  Thié- 
bault  par  la  fille  de  l'hôtesse  chez  laquelle  il 
demeurait  pendant  son  séjour  à  Liibeck,  comme 
commandant  de  place,  en  i8i3,  description  rappor- 
tée au  tome  V  de  ses  Mémoires.  Comme  il  parlait 
avec  éloges  des  environs  de  LiJbeck,  assez  plats  du 
reste  et  dont  le  cours  sinueux  de  la  Trave  et  de  la 
Waekenitz  fait  tout  le  mérite,  cette  dame  lui 
répondit  :  «  Que  diriez-vous,  monsieur  le  gouver- 
neur, si  vous  connaissiez  le  pays  d'Eutin?  Et  elle 
m'en  vanta  les  vallées  pittoresques,  les  riches 
pâturages  et  le  plus  délicieux  assemblage  de  lacs, 
de  rochers,  de  montagnes,  de  forêts  qu'on  puisse 
imaginer,  sorte  de  petite  Suisse,  qui,  de  plus,  est 
baignée  par  la  mer.  » 

Cet  éloge  lui  inspira  l'idée  d'y  aller  faire  une 
promenade,  ou  plutôt  une  sorte  de  reconnais- 
sance militaire.  Quoique  sensible  aux  beautés  de 
la  nature  autant  qu'on  pouvait  l'être  à  cette 
époque,  le  général  Thiébault,  tout  en  admirant  les 
«  suavités  de  ce  délicieux  canton  »,  ne  perdait  pas 
de  vue  ses  fonctions  de  commandant  d'une  division 
d'avant-postes.  «  L'aspect  d'abondance  du  pays, 
qui  avait  échappé  jusqu'alors  aux  ravages  de  la 
guerre  »,  ne  pouvait  manquer  de  frapper  l'esprit 
d'un  ancien  chef  d'état-major  et  de  lui  suggérer 
l'idée  de  le  mettre  à  contribution. 

«  On  le  croyait,  au  qviartier  général,  dit-il,  appar- 
tenir au  Danemark,  notre  allié.  Grâce  à  cette 
erreur  sur  laquelle  aucun  mot  n'avait  donné  l'éveil 
et  que  personne  n'avait  songé  à  vérifier,  ce  pays 
avait  échappé  à  toute  réquisition  ou  demande,  et  il 
s'était  enrichi  des  désastres  d'une  partie  de  ses 
voisins.  »  Interrogeant  les  habitants  en  allemand, 
d'un  air  bonhomme,  Thiébault  fait  son  enquête  et 
suppute  les  ressources  du  pays,  puis  reprend  le 
chemin  de  Liibeck,  envoie  son  rapport  au  maré- 
chal Davout,  qui  donne  l'ordre  d'accabler  de  réqui- 
sitions cette  heureuse  région. 

De  ces  deux  aspects,  le  premier  seul  m'intéres- 


sait. Quand  on  parcourt  depuis  plusieurs  jours  en 
chemin  de  fer  les  longues  et  interminables  plaines 
de  l'Allemagne  du  Nord,  on  aspire  à  la  vue  d'un 
pays  accidenté,  si  peu  qu'il  le  soit,  d'un  pays  où 
les  yeux  puissent  se  rafraîchir  sur  des  collines  boi- 
sées, des  prairies  et  des  lacs.  Le  pays  d'Eutin  est 
une  de  ces  rares  oasis  de  verdure.  De  plus,  sa  ca- 
pitale fut  la  ville  natale  de  Carl-Maria  de  Weber. 
J'étais  curieux  de  connaître  la  cité  où  naquit  l'un 
des  plus  originaux  compositeurs  de  l'Allemagne  et 
l'un  de  ceux  que  je  préfère. 

Eutin  est,  en  effet,  une  petite  ville  perdue  à 
l'extrémité  de  l'empire  allemand.  C'est  le  chef-lieu 
d'une  dépendance  du  grand-duché  d'Oldenbourg 
enclavée  dans  la  province  de  Schleswig-Holstein, 
qui  la  borne  au  nord  et  à  l'ouest.  Confinant,  au 
sud,  au  territoire  de  la  ville  libre  de  Lùbeck,  ce 
domaine  est  baigné,  au  nord-ouest,  par  le  lac  de 
Plœn;  à  l'est,  par  la  Baltique,  qui  forme,  dans  la 
presqu'île  du  Holstein,  le  profond  golfe  de  Neu- 
stadt. 

A  peine  débarqué  dans  cette  capitale,  grand  vil- 
lage de  5,700  habitants,  je  pris  le  chemin  du  Kd- 
lersee.  La  route  passe  devant  la  maison  de  Voss, 
le  célèbre  poète  et  critique  allemand,  qui  a  habité 
Eutin  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie.  Sur  la 
façade  de  cette  habitation,  aujourd'hui  convertie 
en  hôtel-pension,  une  inscription  rappelle  ce  sou- 
venir. A  une  demi-heure  de  la  ville,  on  quitte  la 
grand'route  plantée  d'arbres,  on  prend  à  droite  et, 
par  un  chemin  sablonneux,  on  arrive  à  une  région 
où  abondent  les  écriteaux,  dont  les  annonces  vous 
sollicitent,  qui  à  prendre  pension  dans  un  hôtel  de 
famille,  qui  à  louer  une  villa,  —  les  poteaux  indi- 
cateurs montrant  la  direction  des  points  de  vue. 
Les  Allemands  sont  prodigues  de  ces  «  avis  au 
public  »,  qui  dénotent  leur  esprit  pratique,  rendent 
service  aux  touristes  en  les  délivrant  de  la  sujétion 
des  guides  et  des  pourparlers  dans  une  langue 
étrangère. 

Un  de  ces  chemins  à  travers  bois  descend  dans 
une  dépression  de  terrain  traversée  par  un  ruis- 
seau qui  se  jette  dans  le  Kelkrsee.  Là  est  l'em- 
barcadère du  petit"  bateau  à  vapeur  affecté  à  la 
navigation  du  lac.  Comme  il  est  près  de  huit 
heures  du  soir,  son  tour  est  fini,  il  rentre  à  son 
port  d'attache,  l'hôtel  de  la  Suisse  holsieinoise,  mais 
il  n'en  revient  pas.  Il  faut  rester  au  point  terminus 
ou  rentrer  à  pied,  soit  sept  kilomètres  par  la  route. 
Comme  il  est  l'heure  de  dîner,  je  me  décide.  Le 
bateau  siffle  et  part  ;  je  suis  le  seul  passager. 

De  ce  lac  en  miniature,  étroit  tout  d'abord  dans 
la  baie  où  se  trouve  l'embarcadère,  s'élargit  bien- 
tôt la  coupe,  dont  les  bords  sont  de  tendres  prai- 
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ries  et  des  collines  boisées  aux  verdures  rafraîchies 
par  une  pluie  d'orage.  Le  crépuscule  semble  en 
accroître  l'étendue  par  la  brunie  qui  estompe  les 
lointains.  La  surface  liquide  se  ternit  sous  le  man- 
teau noir  d'un  lourd  nuage  qui  se  lève  à  l'ouest,  en 
lequel  s'enchâsse,  ainsi  qu'un  disque  de  fer  rouge, 
l'orbe  d'un  soleil  couchant  cerclé  d'un  anneau 
comme  la  planète  Saturne.  Le  vent  fraîchit  ;  on  le 
sent  qui  provient  de  la  mer  si  proche.  Le  vapeur 
»  tient  route  directe  vers  un  bord  sombre,  obscvirci 
de  forêts.  Il  stoppe  enfin,  range  un  petit  apponte- 
ment  qui  mène  à  une  allée  percée  dans  le  bois. 
D'autres  allées  font  de  ce  coteau  boisé  une  sorte 
de  parc  au  milieu  duquel  s'élève  l'hôtel.  Bien 
qu'arrivé  tard,  je  trouve  à  dîner. 

Ce  chalet-pension  porte  comme  enseigne  :  A  lu 
Suisse  holsteinoise.  Il  est  isolé  au  milieu  des  bois, 
avec  vue  sur  le  lac,  pour  justifier  cette  appellation. 
Point  d'habitations  aux  environs.  Les  amateurs 
d'excursions  faciles,  de  montagnes  en  réduction, 
de  lacs  en  miniature,  doivent  séjourner  comnae  en 
un  lieu  d'élection  au  milieu  de  cette  nature-joujou. 
Partout,  autour  du  Kellersee,  ils  ont  des  forêts  à 
visiter,  des  bois  de  hêtres  magnifiques,  le  bateau  à 
vapeur  pour  les  promener  sur  le  lac  ;  à  une  demi- 
heure  de  là,  un  lac  plus  petit  encore  et  plus  joli, 
VUkleisee,  sollicite  les  piétons.  Comme  je  dois 
quitter  Eutin  de  bonne  heure  le  lendemain,  je  ne 
puis  coucher  à  l'hôtel  ;  je  reviens  donc  à  pied  à  la 
ville.  En  toute  autre  contrée,  en  France  même, 
faire  sept  kilomètres  à  pied,  la  nuit,  sans  guide, 
dans  un  pays  inconnu,  passerait  pour  une  impru- 
dence insensée.  Dans  cette  région  de  touristes, 
grâce  aux  flèches  multipliées,  à  l'angle  des  routes, 
sur  des  poteaux  indicateurs  ;  grâce  aussi  à  la  lon- 
gueur du  jour  en  la  saison  d'été,  à  la  lumière  diffuse 
qui  règne  encore  dans  le  nord  de  l'Europe  plus 
d'une  heure  après  le  coucher  du  soleil  et  qui  me 
permettait  de  lire  les  écriteauxà  dix  heures  du  soir, 
par  une  nuit  sans  lune,  je  gagnai  facilement  Siel- 
beck,  où  je  devais  changer  de  direction,  et  par- 
vins sans  encombre  à  mon  hôtel  d'Eutin. 

Le  lendemain,  ma  première  visite  fut  pour  la 
maison  natale  de  Weber,  située  au  n»  48  de  la 
Lûbeckerstrasse.C est  une  maison  modeste,  à  un  seid 
étage,  en  bois  et  en  briques.  Une  plaque  de  fonte 
encastrée  dans  la  façade  rappelle  que  Carl-Maria 
de  Weber  y  est  né  le  18  octobre  1786  (i);  elle  porte 
l'inscription  latine  :  Resurgam.  C'est  tout.  Tandis 
que  les   patries  de  Mozart,    de   Beethoven  et  de 

(r)  La  note  du  Dictionnaire  de  Riemann  donne  le 
18  décembre  1786  (avec  des  doutes)  comme  date  de  nais- 
sance. 


Schumann  sont  visitées  par  les  musiciens,  que  la 
maison  natale  du  premier  est  convertie  en  musée 
suivant  le  pieux  usage  allemand,  la  lointaine  Eutin 
est  délaissée  par  les  pèlerins  de  Gebuyishaus.  On  y 
a  élevé  cependant  un  monument  à  Weber,  dans  un 
bois,  au  sud  de  la  ville.  Sa  maison  natale  n'est  pas 
ouverte  aux  visiteurs  ;  elle  ne  contient,  il  est  vrai, 
aucun  souvenir  du  maître. 

C'est  à  peine,  d'ailleurs,  s'il  l'habita.  Dès  l'âge 
de  quatre  ou  cinq  mois,  son  père  l'emmena  dans 
ses  voyages  d'imprésario  ambulant.  Franz- Antoine 
de  Weber,  descendant  d'une  famille  anoblie  en 
i568,  dotée  du  titre  de  baron  en  1622,  était,  en 
1753,  bailli  du  prince-évêque  et  conseiller  en 
chambre  à  Hildesheim.  Il  délaissa  ces  fonctions 
honorifiques  pour  s'adonner  à  l'art  musical.  Nous 
le  retrouvons,  en  1778,  directeur  de  la  musique  à 
Liibeck  ;  en  1779,  capellmeister,  à  Eutin,  du 
prince-évêque  Frédéric-Auguste  (i),  qui  venait  de 
fonder  une  chapelle  dans  cette  ville. 

Carl-Maria-Frédéric-Ernest  de  Weber,  le  com- 
positeur, naquit  le  neuvième  de  ses  dix  enfants  ;  ce 
fut  le  premier  rejeton  de  l'union  de  Franz- Antoine 
avec  sa  seconde  femme,  Geneviève  de  Brenner, 
qu'il  avait  connue  à  Vienne,  épousée  le  20  août 
1785  et  emmenée  à  Eutin.  La  malheureuse  jeune 
femme,  mariée  à  dix-huit  ans  à  un  mari  cinquante- 
naire, eut  une  dure  existence.  Antoine  de  Weber 
avait  entrepris,  pour  augmenter  ses  ressources,  de 
fonder  une  musique  municipale.  Loin  de  l'enrichir, 
cette  entreprise  lui  causa  de  tels  ennuis,  qu'il  se 
décida,  moins  de  deux  ans  après  son  second  ma- 
riage, à  quitter  le  pays.  Au  printemps  de  1787,  il 
réunit  une  troupe  lyrique  ambulante,  dont  ses  fils 
et  ses  filles  formaient  le  noyau  et  qui  donnait  des 
représentations  à  Meiningen,  Nurerhberg,  etc.  A 
Hildburghausen,  l'une  des  petites  villes  du  centre 
de  l'Allemagne  où  son  père  s'établit  successive- 
ment, le  jeune  Carl-Maria  eut,  à  l'âge  de  dix  ans, 
pour  premier  professeur  Jean-Pierre  Heuschkel, 
qui  lui  enseigna  le  piano.  En  1797,  la  troupe  est 
licenciée  à  Salzbourg,  patrie  de  Mozart,  dont 
Weber  devait  devenir  le  parent  par  le  mariage  de 
sa  cousine  Constance  avec  l'auteur  de  Do7t  Juan. 
Là,  il  reçoit  les  leçons  de  Michel  Haydn  et  com- 
pose six  fuguettes  qu'il  dédie  â  son  frère  Edmond. 

(i)  Depuis  Tan  i225,  Liibeck  était  ville  libre  de  l'em- 
pire ;  elle  avait  un  territoire  qui  s'étendait  dans  la  vallée 
de  la  Trave  jusqu'à  la  mer.  D'autre  part,  l'évêque  de 
Liibeck  était  possesseur  d'une  principauté  qui  portait  le 
nom  de  principauté  de  Liibeck,  avec  Eutin  pour  chef- 
lieu.  Elle  fut  sécularisée  en  1802  et  attribuée  au  duc 
d'Oldenbourg. 
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A  l'âge  de  douze  ans,  il  y  perd  sa  mère,  et  son  père 
manque  de  se  remarier. 

En  1798,  Franz-Antoine  se  rend  à  Munich,  où, 
pour  développer  les  dons  naturels  de  son  fils,  il  lui 
donne  comme  professeurs  Kalcher  et  Valesi,  les 
plus  célèbres  maîtres  de  la  ville,  qui  le  mirent 
bientôt  en  état  de  composer  messes,  trios,  sonates, 
canons  et  même  son  premier  opéra  :  le  Pouvoir  de 
Tamotir  et  du  vin.  Puis  l'entreprenant  imprésario 
entre  en  relations  avec  Sennefelder,  l'inventeur  de 
la  lithographie,  et  son  fils  apprend  bientôt  à  dessi- 
ner sur  la  pierre.  Si  le  démon  des  pérégrinations 
n'avait  chassé  son  père  de  Munich,  au  lieu  de  faire 
la  gloire  de  l'Allemagne  par  ses  compositions  mu- 
sicales, Carl-Maria  de  Weber  fût  peut-être  de- 
venu un  lithographe  émérite.  Ses  voyages  le  rame- 
nèrent à  Hambourg  et  de  là  à  Eutin,  où  il  composa 
ses  premiers  Lieder  sur  des  poésies  de  Voss,  qu'il 
connut  en  cette  ville.  Il  n'y  séjourna,  du  reste,  que 
que  peu  de  temps  et  se  rendit  à  Vienne,  où  il  com- 
mença ses  premières  études  techniques  sérieuses 
sous  la  direction  de  l'abbé  Vogler.  On  le  voit,  la  nais- 
sance purement  accidentelle  de  Weber  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  fut  celle  d'un  fils  de  fonctionnaire;  la 
théorie  des  milieux  n'a  rien  à  voir  ici.  Une  exis- 
tence aussi  nomade,  un  si  court  séjour,  à  l'âge  de 
seize  ans,  dans  sa  ville  natale,  permettent  d'afîir- 
mer  que  l'influence  du  pays  où  il  vint  au  monde 
fut  nulle  sur  la  formation  de  son  talent, 

Weber  revint  à  Eutin.  il  est  vrai,  mais  en 
passant,  lors  d'une  tournée  de  concerts  qu'il  donna, 
dans  l'été  de  1820,  en  diverses  villes  de  l'Allema- 
gne du  Nord.  Son  itinéraire,  qui  l'amena  jusqu'en 
Danemark,  lui  fit  visiter  successivement  Halle, 
Gœttingue, Oldenbourg, Brème, Ploen, Copenhague, 
Lùbeck,  Hambourg  et  Brunswick.  Partout  il  fut 
reçu  avec  fa",  eur.  C'est  qu'à  cette  époque,  sans  avoir 
acquis  une  célébrité  européenne,  Weber  était  illus- 
tre en  Allemagne,  tant  comme  pianiste  que  comme 
compositeur.  Il  avait  écrit  déjà  une  quantité  de  mu- 
sique considérable  :  deux  symphonies,  trois  ouver- 
tures, dont  celle  de  Ruhezahl  et  celle  du  Jubilé;  plu- 
sieurs concertos  pour  piano  ou  autres  instruments, 
neuf  sonates  ainsi  que  des  variations,  des  rondos  et 
des  pièces  de  toute  sorte  pour  piano  ;  deux  messes 
et  deux  offertoires,  im  grand  nombres  de  romances 
et  de  Lieder^  six  cantates,  parmi  lesqvielles  Combat  et 
Victoire!  composée  en  181 5  pour  célébrer  la  bataille 
de  Waterloo.  Enfin,  ses  chants  patriotique?  sur  les 
poèmes  de  Kœrner  :  La  Lyre  et  l'Epée,  avaient 
répandu  son  nom  dans  tous  les  pays  allemands.  Il 
n'avait  cependant  pas  encore  obtenu  la  gloire  dra- 
matique, n'ayant  fait  jouer  au  théfitre,  outre  des 
intermèdes  pour  Rubesahl,  Turaiidot,  ([uc  ses  parti- 


tions de  jeunesse  :  Fêter  Schmoll,  Sylvana,  Abou- 
ti assan,  mais  il  venait  de  terminer  et  la  charmante 
Precifsa,  qui  allait  être  exécutée  à  Copenhague  le 
8  octobre  1820,  et  son  chef-d'œuvre,  le  Freyschûtz, 
qui,  représenté  à  Berlin  un  an  plus  tard,  devait  le 
rendre  populaire.  Weber  revenait  donc  vers  ses 
compatriotes  dans  toute  la  maturité  de  l'âge  et  du 
talent.  On  peut  croire  que  ceux-ci  lui  firent  bon 
accueil,  mais  sans  pressentir  entièrement  l'origina- 
lité de  son  génie. 

De  la  Lûbeckerstrasse,  où  se  trouve  la  très  mo- 
deste maison  de  Weber,  je  me  dirigeai  vers  le  parc 
du  duc  d'Oldenbourg,  entourant  le  château  qui  lui 
sert  de  résidence.  Ce  château  est  une  lourde  con- 
struction de  briques  sans  caractère  et  qu'on  ne 
peut  visiter;  mais  le  parc  est  ouvert  à  tout  le 
monde.  C'est  une  merveille  de  végétation,  les 
massifs  sont  percés  d'allées  splendides  ;  il  y  a  là 
une  collection  d'arbres  de  haute  futaie  des  plus 
variés  et  de  toute  beauté.  Certains  d'entre  eux 
baigtient  leurs  feuillages  dans  les  eaux  du  lac  aux 
rives  très  basses,  bordées  de  roseaux  et  de  nénu- 
phars en  fleurs. 

C'est  là  le  charme  propre  à  ces  petites  villes 
allemandes,  qui  furent  ou  sont  restées  des  résidences 
princières;  elles  possèdent  toujours  un  mouve- 
ment qui  atteste  leur  rang  de  capitale  ;  à  tout  le 
moins,  un  parc  splendide  devenu,  soit  légalement, 
soit  par  tolérance,  la  promenade  favorite  des  habi- 
tants. Ceux-ci  ont,  de  la  sorte,  tous  les  avantages 
d'une  propriété  grandiose  sans  en  avoir  les 
charges.  Tels  sont  les  plaisirs  d'un  citoyen  de- 
Cassel,  d'Erfurt,  de  Weimar,  de  Brunswick,  d 
Darmstadt,  de  Cobourg,  de  Schwerin  et  ainsi  d 
suite  (vous  n'avez  qu'à  vous  rappeler  les  chefs-lieux 
des  Etats  dont  se  composait  l'ancienne  Confédéra' 
tion  germanique).  Le  parc  d'Eutin  est  un  des  plus 
admirables  bois  naturels,  aménagés  pour  l'agré 
ment  des  promeneurs,  que  j'aie  vus  en  Allemagne. 
Le  Guide  afiirme  que  la  route  est  charmante  en 
chemin  de  fer  jusqu'à  Ascheberg.  Je  me  rendis  à 
Kiel  par  cette  voie.  En  effet,  la  contrée  est  légère- 
ment ondulée;  les  champs  y  sont  clos  par,  des 
levées  de  terre  plantées  de  haies  élevées  et 
épaisses  comme  celles  du  Perche.  Le  pa^^s  étant 
de  nature  très  aquatique,  à  toutes  les  stations  appa- 
raissent des  chasseurs  au  marais  qui  vont  battre  les 
rives  du  Diecksee,  au  nord,  ou  du  large  lac  de 
Plœn,  au  sud,  dont  les  eaux  attirent,  de  la  Bal- 
tique prochaine,  des  vols  de  mouettes...  Sur  les 
routes,  on  rencontre  des  laitières  portant  leurs 
seaux  à  lait  pendus  par  l'anse  à  une  sorte  de 
châssis  rectangulaire  adapté  à  un  léger  chariot 
qu'un  chien  attelé  par  un  collier  les  aide  à  traîner. 
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Le  point  le  plus  pittoresque  du  parcours  est  Grems- 
miihlen,  au  milieu  de  ces  beaux  bois  de  frênes  et 
de  hêtres  qui  annoncent  déjà  la  nature  septen- 
trionale. Des  hôtels-pensions,  des  villas  se  sont 
établis  près  de  la  station,  en  un  charmant  site  qui 
attire  de  nombreux  touristes.  Cette  région  de  la 
Suisse  holsteinoise  forme  la  frontière  du  très  exigu 
pays  d'Eutin.  Georges  Servières. 


PARIS 

CONCERTS  COLONNE 

AU   CHATELET 

Lorsque  arrive  le  renouvellement  de  l'année, 
M.  Edouard  Colonne  offre  comme  étrennes  à  ses 
fiJèles  abonnés  et  à  ceux  qui  suivent  ses  captivants 
concerts  la  Damnation  de  Faust.  Il  a,  comme  le 
brigadier,  joliment  raison.  Il  est  des  chefs-d'œuvre 
qui  doivent  toujours  figurer  dans  le  répertoire  des 
concerts  et  des  théâtres. 

L'œuvre  de  Berlioz  n'est  pas  sitôt  annoncée  par 
les  affiches,  que  les  bureaux  de  location  sont 
assaillis  et  que  la  foule  vient  applaudir  le  chef- 
d'œuvre  du  maître  de  la  côte  Saint-André. 

C'était,  le  dimanche  5  janvier,  la  cent-neu- 
vième de  la  Damnation,  et  la  vaste  salle  du  Châtelet 
était  comble  !  M^^  Marcella  Pregi  est  toujours  la 
délicieuse  Gretchen  que  l'on  a  applaudie  tant  de 
fois.  M.  E.  Cazeneuve  est  un  Faust  remarquable. 
Les  rôles  de  Méphisto])hélès  et  de  Brander  sont 
fort  bien  remplis  par  MM.  Ballard  et  Guillama. 

On  sait  que  l'exécution  de  la  Damnation  de  Faust 
est  un  triomphe  pour  l'orchestre  des  Concerts 
Colonne.  I. 

CONCERTS  LAMOUREUX 
(5  janvier  1902) 
Lorsque,  avant  l'audition  du  premier  acte  de 
Tristan  et  Isetilt  aux  Concerts  Lamoureux,  le  5  jan- 
vier, un  monsieur  cravaté  de  blanc  vint  annoncer 
très  correctement  que  M™^  Litvinne,  souffrante,  ne 
pourrait  chanter  le  rôle  d'Iseult,  l'accueil  que  lui 
fit  le  public  fut  plutôt  frais.  Mais  dès  que  M™e  Adi- 
ny,  qui  avait  bien  voulu  remplacer  au  pied  levé 
M™e  Litvinne,  eut  fait  entendre  (en  allemand)  les 
premières  pages,  les  auditeurs  étaient  conquis. 
C'est  que  M™^  Adiny  a  les  aptitudes  les  plus 
remarquables  pour  l'interprétation  des  rôles 
wagnériens  ;  elle  en  possède  l'excellente  tradition. 
Elle  fut  une  Iseult  passionnée,  dramatique,  et  nous 


sommes  persuadé  qu'à  la  scène,  elle  serait  encore 
plus  belle  qu'au  concert.  La  journée  du  5  janvier 
a  été  pour  elle  une  journée  faste  :  on  lui  fit  de  véri- 
tables ovations  après  l'audition  du  premier  acte  de 
Tristan. 

M.  Féodorow  est  un  pâle  Tristan,  qui  semble 
réciter  une  leçon  difficilement  apprise.  M^i^Gaë- 
taneVicq,  qui  est  Une  artiste  intelligente  et  fort 
appréciée  dans  l'interprétation  des  Lieder  aux  con- 
certs, ne  semble  pas  avoir  l'étoffe  nécessaire  pour 
donner  au  rôle  de  Brangaene  le  relief  qui  lui  con- 
vient. M.  Paul  Daraux  est,  au  contraire,  un  fort 
beau  Kurwenal. 

Avant  l'audition  du  premier  acte  de  Tristan,  on  a 
entendu,  excellemment  présenté  par  M.  Henri 
Marteau,  le  concerto  pour  violon  de  M.  E.  Jaques- 
Dalcroze,  professeur  au  Conservatoire  de  Genève, 
Fauteur  des  délicates  Chansons  romandes  et  de  nom- 
bre d'autres  pièces  qui  ont  classé  en  bonne  place 
ce  jeune  compositeur  de  l'Helvétie.  Lorsque  ce 
concerto  fut  exécuté  pour  la  première  fois  au 
Victoria-Hall  de  Genève,  au  mois  de  juin  1901,  à 
l'époque  des  fêtes  musicales  organisées  en  cette 
ville  par  l'Association  des  Musiciens  suisses,  nous 
avons  indiqué  en  cette  revue  les  qualités  qui 
distinguent  l'œuvre  de  M.  Jaques-Dalcroze.  Nous 
les  avons  retrouvées  dimanche  dernier.  Il  faut  tenir 
compte  à  ce  jeune  de  vouloir  faire  sortir  le  concerto 
de  l'ornière  classique,  par  l'introduction  d'har- 
monies nouvelles,  de  rythmes  amusants,  de  con- 
trastes très  accusés.  Il  existe  dans  la  première 
partie  un  sujet  de  fugue  présenté  par  le  basson 
qui  fait  songer  au  «  Sermon  du  père  capucin  » 
dans  la  Trilogie  de  Wallenstein  de  Vincent  d'Indy. 
Dans  Vandaiite,  d'une  allure  religieuse,  le  violon  solo 
dessine  un  beau  chant  sur  la  quatrième  corde;  puis 
surviennent  à  l'orchestre  de  jolies  imitations  de 
cloches,  de  ravissants  bruissements  de  cordes,  une 
coda  d'une  poésie  exquise;  c'est  le  morceau  le  plus 
heureux....  des  trois!  Certes,  il  existe  des  défauts 
en  ce  concerto,  1  absence  d'une  solide  architec- 
ture, surtout  des  longueurs,  et  nous  engageons 
M.  Jaques-Dalcroze  à  opérer  sans  regret  des 
coupes  sombres.  Mais  ce  n'était  point  une  raison 
pour  que  certains  énergumènes,  incommodés  par 
la  chaleur  ou  ennuyés  de  ne  point  posséder 
M™^  Litvinne  dans  Tristan,  se  soient  permis  de 
faire  du  tapage  à  l'occasion  d'une  œuvre  estimable; 
une  douche  s'imposait  pour  de  tels  névrosés. 

«  Si  M.  Jaques-Dalcroze  —  me  disait  un  voisin 
de  stalle  très  compétent  —  sait  donner  plus  de 
concision  à  ses  œuvres  symphoniques,  en  mieux 
coordonner  les  divers  épisodes,  pousser  un  peu 
moins  loin  certaines  modulations,  éviter  quelques 
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excentricités,  il  sera  un  symphoniste  d'avenir.  » 

L'interprète  du  concerto,  M.  Henii  Marteau, 
jongle  avec  les  difl&cultés  comme  un  prestidigitateur 
avec  ses  gobelets.  Quelles  doubles  cordes!  En 
outre,  il  tire  de  son  magiai  des  sons  supsrbes;  on 
devine,  à  son  jeu,  qu'il  fut  le  remarquable  élève  du 
grand  violoniste  Léonard.  Son  succès  a  été  consi- 
dérable. H.  Imbert. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 
DE  PARIS 
Septième  Concert  (3  janvier  1902) 
Par  suite  d'une  indisposition  de  M.  Geloso 
survenue  à  la  dernière  heure,  le  programme  de  la 
septième  séance  fut  modifié.  Le  quatuor  à  cordes 
de  M.  C.  Chevillard  et  le  quintette  pour  piano  et 
cordes  de  César  Franck  n'ont  pu  être  exécutés,  et 
M.  Risler  a  bien  voulu  assumer  la  lourde  tâche 
de  suppléer  à  cette  lacune.  Il  l'a  fait  avec  la  meil- 
leure grâce  et  avec  la  belle  maîtrise  qu'on  lui 
connaît.  Prévenu  très  tardivement,  il  a  dû  jouer 
sur  un  piano  Steinway,  et  cela  sans  que  le  chan- 
gement d'instrument  (il  n'emploie  ordinairement 
que  le  piano  Pleyel)  ait  nui  à  son  talent.  Il  exécuta 
la  Bénédiction  de  Dieu  de  F.  Liszt,  un  largo  de 
Beethoven,  un  impromptu  de  Schubert,  la  Rapsodie 
d'Auvergne  de  Saint-Saëas  et  la  Mort  d'Iseult  de 
R.  Wagner.  La  Bénédiction  de  Dieic  de  Liî-zt  s'an- 
nonce avantageusement  ;  elle  ne  s'achève  pas 
aussi  bien  ;  musique  toujours  superficielle  et 
bien  i83o.  Risler  l'a  remarquablement  jouée, 
comme, du  reste, toutes  les  autres  œuvres  que  nous 
venons  d'indiquer. 

La  grande  attraction  de  cette  séance  était  l'audi- 
tion du  Quatuor  vocal  de  Francfort,  composé  de 
Mlles  Wiegand  et  Peiper,  de  MM.  Noê  et  Gérold. 
Si,  individuell'^ment,  chacun  de  ces  artistes  n'a 
pas  un  éclat  très  brillant,  il  faut  avouer  que  l'en- 
semble de  leurs  voix  est  admirablement  nuancé 
au  point  de  vue  de  l'exécution  de  ces  beaux  qua- 
tuors vocaux,  qu'ils  soient  de  Schumann  ou  de 
Brahms,  si  peu  connus  en  France.  Nous  possédons 
même  des  compositeurs  qui  ont  écrit  des  pages 
délicieuses  en  ce  genre,  tel  M.  Gibriel  Fauré... 
et  nous  ne  pouvons  les  apprécier,  faute  de  l'exis- 
tence à  Paris  d'un  bon  quatuor  vocal.  Toutefois, un 
essai,  qui  promet  de  donner  d'heureux  résultats, 
a  été  fait  l'année  dernière,  «  t  Ton  ne  saurait  trop 
louer  les  artistes  qui  travaillent  en  ce  moment 
à  doter  notre  cité  d'un  quatuor  de  voix  com- 
parable à  celui  de  Francfort.  Ces  artistes  sont 
Mlles  Garnier,  X...,  MM.  Margu=ère  et  Daraux. 

Revenons    à    ros    Francfoitoi  =  ,  ft    constatons 
qu'ils    ont    enchanté   les     aurliteurs    de    la    salle 


de  la  rue  d'Athènes  en  inculquant  aux  belles 
œuvres  vocales  de  Schumann  et  de  Brahms  la 
grâne  émue,  la  tendresse  profonde,  le  sens  drama- 
tique et  aussi  la  souplesse  qui  leur  conviennent'. 
La  place  nous  est  trop  mesurée  pour  que  nous 
puissions  détailler  les  splendeurs  des  œuvres 
vocales  de  Brahms,  qui  ont  pour  titre  :  Au  pays 
natal,  Le  Soir,  En  allant  vers  la  bien-aimée.  Question, 
comme  celles  des  Spanisches  Liederspiel  de  Robert 
Schumann,  dont  c'était  la  première  audition  à 
Paris .  Ce  sont  des  merveilles  qu'il  n'est  plus  per- 
mis d'ignorer.  On  sait  avec  quel  art  S:hum9.nn  et 
Brahms  ont  établi,  au-dessous  de  leurs  chants  de 
rêve,  tels  accoaipagnements  ingénieux  qui  donnent 
une  plus  grande  valeur  aux  joyaux  qu'ils  enchâs- 
sent. L'accompagnateur  du  Qaatuor  vocal  de 
Francfort,  M.  Uzielli,  s'est  montré  très  habile 
dans  l'exécution  fort  difficile  de  ces  «  diaprures 
marginales  qui,  au  lieu  de  souligner  le  texte 
musical,  le  bordent  en  approchant,  en  écartant 
tour  à  tour  leurs  capricieux  méandres  (i)  ». 

H.  Imbert. 

M.  Pierre  Lalo  a  donné,  à  la  Schola  Cantorum, 
le  samedi  4  janvier,  une  conférence  sur  Schubert, 
suivi  d'exécution,  dont  je  tiens  à  signaler  l'in- 
térêt très  vif. 

Sur  le  ton  d'une  conversation  familière,  mais 
très  documentée,  avec  des  aperçus  bien  person- 
nels et  dictés  par  un  goût  sûr  et  fin,  notre  distin- 
gué confrère  du  Temps  a  su  nous  dire  en  trois 
quarts  d'heure  tout  ce  qu'il  est  indispensable  de 
savoir  sur  Schubert,  sa  vie,  son  caractère  et  son 
œuvre. 

M.  Ed.  Risler  a  ensuite  exécuté,  avec  une  per- 
fection et  un  style  achevés,  deux  impromptus 
pour  piano  et  la  fantaisie  en  ut  mineur,  dont  la 
partie  de  violon  était  tenue  par  M.  Henri  Marteau 
avec  sa  maestria  ordinaire. 

C'est  aussi  M.  Risler  qui  a,  aubaine  rare,  accom- 
pagné les  quatre  Lieder  choisis,  dont  deux  sortent 
du  domaine  ordinaire  des  Liedér  très  connus  :  Le 
Nautonnier  et  Gruppe  ans  deni  Tartarus,  chantés  par 
la  voix  vibrante  de  M.  Delmas,  et  les  deux  autres, 
au  contraire,  très  répandus  :  Marguerite  au  rouet  et 
Vision,  ont  été  dits  avec  émotion  par  M''^  L.  Bré- 
val. 

La  puissance  et  la  douleur  que  S:hubert  sut  si 
bien  peindre  étaient  ainsi  représentés.  J'aurais 
voulu  que  la  grâce  et  l'enjouement,  où  il  n'était 
pas  moins  maître,  le  fussent  aussi.         H.  de  C. 

(i)  Essais  de  critique  musicale,  Hector  Berlioz,  Johannès 
Brahms,  par  Léonce  Mesnard. 
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La  séance  de  sonates  donnée  le  6  j  mvier  par 
MM.  Edouard  Risler  et  Henri  Marteau  a  été  une 
supérieure  jouissance  d'art. 

Le  programme  comprenait  trois  sonates  de 
Beethoven,  pour  piano  et  violcm  :  en  ut  mineur, 
en  sol  majeur,  op.  96,  et  la  célèbre  sonate  dédiée  à 
Kreutzer. 

Il  est  Impossible  d'imaginer  une  exécution  à  la 
fois  plus  simple  et  plus  soignée,  plus  respectueuse 
de  la  pensée  du  maître  que  celle  qu'ont  donnée 
ces  deux  admirables  artistes.  Le  grand  Beethoven 
lui-même  n'a  certes  jamais  rêvé  plus  fidèle  traduc- 
tion de  ses  œuvres  impérissables. 

Aussi  le  public  d'élite  qui   remplissait  la  salle 
Pleyel  a-t-il  fait  aux  deux  éminents  virtuoses  une 
ovation  aussi  chaleureuse  que  méritée.    J.  A.W. 
mr» 

Matinée  très  captivante  chez  M.  Daniel  Heer- 
mann.  La  présence  de  Risler  avait  attiré  de  nom- 
breux admirateurs  de  son  talent.  Il  a  joué  seul  la 
Rapsodie  d'Auvergne  de  Saint-Saëns,  et  avec  M. 
Daniel  Heermann,  la  belle  sonate  en  ut  mineur  de 
Beethoven. 


Nous  avons  maintes  fois  répété  ici  combien  l'ac- 
tivité et  le  goût  de  M.  Albert  Carré  sont  profi- 
tables à  la  production  musicale,  et  que  son  théâtre 
de  rOpéra-Comique  est  un  vrai  foyer  d'études,  un 
modèle  de  travaux  utiles. 

Le  bilan  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler  nous 
donne  largement  raison  et  lui  fait  honneur  entre 
tous  :  La  Fille  de  Tabarin,  L'Ouragan,  Le  Légataire 
universel,  Grisélidis  enfin...  Où  trouver  pareil  et  si 
varié  bouquet  de  nouveautés  intéressantes? 

Voici  maintenant  qu'on  annonce  pour  cette  an- 
née une  série  de  conférences-auditions  sur  cette 
même  scène.  On  ne  peut  pas  toujours  reprendre, 
pour  quelques  soirs,  les  œuvres  de  l'ancien  réper- 
toire, qui  ont  pourtant  une  saveur  encore  si  pi- 
quante ou  un  caractère  si  original.  On  satisfera 
jusqu'à  un  certain  point  les  amateurs  et  les  érudits 
par  d'habiles  sélections  exécutées  avec  soin  et  ex- 
pliquées avec  compétence. 

C'est  M.  Fierens-Gevaert,  notre  érudit  confiera, 
qui  a  été  chargé  d'organiser  ces  conférences  et  qui 
les  inaugure  lui-même  aujourd'hui  (samedi  11  jan- 
vier). Le  sujet  général  est  l'histoire  des  anciens 
maîtres  de  la  scène  lyrique  par  celle  de  leurs  libret- 
tistes, l'examen  de  leur  collaboration  et  l'influence 
réciproque  qu'elle  a  pu  avoir  sur  l'évolution  dj  la 
pièce  musicale. 
M.  Fierens-Gevaert  parlera  de  Gluck  et  de  ses 


poètes  ;  après  quoi,  M^es  Jeanne  Raunay,  Marie 
Thiéry  et  M.  Dufranne  nous  chanteront  des  airs 
d'Armide,  à'Iphigénie  en  Aulide,  de  Pdfis  et  Hélène  et 
des  Pèlerins  de  La  Mecque.  Nous  reviendrons  sur 
cette  première  conférence. 

Le  fr  février,  ce  sera  le  tour  de  M.  André  Hal- 
lays,  sur  Beaumarchais  (et  Parsiello,  Mozirt,  Sa- 
lieri,  Rossini). 

Le  i^''  mars,  M.  Chantavoine,  sur  Sedaine  (et 
Philidor,  Monsigny,  Grétry). 

Le  5  avril,  M.  Fierens-Gevaert  encore,  à  propos 
de  Grétry,  et,  le  26,  M.  Vincent  d'Indy,  sur  LuUi, 
Destouches  et  Rameau. 

Enfin,  le  17  mai,  M.  de  Fourcaud  terminera  la 
série  par  une  conférence  sur  Jean-Jacques  Rous- 
seau et  la  Querellé  des  Bouffons. 

A  la  première  et  à  la  seconde  représentation  de 
Siegfried  à  l'Opéra,  M,  de  Reszké  était  plus  en 
voix  qu'à  la  répétition  générale.  On  lui  a  fait  un 
grand  succès  ainsi,  du  reste,  qu'à  M.  Delmas,  qui 
est  un  merveilleux  Wotan,  et  aux  autres  artistes, 
Mlle  Grandjean,  MM.  Noté,  Laffitte... 

Le  triomphe  de  l'œuvre  de  Richard  Wagner 
s'affirme.  Les  recettes  de  la  seconde  représentation 
se  sont  élevées  à  20,200  francs. 

Les  grands  concerts  du  dimanche  12  janvier  : 

Au  Conservatoire,  à  2  h.  —  Concert  dirigé  par 
M.Georges  Marty;  au  programme:  Symphonie 
en  mi  bémol  (Mozart);  Hippolyte  et  Aricie  (J.-Ph. 
Rameau),  Thésée  :  M.  Dalmas;  Rapsodie  mauresque 
(M.  Eag.  Humperdinck;  a)  Chanson  de  grand-père, 
h)  Chanson  d'ancêtre  [M.  C.  Saint  Saëas)  solo  :  M. 
Delmas;  Ouverture  d'Sgmow^  (Beethoven). 

Au  Châtelet,  2  h.  1/4.  —  Concert  dirigé  par 
M.  Ed.  Colonne;  au  programme:  la  Damnation  de 
Faust,  légende  dramatique  eh  quatre  parties,  de 
Hector  Berlioz,  Marguerite  :  MH^  Marcella  Pregi, 
Faust  :  M.  Emile  Cazeneuve,  Méphistophélès  : 
M.  Ballard,  Brander  :  M.  Guillama,  alto  :  M. 
Monteux,  cor  anglais  :  M.  Gaudard. 

Au  Nouveau-Théâtre,  3  h.  précises.  —  Concert 
Lamoureux,  dirigé  par  M.  Camille  Chevillard;  au 
programme  :  Oaverture  d'Eginont  (Beethoven); 
Concerto  pour  piano  et  orchestre  (Liszt),  M.  Mo- 
ritz  Rosenthal;  Danse  macabre  (Saint-Saëns),  violon 
solo  :  M.  Sschiari;  a)  la  Tendre  Nanette  (Couperin); 
b)  Papillons  (Moriiz  Rosenthal);  c)  Variations  sur 
un  thème  de  Paganini  (Brahms),  M.  Moritz  Rosen- 
thal ;  Premier  acte  de  Tristan  et  Yseult  (Richard 
Wagner);  Yseult  :  M""' Adiny,  Brangaené  :  MH^ 
G.  Vicq,  Tristan  :  M.  Féodorow,  Kuiwenal  : 
M.  Daraux,  un  jeune  matelot  :  M.  Lubet. 
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BRUXELLES 


Le  Cercle  artistique  et  littéraire  s'est  payé  le 
luxe  de  faire  venir  tout  exprès  M.  Félix  Mottl 
pour  entendre  exécuter,  par  un  petit  orchestre 
trié  sur  le  volet,  un  programme  de  choix  composé 
exclusivement  d'œuvres  symphoniques.  On  a  goûté 
tout  particulièrement  un  concerto  en  sol  majeur, 
pour  flûte,  de  Mozart,  que  M.  Anthony  a  détaillé 
très  (félicatement,  ainsi  qu'une  suite  du  même 
auteur  [Eine  kleine  Nachtnmsik),  sorte  de  petite  séré- 
nade, dont  la  mélodie  est  ravissante.  De  Rameau, 
on  a  joué  une  musette  et  un  tambourin  [Fêtes 
(THébe),  orchestrés  par  Wtkerlin,  ainsi  qu'un 
rigodon  [Dardanus),  dont  l'orchestration  est  de 
Gevaert.  Schumann  était  représenté  par  l'entr'acte 
de  Manfred,  l'apparition  de  la  Fée  des  Alpes,  du 
même  ouvrage,  et  par  le  Chant  du  soir,  instrumen- 
tation de  C.  Siint-Saëns,  qui  figurait  lui-même  au 
programme  par  une  sarabande  et  un  rigodon, 
tous  deux  prodigieux  d'arch&ïsme.  On  a  bissé  la 
Halanera  de  Chabrier,  qui  est  proche  parente  de 
son  Espana  et  qui  contrastait  singulièrement  avec 
le  reste.  Rarement  soirée  musicale  sembla  plus 
courte,  et  régal  d'art  plus  délicat.  E.  E. 

—  M.  Raoul  de  Koczalskl  a  vraiment  charmé 
son  public  au  quatrième  récital  de  piano  qu'il  a 
donné  à  la  Grande  Harmonie. 

Le  programme  était  entièrement  consacré  à 
Chopin.  Le  jeu,  très  féminin,  de  cet  artiste  est 
adéquat  aux  œuvres  si  fantaisistes  du  grand  maître 
polonais. 

On  lui  a  fait  un  vif  succès. 

—  La  classe  des  beaux-arts  de  TAcadémie 
royale  de  Belgique  a  élu  jeudi  dans  la  section  de 
musique  :  Membre  titulaire,  en  remplacement  de 
Peter  Benoit,  M.  Edgard  Tinel,  directeur  de 
l'Ecole  de  musique  religieuse  de  Malines,  profes- 
seur au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles.  En  rem- 
placement de  M.  Emile  Mathieu,  élu  titulaire 
correspondant,  M.  Jan  Blockx,  directeur  du  Con- 
servatoire royal  d'Anvers,  élu  à  l'unanimité. 
Associé,  en  remplacement  de  Giuseppe  Verdi, 
M,  Edouard  Lassen,  grand  prix  de  Rome  de  i85i, 
maître  de  chapelle  de  S.  A.  R.  le  grand-duc  de 
Saxe-Weimar,  élu  à  l'unanimité. 

La  classe  a  également  désigné  son  directeur 
pour  igo3.  Le  compositeur  Gustave  Huberti  a  été 
élu  à  une  grande  majorité.  Il  remplira  les  fonc- 
tions de  vice-directeur  pendant  l'année  1902. 

M.  Edouard  Fétis  a  céilé  le  fauteuil  directorial 
de  l'année  courante  à  M.  l'architecte  Auguste 
Maquet. 


—  Pour  rappel,  le  troisième  concert  d'abonne- 
ment des  Concerts  Ysaye  aura  lieu  le  dimanche 
19  janvier  dans  la  salle  du  théâtre  de  l'Alhambra, 
et  il  sera  entièrement  consacré  à  l'oratorio  histo- 
rique De  Schelde  pour  sol-,  chœurs  et  orchestre, 
une  des  plus  géniales  productions  du  regretté  j 
maître  flamand  Peter  Benoit. 

La  répétition  générale  aura  lieu  dans  la  même 
salle  le  samedi  18  janvier.  : 

Pour  renseignements  et  places,  s'adresser  chez 
MM.  Breiikopf  et  Haertel,  Montagne  de  la  Cour. 

—  M.  Charles  Delgouffre,  pianiste,  donnera,  à 
la  salle  Erard,  ses  deuxième  et  troisième  séances 
de  l'Histoire  de  la  sonate  les  lundis  i3  et  27  jan- 
vier 1902,  à  8  heures  du  soir,  avec  le  concours  de 
M.  Georges  Sadler,  violoniste. 

—  Rappelons  que,  le  mardi  14  janvier,  à  la  salle 
Erard,  M.  Francisco  Chiafïitelli,   violoniste,  don-    ji 
nera  un  concert,  avec  le  concours  de  M'^^  Weiler    ' 
et  de  MM.  Duysburgh,  Lindhe  et  Baroen. 

—  Mercredi  i5  janvier,  salle  Erard,  piano  réci- 
tal par  M,  Georges  Lauweryns. 

—  On  nous  prie  de  rappeler  que  le  troisième  et 
dernier  des  Concerts  historiques  du  chant  donnés 
par  M™''  Emma  Birner  aura  lieu  le  vendredi  17  jan- 
vier 1902,  à  !a  Grande  Harmonie,  avec  le  con- 
cours de  Mme  Clotilde  Kleeberg  (M^e  Charles  Sa- 
muel), pianiste,  des  concerts  du  Conservatoire  de 
Paris  et  des  Concerts  Colonne. 

Programme  :  Le  Lied  moderne  de  toutes  les 
écoles. 

On  peut  se  procurer  des  cartes  chez  Breitkopf  et 
Schott  frères.  Montagne  de  la  Cour. 

—  M.  Van  Winckel  donnera  une  séance  musi- 
cale le  mercredi  i5  janvier  1902,  à  8  1/2  heures  du 
soir,  à  la  Grande  Harmonie,  avec  le  concours  de 
Mlle  Strasy,  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  et  de 
M.  Stevens,  pianiste. 

Au  programme  :  Mendelssohn,  Weber,  Glazou- 
now^,  Wagner,  Schubert,  Chopin,  etc. 


CORRESPONDANCES 


BARCELONE.  —  Première  des  Pyrénées 
de  M.Felipe  Pedrell.  —  C'est  à  peine  si  j'ai  le 
temps  d'envoyer  au  Guide  musical  un  rapide  compte 
rendu  de  la  première  représentation  des  Pyrénées, 
musique  de  M.  Felipe  Pedrell,  poème  du  regretté 
Victor  Balaguer. 

Cette  première  a  eu  lieu  le  4  janvier.  L'œuvre, 
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de  proportions  très  vastes,  contient  des  pas- 
sages d'une  très  grande  puissance  d'expression  et 
d'une  facture  vraiment  magistrale.  Le  prologue 
surtout  est  empoignant,  ainsi  que  la  grande  scène 
entre  les  évéques  et  le  comte  de  Foix.  Les  thèmes 
populaires  intercalés  dans  la  partition,  avec  un 
vrai  souci  du  sentiment  et  du  caractère  poétique, 
sont  du  plus  bel  effet. 

L'ensemble  est  très  beau.  Le  nob'e  talent  du 
maître  et  son  extraordinaire  habileté  technique  s'y 
-déploient  dans  toute  leur  ampleur.  C'est  l'œuvre 
la  plus  étendue  qui  ait  vu  le  jour  sur  notre  théâtre 
lyrique. 

Le  style  de  l'auteur  est  bien  personnel.  Si  les 
procédés  de  l'école  wagnérienne  se  font  parfois 
sentir  dans  l'œuvre  du  maître,  elle  n'est  nullement 
un  pastiche.  Au  contraire,  la  partition  des  Pyrénées 
est  très  espagnole  de  fond  et  de  forme  par  sa  rigou- 
reuse vérité  historique  et  l'emploi  des  thèmes  po- 
pulaires des  vieilles  chansons  nationales.  Citons, 
par  exemple,  l'admirable  chanson  de  la  légen- 
daire Rayon-de-Lune. 

M.  Felipe  Pedrell  a  été  l'objet  d'ovations  en- 
thousiastes, et  le  maestro  Goula,  qui  dirigeait 
l'orchestre  en  musicien  consommé,  a  recueilli 
aussi  sa  juste  part  d'applaudissements. 

Ed.  L.  Ch. 

BORDEAUX.—  «  A  la  bonne  heure,  M.  Pen- 
nequin!  Vous  étiez  dans  la  vraie  voie  en 
conduisant  la  symphonie  en  ré  mineur  de  César 
Franck;  vous  ne  vous  êtes  pas  contenté  de  ca- 
resser l'oreille  par  l'exquise  douceur  de  vos  pia- 
nissimo ;  vous  avez  su  rendre,  dans  toute  la  puis- 
sance de  sa  sonorité,  cette  grande  œuvre  sans 
faiblesse,  sans  timidité.  Grâce  à  l'effort  soutenu  de 
votre  geste  énergique,  vous  n'avf  z  pas,  cette  fois, 
permis  à  l'orchestre  de  fléchir.  Vous  n'avez  pas  eu 
peur  du  son  que  vous  en  faisiez  sortir.  Aussi  l'effet 
a-t-il  été  grandiose,  tel  que  le  public  l'attendait  de 
vous.  Et  le  public  vous  a  chaudement  applaudi,  et 
il  vous  a  rappelé,  tout  heureux  d'avoir  pleinement 
compris  l'œuvre.  »  Voilà  ce  que  nous  étions  tenté 
de  dire  à  M.  Pennequir,  après  l'exécution  de  la 
symphonie  de  César  Franck,  au  quatrième  concert 
donné  le  5  janvier  par  la  société  Saintc-Céciie. 
Très  robuste  aussi  a  été  l'exécution  de  l'ouverture 
d^Egniont  et  de  l'ouverture  du  Vaisseau  faniôme,  en 
dépit  d'une  tendance  à  ralentir  le  solo  de  cor  an- 
glais. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  pecca- 
dilles commises  par  l'harmonie,  La  gracieuse 
pavane  avec  chœurs  de  Gabriel  Fauré  a  séduit  le 
public  que  n'a  pas  diverti,  par  contre,  un  Diver- 
tissement sîir  clés  airs  russes  de  H.  Rjbaud. 
Parmi  ces  airs  russes,  il  y  a  un  qui  rappelle  Au 


clair  de  la  lune.  La  diversité  des  timbres  dissi- 
mule à  peine  l'indigence  des  combinaisons  harmo- 
niques et  le  peu  d'originalité  dans  l'arrangement 
des  motifs.  —  M.  Crickboom  prêtait  son  concours 
au  quatrième  concert.  M.  Crickboom,  dont  le  son 
a  la  pureté  et  aussi  la  froideur  du  cristal,  a  exé- 
cuté le  concerto  pour  violon  de  Mendelssohn  et  le 
Rondo  capriccioso  de  Saint-Saëns  de  façon  à  se 
faire  rappeler  par  le  public.  Il  a  bien  voulu 
ajouter  au  programme  un  fragment  de  sonate  pour 
violon  seul  de  J.  S.  Bach,  dans  lequel  il  a  fait 
apprécier  à  nouveau  son  admirable  justesse  et  la 
précision  de  son  mécanisme.  Henri  Dupré. 

CONSTANTINOPLE.  —  Le  second  sé- 
jour parmi  nous  du  Quatuor  tchèque  a  été 
l'occasion  d'un  véritable  régal  artistique.  Le  pro- 
gramme des  deux  séances  qu'ils  ont  données  com- 
portait les  quatuors  de  Schubert  (op.  29),  de  Schu- 
mann  (op.  41)  en  la  majeur,  de  Dvorack  en  fa 
majeur  et  celui  de  Smetana  :  Ans  meinem  Leben, 
merveilleusement  interprété  et  longuement  ova- 
tionné. 

Les  trois  Liederahenden  donnés  par  M}^^  Petersen, 
cantatrice,  ont  obtenu  un  vif  succès. 

Le  second  concert  de  la  Société  musicale  a  été 
de  tout  point  excellent.  A  signaler  particulière- 
ment M.  Nava,pour  son  interprétation  vibrante  et 
colorée  de  la  Symphonie  écossaise  de  Mendelssohn  ; 
remarquée  surtout  la  légèreté  de  l'orchestre  dans  le 
scherzo  assai  vivace.  Le  programme  comportait  en 
outre  le  prélude  du  troisième  acte  des  Maîtres 
Chanteurs,  exécuté  avec  ampleur  ;  l'introduction  du 
deuxième  acte  de  la  Reine  de  Saba  de  Goldmark  et 
l'ouverture  de  Zauherflôte  de  Mozart,  toutes  les 
deux  enlevées  avec  une  verve  entraînante. 

Comme  intermède  à  ce  concert,  Ml^^  Petersen  a 
délicieusement  chanté  Wohin  et  Ungednld  de  Schu- 
bert et  Kannst  du  mir  sagen  de  M.  Dathier,  son  par- 
fait accompagnateur.  Harentz. 

DIJON.  —  Nous  avons  à  signaler  plusieurs 
auditions  musicales,  et  tout  d'abord  une 
messe  de  Requiem,  dans  laquelle  se  sont  fait 
entendre  les  Chanteurs  de  Sainl-Gervais.  Tout  cî 
que  D.jon  compte  de  fervents  admirateurs  de 
grande  musique  était  à  cet  office.  Nous  avons 
admiré  l'exécution  parfaite  du  beau  Kyrie  de 
Roland  de  Lassus.  O  vos  omnes  de  Vittoria  et  le 
Pie  Jcsu  de  Jumel  n'ont  pas  été  moins  bien  inter- 
prétés. Mais  le  Libéra  me,  Domine  est  assurément 
le  motet  qui  a  produit  le  plus  grand  effet  sur 
l'auditoire. 

Les  professeurs  du  Conservatoire  nous  ont 
offert     une     première    séance    de    musique    de 
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chambre.  Au  programme  :  le  quatuor  de  Schu- 
mann  et  relui  de  Saint-Saëns,  ce  dernier  encore 
inconnu  à  Dijon.  Une  seconde  audition  aura  lieu 
à  la  fin  de  ce  mois. 

Rien  encore  de  nouveau  au  théâtre  en  dehors 
de  Véronique,  opéra-bouffe  de  Messager,  qui, 
quoique  bien  rendu,  n'a  obtenu  qu'un  très  mé- 
diocre succès.  Nous  attendons  la  représentation 
prochaine  de  Princesse  d'auberge. 

N'oublions  pas,  enfin,  un  concert  de  la  Société 
chorale,  dans  lequel  on  a  vivement  applaudi  une 
cantatrice  de  talent,  M^e  Bossy,  ex-pensionnaire 
du  théâtre  de  la  Monnaie.  Très  fêté  également, 
M.  Deslandes,  un  de  nos  meilleurs  professeurs  de 
violon,  qui  a  exécuté  plusieurs  pièces  sur  la  viole 
d'amour  avec  autant  de  brio  que  de  charme. 

X.  X. 

LA  HAYE.  —  Le  premier  concert  annuel  de 
la  Société  pour  ^encouragement  de  l'art  mu- 
sical à  La  Haye,  sous  la  direction  de  M.  Verhey 
et  avec  le  concours  de  M^e  Jeanne  Dietz,  de 
Francfort;  de  M.  Hans  Schûtz,  du  théâtre  de 
Leipzig,  et  de  l'orchestre  communal  d'Utrecht,  a 
été  excessivement  intéressant  par  l'exécution  de 
deux  ouvrages  encore  inconnus  ici  :  le  Cantique  des 
Cantiques  de  Enrico  Bossi  et  Wanderer's  Sturmïiedde 
R.  Strauss. 

Enrico  Bossi,  organiste  de  grand  talent  et  com- 
positeur déjà  hautement  apprécié  en  Allemagne, 
est  actuellement-  directeur  du  Lycée  musical  de  Ve- 
nise. Né  â  Salo,  il  est  maintenant  âgé  de  quarante 
ans.  Elève  du  Conservatoire  de  Milan,  il  a  déjà 
beaucoup  produit;  son  œuvre  consiste  surtout  en 
compositions  pour  orgue,  musique  de  chambre  et 
piano.  Sa  cantate  biblique,  exécutée  souvent  déjà 
en  Allemagne  et  avec  grand  succèF,  est  une  trans- 
position musicale  de  l'allégorie  adoptée  par  l'or- 
thodoxie catholique  pour  le  Cantique  de  Salomon. 
C'est  donc  un  chant  nuptial  mystique,  un  dialogue 
musical  entre  Jésus-Christ,  le  fiancé,  et  la  fiancée, 
l'Eglise  ou  l'assemblée  des  croyants.  Cette  can- 
tate, écrite  pour  chœur,  soli  de  soprano  et  de  ba- 
ryton et  orchestre,  est  divisée  en  trois  parties  et  un 
intermezzo  orchestral.  La  partition  du  maître  ita- 
lien, tout  en  respirant  cette  couleur  méridionale, 
cette  chaleur  émouvante  et  communicative  qui 
distinguent  les  compositeurs  de  son  pays,  accuse 
de  grandes  tendances  pour  la  musique  allemande. 
L'exécution  a  été  fort  bonne.  Il  faut  surtout  félici- 
ter l'éminent  directeur  M.  Verhey  d'avoir  pu  obte- 
nir une  exécution  aussi  méritoire  avec  des  moyens 
plutôt  restreints  et  insufiisants.  Le  succès  de  la 
cantate  a  été  aussi  grand  à  La  Haye  qu'à  Rotter- 


dam, et  le  mérite  des  deux  solistes  M'i*  Dietz  et 
M.  Schu'z  n'y  a  pas  peu  contribué.  M^^*  Dietz  est 
douée  d'une  belle  voix  de  soprano  chaude  et  vi- 
brante, et  sa  belle  diction  prouve  qu'elle  a  été  à 
bonne  école.  M.  Schû'z  possède  une  voix  sonore 
et  sympathique,  dont  il  se  sert  avec  talent. 

Le  public  a  fait  à  ces  deux  solistes  un  accueil  très 
bienveillant. 

Wanderers  Sturmîied,  chœur  pour  voix  mixtes  en 
six  parties  avec  orchestre,  d'après  un  poème  de 
Goethe,  est  un  ouvrage  magistral,  de  grande  va- 
leur, comme,  d'ailleurs,  tout  ce  que  le  maître  ba- 
varois a  composé  ;  c'est,  de  plus,  une  œuvre  claire, 
mélodieuse  et  de  grand  effet,  beaucoup  moins 
fouillée  que  ses  dernières  créations  et  admirable- 
ment orchestrée.  Les  chœurs  ont  fait  de  leur 
mieux  et  méritent  d'être  encouragés.  L'orchestre 
a  laissé  beaucoup  à  désirer,  surtout  dans  les 
cuivres,  et  quelquefois  même  dans  les  bois. 

A  la  fin  du  concert,  M.  Veihey  a  été  acclamé 
avec  enthousiasme.  Ed.  de  H. 

LIEGE.  —  Le  second  concert  du  Conserva- 
toire, dont  le  programme  était  presque  exclu- 
sivement réservé  à  Eugène  Ysaye,  a  été  pour  le 
célèbre  violoniste  un  éclatant  triomphe.  Il  s'est 
d'ailleurs  dépensé,  au  cours  de  cette  soirée,  avec 
toute  l'ardeur  de  sa  nature  généreuse,  jouant 
successivement  le  concerto  en  mi  de  Bach,  le 
quatrième  de  Vieuxtemps,  le  poème  de  Chausson, 
une  valse-caprice  inspirée  de  l'étude  pour  piano 
en  forme  de  valse  de  Saint-S^ëns  et  une  pièce 
pour  violon  seul  de  Lauterbach.  Il  faut,  pour 
exécuter  semblable  programme,  l'admirable  endu- 
rance dont  Ysaye  fut  toujours  animé. Plus  rien  n'ett 
à  dire  du  grand  virtuose  qui  n'ait  été  répété,  et 
c'est  cependant  une  rare  satisfaction  de  constater 
que,  toujours,  le  charme  séducteur  de  sou  talent 
opère  avec  la  même  force  irrésistible.  Sin  archet 
passionné  évolue  avec  une  prodigieuse  aisance 
dans  le  répertoire  très  varié.  Ysaye  a  ce  don, 
réservé  aux  seuls  grands  artistes,  d'imposer  l'inter- 
prétation qu'il  fait  sienne.  Ainsi  apparaît-il  dans 
Bach,  qu'il  joue  avec  chaleur  et  expression  là 
où  tant  d'autres  se  fourvoieraient.  Les  rythmes  de 
cette  musique,  habituellement  scandés  avec  froi- 
deur, l'allure  générale  du  style,  si  souvent 
empruntée  et  dogmatique  chez  les  interprètes  du 
vieux  cantor,  tout  cela  s'assouplit,  vibre,  revêt  une 
forme  inattendue.  L'individualité  triomphe  de  la 
tradition,  et,  au  lieu  de  discuter,  on  accepte  ce 
que,  par  éducation  musicale,  on  serait  peut-être 
tenté  de  rej.eter.  De  tels  miracles  sont  l'apanage 
ex<^lusif  des  artistes  de  grande  race,  et  l'oi  pressent 
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combien  en  serait  dangereuse  la  stérile  imitation. 

Vieuxtemps  ne  peut  évidemment  subsister  que 
par  la  version  charmante  qu'en  donne  Ysaye.  Le 
violoniste  traduit  cette  musique  démodée  et  fanée 
avec  un  romantisme  délicieux,  et  il  est  aisé  de 
voir  que  le  virtuose  a  gardé  au  fond  du  cœur 
une  tendresse  reconnaissante  pour  l'auteur  dont 
les  œuvres  favorisèrent  assurément  l'éclosion  de 
son  talent.  La  pleine  maturité  de  ce  talent  s'est 
affirmée  noblement,  lorsque  Ysaye  a  joué  avec  un 
sentiment  profond  et  une  compréhension  émue  le 
beau  poème  de  Chausson.  Ysaye  est,  par  tempé- 
rament, un  initiateur,  et  il  sied  de  saluer  en  lui  l'un 
des  artistes  qui  auront  contribué  le  plus  à  révéler  et 
à  mettre  en  pleine  lumière  les  œuvres  contempo- 
raines. L'accueil  fait  au  grand  violoniste  ne  fut 
qu'une  longue  explosion  d'enthousiasme. 

L'orchestre  du  Conservatoire,  dirigé  par  M.  Ra- 
doux.avait  réduit  son  rôle  à  l'exécution  de  quelques 
fragments  symphoniques,  dont  l'exécution  a  été 
particulièrement  médiocre.  Lourd  et  pâteux  dans 
le  prélude  de  la  suite  en  ré,  soporifique  dans  la 
Veillée  des  bergers  de  VOratorio  de  Noël  de  Bach, 
il  s'est  péniblement  tenu  en  équilibre  dans  le 
scherzo  de  la  Reine  Mub,  et  il  a  joué  bruyamment  et 
sans  rythme  la  Marche  hongroise  de  la  Damnation 
de  Faust  de  Berlioz  E.  S. 

NICE.  —  MM.  Jean  Canivet,  pianiste,  et 
Paul  Oberdœrffer,  violoniste,  nous  ont 
donné,  durant  la  semaine  du  jour  de  l'an,  deux 
séances  de  musique  de  chambre  dont  l'intérêt  fut 
grand,  tant  par  la  composition  des  programmes 
que  par  le  mérite  des  exécutants. 

Ils  ont  joué,  en  vrais  musiciens,  des  sonates  de 
Beethoven,  César  Franck,  Emil  Sjôgren  et  Saint- 
Saëns.  Leur  habitude  du  travail  en  commun 
s'ajoutant  à  leurs  talents  respectifs  de  virtuose 
assure  à  l'interprétation  une  homogénéité  et  un 
fini  remarquables.  S'étant  bien  pénétrés  de  la 
pensée  des  auteurs,  ils  la  rendent  avec  une  rare 
intelligence.  Le  public  leur  a,  du  reste,  témoigné 
son  admiration  par  de  chaleureux  bravos. 

A  la  première  séance,  M.  Canivet  a  joué  avec 
un  sens  artistique  émouvant  et  distingué  la 
polonaise  en  ut  dièse  mineur  de  Chopin  et  un 
Caprice  badin  de  son  maître  Raoul  Pugno,  qui  mit 
en  valeur  la  précision  et  l'esprit  de  son  jeu. 

A  l'autre  séance,  ce  fut  au  tour  de  M.  Ober- 
dœrffer de  recueillir  pareille  moisson  d'applaudis- 
fc  sements,pour  son  exécution  parfaite  d'un  nocturne 
de  Chopin  et  des  Poèmes  hongrois  de  J.  -Hubay. 

Fort  bien  accompagnée  par  M.  M,  Verd'Hurt, 
M^i^    Cécile    Mézeray,    la    célèbre    prima  donna 


de  rOpéra-Comique  a  obtenu  le  plus  légitime 
succès  en  chantant  d'une  voix  remarquable  et 
bien  menée  divers  morceaux  de  Mozart,  d'Auber, 
de  Rode  et  de  Lacôme.  J.  N. 


NOUVELLES  DIVERSES 


—  Le  théâtre  de  Munich  prépare,  nous  l'avons 
dit,  une  série  de  représentations  d'œuvres  de  R. 
Wagner. 

L'entreprise  a-t-elle  l'assentiment  de  Siegfried 
Wagner,  qui  revendique  —  chacun  le  sait,  —  pour 
le  théâtre  de  Bayreuth,  le  droit  exclusif  de  monter 
les  drames  w^agnériens.''  On  l'ignore.  Mais  on  ap- 
préhende un  conflit.  Prenant  naguère  la  parole  à 
un  banquet  berlinois  qui  lui  était  offert,  Siegfried 
Wagner  a  fait  les  déclarations  suivantes  : 

«  Les  sociétés  Richard  Wagner  ne  doivent  pas 
avoir  pour  but  de  propager  l'œuvre  du  maître. 
Elles  ne  doivent  pas  exécuter  des  fragments  de  ses 
œuvres  dans  les  concerts.  Leur  devoir,  au  con- 
traire, est  de  constituer  une  sorte  d'armée  qui  dé- 
fende Bayreuth  contre  l'hostilité  et  la  jalousie.  »  ^ 

Voilà.  Ainsi,  à  la  naissance  d'une  foi  nouvelle, 
on  a  toujours  vu  se  former  un  clergé  avide,  qui 
s'entendait  â  revendiquer  la  propriété  exclusive  de 
la  croyance  et  ses  profits. 

—  Voici  les  conditions  du  concours  organisé 
par  la  maison  Sonz3gno,  qui  offre  un  prix  de 
5o,ooo  francs  pour  un  opéra  : 

i"  L'opéra  doit  n'avoir  qu'un  seul  acte,  sans 
changement  de  décor.  Il  peut  être  soit  tragique, 
soit  comique,  et  se  réclamer  de  l'école  italienne, 
allemande  ou  française.  On  demande  de  préfé- 
rence une  œuvre  conçue  dramatiquement  et  d'effet 
scénique. 

2°  Le  concurrent  doit  faire  parvenir  sa  partition 
lisiblement  écrite,  avant  le  3i  janvier  igoS,  à  la 
maison  Edouard  Sonzogno,  éditeur  à  Milan. 

3°  On  admet  toutes  les  langues  modernes  ;  toute- 
fois, il  faut  joindre  une  traduction  rythmique  en 
italien  des  parties  chantées. 

40  L'envoi  du  concurrent  doit  porter  un  signe 
distinctif  qui  figurera  également  sur  une  enveloppe 
fermée  contenant  les  noms  du  compositeur  et  du 
librettiste. 

5°  La  commission  d'examen  lira  trois  partitions. 
Sur  la  demande  du  concurrent,  elle  peut  autoriser 
la  présence  de  celui-ci  à  l'exécution  de  son  œuvre 
au  piano  ou  à  l'orchestre. 

Les  examinateurs  oit  à  apprécier  la  nature  des 
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moyens  employés,  Toriginalité  de  l'instrumenta- 
tion et  l'effet  scénique  de  l'œuvre. 

6°  Le  prix  sera  conféré  après  la  troisième  exé- 
cution publique  des  œuvres  choisies  après  une 
première  sélection.  L'opéra  couronné  reste  la  pro- 
priété exclusive  du  librettiste  et  du  musicien,  avec 
tous  les  droits  de  partition  et  de  réduction  au 
piano. 

7"  Les  concurrents,  dont  on  représentera  les 
œuvres  en  concours  au  Théâtre  lyrique  de  Milan, 
endéans  l'année  1904,  conduiront  personnellement 
l'étude  de  la  mise  en  scène.  La  maison  Sonzogno 
supporte  les  frais  de  ces  représentations. 

8°  La  commission  internationale  d'examen  com- 
prendra les  noms  les  plus  autorisés  d'Italie  et  de 
l'étranger.  On  les  fera  connaître  l'année  prochaine, 
à  l'époque  de  leur  nomination. 

—  Le  compositeur  Charpentier  a  terminé  une 
nouvelle  œuvre  qu'il  intitule  Marie,  C'est  une  con- 
tinuation de  Louise.  L'héroïne  de  la  nouvelle 
œuvie,  devant  le  spectacle  des  sorffrances  de  sa 
mère,  levient  à  la  vie  paisible  du  travail. 

—  D'après  un  intéressant  travail  de  M.  le  vi- 
comte d'Avenel,  il  paraît  que  la  production  drama- 
tique et  lyrique  en  France  se  ch-ffre  à  sept  cents 
pièces  par  an.  S'en  douterait- on? 

Il  est  vrai  qu'une  centaine  seulement  sur  ce 
chiffre  sont  représentées  à  Paris.  Or,  sur  ces  cent 
pièces,  combien  font  recette? 

La  profession  d'auteur  dramatique  est  aujour- 
d'huisauvegardée  par  la  Sociétédes  Auteurs.  Grâce 
à  sa  parfaite  organisation,  les  dioits  d'auteur  at- 
teignent des  chiffres  respectables. 

C'est  ainsi  que,  parmi  les  auteurs  vivants,  on 
constate  que,  dans  le  courant  de  l'année  dernière, 
sept  ont  reçu  plus  de  100,000  francs;  huit  ont  tou- 
ché de  5o  à  100,000  francs;  vingt-sept,  de  20  à 
5o, 000  francs  ;  vingt-huit,  de  10  à  20,000  francs  ; 
trente-neuf,  de  5  à  10,000 fr.;  enfit),  mille  vingt-cinq 
ont  reçu  moins  de  5, 000  fr. 

On  voit  que  la  ciéction  de  Beaumarchais  a  porté 
ses  fruits, quand  on  compare  ces  chifires  à  ceux  que 
touchaient  les  littérateurs  d'autrefois.  Racine  ven- 
dit il  M^;'owflgMé  pour  1,000  fr.  et  Bérénice  pour  2,000. 

Andromaq^ue  z.  réalisé  dimanche,  en  matinée, avec 
M^'"  Bartet,  une  recette  de  9,000  fr.,  ce  qui  aurait 
pioduit  pour  Racine  i,35o  fr.  de  droits  d'auteur, 
plus  qu'il  n'a  vendu  sa  pièce. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  toutefois,  qu'en  ce  temps- 
là,  les  charges  de  cour  assuraient  aux  auteurs  de 
solides  revenus  et  leur  enlevaient  toutes  les 
préoccupations  vitales  qui  assaillent  aujourd'hui 
un  jeune  auteur,  s'il  n'es  pas  fortuné. 


—  Un  des  amis  de  Bismarck,  l'ambassadeur  Ro- 
bert de  Keudell,  a  publié  ses  Mémoires,  qui  sont 
pleins  de  souvenirs  de  l'illustre  chancelier  et  de  sa 
femme.  On  y  découvre  un  Bismarck  amateur  de 
musique,  doué  d'une  belle  voix  de  basse  et  aima- 
ble chanteur. 

Aux  premiers  temps  de  son  mariage,  Bismarck 
se  plaisait  à  entendre  sa  femme  au  piano.  Il  appré- 
ciait Bach,  mais  il  n'aimait  véritablement  que 
Beethoven,  auquel  il  donnait  le  petit  nom  de  Beet- 
chen.  Il  connaissait  toutes  ses  sonates,  et  il  aurait 
entendu  à  satiété  l'op.  27  (n°s  i  et  52).  Par  contre, 
Mozart  ne  lui  disait  rien. 

Il  détestait  d'aller  au  concert,  parce  qu'il  de- 
vait y  payer  sa  place.  «  La  musique,  disait-il,  de- 
vrait être  donnée,  comme  l'amour.  » 

«  Je  vis  trois  degrés  dans  sa  manière  d'écouter, 
écrit  Keudell. 

»  Comme  député,  et  à  Francfort,  il  écoutait  d'or- 
dinaire, en  fumant,  avec  une  entière  attention;  de 
même  à  Versailles,  dans  de  nombreuses  soirées 
d'hiver  (1870  71),  après  le  dîner.  A  Saint-Péters- 
bourg, il  écoutait  en  lisant.  Comme  ministre  et 
chancelier  de  la  Confédération,  il  lisait  également 
tout  en  pi  étant  l'oreille,  quand  il  était  au  salon,  et 
souvent  ouvrait  la  porte  de  son  bureau,  qui  n'en 
était  séparé  que  par  un  cabinet  ouvert,  afin  que 
l'harmonie  le  stimulât.  Pendant  qu'il  écrivait 
comme  chancelier  de  l'empire,  il  ne  voulait  pas 
entendre  de  musique,  parce  que  les  mélodies  le 
poursuivaient  jusque  dans  la  nuit  et  l'empê- 
chaient de  dormir.  » 

—  L'art  de  la  mise  en  scène  a  réalisé  d'énormes 
progrès.  Mais  le  goi^it  du  public,  ses  exigences  ont 
peu  à  peu  amené  les  directeurs  à  des  dépenses  exces- 
sives. Où  s'anêtera-t-on?  Car,  au  fur  et  à  mesure 
que  s'accroissent  les  frais  d'exploitation, les  prix  des 
places  subissent  une  augmentation.  Il  est  évident 
qu'il  y  a  une  limite  qu'on  ne  saurait  dépasser. 

Si  l'on  compare  ce  que  coûtait  à  un  directeur 
une  pièce  autrefois,  et  ce  que  cela  coûte  aujour- 
d'hui, on  constate  des  différences  énormes. 

Ainsi,  en  1869,  F««5/ a  coûté  118,000  francs  à 
monter.  Quand  on  a  repris  l'œuvre  au  Grand- 
Opéra  actuel,  il  fallut  dépenser  187,000  francs. 
Aujourd'hui, rOpéi a  réalise  avec  Faiist,àQS  recettes 
de  18,000  francs;  on  est  allé  certains  jours  jus- 
qu'à 21  000  francs.  Le  maximum  a  même  atteint 
23.000  francs  ;  or,  au  dix-huitième  siècle,  on  appe- 
lait une  bjnne  recette  une  recette  de  3, 000  francs.. 
Il  y  a  cent  an?,  les  iraivaises  recelies  des  Fran- 
çais é'aient  de  1,200  francs;  aujourd'hui,  quand 
une  pièce  fait  moins  de  3, 800  francs,  on  la  sup- 
piime  comme  ne  rapportant  pas  ses  frais. 
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—  De  Varsovie  : 

Pour  donner  une  idée  du  magnifique  répertoire 
dans  lequel  s'est  fait  entendre  M.  Ysaye  aux  trois 
concerts  de  la  Société  philharmonique  de  Varso- 
vie (les  6,  lo  et  19  décembre  1901),  nous  publions 
la  liste  des  oeuvres  exécutées  par  le  célèbre  violo- 
niste, œuvres  tant  inscrites  au  programme  que 
jouées  sur  les  nombreux  rappels  d'un  public  en- 
thousiaste : 

1.  J.-S.  Bach  :  Sarabande,  Double  et  Bourrée,  Aria  ; 

2.  Beethoven  :  Concerto  pour  violon,  romances 
en  sol  et  fa  majeurs  ; 

3.  Max  Bruch  :  Deuxième  concerto  pour  violon, 
Fantaisie  écossaise  ; 

4.  Ed.  Lalo  :  Symphonie  espagnole  ; 

5.  Lauterbach  :  Etude  en  mi  mineur; 

6.  Mendelssoha  :  Concerto  pour  violon; 

7.  Saint-Saëns  :  Caprice  selon  l'étude  en  forme 
de  valse,  arrangé  par  Eug.  Ysaye  ;  Rondo  capric- 
cioso  ; 

8.  H.  Vieuxtemps  :  Fantasia  appassionaia,  andante 
q\  finale  du  premier  concerto  en  mi  majeur; 

9.  Wagner- Wilhelmj  :  Chant  de  concours  des 
Maîtres  Chantetirs  de  Nuremberg  ; 

10.  H.  Wieniawski  :  Souvenir  de  Moscou,  Xégenàe, 
polonaise  en  ré  mineur,  mezurkas  en  sol  majeur  et 
eu, y^'  mineur; 

a;!.  Zarzycki  :  Mazurka. 

—  M.  Alfred  Massau,  violoncelliste,  professeur 
à  l'école  de  musique  de  Verviers,  vient  de  recevoir 
la  croix  de  chevalier  de  Charles  III  d'Espagne. 

Distinction  flatteuse  et  bien  méritée. 


IPianos  et  ibarpes 


Bruïelles  :  6,  rue  £atécale 
paris  :  13.  rue  5«  /ibafl 

BIBLIOGRAPHIE 

Sous  le  titre  hes  Chants  nationaux  de  tous  les  pays, 
M.  G.  Montorgueil  d'une  part,  M.  S.  Rousseau  de 
l'autre, viennent  de  publier  un  ]  e^ueil  intéressant  de 


trente-  quatre  morceaux,  soii  lyriques,  soit  sympho- 
niques,  réduits  pour  piano,  et  les  premiers  avec 
le  texte  original  au-dessus  de  la  traduction  fran- 
çaise. Il  y  a,  comme  on  sait,  une  grande  variété 
dans  ces  chants  pas  toujours  nationaux  ni  typiques, 
mais  adoptés,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  par  le 
protocole  musical  des  peuples.  «  C'est  un  cri  de 
guerre,  qui,  jusque  dans  la  paix,  ne  laisse  point  se 
prescrire  de  belliqueuses  revendications  ;  c'est  une 
prière  née  au  pied  des  autels  et  qui,  dans  un  même 
nuage  d'encens,  confond  le  prince  et  la  patrie  ; 
c'est  une  cantate  froide  et  mesurée  de  poète  lau- 
réat ;  c'est  l'invective  hautaine  d'une  révolution 
triomphante;  c'est  une  marche  rapportée  des 
combats  par  des  troupes  victorieuses  dont  la  foule, 
au  retour,  acclama  l'héroïsme;  c'est  un  lambeau 
d'épopée  revivant  dans  un  vaudeville  populaire  ; 
c'est  le  mélancolique  écho  de  la  voix  du  pâtre, 
dans  le  val,  errant...  »  Et  il  est  curieux  que  ce 
soit  tout  à  fait  exceptionnellement  que  de  vrais 
compositeurs  y  aient  attaché  leurs  noms  :  Haydn 
a  fait  l'hymne  autrichien,  une  prière;  Lvof,  l'hymne 
russe,  un  salut  solennel;  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre ne  se  sont  même  pas  donné  la  peine  d'avoir 
un  hymne  différent.  Plus  curieux  sont  les  chants 
ou  marches,  ou  hymnes  orientaux  (car  on  a  inter- 
rogé ici  les  deux  mondes),  ou  cette  charmante 
Canadienne,  qui  n'est  qu'un  écho  franc-comtois  des 
veillées  de  la  vieille  France. 

M,  Samuel  Rousseau  a  soigneusement  revisé 
tous  ces  morceaux,  commentés  historiquement  par 
M.  Montorgueil,  et  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
le  troisième  collaborateur.  Job,  et  ses  grandes 
aquarelles,  si  expressives.  On  connaît  d'ailleurs  la 
charmante  collection  des  albums  patriotiques  et 
artistiques  de  M.  G.  Montorgueil  :  La  Cantinière, 
Les  Trois  Couleurs,  La  Tour  d'Auvergne,  France...  Ce 
dernier  venu  n'est  pas  un  des  moins  réussis  à  tous 
points  de  vue.  H.  de  C. 

—  L'Origine  de  la  tragédie  dans  la  musique  ou 
Hellénisme  et  Pessimisme  par  Friedrich  Nietzsche 
traduction  de  MM.  Jean  Marnold  et  Jacques  Mor- 
land.  (Editions  du  Mercure  de  France.) 

Ce  livre,  le  premier  qu'écrivit  l'auteur,  est  dédié 
à  Richard  Wagner.  Le  musicien  exerçait  alors 
une  grande  influence  sur  le  philosophe,  auquel  le 
liait  une  amité  étroite.  Mais  Nietzsche  y  montre 


PIANOS  RIESENBDRGER  ")' 


BUE  DU  CONGRES 

BRUXELLE  S 


LOCATION    ftVEC    PRIME,    VENTE»  ECHANGE, 


SALLE    D'AUDITIONS 
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déjà  toute  son  originalité.  On  trouve,  dans  ce  pre- 
mier ouvrage,  le  germe  de  tous  les  autres,  la  plu- 
part des  idées  reprises  et  développées  plus  tard, 
en  particulier  la  distinction  si  féconde  de  l'esprit 
dionysien  et  de  l'esprit  apoUinien,  la  critique  de 
l'influence  néfaste  du  rationalisme  de  Socrate  sur 
la  tragédie  grecque  et  des  conclusions  optimistes 
basées  sur  le  rôle  bienfaisant  de  l'Art  dans  la  vie. 
C'est  un  livre,  enfin,  «  qui  a  satisfait  les  meil- 
leurs espriis  de  son  temps  »,  et  dans  lequel  l'au- 
teur donne  de  son  génie  une  expression  à  la  fois 
mûrie  et  passionnée. 

—  Le  premier  numéro  de  1902  de  VArt  du  théâ- 
tre (5i,  rue  des  Ecoles,  Paris)  est  consacré  aux 
derniers  succès  des  grandes  scènes  parisiennes  : 
Siegfried,  à  l'Opéra  ;  Grisélidis,  à  l'Opéra-Comique  ; 
la  Revue  des  variétés,  etc. 

M.  Henrv  Gaulhier-Villars  écrit  une  étude  très 


documentée  sur  l'œuvre  de  Wagner,  qu'accompa- 
gnent les  esquisses  de  M.  Amable  pour  les  décors 
et  la  mise  en  scène  et  les  portraits  de  M.  Jean  de 
Re?zké  et  de  M^'^  Grandjean. 

Une  superbe  eau-forte,  portrait  de  M'^^  Bréval 
dans  Grisélidis,  est  encadrée  par  l'analyse,  la  table 
thématique  et  un  fac-similé  de  l'œuvre  de  Masse- 
net. 

M.  Paul  Gavault  présente  lui-même  sa  Revue  des 
variétés,  pour  laquelle  vingt  deux  photographies 
ont  été  exécutées.  Les  magnifiques  décors  de 
MM.  Ronsin  et  Lemeunier  ont  été  reproduits 
avec  un  art  exquis. 

Le  spectacle  actuel  du  Théâtre-Antoine,  com- 
posé des  Balances,  de  Au  téléphone  et  du  Capitaine 
Blomet,  est  longuement  décrit  dans  un  article  de 
Charles  Midlau,  illustré  de  nombreuses  gravures. 

M.  José  Frappa,  le  peintre  bien  connu,  se  révèle 
excellent  écrivain  dans  un  article  intitulé  :  De  la 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

Vient  de  Paraître  : 

C.   SAINT-SAËNS 

CAPRICE  d'après   Y  Etude  en  forme   de  Valse,    op.   52,    ii°   6 

POUR    VIOLON    AVEC     ACCOMPAGNEMENT    d'oRCHESTRE 

PAR 

EUG.     YSAYE 


Violon   avec   accompagnement   de   piano 
Partition  d'orchestre   .        .        .        .        , 
Parties  d'orchestre      .... 
Chaque  partie  supplémentaire   . 


Prix  net  :  4  — 
»  8  — 

ii  12  — 

»  I   25 


FUNOS  IBiC 


VENTE       lOr.ûTION       ÉCHANGE 
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W.  SANDOZ,  Editeur  de  |Vlusique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CHAIVSOIVS  RELIGIEUSES  ET  EIVFAIVTIIVES 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOEOZE 

Chansons  Religieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chansons  USurgîtlues  et  <le  Fêtes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Knfanlines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant  Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :  4  fr.    —    Chaque  n°  séparé   :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :1  fr.  —  Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  STSIMWAir  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  - 


fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'Italie, 
du  Sultan,  de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schah  de  Perse,  etc.,  etc. 

Extrait  de  quelques  attestations  :  «  Une  Sonate  de  Beethoven,  une  Fantaisie  de  Bach  paraît  maintenant  ne 
pouvoir  atteindre  sa  vraie  signification,  que  jouée  sur  les  Steinway  (R.  Wagner)  »  Le  Steinway  est  un  superbe 
chef-d'œuvre  de  force,  de  sonorité,  de  qualités  chantantes,  d'effets  harmoniques  parfaits,  qui  jettent  dans  le 
ravissement  mes  vieilles  mains  fatiguées  du  clavier  (Franz  Liszt)  ».  «  Vos  beaux  instruments  incomparables 
ont  justifié  leur  réputation  universelle  par  leur  distinction  et  leur  résistance  (A.  Rubinstein)  ».  «  Depuis  dix  ans 
que  je  les  joue,  je  me  fortifie  dans  la  conviction  que  vos  instruments  ont  atteint  un  degré  de  perfection  inconnu 
jusqu'ici  (I''.  Busoni)  ».  -<  La  plénitude,  la  puissance,  1  idéale  beauté  de  leur  sonorité  et  la  perfection  du 
mécanisme  me  procure  une  joie  sans  limite  (J.  Faderewski)  ».  «  Il  y  a  10  ou  i5  ans,  je  n'étais  pas  très  enthousiaste 
de  vos  instruments.  Avez  vous  fait  des  progrès?  Ou  bien  cela  tenait-il  à  mon  mauvais  goût?  En  tous  cas  ils  sont 
maintenant,  à  mon  avin,  le  produit  idéal  du  siècle  (Eug.  d'Albert)  ».  «  Ils  sont  tellement  au-dessus  de  toute 
critique,  qu'un  éloge  même  paraîtrait  ridicule  (Sofia  Menter)  ». 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   Bruxelles 

FR.      MUSCH,     SS^,      rue      Royale,     SS4 

Imprimerie  Th.  tMOmBMISRT^ 

MONTAGNE-DES-AVEUGLES,  7,.  BRUXELLES 
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;^lyskmmie  au  ilicaire;  quelques  croquis  du  grand 
artiste  servent  d'exemples  à  sa  théorie. 

Le  premier  acte  de  Une  Blanche,  la  spirituelle 
comédie  de  Lucien  Gleize,  représentée,  ave-  un 
un  gros  succès,  au  théâtre  Gémier,  est  reproduit 
in  extenso. 

M.  Gabriel  Trarieux  a  écrit  une  longue  étude 
sur  M.  Georges  Ancey  et  sa  dernière  pièce  :  Ces 
Messieurs. 

M.  Louis  Schneider,  dans  un  article  intitulé  : 
Le  Préjugé  du  comédien,  expose  la  situation  à  travers 
les  siècles  du  comédien  dans  la  société. 

Enfin,  les  correspondants  spéciaux  de  VArt  du 
ihédire  envoient  de  Berlin  et  de  Rome  des  analyses 
très  complètes  des  dernières  œuvres  de  Haupt- 
mann  et  de  G.  d'Annunzio  :  Le  Coq  rouge  et  Fran- 
cesca  da  Rimini.  X. 

—  Sous  le  titre  :  Ecole  de  style,  douze  pièces  vo- 
cales des  maîtres  du  xvm^  siècle,  transcrites  pour 
violon  avec  accompagnement  de  piano  d'après  la 
basse  chiffrée,  M.  Ph.  Sandre  vient  de  publier  un 
recueil  qui  sera  précieux  et  amusant  pour  les 
débutants  violonistes,  surtout  ceux  qui  s'inquiètent 
du  style  et  du  goût  plus  que  du  virtuosisme. 

C'est  un  joli  choix,  très  lyrique  naturellement  et 
agréablement  accompagné. 


Conservatoire  royal  de  musique 
de  Liège 

Une  place  de  professeur  de  chant,  au  traitement 
de  2,400  francs,  est  vacante  au  Conservatoire 
royal  de  musique  de  Liège. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  le 
directeur  de  l'établissement. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
Ô9,  Itue  Royale,  àBruxeSles 

Harpes  chromatieLnes  sans  pédales 


PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  ROYALE    99 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —   VENTE   A  TERMES  —   OCCASIONS  —  EÉPAEATIOKS 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyar,  BRUXELLES 

VIENT   DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conservatoire  Royal  de  Rruxelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR   Ignace   MOSCHELÉS,    Op.   70 
IVouvelle    édition    revue,    doigtée    et  annotée 

PAR  ADOLPHE   F.    WOUTERS 

Professevir     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 

fJ'Hx    net    i    ^4    fVâncs 
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ANOS  IBACH    10.  RUE  DU  CONGRÈS 

^"^  ^  BRUXELLES 

VENTE,    LOCATION,    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 

BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,  Montag^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

FHAHi;  (Robert 

Recueil   de    dix   Mélodies,    avec   texte   français.     .     .     Net  :  fr.  3  — 

PIftMOS  BECHSTEIN  -  HARftflONIUMS  ESTEY  Téléphone  N02409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P.  MARSICK 

i^u   I*ays   du   Soleil   (i*oèiiie). 

Op.   S^.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   5îtî.    Valeneia   (A.11    gré   des   flots). 

Op.   ST.    Les   Hespérîdes,   pour   violon  et  piano. 

SCHOTT  Frëres.  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se.  BRUXELLES 


Éditions  V^^  Léop.  MURAILLE,    à  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


GILSON  (Paul).  —  Trois  pièces  d'orchestre,  réduites  à  quatre  mains  : 
1°  Danse  écossaise,  arrangée  par  l'auteur.  .  .  Net  :  fr.  i  5o 
2°  Rapsodie  écossaise      »  »...  »  i   5o 

3°  Andante    et    Presto    scherzando,     sur    un    thème    populaire 

brabançon,   arrangés   par   Marcel   Remy         .         Net  :  fr.  2  — 

RAWAY    (E.).    —    Scènes    hindoues,     poème    symphonique,    arrangé 

à   quatre   mains   par   Victor    Marchot   .         .         Net   :  fr.  4  — 

ENVOI   FRANCO.  —  CATALOGUES  SUR   COMMANDE 
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lANQSGQLLiRDiCQLLiRD 


VENTE,    ËCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES» 

10,  RUE  OU  CONGRES,  10 


(VlaiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  k  VENDRE  : 


I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  1816  . 


2,5oo 

i,5oo 


Giuseppe  Carlo,  Milano,  171 1  .     . 

Carlo  Antonio  Testore,  Mila- 
no, 1737 i,5oo 

Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 
Basse) 

Lecomble,  Tournai  (réparé  par 
Vuillaume),  1828 

Carlo  Tononi,  Venise,  1700  .     .     . 

Ecole  française  (bonne  sonorité)  . 

Ecole  Stainer  (Allemand)     .     .     . 


5oo 
5oo 
200 
25o 
100 
75 


—  Mirécourt 

Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5 i,5oo 

—    Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733 .     .     .     .     i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mitteawald  .... 

—  Ritter  (grand  format) 

—  Helmer,  Prag 

—  Ecole  française 

Violon  Stainer,  Absam,  1776 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  i657    .     . 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17     .     .     . 

—  Vuillaume    .     .     .     , 

—  Marcus  Luclus,  Crémone  .... 

—  Jacobs,  Amsterdam 

—  Klotz,  Mittenwald 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756 

—  ancien  (inconnu) 

—  d'orchestre  (Ecole  française)  .     .     . 


5oo 
25o 
i5o 

125 

100 
5oo 
,200 
.5oo 
25o 
400 
750 
25o 
200 
i5o 
100 


Achats. -Echange.-  Réparations  artistiques.  -Expertises 
E.  BAUDOUX  &.  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSWANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HAMDEL,    Airs    Classiques 

Nouvelle  éditition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitifs  revus  et  nuancés 

pai*A.-L.     HETXICII 

Devixième     volume,     iDOur*     voisc     élevées 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 
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Ce  traité  est  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de 
vue  pratique.  «  Je  me  suis  attaché,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  à  appuyer 
les  régies  sur  des  exemples  empruntés  aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.  Bach.  Il  m'a  semblé  légitime, 
dans  un  Traité  de  Fugue,  d'invoquer  l'autorité  la  plus  haute  qui  soit  en  la  matière,  celle  du  compositeur 
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pour   les  élèves. 
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COURS  D'ÉDUCATION 

Musicale  Pianistique 
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PAR 


Edmoko  LAURENS 


Un  superbe  volume  in-8°.  —  Prix  net 25  francs. 

^  Note  des    Éditeurs 

Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignemeut  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux 
pianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale 
intellectuelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement. 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  »  est  divisé  en  trois  parties   : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  l'harmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue,  traités  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux  ; 

La  deuxième  partie  traite  de  tous  les  signes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle  comprend  des  études  sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes, 
les  nuances,   le  chant,  l'harmonie,  la  basse  harmonique,  etc.  ; 

La  troisième  partie  traite  de  l'exécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrites 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sur 
certains  instruments,  et  de  l'interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôle  d'accom- 
pagnement. 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  intellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  l'interprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves    avec    moins  de  peine   au  plus   haut    degré  de  virtuosité. 
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naire  chez  les  fabricants  de  méthodes. 
Pour  mener  à  bien  un  tel  ouvrage,  il  fallait 
un  compositeur,  c'est-à-dire  un  musicien 
qui  sût  le  solfège,  l'harmonie,  le  contre- 
point, la  fugue  et  l'instrumentation  autre- 
ment que  de  réputation  ;  de  plus,  il  était 
indispensable  que  ce  compositeur  connût 
à  fon  1  les  œuvres  anciennes  et  modernes 
écrites  pour  le  piano,  et  qu'il  pratiquât 
assez  le  piano  lui-même  pour  pouvoir  par- 
ler en  connaissance  de  cause  des  ques- 
tions qui  touchent  à  la  virtuosité.  L'ensem- 
ble de  ces  qualités  se  trouvait  heureuse- 
ment réuni  chez  M.  Edmond  Laurens,  qui, 
avec  une  patience  et  une  conscience  rares, 
a  envisagé  le  problème  de  l'éducation  mu- 
sicale pianistique  sous  toutes  ses  faces;  il 
prend,  si  j'ose  dire,  le  pianiste  par  la  main 
et  lui  enseigne  avec  sûreté  et  précision  tout 
ce  qu'il  doit  savoir  et  tout  ce  qui  peut 
s'apprendre.  C'est  en  cela  que  résident  la 
nouveauté,  l'originalité  et  la  valeur  de  son 
ouvrage. 

Le  Cours  d' éducation  miisicale  pianistique 
se  divise  en  trois  parties. 

La  première  partie  comprend  le  solfège, 
l'harmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue. 

T^a  deuxième   partie  traite   de  tous  les 

signes  employés  dans  la  musique  ancienne 

et  moderne  pour  la  notation  de  la  pensée 

'  musicale  et  de  la   façon  dont  on  doit  les 

comprendre  et  les   interpréter;  le  second 


loURSUiVANT  avec  un  zèle  infati- 
gable le  cycle  de  leurs  remarqua- 
bles ouvrages  d'enseignement,  les 
éditeurs  Enoch  et  C'e  viennent  de  publier 
un  Cours  d'éducation  musicale  pianistique 
de  M.  Edmond  Laurens. 

Je  viens  de  parcourir  ce  volume  (une 
merveille  d'édition),  et  l'impression  qu'il 
m'a  d'abord  laissée,  c'est  qu'il  est  non  seu- 
lement tout  à  fait  nouveau  par  sa  concep- 
tion pédagogique,  mais  encore  si  utile,  je 
dirai  même  si  nécessaire,  qu'il  est  permis 
de  se  demander  comment  l'idée  d'un  tel 
traité  n'est  pas  venue  plus  tôt  à  quelque 
théoricien  de  la  musique.  Mais,  lorsqu'on 
examine  de  plus  près  ce  nouvel  ouvrage, 
on  se  rend  vite  compte  qu'il  exigeait  de  la 
part  de  son  auteur  une  somme  de  connais- 
sances que  l'on  ne  rencontre  pas  d'ordi- 


(i)  Un  fort  volume  grand  in-4'',avec  cartonnage  souple. 
Prix  net  :  25  francs.  (Enoch  et  C'^,  éditeurs,  27,  boule- 
vard des  Italiens,  Paris.) 
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livre  de  cette  deuxième  partie  renferme  des 
études  sur  les  mesures,  le  mouvement,  le 
rythme,  les  nuances,  la  mélodie,  l'harmo- 
nie, la  basse  harmonique  et  l'interpréta- 
tion. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  la 
notation  des  voix  et  des  instruments. 

Dans  les  trois  parties  de  son  ouvrage, 
M.  Edmond  Laurens,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend un  avertissement  mis  en  tête  du  vo- 
lume par  les  éditeurs,  se  place  à  un  point  de 
vue  tout  spécial  :  le  point  de  vue  de  l'édu- 
cation purement  intellectuelle  du  pianiste  ; 
il  veut  que  celui-ci  soit  en  état  de  «  lire 
et  d'interpréter  correctement  les  œuvres 
écrites  spécialement  pour  le  piano  ou  dans 
lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert 
d'accompagnement  » .  Du  moment  qu'il  vi- 
sait un  pareil  but,  M.  Laurens  devait  être 
amené  à  envisager  l'harmonie,  le  contre- 
point et  la  fugue  à  un  tout  autre  point  de 
vue  que  les  ouvrages  spéciaux  traitant  de 
ces  sciences,  car  le  même  genre  d'études 
ne  convient  pas  à  celui  qui  apprend  pour 
comprendre— ce  qui  est  le  rôle    dupianiste 

—  et  à   celui    qui    apprend    pour   écrire 

—  ce  qui  est  le  rôle  du  compositeur.  Dans 
son  ouvrage,  l'harmonie,  le  contrepoint  et 
la  fugue  sont  traités  avec  la  plus  grande 
clarté  et  la  plus  grande  concision,  mais  en 
même  temps  avec  le  souci  constant  de  ne 
rien  laisser  dans  l'ombre,  afin  de  mettre  le 
pianiste  en  état  de  comprendre  et  d'analy- 
ser dans  une  œuvre  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  sciences. 

En  quelques  pages,  il  explique  les  conso- 
nances, les  dissonances,  le  renversement 
des  intervalles,  la  formation  des  accords, 
leurs  différentes  positions,  leurs  renverse- 
ments, leur  caractère,  les  altérations  qu'ils 
subissent,  les  lois  d'enchaînement,  les  lois 
de  résolution,  le  retard,  l'anticipation,  les 
marches  d'harmonie,  les  pédales,  les  ca- 
dences. En  quelques  pages  encore,  il  dé- 
voile les  artifices  du  contrepoint  et  le  mé- 
canisme de  la  fugue. 

Ce  souci  d'aborder  toutes  les  questions 
et  de  dire  clairement  et  nettement  sur  un 
sujet  tout  ce  qui  doit  être  dit,  est  surtout 


sensible  dans  la  deuxième  partie  du  Cours 
d' éducation  musicale  pianistique,  dont  les 
deux  livres  sont  de  beaucoup  les  plus 
remarquables. 

Le  livre  I  fait  défiler  devant  nos  yeux 
tous  les  procédés  de  notation  employés 
pour  la  transcription  graphique  de  la  pen- 
sée musicale  et  pour  l'indication  du  mode 
d'exécution.  Chaque  procédé  de  notation, 
qu'il  soit  représenté  par  des  lettres  ou  des 
nombres,  par  des  expressions  ou  des 
signes,  par  la  coupe  ou  la  double  coupe 
des  notes,  est  l'objet  d'une  étude  spéciale. 
La  façon  dont  M.  Laurens  procède  dans 
chacune  de  ces  études  est  simple  et  tou- 
jours invariablement  la  même.  Il  commence 
par  donner  l'explication  du  procédé  de 
notation,  puis  il  montre,  au  moyen  d'exem- 
ples portant,  lorsqu'il  y  a  lieu,  leur  réalisa-, 
tion  en  regard  au  point  de  vue  de  l'exécu- 
tion, les  différentes  façons  dont  ce  procédé 
de  notation  a  été  employé  par  les  auteurs. 
De  chaque  exemple,  il  tire  des  conclusions 
et  formule  une  règle  que  le  pianiste  n'aura 
qu'à  appliquer  pour  être  sûr  de  ne  pas 
commettre  d'erreur.  Grâce  à  ces  études, 
un  pianiste  sera  toujours  sûr  de  savoir,  en 
cas  de  doute,  comment  il  doit  comprendre 
et  comment  il  doit  exécuter.  Un  signe 
l'embarrasse-t-il  ?  Il  cherche  le  signe  à 
l'Index  placé  au  début  du  volume,  et,  à  la 
page  indiquée,  il  trouve  toutes  les  explica- 
tions qu'il  peut  désirer  à  ce  sujet.  Si  par- 
fois, à  l'Index,  un  signe  renvoie  à  plusieurs 
pages,  cela  tient  à  ce  qu'un  même  signe 
joae  des  rôles  différents.  Qu'un  procédé  de 
notation  soit  ancien  ou  nouveau,  qu'il  se 
trouve  dans  les  éditions  françaises  ou  étran- 
gères, vous  l'y  trouverez.  M.  Laurens  par- 
lera aussi  bien  des  différents  signes  en 
usage  du  temps  deJ.-S.  Bach  et  dont  on 
ne  se  sert  plus  aujourd'hui,  que  du  signe 
indiquant  le  temps  d'arrêt,  inventé  par  M. 
Vincent  d'Indy.  Il  ne  se  contente  pas  dé 
parler  de  ce  qui  existe,  il  parle  de  ce  qui  peut 
exister  demain.  Avec  lui,  la  fantaisie  n'a 
pas  cours.  Il  nous  donne  toujours  la  raison 
de  ses  blâmes  comme  de  ses  critiques,  de 
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ses  restrictions  comme    de   ses   approba- 
tions. 

Dans  le  livre  II,  nous  nous  trouvons  en 
face  d'une  transformation  de  la  personna- 
lité de  M.  Laurens.  Ici,  le  pédagogue  fait 
place  au  polémiste,  au  réformateur  et  au 
novateur.  S'il  procède  toujours  avec  la 
même  clarté  et  la  même  logique,  on  sent,  à 
l'ardeur  et  à  la  sincère  conviction  qu'il  met 
au  service  des  sujets  dont  il  s'occupe,  que 
M.  Laurens  n'est  pas  un  simple  théoricien; 
il  parle  en  artiste  respectueux  des  œuvres 
des  maîtres  et  se  pose  en  défenseur  de  ces 
oeuvres,  non  seulement  contre  les  mauvais 
exécutants  qui  les  interprètent,  mais  encore 
contre  les  théoriciens  qui  en  dénaturent 
souvent  le  sens  et  la  beauté. 

La  polémique  de  M.  Laurens  porte  sur 
la  mesure,  les  différentes  sortes  de  mesures 
et  les  questions  qui  s'y  rattachent.  Si  les 
dimensions  d'un  article  de  journal  ne  nous 
permettent  pas  de  le  suivre  pas  à  pas,  il 
nous  est  toutefois  possible,  en  quelques 
lignes,  de  tracer  la  marche  qu'il  a  suivie, 
d'examiner  ses  critiques,  ses  projets  de 
réforme  et  de  montrer  en  quoi  il  fait  acte 
de  novateur. 

Dès  le  début  du  livre  II  de  la  deuxième 
partie  de  son  ouvrage,  M.  Laurens  entre 
dans  le  vif  de  cet  important  sujet.  Il  expose 
la  théorie  usuelle  des  mesures, et  il  pose  en 
fait  que  c  cette  façon  de  qualifier,  d'envi- 
sager et  de  grouper  les  différentes  sortes 
de  mesures  est  incomplète,  irrationnelle  et 
fausse  ».  Pour  démontrer  le  bien  fondé  de 
son  assertion,  il  nous  explique  la  genèse  de 
la  mesure,  son  but,  et,  s'appuyant  sur  les 
principes  de  toute  classification  normale, 
il  expose  les  principes  de  la  classification 
rationnelle  des  mesures.  Il  met  aux  prises 
la  classification  usuelle  et  la  classification 
rationnelle,  et  il  arrive  à  cette  conclusion 
que  la  classification  usuelle  ne  rime  à  rien, 
tandis  que  la  classification  rationnelle  ré- 
pond à  tout,  car  elle  émane  de  la  musique 
elle-même  et  repose  sur  des  procédés  ma- 
thématiques indiscutables  comme  les  chif- 
fres eux-mêmes.  D'après  ce  qui  précède, 
on  pourrait   croire    que    M.    Laurens    a 


bouleversé  la  façon  d'indiquer  la  mesure; 
il  n'en  est  rien.  Réformateur,  il  demande 
que  les  nombres  indicatifs  de  la  mesure 
soient  dorénavant  l'indication  exacte  de  la 
valeur  numérique  de  la  mesure,  des  accents 
rythmiques  que  renferme  toujours  l'idée 
musicale,  ainsi  que  des  accents  rythmiques 
divisionnaires  que  celle-ci  renferme  par- 
fois. Si,  par  la  substitution  d'un  chiffre  à 
un  autre,  il  est  toujours  facile  d'indiquer 
exactement  la  valeur  numérique  de  la 
mesure,  M.  Laurens  estime  qu'il  est  encore 
nécessaire  de  trouver  un  procédé  pour  indi- 
quer les  accents  rythmiques  fondamentaux 
et  les  accents  rythmiques  divisionnaires,  et 
celui  qu'il  propose  (c'est  surtout  en  cela 
qu'il  s'est  montré  novateur)  est  de  la  plus 
grande  simplicité  :  il  consiste  à  mettre 
entre  parenthèses,  après  les  nombres  indi- 
catifs de  la  mesure,  un  nombre  qui  corres- 
pond à  la  quantité  des  accents  rythmiques 
contenus  dans  la  mesure.  Lorsque  l'idée 
musicale  renferme  des  accents  rythmiques 
divisionnaires,  un  second  nombre,  séparé 
du  premier  par  un  tiret,  indiquera  que  ces 
accents  rythmiques  divisionnaires  sont 
placés  sur  les  notes  d'après  le  nombre  :  de 
deux  en  deux  notes  si  le  chiffre  est  2,  de 
trois  en  trois  notes  si  le  chiffre  est  3.  Pour 
se  rendre  compte  de  l'importance  de  cette 
façon  d'indiquer  les  mesures,  lisez  cette 
étude  en  entier,  et,  après  l'avoir  lue,  vous 
estimerez  à  sa  valeur  l'immense  service 
que  M.  Laurens  vient  de  rendre  aux  com- 
positeurs et  aux  exécutants. 

Soucieux  de  tenir  les  promesses  du  titre 
de  son  ouvrage,  M.  Laurens,  après  avoir 
parlé,  à  la  fin  de  la  seconde  partie  de  son 
Traité,  de  l'interprétation  d'une  œuvre  mu- 
sicale, examine,  dans  la  troisième  partie,  la 
notation  des  voix  et  des  instruments.  Si, 
au  premier  abord,  on  peut  se  demander 
quel  besoin  un  pianiste  a  de  connaître  la 
notation  spéciale  qui  concerne  les  voix  et 
les  instruments,  à  la  réflexion,  on  est  forcé 
de  reconnaître  que  cette  connaissance  lui 
est  aussi  utile  que  la  connaissance  des 
signes  d'abréviation  employés  par  les  com- 
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positeurs  dans  leurs  manuscrits,  signes 
reproduits  et  expliqués  dans  le  livre  I  de 
la  deuxième  partie.  Un  pianiste  n'est  pas 
uniquement  un  exécutant  pour  soli  de 
piano  ;  il  peut  accompagner  des  chœurs, 
laire  de  la  musique  de  chambre,  mêler  la 
voix  de  son  instrument  à  la  voix  de  l'or- 
chestre, de  même  qu'il  peut  lui  arriver 
d'être  forcé  de  lire  un  manuscrit.  Pour  que 
le  pianiste  soit  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  la 
connaissance  de  la  notation  des  voix  et  des 
instruments  lai  est  donc  aussi  indispen- 
sable que  la  connaissance  des  signes  abré- 
viatifs.  Le  pianiste  qui  accompagne  ou  qui 
fait  de  la  musique  de  chambre  doit,  tout 
en  jouant,  remplir  vis-à-vis  des  chanteurs 
et  des  instrumentistes  le  même  rôle  qu'un 
chef  d'orchestre  à  son  pupitre.  Il  doit  être 
l'âme  de  l'exécution  et  de  l'interprétation. 
Qui  donc,  en  l'absence  de  l'auteur,  sera 
qualifié  pour  mettre  l'exécution  et  l'in- 
terprétation d'une  œuvre  au  degré  de 
perfection  voulu,  si  ce  n'est  le  pianiste, 
qui,  au  lieu  de  l'unique  partie  confiée  à  tel 
chanteur  ou  à  tel  instrumentiste,  a  sous  les 
yeux  et  doit  faire  jaillir  du  clavier  la  réduc- 
tion d'un  ensemble  orchestra.1? 

Je  ne  puis  donner,  dans  cet  unique 
article,  qu'une  idée  fort  incomplète  du 
Cours  d'éducation  musicale  pianistique  de 
M.  Edmond  Laurens;  il  faut  surtout  le 
lire  pour  se  rendre  compte  de  sa  haute 
portée,  de  son  intérêt  et  de  son  but.  Mais 
je  ne  serais  pas  étonné  que  cet  ouvrage, 
qui  fait  honneur  à  son  auteur  et  aux  éditeurs 
qui  osèrent  en  entreprendre  la  publication, 
devînt  bientôt  le  vade  mecum  de  tout  vir- 
tuose désireux  de  se  transformer  en  un 
véritable  artiste. 

Charles  Joly. 


MUSICIENS   ANGLAIS 

M.Donald  F.  Tovey,  de  qui  nous  parlerons  au- 
jourd'hui, peut  être  rangé  aussi  bien  parmi  les 
pianistes   que    parmi    les    compositeurs   anglais. 


Nous  croyons,  quant  à  nous,  que  c'est  en  cette 
dernière  qualité  qu'il  est  appelé  à  se  faire  la  place 
la  plus  marquante  et  à  exercer  TmAuence  la  plus 
réelle. 

C'est  un  tout  jeune  :  pas  encore  dans  sa  vingt 
septième  année,  et  il  a  déjà  produit  deux  trios, 
dont  l'un  pour  clarinette,  cor  et  piano;  un  quin- 
tette avec  piano,  un  quatuor  et  des  variations  pour 
cordes,  un  quatuor  avec  piano,  une  sonate  pour 
violon  et  une  autre  pour  violoncelle,  un  psaume 
pour  voix  a  capella,  sans  compter  quelques  autres 
œuvres  encore,  de  moindre  étendue.  Le  nombre 
de  ces  œuvres  dit  suffisamment  que  sa  petite  en- 
fance fut  celle  de  l'enfant  prodige,  qui  sait  déjà 
lorsque  les  autres  commencent  seulement  à  ap- 
prendre. A  quatre  ans  et  demi,  en  effet,  Tovey 
jouait  des  hymnes,  et  il  chantait,  à  huit,  les  plus 
difficiles  d'entre  les  LîVt/^y  de  Schubert.  A  neuf,  il 
commençait  l'harmonie  et  le  contrepoint  avec  sir 
Walter  Parratt,  le  savant  organiste  de  la  chapelle 
royale  de  Windsor,  et  en  poursuivait  plus  tard 
l'étude  avec  James  Higgs  et,  pour  la  composition 
spécialement,  avec  sir  Hubert  Parry,  compositeur 
de  noble  talent  et  directeur  depuis  de  longues  an- 
nées du  Collège  royal  de  musique  de  Londres. 

Familiarisé  de  bonne  heure  avec  la  partition  d'or- 
chestre, il  jouait  de  mémoire,  à  douze  ans.  pour 
l'avoir  lue  seulement  et  sans  en  avoir  entendu  une 
note,  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven.  ,  ,f .  ,,  • 

Entre  temps,  il  avait  travaillé  le  piano,  pioché 
(à  i6ans)  l'œuvre  de  Bach,  ceux  de  Haeadel,  de 
Palestrina  et  d'autres  maîtres. 

Sorti  du  Balliol  Collège,  à  Oxford,  où,  pendant 
quatre  ans,  il  fit  des  études  classiques  et  de  philo- 
sophie et  où  il  obtint,  en  1898,  le  grade  de  bacheîor, 
M.  Tovey,  en  possession  alors  d'une  somme  de 
connaissances  déjà  grande,  travailla  dans  le  si- 
lence et  la  paix  d'un  petit  village,  près  de  Wind- 
sor, à  son  développement  intellectuel,  mûrit  sa 
pensée  au  contact  toujours  plus  intime  des  génies 
de  son  art  et,  dégagé  de  soucis  matériels,  créa  de 
l'art  pour  l'art.  La  majorité  de  ses  œuvres  date  de 
cette  époque,  —  d'hier,  comme  on  le  voit. 

Entant  que  pianiste,  M.  Tovey  s'est  présenté  pour 
la  première  fois  au  public  londoanien  en  novem- 
bre 1900.  On  l'a  entendu  et  applaudi  à  Berlin, 
en  mars  1901,  dans  les  Goldberg  Variations  de  Bach, 
notamment,  et  dans  quelques-unes  de  ses  œuvres 
jouées  avec  Joachim,  un  de  ses  guides  les  plus 
écoutés.  Cette  année,  il  a  donné,  au  Saint-James' 
Hall,  comme  pianiste  encore  et  comme  composi- 
teur, quatre  séances  de  musique  de  chambre  qui 
ont  été  remarquées  de  l'élite  et  de  la  presse  musi- 
cales. Il  y  a  fait  entendre  les  mêmes  Variations  de 
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Bach,  du  Beethoven,  du  Brahms  et  plusieurs  des 
œuvres  citées  au  début  de  cet  article. 

Si  l'empreinte  du  maître  de  Hambourg,  dont 
l'influence  prévaut  décidément  ici  sur  les  intelli- 
gences, ma'-que  encore  trop  visiblement  son  œu- 
vre et  si,  dans  son  désir  de  s'exprimer  le  plus  en- 
tièrement possible,  le  jeune  musicien  a  trop  dit 
parfois,  faisant,  par  surabondance  de  richesse,  un 
peu  lourde  son  étoffe  musicale,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  science  dépensée,  l'intense  mu- 
sicalité prouvée  et,  malgré  tout,  la  part  très 
grande  de  hardie,  enthousiaste  et  fine  personnalité 
commandent  l'attention. 

Ce  n'est  pas  parler  à  la  légère,  nous  en  sommes 
certain,  que  de  dire  que  M.  Torey  est  une  des 
forces  impulsives  de"  la  génération  qui  monte,  un 
de  ceux  de  qui  la  musique  anglaise  et  la  musique 
sans  étiquette  de  nationalité  ont  le  plus  à  atten- 
dre. G.  Ferrari. 


Cbronique  &e  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE 

Le  Conservatoire  a  le  grand  mérite  d'inscrire 
encore  à  ses  programmes  des  symphonies  de  Mo- 
zart et  de  Haydn.  Mais,  du  fait  même  que  ces 
œuvres  ont  été  composées  pour  des  orchestres 
beaucoup  moins  puissants,  on  relève  souvent  dans 
l'txécution  une  certaine  lourdeur. 

C'est  ce  qui  s'est  produit  dimanche  dernier  pour 
la  symphonie  en  mi  bémol,  d'une  ligne  si  pure  et 
si  expressive.  Le  menuet,  notamment,  pris  d'ail- 
leurs dans  un  mouvement  un  peu  lent,  a  vu  sa 
grâce  et  sa  finesse  écrasées  par  le  poids  des  con- 
trt  basses.  Pourquoi  le  Conservatoire  ne  suit-il  pas 
le  conseil  que  lui  donnait  un  maître  aussi  autorisé 
que  M.  Saint-Saëns  :  diminuer  de  moitié  son  qua- 
tuor, quand  il  s'agit  d'Haydn  ou  de  Mozart  ? 
Comme  tout  alors  rentrerait  dans  le  plan,  et  quelles 
exquises  auditions  nous  aurions  ! 

Les  fragments  du  troisième  acte  à.'' Hippolytc  et 
Arkie  de  Rameau,  avec  M.  Delmas,  magnifique 
interprète  du  rôle  de  Thésée,  obtinrent  un  succès 
complet  et  des  plus  légitime.  Cette  musique  ro- 
buste, avec  un  orchestre  supérieur  à  celui  de 
Gluck,  si  elle  ne  présente  pas  la  même  profondeur 
de  sentiment  que  celle  du  maîire  allemand,  atteint 
du  moins  à  la  même  noblesse  d'expression.  L'in- 
vocation :    «  Maître  des  flots,   redoutable   Nep- 


tune »,  d'une  ampleur  magistrale  et  d'une  poi- 
gnante émotion,  fut  un  triomphe  pour  M.  Delmas. 

Da  la  Rapsodie  mauresque  de  M.  Humperdinck, 
les  trois  parties  ne  durent  pas  moins  de  quarante 
minutes  et  s'entendent  cependant  avec  plaisir. 
Les  belles  qualités  mélodiques  de  l'auteur  d'Hâit- 
sel  et  G retel s'y  affirment  à  chaque  instant  dans  une 
orchestration  quelque  peu  wagnérienne,  mais 
pleine  de  science,  de  mouvement  et  de  vie.  On 
peut  cependant  contester  que  l'œuvre  ait,  dans  son 
ensemble,  le  caractère  oriental,  les  quelques 
thèmes  qui  pourraient  en  donner  l'impression  n'ap- 
paraissant qu'épisodiquement,  presque  noyés  dans 
d'autres  motifs  qui  doivent  être  personnels  au 
compositeur,  si  j'en  juge  par  le  rythme  de  valse 
qu'affectent  certains  d'entre  eux.  C'est  ainsi  que  le 
second  morceau  :  «  Une  nuit  au  café  maure  », 
évoque,  à  mon  avis,  l'idée  d'une  brasserie  nurem- 
bergeoise  où  l'on  jouerait  des  airs  orientaux  bien 
plus  que  celle  d'un  café  de  Tanger.  Sous  cette  ré- 
serve, il  convient  d'applaudir  à  la  belle  ordon- 
nance de  l'œuvre  ainsi  qu'à  l'habileté  technique 
dont  elle  témoigne.  J'ajouterai  que,  dans  la  pre- 
mière partie,  un  unisson  de  violons,  où  abondent 
les  harmoniques,  valut  à  ses  interprètes  les  ap- 
plaudissements les  plus  flatteurs. 

Après  deux  chœurs  de  M.  Camille  Saint-Saëns, 
l'un  :  Danses,  les  petites  filles,  d'une  puérilité  tout  à 
fait  charmante  et  qui  fut  bissé,  l'autre  :  Parlons  de 
nos  aïeux,  d'un  bel  élan  vigoureux,  le  concert  se 
terminait  par  l'ouverture  d'Egmont,  brillamment 
jouée  par  l'orchestre.  J.  d'Offoël. 

CONCERTS  COLONNE 

AU  NOUVEAU-THÉÂTRE 

Le  jeudi  9  janvier,  au  Nouveau-Théâtre,  M. 
Edouard  Colonne  présentait  les  quatuors  vocaux 
et  instrumentaux.  Nous  nous  permettons  de  faire 
une  réserve  au  point  de  vue  du  choix  des  quatuors 
pour  voix.  Lorsqu'à  côté  du  raerveilletix  quatuor  à 
cordes  en  ut  dièse  (op.  i3i)  de  Beethoven,  dans 
lequel  l'inspiration  s'élève  par  moments  à  des 
hauteurs  inaccessibles  au  commun  des  mortels, 
on  a  entendu,  fort  bien  chantés  du  reste  par  M^ies 
Adiny,  Beryza,  MM.  E.  Cazaneuve  et  Paul 
Daraux,  le  quatuor  du  Stabai  Mater  de  Rossini  et 
celui  d'Henry  VIII  de  M.  C.  Saint-Saëns,  le  con- 
traste a  été  véritablement  trop  violent.  De  ces 
deux  fragments,  le  dernier  appartient  exclusive- 
ment à  la  musique  de  scène,  et  le  premier,  par  son 
style  et  sa  facture,  pourrait  facilement  être 
rattaché  aux  œuvres  d'opéra.  Donc,  ce  n'était 
point  leur  place  au  concert.  Il  ne  manque  pas  de 
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compositions  superbes  écrites  pour  les  voix  en 
dehors  du  théâtre,  tels  les  quatuors  vocaux  de 
Schumann,  de  Brahms  et  d'autres  encore,  qui  sont 
malheureusement  fort  peu  connus  et  qui  devraient 
être  entendus  au  concert.  Notre  observation  (nous 
nous  empressons  de  le  dire)  ne  vise  nullement  les 
qualités  des  quatuors  du  Stahat  Mater  et  d'Henry 
VIII  ;  elle  n'a  trait  qu'à  leur  introduction,  plutôt 
malencontreuse,  dans  un  grand  concert  sympho- 
nique,  où  ne  devrait  être  interprétée  que  de  la 
musique  ad  hoc. 

MM.  Albert  Geloso,  Tracol,  Monteux  et  Schné- 
klud  ont  présenté,  avec  un  style  parfait  et  une 
bonne  homogénéité,  le  superbe  quatuor  en  ut  dièse 
de  Beethoven,  qui  est  un  des  plus  ardus  de  la 
série  allant  du  onzième  au  dix-septième.  Peut-être 
l'ont-ils  exécuté  en  une  teinte  trop  effacée,  eu 
égard  surtout  au  vaisseau  d'assez  vaste  dimension 
où  il  était  entendu  ;  il  n'y  avait  pas  là  ces  amples 
sonorités  que  l'on  rencontrait  autrefois  chez  le 
Quatuor  Maurin  et  qui  s'imposent  pour  la  mise  en 
relief  des  parties  dramatiques  de  ce  chef  d'œuvre. 
Le  premier  quatuor  pour  piano  et  cordes  de 
M.  Gabriel  Fauré  a  été  rendu  avec  plus  de 
largeur.  M.  César  Geloso  tenait  excellemment  le 
piano.  Cette  composition  de  M.  Fauré  est  de 
premier  ordre;  la  beauté  sereine  et  noble  de 
V adagio  évoque  le  souvenir  des  belles  pages  Beet- 
hoveniennes.  Nous  avons  déjà  dit  en  cette  revue 
les  mérites  d'une  oeuvre  qui  place  M.  G.  Fauré 
dans  le  cénacle  des  maîtres  modernes  de  la  sym- 
phonie et  de  la  musique  de  chambre  en  France. 

Les  quatuors  pour  insruments  à  vent  de  M. 
Périlhou,  portant  les  titres  de  :  Conte,  Musetti,  Chasse^ 
Bourrée  populaire,  sont  vraiment  charmants.  Inspirés 
évidemment  à  l'auteur  par  certains  airs  du  folk- 
lore, ils  ont  été  instrumentés  par  lui  d'une 
manière  fort  habile  et  intelligemment  développés. 
Le  Conte,  d'une  jolie  couleur,  est  plein  de 
bonhomie;  il  y  a  là  des  traits  délicieux  de  flûte  et 
de  clarinette.  Dans  Musette,  le  hautbois  dessine'  le 
thème  en  forme  de  récit  populaire;  la  conclusion 
en  majeur  rappelle  les  airs  de  musette.  Très  joli, 
cet  air  de  Chasse  pour  quatre  cors,  avec  les  échos 
dans  le  lointain.  Enfin,  la  Bourrée  en  tutti  et  avec 
des  effets  de  cloches  produits  par  les  cors  clôt 
dignement  cette  gracieuse  série  de  quatuors  pour 
instruments  à  vent,  où  se  distinguèrent  tour  a  tour 
MM.  Blanquarf,  Million,  Pichard,  Cahuzac,  Gau- 
dard,  P.  Brun,  Hamburg,  Simon,  Pénable,  Del- 
grange,  Massart,  Coyaux.  Le  public  a  fait  à  l'au- 
teur et  aux  interprèles  un  accueil  chaleureux. 

H.  Imbert. 


CONCERTS   LAMOUREUX 

,  (i2  janvier  rgoz) 

J'ai  eu  une  fois  de  plus  à  subir,  le  dimanche 
12  janvier,  aux  Concerts  Lamoureux,  l'audition 
d'un  concerto  de  Liszt,  celui  en  mi  bémol  majeur, 
le  premier  écrit  par  lui  à  Weimar.  Il  remonte  à 
l'année  1849,  en  cette  période  où  florissaient  les 
élucubrations  des  Thalberg,  des  Prudent...  Comme 
ce  concerto  de  Liszt,  par  ses  traits  exagérés  de 
virtuosité,  par  ses  thèmes  de  pure  banalité  et  de 
fade  sentimentalité  rappelle  l'époque  où  il  fut 
composé]  Certes,  on  devine  que  les  idées  de  Liszt 
ont  de  plus  hautes  visées  que  celles  de  ses  rivaux  ; 
mais  combien  la  réalisation  est  inférieure  à  la  con- 
ception !  En  voulant  faire  revivre  de  pareilles 
compositions,  les  pianistes  semblent  ne  songer 
qu'à  faire  briller  leur  virtuosité  au  détriment  de  la 
musique.  C'est  un  peu  comme  si  les  artistes  du 
chant  cherchaient  aujourd'hui  à  produire  dans  les 
coacerts  les  insipides  mélodies  de  Loïsa  Puget,  à 
la  place  des  merveilleux  Lieder  de  Schubert  de 
Schumann  et  de  Bach. 

M.  Morilz  Rosenthal  est,  sans  nul  doute,  un  pia- 
niste qui  possède  une  belle  puissance,  surtout 
lorsqu'il  joue  un  «  Steinway  »,  une  surprenante 
dextérité  de  doigts,  notamment  quand  il  perle  les 
trilles  ou  exécute  des  gammes  en  octaves.  Mais  il 
pourrait  s'abstenir  de  frapper  aussi  fort  les 
touches  du  clavier  et  de  rendre  encore  plus  sensi- 
ble, par  une  certaine  afféterie,  la  fadeur  des  thèmes 
du  concerto  de  F.  Liszt.  Nous  ne  surprendrons 
personne,  parmi  les  véritables  musiciens,  en  décla- 
rant que  nous  lui  préférons  Raoul  Pugno. 

Rappelé  par  un  public  enthousiaste,  qui  n'a 
voulu  que  rendre  hommage  à  la  technique  du  vir- 
tuose, M.  Moritz  Rosenthal  a  exécuté,  pour  piano 
seul,  une  pièce  de  Henselt  rappelant  le  style  de 
Mendelssohn  et  un  morceau  de  sa  composition 
que  l'on  pourrait  appeler  du  Chopin  «  dérangé  ». 

Dans  le  même  concert,  l'orchestre,  dirigé  supé- 
rieurement par  M.  Chevillard,  a  interprété  l'ouver- 
ture d'Egmont  de  Beethoven,  la  Danse  macabre  de 
Sdint-Saëns  et  le  premier  acte  de  Tristan  et  IseuU, 
dans  lequel  M™e  Adiny  recueillit  d'aussi  beaux 
lauriers  que  le  dimanche  précédent.   H.  Imbert. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 

DE  PARIS 

Huitième  Concert  (10  janvier  1902) 

Le  Trio  hollandais,  qui  avait  été  engagé  pour  la 
séance  du  10  janvier  et  dont  font  partie  MM.  Coen- 
raad  Van  Boos,  pianiste;  Joseph  M.  Van  Ween, 
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violoniste  et  Jacques  Van  Lier,  violoncelliste,  ne 
s'est  pas  montré  inférieur  aux  ensembles  instrumen- 
taux déjà  venus  de  l'étranger  pour  se  faire  entendre 
à  la  Nouvelle  Société  philharmonique  de  Paris,  Il 
possède  les  belles  qualités  d'ensemble  qui  sont 
indispensables  pour  donner  une  cohésion  parfaite 
aux  œuvres  interprétées.  Le  pianiste  M.  C.  Van 
Boos  a  beaucoup  de  souplesse,  un  joli  toucher, 
une  bonne  technique;  M.  J.  Van  Ween  possède 
un  jeu  élégant,  un  son  un  peu  gié!e  toutefois. 
Quant  à  M.  Jacques  Van  Lier,  c'est  un  violoniste 
de  tout  premier  ordre,  et  dont  il  faut  retenir  le  nom 
dès  aujourd'hui.  Nous  ne  connaissons  pas  d'artiste 
qui  ait  une  puissance  plus  magistrale,  une  sûreté 
plus  prodigieuse,  une  pureté  de  son  plus  idéale 
jusque  dans  les  notes  les  plus  élevées,  une  dexté- 
rité d'archet  plus  complète,  une  chaleur  et  une 
fougue  plus  entraînantes,  une  légèreté  plus 
aérienne.  C'est  un  maître  absolu,  et  soq  succès  fut 
prodigieux  dans  V Adagio  et  Allegro  de  Boccherini  et 
dans  VAhendlied  de  Schumann.  Nous  signalons 
M.  Jacques  Van  Lier  à  l'attention  des  directeurs 
des  grands  concerts. 

Le  trio  en  ut  mineur  de  Brahms,  dont  la  gran- 
deur s'impose,  a  été  dit  par  le  Trio  hollandais 
beaucoup  mieux  que  le  trio  en  si  bémol  n°  2  de 
Mozart,  dont  l'exécution  a  semblé  un  peu  terne. 

Mlle  Eléonore  Blanc,  malade,  a  été  remplacée 
par  l'excellent  baryton  M.  Daraux,  qui  a  dit  en  un 
fort  beau  style  et  avec  une  bonne  diction  Les  Deux 
Grenadiers  et  J'ai  pardonné  de  Robert  Schumann. 
Dans  un  morceau  de  Haeadel  et  dans  La  Mort  de 
Beethoven,  la  voix  de  M.  Daraux  était  pure,  b'en 
timbrée,  admirablement  conduite.  Les  deux  œu- 
vres étaient  intelligemment  choisies  ;  on  a  surtout 
admiré  le  sentiment  profondément  dramatique  du 
Lied  de  Beethoven.  H.  Imbert. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DE  MUSIQUE 

Le  premier  concert  de  la  Société  nationale  de 
musique  avait  attiré  le  11  janvier  à  la  salle  Erard 
un  public  extrêmement  nombreux  et  il  faut  du  reste 
reconnaître  que  cet  empressement  exceptionnel 
était  bien  justifié  par  le  programme  composé 
uniquement  d'œuvres  de  musiciens  dont  le  nom 
est,  à  bon  droit,  apprécié  de  tous  les  amateurs  de 
d'art.  Le  deuxième  quatuor  à  cordes  de  M.  Vincent 
d'Indy  ouvrait  la  séance.  Nous  en  avons  trop 
souvent  vanté  à  cette  place  la  magistrale  beauté 
pour  ne  pas  nous  borner  aujourd'hui  à  constater 
la  profonde  impression  qu'il  produisit  sur  les  audi- 
teurs, bien  qu'il  n'ait  rencontré  ce  soir  là,  en 
M.  Fernandez  et  ses  partenaires,  que  des  inter- 


,  prêtes  assurément  bien  intentionnés,  mais  médio- 
crement expressifs...  La  curiosité  que  suscite 
toujours  l'annonce  d'une  nouvelle  production  de 
M.  Claude  Debussy  fut  ensuite  pleinement  satis- 
faite par  la  première  audition  de  trois  pièces  pour 
le  piano  :  un  prélude,  une  sarabande  et  une  toc- 
cata, que  les  doigts  agiles  et  le  sentiment  péné- 
trant de  M.  Ricsrdo  Vinès  mirent  remarquable- 
ment en  valeur.  Il  faut  renoncer  à  exprimer  avec 
des  mots  le  charme  enveloppant  qui  émane  d'une 
telle  musique,  musique  vibrante  et  sensitive  avant 
tout,  mais  qui  sait  au  besoin  passer  du  rêve  à 
l'action  et,  de  troublante,  devenir  incisive.  Nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  la  toccata,  si  nerveu- 
sement rythmée,  et  cù  abondent  de  délicieux  frôle- 
ments harmoniques  comme  sait  seul  en  trouver 
l'auteur  des  Proses  lyriques.  Aussi  M.  Vinès  dut-il 
la  recommencer  aux  applaudissements  de  la  salle 
entière.  Heureux  présage  pour  les  prochaines 
représentations  de  Pelléas  et  Mélisande  à  l'Opéra- 
Comique. 

Trois  mélodies  de  M.  Charles  Bordes,  com- 
posées à  des  époques  diverses,  mais  témoignant 
toutes  de  la  même  justesse  d'expression  et  de  la 
même  sincérité  (nous  citerons  surtout  Paysage  vert), 
furent  également  bien  accueillies  en  dépit  de 
l'insuffisance  notoire  de  leur  interprète.  M.  Vinès 
joua  encore  excellemment  ce  même  soir  une  suite 
pour  piano  de  Glazounow,  habilement  écrite  mais 
sans  grande  originalité,  qu'on  écouta  avec  quelque 
indifférence.  Le  quatuor  inachevé  de  Lekeu,  dans 
lequel  M.  Vinès  aurait  mérité  d'être  plus  chaleu- 
reusement secondé,  clôturait  le  concert.  Certes,  le 
plan  du  premier  morceau  apparaît  bien  vague, 
mais  les  thèmes,  pleins  tantôt  de  fougue  juvénile, 
tantôt  d'une  douceur  pénétrante  et  comme  voiléej 
décèlent  un  musicien  de  race  qui,  dans  Vandante, 
s'affirme  déjà  plus  sûr  de  sa  forme.  On  ne  peut  que 
déplorer  que  le  destin  implaccable  ait  fauché  de 
telles  espérances,  et  saluer  avec  un  douloureux 
émoi  l'œuvre  brutalement  interrompu  d'un  mu- 
sicien de  virgt-quatre  ans,  auquel  un  tel  avenir 
paraissait  être  réservé.      Gustave  Samazeuilh. 

Comme  nous  l'avons  annoncé,  la  première  des 
conférences-auditions  de  l'Opéra-Comique  a  eu 
lieu  samedi  dernier,  et  M.  Fierens-Gevaert,  qui 
les  a  organisées,  a  parlé  de  Gluck  et  de  ses  libret- 
tistes. Nous  n'avons  sans  doute  pas  besoin  d'in- 
sister ici  sur  le  talent  de  conférencier  de  notre 
éruJit  collaborateur  :  c'est  un  véritable  don.  Il  a 
la  parole  éloquente,  la  voix  chaude,  l'aisance  par- 
faite, et,  qui  mieux  est,  il  parle  pour  dire  du  nou- 
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veau.  Aussi  aurait-on  trouvé  plutôt  trop  courte  son 
étude  du  maître  de  Bohème,  d'autant  qu'il  a  été 
obligé  de  ne  pas  la  mener  jusqu'au  bout.  Il  faut 
espérer  qu'il  en  sortira  quelque  article  documenté 
en  règle.  M.  Fierens  a  insisté  sur  l'harmonie 
générale  et  continue  de  la  vie  artistique  de  Gluck 
et  sur  l'évolution  de  ce  génie  qui  ne  devait  avoir 
qu'à  soixante  ans  son  épanouissement  complet  ;  il 
a  rappelé  et  prouvé  combien  G'uck  a  profité  de 
l'exemple  de  l'école  française,  des  opéras  de 
Rameau  comme  des  livrets  en  usage  chez  nous;  il 
a  parlé  aussi  du  manuscrit  original  de  son  premier 
Orfeo  italien,  récemment  découvert  et  actuelle- 
ment au  Conservatoire  de  Bruxelles.  J'aurais 
souhaité  pour  ma  part,  pendant  qu'il  y  était,  qu'il 
fît  remarquer  ce  que  peut  amener  en  matière  d'art, 
non  pas  la  tradition,  mais  l'habitude,  pour  que 
depuis  trois  quarts  de  siècle  le  monde  musical 
doive  subir  un  Orphée  femme  qui  n'a  jamais  été, 
en  aucun  temps,  dans  l'idée  de  Gluck  et  est  même 
en  contradiction  formelle  de  caractère  et  de  tonalité 
avec  l'Orphée  ténor  qu'il  nous  a  donné  à  Paris. 
(Tel  le  Festin  de  Pierre  de  Thomas  Corneille,  joué 
deux  siècles  à  la  Comédie-Française  sous  le  nom 
de  Molière,  parce  que  lui,  du  moins,  était  écrit  en 
vers!)  Cette  conférence  n'était-elle  pas  une  belle 
occasion  de  faire  épanouir  devant  nous,  dans 
tout  son  éclat,  dans  toute  sa  flamme  passionnée  et 
virile,  l'un  des  airs  de  la  partition  française  origi- 
nale? 

Un  contre  temps  grave  a  malheureusement 
abrégé  et  désorganisé  le  concert  qui  suivait  la 
conférence  et  qui  avait  été  très  soigneusement  com- 
biné par  M.  Fierens-Gevaert.  Une  dépêche,  reçue 
pendant  qu'il  parlait,  a  appris  que  M™e  Jeanne  Rau- 
nay  était  souffrante  et  ne  viendrait  pas.  Il  serait 
exagéré  de  dire  que  la  salle  a  bien  pris  la  nouvelle. 
On  a  bien  essayé  d'y  suppléer  par  quelques 
bonnes  volontés,  mais  sans  succès.  Du  moins, 
M.  Dufranne  a  chanté,  avec  sa  voix  vibrante  qui 
sait  s'assouplir  aux  plus  délicates  finesses,  un  air 
charmant  de  Paris  et  Hélène  (qui  rappelle  ceux  des 
Saisons  de  Haydn)  et  un,  fort  peu  connu  et  fort 
beau,  des  Pèlerins  de  la  Mecque  (on  voit  que  nous 
étions  en  pleine  archéologie).  Et  M"'^  Mbrié  de 
risle  a  remporté  la  plus  juste  des  ovations  avec 
deux  airs  détaillés  d'une  exquise  fsçon  :  la  déli- 
cieuse page  de  la  naïade  à'Armide:aOa  s'étonnerait 
moins  ».  et  les  adieux  à''iphigénie  en  AuUde,  si  péné- 
trants. Elle  a  pu  montrer  par  là  à  la  fois  le  goût 
et  le  style  qui  caractérisent  son  beau  talent. 

H.    DE   CURZON. 


En  un  milieu  divinement  artistique,  où  les 
muses  fraternisent,  où  les  Fragonard  et  les  Wat- 
teau  coudoient  les  Velasquez,  les  Antonello  de' 
Messine,  les  Roger  Van  der  Veyden,  où  les  belles 
plaques  consulaires  en  ivoire  de  l'époq^ue  romaine 
sont  voisines  des  émaux  champ  levés  de  Limoges, 
la  musique,  elle,  à  son  palais,  un  palais  néo-bysan- 
tin,  qui  évoque  le  souvenir  de  Ravenne.  C'est  là 
que  la  charmante  maîtresse  de  cette  demeure  prin- 
cière  recevait,  le  mercredi  i5  janvier,  de  nombreux 
invités  pour  leur  faire  entendre  une  symphonie 
de  Friedrich  Gernsheim,  de  Berlin.  On  sait  que  le 
compositeur  est  professeur  au  Conservatoire  de 
cette  ville  et  dirige  le  Stern'scher  Gesangverein. 
Il  est  l'auteur  d'oeuvres  importantes  de  musique 
de  chambre,  de  scènes  pour  soli,  choeur  et  orches- 
tre, de  deux  symphonies,  d'oeuvres  chorales,  de 
Lieder. 

C'est  une  des  deux  symphonies  que  l'on  entendit, 
exécutée,  sous  l'habile  direction  de  l'auteur,  par 
un  excellent  orchestre,  dont  le  chef  ordinaire  est 
M.  Ch.-M.Widor,  l'éminent  organiste  de  Saint- 
Sulpice.  Œuvre  très  classique,  divisée  en  quatre 
parties,  fort  bien  écrite,  de  puissante  facture,  de 
jolie  et  chaude  couleur,  dérivant  de  l'école  de 
Mendelssohn.  Nous  espérons  bien  que  M.  Ed.  Co- 
lonne, qui  assistait  à  l'audition,  exécutera  un  jour 
cette  composition  très  estimable. 

Dans  la  même  séance,  on  a  entendu  le  concerto 
pour  violon  de  Beethoven,  admirablement  inter- 
prété par  M.  Capet,  qui  est  un  violoniste  de  la 
meilleure  école.  Il  joue  avec  respect  ce  concerto, 
et,  tout  en  donnant  aux  thèmes  une  grande  expres- 
sion, une  chaude  couleur,  ainsi  qu'aux  traits  une 
légèreté  exquise,  une  pureté  parfaite,  il  leur  con- 
serve une  belle  tenue  classique.  M.  Capet  est  un 
éminent  musicien  que  les  Bordelais  ont  le  bon- 
heur de  posséder  et  qui  serait  accueilli  à  Paris 
avec  enthousiasme. 

M.  Ch.-M.  Widor  a  dirigé  avec  son  autorité 
habituelle  la  toujours  jeune  et  poétique  ouverture 
d'Euryanihe  de  Weber. 

On  se  souvient  du  succès  qu'obtint,  l'année  der- 
nière, à  la  Schola  Cantorum,  l'audition  des  dix- 
sept  quatuors  de  Beethoven  par  le  quatuor  A. 
Parent,  Luquiu,  Casadesus  et  Baretti.  Le  public 
était  venu  à  ces  séances  en  si  grand  nombre,  que 
l'on  avait  dû  refuser  du  monde.  Aujourd'hui,  la 
salle  a  été  agrandie  et  elle  a  pu  contenir,  le 
vendredi  lo  janvier,  les  auditeurs,  fort  nombreux, 
qui  avaient  désiré  assister  à  la  reprise  des  séances 
des  quauors  de  Beethoven.   Succès  colossal.  Le 
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quatuor  A .  Parent  possède  aujourd'hui  admirable- 
ment l'homogénéité  si  nécessaire  pour  exécuter  les 
grandes  œuvres  de  musique  de  chambre.  Il  a  sur- 
tout une  chaleur  communicative,  une  puissance 
que  pourraient  lui  envier  certains  quatuors  d'outre- 
Rhin. 

Le  lundi  i3,  à  la  même  Schola  Cantorum,  a 
eu  lieu  la  première  des  six  séances  de  sonates 
pour  piano  et  violon.  M.  Armand  Parent  et  M^^^ 
Boutet  de  Monvel  ont  interprété  avec  le  plus  admi- 
rable ensemble  la  première  sonate  de  Johannès 
Brahms,  la  première  sonate  de  J.-S.  Bach  et  celle 
de  César  Franck. 

BRUXELLES 


Venant  au  lendemain  des  représentations  du 
Crépuscule  des  Dieux,  la  reprise  à''Iphigénie  en  Tauride 
que  nous  a  donnée,  cette  semaine,  le  théâtre  de  la 
Monnaie  devait  être  particulièrement  intéressante. 
Que  de  rapprochements  elle  a  fait  naître  entre  ces 
deux  génies  dont  l'esthétique  avait  la  même  ten- 
dance, qui  tous  deux  s'étaient  tracé  comme  pro- 
gramme de  renforcer,  par  la  musique,  la  puissance 
de  l'expression  dramatique,  en  conservant  à  celle- 
ci  toute  sa  vérité  d'accent.  Gomme,  chez  l'un  et 
0bez  .l'autre,  ce  but  a  été  atteint  par  des  moyens 
différents;  et  comme  cependant  tous  deux  sont 
parvenus  à  nous  émouvoir  ati  plus  haut  degré  ! 

Il  était  curieux  de  voir,  mercredi,  combien  le 
public  paraissait  captivé  par  la  musique  austère  du 
chevalier  Gluck  ;  et  plus  curieux  encore  de  se  dire 
que  s'il  était  capable  à  ce  point  d'en  apprécier  la 
classique  beauté,  il  le  devait  certes  en  grande 
partie  à  la  musique  de  Wagner,  dont  la  facture, 
bien  que  tendant  au  même  but,  s'écarte  tant  de 
la  noble  simplicité  de  l'immortel  auteur  d^Alceste. 

N'est-ce  pas,  de  même,  dans  le  domaine  plutôt 
symphonique,  la  fréquentation  de  Beethoven  qui 
nous  a  amenés  à  admirer  et  à  goûter  avec  la 
suprême  jouissance  d'art  qu'ils  nous  font  éprouver 
aujourd'hui,  les  chefs-d'œuvre  de  Bach  ?  El  n'est-ce 
pas  aussi  par  la  vue  des  plus  belles  productions 
de  la  statuaire  moderne,  que  l'on  se  prépare  à 
apprécier  la  pureté  de  contour  des  figures  impéris- 
sables de  l'art  antique  ? 

La  partition  de  Gluck  a  produit  cette  fois, 
l'éducation  du  public  s'affiaant  graduellement,  une 
impression  plus  forte  qu'en  1900,  à  sa  première 
exécution  à  la  Monnaie  (i).  De  l'interprétation  de 

(i)  Voir  le  Guide  Musical  du  i5  avril  1900,  p.  344. 


cette  époque,  M.  Imbart  de  la  Tour  seul  nous  est 
revenu,  et  l'on  se  souvient  du  succès  que  lui  valut 
il  y  a  deux  ans  le  rôle  de  Pylade,  qui  lui  est  par- 
ticulièrement favorable.  Ce  succès  il  l'a  retrouvé, 
peut-être  plus  chaleureux  encore,  à  la  reprise  de 
cette  semaine. 

M™<^  Bastien,  qui,  comme  l'excellent  ténor, 
s'était  fait  applaudir  lors  de  l'exécution  de  l'œuvre 
aux  concerts  du  Conservatoire,  ne  pouvait  que 
gagner  à  se  p'.oduire  en  scène,  grâce  à  la  majesté 
de  son  imposante  stature.  Stylée,  musicalement, 
par  l'éminent  directeur  de  notre  école  de  musique, 
visiblement  inspirée,  dans  ses  attitudes,  par  les 
conseils  de  maîtres  de  la  sculpture,  elle  a  réalisé 
une  Iphigénie  d'allure  vraiment  prestigieuse,  et 
son  interprétation  fut  pour  les  yeux  un  plaisir  plus 
grand  peut-être  que  pour  l'oreille.  Elle  a  montré 
d'ailleurs,  en  tout  temps,  une  préoccupation  de 
l'accent  vrai,  de  l'expression  dramatique  qui  déno- 
tait une  réelle  intelligence  de  la  scène,  sinon  un 
tempérament  d'impressionnante  spontanéité. 

M.  Albers  s'est  affirmé  à  nouveau  le  chanteur 
habile  dont  la  pure  diction  fut  si  justement  appré- 
ciée dans  Tannhœuser.  Mais  l'on  eût  souhaité,  pour 
le  rôle  d'Oreste,  une  voix  plus  «  ombrée  »,  d'un 
métal  plus  gravement  sonore,  contrastant  davan- 
tage avec  la  voix  claire  et  caressante  de  Pylade. 

Une  mention  plus  qu'honorable  revient  à  M. 
Grossaux,  qui  a  remplacé,  au  pied  levé.  M,  Pierre 
d'Assy,  subitement  indisposé,  et  qui  s'est  acquitté 
habilement  du  rôle,  peu  commode,  de  Thoas. 
L'air  du  premier  acte  et  les  chœurs  si  caractéris- 
tiques qui  l'encadrent  ont  eu,  malgré  cette  substi- 
tution, tout  leur  effet  accoutumé. 

La  mise  en  scène  a  subi  d'heureuses  transfor- 
mations, et  nos  directeurs  se  sont  montrés,  comme 
en  d'autres  circonstances,  artistes  soucieux  de  la 
vérité  archéologique,  n'hésitant  pas  à  faire  les 
frais  de  nouveaux  décors  pour  corriger  les  ana- 
chronismes  d'antan.  A  signaler  aussi  les  progrès 
sensibles  réalisés  dans  la  manière  dont  sont  f  églées 
les  danses  guerrières  du  premier  tableau  et  dont 
évoluent  les  blanches  et  harmonieuses  théories  de 
prêtresses. 

Chœurs  et  orchestre  avaient  été  l'objet  de  soins 
particulier?,  dans  lesquels  on  reconnaissait  l'inter- 
vention de  M.  Gevaert,  qui  veut  bien  prêter  à  ces 
restitutions  des  chefs-d'œuvre  classiques  le  con- 
cours de  sa  vaste  érudition,  et  qui  a  d'ailleurs 
trouvé  en  M.  Sylvain  Dupuis,  comme  en  MM. 
Kufferath  et  Guidé,  des  collaborateurs  bien  prépa- 
rés à  profiter  de  ses  précieux  enseignements. 

L'impression  laissée  par  le  deuxième  acte  a  été 
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considérable.  Mais  aussi  quelle  succession  ininter- 
rompue de  pages  admirables,  quelle  harmonie  de  i 
construction  dans  l'ensemble,  et  quelle  gradation 
d'effets  habilement  ménagée  !  Ah  !  il  fallait  bien  le 
génie  du  grand  G'ur  k  pour  édifier  une  œuvre  aussi 
belle  et  d'aussi  vastes  propoitions  sur  un  sujet 
dont  r  «  amour  »,  cet  habituel  inspirateur  du 
théâtre  lyrique,  est  complètement  proscrit  ! 

J.   Br. 

—  Faut-il  dire  qu'après  le  Crépuscule  et  Iphigênie, 
Roméo  et  Juïieife,  lepns  vendredi,  nous  a  fait  l'effet 
d'un  breuvage  bien  édulcoré,  qui,  à  l'opposé  de 
celui  qu'absorbe  Siegfried,  ne  nous  a  nullement 
enlevé  le  souvenir  de  nos  impressions  auditives 
passées  ?  Pris  à  trop  forte  dose,  il  aurait  plutôt  les 
conséquences  de  celui  que  le  frère  Laurent  admi- 
nis're  à  Julie'te... 

M™^  Landouzy  et  M.  David,  secondés  par  quel- 
ques-uns des  meilleurs  artistes  de  la  troupe,  oit 
chanté  l'œuvre  de  Gounod  avec  une  belle  convic- 
tion, et  le  public  les  a  trè^  largement  récompensés 
de  leurs  efforts.  Nous  avons  cependant  vu  des  Ju- 
liette d'une  plus  captivante  ingénuité.         J.  Br. 

—  "L'Enlèvement  au  sérail  de  Mozirt,  qui  devait 
passer  samedi  à  la  Monnaie,  a  dû  être  ajourné  in- 
définiment par  suite  d'une  indisposition  de  M^'^ 
Alice  Verlet,  qui  oblige  la  gracieuse  artiste  à  gar- 
der le  lit  depuis  huit  jours.  Souhaitons-lui  un 
prompt  rétablissement. 

La  maladie  de  M''^  Verlet  cause  une  sensible 
perturbation  dans  le  répertoire  du  théâtre  de  la 
Monnaie.  C'est  ainsi  qu'il  a  fallu  ajourner  les  répé- 
titions de  la  Dame  blanche  et  de  Gwendoline.  Dans  le 
Crépuscule  des  dieux,  M^i^  Verlet,  qui  chantait  la  pre- 
mière des  filles  du  Rhin  (Welgunde),  a  dû  être 
remplacée  par  M'^^  Mercier,  qui  s'est  tirée  fort  à 
£on  honneur  de  cette  épreuve  difficile. 

Deux  représentations  supplémentaires  du  Crépus- 
cnle  des  dieux  auront  lieu  le  mardi  21,  abocn^ment 
suspendu,  et  le  vendredi  24  janvier,  abonnement 
courant. 

Ce  poir  deuxième  représentaMoa  de  Roméo  et 
Juliette  ;  deradÀnlnndx  Iphigênie  en  Tauride  de  Gluck. 

Une  représentation  de  gala,  à  laquelle  assis- 
teront le  prince  et  la  princesse  Albert,  aura  lieu  le 
mardi  4  février  prochain,  à  8  heures  du  soir,  avec 
le  concours  de  M"'^  Héglon,  de  l'Opéra. 

Le  spectacle  se  composera  de  Snmson  et  Dalila. 
La  recette  sera  affectée  aux  œuvres  philanthro- 
piques poursuivies  par  les  comités  officiels  de 
patronage  des  habitations  ouvrières  et  des  institu- 
tions de  prévoyance  de  Brux  les  E  '.   Le    bureau 


de  location  sera  ouvert  à  partir  du  18  de  ce  mois, 
au  théâtre  de  la  Monnaie. 

—  Abondance  d'auditions  depuis  une  quinzaine. 
Aussi  ne  pouvons-nous  leur  consacrer  qu'un 
compte-rendu  d'ensemble. 

Nos  jeunes  musiciens,  il  faut  l'avouer,  ne  se 
mettent  pas  en  grands  frais  pour  composer  leurs 
programmes,  et  tandis  qu'un  nombre  énorme 
d'œuvres  peu  connues,  voire  complètement  igno- 
rées, dorment  dans  l'oubli,  on  s'obstine  à  nous 
servir  constamment  les  mêmes  sonates  de  Beetho- 
ven, les  mêmes  morceaux  de  Chopin,  de  Grieg  ou 
de  Schurrjann,  —  ce  qui  fatigue  le  public,  à  la 
longue,  et  décourage  la  critique. 

Signalons  cependant  comme  particulièrement 
réussie  la  seconde  séance  consacrée  par  MM.  Dal- 
gouffre,  pianiste,  et  Georges  Sadler  à  l'histoire 
de  la  sonate.  Tout  à  fait  attachant,  par  le  fond 
comme  par  la  forme,  l'avant-propos  lu  par  M.  Del- 
gouffre.  «  La  Sonate  de  Bach  à  Saint-Saëns  »,  tel 
était  le  sujet  auquel  M.  Delgouffre  a  su  donner 
un  ton  très  personnel,  agrémenté  d'observations 
justes  et  de  mots  piquants  à  l'adresse  des  Béo- 
tiens. 

L'audition  qui  suivait  nous  a  fait  entendre  les 
sonates  op.  io5  de  Schumann,  op.  108  de  Brahms, 
op.  75  de  Saint-Saëns.  Les  deux  protagonistes 
les  ont  rendues  avec  verve  et  correction,  s'effor- 
çant  d'en  faire  comprendre  l'esprit. 

—  MM.  Chiaffitelli,  violoniste,  et  Duysburgh, 
pianiste,  se  sont  attaqués  à  la  belle  sonate  de 
César  Franck.  L'œuvre  est  si  agréable  à  entendre 
que  nous  ne  chicanerons  pas  ces  deux  jeunes 
artistes  sur  les  défauts  de  leur  interprétation.  Le 
violoniste  est  d'un  tempérament  très  en  dehors, 
auquel  la  suite  de  Sinding  convient  parfaitement; 
le  pianiste  a  un  beau  toucher,  un  talent  plein  de 
promesses,  mais  il  est  trop  jeune  pour  s'atteler 
aux  Variati'^ns  et  Fugue  de  Brahms,  œuvre  dont 
l'interprétation  préoccupait  M.  Busoni.  Combien 
nous  eussions  préféré  une  exécution  impeccable 
d'une  page  plus  simple  de  Weber  ou  de  Mendels- 
soho  ! 

Cette  audition  avait  débuté  par  la  première 
exécution  à  Bruxelles  d'un  quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  violoncelle  de  H.  O^wald.  Œuvre 
bien  venue,  d'une  jolie  inspiration  mélodique. 
M""  Weiler  a  chanlé  d'une  voix  agréable  quelques 
mélodies  qui  ont  ravi  l'auditoire. 

Nous  avons  omis  de  parler  en  son  temps  du 
concert  organisé  à  la  Grande  Harmonie  par 
M.  Levy,  pianiste,  avec  le  concours  du  violoniste 
Jacques  Thibaut.  Gros  succès,  cela  va  sans  dire. 
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M.  Levy  est  en  sérieux  progrès;  quant  à  Thibaut, 
faut-il  encore  en  faire  l'éloge?  Il  sera  avant  peu 
le  maître  de  l'école  française  du  violon. 

La  première  d  Iphigénie  nous  a  empêché  d'as- 
sister au  piano-récital  de  M.  Lauwiryn?,  à  la 
salle  Erard.  Nous  avons  maintes  fois  signalé  le 
talent  précoce  de  ce  pianiste,  un  des  récents  pre- 
miers prix  de  la  classe  De  Greef.  Mais  son  pro- 
gramme, qui  comportait,  entre  autres,  Prélude, 
Choral  et  Fugue  de  Franck,  nous  a  paru  bien  lourd 
pour  des  doigts  aussi  jeunes.  Les  observations 
adressées  plus  haut  aux  débutants  devraient  être 
méditées  par  M.  Lauweryns,  dont  nous  sommes 
le  premier,  d'ailleurs,  à  reconnaître  le  talent  et  les 
justes  succès  qu'il  lui  a  valus, 

M.  Lauweiyns  a  un  tempérament  qui  convient 
admirablement  aux  œuvres  de  Mozart,  qu'il  réserve 
donc  à  ce  délicieux  maître  les  premières  manifes- 
tations de  son  art. 

MM.  Eug.  Ysaye,  Théo  Ysaye  et  Zimmer  se 
proposent  de  donner  en  exemple  aux  jeunes,  une 
séance  exclusivement  consacrée  à  Mozart  et  qui 
aura  lieu  sous  peu.  N.  L. 

—  La  séance  musicale  donnée  par  M. P. -A.  Van 
Winckel  a  brillamment  réussi.  MM.  Van  Winckel 
et  Stevens  ont  joué  la  belle  sonate  en  si  bémol  de 
Mendelssohn.  Le  premier  allegro  nous  a  paru  avoir 
été  exécuté  dans  une  allure  vertigineuse,  mais 
cela  a  rervi,  par  contre,  à  faire  ressortir  davan- 
tage les  brillantes  qualités  de  ces   deux    artistes. 

Ensuite,  M™^  Fichefet  qui,  au  pied  levé,  a  rem- 
placé Mlle  Strasy,  souffrante,  nous  a  détaillé  d'une 
façon  toute  remarquable  plusieurs  mélodies. 

M.  Van  Winckel  a  donné  d'excellentes  interpré- 
tations de  pièces  telles  que  :  Nocturne  de  Chopin, 
Sérénade  espagnole  de  Glazounow,  mélodie  de  Schu- 
bert, très  remarquée  par  le  profond  sentiment  déve- 
loppé par  cet  artiste,  et  pour  faire  valoir  sa  tech- 
nique assurée,  la  Source  de  Davidoff. 

En  somme,  soirée  très  artistique  et  fort  intéres- 
sante. B.  B. 

—  Un  public  aussi  élégant  que  nombreux  se  pres- 
sait jeudi  à  l'English  Reading  Room  de  la  rue  de 
Namur,  pour  y  applaudir  M.  Paul  Vandermersch, 
pianiste  au  jeu  délicat  et  nuancé,  M.  G.  Walther, 
violoniste  dont  nous  avons  pu  admirer  l'excellent 
style  et  la  belle  technique,  et  M'^e  Rito  qui,  dans 
l'air  des  Bijoux  de  Fatist,  chanté  avec  autant  de 
charme  que  de  virtuosité,  a  fait  apprécier  un  senti- 
ment juste,  une  voix  chaude,  souple  et  ample; 
Mlle  Rito  est  une  artiste  d'avenir.  B. 

—  Le  jubilé  Edmond  Waucampt,  l'excellent 
chef  de  musique  du  9e  de  ligne,  a  été  une  apo- 


théose. Les  Tournaisiens...  de  Bruxelles  ont  fait 
en  l'honneur  de  leur  concitoyen,  acclimaté  chez 
nous  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  une  mani- 
festation  dont   il   ne  perdra    pas  le  souvenir. 

Dans  la  salle  de  la  Grande  Harmonie  avait  lieu, 
en  l'honneur  du  jubilaire,  un  concert  artistique 
auquel  ont  pris  part  des  artistes  bien  connus. 
Citons  M™e  Bourgeois,  l'exquise  cantatrice  ;  MM. 
Grossaux,  Dom,  Lambert,  Liégeois,  H.  Weyts, 
dont  le  succès  a  été  particulièrement  grand.  A 
noter  encore  la  musique  du  9e  de  ligne,  qu'a  dirigée 
M.  Senez  avec  une  léelle  maîtrise;  le  Modesty 
Club,  qui  s'est  surpassé,  et  enfin  —  comme  hors- 
d'œuvre  —  le  baryton  Noté,  accouru  tout  exprès 
de  Paris  pour  fêter  son  ami  Waucampt.  Noté  a 
chanté  les  Rameaux,  et,  en  sa  qualité  de  Tournai- 
sien,  s'est  fait  longuement  ovationner. 

—  Un  de  nos  confrères  ayant  annoncé  qu'il  était 
vaguement  question  de  désaffecter  le  théâtre  de  la 
Monnaie  et  d'en  construire  un  autre,  somptueux 
et  plus  grand,  le  Soir  dit  que  Tinfoimation  n'est 
pas  exacte,  mais  qu'il  y  a  cependant  quelque 
chose  dans  l'air  : 

a  II  s'agit  d'un  projet  beaucoup  plus  simple, 
qui  consisterait  à  donner  à  la  scène  un  peu  plus 
d'ampleur.  On  reculerait  tout  le  fond  du  théâtre 
vers  la  rue  Léopold,  en  faisant  à  celle-ci  une 
emprise  comprenant  l'espace  du  trottoir  actuel. 

Détail  intéressant  :  La  réalisation  de  ce  projet 
ne  coûterait  pas  un  sou  à  la  ville,  un  généreux 
Mécène  s'étant  offert  à  faire  les  frais  de  cet 
agrandissement.  » 

—  Nous  apprenons  qu'un  nouveau  cercle  sym- 
phonique  vient  de  se  fonder  à  Bruxelles,  sous  le 
nom  de  Cercle  Massenet, 

Les  artistes  et  amateurs  qui  désirent  en  faire 
partie  sont  priés  de  s'adresser  à  M.  Pierre  Ray- 
mond, rue  de  Flandre,  127,  avant  le  i^"^  février. 

—  Concerts  Ysaye.  —  Pour  rappel,  aujourd'hui, 
à  2  heures,  à  TAlhambra,  troisième  concert  de 
l'abonnement.  De  Schdde  [l'Escaut),  pour  soli,  chœur 
et  orchestre,  l'œuvre  géniale  de  Peter  Benoit,  sous 
la  direction  de  M.  G.  Huberti. 

—  Concerts  populaires.  —  Voici  la  distribution 
complète  de  la  Prise  de  Troie  de  Berlioz,  opéra  en 
trois  actes  et  cinq  tableaux,  dont  la  première  exé- 
cution chez  nous  aura  lieu  au  concert  du  9  février  : 
Mlles  Paquot  (Cassandre),  Loriaux  (Ascagne),  Dal- 
mée  (Hécube);  MM.  Imbart  delà  Tour  (Eaée), 
Siveilhac  (Chorèbe),  Bourgeois  (l'ombre  d'Hector, 
Priam),  Grossaux  (Panthée),  Colsaux  (Helenus). 
Les  chœurs  par  le  choral  mixte  et-  les  chœurs  du 
théâtre. 
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A  cause  du  bal  du  8  février,  la  répétition  générale 
est  avancée  et  fixée  au  vendredi  7. 
Pour  les  places,  chez  Schott. 

—  M.  Joseph  Wieniawski  donnera  sa  première 
séance  de  piano  le  jeudi  23  janvier  1902,  à 
8  1/2  heures  du  soir,  en  la  salle  de  la  Grande 
Harmonie. Au  programme,  des  œuvres  de  Godard, 
Sgambati,  Schubert,  Mendelssohn,  Wieniav/ski, 
Mozart,  Rheinberger,  Ra£f,  Chopin,  Lisz^,  Tausig. 

—  Mlle  Henriette  Eggermont,  pianiste,  et  M. 
Albert  Zimmer,  violoniste,  donneront  un  concert 
en  la  salle  de  la  Grande  Harmonie,  le  mardi 
28  janvier  1902,  à  8  1/2  heures  du  soir,  avec  le 
concours  de  M^e  Feltesse-Ocsombre,  cantatrice. 

—  On  annonce  pour  le  24  prochain  un  grand 
concert  (orchestre),  donné  par  Mathieu  Crick- 
boom,  avec  le  concours  de  M.  Eugène  Ysaye,  à  la 
Grande  Harmonie.  Au  programme,  le  concerto 
de  Bach  pour  violons  et  orchestre.  Prix  des 
places,  5,  3  et  I  franc. 

—  L'Association  des  Journalistes  catholiques 
donnera  en  la  salle  de  la  Grande  Harmonie, 
samedi  25  janvier,  à  2  1/2  heures,  un  grand  concert 
de  musique  religieuse  au  profit  de  la  caisse  de 
retraite  de  l'Association,  sous  la  direction  de 
M.  L.  Van  Dam,  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  avec  le  concours  de  M^e  Feltesse- 
Ocsombre,  Mlles  Fanny  Collet,  Latinis,  cantatrices 
des  concerts  du  Conservatoire;  M.  De  Mest,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Bruxelles;  M.  Van- 
derhaegen,  professeur  au  Conservatoire  de  Gand, 
et  du  Choral  mixte,  sous  la  direction  de  M.  Léon 
Soubre. 

Répétition  générale   le  23  janvier,  à  2  heures. 
Places  chez  les  marchands  de  musique. 

—  M™e  Marie  Bréma  donnera  un  lieder-concert, 
le  vendredi  28  février,  à  la  Grande  Harmonie. 

On  peut  se  procurer  les  places  chez  MM.  Breit- 
kopf  et  Haertel,  45,  Montagne  de  la  Cour. 

CORRESPONDANCES 


BERLIN.  —  Que  faisait  Beethoven  en  1789, 
tandis  que  les  événements  politiques  de 
France  tenaient  l'Europe  en  éveil?  Le  jeune 
musicien,  qui  devait  accomplir  à  lui  seul  une 
révolution  par  la  suite,  composait  simplement  une 
opérette  sur  un  livret  de  Umlauf,  la  Belle  Cordon- 
nière, et  la  faisait  représenter  à  Bonn. 

Qu'est  devenue  cette  partition  de  début  ?  J'avoue 
que  même  le  titre  m'en  était  inconnu,  et  c'est  avec 
surprise  que  j'ai  vu  figurer  une  ariette  de  la  Belle 
Cordonnière  au  dernier  programme  du  Sternsche- 
Verein.  C'est  M""=  Herzog,  de  l'Opéra,  qui  a  chanté 


ce  petit  morceau.  On  dirait  du  Grétry  ou  bien  une 
romance  de  Haydn  (par  exemple  le  Printemps).  Ou 
ne  savait  pas  que  Beethoven  avait  de  l'humour.  - 
«  Pour  qu'un  soulier  ne  gêne  pas,  il  faut  s'y 
prendre  avec  adresse  »,  voilà  le  sujet  de  l'ariette, 
qui  se  termine  par  des  vocalises  ironiques  d'un 
effet  piquant.  M™^  Herzog  a  encore  chanté,  avec 
le  talent  distingué  que  l'on  sait,  deux  airs  à''Egmont, 
choses  connues. Le  choeur  a  donné  le  Chant èlègiaque, 
une  pièce  courte,  mais  d'un  sentiment  contenu 
vraiment  impressionnant  ;  ces  trois  cents  voix 
chantant  en  demi-teinte,  soutenues  seulement  par 
l'orchestre  d'archets,  font  un  effet  saisissant.  Deux 
pièces  extraites  des  Ruines  d'Athènes  venaient  en- 
suite :  le  chœur  des  derviches,  que  l'on  a  bissé,  et; 
la  marche  solennelle  avec  chœur,  page  puissante 
avec  son  crescendo  continu.  Pourquoi  ne  met-on 
jamais  sur  pied  cette  partition  de  Beethoven?  Lé 
drame  a  vieilli,  mais  la  musique,  dans  un  cadre 
approprié,  ferait  encore  tout  son  effet.  On  monte 
bien  les  Fées  de  Wagner  et  autres  choses  aussi 
palpitantes. 

La  neuvième  symphonie  tei  minait  la  soirée 
Beethoven  que  Gernsheim  avait  organisée  à  la 
grande  joie  des  fidèles  du  Sternsche-Verein.  La 
version  que  Gernsheim  donne  à  la  neuvième  appar- 
tient à  la  tradition.  Ce  qu'il  se  permet  seulement, 
c'est  la  suppression  des  reprises  du  scherzo.  Il  ne  m« 
déplaît  pas  de  réentendre  parfois  la  version  tradi- 
tionnelle, classique  si  l'on  veut,  de  cette  œuvre  qui 
est  si  débordante  de  vie,  si  fermentante  d'idées 
complexes,  qu'elle  autorise  parfois  plusieurs  sens 
parfaitement  défendables.  Le  trio  du  scherzo,  joué 
pas  trop  vite,  comme  a  fait  Gernsheim,  me  semble 
plus  juste  ainsi.  On  raconte  maintenant  que  la  ver- 
sion  d'un  trio  très  rapide  ne  reposerait  que  sur 
une  faute  d'impression.  En  corrigeant  les  épreuves 
de  la  première  édition,  Beethoven  aurait  oublié  de 
faire  la  queue  à  la  croche  qui  sert  d'indication 
métronomique.  On  aurait  donc  gravé  une  noire,  ce 
qui  signifie  vitesse  double.  «  Pour  un  point,  Martia 
perdit  son  âne  »,  et  voilà  que  pour  une  virgule 
oubliée,  les  chefs  d'orchestre  se  chamaillent. 

M.  Sauret,  le  violoniste  connu,  ne  s'était  plus 
produit  à  Berlin,  depuis  des  années.  On  l'oubliait 
un  peu,  semble- t-il.  Toutefois,  son  talent  restait 
dans  la  mémoire  de  maintes  personnes,  car  son  - 
concert  avait  attiré  une  belle  salle.  Il  a  joué  le 
concerto  de  Dvorak,  le  troisième  de  Saint-Saëns, 
une  pièce  de  Gernsheim  et  une  ballade  de  Mosz- 
kowski.  Le  jeu  de  M.  Sauret  reste  élégant,  sa 
technique  irrépi'ochable;  l'impression  laissée  n'est 
pas  profonde  cependant,  car  le  trait  décisif  fait 
défaut  et  la  sonorité  manque  d'ampleur.  On  a  fait 
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à  M.  Sauret  un  brillant  succès,  qui  le  ramènera 
dorénavant  plus  souvent  à  Berlin. 

M.  Risler  a  commencé  sa  série  de  quatre  con- 
certs. Il  est  devenu  une  personnalité  berlinoise, 
en  ce  sens  qu'il  a  conquis  ici,  en  trois  hivers,  des 
partisans  dont  quelques-uns  s'emballent,  et  s'est 
également  attiré  des  détracteurs.  Très  bon  signe, 
cela  ;  il  fsut  être  discuté  quand  on  a  trente  ans. 
Cela  prouve  qu'on  apporte  des  idées  à  trier  ou  à 
imposer. 

Tout  le  monde  s'incline  devant  Sarasate,  ses 
cheveux  blancs  et  son  éternel  concerto  de  Men- 
delssohn,  mais  cela  reste  en  dehors  de  la  bataille 
des  idées.  Et  il  est  surtout  salutaire  aux  virtuoses 
d'être  passés  au  crible  ;  ça  montre  que  le  public  et 
les  critiques  ne  sont  plus  tout  à  fait  aussi  bonasses 
qu'autrefois.  Du  temps  des  crinolines,  le  premier 
drôle  à  grands  cheveux  venait  épater  nos  grand' 
mères  avec  des  pots-pourris  hérissés  d'arpèges, 
farcis  de  gammes  et  truffés  de  trilles.  Tempi  passati. 

Risler  a  joué  le  premier  soir  les  trois  derniers 
concerti  de  Beethoven.  C'était  fort  bien,  incontes- 
tablement. Pourtant,  il  ne  m'a  pas  complètement 
satisfait.  Loin  de  moi  l'idée  de  m'associer  à  l'opi- 
nion de  Tappert,  qui  imprime  que  Risler  a  joué 
«  charcutièrement  »  !  Cela,  ce  n'est  qu'une  boutade 
du  vieux  compagnon  irascible  de  Wagner.  Je 
pense  plutôt  que  Risler  a  perdu  de  vue  qu'un 
concerto  n'est  pas  une  sonate  et  demande,  non 
pas  seulement  un  mécanisme  brillant,  mais  aussi 
comme  accent  expressif,  un  certain  en-dehors, 
puisqu'il  est  écrit  pour  certaines  circonstances.  Au 
commencement, les  concerti  étaient  faits  pour  met- 
tre en  évidence  la  virtuosité  mécanique;  mais 
l'apport  p-ychologique  de  Beethoven  dans  tous  les 
genres  de  musique  a  aussi  augmenté  singulière- 
ment la  signification  du  concerto.  Il  reste  encore 
toute  une  part  de  l'ancienne  définition,  r.'est-à-dire 
que  l'instrument  garde  la  première  place  et  exhibe 
toutes  ses  ressources.  Mais  Beethoven  veut  davan- 
tage. Puisque  la  forme  concerto  aboutit  à  placer 
un  interprète  tout  à  fait  au  premier  plan,  en  lumière, 
devant  la  foule,  Beethoven  veut  frapper  l'esprit  de 
cette  foule,  tandis  que  dans  la  sonate  (dans  ses 
dernières  grandes  sonates),  on  peut  dire  que  l'âme 
du  maitre  dialogue  avec  elle-même.  Pour  le  con- 
certo, il  faut  chausser  le  cothurne,  arborer  le 
masque  d'expression,  à  porte-voix. 

Remarquez  que  la  façon  de  traiter  les  thèmes  à 
grands  traits,  à  larges  plans  indique,  dans  les 
concerti  de  Beethoven,  l'intention  formelle  de 
procéder  par  fresques,  d'employer  la  période 
oratoire.  Et  c'est  pour  augmenter  l'émotion,  par 
le  contraste  à  la   Hugo  (encore  une    caractéris- 


tique de  Beethoven),  que,  parfois,  le  maitre  place 
des  interludes  d'un  sentiment  intime  et  contenu. 
Par  exemple,  V adagio  du  concerto  en  mi  bémol  n'a- 
t-il  pas  l'accent  d'un  soliloque,  d'un  retour  sur 
soi-même,  secret  et  mélancolique  ?  UandanU  du 
concerto  en  sol  ne  montre-t-il  pas  le  héros  hésitant, 
meurtri,  talonné,  pressé  par  la  rudesse  opposée  de 
l'orchestre,  qui  semble  lui  crier  :  «  Il  le  faut,  il  le 
faut!  »?  (Rappelez-vous  le  Es  muss  sein  du  grand 
quatuor).  Et  ces  deux  andanie  finissent  par  des 
traits  indécis  pour  se  lancer  délibérément  dans  les 
finale,  de  même  que  l'action  d'un  drame  se  con- 
tinue après  un  monologue  suspensif. 

Je  trouve  que  Risler  a  négligé  ce  souligné  dans 
les  grands  concerti  ;  il  les  a  joués  comme  on  parle, 
à  demi-mots.  Et  dans  le  concert  d'éloges  presque 
unanime  dont  on  entoure  Risler,  j'ai  le  droit  de 
faire  ces  restrictions,  parce  que  j'ai  la  plus  haute 
estime  pour  cette  belle  nature  d'artiste,  chercheur 
et  intègre.  Quand  il  débuta  à  la  petite  salle  Erard, 
voici  une  dizaine  d'années,  j'ai  eu  le  plaisir  d'être 
des  rares  personnes  qui  l'ont  deviné  et  admiré  les 
premières,  et  de  pouvoir  le  dire  dans  ces  colonnes. 
On  lui  trouvait  alors  des  défauts  imaginaires;  il 
«  tapait  trop  fort  »,  disait -on.  Cependant,  il  n'a 
fait  que  se  développer  normalement,  et  il  va  sûre- 
ment au  premier  rang  des  grands  pianistes.  A  pré- 
sent, on  lui  fait  fête  partout,  et  avec  raison;  on 
reconnaît  son  grave  et  noble  talent.  Ea  réalité,  ce 
n'est  pas  lui  qui  a  changé  (ni  moi).  C'est  vous 
autres.  M.  R. 

BORDEAUX.  —  MM.  Joseph  Thibaut,  Ca- 
pet  et  Hekking,  continuant  la  série  des  con- 
certs de  musique  moderne,  nous  ont  fait  entendre, 
le  lo  janvier,  le  trio  en /«  majeur  de  Schumann; 
une  tendresse  infinie,  un  charme  inexprimable  se 
dégagèrent  de  l'andante  et  du  scherzo.  On  sentait 
que  les  trois  instrumentistes  vibraient  à  l'unisson. 
Pourquoi  faut-il  que  dans,  le  premier  allegro,  si  pas- 
sionné, et  dans  le  Unale,  le  jeu  de  M.  Thibaut  ait 
trahi  quelque  sécheresse?  Dans  la  sonate  en  la 
pour  violoncelle  de  Beethoven,  MM.  Hekking  et 
Thibaut  ont  rivalisé  de  noblesse.  Uallegro  a  été 
traduit  avec  toute  la  grandeur  qu'il  comporte,  et 
y  allegro  molto  a  été,  pour  les  deux  interprètes,  l'occa- 
sion d'un  duel  d'esprit  et  de  légèreté  enjouée.  Le 
quatuor  (op.  2)  de  Mendelssohn  fermait  le  pro- 
gramme. Cette  œuvre,  qui  appartient  à  l'enfance  du 
maitre,  a  paru  froide  et  peu  concertante  après 
Schumann  et  Beethoven.  C'est  jouer  un  mauvais 
tour  à  un  compositeur  que  d'exécuter  de  lui  une 
œuvre  qui  ne  contient  que  de  très  vagues  pro- 
messes, si  l'on  ne  prend  la  précaution  d'indiquer 
la  date  à  laquelle  elle  a  été  écrite. 
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La  troisième  séance  de  musique  ancienne,  don- 
née le  12  janvier,  a  été  digne  des  précédentes.  M. 
Hekking,  dont  on  ne  se  lassera  jamais  de  voir  le 
nom  sur  les  programmes,  a  exprimé  tour  à  tour  la 
grâce  villageoise  et  la  sensibilité  à  fleur  d'âme  de 
la  sonate  en  la  majeur  pour  violoncelle  de  Bocche- 
rini,  ainsi  que  la  noblesse  d'un  largo  en  fa  et  la 
gaieté  d'un  allegro  en  ré  de  Veracini.  Très  grand 
succès  pour  M.  Capet  dans  la  chacone  et  dans  les 
menuetti  I  et  II  de  la  sixième  sonate  pour  violon 
seul  de  J.-S.  Bach  et  dans  un  superbe  aria  du 
même.  Nous  recommandons  chaudement  à  tous 
les  violonistes  cet  aria  en  la  majeur  tiré  de  la  can- 
tate :  Wir  danhen  dir  Gott.  Il  est  d'un  efifet  immense 
sur  le  public.  M.  Daene  l'a  habilement  arrangé  en 
laissant  au  violon  la  partie  qui  lui  revient  de  droit, 
mais  en  confiant  au  piano  le  chant  du  ténor.  Tout 
ce  que  cet  aria  renferme  de  pathétique  a  été  rendu 
par  M.  Capet  avec  une  extraordinaire  puissance 
d'expression.  Une  assez  froide  sonate  de  Tartini, 
intéressante  toutefois  par  la  solidité  de  son  archi- 
tecture, pour  piano,  violon  et  violoncelle,  arrangée 
d'après  un  manuscrit  possédé  par  Rode,  ouvrait  le 
programme,  que  clôtura  l'exquise  cantate  de 
Rameau  :  Le  Berger  Mêle,  dont  Vallegro,  en  mi  bémol  : 
«  L'Amour  qui  règne  »,  et  les  trois  temps  en  fa  : 
«  Charmant  amour,  sous  ta  puissance  »,  ont  été 
interprétés  par  M^e  Lalanne  avec  une  grande 
sûreté  et  une  allégresse  communicative.  M.  Josepli 
Daene  a,  comme  à  l'ordinaire,  mis  en  relief  le 
contrepoint  de  ses  parties  d'accompagnement. 
M.  Gelineau  (deuxième  violon)  et  M.  Yho  (altiste) 
ont  assez  de  talent  pour  être  moins  discrets,  pour 
ne  pas  dire  timides.  Un  groupe  de  quartettistes 
doit  fournir  du  son  comme  quatre. 

Henri  Dupré. 

LA  HAYE.  —  Le  festival  néerlandais  orga- 
nisé à  Amsterdam  par  la  Société  pour  l'en- 
couragement de  l'art  musical,  les  lo,  ii  et  12  jan- 
vier.a  brillamment  réussi.  Les  chœurs,  l'orchestre, 
les  solistes  ont  rivalisé  de  zèle  et  d'entrain,  et 
l'exécution,  dirigée  par  M.  Mengelberg,  a  été  su- 
perbe. Salles  combles,  grand  enthousiame  du  pu- 
blic pour  les  compositeurs  néerlandais,  doat  ceux 
qui  assistaient  à  l'audition  furent  ovationnés,  de 
même  que  M.  Mengelberg,  l'âtne  de  l'entreprise. 
Beaucoup  d'ouvrages  intéressants  ont  paru  à  ces 
trois  concerts.  Une  œuvre  monumentale,  le  Te 
Deum  laudamus  d'Alphonse  Diepenbroek,  pour 
double  chœur,  orchestre  et  soli,  a  produit  la  plus 
vive  impression.  Le  ministre  de  l'intérieur,  D^ 
Kuyper,  s'était  tait  représenter  à  cette  manifesta- 
tion de  l'art  néerlandais   par  M.  Royer,   directeur 


de  la   division  des  beaux-arts  au  ministère  de  l'in- 
térieur. 

La  même  société  exécutera,  à  sa  prochaine  au- 
dition à  La  Haye,  au  mois  d'avril  prochain,  la 
Fête  d'Alexandre  de  Haeadel,  d'après  l'édition  revue 
et  publiée  par  Chrysander,  avec  le  concours  de 
M™e  Noordewier-Reddingius,  de  notre  concitoyen 
le  charmant  ténor  Van  Humalda,  actuellement 
attaché  au  théâtre  de  Wurzbourg,  et  d'une  basse 
allemande  non  encore  désignée.  En  plus  de  cet 
oratorio,  on  exécutera  probablement  un  concerto 
pour  orgue. 

Le  23  janvier,  la  société  chorale  Arti  et  Caritati 
dorinera  un  concert  dans  lequel  nous  entendrons 
une  toute  jeune  chanteuse  belge,  M^i^  Dyna  Beu- 
mer,  la  nièce  et  l'élève  de  la  célèbre  cantatrice 
M™^  Lecocq-Beumer,  et  dont  on  dit  le  plus  grand 
bien. 

A  ce  même  concert  jouera  le  violoniste  Anton 
Witeck,  concertmeister  de  l'Orchestre  philharmo- 
nique de  Berlin. 

Nous  avons  eu  la  seconde  séance  du  Toonkunst 
Kwartet,  fondé  parvotr  e  compatriote  le  violoncel- 
liste Van  Isterdael,  avec  le  concours  de  MM. 
Hack,  Voerman  et  Verhallen.  C'est  un  jeune  qua- 
tuor qui  promet  beaucoup,  mais  qui  a  besoin  de 
travailler  sans  relâche  pour  acquérir  cette  unité 
d'ensemble  indispensable  à  tout  quatuor  qui  veut 
prendre  place  à  côté  de  cette  pléiade  de  quatuors 
étrangers,  si  admirablement  disciplinés,  que  nous 
avons  la  bonne  fortune  d'entendre  chaque  hiver. 

Il  a  joué  les  quatuors  n°  19  de  Haydn,  de  Beet- 
hoven (op.  74)  et  le  second  de  de  Hartog  (op.   41). 

Cette  séance  a  été  donnée  avec  le  concours  de 
la  chanteuse  néerlandaise  Marceline  de  Vries, 
élève  de  M™^  Cornélis,  du  Conservatoire  de  Bru- 
xelles; elle  a  chanté  des  Lieder  de  Bemberg, 
Henschel  et  Landré  et  a  été  accueillie  avec  une 
grande  bienveillance. 

M.  Van  Isterdael  jouera  probablement  au  prin- 
temps à  un  concert  donné  par  la  Musikalische  Ge- 
sellschaft  à  Cologne. 

Au  Théâtre  royal,  la  reprise  de  la  Bohème  de 
Leoncavallo,  après  la  Vie  de  bohème  de  Puccini,  a 
été  un  très  grand  succès.  Salle  comble  et  quatre 
numéros  de  la  partition  bissés. 

Au  premier  jour,  les  reprises  d''Iphigénie  en  Tau- 
ride  de  Gluck,  avec  M'"e  Violet-Geslin,  MM.  Mois- 
set  et  Bourguey,  et  du  Cid  de  Massenet,  donné  ici 
il  y  a  déjà  de  longues  années,  sous  la  direction  du 
maître. 

A  l'opéra  Van  der  Linden,  la  première,  cette 
semaine,  d'un  ouvrage  d'un  compositeur  néerlan- 
dais, Darthuko,  drame  lyrique  de  M.  Van  Milligen, 
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le  critique  musical  du  Handeïsblad,   d'Amiterdam, 
Au  Théâtre  lyrique  néerlandais,  on  répète  la 
Flûte  enchantée  de  Mozart. 

Il  y  aura  en  Hollande,  l'été  prochain,  trois  con- 
cours de  chant  d'ensemble  :  un  concours  national 
à  Amsterdam,  qui  sera  donné,  pendant  les  jours 
de  la  Pentecôte,  par  la  société  Onderling  Belang; 
un  autre  à  La  Haye,  au  mois  de  juillet,  et  un  con- 
cours international,  qui  sera  donné  à  Amsterdam, 
au  mois  de  septembre,  par  la  société  Orphéon  ;  la 
célèbre  société  chorale  Frankfurter  Lehrerverein 
prendra  peut-être  part  à  ce  dernier.     Ed.  de  H. 

LIEGE.  —  Au  Théâtre  royal,  une  reprise  du 
Barbier  a  été  heureuse.  Abonnés  et  habitués 
ont.  accueilli  aussi  avec  sympathie  la  rentrée  de 
y[l\e  de  Vérine,  ch'înteuse  et  comédienne  sympa- 
thique, applaudie  sous  une  direction  précédente, 
et  qui  a  retrouvé  toute  la  faveur  du  public  dans 
Mireille. 

L''Africaine,  en  dépit  du  concours  du  baryton 
Berriel  et  des  efforts  courageux  de  M™^  Talexis,  a 
semblé  une  œuvre  par  trop  démodée,  et  elle  a 
même  soulevé  des  manifestations  peu  encoura- 
geantes. Une  reprise  encore  de  HamUt  a  permis  à 
M.  Berriel  de  se  distinguer  à  côté  de  W^^  d'Heilson 
dans  Ophélie. 

L'indifférence  qui  accueille  le  répertoire  dit  de 
grand-opéra  et  ses  exigences  coûteuses  ont 
déterminé  le  conseil  communal  à  en  décider  la 
suppression.  Cette  modification  vient  d'être  votée 
au  cahier  des  charges,  non  sans  soulever  de 
plaintifs  regrets. 

Les  répétiiions  de  Louise  sont  poussées  avec 
activité.  L'œuvre  de  G.  Charpentier  sera  enca- 
diée  de  décors  dus  au  peintre  Dubosq.  On  compte 
sur  la  participation  de  l'auteur  pour  la  mise  au 
point  finale,  et  sur  sa  présence  à  la  première,  fixée 
au  17  janvier.  A.  B.  O. 

LONDRES.  —  Selon  le  protocole  qui  régis- 
sait les  fêtes  du  couronnement,  le  souverain 
désignait  les  musiciens  qui  devaient  prendre  part 
à  la  cérémonie.  Ceux-ci  prenaient  tranquillement 
la  place  des  titulaires  de  la  maîtrise.  Pour  le  cou- 
ronnement d'Edouard  VII,  la  maîtrise  restera  la 
même,  mais  elle  sera  placée  sous  la  direction  de 
sir  Frederick  Bridge.  A  ce  propos,  faisons  remar- 
quer que  l'annonce  d'un  prix  de  cinquante  guinées 
offert  par  la  Corporation  des  Musiciens  à  la  meil- 
leure marche  à  exécuter  à  la  cérémonie  a  apporté 
aux  membres  du  jury  plus  de  deux  cents  composi- 
tions, chiffre  que  MM.  Hubert  Parry,  Bridge  et 


Waller  Parratt  ont  réduit  à  cinquante  après  ua 
triage  préliminaire. 

En  attendant  cette  cérémonie  imposante,  et  les 
fêtes  de  la  nouvelle  année  ayant  pris  fin,  les  con- 
certs reprennent  leur  cours.  Le  plus  intéressant 
de  la  semaine  a  été  celui  donné  par  MM.  Pugno, 
Thibaut  et  Hollman,  qui  forment  un  trio  de  tout 
premier  ordre. 

Le  programme  contenait  des  œuvres  de  Beet- 
hoven et  Saint-SaëQS,  notamment  le  magnifique 
tiio  (op.  97)  du  maître  de  Bonn  et  le  deuxième 
trio  du  maître  français. 

Nous  avons  pu  ensuite  apprécier  individuellement 
ces  trois  excellents  artistes  dans  des  soli  remar- 
quablement exécutés,  qui  leur  ont  valu  des  applau- 
dissements enthousiastes. 

Dans  le  domaine  orchestral,  M.  Wood,  conti- 
nuant la  série  de  ses  concerts  symphoniques,  nois 
a  présenté  un  programme  fort  intéressant,  com- 
prenant la  cinquième  symphonie  de  Beethoven  et 
les  ouvertures  des  Noces  de  Figaro,  de  la  Flûte  en- 
chantée, de  Don  Juan,  de  Freischûtz,  d'Euryanthe  et 
d'Obéron,  toutes  pièces  dont  l'exécution  ne  laissait 
rien  à  désirer.  P.  M. 

MONTE-CARLO.  —  Septième  con'-ert. 
—  On  a  beaucoup  applaudi  l'ouverture  du 
FreyschMs,  jouée  avec  allégresse  et  éclat,  puis  la 
merveilleuse  symphonie  en  si  bémol  de  Beetho- 
ven. Notre  orchestre,  après  avoir  rendu  toute  la 
profondeur  mystique  de  Vadagio,  babilla,  alerte  et 
sémillant,  la  gaieté  du  finale. 

De  Liszt,  un  important  poème  symphonique, 
Il  Tasso,  qui  vise  à  opposer  les  accablements  et  les 
triomphes  de  la  vie  du  poète.  C'est  un  morceau 
souvent  incoordonné  d'idées  et  de  facture,  mais 
où  certains  passages  atteignent  une  réelle  valeur 
lyrique. 

Puis  nous  fûmes  charmés  par  l'archiïsme  fidèle 
et  les  harmonies  distinguées  delà  pavane  de  Fauré  ; 
enfin,  par  la  suite  de  ballet  de  Namouna,  où,  dans 
une  orchestration  habile  et  personnelle,  Lalo  fait 
revivre  les  personnages  de  la  farce  italienne  avec 
une  verve  amusante  et  colorée  qui  rappelle  les  es- 
tampes de  des  Courtis. 

Huitième  concert.  —  Première  partie  consacrée 
à  Mozart  (ouverture  de  la  Flûte  enchantée)  et  à 
Haydn  [Symphonie  militaire).  Quelle  adorable  mu- 
sique, où  se  trouve  toute  la  grâce  du  xviiiQ  siècle, 
et  comme  M.  Jehin  sait  en  exprimer,  avec  fiaesse 
et  de  jolies  sonorités,  le  charme  apaisant  ! 

La  deuxième  partie,  moderne,  était  remplie  par 
les  œuvres  de  M.  H.  Bûjser,  que  l'auteur  dirigeait 
en  personne. 
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On  fit  un  succès  au  prélude  du  Miracle  des  perles, 
mais  le  poème  Hercule  au  jardin  des  Hespérides  fut 
moins  goûté.  C'est  bourré  d'intentions  et  de  re- 
cherches; toutefois,  dans  cette  polyphonie  abon- 
dante et  heurtée,  on  voudrait  un  peu  de  la  grâce 
des  trois  déesses.  Nous  avons  préféré,  bien  qu'elle 
nous  paraisse  un  peu  déplacée  au  programme  d'un 
concert  classique,  uue  charmante  Suite  funamhi- 
îesgue,  spirituelle  et  vivante  comme  une  saynète 
de  Th.  de  Banville. 

Pour  terminer,  une  sorte  de  cantate  orches- 
trale :  A  la  villa  Médias,  où  M.  Bûsser  chante  ses 
souvenirs  romains.  Il  y  a  d'heureuses  trouva  illes 
surtout  dans  la  deuxième  partie,  qui  contient  une 
rêverie  pour  hautbois  où  s'est  distingué  M.  Jean 
Jean.  Succès  aussi  pour  le  bon  flûtiste  M.  Gabus. 

Jean  Nuit. 

NAN  CY.  —  Le  Conservatoire  vient  de  don- 
ner coup  sur  coup  deux  concerts  des  plus 
intéressants.  Le  premier  nous  a  procuré  le  plaisir 
d'applaudir  à  nouveau  M.  Ysaye,  qui  a  retrouvé  les 
ovations  chaleureuses  que  notre  public  est  heureux 
de  lui  prodiguer  chaque  année.  Il  nous  a  donné, 
cette  fois,  le  merveilleux  concerto  en  mi  majeur  de 
Bach,  une  page  subJime  de  noblesse  et  de  pureté 
d'inspiration,  avec  laquelle    il   avait    produit    ici 
même,  il  y  a  deux  ans,  une  impression  d'art  inou- 
bliable, que  nous  avons  été  heureux  de  retrouver 
cette  année  aussi  pleine  et  aussi  émouvante  que  la 
première  fois.  Il  nous   a  joué,  en   outre,  le  très 
classique  concerto  de  Mendelssohn,  dont  il  a  su 
:  tirer  un  parti  merveilleux  ;    il  est    impossible   de 
mettre  plus  de  feu  dans  le  premier  allegro,  plus  de 
fantaisie  spirituelle  et  ailée  dans  le  vivace  de  la  fin. 
Et  il  a  procuré  un  plaisir  très  vif  et  très  complet  à 
ceux-là  même  qui  trouvent  peut-être  défraîchies 
par  endroits  les  grâces  un  peu   molles    de   cette 
œuvre  célèbre.  Inutile  de  dire  que  le  triomphe  de 
M.  Ysaye  a  été  éclatant;  le  signe  le  plus  indénia- 
ble (le  l'action  qu'il  exerce  sur  notre  public,  c'est 
qu'il  a  fait  salle  comble  ou  à  peu  près  dans  un 
concert   extraordinaire   donné   au   bénéfice  de  la 
caisse  de  secours  de  l'orchestre  (en  dehors  de  la 
série  des  concerts  d'abonnement).    Ceux-là   seuls 
qui  savent  combien  notre   public  a  de  peine  à  se 
décider  à  venir  à  des  séances  de  ce  genre,  si  inté- 
ressantes qu'elles  puissent  être,  apprécieront  tout 
ce  que  ce  succès  a  d'extraordinaire  et  de  tout  par- 
ticulièrement flatteur. 

Le  dernier  concert  d'abonnement  nous  a  fait 
entendre  M.  Arthur  De  Greef  dans  deux  œuvres 
des  plus  intéressantes  l'une  et  l'autre,  le  concerto 
en  sol  mineur  de  M.  Saint-Saêns  et  la  Symphonie  sur 


un  chant  montagnard  français  de  M.  Vincent  d'Indy. 
M.  De  Greef  nous  a  émerveillés  par  la  prodigieuse 
virtuosité  et  la  lumineuse  netteté  de  son  jeu.  Le 
fi7îale  du  concerto  en  sol  mineur,  surtout,  a  été  un 
pur  enchantement  ;  et  le  public  est  resté  véritable- 
ment ébloui  et  charmé  par  le  mouvement  vertigi- 
neux et  le  brio  spirituel  et  délicat  de  l'exécution. 
Dans  la  symphonie  de  M.  d'Indy,  M.  De  Greef 
avait  à  lutter  contre  le  souvenir  éclatant  laissé 
chez  nous  par  M.  Risler  ;  il  s'est  tiré  tout  à  son 
honneur  de  cette  redoutable  épreuve,  encore  qu'il 
n'ait  pas,  dans  la  troisième  partie,  cette  puissance 
élémentaire  et  iriésistible  que  déploie  M.  Risler. 
Somme  toute,  le  succès  de  M.  De  Greef  a  été  très 
vif  et  il  compte  certainement  au  nombre  des 
artistes  que  notre  public  réentendra  avec  plaisir. 
Il  n'est  que  juste  de  constater  que  M.  De  Greef  a 
été  admirablement  soutenu  par  notre  orchestre,  qui 
possède  maintenant  à  fond  la  belle  symphonie  de 
M.  d'Indy  et  la  rend  avec  une  perfection  d'exécu- 
tion qui  ne  laisse  rien  à  souhaiter. 

Fort  belle  audition,  également,  du  Chasseur 
maudit  de  César  Franck,  qui  a  produit  un  très 
grand  effet.  C'est  avec  un  bien  vif  plaisir,  enfin, 
qu'on  a  entendu  la  Symphonie  italienne  de  Mendels- 
sohn, qui  ouvrait  cette  belle  et  intéressante  séance. 

H.  L. 

ROME.  —  La  grande  saison  s'est  ouverte  le 
26  décembre,  date  traditionnelle,  au  théâtre 
Costanzi  par  une  œuvre  wagnérienne  qui,  malgré 
ses  trente-quatre  ans  d'âge,  était  nouvelle  pour  les 
Romains.  Il  s'agit  des  Maîtres  Chanteurs  de  Nurem- 
berg, dont  la  première  a  fait  sensation.  L'impres- 
sion a  été  profonde  sur  le  public.  On  a  bissé  l'ou- 
verture, qui  a  été  répétée  par  l'orchestre.  (En 
Italie,  le  public  a  encore  de  ces  exigences,  qui 
étonneraient  partout  ailleurs.  )  On  a  redemandé 
aussi  la  scène  de  la  Bagarre  et  le  célèbre  quintette. 
C'est  donc  un  succès  complet  et  marqué. 

Les  chanteurs  sont  très  convenables,  sinon  par- 
faits. Le  rôle  d'Hans  Sachs  est  tenu  noblement 
par  M.  Pessina.  Walter  (M.  Marcolin)  est  un  jeune 
ténor  qui  promet, 

M°"'s  Vitali  Pasini  (Eva),  Leonardi  (Magdeleiné) 
et  M.  Angelini  Fornari  (Becktnesser)  méritent 
d'être  mentionnés. 

L'orchestre  a  été  excellent  sous  le  bâton  auto- 
risé de  M.  Vitale,  qui  avait  déjà  dirigé  l'an  der- 
nier, à  Venise,  cette  partition  colossale. 

Pour  le  jour  de  l'an,  on  nous  a  donné  une  re- 
présentation hors  pair  de  la  Favorite,  avec  le  ténor 
Bonci,  une  de  nos  célébrités,  M^^  Leonardi  et  Ca- 
ruson. 
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La  saison  se  continuera  par  la  Tosca  et  la  Bo- 
/smede  Puccini,  Im  de  Mascagni,  Trillo  del  diavolo 
de  Falchi  et  Puriiani  de  Bellini. 

En  novembre,  le  théâtre  Adriano  nous  a  donné 
d'intéressantes  représentations  de  Samson  et  Dalila 
de  Saint- Saëns,  œuvre  qui  était  aussi  inconnue  à 
Rome.  Cette  belle  partition  a  trouvé  dans  la  con- 
tralto Virginia  Guerrini  une  interprète  remar- 
quable tant  par  le  charme  de  la  plastique  que  par 
la  beauté  de  la  voix  et  la  souplesse  du  jeu.  J'en 
dirai  moins  de  Mario  Roussel,  plus  beau  ténor 
qu'adroit  comédien. 

La  société  orchestrale  Massima  Romana  a  donné 
une  série  de  concerts  en  novembre.  Certains 
d'entre  eux  furent  dirigés  par  l'intéressant  chef- 
d'orchestre  Luigi  Mancinelli,  de  Covent-Garden. 
Au  programme,  du  Beethoven,  du  Wagner,  du 
Berlioz,  du  Mendelssohn.  A  signaler  la  Suite  véni- 
iienne  de  Mancinelli  lui-même,  œuvre  colorée  et 
pittoresque.  Un  de  ces  concerts  fut  dirigé  par  M. 
Venella,  directeur  de  l'orchestre  municipal,  et  un 
autre  par  M.  Gulli,  qui,  pour  ses  débuts  de  chef 
d'orchestre,  eut  la  témérité  d'inscrire  du  Brahms 
à  son  programme.  La  Sérénade  est  du  Brahms  re- 
lativement anodin.  L'orchestre,  il  faut  l'avouer, 
n'y  mit  guère  d'enthousiasme,  et  le  public  romain, 
dont  l'éducation  musicale  commence  seulement 
à  se  faire,  est  resté  assez  perplexe  devant  cette 
musique  compliquée,  très  nerveuse  et  quelquefois 
trop  philosophique. 

Au  mois  de  février,  on  commencera  la  grande 
saison  des  concerts  à  San-Cecilia.  Je  suis  heureux 
de  pouvoir  vous  en  communiquer  le  programme, 
qui  n'est  pas  encore  publié  à  cette  heure  : 

1.  Concerts  donnés  successivement  avec  le 
concours  de  MM.  Marteau,  violoniste;  Pugno, 
pianiste  ;  Serato,  violoniste  ; 

2.  Concert  du  Qaatuor  tchèque; 

3.  Concert  de  M™^  Barbi  ; 

4.  Concert,  avec  chœurs  et  orchestre  :  Gallia  de 
Gounod,  Ave  verum  de  Mozart,  Alléluia  de  Haendel 
[Messie),  et  enfin  le  Déluge  de  Saint-Saëas,  qu'on 
exécutera  pour  la  première  fois  en  Italie. 

On  aura,  en  outre,  un  concert  de  sonates  an- 
ciennes pour  violon  et  piano,  dans  lequel  nous  en- 
tendrons Monachesi  et  Sgambati. 

Comme  on  le  voit,  ce  programme  est  très  inté- 
ressant. De  plus,  M.  Serato  jouera  un  nouveau 
concerto  pour  violon  et  orchestre  de  M.  Siniga- 
gUa,  de  Turin,  concerto  qui  a  obtenu  récemment 
un  grand  succès  à  Berlin. 

A  partir  du  mois  de  janvier,  les  Cronache  musicali 
de  Rome  se  transformeront  et  s'intituleront  désor- 
mais :  Cronache  musicali  e  drammatiche, 

T.    MONTEFIORE. 


rr^OURNAI.   —  La  première  audition  de  la 

i  sixième  année  des  concerts  de  l'Académie 
de  musique  nous  a  confirmé  dans  notre  bonne 
impression  de  l'an  dernier  au  sujet  des  très 
sérieux  progrès  accomplis  par  l'orchestre.  Dans  le 
ballet  d'Iphigénie  en  Tatiride,  dans  la  symphonie  en 
sol  majeur  de  Haydn  et  dans  l'ouverture  d^Eu- 
ryanihe,  les  musiciens  de  l'Académie  ont  été  très 
applaudis,  comme  ils  le  méritaient  d'ailleurs. 

Il  est  vraiment  regrettable  que  cette  entreprise 
artistique  officielle  ne  puisse  pas  disposer  d'abord 
de  masses  chorales  plus  aguerries  et  ensuite  de 
ressources  plus  importantes,  qui  lui  permettraient 
de  se  procurer  des  solistes  de  premier  plan.  Com- 
bien les  fragments  d'Iphigénîe  en  Tauride  et  A  la 
porte  du  cloître,  de  Grieg,  eussent-ils  gagné  à  être 
exécutés  avec  de  meilleurs  éléments  vocaux  !  Sur- 
tout que, comme  il  nous  est  agréable  de  le  répéter, 
l'orchestre  ne  laissait  rien  à  désirer. 

Deux  anciens  élèves  de  l'Académie  de  musique, 
lauréats  des  Conservatoires,  l'un  de  Gand  :  M. 
Delacenserie,  l'autre  de  Bruxelles  :  M.  Léonce 
Allard,  figuraient  également  au  programme  de 
l'audition.  Le  premier,  paralysé  par  le  trac  et 
écrasé  par  le  poids  sérieux  du  finale  du  deuxième 
concerto  pour  violon  de  Max  Bruch  n'a,  pas  aussi 
bien  réussi  que  le  second,  qui,  dans  le  deuxième 
concerto  pour  clarinette  de  Weber,  a  fait  applau- 
dir un  très  réel  talent,  un  beau  son  et  un  rythme 
très  personnel, 

Deux  œuvrettes  du  directeur  de  l'Académie  de 
musique  complétaient  le  programme  très  copieux, 
comme  on  le  voit,  de  cette  première  audition.  Le 
public  leur  a  fait  bon  accueil,  mais  nous  estimons 
qu'il  conviendrait  que  nous  les  réentendissions 
dans  de  meilleures  conditions  d'exéution  chorale 
pour  que  nous  pussions  prononcer  sur  elles  notre 
jugement  personnel  et  définitif.  Son  chœur  pour 
voix  mixtes  et  orchestre  sur  des  paroles  de  Franz 
Ruty  nous  a,  dans  sa  poétique  fraîcheur,  beau- 
coup mieux  plu  que,  dans  sa  tonitruance,  le 
psaume  n°  148,  qui  terminait  le  concert. 

DUPRÉ    DE   COURTRAY. 


pianos  et  Ibarpes 


BruïcUes  :  6»  rue  £atérale 
g>artd  :  13»  rue  t)u  Cù^iX 
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PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
OO,  Itue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  EOYALE    99 
NOUVELLES  DIVERSES 


Les  artistes  lyriques  viennent  de  remporter 
une  victoire  politique  à  New- York. 

Depuis  longtemps  déjà,  ils  étaient  privés  de 
leurs  droits  électoraux  sous  prétexte  qu'ils  ne  pos- 
sédaient pas  de  domicile  fixe. A  la  suite  d'une  récla- 
mation qui  a  amené  cette  question  devant  la  justice, 
le  tribunal  a  décidé  que,  dorénavant,  les  artistes 
lyriques  seraient  inscrits  sur  les  listes  électorales. 
Pour  fêter  cette  victoire,  les  trois  cercles  artis- 
tiques de  New- York  ont  illuminé  leurs  immeubles. 
^  —  A  Leipzig,  la  Société  Riedel  a  exhumé  une 
messe  de  Mozart  qui  n'avait  plus  été  exécutée  de- 
puis cent  ans. 

—  Le  théâtre  de  Hambourg  vient  de  perdre  un 
curieux  procès. 

L^n  dilettante  de  cette  ville  avait  acheté  deux 
places  pour  une  des  représentations  à  ce  théâtje, 
mais  il  réclama  son  argent  sous  prétexte  qu'il  ne 
pouvait,  de  la  place  qu'il  occupait,  apercevoir  la 
scène.  Le  fa,it  ayant  été  contesté  par  la  direction, 
une  enquête  fut  ouverte,  et  il  fut  établi  que  la  de- 
mande du  plaignant  était  paifaitement  fondée,  La 
direction  fut  condamnée  au  remboursement  de  la 
somme  déboursée,  plus  les  frais. 

—  Saint-Saëns  se  dispose  à  écrire  un  opéra  per- 
san, dont  le  libretto  est  dû  à  la  plume  de  M™^ 
Dieulafoy. 

«Saint-Saëns  me  dit  un  jour,  a  déclaré  la  cé- 
lèbre exploratrice  à  un  journaliste  parisien,  que, 
depuis  longtemps,  il  avait  le  désir  d'écrire  une 
œuvre  inspirée  des  anciennes  traditions  persanes. 
Je  lui  offris  de  composer,  d'après  un  de  mes  ro- 
mans, un  drame  que  j'intitulai  :  Parysaiis.  L'action 
se  déroule  au  temps  de  la  guerre  entre  Artaxerxès 
Mnémon  et  Cyrus.  L'idée  sourit  an  maître;  je  me 
mis  à  l'oeuvre,  et,  aujourd'hui,  mon  manuscrit  est 
terminé. 


»  Le  sujet  est  extraordinairement  scénique.  Il 
appelle  une  reconstitution  de  la  civilisation  per- 
sane telle  que  l'évoquent  les  collections  du 
Louvre. 

»  A  peine  en  possession  de  mon  manuscrit,  Saint- 
Saëns  s'est  embarqué  pour  l'Egypte.  » 

■ —  A  peine  les  procès  engagés  autour  de  la  suc- 
cession de  Johannès  Brahms  sont-ils  terminés,  que 
de  nouvelles  contestations  surgissent  au  sujet  de  la 
correspondance  du  m?iître. 

L'avocat  des  héritiers  de  Brahms,  M.  J.  Reises, 
revendique  pour  ses  clients  la  possession  des 
lettres  du  célèbre  compositeur.  Mais  plus  de  cent 
sept  personnalités  se  sont  adressées  au  liquida- 
teur de  la  succession,  M.  Fellinger,  et  exigent  le 
renvoi  des  lettres  qu'elles  ont  écrites.  On  cite, 
parmi  ces  correspondants  de  Brahms,  le  duc 
Georges  de  Saxe-Meiningen,  de  Bûlow,  M^^^  Schu- 
mann,  Alice  Èarbi,  Max  Bruch,  Bulthaupt,  Chry- 
sander,  les  professeurs  Chrobak  et  Schrôtter, 
Hanslick,  l'acteur  Lewinsky,  Adèle  Strauss,  la 
famille  Billroth.  A  la  suite  de  ces  réclamations, 
le  curateur  Fellinger  a  refusé  de  remettre  aux  hé- 
ritiers de  Brahms  les  lettres  qui  font  partie  de  sa 
succession. 

La  raison  de  son  refus  est  ce  passage  d'une 
lettre  de  Brahms  à  son  éditeur  Simrock  :  «  Je 
vous  prie  instamment  de  détruire  sans  hésiter  les 
lettres  de  mes  parents  et  celles  qui  sont  tout  à  fait 
personnelles.  Détruisez  également  les  autres,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  renvoyées  à  leurs  expédi- 
teurj,  » 

Les  tribunaux  décideront,  sans  doute,  du  sort  de 
ces  dernières. 

—  A  Saint-Pétersbourg,  le  douzième  concert 
symphonique  annuel  organisé  par  M™e  Gorlenko- 
Dolina  était  consacré  à  la  musique  française,  sous 
la  direction  de  M.  Alfred  Bruneau.  Le  compo- 
siteur fracçxis  ainsi  que  les  oeuvres  exécutées  ont 
été  chaleureusement  fêtés. 

yime  Gorlenko  Dolina  a  remis  à  M.  Bruneau 
une  magnifique  couronne  en  argent,  aux  applau- 
dissements de  l'assistance.  Le  pianiste  Wurmser 
et  surtout  le  violoniste,  M.  Jacques  Thibaud,  ont 
enthousiasmé  le  public. 

L'assistance  était  très  nombreuse  et  brillante. 
On  remarquait  la  grande-duchesse  Xenia  Alexan- 
drovna,  sœur  de  l'Empereur,  et  plusieurs  grands- 
ducs  ainsi  que  tous  les  membres  de  l'ambassade  de 
France.  La  recette  a  produit  25,ooo  francs. 

Le  soir,  un  grand  banquet  a  été  donné  en  l'hon- 
neur des  artistes  français,  suivi  d'une  réception 
chez  le  général  Komaroff,  directeur  du  journal 
Swiet. 
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—  On  nous  écrit  de  Cologne  que  la  cantatrice 
Mme  Darlays,  après  une  glorieuse  tournée  en  Alle- 
magne, vient  d'être  fêtée  avec  des  auditions  de 
Gluck,  de  Haendel... 

Elle  donnera  en  outre  plusieurs  représentations 
au  théâtre. 


Conservatoire  royal  de  musique 
de  Liège 

Une  place  de  professeur  de  chant,  au  traitement 
de  2,400  francs,  est  vacante  au  Conservatoire 
royal  de  musique  de  Liège. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  le 
directeur  de  l'établissement. 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  Paraître  : 


G.-H.  WITROWSRI 

SYMPHONIE    EN    RÉ     MINEUR 


Partition  d'orchestre   .         .        ^.         .         .         ....         .  Prix  net  :  i5  — 

Parties   d'orchestre .         .         .         .                »  25  — 

Chaque  partie   supplémentaire  ........                »  3  — 

Piano   à   quatre  mains         .........                »  8  — 

J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conseryatoire  Royal  de  Rruxelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace  MOSCHELÉS,    Op.   70 

IX^ouvelIe     C'clition     i»evue,     doigtée     et  annotée 

PAR  ADOLPHE   F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 
F'rîx     net     s     ^     franes 

®k  PIANOS  IBACH    1».  "'  "  «««««ES 

O^  BRUXELLES 

^&^      VENTE       LOCATIOU      ÉCHANGE  SAI  If     D'AUDITlÇlff 
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PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


W.  SANDOZ,  Editeur  de  jViusique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  I*Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CHAIVSOIVS  RELIGIEUSES  ET  ENFAKTIIVES 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOEOZE 

Chansons  Religieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chansons  I>.itui*giques  et  de  Fêtes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant  Jésus.  ■ —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque  n°  séparé    :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  — Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :  1  fr.— Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  STEINWAir  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'Italie, 
du  Sultan,   de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schah   de  Perse,  etc.,  etc. 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Oruxelles 
FR.     MUSCH,    »«4,     rue     Hoyâle,    ô«4 
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PIANOS  IBACH    10.  "SruTeue!^^^^ 

VENTE.    LOCATION,    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Monta§^ne   de  la   Cour,   Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

FUiLN'Z  (Robert 

Recueil  de   dix   Mélodies,    avec   texte   français.     .     .     Net  :  fr.  3  — 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIOMS  ESTEY  Téléphone  N°240g 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P.  MARSICK 

Au   Pays  du  Soleil  (Poème). 

Op.  fSÎ^.   Fleurs   des   Cianes. 

Op.  fS6.    Veileneia   (il^u   gré   des  flots). 

Op.   !ST.   Les   Hespérldes,  pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frëres,  Editeurs,  montagne  de  la  cour,  se.  BRUXELLES 
Éditions  V^^  Léop.  MURAILLE,    à  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


GILSON  (Paul).  —  Trois  pièces  d'orchestre,  réduites  à  quatre  mains  : 
1°  Danse  écossaise,  arrangée  par  l'auteur.  .  ,  Net  :  fr.  i  5o 
2°  Rapsodie  écossaise      »  »...  »         i  5o 

3°  Andante    et    Presto    scherzando,     sur    un    thème     populaire 

brabançon,  arrangés    par   Marcel   Remy         .         Net  :  fr.  2  — 

RAWAY    (E.).    —    Scènes    hindoues,     poème    symphonique,    arrangé 

à   quatre   mains   par   Victor    Marchot   .         .         Net   :  fr.  4  — 

ENVOI  FRANCO.  —  CATALOGUES  SUR   COMMANDE 
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PIANOS  GOLLiRDtGOLl&R] 


CONCESSIONNIIRE  GtNERDL 

P.  RIESENBUISER 

BRUXELLES^ 

VENTE*    ÉCHANGE,     LOCATION»  10,     RUE  DU    CONGRES,    10 

[VlaiSOnBEETHOVEN,     fondée  en   1 870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  .D'IITRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE  : 


Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  1816  .     .     . 

—  Giuseppe  Garlo,  Milano,  171 1  .     . 
_          Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 
no, 1737.     '. 

Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 

—  Lecomble,    Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828 

—  Carlo  Tononi,  Venise,  1700  .     .     . 

—  Ecole  française  (bonne  sonorité)  . 

—  Ecole  Stainer  (A.lleraand)     .     .     . 


I  —  

I  —  Mirécourt 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5    .     . 
—    Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733 


2,5oo 
i,5oo 

i,5oo 


5oo 

5oo 

200 

25o 

100 

75 

i,5oo 

i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roina  (grande  sonorité) 

—  Jacobiis  Stainer,  Mittenwald  .... 

—  Ritter  (grand  format) 

—  Heliner,  Prag .     . 

—  Ecole  française 

Violon  Stainer,  Absam,  1776 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  1657    .     . 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17     .     .     . 

—  Vuillaume    .     .     .     , 

—  Marcus  Lucius,  Crémone  .... 

—  Jacobs,  Amsterdam 

—  Klotz,  Mittenwald 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1755 

—  ancien  (inconnu) 

—  d'orchestre  (Ecole  française)   .     . 


5oo 
25o 
i5o 

125 

100 
5oo 
,200 
.5oo 
25o 
400 
750 
25o 
200 
i5o 
roo 


Achats. -Echange.-  Réparations  artistiques.  -  Expertises 
E.  BAUDOUX  8l  C'^ 

Éditeurs  de  Musique  ^ 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HAIVDEL,    Airs    Classiques 

Nouvelle  éditition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitijs  revus  et  niuncés  ^ 

parA.-L.OEXXICII 

Deu.xiènae     volvinae,     :pou.r     voix     élevées 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 


i 


BRÉVILLE.    —   Trois  poèmes  de  Jean   Lorrain. 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  îit  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième  Symphonie  (en  Ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis   Thirion         ..... 


Net   :    5   fr. 


Net  :   10  fr. 


Net  :   lo  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Eue  de  l'Empereur,  31,    BEUZELLES 

MAISON   SPÉCIALE 
pour    «noadrementa    artistique* 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE 

Place   de   Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagae-des-Aveugles , 


RÉDACTEUR   EN   CHEF   :    HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,  Paris 


26  JANVIER 

1902 


DIRECrEUR-ADMINISTRATEUR    ;    N.    LE    Kl  MB 

18,  rtie  de  PAi-bre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE  DE  LA   RÉDACTION  :  Eugène   BÂCHA 

Boulevard  de  h  Cambre,  8ç,  Bruxelles  A  ÇÇB  *' 


SOMMAIRE 


Ernest  Closson.  —  L'Instrument  de  musique 
comme  document  ethnographique. 

H.  DE  C.  —  La  musique  de  la  Garde  républi- 
caine à  Paris. 

(throntquc  ht  In  êrmame  :  Paris  :  Concerts 
Lamoureux,  H.  Imbert  ;  Nouvelle  Société 
philharmonique,  H.  Imbert;  A  la  Schola  Canto- 
rum,  G.  Samazeuilh  ;  Concert  de  TEuterpe,  H.  I.; 
Concerts    divers;    Petites   nouvelles.    —   Bru- 


xelles :  De  Schelde  [TEscaut]  de  Peter  Benoit,  aux 
Concerts  Ysaye,  E.  E.  ;  Concerts  divers,  N.  L. 
Petites  nouvelles. 

dLorresponîsancf»  :  Anvers.  —  Berlin.  —  Bordeaux. 
—  Gand.  —  La  Haye.  —  Liège,  —  Londres.  — 
Louvain.  —  Pau.  —r  Reims.  —  Rouen.  —  Ver- 
viers.  —  Vienne. 

Nouvelles  diverses  ;  Bibliographie  ;  Nécrologie. 


\^. 


ON   s*abûnïIE  : 

A  Bruxelles,  Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs; 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,   14,    Galerie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  le  TiiisiqUB    — > 
PARIS:  Librairie  Fischbacher,   33,  rae  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie    le  l'Odéoa  ;  M.  Gauthier, 

kiosque  N*  10.  boulevard  des  Capacines. 
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PIANOS  RIESENBURCER  > 


LOCATION    avEC    PRiaflE.    VENTE;  ECHANGE, 


BUE  OU  CONGRES 

BRUXELLE  S 
SALLE    O'AUOITIONS 


ENOCH    &    C'^    Éditeurs   de   Musique,  27,    Boulevard  des   Italiens,    Paris 

Collection  nouvelle,  essentSellement  moderne 

d'OUVRÂGES    D'ENSEIGNEMENT 


TRAITE  DE  LA  FUGUE 


théoriq 


ite 


et  pratique 


par 


AxDiiÈ  GEDALGE 

Tome  \^\  —  La  Fugue  d'Ecoïe.  Un  fort  vol.  in  8",  cartonnage  souple.  —  Prix  net,  25  fr- 

Ce  traité  est  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de 
vue  pratique.  c<  Je  me  suis  attaché,  dit  l'auteur  dans  sa  préf  ice,  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  à  appuyer 
les  régies  sur  des  exemples  empruntés  aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.  Bach.  Il  m'a  semblé  légitime, 
dans  un  Traité  de  Fugue,  d'invoquer  l'autcrité  la  plus  haute  qui  soit  en  la  matére,  celle  du  compositeur 
qui   a  su  faire  de   la  fugue  une    des  plus  belles   et  des  plus    complètes  manifestations   de    l'art   musical.  » 

L'étude  de  la  «  réponse  »  et  celle  des  «  divertissements  »  fait  l'objet  de  chapitres  spéciaux  dans 
lesquels  sont  élucidés  et  simplifiés  tous  les  cas  qui,  dans  les  traités  existant  jusqu'ici,  sont  restés  obscurs 
pour    les  élèves. 

M.  Gedalge  a,  d'ailleurs,  suppléé  pendant  de  longues  années,  au  Conservatoire  national  de  musique 
de  Paris,  les  maîtres  Ernest  Guiraud  et  Massenet.  Ce  traité  est  le  fruit  de  l'expérience  acquise  pendant  cette 
période  d'enseignement. 

En  préparation   :  Tome    II.  —    La    Fugue  envisagée  comme   Composition 

jVJUSicale.  —  Les  Rapports  de  la  Fugue  avecl'art  du  développement  musical. 

COURS  D'ÉOUCATION 

Husicale  Pianistique 


PAR 


Edmoad  LAUREiXS 


Un  superbe  volume  in-8°.  —  Prix  net. 


25  francs. 

Note  des    Éditeurs 


Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignemeut  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux 
pianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale 
intellectuelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  tait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement. 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  «  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  l'harmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue,  traités  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux  ; 

La  deu.xiéme  partie  traite  de  tous  les  signes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle  comprend  des  études  sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes, 
les  nuances,   le  chant,  l'harmonie,  la  basse  harmonique,  etc.  ;  ■ 

La  troisième  partie  traite  de  l'exécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrites 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sur 
certains  instruments,  et  de  l'interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôls  d'accom- 
pagnement. 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  intellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  l'interprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves    avec    moins   de   peine    au   ])lus   haut    degré   de   virtuosité. 


■\/NAv/ 


Envoi   contre  Maiulal  ou  Timbres-Poste 


3e  ANNÉE .  —  Numéro  4 . 


26  janvier  1902. 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

ptincipauï  (Xoliabotateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  DestralNGes  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H,  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Ma.ubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  Adolfo  Betti  — A.  Arnold 

—  Ch.    Martens  —   Jean  Marnold  —   d'Echerac  —    Désiré  Paque  —  A.    Harentz  —  H.   Kling 

—  J.    DUPRÉ   DE    CoURTRAY  —  HeNRI  DuPRÉ    MONTEFIORE  —    LÉOPOLD  WaLLNER,  ETC. 

vielles  des  trouvères,  le  noble  clavicorde 
de  l'humble  tympanon  populaire,  etc. 

Il  serait  curieux,  à  ce  sujet,  de  détermi- 
ner l'influence  exercée  dans  le  domaine  de 
la  composition  par  la  construction  des 
instruments  populaires. 

En  ce  qui  concerne  les  anciens  instru- 
ments artistiqiies,  cette  influence  est  mul- 
tiple et  très  évidente.  Il  suffira  de  rappeler 
la  limitation  de  l'échelle  sonore  disponible, 
non  seulement  par  la  technique  rudimen- 
taire  des  instrumentistes  du  temps  (i),  mais 
encore  par  l'étendue  restreinte  des  instru- 
ments eux-mêmes  (2).  Enfin,  celle,  bien  plus 
considérable,  exercée  par  la  nature  même 
des  anciens  instruments  sur  le  style  des  con- 
temporains, telles  les  entraves  apportées 
au  développement  de  l'expression  dans  la 
littérature  du  clavier  par  le  règne  trois  fois 
séculaire  du  clavecin,  auquel  les  raffinés 
seuls  préfèrent  la  voix  étouffée  mais  plus 
souple  du  clavicorde. 

(i)  On  sait  que  J.-S.  Bach  fit  construire  au  luthier 
Martin  Hoffmann,  de  Leipzig,  la  viola  pomposa  (à  cinq 
cordes),  afin  de  suppléer  au  démanché  inhabile  de  ses 
instrumentistes. 

(2)  Il  est  intéressant,  par  exemple,  de  suivre,  dans 
l'œu-sTre  pianistique  de  Beethoven,  l'étendue  croissante 
des  claviers  qu'il  posséda  à  diverses  époques,  et  dont 
les  limites  se  déterminent  aisément  par  certaines  la- 
cunes dans  les  oeuvres  de  la  même  époque,  l'essor  brisé 
*  de  certains  traits,  ce  repliés  »  tant  bien  que  mal  en 
arrière. 


L'INSTRUMENT     DE    IVÎUSIQUE 

COMME 
DOCUMENT  ETHNOGRAPHIQUE  (I) 

'organologie  populaire,  si  éloi- 
gnée qu'elle  paraisse  du  grand  art, 
possède  avec  celui-ci  plus  d'un 
point  de  contact.  De  même  que  la  musique 
profane  trouva  son  origine  dans  les  danse- 
ries  et  les  chansons  populaires,  de  même 
chacun  de  nos  types  instrumentaux  recon- 
naît comme  ancêtre  un  instrument  popu- 
laire dédaigné  à  un  moment  donné,  par  les 
maîtres, au  profit  d'instruments  plus  nobles, 
tels  que  les  nombreuses  variétés  de  luths, 
théorbes,  etc.,  qui,  cependant,  devaient  le 
précéder  dans  l'oubli  ;  la  clarinette,  pour 
ne  citer  que  cet  exemple,  ne  se  dégagea 
du  chalumeau  à  anche  simple  qu'à  une 
période  déjà  avancée  de  l'art  symphonique. 
C'est  ainsi  que    le  quatuor   dérive    des 

■  (i)  Détaché  de  la  deuxième  des  six  conférences  sur 
VHistoive  des  instruments  de  musique  données  à  la  salle 
Erard,  à  Bruxelles,  en  novembre  et  décembre  1901. 
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Une  influence  semblable,  plus  lointaine, 
mais  aussi  plus  durable,  fut  exercée  par 
les  instruments  rustiques,  notamment  dans 
les  formules  conventionnelles  du  langage 
musical.  L'origine  de  l'emploi  du  hautbois 
dans  les  scènes  pastorales  est  connue.  Un 
autre  exemple,  non  moins  évident,  semble- 
t-il,  consiste  dans  l'impression  rustique 
suggérée  par  les  tenues  de  quintes  vides 
dans  le  grave  (comme  au  début  de  la  Pasto- 
rale), convention  qui  doit  évidemment  son 
origine  aux  deux  notes  en  pédales  des 
tuyaux  à  intonations  fixes  (bourdons)  des 
cornemuses  communes  à  tous  les  peuples 
rustiques.  L'influence  de  l'harmonique 
discordant  il  dans  les  instruments  rusti- 
ques à  embouchures  —  tous  «  naturels  »  — 
sur  l'intonation  du  quatrième  degré  dans 
les  chansons  populaires,  a  été  signalée  (i). 

*  *  * 
Si  les  anciens  instruments  rustiques  sont 
moins  recherchés  que  les  instruments  ar- 
tistiques du  même  temps,  les  instruments 
exotiques,  contemporains  ou  autres,  le  sont 
souvent  beaucoup  moins.  Dans  la  préface 
du  catalogue  de  sa  collection,  César 
Snoeck,  qui  maniait  une  bonne  plume, 
raille  plaisamment  cette  a  olla-podrida  de 
citrouilles  emmanchées  et  de  bonbons  per- 
cés »,  dont  cependant  il  recueillit  un  cer- 
tain nombre  de  spécimens  ;  les  mêmes 
sont  exclus  de  la  riche  collection  organo- 
logique  de  M.  P.  de  Wit,  à  Leipzig.  Par 
contre,  les  instruments  exotiques  sont  re- 

(i)  AUgemeùie  Muzik  Zeitung,  igco,  no  39,  page  572,  à 
propos  du  cor  des  Alpes. 

On  connaît  la  formule  mélodique  chère  à  Grieg  ;  par 
exemple,  en  ni  :  ut-si-sol.  Celle-ci  me  paraît  une  «  inter- 
prétation »  ingénieuse  de  la  même  particularité. 
Rendre  l'altération  vocale  du  quatrième  degré  (légère- 
ment haussé)  serait  contraire  à  notre  sentiment  tonal, 
tandis  que,  reportée  une  quarte  plus  haut  (de  la  domi- 
nante sur  la  tonique),  la  formule  qui  en  résulte  corres- 
pond précisément  à  notre  gamme,  tout  en  conservant 
plus  ou  moins  son  cachet.  Cette  supposition  se  trouve 
confirmée  i^ar  la  Nordische  Tavzip'ç.  17, no  i)dc  Grieg,  où 
le  compositeur  n'a  pas  craint  de  reproduire  cette  altéra- 
tion à  sa  véritable  place,  sur  le  quatrième  degré.  L'effet 
ne  peut,  d'ailleurs,  être  rendu  qu'approximativement, 
étant  donnée  noire  répartition  conventionnelle  de  l'oc- 
ave. 


présentés  aux  Musées  du  Conservatoire  de 
Paris  et  de  la  HochscJmle  fur  Musik  de 
Berlin,  au  South  Kensington  à  Londres,  au 
Musée  Kraus  à  Florence,  au  Musée  métro- 
politain à  New-York,  et  particulièrement 
au  Musée  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
où  M.  V.  Mahillon  en  a  rassemblé  une  col- 
lection incomparable,  —  ceci,  d'ailleurs, 
sans  préjudice  des  instruments  artistiques 
européens,  son  principal  objectii  (i). 

Le  dédain  professé  parfois  pour  les  ci- 
trouilles emmanchées  est-il  justifié?  Je  ne 
le  pense  pas,  ou  du  moins  ce  n'est  là  qu'une 
opinion,  qui  n'exclut  pas  d'autres  points 
de  vue.  Les  instruments  exotiques,  sans 
aucun  rapport  direct  avec  notre  art  musi- 
cal, s'y  rattachent  indirectement  par  leurs 
similitudes  avec  les  embryons  de  nos  ins- 
truments artistiques,  c'est-à-dire  les  instru- 
ments européens  rustiques,  dont  ils  corro- 
borent très  utilement  l'analyse.  Ce  seul 
point  les  recommanderait  à  notre  attention, 
s'ils  n'étaient  déjà  puissamment  intéres- 
sants par  l'ingéniosité  stupéfiante  que 
cette  analyse  nous  découvre  à  chaque  pas. 
Nous  y  voyons  des  hommes,  dépourvus  de 
tout  moyen  d'investigation  scientifique, 
arriver  empiriquement  à  la  connaissance  et 
à  l'application  parfois  extraordinairement 
adroite  de  tous  les  menus  phénomènes 
acoustiques  doctement  professés  dans  nos 
cours  de  physique  :  résonance  sympa- 
thique des  cordes,  des  pellicules,  des  capa- 
cités d'air  mesurées,  lignes  nodales  des 
lames,  différence  d'intonation  des  plaques 
de  même  surface  mais  d'épaisseurs  diffé- 
rentes, lois  des  longueurs  des  tuyaux  et 
des  cordes,  sons  harmoniques,  etc. 

Il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  rapprocher, 
les  instruments   populaires  européens    de      ' 
leurs  congénères    exotiques,    car,   malgré 


(i)  Les   collections    ethnographiques   du    Musée  du 
Conservatoire,  anal}^sées  par  M.  V.-Ch.   Mahillon  dans        J 
le  monumental  Catalogne,  fruit  de  vingt  années  d'un  in-        ^ 
cessant  labeur,  ont  naturellement  fourni  les  premiers  élé- 
ments du  présent  travail  ;  un  certain  nombre  d'exemples 
sont  empruntés  à  l'Histoire  générale  de  la  musique  de  Fétis       j 
(tomes  I  et  2);  les  autres  sources  sont  indiquées  à  me-         ' 
sure. 
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les  différences  imposées  par  le  génie  des 
races  et  les  matériaux  disponibles,  ils  se 
ressemblent  souvent  au  point  de  se  con- 
fondre. 

Parmi  les  nombreux  aperçus  qu'ils  sug- 
gèrent, c'est  à  ces  analogies  que  je  me  bor- 
nerai. Elles  me  fourniront  l'occasion  de  vous 
entretenir,  simplement  en  manière  dHnter- 
mezzo  à  nos  programmes  historiques,  de 
cette. organologie  embryonnaire  et  barbare, 
qui  vaut  qu'on  s'y  arrête  en  passant. 

*  *  ^ 

En  observant  l'immense  variété  des  ins- 
truments de  musique  des  anciennes  races 
historiques  et  des  peuples  primitifs  con- 
temporains, sans  oublier  ceux  des  peuples 
européens  restés  fidèles  à  d'anciens  usages, 
on  s'étonne  constamment  de  l'unité  qui 
règne  dans  cette  diversité.  Après  quatre 
mille  ans  ou  à  quatre  mille  lieues,  on 
retrouve  des  types  organologiques  sensi- 
blement semblables,  sans  que  rien  paraisse, 
au  premier  abord,  justifier  ces  similitudes. 

Leur  cause  principale  est  aussi  la  plus 
simple,  consistant  uniment  dans  la  néces- 
sité d'employer  des  moyens  identiques 
pour  atteindre  un  même  but,  —  vu  l'unité 
et  la  fixité  des  lois  naturelles.  Si,  dans 
d'autres  domaines,  les  similitudes  de  ce 
genre  ne  nous  frappent  pas  davantage,  c'est 
que  l'aspect  familier  des  choses  nous  em- 
pêche de  les  remarquer,  ou  que  nous  nous 
rendons  compte  inconsciemment  de  leur 
nécessité. 

Voici,  par  exemple,  la  flèche.  Chez  les 
anciens  comme  chez  les  modernes,  en 
Afrique  comme  en  Océanie,  partout  une 
flèche  présente  la  même  apparence.  Et  ceci 
nous  paraît  tout  naturel,  la  nécessité  du 
même  dispositif  pour  atteindre  un  but 
identique  étant  ici  très  apparente;  une 
flèche  doit  pénétrer,  d'où  sa  pointe  acérée  ; 
elle  doit  se  maintenir  dans  une  direction 
déterminée,  d'où  les  barbes  de  plume  qui 
servent  de  gouvernail  aérien.  Inutile  de 
répéter  ce  raisonnement,  qui  s'applique  à 
tous  les  produits  de  l'industrie  primitive, 
humaine  ou  animale,  vêtements,  armes, 
ustensiles,  —  le  nid,  le  terrier,  la  hutte,  un 


vase,  un  aviron,  un  glaive,  etc.  —  Il  en  est 
de  même  pour  les  instruments  de  musique. 

Prenez  le  chevalet  des  instruments  à 
cordes,  employé  dès  la  plus  haute  anti- 
quité et  chez  les  races  les  plus  arriérées 
pour  éloigner  la  corde  du  corps  sonore  et 
lui  permettre  ainsi  de  vibrer  plus  libre- 
ment; quand  il  s'agit  d'instruments  à 
cordes  pincées  (dont  les  Hindous,  notam- 
ment, possèdent  une  grande  variété),  le 
chevalet  est  toujours  plat;  s'agit-il  d'un 
instrument  à  archet,  le  chevalet  est  tou- 
jours courbe,  afin  de  permettre  à  l'archet 
de  toucher  une  corde  isolée  sans  ébranler 
les  autres.  Il  en  est  de  même  de  la  flûte  de 
Pan,  dont  l'identité  de  forme  dans  tous  les 
temps  et  sous  toutes  les  latitudes  est  vrai- 
ment frappante. 

La  flûte  de  Pan  retentit  durant  toute 
l'antiquité,  traverse  le  moyen  âge  ;  de  nos 
jours,  elle  fait  partie  de  l'organographie 
populaire  de  l'Europe  entière.  Vous  l'en- 
tendez tous  les  jours  maniée  par  un  pâtre 
pyrénéen  conduisant  ses  chèvres  noires. 
On  la  retrouve  aux  Indes,  chez  les  Peaux- 
Rouges,  au  Pérou,  au  Mexique  (i),  aux  îles 
Fidji,  dans  l'archipel  des  Amis,  aux  îles 
Salomon.  Encore  une  fois,  nous  avons  af- 
faire ici  à  une  combinaison  nécessaire  pour 
obtenir  un  effet  déterminé.  Des  intonations 
différentes  veulent  des  longueurs  diflerentes 
de  tuyau  ;  pour  passer  facilement  les  lèvres 
de  l'un  à  l'autre,  il  fallait  nécessairement 
disposer  toutes  les  embouchures  à  la  même 
hauteur;  enfin,  une  progression  régulière 
des  intonations  nécessite  une  progression 
non  moins  régulière  des  tubes  suivant  leurs 
dimensions  respectives,  d'où,  en  fin  de 
compte,  la  forme  quasi  triangulaire  que 
vous  connaissez.  Il  y  a  des  centaines 
d'exemples  de  ce  genre  ;  permettez-moi  de 
vous  en  citer  encore  quelques-uns. 

L'idée  d'un  instrument  à  vent  à  sons 
multiples,    où  l'air   pût   être   emmagasiné 

(i)  Dans  des  fouilles  au  Mexique,  Humboldt  a  trouvé 
une  flûte  de  Pan  antique,  en  pierre,  chaque  tuyau 
percé  en  outre  d'un  trou  latéral  pour  permettre  d"en  mo- 
difier au  besoin  l'intonation,  —  un  ingénieux  perfection- 
nement. 
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dans  un  réservoir  susceptible  de  dilatation, 
a  inspiré  le  type  de  la  cornemuse,  non 
moins  répandue  que  la  flûte  de  Pan.  C'est 
Vaskos  des  Grecs,  Vutricularium  des  Ro- 
mains, le  Bock  allemand  du  xvi^  siècle, 
l'élégante  musette  française  du  xviiie;  c'est 
le  bag-pipe  écossais,  le  binio2i  breton,  la 
zampogna  italienne,  la  piva  dalmate,  le 
mjesnitsa  illyrien,  le  nay-amhanah  persan 
(  «  flûte  »  et  «  sac  »,  équivalent  de  bag-pipe), 
le  tourty  hindou,  la  zoukkarah  arabe.  Parmi 
les  instruments  à  embouchure,  nous  trou- 
vons une  similitude  également  nécessaire 
dans  le  type  même  de  l'embouchure.  Celles 
de  la  buccine  romaine,  du  lur  de  l'âge  de 
bronze  danois  ne  diflerent  pas  sensible- 
ment de  nos  embouchures  de  trombone. 
On  sait  que  la  forme  de  cet  accessoire  dé- 
termine en  partie  le  timbre  de  l'instrument, 
doux  et  élégiaque  avec  l'embouchure  co- 
nique et  le  développement  régulier  du  cor, 
strident  avec  l'embouchure  curviligne  et 
le  tube  étroit  de  la  trompette.  Fétis  fait 
remarquer  que  les  deux  types  se  retrouvent 
identiques  dans  des  instruments  hindous, 
le  premier  dans  le  bhérée^  le  combou  et  le 
ramsinga,  le  second  dans  le  béroub,  le  na- 
trie  et  le  noursing.  Outre  le  tambour  ordi- 
naire, on  rencontre  assez  fréquemment  un 
appareil  à  double  membrane,  dont  l'appa- 
rence singulière  rappelle  un  sablier,  forme 
aj^ant  pour  but  de  permettre  la  saisie  plus 
facile  de  l'instrument  par  le  milieu.  Parmi 
les  tambours  portatifs  à  une  seule  mem- 
brane, on  en  trouve  beaucoup  de  pirifor- 
mes,  afin  de  ne  pas  gêner  la  marche.  Les 
flûtes  jumelles  (deux  tuyaux  parallèles  per- 
cés dans  une  seule  pièce  de  bois)  sont  d'un 
usage  très  répandu  ;  c'est  la  zummarah  et  la 
gheteh  arabes,  la  svardonitsa  dalmate,  sans 
oublier  les  «  flûtes  harmoniques  »  des 
XVII''  et  xviiF  siècles.  La  corne  animale  est 
partout  usitée  en  guise  de  trompe  (i). 
Un  autre  instrument  de  musique  «  natu- 

(i)  Les  nègres  façonnent  les  leurs  à  l'aide  de  cornes 
d'orix  ou  d'antilope  ou,  préférablement,  de  défenses 
d'éléphant.  Mais  au  lieu  d'emboucher  ces  appareils 
par  la  pointe,  comme  nos  trompes  de  chasse  primitives, 
ils  y  ménagent  une  embouchure  latérale. 

(2)  RiCH,  Dictmmaire  des  antiquités  romaines  et  grecques. 


rel  »,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  c'est  la 
conque  marine, dont  les  anciens  attribuaient 
l'emploi  aux  tritons.  La  buccine  romaine 
doit  son  nom  à  un  cornet  fait  au  moyen 
d'une  coquille  de  buccin,  et  dont  se  ser- 
vaient notamment  les  pâtres,  les  veilleurs 
de  nuit  et  les  marins  (2).  D'après  le  témoi- 
gnage de  Daudet,  dans  une  de  ses  nouvelles, 
le  Trésor  d'Arlatan,  les  pâtres  de  chevaux, 
en  Provence,  se  servent  de  la  conque 
perforée,  qu'ils  nomment  biou;  le  même 
appareil  est  usité  dans  les  Indes,  au  Japon 
et  en  Chine. 

Jouer  de  la  flûte  avec  le  nez  ne  paraît, 
au  premier  abord,  qu'une  plaisanterie 
de  clow^n  ;  cependant,  la  précaution  est 
bonne  avec  certains  tuyaux  longs  et  étroits, 
donc  d'une  intonation  très  sensible,  que  le 
souffle  trop  violent  de  la  bouche  ferait  im- 
médiatement octaver  ;  aussi  la  flûte  nasale 
est- elle  pratiquée  en  divers  endroits,  à 
Java,  aux  îles  Hawaï  et  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie. 

{A  suivre.)  Ernest  Closson. 
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GARDE  REPUBLICAINE  A   PARIS 

Nous  trouvons   dans  le  dernier  numéro  de  la    •; 
revue    hebdomadaire  Armée  et  Marine  des  détails 
curieux  sur  la  musique  de  la  légion  de  la  Girde 
républicaine,  devenue  célèbre,  comme  on  le  sait, 
dans  le  monde  entier. 

Son  origine  est  fort  modeste.  Elle  remonte 
à  1848,  au  moment  de  la  création  de  la  garde 
civique  à  Paris.  Le  colonel  de  ce  corps,  dont  le 
costume  comprenait  simplement  une  blouse  bleue, 
un  pantalon  de  coutil  et  un  képi  rouge,  voulut 
avoir  une  fanfare  et  chargea  de  l'organisation  le 
brigadier-trompette  Paulus. 

Ces  premiers  musiciens  volontaires,  sans  titre 
officiel  et  possesseurs  de  leurs  instruments,  mais 
uppirtenant  tous  au  corps,  firent  de  tels  progrès 
sous  la  direction  de  leur  chef  improvisé, qu'en  i852, 
à  la  distribution  des  drapeaux  au  Champs-de-Mars, 
ils    furent  remarqués   entre  toutes  les  musiques 
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militaires  présentes.   Leur  existence  comme  fan- 
fare était  désormais  assurée. 

O-i  fit  mieux  en  i856.  Un  décnt  organisa  la 
fanfare  en  musique  régulière,  toujours  avec  Pau!us 
comme  chef.  Onze  ans  plus  tard,  pendant  l'Expo- 
sition universelle  de  1867,  au  concours  internatio- 
nal qui  eut  lieu  entre  diverses  musiques  militaires, 
celle  àe  l\  Garde  de  Paris  remportait  le  premier 
prix  ex  mquo  avec  la  musique  d'un  régiment  autri- 
chien, qui  était  restée  jusqu'alors  sans  rivale. 

Eq  1871,  la  création  momentanée  d'un  second 
régiment  amena  celle  d'une  seconde  musique, 
dont  Scîllénick  fut  nommé  chef.  Quand  on  refondit 
les  deux  corps  en  un  seul,  en  1873,  Paulus,  ayant 
été  mis  à  la  retraite,  Sellénick  demeura  seul  chef. 
C'est  aujourd'hui  M.  Parés,  auteur  d'un  remar- 
quable traité  d'instrumentation  et  d'orchestration 
pour  musique  militaire,  qui  tient  ce  poste  si  hono- 
rable. 

On  sait  que  la  musique  de  la  Girde  républi- 
caine a  fait  plusieurs  fois  des  voyages  à  l'étranger  : 
à  Londres, notamment,  en  1862,  en  1871  et  en  1879, 
et,  dans  l'Amérique  du  Nord,  en  1872. 

La  composition  du  corps  est  la  suivante  : 

Un  chef  (capitaine);  un  sous-chef  (adjudant); 
cinq  musiciens  de  première  classe  (maréchaux  des 
logis  chefs);  dix  de  deuxième  classe  (maréchaux 
des  logis);  treize  de  troisième  classe  (brigadiers); 
vingt-cinq  de 'quatrième  classe  (gardes  comptant 
à  TE  at  Major);  vingt- cinq  élèves  musiciens  (gardes 
comptant  dans  une  compagnie). 

Le  titre  d'élève  est  purement  nominal,  car, 
parmi  eux,  on  compte  ordinairement  plus  d'un 
lauréat  du  Conservatoire. 

Tous  ces  musiciens  sont  autorisés,  en  dehors  des 
heures  de  service,  à  revêtir  une  tenue  civUe  et  à 
utiliser  leurs  talents  au  gré  de  leurs  intérêts. 
Aussi  presque  tous  en  profi'.ent-ils  pour  faire  partie 
de  divers  orchestres  de  concerts  ou  même  de 
théâtres.  H.  de  C. 

Chronique  &e  la  Semaine 

PARIS 

CONCERTS  LAMOUREUX 

(19  janvier   1902) 

La  symphonie  n'a  pas  pris  fin  avec  Beethoven  ; 
les  superbes  oeuvres  symphoniques  de  Mendels- 
sohn,  S:humann  et  Brahms  en  Allemagne,  de 
César  Franck,  Saint-Siëas  et  Lalo  en  France 
témoigueat  de  la  vitalité  du  genre   et  prouvent 


qu'il  est  encore  possible  d'écrire,  après  le  Titan  de 
Bonn,  des  œuvres  orchestrales  de  haute  valeur. 
Certes,  à  notre  époque,  des  tendances  se  sont 
manifestées  plutôt  pour  la  suite  d'orchestre  ou  le 
poème  symphorique  que  pour  la  sym}  honie  pure. 
Celle-ci  est  sortie  de  son  cadre  classique,  et  les 
louables  efforts  qu'ont  faits  de  plus  jeunes  en  la 
carrière,  tels  MM.  Vincent  d'Indy,  Gabriel  Fauré, 
Guy  Ropariz,  Magnard,  Sivard,  Dukis.;.  ont 
encore  démontré  une  fois  de  plus  qu'il  n'était  pas 
trop  téméraire  d'introduire  dans  la  symphonie 
l'élément  descriptif,  en  prenant  pour  modèles  les 
travaux  d'Hector  Berlioz  et  de  César  Franck. 

La  symphonie  en  lit  de  M.  Paul  Dukis,  que 
l'on  entendait  pour  la  première  fois  aux  Concerts 
Lamoureux  le  dimanche  19  janvier,  mais  qui  avait 
été  déjà  exécutée  aux  concerts  de  l'Opéra, 
s'éloigne  davantage  de  la  forme  classique  que  la 
symphonie  de  César  Franck,  Par  ses  harmonies 
audacieuses,  par  ses  rythmes  très  curieux,  par  ses 
modulations  imprévues,  par  soû  ensemble  un  peu 
heurté  et  épais,  elle  fait  songer  à  un  tableau  pitto- 
resque, dont  le  sujet  resterait  une  énigme  pour 
l'auditeur.  Un  de  nos  confrères,  après  l'avoir 
entendue,  nous  disait  :  «  Il  faudrait  un  programme 
détaillé  pour  suivre  le  fil  des  idées  du  compo- 
siteur.» Cela  est  évidemment  une  critique,  puisque, 
dans  la  symphonie  pure,  l'élément  musical  suffit 
amplement  à  sa  compréhension,  et  l'on  se  passe- 
rait même  très  facilement  d'un  commentaire  litté- 
raire pour  saisir  les  sensations  qu'a  voulu  rendre 
Beethoven  dans  la  Symphonie  pastorale.  M.  Dukas  a 
visiblement  employé,  pour  composer  sa  sympho- 
nie, les  mêmes  procédés  que  ceux  dont  il  avait 
usé  pour  écrire  son  Apprenti  sorcier.  Mais  la  trame 
orchestrale,  qui  était  parfaite  pour  traduire  musi- 
calement un  poème  très  mouvementé,  ne  l'était 
plus  tout  à  fait  autant  pour  développer,  en  un  style 
large  et  clair,  une  symphonie,  sans  adjonction  de 
programme. Aussi  son  œuvre, très  méritante, pèche- 
t  elle  par  un  emploi  trop  abondant  de  procédés  et 
par  un  entassement  de  formules  au  milieu  des- 
quels l'air  ne  circule  pas  suffisamment.  Des  trois 
parties  qui  la  composent,  c'est  Vandante  espressivo 
e  sostenuto  qui  nous  a  semblé  atteindre  le  but  le 
plus  parfait.  Entre  le  premier  et  le  troisième 
morceau,  angoissés  et  touffus,  cet  andante  surgit 
comme  un  rayon  de  soleil  filtrant  à  travers  une 
sombre  forêt.  Le  thème  chanté  par  les  violons, 
d'un  sentiment  triste,  se  dégage  clairement  sur  des 
bruissements  exquis  d'orchîstre,  à  travers  lesquels 
percent  surtout  le  cor  et  la  flûte;  ce  thème  sera 
repris  à  la  conclusion  par  le  hautbois.  La  mélodie 
y   est   suggestive   et,  expressive;    les    dialogues 
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s'entre  croisent  avec  une  grâce  infinie,  et  sur  le 
tout  plane  une  sorte  de  mystère.  La  première 
partie  {allegro  non  iroppo  vivace  ma  con  fiioco)  est  supé- 
rieure à  la  dernière  [allegro  spiritoso) ,  et  les  thèmes 
principaux  se  détachent  assez  nettement,  malgré 
un  certain  parti-pris  de  chromatisme  et  de  combi- 
naisons multiples  de  rythmes  ;  nous  y  avons  relevé 
des  épisodes  du  plus  vif  intérêt.  —  En  somme,  une 
œuvre  qui,  nonobstant  ses  défauts  en  tant  que 
symphonie  proprement  dite,  est  de  belle  allure  et 
classe  son  auteur  en  la  meilleure  place  parmi  les 
jeunes  symphonistes  de  l'école  française. 

Dans  le  même  concert,  M™^  Jeanne  Raunay  a 
chanté  en  grande  cantatrice  le  monologue  à.^Alceste 
de  Gluck,  la  Procession  de  César  Franck  et  un  air 
des  Noces  de  Figaro  de  Mozart. 

L'orchestre,  fort  bien  dirigé  par  M.  C.  Chevil- 
lard,  a  divinement  rendu  toutes  les  finesses  de  la 
partition  d'Edouard  Grieg  :  Peer  Gyni.  Il  n'a  pas 
moins  bien  interprété  l'ouverture  du  Carnaval 
romain  de  Berlioz.  H.  Imbert. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 
DE  PARIS 

Neuvième  Concert 

Des  quatre  artistes  composant  le  quatuor  Halir 
de  Berlin,  celui  qui  le  dirige,  M.  Karl  Halir,  est, 
sans   conteste,    le    plus    remarquable.    Natif    de 
Bohême  (i^r  février  iSSg),  il  termina  ses  études  de 
violon  avec  Joachim.  Depuis  l'année  iSgS,  il  rem- 
plit les  fonctions  de  Concertmeister  à  l'Opéra  de 
Berlin  et  de  professeur  à  l'Académie  de  musique. 
C'est  un  artiste  de  grande  valeur,  sûr  de  lui,  pos- 
sédant une  belle  technique  et  une  jolie  qualité  de 
son;  ses  partenaires  jouent  très  correctement.  Le 
quatuor  H"lir,  dans  la  séance  du  17  janvier  à  la 
salle  de  la  rue  d'Athènes,  a  interprété  le  onzième 
quatuor  à  cordes  de  Beethoven,  le  Kaiser  Quarteit 
d'Haydn  et  le  quatuor  en  mi  bémol  majeur  de 
Mozart.   On  voit  que  le  programme  n'était    pas 
révolutionnaire.  Nous  aurions  certes  préféré  en- 
tendre un  des  beaux  quatuors  de  Brahms,  dont 
M.    Halir   possède,  dit-op,  l'excellente  tradition. 
Mais   il    a   mieux    aimé   être   apprécié    dans  des 
œuvres  plus  classiques,  plus  connues,  qu'il  joue 
du  reste  avec  infiniment  de  sentiment  et  de  brio. 
L'exécution  du  quatuor  d'Haydn  fut  son  triomphe. 
Nul  n'ignore  que  dans  cette  composition  à  cordes, 
comme  dans  toutes  celles  d'Haydn,    le   premier 
violon  a  presque  seul  la  parole,  les  autres  instru- 
ments n'étant  qu'instruments  d'accompagnement. 
M.  Halir  a  donc  pu  déployer  toutes  ses  qualités  de 
style  et  de  virtuosité.  Il  a  joué  en  maître  Vadagio 


de  ce  quatuor,  si  remarquable  par  ses  phrases  en 
forme  de  récitatif.  Peut-être  aurions-nous  à  faire 
quelques  observations  sur  l'interprétation  du  qua- 
tuor de  Beethoven,  dans  lequel  plusieurs  mouve- 
ments ont  été  trop  pressés,  et  certaines  accentua- 
tions exagérées  ;  mais  ceci  nous  entraînerait  trop 
loin. 

Mlle   Yvonne  Siint-André    était   une  inconnue   1 
pour  nous.  Aussi    fûmes-nous   fort   agréablement   ; 
surpris  en  l'entendant   chanter   avec   un  organe 
charmant,  une  exquise  méthode  et  une  grâce  qui 
ne  s'acquiert  pas,  véritable  don  de  nature,  quatre 
mélodies  grecques,   accompagnées    par   l'auteur, 
M.  Bourgault-Ducoudray.  Quelles  superbes  notes 
de  contralto  dans  la  première  de  ces  mélodies  si 
caractéristiques,  ayant  pour  titre  :  Dors,  mon  enfant! 
Mlle  Yvonne   Siint-André    les    chanta   en    grec, 
comme  elle  dit  en  allemand  l'admirable  et  drama- 
tique Lied  de  Brahms  :  D'amour  éternel.  Elle  a  ravi 
son  public,  qui  lui  a  prouvé,  par  les  ovations  qu'il 
lui  a  faites,  l'estime  en  laquelle  il  tenait  son  talent.  | 
Le  Lied  de  Brahms  a  été  bissé.  H.  Imbert.       | 

A  LA  SCHOLA  CANTORUM 
Depuis  bientôt  deux  ans  que  nous  rendons 
compte  régulièrement  des  séances  diverses  don- 
nées dans  la  salle  de  la  rue  Saint-Jacques,  il  nous 
semble  en  avoir  suffisamment  vanté  l'attrait  aux 
lecteurs  de  cette  revue  ;  mais,  apportant  dans  ces 
notes  brèves,  à  défaut  d'autres  qualités,  une  abso- 
lue franchise,  nous  avons  toujours  cru  de  notre 
devoir  et  de  l'intéiêt  même  de  la  Schola  de  nous 
exprimer  à  son  égard  avec  une  entière  liberté  et 
de  ne  pas  plus  chercher  à  dissimuler  sous  un  vain 
prétexte  des  défaillances  souvent  excusables  qu'à 
atténuer  la  portée  de  succès  bien  mérités,  l'éloge 
et  l'admiration  de  parti-pris  n'ayant  jamais  été  à 
nos  yeux  un  signe  d'intérêt  ni  surtout  un  moyen  de 
progrès  artistique. 

Ceci  dit  pour  éviter  tout  malentendu,  il  nous 
plaît  particulièrement  de  constater  la  profonde  ira- 
pression  produite  par  le  concert  du  i6  janvier,  où 
le  premier  acte  à'Akesie  de  Gluck  fut  exécuté  en 
entier  avec  la  plus  persuasive  expression  et  dans 
le  sentiment  le  plus  conforme  au  sens  intime  de 
l'œuvre. 

M°i^  Jeanne  Raunay  fut  une  Alceste  douloureu- 
sement tiagique  et  traduisit  avec  éloquence  les 
beautés  de  cette  musique  si  expressive  en  sa  sim- 
plicité. M.  Fiohlich,  appelé  au  dernier  moment  à 
remplir  le  rôle  du  grand-prêtre,  y  fit  valoir  un  su- 
perbe organe,  et  MM.  Gibelin,  Debrieu  et  Brul- 
fert  complétèrent  dignement  ce  remarquable  en- 
semble vocal. 
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Il  sied  aussi  de  féliciter  les  membres  des 
chœurs  et  de  l'orchestre  de  la  Schola  de  s'être 
montrés  aussi  soucieux  des  moindres  nuances  et 
aussi  attentifs  à  la  baguette  de  M.  Vincent  d'Indy, 
qui  fut  vraiment  l'âme  de  cette  exécution  et  au- 
quel nous  tenons  à  exprimer  ici  notre  reconnais- 
sance ainsi  qu'à  M.  Bordes,  qui  styla  les  choeurs. 

En  présence  de  l'accueil  enthousiaste  fait  par  le 
public  à  cette  manifestation  d'art,  on  a  décidé  de 
la  renouveler,  le  23  janvier,  avec  une  conférence 
de  M.  Fierens- Gevaert  déjà  applaudie  à  l'Opéra- 
Comique. 

L'audition  du  premier  acte  d'Alceste  avait  été 
précédée  comme  d'habitude  par  celle  de  quelques 
œuvres  delà  même  époque.  Ce  fut  d'abord  un  ma- 
drigal, accompagné  par  M.  H.  du  Mont;  deux 
chansons  de  Roland  de  Lassus,  où  les  Chanteurs 
de  Saint-Gervais  firent  merveille;  un  air  d'Armide, 
interprété  par  M™"  Raunay  avec  l'autorité  que  l'on 
sait;  puis,  pour  terminer  cette  première  partie, 
une  sonate  française  pour  violon  et  clavecin,  dans 
laquelle  MM.  Joseph  Debroux  et  Charles  Bordes 
remportèrent  un  succès  mérité. 

MM.  Parent,  Luquin,  Casadesus  et  Baretti  ont 
repris  cette  année,  dans  les  mêmes  conditions, 
l'exécutioiï  intégrale  des  dix-sept  quatuors  à  cor- 
des de  Beethoven.  Nous  avons  maintes  fois  loué 
ici,  l'hiver  dernier,  cette  intéressante  initiative, 
mais  n'ayant  pu  encore  assister  à  aucune  des 
séances  de  cette  année,  nous  remettons  à  un  pro- 
chain numéro  le  plaisir  d'}'  revenir. 

Gustave  Samazeuilh. 

CONCERT  DE  L'EUTERPE 

L'association  chorale  artistique  Euterpe  avait 

:  donné,  l'année  dernière,  de  fort  belles  auditions 

au    Nouveau-Cirque,  et  l'on    avait    pu  constater 

qu'avec  l'infusion  d'un  sang  nouveau,  c'est-à-dire 

.avec  l'adjonction  de  membres  professionnels,  cette 

société  allait   tenir   un   rôle    important   dans    le 

monde  musical  à  Paris.  Elle  n'a  pas  menti  à  ses 

promesses.  Cette  année,  elle  a  fait  rrême  un  effort 

de  plus  en  adjoignant  à  ses  chœurs,  bien   disci- 

1:  plinés,  l'orchèslre,  composé  en  partie  des  membres 

de  l'Association  des  Concerts  Lamoureux;  puis 

elle  a  élu  domicile  au  Nouveau-Théâ'^re. 

En  la  première  séance,  en  date  du  i6  janvier, 

;  on  a    entendu   cette   délicieuse    composition    de 

f  Schumann  qui  a  nom  :  Le  Pèlerinage  de  la  rose,  suite 

j  de  petits  tableaux  brossés  avec  un  pinceau  compa- 

:  table  à  celui  de  Corot.  Le  poème  de  Horn  est  bien 

monotone,  sans  nul  doute;   mais  S:humann  en  a 

revêtu  les  idées  d'une  trame  musicale  adorable- 

ment  poétique.  Composée  dans  le  genre  du  Paradis 


et  la  Péri,  la  légende  de  la  rose  ne  comprend  pas 
moins  de  vingt-quatre  morceaux  pour  soli,  chœur 
et  orchestre.  Choisir  les  plus  remarquables  parmi 
ces  morceaux  serait  difficile,  tant  ils  ont  tous  de 
grâce  émue,  de  fraîcheur  printanière,  de  variété 
et  même,  par  moments,  de  sentiment  profondé- 
ment diamatique.  Il  n'y  aurait  qu'à  citer,  à  ce 
dernier  point  de  vue,  le  superbe  chant  funéraire, 
sorte  de  Requiem,  sur  lequel  s'enlève,  très  à  décou- 
vert le  chant  de  la  Rose.  Quelles  belles  pages 
encore  que  le  chœur  des  Elfes  n"  lo,  qui  fait 
songer  à  telle  partie  des  scènes  de  Faust;  le 
chœur,  n°  i5,  avec  les  appels  de  cor,  un  peu  dans 
le  style  de  Weber,  et  aussi  le  chœur  n°  32  en 
mouvement  de  valse  !  Mais  tout  devrait  être  énu- 
méré,  tant  les  thèmes  possèdent  un  sentiment 
exquis  de  poésie,  tant  l'orchestre  les  enveloppe  de 
broderies  les  plus  délicates  ! 

M 'le  Gëtane  Vicq,  M^^es  Marie  Gay  et  C.  Mar- 
teau ont  été  remarquées  à  juste  titre  dans  les  soli 
qui  leur  avaient  été  confiés;  après  elles,  il  faudrait 
citer  Mlles  Anne  Vila  et  Marguerite  RouUeau.  Les 
rôles  d'hommes  ont  été  moins  bien  rendus.  Certes, 
M.  Le  Lubez,  qui  est  un  chanteur  connu  et  appré- 
cié dans  le  monde  musical.est  excellent  musicien  et 
chante  avec  conviction  la  musique  de  Schumann  ; 
malheureusement,  sa  voix  est  étoufîée,  par  suite 
j  insuffisante  pour  donner  le  relief  et  la  fraîcheur 
voulus  aux  mélodies  exquises  du  Pèlerinage  de  la 
rose.  A  noter  encore  M.  Challet,  dont  le  rôle  du 
Fossoyeur  est  un  peu  sacrifié. 

Chœurs  et  orchestre  ont  été  excellents  sous  la 
vaillante  direction  de  M.  Duteil  d'Ozanne. 

Le  concert,  qui  avait  débuté  par  l'audition  des 
Bohémiens,  chœur  bien  connu  de  Schumann,  a  pris 
fin  avec  des  fragments  de  Sainte-Elisaieth,  oratorio 
de  F.  Liszt. 

Comme  intermède,  M.  Louis  Diémer  a  interprété 
avec  la  perfection  et  l'aisance  dont  il  est  coutu- 
mier  la  chaconne  en  50/  majeur  de  Haendel,  le 
Coucou  de  Daquin  et  sa  valse  de  concert.     H.  I. 

Le  très  remarquable  pianiste  M.  Moriz  Rosen- 
thal,  qui  nous  arrive  de  Vienne  et  qui  reçut  les 
conseils  de  F.  Liszt,  s'était  fait  entendre  avec  un 
grand  succès  le  dimanche  12  janvier  au  Concert 
Lamoureux,  en  exécutant  une  œuvre  de  virtuosité, 
le  premier  concerto  de  Liszt.  En  un  récital  donné 
à  la  salle  des  Agriculteurs,  le  18  janvier,  on  a  pu 
le  juger  plus  complètement,  car  il  y  interpréta 
cette  fois  de  belles  œuvres,  telles  la  sonate  op.iii, 
en  ut  mineur,  de  Beethoven,  la  sonate  op.  58  de 
Chopin,  d'autres  pièces  du  même  maître,  la  tendre 
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Nanette  de  Couperin,  le  Vivace  de  Scarlatti....  Tout 
le  monde  musical  assistait  à  ce  premier  récital  ;  il  a 
accueilli  avec  de  grandes  ovations  le  pianiste 
autrichien.  Sa  technique  est  formidable  et  la  puis- 
sance dont  il  dispose  est  encore  accrue  par 
l'ample  sonorité  du  «  Steinway  »,  joué  par  lui. 
Sous  ce  rapport,  les  instrumentsdu  célèbre  facteur 
américain  n'ont  peut-être  pas  d'égaux  ;  mais  il  faut 
aussi  reconnaître  qu'ils  n'ont  ni  la  beauté,  ni  le 
velouté,  ni  le  charme  des  sons  d'un  Erard  ou 
d'un  Pieyel.  La  sonorité  des  «  Steinway  »  a 
quelque  chose  de  métallique,  de  dur,  surtout 
lorsque  la  pédale  forte  est  en  jeu.  Est-ce  à  cela 
qu'il  faut  attribuer  une  certaine  sécheresse  dans  le 
jeu  de  M.  Rosenthal?  Il  étonne  plutôt  qu'il 
n'émeut.  Ajoutons  qu'au  point  de  vue  du  style,  il 
prend  trop  de  libertés  avec  les  mouvements,  in- 
diqués cependant  très  nettement  par  le  métronome 
ou  la  tradition  et  surtout  par  le  sentiment.  Ce 
défaut  a  paru  très  sensible  dans  l'exécution  de 
la  sonate,  op.  m,  de  Beethoven.  Ces  réserves 
faites,  il  faut  reconnaître  qu'il  a  joué  la  sonate,  la 
berceuse,  la  mazurka,  le  scherzo  en  si  bémol  mi- 
peur  de  Chopin  avec  une  surprenante  maîtrise. 
Voilà  son  triomphe  en  ce  premier  récital. 

Nous  aurions  encore  un  reproche  à  adresser  à 
M.  Moriz  Rosenthal,  celui-là  beaucoup  plus 
grave.  Que  Liszt,  Thalberg,  Prudent  et  nombre 
d'autres  pianistes  se  soient  amusés  à  écrire  pour 
leur  instrument  des  fantaisies  sur  des  opéras  ou 
des  symphonies,  cela  n'est  peut-être  ni  très  musi- 
cal, ni  très  intéressant;  mais,  en  somme,  ils  n'ont 
fait  que  transcrire  pour  le  piano  des  pages  d'or- 
chestre ou  de  théâtre.  Mais  que  M.  Moriz  Rosen- 
thal vienne  prendre  une  des  plus  jolies  valses 
écrites  par  Chopin  pour  la  dénaturer,  voilà  ce  que 
l'on  peut  appeler  un  crime  de  lèse-Chopin  !  M. 
Rosenthal  a- '-il  voulu,  en  agissant  ainsi,  prouver 
à  ses  auditeurs  que  la  valse  créée  par  Chopin 
était  mal  écrite  et  qu'il  était  nécessaire  de  la  bou- 
leverser de  fond  en  comble  pour  la  rendre  at- 
trayante! Il  est  arrivé  à  un  résultat  diamétralement 
opposé.  On  ne  saurait  frop  réagir  contre  de  semblables 
procédés.  H.  Imbert. 

Bonne  séance  de  piano,  donnée  le  21  jan- 
vier dans  la  grande  salle  Erard  par  M"'=  Marguerite 
Galliard-Massait. 

La  sonate  Clair  de  lune  de  Brelhoven,  une  étude 
de  Henselt  et  les  Papillons  de  Schunnaiia  furent  in- 
terprétés avec  un  style  très  sobre  et  classique. 
Beaucoup  de  Chopin  complétait  le  programme. 
M"«  Galiiarc'-Massait  y  sut  à  piofos  éviter  l'exa- 
gération  du  sentiment  et    l'ouiiancière   fantaisie. 


Une  Etude  sur  les  touches  noires  (n°  5)  fut  fort  bien 
détaillée.  Oq  sait  que  cette  artiste  a  reçu  des  con- 
seils de  Féru,  un  des  élèves  remarquables  de  Cho- 
pin. 

M.  V.  Ballerer k  donnait  cette  semaine  une  inté- 
ressante soirée  de  musique  de  chambre,  avec 
la  primeur  d'une  sonate  nouvelle  pour  violon 
de  Vreuls  ;  d'un  développement  très  sévère, 
cette  œuvre  difficile  et  un  peu  nébuleuse  offre  une 
richesse  de  sonorités  particulière  ;  Vandante  est 
spécialement  réussi. 

Le  violoncelliste  Gurt  a  interprété  magistrale- 
ment le  concerto  d'Haydn,  vraiment  à  sa  place 
dans  le  cadre  de  la  musique  de  chambre.  C. 

Au  premier  concert  donné  par  M.  Daniel  Herr- 
mann  à  la  salle  Pieyel,  le  21  janvier,  on  a  entendu 
la  première  sonate  en  la  mineur  de  Robert  Schu- 
mann,  finement  jouée  par  MM.  G.  Jaudoin  et 
Daniel  Herrmann,  puis  le  trio  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  par  MM.  Jaudoin,  D.  Herrmann  et 
J.  Griset.  Excellente  homogénéité  chez  ces  trois 
artistes.  On  a  beaucoup  applaudi  M.  Daniel 
Herrmann  après  une  très  claire  et  brillante  inter- 
prétation de  V Invention  (n"  3)  de  J  S.  Bach,  que 
l'on  entend  si  rarement.  M.  Daniel  Herrmann  est 
en  progrès  ;  son  jeu  est  devenu  plus  chaleureux, 
moins  timide. 

Les  auires   concerts    de    musique  de   chambre 
donnés  par  cet   artiste  auront  lieu  les  vendredis 
14  février  et  14  mars,  à  la  salle  Pieyel. 
«A» 

A  la  Schola  Cantorum,  le  quatuor  Parent  poursuit 
le  cours  de  ses  succès.  A  la  dernière  séance,  le 
second  et  le  dixième  quatuor  de  Beethoven  ont 
enthousiasmé  les  auditeurs,  toujours  fort  nom- 
breux. Une  innovation  :  M.  Armand  Parent,  en 
dehors  des  quatuors  à  cordes,  introduit  dans  ses 
programmes  un  trio  à  cordes  ou  une  des  dernières 
sonates  pour  piano  du  grand  maître. 

Sous  la  direction  artistique  de  MM. Enoch  et  C'«, 
le  premier  Concert-Femiaa  dans  la  salle  de  l'Au- 
tomobile Club,  place  de  la  Concorde,  a  eu  plein 
succès.  Variété  dans  le  programme,  valeur  des 
artistes  engagés,  tout  concourait  à  rendre  la 
matinée  attrayante.  Aussi,  quelle  foule  en  cette 
jolie  salle  si  bien  aménagée!  On  a  applaudi  MM. 
Diémer,  Boucherit,  Pecquery,  surtout  la  comtesse 
de  Maupeou,qui  a  délicieusement  chanté  des  mélo- 
dies de  Diémer,  d'Isidore  de  Lara,  de  Ch.  Levadé! 
Puis  on  avait   Paul  Delmet,  cet  aimable  pince- 
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sans-rire,  dans   ses   chansons,  et    M.   Maurice  de 
Féraudy  dans  ses  désopilants  monologues. 

Le  concert  donné  le  i8  janvier,  à  la  salle  Erard, 
par  M.  Wsewolod  Bouicli  comportait  des  œuvres 
de  Bach,  Schumann,  Chopin,  Scriabine  et  Tschaï- 
kow--ky.  L'excellent  pianiste  a  été  fort  applaudi. 

Voici  les  recettes  encaissées  par  l'Opéra  pen- 
dant le  mois  qui  vient  de  s'écouler  : 

Faust,  i5,8i3;  Lohengrin.  i^,yiy;  Les  Barbares, 
18,286  ;  Tannhœuser,  10, 838  ;  Roméo  et  Juliette,  14,641  ; 
Faust,  i7,o5i;  Les  Barbares,  i/^.%5^;  Roméo  et  Ju- 
liette, 11,275;  Lohengrin,  12,657  ;  Les  Barbares, 
14,129;  Roméo  et  Juliette,  14,216;  Lohengrin,  10,667; 
Faust,  14,345;  Roméo  et  Juliette,  i3,25o;  Lohengrin, 
13,464;  Les  Barbares,  ii,5i6  ;  Guillaume  Tell,  14,430  ; 
Siegfried,  17,930. 

Comme  le  mois  dernier,  c'est  encore  l'œuvre  de 
Saint-Saëns,  Les  Barbares,  qui,  avec  le  chiffre  de 
18,000  fr.,  a  fait  réaliser  la  plus  belle  recette. 
«A» 

M.  André  Tracol  donnera  trois  séances  de  mu- 
sigue  de  chambre  les  mardis  28  janvier  et  25  fé- 
vrier et  le  mercredi  26  mars  1902,  à  9  heures  du 
soir,  dans   la  grande   salle  Pleyel. 

•A» 
f  I^^me  Catherine  Laënnec,  l'éminente  pianiste, 
donnera  un  concert  le  lundi  soir  27  janvier,  à  la 
salle  Pleyel,  'avec  le  concours  de  M'i^  Aël,  de 
l'Athénée,  M^^e  Sauvrezis,  M^ie  Marie-Rose  Pujo 
et  M.  Lematte. 

BRUXELLES 


CONCERTS  YSAYE 
DE  SCHELDE  [VESCAUT) 

Oratorio  historique  de  Emm.  Hiel,   musique  de  Peter 
Benoit. 

Pour  beaucoup  d'entre  ceux  qui  n'avaient  jamais 
entendu  exécuter  De  Schelde,  le  dernier  concert 
Ysayè  était  une  révélation  d'autant  plus  inatten- 
due qu'une  récente  audition  de  la  Rubens  Cantate 
dans  la  halle  du  Cinquantenaire  laissait  planer 
quelques  doutes  sur  la  résistance  au  temps 
et  à  l'analyse  des  conceptions  grandioses  du 
maître  flimand.  Musique  des  foules,  fresque  aux 
larges  contours,  synthèse  de  refrains  populaires, 
semblait-on  dire  de  cette  cantate,  en  laissant  en- 
tendre que  Benoit  n'était,  à  tout  prendre,  qu'un 
compositeur  de  plein  air,  un  brosseur  de  déco'S, 
auquel  ne  seyaient  que  les  grands  espaces,  dans 
la  rumeur  du  vent  et  de  la  multitude. 


Il  faut  distinguer.  La  Rubens-Cantate  et  d'autres 
compositions  similaires  sont  des  œuvres  de  cir- 
constance qui  remplissent  parfaitement  leur  but 
et  dont  la  perspective,  démesurément  élargie  en 
vue  d'une  exécution  à  l'air  libre,  ne  peut  s'accom- 
moder d'un  local  quelconque,  même  de  vastes 
dimensions. 

Mais  à  côté,  et  l'on  peut  même  dire  au-dessus 
de  ces  monuments  de  fêtes,  décoratifs  à  l'instar  des 
arcs  de  triomphe  édifiés  par  Rubens,  se  placent 
des  œuvres  d'un  art  plus  recherché  et  plus  intime, 
d'une  facture  plus  serrée,  tenant  le  milieu  entre 
l'oratorio  et  le  poème  symphonique,  inspirées, 
quant  à  la  forme,  par  ces  poèmes  pour  soli, 
chœurs  et  orchestre  qui  commençaient  à  se 
répandre  hors  d'Allemagne  il  y  a  quelque  trente- 
cinq  ans. 

De  Schelde  est  de  ces  œuvres- là.  Il  ne  s'y  trouve 
pas  '  seulement  de  grandes  lignes  et  de  gros 
effets  (la  répétition  un  peu  trop  fréquente  du  Lied  de 
Wilhelmus  van  Nassouwen,  dans  la  deuxième  partie, 
est  plutôt  du  domaine  de  la  cantate),  on  peut  y 
suivre  le  développement  musical  d'un  sujet  poé- 
tique traité  dramatiquement,  et  l'on  est  charmé 
par  l'infinité  de  détails  descriptifs  qui  rehaussent 
constamment  l'intérêt  du  discours  musical.  Toute 
la  première  partie,  depuis  la  noble  invocation  du 
poète  :  «  O  Schelde,  ik  heb  uw'  stem  gehoord  n, 
jusqu'au  chant  si  pittoresque  du  batelier  invitant 
au  voyage  le  jeune  couple  amoureux  qui  rêve  sur 
les  bords  du  fleuve,  forme  un  tableau  d'une  vie 
intense,  d'une  poésie  délicieuse,  où  la  mélodie  dé- 
borde, où  celle  qui  semble  désigner  le  flot  serpente 
à  travers  tous  les  épisodes  et  leur  communique  une 
même  sensation  d'ambiance.  C'est  bien  l'admira- 
tion émue  de  l'homme  du  Nord  devant  la  beauté, 
pour  lui  suprême,  du  site  patrial.  En  dépit  des 
rythmes  berceurs,  les  chants  s'estompent  d'une 
légère  mélancolie,  et,  au  fond,  quelque  chose  de 
grave  se  dégage  de  cette  joie  contemplative. 

Ceci  n'est  plus  de  la  fresque,  c'est,  toujours  par 
comparaison,  de  la  peinture  de  chevalet,  et  bien 
malavisé  serait  celui  qui  songerait  à  lui  donner 
un  cadre  disproportionné,  à  vouloir  exécuter,  par 
exemple.  De  Schelde  sur  la  place  publique. 

Un  souffle  patriotique  anime  les  scènes  chorales 
de  la  deuxième  partie  :  lutte  entre  les  partis  poli- 
tiques (Leliaerts,  Klauwaerts,  etc.)  et  apparitions 
d'ombres  héroïques  évoquées  par  la  voix  du  poète. 
Benoit  les  a  conçues  avec  toute  la  vigueur  de  son 
tempérament  d'artiste  et  de  prosélyte.  Il  y  a  des 
revendications  dans  ces  cris  de  Vlaanderen  den 
leeuw  !  poussés  à  travers  la  bataille.  La  Flandre  au 
lion  !  Oui,  à  la  condition  que  le  lion  soit  flamand, 
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et  l'on  sait  que  ce  lion-là  a  dents  et  griffes.  Une 
page  admirable,  cette  invocation  de  l'esprit  de 
Van  Artevelde,  qui  surgit  tout  à  coup  de  la  tour- 
mente chorale.  Elle  fait  penser  aux  deux  récits  de 
Hans  Sachs  par  la  façon  hardie  dont  elle  s'écarte 
de  l'ancienne  forme  de  l'air  (n'oublions  pas  que  De 
Schilde  date  de  1S69)  pour  adopter  celle  du  récita- 
tif mé'odique  libre,  tel  que  Wagner  l'a  définitive- 
ment instauré  en  ses  dernières  œuvres  De  même, 
les  invocations  des  ombres  de  Z  mntkm  et  de  Guil- 
laume d'Orange  se  présentent  comme  des  mor- 
ceaux de  déclamation  lyrique,  que  la  belle  voix  de 
basse  et  le  style  noble  de  M.  Mergelkamp  ont  fait 
valoir  à  souhait. 

Les  scènes  entre  marchands,  matelots  et  pé- 
cheurs, auxquels  se  mêlent  toujours  nos  deux 
amoureux,  ont  inspiré,  à  un  titre  égal,  le  musicien 
dans  la  troisième  partie  de  son  œuvre.  Nous  y 
retrouvons  les  procédés  du  début,  avec  les  va- 
riantes qu'amènent  tout  naturellement  les  phases 
nouvelles  de  l'action  poétique.  Ainsi  la  conception 
du  fleuve  prend  graduellement  une  expression  de 
tendresse,  car  c'est  lui  qui  répand  au  loin  la  vie  et 
la  joie  par  les  richesses  auxquelles  il  livre  pas- 
sage et  c'est  lui  qui  féconde,  par  ses  bienfaits, 
l'union  des  êtres  vivant  sur  ses  bords.  Vaarwel, 
Scheîde,  stroom  der  minnel  Fleuve  d'amour!  Et  le 
thème  ondoyant  revient  élargi,  alangui,  accompa- 
gnant une  dernière  fois,  comme  d'une  caresse,  les 
voix  qui  chantent  la  puissance  magnifique  de  la 
Néerlande. 

L'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse-ten-Noode- 
Schaerbeek,  que  dirige  avec  tant  d'autorité  et  de 
savoir  M.  Gustave  Huberti,  n'a  jamais  prouvé 
d'une  façon  plus  éclatante  qu'elle  est  une  institu- 
tion indispensable.  Sans  son  concours,  cette  exé- 
cution d'une  œuvre  qui  fait  honneur  à  l'art  belge, 
en  même  temps  qu'elle  était  un  hommage  à  la  mé- 
moire du  maître  défunt,  n'aurait  pu  avoir  lieu. 

Si  l'interprétation  n'a  pas  été  conduite  avec  toute 
la  fougue  que  dépensait  l'auteur  quand  il  dirigeait 
lui-même  ses  œuvres,  on  doit  reconn&itre  qu'elle 
n'a  manqué  ni  d'ensen^ble,  ni  de  nuances.  Les 
chœurs,  bien  dressés,  se  confondaient  en  jolies 
sonorités  avec  l'orchestre,  M.  Huberti  mettant 
beaucoup  de  soin  et  de  goût  à  pondérer  les  masses 
sonores. 

On  doit  aussi  les  meilleurs  éloges  aux  solistes  : 
MM.  Urliis,  Orelio,  Mergelkimp,  Swjlfs,  ainsi 
qu'à  M"'o  Viotta.  Tous  étaient  tiès  pénétrés  du 
style  et  du  caractère  de  leur  rôle  dans  l'œuvre 
splendide  de  Hiel  et  Benoit.  Ils  ont  largement 
contribué  à  son  ?uccès,  qui  a  été  foit  grand. 

E.  E. 


—  Vendredi  a  été  donnée,  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie, devant  une  salle  comble  la  dixième  et  der- 
nière représentation  du  Crépuscule  aes  dieux,  avec 
y[me  Felia  Litvinne. 

La  grande  et  admirable  interprète  de  Brunn- 
hilde  a  été,  à  cette  occasion,  l'objet  d'enthousiastes 
manifestations  de  la  part  du  public.  M.  Sylvain 
Dupuis,  à  la  fin  de  la  représentation,  a  été  juste- 
ment associé  aux  ovations  faites  à  M™^  Litvinne. 
Celle-ci  est  partie  samedi  soir  pour  Saint-Péters- 
bourg, cù  l'appelle  son  engagement  annuel  de 
deux  mois.  Il  est  probable  qu'à  la  fin  de  mai,  elle 
reviendra  donner,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  quel- 
ques représentations  du  Crépuscule  des  dieux  et  de 
Tristan . 

—  M™^  Rose  Caron  est  arrivée  vendredi  soir  à 
Bruxelles  pour  y  donner  deux  représentations 
dans  Iphigénie  en  Tauride  de  Gluck  au  théâtre  de  la 
Monnaie.  Ces  deux  représentations  auront  lieu  les 
mardi  28  et  vendredi  3i  janvier. 

Ce  soir,  Tannhauser,  avec  M™^»  Paquot,  Strasy, 
MM.  Imbart  de  la  Tour,  Albers  et  Bourgeois. 
Lundi,  Lahné. 

—  M™e  Emma  Birner  avait  consacré  au  Lied 
moderne  sa  troisième  séance  de  chant  historique, 
et,  chose  très  méritante,  elle  s'était  imposé  la 
tâche  de  ne  chanter  que  de  l'inédit  ou  des  pages 
peu  connues  Je  la  génération  actuelle.  Le  pro- 
gramme comportait  des  œuvres  d'auteurs  tchèques, 
allemands,  belges,  russes,  Scandinaves,  polonais 
et  français.  Interprétation  toujours  juste  de  rythme 
et  de  sentiment,  avec  un  rare  souci  de  l'intention 
des  auteurs.  Signalons  parmi  les  pages  chantées 
la  mélodie  Pcst  im  Walde  de  Weirgartner,  le  joli 
Chant  de  mai  de  G.  Huberti,  VEcho  des  valses,  une 
ravissante  composition  de  notre  confrère  L.  Wall- 
ner,  inspirée  par  un  poème  de  G.  Leroy,  la  Fleur 
jetée  de   Fauré,    le  beau  nocturne  de  Franck   et 

V Enlèvement  de  Saint -Sa  ëns. 

Toutes  ces  œuvres,  généralement  difficiles  de 
forme  et  de  ligues  tourmentées,  comme  il  con- 
vient à  des  œuvres  modernes  qui  se  respectent, 
ont  été  accompagnées  ravissamment  par  le  pianiste 
Lauweryns. 

M"^e  Clotilde  Kleeberg-Samuel,  qui  prêtait  son 
concours  à  cette  soirée,  a  enlevé  à  la  perfection, 
avec  verve  et  couleur,  l'allégro  de  concert  de 
Chopin. C'est  une  œuvre  de  haute  diificulté,  comme 
du  reste  la  rapsodie  en  sol  mineur  de  Brahms, 
qu'elle  a  interprétée  ensuite  avec  une  virtuosité 
pareille.  Elle  a  mis  beaucoup  de  sentiment  dans 
un  nocturne  de  F^uré  et  a  fait  preuve  d'un  doigté 
surprenant  dans  des  pièces  de  Godard  et  Gerns- 
hfim. 
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On  a  fait  un  succès  très  vif  aux  trois  exécutants, 
et  M™^  la  comtesse  de  Flandre,  qui  assistait  à  la 
séance,  a  tenu  à  les  féliciter  personnellement. 

N.  L. 

—  Il  nous  a  été  donné  d'entendre  cette  semaine, 
dans  une  audition  privée,  M,  Jean  du  Chastain,  le 
jeune  pianiste  élève  de  M.  De  Greef. 

Cet  artiste,  dont  le  talent  s'est  singulièrement 
perfectionné  depuis  une  année,  nous  a  fait  en- 
tendre le  Préhide  et  Toccata  de  Bach-Busoni  et  la 
sonate  op.  27  de  Beethoven.  On  s'est  plu  à  admirer 
dans  ces  grandes  pages  sa  belle  technique,  sa 
facilité  de  doigté  et  sa  justesse  de  mécanisme.  Il  a 
fait  apprécier  aussi  d'excellentes  dispositions 
expressives  dans  l'interprétation  d'un  nocturne  et 
d'une  étude  de  Chopin,  dans  un  menuet  peu 
connu  de  Schubert  et  dans  une  tiarscription  de 
Liszt. 

Op  a  fait  un  vit  succès  au  jeune  pianiste,  succès 
partagé  par  M.  Hennuyer,  artiste  au  théâtre  delà 
Monnaie,  qui  a  fait  valoir  de  sérieuses  qualités  de 
diction  dans  une  page  extraite  du  Joseph  de 
Méhul,  dans  de.s  mélodies  et  dans  le  récit  du 
i  Graal  de  Lohengrin.  L. 

—  Pour  rappel  aujourd'hui,  à  2  heures,  second 
'  concert  du  Conservatoire.    Au  programme  sym- 
phonies 3  et  7   de  Beethoven,    Siegfried-Idyîl  de 
Wagner. 

—  La  séance  de  Lieder  de  M™^  Miry-Merck  est 
remise  au  lundi  3  février,  à  8  1/2  heures  du  soir,  en 
la  salle  Riesenburger. 

Location  chez  MM.  Schott  frères. 

—  M^ie  Henriette   Eggermont,  pianiste,  et  M. 
'  Albert  Ziramer,  violoniste,  donneront   un  concert 

en  la  salle  de    la   Grande   Harmonie  le    mardi 

;  28  janvier  1902^  à  8  1/2    heures  du  soir,  avec  le 

concours  de  M""*  Feltesse-Ocsombre,   cantatrice. 

—  La  troisième  séance  consacrée  à  l'Histoire 
c  de  la  sonate  par  MM.  Ch.  Delgouffre  et  G.  Sidler 

est  remise  au  17  février  prochain. 

—  Le  Quatuor  Zimmer  donnera  sa  deuxième 
séance  de  musique  de  chambre,  avec  le  concours 
de  MM.  Arthur  De  Greef  et  Théo  Ysaye,  pianistes, 
le  vendredi  14  février,  à  8  1/2  heures  du  soir,  en  la 
salle  Le  Roy,  6,  rue  du  Grand-Cerf.  Elle  sera 
consacrée  aux  œuvres  de  Mozart  :  i.  Trio  en  si 
bémol  majeur;  2.  Duo  en  si  bémol  majeur;  3.  So- 
nate en  ri  majeur  pour  deux  pianos;  4.  Quatuor  en 
sol  mineur. 

Pour  les  places,  s'adresser  à  la  maison  Breitkopf 
et  Haertel,  45,  Montagne  de  la  Cour. 

—  M™'  Marie  Bréma  donnera  un  Lieder-Con- 
çert  à  la  Grande  Harmonie  le  vendredi  38  février 


prochain,  à  8  1/2  heures  du  soir.  Pour  les  places, 
s'adresser  à  la  maison  Breitkopf. 

—  Le  salon  annuel  de  la  Libre  Esthétique 
s'ouvrira,  comme  de  coutume,  à  la  fin  de  février 
dans  les  galeries  du  Musée  de  peinture  moderne, 
et  sera  clôturé  fin  mars. 

Des  conférences  et  des  auditions  de  musique 
nouvelle  compléteront  cette  manifestation  des  arts 
graphiques. 

CORRESPONDA  NCES 


ANVERS.  —  Très  jolie  séance,  lundi  der- 
nier, à  la  salle  des  Marbres  de  la  Société 
royale  de  Zoologie;  elle  était  donnée  par  la 
Kwartet-Kqpel,  composée  de  MM.  Edm.  de  Herdt, 
premier  violon;  J.  Broeckx,  deuxième  violon; 
Alfred  Verheyen,  alto,  et  Jos.  Van  der  Avort, 
violoncelliste. Deux  solistes  prêtaient  leur  concours 
à  cette  séance,  M'ie  Vermeulen,  pianiste,  premier 
prix  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  et  M^'e  Van 
den  Bergh,  cantatrice. 

Au  programme,  le  quatuor  à  cordes  op.  18,  n"  5, 
de  Beethoven,  des  Lieder  de  Grieg,  Schubert,  Mo- 
zart, la  fantaisie  de  Schumann  op.  17,  pour  piano, 
et  enfin  le  quatuor  en  ré  majeur  du  même  auteur. 

Mils  Van  den  Bergh  possède  une  jolie  voix,  très 
menue,  mais  claire  et  douce  ;  elle  s'est  surtout  fait 
applaudir  dans  la  berceuse  de  Mozart,  qu'elle  a 
détaillée  avec  sentiment. 

Mlle  Vermeulen  est  une  jeune  pianiste  de  talent, 
qui  a  eu  le  tort  (combien  commun  parmi  les  jeunes 
artistes  l)  de  s'attaquer  à  un  morceau  au-dessus  de 
ses  forces;  comme  interprétation,  bien  entendu, 
car  toutes  les  notes  y  étaient  ;  aussi  la  troisième 
partie  de  la  fantaisie  de  Schumann,  qui  n'exige  pas 
tant  de  passion,  nous  a-t-elle  semblé  la  mieux  ve- 
nue. Mais  où  Mlle  Vermeulen  s'est  réellement  dis^ 
tinguée,  c'est  dans  le  quatuor;  nous  y  avons  admiré 
son  jeu  perlé  et  souple. 

Les  autres  artistes,  MM.  de  Herdt,  Verheyen  et 
Van  der  Avort,  ont  rivalisé  de  talent  dans  l'exécu- 
tion de  cette  belle  page. 

Nous  espérons  que  M.  de  Herdt  la  remettra  au 
programme.  Juan. 

BERLIN.  —  La  deuxième  série  des  concerts 
Nikisch  a  commencé  par  une  séance  d'un 
intéièt  soutenu,  ce  qui  n'est  plus  souvent  le  cas  de 
ces  soirées.  Pour  mention,  je  cite  la  jolie  sympho- 
nie en  so/ majeur  no  i3,  de  Haydn.  Mais  le  Zara- 
thustra  de  Strauss  requérait  particulièrement  l'at- 
tention. Réentendre  cette  œuvre  après  quelques 
années  et  cette  fois,  dans  de  parfaites  conditions 
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d'exécution  m'a  laissé  une  impression  complexe. 
Il  n'y  a  pas  à  discuter  le  sujet  ni  à  le  trouver  bon 
ou  mauvais  comme  thème  de  poème  symphonique. 
C'est  affaire  d'appréciation  personnelle,  cela.  Et  la 
critique  u'a  aucun  droit  à  opposer  sa  réceptivité 
musicale,  passive  et  inférieure,  à  la  musicalité 
créatrice  du  compositeur.  Un  maître  élit  telle  si- 
tuation, la  hausse  au  degré  d'évocation  nécessaire 
pour  que  ses  facultés  s'exaltent,  entrent  en  période 
fructueuse,  et  le  sujet  musical  existe  par  ce  fait. 
Donc,  il  est  bon.  Sinon,  un  juif  pourrait  trouver  à 
redire  à  ce  que  Bach  a  traité  la  Passion,  ce  qui, 
pour  lui,  Israélite,  ne  serait,  à  tout  prendre,  qu'une 
vieille  histoire  de  cour  d'assises,  une  ancienne 
erreur  judiciaire,  mal  éclaircie  d'ailleurs. 

Mais,  dans  son  Zaraihusira,  Richard  Strauss  a-t-il 
vraiment  bien   atteint   ce   qu'il   visait?  Là,    c'est 
notre  droit  de  dire  notre  opinion.  Et  il  est  peut-être 
permis  d'émettre  l'avis  que  l'auteur  ne  sera  com- 
pris et   admiré   que   si   l'on  consent  à  admettre  à 
l'avance  comme  vrais,  comme  acquis,  certains  pos- 
tulats qu'il  propose.   Sinon,   le  morceau  conserve 
encore  une  unité   musicale  due  au  travail  théma- 
tique, mais,   en   même   temps,  que  d'épisodes  ne 
sont  plus  qu'ambiguïtés,  pour  ne  pas  dire  énigmes 
et  confusion!  Si  vous   ne  savez  d'avance  et  n'ac- 
ceptez comme    tels  certain  thème  et   ses    trans- 
formations comme  destinés  à  exprimer  le  dégoût, 
la  satiété,  le  sens  des  périodes  où  s'agite  et  se  dé- 
veloppe ce  thème    n'est  pas  saisissable.  C'est  déjà 
la  seconde  fois  que  Strauss  essaye  de  faire  du  sen- 
timent  de   satiété    un  élément  musical.  (La   pre- 
mière fois,  c'était  dans  son  Don  Juan;  il  y  revient 
encore,  par  touches  plus  discrètes,  dans  le  Helden- 
leben.)  C'est  très  hardi,  très  intéressant,  mais  je  ne 
crois  pas  que  le  but  soit  atteint.   Ce  sentiment  est 
trop  neutre  pour  trouver  des  points  de  repère  dans 
la  musique.  Seules,  les  grandes  idées  affirmatives, 
foi,  amour,   transport  sacré   ou  furieux,   trouvent 
leur  application,  leur  transposition,  leur  transfigu- 
ration dans  le  monde  sonore.  Voyez  l'expression 
de  joie  dans  le  finale  de  la  neuvième  ;  cela  n'a  rien 
d'hilare,  ni  d'innocent,   ni  de  béat.  C'est  une  joie 
si  contemplative,   qu'on   a    cru    longtemps    qu'il 
s'agissait  d'une  sorte  de  liberté   reconquise.  C'est 
pourtant  la  seule  joie  musi  aie    possible,  si  l'on 
excepte   les   esquisses   pittoresques  et    piquantes 
que  sont  les  scheizi.  Le  profond  musicien  qu'est 
Strauss  sent  très  bien  ces  principes  obscurs,  mal- 
gré les  originalités  plutôt  littéraires  où  il  se  com- 
plaît continuellement.  Car  le  poènae  de  Nietzsche 
se  terniine  d'une  façon  optimiste  par  la  danse  étoi- 
lée  du    surhomme,  de    Zarathustra   libéré  de  nos 
misérables   contingences.    Voyez  vous    le    poème 


symphonique  suivant  parallèlement  ce  développe- 
ment et  finissant  à  la  rigolade  ?  L'œuvre  aurait  été 
manquée,  et  l'instinct  admirable  du  musicien  s'est 
trahi  à  temps.  Car  la  partition  fioit  musicalement, 
au  sens  élevé  du  mot.  Le  compositeur,  ici,  lâche 
le  philosophe  (le  sous-titre  de  la  partition  porte, 
d'ailleurs  :  «  Librement  inspiré  d'après  Niet- 
zsche »);  le  musicien  tire  des  accents  simplement 
émus  (je  dirais  bien  intrinsèques)  de  sa  lyre;  les 
sphères,  troublées  un  instant,  reprennent  leur 
équilibre  ;  l'énigme  se  pose  à  nouveau.  Là  où  le 
philosophe  allait  conclure  et  enseigner,  le  musicien 
se  reprend,  car  la  musique  n'a  rien  à  démontrer 
ni  à  prouver.  L'exécution  de  Nikisch  a  été  mer- 
veilleuse. Les  plus  réfractaires  à  l'œuvre  ont  été 
saisis  par  ce  rendu  vibrant.  Et  pour  répondre  aux 
ovations  répétées,  l'orchestre  a  dû  se  lever  et  sa- 
luer, ce  qu'il  ne  fait  que  dans  ses  tournées  à 
l'étranger. 

Au  programme  encore,  l'entr'acte  d'Ingweïde  de 
Schilling?,  un  beau  morceau,  d'allure  lyrique,  de 
facture  moderne  ;  puis  l'ouverture  d'Obéron,  exécu- 
tée avec  une  perfection  inouïe.  Quand  Nikisch  et 
les  Philharmoniker  jouent  une  de  leurs  pièces  fa- 
vorites, on  n'a  pas  idée  d'un  rendu  aussi  extraor- 
dinaire. Les  nuances,  les  rythmes,  la  noblesse  et 
le  fondu  des  sonorités  sont  incomparables. 

Le  soliste  était  le  violoniste  Jacques  Thibaud, 
qui  a  obtenu  un  grand  succèe  dans  le  concerto  en 
so/ mineur  de  Bruch.  La  brillante  technique  et  le 
son  fluide  de  ce  jeune  artiste  sont  choses  trop 
connues  pour  devoir  y  insister. 

Après  ce  beau  concert,  il  a  fallu  déchanter  le 
lendemain.  C'était  la  quatrième  séance  d'abonne- 
ment du  Berliner  Tonkiinstler  Orchester,  qui  doit 
donner  dix  concerts  sous  la  direction  de  Richard 
Strauss.  Un  affreux  local,  au  loin,  en  province 
presque,  perdu  dans  le  Thiergartm  ;  on  commence 
en  retard,  on  intervertit  l'ordre  du  programme 
sans  prévenir,  on  vend  très  cher  une  feuille  de  pa- 
pier où  ne  se  trouve  aucune  explication  des  œu- 
vres jouées.  L'administration  laisse  à  désirer,  sur- 
tout à  côté  de  la  tenue  rigide  des  autres  concerts 
berlinois.  Strauss  n'a  que  la  direction  artistique; 
ces  négligences  ne  le  concernent  pas.  Il  a  réformé 
et  amené  à  un  certain  niveau  un  orchestre  sans 
passé  glorieux  ni  éléments  supérieurs.  Les  cuivres 
restent  médiocres.  Les  bois  et  les  archets  sont 
mieux,  mais  ils  clochent  encore  trop. 

h'Orphée  de  Lisz^  ouvrait  le  programme.  Exécu- 
tion assf  z  bonne  de  ce  morceau  mélodieux,  mais 
monochrome,  L'effet  n'est  pas  ce  qu'on  attendait 
d'une  œuvre  de  LiszU  Je  mentionne  trois  Lieder 
pour  soprano  et  orchestre  de  M.  Rahl.  Pour  les 
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troi?,  la  Tem^péie  est  le  sujet  choisi.  Rugissements, 
sifflement?,  etc.  La  chanteuse  tient  une  note  aiguë 
pendant  au  moins  seize  mesures.  Une  vraie  loco- 
motive en  détresse.  Mais  M'i^  Destinn  a  une  voix 
si  fraîche  et  si  pure, qu'on  bisse  le  morceau. 

L'inédit,  c'était  un  poème  symphonique  de  Mas- 
cagni  intitulé  :  Leopardiana,  avec  une  partie  chan- 
tée, dont  le  texte  se  compose  de  glanures  prises 
dans  l'oeuvre  du  célèbre  pessimiste.  C'est  funèbre 
naturellement,  et,  vers  la  fin,  il  y  a  un  arioso  que 
tous  les  pistons  jouent  les  sourcils  froncés  et  qui 
conviendra,  éventuellement,  aux  anniversaires  de 
Garibaldi.  Mais  un  tel  sentiment  mortuaire  ne 
pouvait  durer  dans  une  œuvre  de  bariolage.  La 
donna  e  mobile  et  Mascagnie  automobile,  i^ussi,  au  mo- 
ment où  la  récitante  s'écrie  :  «  Oaimè  !  se  questo  e 
amor  com'  ei  travaglia  !  (Hélas!  si  c'est  cela 
l'amour,  qu'il  est  donc  douloureux!)  »,  entend-on 
une  valse  sur  la  quatrième  corde,  tandis  que  l'ac- 
compagnement est  ponctué  aux  deux  temps  faibles 
par  tous  les  cuivres.  Bizet,  affamé,  raconte  qu'il 
se  vecgeait  des  basses  besognes  d'orchestration 
que  la  misère  le  forçait  à  faire  en  soulignant  le 
côté  canaille  des  remplissages  de  cuivres  dans  les 
muzurkas  et  valses  qu'il  fabriquait  pour  les  bals 
de  banlieue.  Mais  Mascagni  n'est,  que  l'on  sache, 
pas  dans  la  misère.  C'est  par  goût  et  conviction 
qu'il  donne  à  sa  pensée  ce  revêtement  bastrin- 
gue. Ou  par  scrupule  de  couleur  locale  peut-être  ; 
car  il  a  pu  croire  que  le  titre  :  Leopardmna,  impli- 
quait une  musique  de  ménagerie.  M.   R. 

BORDEAUX.  —  Le  programme  du  concert 
Sainte-Cécile  du  19  janvier  1902,  compor- 
tait la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz,  au  sujet  de 
laquelle  on  peut  dire  autant  de  bien  que  de  mal. 
Cette  grande  «  machine  »,  où  le  burlesque  de 
mauvais  goût,  le  conventionnel,  la  recherche  du 
bizarre,  n'arrivent  pas  à  étouffer  les  aspirations 
géniales  de  son  fougueux  auteur,  n'est  certes  pas 
une  composition  pour  laquelle  nous  ayons  une 
tendre  prédilection.  C'est  une  de  ces  œuvres  qui 
portent  sur  elles  la  date  de  leur  naissance;  à 
cause  de  cela,  elle  a  déjà  vieilli  et  elle  est 
appelée  à  vieillir  encore,  mais  à  cause  de  cela 
_aussi,  elle  est  de  celles  qu'il  faut  connaître  si  l'on 
veut  suivre  dans  son  évolution  l'histoire  de  l'art 
musical.  Si  nous  prions  M.  Pennequin  de  ne 
pas  nous  en  donner  de  sitôt  une  réexécution,  nous 
ne  saurions  le  désapprouver  de  l'avoir  révélée  à 
ceux  qui  ne  l'avaient  pas  encore  entendue.  La 
Symphonie  fantastique  a  d'ailleurs  été  vigoureusement 
inteiprélée.  Tous  nos  compliments  à  M.  Penne- 
quin pour  l'élégance  avec  laquelle  il  a  traduit  le 
Rouet  d'OmphaJe,  cette  œuvre  à  la  fois  légère  et  ' 


solide  de  C.  Saint-Saëns,  et  la  puissance  pathé- 
tique avec  laquelle  a  été  rendue  la  marche  funèbre 
du  Crépuscule  des  Dieux,  cette  page  souveraine. 
L'ouverture  de  Corioîan,  qui  figurait  en  tête  du 
programme,  a  été  très  applaudie  par  le  public.  Les 
premiers  violons,  très  brillants,  ont  réussi  à  dissi- 
muler ce  qu'il  y  avait  d'un  peu  pâteux  dans  l'exé- 
cution des  parties  intermédiaires,  fort  dififlciles 
d'ailleurs. 

M.  Lupiac,  ténor,  qui  prêtait  son  concours  au 
concert,  a  chanté  avec  beaucoup  de  noblesse  le 
grand  air  d'Iphigênie  en  Tauride  et  avec  correction 
le  Repos  de  la  Sainte  Famille  de  Berlioz.  Peut-être 
n'a-t-il  pas  rendu  suffisamment  la  simplicité  sereine 
de  cette  dernière  pièce,  qui  enveloppe  l'auditeur 
d'une  atmosphère  de  paix  immense  et  lui  donne 
la  vision  des  espaces  infinis  de  l'Orient,  chauds  et 
nus  sous  la  clarté  des  étoiles. 

Le  prélude  du  troisième  acte  de  Lohengrin  a 
clôturé  le  programme  et  a  valu  à  M.  Pennequin 
une  salve  nourrie  d'applaudissements.  En  somme, 
intéressante  séance  encore  que  le  programme  ne 
renfermât  rien  de  bien  nouveau.     Henri  Dupré. 

a  AND.  —  Le  Théâtre  royal,  après  avoir 
traversé  une  période  assez  critique,  vient  de 
se  relever  brillamment  en  montant  avec  un  soin  et 
un  souci  remarquables  la  Bohême  de  Leoncavallo. 
L'œuvre  ne  présente  pas,  à  notre  avis,  la  valeur  de 
celle  de  Puccini.  L'ouvrage  de  Leoncavallo  a 
cependant  obtenu  un  très  grand  succès,  grâce  à 
une  interprétation  et  à  une  mise  en  scène  vraiment 
dignes  de  tous  les  éloges.  Les  décors  nouveaux 
fournis  par  M.  Cornelis,  de  Gand,  et  la  maison 
Rorescalli,  de  Milan,  sont  très  réussis,  celui  du 
premier  acte  surtout,  représentant  la  salle  du  café 
Momus  donnant  accès  par  une  large  baie,  à  la 
vaste  salle  de  billards.  Les  artistes  du  chant  se 
sont  surpassés,  surtout  les  hommes,  notamment 
le  ténor  Audisio,  qui  tenait  le  rôle  du  peintre 
Marcel,  rendu,  vocalement  et  scéniquement,  de 
façon  parfaite.  Sa  chanson  d'amour,  au  troisième 
acte,  lui  a  valu  les  plus  légitimes  applaudisse- 
ments. Très  bons  aussi,  mais  moins  parfaits 
peut-être,  MM.  Dons  (Schaunard)  et  Brialmont 
(Rodolphe)  ont,  avec  leur  partner  Avdisio,  donné 
un  relief  inaccoutumé  aux  moindres  détails  de  leurs 
rôles.  Du  côté  féminin,  nous  n'avons  musicalement 
rien  à  reprocher  à  M™^  Salmon  (Mimi)  ni  à  M}^^ 
Berthe  César  (Musette),  mais,  scéniquement,  elles 
semblaient  mal  à  l'aise  quand  il  leur  fallait  faire 
preuve  d'un  peu  d'exubérance,  d'un  peu  d'anima- 
tion véritable.  L'orchestre,  conduit  par  M.  Dela- 
fuente,  a  été  fort  bon  ainsi  que  le  personnel  des 
chœurs.  Au  total,  grand  succès. 
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Au  Cercle  artistique,  nous  avons  assisté  à  cinq 
piano-récitals  donnés  par  le  jeune  Raoul  de 
Kockzalski.  La  quatrième  séance  était  exclusive- 
ment consacrée  à  Chopin,  et  c'est  à  cette  soirée 
surtout  que  l'on  a  applaudi  en  lui  un  grand  artiste. 

M  ARGUS. 

—  M.  A.  Zimmer  est  nommé  à  titre  provisoire 
professeur  du  cours  supérieur  de  violon  au  Conser- 
vatoire royal  de  musique  de  Gand,  en.  remplace- 
ment de  M.  Beyer,  admis  à  la  retraite  ; 

M.  Luc- Jean- Baptiste  Peeters  est  nommé,  à 
titre  provisoire,  professeur  de  contrebasse,  en 
remplacement  de  M.  Warlimont,  décédé  ; 

M.  Paul  Lebrun,  professeur  des  cours  supérieurs 
d'harmonie,  est  chargé  du  cours  de  musique  de 
chambre,  en  remplacement  de  M.  Beyer,  admis  à 
la  retri  ite  ; 

M.  Léon  Moeremans  est  nommé  en  qualité  de 
professeur  adjoint  d'harmonie; 

Mme  veuve  Bogaert  et  M^'e  Van  Dinter,  toutes 
deux  en  qualité  de  professeurs  adjoints  de  solfège. 

LA  HAYE.  —  La  Belgique  a  eu  les  hon- 
neurs de  la  semaine  :  une  audition  des  ou- 
vrages de  Frarçois  Rasse  au  Cercle  artistique  de 
La  Haye  et  la  première  apparition  de  la  jeune 
étoile  vocale  Dyna  Beumer  au  concert  de  Arti  et 
Caritati,  qui  a  eu  lieu  vendredi  dernier. 

La  séance  pour  musique  de  chambre  organisée 
au  Cercle  artistique  pour  faire  connaître  les  com- 
positions de  Frarçois  Rasse  a  eu  lieu  avec  le  con- 
cours de  MM.  Angenot  et  Bouman,  professeurs  au 
Conservatoire  royal  de  La  Haye,  et  de  M'^e  Van 
Eyken,  tandis  que  le  compositeur  lui-même  tenait 
le  piano. 

Le  programme  se  composait  d'un  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  (op.  i6),  de  Vandanie 
d'un  concerto  nour  violoncelle  (op.  24),  d'une  so- 
nate pour  piano  (op.  34),  d'un  aria  et  scherzetto 
pour  violon  (op.  6),  de  deux  mélodies  et  d'un  Poème 
lyrique  pour  chant. 

François  Rasse  est  un  jeuue  compositeur  supé- 
rieurement doué,  dont  la  maîtrise  déjà  acquise  a 
encore  besoin  de  mûrir;  il  me  paraît  surtout  un 
compositeur  de  bel  avenir.  La  grande  clarté  de  la 
forme,  la  connexion  des  idées  ne  sont  pas  encore 
absolues  mais,  dès  mainterant,  l'œuvre  de  Fran- 
çois Rasse  prouve  qu'il  peut  devenir  quelqu'un. 
Parmi  les  différentes  compositions  qu'il  nous  a  fait 
entendre,  il  faut  citer  d'abord  Vandanie  du  trio,  avec 
son  charmant  dialogue  mélodique  entre  le  violon  et 
le  violoncelle;  l'aria,  avec  soa  ravissant  scherzeilo 
pour  violon,  délicieusement  rendu  par  M.  Angenot, 
et  le  chant  d'amour  du  Poème  lyrique. 

Le  jeune  compositeur   a  reçu  un  accueil  très 


bienveillant;  il  avait  la  bonne  fortune  d'être  se- 
condé par  deux  vrais  artistes,  son  ami  Angenot  et 
M.  Anton  Bouman.  Il  s'est  acquitté  lui-même  en 
véritable  musicien  de  la  partie  de  piano. 

Quant  à  la  chanteuse  Ml  le  Van  Eyken,  elle  a  dit 
corsciencieusement  ce  qu'elle  avait  à  dire,  mais  sa 
voix  ni  sa  diction  ne  m'ont  été  très  sympathiques. 

Un  autre  compositeur  belge,  M.  FI.  Van  Duyse, 
de  Gand,  a  obtenu  un  grand  succès  au  concert  de 
la  société  Melosophia  (choral  mixte),  une  de  nos 
meilleures  sociétés  pour  voix  mixtes,  dirigée  par 
M.  Arnold  Spoel,  où  deux  choeurs  a  capella  de  sa 
composition  ont  été  chantés  ;  le  second  :  Bellatje, 
a  été  bissé. 

A  ce  même  concert,  j'ai  entendu  avec  un  plaisir 
extrême  un  charmant  choeur  d'un  dilettante  de 
grand  mérite  appartenant  à  la  haute  aristocratie 
frisonne,  le  conseiller  d'Etat  Humalda  van  Ey- 
singa,  et  j'ai  applaudi  sincèrement  une  des  der- 
nières élèves  de  notre  Conservatoire  royal,  M^i^ 
Reyenders,  douée  d'une  jolie  voix  de  soprano  et 
que  je  crois  appelée  à  un  grand  avenir. 

La  célèbre  pianiste  Teresa  Carreno  a  obtenu, 
au  dernier  concert  d'abonnement  du  Concertge- 
bouw  à  Amsterdam,  un  éclatant  succès  en  jouant, 
avec  cette  crânerie  toute  masculine  qui  caractérise 
la  grande  artiste, le  concerto  en  si  bémol  de  Tschaï- 
kowsky  et  le  Conurtstûck  de  Weber. 

La  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musi- 
cal a  donné  â  Rotterdam,  sous  la  direction  de  M. 
Anton  Verhey,  une  exécution  du  Faust  de  Schu- 
mann,  avec  le  concours  de  M™^  Gunther,  de  Ber- 
lin (Gretchen);  MM.  Sistermans  (Faust),  Adam,  de 
Darmstadt  (Méphistophélè?),  et  Tyssen  (Ariel). 

Notre  concitoyenne  la  jeune  violoniste  Annie  de 
Jong  a  joué  dernièrement  à  Berlin,  dans  un  con- 
cert donné  par  la  Philharmonie,  la  Symphonie  espa- 
gnole de  Lalo.  Elle  a  obtenu  un  grand  succès  et  a 
été  rappelée  trois  fois. 

Le  directeur  de  l'Opéra  néerlandais,  M.  Van  der 
Linden,  a  l'intention,  dit-on,  de  faire  concurrence 
au  Wagnerverein  en  organisant,  après  la  clôture 
théâtrale,  des  représentations  w^agnériennes  dans 
les  principales  villes  de  la  Hollande,  avec  le  con- 
cours de  chanteurs  germano-néerlandais. 

Ed.  de  H. 

LIEGE.  —  Trois  représentations  de  Louise 
qui  ont  fait  salle  comble  au  Théâtre  royal, 
et  le  succès  de  l'admirable  œuvre  dramatique  et 
musicale  de  G.  Charpentier  s'est  dessiné  plus 
profond  et  plus  durable  chaque  soir. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  M.  Keppens, 
notre  directeur, a  apporté  toute  son  expérience  de  la 
scène  à  l'interprétation  animée  et  vécue  de  Louise^ 
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que  la  distribution  des  nombreux  rôles  est  du 
meilleur  choix  et  que  les  décors  du  maître  déco- 
rateur Dubosq  sont  remarquables  d'illusion. 

Le  chef  d'orchestre,  M.  Tartanac,  s'est  efforcé 
d'obtenir  de  ses  musiciens  les  plus  délicates 
nuances;  il  a  réussi.  M.  Bruynen,  notre  jeune  et 
intelligente  basse  chantante,  a  composé  le  person- 
nage émouvant  du  Père  avec  habileté  et  sincérité; 
son  riche  organe  sait  revêtir  toutes  les  inflexions 
désirées  par  le  compositeur.  M^^^  d'Heilson 
(Louise)  et  M.  Vallès  (Julien)  se  sont  dépensés  en 
intensité  vocale,  de  même  que  M'"^  Rambly  (la 
Mère).  Mais  on  pourrait  souhaiter  à  ces  artistes 
plus  de  cette  mimiiue  expressive  que  nécessitent 
les  épisodes  troublants  de  passion  et  de  douleur 
du  roman  musical  de  Charpentier. 

En  résumé,  grand  succès.  A.  B.  O. 

—  MM.  Jaspar  et  Zimmer  donneront  le  lundi 
27  janvier,  à  8  1/3  heures  du  soir,  leur  troisième 
séance  moderne  de  l'histoire  de  la  sonate  pour 
piano  et  violon,  dans  la  salle  de  la  Société  d'Emu- 
lation, à  Liège.  Au  programme,  trois  oeuvres  des 
écoles  norvégienne,  bohémienne  et  française  : 
sonates  en  mi  (Sinding),  en  fa  (Dvorak),  en  ré 
mineur  (Saint-Saëns). 

LONDRES.  —  Les  journaux  anglais  se 
montrent  enchantés  et  quelque  peu  surpris 
de  la  façon  cordiale  dont  les  critiques  alle- 
mands ont  accueilli  l'œuvre  de  M.  Elgar  :  Le 
Rêve  de  Géronte.  Ils  en  augurent  bien  pour  l'avenir 
et  voient  dans  cette  victoire  musicale  la  réhabili- 
tation de  la  musique  anglaise  à  l'étranger. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  compositeurs  anglais 
ne  reçoivent  pas  beaucoup  d'encouragement  en 
Angleterre  et  qu'une  victoire  remportée  à  l'étran- 
ger a,  pour  les  musiciens  patriotards,  une  valeur 
bien  plus  grande. 

Après  avoir  commenté  ce  sucrés,  les  journaux 
s'attaquent  au  dieu  «  sport  »,  qu'ils  accusent  d'ac- 
caparer l'attention  du  public  au  détriment  des  arts. 
Eq  effet,  nous  voyons  souvent  les  grands  journaux 
de  Londres  envoyer  des  rédacteurs  spéciaux  pour 
rendre  compte  d'une  partie  de  football  ou  de 
cricket,  et  les  mêmes  journaux  n'ont  même  pas 
envoyé  un  rédacteur  au  festival  de  Dûsseldorf,  où 
l'on  exécutait  l'œuvre  d'un  compositeur  anglais,  le 
Dr  Elgar. 

Rudyard  Kipling,  le  poète  qui  a  si  haineuse- 
ment attisé  l'ardeur  guerrière  de  la  populace  an- 
glaise, attaquait  récemment  ses  compatriotes  pour 
.  leur  amour  excessif  du  sport.  Nous  n'espérons 
plus  que  cette  campagne  puisse  changer  cet  état 
de  choses,  et  longtemps  encore  les  beaux-arts  se- 


ront négligés  aux  dépens  de  cet  amour  du  jeu  à 
outrance,  qui  retarde  singulièrement  le  développe- 
ment artistique  de  l'Angleterre.  P.  M. 

LOUVAIN.    —     Le  concert  du    14  janvier 
a  été  un  nouveau  succès   pour  notre  E-role 
de  musique  et  son  directeur  M.  Du  Bois. 

A  chacune  de  ses  grandes  auditions  (voici  seule- 
ment la  troisième),  nous  notons  les  progrès  réalisés 
par  les  chœurs  et  l'orchestre;  nons  admirons  aussi 
la  hardiesse  du  chef,  qui  ne  craint  pas  de  s'atta- 
quer à  des  œuvres  très  difficiles,  peut-être  trop 
difificiles  encore  pour  ses  exécutants,  se  disant 
qu'il  faut  se  jeter  à  l'eau  pour  apprendre  à  nager. 
Des  œuvres  comme  la  superbe  ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs  exigent,  pour  produire  tout  leur 
effet,  un  orchestre  particulièrement  puissant  et 
assoupli  ;  bien  que  le  nôtre  ait  fait  montre  de  qua- 
lités remarquables,  il  n'est  pas  encore  tout  à  fait  à 
la  hauteur.  Cela  viendra. 

Le  numéro  important  du  programme  était  le 
Manfyed  de  Schumann,  exécuté  pour  la  première 
fois  à  Louvain,  œuvre  merveilleusement  belle  et 
captivante,  surtout  sous  sa  forme  complète,  avec 
toutes  les  scènes  parlées.  L'arrangement  qui  ré- 
duit le  rôle  de  Manfred  à  quelques  courts  mono- 
logues suffit  pour  «  illustrer  »  les  parties  musi- 
cales, mais  il  donne  une  impression  trop  vsgue  du 
personnage  byronien,  une  des  plus  émouvantes 
créations  qui  soient.  M.  Vermandèle,  l'excellent 
professeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  a  dé- 
clamé le  rôle  avec  autorité  et  anapleur.  Nous  eus- 
sions cependant  souhaité  moins  d'académisme  et 
plus  d'âpreté  farouche.  Pour  l'exécution  de  cette 
œuvre,  maints  éloges  sont  dus  à  l'orchestre,  aux 
chœurs,  aux  solistes,  spécialement  à  M.  Bicquet 
et  à  M"e  Cornélis.  Nous  avons  surtout  admiré  l'ou- 
verture, l'apparition  de  la  fée  des  Alpes,  celle 
d'Astarté,  l'hymne  des  génies  d'Arimane  et  le 
Requiem  final. 

M.  Zimmer  a  joué  avec  charme  et  une  simplicité 
délicieuse  le  concerto  en  la  de  Mozart,  que  nous 
lui  avions  déjà  entendu  jouer  aux  Concerts  Ysaye, 
il  y  a  deux  ans.  Que  son  violon  chante  bien  cette 
pure  musique  !  Et  qu'il  a  bien  dit  aussi  la  char- 
mante Havanaise  de  Saint-Saëns  !  Son  succès  a  été 
considérable.  Nous  souhaitons  réentendre  bientôt 
à  Louvain  cet  excellent  artiste. 

Le  concert  débutait  par  la  grave  Antienne  du 
couronnement  de  Hseadel,  fort  bien  exécutée,  et 
se  terminait  par  la  Huldigungs  Marsch.  Ea  résumé, 
belle  soirée  et  qui  fait  grand  honneur  à  notre 
capellmeister.  Au  second  concert  du  20  mars, 
nous  aurons  toute  la   scène  du  Graal  de  Parsifal, 
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Ne  vous  disais-je  pas    que    M.    Dubois   est   un 
homme  hardi?  Raro. 

PAU.  —  La  pièce  de  résistance  du  dernier 
concert  était  la  troisième  symphonie  de 
Beethoven.  L'exécution  de  cette  épopée  monu- 
mentale a  été  remarquable,  de  même  que  celle  de 
l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart. 

MM.  Torfs  et  Assenmacker  ont  fait  de  nouveau 
apprécier  leurs  brillantes  qualités  en  interprétant 
une  jolie  berceuse  pour  violon  de  G.  Fauré  et  une 
élégante  romance  pour  violoncelle  du  même 
auteur. 

Le  concert,  qui  avait  débuté  par  la  marche  de 
Tannhàuser,  comprenait  en  outre  le  Rottct  d'Om- 
phaU  de  Saint-Saëns  et  VInvitation  à  la  valse  de  We- 
ber. 

Les  quatre  solistes  de  l'orchestre,  MM.  Torfs, 
Van  Coevorden,  Jourdoy  et  Assenmacker,  donne- 
ront prochainement  leur  première  séance  de  mu- 
sique de  chambre,  au  programme  de  laquelle 
figurent  le  douzième  quatuor  de  Beethoven,  la 
sonate  de  C.  Franck  et  le  trio  de  V.  Vreuls. 

P.  S. 

KEIMS.  —  M  '"e  j.  Kéfer  et  M.  Ernest  Lefè- 
vre  ont  donné  le  20  de  ce  mois  la  première 
des  trois  séances  classiques  que  ces  deux  bril- 
lants artistes  ont  annoncées. 

La  séance  débutait  par  une  sonate  de  Mozart, 
ravissante  de  finesse  et  d'origiaalité.  L'œuvre 
et  l'exécution  échappent  à  toute  critique. 

Le  duo  symphonique  de  Benjamin  Godard,  dont 
toutes  les  nuances,  tout  le  sentiment  ont  été 
rendus  avec  toute  la  perfection  désirable,  a  été 
très  chaudement  acclamé. 

Dans  les  variations  de  Saint-Saëns  sur  un  thème 
de  Beethoven,  M™^  Kéfer  et  M.  Lefèvre  ont  fait 
preuve  d'un  merveilleux  talent  et  d'une  rare  vir- 
tuosité. 

La  partie  vocale  était  confiée  à  M.  Béris,  de 
rOpéra-Con.ique,  dont  la  très  jolie  voix  de  ténor 
a  fait  merveille  dans  VInvocation  du  premier  acte  de 
Werther,  une  des  plus  délicieuses  pages  du  maître 
Massenet,  et  dans  deux  compositions  pleines  de 
sentiment  de  M.  Ernest  Lefèvre,  l'une  intitulée  : 
Suivant  Pétrarque,  sonnet  de  J.-M.  Hérédia,  et 
l'autre  :  Puisque  f  ai  mis  ma  lèvre,  poésie  de  Victor 
Hugo,  qui  ont  obtenu  un  plein  succès. 

J- 

ROUEN.  —  Presque  chaque  année,  le  Théâ- 
tre des  Arts  a  pris  à  tâche  de  nous  donner 
au  moins  une  première  ayant  le  grand  attrait  de 
l'inédit.  Tout  le  monde  a  encore  présents  â  l'esprit 
les  magnifiques  succès  de  Samson  et  Dalila,  de 
Lohengrin  et,  plus  récemment,  il  y  a  deux  ans,   de 


Siegfried.  Pour  des  raisons  diverses,  que  l'on  ne 
peut  que  regretter,  et  malgré  les  bruits  favorables 
qui  avaient  couru  au  début  de  la  saison,  où  l'on 
nous  avait  fait  espérer  que  nous  entendrions  une 
œuvre  de  Wagner,  les  directeurs  du  Théâtre  des 
Arts  ont  choisi  les  Guelfes,  livret  de  Louis  Gallet, 
musique  de  Benjamin  Godard.  Nous  croyons  qu'il 
n'y  a  pasd'intéiêt  à  analyser  le  libretto,  d'allure 
mélodramatique  et  banale.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  qu'il  s'agit  d'un  épisode  médiocrement  inté- 
ressant—  rappelant  un  peu,  comme  situation,  Row/o 
et  Juliette  —  des  luttes  célèbres  entre  les  Guelfes  et 
les  Gibelins. 

Benjamin  Godard  a  composé  les  Guelfes  de  1880 
à  1882.  Bien  des  anecdotes,  plus  ou  moins  véridi- 
ques,  ont  couru  concernant  les  efforts  infructueux 
qui  avaient  été  faits  au  sujet  d'une  représentation 
à  Paris.  Toujours  est  il  que  cette  partition  avait 
été  reléguée  dans  l'ombre,  d'où  les  directeurs  de 
notre  première  scène  l'ont  tirée  pour  nous  en 
donner  la  première  audition  en  France. 

L'œuvre  ne  nous  a  rien  appris  que  nous  ne 
sachions  sur  l'auteur  de  Jocelyn  ;  artiste  doué  d'une 
grande  facilité  d'invention  mélodique,  il  a  su 
mettre  à  profit  dans  les  Guelfes,  comme  dans  ses 
autres  productions,  toutes  les  ressources  de  son 
inspiration.  La  forme  est  celle  de  l'ancien  opéra; 
l'auteur  n'a  lien  sacrifié  aux  idées  modernes  à  ce 
sujet;  la  romance  abonde,  et  de  nombreux  motifs 
mélodiques,  bien  que  d'une  certaine  fraîcheur, 
ne  sont  pas  d'une  bien  grande  originalité. 

Les  pages  les  plus  remarquées  ont  été  le  prélude 
du  deuxième  acte,  où  un  effet  de  cors,  quoique 
un  peu  cherché,  est  à  noter,  le  chœur  (dans  la 
coulisse)  de  la  fiti  du  deuxième  acte  et  le  ballet 
du  troisième.  L'orchestration  est  intéressante,  mais 
empreinte  d'une  certaine  monotonie;  l'ensemble 
manque  de  soufil^. 

L'interprétation  est  bonne,  et  MM.  Dutrey, 
Mézy,  La  Taste,  M°ies  Doria,  Duval-Melchissédec, 
ont  recueilli  des  applaudissements  nombreux  et 
légitimes.  M™*  Melchissédec  doit  être  l'objet  d'une 
mention  spéciale;  nous  avons  dit  précédemment 
que  notre  falcon  possède  une  voix  d'une  étendue 
et  d'un  timbre  tels,  que  nous  ne  croyons  avoir 
jamais  entendu  la  pareille  au  Théâtre  des  Arts, 
tout  au  moins  depuis  M.^^  Baun.  N'étaient  quel- 
ques défauts  de  comédienne  et  de  nombreuses 
imperfections  dans  la  méthode,  cette  artiste  aurait 
sa  place  sur  une  scène  supérieure  â  la  nô'.re. 

En  terminant,  nous  noas  associerons  aux  félici- 
tations qui  n'ont  pas  manqué  à  nos  directeurs 
pour  leur  tentative;  la  décentralisation  et  un 
judicieux  éclectisme  sont  les  plus  sûrs  garants  du 
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développement   et    de    la   vulgarisation    de    l'art 
musical.  Paul  Petit. 

YERVIERS.  —  La  Société  d'harmonie 
nous  a  fait  entendre,  à  son  deuxième  con- 
-cert,  une  partie  symphonique  des  plus  intéres- 
sante. 

L'ouverture  d'Egmont  de  Beethoven  y  faisait 
opposition  à  la  toute  moderne  suite  de  Rimsky- 
KorsakoviT  :  Schéhérazade.  L'orchestre  de  la  Société, 
sous  la  direction  de  M.  Louis  Kéfer,  a  fourni,  sur- 
tout de  ces  deux  œuvres,  une  exécution  irrépro- 
chable. La  première  a,  dans  les  limites  de  sa  belle 
ordonnance  et  de  sa  classique  fermeté  de  lignes, 
reçu  une  chaleureuse  et  dramatique  interprétation. 
La  seconde,  bien  que  requérant  de  tous  les  chefs 
de  pupitre  leur  concours  comme  solistes,  est 
néanmoins  une  œuvre  de  virtuosité  collective.  La 
nouveauté  des  combinaisons  sonores,  l'inédit  des 
harmonies,  la  liberté  de  la  forme,  le  piquant  de  la 
facture,  tout  contribue  à  relever  les  thèmes  qui 
font  la  substance  musicale,  un  peu  mince,  de  cette 
œuvre  de  haut  goût,  régal  de  saveur  exotique  et 
curieuse  à  l'extrême. 

M.  Cazeneuve,  des  Concerts  Colonne  et  Lamou- 
reux,  a  fait  apprécier  sa  belle  voix  et  son  style 
superbe  dans  un  air  des  Abencérages  et  le  chant  de 
concours  des  Maîtres  Chanteurs. 

MW«  Jeanne  Bourgeois,  sortie  récemment  du 
Conservatoire  de  Bruxelles  avec  la  distinction  que 
l'on  sait,  a,  dans  l'air  du  Freyschiiz,  celui  de  Sains  on 
et  Dalila  et  diverses  mélodies,  remporté  également 
un  grand  succès. 

Mme  Marguerite  Bonheur,  pianiste,  a  interprété 
des  œuvres  de  Liszt,  Mozart  et  Moskowski  avec 
charme,     délicatesse   et   une   virtuosité  brillante. 

F. 

YIENNE.  —  Le  grand  intérêt  du  concert 
philharmonique  du  13  janvier  résidait  dans 
la  première  exécution  de  la  quatrième  symphonie 
de  Gustave  Mahler,  l'éminent  directeur  de 
l'Opéra.  Sa  nouvelle  œuvre,  suite,  est  un  amal- 
game de  thèmes  d'origine  viennoise  dont  la  con- 
texture  rappelle  le  style  et  la  manière  de  Franz 
Schubert.  La  couleur  viennoise  de  toute  la  com- 
position est  très  caractéristique;  il  s'en  dégage  un 
charme  d'humour  très  spécial.  Les  motifs  déve- 
loppés dans  l'ensemble  de  la  composition  se  trou- 
vent déjà  dans  la  première  partie.  Dans  celle-ci,  on 
rencontre  un  thème  de  cantilène  vraiment  très 
beau.  L'orchestre  tout  entier  le  présente  .d'abord  ; 
puis  successivement  les  violons  et  les  cuivres  le 
reprennent  pour  le  rendre  finalement  à  l'orchestre, 
qui  le  développe  dans  toute  son  ampleur.  La 
seconde  partie,  conçue  en  un  lent  scherzo^  est  im- 


pressionnante. Le  premier  violon  y  joue  un  rôle 
prépondérant;  il  y  domine  tout  l'orchestre.  Mais, 
incontestablement,  la  troisième  partie  est  la  plus 
belle.  Le  thème  chanté  d'abord  par  le  violoncelle, 
est  transformé  ensuite  en  manière  de  chaconne,  et 
ces  variations  pleines  de  contraste  et  d'harmonie 
sont  empreintes  d'un  sentiment  poétique  qui  crée 
l'unité  profonde  du  morceau.  La  dernière  partie  est 
assez  curieusement  construite.  Le  motif  principal 
de  celle  ci  est  un  chant  de  soprano,  qui  décrit 
d'une  façon  humaine,  très  réaliste,  les  plaisirs  du 
paradis.  Pour  finir,  l'orchestre  rappelle  tous  les 
thèmes  exécutés.  L'interprétation,  sous  la  conduite 
même  de  l'auteur, a  été  brillante.  L'œuvre  a  provo- 
qué dans  le  public  des  appréciations  contradic- 
toires. E.  C. 

NOUVELLES  DIVERSES 

Voici  dans  quel  ordre  seront  données  cette 
année  à  Bayreuth  les  représentations  wagné- 
riennes  : 

Juillet  :  22,  Vaisseau  fantôme;  23,  Parsifal;  25,  Or 
du  Rhin;  26,  La  Walkyrie;  27,  Siegfried;  28,  Crépus- 
cule des  dieux;  3i,  Parsifal. 

Août:  I"  et  4,  Vaisseau  fantôme;  5.  7,  8  et  11, 
Parsifal;  12,  Vaisseau  fantôme  \i^.  Or  du  Rhin;  i5, 
La  Walkyrie;  16,  Siegfried;  17,  Crépuscule  dés  dieux; 
19,  Vaisseau  fantôme;  20,  Parsifal. 

—  Le  théâtre  du  Prince-Régent  de  Munich  don- 
nera cette  année,  du  9  août  au  20  septembre,  vingt 
représentations  des  ouvrages  de  R.  Wagner.  On 
jouera  les  œuvres  suivantes  :  Tannhduser,  Lohengrin, 
Tristan  et  Iseult  et  les  Maîtres  Chanteurs  de  Nuremberg. 

Les  représentations  auront  lieu  en  huit  séries  ; 
chacune  de  ces  séries  se  composera  des  quatre 
œuvres  susdites,  qui  seront  exécutées  sous  la  di- 
rection de  MM.  Ernest  von  Pos&art,  intendant  des 
théâtres  royaux  bavarois  ;  Zumpe,  Franz  Fissher 
et  Hugo  Rôhr,  chefs  d'orchestre.  On  s'est  assuré, 
entre  autres,  du  concours  de  M'"^^  Lilian  Nor- 
diki,  Milka  Ternina,  Gisela  Staudigl,  de  MM. 
Reichmann,  Hofmûlleret  For  chhammer. 

—  Rienzi,  de  Richard  Wagner,  a  été  représenté 
ces  jours  derniers  au  théâtre  allemand  de  Prague. 
On  sait  que  le  maître  de  Bayreuth  tenait  en  mé- 
diocre estime  cette  œuvre  de  jeunesse,  conçue 
comme  un  grand-opéra  historique  à  la  Meyerbeer 
et  qui  a  maints  défauts  du  genre  franco-italien  de 
l'époque.  Sans  contester  les  défectuosités  de  cette 
œuvre,  la  critique  y  a  reconnu  de  grandes  beautés 
que  la  représentation  de  Prague  a  mises  en  plein 
relief. 
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—  L'intendance  du  Théâtre  royal  de  Munich  a 
conclu  un  traité  avec  l'agence  de  voyages  Schen- 
ker,  de  Vienne,  au  terme  duquel  celle-ci  prend  à 
sa  charge,  pendant  les  trois  premières  années,  une 
partie  des  frais  des  représentations  wagnériennes, 
qui  seront  données,  l'été,  au  théâtre  du  Prince- 
Régent. 

—  Louise  de  Charpentier  a  été  jouée,  à  quelques 
jours  d'intervalle,  â  Elberfeld  et  à  Hambourg, 
avec  un  plein  succès. 

L'œuvre,  admirablement  interprétée,  a  remporté 
un  très  grand  succès.  A  Leipzig  également,  la  belle 
partition  du  jeune  maître  français  a  été  chaleureu- 
sement accueillie. 

Elle  passera  sous  peu  à  l'Opéra  de  Berlin. 

—  Le  concours  institué  à  Kônigsberg  par  M. 
Walter  Simon  dans  le  but  de  «  doter  l'Allemagne 
d'un  bon  opéra  allemand  »  n'a  pas  donné  de  résul- 
tats. Aucune  des  trente-six  œuvres  concurrentes  n'a 
satisfait  aux  conditions  exigées. 

Les  examinateurs  étaient  :  MM.  Goldberg  (Leip- 
zig), Fuchs  (Munich),  Schôa  (Carlsruhe),  Klug- 
hardt  (Dessau),  Mannstàdt  (Wiesbaden)  et  Kleffel 
(Cologne). 

—  La  Société  des  Festivals  lyriques  de  Paris 
annonce  qu'elle  a  reçu  l'autorisation  de  représenter 
Tristan  et  Isolde  après  le  Crépuscule  des  dieux. 

—  M.  Padertwski  a  dirigé  lui-même,  au  théâtre 
de  Cologne,  la  première  représentation  de  son 
opéra  Ma«yw,  qui  a  été  très  acclamé. 

—  Mottl  a  dirigé  le  12  janvier,  à  Carlsruhe,  la 
première  représentation  du  Till  Ulenspiegel  de  N. 
von  Reznicek. 

—  Le  Théâtre  royal  de  Stuttgard  a  monté  d'une 
façon  toute  nouvelle  et  avec  un  plein  succès 
l'opéra  de  Méhul  :  Joseph  et  ses  frères. 

—  L'infatigable  abbé  L.  Perosi  travaille  à  une 
cantate  qui  sera  exécutée  à  Rome  le  8  décembre 
1903,  pour  fêter  le  cinquantenaire  de  la  proclama- 
tion du  dogme  de  l'Immaculée  Conception. 

L'œuvre  comprendra  trois  parties  :  La  Prophé- 
tie, la  Réalisation  de  la  prophétie,  la  G.'oire  de 
l'Immaculée. 

IpianoB  et  Darpes 


Bruxelles  :  6.  eue  £atécdU 
|>atid  :  13,  tue  5u  riDatl 


BIBLIOGRAPHIE 


Viennent  de  paraître,  vingt-quatre  petits  Pré- 
ludes et  Inventio^is  à  2  voix  de  J.-S.  Bach,  transcrits 
et  arrangés  pour  deux  cornets  à  pistons  ou  trom- 
pettes en  si  bémol,  pour  bugle  en  si  bémol  et  cor- 
net ou  deux  trombones,  par  T.  Sauveur,  professeur 
au  Conservatoire  royal  de  Gand. 

La  rareté  des  œuvres  pour  instruments  à  em- 
bouchure est  regrettée  depuis  longtemps.  Aussi 
faut-il  féliciter  l'auteur  de  ces  transcriptions  de 
l'idée  qu'il  a  eue.  Ses  transcriptions  seront  fort 
utiles  dans  l'enseignement;  elles  initieront  les 
élèves  au  culte  de  la  musique  classique.  Ces  trans- 
criptions servent  surtout  comme  morceaux  d'en- 
semble ;  plusieurs  ont  été  exécutées  avec  succès 
lors  des  derniers  concours  du  Conservatoire  royal 
de  Gand. 

L'ouvrage  est  en  vente  chez  l'auteur,  48,  rue 
des  Douze-Chambres,  Gand,  au  prix  de  3  fr.  (port 
en  sus). 

—  Du  même  auteur  :  Vingt-Quatre  Etudes  tech- 
niques,en  deux  cahiers  (deuxième  édition,  Breitkopf 
et  Hârtel,  éditeur),  et  Exercices  journaliers  en  quatre 
parties  (deuxième  édition,  De  Vestel,  éditeur,  à 
Gand). 

PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  Itue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE  ROYALE    99. 

NECR  OLO  QIE 

On  annonce  de  Rome  la  mort  du  compositeur 
Filippo  Marchetti.  Il  était  né  à  Cambino,  en  i835. 
Il  avait  donc  près  de  soixante-sept  ans.  Pendant 
sa  longue  agonie,  il  fut  maintes  fois  visité  par  la 
Reine  mère,  dont  il  avait  été  le  professeur  et  était 
resté  l'un  des  plus  dévoués  familiers.  Son  premier 
opéra,  Giuletta  d'Anco,  fut  donné  à  Trieste  en  i865. 
Quatre  ans  plus  tard,  la  Scala  de  Milan  représen- 
tait son  Ruy-Blas,  qui  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme et  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Peu 
de  temps  après,  il  obtenait  un  troisième  succès 
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dramatique  avec  son  Don  Giovanni  cfAustria.  Depuis 
des  années,  Marchetti  dirigeait  l'Institut  Sainte- 
Cécile,  qui  est  le  Conservatoire  de  Rome. 


On  cherche  excellent  premier  violon  sortant 
conservatoire,  sachant  jouer  aussi  instrument 
dans  musique  militaire  (harmonie). 

Ecrire  :   Commandant  force  armée,  Luxembourg. 


Orand  Casino  municipal 
de  Biarritz 

Formation  de  l'orchestre,  durée  des  engage- 
ments :  Quatre  mois,  du  l'^f  juillet  au  3r  octobre 
inclus,  et  deux  mois  (grand  orchestre),  du  i6  août 
au  i5  octobre  inclus. 

Adresser  les  demandes  à  M.  A.  Luigini,  chef 
d'orchestre  à  l'Opéra-Comique  de  Paris. 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  Paraître  : 


CAMILLE  CHEVILLARD  (Op.  16) 
QXTATXTOR   (en    ré   bémol    majeur) 


Pourf  deux  Violons,   Hlto  et  Violoncelle 


Partition    . 


Parties  séparées 


Prix   net   :   8 


10 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  me  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 


Répertoire  du  Conseryatoire  Royal  de  Rruxelles 

v^lNGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace  MOSCHELÉS,   Op.   70 
rVouvelle    édition     revue,     doîgteé     et  annotée 

PAR  ADOLPHE   F.   WOUTERS 

Professeur     au     Conserjvatoire     Royal     de     Bruxelles 
ï*rîx     net     :     4     francs 


PIANOS  IBACH    10'  «"^  °"  coN^îREs 

BRUXELLES 


VENTE.     LOCATION      ÉCHANGE 


SAILE     D'AUDITIONS 
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PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  ÂOSpach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  EÉPARATI0Î3S 


W.  SANDOZ,  Editeur  de  |V[usique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CHAIVSONS  RELIGIEUSES  ET  EIVFANTIIVES 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOEOZE 

Chansons  Iteligieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins, 

—  g.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles,  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chansons^j  Uturgicjues  et  de  Fêles.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Knfanlines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant  Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix   net   (chant  et  piano)   :  4   fr.    —    Chaque   n°  séparé    :    1,35   fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  — Chansons  Religieuses  (chant  seul'  :1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  STESIMWAir  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

*^ournis£eur$  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'Italie, 
du  Sultan,  de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schali   de  Perse,  etc.,  etc. 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   lii'iixelles 
FR.     MUSCH,     ««^,      rue      Royale,    »Si4 
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PIANOS  IBACH    10.  «"^  -"  congres 

BRUXELL  ES 
VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Mon  tagine    de  la    Cour,    Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

LÉOlf     BUBOIS 

IMMORTEL  AMOUR,    esquisse  dramatique   pour  chant   et  orchestre,- 
poésie  de  Lucien  Solvay.  Réduction  pour  piano  et  chant  par  l'auteur. 

E*rlx    aiet   :    *^    fr.   ê>0 

Wi    -    HâRSHONIOMS    ESTEï    Téléphone  N» 2409 


VIENT    DE    PARAITRE  : 


M.  P.  MARSICK 

Au   ï*ays   du   Soleil  (I*oème). 

Op.  S^.   Fleurs   des  Cimes. 

Op.   S6.    Valencîa   (A.aï    gré   des  flols). 

Op.   ST.   Les   Hespérîdes,  pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se,  BRUXELLES 


DERNIÈRES   PUBLICATIONS   POUR  LE   VIOLON 

Éditées  paiV"  Léop.  MURAILLE,  à  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


ALDER  (E.).   —    Ballet   de   Faust   de   Gounod,    transcrit         Net  :  fr.  6  ^ 

GENIN  (P  -A.).  — Deux  Fantaisies  sur  Faust  de  Gounod,  chacune  »  2  5o 

MARCHOT.  (Alf  ).  —  Sonate,  violon  seul  (style  ancien).  »  2  — 

—  Deux  Etudes  de  Concert  avec  accompagnement  de  piano,  recueil  »  3  — 

—  r>                 r>                 r>                 r>          chacunc  Séparément  »  2  — 
OSTERMAN  (Didric).   —  Zingaresca,  avec  orchestre  ou  piano  »  3  — ^ 

..^  ..  ENVOI  FRANCO  CONTRE  LE  MONTANT 
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MOSGQLl&RDiGQLliRS 


VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONHAIRE  GENERAL 

P.  RIESENBUBGER 

BRUXELLESl 

10,  RUE  DU  CONGRES,  10 


Maison     BEETHOVEN,     fondée  en  1870 

(G.  OERTEL) 
17  et  IQ,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTIO!^  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  Â  VENDRE 


Francs 
2,5oo 
i,5oo 


I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i6  .     .     , 
I          _          Giuseppe  Carlo,  Milano,  lyti  .     . 
I           _           Carlo      Antonio     Testore,     Mila- 
no, 1737 i.5oo 

I  Joh.   Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 

I  —  Lecomble,    Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828.     .....        5oo 

Carlo  Tononi,  Venise,  1700  ...  5oo 
Ecole  française  (bonne  sonorité)  .  200 
Ecole  Stainer  (Allemand)     ...        25o 

100 

Mirécourt 75 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5    .....     i,5oo 
—    Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733. 


i,5oo 


Francs 

5oo 
25o 
i5o 

125 

100 

5oo 

1,200 

—      Paolo  Maggini,  Bretiac,  17     ...     .     i.5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald  .... 

—  Ritter  (grand  format) 

—  Helmer,  Prag . 

—  Ecole  française 

Violon  Stainer,  Absam,  1776 

Nicolas  Amati,  Crémone,  lôSj 


Vuillaume 

Marcus  Lucius,  Crémone  .... 

Jacobs,  Amsterdam 

Klotz,  Mittenwald 

Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756 

ancien  (inconnu) 

d'orchestre  (Ecole  française)   .     .     . 


25o 
400 
750 
25o 
200 
i5o 
100 


Achats. -Echange.  -  Réparations  artistiques.  -Expertises 
E.  BAUDOUX  Sl  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HÀNDEL,    Airs    Classiques 

Nouvelle  éditition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitijs  revus  et  nuancés 

parA.-L.     HETXICII 

ID©"u.xième     volu.me,     ipotar*     voix     élevéss 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 


BRÉVILLE".    —   Trois  poèmes  de  Jean   Lorrain. 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième  Symphonie  (en  Ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis   Thirion         ..... 
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Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAGES    D'ENSEIG 


EMENT 


TRAITE  DE  LA  FUGUE 


théoiaque 

et  pratique 


par 


Andké  gedalge 

Tome  I^'.  —  La  Fugue  d'Ecole.  Un  fort  vol.  in-8",  cartonnage  souple.  —  Prix  net,  25  fr- 

Ce  traité  est  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de 
vue  pratique.  «  Je  me  suis  attaché,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  à  appuyer 
les  régies  sur  des  exemples  empruntés  aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.  Bach.  Il  m'a  semblé  légitime, 
dans  un  Traité  de  Fugue,  d'invoquer  l'autorité  la  plus  haute  qui  soit  en  la  matière,  celle  du  compositeur 
qui  a  su  faire  de  la  fugue  une    des  plus  belles   et  des  plus   complètes  manifestations   de    l'art   musical.  » 

L'étude  de  la  «  réponse  »  et  celle  des  «  divertissements  »  fait  l'objet  de  chapitres  spéciaux  dans 
lesquels  sont  élucidés  et  simplifiés  tous  les  cas  qui,  dans  les  traités  existant  jusqu'ici,  sont  restés  obscurs 
pour   les  élèves. 

M.  Gedalge  a,  d'ailleurs,  suppléé  pendant  de  longues  années,  au  Conservatoire  national  de  musique 
de  Paris,  les  maîtres  Ernest  Guiraud  et  Massenet.  Ce  traité  est  le  fruit  de  l'expérience  acquise  pendant  cette 
période  d'enseignement. 

En  préparation   :  Tome    II.  —    La    Fugue  envisagée  comme   Composition 
jVIUSiCSle.  —  Les  Rapports  de  la  Fugue  avecl'art  du  développement  musical. 

COURS  D'ÉDUCATION 


PAR 


Edmoad  LAUREIVS 


Musicale  Pianistique 


Un  superbe  volume  in-8°. 


Prix  net.   .   .  ...   .  25  francs. 

«  Note  des    Éditeurs 


Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignemeut  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux 
pianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale 
intellectuelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie' biï  sert  d'accompagnement.  ' 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  »  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  l'harmonie,  le  contrepoint  et  l'a  fugue,  traités  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux  ; 

La  deuxième  partie  traite  de  tous  les  signes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle  comprend  des  études  sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes, 
les  nuances,   le  chant,  l'harmonie,  la  basse  harmonique,   etc.  ; 

La  troisième  partie  traite  de  l'exécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrites 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sur 
certains  instruments,  et  de  l'interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôle  d'accom- 
pagnement. 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  intellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  Tinterprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves   avec    moins  de  peine    au   plus  haut    degré  de   virtuosité. 

Envoi   contre  Mandat  ou  Timbres-Poste 
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çaise,  du  Scheitholt  allemand,  ainsi  nommés 
à  cause  de  leur  forme,  qui  est  aussi  celle 
du  langleih  norvégien  et  du  koto  japonais. 
Considérez  les  clochettes  destinées  à  être 
suspendues  au  cou  des  animaux.  Dans  les 
Pyrénées,  en  Suisse,  dans  nos  Ardennes, 
jusqu'au  Congo,  chez  les  anciens  Romains, 
presque  toutes  sont  de  forme  aplatie,  pro- 
bablement afin  de  ne  pas  gêner  la  bête  dans 
ses  mouvements  (i). 

Il  n'est  pas  jusqu'à  des  détails  de  facture 
et  de  pratique  instrumentales  qui  ne  se  re- 
trouvent d'un  bout  à  l'autre  du  monde.  Le 
plectre,  cet  accessoire  en  métal  ou  en 
corne,  destiné  à  pincer  les  cordes  des  ci- 
thares, etc.,  est  d'un  emploi  universel  de- 
puis Tantiquité  ;  les  anciens  Grecs  le  ma- 
niaient, les  Japonais  contemporains  s'en 
servent  encore.  Notre  capo-tasto,  servant  à 
modifier  l'intonation  des  cordes,  et  les 
frettes,  fixant  sur'le  manche  des  guitares  et 
des  anciennes  violes  la  place  de  leurs  divi- 
sions par  les  doigts,  existent  aussi  au  Ja- 
pon et  en  Annam.  Le  couvre-anche,  pré- 
servant cet  accessoire  délicat,  figure  sur 
les  tibiœ  ou  chalumeaux  romains,  la  zoiirna 
caucasienne,  le  heang-teih  chinois  et  le 
hichi-riki  japonais.     J-^'emploi    des    mem- 


L'INSTRUMENT    DE 

COMME 


DOCUMENT  ETHNOGRAPHIQUE 

(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 


Le  bois  réduit  en  lamelles  vibrantes 
fournit  les  nombreuses  variétés  du  ma- 
rimba  nègre  et  des  divers  xylophones  mexi- 
cains, javanais,  siamois  et  cochinchinois. 
UAlphorn  suisse  se  retrouve  dans  le  lur 
des  pâtres  norvégiens  et  le  buciinn  roumain. 
Vous  connaissez  la  forme  trapézoïdale  du 
psaltérion  et  du  tympanon,  du  cymbalum 
qui  fait  le  fond  des  petits  ensembles  hon- 
grois ;  cette  forme,  justifiée  simplement 
par  la  diminution  progressive  de  la 
longueur  des  cordes  vers  l'aigu,  dimi- 
nution suivie  par  le  cadre  même  de 
l'instrument,  se  retrouve  exactement  dans 
le  yang-kin,  psaltérion  chinois.  Imaginez 
maintenant  un  instrument  à  cordes  pin- 
cées, à  cordes  peu  nombreuses,  mais  d'in- 
tonation grave,  destiné  à  être  posé  à  plat 
sur  une  surface  quelconque  ;  vous  créerez 
nécessairement  le  type  de  la  bûche  fran- 


(i)  MORILLOT,  EUide  sur  les  clochettes  chez  les  anciens  et 
depuis  le  triomphe  du  christianisme,  p,  1^.  —  Snoeck,  C, 
Catalogue,  pp.  8,  9,  10. 
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branes  comme  table  d'harmonie  sur  les 
instruments  à  cordes,  commun  à  toutes  les 
races  primitives  contemporaines,  se  re- 
trouve sur  les  appareils  correspondants  de 
l'ancienne  Egypte.  L'emploi  des  tubes  dits 
a  tons  de  rechange  »,  dans  les  cuivres  de 
nos  orchestres,  est  appliqué  à  Varghoul, 
instrument  à  anche  des  Arabes.  Nos  an- 
ciennes trompettes,  à  partir  du  xv^  siècle, 
étaient  garnies,  au  milieu  du  tuyau,  d'une 
sorte  de  boule  ayant  pour  objet  d'assurer 
la  pression  de  Tembouchure  contre  les 
lèvres,  en  empêchant  le  glissement  de  la 
main  ;  le  même  détail  se  retrouve  en  Chine. 
La  cire  vierge  est  employée  à  peu  près 
partout  pour  modifier  au  besoin  l'intona- 
tion des  instruments  rustiques,  en  bou- 
chant provisoirement  un  trou  d'une  flûte, 
en  fixant  un  chevalet  de  harpe  rudimen- 
taire,  etc.  Même  notre  coutume  de  teindre, 
pour  mieux  les  distinguer,  certaines  cordes 
de  nos  harpes  (les  fa  en  bleu,  les  ut  en 
rouge)  est  usitée  ailleurs,  —  et  pas  précisé- 
ment depuis  hier.  Le  P.  Amiot,  qui  écri- 
vait au  siècle  dernier,  dit  que  le  ki7î  chinois 
est  monté  de  cinq  cordes  bleues,  cinq 
rouges,  cinq  jaunes,  cinq  blanches  et  cinq 
noires  ;  et  chez  les  anciens  Egyptiens,  au 
dire  de  Villoteau,  il  existait  une  harpe 
comptant  cinq  cordes  bleues,  sixjaunes  et 
dix  rouges. 

Mêmes  analogies  dans  le  matériel  ser- 
vant à  la  confection  des  instruments.  L'em- 
ploi de  la  calebasse  évidée  pour  les  boîtes 
de  résonance,  des  membranes  pour  les 
tables  d'harmonie,  des  os  d'animaux  pour 
les  tuyaux  de  flûte,  est  universel.  L'écaillé 
de  tortue  de  la  lyre  grecque  primitive  figure 
dans  quelques  instruments  africains,  et 
cette  même  coïncidence  se  retrouve  dans 
la  légende.  Une  écaille  de  tortue  contenant 
encore  quelques  fibres  animales  dessé- 
chées, trouvée  par  Hermès  au  bord  du 
Nil,  inspire  au  dieu  l'idée  de  la  lyre.  Na- 
reda,  fils  de  Brahma,  monte  de  cordes  la 
carapace  de  la  tortue  qui,  suivant  la  cosmo- 
gonie hindoue,  soutient  le  monde  (i). 


(i)    Waïnamonen,   l'Orphée    finlandais,    sans    avoir 
recours  à  la  tortue,    emprunte  cependant   au  monde 


Les  similitudes  nécessaires  dans  les 
usages  de  la  vie  sociale  sont  la  source  de 
coïncidences  non  moins  curieuses.  C'est 
ainsi  que  l'usage,  encore  en  vigueur  dans 
certaines  contrées,  d'annoncer  à  sons  de 
trompe  les  heures  nocturnes  est  renouvelé 
des  accensi  de  la  Rome  antique;  les  mélo- 
pées des  pagayeurs  congolais  ont  la  même 
destination  rythmique  que  les  celeusma 
chantées  sur  les  embarcations  à  rames  des 
Romains  ;  comme  autrefois  chez  nous,  le 
praeco  romain  criait  à  sons  de  trompe  les 
objets  perdus. 

Ces  fameux  «  cris  de  Paris  »  (si  assidû- 
ment «  pioches  »  dans  nos  milieux  mélo- 
manes à  l'occasion  des  représentations  de 
Louise  au  Théâtre  de  la  Monnaie)  trouvent 
leur  équivalent  dans  les  bruits  musicaux 
traditionnels  des  corps  de  métier  chinois. 
Là-bas,  les  marchands  de  sucreries  s'annon- 
cent au  moyen  du  gong,  les  rémouleurs  et 
les  chiffonniers  à  l'aide  du  petit  tambour 
là-pa,  tandis  que  les  aveugles  diseurs  de 
bonne  aventure  emploient  la  flûte  ty, 
comme  les  masseurs  aveugles,  au  Japon, 
le  chalumeau.  L'usage  des  ensembles 
vocaux  et  instrumentaux  a  de  bonne  heure 
imposé  la  nécessité  d'un  chef  qui,  naturel- 
lement, rythmait  le  mouvement  par  des 
battements  de  mains,  comme  le  manuductor 
romain,  le  koruphaïos  grec;  le  natouza 
hindou  fait  résonner  du  doigt  un  tambour 
suspendu  à  sa  ceinture,  et  parmi  les  figures 
des  anciennes  fresques  égyptiennes,  on 
distingue  le  chef  de  musique  dirigeant 
l'exécution  en  entrechoquant  deux  ba- 
guettes. 

[A  suivre.)  Ernest  Closson. 

Erratum. —  Dans  le  numéro  précédent,  p.  76,  col.  i, 
1.  28,  au  lieu  de  bonbons,  lisez  :  bambous. 


aquatique  pour  la  construction  du  kantde,  la  cithare 
nationale  :  les  dents  du  brochet  magique  lui  fournissent 
les  chevilles  destinées  à  tendre  les  cordes  de  l'instru- 
ment. (Leouzon  Le  Duc,  La  Kalevala,  II,  chant  22.) 
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A  propos  de  Vautobiographie 

DE 

RICHARD   WAGNER 

^^ 

Tout  récemment,  un  journaliste  attaché  à  la 
Neue  Freie  Presse,  rendant  visite-à  Siegfried  Wa- 
gner, s'étonna  devant  lui  que  son  illustre  père 
n'eût  pas  écrit  sa  propre  biographie.  Siegfried 
Wagner,  à  la  grande  surprise  de  son  interlocu- 
teur, lui  apprit  —  chose  qui  n'est  pas  ignorée  des 
initiés  —  qu'il  se  croyait  en  possession  d'une 
autobiographie  du  maître  de  Bayreuth.i  En 
effet,  parmi  les  papiers  de  son  père  se  trouvait, 
assura-t-il,  un  paquet  cacheté  que  le  testateur 
permettait  d'ouvrir  trente  ans  seulement  après 
sa  mort,  et  qui  devait  contenir,  avec  une  série 
de  lettres,  une  autobiographie  manuscrite.  Le 
chroniqueur  de  la  Neue  Freie  Presse  s'empressa 
de  communiquer  à  son  journal  ce  qu'il  avait 
appris  des  lèvres  mêmes  de  Siegfried  Wagner, 
et  la  nouvelle  impressionnante  de  l'existence 
d'une  autobiographie  wagnérienne  se  répandit 
dans  toute  TAllemagne. 

Cependant,  l'article  de  la  Neue  Freie  Presse 
tomba  entre  les  mains  de  M.  Louis  Karpath, 
correspondant  de  la  revue  allemande  les  Signale 
fur  die  musikalische  pye/^.  Or,  celui-ci  avait  appris, 
il  y  a  quelque  dix  ans,  d'un  familier  de  la  mai- 
son de  Bayreuth,que  Richard  Wagner  possédait 
par  devers  lui,  secrètement,  son  autobiographie 
imprimée  à  trois  exemplaires.  L'hôte  de  Bay- 
reuth  lui  avait  conté  dans  quelles  circonstances 
singulières  cette  biographie  avait  été  imprimée 
et  par  quel  hasard  fâcheux  un  journal  viennois 
avait  réussi  à  en  publier  un  extrait  à  l'époque 
de  la  mort  du  maître. 

Ne  se  croyant  plus  tenu  à  aucune  réserve 
depuis  que  Siegfried  Wagner  avait  révélé 
l'existence  de  l'autobiographie  de  son  père, 
M.  Louis  Karpath  rassembla  ses  souvenirs  et 
adressa  au  Signale  la  piquante  lettre  qu'on  va 
lire.  Elle  étonnera  sans  doute  plus  d'un  lecteur 
par  l'étrangeté  des  faits  qu'elle  relate. 

J'ai  été  grandement  étonné  de  lire  que  l'on  était 


informé,  à  présent,   de  l'existence   d'une  autobio- 
graphie de  Richard  Wagner.  Je   suis   à  même  de 
dire  quelque  chose   à  ce  propos.  D'abord,  il  n'est 
pas  exact  que  Wagner  ait  postposé  à  trente  ans 
après  sa  mort  la  publication  de  son  autobiographie. 
La  vérité   est   que  Richard  Wagner,  mû  par  un 
sentiment  personnel,  a  relaté  l'histoire   de  sa  vie 
pour  que  cette  histoire   existât.    Jamais,    que  je 
sache,  il  n'a  exprimé  le  désir  qu'elle  soit  publiée; 
jamais,  certes,  qu'elle   le  soit  trente  ans  après  sa 
mort.  Croire  qu'il   en  aurait  ainsi  décidé,  parce 
qu'il  avait  raconté  les  péripéties  de    son  existence 
avec   sa   franchise   naturelle    et   que,    sous    cette 
forme  intransigeante,  ses  récits  ne  pouvaient  par- 
venir au  public  tant  que  vivait  encore  une   des 
personnalités  qu'il  appréciait,  est  une  erreur.    On 
est   plus   près   de   la   vérité   en    prétendant    que 
Wagner,  écrivant  sa  vie,  n'avait  en  vue  que   de 
faire  de   l'histoire.  Au  sujet  de  l'autobiographie 
dont  il  est  question,  il  faut  savoir  qu'elle  embras- 
sait uniquement  cette  période  de  la  vie  de  Wagner 
qui  s'étend  jusqu'à  l'année  1861.  Cet  écrit  détaillé 
—  il  forme  quatre  volumes  —  a  vu  le  jour  à  Trieb- 
schen,  près  Lucerne,  où,  on  le  sait,  Richard  Wa- 
gner vécut   pendant   la   seconde   moitié    de    ses 
soixante  années  d'existence.  Pour  être  bref,  avant 
qu'il   quittât  définitivement   la  Suisse,  sa  biogra- 
phie fut  envoyée  à  l'impression.  Ceci  se  passait 
en  1871.  Afin  que  le  contenu  de  cette  biographie 
restât  ignoré,   l'impression  typographique  en  fut 
surveillée  avec  le  plus  grand  soin.  Elle  fur  confiée, 
à  Lucerne,  à  des  typographes  italiens  et  à  d'autres 
gens  qui  ne  savaient  pas  un  mot  d'allemand  et 
composaient  d'une  façon  mécanique.  Le  manuscrit 
fut  imprimé  par  feuille   sous  la  direction  d'Hans 
Richter.    Lorqu'une   feuille    était    composée,    on 
en    tirait    une    épreuve   que   Hans     Richter    em- 
portait à  Triebschen,  puis  rapportait  corrigée  à 
Lucerne.    La   feuille   une   fois    tirée,  Richter   en 
anéantissait  les  épreuves.  L'ouvrage  ne  fut  imprimé 
qu'à  trois  seuls  exemplaires.  Richard  Wagner  s'en 
réserva  un  pour  lui,   il  déposa  l'autre   dans   ses 
archives  pour  son  fils  Siegfried   et  remit  le  troi- 
sième à  Franz  Liszt.  Après  la  mort  de  ce  dernier, 
son  exemplaire  revint  à  Bayreuth,  où  se  trouvent 
donc  à   présent  les  trois  copies  de  l'intéressant 
ouvrage.  Les  intimes  de  la  famille  Wagner  ont  eu 
l'occasion  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  cette  biogra- 
phie. Au  nombre  de  ces  familiers  se  trouve  l'ami 
auquel  je  dois  les  informations  qu'on  vient  de  lire. 
Ainsi,  il  y  a  assurément  plusieurs  personnes  qui 
connaissent  exactement   le    contenu   des    quatre 
volumes. Peu  de  gens  savent  toutefois  que  quelques 
jours  après  la  mort  de  Wagner,  un  journal  vien- 
nois pubha  un  fragment  de  la  biographie  susdite. 
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Un  journaliste,  mort    aujourd'hui,  ami  de   Hans 
Richter,   lui  demanda  pour  un  jour   ou   deux,    à 
l'époque  de  la  mort  du  maître,  quelques-unes  de 
ces  lettres  wagnériennes  que  Richter  possédait  en 
si  grand  nombre.   Richter,   pressé  d'assister  aux 
funérailles  de  Bayreuth,  transmit  à  son  ami,  dans 
le   désarroi  du  moment,  un  paquet  de  lettres  qu'il 
savait  être  sans  importance.  J'ai  dit   que    Richter 
avait  toujours  détruit  les  épreuves  typographiques 
de  l'œuvre  dont  il  surveillait  l'exécution. Seulement 
il  avait  omis  d'en  brûler  une  seule,  qu'il  voulait 
conserver  en  souvenir.  Or,  cette  feuille  se  trouvait 
précisément  parmi  les  lettres  que  Richter  transmit 
au  journaliste.  Dans  l'émotion  compréhensible  qui 
l'étreignit  à  la  mort  inattendue  du  maître,  Richter 
avait  oublié  d'enlever  du  paquet  de  lettres  insigni- 
fiantes l'importante  feuille  d'impression.  Le  jour- 
naliste, qui  croyait  être  autorisé  à  publier  quoi 
que  ce  fût  du  fatidique  paquet,  publia  la  feuille 
d'impression   de  la  biographie  wagnérienne   à  la 
grande  douleur  de  Richter,  que  cette  fatale  erreur 
affecta  profondément.   J'ai    eu    l'occasion,    avant 
d'écrire  ces  lignes,  de  relire  le  fragment  imprimé 
de  l'autobiographie  de  Wagner.  Si  je  n'en  fais  pas 
connaître  le  contenu,  c'est  pour  plusieurs  raisons. 
D'abord    parce    que    cet   écrit    est    la    propriété 
exclusive   de  la  famille   Wagner.    Ensuite   parce 
que  je   respecte  la   mémoire   du  maître.  Puis  je 
me  sens  tenu  à  ne  pas  froisser  les  sentiments  de  la 
très  honorable  veuve   dont  le   mari,  journaliste, 
mort  il  y  a   quelques  années,  publia  sans  autori- 
sation, malencontreusement,  mais  avec  une  entière 
bonne    foi,   l'article  précité.   Enfin,   je   dois    des 
égards  au  collègue,  aujourd'hui  défunt,  qui  m'a  fait 
ces  révélaticus.  Son  caractère  était  trop  élevé  pour 
qu'il  pût  commettre  une  indiscrétion.  Il  a,  incon- 
sciemment et  dans  im  noble  sentiment  de  piété, 
frappé  au  but,  ne  croyant  pas  un  seul  instant  avoir 
causé  un  désastre. 

Cela  pouvait  être  d'autant  moins  son  intention, 
que  —  ses  écrits  l'attestent  —  c'était  un  des  plus 
ardents  admirateurs  de  Wagner.  Il  fréquentait  la 
maison,  et  le  maître  l'accueillait  sympathiquement. 
Combien  est  hâtif  le  jugement  que  l'on  porte 
sur  un  journaliste  qui  obéit  consciemment  aux 
nerveuses  sollicitations  du  public!  Il  suffit  d'un 
seul  lapsus,  fatal  dans  la  hâte  de  son  travail  inces- 
sant, pour  lui  valoir  la  réputation  d'un  bavard  irré- 
fléchi ou  même  d'un  criminel  méprisable.  Et 
cependant  personne  ne  sait  garder  le  silence  comme 
un  journaliste,  s'il  a  le  cœur  à  la  bonne  place. On  ne 
me  déclarera  pas  indiscret  si  je  me  place  moi- 
même  dans  cette  dernière  catégorie  de  gens ,  La 
preuve  en  est  que  je  connais  depuis  au  moins  dix  ans 


ce  que  je  viens  de  révéler.  Je  me  suis  tu  parce  que  je 
ne  me  sentais  pas  autorisé  à  parler.  Mais  mainte- 
nant que  Siegfried  Wagner  lui-même  a  parlé  de 
l'existence  d'une  autobiographie  de  son  père,  je  ne 
crois  avoir  commis  aucune  indiscrétion  en  publiant 
ces  détails.  Et  cela  d'autant  moins  que  j'ai 
relaté  exclusivement  les  circonstances  exté- 
rieures qui  ont  déterminé  l'apparition  de  cette 
autobiographie.  Je  n'ai  lésé  personne,  je  prends 
la  responsabilité  de  ce  que  j'ai  écrit  vis-à-vis  de 
M.  Siegfried  Wagner,  qui  m'est  personnellement 
connu  et  qui  ne  pourra  pas  me  blâmer  d'avoir 
apporté  un  appoint  discret  à  la  biographie  de  son 
père  immortel.  Richard  Wagner  appartient  à 
l'histoire.  Chacun  dit  ce  qu'il  a  à  dire.  Ce  n'est  pas 
seulement  un  droit,  mais  un  devoir,  sous  réserve, 
toutefois,  qu'aucun  survivant  ne  soit  froissé  .dans 
ses  sentiments.  Je  ne  crois  pas  avoir  transgressé 
cette  loi  de  publicité  en  révélant  ces  quelques 
faits  après  que  Siegfried  Wagner  a  lui-même 
provoqué  les  confidences.  Louis  Karpath. 

Pour  surprenantes  qu'elles  soient,  personne 
ne  songera  un  seul  instant  à  contester  à  M. 
Karpath  la  vérité  de  ses  déclarations. 

Mais,  à  présent  que  voilà  excitée  la  curiosité 
publique, le  mystère  qui  l'intrigue  ne  peut  tarder 
de  s'éclaircir.  Les  chercheurs  qui  n'ont  pas  les 
mêmes  raisons  que  le  correspondant  du  Signale 
d'être  réservés  retrouveront  le  numéro  du 
journal  viennois  qui  publia,  à  la  mort  de 
Richard  Wagner,  le  fragment  de  sa  biographie 
égaré  par  Hans  Richter,  et,  en  rééditant  cet 
extrait  curieux,  ils  confirmeront  l'exactitude 
des  révélations  qu'on  vient  de  lire  et  entraîne- 
ront la  conviction  des  esprits  les  plus  scep- 
tiques. E.  B. 

Cbronique  &e  la  Semaine 

PARIS 

A  L'OPÉRA  COMIQUE 
A  rOpéra-Comique,  où  les  représentations  de 
Grisélidis  continuent  à  faire  salle  comble,  nous 
avons  eu  un  changement  très  intéressant  dans 
l'interprétation.  M)-'^^  Bréval  étant  partie  pour 
l'Amérique,  M^'^  Cesbron  a  fait,  en  la  remplaçant, 
son  début  si  attendu.  M"'^  Suzanne  Cesbron, on  s'en 
souvient,  est  cette  jeune  triomphatrice  qui  est 
venue,  api  es  quelques  années  d'études  sous  la 
la  direction  de  M™^  L.  Richard,  moissonner  tous 
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les  premiers  prix  du  Conservatoire  :  ceux  de 
solfège  et  de  chant  la  première  année,  ceux 
d'opéra  et  d'opéra-comique  la  seconde.  Quand 
j'aurai  rappelé  qu'elle  est  la  fi. le  de  l'excellent 
peintre  Achille  Cesbron,  on  comprendra  mieux 
encore  dans  quel  milieu  vraiment  artistique  elle 
s'est  épanouie. 

Bien  que  manquant  un  peu  d'action,  ce  qui  est 
dès  lors  plus  délicat  et  exige  bien  de  l'autorité 
d'une  débutante  forcément  très  émue,  Grisélidis 
était  un  excellent  rôle  de  début  pour  M^i^  Cesbron. 
Et  d'abord,  elle  rend  bien  mieux  la  vraie  figure 
du  personnage  que  Mi^^  Bréval,  chez  qui  perçait 
toujours  la  froide  walkyrie.  Elle  a  la  simplicité 
alliée  à  la  distinction  naturelle,  la  giâce  chaste 
avec  l'enjouement  :  c'est  bien  cela  l'exquise 
Grisélidis.  La  voix  est  d'ailleurs  bien  jolie  (comme 
la  personne),  d'une  couleur  charmante  et  conduite 
à  merveille.  Quand  l'émotion  se  sera  dissipée, 
cette  voix  si  pure  s'affermira  et  s'étoffera  aussi; 
car  il  faut  que  Mi^^  Cesbron  se  défie  de  la  vibration 
qu'elle  prend  parfois  :   c'est   l'origine  de  l'odieux 

-  chevrotement,  où  une  vraie  artiste  ne  doit  jamais 
tomber.  Quant  au  jeu,  il  est  fia  et  toujours  en 
éveil,  d'un  accent  très  juste.  Aussi  le  succès  a  t-il 
été  très  vif. 

Quelle  leçon  toujours  que  l'exemple  du  maître 
Fugère  !  On  peut  regretter  le  maillot  moussu  de 
diable  de  gargouille  dont  sa  personnalité  s'affuble, 
mais  quel  art  dans  cette  diction,  et  quelle  solidité 
dans  cette  voix  quinquagénaire,  qui  n'a  jamais  une 
défaillance,  un  soupçon  de  chevrotement  (rappelez- 
vous  l'appel  aux  esprits  de  la  nuit,  au  second  acte)! 
M.  Maréchal  (qui  va  partir  à  son  tour  pour  créer 
le  principal  rôle  du  Jonoleur  de' Notre-Dame,  de 
M.  Massenet,  à  Monte-Carlo)  a  toujours  une 
vaillante  et  large  diction  dans  les  deux  scènes 
d'Alain,  si  poétiques.  M.  Dufranne  (qui  vient 
heureusement  de  voir  renouveler  son  engagement) 
chante  toujours  avec  une  chaude  passion  le  lôle 
du  marquis.  Pourquoi  cependant  donner  tant  de 
puissance  à  sa  superbe  voix  ?  C'est  inutile,  et  les 

contrastes  avec  les  finesses  qu'il  sait  si  bien  faire 
sont  dès  lors  hors  de  proportion. 

H.  DE  CURZON. 

CONCERTS  LAMOUREUX 


Dans  l'ouverture  à^Iphigénie  en  AuUde,  sa  plus 
belle  page  symphonique,  Gluck  s'égate  à  Beetho- 
ven par  l'ampleur  et  l'humaniié  de  l'inspiration, 
tout  en  lui  restant  inférieur  par  la  technique  et  la 
mise  en  œuvre.  Ce  magnifique  prélude  fut  dit  par 
l'orchestre  avec  une  remarquable  souplesse   de 


nuances,   mais  on  aurait  pu,   de  temps  à  autre, 
désirer  un  peu  plus  d'éclat. 

M.  Chevillard  nous  avait  fait  entendre  l'année 
dernière  Faust -Symphonie  de  Liszt.  Il  nous  a  donné 
cette  fois  Danie-Symphonie.  L'audition  de  ces 
œuvres  prouve  combien  il  est  regrettable  que  Liszt 
ait  été  si  longtemps  laissé  dans  l'ombre,  car  elles 
dénotent  un  tempérament  inégal,  c'est  vrai,  mais 
vigoureux  et  divers,  un  manieur  d'orchestre  de 
premier  ordre,  et  surtout  une  âme  ardente, 
invinciblement  attirée  vers  le  grand  et  ne  crai- 
gnant pas  de  se  mesurer  avec  les  idées  les  plus 
fortes  et  les  plus  hautes.  Mais,  s'il  est  plus  habile 
que  Berlioz,  Liszt  n'a  cependant  pas  son  génie,  et 
l'on  peut  douter  que  ces  pages,  vraiment  extraor- 
dinaires pour  l'époque  à  laquelle  elles  ont  été 
écrites,  puissent  exciter  aujourd'hui,  chez  un 
un  public  blasé  par  les  rafiiaements  modernes  et 
envoûté  par  Wagner,  d'autres  sentiments  que  le 
respect  dû  à  tout  grand  effort  et  la  curiosité  qui 
s'attache  à  toute  exhumation.  Il  n'en  faut  pas 
moins  remercier  M.  Chevillard  de  nous  les  faire 
entendre,  car,  indépendamment  de  leur  valeur 
propre,  qui  est  grande,  elles  marquent  dans  l'his- 
toire de  la  musique  des  étapes  d'un  haut  intérêt. 

DanU-Symphonie  est  comme  un  résumé  de 
l'épopée  colossale  du  poète  toscan.  C'est  de  la 
musique  pittoresque,  cherchant  à  donner  par  des 
rythmes  et  des  sons  l'impression  physique  de  ce 
qu'elle  veut  représenter  bien  plus  qu'à  en  suggérer 
l'idée  par  la  force  expressive  de  la  mélodie.  Je 
ferai  cependant  exception,  dans  V Enfer,  pour  l'épi- 
sode de  Paolo  et  Francesca,  qui  se  déroule  presque 
à  découvert  en  une  cantilène  pleine  de  charme  et 
de  grâce,  ainsi  que  pour  Vandante  à  7/4  qui  le  suit. 
Les  explications  portées  au  programme  permettent 
d'ailleurs  de  suivre  sans  aucune  peine  l'enchaîne- 
ment logique  du  morceau,  dont  les  thèmes,  savam- 
ment ramenés,  ne  laissent  jamais  perdre  de  vue 
l'idée  conductrice  de  l'ouvrage. 

Le  Purgatoire  et  le  Ciel  m'ont  moins  plu.  Dante  a 
placé  les  âmes  du  Purgatoire  dans  un  état  passif  et 
doux  que  le  musicien  a  bien  rendu,  mais  trop 
longuement  peut-être,  et  qui  n'est  pas  sans 
engendrer  quelque  monotonie.  Quant  à  l'extase 
céleste,  j'avoue  que  les  chants  liturgiques  confiés 
aux  femmes  ne  m'en  donnent  que  fort  incomplète- 
ment l'idée.  Comme  cela  est  loin  du  «  Remonte  au 
ciel,  âme  naïve  »  de  la  Damnation  ou  d'une  simple 
phrase  des  Béatitudes! 

Mme  Salmon-Ten  Hive  a  certainement  de  réelles 
qualités  de  pianiste.  Mais  je  me  trompe  fort,  ou 
ces  qualités  ne  sont  pas  celles  qui  conviennent 
dans  interprétation  du  concerto  en  ut  mineur  de 
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BeethoveD.  Le  son  perlé,  la  grâce,  l'élégance,  la 
préciosité  même  ont  leur  mérite;  mais  ici,  c'est  de 
la  grandeur,  c'est  du  style  qu'il  faut  avant  tout. 
Pourquoi  modifier  par  des  rallejttando  discutables  le 
rythme  puissant  de  Validante?  Pourquoi,  dans  cer- 
taines rentrées,  suspendre  l'avant-dernière  note 
avec  une  coquetterie  dont  Beethoven,  je  crois,  n'a 
que  faire?  Bref,  je  mentirais,  si  je  disais  que  je  n'ai 
jamais  entendu  ce  concerto  mieux  joué.  Ajoutons, 
pour  être  juste,  que  M™^  Salmon-Ten  Hâve  joue 
fort  bien  Schumann,  Chopin.,.,  et  les  compositeurs 
romantiques. 

C'est  un  plaisir  pour  moi  de  mentionner,  en 
terminant,  l'ovation  toute  spontanée  et  sympa- 
thique qui  accueillit  M.  Chevillard,  nouveau 
promu  de  la  Légion  d'honneur,  lorsqu'il  prit  place 
au  pupitre.  Qu'il  me  permette  de  joindre  aux 
félicitations  de  son  public  celles  non  moins  sin- 
cères du  Guide  Musical.  J.  d'Offoël. 

CONCERTS  COLONNE 

AU  NOUVEAU-THÉÂTRE 

L'intérêt  principal  de  la  matinée  du  23  janvier 
consistait  dans  l'audition  première  du  sextuor  pour 
deux  violons,  deux  altos  et  deux  violoncelles  de 
M.  Georges  Alary.  Parmi  les  compositeurs  de 
l'école  moderne  française,  il  est,  sans  nul  doute, 
celui  qui  a  écrit' presque  exclusivement  de  la  mu- 
sique de  chambre.  Alors  qu'un  de  nos  maîtres, 
M.  C.  Saint-Saëns,  a  attendu  longtemps  avant 
d'oser  écrire  une  œuvre  pour  cordes,  M.  G.  Alary, 
qui  est  plus  jeune  que  l'auteur  de  Samson  et  Dalila, 
n'a  pas  écrit  jusqu'à  ce  jour  moins  de  sept  compo- 
sitions importantes  pour  instruments  à  archet, 
dont  deux  sextuors.  Il  a,  à  ce  point  de  vue,  suivi 
l'exemple  d'un  grand  maître  d'outre-Rhin,  Johan- 
nès  Brahms,  dont  il  est,  du  reste,  un  profond  admi- 
rateur. Le  sextuor  qui  fut  joué  à  la  matinée  des 
Concerts  Colonne  comprend  trois  parties  dis- 
tinctes :  I.  Allegretto,  cavatine;  II.  Intermezzo  • 
III.  Allegro  assai.  C'est  une  œuvre  fort  remarqua- 
ble par  sa  belle  ordonnance,  sa  limpide  clarté,  la 
distinction  des  thèmes  et  leur  heureux  développe- 
ment. Elle  émane  d'un  musicien  dont  la  science 
est  à  la  hauteur  de  l'inspiration  et  qur  mériterait 
d'être  plus  connu.  Combien  ce  sextuor  est  solide- 
ment construit,  et  que  de  charme  dans  le  dialogue 
des  six  instruments  concourant  à  la  parfaite  unité 
de  la  composition  !  Quels  délicieux  épisodes  en  ses 
trois  parties,  et  comme  on  sent,  par  moments, 
l'heureuse  influence  qu'a  exercée  sur  M.  G.  Alary 
le  maître  J.  Biahms  !  Uintermezzo,  d'un  sentiment 
lêveur,  méli-ncolique,  en  est  un  des  exemples  les 


plus  frappants.  L'interprétation  fut  excellente  avec 
MM.  Hayot,  Touche,  Denayer,  H.  Casadesus, 
SalmoD,  Fournier.  Le  violoniste  M.  Hayot  est  un 
parfait  musicien  dont  nous  avons  déjà  célébié  les 
mérites,  et  son  quatuor  a  conquis  une  juste  célé- 
brité. 

Aidé  de  M™e  Salmon  Ten  Hav.e,  la  charmante 
et  très  distinguée  pianiste,  le  Quatuor  Hayot  a 
joué  magistralement  le  fameux  et  très  connu  quin- 
tette pour  piano  et  cordes  (op.  44)  de  Robert 
Schumann. 

Au  point  de  vue  des  quintettes  pour  voix,  on 
fut  moins  satisfait.  Certes,  M"'"  Adiny,  L.  de 
Banville,  MM.  Cbzeneuve,  Daraux,  Dantu,  Bal- 
lard  sont  des  artistes  fort  appréciés,  qui  ont  fait 
leurs  preuves  et  possèdent  individuellement  de 
belles  qualités.  Comment  se  fait-il  qu'ils  ne  nous 
aient  donné  qu'une  faible  interprétation  du  si  beau 
quintette  de  Cosi  fan  futte?  On  ne  sait  plus  guère 
chanter  les  œuvres  de  Mozart;  on  n'a  plus  la  tra- 
dition. Les  gracieuses  et  tendres  mélodies  du 
maître  de  Salzbourg  doivent  être  dites  avec  sou- 
plesse,  avec  un  charme  et  un  velouté  particuliers, 
en  un  style  simple;  elles  ne  doivent  jamais  être 
criées. 

Le  quintette  des  Troyens  à  Carihage  de  Berlioz 
fut  mieux  rendu. 

On  a  eu,  comme  intermèdes,  la  chacone  de 
Destouches  (1672-1749)  et  le  Temple  de  Guide  de 
Mouret  (1682-1739),  fort  bien  présentés  par  la 
Société  nouvelle  des  Instruments  anciens  :  M™e 
Casadesus-Dellerba  (quinton),  M,  H.  Casadesus 
(viole  d'amour),  M.  Georges  Desmonts  (viole  de 
gambe),  M.  Gabriel  Grovlez  (clavecin),  M.  Ed. 
Nanny  (contrebasse).  Voilà  de  la  musique  qui  est 
bien  de  son  époque,  d'une  grâce  quelque  peu 
défraîchie  et  d'une  monotonie  que  rend  encore  plus 
sensible  la  répétition  trop  fréquente  de  thèmes 
fabriqués  dans  le  même  moule.  Cela  n'est  vraiment 
intéressant  qu'au  point  de  vue  archéologique. 

Avec  son  petit  orchestre,  M.  Colonne  avait 
donné,  au  début  de  la  séance,  une  fine  interpréta- 
tion de  l'ouverture  du  Barbier  de  Séville  de  Rossini. 

H.  Imbert. 

CONCERTS  COLONNE 

Jamais  programme  ne  fut  plus  chargé  ni  plus 
soigneusement  choisi  que  celui  du  dernier  Conceit 
Colonne.  Deux  symphonies  et  deux  concertos! 
C'est  beaucoup,  et  ce  ne  fut  pas  trop,  grâce  à  l'in- 
térêt constamment  croissant  qui  nous  a  soutenus 
pour  aller  de  Chausson  jusqu'à  Brahms  en  passant 
par  Saint-Saëns  et  Chopin. 

La  symphonie  en  si  bémol  de  Chausson,  qui  se 
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distingue  des  œuvres  similaires  en  ce  qu'elle  n'a 
pas  de  scherzo,  est  pleine  de  jeunesse  et  de  sève. 
Elle  fait  amèrement  regretter  la  mort  prématurée 
de  son  auteur.  Oa  s'est  plu  à  voir  dans  cette  œu- 
vre le  résumé  d'une  vie  d'artiste,  avec  ses  joies, 
ses  tristesses,  ses  doutes,  ses  déboires  et,  finale- 
ment,ses  triomphes.  Nous  avons  tous,  assurément, 
suivant  nos  dispositions  du  moment,  le  droit  de 
construire  à  notre  fantaisie  un  scénario  sur  n'im- 
porte quelle  œuvre  symphonique,  car  toutes  ou  à 
peu  près  toutes  laissent  le  champ  libre  à  notre 
imagination.  La  mienne  n'a  point  vagabondé 
jusque-là.  Il  m'a  suffi  de  constater  que  l'œuvre 
était  belle,  sincère,  exempte  d'artifices,  et  que  ses 
amples  sonorités  se  plaisaient  à  poursuivre  leurs 
effets  jusqu'aux  plus  hauts  sommets  des  notes 
suraiguës. 

Le  concerto  pour  piano, en  mi  mineur, de  Chopin 
a  été  magistralement  exécuté  par  O^sip  Gabrilo- 
witsch.  Rien  ne  manque  à  ce  jeune  artiste.  C'est 
un  virtuose  hors  ligne.  Sous  ses  incomparables 
doigts,  les  sons  de  cet  instrument  si  ingrat  pren- 
nent des  rondeurs  inaccoutumées,  et,  à  l'entendre 
interpréter  Chopin,  à  qui,  du  reste,  il  ressemble 
physiquement,  on  dirait  qu'il  a,  dans  le  schéol, 
ramassé  quelques  lambeaux  de  son  âme.  Le  public 
lui  a  fait  une  magnifique  ovation.  Il  la  méritait 
pleinement,  ainsi,  du  reste,  que  M.  André  Hek- 
king,  qui  a  joué  d'une  façon  tout  à  fait  remar- 
quable le  concerto  si  difiicile  en  la  mineur  de  Saint- 
Saëns. 

Restait  la  symphonie  en  m^  mineur  de  Brahms. 
Celle-là,  un  peu  galopée,  à  cause  de  l'heure  qui 
avançait,  n'a  pas  été  écoutée  avec  le  recueille- 
ment qu'elle  mérite.  Si  jamais  elle  reparait  au  pro- 
gramme, et  j'aimerais  qu'il  en  fût  ainsi,  il  faudrait 
la  placer  en  tète,  afin  qu'elle  fût  ouïe  d'une  oreille 
fraîche.  Le  grand  maître  qu'est  Brahms  a  droit 
d'exiger  mieux  que  les  restes  d'une  attention  usée 
et  plus  que  les  manifestations  courtoises  d'une  ad- 
miration préalablement  prodiguée  à  outrance. 

Cela  dit,  nous  ferions  preuve  d'ingratitude  si 
nous  omettions  d'adresser  nos  plus  vifs  compli- 
ments à  M.  Colonne  et  à  son  orchestre,  qui  ont 
l'un  et  l'autre  déployé  à  l'envi  toutes  leurs  forces 
et  tout  leur  talent  pour  mettre  en  lumière  les  di- 
verses œuvres  exécutées  au  cours  de  cette  longue 
séance.  d'E. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 
DE  PARIS 
Dixième   Concert 
Véritable  triomphe  pour  la  merveilleuse  canta- 
trice yi^^  Marie  Bréma,  un  de  ces  triomphes  qui 
comptent,  même  dans  la  vie  d'une  artiste  habi- 


tuée aux  plus  chaudes  ovations.  Ce  sera  un  vif 
regret  pour  tous  ceux  qui  n'auront  pu  assister  à 
cette  séance  du  24  janvier,  où  elle  dit  avec  un 
art  remarquable  des  noëls,  des  chansons  des  xiv^ 
et  xvn'=  siècles,  puis  des  Lieder  de  Schubert, 
Tschaïkowsky  et  Alfred  Bruneau.  C'est  que 
M^s  Bréma  possède  non  seulement  la  plus  belle 
voix  que  l'on  puisse  rêver,  mais  qu'elle  est  une 
lyrique,  une  dramatique  de  premier  ordre.  Elle 
imprime  à  tout  ce  qu'elle  chante  un  caractère 
étonnant,  puis  une  diversité  non  moins  suprenante 
aux  morceaux  de  style  différent  qu'elle  interprète. 
On  sait  quelle  merveilleuse  tragédienne  lyrique 
elle  est.  Les  pèlerins  de  Bayreuth  n'ont  point 
oublié  les  impressions  nobles  qu'ils  ont  ressenties, 
lorsqu'elle  chanta  les  rôles  d'Ortrude,  de  Frika, 
de  Kundry....  dans  les  drames  lyriques  de  Richard 
Wagner.  Plus  récemment,  on  se  souvient  quelle 
superbe  Brangaene  elle  fut,  soit  à  Bruxelles,  soit  à 
Paris.  Et  nous  allions  oublier  Orphée.  (Notre 
excellent  collaborateur  et  ami  M.  J.  Brunet  a 
célébré  maintes  fois  sa  gloire  en  cette  revue 
même.) 

Eh  bien,  elle  n'est  pas  moins  remarquable  dans 
l'exécution  de  simples  Lieder,  surtout  lorsque  ces 
Lieder  sont  des  chefs-d'œuvre. 

Pathétique  et  dramatique  dans  Le  Sosie,  cette 
page  grandiose  et  funèbre  de  Schubert,  triste  et 
nsïve  dans  le  Jotieur  de  vielle  du  même  maître, 
enjouée  dans  le  Coucou  de  Tschaïkowàky,  passion- 
née dans  VHeureux  Vagabond  d'Alfred  Bruneau, 
M^e  Marie  Bréma  a  montré  la  même  maîtrise 
dans  les  morceaux  de  l'ancien  temps,  qu'ils  s'ap- 
pellent Noël  du  xive  siècle.  Plaintes  de  la  Sainte 
Vierge  au  pied  de  la  croix  de  J.  de  Benedictis  (i3o6) 
ou  Joyeuse  chanson  de  Pâques,  du  xvii«  siècle.  Elle  a 
tenu  ses  auditeurs  sous  le  charme.  On  ne  cessait 
d'applaudir  et  de  rappeler  la  vaillante  et  sublime 
artiste,  qui  fut  accompagnée  merveilleusement 
par  M.  A.  Catherine. 

Le  Quatuor  Hayot,dont  l'excellence  s'affirme  de 
plus  en  plus,  a  exécuté  en  un  style  parfait  le  pre- 
mier quatuor  à  cordes  de  R.  Schumann.  MM. 
Hayot,  Touche,  Denayer,  Salmon  et  Marnef  ont 
donné  également  une  belle  interprétation  du  quin- 
tette à  deux  violoncelles  de  Schubsrt,  dans  lequel 
s'épanouissent  si  librement  les  thèmes  les  plus 
exquis  et  qui  serait  une  composition  parfaite,  si 
elle  était  plus  concise. 

M.  Maurice  Hayot  a  joué  avec  sensibilité  la 
berceuse  de  Siint-Saëns,  avec  noblesse  l'aria  de 
J.-S.  Bach  et  avec  une  véritable  crânerie  la  gavotte 
en  mi  majeur  du  vieux  cantor  de  Leipzig.  Son 
succès  a  été  très  fraric,  H.  Imbert. 


io6 


LE  GUIDE  MUSICAL 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  DE  MUSIQUE        j 

Le  deuxième  concert  de  la  Société  nationale  de 
musique  nous  a  donné  l'occasion  de  réentendre  le 
quatuor  à  cordes  en  tit  mineur    si  tragiquement 
interrompu  par  l'horrible  accident  qui  coûta  la  vie 
à  Ernest  Chausson  au  moment  où,  plus  sûr  de  lui- 
même,  il  allait  donner  enfin  toute  sa  mesure  et 
prendre  parmi  les  musiciens  de  ce  temps  la  place 
qui  lui  était  due.  Comme  dans  la  plupart  de  ses 
œuvres,  mais  peut-être  davantage  encore,  un  sen- 
timent de  pénétrante  mélancolie  y  règne,  que  la 
coïncidence  des  dates  et  l'intuition  possible  de  la 
fatalité  rendent  particulièrement  saisissant.  Le  pre- 
mier morceau  est    tout    à    fait  remarquable  par 
l'ampleur  et  la  fougue  des  thèmes,  et,  si  le  déve- 
loppement manque  un   peu   de  concision,   on  ne 
saurait  trop  admirer  la  beauté  de  l'introduction  et 
de  !a  conclusion,  simplement  émouvantes.   Uan- 
danie,  d'une  expression  intense,  est  d'un  charme 
tout  spécial  et  plein  de  ces  qualités  d'expansion 
mélodique  qui  distinguent  la  musique  de  Chaus- 
son et   auxquelles  nul  public,  ayant  un  peu  de 
poésie  dans  l'âme,  ne   saurait  rester  insensible. 
C'est  au  milieu  de  la  composition  du  scherzo,  plein 
de  vivacité  et  d'entrain,  à  la  fin  d'une  journée  de 
travail  bien  remplie,  que  l'artiste  fut  brutalement 
fauché,  à  la  fleur  de  l'âge,  par  le  hasard  stupide 
et  un  concours  de  fatalités  qui  reste  encore  inex- 
plicable. M.  Vincent  d'Indy,    avec   la   sûreté  de 
main  que  Ton  sait,   termina  le  morceau  sans  y 
ajouter  d'éléments  nouveaux,  mais  en  ramenant  à 
la  fin  la  tonalité   conclusive    d'«i   majeur,    dans 
laquelle  devait  être  écrit  le  iinah.  Dans  ces  tristes 
circonstances,    c'était    certainement    le    meilleur 
parti   à  prendre,   en  dépit  du   défaut  d'équilibre 
tonal  qui  en  résulte  forcément  quant  à  la  structure 
du   morceau.   Nous  regrettons  vivement  que  les 
musiciens    chargés  d'exécuter   ce    quatuor    à    la 
Société  nationale  de  musique  se  soient  montrés  à 
ce  point  incertains  et  inexpressifs  qu'on  aurait  cru 
assister   à  une    première  répétition.  Il   était   im- 
possible   pour  le    public   d'apprécier,    dans    des 
conditions  aussi  défavorables,  la  valeur  de  l'œuvre 
interprétée. 

Il  en  fut  malheureusement  presque  de  même 
pour  la  suite  de  M.  Charles  Bordes,  pour  flûte 
et  quatuor,  d'une  exécution  plus  aisée  cepen- 
dant et  où  revivent  d'une  manière  frappante  les 
danses  si  ingénieusement  rythmées  et  la  poésie 
chantante  du  beau  pays  basque.  Il  nous  paraît 
impossible  que  le  comité  de  la  Société  nationale 
ne  soit  pas  amené  à  prendre  des  mesures  pour 
modifier  ce  fâcheux  état  de  choses  et  assurer  aux 


œuvres,  le  plus  souvent  encore  inconnues  des 
auditeurs,  une  exécution  sinon  absolument  supé- 
rieure, du  moins  consciencieuse  et  fidèle. 

Des  mélodies  charmantes  de  M.  Georges  Hue, 
fort  bien  chantées  par  M^ie  Lormont  et  où  la  flûte 
de  M.  Barrère,  si  mal  secondée  dans  la  SuiU  basque, 
fit  merveille,  furent  ce  même  soir  fort  applaudies 
ainsi  que  des  chansons  populaires  catalanes  et  la 
mélodie  bien  connue  de  M.  Fauré  :  Les  Berceaux. 
Quant  au  Prélude,  Aria  et  Finale  de  César  Franck, 
Mlle  Blanche  Selva  s'y  révéla  une  pianiste  d'ordre 
supérieur,  douée  d'un  sentiment  musical  bien  rare 
chez  ses  congénères,  et  traduisit  tour  à  tour  avec 
une  délicatesse  exquise  et  une  puissance  surpre- 
nante la  grandiose  sérénité  de  cette  admirable 
musique.  L'interprète,  cette  fois,  était  digne  de 
l'œuvre,  et  s'employa  à  en  exprimer  la  beauté 
avec  une  conviction  qu'on  sentait  profonde.  Il  est 
à  souhaiter  que  M^^  Selva,  justement  acclamée 
par  toute  la  salle,  soit  bientôt  appelée  à  se  faire 
entendre  dans  un  des  concerts  du  dimanche,  sou- 
vent inutilement  encombrés  de  fâcheux  virtuoses, 
et  nous  sommes  certain  d'avance  du  succès  qui 
l'attend.  Gustave  Samazeuilh. 

A  LA  SCHOLA  CANTORUM 

Nous  avons  dit  la  semaine  dernière  le  grand 
succès  remporté  à  la  Schola  par  le  premier  acte 
à^Alceste.  Nous  n'y  reviendrons  aujourd'hui  que 
pour  constater  que  la  seconde  audition,  donnée  le 
3  janvier,  avec  une  conférence  intéressante  de  M, 
Fierens-Gevaert,  ne  le  céda  en  rien  à  la  première 
et  fut,  avec  raison,  aussi  chaleureusement  ap- 
plaudie. 

Le  lendemain,  MM.  Parent,  Luquin,  Casadesus 
et  Baretti,  poursuivant  leurs  séances  hebdoma- 
daires pour  l'audition  intégrale  des  quatuors  à 
cordes  de  Beethoven,  nous  faisaient  entendre  le 
troisième  et  le  onzième  quatuors,  interprétés  avec 
une  chaleur  et  une  conviction  des  plus  louables, 
parfaitement  appréciées,  du  reste, par  le  nombreux 
public  qui  remplissait  la  salle.  La  Sonate  appassion- 
nata  pour  piano  complétait  le  programme,  et  M. 
Ricardo  Vinès,  décidément  tout  à  fait  en  progrès, 
y  fit  preuve  des  plus  sérieuses  qualités  de  pianiste 
et  de  musicien.  Nous  ne  saurions  trop  recomman- 
der aux  amateurs  ces  séances  du  vendredi,  où, 
entre  deux  quatuors  à  cordes,  M.  Vinès  et  M"*^ 
Selva  interpréteront  alternativement  les  dernières 
sonates  de  Beethoven,  si  rarement  entendues  à 
Paris,  quand  M.  Risler  en  est  éloigné. 

Nous  tenons  aussi  à  signaler  la  faveur  marquée 
avec  laquelle  sont   accueillis  les  concerts  précé- 
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dés  de  conférences,  institués  par  la  Schola  pour 
créer  une  bourse  facilitant  les  études  musicales 
des  jeunes  gens  sans  fortune. 

En  décembre,  M.  Vincent  d'Indy  nous  parla 
avec  sa  compétence  et  sa  clarté  habituelles  de  la 
sonate  ;  puis  MM.  Risler  et  Parent  joignirent 
l'exemple  au  précepte  en  exécutant  de  remarqua- 
ble façon  la  sonate  en  ut  mineur  de  Beethoven  et 
celle  de  Franck,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  En- 
suite M.  Larroumet,  moins  documenté  sans 
doute,  mais  plus  disert,  nous  exalta  les  mérites  de 
Chopin,  dont  M.  Raoul  Pugno  se  fit  le  prestigieux 
interprète.  Au  début  de  janvier,  M.  Pierre  Lalo, 
dont  les  articles  de  critique  musicale  au  Temps  font 
si  justement  autorité,  nous  dit  en  termes  excel- 
lents le  grand  musicien  qu'il  nous  faut  saluer  eu 
Franz  Schubert,  tandis  que  plusieurs  mélodies  de 
l'auteur  du  Roi  des  Aulnes  étaient  char.tées  par  M^^® 
Lucienne  Bréval  et  M.  Delmas,  sans  parler  d'une 
partie  instrumentale  à  laquelle  M.  Henri  Marteau, 
de  passage  à  Paris,  avait  bien  voulu  prêter  son 
concours. 

Enfin,  le  24  janvier,  M.  André  Hillays,  confé- 
rencier non  moins  exquis  que  chroniqueur  cher 
aux  lecteurs  du  Journal  des  Déhais,  fit  les  délices  de 
tous  en  commentant  de  la  manière  la  plus  péné- 
trante et  avec  ce  rare  bonheur  d'expression  qui  est 
la  caractéristique  de  son  talent,  les  œuvres  du  gé- 
nie si  longtemps  méconnu  que  fut  Jean- Philippe 
.Rameau.  Grâce  à  Tinitiative  artistique  de  MM. 
Camille  Saint  Sa ëns,  Vincent  d'Indy  et  Paul  Du- 
kas,,  ainsi  qu'au  concours  éclairé  de  la  maison  Du- 
rand et  aux  auditions  qui  s'organisent  de  tous  cô- 
tés, il  sera  bientôt  rendu  pleine  justice  au  mérite 
exceptionnel  d'une  telle  musique,  dont  le  rythme 
est  si  vivifiant  et  l'expression  si  diverse. 

M™e  Jeanne  Raunay  et  M.  Louis  Diémer  en 
furent,  chacun  dans  leur  genre,  des  interprètes 
remarquables  et  partagèrent  avec  le  conférencier 
les  applaudissements  des  nombreux  amateurs 
d'art  qui-s'étaient  donné  rendez-vous  à  la  Schola 
et  qui  ne  durent  pas,  croyons-nous,  regretter  leur 
journée.  Gustave  Samazeuilh. 


^ 


Il  est  toujours  intéressant  de  suivre  les  travaux 
d'une  artiste  à  ses  débuts.  M^^^  Henriette  Picot 
sait  toujours  prouver  qu'elle  a  reçu  d'excellents 
conseils.  Son  jeu  de  pianiste  est  élégamment 
correct,  très  sage,  presque  sans  fautes;  voilà  de 
belles  espérances.  M^^^  h.  Picot  est  très  jeune  ; 
mais  c'est  un  si  joli  péché.  Avec  le  temps,  avec 
une  inlassable  persévérance,  elle    acquerra   plus 


d'originalité,  plus  de  sentiment.  Tout  arrive  en  son 
temps. 

Dans  la  soirée  donnée  par  elle  à  la  salle  Erard, 
elle  a  joué,  seule  ou  accompagné  par  l'orchestre, 
le  gracieux  Capriccio  (op.  22)  de  Mendelssohn,  le 
superbe  concerto  eu  ui  majeur  de  Beethoven, 
Tarentelle  de  Gottschalk  et  plusieurs  pièces  de 
Rameau,  Chopin,  André  Wormser...  Tout  cela 
promet.  Qu'elle  s'évertue  surtout  à  n'étudier  et  à 
ne  jouer  que  la  musique  des  grands  maîtres!  Elle 
seule  forme  et  embellit  l'âme. 

Mlle  Picot  avait  su  s'entourer  de  grands  talents, 
qui  sont  venus  donner  un  encouragement  à  ses 
premiers  efforts  dans  la  carrière  d'artiste.  On  a 
entendu  la  charmante  cantatrice  M°ie  Cécile 
Eyreams  dans  plusieurs  mélodies  de  Massenet, 
l'excellent  violon  solo  de  l'Opéra,  M.  Alfred  Brun, 
très  applaudi  dans  une  romance  de  Svendsen  et 
dans  les  Danses  espagnoles  de  Sarasate  ;  M^es  Renée 
du  Minil  et  Marthe  Régnier,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, et  M.  Fugère,  de  l'Opéra-Comique,  dans 
Plaisir  d'amour  de  Martini.  «  Plaisir  d'amour  ne 
dure  qu'un  moment  »,  dit  la  délicieuse  et  mélan- 
colique chanson  du  vieux  maître.  Plaisir  d'en- 
tendre Fugère  durera  toujours.  H.  I. 

La  société  instrumentale  d'amateurs  la  Taren- 
telle, fondée  il  y  a  quatorze  an?,  donnait  à  la  salle 
Erard,  le  mardi  soir  28  janvier,  son  vingt-cinquième 
concert,  qui  certainement  fut  l'un  des  plus  beaux 
que  la  société  ait  jamais  donnés.  L'orchestre,  tou- 
jours conduit  avec  habileté  par  son  chef  habituel, 
M.  Edouard  Tourez,  a  fait'  merveille  de  précision 
et  de  netteté  d'interprétation  notamment  dans  les 
Impressions  d'Italie  de  G.  Charpentier,  l'ouverture 
d\x  Carnaval  romain  de  Berlioz  et  la  marche  mili- 
taire française  de  la  Suite  algérienne  de  C.  Saint- 
Saëns.  Aussi,  avec  son  chef,  a-t-elle  été  très 
applaudie.  Dans  la  partie  vocale,  Mi'e  Cécile 
Simonnet,  de  l'Opéra-Comique,  où  tous  les  ama- 
teurs d'art  désireraient  la  voir  rentrer  et  reprendre 
la  grande  place  qu'elle  y  occupait,  obtint  un 
immense  succès  dans  Pensée  d'automne,  de  Masse- 
net,  et  le  Rêve  d'Eisa  de  LoJiengrin,  de  R.  Wagner. 
A  côté  d'elle,  M.  Gaston  Dubois,  de  l'Opéra,  a 
recueilli  des  bravos  bien  mérités  dans  le  grand 
air  d'Hérodiade,  de  Massenet,  et  l'air  du  ténor  du 
deuxième  acte  de  Sigurd,  de  Reyer. 

N'oublions  pas,  dans  la  partie  instrumentale,  la 
charmante  pianiste  M^'^  Marie-Elisabeth  Robillard, 
qui  a  enthousiasmé  l'auditoire  dans  le  beau  con- 
certo en  ut  majeur  de  Beethoven. 
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Remplie  d'intérêt,  la  première  séance  de  mu- 
sique de  chambre  de  M.  André  Tracol  à  la  grande 
salle  Pleyel.  Intelligent  programme,  belle  inter- 
prétation. Le  trio  en  ja  de  Saint-Saëns,  par  M™« 
Salmon  Ten  Hâve,  MM.  Tracol  et  Schnéklud;  la 
sonate  pour  piano  et  violon  de  G.  Fauré,  par 
M™e  Salmon  Ten  Hâve  et  M.  A.  Tracol;  le  qua- 
tuor en  fe  majeur  pour  cordes  d'Haydn,  tel  était 
le  bilan  de  la  musique  de  chambre.  Avec  une 
parfaite  diction,  avec  un  style  impeccable,  M™^ 
Georges  Marty,  accompagnée  par  son  mari,  a 
chanté  de  beaux  et  dramatiques  airs  de  Perséé  de 
LuUy,  puis  de  délicates  mélodies  de  M.  G.  Marty. 

Eu  un  milieu  fort  artistique,  chez  M"ie  Hélène 
Ram,  nous  avons  eu  l'heureuse  fortune  d'entendre 
j^^iie  Fanny  Davies,  l'éminente  pianiste,  dont  la 
réputation  est  si  bien  établie  de  l'autre  côté  du 
détroit.  Elève  de  l'admirable  artiste  M'"®  Clara 
Schumann,  elle  a  trouvé  en  elle  un  conseiller 
excellent  ;  et  le  profit  qu'elle  a  tiré  des  études  faites 
sous  sa  direction  lui  assure  aujourd'hui  une  belle 
place  parmi  les  virtuoses  renommés. 

Elle  nous  a  joué  des  œuvres  de  Schumann,  les 
Kreisleriana,  qui  puisent  leur  origine  dans  un 
des  contes  fantastiques  de  Hoffmann,  merveilleuse 
fantaisie  du  musicien-poète,  qui  vous  transporte  en 
un  monde  supra-terrestre  ;  puis  des  compositions 
du  grand  Johannès  Brahms,  notamment  la  troi- 
sième sonate  pour  piano  (op.  5),  dédiée  à  la  com- 
tesse Ida  de  Hohental,  dont  l'audition  qu'en  donna 
Brahms  lui-même  à  Robert  Schumann  faisait  dire 
à  ce  dernier  :  «  A  peine  assis  au  piano,  Brahms  se 
mit  à  nous  '•évéler  de  merveilleux  pays  et  nous 
attira  dans  un  cercle  de  plus  en  plus  magique.  Ce 
furent  des  sonates  où  plutôt  des  symphonies 
déguisées...»  Rien  n'est  plus  exact,  et  cette  troi- 
sième sonate  semble  une  superbe  symphonie 
réduite  au  piano,  dans  laquelle  planent,  en  haut, 
les  voix  des  anges  et,  en  bas,  les  cris  des  démons. 

Mlle  Fanny  Davies  a  rendu  splendidement  les 
beautés  des  compositions  de  Schumann  et  de 
Brahms;  c'est  une  grande  artiste.  H.  I. 


L'audition  des  élèves  de  M.  L.  Diémer  à  la 
salle  Erard,  le  25  janvier,  a  démontré  une  fois  de 
plus  la  force  de  la  classe  de  l'éminent  professeur. 
Les  douze  élèves  qu'il  a  présentés,  vétérans  ou 
nouveaux,  ont  tous  de  grandes  qualités,  dont  la 
principale  est  une  bonne  technique.  Plusieurs 
d'entre  eux  sont  bien  doués,  notimm'^nt,  parmi  les 


nouveaux,  le  jeune  Jean  Batalla,  âgé  de  treize  ans 
seulement,  qui  a  joué  le  caprice  sur  les  airs  de 
ballet  d'Alceste  de  Gluck-Saint-Saëns,  avec  une 
étonnante  légèreté  de  doigts  et  un  beau  sentiment  ; 
M.  Victor  Gille,  un  fort  en  virtuosité,  qui  possède 
beaucoup  de  puissance  et  a  su  la  mettre  en  valeur 
dans  la  Légende  de  saint  François  de  Paul  de  Liszt; 
M.  G.  Boscoff,  un  jeune  Roumair,qui  a  fait  preuve 
d'un  remarquable  tempérament  dans  la  ballade  de 
Chopin  et  dans  une  rapsodie  de  Liszt.  En  ce  qui 
concerne  les  vétérans,  il  serait  difScile  de  les 
classer,  tant  ils  ont  tous  déjà  d'acquit.  On  pourrait 
cependant  risquer  le  groupement'  suivant  :  MM. 
Adolphe  Borchard,  Contran  Arcoûet,  André 
Turcat,  Louis  Garés.  Ce  sont  des  candidats  au 
premier  prix  pour  l'année  1902. 

Comme  chaque  année,  M.  I.  Mâche,  l'excellent 
premier  violon  de  la  Société  des  Concerts,  donne, 
dans  la  salle  de  la  Société  de  Géographie,  trois 
séances  de  musique  de  chambre.  La  première  a 
eu  lieu  jeudi  dernier  3o  janvier,  avec  le  concours 
de  M.  Philipp  et  de  M™^  Ed.  Laurens  pour  le 
piano,  de  MM.  Aubert  et  Migard  et  de  M^^e  Baude 
pour  le  quatuor.  Programme  extrêmement  inté- 
ressant, qui  comportait  le  quatuor  en  ré  majeur  de 
Tschaïkowsky,  une  passacaille  de  Bach  pour  deux 
pianos,  la  sonate  en  soi  de  Grieg  (délicieusement 
jouée  par  MM.  Philipp  et  Mâche),  un  nocturne  de 
Borodine  et  deux  caprices  de  Philipp  pour  deux 
pianos,  et,  pour  brillamment  finir,  le  trio  en  ut 
majeur  de  Mozart,  où  MM.  Philipp  et  Mâche 
avaient  cette  fois  M^^^  Bàude  pour  la  partie  de 
violoncelle. 

Au  concert  qu'elle  a  donné  le  27  janvier  à  la 
salle  Pleyel,  M™^  Catherine  Laënnec  a  exécuté 
la  superbe  deuxième  sonate  de  Weber,  toute  la  série 
des  Etudes  et  Caprices  de  Sch.nma.nn,d^a.piès  Paganini, 
ainsi  que  diverses  pièces  d'auteurs  modernes. 
Exécution  convenable  avec  souvent  une  belle 
qualité  de  son,  mais  laissant  nn  peu  à  désirer  sous 
le  rapport  de  la  netteté. 

Des  adaptations  de  M"«  Sauvrezis  servaient 
d'intermèdes  entre  les  morceaux  de  piano. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts  vient  de  nommer  au  poste  de  directeur 
du  Conservatoire  de  musique  de  Toulouse,  vacant 
depuis  la  mort  de  M.  Dcffès,  M.  Crocé-Spinelli, 
le  jeune  compositeur  de  musique,  grand  prix  de 
I  Rome  de  1897. 
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L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société 
des  Auteurs,  Compositeurs  et  Editeurs  de  mu- 
sique aura  lieu  à  la  salle  Kriegelsteia,  le  samedi 
i5  février. 

Dans  ses  séances  des  18  et  25  janvier,^  l'Aca- 
démie des  Beaux-A'ts  a  procédé  à  l'examen  des 
livrets  envoyés  pour  le  concours  Rossin'. 

Elle  a  choisi  définitivement  un  poème  ayant 
pour  titre  Le  Roi  Arthur  et  pour  a  iteur  M.  Ferdi- 
nand Beissier. 

Ce  livret  sera  mis  à  la  disposition  des  concur- 
rents musiciens  à  partir  du  10  février.  En  consé- 
quence, le  concours  Rossini  pour  la  composition 
musicale  sera  ouvert  à  cette  date  pour  être  clos  le 
3i  décembre  de  cette  année. 

•A» 

On  affirme  qu'à  la  dernière  représentation  de 
Siegfried  2i  l'Opéra,  une  abonnée,  M™e  Abeille, 
enthousiasmée  par  l'exécution  orchestrale  du  chef- 
d'œuvre  de  Wagner,  a  fait  remettre  à  M.  Paul 
Taffanel  et  à  tous  les  artistes  de  l'orchestre  un 
charmant  portefeuille,  avec  l'inscription  suivante  : 
Siegfried,  1902. 

M.  Eugène  d'Harcourt  est  chargé  de  la  critique 
musicale  au  Figaro  en  remplacement  de  M.  Charles 
Joly. 

M.  Camille  Chevillard,  le  très  distingué  chef 
d'orchestre  des  Concerts  Lamoureux,  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Sarasate  a  été  promu  au  grade  d'offi  ner. 

Parmi  les  autres  chevaliers,  on  distingue  MM. 
Warot  et  Francis  Thomé. 

Les  grands  concerts  : 

Au  Conservatoire,  2  h.  —  Concert  dirigé  par 
M.  Georges  Marty.  Au  programme  :  Symphonie 
(Beethoven);  Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal  (Men- 
delssohn)  ;  Concerto  en  sol  mineur  pour  piano,  n"  2, 
(Saint-Saëns),  M.  Arthur  de  Greef;  Treizième 
psaume,  première  audition  (F.  Lisz»),  M.  E.  Caze- 
neuve;  Ouverture  de  la  Flûte  enchantée  (Mozirt). 

Au  Châtelet,  2  h.  1/4.  —  Concert  dirigé  par 
M.  Ed.  Colonne.  Au  programme  :  Air  de  Xerxês 
(Haendel),  M™^  Ida  Ekmai:  ;  Concerto  en  la  mineur 
(R.  Schumann),  M.  Ossip  Gabrilowitsch ;   a)   Le 


Retour  du  rendez- vous  (J.  Sibelius),  h)  Chant  populaire 
finlandais  (X...),  c)  Sérénade  (R.  Strauss),  M™^  Ida 
Ekman;  Les  Maîtres  Chanteurs  (R.  Wagner). 

Au  Nouveau  Théâtre,  3  h.  —  Concert  de  l'Asso- 
ciation Lamoureux,  dirigé  par  M.  Camille  Chevil- 
lard. Au  programme  :  Ouverture  d'Egmont  (Bee- 
thoven); Dante- Symphonie  (Liszt);  Fidelio,  air  de 
Florestan  (Beethoven),  M.  Kîlisch;  Armor  (S. 
Lazzari),  la  Voix  :  M.  Paul  Daraux,  Ked  :  M"e  p. 
Trannoy,  Armor  :  M.  Jean  David;  Phaéton  (Saint- 
Saëns);  a)  Pm5?îé^  des  Maîtres  Chanteurs  (Wagner), 
h)  Le  Barbier  de  Bagdad  (Cornélius),  M.  Kalisch; 
Les  Erinnyes  (Massenet). 

ftft 

Mardi  4  février,  à  la  salle  des  quatuors  Pleyel 
(9  heures  du  soir),  premier  récital  de  violon  de 
M.  Joseph  Debroux.  Cette  année,  M.  Debroux 
donnera  quatre  récitals  de  violon. 


Trois  séances  de  sonates  pour  piano  et  violon 
seront  données  salle  Pleyel  les  21  février,  7  et 
21  mars,  par  M.  F.  Denayer,  avec  le  concours  de 
Mlle  Jeanne  Boesch  et  de  M.  Barrai-e. 


BRUXELLES 


Sensationnelle,  la  réapparition  de  M'"^  Caron 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  dans  le  rôle  d'Iphigénie 
en  Tauride.  La  grande  artiste,  que  nous  n'avions 
plus  revue  à  Bruxelles  depuis  le  concert  jubilaire 
de  la  Société  des  Concerts  populaires,  nous  est 
revenue  avec  un  talent  plus  raffiné  que  janàais. 
Grande  tragédienne,  comme  elle  l'a  toujours  été, 
son  geste  a  encore  gagné  en  expression  dramatique, 
et  sa  déclamation  lyrique  a  pris  une  intensité 
émotionnelle  vraiment  saisissante.  Les  mouve- 
ments sont  de  la  plus  exquise  harmonie,  et  la  dis- 
tinction de  ses  attitudes  lutte  de  charme  avec  la 
noblesse  et  l'énergie  de  sa  diction. 

Rien  de  plus  beau  à  cet  égard  que  la  grande 
scène  religieuse  qui  termine  le  deuxième  acte  et  la 
scène  du  sacrifice  au  début  du  quatrième.  Elles 
atteignent  au  suprême  degré  de  l'interprétation  par 
l'admirable  concordance  de  la  mimique  et  de 
l'accent  dramatique. 

Aussi  les  deux  représentations  d'Iphigénie  don- 
nées par  M™«  Caron  et  dans  lesquelles,  d'ailleurs, 
elle  a  été  remarquablement  secondée  par  ses  par- 
tenaires MM.  Imbart  de  la  Tour  et  Henri  Albers, 
se  sont-elles  élevées  au  niveau  des  manifestations 
d'art  les   plus  parfaites.   Le    public  a   fait   à  la 
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grande  artiste  d'enthousiastes  ovations,  qui  ont  dû 
la  toucher  profondément. 

Il  est  probable  que  la  direction  de  la  Monnaie 
nous  offrira  encore,  avant  la  fin  de  la  saison,  deux 
autres  représentations  de  M^^e  Caron. 

—  On  répète  très  activement  VOtello  de  Verdi, 
qui  n'a  jamais  été  donné  au  théâtre  de  la  Monnaie. 
Le  chef-d'œuvre  du  maître  italien  passera  dans  la 
première  quinzaine  de  février. 

La  distribution  met  en  ligne  :  MM.  Imbart 
(Otello),  Albers  (lago),  Forgeur  (Cassio),  M^^es 
Friche  (Desdémone)  et  Dhasty  (Emilia). 

—  Le  second  concert  du  Conservatoire  était 
exclusivement  symphonique  et  ne  comportait  que 
les  quatrième  et  septième  symphonies  de  Bee- 
thoven et  la  Siegfried- Idyïl  de  R.  Wagner. 

Et  cela  a  été  un  véritable  régal,  car  l'orchestre 
du  Conservatoire  est  un  orchestre  d'élite,  mené 
par  les  professeurs  artistes  de  la  maison,  qui  ont 
mis  au  service  des  œuvres  interprétées  toute 
l'ardeur  de  leur  talent. 

Nous  n'avons  plus  à  découvrir  ces  trois  grandes 
pages.  Le  Conservatoire,  les  Populaires,  les  Ysaye 
nous  les  ont  fait  entendre  maintes  fois.  M.  Gevaert 
les  a  conduites  avec  sa  maîtrise  habituelle, 
mettant  de  délicieuses  sonorités  d'orchestre  dans 
la  Siegfried-Idyïl,  qu'il  a  su  imprégner  d'un  bout  à 
l'autre  d'un  joli  souffle  passionnel  ;  mettant  du 
pittoresque  et  de  l'accent  dans  les  différentes  par- 
ties des  symphonies  de  Beethoven  et  enlevant 
dans  un  mouvement  d'un  entrain  communicatif  ce 
beau  finale  de  la  septième,  où  Wagner  voulait 
reconnaître  une  sorte  d'apothéose  de  la  danse. 

On  a  fait  à  ce  beau  concert,  un  succès  très 
marqué.  N.  L. 

—  M.  Crickboom,un  des  bons  élèves  d'Ysaye,  di- 
recteur de  la  Société  philharmonique  de  Barcelone, 
avait  organisé  vendredi  un  concert  à  la  Grande 
Harmonie.  Avec  la  belle  générosité  qui  le  caracté- 
rise, M.  Ysaye  a  piété  son  concours  à  la  séance 
organisée  par  son  élève,  et  aussi  le  concours  d'une 
fraction  importante  de  l'orchestre  des  Concerts 
symphoniques. 

Celle-ci,  réunie  à  la  hâte,  n'a  pu  donner,  vu  la 
mauvaise  acoustique  de  la  salle,  qu'une  exécution 
assf  z  diffuse  de  l'ouverture  d'Egmoni  de  Beethoven, 
et  qu'un  assez  piètre  accompagnement  du  troi- 
sième concerto  en  5î  mineur  de  Saint- Saën?.  Le 
quatuor  des  cordes,  stimulé  par  le  geste  expressif 
d'Ysaye,  a  donné,  tout  insuffisamment  préparé 
qu'il  fut  pour  cette  tâche  difficile, une  interprétation 
sentie  du  si  émotionnant  adagio  de  Lekeu,  une  page 


de  maître, et  du  prélude  de  Fervaal,  une  autre  belle 
page,  que  l'on  a  été  enchanté  de  réentendre. 

M.  Crickboom  revient  à  la  terre  patriale  avec 
un  talent  singulièrement  mûri.  Sans  avoir  l'inten- 
sité d'expression,  l'ardeur  du  sentiment,  la  hauteur 
de  compréhension  musicale  de  son  maître,  M. 
Crickboom  a  su  acquérir  et  conserver  cette  pureté 
de  son,  ce  timbre  vibrant  qui  caractérise  l'école 
d'Ysaye.  Il  en  possède  aussi  à  un  haut  degré  la 
délicatesse  du  doigté,  la  souplesse  subtile  de  l'ar- 
chet et  l'allure  caressante  du  jeu. 

Très  juste  d'accent  et  de  rythme,  son  interpréta- 
tion du  concerto  en  mi  bémol  de  Mozart  et  du  con- 
certo en  si  mineur  de  Saint-Saëns.  Ces  morceaux 
ont  valu  au  jeune  violoniste  des  bravos  soutenus  et 
trois  rappels  successifs. 

Que  dire  du  concerto  en  ré  mineur  de  J.-S.  Bach, 
enlevé  par  Crickboom  et  Ysaye  avec  un  ensemble, 
une  sûreté  et  une  justesse  extraordinaires?  Jamais 
l'œuvre  du  grand  maître  d'Eisenach  ne  nous  a 
paru  plus  belle,  ni  plus  admirable  dans  ses  trois 
parties.  Cette  grande  œuvre  a  déchaîné  des  bravos 
nourris  de  la  part  d'un  public  nombreux  et  enthou- 
siaste, qui  a  rappelé  par  six  fois  M.  Ysaye  et  son 
digne  élève. 

M.  Rasse  a  dirigé  l'orchestre  avec  une  ponctua- 
tion de  geste  remarquée  pendant  le  concerto  de 
Bach. 

Au  demeurant,  une  fort  belle  séance,      N.  L. 

—  Le  Quatuor  Joachim  est  venu  jouer  à  Bru- 
xelles pour  la  toute  dernière  fois.  Le  public  ac- 
couru jeudi  dernier  pour  applaudir  l'illustre  violo- 
niste et  sa  phalange  artistique  fut  très  nombreux 
et  fort  désireux  de  renouveler  les  grandes  impres- 
sions d'antan.  Joachim  ne  passe-t-il  pas  pour  le 
représentant  attitré  de  l'art  classique  du  violon 
dans  la;  seconde  moitié  du  xix^  siècle?  Malgré 
les  ovations  qui  ont  été  prodiguées  à  Joachim  et  à 
ses  partenaires,  disons-le  franchement,  l'impres- 
sion ne  fut  pas  aussi  favorable  qu'on  aurait  été  en 
droit  de  l'espérer.  Et  à  nous  qui  sommes  gâtés  par 
le  brio  et  le  chatoiement  de  nos  archets,  la  sono- 
rité de  ce  Quatuor  a  paru  sèche,  mince,  dé- 
pourvue d'euphonie  ;  leurs  passages  en  force 
n'avaient  pas  l'ampleur  suffisante,  leur  fortissimo 
était  même  accompagné  d'un  grattage  qui  man- 
quait de  charme. 

«  C'est  donc  là  cette  célèbre  phalange,  Joachim, 
en  tête,  dont  on  nous  a  tant  vanté  les  érainentes 
qualités!  », s'écriaient  ceux  d'entre  les  jeunes  musi- 
ciens qui  n'ont  pas  eu  la  chance  d'entendre  cette 
association  à  l'époque  où  elle  était  en  pleine  flo- 
raison. 
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Cette  dernière  expérie  nce  nous  a  prouvé  encore 
une  fois  combien  la  généralité  des  musiciens  et 
amateurs  se  fourvoie  lorsqu'il  s'agit  d'abstraire  le 
«  vêtement  sonore  »  de  l'interprétation  au  sens 
intrinsèque  du  mot.  Suggestionnés  ainsi  par  l'in- 
suffisance sonore, on  lésa  entendus  porter  des  juge- 
ments sévères,  dépourvus  d'équité  et,  en  partie,  de 
reconnaissance.  Et  cependant,  quelle  admirable 
interprétation  se  cachait  en  quelque  sorte  sous  ce 
«  vêtement  »  peu  brillant  !  Quelle  liberté  d'allure 
pleine  de  dignité,  quelle  merveilleuse  conception 
rythmique,  quel  souci  d'art,  quelle  pondération, 
quelle  compréhension  des  détails  ne  nuisant  ja- 
mais à  l'esprit  de  l'ensemble  d'un  mouvement  !  Et 
puis,  et  puis...  quelle  profondeur,  quelle  poésie 
vraiment  beeihovénienne  ! 

Des  trois  quatuors  de  Beethoven  exécutés  du- 
rant cette  mémorable  séance  (op.  i8,en/a  majeur; 
op.  95,  en  fa  mineur;  op.  i3o,  en  si  bémol  ma- 
jeur), c'est  celui  en  fu  mineur  qui  nous  a  paru 
avoir  été  rendu  avec  le  plus  de  perfection. 

La  moralité  qui  se  dégage  de  ces  observations, 
c'est  qu'un  grand  virtuose  devrait  toujours  quitter 
l'arène  de  ses  exploits  au  moment  précis  ou  son 
talent  est  parvenu  à  son  point  culminant.  Car  un 
grand  virtuose,  s'il  n'est  pas  un  non  moins  grand 
compositeur,  ne  laisse  derrière  lui  que  le  souvenir 
de  ses  brillantes  prouesses  artistiques;  il  faut,  par 
conséquent,  que  l'auréole  de  sa  juste  célébrité  ne 
soit  pas  ternie  par  des  déceptions  occasionnées  à 
l'auditeur  par  les  défaillances  d'une  technique  au 
déclin. 

Dans  les  jugements  à  l'emporte-pièce  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  il  y  a  une  part  de  vérité. 

Sans  doute,  une  œuvre  musicale,  annotée  seule- 
ment, n'est  réalisée  qu'aux  deux  premiers  degrés, 
idée  et  forme.  La  réalisation  complète  de  cette 
œuvre  incombe  à  l'exécutant.  C'est  lui  qui,  en  pé- 
nétrant dans  l'œuvre  du  dehors  au  dedans,  en  sai- 
sit l'idée  et  la  forme  pour  les  rendre  sensibles  à 
l'aide  de  belles  sonorités  et  par  le  prestige  d'une 
technique  souveraine.  Lepublic  a  le  droit  d'exiger 
de  l'exécutant  ce  troisième  et  définitif  degré,  à 
condition  cependant  que  ledit  degré  ne  prenne 
point  le  pas  sur  ceux  de  l'œuvre  elle-même. 

Lorsque  des  virtuoses  tels  que  furent  Rubins- 
tein  et  Joachim  et  tels  que  sont  actuellement  Eug. 
Ysaye  et  F.  Busoni  nous  ont  donné  et  nous  don- 
nent des  réalisations  complètes  sous  un  aspect 
original  et  élevé,  en  ce  cas,  l'art  musical  bat  son 
plein,  et  nous  atteignons  avec  eux  un  nouvel  éche- 
lon de  l'idéal  artistique.  Rien  de  mieux  assuré- 
ment. Mais  si  nous  devions  choisir  entre  une  exé- 
cution musicale  brillante  mais  quelconque  et  une 


interprétation  intime  et  profonde,  bien  que  relati- 
vement terne,  comme  celle,  par  exemple,  que 
vient  de  nous  offrir  le  Qaatuor  Joachim,  l^  choix 
pourrait-il   être  douteux  un  seul  instant? 

L.  W. 

—  Un  pieux  hommage  à  la  mémoire  de  P. 
Tschaïkow.-ky  réunissait  mardi  soir,  à  la  salle 
Erard,  le  Cercle  du  Quatuor  vocal  et  instrumental, 
que  dirige  M,  A.  Wilford. 

On  a  entendu  plusieurs  œuvres  du  maître  russe  : 
son  quatuor  à  cordes  n°  i,  en  ré  majeur;  la  deu- 
xième partie  du  trio  en  la  mineur  (à  la  mémoire 
d'un  grand  artiste),  ainsi  que  divers  duos  pour 
voix  d'homme  et  de  femme,  chantés  par  M^'^s 
Weiler  et  Deghilage,  MM.  Jacobs  et  Juliens. 

Entre  les  deux  parties  du  concert,  M""**  Ernes- 
tine  Van  Hasselt  a  lu  une  intéressante  causerie  sur 
Tschaïkowsky  et  ses  œuvres. 

On  ne  saurait  assez  louer  les  artistes  qui  mettent 
leur  talent  au  service  de  commémorations  sem- 
blables; et  nous  félicitons  MM.  Wilford,  Baroen, 
Fisson,  Van  Houtte  et  HoUer  de  leur  intelligente 
initiative. 

—  Le  Quatuor  Schôrg,  Daucher,  Miry,  Gail- 
lard a  donné  lundi  passé,  27  janvier,  dans  la  salle 
Riesenburger,  sa  dernière  séance  des  grands  qua- 
tuors de  Beethoven. 

Au  programme  :  Op.  i32,  en  la  mineur,  et 
op.  i35,  en  fa  majeur. 

Une  excellente  séance,  qui  a  clôturé  dignement 
cette  deuxième  série  beethovénienne  et  qui  a  valu 
aux  artistiques  exécutants  un  succès  très  mérité. Le 
Qaatuor  Schôrg  se  fait  de  plus  en  plus  connaître  à 
l'étranger.  Déjà  on  le  compare  aux  meilleurs  insti- 
tuts de  ce  genre  et  on  lui  prédit  un  brillant  avenir. 
Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  de  grand 
cœur  à  ces  heureux  pronostics. 

De  tous  les  quatuors  de  Beethoven,  c'est  sans 
doute  l'opus  i35  qui  est  le  moins  joué  et  connu. 
Bien  à  tort,  car,  outre  sa  haute  valeur,  ce  quatuor 
est,  à  notre  sens,  le  parfait  pendant  de  la  huitième 
symphonie  du  même  maître.  En  Allemagne,  cet 
opus  a  exercé  la  sagacité  des  commentateurs 
(Schiadler,  Marx,  etc.).  Les  mots  :  Musz  er  sein? 
Es  musz  sein,  qui  se  trouvent  au  début  du  finale  de 
cette  œuvre  et  qui  sont  de  la  main  de  Beethoven 
lui-même,  se  présentent  là  comme  une  énigme 
plutôt  que  comme  une  indication  déterminante. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  quatuor,  comparé  à  celui  en  ut 
dièse  mineur  ou  à  celui  en  la  mineur,  se  présente 
en  quelque  sorte  comme  un  délassement,  une  oasis 
de  détente  et  de  bonne  humeur  au  milieu  des  souf- 
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frances,  des  pressentiments  et  des  travaux  du  plus 
haut  vol.  L.  W. 

—  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Palestrina. 
Cette  réflexion  s'imposait  au  grand  concert  de 
musique  religieuse  donné  samedi  après  midi  à  la 
salle  de  )a  Grande  Harmonie.  Le  programme 
n'annonçait  que  des  œuvres  modernes  d'auteurs 
belges  et  français.  Or,  si  l'on  excepte  le  délicieux 
Ave  verum  d'Etienne  Soubre,  empreint  d'un  senti- 
ment très  délicat,  toutes  les  autres  compositions 
péchaient  par  le  défaut  absolu  d'inspiration  reli- 
gieuse. Ainsi,  l'Oratorio  de  Noël  de  Saint-Saëns, 
écrit  de  main  de  maîtie,  est  une  œuvre  sans  carac- 
tère, où  se  révèlent  tour  à  tour  le  style  et  la  ma- 
nière de  Bach,  de  HEendel  et  de  Gounod. 

Le  Panis  angelicus  de  César  Franck,  esquisse  de 
jeunesse,  ne  méritait  pas  les  honneurs  de  l'exécu- 
tion. 

M.  Louis  Van  Dam,  qui  tenait  le  bâton  de  chef 
d'orchestre,  présentait  des  Scènes  évangéliqties  de 
sa  composition,  remarquables,  certes,  par  l'habile 
emploi  de  toutes  les  ressources  orchestrales,  mais 
dépourvues  d'émotion. 

Nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  émettre  un 
jugement  sur  les  compositions  de  M.  Stehle,  qui 
paraît  plein  d'expériencç.  Elles  ont  été  exécutées 
d'une  façon  si  hâtive,  que  nous  n'avons  pu  en 
saisir  aucun  effet.  Disons  toutefois  que  le  chœur 
céleste  Vent  sponsa  Christi  est  un  beau  morceau,  que 
le  Choral  mixte  de  M.  Léon  Soubre  a  fort  joliment 
interprété. 

—  L'Union  chrétienne  de  jeunes  gens  offrait 
mercredi  22  janvier  une  audition  fort  intéressante 
organisée  par  M.  G.  Mertens,  le  fils  du  regretté 
compositeur,  qui  a  contribué  lui-même  au  succès 
en  faisant  applaudir,  dans  des  œuvres  de  Beetho- 
ven, Chopin  et  Mertens,  un  talent  déjà  mûr  de 
pianiste. 

Succès  également  pour  M'i«  Protin,  qui  a  fait 
valoir  une  voix  charmante,  bien  timbrée  et  ve- 
loutée, et  pour  M.  Lahousse,  qui  phrasa  agréa- 
blement, sur  le  violoncelle,  une  sonate  de  Haeadel, 
des  pièces  de  J.  Jacob  et  de  lui-même.  M.  L.  Se- 
guin, violoniste,  a  été  non  moins  applaudi,  malgré 
quelques  défaillances.  La  diction  intelligente  et 
colorée,  mais  un  peu  affectée,  de  M^e  Werlemann 
fournissait  à  cette  abondante  séance  musicale  un 
intermède  littéraire  très  apprécié.  R.  V. 

—  Dans  l'articulet  que  nous  avons  consacré  la 
semaine  dernière  au  pianiste  Jean  du  Chastain 
s'est  glissée  une  erreur  regrettable.  Nous  avons 
dit  que  M.  Jean  du  Chastaia  était  élève  de  M.  Da- 


greef.  Or,  ce  jeune  artiste  est  élève  de  M^i^  Nora 
Berghe,  qui  fut  elle-même  une  des  plus  brillantes 
élôves  du  grand  Brassin.  M^^^  Nora  Bergh,  qui 
eût  pu  fournir  une  belle  carrière  de  virtuose, 
s'est  très  modestement  vouée  au  professorat.  Il 
est  tout  légitime  qu'on  lui  attribue  une  part  du 
succès  obtenu  par  un  élève  qu'elle  a  si  heureuse- 
ment formé.  N.  L. 

—  Concerts  populaires.  —  Pour  rappel,  di- 
manche prochain,  9  février,  à  2  heures,  à  la  Mon- 
naie, troisième  concert  d'abonnement.  Première 
exécution  à  Bruxelles  de  la  Prise  de  Troie,  opéra 
en  trois  actes  et  cinq  tableaux  de  Berlioz,  avec  le 
concours  de  M^es  Paquot,  Loriaux  et  Dalmée, 
MM.  Imbart  de  la  Tour,  Séveilhac,  Bourgeois, 
Grossaux  et  Colsaux,  du  Théâtre  royal  de  la  Mon- 
naie; du  Choral  mixte  et  des  chœurs  du  théâtre. 

Nous  attirons  particulièrement  l'attention  sur  la 
date  de  la  répétition,  qui  aura  lieu  non  le  samedi, 
comme  d'habitude,  mais  le  vendredi  7,  à  2  heures. 

—  Le  quatrième  concert  d'abonnement  des  Con- 
certs Ysaye,  sous  la  direction  de  M.  Vincent 
d'Indy,  avec  le  concours  de  M.  Anton  Hekking, 
violoniste  solo  de  l'Orchestre  philharmonique  de 
Berlin,  et  de  M.  Paul  Daraux,  baryton  des  Con- 
certs Lamourex  de  Paris,  aura  lieu  le  dimanche 
16  février,  à  2  heures,  au  théâtre  de  l'Alhambra. 

Répétition  générale,  même  salle,  le  samedi  i5 
février,  à  2  1/2  heues. 

Pour  les  cartes,  s'adresser  chez  MM,  Breitkopf 
et  Hasrtel,  45,  Montagne  de  la  Cour. 

—  Pour  rappel.  La  séance  de  Lieder  de  M™« 
Miry-Merck  est  remise  au  lundi  3  février,  à 
8  1/2  heures  du  soir,  en  la  salle  Riesenburger. 

Location  chez  MM.  Schott  frères. 

—  Pour  rappel  :  jeudi  6  février,  à  8  1/2  heures 
du  soir,  à  la  Grande  Harmonie,  deuxième  séance 
de  piano  de  M.  Joseph  Wieniawski. 


CORRESPOND  A  NCES 


ANGERS.  —  Le  dimanche  5  janvier,  la 
Société  des  Concerts  d'Angers  donnait  son 
premier  concert  extraordinaire  de  la  saison  (en  de- 
hors de  l'abonnement),  avec  le  concours  des  Chan- 
teurs de  Saint-Gervais,  de  la  Schola  Cantorum  et 
de  M.  Lejeune,  altiste. 

Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais,-  sous  la  direc- 
tion de  M.  Charles  Bordes,  nous  ont  donné  une 
excellente  exécution  de  la  belle  cantate  de  Bach  : 
AchI  GoU  voin  Himmel,  et  les  trois  solistes,  M^'^  Le- 
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■grand,  MM.  Gébelin  et  David,  ont  été  très  appré- 
ciés. Trois  vieilles  chansons  françaises, exécutées 
par  eux  à  la  perfection,  ont  obtenu  un  succès  d'en- 
thousiasme. 

La  partie  symphonique  du  programme  se  com- 
posait de  la  symphonie  HavoUen  Italie  de  Berlioz, 
d'un  prélude  pour  orchestre  de  M.  Jean  Huré  et 
de  l'ouverture  de  Tannhauser. 

La  symphonie  Harold  en  Italie  a  été  acclamée  ; 
l'exécution  par  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M. 
Edouard  Brahy,  en  a  été  de  tous  points  admi- 
rable. 

Une  grande  part  du  succès  revient  à  M.  Le- 
jeune,  l'excellent  altiste  encore  en  progrès .;  chez 
lui,  il  faudrait  tout  louer  :  technique  magistrale  de 
l'archet,  beauté  et  puissance  du  son,  possession 
complète  de  toutes  les  ressources  de  l'instrument, 
sûreté  de  goût  absolue  et  compréhension  parfaite 
des  œuvres  qu'il  interprète;  c'est  un  artiste  com- 
plet, et  son  succès  a  été  très  grand  aussi  bien  dans 
Harold  que  dans  la  belle  sonate  de  Locatelli,  avec 
accompagnement  de  piano. 

Nous  devons  une  mention  particulière  au  pré- 
lude pour  orchestre  de  M.  Jean  Huré,  dont  c'était 
la  première  audition.  C'est  une  page  remarquable, 
sur  laquelle  nous  sommes  heureux  d'attirer  l'atten- 
tion. Les  thèmes  y  sont  d'une  beauté  expressive, 
d'une  inspiration  très  haute  et  sincèrement  émue; 
ils  sont  encore  rehaussés  par  la  beauté  des  har- 
inonies  et  des  sonorités. 

Ce  beau  prélude  a  été  très  b  ien  accueilli  du  pu- 
blic, ainsi  que  l'ouverture  de  Tannhœusey,  qui  ter- 
minait le  programme, 

—  Dimanche  19  janvier,  sixième  concert  de 
l'abonnement,  avec  le  concours  de  M^i^  Girod,  pia- 
niste. 

Au  programme  :  Symphonie  en  si  bémol  n°  13 
de  Haydn,  concerto  en  mi  bémol  de  Beethoven, 
-Procession  nocturne  de  Rabaud,  ouverture  de  la 
Fiancée  vendue  de  Smetans,  morceaux  pour  piano 
seul  (prélude  de  Sinding,  barcarolle  de  Tschaï- 
.kow.ky,  étude  de  Rubinstein)  et  Danses  hongroises 
de  Brahms. 

On  a  beaucoup  apprécié  le  beau  talent  de  M^^^ 
Girod,  aussi  bien  dans  les  morceaux  pour  piano 
seul  que  dans  le  concerto  de  Beethoven.  Le  con- 
certo fut  admirablement  accompagné  par  l'or- 
chestre, dirigé  par  M.  Edouard  Brahy. 

Notre  excellent  chef  d'orchestre  a  été  acclamé 
après  l'exécution  de  la  symphonie  de  Haydn,  de 
l'ouverture  de  Smetana  et  surtout  de  la  Prccession 
nocturne. 

Le  beau  poème  S3'mphonique  de  M.  Henri  Ra- 
baud, exécuté  pour  la  seconde  fois  à  Angers,  a 


produit  une  très  grande  impression.  C'est  une  œu- 
vre complètement  belle.  Admirablement  exécutée 
et  dirigée,  elle  nous  a  procuré  une  jouissance  ar- 
tistique des  plus  haute.  D""  A.  Dezanneau. 

ANVERS,  —  Le  quatre-virgt-septième  con- 
cert populaire,  donné  dimanche  dernier  au 
Théâtre  royal,  était  CLtièrement  consacré  à  Bee- 
thoven. Le  programme  débutait  par  la  première 
symphonie,  exécutée  avec  soin  par  la  brillante 
phalange  d'artistes,  qu'est  l'Orchestvereeniging, 
sous  la  direction  autorisée  de  M.  Constant  Lenaerts. 
Le  second  numéro  du  programme  était  le  concerto 
pour  violon,  dans  lequel  M.  J.  Camby  s'est  fort  dis- 
tingué. Uadagio  principalement  a  été  joué  par  lui 
dans  un  beau  sentiment  et  avec  un  phrasé  plein 
de  noblesse. 

La  superbe  ouverture  de  Léonore,  brillamment 
enlevée,  clôturait  ce  beau  concert. 

BRUGES.  —  Le  deuxième  concert  du  Co  n- 
servatoire  était  consacré  aux  romantiques  : 
Schumann  et  Brahms,  la  symphonie  en  si  bémol 
et  le  Requiem  allemand. 

Il  y  avait  quelque  témérité,  pour  le  Conserva- 
toire de  Bruges,  de  s'attaquer  à  une  œuvre  aussi 
ardue  que  le  Requiem  de  Brahms,  qui  est  d'une  exé- 
cution très  difficile  au  point  de  vue  choral.  Mais 
on  a  mis  au  travail  des  répétitions  le  temps  et  le 
zèle  indispensables,  et  le  résultat  fait  honneur  au 
talent  de  M.  Karel  Mesdagb,  qui  a  été  admirable- 
ment secondé,  dans  le  travail  préparatoire,  par 
l'excellent  professeur  de  chant  et  chef  de  chœurs 
M.  J.  Willemot. 

L'œuvre,  d'ailleurs,  valait  largement  l'effort 
accompli.  Quoi  de  plus  beau  que  cette  traduction 
musicale  de  textes  bibliques  librement  choisis  par 
le  musicien,  de  façon  à  former,  selon  la  définition 
de  M.  L.  Mesnard,  «  un  harmonieux  rituel  d'élé- 
vations consolantes  et  de  méditations  chrétiennes 
sur  ce  triple  sujet  :  La  Vie,  la  Mort,  l'Eternité!  ». 

Si  tout  le  Requiem  est  empreint  de  la  gravité 
mélancolique  qui  caractérise  le  génie  de  Brahms 
dans  ses  manifestations  les  plus  élevées,  il  s'en 
faut- cependant  que  l'impression  générale  en  soit 
irrémédiablement  douloureuse.  La  tristesse  ne 
domine  que  dans  certaines  pages,  comme  le  n°  3 
de  la  partition,  où  le  baryton  clame  le  néant  des 
choses  humaines,  avec  un  accent  désenchanté  fort 
prenant;  ce  sentiment  se  retrouve  dans  le  n°  6, 
dont  le  début,  souligné  par  les  ptzzicati  des  basses, 
est  d'une  couleur  sombre  très  accentuée,  ainsi  que 
dans  le  nP  3,  où  l'unisson  du  chœur  :  «  Want  aile 
vleesch  is  als  het  gras  »,  est  d^un  effet  saisissant. 
Mais,  chaque   fois,    l'impression   de  tristesse    est 
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tempérée  :  ici  par  l'atmosphère  caressante  dont 
l'orchestre  baigne  les  phrases  chorales,  là  par 
l'explosion  d'assurance  joyeuse  et  de  défi  de  l'épi- 
sode qui  suit  :  «  Dood,  waar  is  uw  zeisen  »;  ail- 
leurs encore  par  l'affirmation  triomphante  :  «  De 
verlosten  van  den  Heer  zuUen  wedeikomen.  »  Et 
puis  que  de  grâce,  que  de  poésie  dans  le  n°  4,  où 
le  chœur  chante  la  douceur  des  demeures  célestes! 
Quelle  impression  bienfaisante  dans  le  n°  5,  où  le 
soprano  solo,  se  détachant  admirablement  sur  les 
sonorités  élhérées  de  l'orchestre,  vient  promettre 
les  consolations  futures,  tandis  que  le  chœur 
répond  doucement  :  «  Ik  wilu  troosten...  ».  Qaelle 
noble  gravité  dans  le  chœur  du  début  et  dans  le 
numéro  final,  où  les  soprani,  comme  des  voix 
célestes,  chantent  la  félicité  de  ceux  qui  meurent 
dans  le  Seigneur,  morceau  dont  la  fin  emprunte 
aux  sonorités  du  hautbois  un  caractère  reposant 
et  apaisé. 

Les  solistes  étaient  M^^  Levering,  qui  a  un  peu 
trop  accentué  les  mélodieuses  phrases  du  soprano, 
et  M.  Willemot,qui  s'est  montré  chanteur  de  grand 
style  dans  les  deux  soli  de  baryton,  qu'il  a  large- 
ment déclamés  de  sa  belle  voix.  Les  chœurs  se 
sont  comportés  avec  une  vaillance  admirable  et 
ont  eu  des  moments  superbes. 

L'orchestre, qui  avait  été  tout  à  fait  à  la  hauteur 
de  sa  lâche  dans  le  Requiem, s'estnon  moins  distingué 
dans  l'exécution  de  la  première  symphonie  de 
Schumann  par  laquelle  se  terminait  le  concert  et 
qui  formait,  par  son  caractère  généralement  gra- 
cieux, animé  et  joyeux,  un  heureux  contraste  avec 
la  première  partie  du  programme.  Cette  sympho- 
nie, le  début  de  Schumann  dans  le  domaine 
orchestral,  fut  écrite  dans  la  période  heureuse  qui 
suivit  le  mariage  du  maître  avec  Clara  Wieck.  Il 
l'a  maintes  fois  appelée  sa  Symphonie  printaniêre, 
épithète  bien  justifiée  par  le  jaillissement  de  vie 
nouvelle,  de  joie  et  de  poésie,  l'abondance  de 
l'inspiration  et  la  fraîcheur  d'idées  qui  s'y  mani- 
festent. 

Le  troisième  concert  est  fixé  au  6  mars,  avec  le 
concours  du  baryton  Orelio,  d'Amsterdan,  qui 
chantera  le  Dichterliebe  de  Heine-Schumann,  ainsi 
que  le  monologue  de  Hans  Sachs  (troisième  acte 
des  Maîtres  Chanteurs).  L.  L. 

LILLE.  —  Société  de  musique  de  Lille. 
Concert,  avec  orchestre,  du  26  janvier.  — 
Voilà  une  superbe  victoire  remportée  par  la  So- 
ciété de  musique  de  Lille,  victoire  dont  l'honneur 
revient  surtout  à  M.  Maurice  Maquet,  le  fonda- 
teur de  l'œuvre.  Aujourd'hui,  l'orchestre,  renforcé 
de  professionnels,  ne  compte  pas  moins  de  cent 


musiciens,  excellente  phalange  où,  malgré  quel- 
ques faiblesses  dans  les  bois,  l'élément  artistique  j 
domine  et  que  manie  avec  une  maestria  vraiment 
étonnante  M,  Maquet.  Il  aura  eu  la  gloire  de  faire 
de  la  belle  décentralisation  artistique,  comme  l'ont 
entrepris  avant  lui  MM.  Bordier  et  L.  de  Ro- 
main à  Angers,  M.  Guy  Ropartz  à  Nancy.  Les 
nombreuses  lettres  de  félicitations  reçues  par  lui 
apiès  le  concert  du  26  janvier  ont  dû  lui  prouver 
combien  nécessaire  était  cette  belle  résurrection 
musicale  dont  il  a  pris  l'initiative  à  Lille.  Son  or- 
chestre et  ses  chœurs,  bien  stylés  et  conduits,  ar- 
rivent à  fanatiser  tous  les  mélomanes  de  la  région 
du  Nord;  il  en  était  venu,  du  reste,  de  tous  les 
points  du  département  et  même  des  départements 
voisins.  Aussi  l'Hippodrome  de  Lille  était-il  com- 
ble. 

M.  Maurice  Maquet  a  mis  tous  les  atouts  dans 
son  jeu.  Non  content  d'imprimer  à  la  Société  de 
musique  de  Lille  un  caractère  profondément  artis- 
tique, il  a  voulu  l'encourager  en  faisant  participer 
à  ses  concerts  les  artistes  les  plus  éminents.  C'est 
ainsi  qu'après  une  triomphale  tournée  en  Alle- 
magne, le  grand  virtuose  Raoul  Pugno  se  faisait 
entendre  dans  le  concerto  en  ut  mineur  de  Beet- 
hoven et  dans  plusieurs  morceaux  pour  piano 
seul.  L'enthousiasme  des  spectateurs  fut  tel  que, 
rappelé  un  nombre  incalculable  de  fois,  il  dut  se 
remettre  au  piano  et  jouer  (avec  quel  succès  !)  sa 
fine  et  gracieuse  Ballade  à  la  lune. 

La  place  nous  est  mesurée  pour  dire  longue- 
ment quel  charme  nous  avons  éprouvé  à  entendre 
la  touchante  symphonie  en  fa  majeur  de  ce  jeune 
talentueux  enlevé  si  prématurément  à  l'art,  Léon 
B^ëilmann.  Touchante  est,  en  effet,  cette  œuvre 
par  le  sentiment  de  profonde  mélancolie  qui  y 
règne  ;  intéressante  est-elle  aussi  par  les  tendances 
que  l'auteur  y  manifeste  pour  des  harmonies  sou- 
vent audacieuses.  Elle  fut  bien  rendue,  malgré 
les  difficultés  d'exécution,  et  fut  très  applaudie. 

Que  dire  de  la  Mort  d'Ase,  tirée  de  Peev  Gynt, 
page  dramatique  d'Edouard  Grieg,  et  de  la  suite 
d'orchestre  de  Namouna  d'Edouard  Lalo,  si  étince- 
lante,  si  lumineuse?  Tout  contribua  au  succès  de 
cette  journée. 

En  rentrant  le  lendemain  à  Paris  avec  Raoul 
Pugno  et  traversant  les  plaines  désolées  du  Nord, 
en  cette  saison  couvertes  de  neige,  nous  nous  di- 
sions combien  méritoire  était  l'action  d'un  homme 
qui  venait  mettre,  par  l'action  de  la  divine  mu- 
sique, tant  de  joie  au  cœur  d'un  peuple  qui  n'a 
pas,  pour  se  récréer,  même  en  la  belle  saison,  les 
immortelles  beautés  de  ia  nature.       H.  Imbert. 
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LISBONNE.  —  Le  grand  événement  artis- 
tique du  mois  de  décembre  à  Lisbonne  a  été 
la  réouverture  du  théâtre  San-Carlos. 

La  Tosco,  de  Puccini  a  inauguré  la  saison. 
Lohengrin,  la  Bohème,  Méphistophêlis,  Fédéra,  André 
Chénier  se  sont  suivis  en  moins  de  trois  semaiuee. 
M.  Louis  Mancinelli,  chef  d'orchestre,  a  été  jus- 
qu'ici le  plus  applaudi  des  artistes  engagés  par 
M.  Paccini,  et  il  en  est  le  plus  remarquable.  Les 
ténors  Borgatti  et  Anselmi,  les  sopranos  Carelli  et 
Strakosch  ont  été  accueillis  favorablement  par  le 
public,  ainsi  que  le  baryton  Mercotti,  bien  connu 
à  Lisbonne. 

Pour  la  semaine  prochaine,  on  annonce  les 
Maîtres  Chanteurs,  qu'on  ne  connaît  pas  encore  ici. 
Les  concerts  sont  encore  rares.  On  nous  annonce 
plusieurs  séances  de  musique  de  chambre  par  M. 
Rey  Colaço,  professeur  de  piano  au  Conservatoire 
de  Lisbonne,  et  Goni,  professeur  de  violon  et 
chef  d'orchestre  de  la  Société  des  Amateurs  de 
musique. 

Les  journaux  parlent  également  d'une  série  de 
concerts  par  les  artistes  et  l'orchestre  San-Carlos, 
sous  la  direction  de  M.  Mancinelli.       T.  de  S. 

"AT'ANCY.  —  Le  dernier  concert  du  Conser- 
i\  vatoire  était  exclusivement  composé  d'œu- 
vres  de  compositeurs  lorrains  et  a  obtenu  un  suc- 
.cès  très  vif  et  très  mérité.  Ce  serait,  d'ailleurs,  une 
.erreur  de  voir  dans  ce  concert  une  manifestation 
.d'un  art  spécifiquement  local  et  provincial.  Plu- 
sieurs des  compositeurs  qui  figuraient  au  pro- 
gramme sont  des  «  déracinés  »,  qui  semblent  bien 
n'avoir  conservé  du  pays  natal  qu'une  très  faible 
empreinte  et  sont,  en  réalité,  autant  et  plus  des 
.  Parisiens  que  des  Lorrains.  Pour  cette  raison 
aussi  serait-il  complètement  vain  de  vouloir,  des 
œuvres  qui  nous  ont  été  données,  dégager  une  im- 
pression générale,  un  caractère  commun  par  le- 
quel elles  se  rattacheraient  à  nos  provinces  de 
l'Est.  Je  ne  vois  pas  du  moins  comment  on  pour- 
rait définir  en  quoi  consisterait  leur  originalité 
locale,  ni  ce  qu'il  y  aurait  de  commun  entre  des 
talents  aussi  différents  que  ceux  de  MM.  Pierné, 
de  Bréville  ou  Charpentier  par  exemple. 

Les  honneurs  du  concert  ont  été  pour  le  beau 
poème  symphonique  de  M.  Pierné,  l'An  mil,  qui, 
sous  la  direction  de  l'auteur  venu  en  personne 
nous  présenter  son  œuvre,  a  remporté  un  très 
grand  succès.  C'est  une  œuvre  d'une  rare  puis- 
sance pittoresque  et  d'une  merveilleuse  habileté 
de  facture.  Je  ne  sais  si  l'on  aurait  pu  décrire  avec 
plus  de  profondeur  dans  l'émotion  l'angoisse  du 
dernier  jour,  les  sacrilèges  folies  de  la  Fête  de 
l'Aue  ou  l'immense  allégresse  des  hommes  déli- 


vrés du  cauchemar  de  l'anéantissement.  Mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  l'attention  est  toujours 
tenue  en  éveil  par  les  trouvailles  de  forme  les  plus 
heureuses  qui  se  succèdent  sans  interruption  et  qui 
font  du  grand  triptyque  de  M.  Pierné  un  tableau 
musical  de  dessin  saisissant  et  d'une  extraordi- 
naire richesse  de  tons.  A  cet  égard,  la  Fête  des 
Fous  et  de  l'Ane  surtout  (n°  2)  est  un  chef-d'œuvre 
de  verve  et  d'ingéniosité  et  a  valu  à  l'auteur  une 
ovation  prolongée. 

Où  a  beaucoup  goûté  également  le  talent  distin- 
gué et  fin  de  M.  P.  de  Bréville,  qui  est  venu,  lui 
aussi,  diriger  en  personne  son  poème  pour  baryton 
solo,  chœurs  et  orchestre,  la  Tête  de  Kenwarch,  et 
qui  a  su  rendre  avec  tout  l'éclat  et  la  couleur  vou- 
lus, mais  sans  violences  inutiles  ni  déchaînement 
orchestral  excessif,  la  poésie  funèbre  et  barbare- 
ment  héroïque  de  Leconte  de  Lisle. 

J'ai  moins  aimé,  pour  ma  paît,  le  prélude  de 
Saint  François  d'Assise  de  M.  Mix  c'Olonne,  q  ji 
m'a  semblé  d'une  douceur  un  peu  molle  et  sans 
grand  caractère,  encore  que  fort  agréable  à  en- 
tendre, et  d'une  sonorité  très  caressante  par  mo- 
ments. Le  public  lui  a  du  reste  fait  le  meilleur 
accueil,  comme  il  s'est  d'ailleurs  montré  aussi 
bien  disposé  que  possible  d'un  bout  à  l'autre  du 
concert. 

Il  a  applaudi  de  tout  cœur  M.  Thirion,  qui  a  fort 
bien  tenu  l'orgue  dans  le  beau  Chœur  dialogué  pour 
orgue  et  orchestre  de  M.  E.  Gigout  et  qui  faisait 
ses  débuts  comme  compositeur  et  chef  d'orchestre 
dans  deux  Chants  sans  paroles  pour  violoncelle,  fort 
bien  mis  en  valeur  par  M.  Pollain.  Il  a  marqué  sa 
sympathie  à  M^^  Marguerite  Voisin,  qui  s'est  tirée 
à  son  honneur  d'un  poème  de  M.  Schmitt  :  Sur  le 
lac  du  Bourget,  d'écriture  très  délicate,  rafiSnée  et 
complexe.  Il  a,  comme  chaque  fois,  chaudement 
applaudi  M.  Daraux,  qui  interprétait  avec  son  au- 
toritée  accoutumée  les  soli  de  VAn  mil  et  de  la  Tête 
de  Kenwarch  Et  il  a  été  fortement  empoigné  par 
l'étourdissant  brio  et  l'élémentaire  puissance  du 
Napoli  de  M.  Charpentier,  qui  terminait  le  pro- 
gramme et  qui  a  été  enlevé  avec  une  verve  et  un 
entrain  remarquables  par  notre  orchestre. 

Puisque  je  parle  aujourd'hui  d'artistes  lorrains, 
je  tiens  à  signaler  ici  le  talent  d'un  jeune  violoniste 
de  Nancy,  M.  Bâillon,  qui  s'est  produit  dernière- 
ment aux  excellentes  matinées  musicales  organi- 
sées par  Mlles  Moulins  et  M.  Pollain.  Il  a  joué, 
avec  Mlle  Marguerite  Moulins  et  M.  Pollain,  le  trio 
en  ré  mineur  de  Schumann  et,  avec  M'i"  Hélène 
Moulins,  la  belle  sonate  de  Sjôgren. 

Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  œuvres,  il  a  fait 
preuve  de  qualités  de  son  et  de  style  de  tout  pre- 
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mier  ordre.  Je  ne  serais  nullement  étonné  si,  d'ici 
très  peu  de  temps,  M.  Bâillon  se  classait  dans 
les  tout  premiers  rangs  parmi  les  virtuoses  du  vio- 
lon. Il  a  obtenu  le  succès  le  plus  complet  et  nous  a 
laissé  le  désir  de  le  revoir  le  plus  souvent  possible 
parmi  nous.  H.  L. 

STUTTGARD.  — ":  L'incendie  du  Théâtre 
royal,  détruit  de  fond  en  comble  dans  la  nuit 
du  19  janvier,  est  venu  interrompre  la  saison  théâ- 
trale d'une  façon  aussi  brusque  que  regrettable. 

Le  théâtre  de  S'uttgard,  qui  datait  du  siècle  der- 
nier, avait  prospéré  grâce  à  la  munificence  de 
souverains  lettrés  et  au  goût  d'une  population  en- 
thousiaste et  bienveillante. 

La  dernière  œuvre  donnée  dans  la  salle  détruite 
a  été  les  Maîtres  Chanteurs.  Une  heure  et  demie 
après  le  baisser  du  rideau  de  fer,  le  feu  se  déclarait 
et  dévorait  tout  l'édifice. 

Hors  le  Théâtre  royal,  Stuttgard  possède  en- 
core un  petit  théâtre,  royal  également,  à  Cann- 
stadt,  où  l'on  joue  la  comédie  et  de  petits  opéras, 
et  deux  scènes  privées  qui  cultivent  le  genre 
léger. 

Le  Roi,  dès  qu'il  eut  appris  la  destruction  du 
théâtre,  a  tout  de  suite  pensé  aux  artistes  et  leur  a 
promis  à  tous  de  payer  intégralement  leurs  trai- 
tements sur  sa  cassette  personnelle. 

Parmi  les  grands  concerts  qui  ont  eu  lieu  ces 
dernières  semaines,  il  faut  mentionner  d'abord 
celui  de  M.  Weingartner,  avec  son  magnifique  or- 
chestre. Il  a  joué  la  Pastorale  de  Beethoven  et  la 
Faust-Symphonie  de  Liszt,  dont  le  magnifique  finale 
choral  a  été  acclamé. 

Au  sixième  concert  d'abonnement,  la  chapelle 
royale,  sous  la  direction  de  M.  Reichenberger,  a 
joué  Roméo  et  Juliette  de  Tschaïkow.ky  et  une  sym- 
phonie :  Làndliche  Hochzeiten  (Noces  champêtres)  de 
Goldmark.  Comme  solistes  se  firent  entendre  M^^^^ 
Hejzog,  de  l'Opéra  royal  de  Berlin,  qui  a  chanté 
trois  Lieder  de  compositeurs  modernes,  Thuille, 
Strauss  et  Wolf,  et  M.  Singer,  notre  vénéré  con- 
certmeister,  qui,  malgré  ses  soixante-dix  ans,  nous 
a  encore  joué  —  et  magistralement  —  le  concerto 
de  Beethoven. 

Ont  passé  également  à  Stuttgard  Sarasate,  M™^ 
Berthe  Marx  et  le  pianiste  Reisenauer. 

pianos  et  î>arpes 


Bruxelles  :  6.  t\xt  €atécale 
l^arls  :  13.  rue  &u  /iDail 


NOUVELLES  DIVERSES 

La  municipalité  du  XVIII«  arrondissement  de 
Paris  vient  de  prendre  l'initiative  de  la  création  de 
cours  municipaux  gratuits  de  musique  instrumen- 
tale ouverts  aux  adultes  des  deux  sexes.  Ces  cours, 
qui  ont  lieu  le  dimanche  matin,  sont  faits  par 
des  artistes  de  valeur,  tous  anciens  premiers  prix 
du  Conservatoire  et  musiciens  des  orchestres 
de  l'Opéra  ou  de  l'Opéra-Comique. 

Ces  cours  comprennent  déjà  près  de  cent  élèves 
et  renferment  des  éléments  assez  sérieux  et  assez 
solides  pour  qu'on  ait  pu  constituer  un  orchestre 
qui  donnera  un  concert  à  la  salle  des  fêtes  de  la 
mairie  le  i6  février  prochain,  sous  la  présidence 
de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

—  Le  compositeur  Lorenzo  Perosi  a  été  invité 
par  la  famille  du  Czar  à  donner  un  concert  à 
Saint-Pétersbourg,  sous  le  patronage  de  la  maison 
impériale. 

—  L'Opéra  de  Nice  représentera  incessamment 

ÏOr  du  Rhin  de  R.  Wagner. 

—  Le  théâtre  du  Prince-Régent  à  Munich  était 
en  déficit  de  aSo.ooo  francs.  Le  prince  a  pris  dans 
sa  cassette  privée  l'argent  nécessaire  pour  équili- 
brer ce  budget. 

—  Richard  Wagner  aura  bientôt  sa  rue  à  Paris. 
La  demande  en  est  inscrite  au  rapport  qui  doit 
être  présenté  au  conseil  municipal,  lors  de  sa  pro- 
chaine session. 

Depuis  1876,  date  de  l'inauguraMon  de  l'Opéra 
de  Garnier,  le  plus  gros  succès  de  la  première 
scène  lyrique  de  France,  ainsi  qu'en  fait  foi  la 
moyenne  officielle  des  recettes,  a  f  té  le  Tannhduser. 

NECROLOGIE 

Léopold  Kuhn,  chef  d'orchestre  au  théâtre  de 
Vienne,  sous  la  direction  Schôaerer,  est  mort  à 
Vienne,  le  i6  janvier,  après  de  longues  souf- 
frances. Il  laisse  de  nombreux  Lieder  et  quelques 
opérettes. 

PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
09,  Rue  Royeile,  à  Bruxelles 

Harpes  diromatiçLues  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  ROYALE,  99 
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—  Une  inscription  est  ouverte  jusqu'au  20  fé- 
vrier prochain  pour  la  place  de  directeur  de  la 
Fanfare  municipale  de  la  ville  de  Genève,  vacante  par 
suite  de  maladie  du  titulaire.  Adresser  offres  avec 
références  au  président,  à  Genève  (Suisse). 

On  cherche  excellent  premier  violon  sortant 
conservatoire,  sachant  jouer  aussi  instrument 
dans  musique  militaire  (harmonie). 

Ecrire  :  Commandant  force  armée,  Luxembourg. 


Orand  Oasino  municipal 
de  Biarritz 

Formation  de  l'orchestre,  durée  des  engage- 
ments :  Quatre  mois,  du  i<'r  juillet  au  3i  octobre 
inclus,  et  deux  mois  (grand  orchestre),  du  16  août 
au  i5  octobre  inclus. 

Adresser  les  demandes  à  M.  A.  Luigini,  chef 
d'orchestre  à  l'Opéra-Comique  de  Paris. 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,^ Paris 


Vient  de  Paraître  : 

G.-M.  WITROWSKI 

SYMPHONIE    EIV    RÈ     MINEUR 

Partition  d'orchestre   .        . Prix  net  :  i5  — 

Parties  d'orchestre »  25  — 

Chaque  partie   supplémentaire   .        .        .        .        .        .        ,         .               »  —  ^T!! 

Piano  à  quatre  mains »  8  — 

J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conservatoire  Royal  de  Rruxelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace  MOSCHELÉS,    Op.   70 
IVouvelle    édition     revue,     doîgteé    et  annotée 

PAR  ADOLPHE   F.   WOUTERS    ^ 

Professeur    au    Conser]vatoire    Royal     de     Bruxelles 
l*i*ix     net     ;     4     francs 

.^  PIANOS  IBACH    ^^'  «"^  »"  CONGRES 

yj  BRUXELLES 

VENTI       LQCflTIONr   ICHAN6E  Sôll?      O'AUÇITIÇIjj 
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PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  EÉPAEATIONS 

W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |Vlusique,  Neucliàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CHAIVSOIVS  RELIGIEUSES  ET  EIVFAIVTIIVES 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALCROZE 

-Ohansons  !Reli§;ieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chansons  Utui*g-î(]ues  et  de  Fêtes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  ■ —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  ' —  7.  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  g.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pa3^s. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant  Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  — ■  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter?—  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :  4  fr.    —   Chaque  n°  séparé    :   1,35   fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  — Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :  1  fr.— Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  STZSmWik'S'  &  SONS 

NSW-YOEK  -  LONDRES  -  HAMBOURfi 

^fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  -d'Italie, 
du  Sultan,   de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schah  de  Perse,  etc.,  etc. 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   Ili*uxelles 
FR.      MUSCH,     Sî^^,      rue      ttoyalfe,     ^94 
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PIANOS  IBACH    1».  ""  "  coïGKÉs 

««AA4bi»^       *«Ai.wJhb  BRUXELLES 

VENTE.    LOCATION,    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  EDITEURS 

45,   Monta§^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE  :    i 

EflKOM     BUB  01 S 

IMMOR7EL  AMOUR,    esquisse   dramatique   pour  chant   et  orchestre, 
poésie  de  Lucien  Solvay.  Réduction  pour  piano  et  chant  par  l'auteur. 

i:*rix    net   :    *-d    fr.   ^O 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°24og 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P.  MARSICK 

^w    I*ays   du   Soleil   (l*oèiiie)- 

Op.   fïK.   Kleur*   des   Cîwies. 

Op.   S6.    Valencîa   (A.u   gré   des  flots). 

Op.   Î^T,   Les   Hespérîdes,  pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  B  RUXELLES 


DERNIÈRES   PUBLICATIONS   POUR  LE   VIOLON 

Éditées  par  V^^  Léop.  MURAILLE,  à  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


ALDER  (E.).   —    Ballet   de   Faust   de    Gounod,    transcrit         Net  :  fr.  6  — 

GENIN  (P  -A.).  —  Deux  Fantaisies  sur  Faust  de  Gounod,  chacune  «  2  5o 

MARCHOT.  (Alf  ).  —  Sonate,  violon  seul  (style   ancien).  »  2  — 

—  Deux  Etudes  de  Concert  avec  accompagnement  de  piano,  recueil  r.  3  — 

„  w  r>   '  7>  chacune  séparément  »  2  — 

OSTERMAN  (Didric).   —  Zingaresca,  avec  orchestre  ou  piano  »  3  — 

ENVOI  FRANCO  CONTRE  LE  MONTANT 
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CONCESSIONNAIRE  GËNÊRAL 


PIANOS  GOLLiRD  &  COLLiRD  T"=,»»àÊÏ 

BRUXELLES 

10,  RUE  OU  CONGRES.  10 


fondée  en   1870 


VENTE,    ÊCHIVNGE.     LOCATION, 

[Vlaison    BEETHOVEN, 

(G.  OERTEL) 
17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE  : 


I  Violoncelle  Nicolas  Lnpot,  Paris,  1816  .     .     . 

I  Giuseppe  Carlo,  Milano,  1711  .     . 

I          _          Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 
no, 1737 

j  Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

.>;^ri''         Basse) • 

I  -r-  '       Lecomble,    Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828 

I  —  Carlo  Tononi,  Venise,  1700  .     .     . 

j  Ecole  française  (bonne  sonorité)  . 

I  Ecole  Stainer  (Allemand)     .     .     . 


I  —  

I  —  Mirécourt 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5    .     . 
I     —    Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733. 


Francs 
2,5oo 
i,5oo 

i,5oo 


5oo 

5oo 

200 

25o 

100 

75 

i,5oo 

i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald  .     . 

—  Ritter  (grand  format) 

—  Helmer,  Prag . 

—  Ecole  française 

Violon  Stainer,  Absam,  1776 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  lôSy    .     . 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17     .     .     . 

—  Vuillaume    .     .     .     , 

—  Marcus  Lucius,  Crémone  .... 

—  Jacobs,  Amsterdam 

—  Klotz,  Mittenwald 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756 

—  ancien  (inconnu) 

—  d'orchestre  (Ecole  française)   .     .     . 


Francs 
5oo 
25o 
i5o 

125 

100 
5oo 
1,200 
i.Soo 
25o 
400 
750 
2S0 
200 
i5o 
100 


Achats. -Echange.-  Réparations  artistiques.  -Expertises 


E-  BAUDOUX  &  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37.  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HÀNDEL,    Airs    Classiques 

Nouvelle  éditition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitifs  revus  et  nuancés 

par     A.-L.     HEXXICII 

IDe\ixième    volvina©,     pour    voix    élevées 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 


BRÉVILLE.    —   Trois  poèmes  de  Jean   Lorrain. 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet. 
ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième    Symphonie  (en  Ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion         .         .         .         .         . 


Net 
Net 


5  fr. 
lo  fr. 


Net  :  lo  fr. 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Bue  de  l'Emperenr,  31,   BEUZELLES 

MAISON   SPÉCIALB 
pour   encadrementa    artistiques 


HOTELS  RECOMMANDES 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE  " 

Place  de  Brouckère,    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montaçae-des-Aveu§les . 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

JJ,  rue  Beaurepaire,   Paris 


g    FEVRIER 

1902 


DIRECTEUR-ADMINISTRATEUR     ;    N.    LS    KIMS 

/<?,  me  de  VA^lve,  Bruxelles 


SECRETAIRE  DE  LA  REDACTION 

Boulevard  de  la  Cambre, 


SOMMAIRE 


Ernest  Closson.  —  L'Instrument  de  musique 
comme  document  ethnographique  (suite). 

Chroîitquf  ftt  la  Scmamt  t  Paris  :  Les  Noces 
Corinthiennes,  musique  de  M.  Francis  Thotné,  à 
rOdéon,  Georges  Servières;  Concerts  du  Con- 
servatoire, J.  d'Offoël;  Concerts  Lfimoureux, 
d'Echerac;  Concerts  Colonne,  H.  Imbert;  Nou- 
velle Société  philharmonique,  H.  I.;    Concerts 


divers;  Petites  nouvelles.  — 
prise  des  Pêcheurs  de  Perles; 
Petites  nouvelles. 

(ttorrtspondiinceB    :    Berlin.  — Bordeaux.  —  Caen. 

—  Courtrai.  —  Gand.  —  Genève.  —  La  Haye. 

—  Liège.  —   Lisbonne.  —  Rouen. 

Nouvelles  diverses  ;  Bibliographie  ;  Nécrologie  : 
Hermann  Wolff. 


ON     S'ABONNE    : 

\k  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN     VENTE 

BRUXELLES  îDechenne,    14,   Galerie  du  Roi;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique    — 
PARIS  :  Librairie  Fisclibacher,    33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie    ie  "Odéon  ;  M.  Gauthier, 

kiosque  N*»  lo,  boulevard    des  Capucines. 


12^ 


LE  GUIDE  MUSICAL 


PIANOS  RIESENBURGER 


LOCATION    AVEC   PRIME,    VEHTEi  ECHANGE, 


BUE  DU  CONGRES 

BRUXELLE  S 
SALLE    D'AUDITIONS 


ENOCH    &    C'S    Éditeurs   de  Musique,  27,    Boulevard  des   Italiens,    Paris 

Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRÂGES    D  ENSEIGNEMENT 


TRAITE  DE  LA  FUGUE  et  pratique  , 

Aî^DuÉ  GEDALGE 


par 


Tome  \''\  -  La  Fugue  d'Ecole.  Un  fort  vol.  in-8",  cartonnage  souple.  —  Prix  net,  25  fr- 

Ce  traité  est  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  tant  au  point  de   vue  théorique  qu'au  point  de 
vue  pratique.  «  Je  me  suis  attaché,  dit  Fauteur  dans  sa  préface,  chaque^  fois  que  J  ai^  pji  le  taire^ a  appuyer 


les  rLles  sur  des   exemples  empruntés    aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.    Bach.   11  ma  semble    legiiime, 
dans   un    Traité   de    Fugue,  d'invoquer  rautorité  la  plus    haute    qui  soit  en    la  mat.ere,  celle    du    composueur 
a  fugue  une    des  plus  belles   et  des  plus   complètes  manifestations   de   lart   musical.  » 


qui 


Traité   de 
su  faire  de  la       ^  ^  .  _ 

L'étude  de  la  «  réponse  >,  et  celle  des  «  divertissements  «  fait  l'objet  de  chapitres  spéciaux  dans 
lesquels  sont  élucidés  et  simplifiés  tous  les  cas  qui,  dans  les  traités  existant  jusquici,  sont  restes  obscurs 
pour   les  élèves.  •  . 

M.  Gedala-e  a,  d'ailleurs,  suppléé  pendant  de  longues  années,  au  Conservatoire  national  de  musique 
de  Paris,  les  maîtres  Ernest  Guiraud  et  Massenet.  Ce  traité  est  le  fruit  de  l'expérience  acquise  pendant  cette 
période  d'enseignement. 

En  préparation   :  Tome    IL  —    La    Fugue  envisagée  comme   Composition 
jVIUSiCale.  —  Les  Rapports  de  la  Fugue  avec  l'art  du  développement  musical. 


COURS  D'EDUCATION 

Musicale  Pianistique 


Edmond  LAURE!\S 


Un  superbe  volume  in-8°.  —  Prix  net. 


.   25  francs. 

Note  des    Éditeurs 


Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignement  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux 
bianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale 
intellectuelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement. 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  »  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  T harmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue,  traités  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux; 

La  deuxième  partie  traite  de  tous  les  signes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle  comprend  des  études  sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes, 
les  nuances,   le  chant,  l'harmonie,  la  basse  harmonique,  etc.  ; 


de  l'orchestre 
certains  instrt 
pagnement. 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  Féducation  intellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  1  interprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves    avec    moins  de  peine    au  plus  haut    degré  de   virtuosité.  rN.#»..yv/s*. 

Envoi  contre  Mandat  ou  Timbres-Poste 


48»  ANNÉE.  —  Numéro  6. 


9  février  1902. 


3JE  ©UIDE  0)USICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

princtpauî  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr.\nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiEs  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will -- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Dxtval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


visage  du  fellah,  le  véritable  autochtone, 
on  retrouve  les  yeux  en  amande,  le  profil 
sémitique  et  les  membres  grêles  des  fres- 
ques exhumées  des  hypogées  anciennes, 
de  même  certaines  coutumes,  certains 
instruments  de  musique  se  sont  transmis 
et  conservés  depuis  trente  ou  quarante 
siècles.  Les  fêtes  funèbres  menées  au  bruit 
des  tambours,  certaines  figures  de  danses 
des  jeunes  tilles,  remontent  au  temps  des 
Pharaons.  Sur  les  peintures  antiques  re- 
présentant des  chanteurs  accompagnés  par 
des  instrumentistes,  les  premiers  sont  inva- 
riablement représentés  la  main  arrondie 
en  conque  derrière  l'oreille,  comme  pour 
mieux  conserver  l'intonation  de  l'instru- 
ment accompagna-teur;  l'usage  se  pratique 
encore  aujourd'hui  en  Egypte  dans  les 
mêmes  circonstances. 

De  même  pour  les  instruments.  Le  nay, 
sorte  de  longue  flûte  oblique,  qu'on  em- 
bouche comme  lorsqu'on  veut  siffler  dans 
une  clef  forée,  les  cymbales,  les  petits 
tambours  enterre  cuite  nommés  drabouka, 
et  un  autre  tambour,  en  forme  de  coussinet 
carré,  tous  instruments  particuliers  à  l'Al- 
gérie et  à  l'Egypte  modernes,  se  retrouvent 
sur  les   anciennes  fresques   (i);  de  même 


LINSTRUIMENT     DE    MUSIQUE 

COMME 

DOCUMEWT  ETHNOGRAPHIQUE 

(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 

>^ 

Nous  ne  nous   sommes    entretenus  jus- 
qu'à présent   que  de    coïncidences    nées 

■  spontanément  d'une  similitude  d'intentions 
■■  et  de  moyens  ;  il  en  est  d'autres,  en  grand 
[  nombre,  qui  prennent  leur  source  dans  la 

tradition.  On  reste  stupéfait  de   voir  une 

forme,  un  usage,  un   geste  traditionnel,  se 

î  reproduire  à  des  milliers  d'années  d'inter- 

■  valle,  persistant  là  où  les  plus  hautes  tradi- 
tions nationales  ou  religieuses  se  sont  éva- 
nouies depuis  des  siècles,  sans  rien  laisser 

'  derrière  elles.  Considérez,  par  exemple, 
l'Egypte,  siège  d'une  des  plus  brillantes 
civilisations  de  l'antiquité.  Au  début  de 
l'ère  chrétienne,  elle  avait  déjà  été  con- 
quise et  dévastée  trois  fois,  et  depuis  elle 
ne  cessa  de  passer  de  main  en  main,  de 
voir  s'aggraver  sa  servitude.  Or,  chose 
étrange,  de  même  que  dans  l'harmonieux 


(i)  En  ce  qui  concerne  le  nay,  tel  n'était  pas  l'avis  de 
'l  Fétis,  qui,  au  vol.  I  de  son  Histoire  générale  de  la  musique 
(page  223),  fait  de  l'instrument  ancien  une  flûte  transver- 
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pour  la  façon  particulière  de  jouer  du  tam- 
bour, non  avec  des  baguettes,  mais  avec  le 
plat  des  mains. 

Vous  aurez  remarqué  aussi,  sur  ces  fres- 
ques, ces  harpes  gracieuses  portées  sur 
l'épaule  de  l'instrumentiste,  avec  des  atti- 
tudes de  canéphores.  Le  type  paraît  s'en 
être  répandu  par  la  suite  dans  toute  l'A- 
frique; on  le  retrouve  dans  le  wambee  du 
Gabon,  Vombi  de  la  Guinée,  la  nanga  du 
Congo,  harpes  rudimentaires  montées  de 
fibres  végétales. 

L'antiquité  gréco-romaine  offre  le  même 
phénomène  de  survie  de  certaines  tradi- 
tions. Les  roseaux  du  lac  Copaïs  ou  d'Or- 
chomène,  en  Grèce,  qui  pendant  toute 
l'antiquité  servirent  à  la  confection  des 
tuyaux  et  des  anches  des  mdoi,  fournissent 
encore  aujourd'hui  aux  tziganes  grecs  les 
anches  de  leurs  chalumeaux  (i).  h'atdos 
double  —  dont  les  peintres  d'allégories 
antiques  font  une  si  effrayante  consomma- 
tion —  s'est  conservé  sous  sa  forme  pri- 
mitive en  Sardaigne,  où  on  le  nomme 
launedda.    Le    kissar,    lyre    rudimentaire 

sale,  dont  l'existence  dans  l'antiquité  est  prouvée  par  un 
texte  très  clair  d'Apulée  qu'il  cite  (corroboré,  d'ailleurs, 
par  la  statuette  connue  de  Midas  d'Agrigente,  ainsi 
que  par  une  figurine  romaine  reproduite  dans  le  Dic- 
tionnaire des  antiquités  romaines  et  grecques  de  Rich 
[p. 645]).  Mais,  sur  les  anciennes  fresques  égyptiennes,  il 
s'agit  parfaitement  d'une  flûte  oblique,  et  non  traversière. 
Les  figures  reproduites  par  Fétis  lui-même  ne  laissent 
pas  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Son  erreur  est  d'autant 
plus  inadmissible  que,  montrant  au  tome  suivant  de  son 
ouvrage  la  figure  d'un  Algérien  moderne  jouant  du  nay, 
il  est  impossible  que  l'identité  d'attitude  ne  l'ait  point 
frappé.  Bien  plus,  ayant  découvert  à  Florence  un  spéci- 
men de  l'antique  appareil,  —  un  simple  tuyau  sans 
trace  d'embouchure  latérale,  —  il  prétendit  que  la  pièce 
de  tête  s'était  perdue  et,  sur  le  fac-similé  construit 
d'après  ses  indications,  en  fit  ajouter  une.  C'est  à  l'aide 
de  cet  appareil  sophistiqué  qu'il  échafaude  toute  une 
théorie  présumée  de  l'ancienne  musique  égyptienne. 

Il  y  a  là  un  exemple  amusant  de  cet  accommodement 
des  faits  à  une  théorie  préconçue  qui  avait  le  don 
d'exaspérer  Edmond  Vander  Straeten.  L'erreur  en 
question  a  été  d'ailleurs  réfutée  par  V.  Loret  [Les  Flûtes 
égyptiennes.  Paris,  1890)  et  par  M.  V.  Mahillon  {Cata- 
logue, t.  I,  2C  édit.,  p.  175). 

(i)  Lettre  adressée  par  M.  Boyatzoglou,  de  Livadia, 
à  M.Seouloudis,  d'Athènes  (manusc.  delà  Bibliothèque 
du  Musée  du  Conservatoire). 


des  Ethiopiens,  est  l'image  exacte  de  la 
IjTe  que  la  tradition  attribue  à  Orphée. 
Quant  aux  castagnettes  espagnoles,  déjà 
sous  l'empire  romain,  le  même  instrument, 
sous  le  nom  de  crtisinata,  était  spéciale- 
ment attribué  aux  danseuses  ibériques, 
d'origine  phénicienne  (i). 

Les  noms  d'instruments  ont  quelquefois, 
à  une  grande  distance  de  temps  ou  d'es- 
pace, des  analogies  singulières,  où  il  est 
difficile  de  ne  voir  qu'une  simple  coïnci- 
dence (2).  Ainsi  les  pythagoriciens,  pour 
leurs  expériences  d'acoustique,  se  ser- 
vaient d'un  monocorde  qu'ils  nommaient 
kan on  {appareil  que  nous  retrouverons  entre 
les  mains  de  Gui  d'Arezzo,  en  cherchant 
les  origines  du  piano);  on  se  demande  si 
l'on  ne  doit  pas  y  voir  aussi  l'ancêtre  d'un 
grand  psaltérion  turc  contemporain,  éga- 
lement nommé  kajwn,  ainsi  que  celui  de  la 
kannna  hindoue,  instrument  analogue. 
Les  Hébreux  avaient  un  tambour  qu'ils 
appelaient  iopJi  ;  le  nom  et  la  chose  se  re- 
trouvent dans  le  doff  arabe,  le  doef  turc, 
Vadoufe  espagnol.  Le  nom  d'un  hautbois 
caucasien,  le  zourna,  rappelle  celui  d'un 
instrument  analogue  de  la  Chine  septen- 
trionale, le  sona. 

Les  associations  instrumentales  nous 
réservent  les  mêmes  surprises.  Chacun 
connaît  le  tambourin  et  le  galoubet  pro- 
vençaux (onomatopiquement  désignés  là- 
bas  sous  le  nom  de  tiihi-paupan),  autour 
desquels  gravite  l'histoire  de  Numa  Ruu- 
mestan  de  Daudet  (3).  Le  «  tambourinaire  » 
tient  le  flageolet  de  la  main  gauche,  sus- 
pend le  tambour  au  bras  de  la  même  main 
et  le  frappe  de  la  main  droite  armée  d'une 
baguette.  Cette  combinaison  est  très  an- 
cienne. Elle  figure  sur  une  des  tapisseries 

(i)  RiCH,  lac.  cit.  —  FÉTIS,  loc.  cit.,  t.  l,  p.  220. 

(2)  C.  Engel  {The  nmsic  of  th.e  most  ancicnt  nations)  cite 
ces  analogies  onomalogiques  de  la  flûte  en  différents 
pays  :  anglais  pipe,  français  pipeau,  gaélique  pioli, 
breton  pih,  allemand //;'//(■ ,  suédois  pipa,  danois  pi/p.  Il 
eût  pu  ajouter  le  flamand  j'/'/A',  le  dalmate/Zî'a  et  l'ita- 
lien piffera. 

(3)  La  ce  musi(iue  »  provençale  a  été  introduite  par 
Berton,  en  manière  de  couleur  locale,  dans  son  opéra 
Aline. 
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de  Charles  le  Téméraire  conservées  à 
Nancy.  Quelques-uns  des  anges  musiciens 
peints  par  Gaudenzio  Ferrari  (première 
moitié  du  XVF  siècle)  dans  la  coupole  de 
l'église  de  Saronno,  jouent  également  du 
tambour  et  de  la  flûte  ;  on  observe  la  même 
combinaison  dans  l'emploi  simultané  du 
flageolet  avec  le  tambourin  à  cordes  béar- 
nais, tel  que  Lancret  le  représente  dans 
une  de  ses  pastorales  et  tel  qu'il  est  encore 
pratiqué  aujourd'hui  dahs  le  Béarn  et  les 
provinces  basques.  " 

On  sait  quelle  fut  l'influence  de  l'ancienne 
civilisation  arabe.  Aussi  le  rebab  (i),  violon 
arabe,  se  retrouve  avec  son  nom  jusque 
dans  le  gamelan  ou  orchestre  javanais;  le 
shamishm  japonais  (chanté  par  Loti  dans 
Madame  Chrysanthème)  reproduit  le  tan- 
hourou  hindou,  copie  de  la  tanboura  arabe. 

Particulièrement  curieuse  est  la  similitude 
entre  les  instruments  ou  les  noms  d'instru- 
ments de  l'Egypte,  de  l'Arabie,  de  la  Perse, 
du  Caucase  et  des  pays  balkaniques.  Le 
nay  égyptien  emprunte  son  nom  à  un  mot 
persan  qui  signifie  «  roseau  »  ;  le  même 
nom  sert  en  Roumanie  à  désigner  la  flûte 
de  Pan;  par  contre,  le  nay  égyptien, 
également  en  usage  en  Roumanie,  y  porte 
le  nom  de  muscal.  Un  violon  populaire  au 
Caucase  se  nomme  kamantcha,  mot  persan 
qui  signifie  balancier  (parce  qu'au  lieu  de 
frotter  l'archet  contre  les  cordes,  c'est  le 
violon  qu'on  frotte  contre  l'archet).  Les 
Arabes  désignent  sous  le  nom  de  tanbour 
tourky  et  de  tanbour  boulghary  deux  varié- 
tés de  leurs  grandes  mandolines,  accor- 
dées suivant  les  modes  persans.  La  viole 
appelée    khemangheh    est    commune     aux 


(i)  Suivant  le  système  de  Fétis,  qui  rapporte  à  l'Orient 
tous  nos  types  organologiques,  le  rebec,  un  des  ancêtres 
du  violon,  dériverait  du  rebab,  importé  au  viii^  siècle  en 
Espagne  par  les  Maures.  Mais  cette  question  est  très 
discutée  de  nos  jours.  La  parenté  entre  «  rebab  »  et 
«  rebec  »  est  évidente  (rebec,  au  surplus,  signifie  en  arabe 
cordes)  ;  mais  où  est  le  type  primitif?  Fétis  soutient  que 
l'archet  est  d'origine  orientale;  les  adversaires  de  cette 
théorie  font  remonter  au  vie  siècle  les  premières  cita- 
tions du  crwth,  instrument  à  archet  breton,  et  rattachent 
rebec  au  celtique  reber. 


Arabes  et  aux  Persans.  Enfin,  les  bandes 
musicales  connues  au  Caucase  sous  les 
noms  de  sazandar  et  zournas  opèrent  sous 
le  même  nom  en  Perse. 

Ces  similitudes  ont  leur  source  dans  la 
domination  prolongée  du  califat  en  Perse, 
puis  dans  les  guerres  religieuses  des  XVF  et 
xvii"  siècles  entre  les  Persans  et  les  Turcs 
qui,  fréquemment  vainqueurs,  subirent, 
suivant  une  loi  souvent  observée,  la  domi- 
nation intellectuelle  du  vaincu  ;  ce  furent 
des  musiciens  persans,  amenés  de  Bagdad 
à  Constantinople  par  Amurat  IV,  qui  y 
importèrent  la  théorie  musicale  de  leur 
pays,  encore  en  usage  aujourd'hui  en 
Turquie. 

[A  suivre.)  Ernest  Closson. 

Œbronique  ^e  la  Semaine 


PARIS 

ODÊON 

LES  NOCES  CORINTHIENNES 

Poème  dramatique  en  trois  actes  de  M.  Anatole  France, 
musique  de  M.  Francis  Thomé. 

Le  9  mai  1899,  l'Opéra  représentait,  en  hom- 
mage à  la  mémoire  d'Emm.  Chabrier,  le  premier 
acte  de  Briséis,  poème  tiré  par  Ephraïm  Mikhaël 
et  M.  Cat.  Mendès  de  la  célèbre  ballade  de 
Gœihe  la  Fiancée  de  Corinihe.  A  cette  occasion, 
je  rappelai,  dans  le  Gaulois,  les  précédentes  adap- 
tations dramatiques  de  la  légende  de  Phlégon  de 
Tralles  :  la  Fiancée  de  Corinihe,  opéra  en  deux  actes 
de  C.  du  Locle  et  J.  Duprato,  jouée  sans  succès  à 
l'Académie  impériale  de  musique  le  21  octo- 
bre 1867,  et  les  Noces  corinihiennes,  drame  antique 
en  trois  parties,  publié  chez  Lemerre,  en  1876, 
par  M.  Anatole  France. 

Comment,  à  cette  époque,  ne  se  trouva-t  il  pas 
un  théâtre  subventionné  pour  représenter  cette 
tragédie  d'un  poète  de  talent?  C'est  ce  qu'il  est 
malaisé  de  comprendre  aujourd'hui.  L'Odéon 
préférait  lea  mirlitonnades  de  Paul  Deroulède  aux 
vers  exquis  d'Anatole  France,  la  Comédie-Fran- 
çaise les  alexandrins  essoufïl  ii  de  M.  de  Bornier. 
Qielques  lettrés,  quelques  délicats  seuls  connu- 
rent et  aimèrent  ce  poème,  qui  fleure  un  doux 
parfum  d'antiquité  et  révèle  en  même  temps  ua 
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sens  très  pur  de  la  transformation  que  le  christia- 
nisme devait  introduire  dans  les  sentiments  de 
l'âme  grecque.  M.  Camille  Benoît,  jeune  musicien 
de  vingt- quatre  ans,  élève  de  César  Franck,  ami 
de  l'auteur,  s'éprit  de  l'œuvre  et  composa  pour  elle 
une  petite  partition  se  composant  d'un  prélude, 
d'intermèdes  et  de  chœurs.  Le  i3  janvier  1877,  un 
épithalame  pour  les  Noces  connihknnes  fut  chanté  à 
la  Société  nationale  de  musique.  Le  prélude  ne  fut 
joué,  dans  un  concert  avec  orchestre,  que  le 
6  avril  1889.  Dans  Tintervalle,  à  défaut  d'un  grand 
théâtre,  ce  fut  le  Cercle  des  Arts  intimes  qui  repré- 
senta (en  février  1884),  sur  la  scène  installée  dans 
l'hôtel  du  chanteur  Duprez,  la  tragédie  de  M.  A. 
France,  illustrée  de  musique  par  M.  Camille 
Benoît.  M.  Fernand  Samuel, aujourd'hui  directeur 
des  Variétés,  tenait  le  rôle  d'Hippias,  M'ie  Elise 
Petit  (de  l'Odéon)  celui  de  Daphné,  la  vierge  chré- 
tienne vouée  au  cloître  par  le  vœu  d'une  mère 
fanatique;  cette  mère,  imprudente  et  cruelle, 
c'était  M^^e  Lerou,  l'excellente  actrice  de  la 
Comédie-Française,  qui  devait,  me  semble-t-il, 
-produire  une  impression  d'art  plus  élevée  que  la 
Kallistâ  de  l'Odéon,  M^iie  Tessandier. 

Je  n'ai  pas  à  parler  ici  avec  plus  de  détails  — 
et  je  le  regrette  —  du  poème  de  M.  A.  France, 
qui  contient  les  vers  les  plus  délicats,  les  plus 
chastes  et  les  plus  tendres  peut-être  qui  aient  été 
écrits  en  France  depuis  Jean  Racine.  Je  m'étonne 
seulement  que  l'auteur,  puisqu'il  avait  agréé  la 
collaboration  de  M.  C.  Benoît,  n'ait  pas  récla- 
mer pour  la  partition  originale  l'honneur  d'accom- 
pagner la  représentation  de  son  drame  et  qu'il  ait 
accepté  le  concours,  imposé  sans  doute,  d'un  autre 
compositeur. 

M.  C.  Benoît,  critique,  traducteur  de  Wagner 
et  de  Gœthe,  chroniqueur  musical  bien  connu  des 
lecteurs  du  Guide,  à  qui,  pendant  plusieurs  années, 
il  adressa,  concurremment  avec  M.  Arthur  Pougin 
d'abord,  ensuite  seul,  sous  le  nom  de  Balthasar 
Claës,  des  correspondances  parisiennes  très  goû- 
tées, n'a  pas  écrit  beaucoup  de  musique,  et  ses 
œuvres  sont  inconnues  des  bibliothécaires  de  notre 
Conservatoire,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  récem- 
ment. Cependant,  quelques  unes  ont  été  éditées  : 
des  fragments  des  Noces  corinthiennes,  une  grande 
scène  tirée  de  son  œuvre  principale,  Cléopdtre, 
drame  lyrique,  qui  eut  la  seconde  mention  au 
concours  musical  de  la  ville  de  Paris  en  1879  et  qui 
fut  exécutée  à  la  Société  nationale  et  au  Concert 
Pasdeloup.  On  a  entendu  aussi  à  la  Société  natio- 
nale trois  pièces  pour  piano  (1877),  une  ouver- 
ture pour  la  Coupe  et  les  Lèvres  (1877), qui  fut  rejouée 
en  1878  au  Cirque  d'hiver,   une  pièce   pour  alto 


sur  un  prélude  de  Bach  (1880),  une  fantaisie  légen- 
daire pour  orchestre,  Merlin  lE'nchanieur  (i883), 
enfin  son  œuvre  la  plus  parfaite,  un  Eleison  pour 
soli,  chœurs  et  orchestre,  chanté  le  18  avril  1891. 
Depuis  cette  époque,  M.  Camille  Benoît  paraît 
avoir  abandonné  la  composition  et  la  critique 
musicales  et  s'être  consacré  aux  arts  plastiques, 
car  il  est  attaché  au  Musée  du  Louvre  comme 
conservateur.  Mais  ce  changement  d'occupations 
n'implique  pas  de  sa  part,  j'imagine,  et  ne  justifie 
pas  de  la  part  d'autrui  le  dédain  de  ses  produc- 
tions lyriques.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  celles- 
ci,  elles  égalent  au  moins  en  mérite  les  intermèdes 
de  M.  Francis  Thomé. 

Que  dirais-je  de  la  partition  écrite  par  ce  musi- 
cien pour  les  Noces  corinthiennes?  M.  Fr.  Thomé, 
qui  s'est  fait  une  réputation,  dans  les  milieux  artis- 
tiques bourgeois,  par  ses  mélodies  faciles  et  ses 
adaptations  lyriques  de  scènes  poétiques,  récem- 
ment décoré,  est  sans  àoxxie persona  grata  à  l'Odéon. 
Il  a  joint  à  la  tragédie  de  M.  A.  France  Uûe 
quantité  vraiment  excessive  de  mélodrames,  très 
discrets,  je  le  reconnais,  mais  qui  empêchent 
parfois  d'entendre  les  vers  exquis  du  poète.  Dés 
thèmes  prop'res  â  caractériser  les  personnages, 
Daphné,  Kallistâ,  entre  autres,  ou  certains  sym- 
boles, les  dieux  païens,  la  religion  chrétienne,  se 
font  entendre,  mais  ils  ont  peu  de  relief.  La 
musique  dé  M.  Thomé,  murmure  vaguement 
agréable,  est  essentiellement  impersonnelle,  d'un 
coloris  assez  pâle,  fort  heureusement,  et  dépourvue 
des  audaces  et  des  outrances  qui  rendaient  si 
insupportables  le  paganisme  convulsionnaire  et  le 
christianisme  vociférateur  du  pauvre  Chabrier.  Je 
voudrais  citer  quelques  morceaux,  les  chœurs,  par 
exemple,  ou  le  prélude.  Mais  ces  pages  sont  bien 
inférieures  à  celles  qu'écrivirent  naguère  pour  des 
pièces  de  l'Odéon  Gabiiel  Fauré  ou  Charles 
Widor.  Alors,  était  ce  bien  la  peine  de  spolier 
M.  Camille  Benoît  de  sa  part  de  collaboration? 

M.  Thomé  a  conduit  avec  un  tact  appréciable  et 
des  nuances  habiles  l'orchestre  de  M.  Colonne, 
qui  nous  a  offert,  par  surcroît,  des  pages  de  Bee- 
thoven et  de  Gounod,  Je  n'ai  pas  compris  le 
rapport  que  peuvent  avoir  avec  les  Noces  corin- 
thiennes l'ouverture  de  Coriolan  et  VHynme  à  sainte 
Cécile.  Georges  Servières. 

CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE 

La  symphonie  en  fa  constitue,  dans  l'œuvre  de 
Beethoven,  comme  une  halte  de  fraîcheur  et  de 
joie.  Il  semble  que  le  maître,  déjà  si  durement 
frappé  par  la  destinée, ait  voulu,  avec  elle,  revenir 
aux  jours  de  sa  jeunesse,  réutiliser  un  moule  qu'il 
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avait  lui-même  brisé  et  se  reposer  du  génie  à  force 
de  talent.  Si,  dans  cette  symphonie,  on  ne  trouve 
pas  la  grandeur  et  l'humanité  qui  ont  porté  Beet- 
hoven aux  sommets  de  Tart,  du  moins  jamais  son 
auteur  n'a-t-il  déployé  plus  d'élégance  ni  usé  d'une 
plus  généreuse  écriture.  L'orchestre  y  fut  parfait, 
et,  si  M.  Marty  ne  bissa  pas  le  fameux  allegretto, 
c'est  qu'il  résista  aux  sollicitations  d'une  nom- 
breuse partie  du  public. 

Rien  à  dire  de  l'ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal 
ni  de  celle  de  la  Flûte  enchantée^  sinon  qu'elles 
furent  impeccablement  exécutées.  Mais  comment 
dépeindre  l'enthousiasme  soulevé  par  M.  A.  de 
Greef  dans  l'interprétation  du  concerto  en  sol  mi- 
neur, pour  piano,  de  Saint-Saëns?  Et  de  fait,  ja- 
mais enthousiasme  ne  fut  plus  légitime.  M.  de 
Greef  n'a  pas  seulement  toutes  les  souplesses  d'un 
excellent  pianiste,  souplesse,  vigueur,  art  des 
nuances,  il  a  encore  une  rare  puissance  de  rythme, 
qui  imprime  à  son  jeu  une  décision  et  une  vie  sin- 
gulières, et  surtout  il  sait,  tout  en  dominant  l'or- 
..chestre,  ne  f^ire  qu'un  avec  lui.  Il  n'y  a  plus  là,  à 
proprement  parler,  de  soliste,  mais  bien  un  musi- 
cien qui,  chargé  d'une  partie  prépondérante  dans 
un  ensemble,  l'exécute  pour  l'œuvre  elle-même  et 
Eon  pour  se  faire  valoir,  aussi  respectueux  du  bâ- 
.,ton  du  chef  d'orchestre  que  pourrait  l'être  un  vio- 
lon débutant.  Rien  de  plus  artistique  qu'une  pa- 
reille interprétation,  rien  qui  donne  une  plus 
noble  impression  de  beauté  et  d'unité.  Le  public 
du  Conservatoire  l'a  compris  et,  si  difficile  qu'il 
soit  à  émouvoir,  a  fait  à.  M.  de  Greef  une  véritable 
.^ovation. 

Nous  n'avons  encore  rien  entendu  de  Liszt  qui 
nous  satisfit  aussi  pleinement  que  le  psaume  XII, 
que  la  Société  des  Concerts  faisait  entendre  pour 
la  première  fois.  En  un  début  sombre  et  grandiose, 
l'âme  humaine,  par  la  voix  du  ténor  solo,  exhale 
sa  douleur,  car  Dieu  s'est  détourné  d'elle;  le 
chœur  lui  répond,  et  la  houle  de  ses  sanglots,  sur 
des  rythmes  brisés,  semble  monter  vers  le  ciel. 
Puis  à  la  prostration  succède  la  prière,  et,  dans 
un  vaste  ensemble  d'une  sonorité  puissante,  d'une 
méloJie  vraiment  inspirée,  s'élève  le  cri  d'appel 
vers  l'au-delà  :  «  Père  saint,  exauce-moi,  éclaire- 
moi.  »  Mais  l'espoir  rentre  dans  les  âmes,  la  mu- 
sique se  rassénère  comme  les  chœurs,  et  la  fugue 
finale,  pleine  a'allégresse,  célèbre  la  réconciliation 
de  l'homme  et  de  Dieu.  Le  romantisme  de  Liszt 
se  transforme,  dans  cette  œuvre,  en  un  sentiment 
profond,  intime  et  vrai,  qui  lui  a  dicté  des  accents 
d'une  rare  élévation  et  d'une  émouvante  simpli- 
cité. 

Ou  m'excusera  de  ne  point  parler  de  la  traduc- 


tion par  la  raison  bien  simple  que  j'en  suis  l'au- 
teur. 

M.  Cazeneuve,  chargé  du  solo,  l'a  chanté  d'une 
voix  chaude  et  vibrante,  pleine  de  justes  nuances 
et  d'expression,  qui,  autant  que  son  irréprochable 
diction,  lui  a  valu  le  succès  le  plus  vif  et  le  plus 
mérité.  j.  d'Offoël. 

CONCERTS  LAMOUREUX 

J'ai  peu  de  goût  pour  les  concerts  trop  panachés, 
et  j'aime  bien  qu'entre  tous  les  numéros  d'un 
programme,  on  puisse  découvrir  quelque  lien 
commun,  de  telle  sorte  que  l'ensemble  présente 
un  certain  caractère  d'homogénéité.  Tel  n'est  pas 
celui  que  la  séance  du  dimanche  2  février  pouvait 
emprunter  aux  noms  des  six  maîtres  qui  y  figu- 
raient. 

C'est  une  tentative  hardie  que  d'essayer  de 
traduire  en  musique  le  chef-d'œuvre  de  Dante,  qui 
a  su  donner  à  sa  conception  de  l'au-delà  un  cachet 
si  terriblement  personnel.  Liszt  a  eu  cette  audace. 
Il  serait  téméraire  d'affirmer  qu'il  y  a  réussi;  on 
doit  reconnaître  pourtant  que  son  œuvre  n'est 
point  sans  intérêt. 

Dante-Symphonie  se  divise  en  deux  parties,  comme 
on  sait  :  l'Enfer  et  lé  Purgatoire. 

Je  suis  de  ceux  qui  goûtent  médiocrement  la 
première,  où  se  trouvent  employées  toutes  sortes 
de  vulgarités  musicales,  ronflements  de  cuivres  et 
trémolos  de  cordf  s,  qui  ont  servi  de  tout  temps  à 
traduire,  d'une  façon  un  peu  ridicule,  les  angoisses 
et  les  terreurs  que  subissent,  dans  les  flammes 
infernales,  les  âmes  des  suppliciés.  Si  seulement  ce 
vieil  arsenal  d'effets  connus  était  soutenu,  étayé 
par  l'appui  d'une  harmonie  savante  et  ingénieuse! 
Mais  il  apparaît,  au  contraire,  dans  l'indigente 
nudité  de  ces  vieux  moyens,  et  c'est  là  le  terrible. 
Toute  autre  est  la  seconde  partie,  qui  m'a  semblée 
semée  d'incidents  pathétiques,  d'épisodes  tendres 
et  mélancoliques,  où  l'on  sent  une  sorte  d'apaise- 
ment de  résignation  touchante,  soutenue  par 
l'espoir  prochain  d'entrevoir  la  lumière  éternelle. 

Armer,  le  drame  musical  de  M.  Sylvio  Lazari,  est 
encore  une  interprétation  de  la  vieille  légende  du 
roi  Artus.  J'ai  trouvé  grand  charme  à  cette  mu- 
sique doucement  harmonieuse,  sans  trace  de 
recherches  inutiles  ni  d'originalités  voulues,  qui 
sont  les  pires  indices  des  prétentieuses  impuis- 
sances. Je  lui  sais  gré  de  se  fsire  écouter,  sans 
afficher  d'autre  visée  que  celle  de  plaire;  et 
j'ajoute  que  les  quelques  réminiscences  wagné- 
riennes  qui  l'émaillent  çà  et  là  viennent  très  heu- 
reusement asseoir  et  accentuer   l'œuvre.   II    est 
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fâcheux  que  le  trio  n'ait  pas  été  mieux  interprété 
par  MM.  Paul  Daraux,  Jean  David  et  M^^^  de 
Trannoy. 

Il  me  faut  avouer  que  je  n'ai  pas  été  entièrement 
séduit  par  la  voix  de  M.  Kalisch,  pas  plus  que  par 
sa  méthode.  La  première,  légèrement  gutturale, 
manque  d'expansion  et  de  sonorité;  la  seconde  est 
faite  de  moyens  artificiels  qui  enlèvent  à  l'expres- 
sion toute  apparence  de  sincéiité  et  par  consé- 
quent de  charme.  L'air  du  Barbier  de  Bagdad  était 
du  reste  fort  mal  choisi  pour  mettre  en  relief  les 
qualités  du  chanteur  qui  s'est  fait  valoir  mieux 
dans  l'air  de  Florestan  de  Fidelio  et  dans  celui  de 
Siegfried  des  Maîtres  Chanteurs. 

Le  concert  a  pris  fin  avec  le  délicieux  Venusberg 
et  son  choeur  invisible  de  Sirènes,  suivi  du  diver- 
tissement des  Erinnyes.  d'Echerac. 

CONCERTS  COLONNE 

AU   CHATELET 

C'est   en    écoutant,    aux    Concerts  Colonne,  le 
dimanche  2  février  1902,  la  belle  symphonie  en  fa 
majeur  de  Léon  Boëllmann,  que  l'on  serait  amené 
à  déplorer  encore  plus  vivement  la  mort  préma- 
turée d'un  tel  artiste.  Ecrite  en  Suisse,  au  milieu 
des  montagnes  qu'affectionnait  si  particulièrement 
le  jeune  compositeur,  dans  l'été  de  l'année  1893, 
l'œuvre  fut  achevée  en  1894,  c'est-à-dire  trois  ans 
seulement  avant  sa  mort,  qui  arriva  le   11  octo- 
bre   1897.   Léon    Boëllmann   n'avait    que   trente- 
quatre  ans.    Il  semble  qu'en  écrivant  cette    sym- 
phonie (la  seule  qu'il  dût   composer),  le  pauvre 
artiste  ait  eu  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine; 
car  la  note  qui  y  domine  est  un  mélange  de  mélan- 
colie et  de  mysticité    qui  fait  songer  à  l'œuvre 
d'un    maîtr';   qu'il    estimait   :   César    Franck.     Il 
affirme,  dès  le  début,  cette  admiration,  on  pourrait 
dire  cette  filiation,  en  établissant  les  trois  princi- 
paux morceaux  de   sa   symphonie  sur  un  thème 
unique   ayant  le  caractère  de  rêverie  pénétrante, 
de   mystère    religieux,  que   l'on    rencontre    dans 
presque  toutes  les  pages  du  maître  des  Béatitudes. 
Plus  on  avance  dans   la  lecture  de  la  partition, 
plus  on  est  convaincu  que  Léon  Boëllmann  avait, 
peut-être    inconsciemment,  pris  pour   modèle   le 
style  de  César  Franck,  tout  en  gardant  très  nette- 
ment sa  personnalité.  C'était  un  pas  en  avant,  si 
l'on   compare  la  symphonie  en  fa  aux  piemières 
œuvres,  qui,  cependant,  possèdent  déjà  les   belles 
qualités  de  distinction  dans  les  thèmes,  de  variété 
intéressante  dans  les  développements,  de  limpidité 
dans  l'orchestration.  Mais,  dans  la  symphonie,  les 
harmonies  sont  beaucoup  plus  osées,  ce  qui  avait 


amené  L.  B  ëllmann  à  écrire  à  un  ami  qu'il  y 
avait,  en  cette  composition,  «  des  harmonies  qui 
feraient  faire  couic  à  l'épine  dorsale  des  vieux 
messieurs  ».  Il  faut  remarquer  aussi  combien  le 
thème  de  la  seconde  partie  {Ititérmède  varie),  thème 
présenté  par  les  instruments  à  archet  sur  la  qua- 
trième corde  et  développé  en  de  captivantes  varia- 
tions, a  d'analogie  avec  le  motif  initial  de 
V Artésienne  de  Georges  B  zet,  qui  n'est  autre  que 
l'air  provençal  :  La  Marche  des  rois  ou  Marche  de 
Turenne.  Enfin,  le  chaleureux  récitatif  précédant  le 
finale  rappelle  les  pfges  analogues  qu'écrivit 
souvent  César  Franck  dans  sa  musique  de  cham- 
bre. Notre  conclusion  sera  celle  inscrite  par  notre 
très  distingué  confrère  M.  Ch  ries  Malherbe  à  la 
fia  de  la  notice  consacrée  par  lui  à  L.  Bo'ëllmann 
dans  le  programme  des  Concerts  Colonne  du 
2  février  :  «  De  génie  bien  français,  le  compositeur 
sait  ce  qu  il  veut  dire,  et  il  le  dit  sans  effort  appa- 
rent, sans  banalité  comme  sans  prétention  ;  sa 
science  est  réelle,  mais  sans  verser  jamais  dans  le 
pédantisme  ou  l'obscurité;  il  a  des  idées  tour  à 
tour  gracieuses  et  fortes;  il  a  de  la  puissance  et 
du  charme  ;  il  a  même  une  personnalité.  Il  méri- 
tait de  vivre  pour  l'amour  des  siens  et  pour  l'hon- 
neur de  l'école  franc  lise,  dont  il  promettait  de 
devenir  un  des  champions  les  plus  valeureux.  » 

Une  chanteuse  finlandaise,  M™^  Ida  Ekman,  qui 
a  reçu  les  excellents  conseils  de  M"'^  Edouard 
Colonne,  a  fait  un  début  sensationnel  au  Châtele'. 
Elle  avait  été  déjà  fort  appréciée  aux  matinées  du 
jeudi  au  Nouveau-Théâtre,  l'année  dernière.  Mais 
les  progrès  réalisés  sont  considérables.  Aujour- 
d'hui, M^e  Ida  Ekman  a  tout  pour  elle  :  un  organe 
admirablement  timbré  et  chaleureux,  une  superbe 
diction,  un  style  excellent,  surtout  un  charme,  qui. 
est  un  véritable  don  de  nature.  Elle  a  littéralement 
enthousiasmé  le  public  avec  l'interprétation  d'une 
belle  page  de  Xevxés,  opéra  de  Haendel  ;  de  Lieder 
de  J.  Sibelius,  de  R.  Strauss  et  d'un  Chant  populaire 
finlandais,  absolument  délicieux.  On  lui  a  fait  bisser 
la  Sérénade  de  Richard  Strauss. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  qu'a  dit  du 
jeune  pianiste  M.  Ossip  Gabrilowitsch,  notre 
excellent  collaborateur  et  ami  M.  A.  d'Echérac, 
sinon  qu'il  a  joué  le  concerto  de  Schumann  au 
lieu  du  concerto  de  Chopin. 

A  la  fin  du  concert,  qui,  cette  fois,  ne  dépassa.l 
pas  les  limites  «  cù  s'arrête  l'attention  d'un  audi- 
toire parisien  »,  M.  Edouard  Colonne  a  remarqua- 
blement dirigé  des  fragments  des  Maîtres  Chanteurs 
de  Richard  Wagner.  H.  Imbert. 

fSp 
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NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 
DE  PARIS 

Onzième   Concert 

Ce  fut  une  nouvelle  joie  d'entendre,  le  3i  janvier, 
à  la  salle  de  la  rue  d'Aihènes,  la  grande  cantatrice 
dramatique  M""^  Marie  Bréma.  Son  surcès  ne  fut 
pas  moins  prodigieux  qu'à  la  séance  précédente. 
Elle  chanta  avec  un  art  incomparable  de  belles 
mélodies  anciennes  allemandes  (1544.  i545),  puis 
des  Lieder,  plus  suggestifs  et  plus  variés  les  uns  que 
les  autres,  de  Mozart,  Beethoven,  Schubert,  J. 
Brahms,  Jensen  et  Wagner.  Aurons-nous  la  satis- 
faction de  l'entendre  dans  le  Crépuscule  des  dieux  de 
R.  Wagner,  que  donneront  au  printemps,  à  Paris, 
MM.  Schutz  et  Alfred  Cortot,  les  initiateurs  du 
«  Festival  lyrique  »? 

Le  Triode  Francfort,  composé  de  MM.  Kwjst, 
Rfbner  et  Hégar,  que  l'on  avait  déjà  eu  le  plaisir 
d'entendre  à  Paris,  notamment  à  une  matinée  du 
Figaro,  a  fait  son  apparition  à  la  salle  de  la  rue 
d'A'hènes.  Nous  avons  déjà  signa'é  les  belles 
qualités  qui  distinguent  ces  trois  artistr s.  Des  deux 
trios  pour  piano,  vio'on  et  violoncelle  qu'ils  inter- 
prétèrent (le  trio  en  si  majeur,  op.  8,  de  J.  Brahms 
et  celui  à  l'Archiduc,  op.  97,  de  Beethoven),  ce 
fut  le  premier  dont  le  sentiment  profond  a  été  le 
mieux  rendu.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  si 
l'œuvre  de  Johannès  Brahms  ne  réunit  encore 
'à  Paris  et  en  France  que  des  admirateurs  en 
nombre  restreint,  c'est  que  son  interprétation, 
dans  les  grands  ou  dans  les  petits  concerts, 
est,  à  de  rares  exceptions  près,  très  éloignée 
de  ce  qu'elle  devrait  être.  Toutes  les  fois  que  des 
artistes  ou  des  chefs  d'orchestre  d'outre-Rhin  sont 
venus  à  Paris  exécuter  ou  conduire  quelques 
belles  pages  du  maître  de  Hambourg,  ils  ne  nous 
en  ont  pas  donné  seulement  la  lettre,  mais  encore 
l'esprit.  MM.  Kwast,  Rebner  et  H^gar  ont  été 
dans  ce  cas;  ils  ont  fait  admirer  le  trio  de  Brahms. 

M.  Kwast  a  joué  avec  une  belle  technique  le 
Prélude  et  Fugue  en  la  mineur,  pour  piano,  de  J.-S. 
Bach,  et  M.  Rebaer  a  recueilli  les  applaudisse- 
méats  des  auditeurs  en  exécutant  la  romance  en 
/a  mineur,  pour  violon,  de  Beethoven  et  les  Danses 
iroises  de  Brahms.  H.  I. 


Nous  avons  assisté  samedi  dernier  à  la  seconde 
des  conférences-auditions  données  par  l'Opéra- 
Comique  sur  les  librettistes  des  mai  res  du  réper- 
toire. Celle-ci  était  consacrée  à  Beaumarchais  et 
à  ses  principaux  musiciens.  M,  André  Hallays, 


qui  s'était  chargé  de  la  causerie,  a  remporté  un  vif 
succès  par  la  façon  élégante  et  parfois  même  d'une 
véritable  éloquence,  avec  laquelle  il  a  su  renou- 
veler un  sujet  si  souvent  traité.  Beaumarchais  a 
été  peint  en  pied,  par  lui,  sous  des  couleurs  vives 
et  strictement  justes;  son  œuvre  et  ses  idées,  au 
point  de  vue  musical,  ont  été  très  exactement  carac- 
térisées. Tarare,  en  particulier,  dont  Salieri,  à  dé- 
faut de  Gluck,  écrivit  la  musique,  a  fait  l'objet  de 
son  discours;  mais  surtout  le  Barbier  et  les  Noces  de 
Figaro  ont  été  appréciés  avec  feu  et  avec  charme, 
à  propos  de  Paisiello  (peut  être  aurait-il  pu  insister 
un  peu  plu?,  comme  il  recommandait  aux  ama- 
teurs de  le  faire),  de  Rossini  et  du  divin  Mo- 
zart >  pour  lequel  il  a  trouvé,  en  opposition  avec 
Beaumarchais,  des  mots  émus  et  délicats,  qui  ont 
été  chaleureusement  soulignés  par  les  applaudis- 
sements. 

Le  concert  comprenait  comme  attraction  prin- 
cipale M.  Baldelli,  l'éminent  baryton  italien,  dont 
M.  Fierens-Gevaert  nous  a  parlé  naguère  ici 
même  avec  tant  d'intérêt.  Ce  dernier  représentant 
de  l'école  italienne  nous  a  ravis,  dans  deux  airs  des 
Noces,  le  «  Se  vuol  ballare  »  et  le  «  Non  plu 
andrai  »  de  Figaro,  par  la  légèreté  pleine  de  grâce 
de  sa  diction,  la  finesse  de  ses  nuances  et  le 
moelleux  de  sa  voix.  J'aurais  fort  souhaité,  pour 
ma  part,  qu'il  y  joignît  un  air  du  Barbier,  celui  de 
Bartolo,  par  exemple,  qui  eût  montré  combien  les 
airs  rapides  et  de  verve  étourdissante  gagnent  en 
naturel  et  en  facilité  à  être  dits  dans  le  texte  italien 
et  par  un  vrai  maître. 

Dans  le  reste  du  concert,  M'i^  Marié  de  l'Isle  a 
eu  son  succès  habituel  avec  le  délicieux  air  de 
Suzanne  au  dernier  acte  des  Noces  et  le  duetto  de 
la  même  partition  :  «  Sur  l'air...  ».  Sa  voix  est  si 
pure,  si  parfaitement  posée  et  conduite  avec  tant 
de  goût,  qu'elle  ravit  toujours  le  public  plus  que 
toute  autre.  M^^  Charles  Rothier  lui  donnait  la 
réplique  et  a  chanté  aussi  avec  force  un  air  assez 
énergique  de  Tarare.  Les  fameux  couplets  :  «  Ay, 
povero  Calpigi  »,du  même  Tarare,  ont  été  chantés 
par  le  jeune  ténor  Geyre,  ainsi  que  le  :  «  Je  suis 
Lindor  »,  du  Barbier  de  Séville  original,  de  Beau- 
marchais lui-même,  et  une  ariette  analogue  de  la 
partition  de  Paisiello.  Enfin,  un  délicat  morceau  de 
violon,  avec  accompagnement  de  clavecin,  qui 
avait  été  destiné  par  Beaumarchais  à  la  représen- 
tation de  sa  première  pièce,  les  Deux  amis,  a  été 
exécuté  par  M.  Forest,  l'excellent  premier  violon 
de  l'orchestre  de  l'OppraComique. 

H.  DE   CURZON, 
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L'Union  chorale,  groupement  de  dames  d'un 
efîectif  important,  qui  avait  donné  un  concert  il  y 
deux  ans,  vient  à  nouveau  de  donner  signe  de  vie. 
Avec  radjcnclion  d'oiphf'orJstes  masculins,  elle  a 
fait  entendre  différentes  œuvres  de  Bourgault- 
Ducoudray  dans  la  nouvelle  salle  Humbert  de 
Romans.  L'attrait  principal  était  la  première  audi- 
tion de  la  Symphonie  religieuse  pour  chœur  mixte, 
dont  les  soli  ont  été  chantés,  avec  leur  talent 
habituel,  par  M"e  Arger  et  M.  Delmas,  deux 
artistes  dont  on  n'a  plus  à  faire  l'éloge.  L'auteur, 
qui  dirigeait  son  œuvre,  a  été  acclamé.  N'oublions 
pas  le  maître  Guilmant,  qui  tenait  !a  partie  d'orgue; 
c'est  tout  dire. 

•m 

A  la  dernière  séance  de  la  Société  des  Compo- 
siteurs de  musique,  on  a  entendu  un  très  remar- 
quable quatuor  à  cordes  du  jeune  compositeur 
Max  d'OUone.  D'inspiration  très  poétique  et  très 
élevée,  d'une  écriture  très  serrée,  constamment 
intéressante  et  toujours  très  claire,  cette  œuvre, qui 
a  eu  un  vif  succès,  fait  grand  honneur  à  son  auteur. 
Elle  sera,  à  n'en  pas  douter,  avant  peu  au  réper- 
toire de  tous  les  bons  groupes  d'archets.  Une  très 
bonne  exécution  par  MM.  Enesco,  Chailley,  Pol- 
lain  et  Schidenhelm  a  contribué  à  mettre  en 
valeur  ce  très  beau  quatuor. 

Moins  heureuse  a  été  une  sonate  pour  piano  et 
violon  d'Anselme  Vinée,  pourtant  intéressante. 
Une  interprétation  par  trop  froide  et  insuffisam- 
ment au  point  lui  a  nui  et  a  empêché  de  la  juger 
à  sa  véritable  valeur. 

La  première  des  deux  séances  de  musique  de 
chambre  données  par  M'^^  Hanna-Marie  Hansen, 
MM.  Georges  Enesco,  Jules  Boucherit  et  François 
Thibaud,  a  eu  lieu  le  mercredi  29  janvier,  salle 
Pieyel.  Au  programme,  le  trio  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  une 
sonate  de  Brahms  pour  piano  et  violon  et  une 
autre  de  Boëllmann  pour  piano  et  violoncelle. 

L'exécution  a  été  parfaite.  Le  jeu  sonore,  ve- 
louté, impeccable  de  M.  Enesco;  celui  de  M. 
Thibaud,  qui  ne  lui  cède  en  rien,  et  les  éclats 
per'és  dont  M""  Hansen  a  fait  retentir  son  instru- 
ment, ont  vjIu  à  ces  trois  excellents  artistes  des 
applaudissements  très  mérités,  quoique,  aux  qua- 
lités de  premier  ordre  dont  ils  ont  fait  preuve,  ait 
manqué  ce  petit  grain  d'émotion  qui  fait  courir 
dans  le  dos  le  frisson  caractéristique  que  nous 
connaissons  tous.  d'E. 


Il  est  charmant  d'entendre  deux  jeunes  filles, 
dont  le  talent  s'harmonise  parfaitement,  interpréter 
les  sonates  pour  piano  et  violon.  C'est  ce  qu'ont 
fait  M'ies  Louise  Gillart  et  Celiny  Rich-^z,  toutes 
deux  lauréates  du  Conservatoire  de  Paris,  à  la 
salle  Pieyel,  le  3i  janvier.  Successivement,  elles 
ont  très  intelligemment  joué  les  sonates  en  ré 
majeur  de  Beethoven,  en  la  majeur  de  César 
Franck,  en  la  majeur  de  Th.  Dubois.  Elles  ont  eu 
un  beau  succès  et  très  mérité.  En  intermèdes, 
M.  Georges  Dantes  a  charmé  l'auditoire  avec 
l'air  de  Saj>Jio  de  Massenet,  l'air  de  Zêmire  ei  Azor 
de  Grétry  et  Berceuse  de  Mozart. 

A  l'occasion  de  la  fête  de  Sainte-Cécile,  en  1896, 
l'Association  des  Artistes  musiciens  avait  fait  exé- 
cuter à  l'église  Saint-Euslache  la  Messe  de  Notre- 
Dame  de  Sion,  écrite  par  le  très  distingué  composi- 
teur M.  René  de  BoisdefFre.  Nous  avons  eu 
l'occasion  de  l'entendre  à  nouveau  le  dimanche 
2  février,  à  l'église  Saint  Augustin.  Elle  est  fort" 
distinguée,  cette  œuvre,  d'une  jolie  couleur,  d'une 
solide  architecture.  M.  de  Boisdeffre  n'a  nullement 
cherché  dans  les  cinq  parties  de  sa  messe,  Kyrie, 
Gloria,  Credo,  Sanchis  et  Agnus  Dei,  à  introduire  le 
style  fugué  et  à  donner  à  son  œuvre  un  caractère 
tragique.  Il  a  laissé  couler  de  source  la  tendre 
mélodie,  conformément  à  son  tempérament,  et  il 
nous  a  donné  des  impressions  plutôt  grâciëusesj 
dans  lesquelles  perce  la  note  émue.  Il  a  dû  faire 
chanter  aussi  bien  l'orchestre  que  les  voix.  C'est 
une  page  de  douce  piété  qui  convient  parfaitement 
à  ceux  ou  à  celles  qui  viennent  chercher  au  pied 
des  autels  un  recueillement  attendri  et  les  espé- 
rances de  l'au-delà. 

M.  Joseph  Debroux  est  toujours  le  vaillant  vio- 
loniste que  l'on  applaudit  de  longue  date,  l'artiste 
probe  et  sincère  qui  s'évertue  à  ne  jouer  que 
de  belles  œuvres  et  surtout  à  remettre  en  lumière 
les  compositions  de  mérite  que  nous  a  léguées 
le  passé.  C'est  ainsi  que,  dans  son  premier 
récital  à  la  salle  Pieyel  le  mardi  4  février,  il  a 
exécuté  deux  sonates  pour  violon  très  intéres- 
santes de  François  Francœur  (1698-1787)  et  de 
Pietro  Nardini  (1722  1793).  Cette  exhumation  fui. 
heureuse, et  le  public  applaudît  les  belles  pages  de 
ces  deux  maîtres  un  peu  trop  oubliés  aujourd'hui. 
M.  Debroux  a  fait  entendre  encore  le  beau  con- 
certo en  mi  mineur  de  Mendelssohn,  une  sonate  de 
J.-S.  Bach  et  les  ravissantes  Danses  suédoises 
(op.  61)  de  Max  Bruch.  Il  avait  pour  accompagna- 
teur l'excellent  artiste  M.  A.  Catherine. 
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Quatre  séances  données  par  le  quatuor  E.  Fer- 
nande z,  E.  Buisson,  A.  Seiiz  et  L.  Feuillard  à  la 
salle  des  quatuors  Pleyel,  les  mercredis  12  et 
26  février,  12  et  26  mars  1902,  à  9  heures  du  soir. 

Mme  Gorlenko  Dolina,  la  célèbre  cantatrice 
russe,  une  des  plus  ferventes  pour  la  propagande 
de  la  musique  française  en  Russie,  et  qui  tout 
dernièrement  encore  vient  de  donner  à  Saint- 
Pétersbourg  un  festival  français  sous  la  direction 
de  M.  Alf.  Bruneau,  se  fera  entendre  à  Paris  le 
23  mars,  au  Concert  Colonne,  où  elle  chantera 
pour  la  première  fois  la  grande  scène  de  la  Fontaine 
de  BaclîtUsaray  d'Arensky,  paroles  de  Pouschkine. 


BRUXELLES 


Le  Théâtre  de  la  Monnaie  a  repris  la  semaine 
dernière  les  Pêcheurs  de  perles  de  Bizei.  Cette 
œuvre  qui  sort  un  peu  du  cadre  et  du  genre  du 
répertoire  français  dont  Faust  et  Roméo  et  Juliette 
sont  les  prototypes,  ne  fait  que  très  peu  pressentir 
le  genre  de  Bizet,.qui  se  manifesta  si  brillamment 
et  avec  tant  (ie  personnalité  plus  tard  dans  Carmen 
et  VArUsienne. 

Cet  opéra  de  jeunesse  a  été  cependant  très 
agréablement  accueilli,  parce  qu'il  a  été  fort  bien 
monté. 

M™s  Landouzy  a  repris  possession  du  rôle  de 
Leïla  avec  son  autorité  coutumière  et  sa  facilité 
vocale.  Elle  a  fort  joliment  chanté  l'Invocation  du 
premier  acte. 

M.  David  de  son  côté  a  mis  au  service  de  son 
personnage  toutes  les  ressources  de  sa  voix  fraîche, 
au  timbre  si  chatoyant.  Elle  a  fait  merveille  dans 
le  duo  du  deuxième  acte.  M.  Seveilhac  a  donné 
de  l'allure  au  rôle  de  Zurga.  Belle  voix,  bonne 
diction. 

Mention  spéciale  pour  les  chœurs,  dont  la  parti- 
cipation est  très  importante,  pour  le  ballet  qui  a 
évolué  avec  grâce  et  pour  l'orchestre  qui  a  enlevé 
con  amre  soxxs  le  bâton  de  M.  Rulhmann,  cette  par- 
tition souverainement  mélodique. 

—  IS Enlèvement  au  Sérail  de  Mozart  et  VIrato  ou 
l'Emporté  de  Méhul  passeront  très  probablement 
cette  semaine  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Cette  der- 
nière œuvre,  qui  est  une  bouffonnerie  d'une  verve 
comique    tiès    amusante,  n'a  plus  été  donnée    à 


Bruxelles  depuis  un  temps  immémorial.  Elle  date 
de  1801.  La  partition  est  tout  à  fait  charmante 
d'esprit  et  d'humour.  Le  texte  de  MarsolUer  est 
demeuré  d'une  drôlerie  on  ne  peut  plus  plaisante. 
Il  y  a  deux  ans,  M.  Albert  Carré  en  fit  à  l'Opéra- 
Comique  de  Paris  une  reprise  qui  eut  un  succès 
fou. 

M.  Belhomme,  qui  fut  le  protagoniste  de  cette 
reprise,  jouera  le  rôle  de  TEmporté,  qu'il  a  en 
quelque  sorte  re-créé  à  Paris.  Les  autres  rôles 
sont  remplis  par  MM.  Badiali  et  Forgeur  et 
Mmes  Loriaux  et  Tourjane. 

UOthello  de  Verdi,  dont  les  études  sont  com- 
plètement terminées, passera  la  semaine  prochaine. 

Mardi  18  et  vendredi  21,  M'"^  Caron  viendra 
donner  deux  représentations  dans  le  rôle  d'Eisa 
de  Lohengrin. 

—  M^e  Litvinne  arrivée  à  Saint-Pétersbourg, 
trouva  en  descendant  à  l'hôtel,  le  bulletin  des 
spectacles  qui  l'obligeait  à  chanter  le  soir  même 
les  Huguenots.  M™"^  Litvinne,  qui  avait  prolongé 
jusqu'au  dernier  moment  son  séjour  à  Bruxelles 
paur  pouvoir  donner  la  dixième  du  Crépuscule  des 
dieux,  s'inclina  devant  l'ordre  et  devant  une  salle 
archicomble,  chanta  le  rôle  de  Valentine  des 
Huguenots. 

Acclamée  à  son  entrée,  l'artiste  préférée  du 
public  pétersbourgeois  fut  rappelée  vingt  fois  au 
cours  de  cette  soirée  triomphale. 

—  La  soirée  musicale  qui  réunissait  vendredi, 
au  Cercle  artistique,  pour  l'exécution  d'un  pro- 
gramme varié,  les  noms  de  MM.  A.  Mailly,  D. 
Demest  et  de  M^'^s  Kufferath,  a  obtenu  du  pu- 
blic l'accueille  plus  flatteur. 

M.  Mailly,  dont  le  jeu  savant  et  sûr  est  si  appré- 
cié, s'est  fait  vivement  applaudir  à  l'orgue.  L'ins- 
trument dont  il  jouait  ne  ressemble  guère  aux 
majestueuses  orgues  d'église  ou  de  grand  concert, 
mais  il  offre  cependant  des  ressources  de  sonorités 
et  de  timbres  dont  le  délicat  interprète  s'entendait 
à  tirer  grand  parti.  On  a  beaucoup  goûté  les  pièces 
classiques  de  Bach,  Haeadel,Corelli,  sans  négliger 
les  ingénieuses  compositions  de  M.  Mailly. 

M.  Demest  a  chanté,  de  son  style  élégant  et 
ferme,  avec  le  sentiment  si  nourri  qui  lui  est  habi- 
tuel, plusieurs  morceaux  d'où  se  détachaieat,  avec 
un  particulier  relief,  de  beaux  airs  de  LuUi  et  de 
Méhul. 

W^^^  Kufferath,  l'une  au  violoncelle,  l'autre  à  là 
harpe,  ont  exécuté  des  duos  où  l'uaioa  des  deux 
instruments  donne  lieu  à  de  biea  beaux  efïits. 
Leurs  jeunes  talents  ont  été  fort  appréciés. 
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Pour  finir,  on  eut  la  page  de  César  Fianck,  in- 
titulée :  Panis  angelicus,  qui  a  noble  et  profonde  al- 
lure. 

Ce  fut  pour  tous  les  artistes  que  nous  venons  de 
de  nommer  l'occasion  d'un  succès  collectif,  ample- 
ment mérité.  R.  V. 

—  Le  second  concert  dorné  par  M™^  Miry- 
Merck  à  la  salle  Riesenburger  n'a  pas  obtenu 
moins  de  succès  que  le  premier.  C'est  un  charme, 
vraiment,  que  ces  auditions  cù  les  qualités  de 
l'exécution  sont  de  telle  forte  qu'on  puisse  oublier 
les  préoccupations  habituellement  suggérées  par 
cellf -ci, aller  entendre  des  «  œuvres  w  sans  la  hantise 
des  difficultés  matérielles  et  des  faiblesses  pos- 
sibles. Tel  le  talent  de  M^^e  Miry,  talent  «  de  tout 
repos  »,  où  la  justesse  consciente  du  siyle  répond  à 
l'agrément  de  l'organe  et  à  l'impeccabilité  tech- 
nique, procurant  à  l'auditeur  ce  confortable  senti- 
ment de  sécurité  qui  est  à  la  base  de  la  jouissance 
artistique  pure. 

M"'^  Miry  nous  a  dit,  avec  un  charme  parfait, 
les  délicieux  Berceaux  de  Fauré  et  le  Secret  du 
même.  Puis  trois  mélodies  de  M.  L.  Wallner, 
sur  des  textes  de  jeune  Belgique  :  Chère,  voici  des 
fleurs.  Clair  de  lune,  d'une  harmonie  très  délicate, 
«  diaphane  »,  bercée  par  un  rythme  doux  ; 
Celle  qui  faime,  dont  l'emportement  superbe  se 
résout  en  une  tendre  palpitation.  Chausson  était 
représenté  par  trois  mélodies,  les  Heures,  Ballade, 
les  Couronnes,  qui,  sans  être  d'in^piratioa  aussi 
abondante  que  VAveu  ou  les  Cigales,  se  caracté- 
risent par  les  mêmes  qualités  de  facture,  de  distinc- 
tion, d'intensité  poétique.  Ah!  les  beaux  Brahms 
que  l'artiste  nous  a  chantés  après  la  Mort  des  lys, 
la  Belle  au  lois  et  le  Petit  Isle  de  BréviUe  !  L'har- 
monie en  est  tout  aussi  raffinée  (laissons  de  côté 
la  question  de  mélodie),  mais  elle  «  tient  », 
les  matériaux  n'en  paraissent  pas  juxtaposés  au 
petit  bonheur.  Interprétation  parfaite  des  Schu- 
bert —  la  Jeune  Religieuse,  le  délicieux  Secret  (avec 
l'alternance  de  majeur-mineur-majeur  si  caracté- 
ristique chez  Schubert) —  le  Printemps  et  le  tradi- 
tionnel Roi  des  Aulnes. 

On  a  fait  à  M"^  Miry  le  succès  qu'elle  méritait. 
M.  G.  Lauv/eryns,  remplaçant  au  pied  Itvé  M. 
Bosquet,  indisposé,  a  accompagné  tout  le  pro- 
gramme d'une  façon  parfaite,  se  tirant  à  merveille 
des  octaves  du  Roi  des  Aulnes,  du  poétique  mais 
vétilleux  postlude  de  Celle  qui  t'aime  et  d'Ainsi  ma 
détresse,  de  Brahms,  un  concerto  en  miniature. 

C. 
—   La  répétition  générale   de  la   Prise  de  Troie 
aux  Concerts  populaire^,  avant-hi^r,  a  obtenu  le. 


plus  éclatant  succès.  Nous  nous  bornons  aujour- 
d'hui à  constater  celui-ci,  réservant  pour  la  fois 
prochaine  un  compte  rendu  détaillé  de  l'exécution. 

—  Concerts  populaires.  —  Aujourd'hui  diman- 
che, g  février,  à  2  heures,  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
troisième  concert  d'abonnement.  Première  exécu- 
tion à  Bruxelles  de  la  Prise  de  Troie,  opéra  en  trois 
actes  et  cinq  tableaux  de  Berlioz,  avec  le  concours 
de  Mlles  Paquet,  Loriaux  et  Dalmée,  MM.  Imbart 
de  la  Tour,  Séveilhac,  Bourgeois,  Grossaux  et 
Colsaux,  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie;  du 
Choral  mixte  et  des  chœurs  du  théâtre. 

—  Concerts  Ysaye.  —  Le  quatrième  concert 
d'abonnement  aura  lieu  le  dimanche  16  février 
dans  la  salle  du  théâtre  de  l'Alhambra,  sous  la 
direction  du  maître  français  Vincent  d'Indy. 

Participeront  également  à  ce  concert,  qui  promet 
d'être  d'un  grand  intérêt  artistique  :  M.  Anton 
Hekking,  le  remarquable  violoncelliste  solo  de  la 
Philharmonie  de  Berlin,  et  M.  Paul  Daraux,  le 
baryton  des  Concerts  Lamoureux  et  des  concerts 
du  Conservatoire  de  Paris,  qui,  l'an  dernier,  parti- 
cipa à  l'un  des  concerts  Ysaye. 

Répétition  générale  le  samedi  1 5  février. 

Pour  renseignements  et  places,  s'adresser  chez 
Breitkopf  et  Haertel,  46,  Montagne  de  la  Cour. 

—  La  deuxième  séance  du  Quatuor  Zimmer  aura 
lieu  le  vendredi  14  courant,  à  8  1/2  heures  du  soir, 
en  la  salle  Le  Roy,  rue  du  Grand-Cerf,  6. 

MM.  Arthur  De  Greef  et  Théo  Ysaye  participe- 
ront à  cette  séance,  qui  sera  consacrée  à  W.-A. 
Mozart. 

—  On  nous  prie  d'annoncer  pour  le  mercredi 
19  février,  à  8  1/2  heures  du  soir,  en  la  salle 
Le  Roy,  6,  rue  du  Grand-Cerf,  le  récital  que  don- 
nera Mlle  Jeanne  Blancard,  pianiste. 

—  M^ie  Marie  Everaers,  pianitt^;  MM.  Jacques 
Enderlé,  violoniste,  et  A  beit  Wolff, violoncelliste, 
donneront  leur  deuxième  séance  de  musique  de 
chambre  le  jeudi  27  février  prochain,  à  8  1/2  h. 
du  îoir,  en  la  salle  de  la  Grande  Harmonie. 
M.  Henri  Seguin  y  piêtera  son  concours. 

—  Salle  de  la  Grande  Harmonie.  —  Le  concert 
qui  devait  être  donné  par  Mi'e  Henriette  Egger- 
mont,  pianiste,  et  M.  Albert  Zimmer,  violoniste, 
avec  le  concours  de  M^""  Feltesse  Ocsombre,  can- 
tatrice, est  remis  au  mercredi  26  février. 

—  Depuis  quatre  ans,  l'Ecole  de  musique  et  de 
déclamation  d'Ixelles,  53,  rue  d'Orléans,  a  inau- 
guré une  série  de  conférences  musicales  et  Utté- 
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raires  qui  ont  obtenu  le  plus  grand  succès.  Fon- 
dées primitivement  à  l'intention  du  corps  ensei- 
gnant et  des  élèves  de  l'institution,  elles  n'ont  pas 
tardé  à  se  développer  et  à  attirer  nombre  d'autres 
auditeurs.  Celles  de  cette  année  commenceront  le 
dimanche  16  février,  à  3  1/2  heures,  et  seront 
continuées   tous   les   dimanches  jurque   fin   juin. 

—  L'Ecole  de  musique  de  S  lint-Josse  ten- 
Njode-Schaeibeek  organise  un  concrrt  extraordi- 
naire, qui  aura  lieu  au  théâtre  de  l'Alhambra,  le 
9  mars,  à  2  heures,  sous  la  diiection  de  M.  Hu- 
berti,  avec  le  concours  de  MM.  Demest,  professeur 
au  Conseivatoire,  et  Ten  Hâve,  violoniste,  de 
l'orchestre  des  Concerts  Ysaye  et  la  participation 
des  élèves  du  cours  de  chant  d'ensemble  (3oo  exé- 
cutants). 

On  peut  se  procurer  des  places  ch»  z  MM.  Breit- 
kopf  et  Haeriel,  46,  Montagne  de  la  Cour. 


CORRESPOND  A  NCES 


BERLIN.  — La  plus  belle  victoire  que  des 
virtuoses  français  aient  remportée  à  Berlin 
me  paraît  être  celle  de  la  Société  des  Instruments 
à  vent,  du  Conservatoire  de  Paris,  Songez  qu'il 
ne  s'agissait  pas  d'un  ténor,  d'un  intrument  de 
bravoure  coinme  le  piano  ou  le  violon,  mais  de 
musique  «  rassise  »,  si  l'on  peut  dire,  d'un  octette, 
d'un  sextette,  de  sonates  et  autres  pièces  du  genre 
grave.  Cependant,  on  a  rappelé  les  artistes  pari- 
siens un  grand  nombre  de  fois,  et  toute  la  presse 
est  unanime  à  les  inviter  à  revenir.  C'est  que  nous 
n'avons  rien  d'équivalent  ou  d'approchant  ici  ni  en 
Allemagne.  Il  y  a  bien  eu  des  tentatives,  la  clari- 
nette ou  la  flûte  intervenant  parfois  dans  la  mu- 
sique de  chambre,  mais  c'était  d'une  manière  trop 
restreinte.  Une  société  bavaroise  avait  aussi  es- 
sayé ce  répertoire  des  «  vents  »  seuls,  mais  cela 
n'avait  guère  réussi.  Il  faut  bien  le  dire,  et  la  cri- 
tique berlinoise  le  reconnaît,  les  virtuoses  alle- 
mands n'atteignent  pas  ce  degré  de  perfection  sur 
Iss  instruments  d'orchestre.  Ils  ont  certes  du  style, 
fruit  d'une  excellente  éducation  musicale,  mais  ils 
ne  poussent  pas  si  loin  l'étude  technique  des  ins- 
truments considérés  comme  inférieurs,  basson, 
ror,  etc.  C'est  chose  connue;  il  y  a  beaucoup  de 
bons  orchestres  allemands,  excellents  comme  en- 
semble et  souplesse,  mais  dès  qu'un  «  bois  »  ou  un 
«  cuivre  »  doit  jouer  en  dehors,  mettre  en  relief 
une  phrase  concertante,  l'auditeur  étranger  est 
choqué  de   la  qualité  inférietire  de  la  sonorité- 


Aussi  quelle  surprise  joyeuse  pour  l'auditoire  ber- 
linois en  percevant  les  périodes  exquises  de  la 
clarinette  de  Mimart,  du  hautbois  de  Bas  et  sur- 
tout delà  flûte  vaporeuse  du  jeune  Gaubert.  Ils 
sont  tous  excellents,  du  reste,  soit  isolés,  soit  en 
groupe.  Quand  ils  jouent  ensemble,  on  a  la  sensa- 
tion d'une  orgue  céleste  d'une  sensibilité  trou- 
blante, d'un  coloris  vraiment  enchanteur. 

Ils  sont  venus  bien  modestement,  présentés  par 
Risler,  qui  les  avait  placés  sur  son  troisième  pro- 
gramme. Mais  c'(  st  partie  gagnée,  et,  à  l'instar 
des  quartettistes  tchèques,  les  «  vents  »  de  Paris 
repasseront  ici  chaque  hiver  pour  nous  donner 
des  séances  régulières.  Au  revoir  donc,  MM.  Gau- 
bert, Bas,  Bleuzet,  Mimart,  Lefèvre,  Pénable, 
Vuillermoz,  Letellier,  Bourdeau  et  vous,  M.  Grov- 
lez,  pianiste,  qui  tenez  si  discrètement  votre  par- 
tie. 

Une  jeune  violoniste  bruxelloise,  M^i^  Coryn, 
qui  est  venue  compléter  ses  études  chez  Joachim, 
a  débuté  l'autre  semaine  avec  un  succès  marqué. 
Après  le  concerto  de  Brahms,  à  l'audition  duquel 
je  n'assistais  pas,  elle  a  joué  la  fameuse  chacone 
de  Bach  avec  une  intrépidité  étonnante,  puis  le 
quatrième  concerto  de  Vieuxtemps,  où  elle  a  mon- 
tré du  sentiment  musical  et  de  la  verve  violonis- 
tique.  M^ie  Coryn  est  une  artiste  sérieuse  ;  elle  a 
l'archet  à  la  corde  et  tire  un  son  plus  étendu  et 
étofié  qu'on  ne  pourrait  l'attendre  d'une  si  fluette 
jeune  fille.  Elle  a  été  fêtée,  et  la  critique  lui  a  été 
favorable. 

Busoni  a  donné  déjà  deux  des  trois  récitals  qu'il 
annonçait.  Un  soir,  du  Beethoven,  avec  des  études 
d'Alkan  et  une  fantaisie  de  Liszt,  et,  dernièrement, 
soirée  entièrement  consacrée  à  Chopin.  J'avoue  que, 
même  exécutées  de  prestigieuse  frçon,  la  fantaisie 
sur  Lucrezia  Borgia  et  les  études  d'Alkan  ne  me 
touchent  guère.  Là  où  il  n'y  a  pas  de  substance 
musicale  notable,  le  virtuose  le  plus  avisé  ne  peut 
en  mettre  ni  en  donner  l'illusion.  Mais  les  trois 
grandes  sonates  de  Beethoven  (op.  78,  53  et  109), 
jouées  par  un  artiste  d'un  tel  tempérament,  avec 
une  méthode  analytique  que  galvanise  un  souffle 
intense  de  poésie  synthétique,  sont  une  jouissance 
incomparable.  Et  le  Chopin-Abend,  avec  les  vingt- 
quatre  études  s'ajoutant  les  unes  aux  autres 
comme  autant  de  documents  psychiques  m'a  moQ- 
tré  en  Busoni  cet  évocateur  prodigigieux,  exerçant 
son  art  avec  une  sûreté  incroyable.  Tenez,  la  sonate 
cnsîbémol  de  Chopin, quand  on  la  considère  froide- 
ment, quand  on  la  dissèque,  n'est  qu'un  morceau 
d'une  architecture  médiocre.  La  première  partie 
n'apporte  que  des  épisodes  prévus,  des  retours 
bien  sages  de  périodes;  le  scherzo  va  par  groupes 
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de  huit  mesures,  bien  banalement,  selon  la  for- 
mule du  vieux  Haydn;  Vanâanie  est  la  maiche  fu- 
nèbre archi-obsédante,  et  ie  finale  une  galopade  de 
triolets.  C'est  que  la  structure  ordonnancée  de  la 
sonate  n'est  pas  dans  les  moyens  ni  les  idées  de 
Chopin,  cet  irnprovisateur  génial,  ce  spontané 
trouveur  d'expressions  libres,  adéquates  à  son 
àme  blessée. 

Mais  quand  Busoni,  frère  mystérieux  de  l'auteur 
qu'il  interprète,  joue  cette  œuvre  mal  façonnée 
dans  son  cadre  trop  lourd,  cela  devient  un  poème 
symphonique.  On  voit  passer  des  paysages  d'âme 
qui  reflètent  des  coins  obscurs  et  douloureux  de 
notre  être.  Le  scherzo  exprime  un  doute,  une  irré- 
solution entre  la  vie  et  le  rêve  ;  dans  cette  agaçante 
marche  funèbre,  on  pleure  sur  soi-même,  en  scel- 
lant le  marbre  des  illusions  emmurées;  le  finale 
donne  une  sensation  d'affolement,  de  spirale  verti- 
gineuse d'une  âme  amputée.  C'est  tout  un  drame 
qui  se  déroule  et  dans  lequel  l'auditeur  se  sent 
attiré  par  mille  fibres  secrètes. 

Il  m'échappe  absolument  qu'une  notable  partie 
de  la  critique  allemande  ne  voit  en  Busoni  que  des 
mains  expertes  et  lui  conteste  le  lyrisme  musical. 
C'est  une  question  de  première  instruction  artis- 
tique et  d'orientation  académique.  On  lit  parfois 
des  appréciations  dans  le  genre  de  celle-ci  concer- 
nant l'interprétation  de  Busoni  :  «  C'est  très  bien 
comme  virtuosité  technique,  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  doit  rendre  Beethoven  (ou  Chopin).  » 
Qu'en  savent-ils,  ces  censeurs?  Qai  a  connu  Beet- 
hoven ?  Comme  tradition,  on  a  les  inventions  de  l'un 
ou  ou  l'autre  outrecuidant,  basées  souvent  sur  les 
racontars  d'une  très  vieille  contrebasse,  dont  le 
père  avait  vu  Moschélès  ou  Ries.  La  plupart  des 
traditions,  même  vraies,  n'ont  aucune  valeur  artis- 
tique. La  mode  des  mouvements  rapides,  prise  par 
Mendelssohn,  est  passée.  La  mode  des  mouve- 
ments trop  lents,  à  Bayreuth  (là,  on  y  est  pourtant 
documenté),  est  aussi  presque  déjà  passée. 

L'accent  vrai  est  essentiellement  provisoire,  la 
vérité  artistique  est  relative  et  dépend  de  notre 
compréhension  actuelle,  et  même  la  matérialité  de 
l'exécution  musicale  doit  s'y  soumettre.  Les  pré- 
tendues restaurations  sont  figées  et  crient  contre  la 
nature  toujours  en  éveil.  Ah  !  si  Beethoven  reve- 
nait, lui,  l'esprit  moderne,  la  pensée  toujours  en 
marche.  Quelles  injures  pittoresques  il  jetterait  à 
la  face  de  Ja  clique  soumise  et  hypocrite,  des  pe- 
tits clans  d'esprits  sans  envolée,  qui  ne  songent 
qu'à  s'asseoir  au  bord  du  chemin,  trouvant  que 
c'est  assez  marché,  que  tout  est  bien  et  qu'il  est 
temps  de  compter  son  argent. 

Cette  école,  qui  se  réclame  de  Beethoven,  fait 


penser  aux  nègres  qui,  après  avoir  dévoré  un  ex- 
plorateur, séparent  de  ses  dépouilles,  passent  ses 
manchettes  à  leurs  tibias,  enfilent  son  gilet  en 
guise  de  caleçon,  puis  se  prélassent,  ainsi  attififés, 
devant  la  postérité  négresse.  M.  R. 

BORDEAUX.  —  Le  Cercle  philharmonique 
s'est  montré  comme  toujours  un  généreux 
mécène  le  samedi  25  janvier.  Il  avait  fait  venir, 
pour  son  second  concert,  les  Chanteurs  de  Saint- 
Gervais,  le  quatuor  vocal  de  la  Schola  Cantorum 
et  le  violoniste  Oliveira.  Les  Chanteurs  de  Saint- 
Gervais,  dans  deux  admirables  motets  de  Vittoria 
et  de  Rolard  de  Lassus,  dans  des  chansons  gra- 
cieuses a  camélia  de  G.  Costeley  et  de  Clément 
Jeannequin,  dans  des  Rondes  populaires  recueillies 
et  harmonisées  par  M.  J.  Tiersot,  dans  le  noble 
Chant  élégiaque  de  Beethoven  (op.  ii8),  quatuor 
vocal  accompagné  par  l'orchestre,  ont  tour  à  tour 
ému,  charmé  et  recréé  l'auditoire.  Les  Chanteurs 
de  Saint- Gervais  sous,  la  discipline  de  M.  Charles 
Bordes,  ont  interprété  ces  diverses  œuvres  avec 
une  précision  absolue  et  un  sentiment  très  délicat 
des  nuances.  Nous  félicitons  M^^^s  Marie  de  la 
Rouvière  et  Marthe  Legrand,  MM.  Jean  David  et 
Gébelin  de  la  façon  élégante  dont  ils  ont  traduit  le 
non  moins  élégant  madrigal  de  Gabriel  Fauré.  La 
partie  chorale  du  concert  se  terminait  par  une 
sélection  de  i?^'^^^//^^^  de  César  Franck,  qui,  nous 
devons  le  constater,  a  écrasé  les  inierprètes. 

M.  Oliveira  a  exécuté  le  concerto  en  si  mineur 
de  Saint-Saëns,  la  romance  en  fa  de  Beethoven 
(un  peu  trop  lentement),  la  villainelle  de  Fauré  et 
une  tarentelle  de  Wieniawski.  Il  a  toutes  les  qua- 
lités qui  font  les  beaux  violonistes  :  pureté  du 
son,  intensité  de  l'expression,  présicion  du  mé- 
canisme. Quand  le  son  sera  aussi  fort  que  le  style 
est  large,  M.  Oliveira  aura  sa  place  parmi  les 
tout  premiers  violonistes.  Le  public  lui  a  fait  un 
chaleureux  accueil  et  l'a  mis  en  demeure  de  redire 
la  villanelle  de  Fauré.  L'orchestre  était  dirigé  par 
M.  Domergue  de  la  Chaussée.  Malgré  l'intérêt  de 
chaque  pièce  en  particulier,  le  programme  nous  a 
paru  trop  chargé.  IL  est  toujours  bon  de  rester  sur 
son  appétit.  Henri  Dupré. 

C^AEN.  —  Mercredi  dernier,  la  Lyre  caen- 
_y  naise  nous  a  offert  son  quatre-vingt-onzième 
concert.  L'orchestre,  sous  la  remarquable  direc- 
tion de  son  chef  M.  Lair,  nous  adonné  l'ouverture 
de  Prométhée,  Vinterineszo  de  Cavalleria  rusticana,  le 
ballet  d'Etienne  Marcel  du  grand  maître  Saint-Saëns 
et  une  pièce  fantaisiste  de  Sporck  :  A  la  caserne, 
qui  juiait  un  peu  avec  le  reste. 
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M.  Follet,  violoniste,  prêtait  son  concours  à 
ce  concert.  Son  succès  a  été  très  vif  dans  une  sé- 
rie de  petites  pièces  de  salon.  Puis  M.  Vergriek  a 
joué  la  suite  de  l'admirable  concerto  pour  piano  et 
orchestre  de  Schumann.  M.  Granier,  ténor  à  la 
voix  puissante  et  douce,  a  délicieusement  inter- 
prété l'air  célèbre  de  Guido  et  Ginevra  et  le  grand 
air  de  VAfricaine.  M^e  Demougeot,  d'une  remar- 
quable beauté,  a  chanté  à  la  perfection  l'air  de 
Psyché  et  le  Nil  de  X.  Leroux.  Le  grand  duo  à' Aida 
lui  a  valu  un  énorme  succès,  ainsi  qu'à  son  parte- 
naire M.  Granier. 

En  somme,  soirée  d'un  i  térêt  varié.       G.  B. 

COURTRAI.  —  Le  concert  annuel  donné 
par  le  cercle  choral  Amicitia  et  le  Cercle 
choral  des  dames,  sous  l'artistique  direction  de 
l'avocat-capellmeister  M.  Léopold  Gillon,  com- 
portait un  programme  aussi  copieux  qu'intéres- 
sant. L'ouverture  d'Egmont  et  le  Chant  élégiaque  de 
Beethoven  ont  été  interprétés  avec  un  grand  souci 
des  nuances.  M'^e  FeltesseOcsombre  a  provoqué 
l'enthousiasme  d'un  public  d'ordinaire  assez  froid 
par  son  interprétation  tragique  et  émue  des  airs  : 
«  Non,  ce  n'est  pas  un  sacrifice  »  et  «  Divinités  du 
Styx  »  de  VAÏceste  de  Gluck.  M.  Seguin,  qui  a 
chanté  avec  toute  l'autorité  qu'on  lui  connaît  le 
rôle  du  grand-prêtre  dans  cette  dernière  œuvre,  a 
été  très  applaudi  dans  son  interprétation  des  Saisons 
die  Haydn.  Les  chœurs,  très  bien  stylés,  ont  enlevé 
■avec  brio  le  célèbre  et  difiîcile  chœur  de  la 
Chasse. 

C'était  la  première  fois  que  Amicitia  se  présen- 
tait devant  le  public  courtraisien  avec  un  pro- 
gramme purement  classique.  Cette  tentative  a  été 
favorablement  accueillie,  et  ce  n'est  pas  nous  qui 
nous  en  plaindrons.  Dupré  de  Courtray. 

G  AND.  —  La  maison  Beyer  a  ouvert  ses 
portes,  lors  de  sa  dernière  matinée,  à  trois 
jeunes  artistes  à  peine  sortis  du  Conservatoire. 
MM.  Metdepenninghen  (piano),  Lossie  (violon)  et 
Arschodt  (violoncelle)  nous  ont  fait  entendre  le 
trio  en  yg'  majeur  de  Beethoven,'  la  sonate  pour 
piano  et  violoncelle  de  Grieg,  relie  pour  violon  et 
piano  de  Franck  et  le  trio  en  ré  mineur  de  Men- 
delssohn.  Nous  espérons  réentendre  ces  jeunes 
artistes  sous  peu,  plus  aguerris  et  moins  impres- 
sionnés par  un  public  qui  ne  demande  qu'à  les 
encourager. 

M'^es  Samuel-Kleeberg  et  Emma  Birner  ont 
donné,  au  Cercle  artistique,  une  très  intéressante 
audition.  Dans  les  Fantaisiestilcke  de  Schumann  et 
une   série   de  pièces   de  Chopin,    M'^'^    Samuel- 


Kleeberg  s'est  affirmée  artiste  de  valeur,  sou- 
cieuse d'une  exécution  impeccable.  M""®  Birner 
a  donné  une  interprétation  parfaite  des  diffé- 
rentes œuvres  qu'elle  a  chantées,  parmi  les- 
quelles la  Fiancée  de  Schumann,  la  vilanelle  de 
Berlioz,  V Enlèvement  de  Saint-Saëns  et  la  sérénade 
de  Richard  Strauss.  Applaudissements  ni  rappels 
n'ont  été  épargnés  aux  deux  artistes. 

Au  dernier  concert  du  Conservatoire,  le  pro- 
gramme portait  la  troisième  symphonie  [Im  Walde] 
de  Raff  et  divers  fragments  des  œuvres  de  R. 
Wagner.  L'impression  que  nous  a  donné  cette 
audition  est  plutôt  décevante.  Est-ce  le  sou- 
venir si  récent  du  concert  où  Félix  Mottl  a 
dirigé  ici  même  les  Adieux  de  Wotan  de  la 
Walhyrie  qui  nous  a  fait  paraître  cette  même  page 
terne  et  embrouillée  au  concert  de  samedi  ?  Sont-ce 
les  souvenirs  du  prélude  du  troisième  acte  des  Maî- 
ircs Chanteurs  et  duVoyage  de  Siegfried  du  Crépuscule 
des  dieux  dirigés  par  feu  Ad.  Samuel,  lors  de  l'un 
de  ses  derniers  concerts,  qui  nous  ont  fait  rester 
insensibles,  samedi,  à  l'exécution  de  ces  pages 
sublimes?  Nous  ne  savons,  mais  nous  regrettons 
que  les  impressions  que  nous  avons  éprouvées 
naguère  n'aient  pu  se  renouveler  au  dernier  con- 
cert du  Conservatoire. 

Le  baryton  Orelio,  vraisemblablement  indis- 
posé, a  chanté  d'une  voix  empâtée  le  monologue 
de  Hans  Sachs  et  les  Adieux  de  Wotan. 

M  ARGUS. 

GENÈVE.  —  Notre  Grand-Théâtre  a  donné 
la  Vie  de  bohème  de  Puccini,  dont  le  succès  a 
été  triomphant.  Parmi  les  interprètes,  tous  très 
méritants,  il  convient  de  citer  particulièrement 
Mlles  Charpentier  (Mirai),  Poigny  (Musette)  et  M. 
Codou  (Rodolphe).  Notre  orchestre,  composé 
d'exécutants  de  talent,  a  joué  et  accompagné 
d'une  façon  exquise. 

La  séance  de  sonates  donnée  par  M.  Albert 
Rehfous,  violoniste,  et  M™^  Rehfous  a  remporté 
tous  les  suffrages. 

Au  programme  :  Deuxième  grande  sonate  (op. 
i2i)  de  Robert  Schumann,  treizième  sonate  en  ui 
de  Mozart,  sonate  (op.  ii)  de  Anders  Hegerdahl. 

A  ces  diverses  belles  œuvres,  M.  Rehfous  a 
donné  une  superbe  interprétation. 

Les  deux  grandes  conférences- auditions  sur 
l'orgue  par  MM.  Georges  Humbert,  professeur 
d'histoire  de  la  musique  au  Conservatoire,  et  Otto 
Wend,  organiste,  professeur  suppléant  au  Conser- 
vatoire, ont  vivement  intéressé  le  public.  La  pre- 
mière séance  était  consacrée  à  l'histoire  et  à  la 
facture  de  l'orgue  ;  la  seconde  traitait  des  formes 
principales  de  la  littérature  de  l'orgue.  M.  Otto 
Wend   a  joué  sur  l'orgue  une  série  de  composi- 
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tionsde  Frescobaldi,  Buxtehude,  Pachelbel,  J.-S. 
Bach,  Mendelssohn,  Saint-Saëns  et  Boëllmann. 

La  quatrième  séance  de  la  Société  de  musique 
de  chambre,  composée  de  MM.  L.  Rey,  H.  Mar- 
teau, Pahnke,  Reymond,  W.  et  A.  Rehberg,  a  été 
très  brillante. 

Au  programme  :  Quatuor  en  la  majeur,  op.  26, 
pour  piano  et  cordes,  de  Brahms;  sonate  en  mi 
bémol,  op.  18,  pour  piano  et  violon,  de  R.  Srauss. 
La  soirée  se  complétait  par  l'audition  du  quatuor 
à  cordes  en  ut  majeur,  op.  59,n"  23,  de  Beethoven, 

Succès  éclatant  et  bien  mérité  pour  tous  les 
distingués  interprètes. 

Nos  concerts  d'abonnement,  dirigés  par  M. 
Willy  Rehberg,  poursuivent  leur  carrière  glo- 
rieuse. Je  ne  veux  citer  ici  que  des  auditions  pré- 
sentant un  caractère  de  nouveauté,  tout  au  moins 
de  nouveauté  relative  pour  notre  ville. 

Au  troisiètne  concert,  on  a  entendu  une 
symphonie  en  mi  majeur  de  Josef  Suk;au  qua- 
trième, l'orchestre  a  donné  une  première  audition 
de  deux  préludes  de  l'opéra  Guniram  de  R.  Strauss, 
ceux  des  premier  et  deuxième  actes  (Fête  de  vic- 
toire dans  le  château  du  duc).  A  ce  même  con- 
cert, M.  Henri  Marteau  a  joué,  en  première  audi- 
tion, le  concerto  en  ré  majeur,  op.  60,  pour  violon 
et  orchestre,  de  Chr.  Sinding,  ainsi  que  la  Suite 
concertante  pour  violon  et  orchestre  de  César  Cui. 
Au  programme  du  cinquième  concert  étaient  in- 
scrites deux  nouvelles  auditions  :  Ouverture  tra- 
gique de  Brahms  et  Vysehrad,  poème  symphonique 
pour  grand  orchestre  de  Smetana.  Enfin,  le  si- 
xième concert  portait  au  programme  la  symphonie 
en  mi  mineur  {Bcecklin- Symphonie)  de  Hans   Huber. 

Le  public  a  fait  à  ces  diverses  premières  audi- 
tions un  accueil  très  chaleureux. 

H.  Kling. 

LA  HAYE.  —  Le  succès  obtenu  par  la 
toute  jeune  étoile  Dyna  Beumer  a  été  sensa- 
tionnel. La  vocalisation  phénoménale  de  cette 
Adelina  Patti  en  herbe  a  électrisé  l'auditoire.  Elle 
a  été  acclamée,  couverte  de  fleurs  et  de  couronnes, 
et  il  est  probable  qu'elle  chantera  à  l'un  des  pro- 
chains concerts  delà  société  Diligentia.  Le  violo- 
niste Anton  Witeck,  de  l'Orchestre  philharmo- 
nique de  Berlin,  qui  jouait  à  ce  même  concert,  a 
provoqué  aussi  un  grand  enthousiasme. 

La  société  chorale  Arti  et  Caritati,  qui  donnait 
ce  concert,  possède  de  jolies  voix  et  mérite  de  sin- 
cères louanges. 

Au  dernier  concert  de  la  société  Diligentia  à 
La  Haye,  nous  avons  entendu  comme  solistes  le 
violoncelliste  Joseph  HoUman  et  une  jeune  chan- 
teuse encore  inconnue,  M'ie  Stapelfeldt,  de  Franc- 


fort, élève  de  Stockhausen. 

M.  Hollman  n'a  pas  été  très  heureux  dans  l'in- 
terprétation du  concerto  de  Haydn,  mais,  dans  les 
piécettes  de  la  seconde  partie,  il  a  pu  faire  valoir 
ses  qualités  de  phrasé  et  il  a  eu  son  succès  habi- 
tuel. 

M'i^  Stapelfeldt  possède  un  joli  centralto,  mais 
son  chant  est  un  peu  neuf,et  sa  voix  n'a  pas  encore 
acquis  la  force  nécessaire. 

L'orchestre  Mengelberg  a  joué  l'admirable  sym- 
phonie en  ré  majeur  de  Mozart,  le  poème  sympho- 
nique Don  Juan  de  Richard  Strauss  et  le  prologue 
du  troisième  acte  de  l'opéra  Der  Pfeiffertag  de  Max 
Schillings. 

La  reprise  d'Iphigénie  en  Tauride  de  Gluck,  au 
Théâtre  royal  de  La  Haye,  a  vivement  impres- 
sionné le  nombreux  auditoire  qui  assistait  à  cette 
première,  parmi  lequel  se  trouvaient  la  Reine 
mère  avec  sa  sœur,  la  princesse  de  Bentheim. 

Exécution  de  premier  ordre.  M^^  Violet-Geslin 
a  été  l'héroïne  de  la  soirée;  l'excellente  artiste  a 
joué  et  chanté  le  rôle  d'Iphigénie  d'une  manière 
absolument  remarquable.  Elle  a  été  admirablement 
secondée  par  Bourguey  (Oreste)  et  Moisson  (Py- 
lade).  L'orchestre, qui  a  un  rôle  si  important  à  rem- 
plir dans  cette  partition  immortelle,  supérieurement 
dirigé  par  Jules  Lecocq,  s'est  vaillamment  com- 
porté. Les  chœurs,  et  surtout  les  chœurs  de 
femmes, méritent  de  sincères  éloges.  Les  rôles  se- 
condaires étaient  bien  tenus. 

Une  mention  spéciale  est  due  à  M^'e  Norgreen, 
une  belle  apparition  physique  dans  le  petit  rôle  de 
Diane  et  qui  a  fort  bien  rendu  le  peu  qu'elle  avait 
à  dire  au  quatrième  acte. 

Après  avoir  été  annoncée  depuis  des  mois,  la  re- 
prise du  Cid  de  Massenet  a  eu  lieu  samedi.  L'ou- 
vrage avait  déjà  été  donné  ici  il  y  a  plus  de  qua- 
torze ans.  La  première  avait  été  alors  dirigée  par 
Massenet  lui-même;  depuis,  il  n'en  avait  plus  été 
question. 

Le  zèle  des  artistes  a  sauvé  cette  fois  encore 
cette  faible  partition.  M™^  Tylda  (Chimène),  Mois- 
son (Rodrigue)  et  Bourguey  (le  Roi)  se  sont  sur- 
passés. A  près  le  duo  du  troisième  acte,  M™e  Tylda 
et  M.  Moisson  ont  été  acclamés  et  rappelés  trois 
fois.  Le  ballet,  une  des  meilleures  pages  de  l'œu- 
vre, a  fait  grand  plaisir. 

Prochainement  passera  Zasa  de  Leoncavallo. 

Le  Théâtre  lyrique  néerlandais  d'Amsterdam 
commence  à  faire  une  concurrence  sérieuse  à 
l'Opéra  néerlandais  de  M.  Van  der  Linden,  grâce 
à  la  direction  musicale  de  Peter  Raabe,  un  musi- 
cien de  mérite  et  d'expérience. 

Gottfried   Mann,  uu  des  compositeurs  néerlaii' 
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dais  les  mieux  doués,  a  fait  une  rechute  et  a  dû 
être  transporté  dans  un  sanatorium  à  Scheve- 
ningue,  atteint  d'un  ramollissement  du  cerveau  qui 
donne  de  sérieuses  inquiétudes.  Il  venait  de  termi- 
ner son  opéra  :  Melanaia,   dont  on  dit  grand  bien. 

Au  dernier  concert  de  la  société  Diligentia,  M"'e 
Teresa  Carreno,  la  célèbre  pianiste,  à  provoqué 
un  très  grand  enthousiasme.  De  même  qu'à  Ams- 
terdam, elle  a  joué  le  concerto  de  Tschaïkowsky, 
ouvrage  dont  de  nouvelles  auditions  n'augmentent 
pas  la  valeur;  elle  y  a  joint  trois  piécettes  de 
Schubert,  Tausig  et  Liszt  et  une  valse  charmante 
que  la  grande  artiste  a  composée  pour  sa  fille  Te- 
resita,  qui  marche  brillamment  sur  les  traces  de  sa 
mère. 

L'orchestre  Mengelberg,  d'Amsterdam,  a  exé- 
cuté la  troisième  symphonie  de  Brahms,  la  bal- 
lade symphonique  V Ai>prenti  sorcier  de  Paul  Dukas 
et  la  ravissante  Rapsodie  hollandaise  de  Van  Anrooy, 
qui  a  eu  les  honneurs  du  concert. 

Le  directeur  de  l'orchestre  communal  d'Utrecht, 
M.  Wouter  Hutschenruyter,  vient  d'être  nommé 
directeur  de  Semper  crescendo,  société  musi::ale 
des  étudiants  de  Leyde,  en  remplacement  de 
Gottfried  Mann,  et  le  violoniste  Gerstenkamp,  un 
des  meilleurs  élèves  de  notre  Conservatoire  royal 
de  musique,  est  nommé  second  concertmeister  de 
l'Orchestre  philharmonique  de  Berlin. 

Mlle  Nora  Boas,  notre  jeune  pianiste,  élève  d'Ar- 
thur de  Greef,  et  W^^  Dermont,  violoniste,  ont 
donné  un  concert  où  elles  ont  toutes  deux  fait 
preuve  de  grands  progrès,  tout  en  étant  encore 
bien  loin  d'égaler  la  virtuosité  de  cette  pléiade 
d'artistes  étrangers,  dont  le  nombre  croît  tous  les 
jours. 

Notre  concitoyen  M.  Adelin  Firmin  avait  piêté 
son  concours  à  ce  concert  de  M^^^  Boas  ;  il  y  a  re- 
trouvé son  habituel  succès. 

Un  concert  sensationnel  à  l'horizon  :  concert  de 
charité,  donné  par  la  société  chorale  Haagsch 
Mannenkoor,  avec  le  concours  du  ténor  Moisson, 
de  rOpéra  français  ;  de  M^''^  Reynders,  du  Conser- 
vatoire royal  de  La  Ha3'e,  et-du  violoniste  Spoor, 
d'Amsterdam.  Ce  concert  de  gala  sera  honoré  de 
la  présence  de  la  Reine,  de  la  Reine  mère,  du 
Prince  consort,  du  duc  et  de  la  duchesse  Jean- Al- 
bert de  MecklembourgSchwerin.        Ed.  de  h. 

LIEGE.  —  L'Association  des  Concerts  popu- 
laires, dont  nous  annoncions  récemment  la 
fondation,  donnera  son  premier  concert  le  i5  de 
ce  mois.  M.  Delsemme  y  dirigera  notamment  la 
Symphonie  pastorale  de  Beethoven  et  le  Requiem  de 
Mozart. 


Au  Conseivatoire  a  eu  lieu,  sous  la  direction  de 
M.  Debefve,  une  intéressante  audition  consacrée 
à  Brahms,  dont  on  a  joué  la  sérénade  op.  ii  et 
l'Ouverture  académique,  ainsi  qu'à  Schumann,  dont 
l'ouverture  de  Genoveva  terminait  la  séance. 

On  a  applaudi,  dans  diverses  oeuvres  de  ces 
deux  auteurs,  deux  pianistes  de  la  classe  de  M. 
Debefve,  MM.  Jongen  et  Pierret,  et  M.  François 
Malherbe,  répétiteur  de  la  classe  de  chant. 

M.  S.  Van  Tyn  a  donné  son  second  récital  avec 
le  concours  du  Quatuor  vocal  de  Bruxelles.  Ce 
groupe,  composé  de  M^n^s  Fichefet  et  Collet,  de 
MM.  Dethieret  Fichefet,  a  chanté  avec  baaucoup 
de  succès  des  pièces  de  Lassus,  de  Le  Maistre  et 
de  Jannequin. 

M.  Van  Tyn  a  reçu  de  ses  fi  Jèles  habitués  l'ac- 
cueil chaleureux  que  mérite  sa  persévérance  à 
mettre  au  point  des  programmes  toujours  variés, 
où  les  chefs  d'ceuvre  classiques  tiennent  une  large 
place.  Cette  fois,  M.  Van  Tyn  a  joué  principale- 
ment les  variations  en  ré  majeur  de  Beethoven  et 
les  Etudes  symphoniques  de  Schumann,  et  sa  virtuo- 
sité claire  et  robuste  a  été  comme  toujours  fort 
appréciée.  N'ayant  pu  assister  à  la  séance  donnée 
par  le  Quatuor  Joachim  aux  Concerts  Dumont- 
Lamarche,  j'ai  cédé  la  plume,  pour  cette  circon- 
stance, à  l'un  de  nos  collaborateurs  les  plus  auto- 
risés. 

Notons  encore  l'excellente  soirée  donnée,  à 
l'Emulation,  par  MM.  Zimmer  et  Jaspar.  Les 
deux  excellents  interprètes  ont  joué,  avec  le  pro- 
fond souci  d'art  qui  les  distingue,  des  sonates  de 
Sinding,  de  Dvorack  et  de  Saint-Saë.is.     E.   S. 

—  Le  Quatuor  Joachim  est  venu  à  Liège,  après 
Bruxelles.  Les  2,3oo  auditeurs  accourus  à  ce 
concert  de  la  fondation  Dumont-Lamarche,  con- 
cert vraiment  populaire  celui-ci,  ont  au  cœur  le 
désir  fervent  de  réentendre  souvent  la  glorieuse 
phalarjgp.  A  Bruxelles  comme  à  Liège,  des  ama- 
teurs et  des  artistes  parlent  d'un  cycle  de  séances 
publiques,  l'an  prochain,  où  Joachim  ouvrirait 
l'écrin  entier  des  quatuors  de  Beethoven,  dans  ua 
but  d'éducation  pour  les  musiciens  belges. 

Les  amis  de  la  haute  musique  étaient  en  droit 
d'espérer  beaucoup  de  l'illustre  compagnie  ;  l'im- 
pression a  encore  dépassé  l'attente.  A  Liège,  dans 
la  vaste  salle  des  fêtes  du  Conservatoire,  nous 
avons  été  ressaisis  par  le  son  à  la  fois  si  pur,  si  pé- 
nétrant, si  prenant,  —  vraiment  la  sonorité  rêvée 
pour  chanter  Beethoven. 

a  Grands  virtuoses  !  »  Ah  !  que  ces  mots  s'appli- 
quent mal  à  MM.  Joachim,  Halir,  Wirth  et  Hauss- 
mann,  ces  grand'prètres  magaifiques  de  l'Art!  Da 
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plus  en  plus  frappants  nous  sont  apparus  leur 
science  et  leur  instinct  de  l'inteiprétatioD,dans  l'in- 
time et  captivant  Brahms  (quatuor  en  la  mineur), 
dans  le  tendre  et  gracieux  Mozart  (quatuor  en  mi 
bémol)  comme  dans  le  sublime  et  profond  Beetho- 
ven (quatuor  en  si  bémol),  qui  fut,  à  Liège  et 
à  Bruxelles,  le  Glanzpîmkt  de  l'émouvante  soirée. 

Sous  l'archet  de  ces  maîtres  du  quatuor  vibrent 
des  accents  qui  viennent  non  pas  du  cerveau  rai- 
sonneur, mais  qui  jaillissent  directement  du  cœur, 
source  toujours  renouvelée  de  l'expression  musi- 
cale. F. 

—  Le  Faust  de  Gounod  a  reparu  lundi  à  l'af&che 
avec  M.  Lucien  Henner,  du  théâtre  de  la  Monnaie. 
Il  a  rendu  le  rôle  du  docteur  avec  intelligence  et 
une  jolie  voix,  et  il  a  été  applaudi  à  diverses 
reprises,  aux  côtés  de  M™^  Talexis,  une  remar- 
quable Marguerite,  et  de  M^'^  Stéphane  (Siebel), 
de  MM.  Darcoux  (Méphisto)  et  Delpret  (Valentin). 

M^ie  Lucia  MuUer  a  pris  provisoirement  la  place 
de  M^i^  d'Heilson  dans  Lotme.  Cette  gentille  ar- 
tiste, piêtée  par  M.  Albert  Carré,  a  été  chaleureu- 
sement accueillie  par  une  salle  comble.  La 
sixième  représentation  se  donnera  au  bénéfice  de 
M"!*  Lenoir,  préposée  à  la  location,  avec  le  con- 
cours de  M,  Seguin. 

Le  répertoire  de  la  dernière  quinzaine  s'est 
maintenu  varié,  Louise  alternant  avec  Samson  et 
Dalila^  Faust,  Hérodiade,  les  Pécheurs  de  perles,  Car- 
men, le  Barbier,  Lakmé. 

Prochainement,  reprise  de  la  Bohème  de  Puccini. 

A.  B.  O. 

LISBONNE.  —  Le  théâtre  de  San-Carlos 
vient  de  donner  la  première,  en  italien,  des 
Maîtres  Chanuurs  de  Wagner, 

Pour  un  public  accoutumé  à  l'opéra  italien  et 
n'ayant  pas  des  concerts  pour  s'habituer  à  un  autre 
genre  de  musique,  entendre  cet  ouvrage  au  théâtre 
est  un  peu  se  trouver  en  pays  inconnu.  Néanmoins, 
l'oeuvre  de  Wagner  a  été  accueillie  avec  une 
grande  curiosité,  de  l'intéiêt,  du  respect  et,  sinon 
avec  enthousiasme,  du  moins  avec  satisfaction. 
Le  monologue  de  Hans  Sachs,  la  scène  de  la 
sérénade,  le  quintette,  la  scène  finale,  se  sont 
imposés  en  dehors  de  toute  espèce  de  suggestion 
ou  de  convention. 

Quant  à  l'exécution, on  ne  pouvait  pas  s'attendre 
à  ce  qu'elle  fût  bonne.  Il  faudrait  pour  cela  un 
ensemble  (orchestre,  choeurs  et  chanteurs)  que  le 
théâtre  San-Carlos  ne  possède  pas,  et  un  nombre 
de  répétitions  impossible  à  obtenir  dans  un 
théâtre  ouvert  pendant  si  peu  de  temps. 


M.  Louis  MancinelU  s'est  donné  certainement 
beaucoup  de  mal  pour  arriver  au  résultat  obteinu 
avec  les  éléments  qu'il  avait  à  sa  disposition. 
Cela  manquait  cependant  de  discipline  dans  les 
chœurs  (oii  l'on  a  entendu  plus  d'une  «bagarre  j)...) 
et  de  netteté  dans  l'orchestre.  Le  public  a  applaudi 
M.  Mancinelli  ainsi  que  les  principaux  interprètes  : 
Mlle  Strakosch,  MM.  Borgatti,  Menotti  et  Pini 
Corsi.  Coupures  assez  nombreuses. 

Les  concerts  ont  commencé.  Nous  avons  déjà 
eu  deux  séances  de  musique  de  chambre  par  des 
artistes  résidant  à  Lisbonne,  et  deux  concerts  du 
violoncelliste  Marix  Lœvensohn,  auquel  le  public 
a  fait  un  accueil  enthousiaste.  Il  a  conquis  ses 
auditeurs  particulièrement  dans  les  morceaux 
d'un  caractère  énergique  et  passionné.        T.  S. 

KOUEN.  —  L'Association  artistique  des 
Concerts  de  Rouen  a  donné  samedi  dernier 
son  deuxième  concert.  Le  succès  a  encore  été  plus 
vif  que  la  première  fois  ;  on  n'aurait  pas  trouvé  une 
place,  la  veille,  au  bureau  de  location.  Un  tel  em- 
pressement n'était  d'ailleurs  que  justifié.  Le  pro- 
gramme avait  été  composé  de  la  façon  la  plus  inté- 
ressante. A  l'orchestre,  la  symphonie  inachevée 
en.  si  mineur  de  Schubert,  l'ouverture  à^Egmont,  la. 
si  ravissante  première  suite  de  l'ArUsienne  et  l'ou- 
verture des  Maîtres  Chanteurs,  sous  la  direction 
alternée  de  MM.  René  Doise  et  Le  Rey.  Ce  dernier 
a  publié  des  œuvres  estimées  et  est  bien  connu.  M. 
René  Doise,  beaucoup  plus  jeune,  est  déjà  un  com- 
positeur de  mérite  et  de  grand  avenir;  c'est  à  son 
énergie  et  à  sa  foi  artistique  que  nous  devons  la 
création  de  la  nouvelle  association. 

La  partie  vocale  avait  été  confiée  à  M^'^  JuUian, 
qui  a  chanté  l'air  >de  Marie-Magdekine  et  celui 
à'Alcesfe  :  «  Divinités  du  Styx  »,  en  nous  faisant 
apprécier  les  qualités  d'une  voix  plus  généreuse 
que  bien  posée. 

M.  Joseph  Debroux,  violoniste  de  talent,  a 
interprété  avec  brio  le  troisième  concerto  de 
Siint-Saëns  et  V Introduction  et  Rondo  capriccioso  du 
même  auteur.  Ce  dernier  morceau  nous  a  paru 
bien  médiocre  pour  paraître  sous  la  signature  du 
maître  auquel  nous  devons  tant  de  belles  pages. 
M.  Debroux  a  joint  à  ces  œuvres  une  admirable 
pièce  de  Bach  :  la  sarabande  de  la  Troisième  Suite 
anglaise,  transcrite  par  Saint-Saëns.  Cette  sublime 
phrase  —  car  celte  page  magnifique  n'est  qu'une 
seule  et  vaste  phrase  —  rous  a  profondément  im- 
pressionné par  la  hauteur  de  sa  conception  et  sa 
simplicité;  elle  nous  a  paru  dominer  de  loin  tout 
ce  que  nous  avions  entendu  dans  ce  concert.  On 
ne  saurait  trop  féliciter  les  directeurs  de  l'Associa- 
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tion  et  l'artiste  de  nous  l'avoir  fait  entendre,  car 
c'est  chose  rare  d'entendre  du  Bach  dans  les 
grands  concerts.  Paul  Petit. 

NOUVELLES  DIVERSES 

—  Au  septième  Gûrzenich-Coucert,  donné  à 
Cologne  le  22  janvier,  sous  la  direction  de  Wûll- 
ner,  on  a  exécuté  une  œuvre  de  ce  dernier,  com- 
posée en  1864,  le  psaume  LXXXXVIII  pour 
chœurs  d'hommes,  solistes  et  orchestre.  Cinq  so- 
ciétés colonaises  avaient  fourni  du  renfort  au 
chœur  habituel  du  concert.  Le  baryton  P.  Haasse 
à.  chanté  la  partie  du  soliste. 

Au  même  concert,  M.  Hausegger  a  dirigé  sa 
dernière  œuvre  :  Fantaisie  dyonisiaque,  et  Joachim  a 
joué  le  concerto  en  ré  majeur  de  Mozart  (éd.  Kô- 
chel,  n"  218)  et  deux  romances  de  Beethoven. 

—  Au  programme  du  dernier  Kaim-Concert,  à 
Munich,  figurait  la  symphonie  en  yé  mineur  de  Cé- 
sar Franck,  encore  inconnue  des  Munichoi?.  Si 
parfaite  qu'en  ait  été  l'exécution   sous  le  bâton  de 

-  Weingartner,  l'œuvre  n'a  pas  plu  au  public. 

Le  même  orchestre  de  Kaim  a  donné  le  27  jan- 
vier, jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Mozart, 
un  concert  d'œuvres  du  maître  de  Salzbourg.  S. 
von  Hausegger  a   dirigé,  d'un  mouvement  entraî- 

-BaBt,  l'ouverture  de  la  FIûU  enchantée  et  la  sympho- 
nie Jiipiter, 

.;  Guido  Peters  a  joué  le  concerto  pour  piano,  en 
S'é  ihineur. 

—  Le  dernier  opéra  de  Weingartner  :  UOresiie, 
depuis  longtemps  à  l'étude  au  théâtre  de  Leipzig, 
sera  représenté  le  i5  février. 

'  L'œuvre,  composée  d'après  L'Ores/î^  d'Eschyle, 
est  une  trilogie  dont  les  trois  parties  :  Agamem- 
non,  le  Sacrifice  et  les  Erynnies,  seront  données 
le  même  soir. 

—  Louise  de  Charpentier  sera  donnée  incessam- 
ment à  l'Opéra  de  Vienne. 

—  Le  dernier  opéra  de  Massenet  :  Le  Jongleur  de 
Notre-Dame,  sera  incessamment  représenté  au 
théâtre  de  Monte-Carlo,  sous  la  direction  de  l'au- 
teur. 


B  I  B  L  I  O  G  RA.  P  H  I  E 


BManos  et  ibarpes 

Bruxelles  :  6,  rue  £atérale 
|^atls  :  13,  rue  t)U  /Ebail 


Sonates  et  autres  œuvres  pour  le  piano,  par  L.  van 
Beethoven.  ^Edition  instructive  d'œuvres  classi- 
ques pour  le  piano.  Stuttgard,  J.-G.  Cotta'sche 
Buchhandlung.) 

La  liberté  de  jour  en  jour  plus  grande  avec  la- 
quelle certains  virtuoses,  même  des  plus  renom- 
més, interprètent  les  œuvres  classiques,  leur  ten- 
dance à  dénaturer  le  r5'thme  par  des  altérations  de 
mouvement  injustifiables  et  par  l'emploi  abusif  du 
tempo  ruhato,  leur  conception  parfois  étroite  et  pu- 
rement extérieure  de  l'expression  de  ces  œuvres 
et  le  détestable  exemple  qu'ils  répandent  autour 
d'eux  nous  font  accueillir  avec  joie  la  nouvelle 
édition  que  publie  l'éditeur  J.-G.  Cotta  des  sonates 
et  autres  œuvres  pour  le  piano  de  L.  van  Beetho- 
ven. 

Une  première  édition  avait  paru  en  1870,  avec 
la  collaboration  de  Hans  de  Biilow,  Ignaz  Lach- 
ner  et  Franz  Liszt;  elle  était  précédée  d'une 
longue  préface,  aujourd'hui  traduite  en  français 
par  M.  Ernest  Closson  et  en  italien  par  M.  Ippo- 
lito  Valetta,  lesquels  donnent  également  la  version, 
en  ces  deux  langues,  du  texte  explicatif  disséminé 
dans  tout  l'ouvrage.  Cette  préface,  signée  par  M. 
Sigmund  Lebert,  auquel  est  dû,  avec  le  concours 
de  M.  Immanuel  von  Faisst,  le  travail  actuel  de 
revision  et  d'annotation,  explique  clairement  quel 
a  été  le  but  poursuivi  par  les  promoteurs  de  l'œu- 
vre. Nulle  prétention  de  remplacer  d'autres  édi- 
tions utiles,  mais  préoccupation  de  fournir  à  tous 
ceux,  professeurs  ou  élèves,  qui,  à  divers  degrés 
du  développement  artistique,  s'occupent  de  l'étude 
du  piano  tous  les  éléments  d'une  exécution  tech- 
nique conforme  aux  règles  de  l'art  et  d'une  inter- 
prétation réfléchie,  basée  sur  une  conception  juste. 
D'où  ce  titre  bien  spécifié  d'  «  édition  instruc- 
tive » ,  que  justifie  complètement  la  façon  didactique 
dont  s'y  on  est  pris  pour  atteindre  le  but  poursuivi. 
Le  texte  des  trois  premiers  volumes  parus  (i)  a 
été  revu  et  contrôlé  d'après  les  meilleures  éditions; 
les  ornements  sent  gravés  de  façon  à  les  rendre 
bien  intelligibles  et  réalisables  logiquement,  tout 
en  permettant  de  retrouver  la  notation  originale. 
On  a  tout  particulièrement  soigné  le  phrasé  en  mar- 
quant l'enchaînement  des  périodes, et  réglé  tout  ce 
qui  concerne  le  legato  et  le  staccato.  Nuances,  ac- 
cents, doigtés,  pédales,  métronomisation,  rien  de 
tout  cela  n'est  laissé  au  hasard,  et  voici  même  des 
indications  sommaires  analytiques  sur  la  forme  de 
chaque  morceau,  ainsi  qu'un  commentaire  prati- 
que donnant  tous  les  renseignements  essentiels  à 
une  bonne  interprétation. 

Nous  avons  pu  nous  convaincre  par  nous-même 
combien  est  consciencieux,  rationnel  et  profondé- 

(i)  Sonates  op.  2  à  49  et  variations,  rondeaux,  baga- 
telles, andante  en  fa  majeur  (op.  33-5i  et  sans  numéros 
d'œuvres. 
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ment  intéressant  le  travail  de  mise  au  point  ac-  j 
compli  par  les  artistes  qui  se  sont  appliqués  à  ré- 
former l'interprétation  des  œuvres  de  Beethoven, 
en  la  ramenant  à  la  pureté  classique,  à  cette  sim- 
plicité non  exclusive  de  chaleur  et  d'élévation. 
Combien  de  remarques  nous  ont  fait  plaisir  parce 
qu'elles  atteignent  des  habitudes  fâcheuses  ou  des 
hérésies  traditionnelles,  comme,  par  exemple, cette 
façon  d'arpéger  inutilement  certains  accords  ou  de 
donner  une  valeur  exagérée  aux  parties  d'accom- 
pagnement, ou  bien  encore  de  ne  pas  accorder 
aux  notes  tenues  la  durée  qu'elles  réclament  ! 

Tout  se  trouve  réuni,  dans  cette  édition  claire, 
luxueuse  et  d'un  prix  modeste, pour  donner  à  l'étu- 
diant la  clef  d'une  interprétation  idéale,  respec- 
tueuse de  la  pensée  du  maître  et  dont  la  tendance 
unique  est  d'en  faire  resplendir  toute  la  sereine 
beauté.  E.  E. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  Hue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE   EOYALE    99 


N  ECR  OLO  QI E 


HERMANN  WOLFF 

Le  3  fcvrier  est  morl,à  Berlin,  Hermann  Wolff, 
le  directeur-fondateur  des  Concerts  philharmo- 
niques et  l'agent  bien  connu  de  tous  les  grands 
virtuoses  dans  leurs  tournées  en  Allemagne. 

Wolff  n'était  âgé  que  de  cinquante-sept  ans  ;  il 
était  malade  depuis  des  mois,  se  savait  perdu  et 
avait  pu  prendre  à  temps  des  dispositions  pour 
l'avenir  de  sa  Concert-Dire ktion,  qui  est  devenue 
une  institution  précieuse  à  bien  des  égards. 

Il  avait  reçu,  à  l'encontre  de  ses  collègues,  une 
éducation  musicale  relativement  étendue,  avait 
poussé  jusqu'à  la  composition  de  Lieder,  et  je  l'ai 
vu  jouer  à  vue  des  accompagnements  au  piano, 
quand  il  voulait  juger  par  lui-même  de  la  valeur 
des  virtuoses  qui  le  sollicitaient  sans  cesse  pour 
obtenir  des  engagements.  Après  avoir  fait  un  cer- 
tain temps    de   la   critique  à  la  Neue-lîeyliyter  Musik 


Zeiiung,  puis  à  la  Musikwelt,  il  trouva  sa  vraie  voca- 
tion en  suivant  Rubinstein  dans  ses  tournées 
comme  secrétaire-factotum  ;  c'est  dans  ces  voya- 
ges que  son  esprit  débrouillard  conçut  l'idée  de 
cette  agence  musicale  qui  épargne  maintenant 
aux  artistes  tous  les  soucis  matériels,  les  prépara- 
tifs, la  publicité,  etc.  A  présent,  tout  est  réglé 
d'avance;  il  y  a  même  un  carnet  qui  indique  les 
hôtiels  dans  les  principales  villes  d'Europe.  L'ar- 
tiste n'a  plus  à  s'occuper  que  de  sa  tâche  artistique. 
La  capaci  é  au  travail  de  Wolff  était  vraiment 
extraordinaire.  Il  était  toujours  au  courant  des 
moindres  détails  de  la  plus  modeste  soirée  d'artiste 
débutant.  Chaque  soir,  après  la  besogne  écrasante 
de  la  corre5pDndance,des  réceptions, d'organisation 
de  la  journée,  il  apparaissait  toujours  aux  trois, 
quatre  concerts  qui  avaient  lieu  par  ses  soins.  Il 
prenait  un  fiacre  à  l'heure,  courait  d'une  salle  à 
l'autre  ou  bien  trottinait  sur  ses  jambes  courtes  à 
travers  les  couloirs  qui  vont  de  la  Philharmonie  à 
la  salle  Bechstein,  qu'il  avait  bâtie.  Je  le  voyais  à 
tous  les  contrôles,  inspectant  les  recettes  réelles, 
pénétrant  dans  les  salles,  écoutant  toujours  un 
morceau,  tout  en  tâchant  de  voir  l'effet  produit  sur 
le  public.  Il  prêtait  l'oreille  aux  appréciations 
échappées  â  ses  voisins,  guettait  l'impression  sur  les 
physionomies  blasées  des  grands  critiques  locaux. 
Et  tout  cela  pour  mieux  discuter  affaires  avec 
les  artistes,  qui  se  font  souvent  illusion  sur  leurs 
prétendus  succès.  Il  en  a  mécontenté  plusieurs, 
que  ses  raisonnements  et  ses  chiffres  blessaient 
dans  leurs  prétentions.  Pourtant,  c'était  un  brave 
homme,  plein  de  douce  malice  en  son  particulier 
et  très  scrupuleux  dans  les  affaires  délicates  qu'il 
avait  à  traiter.  Par  la  force  des  choses,  il  était  de- 
venu une  puissance  contre  laquelle  on  ne  pouvait 
lutter,  car  il  tenait  toutes  les  voies  par  où  les  ar- 
tistes en  tournée  ont  à  passer.  Il  avait  centralisé 
les  «  fournitures  »  pour  la  majorité  des  villes  alle- 
mandes et  Scandinaves,  sans  compter  les  débou- 
chés qu'il  avait  en  Autriche  et  en  Russie. 

Artistiquement  parlant,  il  a  rendu  de  grands 
services.  Avec  Biilow,  il  fonda  les  grands  Con- 
certs philharmoniques  de  Berlin  et  ceux  de  Harn- 
bourg,  où  l'orchestre  de  Berlin  se  transporte  régu- 
lièrement. A  la  mort  de  Bûlow,  la  chose  périclita, 
faillit  crouler.  Il  fallait  un  chef  dont  le  talent  et  le 
prestige  fussent  une  attraction.  Après  plusieurs 
essais,  Wolff  trouva  et  imposa  Nikisch,  qui  fut 
bientôt  adopté  par  le  public  berlinois.  Les  grandes 
tournées  de  la  Phdharmonie  à  Paris,  en  R  ssie, 
en  Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal  furent  dues  à 
la  hardie  initiative  de  Wolff  et  couronnées  du  suc- 
cès que  l'on  sait.  Cela  donna  l'occasion  à  l'Europe 
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entière  d'entendre  un  orchestre  de  premier  ordre 
jouei  de  grandes  œuvres.  N'eût-il  fait  que  cela, 
Wolff  aurait  encore  droit  à  un  souvenir  reconnais- 
sant de  ceux  qui  aiment  la  bonne  musique. 

Les  restes  de  Wolffont  été  incinérés  au  créma- 
torium de  Hambourg  le  6  février.  M.   R. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M. 
Fritz  Van  Meenen,  fils  du  bourgmestre  de  Saint- 
Gilles,  décédé  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  C'était 


un  violoncelliste  de  laVnt  ;  il  prit  une  part  active 
à  la  fondation  du  cercle  symphonique  d'amateurs 
Crosrrndo. 

—  Une  inscription  est  ouverte  jusqu'au  20  fé- 
vrier prorhain  pour  la  place  de  directeur  de  la 
Fanfare  municipale  de  la  ville  de  Genève,  vacante  par 
suite  de  maladie  du  titulaire.  Adresser  offres  avec 
références  au  piésident,  à  Genève  (Suisse). 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine.  Paris 


Vient  de  Paraître  : 

JE A]\-PHl  LIPPE    RAMEAU 

HIPPOLITTE    ET    ARICIE 

airs  de  ballet  pour  orchestre 

Revision   par    C.    SAINT-S/VËNS    et   VINCENT    D'INDY 


PREMIERE   SUITE 

Partition    d'orchestre  .     .     .     Prix  net  :  fr.  4  — 

Parties   d'orchestre 6  — 

Chaque  partie  supplémentaire o  76 


DEUXIEME  SUITE 

Partition  d'orchestre.     .     .     .     Prix  net  :  fr.  2  — 

Parties  d'orchestre .4  — 

Chaque  parties  supplémentaires o  5o 


J.  B.  KATTO,  Editeur,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conseryatoire  Royal  de  Rruxelles 

v^INGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace  MOSCHELÉS,    Op.   70 

rVouvelle     édilioii     revue,     doîgteé     et  annotée 

PAR  ADOLPHE   F.   WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 
I*i-îx     ne(     :     ^     Tranes 


IBAG 


VE^TE       lOCATIOK      ECHai^aGE 


10,  RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 
SaiLE     D'AUOITIflH^ 
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PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE   A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  jVîusfque,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CHANSONS  RELIGIEUSES  ET  ENFANTINES 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Chansons  Reli^^îeuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'^as  ouvert  les  yeux. 

Chansons  I.iturgitjues  et  de  Fêtes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant  Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.    Prix   net   (chant  et  piano)   :   4  fr.    -    Chaque   n°   séparé    :    1,35   fr. 
Texte  Seul  :  1  fr.  — Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :  1  fr.— Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  STElIZf  WAir  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

•fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'Italie,  1 
du  Sultan,   de  la  reine   régsnte  d'Espagne,  du   schah   de  Perse,  etc.,  etc.  ■ 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à    Iti-iixellos 

F  R  .      M  U  S  C  H  ,     -^  *^  >S  ,      rue      n  o  J  a  I  e  ,     *^  ^  ^ 
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IS   lEini     10.  RUE  DU  CONGRÈS 

BRUXELLES 
VENTE.    LOCATION,    ÉCHANGE.  SALLE    O'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Montagne    de  la    Cour,    Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

LÉON     DUBOIS 

IMMORTEL  AMOUR,    esquisse  dramatique  pour  chant   et  orchestre, 
poésie  de  Lucien  Solvay.  Réduction  pour  piano  et  chant  par  l'auteur. 

I»rîx    net   :    5^    fi-.   ^O 

PlftHOS  8ECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEï  Téléphone  N02409 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P.  MARSICK 

Au   ï*ay8   du   Soleil  (t*oème). 

Op.   S^.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   fè&.    Valencia   (^^u   gré   des  flots). 

Op.  ST.   Les   Hespérides,  pour  violon  et  piano. 

SCHOTT  Frêbes,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se.  BRUXELLES 


DERNIERES   PUBLICATIONS   POUR  LE   VIOLON 

Éditées  par  V^^  Léop.  MURAILLE,  à  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


ALDER  (E.).   —    Ballet   de    Faust   de    Gounod,    transcrit         Net  :  fr.  6  — 

GENIN  (P  -A.).  — Deux  Fantaisies  sviT  Faust  de,  Gounod,  chacune  «  2  5o 

MARCHOT.  (Alf  ).  —  Sonate,  violon  seul  (style   ancien).  "  2  — 
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L'INSTRUIVIENT     DE     MUSIQUE 

COMME 
DOCUMENT  ETHNOGRAPHIQUE 

(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 

On  dit  que  toute  sagesse  nous  vient  de 
l'Orient.  L'hypothèse  se  vérifie  notamment 
pour  certains  instruments  de  musique. 
Nous  empruntons  aux  Orientaux,  qui  plus 
tard  nous  emprunteront  à  leur  tour.  Dans 
l'Occident  encore  barbare,  les  croisés 
rapportèrent  avec  eux  plus  d'un  attribut  de 
la  brillante  civilisation  des  caHfes.  Dès  le 
x™^  siècle,  on  trouve  dans  le  Farabi  la 
description  de  Veoud  arabe,  devenu  le 
luth,  si  populaire  chez  nous  à  partir  de  la 
seconde  moitié  du  moyen  âge  (i);  les  che- 

(i)  C'est  ce  même  instrument  que  manie  Beckmesser 
au  deuxième  acte  des  Maîtres  Chanteurs. 

L'accord  noté  par  Wagner,  s'il  est  plus  aigu  que  ceux 
des  types  traditionnels  de  la  famille  du  luth  en  vVlle- 
magne,  en  reproduit  néanmoins  les  intervalles  carac- 
téristiques, la  succession  de  quartes  séparées  par  une 
tierce  particulière  à  la  majorité  des  instruments  à 
cordes  de  l'époque. 


villiers  plats  qui  caractérisent  l'ancienne 
lutherie  italienne  se  retrouvent  dans  la 
kcmangheh  arabe;  la  houitara  mauresque, 
introduite  en  Espagne,  y  devient  la  guitare; 
le  rchah  arabe  aurait  fourni  le  rcbcc.^  un  des 
ancêtres  du  violon;  l'ancien  colachon  ita- 
lien reproduit  exactement  le  tjiiboity  orien- 
tal. Certaines  in\'entions  propres  à  l'Eu- 
rope trouvent  en  Orient  des  prototypes 
datant  de  quelques  siècles;  ainsi  de  l'archet, 
ainsi  des  cordes  harmoniques,  celles-ci 
connues  des  Hindous  depuis  une  haute 
antiquité,  tandis  que  la  pratique  ne  s'en 
est  répandue  en  Europe  que  depuis  deux 
cents  ans. 

Mais  la  vieille  civilisation  orientale  s'ar- 
rête, épuisée;  nous  la  devançons,  tandis 
qu'elle  rétrograde  ou  se  fige  dans  des 
formules  mortes.  C'est  à  notre  tour  d'être 
imités,  mais  avec  une  maladresse  risible 
de  peuples  très  vieux  ou  très  enfants.  Le 
burlesque  nadeçvara  hindou  est  une  véri- 
table charge  de  notre  violon,  auquel  on 
aurait  adapté  un  manche  de  contrebasse  ; 
le  boitri,  trompette  hindoue,  s'essaye  à 
reproduire  notre  trompette  de  cavalerie  ; 
certaine  sitar  hindoue  est  imitée  de  notre 
guitare.  La  figure  de  nos  anciens  cro- 
mornes  se  retrouve  en  Chine,  celle  de  nos 
vielles  dans  le  turr  birman,  notre  violon- 
celle  dans   une    variété   de  la  kemangheh 
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arabe  (i).  Inversement,  descendons  quel- 
ques degrés  plus  bas  dans  Téchelle  hu- 
maine, et  nous  trouverons  notre  violon, 
importé  dans  le  sud  de  l'Afrique,  copié 
grossièrement  par  les  Hottentots,  et  notre 
ancien  porte-voix  de  marine,  en  zinc, 
reproduit  en  bois  par  les  Congolais,  qui 
tentent  d'imiter  jusqu'à  notre  clarinette  (2) 

*  *  * 
L'organologie  de  fantaisie,  le  joujou  mu- 
sical, nous  réservent  quelquefois  des  rap- 
prochements amusants,  plutôt  fortuits  que 
nécessaires  ou  traditionnels.  Les  pointes 
métalliques  ébranlées  par  le  doigt,  —  pro- 
totype de  notre  serinette  mécanique  —  se 
retrouvent  en  Chine  et  au  Congo  ;  les  cré- 
celles et  les  hochets  amusent  des  peuples 
enfants  ou  redevenus  enfants,  les  nègres  et 
les  Peaux-Rouges.  Les  indigènes  austra- 
liens construisent  des  guimbardes  en  bois; 
l'ocarina  est  connu  en  Chine,  et  on  en  a 
trouvé  des  spécimens  dans  les  tombes  de 
l'ancien  Mexique.  On  connaît  au  Japon  un 
instrument  curieux  par  sa  simplicité  même, 
une  espèce  de  hautbois,  consistant  en  un 
copeau  roulé  en  spirale,  la  pointe  aplatie  en 
manière  d'anche  ;  or,  les  paysans  du  comté 
d'Oxford  confectionnent  au  moyen  d'écorce 
de  bouleau  un  appareil  absolument  iden- 
tique, appelé  with-horn.  On  joue  aux  îles 
Baléares  de  petites  trompettes  de  verre, 
lesquelles,  au  témoignage  de  Loti,  réson- 
nent également   dans   les  rues  de   Tokio 
Deux  anciens  instruments  populaires  fla- 
mands, le  rommelpot,  assidûment  pratiqué 
par  rUilenspiegel  de  Charles  De  Coster(et 
non  tout   à  fait    oublié   chez  nous),   et  la 
basse  de  Flandre,  sorte  de  violon  mono- 

(i)  Voir  la  figure  de  ces  divers  instruments  dans  Fé- 
tis,  loc.  cit.,  vol.  II. 

(2)  Cette  caricature  invraisemblable  se  trouve  au 
Musée  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Ce  n'est  même 
pas  un  instrument  de  musique;  le  tube, ouvert  aux  deux 
bouts,  sans  anche,  ni  embouchure,  ni  trous  latéraux, 
représente  tout  au  plus  un  résonateur.  L'aspect  des  clefs 
de  la  clarinette  a  frappé  l'artisan  nègre;  il  a  eu  grand 
soin  de  les  reproduire,  mais  simplement  en  manière 
d'ornement,  taillés  à  même  dans  le  bois;  et  à  ces  cLfs 
postiches,  il  a  ajouté  d'autres  ornements  de  son  crû,  des 

renouilles  aux  yeux  de  verroterie. 


corde  auquel  une  vessie  de  porc  sert  de 
table    d'harmonie    (i),   sont   encore   usités 
de  nos  jours,   le  rommelpot   en   Espagne, 
sous  le  nom  de  zambomba  (2),  la  basse   de 
Flandre   dans    les   farces    carnavalesques 
allemandes,  sous  le  nom  de  bumbass.  Les 
Bruxellois  du  crû  connaissent  cette  petite 
trompette  circulaire,  en   bois  teinté  d'in- 
digo, que  les  pèlerins  de  Hal  rapportent  en 
même  temps  que  les  oriflammes  de  papier 
et  les  chapelets   de  «   conques  »  ;    il  faut 
savoir  que  la  pièce    d'embouchure   vibre 
seule,  r  «  élégant  )>  tuyau  bleu  et  le  pavillon 
étant  postiches.  A  la  foire  d'Impuneta,  près 
de  Florence,  on   vend  une   trompette    de 
paille  tressée  qui  emploie  la  même  super- 
cherie. En  combinant  son  fameux  mattau- 
phone,  le  vieux- maître  de  danse  bruxellois 
Mattau    ignorait    peut-être   qu'il  refaisait 
simplement,   en  plus  mal,  l'harmonika  de 
verre  de  Franklin. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  menus  phénomènes 
d'acoustique  qui  n'engendrent  partout  des 
analogies  inattendues.  Ces  petits  sifflets  de 
terre  cuite  dans  lesquels  on  verse  une  cer- 
taine quantité  d'eau  qui,  remuée  par  le 
souffle,  fait  moduler  l'intonation  primitive, 
sont  connus  aux  Baléares  sous  le  nom  de 
siiirel,  et  le  même  phénomène  est  exploité 
au  Pérou  depuis  des  temps  très  anciens. On 
sait  que  deux  tuyaux  très  légèrement  dis- 
cors, c'est-à-dire  donnant  presque  la  même 
intonation,  engendrent,  embouchés  en- 
semble, un  léger  tremblement;  ce  phéno- 
mène, qu'on  appelle  a  battements  »  en 
langage  technique  et  auquel  on  doit  le 
registre  «  voxhumana  »  de  l'orgue,  a  suscité 
deux  instruments  identiques  —  des  flûtes 
doubles  intentionnellement  désaccordées 
—  dans  deux  pays  aux  antipodes  l'un  de 
l'autre,  la  summarah  au  Caucase  et  le  caï 
ken  doïen  Annam.  Les  harpes  dites  éoliennes 


(i)  La  figure  d'un  joueur  de  basse  de  Flandre  a  été 
reproduite  par  Vander  Straeten  au  tome  VIII  de  la 
Rlusique  aux  Pays-Bas. 

(2)  Le  même  appareil  figure  dans  la  Dcscriziove 
dcgV  istromcnti  de  Bonanni  (pi.  LXXXVII);  il  y  est  sim- 
plement désigné  sous  le  nom  d'  «  instrument  des  ven- 
danges »,  nelle  vendeminie. 
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qui,  placées  dans  un  courant  d'air,  déga- 
gent des  harmoniques  d'un  timbre  assez 
agréable,  sont  tombées  en  désuétude. 
Mais  en  Allemagne,  où  les  orchestrions, 
symphonions  et  autres  «  Musik-W erken  » 
se  construisent  avec  une  si  déplorable 
intensité,  on  débite  des  «  iElûtes  éoliennes  », 
qu'on  entend  notamment  dans  des  jardins 
publics.  En  Chine,  un  appareil  analogue 
est  connu  depuis  bien  plus  longtemps  sous 
le  nom  de  caï-saô,  tuyau  à  bouche  que  l'on 
attache  au  bas  des  cerfs-volants,  un  jeu 
élevé  là-bas  à  0  la  hauteur  »  d'un  exercice 
[religieux.  A  l'époque  de  la  mousson  du 
nord-est,  des  centaines  de  cerfs  volants 
,  s'élèvent  et  demeurent  dans  les  airs  pen- 
I  dant  des  nuits  entières,  tous  munis  de  leur 
caï-saô,  produisant  un  bruit  insupportable. 
,  Le  même  principe  est  encore  utilisé  par  les 
I  Chinois  dans  la  construction  miraculeu- 
sement adroite  des  ko-tze,  sifflets  d'une 
invraisemblable  légèreté  qu'on  pend  à  la 
queue  des  pigeons  et  qui,  mis  en  vibration 
par  là  rapidité  du  vol,  suffisent  à  éloigner 
les  oiseaux  de  proie. 

Enfin,  un  mot  de  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler la  «   faune  instrumentale   »,  laquelle  ne 
manque  pas  d'intérêt.  L'habitude  de   don- 
ner aux  instruments  la  figure  d'animaux  du 
pays  est  presque  universelle,  —  sauf  toute- 
fois chez  les   Hébreux  et  les  Musulmans, 
auxquels  leur  loi  religieuse  interdit  la  re- 
.  présentation  d'êtres  animés.  Le  kang-t-ung, 
trompette  chinoise,  se  termine  par  une  tête 
de  dragon,  l'emblème  national;  Xeon   chi- 
nois représente   un  tigre   couché,  dont  le 
dos  se  hérisse  de  pointes  métalliques.  Les 
instruments    du  gamelan,  orchestre  java- 
nais,  affectent  la  même  forme.  Le  ia'khay, 
harpe   siamoise,  représente  un  lézard  ;  le 
I  megyoîing,   harpe   birmane,    un   crocodile. 
|i  Le  tayiiç,  instrument  à  cordes  pincées  hin- 
I  dou,  affecte  l'apparence  d'un  paon,  sur  la 
;  queue  duquel  s'étendraient  les  cordes  ;  une 
crécelle    de    Peaux-Rouges    simule   d'un 
côté  un  oiseau,    de  l'autre  une  figure  hu- 
maine; une  cornemuse  dalmate  se  termine 
par  une  tête  de  bœuf,  la  guzla  par  une  tête 
de  chèvre.  La  même  idée  s'étend  aux  bas- 


sons russes  et  aux  trombones  des  musiques 
mihtaires  européennes  du  commencement 
du  siècle,  dont  le  pavillon  figure  une  gueule 
de  serpent.  Quant  à  ces  petits  sifflets  de 
terre  cuite  en  forme  d'oiseau,  populaires 
dans  nos  bonnes  villes  de  Hal,  de  Mons  et 
de  Louvain,  on  les  retrouve,  identiques, 
aux  îles  Baléares,  en  France,  en  Rouma- 
nie, en  Russie  et  en  Chine. 

Tout  cela  nous  paraît  bien  naïf  et  rudi- 
mentaire.  Mais,  à  considérer  l'ensemble, 
on  ne  peut  qu'admirer  la  fécondité  ingé- 
nieuse de  rhomme,  son  optimisme  superbe 
et  sa  joie  de  vivre,  quand  on  le  voit,  malgré 
l'insuffisance  des  moyens,  les  obstacles  de 
toute  nature,  surtout  à  travers  les  souf- 
frances, les  misères,  le  sang  et  les  larmes 
des  âges  de  barbarie,  s'appliquer  à  parer 
une  existence  qu'il  a  déjà  tant  de  mal  à 
défendre. 

[A  suivre.)  Ernest  Closson. 


J.-S.  Bach  et  les  élections 

de  Leipzig 

[uTRES  temps,  autres  mœurs.  L'accom- 
pagnement normal  d'une  élection  po- 
litique, dans  l'Europe  moderne,  con- 
siste en  réunions  préparatoires  où  s'échangent 
plus  ou  moins  tumultueusement,  selon  le  tem- 
pérament national,  tous  les  arguments  verbaux, 
voire  manuels,  que  chaque  parti  apporte  en 
faveur  de  ses  candidats.  Le  complément  du 
même  fait,  dans  l'Allemagne  du  xviii^  siècle, 
était  la  célébration  d'un  service  religieux,  dont 
la  solennité  se  rehaussait  d'une  cantate  compo- 
sée par  le  «  directeur  de  la  musique  de  la 
ville  »,  exécutée  sous  ses  ordres,  aux  frais  de 
la  commune,  dans  l'église  principale.  L'union 
des  intérêts  administratifs,  religieux  et  artis- 
tiques de  tous  les  citoyens  se  trouvait  manifes- 
tement consacrée  dans  cette  cérémonie,  équi- 
valent luthérien  du  Te  Deiim  et  de  la  «  Messe 
du  Saint-Esprit  »  de  la  liturgie  catholique. 


i5o 


LE  GUIDE  MUSICAL 


Plusieurs  fois  dans  le  cours  de  sa  longue  et 
féconde  carrière,  le  grand  Bach  fut  amené  par 
ses  fonctions  d'organiste,  de  cantor  ou  de  Di- 
rector  musices,  à  écrire  une  de  ces  cantates.  A 
Mûhlhausen  d'abord,  «  ville  libre  et  impé- 
riale »,  où  il  séjourna  juste  une  année,  du  mois 
de  juin  1707  au  mois  de  juin  1708.  Cette  petite 
cité  de  Thuringe  s'administrait  par  un  conseil 
de  quarante-huit  membres,  divisé  en  trois  sec- 
tions qui  prenaient  tour  à  tour,  et  chacune 
pour  un  an,  la  direction  des  affaires.  La  trans- 
mission des  pouvoirs,  ou  renouvellement  du 
conseil,  motiva  la  composition  et  l'exécution 
(4  février  1708)  delà  cantate  de  Bach  :  Gott  ist 
mein  Kônig  (Dieu  est  mon  roi).  Publiée  par  les 
soins  de  la  ville,  ainsi  qu'il  était  d'usage  à 
Mûhlhausen,  cette  œuvre  fut  la  seule  de  toutes 
les  cantates  de  Bach  imprimée  de  son  vivant. 
Il  l'avait  intitulée  :  Motetio,  dénomination  deve- 
nue très  vague  et  que  justifiait  seulement  le 
contenu  du  texte,  formé  de  versets  bibliques  et 
de  fragments  de  chorals  mélangés  à  des  stro- 
phes de  circonstance.  La  partition,  qui  com- 
porte, avec  le  chœur,  un  orchestre  divisé  en 
quatre  petits  groupes,  tantôt  isolés,  tantôt  réu- 
nis, est  intéressante  pour  l'étude  de  la  forma- 
tion du  génie  de  Bach  ;  âgé  de  vingt-trois  ans  à 
peine,  il  subissait  encore  l'influence  de  Buxte- 
hude  (i). 

Quinze  années  s'écoulèrent  avant  que  l'oc- 
casion se  représentât  pour  lui  d'écrire  une 
œuvre  semblable.  Après  les  séjours  à  Weimar 
et  à  Cœthen,  Bach,  établi  à  Leipzig  et  investi, 
le  3i  mai  .1723,  des  fonctions  de  cantor  à 
l'école  Saint-Thomas  et  de  Director  musices,  se 
trouva  de  nouveau  en  présence  d'une  magistra- 
ture municipale,  dont  le  renouvellement  annuel, 
par  élection,  lui  imposait  les  mêmes  devoirs 
qu'à  Mûhlhausen.  Il  s'en  acquitta  dès  les  pre- 
miers mois  de  son  séjour  en  écrivant  la  cantate  : 
Preise,  Jérusalem,  den  Herrn  (Jérusalem,  loue  le 
Seigneur),  belle  œuvre,  que  Spitta  a  longue- 
ment commentée  (2)  et  dans  laquelle  les  dons 


(i)  La  cantate  Gott  ist  jnein  Kônig  figure  sous  le  n°  71 
dans  le  t.  XVIII,  p.  i  et  suiv.,  de  l'édition  des  œuvres 
complètes  de  Bach  publiée  par  la  Bachgesellschaft . 

(2)  Spitta,  J.-S.  Bach,  t.  II,  p.  192.  —  La  cantate 
Preise,  Jérusalem  porte  le  n»  119  dans  l'édition  de  la 
BachgesÉllschaft,  t.  XXIV,  p.  igS  et  suiv. 


généreux  de  l'artiste  triomphaient  sans  effort 
de  la  sécheresse  et  de  la  banalité  d'une  poésie 
officielle.  Les  couplets  à  la  louange  de  Leipzig 
et  de  ses  institutions,  qui  s'intercalent  entre 
quelques  versets  du  psaume  147  et  de  la  tra- 
duction du  Te  Deum  par  Luther,  font  penser  à 
la  prose  de  la  Gazette  de  Hollande,  que  Rameau 
se  vantait  de  pouvoir  mettre  en  musique.  Si  ces 
strophes  ne  paralysent  point  l'invention  mélo- 
dique de  Bach,  elles  l'influencent  cependant, 
en  lui  faisant  adopter  des  formes  à  demi 
profanes,  notamment,  pour  le  morceau  initial, 
le  plan  d'une  ouverture  à  la  française,  divisée 
en  deux  mouvements  :  un  grave,  purement 
instrumental,  et  un  allegro  avec  chœur,  construit 
sur  un  seul  thème,  développé  librement,  avec 
le  retour  du  grave  pour  conclure. 

La  cantate  L.obe  den  Herrn,  meine  Seele  (Loue 
le  Seigneur,  ô  mon  âme),  composée  en  1724  (i) 
et  dont  le  premier  chœur,  une  double  fugue, 
passe  pour  un  des  plus  beaux  morceaux  de 
Bach  en  ce  genre,  est  aussi  une  Rathswahl- 
Cantate  (cantate  pour  l'élection  du  conseil)  et  fut 
exécutée  pendant  le  service  officiel,  le  28  août 
1724,  et  de  nouveau  en  1730. 

Une  œuvre  analogue,  écrite  en  1727,  em- 
ployée encore,  avec  des  changements,  pour 
l'élection  de  1741,  Wiinschet  Jérusalem,  n'a  pas 
été  retrouvée  (2).  Elle  avait  servi,  le  27  juin  i73o, 
pour  l'un  des  trois  jours  de  la  fête  séculaire  de 
la  Confession  d'Augsbourg,  et  la  veille,  26  juin, 
avait  eu  lieu  pareillement,  avec  des  modifica- 
tions de  textes,  l'exécution  d'une  autre  Raths- 
wahl-Caniate,  dont  la  date  de  composition  n'est 
pas  connue.  Celle-ci  :  Gott,  man  lobetdich  (Dieu, 
on  te  loue)  (3),  mélangeait,  comme  la  cantate 
de  1723,  à  des  fragments  du  psaume  65  et  du 
Te  Deum  traduit  par  Luther,  des  strophes 
d'actualité,  versifiées  cette  fois  par  le  littéra- 
teur Picander.  Bach  les  avait  traitées  de  préfé- 
rence en  soli,  plaçant  en  tête  de  sa  partition, 
au  lieu  d'une  ouverture  ou  d'un  chœur,  un  air 
concertant,  en  style  orné,  pour  voix  d'alto, 
avec  deux  hautbois  d'amour,  quatuor  à  cordes 
et  basse  continue.  Il  reprit  plus  tard  une 
partie  de  cette  composition  pour  l'introduii'e, 

(i)  B,-G.,  t.  XVI,  cantate  69. 

(2)  Spitta,  t.  II,  p.  299  et  809. 

(3)  B.-G.,  t.  XXIV,  p.  249  et  suiv.,  cantate  n"  120. 
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ainsi    que    V adagio   de   la   sonate  en  sol  pour 
violon  seul,  dans  une  cantate  funèbre. 

Bach  était  coutumier  de  ces  remaniements, 
et  l'on  en  trouve  précisément  un  des  plus 
frappants  exemples  dans  la  dernière  de  ses 
cantates  électorales,  celle  de  lySi,  dont  l'his- 
toire peut  offrir  en  ce  moment  un  intérêt  direct, 
puisque  la  Schola  Cantorum,  pour  la  prochaine 
inauguration  de  son  grand  orgue,  en  annonce 
une  audition,  —  la  première  en  France. 

Cette  cantate  :  Wir  danken  dir,  Gott  (Nous  te 
rendons  grâce,  Dieu),  avec  orgue  obligé  (i), 
appartient  à  la  période  la  plus  belle  et  la  plus 
achevée  du  génie  de  Bach.  A  l'époque  où  il 
l'écrivit,  ses  ennuis  professionnels,  ses  pénibles 
démêlés  avec  le  recteur  Ernesti,  avaient  pris 
fin;  le  nouveau  recteur,  J.-M.  Gesner,  nommé 
en  1730,  était  pour  lui  un  ami,  tout  au  moins 
une  ancienne  connaissance  de  Weimar;  son 
arrivée  avait  remis  sur  un  pied  de  paix  les 
relations  du  cantoravec  l'Université  et  la  ville. 
Le  contre-coup  d'une  si  heureuse  détente  se 
laisse  apercevoir  dans  le  sentiment  général  de 
la  cantate  de  lySi,  qui  est  d'un  bout  à  l'autre 
conçue  dans  l'esprit  et  solennel  d'un  brillant 
Alléluia.  Le  texte,  en  cela,  servait  le  compo- 
siteur. Les  paroles  du  premier  chœur  s'inspi- 
raient du  second  verset  du  psaume  y 5;  dans 
les  morceaux  suivants,  le  poète  anonyme  se 
bornait  à  varier  les  expressions  de  la  louange, 
de  la  prière  sereine  et  de  la  joie  religieuse  ;  on 
ne  trouvait  pas  dans  son  livret  les  allusions  à 
l'événement  municipal,  les  congratulations 
officielles  qui  avaient  rempli  les  premières 
cantates  électorales  de  Bach.  Tout  le  caractère 
de  l'œuvre  devenait  ainsi  nettement  sacré  ; 
mais  ce  caractère  était  en  même  temps  celui 
d'une  festivité  publique,  dans  la  célébration 
.  de  laquelle  un  peuple  ou  une  cité  venait 
affirmer  ses  croyances  et  abriter  ses  destinées 
sous  la  protection  divine. 

La  cantate  s'ouvre  par  une  sinfonia,  avec 
orgue  obligé,  dont  la  forme  n'est  point  celle  de 
l'ouverture  à  la  française,  mais  celle  d'un 
premier  morceau  de  concerto,  un  presto  à  3/4, 
en  ré,  dans  lequel  l'instrument  principal, 
l'orgue,  joue  un  rôle  considérable,  quoique 
sans  passages  en  solo.  L'inscription  auto- 
Ci)  B.-G.,  t.  V,  p.  275  et  suiv.,  cantate  n^  29. 


graphe  de  Bach,  sur  la  première  page  de  sa 
partition,  indique, avec  la  date  de  l'œuvre  et  sa 
destination,  la  composition  de  l'orchestre  : 
Bei  dev  Rathswahl  1731,  IVir  danken  dir,  Gott, 
wir  danken  dir,  à  4  voci,  3  trombe,  taniburi, 
2  hautbois,  2  violini,  viola  e  continuo,  con  organo 
obligato,  di  J.-S.  Bach  (i).  La  partie  d'orgue 
obligé  est,  en  effet,  distincte  en  plusieurs  mor- 
ceaux de  celle  du  continuo.  Les  érudits  alle- 
mands qui  ont  édité  et  commenté  cette  cantate 
ont  trouvé  dans  ce  fait  un  petit  problème 
historique,  car  l'église  Saint-Nicolas,  où  avait 
lieu  le  service  officiel  et  où  la  cantate  Wir 
danken  dir  fut  exécutée,  on  en  a  la  certitude,  au 
moins  trois  fois,  en  173g  et  1749,  ne  possédait 
qu'un  grand  orgue,  sans  orgue  d'accompa- 
gnement ni  positif  indépendant.  Lors  donc 
qu'une  partie  d'orgue  concertant  se  trouvait 
notée  au-dessus  de  la  partie  chiffrée  de  la 
basse  continue,  celle-ci  devait  être  interprétée 
soit  par  un  groupe  particulier  d'instruments 
d'orchestre,  soit  par  un  clavecin  associé  au 
violoncelle  et  à  la  contrebasse,  puisqu'en  ce 
temps  le  clavecin  était  admis  dans  d'autres 
éghses  de  l'Allemagne. 

Une  autre  question,  plus  aisée  à  résoudre, 
s'est  posée  au  sujet  de  la  sinfonia  de  la  même 
cantate,  dont  la  conformité  avec  le  premier 
morceau  de  la  suite  en  mi,  pour  violon  seul,  a 
été  depuis  longtemps  signalée.  Quelle  était  la 
plus  ancienne  en  date  de  ces  deux  composi- 
tions ?  Fallait-il  voir  dans  la  pièce  pour  violon 
une  réduction  du  morceau  d'orchestre,  ou  dans 
la  sinfonia  une  amplification  du  solo?  Cette 
dernière  explication  a  prévalu,  dès  qu'il  a  été 
établi  que  les  six  sonates  et  suites  pour  violon 
seul  dataient  du  séjour  à  Cœthen,  entre  1717 
et  1723  (2).  L'arrangement  du  solo  en  sym- 
phonie jette,  comme  l'a  dit  Spitta,  «  une  vive 
lumière  sur  l'invention  combinatrice  de  Bach  », 
et  tout  le  morceau  produit  «  une  impression 
solennelle,  joyeusement  animée,  qui  amène 
très  bien  la  cantate  » . 


(i)  «  Pour  l'élection  du  conseil  en  1731.  Nous  te 
rendons  grâce,  ô  Dieu,  nous  te  rendons  grâce,  à  4  voix, 
3  trompettes,  timbales,  2  hautbois,  2  violons,  alto  et 
basse  continue,   avec  orgue  obligé,   par  J.-S.  Bach.  » 

(2)  B.-G.,  t.  V,  préface  et  p.  275;  t.  XXVII,  préface 
et  p.  I  et  suiv.  Spitta,  t.  II,  p.  281,  283. 
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Celle-ci  débute,  pour  sa  partie  vocale,  par 
un  grand  et  magnifique  chœur,  avec  orgue  et 
orchestre,  construit  dans  le  style  fugué,  sur 
deux  thèmes  dont  les  réponses  se  suivent  en 
imitations  serrées,  sans  qu'il  y  ait  réunion 
en  double  fugue.  Le  premier  de  ces  deux 
thèmes,  tiré  d'une  ancienne  formule  d'Amen 
liturgique,  fut  repris  en  lySS  par  Bach  et  de 
nouveau  travaillé,  à  deux  reprises,  dans  le 
Gratias  agimus  tibi  et  le  Dona  nobis  pacem  de  sa 
messe  en  si  mineur  (i).  Les  maîtres  de  l'école 
du  contrepoint  vocal  usaient,  on  le  sait,  fré- 
quemment de  ces  multiples  emplois  d'un 
même  motif  ou  d'une  même  partie  de  morceau, 
qu'il  leur  plaisait,  non  certes  par  indigence, 
mais  au  contraire  par  le  jeu  coquet  ou  curieux 
d'une  riche  imagination,  de  colorer  différem- 
ment et  de  faire  étinceler  sous  de  nouvelles 
facettes.  Ce  même  groupe  de  notes  d'un  Amen 
a  été  reconnu  et  signalé  chez  d'autres  maîtres, 
prédécesseurs  ou  contemporains  de  Bach,  chez 
Stefîani,  chez  Perti,  plusieurs  fois  chez  Hsendel, 
notamment  dans  le  chœur  final  du  Te  Deum 
de  1713,  dit  Te  Deum  d'Utrecht  (2). 

Une  petite  remarque  intéressante  concerne 
encore  le  signe  de  mesure  placé  par  Bach  en 
tête  du  même  premier  chœur,  Wir  danken  dir. 
Ce  signe  est,  au  lieu  du  C  ou  du  C  barré,  le 
chiffre  2,  que  lui-même,  dans  son  traité  abrégé 
de  la  Basse  générale,  disait  être  «  employé 
par  les  Français  dans  les  morceaux  qui 
doivent  être  joués  vite  et  gaiement.  Les  Alle- 
mands, ajoutait-il,  font  ainsi  d'après  les  Fran- 
çais (3).  »  Il  était  donc  l'imitateur  direct  ou 
indirect  des  Français  en  ce  détail,  comme  il 
l'avait  été  en  d'autres  points  plus  importants, 
tels  que  l'emprunt,  signalé  plus  haut,  du  plan 
de  leurs  ouvertures. 

Après  la  sinfonia  et  le  chœur,  la  cantate  Wir 
danken  dir  contient,  comme  toutes  les  cantates 
d'église  de  Bach,  plusieurs  airs  à  voix  seule 
avec  un  instrument  concertant,  quelques  récits 
et  un  choral  final  ;  tout  d'abord,  le  ténor  a  la 
parole   et  dialogue  un  Alléluia  avec  un  violon 


(1)  B.-G.,  t.  VI,  p.  84  et  295. 

(2)  Chrysander,  G.-F.  Hœndcl,  t.  I,  p.  BgS  et  suiv. 

(3)  Ce  petit  traité,  rédigé  par  Bach  pour  ses  élèves, 
en  1738,  a  été  publié  par  Spitta,  t.  IJ,  appendice, 
p.  913  et  suiv. 


solo,  au-dessus  de  la  basse  continue  ;  ensuite 
le  soprano  concerte  avec  un  hautbois,  dont  les 
arabesques  sonores  se  détachent  sur  le  fond  du 
quatuor  à  cordes  et  du  continue;  en  dernier 
lieu,  une  voix  d'alto  reprend  le  thème  initial  de 
l'air  du  ténor,  accompagné,  au  lieu  du  violon, 
par  Vorgano  obligato.  L'orchestre  tout  entier  et 
l'orgue  se  joignent  au  chœur  pour  la  splen- 
dide  explosion  finale  du  choral,  qui  chante  là 
gloire  du  Dieu  en  trois  personnes. 

Il  serait  ou  mesquin,  ou  fou  de  vouloir 
classer  les  cantates  de  Bach  par  ordre  de  mé- 
rite. Quiconque  a  lu  seulement  un  petit  nom- 
bre des  volumes  qui  en  contiennent  l'étonnante 
série  demeure  ébloui  et  se  trouve  dans  le  cas 
de  ces  gens  sans  conviction,  mobiles  et 
timorés,  dont  on  sourit  avec  raison  en  disant 
qu'ils  sont  toujours  de  l'avis  du  dernier  orateur 
entendu.  Il  semble,  en  effet,  chez  Bach,  que 
l'œuvre  qu'on  vient  de  lire  ou  d'écouter  l'em- 
porte sur  les  précédentes  et  affirme  plus  forte- 
ment l'inépuisable  richesse,  l'irrésistible  puis- 
sance, le  caractère,  à  la  fois  profondément 
humain  et  infiniment  supérieur  à  notre  huma- 
nité, du  génie  de  ce  maître  des  maîtres.  Nous 
ne  serons  pas  contredit,  si  nous  disons  tout  au 
moins  que  la  cantate  de  173 1  prend  rang 
parmi  les  plus  belles.  Pour  les  admirateurs 
jaloux. des  œuvres  d'art,  qui  aiment  mieux  voir 
ignorer  leurs  trésors  que  de  les  voir  profaner, 
elle  a  encore  le  mérite  de  la  rareté.  Sa  partie 
d'orgue  obligé  l'a  préservée  des  exécutions  au 
piano,  des  arrangements  de  Robert  Franz;  elle 
ne  peut  être  entendue  que  dans  le  cadre  d'une 
église  ou  d'une  salle  de  concert  munie  du 
grand  orgue  indispensable. 

Nous  ne  sommes  pas  en  état  de  dire  si  elle 
est  parfois  exécutée  en  Allemagne.  Les  Pari- 
siens n'en  connaissent  que  la  sinfonia,  inscrite, 
il  y  a  quelques  années,  au  programme  de  l'un 
des  concerts  d'orgue  de  M.  Guilmant  au  Tro- 
cadéro.  Il  n'a  pas  tenu  à  ce  fervent  connaisseur, 
à  cet  admirable  interprète  de  Bach  que  la  can- 
tate tout  entière  ne  ftit, beaucoup  plus  tôt  exé- 
cutée à  Paris  ;  ses  démarches  auprès  du  comité 
de  la  Société  des  Concerts,  auprès  du  directeur 
du  Conservatoire  —  c'était  alors  le  «  chantie  de 
Mignon  »  —  pour  la  faire  introduire  au  réper- 
toire, combien  classique  cependant,  mais  sur- 
tout combien  fermé,  de  la  célèbre  Société,  de- 
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meurèrent  sans  résultat.  Nous  ne  voulons  rien 
préjuger  ici  de  ce  que  sera  l'exécution  de  la 
Schola  Cantorum,  dont  un  de  nos  collabora- 
teurs rendrja  compte  ;  mais  nous  savons  par 
avance  que,  s'il  y  manque  un  peu  ou  beaucoup 
de  l'impeccable  perfection  des  concerts  du 
Conservatoire,  quelque  chose,  en  revanche, 
n'y  fera  pas  défaut  :  la  foi  qui  est,  en  art 
comme  en  théologie,  la  première  des  vertus. 

Michel  Brenet. 

Œbronique  t>c  la  Semaine 


PARIS 

MAITRE   WOLFRAM 

A  l'opéra- «OMIQUE 

C'est  toute  une  évocation  de  l'époque  roman- 
tique que  cette  reprise  de  la  première  œuvre  de 
théâtre  du  maître  Ernest  Reyer,  et  il  faut  louer 
M.  Albert  Carré  d'y  avoir  pensé.  Q  li  ne  connaît, 
parmi  les  amateurs,  la  lithographie  de  Lemud, 
Maître  Wolfram,  qui  eut  une  telle  célébrité,  est 
restée  si  justement  appréciée  et  caractérise  si  bien 
le  côté  vraiment  poétique  et  artistique  du  roman- 
tisme? C'est  le  pendant  ancien,  avec  plus  d'élé- 
gance et  de  pittoresque,  de  cette  Sonate  à  Kreutzer, 
que  l'on  voit  partout  aujourd'hui.  Maître  Wolfram 
est  assis  à  l'orgue,  et  ses  auditeurs  l'écoutent,  en 
des  poses  variées,  perdus  dans  leurs  pensées  et 
illuminés  de  l'inspiration  de  l'improvisateur. 

La  petite  pièce  que  Méry  écrivit  sous  ce  titre, 
avec  quelque  collaboration  de  Théophile  Gautier 
(dont  on  sait  qu'il  avait  déjà  écrit  pour  M.  Reyer 
le  Sélam,  cette  pénétrante  évocation  de  l'Orient,  et 
devait  encore  imaginer  le  ballet  de  Sahountala, 
resté  inédit  et  qu'on  devrait  bien  reprendre),  ne 
comporte  qu'une  scène  rappelant  ce  tableau  : 
Wolfram  y  demande  à  son  art  l'oubli  d'un  amour 
qui  n'était  pas  fait  pour  lui.  Ayant  grandi,  sous 
les  yeux  du  maître  Wilhelm,  auprès  de  la  gentille 
Hélène,  il  l'aimait  et  pensait  l'épouser.  Mais 
Hélène  préfère  le  soldat  Frantz,  plus  amusant  et 
dont  elle  n'aura  pas  à  jalouser  la  passion  musicale. 
Ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  milieu  où  nous  place  la 
composition  de  Lemud,  qui  évoque  plutôt  une 
soirée  du  Davidshûndler  de  Schumann  ;  mais, 
comme  le  disait,  en  i854,  Fiorentino  (A,  de  Ro- 
vray),  «  c'est  un  charmant  tableau  d'intérieur, 
éclairé  par  un  jour  discret  et  doux.  C'est  la  rêve- 


rie allemande  dans  toute  sa  grâce  et  dans  toute  sa 
sensibilité,  et  en  se  laissant  gagner  par  ces  émo- 
tions si  tendres,  si  naïvement  mélancoliques,  on 
ne  se  doute  pas  qu'on  est  la  dupe  de  deux  esprits 
français  très  vifs,  très  railleurs  et  très  fias,  en  un 
mot  de  Méry  et  de  Reyer.  » 

Cette  collaboration  n'était  pas  la  seule  ;  en  fait, 
elle  résultait  de  quelque  réunion  de  Davidsbûndler 
justement.  Dans  un  article  qu'il  a  reproduit,  M. 
Reyer  nomme  une  bonne  demi-douzaine  de  cama- 
rades :  Paul  Bocage  pour  l'idée  et  le  plan,  Cor- 
menin,  Maxime  du  Camp  pour  des  détails,  Du 
Locle  pour  la  mélodie  si  connue  :  O  larmes, 
ajoutée  à  la  reprise  de  l'œuvre  sur  la  demande  du 
baryton  Bouhy.  En  somme,  nous  avons  là  une 
petite  comédie  très  jolie  de  forme  et  de  style  et 
une  partition  tout  à  fait  distinguée  d'écriture  et 
d'idées  mélodiques.  On  ne  se  trompa  du  reste  pas 
sur  ce  premier  essai  dramatique  de  l'auteur  du 
Sélam  ;  on  y  vit  tout  de  suite  autre  chose  que  les 
simples  petits  opéras-comiques  coulés  dans  le 
moule  courant.  Et  comme  les  mérites  qu'on  y 
trouva  sont  de  ceux  qui  ne  perdent  pas  leur  prix 
avec  le  temps,  nous  ne  pouvons  que  les  louer  à 
notre  tour;  car  c'est  une  remarquable  justesse 
d'expression,  une  exacte  conformité  entre  le  déve- 
loppement musical  et  les  sentiments  ou  les  person- 
nages, un  tour  vraiment  personnel  et  original 
dans  les  idées  et  leur  rendu. 

Rien  de  plus  exquis  en  ce  sens  que  les  couplets 
d'Hélène  :  «  Je  crois  ouïr  dans  les  bois  »,  qui  ont 
été  parodiés  par  Th.  Gautier  sur  une  chanson  de 
Ronsard  déjà  mise  en  musique  par  Reyer.  Rien 
de  plus  frais  et  élégant  que  les  couplets  de  Wol- 
fram :  «  J'ai  dit  à  toute  la  nature  »,  de  plus  péné- 
trant dans  son  intimité  rêveuse  que  le  duo  final  : 
«  Pauvre,  j'avais  fait  un  rêve...».  Il  y  a  encore  bien 
de  la  grâce  dans  l'autre  duo,  celui  d'Hélène  et  de 
Frantz,  celui  des  aveux.  Quant  aux  chœurs  d'étu- 
diants et  à  l'air  de  Frantz,  ils  ont  de  l'entrain  et 
une  couleur  très  spirituelle,  surtout  le  second 
chœur  :  «  Nous  avons  rossé  les  bourgeois  ».  La 
romance  «  des  larmes  »  est  d'un  beau  style,  large 
et  ému,  mais  cette  page  date  de  1873,  ajoutée, 
comme  je  l'ai  dit,  à  la  prière  du  principal  inter- 
prète, quand  TOpéra-Comique  fit  entrer  l'œuvre  à 
son  répertoire.  Maître  Wolfram  avait  été  donné  au 
Théâtre-Lyrique  en  1854. 

On  a  conservé  le  souvenir  de  M™e  Meillet  dans 
le  rôlj  d'Hélène,  à  la  création;  elle  avait  pris 
exactement  le  costume  de  la  Grelchen  de  Gœthe. 
A  la  reprise,  le  rôle  fut  tenu  par  M^^^  Chapuy. 

J'aurais  voulu  le  beau  timbre  et  les  nuances 
caressantes  de  la  voix  de  M.  Dufranne  dans  Wol- 


i54 


LE  GUIDE  MUSICAL 


fram.  Mais  il  n'y  a  que  des  éloges  à  faire  à  l'expé- 
rience et  à  la  sûreté  de  M.  Delvoye  dans  ce  rôle, 
comme  à  la  finesse  de  M.  Grivot  dans  le  vieux 
Wilhelm,  à  l'entrain  de  M.  Jahn  dans  Franlz.  C'est 
naturellement  M"e  Eyreams  qui  joue  la  gracieuse 
Hélène,  et  elle  y  est  charmante.       H.  de  Curzon. 

CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE 

L'ovation  faite  à  l'éminent  pianiste  M.  Arthur 
De  Greef  le  dimanche  9  lévrier  à  la  Société  des 
Concerts,  après  la  superbe  interprétation  du  con- 
certo en  sol  mineur  de  M.  Camille  Saint-Saëns,  n'a 
pas  été  moins  spontanée  et  chaleureuse  que  le 
dimanche  précédent.  Nous  avons  rarement  assisté 
à  un  pareil  enthousiasme  dans  l'enceinte  du  Con- 
servatoire. On  ne  pourrait  le  comparer  qu'à  celui 
soulevé  par  Raoul  Pugno  lorsqu'il  y  joua  pour  la 
première  fois  le  concerto  d'Edouard  Grieg. 

Le  treizième  psaume  de  Liszt  nous  a  semblé 
une  de  ses  meilleures  compositions,  une  de  celles 
sur  lesquelles  nous  serions  amené  à  faire  le  moins 
de  réserves.  La  traduction  très  claire,  très  pré- 
cise, très  littérale  également  de  notre  excellent 
collaborateur  M.  J.  d'Oiïbël  n'a  pas  peu  contribué 
à  la  mise  en  lumière  de  cette  œuvre,  que,  du  reste, 
les  chœurs  et  l'orchestre  du  Conservatoire  ont 
merveilleusement  interprétée,  sous  l'intelligente 
direction   de    M.  Georges  Marty.  H.  I. 

CONCERTS  COLONNE 

AU  NOUVEAU-THÉÂTRE 

Les  séances  du  jeudi  données  par  M.  Edouard 
Colonne  au  Nouveau-Théâtre  sont  maintenant 
presque  entièrement  consacrées  à  la  musique  de 
chambre.  Le  petit  orchestre  ne  fait  son  apparition 
qu'au  début  en  y  jouant  telle  ou  telle  ouverture 
d'un  maître  ancien.  Quelquefois,  il  accompagne  un 
morceau  de  chant  ;  mais  il  n'est  plus  qu'un  acces- 
soire. Bien  que,  selon  nous,  le  Nouveau-Théâtre 
ne  soit  point  un  local  propice  à  l'audition  parfaite 
de  la  «  musique  de  chambre  »,  dont  le  nom  seul 
indique  sa  véritable  destination,  ne  nous  plaignons 
pas  trop,  puisque  nous  pouvons  faire  une  étude 
comparée  des  différents  «  quatuors  »  de  Paris. 
Hier,  c'étaient  les  Quatuors  Geloso,  Hayot...; 
aujourd'hui,  6  février,  on  entendait  le  Quatuor 
Parent  exécuter  avec  un  bel  ensemble  le  quatuor 
à  cordes  n"  10,  en  mi  bémol,  de  Beethoven,  un  de 
ceux  qui  furent  le  plus  joués  cet  hiver.  Des  membres 
composant  le  Quatuor  Parent  à  la  fondation, 
il  ne  reste  plus  que  MM.  Armand  Parent  (premier 
violon)  et  Baretti  (violoncelle).  MM.  Lammers 
(second  violon)  et  Denayer  (alto)  se  sont  retirés; 


ils  ont  été  remplacés,  le  premier  par  M.  Luquin, 
le  second  par  M.  Casadesus,  tous  deux  sortis  du 
Conservatoire  de  Paris.  L'homogénéité  n'a  pas 
souffert  de  ce  changement;  nous  avons  même 
remarqué  avec  une  véritable  satisfaction  que  les 
nuances,  surtout  dans  les  passages  marqués  ^iano 
et  pianissimo,  étaient  mieux  rendues  qu'autrefois. 
Rien  n'est  important  comme  les  effets  de  con- 
traste. On  a  beaucoup  applaudi  le  Quatuor 
Parent  après  l'exécution  du  quatuor  à  cordes  de 
Beethoven;  et,  biea  qu'entendu  à  la  fin  de  la 
séance,  le  trio  n°  i,  en  ré,  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  de  Schumann,  n'a  pas  été  moins  goûté 
pour  cela.  A  MM.  Armand  Parent  et  Baretti  était 
venu  se  joindre  M.  Ricardo  Vinès,  un  pianiste  de 
première  force,  musicien  parfait  au  jeu  très  per- 
sonnel, qui  sera  acclamé  le  jour  où  MM.  Colonne 
et  Chevillard  le  présenteront  à  leur  public  du 
dimanche. 

M'^e  lia  Ekman,une  élève  de  M"e  Ed.  Colonne, 
qui  avait  fait  sensation  au  concert  du  Châtelet 
du  2  février,  a  chanté  délicieusement  des  Lieder 
de  Schubert,  Schumann  et  Brahms,  puis  la  ravis- 
sante mélodie  d'Ed.  Lalo  :  L'Esclave,  ainsi  que 
V Absence  et  Vile  incomme  de  Berlioz.  La  voix  de 
M™®  Ida  Ekman,  d'un  timbre  si  sympathique,  est 
encore  plus  à  l'aise  dans  les  mélodies  qu'elle 
chante  en  allemand  ou  dans  la  langue  de  son  pays 
(elle  est  Finlandaise)  que  dans  nos  chants  fran- 
çais. H.  Imbert» 

CONCERTS  LAMOUREUX 

Cédant  à  de  nombreuses  sollicitations,  M.  Che- 
villard s'est  décidé  à  donner  le  9  février  au 
Nouveau-Théâtre  une  seconde  audition  de  la 
symphonie  en  ut  majeur  de  Paul  Dukas,  et  nous 
avons  plaisir,  en  cette  circonstance,  à  l'en  louer 
sans  réserves.  Interprétée  avec  plus  de  cohésion 
et  de  chaleur  que  le  mois  dernier,  l'œuvre  fut  cer- 
tainement mieux  comprise  du  public,  guidé  d'ail- 
leurs par  une  jtîdicieuse  analyse  thématique,  et  les 
applaudissements  unanimes  des  amateurs  d'art  ont 
dii  montrer  à  M.  Chevillard  combien  il  avait  eu 
raison  de  mettre  à  son  répertoire  une  des  sympho- 
nies les  plus  remarquables  qu'on  ait  écrites  en 
France  depuis  vingt  ans.  Exécutée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1896  aux  Concerts  de  l'Opéra,  elle 
avait  peut-être  un  peu  étonné  la  routine  de  certains 
auditeurs,  mais  à  coup  sûr  attiré  l'attention  des  vrais 
musiciens,  qui  avaient  déjà  retenu  le  nom  de 
M.  Dukas  après  son  ouverture  de  Polyeucte,  entendue 
naguère  chez  M.  Lamoureux.  Depuis,  le  succès 
obtenu  par  le  pittoresque  Apprenti  sorcier  et  par  l'ad- 
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mirable  sonate  pour  piano  révélés  par  M.  Risler  — 
compositions  toutes  deux  postérieures  à  la  sympho- 
nie, —  a  assuré  à  celui  qui  les  a  signées  une  des 
premières  places  parmi  les  musiciens  de  France. 
Certes,  le  sentiment  si  juste  des  proportions  et 
l'impeccabilité  de  l'architecture  atteints  depuis 
par  M.  Dukas  dans  sa  sonate  ne  sont  pas  au  même 
degré  réalisés  dans  la  symphonie  qui  nous  occupe, 
et  certains  développements  après  les  réexpositions 
peuvent  paraître  un  peu  démesurés,  mais  ces 
imperfections  sont,  au  demeurant,  bien  rachetées 
par  la  noble  allure  d'une  œuvre  construite  sur  des 
bases  solides  et  qui  affirme  sans  défaillance  une 
allure  nettement  symphonique.  Le  premier  mor- 
ceau, plein  de  fougue  et  d'ardeur,  où  abondent  les 
trouvailles  polyphoniques  et  rythmiques,  est  re- 
marquable par  la  richesse  de  la  substance  musicale 
et  l'ingéniosité  du  plan.  Signalons  à  cet  égard  la 
variation  ultime  dans  une  tonalité  éloignée  que 
l'auteur  fait  subir  à  deux  de  ses  thèmes  avant  la 
coda,  déjà  pressentie  auparavant,  et  que  nous 
aurions  voulu  voir  un  peu  moins  brusquer  par 
l'orchestre.  Par  contre,  la  poésie  pénétrante  et 
harmonieuse  de  Vandante  fut  rendue  avec  une  déli- 
catesse infinie  et  une  souplesse  de  nuances  bien 
dignes  d'une  musique  aussi  intense,  mais  qui  sait, 
même  dans  les  développements  variés  qui  en 
fixent  le  décor,  se  suffire  avant  tout  à  elle-même 
et  rester  compréhensible  sans  le  secours  d'aucun 
élément  étranger.  Quant  au  yma/^,  instrumenté  avec 
•  une  puissance  et  une  diversité  de  moyens  frap- 
pantes, nous  le  considérons  comme  le  sommet  de 
l'œuvre.  Les  thèmes  en  ont  une  force  et  un  éclat 
peu  communs,  la  construction  en  est  inattaquable 
et  tout  le  morceau  est  conduit  avec  une  certitude, 
une  décision  et  une  allégresse  bien  rares  de  nos 
jours.  D'abord  exposés  et  développés  successive- 
ment avec  une  sûreté  qui  ne  se  dément  jamais,  les 
éléments  du  morceau  se  ramassent  vers  la  fin  et 
fulgurent  dans  une  péroraison  où  toute  la  puis- 
sance de  l'orchestre  est  utilisée  et  dont  l'effet  est 
irrésistible. 

Un  poème  pour  voix  de  femme  et  orchestre  de 
M.  Georges  Hue,  Edith  au  col  de  cygne,  chanté  par 
Mme  Maurice  Chassang,  succédait  sur  le  pro- 
gramme à  Tœuvre  de  M.  Dukas.  Nous  regrettons 
que  l'espace  nous  soit  trop  mesuré  pour  y  insister 
comme  il  conviendrait,  mais  nous  en  avons  beau- 
coup apprécié  le  charme  rêveur  et  la  douce  mélan- 
colie, bien  que  la  dernière  partie,  au  début  tragi- 
que et  mouvementée,  nous  ait  paru  aussi  dénoter 
d'excellentes  qualités.  Nous  nous  associons  donc 
à  la  légitime  satisfaction  du  public,  •  qui  voudra 
sans  doute  bientôt  réentendre  Tœuvre  entière,  les 


coupures  étant  toujours  nuisibles  à  l'impression 
générale  voulue  par  l'auteur, 

0.1  nous  permettra  de  ne  pas  insister  sur  les 
fâcheux  incidents  qui  troublèrent  ensuite  la  séance 
et  sur  le  violent  tumulte  soulevé  par  un  ouvrage 
que  ses  conditions  mêmes  d'exécution  auraient  dû 
faire  juger  avec  plus  de  charité.  Il  convient  simple- 
ment de  déplorer  qu'on  n'ait  pu  faire  prévaloir  des 
conseils  éclairés  et  éviter  dès  lors  une  aventure 
inutilement  cruelle.  Après  cette  pénible  algarade, 
le  Waldweben  de  Siegfried  et  l'ouverture  du  Carnaval 
romain,  en  dépit  d'une  excellente  exécution  orches- 
trale, furent  écoutés  avec  quelque  agitation.  Ainsi 
finit  ce  concert  diversement  composé,  que  l'ou- 
verture d'OSéVow,  iaterprétée  magistralement  par 
M.  Chevillard,  avait  dignement  inauguré  au  milieu 
d'enthousiastes  applaudissements  qui  devaient, 
hélas!  plus  tard,  dégénérer  en  manifestations  exa- 
gérées d'une  bien  vaine  hostilité. 

Gustave  Samazeuilh. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 
DE  PARIS 

Douzième  Concert 

Le  Trio  Chaigneau  a  été  fort  bien  accueilli  à  la 
Nouvelle  Société  philharmonique  de  Paris  le 
7  février.  C'est  une  fête  de  voir  ces  trois  char- 
mantes jeunes  filles,  Thérèse,  Suzanne  et  Margue- 
rite, formant  un  triptyque  des  plus  gracieux,  qui 
aurait  pu  tenter  aussi  bien  le  pinceau  d'un  des 
maîtres  de  l'art  primitif  que  celui  d'un  des  peintres 
de  l'école  moderne  française,  comme  Levy-Dhur- 
mer  par  exemple.  Ce  fut  un  plaisir  de  les  entendre 
exécuter  avec  un  ensemble  parfait, résultat  d'études 
prolongées  et  consciencieuses,  le  trio  op.  5o, 
dédié  par  Tschaïkowky  à  la  mémoire  de  Nicolas, 
frère  d'Antoine  Rubinstein.  Malgré  la  longueur  de 
cette  œuvre  (on  sait  que  Tschaïkowsky  ne  possé- 
dait pas  les  qualités  de  concision),  le  thème  avec 
variations,  inspiré  à  l'auteur  par  une  mélodie 
populaire,  ainsi  que  les  divers  épisodes  du  finale, 
dont  la  conclusion  est  aussi  profondément  triste 
que  celle  de  la  Symphonie  pathétique  du  même  com- 
positeur, ont  été  très  appréciés. 

Mlles  Chaigneau  ont  donné  également  une  bonne 
interprétation  du  trio  en  ré  majeur  (op.  70,  n°  i) 
de  Beethoven.  U adagio,  joué  dans  le  mouvement 
adopté  en  Allemagne,  a  produit  un  gros  effet. 

Mme  Ad.  Kraus-Osborne  et  M.  le  D^  Félix  Kraus 
faisaient,  croyons-nous,  leur  début  à  Paris.  On  a 
admiré  leur  parfaite  méthode,  le  beau  style  avec 
lequel  ils  ont  chanté  des  œuvres  de  haute  valeur, 
tels  les  Quatre  Chants  graves  de  J.  Brahms,   véri- 
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table  chant  du  cygne  (M.  le  D"^  Kraus),  et  des 
Lieder  de  Cornélius,  Weber,  Schubert  et  Schu- 
mann  (M™e  Kraus).  La  Chanson  du  jeune  montagnard 
de  Schumann  fut  bissée. 

Les  duos  de  Brahms  et  de  Cornélius  par  M,  et 
j^me  Kraus  n'ont  pas  eu  moins  de  succès.     H.  I. 

Le  temps  détestable  du  jeudi  soir  6  février 
n'avait  pas  empêché  un  nombreux  public  de  se 
rendre  à  la  séance  Beethoven  donnée  par  MM. 
De  Greef  et  Crickboom  à  la  salle  P.eyel.  Les  au- 
diteurs n'ont  pas  eu  à  regretter  leur  dérangement, 
et  leurs  applaudissements  nourris  ont  récompensé 
les  deux  artistes,  qui  ont  exécuté  successivement 
la  sonate  en  50/  majeur  (op.  96),  la  sonate  en  ut 
mineur  et  la  Sonate  à  Kreutzer. 

Le  Guide  musical  cé\éhia.\t  encore,  en  son  dernier 
numéro,  les  qualités  de  M.  De  Greef,  à  propos  du 
succès  remporté  par  cet  artiste  au  Conserva- 
toire. Nous  n'avons  rien  à  retrancher  à  la  flatteuse 
appréciation  de  notre  confrère;  ce  qu'il  y  a  de 
plus  séduisant,  selon  nous,  dans  le  jeu  de  M. 
De  Greef,  c'est  le  velouté  de  certains  passages  en 
derri- teinte,  qui  rend  à  merveille  la  poésie  pro- 
fonde des  œuvres  beethovénieanes. 

Quant  à  M.  Crickboom,  directeur  de  la  Société 
philharmonique  de  Barcelone,  c'est  un  violoniste 
de  la  bonne  école,  un  des  brillants  élèves  d'Ysaye. 
On  pourrait  lui  reprocher  toutefois  de  serrer  trop 
l'archet  à  la  corde,  ce  qui  enlève  au  son  une  partie 
de  son  ampleur  et  nuit,  par  suite,  à  l'intensité  de 
l'émotion  produite. 

Le  point  culminant  du  concert  a  été  l'exécution 
de  la  Sonate  à  Kreutzer,  surtout  en  ses  deux  der- 
nières parties,  ainsi  que  de  V adagio  de  la  sonate  en 
ut  mineur  et  ..elui  de  la  sonate  en  50/  majeur. 

L.  Alekan. 

Brillante  chambrée  à  la  salle  Erard  le  samedi  8 
février  pour  le  troisième  et  dernier  récital  de  M. 
Ossip  Gibrilowitsch. 

M.  Gabrilowitsch  se  penche  parfois  bien  bas 
sur  son  piano,  comme  s'il  voulait  lui  faire  des  con- 
fidences ;  mais  ces  confidences  so::t  si  belles,  si 
poétiques,  si  intéressantes,  que  le  public  n'a  qu'à 
se  réjouir  d'être  admis  à  les  écouter.  Et  il  a  eu 
raison  de  fêter  ce  jeune  artiste,  qui  ne  peut  man- 
quer de  devenir  célèbre.  Il  a  toutes  les  qualités 
qu'on  peut  exiger  du  pianiste  :  force,  souplesse, 
dextérité  qui  supprime  chf  z  l'auditeur  la  sensation 
d'efiort  produit  par  l'exécutant.  N'oublions  pas 
non  plus  de  dire   qu'il  avait  su  composer  un  pro- 


gramme des  plus  artistique  par  la  nature  des  œu- 
vres exécutées,  passant  de  la  sonate  en  mi  bémol 
majeur  de  Beethoven  et  du  Carnaval  de  Schumann 
à  Rubinstein  et  à  Rachmaninoff,  sans  omettre  le 
prélude  en  ré  bémol  majeur,  l'étude  en  ut  majeur 
et  la  ballade  en  sol  mineur  de  Chopin,  qui  lui  ont 
valu  les  rappels  enthousiastes  de  la  salle  entière. 

L.  A. 

Un  concert  exclusivement  composé  d'œuvres 
écrites  ou  transcrites  pour  deux  pianos,  voilà  qui 
n'est  point  banal  et  qui  devient  captivant  lorsque 
les  deux  artistes  sont  de  la  force  de  MM.  I.  Philipp 
et  A.  Reitlinger.  A  leur  séance  du  10  février,  à  la 
salle  Erard,  on  a  surtout  applaudi  l'ouvertlire  de  la 
vingt-neuvième  cantate  et  la. Passacaille  (pour  orgue) 
de  J.-S.  Bach;  une  œuvre  moins  connue,  mais  rem- 
plie d'intérêt,  le  concerto  (pour  orgue)  de  Fried. 
Bach.  MM.  I.  Philipp  et  Reitlinger  en  ont  fait  valoir 
les  nobles  beautés  ;  il  est  impossible  de  rendre  avec 
plus  de  douceur  et  de  charme  les  passages  en 
traits  liés  marqués  pianissimo.  Puis  venaient  la 
valse  op.  64  de  Chopin,  le  scherzo  du  Songe  d'une 
nuit  d'été  de  Mendelssohn,  qui  ont  soulevé  de  nom- 
breux applaudissements  ;  la  toccata  de  la  cinquième 
symphonie  d'orgue  de  M.  Ch.-M.  Wido"",  qui  a  été 
à  juste  titre  bissée  (quels  monuments  que  ces 
symphonies  d'orgue  de  l'éminent  organiste  de 
Saint-Sulpic3  !);  le  caprice  de  M.  I.  Philipp,  une 
fort  belle  et  vigoureuse  page;  plusieurs  pièces  de 
M.  Th.  Dabois  (la  marche  de  la  deuxième  suite  a 
été  très  goûtée);  enfin  la  Kermesse  de  Milenka  de 
Jean  Blockx,  page  par  moments  banale  et  lourde, 
et  les  valses-caprices  de  M.  I.  Philipp. 

np 

M.  Paul  Braud  a  donné,  salle  Erard,  un  concert 
de  piano  avec  l'orchestre  du  Conservatoire. 

Je  rends  hommage  à  son  talent.  On  le  dit  can- 
didat éventuel  à  la  succession  de  M.  Diémer  au 
Conservatoire.  Est-ce  pour  cela  qu'on  nous  a  fait 
entendre  le  concerto  de  M.  Th.  Dabois?  Les  œu- 
vres de  M.  Saint-Saëns  occupaient  deux  numéros 
du  programme,  avec  la  Rapsodie  d'Auvergne  et 
Afyica. 

Ce  n'est  pas  impunément  qu'un  pianiste,  fût-il 
très  robuste,  s'attaque  successivement  à  six  longs 
morceaux;  le  style  en  souffre,  et  la  fatigue  finit 
par  l'emporter.  C'est  César  Franck,  avec  les 
Djinns,  qui  en  a  payé  les  frais.  Page  magistrale, 
dont  ni  l'orchestre,  ni  le  piano  n'ont  rendu  toute  la 
grandeur.  M.  Braud  ne  fait  que  caresser  son  clavier 
j  là  où  le  sens  musical  demanderait  parfois  un   élan 
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de  vigueur  et  de  passion.  L'orchestre  s'est  conduit 
en  vrai  métronome. 

Comment  faire  mieux,  avec  deux  répétitions 
seulement,  ce  qui  peut  suffire  pour  l'ancien  réper- 
toire, comme  la  Reformation-Symphonie,  impeccable 
et  bissée?  Ce  n'est  plus  de  l'impeccabilité  qu'exige 
un  maître  comme  César  Franck,  c'est  du  senti- 
irient,  de  la  douleur,  de  la  passion,  des  envolées 
grandioses,  tandis  que  cet  orchestre  convient 
mieux  pour  les  adorables  miniatures  de  Mozart. 

C'est  Schumann  {InirodiicHon  et  Allégro,  op.  92) 
qui  m'a  paru  le  mieux  convenir  au  talent  de  M. 
Braud,  avec  les  demi-teintes,  les  tons  un  peu 
mélancoliques.  M.  D. 

Délicieuse  soirée,  samedi  8  janvier,  chez  M'"^ 
la  comtesse  de  la  Villestreux.  à  Passy.  La  divine 
musique  y  était  fêtée,  et  c'est  véritablement  une 
belle  satisfaction  de  constater  combien,  aujour- 
d'hui, elle  est  comprise,  dans  ses  manifestations 
les  plus  sérieuses,  par  les  amateurs.  M™®  Jameson 
a  exécuté  en  un  fort  beau  style  des  pièces  de 
Chopin  et  de  Grieg.  M.  Walter  Creighton  a  chanté 
avec  beaucoup  d'émotion  un  Lied  de  Karl  Bohm. 
On  a  été  ravi  d'entendre  M'^^  Eustis  dans  la  mélo- 
die :  Broutes,  mes  chèvres,  de  Ch.  Gounod.  Comme 
on  devine  qu'elle  reçut  les  excellents  conseils  de 
Mme  Trélat  !  Puis  M.  Bossa,  un  chanteur  italien 
d'infiniment  de  talent  et  dont  la  méthode  rappelle 
celle  de  l'éminent  professeur  Baldelli,  a  véritable- 
ment ému  l'assistance  avec  la  Tombe  obscure  de 
Beethoven  et  des  mélodies  suggestives  de  Fran- 
cesco  Paolo  Tosti.  Le  piano  d'accompagnement 
était  très  intelligemment  tenu  par  M.  Rivière. 


Nous  avons  dit  ici  même  que  l'Histoire  de  la 
sonate  pour  piano  et  violon  avait  trouvé,  dans 
Mlle  Boutet  de  Monvel  et  M.  Armand  Parent,  des 
interprètes  autorisés.  Leur  association,  féconde  en 
résultats  d'une  esthétique  singulièrement  affinée,  a 
permis,  dans  une  troisième  séance,  à  la  Schola 
Cantorum,  d'apprécier  comme  il  convient  un  des 
chefs-d'œuvre  de  Beethoven,  la  sonate  en  tit 
mineur,  une  de  celles  dédiées  à  l'empereur 
Alexandre. 

On  a  prétendu,  non  sans  quelque  fantaisie,  que 
la  tonalité  à'ut  mineur  présida  à  la  naissance  de 
Beethoven.  La  série  de  merveilles  qu'il  enfanta 
sous  cette  influence  atténue  le  ridicule  d'une  telle 
imagination. 

Une  sonate  (n°  3)  de  Bach,  aux  développements 
spéculatifs  d'une  iEgéniosité  géniale,  et  la  sonate 


de  Franck  terminaient  le  concert,  religieusement 
suivi  comme  les  précédents  par  le  public  sérieux 
qui  se  presse  dans  la  salle  de  la  Schola  Can- 
torum. F.  G. 

nn 

A  signaler  les  concerts  intéressants  donnés  chez 
Erard  par  M^e  Eugénie  Briffod  et  par  M.  Jacques 
Pintel,  deux  pianistes  de  bonne  classe.  Il  convient 
de  mentionner  aussi  d'une  façon  particulière  la 
première  séance  de  sonates  donnée  par  M^^  Marie 
Panthès  et  M.  Mendels  et  l'interprétation  parfaite 
de  la  sonate  en  ré  mineur  de  Schumann  et  de  celle 
en  la  de  Fauré.  Mme  Panthès,  une  des  plus  bril- 
lantes élèves  de  Fissot,  a  retrouvé  ici  le  chaleu- 
reux accueil  qui  la  fit  triompher  à  Nantes  et  à 
Berlin;  son  style  et  sa  sonorité  sont  remarqua- 
bles. C. 

Vendredi  7  février,  très  intéressante  séance  de 
musique  classique  offerte,  7,  rue  de  Grenelle,  par  le 
Quatuor  Rieu,  Laparra,  de  Villers  et  Fournier.  Au 
programme,  un  quatuor  à  archet  de  Haydn  et  le 
remarquable  quatuor  de  G.  Fauré,  tous  les  deux 
fut  bien  interprétés.  Entre  ces  deux  œuvres,  MM. 
Fournier  et  Casella  se  sont  fait  chaleureusement 
applaudir  dans  une  sonate  de  Beethoven  pour  vio- 
loncelle et  piano,  F.  M. 


Les  séances  d'audition  d'histoire  de  la  musique 
ont  brillamment  fini ,  à  la  Schola  Cantorum,  par  une 
conférence  de  M.  de  Saussine  sur  Cimarosa  et  une 
exécution  de  fragments  de  ce  maître  si  délicat. 
C'est  M.  Camille  Bellaigue  qui  tenait  le  piano,  et 
c'est  M.  Baldelli,  entouré  de  ses  élèves,  qui,  avec 
cette  grâce  et  cette  souplesse  de  voix  dont  il  a  vrai- 
ment le  secret,  a  mis  en  valeur,  dans  leur  langue 
originale,  ces  airs  et  ces  ensembles  étincelants  de 
mélodie  et  d'esprit,  que  nul  ne  sait  plus  rendre 
aujourd'hui.  Si  nous  n'étions  pas  si  débordés  ici  par 
l'avalanche  des  concerts,  nous  aimerions  à  insister 
sur  cet  art,  cet  enseignement  et  ce  Mariage  secret 
que  M.  Carré  serait  le  premier  à  vouloir  nous  faire 
entendre  enfin  à  l'Opéra-Comique,  s'il  avait  des 
interprètes. 

Le  dernier  «  concert  pour  tous  »,  salle  des  Agri- 
culteurs, a  été  fortbrillant.  La  i^'e  partie  du  pro- 
gramme était  consacrée  aux  œuvresd'A.Sauvrezis, 
qui  ont  eu  le  plus  vif  succès. 

Notons  particulièrement  V Epigramme  Junéraire, 
mélodie   avec  chœur,  d'un  effet  saisissant,  inter- 
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prêtée  par  M^e  de  Jerlin  et  le  cours  d'ensem- 
ble de  M™e8  Chevillard  et  Geloso,  et  le  Vitrail, 
composition  de  grande  allure,  sur  une  prose 
rythmée,  qui  fut  dite  par  le  ténor  Mazalbert. 

Le  jeudi  20  février  et  le  lundi  3  mars,  à  9  heures 
du  soir,  MM.  Jean  Canivet  et  Paul  Oberdœrffer 
donneront,  à  la  salle  Pleyel,  deux  séances  de 
sonates  pour  piano  et  violon.  La  i''^  séance  sera 
consacrée  aux  œuvres  de  Alexis  de  Castillon,  Grieg, 
Saint-Saëns  et  César  Franck,  la  seconde  aux 
œuvres  de  Beethoven. 

«A» 

Le  mercredi  19  février,  à  9  heures  du  soir, 
M.  Edouard  Bernard  donnera  un  récital  de  piano 
à  la  salle  Erard. 

BRUXELLES 


On  ne  peut  qu'applaudir  à  l'idée  qu'ont  eue  les 
directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie  de  faire  re- 
vivre VIrato,  cet  opéra- comique  qui  n'avait  plus 
vu  la  scène  à  Bruxelles  depuis  iSaS.  Voilà  le  ré- 
pertoire, généralement  peu  varié,  des  levers  de 
rideau  augmenté  d'un  véritable  bijou  ;  car  elle  est 
de  tous  points  réussie  cette  œuvrette  par  laquelle 
Méhul  a  voulu  montrer,  à  ceux  qui  lui  repro- 
chaient le  style  grave  et  austère  de  son  Joseph  et 
de  ses  autres  partitions,  qu'il  était  capable  égale- 
ment d'aborder  avec  succès  la  note  aimable  et 
gaie.  La  démonstration  fut  complète  :  VIrato  fut 
considéré,  à  juste  titre,  comme  un  chef-d'œuvre 
du  genre.  Et,  donné  dans  des  conditions  d'exécu- 
tion très  satisfaisantes,  il  a  fait  jeudi  le  plus  grand 
plaisir. 

Bâtie  sur  un  libretto  fort  plaisant  —  un  des 
meilleurs  sortis  de  la  plume  experte  de  Marsol- 
lier,  —  la  partition  de  Méhul  abonde  en  pages 
charmantes,  dans  lesquelles  la  note  sentimentale 
alterne  avec  un  comique  du  meilleur  goût,  et  où 
le  musicien  parodie  souvent,  en  y  mettant  l'esprit 
le  plus  fin,  le  genre  même  qui  devait  lui  permettre 
d'affirmer  la  variété  de  son  talent. 

Dans  la  copieuse  succession  de  morceaux  que 
comprend  cette  œuvre  délicate,  une  mention  spé- 
ciale revient  â  un  quatuor,  classé  parmi  les  pages 
célèbres  de  ce  genre  de  répertoire,  et  à  un  sex- 
tuor bouffe,  du  tour  le  plus  spirituel.  Le  dessin 
mélodique,  rarement  banal  et  parfois  d'une  fort 
jolie  expression  ironique,  est  enveloppé  d'une  or- 
chestration souvent  piquante  dans  sa  discrétion 
de  bon  ton.  Toute  la  partition  est  écrite,  d'ailleurs. 


avec  une  sûreté  de  main  qui  charme  véritable- 
ment. 

Ulraio  a  bénéficié,  à  la  Monnaie,  d'une  fort 
bonne  distribution.  MM.  Belhomme,  Forgeur, 
Badiali,  Caisso,  M"es  Loriaux  et  Tourjane  ont 
montré,  tous,  les  qualités  que  réclamaient  leurs 
rôles.  Et  l'orchestre,  habilement  conduit  par  M. 
Riihlmann,  a  contribué,  pour  sa  part,  au  succès 
d'une  exécution  aussi  bien  appropriée  au  carac- 
tère de  l'œuvre  que  le  permettaient  les  proportions 
d'une  scène  aussi  vaste.  J.  Br. 

La  première  d'Othello  de  Verdi  est  annoncée  pour 
mercredi. 

La  première  représentation  de  M™**  Caron  dans 
Lohengrin,  est  fixée  au  vendredi  21,  la  seconde  au 
lundi  24. 

CONCERTS  POPULAIRES 
La  Prise  de  Troie  de  Hector  Berlioz 

La  postérité,  quoi  qu'on  en  dise,  n'a  pas  encore 
rendu  pleine  justice  à  Berlioz.  Alors  que  certaines 
de  ses  œuvres  seulement  sont  exécutées  —  avec 
succès,  il  est  vrai  —  dans  les  concerts,  il  se  voit 
pour  ainsi  dire  totalement  exclu  du  théâtre. 
Quelles  sont  les  scènes  lyriques  où  l'on  joue  ac- 
tuellement Béatrice  et  Benedict,  Denvenuto  Cellini  ou 
les  Troyens  ?  Il  n'y  en  a  guère  ;  et  s'il  y  en  avait 
par  hasard,  ce  serait  hors  de  France,  en  Alle- 
magne, qu'il  faudrait  les  aller  chercher.  Encore 
les  tentatives  d'exécution  de  l'un  ou  l'autre  de  Ces 
ouvrages  n'ont-elles  jamais  été  que  passagères,  et 
je  ne  crois  pas  que  nulle  part  un  opéra  de  Berlioz 
soit  demeuré  au  répertoire. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  rechercher  le  pour- 
quoi de  cet  ostracisme  qui  poursuit  l'œuvre  dra- 
matique de  Berlioz.  Les  causes  sont  multiples, 
mais  elles  n'entachent  nullement  la  valeur  intrin- 
sèque des  ouvrages  mêmes;  elle  reste  indiscu- 
tables. On  ne  peut  dire  que  la  musique  de  Berlioz 
ait  fait  son  temps,  comme  celle  de  Halévy  ou  de 
Meyerbeer,  puisqu'elle  n'a  jamais  eu  la  vogue  et 
que  l'on  n'a  pu  s'en  fatiguer.  D'ailleurs,  l'indépen- 
dance d'écriture  et  la  personnalité  tranchée  de  l'au- 
teur écartent  toute  comparaison  avec  des  ouvrages 
dont  le  style  a  vieilli  ou  qui  n'en  ont  jamais  eu. 

Par  une  amère  dérision,  qui  eût  assurément 
peiné  l'âme  du  pauvre  Lélio,  c'est  dans  un  théâtre 
transformé  en  salle  de  concert  que  nous  venons 
d'entendre  exécuter  la  première  partie  des  Troyens. 
Selon  les  vœux  de  l'auteur,  chacun  des  actes  de  la 
Frise  de  Troie  devait  transporter  le  spectateur  en 
des  endroits  différents  (camp  abandonné  des  Grecs 
dans  la  plaine  de  Tioie,  autre  partie  boisée  de 
cette  plaine,   avec  trône  et   autel,  tente   d'Enée, 


LE  GUIDE  MUSICAL 


iSg 


etc.),  où  se  déroulent  les  scènes  tragiques  emprun- 
tées au  deuxième  livre  de  VEnéide.  Or,  les  assis- 
tants du  concert  populaire  n'ont  eu  devant  les 
yeux,  deux  heures  durant,  qu'une  estrade  où  s'en- 
tassaient chanteurs  et  instrumentistes  et  devant 
laquelle  trônaient  quelques  messieurs  en  habit 
noir  et  une  demoiselle  que  nul  ne  prît  pour  Cas- 
sandre. 

Hélas  !  tout  cet  appareil,  toutes  les  peines  prises 
par  M.  Sylvain  Dupuis  pour  assurer  les  ensembles 
et  distribuer  les  rôles,  tout  ce  grand'  effort  qu'il  a 
fallu  faire  pour  mettre  sur  pied  une  œuvre  si  vétil- 
leuse, n'ont  pas  abouti  au  résultat  souhaité  :  nous 
faire  connaître  la  Prise  de  Tm^.  Disons- le  bien 
franchement,  l'interprétation  a  manqué  de  cohé- 
sion, de  clarté  et  surtout  d'expression.  L'illu- 
sion absente  devait  être  rachetée  par  ces  qualités 
indispensables  à  l'intelligence  du  sujet.  Nous  ne 
savons  encore  que  bien  peu  de  chose  des  terreurs 
de  Cassandre,  de  la  douleur  d'Andromaque,  de 
l'apparition  d'Hector,  de  l'héroïsme  des  Troyen- 
nes.  Mais  nous  soupçonnons  que  cela  doit  être 
beau  par  ce  qu'on  nous  en  a  laissé  entrevoir. 

Le  public  a  été  déçu;  il  n'a  pu  démêler,  dans 
l'exécution  trop  sommaire  qu'on  lui  offrait,  les  vé- 
ritables intentions  de  l'auteur,  et,  s'il  a  applaudi, 
c'est  par  déférence  pour  le  nom  de  Berlioz  et  pour 
des  interprètes  qui  ont  ses  sympathies  :  M^ie  p^. 
quot,  MM.  Dalmorès,  Séveilhac,    Bourgeois,  etc. 

Il  y  a  là  une  belle  revanche  à  prendre.  Fassent 
les  dieux  que  la  Prise  de  Troie  ressuscite  au  théâtre 
de  la  Monnaie  !  E.  E. 

—  Concerts  Ysaye.  —  Pour  rappel,  aujourd'hui 
dimanche  i6  février,  quatrième  concert  d'abon- 
nement, dans  la  salle  du  théâtre  de  l'Alhambra, 
sous  la  direction  du  maître  français  Vincent  d'Indy 
qui  fera  interpréter  plusieurs  de  ses  œuvres  les 
plus  importantes  et  aura  comme  collaborateurs 
M.  Anton  Hekking,  le  remarquable  violoncelliste 
solo  de  la  Philharmonie  de  Berlin,  et  M.  Paul 
Daraux,  le  baryton  des  Concerts  Lamoureux  et 
des  concerts  du  Conservatoire  de  Paris. 

—  La  troisième  et  derntère  séance  de  piano  de 
M.  J.Wieniawski  aura  lieu  le  jeudi  20  février  1902, 
à  8  1/3  heures  du  soir,  en  la  salle  de  la  Grande 
Harmonie. 

—  Pour  rappel,  mercredi  19  février,  à  8  1/2  heures 
du  soir,  en  la  salle  Le  Roy,  6,  rue  du  Grand- 
Cerf,  le  récital  que  donnera  M"e  Jeanne  Blancard, 
pianiste. 

—  Vendredi  28  février,  à  8  1/2  heures  du  soir, 
Lieder-Concert  donné  par  M°ie  Marie   Bréma,  en  la 


salle  de  la  Société  royale  de  la  Grande  Harmonie. 
Pour  renseignements  et  places,  s'adresser  chez 
Breitkopf  et  Haertel,  45,  Montagne  de  la  Cour. 

CORRESPOND  A  NCES 


ANVERS.  —  Le  troisième  concert  annuel 
donné  par  la  Chorale  mixte  des  anciens 
Orphelins,  sous  la  direction  de  M.Alb.de  Vleeshou- 
wer,  avait  attiré  beaucoup  de  monde  à  la  grande 
salle  de  l'Harmonie  lundi  dernier. 

Après  l'ouverture  d^Aihahe  (Mendelssohn),  fort 
bien  exécutée  par  l'orchestre  des  Concerts  popu- 
laires, M™^  Judels-Kamphuyzen  a  chanté  de  sa 
voix  expressive  l'air  d'Agathe  du  Freyschûtz  (We- 
ber).  M.  Jules  Schrey,  second  chef  d'orchestre  au 
même  théâtre,  a  dirigé  deux  de  ses  œuvres  :  pré- 
lude du  drame  lyrique  Catnilla  et  Feestkîanken,  mor- 
ceau symphonique.  Ce  jeune  compositeur  use 
énormément  des  gros  instruments  de  l'orchestre, 
principalement  dans  FeestManken.  Dans  le  prélude 
de  Camilla,  nous  avons  heureusement  pu  saisir  ça  et 
là  un  bout  de  phrase  mélodieuse.  Le  public  a 
encouragé  le  jeune  auteur  par  des  applaudisse- 
ments prolongés. 

Gros  succès  également  pour  Gaïïia,  le  médiocre 
oratorio  de  Gounod.  Deux  morceaux  de  chant  de 
Wambach  et  de  de  Boeck,  détaillés  avec  art  par 
M™ejudels;  un  morceau  pour  petit  orchestre  de 
Chaminade,  Chaise  à  porteurs,  et  Vaîleluia  du  Messie 
de  Hsendel  complétaient  le  programme. 

I)ERLIN.  —  La  suite  d'orchestre  de  Tschaï- 
)  kowsky  est  bien  l'œuvre  la  plus  médiocre 
qu'on  puisse  imaginer.  La  vulgarité  d'idée  et  la 
lourdeur  de  forme  re  s'y  démentent  pas  un  seul 
instant.  Mais  cette  banalité  satisfaite  répond  bien 
à  l'étroitesse  d'esprit  de  maints  musicastres  berli- 
nois, car  j'ai  lu  qu'on  qualifiait  Tschaïkowsky  de 
Beethoven  russe.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  plaindre 
la  Russie.  Meyerbeer  mongol  me  semblerait  plus 
juste  pour  l'auteur  de  cette  suite,  qui  contient 
entre  autres  des  variations  alla  poloccaà''\xne  trivialité 
insurpassable.  Comment  Nikisch  en  arrive-t-il  à 
encombrer  ses  programmes  de  pareilles  inepties, 
que  son  public  docile  applaudit  à  peine  (on  a  même 
chuté  après  la  Valse  mélancolique)  ?  C'est  à  n'y  rien 
comprendre.  Il  ne  manque  pourtant  pas  de  musi- 
que nouvelle  plus  substantielle  et  mieux  écrite 
que  ces  énormes  fadaises. 

C'est  Pugno  qui  a  eu  le  gros  succès  de  la  soirée 
avec  le  concerto  de  Grieg,  œuvre  légère  et  char- 
mante qu'il  joue  délicieusement,  car  Pugno  excelle 
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à  garder  la  ligne  pure  tout  en  disposant  les  nuances 
avec  un  goût  parfait.  Nikisch  a  racheté  l'impres- 
sion désastreuse  de  l'élucubratioQ  russe  par  une 
belle  exécution  de  VEroica. 

J'ai  assisté  Tautre  soir  à  un  des  concerts  à  la 
mode  où  le  snobisme  allemand  étale  son  épaisseur 
gourmée.  Jamais  je  n'avais  vu  tant  de  vieilles 
femmes  à  diamants,  ni  de  valets  de  pied  au  ves- 
tiaire. C'était  une  des  soirées  d'abonnement  du 
ténor  von  Zur  Mùhlen,  qui  chanta  jadis  dans  les 
concerts  et  festivals  sérieux  et  qui  utilise  les  restes 
de  sa  voix  à  de  lucratifs  Liederalend.  Il  subsiste 
encore  quelques  notes  de  trompette  de  l'ancien 
organe.  «  Le  reste  est  silence.  »  Mais  l'ingénieux 
chanteur  s'en  tire  avec  de  laborieux  artifices  qui 
plaisent  beaucoup  à  son  auditoire  habituel.  Il 
altère  les  consonnes,  il  dénature  les  voyelles,  on  ne 
comprend  plus  rien  ;  c'est  moderne.  Les  Lieder  de 
Schubert  et  la  Dichter-Lieh  de  Schumann,  tantôt 
susurrés  la  tête  renversée,  tantôt  ponctués  de  brefs 
abois,  prennent  un  aspect  inattendu;  on  se  pâmait. 
C'était  Risler  en  personne  qui  accompagnait.  On 
ne  dit  pas  le  nom  de  lillustration  qui  tournait 
les  pages.  J'ai  entendu  beaucoup  vanter  cette 
combinaison  qui  consiste  à  faire  jouer  une 
partie  subalterne  par  un  virtuose  de  premier 
rang.  Je  n'y  trouve  guère  de  sens,  à  vrai  dire.  Un 
Lied  avec  piano  n'est  pas  un  duo  concertant 
comme  une  sonate  par  deux  instruments.  Et  quand 
le  chanteur  fait  des  contre-sens  ou,  par  suite  de 
respiration  défectueuse,  altère  les  mouvements 
(c'était  le  cas),  voilà  un  pianiste  éminent  obligé, 
pour  rester  bon  accompagnateur,  de  participer  à 
des  fautes  manifestes  !  Non,  décidément,  ces  com- 
binaisons m'échappent.  Pourquoi  pas  Yvette  Guil- 
bert  (elle  est  ici  justement),  accompagnée  par  le 
Quatuor  Joachim  ?  C'est  cela  qui  ferait  recette  ! 

Un  jeune  violoniste  roumain,  M.  Enesco,  a 
débuté  ici  et  a  été  bien  accueilli.  Il  a  un  son 
délicat  et  pur,  mais  son  jeu  est  assez  froid.  Ce  n'est 
pas  pourtant  indigence  de  nature,  car  le  phrasé, 
l'expression  sûre  de  ce  jeune  virtuose  dénote  un 
musicien  de  race,  un  artiste  de  vocation.  Timidité 
ou  indolence  plutôt.  Réservons-nous  pour  la 
seconde  audition. 

Séance  mouvementée  aux  concerts  Strauss.  Je 
n'ai  pas  assisté  au  premier  morceau,  une  barcaroUe 
pour  orchestre  de  M.  Blech,  jeune  compositeur 
allemand  encore  inconnu,  et  je  cite  pour  mémoire 
le  Prometheus  de  Liszt,  une  œuvre  d'envergare, 
avec  des  accents  passionnés  vraiment  prenants. 
Strauss  l'a  enlevée  avec  vigueur.  A  part  la  barca- 
roUe de  M.  Blech,  il  y  avait  encore  trois  autres 
pièces  inédites.  D'abord  la  deuxième  partie  d'uae 


symphonie  HaraU  de  M.  Ertel,  le  critique  d'une 
grande  feuille  locale.  C'est  une  scène  d'amour,  et 
l'accueil  a  été  très  froid.  Ce  n'est  pas  un  bon  mor- 
ceau, quoique  cela  sonne  bien  par  endroit.  Mais  le 
développement  est  pauvre  et  monotone.  Ce  thème, 
qui  rappelle  un  peu  trop  une  phrase  de  Lohen- 
grin,  promettait  mieux  comme  efi&orescence.  Trop 
de  lourdeur  à  l'orchestre  ;  il  y  a  même  une  entrée 
forte  des  violoncelles  pizzicato  qui  frise  le  gro- 
tesque, 

Venaient  ensuite  des  Variations  sur  un  thètM 
jovial  de  M.  Schumann,  le  nouveau  directeur  de  la 
Sing-Akademie.  Grand  succès,  car  ces  variations, 
adroitement  troussées,  sont  joyeuses  à  souhait, 
avec  petite  flûte  goguenarde,  parodie  de  marche 
funèbre,  épisode  boitillant  avec  hi-han  imité  par 
le  quatuor  et  fugue  finale.  Ce  genre  de  musique, 
avec  ce  déploiement  d'esprit  de  basse  catégorie  et 
ces  plaisanteries  académiques,  ne  m'est  pas  sym- 
pathique. C'est  presque  irritant,  qu'un  jeune  musi- 
cien bien  doué  comme  M.  Schumann  s'attelle  à 
pareille  besogne  de  rapin,  sans  but  artistique. 

Enfin,  l'œuvre  la  plus  discutée,  qui  a  soulevé 
des  manifestations  en  sens  divers,  est  le  concerto 
de  piano  du  D^  Otto  Neitzel,  le  musicien  érudit  et 
le  critique  avisé  de  la  Gazette  de  Cologne. 

La  presse  locale  lui  a  été  généralement  dure; 
pourtant  cette  œuvre  est  de  valeur,  on  le  sent, 
quoique  l'enchevêtrement  des  détails  la  rende 
assez  confuse  à  première  audition.  La  partie  de 
piano  est  écrite  pour  l'instrument  avec  une  sûreté 
peu  commune  et  l'orchestration  (l'orchestre  a  joué 
trop  fort)  est  d'une  main  très  adroite.  L'œuvre  est 
longue,  très  compliquée,  abstruse  même.  Cepen- 
dant, elle  intéresse  toujours,  sans  toutefois  charmer 
trop.  Il  faudrait  l'étudier  de  près  avant  de  se  pro- 
noncer radicalement.  Mais  la  deuxième  partie, 
Intermezzo,  est  empreinte  d'un  sentiment  poétique 
à  là  Schumann,  d'un  effet  mélancolique  et  doux, 
fort  sympathique.  C'est,  je  pense,  la  partie  la 
mieux  venue.  M.  R. 

BORDEAUX.  —  A  signaler,  au  sujet  du 
sixième  concert  Sainte-Cécile,  une  belle  exé- 
cution de  l'ouverture  de  Rienzi  et  une  interpréta^ 
tion  bonne  dans  l'ensemble  de  la  symphonie  en  la 
de  Beethoven.  Nous  aurions  voulu  dans  le  poco 
sostenuio  plus  de  précision  et  aussi  plus  d'ampleur, 
et  dans  le  ■anale,  plus  de  gradation  dans  les  effets 
de  crescendo.  Toutefois,  M.  Pennequin  a  très 
heureusement  rendu  la  vie  et  l'allégresse  qui  carac- 
térisent la  symphonie  en  la.  L'orchestre  a  exécuté 
avec  grâce  une  Nuit  à  Lisbonne,  élégante  barcaroUe 
de  C.  Saint  Saëns,  et  pour  clore  le  concert,  les 
fragments  classiques  des  Erynnics  de  Massenet. 
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Au  programme  encore  le  concerto  en  la  mineur 
de  R.  Schumann,  que  M.  Joseph  Thibaut  a  inter- 
prété avec  une  impeccable  correction.  L'orchestre 
nous  a  paru  mou  dans  son  rôle  d'accompagnateur, 
et  l'admirable  phrase  des  violoncelles  au  second 
temps  n'a  pas  été  suffisamment  mise  en  valeur. 

M^'s  Gaëtane  Vicq,  des  Concerts  Lamoureux,  a 
chanté  avec  un  organe  très  pur  et  un  style  très 
distingué  VAhsence  de  Berlioz,  dont  le  public  a 
beaucoup  apprécié  la  note  tendre  et  poétique; 
l'Ile  heureuse  de  Chabrier  et  deux  agréables  pièces 
de  G.  de  Saint-Quentin,  En  sctirdine  et  Vision. 

Somme  toute,  le  programme  était  attrayant, 
mais  un  peu  léger.  Henri  Dupré. 

LA  HAYE.  —  Le  fameux  baryton  hollan- 
dais M.Johann  Messchaert  célèbre  en  ce  mo- 
ment le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  car- 
rière artistique.  Les  principales  villes  des  Pays-Bas 
l'ovationnent  tour  à  tour. 

M.  Messchaert  naquit  à  Hoorn  (Hollande  septen- 
trionale) en  octobre  i857  et  reçut  dés  sa  plus 
tendre  enfance  une  éducation  musicale  des  plus 
complète.  Il  commença  par  étudier  le  violon  avec 
Japha  et  Hugo  Heermann,  la  composition  avec 
Ferdinand  Hiller,  et,  plus  tard,  se  décidant  à  em- 
brasser la  carrière  de  chanteur,  il  travailla  d'abord 
le  chant  avec  Schneider  à  Cologne  et  compléta  ses 
études  vocales  à  Francfort,  sous  la  direction  de 
Stockhusen. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Messchaert  était 
attaché  comme  professeur  de  chant  au  Conserva- 
toire de  musique  fondé  par  la  Société  pour  l'encou- 
ragement de  l'art  musical  à  Amsterdam,  lorsque 
sa  santé  l'obligea  à  quitter  la  Hollande  pour  se 
fixer  à  Wiesbaden.  On  lui  a  fait  souvent  des  offres 
magnifiques  dans  différents  théâtres,  mais  il  n'a 
jamais  voulu  les  accepter,  préférant  simplement 
rester  chanteur  de  concerts. 

M.  Messchaert  est  tenu  en  haute  estime  à  la 
cour  des  Pays-Bas,  et  il  est  chevalier  de  l'ordre 
d'Orange-Nassau.  Il  vient  de  donner  à  La  Haye, 
avec  M.  Julius  Rôatgen,  son  Liederuvond a.Qnuel. 
Salle  bondée,  avalanche  de  couronnes  et  trans- 
ports d'enthousiasme. 

M.  Leoncavallo  n'assistera  pas  à  la  première  de 
■Zaza  à  La  Haye,  laquelle  est  fixée  au  i^r  mars. 
Le  maestro  italien  est  retenu  à  Beilin  pour 
quelque  temps.  C'est  un  fâcheux  contretemps 
pour  la  direction  de  notre  théâtre,  qui  méditait 
déjà  un  cycle  de  représentations  leoncavnlliennes. 
En  attendant  Zaza,  on  va  reprendre .  Sigurd  de 
Reyer,  avec  M'^es  Tylda,  Blanche  Rossi,  d'Elty, 
MM.  Moisson  et  Bourguey. 

L'orchestre  du  Coneertgebouw^  d'Amsterdam  et 


son  directeur  M.  Mengelberg  ont  reçu  de  M.  Ri- 
chard Strauss  une  invitation  à  prêter  leur  concours 
au  prochain  festival  de  musique  qui  se  donnera  à 
Crefeld  à  l'occasion  de  )a  session  annuelle  de 
l'Association  générale  des  Musiciens  allemands. 
Cette  session  se  tiendra  au  mois  de  mai. 

Le  Qjatuor  tchèque,  si  populaire  en  Hollande, 
nous  est  revenu  et  retrouve,  partout  où  il  se  fait 
entendre,  son  succès  habituel.  A  Amsterdam,  il  y 
avait  salle  comble  et  ce  fut  un  enthousiasme  in- 
descriptible. Il  a  joué  des  quatuors  de  Haydn,  de 
Smetana  et  de  Beethoven.  A  leur  première  séance 
à  La  Haye,  ils  joueront  des  quatuors  de  Brahms, 
de  Dvorack  et  de  Schumann. 

L"Opéra  néerlandais  d'Amsterdam  a  donné  une 
exécution  très  médiocre  d'un  opéra  en  un  acte  de 
Eugène  d'Albert  :  Die  Abreise.  L'ouvrage  a  été 
froidement  accueilli. 

Le  Wagnerverein  néerlandais  annonce  deux  re- 
présentations du  Crépuscule  des  dieux,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Viotta,  pour  les  29  et  3 1  mai  prochain. 

Ed.  de  h. 

LIEGE.  —  Les  représentations  de  Louise  se 
poursuivent  depuis  une  quinzaine  devant 
des  salles  combles.  M.  Seguin,  qui  est  venu  re- 
prendre le  rôle  du  Père  pour  quelques  soirs,  a  re- 
trouvé ici  le  succès  qu'il  avait  eu  lors  de  la  créa- 
tion de  l'œuvre  à  la  Monnaie. 

Ces  soirées,  excellentes,  ont  même  détourné 
l'attention  des  très  intéressants  concerts  qui  se 
succèdent  à  Liège  presque  tous  les  deux  jours  et 
qui  assimilent  la  tâche  des  critiques  musicaux  à 
une  servitude. 

En  iriars  prochain,  le  conseil  procédera  à  la  no- 
mination annuelle  du  directeur  du  théâtre  ;  mal- 
gré les  compétitions,  l'unanimité  des  suffrages  ira 
de  droit  à  M.  Keppens,  qui  a  déjà  échafaudé  les 
plus  beaux  projets  pour  la  saison  prochaine. 

A.  B.  O. 

LONDRES.  —  La  saison  du  Covent-Garden 
s'ouvrira  le  12  mai.  Voilà  à  peu  près  tout  ce 
que  l'on  sait  pour  le  moment  des  projets  de  la  di- 
rection, sinon  que  la  plus  grande  partie  des  ar- 
tistes des  années  précédentes  nous  reviendront,  à 
l'exception  de  M"^"  Ternina.  Il  est  question  de 
monter  VElisir  d'amor,  le  Roi  d' Ys,  Hcensel  et  Greteî, 
Don  Juan,  les  Noces  de  Figaro  et  le  Barbier  de  Séville. 
Peu  ou  pas  de  nouveautés;  la  saison  sera  néan- 
moins brillante  à  cause  des  fêtes  du  couronnement 
et  de  la  présence  des  souverains  aux  représenta- 
tions. Voilà  pour  le  répertoire  courant.  Qaant  à 
Wagner,  il  sera  représenté  par  un  cycle  de  six 
œuvres  :  Walkiive,  Siigfned,  Tristan  et  I solde,  les 
Maîtres  Chanteurs,  Lohengrin  et  Tannhànsev. 
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Ces  œuvres  seront  montées  dans  des  décors 
neufs,  que  le  syndicat  vient  de  commander  à  l'un 
des  meilleurs  peintres  anglais.  Mais  tout  cela  ne 
rajeunira  pas  le  répertoire  très  fripé  que  l'on  nous 
sert  annuellement. 

En  attendant,  l'excellent  orchestre  de  M.  Wood, 
à  la  Queen's  Hall,  nous  a  donné  la  semaine  der- 
nière la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz, 

Au  dernier  concert  symphonique  figurait  un 
fragment  de  la  scène  d'amour  de  Feuersnoih,  le 
nouvel  opéra-comique  de  Richard  Strauss.  Cette 
page,  merveilleusement  orchestrée,  a  plu  par  sa 
verve  passionnée. 

Ysaye  a  exécuté  avec  sa  prodigieuse  maîtrise  le 
concerto  en  ré  mineur  de  Bruch,  la  fantaisie  de 
concert  et  l'étude  en  forme  de  valse  de  Rimsky- 
Kors&kofF.  Son  succès  a  été  triomphal. 

Les  journaux  se  montrent  très  satisfaits  de  ce 
que  le  Roi  et  la  Reine  ont  assisté  à  plusieurs  con- 
certs; ils  en  augurent  bien  pour  l'avenir  des  en- 
treprises artistiques. 

La  saison  des  concerts-promenadess'est  clôturée 
samedi  dernier  avec  un  programme  assez  intéres- 
sant, qui  comprenait  un  nouveau  poème  sympho- 
nique de  M.  Reed,  violoniste  à  l'orchestre  de  la 
Queen's  Hall.  Cette  nouveauté  d'un  musicien  an- 
glais a  reçu  un  accueil  très  flatteur. 

Attendons  maintenant  la  venue  des  grands  vir- 
tuoses du  clavier  et  de  l'archet.  P.  M. 

LYON.  —  La  première  représentation  des 
Barbares  a  eu  lieu  le  i^^  février  devant  une 
salle  absolument  comble,  et  l'opéra  du  maître  fran- 
.  çais  a  obtenu  le  plus  beau  et  le  plus  légitime  succès. 

La  première  pensée  qui  vient  à  l'esprit  —  senti- 
ment de  curiosité  vulgaire  plutôt  que  souci  d'art  — 
c'est  de  savoir  si  les  Barbares  valent  Samson  et 
Dalila. 

Délicate  question,  à  laquelle  on  peut  répondre 
affirmativement.  Car  ce  qu'il  faut  proclamer  bien 
haut,  c'est  que  les  Barbares  sont  dignes  du  génie 
de  Saint-Saëns.  Il  n'est  pas,  à  l'heure  actuelle,  et 
n'importe  où,  un  musicien  qui  soit  capable  d'écrire 
une  pareille  partition.  Il  est  telles  pages  sympho- 
niques  d'une  pureté  exquise,  qui  sont  aussi  belles 
que  du  Beethoven  ou  du  Gluck;  d'autres,  magis- 
trales ou  d'un  charme  irfini;  d'autres  encore, 
magnifiques  dans  leur  simplicité,  puisant  leur 
poésie  et  leur  grâce  dans  une  inspiration  lumi- 
neuse. 

Et  quelle  richesse,  qu'elle  variété,  quelle  déci- 
sion dans  le  développement  de  l'orchestre!  Peu 
de  bruit,  pas  de  vains  éclats,  mais  une  harmonie 
supérieurement  travaillée,   d'une  clarté  remarqua- 


ble, et  par-dessus  tout,  cette  sincérité,  cet  art  per- 
sonnel, qui  font  de  Saint-Saëns  le  maître  incon- 
testé de  l'école  française. 

En  tête  de  l'interprétation,  il  convient  de  placer 
M"e  Hatto,  prêtée  par  l'Opéra.  La  voix  de  la  can- 
tatrice est  un  peu  grêle,  mais  le  timbre  en  est 
charmant  et  d'une  extrême  douceur.  Ce  qu'il  faut 
surtout  louer  en  elle,  ce  sont  ses  attitudes  marmo- 
réennes, ses  gestes  significatifs,  son  intelligence 
scénique  remarquable. 

Le  succès  de  M"®  Hatto  s'est  afl&rmé  au  troi- 
sième acte,  qu'elle  a  chanté  avec  une  expression 
très  juste,  et  les  applaudissements  sont  allés  à  la 
charmante  artiste. 

Dans  le  rôle  de  Livie,  M^^^  Bressler  s'est  mon- 
trée tragédienne  parfaite,  et  M.  Beyle,  bien  que 
ne  possédant  pas  tous  ses  moyens,  a  dit  avec  style 
les  belles  phrases  du  Récitant  et  joué  Scaurus  avec 
autorité. 

Citons  aussi  M.  Hyacinthe,  très  adroit  à  son  ha- 
bitude dans  le  Veilleur,  et  M.  Azéma,  qui  a  prêté 
sa  voix  sonore  au  farouche  lieutenant  de  Marco- 
mir. 

L'ensemble  est  soigné,  et  l'orchestre,  sous  la 
direction  de  M.  Miranne,  a  traduit  avec  un  senti- 
ment artistique  louable  la  magnifique  partition  du 
plus  grand  symphoniste  de  notre  époque. 

NAMUR.  —  Deux  œuvres  nouvelles  d'au- 
teurs belges  :  Maître  William,  opéra-comique 
en  deux  tableaux  de  Louis  Docquier,  musique  de 
Charles  Hemleb,  directeur  de  l'Académie  de 
musique  de  la  ville, et  un  ballet  en  deux  actes  avec 
chœurs  de  MM.  de  Lannoy  et  Leneka,  musique 
de  Louis  HiUier,  ont  vu  le  jour  sur  notre  théâtre.  Le 
succès  a  été  complet  pour  les  auteurs.  La  musique 
de  Matre  William  est  personnelle  et,  bien  qu'elle 
s'en  tienne  à  la  forme  de  l'opéra-comique,  on  y 
trouve  des  pages  très  émouvantes  et  d'un  grand 
effet  scénique;  l'auteur  ne  s'est  inspiré  d'aucun 
modèle,  il  a  écrit  comme  il  sentait.  La  pièce  a  plu 
au  public,  qui  a  manifesté  son  admiratian  par  des 
bravos  sans  fin. 

Le  ballet-légende  Fatilidad  a  vu  ses  succès  de 
Lille  et  d'Aix-les-Bains  renouvelés  à  Namur. 

TOURNAI.  —  Lorsque,  il  n'y  a  pas  encore 
un  an,  la  société  l'Euterpe  de  Paris  et  les 
Concerts  populaires  de  Bruxelles  donnèrent,  à 
quelques  jours  d'intervalle,  le  Requiem  de  Verdi,  le 
Gîn'ûf^JMMszcfl^  consacra  plusieurs  de  ses  colonnes  à 
«  cet  effort  curieux  d'un  génie  sincère,  épris  du 
progrès  et  marchant  toujours  de  l'avant  ». 

La  Société  de  musique  de  Tournai  a  eu  la  très 
heureuse  idée  dç  faire  exécuter,  par  son  excellente 
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phalange  chorale,  «  cette  œuvre  à  part,  conçue  en 
jdehors .  de  l'atmosphère  habituelle  où  travaillait 
Verdi  ». 

Les  excellentes  massés  chorales  de  la  Société 
de  musique  de  Tournai  ont  fait  montre  une  fois  de 
plus  de  leurs  brillantes  qualités.  Leur  directeur, 
M.  Henri  De  Loose,  s'est  cette  fois  surpassé. 

L'orchestre  n'a  été  que  convenable,  par  suite  du 
manque  de  répétitions,  mais  les  solistes,  très  bons, 
ont  été  applaudis  et  acclamés  comme  il  méritaient. 

M>°'  Soetens-Flament  a  été  supeibe,  et  sa  belle 
voix,  chaude  et  prenante,  se  mariant  on  ne  peut 
mieux  avec  le  pur  cristal, toujours  un  peu  froid, de 
Mlle  Bernard,  a  produit  une  incomparable  impres- 
sion dans  VAgnus  Dei  et  le  Recordare.  Les  deux 
autres  solistes  étaient,  comme  ténor,  M.  Van  der 
Haeghen,  professeur  au  Conservatoire  de  Gand, 
excellent  chanteur  et  excellent  musicien, et  M.  Mer- 
cier, basse  des  concerts  du  Conservatoire  de 
Bruxelles.  Dupré  de  Courtray. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Richard  Strauss  a  fait  représenter  le  29  jan- 
vier, au  théâtre  de  Vienne,  le  premier  opéra  sorti 
de  sa  plume  féconde,  Feuersnoth  (Détresse  de  feu), 
déjà  joué  avec  succès  à  Dresde,  Munich  et  Franc- 
fort. A  Vienne  comme  dans  ces  autres  villes, 
l'œuvre  a  remporté  le  plus  grand  succès. 

Le  sujet  est  tiré  d'un  conte  populaire  audenar- 
dois,  que  le  compositeur  découvrit  dans  le  recueil 
des  légendes  néerlandaises  publié  par  J.  Wilhelm 
Wolf  en  1843.  Le  voici  en  deux  mots  : 

Un  amoureux  a  été  joué  par  sa  belle.  Le  con- 
viant à  un  rendez-vous  galant,  celle-ci  parvient  à 
le  hisser  dans  un  panier  jusqu'à  mi-hauteur  de  sa 
fenêtre  et  à  l'exposer  dans  cette  triste  posture  â  la 
risée  de  ses  concitoyens.  Pour  se  venger  de  cette 
offense,  l'amoureux  a  recours  aux  bons  of&ces 
d'un  sorcier.  Giâce  à  son  pouvoir  surnaturel,  le 
magicien  éteint  tous  les  feux  de  la  ville  et  ne  con- 
sent à  tirer  les  habitants  de  leur  détresse  que  s'ils 
lui  livrent  la  jeune  fille  coupable.  On  l'amène  sur 
la  place  publique,  on  la  dépouille  de  ses  vête- 
ments, et,  couchée  sur  une  dalle,  elle  doit  per- 
mettre à  tous  les  habitants  de  prendre  de  la  lu- 
mière à  la  flamme  qui  jaillit  de  son  corps. 

Strauss,  aidé  de  son  librettiste  M.  de  Wolzogen, 
n'a  pas  respecté  le  texte  primitif  du  conte.  Dans 
Feuersnoth,  la  scène  se  passe  non  à.  Audenarde, 
naais  à  Munich,  à  une  époque  fabuleuse.  A  la  fin 
du  drame,  loin  dé   subir  la  honte  d'être  exposée 


sur  la  place  publique,  la  jeune  espiègle  s'éprend 
de  son  adorateur,  tandis  que  tous  les  feux  de  la 
ville  renaissent  à  la  faveur  de  cette  explosion 
d'amour. 

Au  jugement  de  la  presse  allemande,  la  nou- 
velle œuvre  de  Strauss  est  une  belle  composition, 
qui  atteste  la  pleine  maturité  de  talent  du  célèbre 
musicien.  Admirablement  construite  selon  toutes 
les  exigences  de  l'art  dramatique,  elle  ne  rappelle 
en  rien  ces  œuvres  de  pure  virtuosité  orchestrale, 
où  s'est  complu  jusqu'ici  l'auteur  déconcertant  de 
Gutitram,  de  Zarathusira  et  de  Till  Eulenspiegeî. 

La  musique  de  Feuersnoth  est  l'expression  dra- 
matique parfaite  des  situations  pleines  de  con- 
traste qui  se  déroulent  à  la  scène.  Elle  commente 
avec  une  grande  habileté  les  sentiments  des  per- 
sonnages mêlés  au  drame,  et,  soit  qu'elle  traduise 
la  joie  des  enfants,  soit  qu'elle  exprime  l'anxiété, 
la  colère  ou  le  contentement  de  la  foule,  soit 
qu'elle  chante  l'amour  de  Conrad,  elle  est,  comme 
le  voulait  R.  Wagner,  très  savamment  adaptée 
au  développement  de  l'action  scénique.  On 
s'aperçoit  aisément  que  le  compositeur  s'est  ins- 
piré de  la  musique  populaire.  Mais,  sous  sa  plume, 
la  mélodie  naïve  se  transforme  et  se  pare  de 
toutes  les  grâces  de  l'art  le  plus  raffiné. 

La  soirée  a  été  un  triomphe  pour  le  compositeur, 
qui  dirigeait  en  personne. 

—  Le  théâtre  de  Brème  a  donné  le  3i  janvier 
la  première  représentation  d'un  conte  en  trois 
actes,  Cenerentoîa  (Cendrillon),  dû  à  la  plume  d'un 
jeune  compositeur  dont  la  presse  allemande  n'a 
pas  cessé  depuis  quelque  temps  de  vanter  les 
mérites,  Hermann  Wolf- Ferrari.  Né  à  Venise  d'un 
père  allemand  et  d'une  mère  italienne,  Hermann 
Wolf,  âgé  aujourd'hui  de  vingt-six  ans,  composa 
Cenerentoîa  il  y  a  quatre  ans  déjà.  Au  dire  de  ses 
admirateurs,  il  est  doué  d'un  génie  musical  incom- 
parable; il  doit  à  sa  naissance  de  réunir  en  lui  les 
dons  les  plus  rares  de  Bach  et  de  Palestrina,  de 
Rossini  et  de  Beethoven,  de  Verdi  et  de  Richard 
Wagner  !  Peut-être,  l'avenir  confirmera  le  juge- 
ment des  partisans  enthousiastes  du  jeune  compo- 
siteur, mais,  en  attendant,  la  critique  a  relevé  des 
défauts  graves  dans  sa  première  œuvre.  L'auteur 
n'a  apporté  au  conte  si  menu  de  Cendrillon  aucune 
donnée  nouvelle  ;  il  n'a  cherché  ni  à  en  dégager 
un  sens  symbolique  quelconque,  ni  à  donner  de  la 
vie  à  quelques  types  de  caractère. 

L'histoire  de  Cenerentoîa  lui  a  servi  de  prétexte 
à  composef-  quelques  grands  tableaux  d'effet 
théâtral,  propres  uniquemeat  à  réjouir  la  vue. 
L'exemple  donné   par    Humperdinck   dans    soa 
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œuvre  charmante  :  Hansel  et  Greieï,  ]aissa.it  croire 
qu'Hermann  Wolf  aurait  illustré  Cenereniola  d'une 
musique  n£ïve  et  gracieuse,  empruntée  au  trésor 
inépuisable  de  la  mélodie  populaire.  Mais  l'attente 
a  été  déçue.  Initié  à  la  méthode  de  composition  de 
Berlioz  et  de  R.  Strauss,  le  jeune  musicien  a  tenu 
ouvert  tout  le  grand  jeu  de  l'orchestre  pendant  les 
trois  actes  de  son  conte  lyrique.  On  a  remarqué 
aveC'justesse  que  c'était  là  beaucoup  de  bruit  pour 
peu  de  chose.  MîicJi  ado  about  nothing. 

—  M.  Siegfried  Wagner  a  remporté  un  éclatant 
succès,  le  26  janvier,  à  Vienne,  en  dirigeant  le 
concert  de  la  Philharmonie.  Il  y  a  fait  entendre 
les  ouvertures  des  Maîtres  Chanteurs,  et  de  son 
opéra  Herzorg  Wildfang,  dont  on  a  bissé  la 
charmante  valse, 

—  On  nous  écrit  de  Londres  : 

La  question  d'un  opéra  national  revient  sur  le 
tapis;  cette  fois,  c'est  M.  Johnson  Galloway 
membre  de  la  Chambre  des  communes,  qui  s'en 
occupe.  Il  l'a  fait  inscrire  au  tableau  des  interpel- 
lations, et  il  demande  à  la  Chambre  de  voter  une 
subvention. 

Son  projet  porte  sur  l'opéra  et  le  drame,  qui 
pourraient  se  donner  dans  le  même  théâtre. 

Il  sera  certes  intéressant  de  suivre  les  discus- 
sions à  la  Chambre. 

—  Le  «  Worshipful  Company  of  Musicians  »  de 
Londres,  qui  a  mis  au  concours  la  marche  solen- 
nelle du  couronnement  d'Edouard  VII,  a  reçu 
deux  cents  compositions.  Elle  en  a  choisi  parmi 
elles  cinquante  qui  seront  soumises  à  l'examen 
d'un  seul  juge,  sir  Hubert  Parry. 

—  Il  parait  que  Pietro  Mascagni  aurait  signé  un 
contrat  avec  la  maison  Ricordi,  de  Milan,  aux 
termes  duque^  il  fournirait  endéans  les  deux  ans 
deux  opéras.  Il  toucherait  à  cet  effet  la  somme  de 
40,000  francs  et  prélèverait  pendant  9  ans  40  p.  c. 
des  bénéfices. 

—  Les  sociétés  musicales  de  Genève  ont  décidé 
d'organiser  pour  les  16,  17  et  18  août  un  grand 
concours  international  d'orphéons,  de  fanfares  et 
de  musiques  d'harmonie. 

Adresser  les  adhésions  à  M.  le  secrétaire  géné- 
ral Henri  Bore). 

ptanos  et  Darpes 
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Bruxelles  :  6,  rue  £atérale 
I^ari6  :  13,  rue  du  iJùàil 


—  Vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Fasquelle, 
II,  rue  de  Grenelle,  un  nouvel  ouvrage  Je 
notre  collaborateur  Georges  Servières,  intitulé  : 
Cités  d'Allemagne.  Dans  ce  recueil  de  souvenirs  de 
voyages  figure  l'article  sur  Eutin,  le  pays  natal 
de  Cari- Maria  de  Weber,  que  nous  avons  récem- 
ment publié. 

A  cette  occasion,  nous  rappelons  que  les  der- 
niers exemplaires  de  la  Musique  française  moderne, 
ouvrage  presque  épuisé,  du  même  auteur,  se 
trouvent  en  vente  chez  Sagot,  Sg*^'^,  rue  de  Châ- 
teaudun.   . 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
OO,  Rue  Royale,  à  RruiK^elles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 


PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  EOYALE    99 


NÊCR  OLOGIE 


Le  ler  février  est  mort  a  Leipzg,  dans  d'hor- 
ribles souffrances,  le  musicologue  Salomon  Jadas- 
sohn,  dont  on  avait  fêté,  le  3i  août  dernier,  le 
soixantième  anniversaire  de  sa  naissance.  Très 
répandu  dans  la  société  musicale  de  Leipzig,  où  il 
ne  comptait  que  des  amis,  Salomon  Jadassohn 
laisse  un  Traité  d'harmonie  qui  ept  un  ouvrage 
capital.  Il  a  composé  aussi  nombre  de  Lieder 
aimables  et  de  pièces  de  musique  de  chambre  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite,  bien  qu'elles  manquent 
d'originalité. 

—  Un  jeune  altiste  de  talent,  lauréat  du  Conser- 
vatoire, M.  Lucien-Robert  Viguier  vient  de  mou- 
rir à  la  suite  d'une  courte  maladie.  Il  n'était  âgé 
que  de  vingt  deux  ans.  Il  faisait  partie  de  l'or- 
chestre de  J'Associatioa  des  Concerts  Lamoureux. 
M.  Camille  ChtviUard  et  plusieurs  artistes  de  son 
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orchestre  ont  assisté  au  service  funèbre,  qui  a  eu 
lieu  à  l'église  Notre-Dame  de  Lorette. 

—  Un  artiste  qui  eut  son  heure  de  célébrité 
parisienne,  le  professeur  de  danse  Jacques  Cella- 
rius,  vient  de  mettre  fin  à  ses  jours  dans  le  loge- 
ment qu'il  occupait  à  Paris,  35,   rue  du  faubourg 


L'ancien  professeur,  qui  vivait  seul,  avait  été 
désolé  de  l'internement  dans  une  maison  de  santé 
de  son  fils  et  était  (ombé  dans  un  profond  décou- 
ragement. 

Cellarius  avait  composé  plusieurs  danses  qui 
eurent  leur  vogue  sur  les  boulevards;  il  devint  un 


Poissonnière.  1   moment  très  populaire 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

Vient  de  Paraître  : 

G. -M.  WITROWSRI 

SYMPHONIE    EN    RÉ     MIIVEÏJR 


Partition  d'orchestre   .         .         .         .         .         .         .         .         .         .  Prix  net  :  i5  — 

Parties   d'orchestre       .         .         .         .         ...         ,         .         .                »  25  — 

Chaque  partie  supplémentaire   ........                »  3  - 

Piano  a   quatre  mains         .         .         . »  8  — 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT   DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conseryatoire  Royal  de  Bruxelles 

\/lNGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR   Ignace   MOSCHELÉS,    Op.   70 
rVouvelle     édâSion     reviac,     tloîgteé     et  annolée 

PAR  ADOl.Flli"    F.   WOUTERS 

Professeur     au     Conservât  oire     Royal     de     Bruxelles 
ï^rîx     nel     :     ^     francs 

PIANOS  IBACi    10-  «"^  °"  CONGRES 

AAAllUM      AUnuu  BRUXELLES 

VENTE,     LOCATION;     ICHAHOE  SAI  LE     D'AUDITIONS 
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PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 

W.  SANDOZ,  Éditeur  de  IMusique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CHAIVSOIVS  RELIGIEUSES  ET  EIVFANTIIVES 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Chansons  Iteli§;ieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière'  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chansons  I.îtui*gi<|ues  et  de  Fêles.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant  Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant- Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix  net   (chant  et  piano)   :  4  fr.    -   Chaque  n°  séparé    :   1,35   fr. 
Texte  seul  :  1  fr. — Chansons  Religieuses  (chant  seul'  :  1  fr— Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  STEINWA'Sr  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

"fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'Italie, 
du  Sultan,   de  la  reine   régente  d'Espagne,  du  schah   de  Perse,  etc.,  etc. 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   IJru-velIos 

FR.      MUSCH.     *i*^^,       rue       noya  le,     -ïi  ^  4 
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PIANOS  IBACH    1».  "«  ""  COH6RES 

«M«iv^       *ibi««.^u  BRUXELLES 

VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 

BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45,   Montag^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

C  LldW-MÈGE.  —  Chériihin,  mélodie  pour  baryton  ou  mezzo-soprano, 
avec    accompagnement   de    piano       ......... 

—  Mignon,    mélodie  pour  ténor  ou    soprano,    avec   accompagnement   de  piano    . 

F.  MOIVXEIVEZ.  —  Portrait  de  Rich£ii:*d  ^Vagner,  fait  à  la 
plume,  épreuve  avant  toutes  lettres,  tirée  sur  parchemin  et  avec  signature 
autographe   du  graveur.   Pet.   in-40   .         .         .         .         .         .         .         , 

PIANOS  6ECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°24og 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P.  MARSICK 

Au    Pays   du   Soleil  (I*oèine). 

Op.   9^»   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   S6.    "Valencia   (Au   gré   des  flols). 

Op.   î^T.   Les   Hespérides,   pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frëres.  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se,  BRUXELLES 


Net 

Fr. 

I 

75 

» 

2 

5o 

Net 

Fr. 

14 

DERNIÈRES   PUBLICATIONS   POUR  LE  VIOLON 

Éditées  par  V™  Léop.  MURAILLE,  à  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


ALDER  (E.).   ~    Ballet   de    Faust   de    Gounod,    transcrit         Net  :  fr.  6  — 

G  EN  IN  (P  -A.).  —  Deux  Fantaisies  sur  Faust  de  Gounod,  chacune  «  2  5o 

MARCHOT.  (Alf  ).  —  Sonate,  violon  seul  (style   ancien).  «  2   — 

—  Deux  Etudes  de  Concert  avec  accompagnement  de  piano,  recueil  «  3   — 

—  „                  r>                  r>                  r>     -     chacunc  séparément  »  2  — 
OSTERMAN   (DiDRic).   —   Zingaresca,  avec  orchestre  ou  piano  «  3  — 

ENVOI   FRANCO  CONTRE   LE  MONTANT 
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FI&NOSCaLlURDiCQLL 


VENTE,    ÈCH^HGE,      LOCATION, 


D         CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL 
P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

RUE  OU  CONGRES,  10 


aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 
17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE  : 


I  Violoncelle  Nicolas  Lnpot,  Paris,  1816  . 

I  —  Giuseppe  Carlo,  Milano,  1711  . 

I  —  Carlo  Antonio  Testore,  Mila- 
no, 1737 

I  —  Joh-  Bapf.  Schweitzer  (excellente 
Basse) 

I  —  Lecomble,  Tournai  (réparé  par 
Vuillaume),  1828 

—  Carlo  Tononi,  Venise,  1700  .    '.     . 

—  Ecole  française  (bonne  sonorité)  . 

—  Ecole  Stainer  (A.llemand)     .     .     . 


—  Mirécourt.     .     .     .     .     , 

Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8r5    . 
—    Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733  , 


Francs 
2,5oo 
i,5oo 

i,5oo 


5oo 

5oo' 

200 

25o 

100 

75 

i,5oo 

i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald  .     . 

—  Ritter  (grand  format)     ...     .     .     . 

■^—    Helmer,  Prag  ......      ... 

—  Ecole  française 

Violon  Stainer,  Absam,  1776 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  i657    ..    . 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17     .     .     . 

—  Vuillâuine    .  '  .     .     , 

—  Marcus  Lucius,  Crémone  .... 

—  Jacobs,  Amsterdam 

—  Klotz,  Mittenwald 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756 

—  ancien  (inconnu) 

d'orchestre  (Ecole  française) 


Francs 
5oo 
25o 
i5o 

125 

100 
5oo 
1,200 
i.5oo 
25o 
400 
750 
25o 
200 
i5o 
100 


A  chats. -Echange.-  Réparations  artistiques.  -Expertises 
E.  BAUDOUX  6t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN.  37 

PARIS    . 

Vient  de  Paraître  : 

HÀMDEL,    Airs    Classiques 

Nouvelle  édition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitijs  revus  et  nuancés 

psii*     i%..-L.     H  ET  TIC  ai 

IDeu.xième     voliame,     p)Ou.r'     voix     élevées 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 


BRÉVILLE.    —   Trois   poèmes  de  Jean   Lorrain. 

DUKAS   (Paul).    —  Symphonie  en  iit  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième  Symphonie  (en  ja  mi- 
neur), rédaction  pour  deux  pianos  par 
Louis   Thirion         .  .  .  .  . 


Net   :    5   fr. 
Net  :   lo  fr.  " 

Net  :  lo  fr.  ' 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,   Bue  de   l'Empereur,  31,    BEUXBLLES 

MAISON    SPÉCIALE 
|>oar    «iicadrements    arliatlQiiAH 


HOTELS  RECOMMANDÉS 

LE  GRAND  HOTEL 

Boulevard  Anspach,  Bruxelles 

HOTEL  MÉTROPOLE  ' 

Place   de   Brouckère.    Bruxelles 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagiie-des-Aveagles. 


^-vu 


NUMERO 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,   Paris 


SECRÉTAIRE    DE    LA    RÉDACTION    :    EugènC     BACHA 

Bouhvard  de  h  Cumhre,  8p,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Ernest  Closson,  —  L'Instrument  de  musique 
comme  document  ethnographique  (suite). 

J.  Br.  —  VEnlèiement  au  sérail  au  Théâtre  royal 
de  la  Monnaie. 

Chronttiur  ôe  la  Scmûint  :  Paris  :  Concerts  du 
Conservatoire,  J.  d'Offoël;  Concerts  L amou- 
reux, F.  DE  Ménil;  Concerts  Colonne  au  Châ- 
telet,  H.  Imbert;  Nouvelle  Société  philharmo- 


nique, H.  Imbert;  Société  nationale  de  musique, 
Gustave  Zamazeuilh  ;  Concerts  divers;  Petites 
nouvelles. — Bruxelles  :  Concerts  Ysaye,  E.  E.; 
Concerts  divers  ;  Petites  nouvelles. 

Corregponôancfô  :  Angers.  —  Anvers.  —  Berlin. — 
Dijon.  —  Gand.  —  La  Haye.  —  Liège.  —  Lon- 
dres. —  Nancy.  —  Nantes.  —  Verviers. 

Nouvelles  diverses  ;  Bibliographie  ;  Nécrologie. 


ON     S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles, 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCH BACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs 

Le  numéro  :  40    centimes 


EN     VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,   14,   Calorie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  da  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique    — 
PARIS  :  Librairie  Fischbacher.   33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie    le  "Odéon  ;  M.  Gauthier, 

kiosque  N"  10    bjiilevari  das  Cipaciaes. 
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PIANOS  RIESENBURGER  lo.  >»=  °»  coigiies 

BRUXELLES 

LOCATION    AVEC   PRIME,    VENTEi  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


ENOCH    &    C'S    Éditeurs   de   Musique,  27,    Boulevard  des   Italiens,    Paris 

Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 
d^OUVRAGES    D  ENSEIGNEMENT 

TRAITÉ  DE  LA  FUGUE  ''''T;../.,«. 

9  par  Andué  GEDALGE 

Tome  1^\  —  La  Fugue  d'Ecole.  Un  fort  vol.  in-8",  cartonnage  souple.  —  Prix  net,  25  fr. 

Ce  traiié  est  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de 
vue  pratique.  «  Je  me  suis  attaché,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  à  appuyer 
les  règles  sur  des  exemples  empruntés  aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.  Bach.  Il  m'a  semblé  légitime, 
dans  un  Traité  de  Fugue,  d'invoquer  l'autorité  la  plus  haute  qui  soit  en  la  matière,  celle  du  compositeur 
qui  a  su  faire  de  la  fugue  une    des  plus  belles   et  des  plus   complètes  manifestations   de   l'art   musical.  » 

L'étude  de  la  «  réponse  »  et  celle  des  «  divertissements  »  fait  l'objet  de  chapitres  spéciaux  dans 
lesquels  sont  élucidés  et  simplifiés  tous  les  cas  qui,  dans  les  traités  existant  jusqu'ici,  sont  restés  obscurs 
pour   les  élèves. 

M.  Gedalge  a,  d'ailleurs,  suppléé  pendant  de  longues  années,  au  Conservatoire  national  de  musique 
de  Paris,  les  maîtres  Ernest  Guiraud  et  Massenet.  Ce  traité  est  le  fruit  de  l'expérience  acquise  pendant  cette 
période  d'enseignement. 

En  préparation   :  Tome    II.  —    La    Fugue  envisagée  comme   CompOSltlOn 
IVJUSicale.  —  Les  Rapports  de  la  Fugue  avec  l'art  du  développement  musical. 

COURS  D'ÉDUCATION 

Musicale  Pianistîque 


PAR 


Edmond  LAUREIVS 

Un  superbe  volume  in-8°.  — Prix  net.   ....   25^3-11^8. 

__^^ ^  Note  des    Éditeurs 

Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignemeut  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux 
pianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale 
intellectuelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  oeuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement. 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  »  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  l'harmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue,  traités  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux  ; 

La  deuxième  partie  traite  de  tous  les  s'gnes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle  comprend  des  études  sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes, 
les  nuances,   le  chant,  l'harmonie,  la  basse  harmonique,  etc.  ; 

La  troisième  partie  traite  de  l'exécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrites 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sur 
certains  instruments,  et  de  l'interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôle  d'accom- 
pagnement . 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  intellectuelle  ei,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  Tinterprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves    avec    moins  de  peine   au  plus   haut    degré  de   virtuosité. 

EiiYoi   contre  Mandai  ou  Timbres-Poste 


48e  ANNÉE .  —  Numéro 


23  février  1902. 


XlE  ©UIDE  {DUSICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

prtnctpauï  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


L1NSTRUIV1ENT     DE     MUSIQUE 

COMME 
DOCUMENT  ETHNOGRAPHIQUE 

(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 

Quel  a  bien  pu  être  le  premier  instru- 
ment de  musique  de  l'homme?  Le  sujet  est 
intéressant  par  son  incertitude  même.  Les 
historiens  proposent  des  solutions  diffé- 
rentes de  ce  problème,  que  les  seules  pro- 
babilités ne  peuvent  résoudre  qu'à  moitié. 

J'imagine  que  la  musique  rudimentaire 
prend  date  après  la  confection  des  toutes 
premières  armes,  des  premiers  outils  fa- 
çonnés par  l'homme  pour  «  se  faire  »  une 
vie,  et  la  défendre.  On  pourrait  se  la  figurer 
contemporaine  des  premiers  essais  d'orne- 
mentation de  ces  mêmes  objets,  des  pa- 
rures rudimentaires  des  femmes,  en  un 
mot,  des  premiers  efforts  vers  la  beauté, 
dont  le  culte  sommeille  au  fond  des  plus 
vagues  rudiments  d'humanités.  Mais  cette 
conception  synthétique  de  la  genèse  des 
arts  répond  mal  à  leur  essence  très  diffé- 


rente. Les  arts  musique  ont  dû  naître 
avant  les  arts  plastiques,  parce  qu'une 
pensée  subjective  est  plus  naturelle  et 
spontanée  qu'une  imitation  ou  une  expres- 
sion objective.  A  l'état  rudimentaire,  la 
musique  peut  naître  simplement  d'une  im- 
pression, tandis  que  la  plastique  veut  l'ob- 
jectivation  réfléchie  de  cette  impression. 
Un  sentiment  fugitif  d'admiration  ou  de 
terreur  sacrée,  l'amour,  la  mort,  font  naître 
dans  l'âme  des  premiers  hommes  une 
obscure  et  encore  inexprimable  poésie;  la 
perception  des  bruits  de  la  nature,  les  mo- 
dulations du  vent,  le  chant  des  oiseaux  y 
déposent  le  germe  des  futures  musiques. 

Dans  les  Leçons  sur  la  science  du  langage, 
Max  Muller  démontre  que  celui-ci  n'est 
pas  un  produit  artificiel,  mais  naturel,  qu'il 
naît  et  se  développe  organiquement,  comme 
les  plantes.  On  pourrait  en  dire  à  peu  près 
autant  de  la  musique  considérée  dans  ses 
deux  éléments  essentiels,  la  mélodie  et  le 
rythme. 

Cela  est  surtout  vrai  pour  le  rythme,  ce 
mot  pris  dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale, celle  de  «  mouvement  régulier  ».  M. 
Gouget,  l'auteur  de  V Histoire  musicale  de  la 
main  y  en  attribue  l'invention  au  bruit  des 
mains  battues  ou  à  la  cadence  régulière 
des  pas.  Mais  on  peut  affirmer  que  le 
rythme,  étant  à  la  base  de  tout  mouvement 
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dans  la  nature,  l'homme  a  pu  s'inspirer  de 
bien  d'autres  exemples,  si  même  il  ne  s'est 
simplement  laissé  guider  par  l'instinct.  Le 
rythme  est  dans  les  mouvements  des  ani- 
maux, le  balancement  des  arbres,  l'ondula- 
tion des  eaux,  les  marées  et  le  cours  des 
astres.  Les  vibrations  aériennes  qui  consti- 
tuent le  son  obéissent  à  sa  loi.  Il  est  en 
nous-mêmes,  dans  les  pulsations  du  cœur 
et  le  battement  des  artères.  Un  enfant  de 
quelques  mois  est  sensible  à  un  bruit 
rythmé  (i).  Rien  n'est  plus  facile  à  produire 
et  à  «  organiser  »  qu'un  rythme  (2).  Le 
rythme  a  évidemment  préexisté  à  la  modu- 
lation. On  ne  s'imagine  pas  une  mélodie 
sans  le  rythme,  mesure  embryonnaire, 
tandis  qu'un  rythme  se  conçoit  très  bien 
isolément  (3). 

La  genèse  de  la  mélodie  n'est  pas  moins 
naturelle  ;  mais  ici  nous  avons,  me  semble- 
t-il,  le  choix  entre  deux  hypothèses.  On 
peut  d'abord  la  supposer  née  spontané- 
ment de  l'imitation  des  bruits  naturels  à 
intonations  variées  :  chants  d'oiseaux,  vi- 
brations fortuites  de  la  fibre  végétale,  de 
la  pierre  ou  du  bois.  Dans  cette  acception, 
elle  mérite  à  peine  le  nom  de  mélodie  ;  ce 
n'est  encore   qu'une  modulation  rudimen- 


(i)  Aristote  remarque  que  «  nous  prenons  plaisir  au 
rythme,  parce  qu'il  renferme  en  lui  un  nombre  percep- 
tible et  régulier  et  qu'il  provoque  en  nous  des  mouve- 
ments ordonnés.  Le  mouvement  régulier  nous  est  plus 
sympathique  que  le  mouvement  désordonné...  » 
(Gevaert  et  VoT  lgfaff, L«5  Problèmes  musicaux  d' Aristote, 
fascic.  I,  p.  73.) 

(2)  Laissez  tomber  et  rebondir  à  intervalles  égaux  un 
marteau  sur  l'enclume  et  vous  aurez  un  rythme.  Main- 
tenant, accentuez,  allongez  la  durée  du  premier  coup 
en  diminuant  d'autant  celle  du  second  et  en  faisant 
suivre  le  troisième  d'un  repos  équivalent  à  l'accentua- 
tion donnée  au  premier,  et  vous  reconstituerez  artifi- 
ciellement ce  rythme  vigoureux  qui  retentit,  naturel, 
dans  les  ateliers  et  sur  les  chantiers,  tel  que  Wagner  l'a 
introduit  dans  la  forge  de  Niebelheim. 

(3)  Dans  les  œuvres  des  grands  maîtres,  qui  nous 
révèlent  à  chaque  pas  l'intuition  géniale  de  lois  péni- 
blement dégagées  ensuite  par  la  psychologie  et  la  phy- 
siologie, nous  trouvons  de  fréquents  exemples  de  for- 
mules rythmiques  établies  préalablement  à  la  mélodie 
qu'elles  soutiendront  ensuite,  donnant  ainsi  à  l'allure- 
générale  une  autorité  extraordinaire;  soit,  par  exemple, 

'andante  de  la  Quatrième  de  Beethoven, 


taire  qui  a  pu  avoir  avant  tout  une  destina- 
tion utilitaire,  celle  du  signal.  L'imitation 
du  chant  des  oiseaux,  le  langage  sifflé,  la 
percussion  du  bois  ou  du  métal  suivant 
des  formules  conventionnelles  ont  encore 
cette  destination  chez  toutes  les  peuplades 
sauvages. 

Considérée  à  un  point  de  vue  plus 
expressif,  nous  pouvons  d'autre  part 
différer  l'invention  de  la  musique  jusqu'à 
l'organisation  primitive  du  langage,  dont 
les  variétés  d'intonation  auraient  inspiré 
les  premières  modulations  musicales.  Le 
compositeur  russe  Moussorgski  concevait 
ainsi  l'origine  de  la  musique  ;  il  appliquait 
cette  idée  dans  sa  musique  vocale,  et  il 
faut  convenir  que  ses  mélodies  étranges, 
plutôt  parlées  que  chantées  que  (M^e  Olé- 
nine  interprétait  avec  tant  d'intelligence) 
plaident  éloquemment  en  faveur  de  cet  ap- 
parent paradoxe.  —  Dans  un  domaine  tout 
différent,  à  propos  de  la  musique  antique, 
M.  Gevaert  (i)  fournit  un  autre  argument  à 
l'appui  de  la  même  thèse  ;  il  fait  remarquer 
que,  dans  les  langues  primitives,  il  n'existe 
aucune  expression  correspondant  à  «  faire 
de  la  musique  »  ou  «  chanter  ».  A  l'origine, 
cela  s'exprimait  par  les  mêmes  mots  que 
«  faire  du  bruit  »,  «  célébrer  »,  «  parler  »  (-2). 
Les  chants  des  sauvages  contemporains, 
d'ailleurs,  se  composent  le  plus  souvent  de 
l'alternance  de  quelques  notes  très  rappro- 
chées, comprises  dans  l'intervalle  d'une 
quinte,  parfois  d'une  tierce. 

Ceci  dit,  abordons  la  question  même  du 
premier  instrument  et  commençons  par 
dénombrer  les  types  organologiques  parmi 
lesquels  il  s'agirait  de  le  chercher.  Les  uns 
nous  sont  fournis  par  les  archéologues,  et 
l'ethnologie  des  races  primitives  contem- 
poraines nous  révêlera  les  autres.  On 
n'ignore  pas,  en  effet,  que  l'étude  des  races 
primitives  contemporaines   permet  de  re- 


(i)  Histoire  et  théorie  de  la  musique  dans  l'antiquité,  I, 
P-  2.  _  _ 

(2)  Voir  aussi  le  curieux  Mémoire  sur  l'Origine  de  la 
Musique,  par  D.  Beaulieu,  présenté  en  iSSg  à  l'Acadé- 
mie française  des  Beaux- Arts. 
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!:onstituer  analogiquement  quelque  chose 
''les  mœurs  de  nos  premiers  aïeux. 

Ces  moyens  «  musicaux  »  rudimentaires 
fîontlebois,  la  pierre  sonore,  la  corde  et 
!  a  membrane  tendues,  la  corde  animale, 
i  .'anche,  la  flûte  en  os,  en  roseau  et  le 
i  simple  sifflet.  (Il  y  avait  déjà  de  quoi 
I  monter  un  orchestre  !) 
I    [A  suivre,)  Ernest  Closson. 


L'ENLÈVEMENT  AU  SÉRAIL 

AU  THÉÂTRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 

L'exécution  de  V Enlèvement  au  sérail  que  vient  de 
donner  le  théâtre  de  la  Monnaie  aura  été,  en 
quelque  sorte,  la  véritable  première  «  en  français  » 
de  l'œuvre  de  Mozart,  tant  on  avait  fait  subir  à 
celle-ci  de  mutilations  et  de  remaniements  dans 
l'adaptation  française  de  Prosper  Pascal,  jouée  en 
mai  iSSg  au  Théâtre  Lyrique  de  Paris. 

L'ouvrage,  qui  comporte  trois  actes  dans  la  ver- 
sion.originale,  avait  été  réduit  à  deux.  Les  mor- 
ceaux suivants  avaient  été  purement  et  simplement 
supprimés.  Au  premier  acte,  un  air  de  Belmont 
(u°  4  de  la  partition  allemande)  —  Tune  des  meil- 
leures pages  de  l'œuvre  !  —  et  un  air  de  Constance 
(n"  6);  au  deuxième,  un  air  de  Blondine  (0°  8)  et 
un  autre  de  Pedrille  (n°  i3).  Un  air  de  Constance 
du  même  acte  (^°  10)  avait  été  remplacé  par  un 
morceau  tiré  de  la  Clémence  de  Titus ^  et  le  l°  ii,  qui 
appartient  au  même  personnage,  avait  été  trans- 
porté dans  le  rôle  de  BlonJine,  d'un  caractère 
essentiellement  différent,  si  bien  souligné  dans 
les  différents  morceaux  qui  lui  sont  attribués. 
Et  l'on  sait  que  ce  fut  l'un  des  mérites  principaux 
affirmés  par  le  maitre,  dans  cette  œuvre,  que 
Celui  d'avoir  approprié  sa  musique  à  l'état 
d'âme,  à  la  condition  même  des  personnages; 
ce  fut  un  des  côtés  par  lesquels  elle  se  distingua 
des  productions  de  l'école  italienne  qui  avaient  vu 
le  jour  avant  elle.  Notons  encore  que  le  fiaal  avait 
é  é  divisé  en  deux  partie?,  dont  l'ordre  était  inter- 
verti, et  que  l'on  avait  intercalé  dans  la  partition 
de  Mozart  la  Marche  turque  de  la  sonate  en  la  majeur, 
dont  l'orchestration,  due,  suivant  Victor  Wil- 
der(i),  à  l'auteur  même  de  cette  hardie  adaptation, 

(i)  Victor  Wilder.  Mozart,  l'homme  et  Vartiste.  Paris, 
i88o. 


M.  Pascal,  a  été  attribuée  également  à  Charles 
Gounod.  Ce  morceau  a  été  utilisé  depuis  pour  le 
ballet  que  les  scènes  françaises  introduisent  géné- 
ralement dans  la  FUite  enchantée^  chose  qui  ne  se 
voit  guère  en  Allemagne,  où  l'on  sait  se  montrer 
plus  respectueux  des  chefs  d'œuvre  classiques. 

Ces  quelques  indications  suffisent  à  faire  ressor- 
tir combien  l'œuvre  présentée  aux  spectateurs  de 
iSSg  s'écartait  de  la  version  originale.  Dans 
l'adaptation  qu'ils  ont  préparée  en  vue  de  l'exécu- 
tion au  théâtre  de  la  Monnaie,  MM.  Maurice  Kuf- 
ferath  et  Lucien  Solvay,  qui  ont  depuis  longtemps 
fait  leurs  preuves  dans  ce  genre  de  travail,  ingrat 
et  délicat,  se  sont  au  contraire  attachés  à  suivre 
le  poème  primitif  d'aussi  près  que  le  permettaient 
les  exigences  de  la  scène  française.  Musicale- 
ment, l'œuvre  nous  est  apparue  telle  qu'elle  fut 
exécutée  à  Vienne  en  1782,  avec  une  seule  sup- 
pression :  celle  d'un  air  de  Belmont,  déjà  coupé 
du  temps  de  l'auteur. 

La  charmante  œuvre  de  Mozart,  qui  se  joue 
couramment  en  Allemagne  et  en  Autriche,  tout 
comme  Don  Juan  et  la  Flûte  enchantée,  méritait 
de  prendre  rang  au  répertoire  de  notre  scène, 
tant  par  sa  valeur  propre  que  par  l'étape  qu'elle 
marque  dans  la  carrière  du  maître  et  par  la  place 
importante  qu'elle  occupe  dans  l'histoire  de  la  mu- 
sique dramatique.  UEnlévement  au  sérail  est  consi- 
déré, en  fffet,  comme  le  premier  en  date  des  opé- 
ras en  langue  allemande  vraiment  dignes  de 
mention.  Il  affirmait  un  progrès  considérable  sur 
les  quatorze  partitions  dramatiques  que  Mozart 
avait  produites  précédemment.  Dans  plusieurs 
morceaux  —  précisément  les  mieux  venus,  —  le 
musicien  s'écartait  entièrement  des  formes  du 
chant  italien,  qui  avait  jusque  là  prédominé 
en  Allemagne,  pour  leur  donner  un  aspect  que 
la  musique  dramatique  n'avait  guère  eu  précé- 
demment ;  et  l'Enlèvement  au  sérail  fut,  peut-on  dire, 
l'origine  de  l'opéra  allemand.  Celui-ci,  issu  en 
quelque  sorte  de  la  symphonie,  établissait  un  équi- 
libre plus  pondéré  entre  la  mélodie  vocale  et  l'ac- 
compagnement instrumental.  Ce  caractère  distinc- 
lif  se  trouvait  en  germe  dans  l'œuvre  nouvelle,  la- 
quelle reçut-,  à  son  apparition  â  Vienne,  en  1783,  un 
accueil  triomphal. El  moins  de  deux  ans,  le  nouvel 
opéra  fit  son  tour  d'Allemagne.  Prague  lui  fit  aussi 
un  succès  sans  précéden^  «  Je  n'ai  pu  juger  per- 
sonnellement de  la  sensation  que  ce  chef-d'œuvre 
produisit  à  Vienne  —  dit  Niera^tschek  (i)  —,  mais 
j'ai  été  témoin  de  l'enthousiasme  qu'il  souleva  au 


(i)   F.  NxEMETSCHEK,  Lebeit    des  KK. 
Wolfgang-Gottlieb  Mozart.  Prague,  1798. 
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théâtre  de  Prague.  Tout  parut  admirable,  tout 
excita  rétonnement  par  la  nouveauté  des  harmo- 
nies et  l'originalité  jusqu'alors  inconnue  de  l'ins- 
trumentation. Il  semblait  que  ce  qu'on  avait  en- 
tendu jusque  là  n'était  pas  de  la  musique.  »  Il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  de  noter  ici  l'opinion  qu'a  for- 
mulée, sur  l'œuvre  de  Mozart,  l'auteur  du  Frey- 
schûtz  :  «  Je  le  dis  avec  une  entière  confiance  — 
écrit  Weber  (i)  —  :  dans  l'Enlèvement  au  sérail,  Mozart 
arrive  à  la  pleine  maturité  de  son  génie.  Désor- 
mais l'expérience  seule  peut  encore  le  développer. 
Des  oeuvres  telles  que  Don  Giovanni  ou  les  Nozze  di 
Figaro,  le  monde  était  en  droit  d'en  attendre  beau- 
coup de  la  plume  féconde  de  Mozart,  mais  il 
n'était  plus  en  son  pouvoir  de  nous  donner  un  pen- 
dant à  V Enlèvement  au  sérail.  Je  trouve  dans  cet  ou- 
vrage le  reflet  de  sa  jeunesse,  cette  fleur  de  la  vie 
qui  ne  s'épanouit  plus  une  fois  qu'elle  s'est  fermée. 
En  se  débarrassant  de  ses  derniers  défauts,  on 
perd,  hélas  i  un  charme  et  une  naïveté  qu'on  ne 
doit  plus  retrouver.  » 

Ce  dont  on  trouve  indubitablement  le  reflet 
dans  la  partition  du  maître,  c'est  la  passion  que 
Mozart  ressentit,  à  l'époque  de  la  composition 
de  VEnlèvement,  pour  Constance  Weber,  qu'il 
épousait  le  4  août  1782,  quelques  semaines  après 
l'apparition  de  l'œuvre  à  Vienne.  Tous  les  airs  de 
Belmont  —  les  plus  caractéristiques  peut-être  de  la 
partition,  ceux  où  la  note  romantique  s'affirme 
dans  un  tour  mélodique  vraiment  nouveau  pour 
l'époque  —  en  témoignent  profondément  :  citons, 
au  premier  acte,  la  cavatine  en  3/8  qui  forme 
Vandante  de  l'ouverture  ;  puis  Vandante  en  2/4,  si 
mélodieux,  que  Mozart  préférait  à  tous  les  autres 
morceaux  de  son  opéra  et  dont  il  a  expliqué  les 
intentions  dans  une  lettre  fort  curieuse,  qui 
montre  que  c'est  bien  sous  l'empire  des  sentiments 
par  lesquels  il  a  lui-même  passé  que  le  musicien  a 
composé  cet  air  où  Belmont  réclame,  comme 
lui,  cette  Constance  à  laquelle  il  a  donné  son 
cœur  (2). 

Un  rôle  que  Mozart  a  particulièrement  aussi 
marqué  de  la  griffe  de  son  talent,  c'est  celui  d'Os- 
min,  qui  peut,  à  côté  du  Leporello  de  Don  Juan, 
prendre  place  parmi  les  modèles  du  style  bouffe. 
Tout  le  rôle  est  écrit,  musicalement,  avec  une 
verve,  un  sentiment  de  la  note  comique  qui 
n'avaient  pu  jusque  là  être  égalés.  Cet  esprit  se 
dessine  dans  tous  les  détails  de  la  chanson  d'amour 
qui  forme  le  début  du  duo  avec  Belmont  au  pre- 
mier acte  et  dont  les  trois  couplets  ont  chacun  un 

(i)  C.-M.  VON  Weber,  L^Z)^«.v&/W,  III,  p.  191. 
(2)  C'est  cet  air  qui  avait  été  supprimé  en  iSSg  1 


accompagnement  différent,  celui  du  troisième 
marqué  par  de  gracieux  détails  des  instruments  à 
vent.  Le  duo  lui-même  et  l'air  d'Osmin,  qui  suit, 
sont  pleins  de  gaieté,  et  d'une  originalité  qui  a  dû 
faire  sensation  à  l'apparition  de  l'œuvre  :  l'on  sent 
ici,  à  côté  du  compositeur  dramatique,  soucieux 
d'une  déclamation  vraie,  pittoresquement  expres- 
sive, l'auteur  de  tant  de  pages  de  musique  instru- 
mentale où  la  science  du  contrepoint  lutte  d'ingé- 
niosité avec  l'invention  mélodique.  Dans  le  dernier 
morceau  apparaissent  les  combinaisons  orches- 
trales par  lesquelles  Mozart  a  donné  à  certaines 
pages  de  sa  musique  cette  couleur  «  turque  3)  ou 
plutôt  orientale  maïquée  par  un  emploi  très  sug- 
gestif du  piccolo,  du  triangle,  des  cymbales  et  de 
la  grosse  caisse,  et  par  des  modulations  caracté- 
ristiques, où  les  modes  mineur  et  majeur  alternent 
constamment.  On  retrouve  également  c^s  combi- 
naisons pittoresques,  qu'il  a  d'ailleurs  maintes  fois 
utilisées  par  la  suite,  dans  les  deux  chœurs  de 
l'opéra,  placé?,  l'un  au  milieu  du  premier  acte, 
l'autre  à  la  fin  de  l'œuvre. 

Tous  les  morceaux  auxquels  prend  part  Osmin 
sont  émaillés  d'intentions  comiques  de  la  plus  saine 
gaieté,  s'appuyant  sur  une  inspiration  qui  n'est 
jamais  à  court.  Citons  le  trio  dialogué  en  canon 
qui  termine  le  premier  acte,  d'une  facture  char- 
mante; au  deuxième  acte,  le  duo  entre  Osmin  et 
Blondine,  puis  le  duo  bachique  entre  Osmin  et 
Pédrille,  plein  de  vie  et  de  mouvement  et  où  Mo- 
zart se  montre  aussi  maître  de  l'effet  musical  que 
de  l'effet  scénique;  enfin,  au  dernier  acte,  l'air 
dans  lequel  Osmin  chante  victoire  après  avoir  fait 
arrêter  les  fugitifs. 

Si  le  rôle  de  Constance  n'a  pas  aussi  favorable- 
ment inspiré  le  compositeur,  c'est  que  celui-ci  a 
cru  devoir  sacrifier  quelque  peu  aux  goûts  et  à 
la  brillante  virtuosité  de  l'artiste  à  laquelle  le 
rôle  était  destiné  lors  de  la  première  exécution  à 
Vienne.  Aussi  les  morceaux  confiés  au  personnage 
ont-ils  conservé  en  partie  la  forme  des  airs  de 
bravoure  à  l'italienne, très  prisés  à  cette  époque,  où 
l'on  se  préoccupait  beaucoup  de  faire  valoir  les 
moyens  vocaux  des  interprètes  :  ceux  de  la 
Cavalieri,  qui  créa  le  rôle,  tenaient,  paraît-il,  du 
prodige. 

Mozart  a  très  heureusement  opposé,  musicale- 
ment, à  la  passion,  mêlée  de  mélancolie,  de 
Constance,  le  caractère  enjoué  et  rieur  de  Blondine; 
et  cette  constatation  fera  ressortir  tout  ce  qu'avait 
d'illogique  la  combinaison  adoptée  à  Paris  en  iSSg 
et  qui  consistait  à  passer  l'un  des  principaux  airs  de 
la  parlitiond'un  personnage  à  l'autre,  pour  la  raison 
sans  doute  que  la   part  faite  par  le  musicien  au 
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rôle  de  Blondine  —  ou  plutôt  à  son  interprète  !  — 
était  jugée  insuffisante. 

A  citer,  dans  le  rôle  de  Pédrille,  écrit  également 
dans  une  note  légère  et  gracieuse,  la  romance 
chantée  au  troisième  acte,  sous  la  fenêtre  de 
Constance;  d'une  structure  rythmique  très  pi- 
quante et  modulé  de  la  façon  la  plus  attachante, 
ce  morceau  a  un  délicieux  parfum  d'arch  ïsme,  que 
souligne  encore  un  accompagnement  en  pizzicati 
simulant  la  mandoline. 

Signalons,  en  passant,  les  couplets  de  la  fin, 
tournés  en  forme  de  vaudeville  et  tout  à  fait  carac- 
téristiques de  l'époque,  pour  arriver  au  morceau 
capital  de  l'œuvre,  le  quatuor  qui  forme  la  con- 
clusion du  deuxième  acte.  Voilà  un  ensemble  de 
pages  qui  constituent  du  Mozart  de  la  meilleure 
veine.  Avec  quel  art  consommé,  avec  quelle 
entente  de  l'effet  scénique  le  maître  réunit  ou  fait 
alterner,  suivant  les  situations,  les  voix  des  deux 
couples,  Belmont  et  Constance,  d'une  part,  Pé- 
drille et  Blondine,  de  l'autre,  appropriant  admira- 
blement le  caractère  de  la  musique  à  chacun  des 
deux  groupes  de  personnages,  laissant  à  ceux-ci 
leur  indépendance,  leur  physionomie  propre,  tout 
en  les  mêlant  à  une  action  commune  dont  le  mor- 
ceau, découpé  en  plusieurs  mouvements,  suit 
toutes  les  phases  avec  cette  science  du  dévelop- 
pement, cette  harmonie  des  proportions  que 
Mozart  a  si  largement  dépensées  dans  ses  pages 
instrumentales!  Le  public  a  —  rendons-lui  cet 
hommage  —  compris  que  c'était  là  la  perle  la  plus 
précieuse  de  cette  délicate  partition,  et  il  a  témoi- 
gné avec  enthousiasme  une  admiration  dont  les 
interprètes  pouvaient  réclamer  à  juste  titre  une 
bonne  part. 

C'est  qu'elle  présente  les  difficultés  les  plus 
vétilleuses,  l'exécution  de  cette  œuvrette,  qui 
exige,  à  côté  d'une  virtuosité  aguerrie,  des  qualités 
de  style  dont  les  artistes  d'aujourd'hui  ne  pos- 
sèdent, en  général,  qu'assez  peu  la  tradition. 

Lorsque  VEnUvement  au  sérail  vit  le  jour,  le 
théâtre  de  Vienne  possédait  une  troupe  de  chan- 
teurs di  primo  carieUo,  formés  à  l'école  italienne, 
quoique  tous  d'origine  allemande.  Ea  tête  brillait 
du  plus  vif  éclat  la  Cavalieri  (i)  —  la  créatrice  du 
lôle  de  Constance  —,  qui  possédait  un  talent  de 
vocalisation  extraordinaire  et  faisait  le  plus 
grand  honneur  à  son  maître  Salieri.  Du  côté  des 
hommes,  Adamberger,  un  des  meilleurs  ténors  de 
l'époque,  qui  s'illustra  tour  à  tour  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  était  chargé  du  rôle 

(i)  Ce  nom  à  tournure  italienne   cachait  celui  de  la 
fille  d'un  modeste  maître  d'école  de  Waehring. 


de  Belmont,  tandis  que  celui  d'Osmin  était  créé 
par  la  basse  Fischer,  artiste  à  la  voix  exception- 
nellement étendue  et  puissante,  doué  d'un  talent 
tout  à  fait  remarquable.  Alexandre  Oulibicheff  (i) 
en  parle  en  ces  termes  pittoresques  :  «  Figurez- 
vous  un  chanteur,  basse-contre,  basse-taille,  bary- 
ton ou  ténor,  car  il  était  tout  cela;  allant  du  ré  grave 
que  fait  sonner  le  bourdon  du  violoncelle,  au  la 
que  la  troisième  corde  du  violon  donne  à  vide,  deux 
octaves  plus  une  quinte,  en  voix  de  poitrine  !  un 
chanteur  qui  joint  à  cet  organe  phénoménal  pour 
l'étendue,  le  timbre  d'une  pédale  d'orgue  et  un  art 
consommé;  élève  de  Rafî,  il  avait  hérité  des  tra- 
ditions vocales  de  Bernacchi  ;  un  chanteur  enfla 
qui  excelle  également  dans  le  tragique  et  dans  le 
bouffe  ;  figurez- vous  ce  prodigieux  artiste,  et  vous 
aurez  une  idée  de  Louis  Fischer,  la  gloire  de 
l'Allemagne  chantante  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier» . 

Mozart,  en  écrivant  son  œuvre,  connaissait 
évidemment  les  exceptionnelles  ressources  sur 
lesquelles  il  pouvait  compter  au  point  de  vue  de 
l'exécution  :  un  rapide  examen  de  la  partition  suffit 
pour  s'en  convaincre.  Voyez  l'air  de  bravoure  de 
Constance  au  deuxième  acte,  long  de  plus  de  deux 
cents  mesures  (sans  la  ritournelle  du  début  (2), 
qui  en  compte  soixante),  et  qui  finit  par  une  gigan- 
tesque roulade  attaquée  à  deux  reprises  à  l'unisson 
de  l'orchestre.  Remarquez,  dans  le  chant  de 
triomphe  d'Osmin,  au  troisième  acte,  cette  tenue 
de  huit  mesures  sur  le  ré  de  la  contrebasse,  domi- 
nant les  dessins  de  l'accompagnement! 

La  troupe  du  théâtre  de  la  Monnaie  a  fourni,  de 
cette  œuvre  délicate,  une  interprétation  vraiment 
remarquable  pour  les  moyens  dont  nos  artistes 
disposent  aujourd'hui,  et  sans  doute  supérieure  à 
celles  dont  on  se  contente  généralement  en  Alle- 
magne, où  l'art  de  la  vocalisation  n'est  pas  ex- 
trêmement développé.  La  virtuosité  sûre  et  ferme 
de  Mlle  Verlet  lui  permettait  d'aborder  le  rôle  ingrat 
de  Constance  en  toute  confiance,  et  elle  s'est  tirée 
avec  honneur  de  cette  épreuve,  périlleuse  pour 
bien  d'autres.  Sa  voix  gagnera  sans  doute  en 
chaleur  aux  représentations  suivantes,  lorsqu'elle 
sera  tout  à  fait  remise  de  l'indisposition  qui  a  fait 
retarder  de  plusieurs  semaines  l'apparition  de 
l'œuvre  de  Mozart.  M^ae  Landouzy  semble  faite 


(i)  Alexandre  Oulibicheff,  Nouvelle  biographie  de 
Mozart.  Moscou,  1843. 

(2)  Elle  est  charmante,  cette  ritournelle,  écrite  pour 
violon,  violoncelle,  hautbois  et  flûte  obligés,  jouant  en 
soli  sur  l'accompagnement  de  l'orchestre,  —  combi- 
naison tout  à  fait  nouvelle  et  originale. 
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pour  le  rôle  de  Blondine,  —  ou  inversement  ;  elle 
y  met  toute  sa  gaieté  espiègle,  toute  sa  gaminerie 
mutine,  et  le  personnage  comme  la  musique  du 
maître  &'en  accommodent  admirablement.  M.  David 
a  trouvé  ici  un  pendant  à  son  succès  du  Barbier  de 
Séville  :  sa  voix  convient  excellemment  à  cette  mu- 
sique tour  à  tour  légère  et  caressante;  et  le  téno- 
rino  de  M.  Foigeur  y  sonne  également  à  ravir. 
Quant  à  M.  Belhomme,  chanteur  aussi  exercé 
qu'habile  comédien,  il  avait  toutes  les  qualités 
qu'il  faut  —  ou  plutôt  que  l'on  peut  encore  deman- 
der —  pour  le  rôle  d'Osmin,  et  il  l'a  interprété,  à 
tous  égards,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  vu 
les  grandes  difficultés  de  la  tâche.  Au  total,  un 
ensemble  d'excellente  qualité,  qui  gagnera  encore 
au  coude  à  coude  des  exécutions  subséquentes. 

Ajoutons  que  l'impression,  des  plus  favorable, 
produite  par  l'œuvre  ne  pourra  que  s'accentuer 
lorsque  celle-ci,  au  lieu  de  figurer  seule  au  pro- 
gramme, ce  qui  oblige  à  des  enir'actes  prolongés, 
sera  précédée  d'un  lever  de  rideau  ou  suivie  de 
quelque  ballet.  Des  ouvrages  de  ce  caractère 
demandent,  en  effet,  à  être  joués  avec  des  inter- 
valles aussi  courts  que  possible  d'un  acte  à  l'autre. 
Jamais  nous  n'oublierons  l'impression  délicieuse 
que  nous  laissa,  l'an  dernier,  au  théâtre  de  Dresde, 
l'exécution,  avec  un  seul  entr'acte  de  dix  minutes, 
de  la  Fiûte  enchantée,  entourée  cependant  de  la  mise 
en  scène  la  plus  complète  et  la  plus  compliquée  ! 

J.Br. 

P.-S.  —  Au  dernier  moment,  nous  apprenons 
avec  un  vif  regret  que  M^^  Verlet  ayant  subi  une 
rechute  du  mal  qui  l'avait  contrainte,  le  mois  der- 
nier, à  interrompre  son  service,  V Enlèvement  au 
sérail  se  trouve  de  nouveau  retiré  de  l'affiche. 


Chronique  oe  la  Semaine 


PARIS 

;      CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE 

M.  Marty  a  eu  l'excellente  idée  de  se  souvenir 
de  Haydn,  et  la  symphonie  en  sol  —  la  surprise  — 
qu'il  nous  a  offerte  a  reçu  du  public  l'accueil  le 
plus  favorabk  ;  Vandante  surtout,  qui  est  une  véri- 
table merveille  de  grâce  et  de  délicatesse.  Au 
fond,  rien  de  plus  neuf  que  le  vieux,  quand  le 
vieux  est  signé  Haydn,  et  il  y  a  certainement, 
dans  les  quatre-vingts  symphonies  du  maître,  de 
quoi  réserver  au  public  du  Conservatoire  des  sur- 
prises aussi  nombreu'^es  qu'agréables. 


Excellente  exécution  des  fragments  des  Ruines 
d'Athènes  de  Beethoven,  dont  la  marche,  au  rythme 
vigoureux  et  précis,  et  le  choeur  des  Derviches,  à 
l'accompagnement  giratoire, furent  rendus  en  toute 
perfection.  C'est  de  la  manière  la  plus  artistique  et 
la  plus  élégante  que  M.  Alfred  Brun  exécuta  le 
concerto  pour  violon  de  Mendelssohn.  D'unanimes 
applaudissements  prouvèrent  au  remarquable  ar- 
tiste à  quel  point  l'appréciait  son  auditoire. 

On  aurait  pu  désirer  un  peu  plus  d'onction  dans 
le  motet  Omnes  amici  mei  de  Palestrina.  Par  contre, 
V Adieu  aux  jeunes  mariés  de  Meyerbeer  fut  chanté 
avec  l'émotion  juste  qui  convient  à  cette  musique 
un  peu  superficielle,  mais  séduisante. 

Le  concert  se  complétait  par  l'ouverture  de 
Frithicf  de  Th.  Dubois  et  la  Rapsodie  norvégienne  de 
Lalo,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 

J.  d'Offoël. 


CONCERTS  LAMOUREUX 

Si  quelque  chose  peut  venger  la  mémoire  de 
Lalo  de  l'injuste  oubli  dans  lequel  on  s'obstine  à 
laisser  Namouna  et  le  Roi  d'Y  s,  deux  chefs-d'œuvre 
qui  n'auraient  jamais  dû  quitter  le  répertoire, 
c'est  la  perfection  avec  laquelle  on  exécute  sa 
belle  symphonie  en  50/  mineur,  œuvre  d'une  déli- 
catesseM'expression,  d'une  richesse  de  développe- 
ment, d'une  science  instrumentale  absolument 
rares.  L'exécution  qu'en  a  donnée  dimanche  dernier 
l'orchestre  Lamoureux  a  été  en  tous  points  très 
remarquable,  et,  si  l'on  doit  féliciter  M.  Chevillard 
de  cette  excellente  interprétation,  c'est  particuliè- 
re ment  pour  la  sobriété  avec  laquelle  il  conduit  le 
dernier  mouvement,  qui  n'est  qu'un  allegro  et  que 
l'on  pourrait  avoir  des  tendances  à  presser  un  peu 
trop.  Le  thème  pathétique  de  Vandante  a  été  mis  en 
relief  par  une  très  heureuse  gradation  de  nuances, 
et  les  détails  du  vivace  sont  restés  très  en  lumière, 
malgré  la  rapidité  du  mouvement. 

Le  Concertstiich  pour  violon  et  orchestre  de  M. 
L.  Diémer  a  été  joué  avec  beaucoup  de  virtuosité 
et  d'expression  par  M.  Jules  Boucheiit.  L'œuvre 
est  correctement  orchestrée,  et  les  thèmes  ne  man- 
quent pas  d'agrément. 

Quelle  chose  adorable  que  l'esquisse  de  Boro- 
dine  :  Sttr  les  steppes  de  l'Asie  centrale!  Quelle  chaleur 
dans  le  coloris,  quelle  intensité  d'expression, 
quelle  vérité  dans  le  sens  descriptif  et  quelle  poé- 
sie d'Orieni!  mais  pas  de  cet  Orient  de  convention 
comme  la  plupart  des  objets  asiatiques  que  l'on 
fabrique  en  Europe.  Oh!  l'étrange  mélancolie  de 
cette  tenue  de  violon,  qui  commence  et  finit  l'œu- 
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vre  et  qui  s'étend  vague  et  nue  comme  l'infini  de 
l'horizon,  comme  la  monotonie  des  steppes! 

Après  une  excellente  interprétation  de  l'ouver- 
ture de  Léonore,  une  jeune  pianiste  slave,  M"^ 
Wanda  Landow^ka,  a  exécuté  avec  beaucoup  de 
simplicité  et  de  charme  le  concerto  en  mi  bémol 
-majeur  de  Mozart,  et  c'est  bien  la  véritable  ma- 
nière de  comprendre  celte  musique  sans  préten- 
tion, qui  coule  comme  un  frais  ruisseau,  avec  des 
murmures  de  source,  d'une  morbidesse  à  fleur 
d'épiderme,  mais  souvent  aussi  d'une  mélancolie 
douce,  comme,  par  exemple,  dans  Vandanie,  et 
parfois  d'une  légèreté  spirituelle,  comme  dans  le 
rondo  final. 

La  grâce  un  peu  superficielle  de  la  musique  de 
L.  Delibes  se  trouve  légèrement  c'épaysée  dans 
l'aus'érité  des  grands  concerts  Sy/wa  est  adorable  à 
rOpéra  dans  les  décors  et  parmi  les  évolutions  des 
danseurs.  Au  concert,  il  y  manque  l'élément  déco- 
ratif. Son  succès  a  d'ailleurs  été  relatif.  Beaucoup 
de  personnes  sont  parties,  fort  irrévérencieuse- 
ment, pendant  l'exécution.  Après  tout,  elles 
croyaient  peut-être  que  le  Cortège  de  Bacchts  avait 
besoin  de  figuration,  sans  penser  que  leur  bonne 
volonté  pouvait  être  prise  en  mauvaise  part  et  que 
certains  grincheux  y  trouveraient  peut-être  quel- 
que chose  à  redire.  F.  de  Ménil. 

CONCERTS  COLONNE 

AU    CHATELET 

Les  Concerts  Colonne  ont  eu  aussi  leur  petite 
émeute,  dimanche  16  février.  M.  Willy  Burmester, 
un  violoniste  de  grand  talent,  venait  d'exécuter  les 
deux  premières  parties  du  concerto  en  ««mineur 
de  L.  Spohr,  lorsque  des  protestations  violentes  se 
firent  entendre  au  moment  où  il  s'apprêtait  à 
commencer  la  dernière  partie.  Ces  protestations 
s'adressaient  non  pas  à  l'artiste  virtuose,  mais  à 
l'œuvre  même,  que  des  auditeurs,  en  nombre  assez 
considérable,  jugeaient,  avec  raison,  indigne  de 
figurer  entre  la  très  intéressante  symphonie  en  ïa 
mineur  de  Saint-Saëns  et  le  beau  poème  sympho- 
nique  Psyché,  de  César  Franck.  M.  Willy  Bur- 
mester fut  tellement  impressionné,  qu'il  se  retira 
immédiatement.  Ni  les  rappels  de  la  salle,  lui 
prouvant  que  la  manifestation  hostile  ne  le  visait 
nullement,  ni  les  insistances  de  M.  Ed.  Colonne 
ne  purent  le  décider  à  revenir  tout  de  suite  saluer 
le  public.  Et  le  vaillant  chef  d'orchestre  finit,  après 
une  courte  allocution,  par  se  décider  à  faire 
entendre  le  poème  de  Psyché. 

Cet  incident,  venant  s'ajouter  à  celui  qui  eut 
lieu  le  dimanche  précédent  aux  Concerts  LamoU' 


reux,  devrait  bien  engager  les  virtuoses  à  se 
montrer  plus  circonspects  dans  le  choix  des  œu- 
vres qu'ils  offrent  au  public.  Spohr  est  un  maître 
estimable,  mais  les  auditeurs  de  1902  ne  sont  plus 
ceux  de  1840.  Autres  temps,  autre  compréhension! 
Que  MM.  les  virtuoses  se  le  tiennent  pour  dit. 

La  meilleure  preuve  que  le  public  du  théâtre  du 
Châtelet  n'avait  point  voulu  critiquer  le  talent  de 
M.  Willy  Burmester,  c'est  que  lorsque, remis  d'une 
émotion  bien  naturelle, il  se  présenta,  après  l'audi- 
tion du  poème  de  Psyché,  pour  interpréter  la  Cha- 
comte  de  Jean-Sébastien  Bach,  il  reçut  un  accueil 
des  plus  flatteur,  et  qu'après  l'exécution  de  cette 
page,  on  lui  fit  une  ovation  chaleureuse,  ce  qui 
l'obligeaà  jouer  un  nouveau  morceau,  le  superbe 
Aria  de  Bach,  ce  dont  il  s'acquitta  avec  une  véri- 
table maîtrise. 

La  symphonie  en  ïa  mineur  de  Saint-Saëns  (la 
deuxième  du  maître),  de  belle  allure  classique,  la 
superbe  Psyché  de  César  Franck,  un  peu  longue 
toutefois  dans  ses  développements,  la  scène  du 
Venusberg  de  Tannhœuser  (avec  le  chœur  invisible 
des  sirènes),  ont  été  fort  bien  présentés  par  l'or- 
chestre, sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne. 

H.  Imbert. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 
DE  PARIS 

Treizième    concert 

Cette  soirée  du  14  février  à  la  salle  de  la  rue 
d'Athènes  a  révélé  à  tous  un  merveilleux  talent 
joint  à  un  véritable  don  de  nature  :  M.  Louis  de  la 
Ciûz  Fiô'.ich,  un  Danois  doué  d'une  voix  de 
baryton-  merveilleuse  et  d'une  diction  superbe. 
C'est  une  voix  d'orgue,  disait-on  après  l'audition, 
ou  encore  c'est  Siegfried,  dans  toute  la  beauté  et 
la  simplicité  de  la  jeunesse,  marchant  à  la  con- 
quête de  la  muse  Euterpe.  L'organe  est  admira- 
blement timbré  dans  le  registre  le  plus  grave 
comme  dans  le  plus  élevé;  la  justesse  est  incom- 
parable et  le  charme  est  conquérant.  Aussi 
M.  Frôiich  at-il  enthousiasmé  ses  auditeurs.  Ce 
sont  les  mélodies  danoises  qu'il  a,  selon  nous,  le 
mieux  chantées  :  Chanson.  (^'gVé' de  Halfdan-Kjerulf, 
d'une  couleur  ravissante;  Chanson  du  ménestrel 
d'Ed.  Grieg,  pièce  d'un  sentiment  très  dramatique 
en  forme  de  récitatif.  Sa  voix  s'épanouit  beaucoup 
mieux  dans  les  Lieder  écrits  sur  la  poésie  danoise 
que  dans  ceux  composés  sur  des  textes  allemands. 
Il  n'en  a  pas  été  moins  remarquable  dans  Dieu 
glorijiépar  la  nature,  page  grandiose  de  Beethoven; 
VHorloge  de  C  irl  Loewe,  le  Jetme  Dietrich,  morceau 
fort  bien  rythmé  de  G.  Henschel  et  dont  la  conclu- 
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sion  s'épanouit  largement,  puis  dans  deux  beaux 
Lieder  de  Schubert. 

Le  public  semble  avoir  été  moins  satisfait  du 
pianiste  M.  Léopold  Godowsky,  qui  a  cependant 
des  doigts  admirables  et  ne  s'amuse  pas  à  briser 
comme  M.  Rosenthal,  les  touches  du  clavier, 
lorsqu'il  veut  obtenir  de  la  puissance.  Son  jeu  est 
plutôt  discret,  il  y  manque  un  peu  d'émotion  com- 
municative. 

Le  Quatuor  HoUsender  de  Berlin  est  excellent. 
Mais  était-ce  la  peine  de  le  faire  venir  de  la  capi- 
tale de  la  Prusse  pour  nous  jouer  deux  des  œuvres 
des  plus  connues  à  Paris  :  le  quatuor  à  cordes  en 
ut  majeur  de  Mozart  et  le  quatuor  en  mi  mineur, 
op.  59,  ii°  2,  de  Beethoven?  MM.  Hçllaender, 
W.  Nieking,  W.  Rampelmann  et  E.  Sandow  ont, 
sans  nul  doute,  exécuté  avec  toute  la  finesse  et  la 
discrétion  qui  conviennent  aux  compositions  de 
Mozart  le  quatuor  en  ut  majeur.  Mais  y  eut-il 
jamais  de  plus  belles  et  compréhensives  interpré- 
tations de  ce  quatuor  et  de  tous  ceux  du  maître  de 
Salzbourg  que  celles  données  autrefois  par  les 
Quatuors  AUard,  Maurin,  Armingaud,  de  Paris..., 
sans  parler  de  celles  dues  à  nos  quatuors  dé  for- 
mation plus  récente  ? 

On  pourrait  reprocher  au  Quatuor  Holisender 
d'avoir  exécuté  le  huitième  quatuor  en  mi  mineur 
de  Beethoven  comme  celui  de  Mozart,  c'est-à-dire 
en  une  teinte  trop  effacée,  surtout  sans  inculquer 
aux  belles  pages  du  maître  la  puissance  et  la  gran- 
deur qu'elles  réclament.  On  ne  joue  pas  l'œuvre 
de  Beethoven  comme  celui  de  Mozart. 

H.  Imbert. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DE  MUSI'QUE 

Les  nombreux  admirateurs  du  remarquable  chef 
d'orchestre  des  Concerts  Lamoureux  s'étaient 
donné  rendez- vous  le  8  février  à  la  Société  natio- 
nale pour  l'applaudir  à  la  fois  comme  pianiste  et 
comme  compositeur.  C'est  dire  que  la  salle  était 
amplement  garnie  et  le  public  tout  disposé  à  ne 
pas  ménager  ses  marques  de  satisfaction.  Elles 
furent  du  reste  bien  légitimées  en  l'occurrence  par 
les  qualités  d'abondance,  de  vigueur  et  d'élan  du 
quatuor  à  cordes  de  M.  Chevillard,  interprété  avec 
une  chaleureuse  conviction  par  MM.  Geloso, 
Tracol,  Monteux  et  Schneklud.  Il  ne  nous  est 
guère  loisible,  après  une  seule  audition  et  sans 
avoir  pu  nous  procurer  la  partition,  de  parler  en 
détail  d'un  ouvrage  sérieusement  mûri;  mais  du 
moins  pouvons-nous  dés  à  présent  louer  la  bonne 
sonorité  de  l'ensemble  et,  sans  méconnaître  le 
mouvement  du  premier  morceau  ni  le  charme  de 


V adagio^  avouer  notre  préférence  pour  le  Unaîe,  que 
les  auditeurs  du  reste  parurent  particulièrement 
gOTÎter...  Deux  mélodies  de  M.  René  Bâton,  d'une 
expression  assez  juste  et  pénétrante,  furent  ensuite 
chantées  par  M.  Reder  et  favorablement  accueil- 
lies. Quant  à  l'admirable  Poème  des  montagnes  de 
M.  d'Indy,  qui  avait  heureusement  remplacé  sur 
le  programme  deux  morceaux  de  Chopin  aussi  peu 
inédits  que  possible,  il  trouva  une  fois  de  plus  en 
M^is  Selva  une  interprète  rare,  qui  sut  en  traduire 
tour  à  tour  avec  une  délicatesse  exquise  et  une 
ampleur  surprenante  la  poésie  sauvage  et  la  fière 
grandeur.  Des  deux  Poèmes  chantés  de  M.  Déodat 
de  Severac,  nous  avons  singulièrement  goûté  la 
sincérité  d'expression,  si  bien  mise  en  valeur  par 
l'organe  délicieux  de  M^'^  Weyrich.  Le  second 
surtout,  A  Vaille  dans  la  montagne,  nous  a  paru 
empreint  d'un  charme  particulier  et  d'un  sentiment 
profond  qui  permettent  de  beaucoup  attendre  de 
ce  jeune  musicien...  Pour  finir,  le  quintette  de 
César  Franck,  d'un  si  poignant  lyrisme,  interprété 
avec  une  émotion  et  un  accent  saisissants  par  le 
quatuor  Geloso  et  M.  Chevillard  au  piano,  fut 
acclamé  par  toute  la  salle,  subjuguée  par  le  génie 
de  l'auteur  des  Béatitudes. 

Gustave  Samazeuilh. 

Si  les  Concerts-Femina  organisés  dans  l'élé- 
gante salle  de  l'Automobile  Club  continuent  à 
attirer  un  public  nombreux  et  choisi,  c'est  que 
MM. Enoch  savent  donner  aux  programmes  de  leurs 
matinées  un  intérêt  captivant  par  le  choix  intel- 
ligent des  œuvres  présentées,  la  variété  de  ces 
œuvres  et  la  qualité  des  interprètes.  La  poésie  et 
la  musique  fraternisent  le  plus  agréablement  du 
monde.  Comment  ne  serait-on  pas  séduit,  comme 
on  le  fut  à  la  troisième  matinée,  par  la  grâce  et  le 
charme  avec  lesquels  M™^  Roger-Miclos  exécuta 
des  pièces  de  Chopin  ;  par  la  fine  et  intelligente 
diction  de  M™^  Jeanne  Arger  chantant  les  mélo- 
dies si  poétiques,  sur  les  vers  de  M.  Guinand,  de 
M.  H.  Letecort,  ou  Vile  heureuse  de  Chabrier,  ou 
encore  le  Mariage  des  roses  de  César  Franck;  par  le 
sentiment  profond  des  mélodies  de  M.  A.  Georges, 
interprétées  par  M.  Ch.  Battaille  ?  Quel  régal 
aussi  d'entendre  de  jolis  vers,  admirablement  dits 
par  la  toute  mignonne  et  blonde  M"e  Piérat,  de 
l'OJ.éon,  et  par  la  toujours  séduisante  M''®  Renée 
du  Minil  !  et,  comme  rire  final.  Les  Balances,  un 
acte  désopilant  de  G.  Courteline,  enlevé  avec  une 
belle  maestria  par  MM.  C.  Dumény  et  Leubat  du 
Théâtre  Antoine! 
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La  Société  des  Musiciens  de  France,  qui  a  pour 
objet  de  grouper  les  musiciens  en  une  grande  asso- 
ciation et  pour  but  de  veiller  à  la  défense  de  leurs 
intérêts,  a  donné  sa  première  matinée  le  jeudi 
i3  février  à  la  salle  Humbert  de  Romans,  60,  rue 
Saint-Didier.  C'est,  on  peut  le  dire,  le  premier 
essai  qui  a  été  fait  d'élever  à  Paris  une  véritable 
salle  de  concerts  bien  aménagée.  Son  architecture 
est  un  peu  bizarre,  avec  toutes  ses  arcatures  en  fer 
la  faisant  ressembler  à  une  halle  ou  à  un  vaste 
hangar;  en  outre,  son  ornementation,  bien  que 
sobre,  touche  à  l'art  nouveau.  Est-elle  sonore? 
C'est  le  point  le  plus  essentiel,  et  il  serait  difficile 
de  répondre  encore  afi&rmativement,  puisque,  à  la 
matinée  donnée  par  la  Société  des  Musiciens  de 
France,  ne  figuraient  au  programme  que  des  mor- 
jceaux  de  chant  ou  d'instruments  accompagnés  au 
piano.  Il  faut  attendre  l'audition  d'un  concert  avec 
orchestre  et  chœurs  pour  prononcer  un  an  et  défi- 
nitif. Constatons  seulement  aujourd'hui  que  la 
scène  est  vaste  et  qu'au  fond  se  trouve  un  grand 
orgue. 

Cette  première  matinée  ne  pouvait  être  qu'inté- 
ressante avec  le  concours  d'artistes  connus,  tels 
que  M^es  Gaëtane  Vicq,  Marie  Panthès,  Margue- 
rite Achard,  MM.  Guilmant,  Oliveira,  Dantu, 
Brémont,  etc.  Ce  dernier  a  eu  un  très  gros 
succès. 

La  deuxième  matinée  aura  lieu  le  jeudi  27  fé 
vrièr. 

M.  Daniel  Hermann,  violoniste,  élève  de 
Joachim,  a  donné  salle  Pleyel,  pour  son  second 
concert,  un  quatuor  de  Haydn,celui  de  Schumann, 
à  cordes,  n°  3, et  la  sonate  de  Brahms  op.  108,  qui 
a  été  très  appréciée.  M.  Hermann,  qui  a  un  joli 
talent,  parait  avoir  dompté  l'émo'iDn  que  lui 
causait  le  public.  Mention  spéciale  pour  l'excellent 
violoncelliste  amateur  qui  se  dissimule  derrière  les 
initiales  J.  G.  et  que  tous  les  mélomanes  pari- 
siens connaissent  comme  étant  intimement  lié  au 
mouvement  musical  et,  entre  autres,  à  la  société 
chorale  Guillot  de  Saint-Bris.  M.  D. 


La  Société  populaire  de  musique  donnait  jeudi 
sa  deuxième  séance;  plus  brillante  que  la  pre- 
mière, elle  comprenait  des  œuvres  de  Rameau, 
de  Hseadel,  de  Scarlatti,  de  Mozart.  Mme  Wanda 
Landowska  a  interprété  d'un  style  archaïque  et 
très  sûr  une  Suite  anglaise  de  Bach.  M.  Dressen, 
violoncelle  solo   des   Concerts    Lamoureux,  nous 


fit  conn&itre  une  sonate  de  Porpora,  qu'il   exécuta 
en  excellent  artiste  qu'il  est. 

Félicitons  les  directeurs  et  artistes  qui  entre- 
prennent ainsi  de  faire  revivre  des  pages  an- 
ciennes qu'on  a  trop  rarement  l'occasion  d'enten- 
dre. C. 

M.  Colomer,  professeur  de  piano  dans  les  insti- 
tutions de  la  Légion  d'honneur,  faisait  entendre 
vendredi,  aux  Mathurins,  devant  un  élégant  par- 
terre de  dames,  quelques-unes  de  ses  œuvres. 
Compositeur  abondant,  d'une  inspiration  soignée 
et  ennemi  de  l'originalité  des  rythmes,  M.  Colo- 
mer a  le  mérite  d'écrire  clairement  ;  les  dames  lui 
surent  gré  de  ne  les  point  entraîner  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  pensée. 

A  signaler  une  mélodie  variée  écrite  pour  le  vio- 
loncellin.  M.  Gurt,  violoncelliste  distingué,  s'est 
chargé  de  lancer  cet  instrument  nouveau,  tenant 
le  milieu  entre  l'alto  et  le  violoncelle,  accordé,  à 
l'octave,  comme  le  violon.  M.  Gurt  en  tire  des 
effets  vraiment  curieux  de  viole  de  gambe  moderne. 

C. 
«A» 

Un  violoniste  hongrois  appartenant  aux  Concerts 
Colonne,  M.  Dezso  Szigeti,  a  donné  vendredi, 
salle  Pleyel,  un  intéressant  concert,  avec  le  con- 
cours de  M™e  Augusta  Holmes.  M.  Szigeti  possède 
une  virtuosité  surprenante,  une  grande  légèreté 
d'archet  et  delà  justesse.  Il  a  joué  avec  facilité  le 
concerto  hérissé  de  di£S.cultés  de  Joachim,  une 
suite  de  Goldmark  et  une  pièce  de  Bazzini  {Scherzo 
fantastique).  Il  ne  reste  à  cet  artiste  d'avenir  qu'à 
soigner  sa  sonorité  et  à  modeler  son  style.        C. 

Première  séance  musicale  donnée  par  M.^^  Eu- 
génie Dietz,  le  mardi  25  février,  à  9  heures  du  soir, 
à  la  salle  des  fêtes  du  Journal. 

Trois  séances  de  musique  de  chambre  par  M. 
Henri  Lanimers,  à  la  nouvelle  salle  Pleyel.  Pre- 
mière séance,  le  19  février;  seconde,  le  mercredi 
5  mars;  troisième,  le  19  mars. 

BRUXELLES 


Salle  comble  et  extrêmement  brillante,  ven- 
dredi, à  la  Monnaie,  pour  l'apparition  de  M^^ 
Caron  dans  Lohengrin. 

On  avait  vu  naguère   la   grande   artiste    dans 
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l'œuvre  de  Wagner  :  l'on  a  pu  constater  combien 
son  talent  s'était  afiSoé  encore,  et  combien  surtout 
l'admirable  tragédienne  lyrique  se  montre  aujour- 
d'hui préoccupée,  dans  la  réalisation  de  ses  rôles, 
d'une  reconstitution  d'art  absolument  adéquate  à 
l'époque  à  laquelle  appartiennent  les  personnages 
représentés.  Son  Eisa  fut,  à  cet  égard,  un  digne 
pendant  de  son  Iphigénie  :  ici  elle  avait  évoqué  à 
nos  yeux,  dans  ses  attitudes,  comme  dans  ses 
moindres  gestes,  les  figures  des  vases  grecs  de  la 
plus  belle  époque,  ou  la  silhouette  gracieuse  des 
Tanagra;  dans  Loliengrin,  nous  eûmes  la  vision  de 
certains  primitifs,  aux  lignes  hiératiques,  nous 
vîmes  s'animer  les  statuettes  de  maintes  châsses 
romanes. 

Ce  furent  de  bien  grandes  jouissances  d'art, 
telles  que  des  artistes  d'exception  comme  la  Caron 
peuvent  seules  en  procurer.  J.  Br. 

CONCERTS  YSAYE 

Trois  oeuvres  symphoniques  de  dimension,  deux 
concertos  de  violoncelle,  trois  morceaux  de  chant, 
il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  craindre  que  le 
programme  ne  parût  trop  long.  Personne  n'a 
protesté,  au  contraire.  La  symphonie  en  ré  mineur 
de  M.  G. -M.  WitkoM^ski  (nom  slave  cachant 
une  personnalité  bien  française)  captive  l'atten- 
tion et  satisfait  au  goût  du  jour  sans  tomber 
dans  le  chromatisme  à  la  mode.  Les  idées  sont 
claires,  bien  rythmées;  elles  s'enchaînent  et  se 
développent  sous  la  parure  d'une  harmonisation 
distinguée  et  de  jolies  sonorités.  L'ensemble  a  de 
l'allure  et  trahit  une  volonté.  Ce  début  de  M.  Wit- 
kow^ski  à  Bruxelles  est  à  retenir. 

Un  autre  début,  brillamment  accueilli,  est  celui 
de  M.  Anton  Hekking,  violoncelliste  solo  de 
l'Orchestre  philharmonique  de  Berlin,  qui  nous  a 
fait  connaître  et  apprécier  le  concerto  en  tii  majeur 
d'Eugène  d'Albert,  Pour  avoir  été  conçue  par  un 
pianiste,  d'ailleurs  rangé  parmi  les  compositeurs 
en  vue  de  l'école  allemande,  l'œuvre  n'en  est  pas 
moins  très  appropriée  à  son  objet.  L'instrument 
principal  en  est  le  pivot,  et  l'intéjèt  symphonique 
très  réel  qu'elle  présente  reste  subordonné  au 
pouvoir  sonore  ainsi  qu'à  l'échelle  tonale  du  vio- 
loncelle. Il  est  vrai  que  l'auteur  ne  s'est  pas  fait 
scrupule  d'accumuler  les  notes  harmoniques,  afin 
d'accroître  le  champ  du  registre  aigu,  procurant 
ainsi  à  l'interprète  entendu  dimanche  l'occasion 
de  déployer,  avec  la  plus  grande  simplicité,  des 
prodiges  de  virtuosité  vraiment  inouï.-.  L'exécution 
du  concerto  en  la  de  Saint-Saëns  n'a  pas  été  moins 
goûtée.  M.  Hekking  y  apporte  la  légèreté  d'ac- 
cent, la  vivacité  d'fxpreiision,  le  (h  rme  gracieux 


requis  par  l'œuvre  du  maître  français.  Son  succès 
a  été  énorme. 

La  belle  voix  et  l'impeccable  diction  de  M.  Paul 
Daraux,  baryton  des  concerts  du  Conservatoire  et 
des  Concerts  Lamoureux  de  Paris,  ont  fait  valoir 
un  air  à' Elle  de  Mendelssohn,  le  Testament  de 
H.  Duparc  et  le  Lied  mariihne  de  Vincent  d'Indy. 
Ce  dernier  était  en  outre  représenté  par  les  super- 
bes Variations  symphoniques ,  qu'il  dédia  naguère  à  la 
Société  symphonique  des  Concerts  Ysaye  et  aux- 
quelles il  a  donné  comme  affabulation  la  marche 
d'Istar  allant  délivrer  son  jeune  amant  à  travers 
les  sept  portes  qui  s'ouvrent  vers  la  demeure  des 
morts.... 

De  plus  en  plus  s'affirme  la  maîtrise  de  M.  Vin- 
cent d'Indy  dans  la  direction  de  l'orchestre.  Il  y  a 
plaisir  à  suivre  son  geste  bref  et  décidé  comme  à 
goûter  la  complète  fusion  des  instruments  qui  lui 
obéissent.  Avec  lui,  tout  marche  à  souhait,  sans 
effort,  et  l'effet  se  dégage  naturellement  et  simple- 
ment. Il  n'y  a  pas  eu  de  faiblesses  dans  l'exécution 
de  ce  copieux  programme;  de  la  symphonie  du 
début  à  la  Fantaisie  sur  des  airs  angevins  de 
Guillaume  Lekeu,qui  clôturait  magnifiquement  la 
séance,  on  a  eu  l'impression  d'une  mise  en  valeur 
complète  et  ininterrompue.  E.  E. 

—  Mlle  Jeanne  Blancard,  la  jeune  pianiste  pari- 
sienne qui  se  fit  tant  applaudir  l'an  dernier  dans 
une  séance  donnée  à  la  Grande  Harmonie  avec  le 
concours,  très  attrayant,  de  M'^e  Birner,  nous  est 
revenue  cette  semaine;  et  cette  fois,  encouragée 
par  un  premier  succès,  elle  n'a  pas  hésité  à  se  pro- 
duire seule  dans  un  récital  qui  avait  attiré  une 
assemblée  choisie  à  la  salle  Le  Roy. 

Elle  a  tenu,  la  soirée  entière,  l'auditoire  sous  le 
charme  de  son  jeu  éminemment  expressif,  —  et 
suggestif  au  plus  haut  point,  par  la  poésie  particu- 
lière qui  s'en  dégage. 

Toutes  les  qualités  dont  elle  avait  fait  preuve  il 
y  a  un  an  se  sont  développées  depuis,  et  nous  nous 
sommes  trouvés  en  présence  d'un  talent  étonara- 
ment  mûri,  vu  l'âge  de  la  précoce  virtuose. 

On  a  suitout  admiré  sa  grande  souplesse  de 
rythme,  —  un  rythme  toujours  en  évcil  et  dont 
l'élasticité  se  devine  même  dans  les  pauses,  où, 
latent,  on  le  sent  prêt  à  rebondir  sous  l'agilité  des 
doigts  de  l'interpiète. 

Interprète  plutôt  que  virtuose  de  haute  volée,  car 
M"e  Blancard  ne  recherche  guère  cette  virtuosité 
vaine  qui  exclut  souvent  tout  sentiment  purement 
artistique,  c'est  à  des  œuvres  réclamant  une  véri- 
table c(  interprétation  »  qu'elle  s'attaque,  et  elle 
accomplit  sa  tâche  avec  une  pureté  de  sentiment, 
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une  puissance  de  compréhension  et  de  rendu  qui 
se  sont  efifirmées  tout  particulièrement  dans  un 
nocturne  et  deux  études  de  Chopin;  elle  a  fait  de 
ces  pièces  de  délicieux  poèmes,  d'une  expression 
vraiment  troublante,  et  ce  avec,  en  apparence,  une 
simplicité  de  moyens  qui  ajoutait  encore  au 
charme  de  l'exécution. 

On  a  fait  à  la  jeune  artiste  le  plus  chaleureux  et 
le  plus  encourageant  accueil.  Et  son  prochain 
retour  parmi  nous  répondrait  certes  au  vœu  de 
tous  ceux  qui  ont  pu  l'applaudir  celte  semaine. 

J.  Br. 

—  Quelle  joie  pure  et  bienfaisante  que  d'en- 
tendre du  Mozart  joué  par  des  artistes  tels  que 
MM.  De  Greef,  Théo  Ysaye  et  ceux  qui  composent 
le  Quatuor  Zimmer  !  Combien  nous  regrettons  que 
les  occasions  d'entendre  cette  divine  musique 
soient  si  rares  ! 

Il  semble,  en  effet,  que  les  œuvres  de  ce  maître 
sont  exclues  presque  systématiquement  des  pro- 
grammes de  nos  grands  concerts  ;  elles  devraient 
cependant  constituer,  avec  celles  de  Bach,  Haydn 
et  Beethoven,  le  fond  de  leur  répertoire. 

A  part  les  virtuoses  qui  nous  ont  fait  entendre 
quelques-uns  de  ses  concertos,  aucune  des  œuvres 
capitales  de  cet  incomparable  génie  n'a  été  don- 
née dans  ces  dernières  années  par  nos  chefs 
d'orchestre. 

Les  séances  de  musique  de  chambre  n'étant 
suivies  que  par  un  petit  nombre,  je  dirai  même 
l'élite,  il  se  fait  que  les  chefs-d'œuvre  de  Mozart 
sont  presque  inconnus  du  public. 

L'initiative  qu'a  prise  le  Quatuor  Zimmer  en  lui 
consacrant  tout  entière  une  de  ses  soirées  est 
significative  et  à  imiter. 

Le  programme  débutait  par  le  trio  avec  piano 
en  si  bémol,  dont  le  larghetto  est  un  pur  chef- 
d'œuvre  et  qui  suffirait  à  illustrer  son  auteur. 

Le  duo  pour  violon  et  alto,  en  si  bémol,  est  tout 
à  fait  délicieux.  Que  d'imaginatiou  dépensée  dans 
Vallegro  et  quelle  verve  dans  les  variations  du  finale! 
L'andante  aussi  est  d'un  sentiment  pénétrant. 

La  sonate  en  ye,  pour  deux  pianos,  est  du  meilleur 
Moz-^rt.  MM.  De  Greef  et  Ysaye  en  ont  donné  une 
version  pleine  d'émotion  et  d'esprit.  Un  vrai  régal! 

Pour  clôturer  dignement  ce  beau  programme,  le 
quatuor  en  so/ mineur,  pour  piano  et  cordes,  œuvre 
forte,  bâtie  pour  traverser  les  siècle?,  précurseur 
du  génie  beethovénien. 

Soirée  exquise,  qui  a  enchanté  tout  le  monde. 
Nous  remercions  MM.  De  Greef,  Ysaye,  Zimmer, 
Lejeune  et  Doehaerd  de  nous  avoir  procuré  cette 
jouissance  d'art. 

Cette  séa»ce    gervait  d'inauguration  à  la  salle 


que  MM.  Leroy  ont  fait  construire  rue  du  Grand- 
Cerf. 

L'acoustique  en  est  excellente.  Elle  est  suffi- 
samment vaste  et  peut  contenir  à  l'aise  trois  cents 
personnes.  Elle  n'a  que  deux  défauts,  facilement 
réparables  du  reste  :  la  crudité  de  la  lumilèrè  et  la 
nudité  des  murs.  Des  globes  en  verre  mat  corri- 
geront le  premier,  et  l'exposition  de  quelques-unes 
des  belles  toiles  possédées  par  les  frères  Leroy 
supprimera  agréablement  le  second.  X.  X. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  troisième  concert  du 
Conservatoire. 

Au  programme,  psaume  de  Marcello,  pour  con- 
tralto et  violoncelle  ;  concerto  de  Bach,  pour 
trompette,  hautbois  et  violon  ;  concerto  grosso  de 
Haendel  et  cantate  de  J.-S.  Bach,  pour  tous  les  di- 
manches de  l'année. 

— Dimanche  prochain  2  mars,  à  2  heures,  au  théâ- 
tre de  la  Monnaie,  exécution  de  la  Missa  Solemnis  de 
Beethoven, sous  la  directio&  de  M.  Sylvain  Dupuis 
et  avec  le  concours  de  M^^s  Meta  Geyer,  soprano  ; 
Craemer-Schleger,  alto;  de  MM.  Louis  Hess, ténor; 
Van  Eweyfk,  basse;  d'un  groupe  de  dames  ama- 
teurs de  Liège,  de  la  société  royale  la  Légia  et  de 
l'orchestre  des  Concerts  populaires. 

Le  concert,  donné  au  bénéfice  d'une  œuvre  de 
bienfaisance,  sera  honoré  de  la  présence  de 
plusieurs  membres  de  la  famille  royale.  Il  n'y  aura 
pas  de  répétition  générale.  Pour  les  places, 
s'adresser  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

L'an  dernier,  lors  de  l'exécution  de^  la  Missa 
Solemnis  aux  Concerts  populaires,  un  grand  nom- 
bre de  personnes  ne  purent  trouver  place  ;  l'audi- 
tion de  dimanche  prochain  leur  permettra  de  se 
dédommager. 

—  Par  suite  de  circonstances  imprévues,  les  deux 
derniers  Concerts  populaires  ont  dû  être  reportés 
à  des  dates  ultérieures  ;  ils  auront  lieu  respective- 
ment les  dimanches  i3  et  27  avril. 

—  Concerts  Ysaye.  —  Le  prochain  concert  aura 
lieu  le  dimanche  16  mars  dans  la  salle  de  l'Alham- 
bra,  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye. 

Participeront  à  ce  concert  :  MM.  Raoul  Pugoo, 
pianiste,  et  Léon  Van  Hout,  altiste,  professeur  au 
Conservatoire. 

Pour  renseignements  et  places,  s'adresser  à  la 
maison  Breikopf  et  Hàrtel,  45,  Montagne  de  la 
Cour. 

—  La  troisième  et  dernière  séance  de  l'histoire 
de  la  sonate  pour  piano  et  violon,  donnée  par  MM. 
Charles  Delgouffre,  pianiste,  et  Georges  Sadler, 
violoniste,  aura  lieu  le  lundi  24  février  igo2,  à  8 
heures  du  soir,  à  la  salle  Erard. 
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—  Mnie  Marie  Everaers,  pianiste;  MM,  Jacques 
Enderlé,  violoniste,  et  Albert  Wolff, violoncelliste, 
donneront  leur  deuxième  séance  de  musique  de 
chambre  le  jeudi  27  février  prochain,  à  8  1/2  h. 
du  foir,  en  la  salle  de  la  Grande  Harmonie. 
M.  Henri  Seguin  y  prêtera  son  concours. 

—  Vendredi  28  février,  à  8  1/2  heures  du  soir, 
Lieder-Concert  donné  par  W^^  Marie  Bréma  en  la 
salle  de  la  société  royale  de  la  Grande  Harmonie. 

Pour  renseignements  et  places,  s'adresser  chez 
Breilkopf  et  Haertel,  45,  Montagne  de  la  Cour. 

—  Le  Quatuor  Zimmer  donnera  sa  troisième 
séance  de  musique  de  chambre  avec  le  concours 
de  M.  Nicolas  Radoux,  flûtiste,  professeur  au 
Conservatoire  de  Gand,  le  jeudi  6  mars,  à  8  1/2 
heures  du  soir,  en  la  salle  Ravenstein. 

—  L'Ecole  de  musique  de  Saint- Josse-ten- 
Noode-Schaerbeek  donnera  un  concert  extraordi- 
naire, au  théâtre  de  l'Alhambra,  le  dimanche 
9  mars,  à  2  heures.  Ce  concert  réunira  une  pha- 
lange de  450  chanteurs  et  instrumentistes  sous  la 
direction  de  M.  Huberti. 

Programme  :  a.  Kinderïusi  en  Leed  (Joies  et  Dou- 
leurs de  l'enfance)  de  Hiel  et  Huberti  ;  b.  Fantaisie 
écossaise  de  Max  Bruch,  par  M.  J.  Ten  Hâve, 
violoniste  à  Paris  ;  c.  Rondes  enfantines  de  Jaques- 
Dalcroze  ;  d.  Faust  de  Schumann  ;  e.  Psyché  de 
César  Franck. 

Solistes  :  M^e  Paquot,  du  théâtre  royal  de  la 
Monnaie;  MM.  Demest  et  Mercier,  professeurs  à 
l'Ecole  de  musique.  Orchestre  des  Concerts  Ysaye. 

Pour  les  places,  s'adresser  à  la  maison  Breitkopf 
et  Haertel,  45,  Montagne  de  la  Cour. 

—  Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles, 
53,  rue  d'Orléans.  —  Aujourd'hui,  dimanche 
23  février,  à  3  1/2  heures,  dans  le  préau  de  l'école, 
conférence  par  M.  Charles  Gheude,  avocat.  Sujet  : 
La  poésie  populaire. 

Divers  morceaux  seront  récités  par  M"e  Antonia 
Guilleaume,  professeur  à  l'école. 

CORRESPOND  A  NCES 

ANGERS.  —  Dimanche  2  février,  septième 
concert  d'abonnement  de  la  Société  des 
Concerts,  avec  le  concours  de  M}^^  Lasne,  canta- 
trice. 

M'ie  Lasne  a  été  très  appréciée.  Sa  voix  est  d'un 
volume  un  peu  mince,  mais  elle  s'en  sert  avec 
beaucoup  de  goût  et  de  charme. 

Le  grand  intérêt  de  ce  concert  résidait  surtout 
dans  l'audition   de  la  symphonie  en  ré  mineur  de 


'Witkow.-ki,  œuvre  des  plus  remarquable,  dont 
c'était  la  seconde  exécution  en  France,  la  première 
ayant  été  donnée  l'année  dernière  à  la  Société 
nationale  de  musique,  sous  la  direction  du  maître 
Vincent  d'Iady,  avec  un  succès  retentissant.  Il 
faut  loueï  dans  cette  symphonie  la  beauté  un  peu 
austère  des  thèmes,  tous  issus  d'ailleurs  d'un 
thème  principal  fondamental,  l'art  du  développe- 
ment poussé  à  l'extrême  avec  beaucoup  de  raffine- 
ment et  d'ingéniosité  et  surtout  la  belle  ordon- 
nance architecturale  de  l'œuvre. Celte  belle  œuvre, 
fort  d'ffinile,  a  été  admirablement  exécutée  par 
l'orchestre  sous  la  direction  de  M.  E.  Brahy. 

L'interprétation  de  la  symphonie  de  Liszt  inti- 
tulée Dante  a  été  fort  applaudie. 

Le  prélude  du  Déluge  a  valu  un  succès  mérité  à 
notre  violon  solo,  M.  Mambriny.  Le  scherzo  du 
Songe  d\ine  nuit  d'été  et  l'ouverture  de  la  Fiancée 
vendue  de  Smetana,  qui  terminaient  ce  beau  pro- 
gramme furent  exécutés  à  la  perfection. 

D''  A.  Dezanneru. 

ANVERS.  —  Au  concert  de  mercredi  der 
nier,  la  Société  royale  de  Zoologie  nous  a 
fait  entendre  deux  solistes  :  M^^^  Cousin,  profes- 
seur de  piano  à  l'Ecole  de  musique  d'Ixelles,  et 
M.  G.  Waliher,  violoniste.  M™^  Cousin  a  joué 
avec  brio  le  beau  concerto  en  soï  mineur  de  Saint- 
Saëns,  dont  la  première  partie  convient  le  mieux  à 
son  tempérament  énergique  et  un  peu  rude, 
tandis  que  le  scherzo  manquait  de  légèreté.  Dans  la 
seconde  partie  du  concert,  elle  a  interprété  en 
outre  trois  morceaux,  pleins  de  caractère,  de 
P.  Benoit.  M.  G.  Walther,  notre  brillant  virtuose, 
avait  choisi  le  concerto  de  Lalo,  dont  il  a  fait 
ressortir  le  charme  fia  et  délicat,  principalement 
dans  la  romance,  et,  dans  la  deuxième  partie, 
VAbendlied  de  Schumann,  accompagné  à  l'orgue,  et 
le  scabreux  Chant  du  rossignol  de  Sarasate,  enlevé 
avec  une  facilité  brillante. 

A  la  Kwartet-Kapel,  concert  J.  Blockx,  dont  le 
programme,  très  bien  composé,  a  pu  donner  une 
idée  des  œuvres  si  variées  du  maître.  Nous  avons 
eu  d'abord  un  intéressant  adagio  pour  piano  et 
violouj  joué  par  MM.  Lenaerts  et  de  Herdt;  trois 
morceaux  de  chant  de  caractère  différent  :  une 
ballade,  une  berceuse  et  un  morceau  spirituel, 
intitulé  :  De  Muis,  chantés  par  M^^  Levering  ;  deux 
pièces  pour  piano  :  un  madrigal  à  quatre  voix, 
dont  l'exécution  a  laissé  à  désirer;  Harpsang,  chant 
accompagné  de  trois  flûtes  (harpiste  :  M''^  Ontrop, 
qui  a  un  fort  joli  talent),  et,  pour  finir,  le  quintette 
pour  piano  et  quatuor  à  cordes,  qui  est  certes 
l'œuvre  la  plus  importante  et  la  plus  réussie.  Le 
scherzo    notamment   et   Vallegrp  con  fuoço   soiit   dç 
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i  toute  beauté,  d'une  légèreté,  d'un  entrain  tout 
mendelssohnien.  Il  convient  de  rendre  hommage  à 
MM.  Lenaerts,  de  Herdt.  Broerkx,  Verheyen  et 
Van  der  Avort,  qui  ont  apporté  leurs  meilleurs 
soins  à  l'exécution  de  cette  belle  page. 

Un  opéra-comique  de  MM.  Britt  et  Mélis,  De 
Vrouwijes  van  Brugge,  a  passé  samedi  dernier  au 
Théâtre  flamand.  Le  poème,  qui  est  très  intéressant 
à  la  lecturre,  ne  paraît  pas  bien  conçu  pour  la  mu- 
sique; le  dialogue  est  bref,les  questions  et  réponses 
se  succèdent  avec  vivacité.  M.  Britt  qui  réussit 
avant  tout  la  mélodie,  même  un  peu  sentimen- 
tale, ne  se  tire  pas  très  bien  du  genre  spirituel 
qui  est  celui  de  cette  petite  pièce.  Les  meilleures 
pages  sont,  au  premier  acte,  le  duo  d'amour  entre 
Soete  et  Evert,  le  chœur  des  femmes  :  Wij  zulleii 
de  mannetjes  leeren,  et  celui  des  hommes  :  Wij  zijn 
de  Bruggelingen  ;  au  deuxième,  l'air  de  Piepegauw,  et 
enfin,  au  troisième,  la  marche  du  tonneau. 

Peut-être  aurait-on  mieux  f^it  de  supprimer  la 
musique  de  certains  passages,  qui  retrouveraient 
ainsi  leur  vivacité.  Juana. 

BERLIN.  —  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  on 
parla  de  la  Symphonie  tragique  de  Draeseke 
comme  d'une  œuvre  faisant  époque.  Bûlow  la 
présenta  au  public  musical  comme  un  document 
extraordinaire  ;  Draeseke  devait,  semble-t-il,  éclip- 
ser Bruckner.  Le  temps  remet  les  choses  en  place  ; 
Bruckner  arrive  à  peine  à  se  faire  connaître,  et  la 
symphonie  de  Draeseke  a  fortement  faibli.  L'exé- 
cution que  Nikisch  en  a  donnée  à  son  huitième 
concert  n'avait  rien  de  bien  caractérisé  ;  une  œuvre 
de  telles  dimensions  demande  des  plans  exposés 
plus  largement  plutôt  que  ce  raf&aement  de 
détail  dont  Nikisch  est  coutumier.  Cependant,  on 
pouvait  constater  que  la  symphonie  de  Draeseke, 
malgré  ses  audaces  froides,  reste  après  tout  une 
œuvre  d'esprit  académique.  L,' adagio,  malgré  son 
allure  funèbre  et  solennelle,  me  fait  l'effet  d'être 
simplement  du  Mendelssohn  modernisé, approprié; 
le  scherzo  est  presque  banal,  et  n'a  plus  rien  de 
commun  avec  le  titre  de  Symphonie  tragique.  C'est  le 
finale  qui  présente  le  plus  de  caractère  personnel. 
On  y  retrouve  des  rappels  de  thèmes  des  parties 
précédentes,  il  a  une  certaine  apparence  synthé- 
tique, mais  c'est  long  et  parfois  dérousu.  Néan- 
moins, c'est  la  meilleure  partie,  et  l'on  comprend 
assez  bien  que  le  inonde  musical  allemand  ait 
apprécié  comme  une  œuvre  de  valeur,  il  y  a  dix 
ans,  cette  troisième  symphonie  du  vieux  maître 
saxon.  Mais  à  cette  époque.  César  Franck  donnait 
une  œuvre  pour  ainsi  dire  parallèle,  une  sym- 
phonie   dont  le  fittale  est  traité    thématiquement 


d'une  façon  analogue.  Et  après  deux  lustres,  je 
pense  que  l'œuvre  française  garde  bien  mieux  sa 
force  expressive,  et  je  m'étonne  une  fois  de  plus  de 
voir  méconnaître  et  même  «  éreinter  »  la  sym- 
phonie de  Franck  quand,  par  hasard,  elle  apparaît 
sur  un  programme  allemand. 

Le  célèbre  pianiste  Eug.  d'Albert  apparaît  de 
moins  en  moins  devant  le  public.  La  cause  de 
cette  quasi-retraite,  c'est  la  tarentule  de  la  compo- 
sition qui  occupe  le  plus  clair  de  son  temps. 
Nikisch  lui  a  cédé  le  bâton  pour  conduire  le  pré- 
lude de  sa  tragédie  musicale  Kaïn,  que  l'Opéra 
donna  sans  grand  succès  voici  deux  ans.  Ce  pré- 
lude est  très  bruyant  ;  les  accords  plaqués  de 
pianiste  ont  été  copieusement  transmis  aux  cuivres. 
Ce  n'est  pas  foncièrement  orchestral,  les  effets 
sont  gros  et  pompeux  ;  quant  à  l'expression 
thématique,  je  la  trouve  d'une  indigence  singulière, 
d'autant  plus  que  le  commentateur  avait  placé 
dans  le  libretto  explicatif  des  extraits  du  texte  que 
la  musique  devait  censément  illustrer. 

La  soliste  était  M'^^  Evajth  Walker,  de  l'Opéra 
de  Vienne,  une  chanteuse  qui  a  une  fort  belle  voix 
et  s'en  sert  avec  talent. 

Le  deuxième  concert  du  violoniste  Enesco  a 
fait  meilleure  impression  que  le  premier.  L'artiste 
s'est  un  peu  animé,  échauffé,  et  a  mis  plus  d'ex- 
pression communicative  dans  son  jeu.  Mais  il 
a  des  mouvements  plus  lents  que  ceux-  aux- 
quels l'Orchestre  philharmonique  est  habitué,  ce 
qui  gênait  parfois  celui-ci.  Le  fïnaîe  de  la  Fantaisie 
écossaise  de  Bruch,  et  le  rondo  du  concerto  de  Bee- 
thoven sont  généralement  expédiés  d'une  allure 
plus  vive. 

Parmi  les  soirées  où  je  n'ai  pu  me  rendre,  je  cite 
le  Sonaten-Abend  de  Marteau- Risler,  qui  a  fait 
salle  comble  (on  a  refusé  du  monde),  et  le  concert 
du  violoniste  Crickboom,  qui  a  obtenu  un  beau 
succès. 

Le  directeur  de  l'Opéra,  Henri  Pierson,  vient  de 
mourir.  Au  point  de  vue  artistique,  il  ne  sera  pas 
trop  regretté,  car  on  avait  déjà  espéré,  à  la  mort  de 
PoUini,  que  celui-ci  serait  remplacé  à  Hambourg 
par  Pierson.  Mais  Pierson,  contre  toute  attente, 
persista  à  rester  à  Berlin,  où  il  collectionnait  plus 
facilement  les  décorations  et  où  il  était  plus  à  son 
aise  sous  l'autorité  chancelante  du  vieil  intendant 
royal  von  Hochberg,  compositeur  amateur.  Il 
paraît  que  Pierson  a  remis  de  l'ordre  dans  les 
finances  des  deux  théâtres  royaux  ((l'intendance 
administre  également  la  Comédie  de  la  Cour), 
mais  au  point  de  vue  de  la  bonne  tenue  artistique 
de  l'Opéra,  l'infiuence  de  Pierson  n'a  guère  eu  de 
bons  résultats.  Il  a  perdu  Weingartner  et  con- 
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gédié  Sucher,  la  troupe  a  rarement  été  assez  com- 
plète et  équilibrée  pour  pouvoir  donner  régulière- 
ment les  Niehelungen  sans  renforts  et  préparatifs  de 
longue  durée.  Enfin,  comme  choix  de  pièces  nou- 
velles, le  goût  et  le  flair  de  Pierson  ont  été  désas- 
treux. C'était  la  guigne  noire.  Pendant  ces  quatre 
ans,  on  a  vu  défiler  une  série  d'opéras  longs  et 
courts  dont  pas  un  seul  n'a  tenu  bon.  On  n'en  sait 
même  plus  les  titres.  J'en  excepte  Samson  et  Daîila 
de  Saint-Saëns,  monté  l'hiver  dernier;  mais  c'est  là 
une  œuvre  déjà  connue  ailleurs  depuis  longtemps. 
On  dit  que  l'intendant  von  Hochberg  va  se  retirer 
à  l'occasion  de  la  mort  de  son  collaborateur.  Par- 
mi les  candidats  dont  on  parle,  les  uns  brigueraient 
la  place  d'intendant,  les  autres  celle,  non  officielle, 
de  directeur  de  l'Opéra.  On  cite  d'abord  le  comte 
de  Seebach,  mais  il  préférera  sans  doute  sa  belle 
situation  à  la  tète  des  théâtres  de  Dresde.  Comme 
c'est  l'Empereur  qui  désigne  l'intendant  des  théâ- 
tres, on  croit  que  ses  goûts  lui  feront  choisir  ou 
M.  von  Hûlsen,  du  théâtre  de  Wiesbaden,  qui 
monte  les  tragédies  historico-serviles  du  major 
Lauff  et  a  remanié  le  libretto  et  les  décors  d'Obéron 
sur  les  indications  personnelles  de  Guillaume  II, 
ou  bien  le  major  de  cavalerie  von  Chelius,  qui  fit 
jouer  à  l'Opéra  de  Berlin  un  opéra,  le  Haschich, 
tombé  à  plat  du  reste. 

Les  candidats  sérieux,  qui  ont  fait  leurs  preuves, 
sont  M.  von  Possart,  qui  dirige  l'Opéra  de  Mu- 
nich, et  Angelo  Neumann,  l'imprésario  wagnérien 
bien  connu,  qui  conduit  l'Opéra  allemand  de 
Prague.  Il  nous  faudrait  un  de  ces  deux-là. 

M.  R 

DIJON.  —  Deuxième  séance  de  musique  de 
chambre,  donnée  par  les  professeurs  du 
Conservatoire  devant  un  public  qu'on  eût  désiré 
plus  nombreux.  Au  programme,  le  quintette  de 
Widor,  la  sérénade  de  Beethoven  et  l'intéressant 
quatuor  de  Brahms,  dont  l'exécution,  très  soignée, 
a  été  particulièrement  appréciée  des  amateurs. 

Nous  avons  à  signaler  encore  un  concert  dans 
lequel  se  sont  fait  vivement  applaudir  le  pianiste 
Wûrmser  et  le  violoniste  Jacques  Thibaud.  Ces 
deux  jeunes  virtuoses  nous  ont  fait  entendre  la 
sonate  en  ui  mineur  de  Grieg.  Interprétation 
remarquable,  qui  aurait  encore  certainement 
gagné  si  elle  avait  eu  lieu  dans  une  salle  moins 
vaste  que  celle  de  notre  Grand-Théâtre.  Plusieurs 
pièces  de  Chopin  ont  été  rendues  par  M.  Wûrmser 
avec  un  charme  et  une  délicatesse  dont  on  ne 
saurait  trop  le  louer.  Grand  succès  également 
pour  ce  sympathique  artiste  dans  une  rapsodie  de 
Liszt  et  dans  la  valse  de  Saint-Saëns,  prise  cepen- 


dant dans  un  mouvement  peut-être  un  peu  préci- 
pité. 

Quant  à  M.  Jacques  Thibaud,  il  a  charmé  son 
assistance  par  la  sûreté,  la  justesse  et  la  maestria 
de  son  jeu.  Il  a  triomphé  dans  la  romance  en/a 
de  Beethoven,  dans  la  mazurka  de  Zarzicki  et 
dans  les  Airs  russes  de  Wieniavi^sk'. 

Au  théâtre,  la  Princesse  d'auberge,  quoique  montée 
avec  soin  et  bien  inte-rprétée,  n'a  obtenu  aucun 
succès.  C'est  un  fait  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer, 
mais  il  faut  bien  reconnaître  q^ue  les  représenta- 
tions de  Mignon,  des  Dragons  de  Viïlars,  de  Si  fêtais 
roi,  de  la  Favorite,  etc,,  que  l'on  nous  donne  chaque 
année  à  satiété,  sont  loin  de  préparer  le  public  à 
comprendre  la  musique  de  l'éminent  compositeur 
Jan  Blockx.  X.  X. 

/"^  AND.  —  Attendue  avec  curiosité,  la  pre- 
\jr  mière  représentation  de  Messaline,  l'opéra  de 
M.  Isidore  de  Lara  — une  véiitable  première  pour 
la  Belgique  —  a  été  un  succès,  un  très  gros  suc- 
cès. 

Cette  partition  de  M.  I.  de  Lara  mérite  de  rete- 
nir l'attention.  La  ligne  mélodique  est  très  belle 
et  d'allure  gracieuse  ;  la  forme  en  est  relativement 
moderne.  L'auteur  fait  emploi  non  pas  de  Lettmo- 
tive,  mais  plutôt  de  motifs  conducteurs.  Chaque 
personnage  a  le  sien,  qui  reparaît  avec  lui  conti- 
nuellement et  qui  est  confié  à  certaines  voix  déter- 
minées de  l'orchestre.  L'harmonisation  est  toute 
moderne,  tout  en  étant  très  claire,  et  l'orchestra- 
tion est  habilement  faite  ;  l'auteur  oppose  avec 
beaucoup  de  science  les  différentes  voix  de  l'or- 
chestre. La  partie  vocale  est  moins  heureusement 
traitée,  en  ce  sens  qu'elle  est  laborieusement 
écrite  ;  les  chœurs  surtout  pèchent  par  un  excès  de 
recherche.  Quoiqu'il  en  soit,  la  partition  est  digne 
d'un  sérieux  examen.  Parmi. les  mélodies,  qui  sont 
nombreuses,  citons,  au  hasard  de  notre  souvenir  : 
«  Dors  bien,  Claude,  dors  bien  (Harès),  «  Pour 
aimer  d'amour  (Messaline)  »,  «  Elle  m'avait  pris 
(Harès)  »,  «  O  nuit  d'amour  (Harès)  »,  le  chœur 
du  troisième  acte  et  le  duo  d'amour,  etc. 

La  pièce  a  été  montée  avec  le  plus  grand  soin, 
et  nous  devons  louer  ici  sans  réserve  la  régie  au- 
tant que  les  interprètes.  Des  décors  nouveaux,  ad- 
mirablement brossés,  ont  été  confectionnés  par 
la  maison  Rovescalli,  de  Milan,  et  représentent, 
au  premier  acte,  l'intérieur  du  palais  de  Messaline; 
au  deuxième,  la  taverne  d'un  lœno,  et,  au  troi- 
sième, l'appaitement  de  Messaline,  avec  une 
échappée  sur  le  Tibre  du  plus  bel  effet. 

Dans  ce  cadre,  d'une  richesse  toute  nouvelle,  se 
meuvent  et  évoluent,  avec  une  aisance  et  un  natu- 
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tel  inaccoutumés,  esclaves,  courtisanes,  patri- 
ciens, sénateurs  et  soldats,  produisant  un  chatoie- 
ment de  Couleurs  et  d'ors  vraiment  romain. 

L'orchestre,  conduit  par  M.  Delafuente,  est 
parfait  également. 

Quant  aux  artistes  du  chant,  ils  se  se  sont  vrai- 
ment surpassés  ;  tous  les  rôles  ont  été  excellem- 
ment chantés  par  M.^^^  Florelli  (Messaline),  César 
et  Salmon  (Tyndaris),  MM.  Le  Riguer  (Helion), 
Boulogne  (Haï es),  Brialmont  (Myrrhon)  et  Dons 
(Gallus).  M  ARGUS. 

LA  HAYE.  —  Au  (\ernier  concert  de  la 
société  Diligemia  à  la  Haye,  nous  avons 
entendu  comme  solistes  M™e  Lydia  Illyna,  la 
chanteuse  russe  qui  fit  une  passagère  apparition 
au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles,  il  y  a 
quatre  ans,  et  le  second  concertmeister  de  l'or- 
chestre d'Amsterdam,  le  violoniste  Zimmerman, 
un  ancien  élève  d'Ysaye. 

y[me  Illyna  est  douée  d'une  belle  voix  de  con- 
tralto très  étendue,  d'une  jolie  sonorité  et  d'un 
timbre  agréable,  mais  les  notes  basses  ne  sont 
pas  toujours  impeccables,  tandis  que,  dans  le 
registre  élevé,  l'extension  de  la  vojx  compromet  la 
pureté  de  l'intonation.  Elle  a  chanté  une  œuvrette 
posthume  de  Gounod  et  des  Lieder  de  Giordano, 
de  Schumann  et  de  Massenet. 

Le  violoniste  Zimmermann  possède  un  joli 
mécanisme,  mais  son  jeu  est  d'une  nervosité  si 
intense,  qu'elle  compromet  souvent  ses  meilleures 
intentions.  Il  a  joué  le  concerto  de  Saint- Siens, 
un  caprice  de  Guiraud  et  VArioso  de.  Bach  dans 
un  mouvement  beaucoup  trop  lent. 

L'orchestre  a  joué  l'ouverture  de  Sakountala  de 
Goldmaik,  une  ballade  symphonique  aussi  longue 
que  monotone  du  compositeur  néerlandais  Over- 
kamp,  des  airs  de  ballet  charmants  à'' Ali  Baba  de 
Cherubini  et  le  Carnaval  de  Svendsen. 

Ily  aura  au  mois  de  mai,  à  Amsterdam,  un  con- 
cours de  chant  d'ensemble  national,  qui  donnera 
lieu  à  une  innovation  chorale  assez  intéressante 
pour  qu'il  en  soit  fait  mention.  La  société  chorale 
Onderlinge  Oefening,  qui  organise  cette  lutte, 
a  mis  au  concours  les  chœurs  imposés.  Les 
choeurs  couronnés  serviront  de  chœurs  imposés  et 
seront  chantés  à  ce  concours  ;  les  compositeurs 
lauréats  feront  partie  du  jury.  Ce  procédé  ren- 
contre en  Hollande  de  nombreuses  adhésions. 

Les  chanteurs  néerlandais  sont  de  plus  en  plus 
fêtés  et  appréciés  à  l'étranger,  surtout  en  Alle- 
magne. Après  M™e  Noordewier-Reddingius,  c'est 
Mlle  Tilly  Koenen,  notre  charmant  contralto,  qui, 
après  un  séjour  triomphal  à  Vienne,  est  acclamée 


à  Budapeslh.  Le  ténor  Urlus  est  toujours  un  des 
artistes  les  plus  aimés  du  Théâtre  de  Leipzig,  et 
le  ténor  Van  Humalda  poursuit  la  série  de  ses 
succès  au  théâtre  de  Wûrzbourg.  Nous  le  réen- 
tendrons â  La  Haye  au  mois  d'avril,  au  concert 
de  la  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musi-i 
cal,  dans  l'oratorio  La  Fête  d'Alexandre  de  Haeadel.- 

Le  pianiste-compositeur  néerlandais  Dirck  Schâ- 
fer,  qui  a  fait  beaucoup  parler  de  lui  ici  en  ces 
derniers  temps,  vient  d'obtenir  un  grand  succès. à 
Cologne,  où  il  a  joué  ses  compositions  à  un  con- 
cert de  la  Musikalische  Gesellschaft. 

Il  est  possible,  que  M.  Leoncavallo  vienne  à 
La  Haye  au  mois  d'avril,  pour  diriger  deux  repré- 
sentations de  Zaza  et  de  la  Bohème.  Mais  ce  n'est 
encore  qu'une  simple  promesse  du  maestro. 

Ed.  de  h.  ^  - 

LIEGE.  —  La  société  l'Emulation  a-ofifert  à 
ses  membres  et  à  quelques  heureux  invités 
une  séance  musicale,  dont  MM.  Théo  Ysaye, 
Zimmer,  Lejeune  et    Doehaerd  ant  fait  les  frais. 

M.  Ysaye,  l'artiste  d'élite,  le  pianiste  élégant, 
souple  et  brillant,  épris  d'art  et  sérieusement 
orienté  vers  l'étude  des  grands  maîtres;  ne  visant 
pas  à  l'effet,  ne  songeant  pas  à  faire  étalage  de  sa 
virtuosité  au  détriment  de  l'œuvre  qu'il  interprète. 
Soucieux  avant  tout  de  la  reproduire  fidèlement, 
pute  de  toute  surcharge  indiscrète,  attentif  à 
soutenir  l'allure  rythmique,  à  équilibrer  les 
sonorités  du  clavier  et  des  cordes,  à  animer 
l'exécution  par  d'heureuses  nuances  et  des  rubaio 
discrètement  indiqués,  M.  Ysaye,  dis-je,  a  fait 
merveille  dans  le  quatuor  d'Alexis  de  Castillonet 
dans  celui  en  ul  mineur  de  Gabriel  Fauré,  admira- 
blement secondé,  du  reste,  par  MM.  Zimmer,  Le- 
jeune et  Doehaerd. 

Le  quatuor  de  de  Castillon  est,  à  notre  avis, 
l'œuvre  la  plus  complète  de  ce  maître;  trop  peu 
connue,  elle  se  distingue  par  la  grande  noblesse  de 
ses  thèmes,  par  la  solidité  de  sa  facture  et  le 
souffle  poétique  qui  l'anime  tout  entière. 

L'œuvre  de  Fauré  avait  déjà  été  exécutée  à 
Liège;  c'est  une  des  plus  justement  réputées  du 
répertoire  moderne.  Vraiment  française  par  la 
clarté  des  idées,  la  finesse  des  traits  et  ses  raffine- 
ments harmoniques,  elle  est  débordante  de  vie  et 
délicieusement  troublante.  'L'adagio  notamment 
est  àmettre  hors  pair  par  l'émotion  profonde  qui 
s'en  dégage. 

Ces  deux  belles  œuvres  encadraient  dignement 
le  trio  en  si  bémol,  op.  97,  de  Beethoven,  dont 
MM.  Ysaye,  Zimmer  et  Doehaerd  "ont  fourni  une 
version  conforme  à  la  tradition  classique,  soigneu- 
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sèment  mise  au  point,  et  dont  l'audition  a  été  fort 
goûtée  de  l'assistance,  X. 

—  Louise  maintient  son  succès  au  Théâtre  royal 
et  fait  toujours  de  belles  salles. 

Quelques  répétitions  seront  nécessaires  en  no- 
vembre pour  raviver  la  Bohème  de  Puccini,  dont 
une  représentation  hésitante  n'a  pas  satisfait  le 
public.  A.  B.  O. 

—  MM.  Jaspar  et  Zimmer  donneront  le  jeudi 
27  février,  à  8  1/2  heures  du  soir,  leur  quatrième 
séance  moderne  de  l'histoire  de  la  sonate  pour 
piano  et  violon,  dans  la  salle  de  la  Société  d'Emu- 
lation, à  Liège. 

Au  programme,  trois  œuvres  des  écoles  fran 
çaise,  norvégienne  et  franco-belge  :  sonate  en  u 
(de  Castillon),  en  ut  mineur  (Grieg),  en  5o/(Lekeu), 

LONDRES.  —  Le  Roi  et  la  Reine  viennent 
de  porter  un  coup  terrible  au  repos  domini- 
cal à  Londres  en  assistant  un  dimanche  à  un  con- 
cert de  la  Queen's  Hall. 

Cette  tradition  protestante  se  perd  peu  à  peu, 
tant  en  Argleterre  qu'en  Ecosse,  qui  est  cependant 
le  foyer  du  puritanisme  à  outrance.  On  souhaite 
que  l'initiative  royale  porte  fruit  et  que  d'ici  peu 
les  musées  soient  ouverts  pendant  quelques  heures 
le  dimanche,  seul  jour  où  le  peuple,  véritable  pro- 
priétaire de  ces  richesses,  peut  en  jouir  à  l'aise. 

Une  autre  décision,  qui  fait  bonne  impression, 
est  celle  que  vient  de  prendre  le  conseil  communal 
de  Londres  en  inscrivant  à  son  budget  une  somme 
de  i2,5oo  livres  pour  l'entretien  des  musiques  mi- 
litaires dans  les  cinquante  parcs  publics  de  la 
ville. 

L'idée  est  excellente  et  obtiendra  beaucoup  de 
succès,  mais  il  faudrait,  puisque  le  conseil  en  est 
aux  réformes,  rajeunir  et  élever  quelque  peu  les 
programmes  de  ces  concerts  populaires.  On  ne  de- 
mande pas  que  ces  bandes  exécutent  les  grandes 
œuvres  de  Bach,  de  Beethoven  ou  de  Wagner, 
mais  elles  pourraient  certainement  choisir  les  élé- 
ments de  leurs  programmes  en  dehors  du  réper- 
toire des  music-halls. 

NANCY.  —  Le  concert  du  Conservatoire  a 
débuté  par  une  très  bonne  audition  de  l'ou- 
verture des  Maîtres  Chanteurs^  qui  a  été  enlevée 
avec  beaucoup  de  brio  et  de  précision  ;  elle  a  été 
suivie  du  «  Chant  de  concours  de  Walther  »,  que 
M.  Jean  David  a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  et 
d'agrément. 

Venait  ensuite  le  concerto  en  ré  majeur  de 
Haydn,  pour  violoncelle,  qui  a  été  détaillé  de  la 
façon  la  plus  délicieuse  par  notre  excellent  violon- 


celliste M.  Pollain.  Le  premier  morceau  nous  a 
paru  d'un  intérêt  musical  assez  médiocre  et  a  peut- 
être  été  aussi  moins  bien  rendu  que  le  reste  par 
l'artiste  ;  mais  Vandante  et  le  Jinale  sont  charmants 
de  fraîcheur  et  de  simplicité,  de  grâce  archaïque 
un  peu  vieillotte  et  de  spirituelle  gaieté  ;  ils  ont 
été  rendus  avec  une  entière  perfection  par  M. 
Pollain,  qui  a  tenu  d'un  bout  à  l'autre  l'auditoire 
sous  le  charme,  l'a  émerveillé  par  les  moelleuses 
sonorités  de  son  instrument  comme  par  la  bril- 
lante virtuosité  de  son  jeu  expressif  et  délicat;  il  a 
été  de  la  part  du  pubUc  l'objet  d'une  ovation  cha- 
leureuse, à  laquelle  se  sont  associés  ses  camarades 
de  Torchestre. 

.  Le  concert  se  terminait  par  une  nouvelle  audi- 
tion du  Faust  de  Liszt,  dont  la  première,  en  no- 
vembre, avait  obtenu  un  succès  si  vif.  L'exécu- 
tion a,  d'une  manière  générale,  gagné  en  netteté 
et  en  fermeté.  La  première  partie  surtout  a  été 
jouée  avec  une  vigueur  et  une  précision  parfaites, 
et  l'ensemble  de  cette  œuvre  si  forte,  si  riche  et  si 
élevée  d'inspiration,  a  de  nouveau  produit  une  très 
grande  impression.  H.  L. 

"Vl'ANTES.  —  La  dernière  séance  des  Con- 
1  \|  certs  symphoniques  n'a  pas  eu  moins  d'at- 
trait que  les  précédentes.  M.  Jules  Boucherit, 
violoniste  des  grands  concerts  de  Paris,  qui  était 
déjà  venu  à  Nantes,  s'y  est  fait  entendre  à  nou- 
veau. 

Au  programme,  on  avait  la  belle  et  émotion- 
nante  Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  le  très  sug- 
gestif Apprenti  sorcier  de  P.  Dukas. 

M.  J.  Boucherit  a  joué  le  caprice  de  Guiraud, 
une  pièce  de  César  Cui,  les  Airs  russes  de  Wie- 
niawski.  On  a  surtout  goûté  sa  qualité  de  son  tout 
à  fait  remarquable.  Pour  répondre  au  chaleureux 
accueil  du  public,  le  jeune  artiste  a  dû  exécuter 
plusieurs  autres  morceaux  non  inscrits  au  pro- 
gramme. 

YERVIERS.  —  L'Ecole  de  musique  nous 
a  fait  entendre  à  son  concert  annuel  le 
Manfred  de  Schuraann. 

Sous  la  baguette  directoriale  de  M.  Kefer, 
l'œuvre  du  maître  de  Zwickau  a  reçu  une  interpré- 
tation tiès  pathétique.  Le  reste  du  programme 
était  fourni  par  les  éléments  de  l'Ecole  de  musique. 
M.  Derousseaux,  dans  le  concerto  en  la  mineur  de 
Schumann,  M'^^s  Scarcériaux  et  Reichel,  dans  des 
duos  de  Brahms,  ont  soutenu  l'intérêt  de  cette 
audition  et  sont  venus  attester  l'excellence  de 
l'enseignement  de  notre  institut  lyrique. 

M.  Jodin,  prix  de  fugue,  débutait  dans  une 
Ballade  à  la  lune. 
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Ces  derniers  jours,  également  à  la  salle  de 
l'Ecole  de  musique,  le  pianiste  Jean  Sauvage  nous 
donnait  un  récital.  Séance  très  courue,  très  artis- 
tique ;  programme  infiniment  varié  et  intéressant. 
M.  Sauvage  qui  est  arrivé  à  la  maîtrise  aujourd'hui, 
subordonne  de  plus  en  plus  son  étonnante  tech- 
nique à  l'interprétation  rigoureuse  des  œuvres 
qu'il  joue  et  au  sentiment  qu'elles  expriment. 

F. 

—  Le  quatuor  Schôrg,  qui  faisait  les  frais  du 
programme  du  concert  du  Cercle  musical  d'Ama- 
teurs de  Verviers,  a  été  tout  simplement  admirable. 
Il  a  exécuté  avec  le  plus  parfait  ensemble,  une  ex- 
trême souplesse,  une  justesse  impeccable  et  un  reli- 
gieux souci  de  l'expression  et  des  nuances  le  quatuor 
à  cordes  de  César  Frauck  et  le  quatuor  posthume 
en  ré  mineur  de  Schubert.  Aussi  son  succès  a-t-il 
été  un  vrai  triomphe. 

M.  Gaillard  (violoncelle)  a  joué  également  au 
même  concert  la  célèbre  sonate  en  la  de  Bocche- 
rini,  et  M.  Schôrg  nous  a  fait  entendre  une  sara- 
bande et  une  gigue  de  Bach  pour  violon  seul.  Tous 
deux  ont  fourni  une  fort  belle  exécution. 

En  résumé,  cette  séance  coioptera  parmi  les 
plus  mémorables  du  Cercle  d'Amateurs  et  fait 
honneur  au  vaillant  directeur  du  Cercle,  M. 
Massan,  auquel  nous  devons  la  bonne  fortune 
d'avoir  réentendu  le  quatuor  Schôrg  à  Verviers. 

M.  J. 


I^ianos  et  Darpes 

trarb 

Sruîelles  :  6,  rue  £atérale 
paria  :  13»  tue  ou  /l^ail 


NOUVELLES  DIVERSES 


Le  Théâtre  impérial  vient  de  donner  la  première 
représentation  à  Saint-Pétersbourg  du  Siegfried  de 
Wagner,  dans  lequel  M?^^  Litvinne  chantait  le 
rôle  de  Brunnhilde  pour  la  première  fois.  La 
grande  artiste  a  été  l'objet,  à  cette  occasion,  d'en- 
thousiastes ovations,  ainsi  que  son-  partenaire,  le 
ténor  Erchow,  excellent,  dit-on,  dans  le  rôle  de 
Siegfried. 

—  Le   i3   février   dernier,   anniversaire   de  la 


mort  de  Richard  Wagner,  la  musique  municipale 
de  la  ville  de  Venise  a  exécuté,  dans  la  cour  du 
palais  Vendramin  Calergi,  où  le  msitre  est  mort 
en  i883,  plusieurs  pages  tirées  de  ses  œuvres, 
parmi  lesquelles  figurait  la  merveilleuse  marche 
funèbre  du  Crépuscule  des  dieux.  Cette  touchante 
manifestation  a  eu  lieu  sous  les  auspices  de  la 
princesse  de  Polignac,  venue  exprès  de  Paris  pour 
y  assister. 

—  On  placera  cette  année,  au  printemps,  une 
plaque  commémorative  sur  la  maison  que  Richard 
Wagner  a  habitée  à  Vienne  en  1863-64.  (Hadik- 
gasse,  n°  72.) 

—  Mardi  a  été  donnée,  à  Monte-Carlo,  la  pre- 
mière représentation  du  Jongleur  de  Notre-Dame, 
miracle  en  trois  actes,  poème  de  Maurice  Lena, 
musique  de  J.  Massenet.  Le  maître,  qui  était  depuis 
quelques  jours  l'hôte  du  prince,  avait  assisté  aux 
dernières  répétitions  de  son  œuvre,  dont  la  mise 
en  scène,  réalisée  par  M.  Gunsbourg,  est,  dit-on, 
superbe. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  Massenet  a  ceci  de  parti- 
culier et  de  nouveau  qu'il  ne  comporte  aucun  rôle 
féminin. 

—  Grisélidis  du  même,  a  été  jouée  au  théâtre 
de  Nice,  le  3i  janvier,  avec  un  grand  succès. 

L'auteur  dirigeait  son  œuvre  en  personne.  M.  Is- 
nardon,  de  l'Opéra- Comique,  remplissait  le  rôle 
du  diable. 

—  Le  théâtre  impérial  de  Moscou  représentera 
incessamment  la  Walkyrie  et  Siegfried, sons  la  direc- 
tion de  Franz  Beitler,  du  théâtre  de  Bayreuth. 

—  La  première  représentation  des  Maîtres  Chan- 
teurs au  théâtre  San-Carlo  de  Milan  a  suscité  l'en- 
thousiasme du  public. 

—  La  troupe  italienne  qui  a  donné  à  Prague, 
en  1901,  une  série  de  représentations  d'opéras  de 
Verdi  donnera  le  même  cycle  d'œuvres  cette  an- 
née au  théâtre  de  Berlin. 

—  Le  Festival  rhénan  aura  lieu  cette  année  à 
Dûsseldorf,  du  18  au  20  mai,  sous  la  direction  de 
Buths  et  de  Richard  Strauss. 

—  L'éminent  violoncelliste  Hugo  Becker  vient 
d'obtenir  à  Copenhague  un  succès  sensationnel. 
Après  avoir  joué  deux  fois  au  Musikverein,  il  a 
donné  un  troisième  concert  à  ses  risques  et  périls, 
qui  a  été  honoré  de  la  présence  de  la  famille 
royale. 

La  salle  était  bondée,  et  Becker  fut  acclamé 
avec  enthousiasme.  Le  lendemain,  le  Roi  fit  man- 
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der  Becker  au  palais  et  lui  remit  en  personne  les 
insignes  de  l'ordre  du  Danebrogg. 

—  he  Moïse  de  Perosi  sera  exécuté  au  théâtre 
royal  de  Turin  dans  la  seconde  quirziine  de  mars, 
avec  le  concours  du  baryton  J.  Kaschmann,  de 
25o  exécutants,  et  sous  la  direction  de  l'auteur. 

—  La  plus  ancienne  société  musicale  d'Au- 
triche, la  «  Philharmonische  Gezellschaft  »  de 
Laibach,  s'apprête  a  fêter,  par  un  festival  qui  du- 
rera trois  jours,  le  deux-centième  anniversaire  de 
sa  fondation. 

La  fondation  de  la  Société  remonte  à  l'année 
170^2.  La  petite  cité  de  Laibach  était  alors  un 
centre  d'art  et  d'érudition.  En  1660,  on  y  jouait 
l'opéra  italien,  dix  ans  avant  que  fût  représentée 
à  Puris  là  Pomona  de  Perrin  et  Combert.  En  1800, 
la  Société  philharmonique  décerna  le  titre  de 
membre  honoraire  à  Joseph  Haydn,  et  le  vieil  ar- 
tiste se  montra  très  sensible  à  cette  distinction. 
En  18 19,  Beethoven  fut  également  nommé  mem- 
bre honoraire  de  la  corporation.  Il  remercia  par 
une  lettre  datée  du  4  mai  et  par  l'envoi  d'une  copie 
de  sa  Symphonie  pastorale,  couverte  de  notes  auto- 
graphes. En  i8i5,  la  Société  fonda  une  école  de 
musique  et,  en  1827,  elle  organisa  des  représenta- 
tions d'opéras,  dont  le'premier  fut  la  Dame  blanche. 

—  A  une  vente  récente  d'autographes  à  Berlin, 
chez  l'antiquaire  Liepmannsohn,  quelques  manus- 
crits de  musiciens  ont  été  achetés  à  des  prix  éle- 
vés. 

Un  manuscrit  de  Beethoven,  comprenant  huit 
pages  in-folio,  a  été  payé  450  marks;  une  lettre  du 
même,  en  date  du  8  février  i823,  adressée  à  Zel- 
ter,  a  été  évaluée  à  Sgo  maiks.  Dans  cette  lettre, 
Beethoven  demande  â  Zelter  de  souscrire,  au  nom 
du  Conservatoire,  à  sa  Missa  sokmnis  ;  il  termine 
par  ces  mots  :  «  Toujours  malade  depuis  plusieurs 
années  et,  par  le  fait,  dans  une  position  peu  bril- 
lante, je  compte  sur  cette  souscription.  Je  vous 
embrasse  en  toute  estime,  cher  dilettante.  Votre 
ami  Beethoven.  » 

Une  lettre  de  Schubert,  de  trois  pages  d'écri- 
ture, écrite  à  Hû'tenbrenner  le  19  mai  18T9,  a  été 
payée  55o  marks.  Le  signataiie  y  fait  allusion  à 
VOtheïlo  de  Rossini,  que  l'on  jouait  à  ce  moment  à 
Vrenne.  «  On  ne  peut  contester  à  l'auteur,  dit 
Schubert,  d'être  doué  d'un  génie  extraordinaire. 
C'est  tantôt  le  chant,  tantôt  l'instrumentation  qui 
est  tout  à  fait  originale.  »  Ua  autre  petit  manus- 
crit de  Schubtrt   a  rapporté  56omaiks. 

Un  fragment  de  marche  à  grand  orcheste,  écrit 
de  la  main  de  R.  Wagner,  a  été  vendu  3oo 
marks.    Douze  vers  du  même,    adressés  au  ténor 


Tichatschek,  qui  devait  chanter  Lohengvin  à  Ros- 
tork,  ont  été  payés  i5o  marks.  On  a  également 
vendu  une  lettre  inédite  de  Wagner  à  Kalliwoda, 
datée  du  16  février  i863,  dans  laquelle  le  maître 
annonce  son  départ  pour  Saint-Pétersbourg,  cù  il 
va  donner  quelques  concerts.  Enfin,  on  a  payé 
3o5  marks  un  manuscrit  gros  in-folio  de  Jean  Gott- 
fried  Walther,  ami  de  J.S.  Bach,  auteur  encore 
estimé  de  nos  jours  d'un  lexique  musical. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
09,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 


PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE  ROYALE    99 


B  I  B  L I  O  G  R  A.  P  H  I  E 


Les  éditeurs  parisiens  MM.  A.  Durand  et  fils 
viennent  de  faire  paraître  le  tome  VII  des  œuvres 
complètes  de  Jean-Philippe  Rameau.  Ce  magni- 
fique volume,  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  précédents 
sous  le  rapport  du  luxe  typographique,  est  consa- 
cré aux  Indes  galantes,  ballet  héroïque  en  trois  en- 
trées et  un  prologue,  représenté  à  l'Académie 
royale  de  musique  le  23  août  1735. 

Malgré  son  vif  succès  à  l'origine  et,  par  la  suite, 
malgré  le  grand  renom  de  l'auteur,  la  pièce  de- 
meura pour  ainsi  dire  inédite,  en  ce  sens  qu'on  se 
contenta,  à  l'époque,  de  publier  seulement,  pour 
clavecin,  les  airs  principaux  pris  ça  et  là  sans 
souci  de  l'ordre  des  scènes,  sous  l'appellation 
d'arrangement  en  «  quatre  concerts.  » 

Pour  triompher  des  difficultés  inhérentes  à  cette 
reconstitution,  les  éditeurs  ont  eu  la  bonne  fortune 
d'obtenir  le  concours  précieux  de  M.  Paul  Dukas, 
qui  a  déjà  brillamment  marqué  sa  place  parmi  les 
compositeurs  de  la  jeune  école  française. 

L'histoire  de  la  pièce,  avec  tous  les  détails  iné- 
dits qu'elle  comporte,  a  été  racon.ée  par  M.  Char- 
les Malherbe,  d'après  les  documents  puisés  dans 
les  archives  de  l'Opéra,  dans  le  commentaire  bi- 
bliographique. 

Trois  reproductions  ajoutent  un   intérêt  spécial 
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à  l'importance  du  volume  :  un  curieux  portrait  de 
Rameau,  gravé  par  J.-B.  Fayet;  le  fac-similé  du 
titre  de  l'édition  ancienne  des  Indes  galantes,  sous 
forme  de  «  quatre  concerts  »,  enfin  le  modèle  du 
costume  porté,  lors  d'une  reprise  de  l'ouvrage,  par 
M'^®  Dubois  dans  le  rôle  de  Phani,  des  Incas. 

L'ensemble  constitue  une   partition  d'orchestre 
et  de  piano  de  près  de  600  pages. 


N  ÊCK  OLO  QI E 


—  A  Vienne  est  mort,  à  l'âge  de  cinquante  ans, 
le  compositeur  Joseph  Kopetzky,  qui  laisse  un 
grand  nombre  de  marches,  danses  et  chœurs;  Il 
avait  formé  et  dirigé  un  orchestre  avec  lequel  il  a 
fait  des  tournées  nombreuses  en  Orient  et  a  même 
donné  des  concerts  au  Cap.  Le  roi  de  Grèce  l'avait 
nommé  chef  d'orchestre  royal. 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine^  Paris 


Vient  de  Paraître  : 

JE AIV-PHI  LIPPE    RAMEAU 


airs  de  ballet  pour  orchestre 

Revision   par   C.    SAINT-SA.ËNS    et   VINCENT    D'INDY 


PREMIERE   SUITE 

Partition    d'orchestre  .     .     .     Prix  net  :  fr.  4  — 

Parties    d'orchestre      . 6  — 

Chaque  partie  supplémentaire o  75 


DEUXIEME  SUITE 

Partition  d'orchestre.     .     .     .     Prix  net  :  fr.  2  — 

Parties  d'orchestre .     .4  — 

Chaque  parties  supplémentaires.     .     .     .     .  o  5o 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conservatoire  Royal  de  Rruxelles 

v^INGT-QUATKE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace  MOSCHELÉS,    Op.   70 

IVouvelle     édifion     revue,     «loîgJeé     et  annotée 

PAR  ADOLPHE   F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conserjva  t  oi  r  e     Royal     de     Bruxelles 
l*i*îx     siel     :     -^     francs 


PIANOS  IBAGil    10' 


RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 


VENTE.     LOCATION^    ECHANGE 


$AILE     ^'AUDITIONS 
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PIANOS  &.  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  jviusique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  rEcuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CHAIVSOIVS  RELIGIEUSES  ET  ENFAIVTIIVES 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

i  liansons  Religieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort,  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  2c.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

C>li»nsons  UtMi*gi(lues  et  de  Kêles.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  Â  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Ctiîtnsons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant  Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.    Prix   net   (chant  et  piano)   :  4   fr.    —   Chaque   n°  séparé    :   1,35   fr.  . 
Texte  seul  :  1  fr.  — Chansons  Religieuses  (chant  seul  :  1  fr— Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


PIANOS  STXSINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

"fournisseurs  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie,  des  rois  d'Angleterre,  de  Saxe,  de  Suède   et  d'Italie 
du  Sultan,   de  la  reine   régente  d'Espagne,  du   schaii   de  Perse,  etc.,  etc. 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à    Bruxelles 
FR.      MUSCH.     -Sî-iî^,      i«i«      Royale,     ^^^ 
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PIANOS  IBACH    10.  "r„:x"eu^P^^ 

VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

4$,  Monta§rne    de  la    Cour,    Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

C.    LIGIVY-JilÈGE.  —  Chénilin^  mélodie   pour  bar3'ton  ou  mezzo-soprano, 

avec    accompagnement   de   piano      .........         Net  Fr.     i  75 

—  Mignon^    mélodie  pour  ténor  ou    soprano,    avec    accompagnement   de  piano    .  »  2  5o 

F.  MOI^XEIVEZ.  —  Portrait  de  I^ichîii>d  IkVagner,  fait  à  la 
plmne,  épreuve  avant  toutes  lettres,  tirée  sur  parchemin  et  avec  signature 
autographe   du  graveur.   Pet.   in-4°   .........         Net  Fr.   14  

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N° 2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P.  MARSICK 

Au   I*ay8   du   Soleil  (I*oèuie). 

Op.   S^.   Fleurs   des  Cimes. 

Op.   fd6.    Valeneia   (Au   gré   des  flots). 

Op.   ST.  I^es   Hespérides,  poui*   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se,  BRUXELLES 

DERNIÈRES   PUBLICATIONS   POUR  LE   VIOLON 

Éditées  par  V"^  Léop.  MURAILLE,  a  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


ALDER  (E.).   —    Ballet   de    Faust   de    Gounod,    transcrit         Net  :  fr.  6  — 
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Ce  traité  est  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de 
vue  pratique.  «  Je  me  suis  attaché,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  à  appuj^er 
les  règles  sur  des  exemples  empruntés  aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.  Bach.  Il  m'a  semblé  légitime, 
dans  un  Traité  de  Fugue,  d'invoquer  l'autorité  la  plus  haute  qui  soit  en  la  matière,  celle  du  compositeur 
qui   a  su  faire  de  la  fugue  une    des  plus  belles   et  des  plus    complètes  manifestations   de    l'art   musical.  » 
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pour   les  élèves. 
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période  d'enseignement. 
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Un  superbe  volume  in-8°.  —  Prix  net 25  francs.  ^ 

___^ -  Note  des    Éditeurs 

Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignemeut  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux 
pianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale 
intellectuelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement. 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  »  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  l'harmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue,  traités  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux  ; 

La  deuxième  partie  traite  de  tous  les  signes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle  comprend  des  études  sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes, 
les  nuances,   le  chant,  l'harmonie,  la  basse  harmonique,  etc.  ; 

La  troisième  partie  traite  de  l'exécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrites 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sur 
certains  instruments,  et  de  l'interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôle  d'accom- 
pagnement. 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  iiilellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  l'interprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves    avec    moins  de  peine   au  plus   haut    degré  de   virtuosité. 
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L'INSTRUIMEf^T     DE    mUSIQUE 

COMME 

DOCUMENT  ETHNOGRAPHIQUE 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro) 

La  pierre  sonore  est  employée  en  Chine 
2,000  ans  avant  notre  ère.  Le  bois  sonore, 
comme  nous  l'avons  vu,  se  rencontre  par- 
tout. Dans  la  Nouvelle-Irlande,  les  indi- 
gènes creusent  des  troncs  d'arbres  en 
pratiquant  vers  le  milieu  de  l'écorce  une 
ouverture  longitudinale,  de  manière  qu'à 
la  percussion  répondent  deux  sons  bien 
distincts,  suivant  qu'on  frappe  d'un  côté  ou 
de  l'autre  de  la  fente  (i).  Une  corde  tendue 
par  un  arc  est  très  suffisamment  sonore 
par  elle-même.  La  vibration  de  la  corde 
tendant  l'arc  de  Diane  éveille  chez  Apollon 
une  sensation  musicale;  Diodore  de  Sicile 
affirme  que  la  première  lyre  n'avait  qu'une 
seule  corde;  le  pinâkâ  hindou  n'est  autre 
chose  qu'un  simple  arc  ;  et,  au.  dire  du 
P.  De  Deken,  les  Sankuru  utilisent  comme 

(i)  Un  appareil  identique  a  été  trouvé  dans  une  tombe 
aztèque. 


instrument  de  musique  un  arc,  dont  ils  mo- 
difient les  intonations  en  pinçant  entre  les 
dents  l'extrémité  de  la  fibre.  Le  principe  de 
la  membrane  tendue  sur  un  cadre  est 
appliqué  depuis  toujours  et  partout.  Il  en 
est  de  même  du  sifflet.  Le  Musée  du  Con- 
servatoire possède  une  collection  de  sifflets 
aztèques  en  terre  cuite  de  toute  forme 
et  de  toute  dimension. 

La  corne  animale  (i)  et  l'ivoire  sont  uni- 
versellement employés  comme  instrument 
à  embouchure,  cornes  de  bouc  et  de  béHer 
comme  autrefois  chez  les  Hébreux  et 
aujourd'hui  encore  en  Norvège,  cornes 
d'antilope  et  défenses  d'éléphant  comme  en 
Afrique,  cornes  de  bœuf  un  peu  partout. 
Keren  en  hébreu,  keras  en  grec,  cormi  en 
latin,  karna  en  persan,  Haurn  en  vieil  alle- 
mand, Horw  en  allemand  moderne  et  cor  en 
français  ont  une  étymologie  commune. 
Olifant,  en  vieux  français  «  éléphant  », 
désigne  le  cor  en  ivoire  des  paladins,  qui 
sonna  la  détresse  de  Roland  à  Ronce- 
vaux  (2). 

L'anche  est  de  tous  pays,  ainsi  que  la 


(i)  Et  non  la  «  corde'»,  —  une  coquille  dans  le  pré- 
cédent numéro. 

(2)  Il  y  a  quelques  années,  l'empereur  Guillaume  II 
avait  fait  mettre  à  l'essai  un  nouveau  cor  de  signal 
militaire,  fait,  si  je  ne  me  trompe,  d'une  corne  ani- 
male. 
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flûte  en  bois  (i)  ou  en  roseau  :  calamns  en 
latin,  calamos  en  grec,  vança  et  venu  en 
hindoustani,  nay  en  persan,  signifient  à  la 
fois  «  roseau  »  et  «  flûte  ». 

L'os  animal,  ou  humain,  se  substitue 
parfois  au  roseau.  La  matière,  rigide,  et 
creuse  par  dessus  le  marché,  se  prête 
admirablement  à  une  appropriation  de  ce 
genre.  —  Convenez,  en  outre,  qu'il  devait  y 
avoir  une  jouissance  peu  banale,  un  raffi- 
nement de  haute  saveur,  à  extraire  du 
fémur  d'un  ennemi  tombé  une  flûte  ou  une 
trompette  ! 

Le  mot  tibia,  nom  générique  des  auloi 
en^  latin,  indique  suffisamment  l'origine 
animale  d'un  grand  nombre  de  spécimens. 
Pollux  cite  une  flûte  égyptienne  faite  d'un 
os  de  jambe  d'un  ours.  Dans  la  Kalewala 
finlandaise,  le  héros  Kulewo  se  fait  une 
«  trompette  »  au  moyen  d'un  os  de  vache  et 
un  «  cor  >)  avec  un  pied  de  veau  (2).  Le  même 
procédé  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours. 
En  1608,  les  archiducs  Albert  et  Isabelle 
offraient  à  la  gilde  de  Saint-Sébastien  à 
Lokeren  un  flageolet  fait  d'un  os  de  mouton 
entouré  de  viroles  d'argent.  Une  souravlia 
grecque,  instrument  contemporain,  est  faite 
d'un  os  de  pélican,  une  flûte  de  Peaux- 
Kouges  d'un  os  d'aigle.  De  nombreuses 
légendes  attestent  la  popularité  de  ce 
moyen  musical  (3). 

Maintenant,  lequel  des  types  organo- 
îogiques  que  nous  venons  de  voir  est-il 
le  doyen  d'âge?  J'aime  autant  vous  le 
dire  de  suite,  la  question  me  paraît  fort 
embarrassante.  Fétis  et   d'autres  opinent 


(i)  Encore  aujourd'hui,  le  bois  d'aulne  se  désigne 
quelquefois  en  flamand  sous,  le  nom  de  fluitjeshout,^^  bois 
à  flûte  ». 

(2)  LÉouzoN  Le  Duc,  La  Finlande,  II,  35. 

(3)  M.  Eug.  Monseur  a  recueilli  et  analysé  les  nom- 
Dreuses  variantes  de  la  fable  populaire  du  meurtrier 
trahi  par  la  voix  d'un  oiseau,  d'une  fleur  crue  sur  le  lieu 
du  crime,  ou  de  quelqu'objet  ayant  appartenu  à  la  vic- 
time, voire  d'un  membre  détaché  de  son  corps.  L'his- 
toire de  l'os  taillé  en  manière  de  flûte  ou  de  sifflet  s'y 
retrouve  dans  des  variantes  wa'lonne,  flamande,  lor- 
raine, allemande,  suisse,  tyrolienne,  picarde,  bretonne, 
gasconne,  languedocienne,  italienne,  sicilienne,  même 
dans  un  conte  bassouto.  (E.  Monseur,  l'Os  qui  chanlc, 
dans  le  Bulletin  du  Folklore,  vol.  I,  II). 


pour  le  sifflet  (la  flûte  rudimentaire),  et  le 
nombre  des  appareils  de  ce  genre,  mis  au 
jour  par  les  archéologues,  semblent  au 
premier  abord  leur  donner  raison  (i). 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  ins- 
truments étaient  les  seuls  qui  pussent  bra- 
ver le  temps.  Ni  la  harpe  rudimentaire,  ni 
l'anche,  ni  les  bois  sonores,  ni  les  tam- 
bours, ne  pouvaient  durer.  Quant  aux 
pierres  sonores,  aucune  forme  particulière 
ne  nous  révélerait  aujourd'hui  leur  ancienne 
destination. 

On    pourrait  même    dire,   logiquement 
que  ces  divers  appareils  ont  dû  précéder 
le  sifflet  ou  la  flûte  à  bouche  biseautée.  En 
eff'et,  un  simple  hasard  pouvait  faire  décou- 
vrir le    principe    de    la   harpe  :  l'arc   du 
chasseur  primitif  lui  révèle  les  propriétés 
sonores  de  la  fibre  tendue  ;  -  et  la  pensée  de 
cette  métamorphose  d'un,  grossier  engin  de 
mort  en  le  j)lus  délicat  des  instruments  de 
musique  ne   manque    pas    de  poésie.    Le 
hasard  encore   a   pu   mener   à   la   décou- 
verte du  tambour  et  de  Manche  ;  pour  con- 
fectionner cette  dernière,  il  suffit  d'aplatir 
un  fragment  de  blé  en  herbe,  le  bout  d'un 
roseau  creux,  etc.  Quant  à  la  flûte  suivant 
le  principe  du  imy,  -  un   simple   roseau 
brisé,  —  la  nature  elle-même  se  charge  de 
fournir    l'instrument    et   d'en    donner  une 
audition  par  l'intermédiaire  de  la  brise  •  le 
hasard  encore  -  toujours  lui  -  a  pu  révéler 
l'eff-et   d'une    ouverture  latérale  pratiquée 
à  un  tuyau. 

D'après  les  hymnes  védiques,  le  a  son  » 
musical  s'exprime  par  vâni,  dérivé  de  vàm, 
flûte;  c'est  donc  celle-ci  qui  aurait  été  lé 
premier  instrument. 

Quant  au  sifflet  et  à  la  flûte  à  bec,  sans 
vouloir  contester  leur  ancienneté  évidente, 
il  est  certain  que  la  construction  du  biseau 
suppose  des  tâtonnements  prolongés  et 
une  certaine  habileté  de  main.  Le  Musée 
du  Conservatoire  possède  toute  une  collec- 

(i)Dans  un  dolmen  des  environs  de  Poitiers  on  a 
découvert  une  flûte  à  bec  taillée  dans  un  bois  de  cerf  et 
remontant  à  l'âge  de  pierre;  dans  d'autres  parties  de 
la  France,  on  a  trouvé  des  sifflets  en  bois  de  renne  un 
animal  disparu  de  nos  contrées  depuis  les  époques 
préhistoriques. 
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tion  de  sifflets  congolais  en  ivoire,  mais  au 
lieu  d'être  à  bouche  biseautée,  ils  sont 
simplement  à  bouche  transversale,  —  un 
tube  ouvert  à  un  bout  (toujours  le  prin- 
cipe du  nay,  sauf  que  celui-ci  est  ouvert 
aux  deux  extrémités)  (i).  Le  sifflet  à  bouche 
biseautée,  avant  d'être  construit,  a  dû 
passer  par  toute  une  série  d'états  prépara- 
toires, - —  dont  le  détail  nous  entraînerait 
trop  loin,  —  qui  peuvent  nous  le  faire  con- 
sidérer comme  le  plus  ingénieux  et  le  plus 
compliqué  des  appareils  que  nous  venons 
de  voir. 

Il  y  aurait  un  moyen  biensimple  de 
résoudre  la  question  qui  nous  occupe  : 
ce  serait  de  supposer  que  le  premier  ins- 
trument de  musique  a  n'en  a  pas  été  un  ». 

Je  vous  ai  parlé  tantôt  de  l'existence 
multiple  et  si  apparente  du  rythme  dans 
la  nature,  de  sa  production  si  facile.  De 
même  qu'il  amuse  nos  enfants,  le  rythme 
divertit  les  peuples  enfants.  Crécelles  et 
hochets  se  retrouvent  chez  tous  les  sau- 
vages, sous  les  mêmes  formes  que  chez 
nous,  comme  sous  les  aspects  les  plus 
inattendus.  C'est  une  bourse  d'osier  ou 
iine  calebasse  remplies  de  pierrettes  ou  de 
fruits  secs,  le  tout  monté  sur  un  manche  ; 
c'est  une  lame  de  bois  dentelée  raclant  un 
autre  morceau  de  bois,  un  tronc  d'arbre 
creusé  pour  la  percussion,  que  sais  je? 

C'est  ici  justement  que  je  veux  en  venir. 
Nous  avons  dépassé  la  limite  de  notre 
domaine.  Le  rythme,  élément  musical  pri- 

(i)  Il  y  a  des  sifflets  à  bouche  biseautée  «  naturelle  >\ 
mais  le  fait  est  tellement  exceptionnel  qu'il  n'offre  qu'un 
intérêt  de  curiosité.  Dans  le  Le  Son  dans  la  nature, 
M.  Bailly  cite  le  passage  suivant  d'un  ouvrage  de 
G.  Schweinfurth,  Au  cœur  de  l' Afrique.  Il  s'agit  d'une 
variété  d'acacia  des  bords  du  Nil  : 

«  Une  larve  d'insecte  creuse  les  épines  de  cet  arbre 
et  forme  à  leur  base  une  galle  sphérique  d'un  pouce  de 
diamètre.  Quand  la  bestiole  quitte  sa  demeure,  après  y 
avoir  fait  une  ouverture  circulaire,  le  brin  tubuleux 
devient  un  instrument  de  musique  dont  le  vent  tire  des 
sons  réguliers  ;  de  là  le  nom  de  sofàr  et  à' arbre  siffleur  que 
les  indigènes  ont  donné  a.u  fis hda.  Rien  de  plus  saisis- 
sant qu'un  bois  de  sofàr  en  hiver...  que  rendent  plus 
fantastique  les  soupirs  harmonieux  de  ses  milliers  de 
voix.  » 


mordial,  n'a  pas  besoin  d'un  appareil  spé- 
cial qui  le  produise  ;  voici  une  botte  de 
fruits  secs  qu'on  secoue  en  cadence,  voici 
un  paquet  de  sabots  de  chèvre  destiné,  en 
Egypte,  au  même  usage.  Tout  est  bon; 
autrefois,  dans  les  plantations  du  Sud,  les 
nègres  américains  rythmaient  la  danse  en 
frappant  sur  une  mâchoire  d'âne,  -—  fort 
déchue  de  ses  héroïques  destinées,  depuis 
que  Samson  s'en  servit  pour  exterminer 
mille  Philistins.  Un  rythme,  on  l'obtient 
en  frappant  en  cadence  n'importe  où,  avec 
n'importe  quoi. 

On  en  peut  dire  tout  autant  du  son  ins- 
trumental déterminé,  qui  a  évidemment 
suivi  la  naissance  du  rythme.  Ici  encore, 
bien  des  objets  ont  pu  «  sonner  »,  sans  avoir 
la  destination  spéciale  d'instrument  de  mu- 
sique. Je  vous  ai  cité  plusieurs  exemples 
de  l'arc-harpe  du  chasseur  primitif.  Comme 
pour  les  instruments  rythmiques,  il  existe 
toute  une  série  de  ces  objets  hybrides, 
oscillant  entre  le  simple  ustensile  et  l'ins- 
trument de  musique,  comme  ces  êtres 
moitié  plante,  moitié  bête,  qui  peuplent  la 
mer.  Faute  de  pouvoir  préciser  ces  limites, 
il  nous  faut  bien  nous  arrêter  à  cette  solu- 
tion plutôt  négative  : 

«  Le  premier  instrument  de  musique  de 
l'homme  a  été  l'objet  quelconque  qui  lui  a 
servi,  à  un  moment  donné,  à  produire 
volontairement  un  rythme  ou  un  son.  » 

Ernest  Closson. 


VICTOR  HUGO  ET  LA  MUSIQUE 


Oa  a  souvent  recueilli  les  propos  de  Victor 
Hugo  sur  les  arts,  qu'il  sentait  si  peu,  et  la  mu- 
sique en  particulier,  qu'il  n'appréciait  pas  du  tout, 
comme  beaucoup  de  poètes.  Voici  une  boutade, 
amusante  par  son  cachet  de  fatuité  tranquille,  qui 
est  à  peu  près  inédite,  car  nous  la  trouvons  dans 
des  souvenirs  posthumes  d'un  vieux  peintre  mort 
il  y  a  quelques  mois,  Jules  Laurens,  souvenirs  qui 
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viennent  d'être  publiés  à  Carpentras  sous  le  titre  : 
La  Légende  des  aieliers  :  i842-igoo. 

«  En  souvenir  des  opéras  d'Hernani  et  de  Rigoletto, 
je  demande  à  Victor  Hugo  s'il  connaît  personnel- 
lement Verdi.  —  «  Verdi!  c'est  un  misérable!  Je 
ne  suis  pas  Shakspeare,  et  je  ne  sais  si  Verdi  vaut 
Rossini  ni  Donizetti;  mais  j'en  veux,  sans  excuse 
ni  pardon,  non  pas  personnellement,  mais  par 
religion  d'art,  à  ceux  qui  ont  musique  Hernani, 
Lucrèce  Borgia,  Le  Roi  s'amuse,  Ruy  Blas,  etc.  S'il 
m'avait  été  donné,  me  trouvant  devant  un  grand 
feu,  de  tenir  en  mes  mains  le  manuscrit  inédit  de  la 
partition  d'Othello  par  Rossini,  j'aurais  jeté,  sans 
peur  ni  reproche,  cette  musique  dans  les  flammes. 
Et  ainsi  pour  le  Faust  de  Gounod,  VHamïet  de 
Thomas  et  autres  semblables  falsifications.  Tout 
cela  équivaut,  esthétiquement  parlant,  à  une  Vénus 
de  Médicis  en  cire  coloriée  et  tournant  à  la  vitrine 
des  coiffeurs,  au  Parthénon  en  «  meilleur  des  cho- 
colats »,  aux  sculptures  de  Phidias  auxquelles  on 
adjoindrait  de  faux  cheveux  et  des  chapeaux 
gibus,  aux  poèmes  illustrés  et  autres  perversités 
profanatrices,  d'un  résultat  plus  industriel  qu'artis- 
tique. On  ne  doit  traduire,  transporter  aucune 
œuvre  d'art,  —  surtout  (ici,  il  y  a  un  crime  de 
lèse-génie)  lorsqu'elle  comporte  une  valeur  abso- 
lue, comme  chez  les  maîtres  —  dans  aucun  autre 
genre  que  celui  de  sa  création,  de  son  original.  » 

dbronique  &e  la  Semaine 


PARIS 

Le  théâtre  de  la  Gaîté  a  renouvelé  son  affiche, 
mais  d'une  façon  qui  ne  nous  arrêtera  pas  beau- 
coup. Ce  Billet  de  Joséphine  rappelle,  pour  l'ahuris- 
sement qu'il  nous  cause,  cette  Auberge  du  iohtc-bohu 
qu'on  jouait  l'an  dernier.  Il  est  impossible  d'entasser 
plus  de  ces  moyens  de  comédie  qui  ont  traîné 
partout,  de  mêler  plus  au  hasard  l'opéra  comique 
et  le  mélo,  la  parade  et  l'opérette,  voire  des  velléi- 
tés de  grand-opéra,  des  quiproquos  galants  et  des 
plaisanteries  de  corps  de  garde,  des  parodies  et  du 
sentiment,  enfin  du  bon,  du  médiocre,  du  gai,  de 
l'ennuyeux,  de  l'inutile  surtout  et  du  hors  de 
propos. 

La  donnée  —  qu'on  n'aperçoit  pas  un  instant 
pendant  le  premier  acte,  bien  qu'il  dure  plus  d'une 
heure  et  demie  —  est  certain  billet  que  Joséphine 
de  Beauharnais  fait  tenir  secrètement  au  général 
Bonaparte,  en  Italie,  par  une  sienne  amie  nommée 
Lodoïska.  On  ne  voit  guère  Joséphine,  on  ne  voit 


pas  Bonaparte,  mais  on  voit  Lodoïska  à  travers 
les  péripéties  d'une  campagne,  parmi  les  propos 
galants  ou  farceurs  des  soldats,  elle-même  suivie 
par  une  soubrette  inflammable  et  un  soupirant 
jaloux  et  sentimental.  Et  cela  remplit  trois  longs 
actes. 

La  musique,  de  M.  Alfred  Kaiser  (non  pas  le 
second  prix  de  Rome  de  1886),  est  aussi  hétéro- 
clite que  la  pièce,  de  MM.  G.  Feydeau  et  J.  Méry, 
avec  des  idées  heureuses  qui  tournent  soudain  à 
la  parodie  ou,  ce  qui  est  pis,  deviennent  gro- 
tesques à  force  de  gravité  hors  de  propos.  On  peut 
citer  l'élégance  de  deux  duettos  au  premier  acte, 
surtout  le  premier  ;  le  comique  du  dialogue  entre 
le  major  autrichien  et  le  général  italien,  le  refrain 
en  demi-teinte  du  soldat  qui  s'endort  à  sa  faction  à 
la  fin  du  premier  acte  ;  le  rythme  de  l'ensemble  qui 
commence  le  second  ;  le  trio  d'opérette  qui  suit  ; 
quelques  autres  chaosons  encore  et  le  brillant  du 
ballet.  Pour  faire  valoir  tout  ceci,  en  général,  la 
voix  manque  malheureusement.  Du  moins,  M^i^s 
Lambrecht,  Morin,  F!or  Albine,  Cernay,  MM.  L. 
Noël,  Jannin,  Londrin,  Dufrenne,  ont  de  l'entrain, 
et  la  mise  en  scène  est  pittoresque.         H.  de  C. 

CONCERTS   LAMOUREUX 
(23  février) 

Le  bâton  de  commandement  n'a  pas  faibli  entre 
les  mains  du  très  remarquable  capellmeister 
M.  Félix  Weingartner.  On  s'en  est  bien  aperçu 
dimanche  dernier,  lorsqu'il  est  venu  diriger,  à  la 
dix-huitième  séance  de  l'Association  des  Concerts 
Lamoureux,  la  symphonie  en  ut  majeur  {Jupiter)  de 
Mozart,  la  Symphonie  inachevée  de  Schubert  et  la 
seconde  symphonie  en  ré  majeur  de  Johannès 
Brahms.  Tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire  sur  les 
maîtresses  qualités  que  possède  M.  F.  Wein- 
gartner a  été  signalé  à  plusieurs  reprises  en  cette 
revue;  on  se  souvient  encore  du  bel  article  que  lui 
consacra  notre  éminent  collaborateur  et  ami  M. 
Ed.  Schuré  dans  le  numéro  du  Guide  musical  en 
date  du  19  février  1899,  et  qui  avait  pour  titre  : 
Un  maître  de  V orchestre. 

Que  dire  de  nouveau  après  un  si  remarquable 
appréciateur  du  talent  d'un  musicien,  qui  est  certes 
un  poète  et  un  penseur  pour  donner  tant  de  gran- 
deur, de  profondeur,  de  grâce  aux  pages  qu'il  fait 
interpréter?  Ce  qui  nous  a  paru  être  le  point  cul- 
minant de  la  direction  de  M.  Félix  Weingartner, 
c'est  la  façon  dont  il  dégage  les  pages  mystérieuses 
de  telle  ou  telle  symphonie.  Il  obtient  l'effet  voulu 
par  une  merveilleuse  observation  du  piano  et  du 
pianissimo  et  par  une  supérieure  entente  des  dégra- 
dations successives  par   lesquelles   il  amène  les 
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thèmes  principaux  en  lumière.  Cet  effet  de  mys- 
tère n'a-t-il  pas  été  admirablement  rendu  au  début 
de  Vallegro  moderato  de  la  symphonie  de  Schubert? 
La  seconde  symphonie  en  ^'g  majeur  de  Johannès 
Brahms  a  été  jouéç  en  toute  perfection,  et,  bien 
qu'elle  ait  fait  son  apparition  à  la  fin  du  concert, 
elle  n'en  a  pas  été  moins  appréciée  par  tous  ceux 
qui  ont  déjà  étudié  l'œuvre  du  maitre  de  Hambourg 
sans  parti-pris  et  ont  su  l'admirer.  C'est  le  déli- 
cieux allegretto  gracioso,  tableau  pastoral  et  humoris- 
tique, et  le  finale,  plein  de  verve,  qui  ont  réuni  les 
plus  nombreux  suffrages.  Uadagio  non  troppo,  doQt 
le  thème  du  début,  dit  par  les  violoncelles,  est  si 
beau,  n'a  peut-être  pas  produit  l'tffet  voulu,  par 
cette  raisott,  iavoquée  par  Léonce  Mesnard  dans 
son  intéressante  et  savante  étude  sur  J.  Brahms, 
que  le  «  12/8,  qui  en  forme  la  partie  médiane,  a  le 
double  inconvénient  de  détourner  trop  longtemps 
l'attention  vers  des  développements  secondaires  et 
detrahir  une  sorte  d'indécision  bien  près  de  se 
perdre  dans  le  vague  ».  H.  Imbert. 

CONCERTS  COLONNE 

AU    CHATELET 

En  paraissant  devant  le  public  pour  exécuter  le 
concerto  pour  violon  ri°  3  de  Saint-S  ëas,  M. 
Oliveira,  sans  doute  sous  l'impression  de  l'accueil 
fait  le  dimanche  précédent  au  concerto  de  Spohr, 
semblait  fort  ému.  Emotion  bien  peu  justifiée,  car 
son  succès  a  été  des  plus  grand  et  des  plus  mérité. 
C'est  qu'il  y  a  loin  aussi  du  concerto  de  Spohr  à 
celui  de  Sainl-Saëns,  dont  M.  Oliveira  a  merveil- 
leusement dit  la  phrase  maîtresse  de  Vallegro,  l'ado- 
rable andante  et  le  finale.  Non  moins  grand  a  été  son 
succès  dans  le  concerto  de  Hseadel  n"  12,  con- 
certo d'orchestre,  mais  où  le  violon  solo  joue  en 
certaines  parties  un  rôle  prépondérant.  C'est  un 
véritable  chef-d'œuvre  d'émotion  et  de  grandeur 
que  cette  œuvre,  dont  l'exécution  a  été  pour  tout 
l'orchestre  un  vrai  triomphe.  M.  MuttI,  qui  rem- 
plaçait M.  Colonne  au  pupit;:e,  en  a  donné  une  in- 
terprétation magistrale,  faisant  ressortir  dans  toute 
sa  largeur  la  phrase  musicale  essentielle,  sans 
rien  sacrifier  des  détails  et  des  broderies  de  l'ac- 
compagnement. 

De  voix  plus  pure  encore  que  puissante,  M"^ 
Hepriette  Mottl  a  chanté  en  français  la  Jeanne 
d'Arc  ati  bûcher  de  Liszt  et  en  allemand  la  grande 
scène  du  premier  acte  de  la  Gunloed  de  Peter  Cor- 
nélius. W^^  Mottl  ne  nous  en  voudra  pas  de  lui 
signaler  une  prononciation  défectueuse  de  1'  «  e  » 
français  dans  berg^Ve  et  étrangère,  qui  devient  chez 
elle  un  e  fermé.  Qu'elle  ne  nous  en  veuille  pas  da- 
vantage de  notre  médiocre  enthousiasme  pour  la 


médiocre  musique  dont  Liszt  a  revêtu  les  médio- 
cres vers  de  Dumas.  Nous  aurions  préféré  l'en- 
tendre dans  quelque  belle  page  de  Mozart,  de 
Schubert,  de  Schumann  ou  Je  Brahms. 

Mort  en  1874,  P<^ter  Cornélius  a  laissé  inachevé 
son  grand  ouvrage  :  Gunloed,  dont  le  sujet,  comme 
celui  de  V Anneau  du  Nibelung,  est  emprunté  aux  lé- 
gendes de  l'Edda.  Cornélius  fut  un  dis-^iple  fervent 
de  R.  Wagner.  La  grande  scène  de  Gunloed,  que 
M"'e  Mottl  a  interprétée  avec  grand  succès,  ne 
manque  certes  ni  de  poésie,  ni  de  grandeur,  mils 
rappelle  trop  directement  les  œuvres  wagné- 
riennes. 

Commencé  avec  l'ouverture  d'Egmont,  le  con- 
cert, d'une  sage  durée  de  deux  heures,  s'est  ter- 
miné par  une  fulgurante  exécution  de  l'ouverture 
du  Vaisseau  fantôme,  exécution  bien  digne  du  capell- 
meister  h  jrs  ligne  qu'est  M.  Mottl. 

L.  Alekan. 

NOUVELLE  SOCIETE  PHILHARMONIQUE 
DE  PARIS 

A  la  salle  de  la  rue  d'Athènes  ne  sont  pas  pré- 
sentés uniquement  les  chefs-d'œuvre  de  la  mu- 
sique de  chambre  étrangère;  on  n'oublie  pas  que 
nous  possédons  maintenant  en  France  des  compo- 
siteurs qui  ont  fait  une  heureuse  incursion  dans  ce 
domaine  si  captivant.  Tel  est  le  cas  pour  M.  Ga- 
briel Fauré,  dont  on  exécuta  le  vendredi  21  février 
la  sonate  pour  piano  et  violon  ainsi  que  le  quatuor 
L°  I,  pour  piano  et  cordes.  Nous  avons  trop  sou- 
vent, en  cette  revue,  célébré  les  mérites  de  ces 
compositions,  qui,  par  leur  originalité,  leur 
noble  architecture,  la  beauté  des  thèmes,  prennent 
place  à  côté  des  maîtresses  pages  de  l'école  alle- 
mande, pour  en  donner  aujourd'hui  une  nouvelle 
analyse. 

M.  Gabriel  Fauré  exécutait  la  partie  de  piano 
dans  la  sonate  et  dans  le  quatuor.  La  belle  simpli- 
cité de  son  interprétation  a  laissé  un  peu  trop  sen- 
tir les  exagérations  du  vibrato  et  du  glissando  chez 
son  partenaire  dans  la  sonate,  M.  Achille  Rivarde. 
Ce  violoniste  de  talent  se  fit  mieux  juger  (ians 
V adagio  du  concerto  en  ré  mineur  de  Max  Bruch  (un 
peu  long)  et  dans  deux  Danses  hongroises  de 
Brahms. 

L'exécution  du  premier  quatuor  fut  parfaite  avec 
MM.  Gabriel  Fauré,  Ach.  Rivarde,  Ivan  Engle- 
bert  et  Joseph  Salmon.  Gros  succès. 

De  chaudes  ovations  ont  également  été  faites  à 
M.  Froelich,  ce  merveilleux  chanteur  danois,  qui 
avait  déjà,  à  la  dernière  séance,  enthousiasmé  le 
public.  Avec  quel  charme  il  a  rendu  ces  délicieux 
Lieder  de   Brahms  :  Nuit  de  mai  et  Tu  es  ma  reine^ 
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surtout  le  dernier,  si  empreint  de  douceur  et  de 
délicate  bonté  !  Combien  dramatique  il  fut  égale- 
ment dans  les  belles  pages  de  Beethoven  :  Can- 
tique de  péniien  ce  et  Dieu  glorifié  par  la  nature!  Que  de 
remerciements  ne  lui  doit-on  pas  enfin  pour  le  soin 
qu'il  apporte  à  ne  chanter  que  des  morceaux  de 
haute  envolée! 

Nous  apprenons  que  M.  Froelich  a  élé  engagé 
pour  chanter  à  Paris,  au  mois  de  mai,  le  rôle  de 
Gunther  dans  le  Crépuscule  des  Dieux.  On  ne  peut 
que  féliciter  MM.  Cortot  et  Schutz.  I. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DE  MUSIQUE 

Une  nombreuse  assistance  s'était  réunie  le 
22  février  à  la  salle  Pleyel  pour  entendre  le  trois- 
centième  concert  de  la  Société  nationale.  Le  qua- 
tuor à  cordes  de  M.  S.  Lazzari  est  une  œuvre  des 
plus  honorable,  à  laquelle  je  reprocherai  peut- 
être,  surtout  à  première  audition,  un  peu  de 
longueur.  Ce  défaut  est  particulièrement  sensible 
dans  Vandante.  Le  scherzo,  sur  un  joli  lythme  à  la 
Schumann,ne  manque  ni  de  grâce, ni  de  distinction, 
mais  je  préfère  encore  le  jinale,  bâti  sur  un  thème 
vigoureux  et  franc  d'allure  populaire  et  que 
termine  fort  heureusement  un  chant  large  et  puis- 
sant d'une  belle  envolée.  M.  Torre  Alfina  nous 
offrait  deux  mélodies  sur  des  paroles  de  Roden- 
bach  -.Les  Cloches  et  la  Pluie  et  Neige.  M.  Lucien 
Berton  les  a  fort  bien  chantées.  Mais  pourquoi 
faut-il  que  nos  jeunes  compositeurs  s'obstinent  à 
déposer  de  la  musique  le  long  de  poésies  qui  n'ont 
jamais  été  faites  pour  cela?  La  question  mériterait 
des  développements,  et  j'y  reviendrai  peut-être  un 
jour.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  mélodies  de 
M.  Alfina  n'ont  fait  que  fortifier  ma  manière  de 
voir  :  la  musique  m'a  gâté  la  poésie,  et  la  poésie 
m'a  gâté  la  musique. 

Que  dire  de  la  sonate  pour  piano  et  violon  de 
M.  Marcel  Labey,  que  l'excellent  Armand  Parent 
interpréta  avec  tout  son  courage  et  tout  son  talent  ? 
Certes,  M.  Labey  a  soif  d'originalité,  et  s'il  suffit 
pour  être  original  de  ne  ressembler  à  rien,  je  dois 
à  la  vérité  de  reconnaître  que  sa  sonate  y  parvient. 
M.  Labey,  qui  m'a  paru  tout  jeune,  vise  haut,  j'en 
suis  sûr,  et  son  souci  est  louable.  Son  écriture  ne 
manque  pas  d'intérêt,  mais  peut-il  oublier  que  les 
premières  sonates  de  Beethoven  portent  l'em- 
preinte très  accusée  de  Mozart  et  de  Haydn,  et 
que  les  premiers  opéras  de  Wagner  relèvent  de 
Weber  et  même  de  Meyerbeer  ?  Il  y  a  là  comme 
une  loi  du  développement  intellectuel  de  l'artiste, 
et  l'on  peut  se  demander  si  la  préoccupation  de 
s'en  affranchir  n'est  pas  plus  nuisible  qu'utile  à 


certains  de  nos  musiciens.  Trois  mélodies  de 
M.  Guy  Ropariz,  chantées  par  M™«  Mayrand, 
furent  bien  accueillies  par  le  public.  La  troisième, 
Berceuse,  m'a  cependant  paru  d'une  harmonie 
bien  pénible  et  bien  cherchée  pour  l'enfantine 
naïveté  des  paroles. 

La  séance  se  terminait  par  le  quintette  pour 
piano  et  cordes  de  A.  de  Castillon.  Ah!  la  rafraî- 
chissante musique,  franche,  sincère,  vigoureuse, 
allant  droit  au  but,  peut-être  même  un  peut  trop 
droit  pour  nos  oreilles  blasées,  s'il  faut  tout  dire. 
N'importe,  d'ailleurs,  cela  est  beau  et  solide,  ej^, 
d'unanimes  applaudissements  saluèrent  cette  œuy 
vre,  brillamment  exécutée  par  M^^^  Heuclin, 
MM.  Lederer.  de  Bruyne,  Bailly  et  Liégeois. 

J.  d'Offoël. 

A  LA  SCHOLA  CANTORUM 

Les  concerts  de  la  S:hola  Cantorum  suiveat  leur 
cours  et  rencontrent  toujours  le  plus  sympathique 
accueil  auprès  d'un  public  devenant  de  jour  en 
jour  plus  nombreux  et  plus  attentif.  On  a  déjà  dit 
aux  lecteurs  de  ce  journal  le  bien  qu'il  fallait 
penser  des  séances  historiques  de  la  sonate  pour 
piano  et  violon  données  par  M''^  Boutet  de  M6n- 
vel  et  M.  Armand  Parent,  Dé  même,  l'audition 
intégrale  des  quatuors  de  Beethoven  pour  instru- 
ments à  cordes  attire  chaque  vendredi  rUe  Saint- 
Jacques  beaucoup  d'auditeurs,  trouvant  si  rare- 
ment ailleurs  l'occasion  d'applaudir  ces  chefs-- 
d'oeuvre  de  l'art  musical.  La  série  touche  màih-  : 
tenant  à  sa  fin,  et  il  sied  de  féliciter  sincè- 
ment  MM.  Parent,  Luquin,  Casadesus  et  Baretti 
de  leur  interprétation  des  septième,  huitième, 
quatorzième  et  quinzième  quatuors,  dernièrement 
exécutés  par  eux  avec  une  conviction  et  une  con- 
science artistique  des  plus  louables.  Entre  chacun 
des  quatuors  figurant  au  programme  de  ces  deux 
concerts,  M'i^  Blanche  Selva  nous  fit  entendre  les 
deux  sonates  pour  piano  op.  90  et  op.  110  du 
même  Beethoven  et  y  fit  preuve,  comme  de  cou- 
tume, des  plus  surprenantes  qualités  de  pianiste 
et  d'un  sentiment  musical  bien  rare'  chez  ses  coa- 
génères.  Aussi  son  succès  fut-il  considérable  et 
mérité. 

L'inauguration  de  l'orgue  construit  récemment 
dans  la  salle  de  la  Schola  par  les  soins  de  la  maisou 
Cavaillé-CoU  a  donné  lieu,  le  jeudi  20  février,  a 
une  manifestation  dont  nous  tenons  à  signaler 
l'intérêt.  Ce  tut  d'abord,  dans  l'après-miJi,  la  remise 
solennelle  de  l'instrument  par  M.  Mutin  à  MM. 
Vincent d'Indy  et  Charles  Bordes,  directeurs  de  la 
Schola.  D'oii  trois  allocutions  empreintes  d'uQ 
généreux  élan.  Puis  vinrent  la  bénédiction  de  l'or- 
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gue  et  son  inauguration  effective  par  M.  Alexandre 
Guilmant,  de  qui  l'on  sait  le  prestigieux  talent 
d'organiste  et  qui  sut,  dans  des  improvisations  fort 
heureuses,  mettre  habilement  en  valeur  les  res- 
sources diverses  et  la  belle  sonorité  de  l'instrument 
nouveau.  Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  se  firent 
aussi  entendre  pendant  qu'une  quête,  que  nous 
voulons  espérer  fructueuse,  était  faite  dans  la  salle 
au  profit  de  la  caisse  d'achat  de  l'orgue,  dont  la 
construction  a  dû  certainement  entraîner  des  frais 
considérables.  M.  Guilmant  fit  apprécier  une  fois 
de  plus  l'excellence  du  résultat  obtenu  en  exécu- 
tant, dans  la  séance  du  soir,  le  Prélude  et  Fugtie  en 
mi  bémol  de  Bach,  un  concerto  de  Hasndel  et  sa 
cinquièrne  sonate  pour  orgue,  de  si  noble  allure. 
La  maîtrise  de  son  jeu  subjugua  la  salle  entière,  et 
les  acclamations  qui  lui  furent  prodiguées  durent 
le  consoler  de  récentes  ingratitudes  et  de  procédés 
mesquins  qui  ne  pouvaient  l'atteindre.  M'^^  de  la 
Rouvière,  dans  l'air  de  la  Cantate  pour  tous  les  temps, 
M.  Joseph  Debroux,  dans  la  Toccata  et  Fugue  pour 
violon  seul  de  Bach,  furent  aussi  le  même  soir 
justement  applaudis.  La  première  audition  à  Paris 
de  la  cantate  Wir  danken  dir  Goit  terminait  le 
concert.  L'excellente  étude  publiée  récemment 
dans  ce  journal  par  M.  Michel  Brenet  nous  dis- 
pense de  revenir  en  détail  sur  cette  œuvre  superbe 
et  sur  les  circonstances  qui  motivèrent  sa  compo- 
sition, mais  il  faut  hautement  louer  la  Schola 
Cantorum  de  l'avoir  fait  connaîire  en  France  à  la 
fois  par  une  édition  de  luxe  gravée  pour  la  circon- 
stance et  par  une  exécution  extrêmement  expres- 
sive et  conforme  au  génie  de  Bach.  MM.  Guil- 
mant, Debroux,  le  quatuor  vocal,  l'orchestre  et 
les  choeurs  de  la  Schola  y  collaborèrent,  et  nous 
voudrions  espérer  que  les  ovations  du  public  à 
l'issue  de  cette  cantate  auront  pour  résultat  d'ou- 
vrir les  yeux  des  membres  d'un  comité  qui  refusa 
naguère  obstinément  de  l'introduire  au  répertoire 
de  ses  concerts,  fermés  par  principe  même  aux 
œuvres  classiques  que  la  routine  ofi&cielle  n'a  point 
encore  consacrées.  Gusvave  Samazeuilii. 

Concert  de  l'Euterpe  (i8  février).  —  On  doit 
rendre  cette  justice  à  M.  A.  Duteil  d'Ozanne,  c'est 
que,  depuis  qu'il  dirige  la  Société  l'Euterpe  (et  il  y 
a  de  cela  quelques  années),  il  n'a  pas  abusé  de  sa 
situation  pour  faire  exécuter  ses  compositions. 
Pour  la  première  fois  le  mardi  r8  février,  à  la 
salle  du  Nouveau-Théâtre,  on  entendait  une  œuvre 
importante  écrite  par  lui  :  La  Légende  du  Torrent, 
symphonie  lyrique  en  trois  parties,  d'après  un 
poème  de  M.  André  Mérane.   L'argument  nous 


explique  que  c'est  «  une  antique  légende,  douce  et 
terrible,  que  chacun  redit  à  la  veillée  ».  Le  vaillant 
chasseur  Walther  et  la  douce  Pastourelle  s'ado- 
rent; cet  amour  leur  est  révélé  par  les  fées 
ondines  du  torrent.  Le  lendemain,  Walther,  tout 
en  joie,  va  choisir  l'anneau  des  fiançailles  chez 
l'orfèvre,  qui,  jaloux  de  la  préférence  accordée  par 
la  Pastourelle  à  son  rival,  lui  déclare  que  celle-ci 
le  trompe,  puisqu'un  autre  galant  est  déjà  venu 
acheter  pour  elle  un  semblable  gage.  Fou  de 
désespoir,  Walther  part  pour  la  guerre.  Ainsi 
abandonnée,  la  Pastourelle  écoute  les  ondines  et 
se  laisse  entraîner  dans  leur  palais  de  cristal,  où 
elle  retrouvera  un  jour  son  bien-aimé.  Après  de 
longues  années,  Walther  revient  au  village  ;  l'or- 
fèvre avoue  son  crime  et  lui  annonce  que  la  Pas- 
tourelle n'est  plus.  Mais,  ô  prodige,  Walther, 
allant  comme  autrefois  se  promener  sur  les  bords 
du  torrent,  est  à  son  tour  appelé  par  les  ondines, 
qui  lui  annoncent  que  sa  fiancée  l'attend  dans  leur 
palais  de  cristal.  Walther  disparaît  dans  les  ondes 
et  «  un  chœur  mystique  célèbre  la  félicité  des  deux 
amants,  dont  les  âmes  sont  réunies  pour  l'éternité  ». 

La  partition  de  M.  Duteil  d'Ozanne  a  une  jolie 
couleur,  et  les  tonalités  employées  sont  générale- 
ment des  plus  douces.  Le  jeune  compositeur  a 
sans  nul  doute  pris  modèle  sur  la  Vie  d'une  rose  de 
Robert  Schumann  pour  brosser  les  petits  tableaux 
du  poème  avec  légèreté  et  concision.  Il  leur  a 
donné  tour  à  tour  un  caractère  archaïque,  mysté- 
rieux et  pastoral.  Son  écriture  n'a  certes  pas 
d'analogie  avec  celle  du  maître  de  Zwickau  ;  elle  se 
rapprocherait  plutôt  de  certains  maîtres  français... 
en  touchant  quelquefois  à  Grieg  et  même  à 
R.  Wagner.  C'est  ainsi  que  dans  «  Marche  et 
chœur  des  soldats  »,  un  écho  de  telle  page  de 
Lohmgrin  se  perçoit  et  que  le  prélude  orchestral 
de  la  troisième  partie  rappelle  la  «  Mort  d'Ase  », 
extrait  de  Peer  Gyni  d'Ed.  Grieg.  C'est  dans  cette 
troisième  partie  que  se  rencontre  le  morceau  le 
plus  empreint  d'originalité  :  quatuor,  scène  et 
chœur  (n°  14)  ;  il  a  été  très  applaudi.  En  somme, 
on  a  fait  bon  accueil  à  l'ouvrage  de  M.  Duteil 
d'Ozanne. 

Au  même  concert,  on  entendait  Près  du  fleuve 
étranger,  chœur  de  Gounod,et  la  Marche  des  Croisés 
de  Sainte-Elisabeth  de  F.  Liszt.  L 


Au  milieu  de  cet  ensemble  de  jolies  toiles  qui 
ornent  les  murs  de  la  salle  des  fêtes  du  Cercle 
Volney,  où  l'on  regrette  toutefois  de  ne  point  voir 
figurer  nombre  de  tableaux  d'excellente  promesse 
envoyés  par  les  plus  jeunes  du  Cercle,  avait  lieu 
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mercredi  dernier  une  matinée  musicale  à  laquelle 
on  nous  avait  convié.  On  a  applaudi  surtout  le 
trio  des  Martyrs  de  René  de  Boisdeffre,  page  qui, 
par  sa  noblesse  et  sa  belle  ligne,  tient  hautement 
son  rang  parmi  les  œuvres  plus  compliquées  de 
l'école  moderne,  tels  les  fragments  de  la  Vision  du 
Dante  de  M.  R.  Brunel,  déjà  entendus  au  Châtelet 
tout  récemment  et  que  firent  valoir  la  belle  et 
excellente  cantatrice  M^^^  Jeanne  Raunay,  MM. 
Daraux  et  Rousselière.  Celle  qui  incarna  si  mer- 
veilleusement, au  théâtre  lyrique  de  la  Renais- 
sance, Iph'génie  de  Gluck  chanta  encore  deux 
LieJer  à  la  belle  ligne  mélodique,  que  met  encore 
en  valeur  un  orchestre  toujours  intéressant  ;  En 
vision  et  Sourdine  de  M.  de  Saint- Quentin.  Enfin, 
citons  brièvement  la  Danse  persane  de  E.  Guiraud, 
la  Marche  tzigane  de  V.  Joncièrcs,  le  ballet  du  Roi 
de  Paris  de  Georges  Hue,  Pierrette  au  Mont-de-Piété 
de  W.  Chaumet  (M^e  Leclercqj  et  la  danse  bohé- 
mienne de  la  ^oKe  Fille  de  Perth  de  G.  Bizet.  L'or- 
chestre était  dirigé  par  M.  J.  Danbé;  nous  avons 
remarqué  avec  plaisir  que  certains  compositeurs 
laissaient  à  un  chef  aussi  expérimenté  le  soin  de 
conduire  leurs  œuvres. 

Remarquable  concert,  le  jeudi  20  février,  dans 
les  salons  de  M^'^  Jeanne  Taravant,  l'éminente 
pianiste.  Au  programme,  le  deuxième  trio  de 
Saint-Saëns,  dont,  avec  M"e  Taravant,  MM.  Se- 
chiari  et  Ghoinet  ont  rendu  en  perfection  la 
délicate  variété.  M.  Sechiari  s'est  encore  couvert 
de  gloire  avec  la  Fantaisie  norvégienne  de  Lalo  et  le 
concerto  de  Max  Bruch,  et  M.  Choinet  dans 
Tadagio  pour  violoncelle  de  Schumann.  M'^e  Grisy- 
Lammers,  un  grand  soprano  à  la  voix  vibrante 
et  chaude,  a  dit  en  artiste  de  style  la  scène 
d'Alceste  aux  portes  des  enfers,  et  avec  une 
justesse  d'expression  parfaite  et  un  grand  senti- 
ment dramatique  la  scène  finale  du  Créptiscuïe 
des  Dieux.  Mais  ici,  il  faut  aussi  admirer  le  tour  de 
force  de  M"^  Taravant,  qui,  la  grande  partition 
(non  facilitée)  sous  les  yeux,  a  su  vraiment  faire 
vibrer  tout  l'orchestre  dans  sa  pittoresque  réduc- 
tion au  piano.  H.  de  C. 


Sans  nul  doute,  M^^e  Germaine  Chéné,  qui  a 
débuté  dans  un  concert  avec  orchestre,  le  18  fé- 
vrier, à  la  salle  Erard,  a  de  jolis  doigts,  de  la 
délicatesse.  Elle  redit  bien  ce  qu'elle  a  appris  : 
aucun  accident,  soit  des  doigts,  soit  de  la  mémoire. 
Mais  son  jeu  est  essentiellement  féminin.  Le  son 
et  l'ampleur  font  défaut  et,  ce  qui  est  plus  grave, 


il  y  a  absence  de  personnalité.  C'est  un  art  des 
classes  préparatoires.  La  salle  était  bien  préparée; 
le  succès  était  inévitable.  M^^^  Germaine  Chéné  a 
exécuté  deux  concertos,  ceux  de  Mendelssohn  et 
de  Th,  Dubois  (il  y  en  avait  au  moins  un  de  trop). 
Puis  sont  venues  des  pièces  de  Mozart,  Schumann, 
Liszt.  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  G.  Marty. 


Captivante  soirée  chez  M.  et  M™«  Ivan  Engle- 
bert,  le  24  février!  Rien  que  les  œuvres  du  maître 
Gabriel  Fauré  au  programme,  et  quelles  œuvres  : 
le  beau  quatuor  en  tit  mineur,  avec  son  adagio  si 
beethovénien  ;  la  sonate  pour  piano  et  violon,  si 
suggestive;  des  élégies  pour  violoncelle,  puis  pour 
alto,  et,  comme  bouquet,  les  délicates  mélodies, 
fleurant  bon,  comme  les  Roses  d'Ispahan,  En  prière, 
Clair  de  lune,  le  Secret,  etc.,  que  la  maîtresse  de  la 
maison  a  finement  chantées.  On  a  beaucoup 
remarqué  les  beaux  sons  du  violoncelliste  M. 
Emile  de  Bruyn,  comme  ceux  de  l'altiste  M. 
Ivan  Englebert,  dont  l'Amati  fait  merveille. 

Un  jeune  violoniste  de  l'école  belge.  M,  Emile 
Chaumont,  a  tenu  admirablement  la  partie  de 
violon  dans  le  quatuor  et  dans  la  sonate  de.  Fauré. 
Voilà  un  artiste  d'avenir  ! 

Le  maître  était  au  piano,  et  l'on  sait  avec  quelle 
délicatesse,  avec  quel  velouté  il  caresse  les 
touches  du  clavier. 

«m» 

Le  second  récital  ds  violon  donné  par  M.  Joseph 
Debroux,  le  3  mars,  à  la  salle  Pleyel,  comprenait 
le  concerto  en  sor  mineur  de  Max  Bruch,  trois 
sonates  de  J.-S.  Bach,  Franz  Benda  (1709  1786), 
J.-B.  Loeillet  (i*  1728),  puis  des  morceaux  de 
J.  Boulay,  F.  Halphen,  Louis-H.  Hillier,  A. 
Dorâk,  E.  Gondolfo  et  P.  de  Sarasate.  Grand 
succès  pour  l'excellent  violoniste  J.  Debroux. 

La  Société  chorale  d'amateurs  Guillot  de  Sain- 
Bris  a  donné  salle  Erard  son  concert  annuel,  sous 
la  direction  de  M.  Griset. 

Au  programme  :  Une  cantate  de  Bach,  V Enlève- 
ment de  Proserpine  de  Th.  Dubois,  le  ballet  avec 
chœurs  du  Prince  Igor  de  Borodine,  deux  jolis 
motets  de  Ch.  Koechlin.  Il  était  audacieux  d'atta- 
quer ces  cantates  de  Bach  après  la  Schola  Can- 
torum.  M.  Griset  s'en  est  tiré  avec  un  rare  bon- 
heur, et  c'est  un  tour  de  force  avec  des  éléments 
aussi  disparates  et  irréguliers.  Les  soli,  sans 
égaler  les  voix  de  professionnels,  ont  été  satis- 
faisants. Mlle  de  Melgounofï  a  recueilli  un  franc 
succès  avec  sa  belle  voix  d'alto,  très  étendue  et 
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-impressionnante.  Le  chœur  final  de  la  cantate  a 
:été  supérieur,  très  nuancé,  chanté  très  juste.  M. 
Griset  a  conduit  un  peu  trop  vite  le  chœur  O  lutte 
.  ardente. 

Les  motets  de  M.  Koechlin  sont  jolis,  sans  être 
très  originaux. 

Nous  avons  eu  M.  Diémer,  impeccable,  inimi- 
table. M.  D. 

M.  Dénayer  a  donné  son  premier  concert  chez 
Pleyel  et  s'est  montré  un  brilhnt  violoniste,  à 
l'archet  sûr  et  puissant,  au  son  écly.tant.  Il  a  exé- 
cuté le  trio  no  i  de  Schumann  avec  une  maestria 
toute  militaire,  peut-être  trop,  car  j'attendais  un 
peu  plus  de  mélancolie  dans  Vandanti.  La  blonde  et 
ravissante  pianiste  M'^"  Jeanne  Boesch  poétise 
les  grands  maîtres,  elle  les  nuance  de  toute  sa  per- 
sonne et  marque  les  accents  et  le  lythme  de  la 
tête,  des  épaules,  du  cou,  de  la  nuqup;  elle  est  une 
partition  vivante  et  charmante.  L'âme  immortelle 
de  Schumann  a  dû  être  réchauffée  par  cette  suave 
interprète.  M.  D. 

»™ 

MM.  Paul  Oberdoerffer  et  Jean  Canivet  ont 
donné  dans  le  grand  salon  Pleyel  leur  première 
séance  de  sonates  (Castillon,  Grieg,  César  Franck) 
et  se  sont  montrés  d'excellents  musiciens,  d'un 
goût  très  pur. 

La  technique  n'obscurcit  en  rien  chez  eux 
l'amour  de  la  musique.  M  Oberdoerffdr  a  joué  le 
Rondo  capriccioso  et  Yandante  du  concerto  en  5î  mineur 
de  Saict-Saëns,  et  s'est  tiré  brillamment  de 
l'épreuve  que  le  compositeur  a  infl'gée  aux  exécu- 
tants avec  les  dix  mesures  d'arpèges  en  harmoni- 
ques qui  terminent  le  morceau.  M.  OberdoerfiEer 
peut  encore  améliorer  son  archet. 

En  somme,  très  agréable  séance,  qui  nous  a 
laissé  sous  le  charme  d'une  exécution  très  artisti- 
que. M.  D. 

top 

M.  Galliat  a  doriné,  à  l'institut  Rudy,  une  séance 
de  quatuors  :  Beethoven  n°  14,  Schumann  n°  3, 
sonate  op.  109  de  Beethoven  et  trio  de  Mozart 
avec  alto.  Le  quatuor  de  M.  Galliat  pst  de  la  force 
d'un  bon  quatuor  d'amateurs,  et  son  œuvre  de  vul- 
garisation est  à  encourager.  M.  D. 

:  M.  Lammers,  violoniste,  a  donné  chez  Pleyel 
un  concert  exclusivement  de  très  ancienne  musique 
de  chambre  de  l'époque  de  Louis  XIV  et  Louis  XV. 
Sonates  de  Leclair,  de   Bach,    aria    de    Senajllé, 


trios  de  Rameau.  M.  Barrère,  l'excellent   flûtiste, 

a  fort  bien  interprété  le  concerto  ancien  de  Quantz. 

Programme  un  peu  monochrome.  M.  D. 

'  Jeudi  20  février,  S.  G.  Mgr  l'évêque  de  Saint- 
Dié  a  fait  une  très  intéressante  conférence  sur  le 
chant  grégorien  dans  la  grande  salle  des  fêtes  de 
l'école  Niedermeyer.  L'éminent  conférencier,  à 
l'aide  d'une  interprétation  approfondie  des  neu- 
mes,  a  démontré  que  le  plain-chant  est  Une  réelle 
musique,  ayant  un  rythme  métrique  qui  lui  est 
propre  et  qui  diffère  absolument  du  rythme  ora- 
toire. Cela  est  du  reste  parfaitement  d'accord  avec 
l'histoire,  qui  nous  apprend  que  le  chant  grégorien 
a  été  une  sélection  faite  par  le  pape  Grégoire  dans 
les  mélodies  orientales  empruntées  par  saint  Am- 
broise.  Pendant  le  cours  de  la  conférence,  M.  Eu- 
gène Gigout,  l'excellent  organiste  de  Saint-Augus- 
tin, a  improvisé  avec  son  immense  talent  sur  des 
mélodies  grégoriennes.  F.  M. 

Le  Guide  musical  a  déjà  annoncé  les  belles  repré- 
sentations qui  auront  lieu  en  mai  et  juin  au  théâtre 
du  Château-d'Eau,  sous  le  patronage  de  la  Société 
des  Grandes  Auditions  musicales,  présidée  par 
M^^  la  comtesse  de  Greffulhe,  et  sous  la  direction 
de  MM.  Cortot  et  Willy  Schutz.  Nous  sommes  en 
mesure  de  donner  des  renseignements  plus  dé- 
taillés. 

Ces  représentations  comprendront  le  Crépuscule 
des  Dieux,  Tristan  et  Iseult  de  Richard  Wagner,  puis 
un  festival  des  œuvres  de  Camille  Saint-Saëns. 

Les  efforts  les  plus  considérables  ont  été  faits 
pour  donner  aux  œuvres  représentées  un  grand 
éclat.  Rien  n'a.  été  négligé  pour  leur  inculquer  le 
caractère  le  plus  artistique.  Des  artistes  célèbres 
ont  été  engagés  pour  tenir  les  principaux  rôles 
dans  les  drames  de  Richard  Wagner.  La  direction 
vient  même  de  s'assurer  le  concours  de  ce  jeune 
artiste  danois,  M.  de  la  Cruz  Froelich,  qui  a  pro- 
duit une  si  vive  sensation  à  la  Nouvelle  Société 
philharmonique.  Il  sera  chargé  du  rôle  deGunther 
dans  le  Crépuscule  des  Dieux. 

L'orchestre  sera  en  partie  celui  des  Concerts 
Lamoureux;  on  connaît  sa  perfection. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  programmes  qui  ne  soient 
des  merveilles  d'art.  Une  des  belles  lithographies 
de  M.  Fantin  Latour  sur  la  scène  fiaale  du  Cré- 
puscule des  Dieux  sera  reproduite. 

Les  représentations  du  festival  lyrique  seront 
divisées  en  trois  séries  d'abonnements  :  série  A, 
pour  quatre  mardis  de  mai  et  de  juin  ;  série  B,  pour 
quatre  jeudis  des  mêmes  mois  ;  série  C,  pour  quatre 
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samedis  de  mai  et  de  juin  également.  Tout  abonne- 
ment comprend  ainsi  quatre  représentations. 

Le  prix  d'une  représentation  est  le  suivant  : 
Loge  de  balcon  de  six  places,  la  place  25  fr.;  avant- 
scène  de  balcon  de  six  places,  la  place  25  fr.  ; 
avant-scène  du  rez-de-chaussée  de  six  places,  la 
place  20  fr.  ;  le  fauteuil  d'orchestre,  25  fr.  ;  le  fau- 
teuil de  balcon,  25  francs.  (S'adresser,  pour  les 
abonnements,  au  siège  de  la  Société  des  Festivals 
lyriques,  22,  lue  Rochechouart.) 

On  peut,  dès  aujourd'hui,  annoncer  que  la  direc- 
tion du  (c  festival  lyrique  «  a  conclu  des  engage- 
ments fermes  avec  M™es  Litvinne,  E.  Gulbranson, 
Janssen,  Adiny  (soprani),  M^^^  Delna,  Bréma, 
01i1zka,Spanyi  (contralti),  MM.  Van  Dyck,  Schme- 
des,  Dalmorès  (ténors),  V.  Mautel,  H.  Albers, 
Froelich  (barytons),  Elmblad,  Vallier,  Challet, 
Jacotot  (basses). 

Les  chefs  d'orchestre  seront  :  MM.  Alfred 
Cortot,  Hans  Richter,  Félix  Mottl  et  Brahy. 

Les  décors  seront  brossés  par  M.  Moisson,  le 
très  habile  artiste  qui  a  réussi  si  merveilleusement 
les  décors  d'Orphée  à  l'Opéra-Comique.  Le  direc- 
teur de  la  machinerie  est  M.  Kranich.de  Bayreuih. 

L'orchestre  sera  invisible  comme  à  Bayreuth. 

Les  représentations  commenceront  entre  le 
5  et  le  8  mai  prochain. 

MM.  Camille  Chevillard,  Maurice  Hayot  et 
Joseph  Salmon  reprendront  leurs  tiès  intéressantes 
séances  de  musique  de  chambre,  avec  le  concours 
de  MM.  Firmin  Touche  et  Denayer,  les  mardis  4  et 
25  mars  et  i5  avril,  à  9  heures  du  soir,  dans  la 
grande  salle  Pleyel. 

Aux  programmes  :  Mozart,  Beethoven,  Men- 
delssohn,  Schumann,  Brahms,  Grieg  et  Chevillard. 

Les  trois  séances  de  musique  de  chambre 
données  par  MM.  Chevillard,  Hayot  et  Salmon 
auront  lieu  à  la  salle  Pleyel  les  mardis  4,  25  mars 
et  i5  avril  1902,  à  neuf  heures  du  soir. 


BRUXELLES 


PREMIÈRE  DE  l^'OTHELLO  DE  VERDI 

AU   THÉÂTRE    DE    LA   MONNAIE 

On  ne  peut  reprocher  à  la  direction  actuelle 
de  la  Monnaie  de  manquer  d'éclectisme.  Après 
avoir  repris  quelques  pièces  du  répertoire,  elle  a 


donné  satisfaction  aux  wagnériens  et  aux  classi- 
ques avec  les  merveilleuses  représentations  du 
CrépuscuU  des  Dieux  et  la  mise  en  scèae  d'iphigénie 
en  Tauride  de  Gluck  et  de  VEnUvenient  au  sérail  de 
Mozart.  Et  voici  qu'elle  offre  aux  amateurs  du 
genre  opéra  VOiheUo  de  Verdi,  un  ouvrage  souvent 
promis  par  la  direction  précédente,  après  qu'il  eut 
été  joué  en  1894  à  Paris,  mais  qui  attendait  dans 
les  cartons  depuis  cette  époque. 

UOthello  fut  joué  pour  la  première  fois  à  là  Scala 
de  Milan  en  1887;  à  Paris,  il  eut  pour  principaux 
interprètes  le  ténor  Salezi,  le  baryton  Maurel  et 
M"e  Caron,  qui  y  fut  une  D>isdémone  remarquable. 
La  première,  à  l'Opéra,  fut  une  représentation 
inoubliable.  Après  le  troisième  acte,  le  président 
de  la  République  descendit  sur  la  scène  et  remit  à 
Verdi  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honiieur, 
aux  applaudissements  de  la  nombreuse  assistance. 
Si,  samedi  dernier,  la  première  représentation 
de  l'œuvre  de  Verdi  à  Bruxelles  n'a  pas  été  mar- 
quée par  un  intermède  aussi  extraordinaire,  elle  a 
tout  au  moins  bénéficié  d'une  interprétation  haute- 
ment artistique, qui  a  mis  en  valeur  les  belles  pages 
de  l'œuvre.  Celle-ci  a  été  très  acclamée,  encore 
que  les  braves  abonnés  qui,  naguère,  ne  juraient 
que  par  Verdi  et  l'école  italienne, affectent  aujour- 
d'hui de  traiter  avec  dédain  «l'art  suranné»  de  l'au- 
teur d'Othello. 

Or,  ce  qui  est  intéressant  surtout  dans  Othello^ 
comme  aussi  dans  Fa/s/o^,  c'est  qu'ici  le  vieux  maître 
se  dégage  presque  complètement  du  style  convenu 
de  l'ancien  opéra.  Le  brindisi  et  les  chœurs  à  boire 
du  premier  acte,  le  duo  de  bravoure  qui  termine 
le  second,  enfin  le  finale  décoratif  du  troi- 
sième rappellent  seuls  la  formule  traditionnelle  et 
banale;  ce  sont  d'ailleurs  des  pages  à  effet. 
Tout  le  reste  de  la  partition  est  hautement  remar- 
quable par  la  force  et  la  concision  expressive  de 
l'idée  mélodique.  Les  parties  dialoguées,  en  parti- 
culier, sont  conduites  avec  une  justesse  d'accent  et 
une  nouveauté  de  forme  qui  s'imposent  à  l'atten- 
tion :  tels  la  scène  d'amour  du  premier  acte  entre 
Desdémone  et  Othello,  toutes  les  scènes  (deuxième 
et  troisième  actes)  entre  lago  et  Othello,  deux 
figures  tracées  avec  une  sûreté  de  main  et  de  trait 
qui  sont  admirables  ;  le  quatuor  du  mouchoir,  enfin 
tout  le  quatrième  acte,  musicalement  le  moins 
intéressant,  mais  le  plus  émouvant  de  l'ouvrage. 
D'un  bout  à  l'autre  de  la  partition,  la  partie  or- 
chestrale est  extrêmement  soignée,  et  le  musi- 
cien y  relèvera  plus  d'un  effet  d'instrumentation 
original  et  saisissant,  par  exemple  les  hululements 
des  cuivres  pendant  la  tempête,  les  jolis  détails  de 
la  symphonie  du  Feu  de  joie,  le  dessin  obstiné  des 
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violons  (sur  une  basse  descendante),  qui  semble 
caractériser  robsession  jalouse  dont  est  hanté 
l'esprit  d'Othello,  le  délicat  accompagnement  de 
lia  chanson  du  Saule,  le  solo  de  contrebasse, 
javec  les  répliques  atterrées  des  altos,  qui  souligne 
l'entrée  d'O.hello  au  quatrième  acte;  tout  cela 
I  trahit  lamaih^du  grand  artiste  et  du  poète  drama- 
tique que  fut  Verdi. 

L'œuvre  est  d'une  exécution  tiès  difficile  en 
raison  de  l'importance  du  i  ôle  d'Oihello,  que  peu  de 
ténors  ont  osé  aborder;  et  c'est,  sans  doute  ce  qui 
a  empêché  les  directions  antérieures  de  monter  ce 
bel  et  intéressant  ouvrage.  La  direction  actuelle  a 
trouvé  en  M.  Imbart  de  la  Tour  l'interprète  rêvé. 
Voix  chaude,  très  vibrante,  action  dramatique 
d'une  belle  intensité,  M.  Imbart  a  chanté  et  com- 
posé son  rôle  en  grand  artiste. 

L'interprétation  toute  entière  est  d'ail^urs  excel- 
lente. 

M.  Albers  est  admirable  dans  le  rôle  du  scélérat 
lago.  Il  a  eu  des  attitudeF,  des  gestes,  des  jeux  de 
scène,  des  inflexions  de  voix  d'un  effet  saisissant. 
Tout  à  fait  remis  de  sa  récente  indisposition, 
il  a  merveilleusement  dit  le  monologue  du  second 
acte,  qui  lui  a  valu  une  chaude  ovation. 

^iie  Friche  en  fin  ^  avec,  à  côté  d'elle,  M™*  J. 
Dhasiy  dans  le  rôle  d'Emilia,  —  a  joué  et  chanté 
le  rôle  de  Desdémone  avec  une  fraîcheur  et  une 
jeunesse  de  voix  qui  ont  rendu  tout  le  charme 
séduisant  de  cette  touchante  figure  d'épouse 
malheureuse. 

Mentionnons    avec    éloge   les    interprètes    des 
petits  rôles,  MM.  Forgeur(Cassio),  Bourgeois (l'Am- 
:  bassadeui),   Colsaux,    Durand,   Grossaux,  qui  ont 
complété  un  ensemble  d'une  belle  homogénéité. 

Chœurs  vivants  et  animés  ;  orchestre  vibrant  et 
délicat  tout  enstmble,  sous  la  direction  profondé- 
;  ment  musicale  du  maestro  Dupuis. 

Bref,  une  première  intéressante,  qui  aura  de 
nombreux  lendemains.  Un  public  choisi  a  fait  aux 
interprètes  et  au  chef  d'orchestre  une  ovation  aussi 
bruyante  que  méritée.  N.  L. 

—  M.  Gevaert  avait  organisé,  pour  le  troisième 
concert  de  la  saison,  une  de  ces  séances  comme  le 
Conservatoire  peut  stul  nous  en  offiir.  Au  pro- 
gramme, les  noms  de  trois  contemporains  ;  Bach, 
Haendel  et  Marcello.  C'est  dire  que  le  concert 
piêta  à  des  rapprochements  du  plus  haut  intéiêt. 

Marcello,  né  en  1686,  donc  un  an  apiès  Bach  et 
Haendel,  ne  saurait  certes  être  mis  sur  la  même 
ligne  que  ces  deux  maîtres.  Sa  musique  contrastait 
même  curieusement  avec  la  leur  par  son  aspect 
mondain  et  théâtral,  pourrait-on  dire,  bien  qu'il 


s'agisse  d'une  œuvre  religieuse.  Ce  Psaume  XV, 
l'un  des  meilleurs  parmi  les  cinquante  sortis  de 
la  plume  de  ce  patricien  de  Venise,  qui  composait 
en  simple  amateur,  a,  par  moment,  des  tournures 
mélodiques  d'une  élégance  vraiment  moderne, 
qui  ne  préparait  guère  à  l'austérité,  à  la  pureté 
classique  des  inspirations  du  grand  Bach.  Mais 
ces  ariosos  successifs,  s'ils  sont  peu  variés  de 
forme  et  de  facture,  ont  cependant  de  réelles  qua- 
lités de  charme,  et  s'ils  manquent  souvent  de  pro- 
fondeur, ils  n'en  renferment  pas  moins  des  beautés 
de  premier  ordre.  Ce  fut,  au  surplus,  un  spectacle 
pittoresque  et  éminemment  évocatif,  que  le  tableau 
offert  par  cette  exécution,  pour  laquelle  les 
quelques  interprètes  s'étaient  installés  tout  au  haut 
de  l'estrade,  M.  Gevaert  les  dirigeant  de  la  main, 
ou  accompagnant  lui-même  au  clavecin  les  réci- 
tatifs, —  dits,  comme  toute  l'œuvre,  dans  un  excel- 
lent style  par  M^^  Flament,  Celle-ci  eut  rarement 
à  s'acquitter  d'une  tâche  plus  délicate,  et  elle  y  a 
mis  toutes  ses  qualités  de  musicienne  très  com- 
préhensive  et  de  chanteuse  de  goût  sûr. 

Le  sixième  Concerto  grosso  de  Haendel,  pour 
instruments  à  archet,  avait  déjà  été  entendu,  et  l'on 
en  a  goûté  à  nouveau,  tout  particulièrement,  la 
Musette  et  le  Presto  final,  d'un  esprit  si  fin,  que  fait 
encore  ressortir  le  caractère  pompeusement  solen- 
nel des  autres  mouvements  de  l'œuvre. 

De  Bach,  une  nouveauté  d'abord,  si  ce  terme 
peut  s'employer  pour  une  œuvre  d'âge  aussi  véné- 
rable. Mais  il  est  presque  juste  ici,  puisqu'il 
s'agissait  d'un  ouvrage  exécuté  «  pour  la  première 
fois,  de  notre  temps,  dans  la  version  originale  ». 
C'est  grâce  à  M.  V.  Mahillon,  qui  s'est  fait  une 
spécialité,  universellement  reconnue,  de  la  recons- 
titution des  instruments  aujourd'hui  disparus,  que 
cette  exécution  a  été  rendue  possible.  Par  suite 
de  l'acuité  extrême  de  la  partie  de  trompette,  ce 
Concerto  pour  quatre  instruments  (trompette,  flûte, 
hautbois  et  violon)  était  réputé  inexécutable.  Le 
très  habile  instrumentiste' qu'est  M.  Goeyens  a  pu, 
au  moyen  de  la  petite  trompette  en/a  aigu  cons- 
truite sur  les  indications  de  M.  Mahillon,  réaliser 
cette  partie  telle  qu'elle  a  été  écrite.  Si  les  deux 
alkgros  du  Concerto,  dans  lesquels  cette  trompette- 
phénomène  a  à  dépenser  ses  prodiges  de  virtuo- 
sité, sont  surtout  intéressants  par  le  rythme  et  le 
contrepoint,  ils  encadrent  par  contre  un  adagio  de 
la  plus  sereine  beauté,  —  un  de  ces  morceaux  de 
géniale  maîtrise  comme  la  plume  de  Bach  nous  en 
a  tant  laissés  et  que  l'on  fait  peu  à  peu  sortir  de  la 
poussière  sous  laquelle  ils  étaient  longtemps  restés 
enfouis,  à  la  grande  honte  et  aussi  au  grand  dora- 
mage  des  générations  passées. 
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Pour  finir  cette  séance  de  choix,  une  conclusion 
d'une  sublime  éloquence  :  cette  Canfaie  d'église  n°  21 
(Ich  hatte  viel  Bekùmmerniss)  déjà  exécutée  l'an 
dernier,  et  écoutée  cette  fois  —  tous  en  auront 
mieux  saisi  les  beautés  —  dans  un  religieux  recueil- 
lement. La  musique  a-t-elle  jamais  atteint  de  plus 
hauts  sommets?  C'est  la  question  que  l'on  se  pose 
en  présence  de  pareilles  pages.  Et  l'admiration 
devient  vraiment  sans  limite  quand  on  réfléchit 
aux  moyens  mis  en  œuvre,  qiiand  on  se  reporte  à 
l'époque  à  laquelle  l'oeuvre  a  été  composée. 

J.  Br. 

—  MM.  Delgoi'ffre,  pianiste,  et  Sadler,  violo- 
niste, ont  donné  lundi  soir,  salle  Erard,  leur  troi- 
sième et  demi  ère  séance  de  l'a  Histoire  du  violon». 
Public  nombreux  et  attentif,  vif  succès  après  cha- 
cun des  numéros  du  programme,  —  la  belle  sonate 
en  la  de  Fauré,  les  sonates  de  Franck  et  de  Le- 
keu.  Les  trois  œuvres  ont  été  exécutées  avec 
beaucoup  d'ensemble  et  de  brio,  quoique  par 
endroits,  d'une  façon  un  peu  sommaire. 

Les  «  avant-dire  »  de  M.  Delgouffre  sont  une 
excellente  inspiration.  Loin  d'alourdir  le  pro- 
gramme, ils  facilitent  l'audition  en  créant,  dans 
V auditorium,  l'atmosphère  voulue.  M.  Delgouffre  a 
la  plume  élégante  et  l'élocution  agréable,  et  nous 
l'avons  écouté  avec  plaisir,  quoiqu'il  nous  eût  été 
difficile  de  le  suivre  dans  certaines  parties  de  ses 
exégèses.  On  a  beau  admirer  Gabriel  Fauré,  il  est 
assez  suffoquant  de  l'entendre  placer  à  côté  de 
Brahms  et  de  Schumann,  a  avec  les  longueurs  en 
moins  »,  et  au-dessus  de  Chopin.  Mettons  que 
Fauré  a  plus  de  talent  que  Chopin  n'a  de  génie, 
mais  les  deux  notions  n'en  restent  pas  moins  très 
différentes;  et  j'imagine  que  M.  Fauré  lui-même  se 
sentirait  quelque  peu  gêné  sur  ces  cimes...  En  re- 
vanche, le  conférencier  a  donné  une  caractéris- 
tique heureuse  de  César  Franck,  et  l'on  a  regretté 
qu'il  n'ait  point  parlé  de  notre  pauvre  Lekeu,  dont 
il  y  a  à  dire  tant  de  choses  intéressantes. 

Et  espérons  que  MM.  Delgouffre  et  Sadler  don- 
neront suite  à  leur  intention  annoncée  de  pour- 
suivre l'an  prochain  la  série  de  leurs  instructives 
séances.  E.  C. 

—  Mlle  Nora  Bergh  avait  organisé  chez  elle, 
cette  semaine,  une  intéressante  audition  de  ses 
élèves. 

C'est  M.  Jean  du  Chastain  qui  a  ouvert  la  séance 
avec  la  Fantaisie  chromatique  de  J.-S.  Bach.  Nous 
avons  eu  dernièrement  l'occasion  de  signaler  le 
talent  de  ce  tout  jeune  artiste. 

Il  possède  une  technique  très  assurée,  de  la 
netteté,  du  rythme  et  de  l'ampleur  dans  les  sono- 


rités. Son  interprétation  de  la  première  partie  de 
la  sonate  op.  53  de  Beethoven,  impeccable  de 
justesse  et  de  rythme,  nous  a  paru  manquer  de 
passion  et  d'intensité  poétique.  Mais  ce  sont  là 
des  qualités  qu'on  ne  peut  exiger  d'un  pianiste... 
à  peine  au  sortir  de  l'enfance.  Toutes  les  autres 
qualités,  il  les  possède  et  en  a  donné  des  preuves 
dans  l'étude  en  ut  dièse  mineur  de  Chopin  et  dans 
la  Campanella  de  Liszt. 

M.^^  G.  Ruyters  s'est  fait  remarquer  dans  la 
novelette  en  mi  majeur  de  Schumann  et  dans  la 
rapsodie  en  si  mineur  de  Brahms.  Belle  sonorité, 
sûreté  de  doigté  et  jeu  vibrant. 

Trois  jeunes  filles  qui,  tout'en  pratiquant  l'art  do. 
piano  en  amateur,  n'en  sont  pas  moins  de  vraies 
artistes,    se    faisaient   entendre    à    ce  récital    en  j 
parties  multiples. 

M'ie  Jeanne  De  Mot  a  interprété,  avec  beaucoup 
de  charme  en  donnant  l'impression  d'une  âme 
rêveuse  et  poétiquement  passionnée,  la  belle  fan- 
taisie de  Schumann  et  la  première  partie  de  la 
sonate  op.  106  de  Beethoven. 

M^is  de  Rote  a  joué  avec  brio  et  tempérament 
les  Fantasiestiicke  op.  ni  de  Schumann  et  la  ballade 
en  la  bémol  de  Chopin. 

Enfin,  Mlle  Koenigswerther,  qui  possède  un 
talent  très  complet  et  un  jeu  distingué,  a  interprété 
avec  un  grand  souci  d'expression  et  de  rythme,  de 
jolis  contrastes  sonores,  et  des  transitions  bien 
amenées,  le  chœur  des  Pileuses  du  Vaisseau-Fan- 
tôme, transcription  de  Liszt,  et  l'étude  en /«  dièse 
majeur  de  Chopin.  Bref,  les  cinq  exécutants  de 
cette  exquise  séance  ont  donné  une  haute  idée  de 
l'excellent  enseignement  de  MUe  Nora  Bergh,  et  il 
convient  qu'elle  soit  associée  au  succès  vif  et  mé- 
rité qu'ils  ont  obtenu.  N.  L. 

—  Gros  succès  pour  la  séance  organisée  à  la 
Grande  Harmonie  par  M.'^'^  Everaers,  pianiste, 
MM.  Enderlé,  violoniste,  et  Woiff,  violoncelliiste. 

Excellente  interprétation  par  ces  trois  artistes 
du  trio  en  mi  bémol  de  Hummel  et  du  trio  en  sol 
majeur  de  Raff. 

M.  Wolff  a  joliment  joué  la  sonate  de  Boccherini, 
et  M.  Enderlé  a  donné  une  interprétation  distin- 
guée de  la  sonate  en  mi  de  Beethoven, 

Le  grand  attrait  du  concert  était  le  concours  de 
M.  Henri  Seguin,  qui  a  chanté  avec  cette  diction 
impeccable  qu'on  lui  connaît  et  cette  justesse  d'in- 
terprétation et  d'expression  souvent  admirée  les 
Deux  Grenadiers  de  Sc\\mxid.nn,V Aubade  de  Massenet 
et  deux  mélodies,  Novembre  et  Juin,  de  M.  Treroi- 
sot,  fort  bien  venues  et  d'une  inspiration  sentie; 
elles  furent  accompagnées  par  l'auteur.  On  leur  a 
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fait  à   tous  deux  un  succès  très  vif,  et  la  seconde 
mélodie  de  M.  Trémisot  a  été  bissée. 

Au  demeurant,  une  séance  des  plus  agréable. 

N.  L. 

—  Le  concert  que  M^e  H.  Eggermont  et  M. 
A..  Ziromer  ont  donné  mercredi  dernier,  à  la  Grande 
Harmonie,  avec  le  concours  de  M"^  Feltesse-Oo- 
sombre,  avait  fait  chambrée  complète. 

Le  choix  d'oeuvres  que  cornportait  le  programme 
était  tout  à  fait  heureux,  et  leur  exécution  a  été 
irréprochable. 

Ce  fut  d'abord  la  sonate  en  ré  mineur,  pour 
piano  et  violon,  de  Niels  Gade, œuvre  peu  connue, 
dans  laquelle  se  trouvent  réunies  les  qualités  les 
plus  personnelles  du  maitre  danois,  élève  de  Men- 
delssohn,  dont  nous  retrouvons  bien  l'éclectisme 
sentimental,  piqué  de  ci  de  là  de  scandinavisme. 

M™e  Feltesse  s'est  fait  applaudir  dans  le  beau 
Qhant  d" amour  à.ç.'L.éiO^  Dubois,  un  air  à' Othello,  qui 
lui  a  valu  l'honneur  d'un  double  rappel,  et  elle  a 
bien  voulu  y  ajouter  la  berceuse  de  Mozart,  un  des 
bons  morceaux  de  son  répertoire. 

Très  en  progrès,  M'i^  Eggermont  nous  a  fait 
entendre  la  sonate  en  51;/  mineur  de  Schumann  et 
diverses  pièces  de  Chopin,  parmi  lesquelles  la 
polonaise  en  îa  bémol,  enlevée  avec  tout  le  brio 
qu'elle  exige. 

M.  Zimmer,  qu'on  entend  plus  souvent  à  la  tête 
de  son  quatuor  qu'en  soliste,  a  joué  un  superbe 
adagio  de  J.-S.  Bach  et  trois  parties  de  la  sonate  en 
mi  pour  violon  seul,  du  même  maître,  dans  un  style 
très  pur,  parfaitement  adéquat  à  l'œuvre  et  servi 
,  par  une  technique  irréprochable. 

La  Symphonie  espagnole  de  Lalo  perd  de  son 
charme  accompagnée  au  piano,  et  tout  l'art  qu'à 
mis  M.  Lauweryns  a  seconder  M.  Zimmer  n'a  pu 
nous  empêcher  de  regretter  l'absence  de  l'orchestre. 

R.  V. 

—  Société  symphonique  des  Concerts  Ysaye.  — 
Dimanche  16  mars,  à  2  heures  de  F  après  midi, 
cinquième  concert  d'abonnement,  sous  la  direction 
de  M.  Eugène  Ysaye,. avec  le  concours  de  M. Raoul 
Pugno,  pianiste,  M.  Léon  Van  Hout,  altiste,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles. 

Programme  :  i.  Roméo  et  Juliette,  ouverture- 
fantaisie  (Tschaîkowsky);  2.  Concerto  lo  4,  en  ut 
mineur  (C.  Saint-Saëns)  :  M.  Raoul  Pugno; 
3.  Poème  pour  alto  et  orchestre  (Th.  Ysaye)  : 
M.  L.  Van  Hout;  4.  Thamar,  poème  symphonique 
d'après  Lermentoff  (Balakircff)  ;  5.  Coucevstuch 
(Raoul  Pugno)  :  M.  Raoul  Pugno;  6.  Fête  polonaise 
(E.  Chabrier). 

Répétition  générale,  même  salle, samedi  i5  mars, 
à  2  1/2  heures  de  l'après-midi. 


Pour  renseignements  et  places,  s'adresser  chez 
Breiikopf  et  Hsertel,  45,  Montagne  de  la  Cour. 

—  Ecole  de  musique  de  Saint-Josse-ten  Noode- 
Srhaerbeek.  —  Leurs  Altesses  royales  la  com- 
tesse de  Flandre,  le  prince  Albert  et  la  princesse 
Elisabeth  honoreront  de  leur  présence  le  concert 
extraordinaire  du  9  mars,  donné,  au  théâtre  de 
l'Alhambra,  avec  le  concours  de  M^ie  Paquot,  de 
MM.  Demest,  Mercier,  ten  Hâve  et  de  l'orchestre 
des  Concerts  Ysaye. 

—  Le  Quatuor  Zimmer  donnera  sa  troisième 
séance  de  musique  de  chambre  avec  le  concours 
de  M.  Nicolas  Radoux,  flûtiste,  professeur  au 
Conservatoire  de  Gand,  le  jeudi  6  mars,  à  8  1/2 
heures  du  soir,  en  la  salle  Ravenstein. 

Programme  :  i.  Deuxième  quatuor  en  soZ  mineur 
(François  Rasse)  ;  2.  Quatuor  en  sol  majeur  op.  77 
(Joseph  Haydn)  ;  3.  Suite  basque  pour  quatuor  et 
flûte  (Charles  Bordes. 

—  Samedi  8  mars,  à  8  heures  du  soir,  à  la  salle 
Erard,  séance  musicale  donnée  par  M^^e  yi^  Soliet, 
pianiste,  avec  le  concours  de  M.  E.  Chaumont, 
violoniste. 

—  Le  concert  de  M^^  Marie  Bréma  qui  devait 
avoir  lieu  le  vendredi  28  février,  est  remis  à  une 
date  ultérieure. 

—  Les  vendredis  de  la  Libre  Esthétique  seront 
consacrés  à  des  conférences  littéraires.  M. 
Eugène    Rouart,    l'auteur   de  la    Villa  sans  maître, 

,  ouvrira  la  série  le  7  mars  et  traitera  de  «  l'Artiste 
dans  la  société  ».  M.  Adrien  Mithouard,  dont  le 
volume  d'esthétique  récent,  Le  Tourment  de  l'Unité. 
a  fait  sensation,  parlera  du  «  Classique  de  de- 
main ».  On  entendra  ensuite  M.  Alfred  Jarry,  l'iro- 
nique auteur  à^Ubu  Roi,  et  le  poète  André  Fontai- 
nas.  Ce  dernier  a  choisi  ce  sujet  symbolique: 
«  Le  Frisson  des  Iles  ». 

Deux  auditions  de  musique  nouvelle  seront  don- 
nées les  mardis  11  et  25  rnars  avec  le  concours  du 
Quatuor  Zimmer,  de  Marcel  Labey,  de  M^'^  Blan- 
che Selva,  de  M.  J.  du  Chastain,  etc. 

CORRESPONDANCES 


BERLIN.  —  Semaine  de  petits  concerts  ;  rien 
de  symphonique,  à  part  la  seconde  séance 
du  Wagner  Verein,  avec  des  fragments  de  Parsifal 
et  des  Maîtres  Chanteurs.  Mais  les  virtuoses  arrivent 
toujours  en  groupes  serrés.  M™^  Kleeberg  a  donné 
devant  une  salle  assez  bien  garnie  un  Schumann- 
récital.  Comme  elle  joue  toujours  avec  goût  et 
modération,    les    pièces    comme    Scènes    d'enfants 
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furent  bien  rendues;  par  contre,  la  Fantaisie  msLn- 
qua  de  puissance,  M™«  Kleebcrg  ne  me  paraît  pas 
posséder  une  asse^  grande  variété  de  moyens  pour 
pouvoir  consacrer  toute  une  soirée  à  l'un  ou  l'autre 
maître  exclusivement.  Je  la  préfère  quand  elle 
cueille  dans  la  littérature  musicale  les  pages  qui 
conviennent  plus  particulièrement  à  son  tempé- 
rament délicat. 

Hubermann  jouait  pour  la  troisième  fois,  et  j'ai 
pu  enfin  aller  entendre  ce  jeune  violoniste  remar- 
quable. Dans  le  deuxième  concerto  de  Bruch,  il  a 
montré  une  belle  sonorité  et  un  mécanisme  très 
développé;  il  aune  tendance  à  phraser  un  peu 
court,et  puis  il  lui  faudrait  reviser  ses  programmes. 
Est-ce  qu'on  vient,  sur  rappel,  jouer  sur  le  violon 
la  marche  funèbre  de  Chop  n?  Laissons  ces  trans- 
criptions aux  fanfares  rurales.  C'est  déjà  bien 
assez  que  les  pianistes  se  désarticulent  les  mains 
pour  tâcher  —  vainement  —  de  réduire  à  la  mesure 
de  leurs  pattes  (et  de  leur  intellect)  l'ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs  et  le  prélude  de  Tristan. 

Un  autre  violoniste,  celui-ci  complètement 
inconnu,  a  fait  ici  un  début  du  meilleur  augure, 
selon  mon  impression  et  celle  de  la  presse  locale. 
C'est  M.  Edwin  Grasse,  un  tout  jeune  Américain, 
qui  joue  déjà  comme  un  artiste.  Il  a  seize  ou  dix- 
huit  ans  et  est  totalement  aveugle,  circonstance 
qui  aurait  dû,semble-t-il,  retarder  ses  études.Il  n'en 
est  rien,  et,  à  part  quelques  gestes  précautionneux 
avant  de  jouer,  on  ne  remarque  rien  de  l'infirmité 
du  petit  virtuose.  Il  joue  avec  avec  passion,  et, 
dans  l'adagio  du  concerto  de  Bach  (en  mi),  il  a 
déployé  une  expression  communicative, tandis  que, 
dans  les  Variations  de  Joachim  et  le  concerto  de 
Sinding,  il  prouva  une  technique  aguerrie.  Le 
fait  est  d'autant  plus  à  noter,  que  c'est  chose 
connue  que  les  enfants  aveugles,  lesquels  ont  sou- 
vent de  vives  dispositions  pour  la  musique,  ne 
parviennent  généralement  pas  à  dépasser  un  cer- 
tain niveau  dans  la  haute  virtuosité  ou  la  compo- 
sition. Je  pense  bien  que  le  fait  a  été  observé  par 
MM.  Imbert  et  Coquart,  qui  dirigent  des  institu- 
tions spéciales  où  l'on  enseigne  la  musique  aux 
jeunes  aveugles.  Le  jeune  Grasse  peut  lutter  avec 
un  .  voyant  de  son  âge  ou  même  plus  âgé.  Il  est 
vraiment  d'âme  artiste,  il  s'échauffe  et  s'anime  au 
cours  des  périodes  et  fait  valoir  une  sonorité 
ftrmeetuncoup  d'archet  nerveux  et  plein. 

Le  pianiste  d'Albert  a  donné  un  unique  récital 
de  musique  choisie.  Je  n'y  ai  pas  assisté,  et  je  vois 
que  l'impression  laissée  à  la  critique  a  été  plutôt 
indécise.  On  n'était  pas  loin  de  dire  que  le  talent 
pianistique  de  d'Albert  commence  à  faiblir,  suite 
de  négligences.  D'Albert  s'est  rattrapé    dans    le 


quartette  de  Brahms,  qu'il  a  joué  à  la  dernière 
soirée  d'abonnement  du  Quatuor  tchèque.  Ceux-ci 
ont  en  outre  excellemment  exécuté  le  quartette  de 
Borodine,  presque  inconnu  à  Bt  rlin.M^^e  Carreno  a 
aussi  donné  une  soirée  de  piano  à  la  Sing-Aka- 
démie.  Foule  naturellement  et  ovations  répétées. 

M.  R. 

BORDEAUX.  —  La  présence  du  maître 
Gabriel  Fauré,  délégué  par  le  ministre  des 
beaux-arts,  donnait  au  concert  Sainte-Cécile  du  i6 
février  un  intéiêt  particulier.  Nous  aimons  à  croire 
qu'il  a  emporté  une  favorable  impression  de  la  fa- 
çon dont  notre  orchestre,  sous  la  direction  de  M. 
Pennequin,  s'acquitte  de  sa  haute  mission  artis- 
tique. Il  est  vrai  de  dire  que,  malgré  quelque  indé- 
cision dans  l'interprétation  du  premier  temps  et 
du  Jinale  de  la  symphonie  en  si  bémol  de  Schu- 
mann,  défaut  compensé  par  un  grand  souci  de  la 
couleur,  l'orchestre  a  énergiquement  traduit  l'ou- 
verture à'EgmoKt,  interprété  avec  poésie  le  prélude 
de  Lohengrin  et,  avec  un  entrain  digne  d'une  meil- 
leure œuvre,  l'ouverture  de  Gwendoïine. 

M.  André  H'  kking  interprétait  pour  la  première 
fois  devant  le  public  bordelais  le  concerto  en  ré, 
pour  violoncelle,  de  Haydn.  Virtuose  dans  le  pre- 
mier temps  et  dans  la  cadence  M.  Hekking  a  étalé 
les  ressources  de  sa  sonorité  d'or  dans  Vadagio, 
dont  les  lignes  sont  nobles  en  leur  simplicité, 
et  il  a  su,  dans  le  finale,  traduire  la  robuste 
jovialité  du  vieux  maître.  L'orchestre  l'a  admi- 
rablement accompagné.  M.  Hekking  a  été  rappelé 
et  acclamé  par  le  public,  qui  fêtait  par  la  même 
occasion  le  succès  qu'il  vient  de  remporter 
aux  Concerts  Colonne  et  auquel  la  presse  pari- 
sienne a  rendu  un  hommage  unanime.  Il  a  dû  ajou- 
ter une  pièce  à  son  programme,  et  il  a  eu  le  bon 
goût  de  choisir  une  délicieuse  romance  de  M. 
Fauré,  accompagnée  sur  la  harpe  par  M.  Jandelli. 
Double  ovation  au  maître  et  aux  exécutants. 

De  M.  Fauré  également,  M.  Pennequin  inter- 
préta aussi  avec  goût  et  distinction  la  suite  d'or- 
chestre Pelléas  et  Mélisande. 

La  Pileuse  a  été  bissée  et  a  valu  à  M,  Fauré  une 
nouvelle  salve  d'applaudissements. 

Le  public  aime  toujours  à  voir  ceux  dont  il  ap- 
précie ou  chérit  les  œuvres. 

Ce  fut  une  bien  belle  séance  que  celle  où 
nous  convoquèrent  le  17  février  MM.  Joseph 
Thibaud,  Lucien  Capet  et  André  Hekking.  Cette 
fois,  nous  ne  nous  sentons  pas  l'envie  de  formuler 
la  moindre  réserve  ni  sur  le  choix  des  œuvres,  ni 
sur  la  qualité  de  l'exécution.  Le  deuxième  trio  de 
C.  Saint  Saëns,  d'une  architecture  moins  régulière 
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peut-être  que  le  trio  en  fa,  mais  plus  noble  encore 
dans  l'ensemble,  a  été  interprété  avec  une  convic- 
tion, un  enthousiasme  qui  ont  valu  à  l'œuvre  et 
aux  exécutants  un  éclatant  succès,  M.  Lucien 
Capet  a  triomphé  dans  la  Sonate  à  Kreutzer  ;  il  a 
rendu  avec  une  éloquence  vibrante  tous  les  senti- 
ments dont  ce  poème  musical  déborde  et  qui  se 
résument  tous  en  un  sentiment  de  passion  éperdue. 
Enfin,  le  quatuor  en  sol  mineur  de  J.  Brahms  a  valu 
à  nos  artistes  d'unanimes  acclamations.  Indépen- 
damment des  qualités  qui  caractérisent  cette  œuvre 
—  grandeur  dans  V allegro,  grâce  alliée  à  une 
robuste  sensibilité  dans  Vintermezzo,  élévation  de 
pensée  sublime  dans  Vandante,  —  il  y  a  des  combi- 
naisons de  souF,  dues  à  l'heureux  enchevêtrement 
des  parties,  telles,  qu'elles  donnent  parfois  la  sen- 

_  sation  de  sonorités  orchestrales.  Tous  les  effets 
ont  été  admirablement  rendus.  Après  le  rondo  alla 
Zingarese,  le  public  trépignait.  Mais  aussi  quelle 
fougue  dans  l'mterprétation  !  M.  Joseph  Thibaud, 
sur  le  compte  duquel  nous  avons  quelquefois  fait 
des  réserves,  s'est  surpassé  dans  cette  séance.  Il  a 
joué,  notamment,  le  trio  de  Saint-Saëns  avec  un 

_  souci  du  coloris,  une  richesse  et  aussi  une  suavité 
d'expression  vraiment  rares.  Devant  le  succès  de 
la  quatrième  séance,  nous  ne  pouvons  croire  que 
nos  vaillants  artistes  ne  se  décident  pas  à  nous 
convoquer  une  fois  encore  avant  la  clôture  de  la 
saison  musicale.  Henri  Dupré. 

LIEGE.  —  L'Association  des  Concerts  popu- 
laires a  donné  sa  première  séance.  On  l'at- 
tendait avec  curiosité.  Je  m'empresse  de  dire  que 
l'attrait  du  programme,  la  bonne  tenue  de  l'exécu- 
tion, le  choix  des  solistes,  ont  nettement  affirmé  la 
volonté  des  organisateurs  de  se  cantonner  dans  un 
domaine  rigoureusement  artistique. 

M.  Delsemme  a  dirigé  d'abord  la  Symphonie 
pastorale.  Son  orchestre,  composé  d'éléments  jeune?, 
adonné  de  cette  œuvre  une  interprétation  nuancée. 
L'émotion  d'un  début  laissait  sans  doute  transpa- 
raître par  moments  quelque  fièvre,  un  peu  d'hésita- 
tion; mais  dans  l'ensemble,  c'était  excellent. 

La  physionomie  d'un  orchestre  de  formation 
récente  et  susceptible  de  se  perfectionner  rapide- 
ment vaut  d'être  analysée.  Je  crois  donc  devoir 
signaler,  au  point  de  vue  de  la  sonorité,  l'allure 
délibérée  des  cuivres  jouant  très  «  en  dehors  »  et 
avec  beaucoup  de  cohésion.  Le  groupe  des  bois 
est  moins  résolu,  ce  qui  parfois  nuit  â  la  clarté.  Le 
quatuor  est  inégal  :  l'ampleur  de  son  des  violon- 
celles m'a  frappé;  la  faiblesse  des  violons,  des 
premiers  surtout,  dont  la  justesse  n'est  pas  toujours 
irréprochable,  exige  un  remède  énergique.  Sous  le 
bâton   de    M.    Delsemme,    ces  éléments    se   sont 


comportés  avec  docilité  et  ont  réussi,  grâce  aux 
soins  minutieux  de  leur  chef,  à  faire  des  oppo- 
sitions de  nuances  très  habiles. 

Pour  satisfaire  au  goût  de  l'actualité,  l'ouverture 
des  Barbares  de  Saint-Saëns  figurait  au  programmé. 
Ces  pages  sont  certes  intéressantes  par  la  science 
de  l'orchestration  et  l'adresse  du  développement 
symphonique;  mais  elles  sont  froides,  acadé- 
miques et  incapables  de  faire  naître  l'émotion. 

C'est  une  très  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Del- 
semme de  faire  exécuter  le  Requiem  de  Mozart,  dont 
l'audition  était  depuis  longtemps  souhiitée  par 
beaucoup  de  musiciens  liégeois.  Ce  chef-d'œuvre 
si  hautement  inspiré,  de  forme  si  parfaite,  .a  eu  pour 
interprètes  vocaux  un  groupe  de  dames  amateurs, 
le  cercle  Liège-chora',  et  le  quatuor  de  la  Schola 
Cantorum.  Ces  solistes —  entendus  également  dans 
le  Chant  élégiaque  de  Beethoven  —  ont  interprété 
Mozart  avec  toute  l'onction  et  la  pureté  qu'il  fallait. 
Les  chœurs,  habitués  à  suivre  l'impulsion  de  M. 
Delsemme,  ont  été  remarquables  de  précision,  de 
clarté  et  d'ampleur. 

M.  Charles  Bordes,  directeur  delà  Schola  Can- 
torum, a  conduit  l'exécution  du  Chant  élégiaque  de 
Beethoven  et  accompagné  au  piano  M'^^s  de  la 
Rouvière  et  Joly  de  la  Mare,  qui  chantèrent  pieu- 
sement un  duo  extrait  d'une  cantate  de  Bach. 

En  somme,  les  débuts  de  l'Association  des  Con- 
certs populaires  ont  été  des  plus  satisfaisants,  et 
il  convient  d'en  féliciter  non  seulement  M.  Del- 
semme, mais  tous  ceux  qui  dans  cet  organisme  aux 
rouages  complexes,  administrateurs,  secrétaires, 
conseillers,  etc.  (le  programme  cite  quantité  de 
noms  appelés  à  ces  fonctions  honorifiques),  ont 
contribué  à  fonder  cette  nouvelle  institution. 

Au  second  concert,  dirigé  par  M.  J.  Debefve,  on 
entendra  M.  Guillaume  Guidé  dans  la  Fantaisie 
pour  hautbois  et  orchestre  de  d'Indy. 

A  signaler,  au  Conservatoire,  une  audition  inté- 
ressante consacrée  à  Beethoven.  M.  Charles  Ra- 
doux  a  conduit  de  mémoire  la  huitième  sympho- 
nie, et  M.  J.  Debefve  a  joué  avec  un  sérieux  talent 
de  pianiste  le  concerto  en  ut  mineur.  E.  S. 

—  Le  conseil  communal  a  maintenu,  à  l'unani- 
mité, M.  Keppens-Andral  à  la  direction  du  Théâtre 
royal  pour  la  saison  prochaine. 

La  supression  du  Grand  Opéra  accorde  à  la 
direction  des  latitudes  nouvelles,  un  champ  presque 
inconnu  à  explorer  et  à  exploiter  —  tout  à  son 
avantage,  —  tant  dans  les  œuvres  anciennes  que 
récentes.  On  fonde  un  espoir  très  sérieux  sur  ce 
nouveau  régime. 

Jeudi  6  mars,  première  à  Liège  de  la  Bohème  de 
Leoncavallo.  A.  B.  O. 
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—  Concerts  populaires.  —  Directeurs  :  MM. 
Delsemme  et  Debefve,  avec  le  concours  de 
M.  Burmester,  violoniste,  sous  la  direction  de  M. 
Jules  Debefve,  le  samedi  8  mars,  à  8  heures  du 
soir,  en  la  salle  des  fêtes  du  Conseivatoire.  Au  pro- 
gramme :  I.  Symphonie  en  mi  bémol  (Mozart);  2. 
Concerto  en  mi  mineur  (Mendeissohn)  ;  3.  Fantaisie 
sur  deux  airs  angevins  (Lekeu);4.  Ouverture  de  Sancho 
(J.  Dalcroze);  5.  a/  Air  (Bachj,  b/  Hexentànze  (Pa- 
ganijii-Burmester);  6.  MéphUso-Valse  (Liszt). 

LONDRES.  —  Parmi  les  nombreux  concerts 
de  la  semaine  dernière,  nous  avons  choisi 
ceux  donnés  par  M^^^  Teresa  Carreno  et  Ysaye- 
Busoni,  deux  séances  de  haut  intérêt. 

l/lme.  Carreno  n'est  jamais  la  même  ;  parfois  elle 
semble  mièvre  dans  son  jeu,  et  vous  quittez  le  con- 
cert avec  le  sentiment  de  connaître  à  fond  cette 
artiste,  puis,  la  prochaine  fois,  elle  joue  comme 
elle  a  joué  la  semaine  dernière,  avec  une  fougue 
et  une  largeur  de  style  absolument  admirables. 
Son  interprétation  de  la  sonate  en  si  mineur  de 
Chopin  a  été  vraiment  magistrale. 

La  séance  Ysaye-Busoni,  dont  le  programme 
était  fort  intéressant,  commençait  par  la  sonate 
en  si  mineur,  pour  piano  et  violon,  de  Rubinstein. 
L'œuvre,  malgré  quelques  belles  pages,  n'est  pas 
une  des  meilleures  du  célèbre  pianiste  russe,  et  si 
la  partie  de  piano  est  bien  écrite,  celle  de  violon 
est  très  ingrate. 

Quant  à  la  Suite  ancienne  de  Vieuxtemps  et  à  la 
Sonate  à  Kreutzer  de  Beethoven,  on  sait  quel  art  et 
quelle  virtuosité  ils  mettent  au  service  de  ces  œu- 
vres. 

Le  véritable  attrait  de  cette  séance  résidait  dans 
l'exécution  du  Prélude,  Choral  et  Fugue  ^  de  César 
Franck,   admirablement    interprété    par    Busoni. 

Nous  avons  eu  là  une  grande  sensation  d'art. 

P.  M. 

NANCY.  —  Le  Conservatoire  vient  de  nous 
donner  l'un  des  concerts  les  plus  intéressants 
et  les  plus  heureusement  composés  de  la  saison. 
Il  débutait  par  une  œuvre  des  plus  considérable  : 
Mort  et  Transfiguration  de  M.  Richard  Strauss. 
C'est  la  première  fois,  à  ma  connaissance,  qu'on 
joue  à  Nancy  une  œuvre  importante  du  célèbre 
compositeur  allemand,  et  je  n'oserais  évidemment 
pas  affirmer  que  ce  beau  poème  symphonique  ait 
été  également  compris  dans  toutes  ses  parties.  Au 
début,  la  justesse  des  instruments  à  vent  a  parfois 
laissé  à  désirer  et, vers  le  milieu, quelques  passages 
defoicesont  restés  à  peu  près  inintelligibles,  le 
fracas  de  l'orchestre  déchaîné  ne  permettant  plus 
de  suivre  l'enchaînement  harmonique  (je  me 
demande,  d'ailleurs,  si  le  compositeur    n'est   pas 


pour  une  bonne  part  responsable  de  cet  inconvé- 
nient et  si  même  une  interprétation  d'une  perfec- 
tion absolue  pourrait  rendre  avec  une  clarté  entière 
tel  de  ces  passages).  J'ajoute  que  la  très  grande 
complexité  de  l'œuvre  n'a  pas  été  sans  étonner 
parfois  un  auditoire  dont  Toreille  est  faite  mainte- 
nant aux  raffinements  de  l'écriture  musicale  mo- 
derne. Mais,  malgré  tout,  il  a  nettement  senti  qu'il 
était  en  présence  d'une  œuvre  de  premier  ordre. 
On  peut  contester  la  qualité  de  certains  des  thèmes 
de  M.  Strauss,  on  peut  reprocher  peut-être  ça  et 
là  un  peu  de  lourdeur  à  sa  facture,  mais  on  ne 
peut  nier  ni  sa  science  du  développement,  ni  son 
entente  admirable  de  l'instrumentation.  Notre  pu- 
blic a  senti  tout  de  suite  qu'il  avait  devant  lui  une 
personnalité  d'une  rare  puissance,  plutôt  robuste 
peut-être,  et  sincère  et  probe  que  gracieuse  et  sé- 
duisante, mais,  en  somme,  un  véritable  et  grand 
artiste;  et  le  dénouement  surtout,  la  Transfigura- 
tion, a  fait  une  forte  impression  sur  le  public  et  a 
décidé  du  succès  très   net  qu'a  remporté  l'œuvre. 

Après  la  composition  sévère  et  les  harmonies 
savantes  de  M.  Strauss,  on  a  beaucoup  got^ité  le 
très  délicat  et  gracieux  poème  symphonique  Zora- 
haydd  de  M.  Svendsen,  qui  est  d'une  inspiration 
fine  et  distinguée  et  d'une  délicieuse  sonorité. 

Pour  finir,  on  a  chaleureusement  applaudi  la 
belle  symphonie  en  y^  mineur  de  Schumann,  que 
notre  orchestre  possède  à  fond  et  qu'il  interprète 
avec  une  parfaite  maestria. 

La  partie  vocale  de  ce  beau  concert  était  de  tout 
point  digne  de  la  partie  symphonique.  Le  récit  et 
air  du  troisième  acte  di'Alceste  chanté  par  M™e  j. 
Raunay,  nous  a  certainement  procuré  la  sensation 
d'art  la  plus  complète  de  totit  le  concert.  M"»^ 
Raunay  f  si  certainement  une  des  plus  admirables 
cantatrices  qu'il  nous  ait  été  donné  d'entendre  ;  elle 
a  tout  pour  elle  :  une  voix  chaude,  d'une  sonorité 
admirable,  d'une  impeccable  sûreté;  une  diction 
admirable,  surtout  un  style  incomparable.  Elle 
incarne  le  personnage  d'Alreste  avec  une  extraor- 
dinaire puissance  dramatique,  avec  une  absolue 
justesse  dans  l'émotion,  avec  un  goût  d'une  so- 
briété et  d'une  pureté  véritablement  classiques; 
elle  nous  a  donné,  en  un  mot,  la  sensation  du 
parfait.  Et  elle  a  interprété  ensuite  l'admirable 
Procession  de  César  Franck  et  un  Lied  délicat  et 
douloureusement  passionné  de  M.  Ropartz  :  Sifai 
parlé  de  mon  amour,  avec  la  même  supériorité.  Il  est 
à  peine  besoin  de  dire  qu'elle  a  été  acclamée  avec 
enthousiasme  par  notre  public. 

Ce  magnifique  concert  s'est  terminé  par  une 
petite  cérémonie  à  peu  près  inévitable.  En  l'hon- 
neur du  centenaire  de  Victor  H  ugo,  M .  Ropartz  nous 
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a  donné  ^  hors  programme  —  VHymne  à  Victor 
Hugo  de  M.  Saint -Saëns.  Je  ne  sais  si  elle  a  beau- 
coup ajouté  à  la  gloire  de  Victor  Hugo,  non  plus 
qu'à  celle  de  M.  Saint-Saëns.  H.  L. 

fiManos  et  Darpes 
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ISruïClleB  :  6,  rue  £atérale 
paris  :  13,  rue  5u  ^atl 

NOUVELLES  DIVERSES 

A  propos  de  la  première  représentation  de 
la  nouvelle  œuvre  de  M.  Massenet,  le  Jongleur  de 
Notre  Dame,  au  théâtre  de  Monte-Carlo,  M.  Julien 
Torchet  a  voulu  fournir  au  compositeur  une  nou- 
velle preuve  de  la  profonde  amitié  qu'il  a  pour  lui 
en  publiant  dans  la  Semaine  française  (numéro  du 
i6  février  1902)  un  article  dans  lequel  il  nous 
laisse  entrevoir  un  «  Massenet  intime  »,  quelque 
peu  différent  de  la  légende. 

Voici  une  des  anecdotes  racontées  par  M. 
Torchet.  C'était  à  l'époque  où  l'auteur  de  Louise, 
G.  Charpentier,  était  souffrant,  un  peu  dénué  de 
tout...  Massenet,  qui  avait  été  son  maître,  était  allé 
le  voir...  et  Gustave  Charpentier  raconte  lui- 
même  ce  qui  suit  :  «  Je  ne  lui  parlais  pas  de  ma 
situation.  Vous  comprenez,  je  ne  voulais  pas  le 
gêner;  je  l'entretenais  de  mon  ouvrage,  je  lui 
demandais  ses  conseils;  il  me  les  donnait,  en 
pensant  à  autre  chose,  c'est  évident.  Après  une 
demi-heure  de  causerie  affectueuse  et  de  métier,  il 
s'est  levé,  s'est  dirigé  vers  la  cheminée  et,  sans  rien 
me  dire,  a  déposé,  quasi  honteux,  un  billet  sur  une 
soucoupe  !  J'avais  vu  son  mouvement,  deviné  son 
intention.  «  Non,  maître,  lui  ai-je  dit;  vraiment,  je 
n'ai  besoin  de  rien.  Je  vous  aime  bien,  allez;  je 
vous  remercie  de  tout  mon  cœur;  vous  m'avez 
assez  donné  le  meilleur  de  vous  même  ;  vous  me 
feriez  beaucoup  de  peine.  »  —  Et  comme  il  insis- 
tait, je  lui  déclarai  net,  avec  une  violence  que  j'ai 
regrettée,  qu'il  m'était  impossible,  tout  à  fait 
impossible  d'accepter.  Il  reprit  son  papier  et  me 
quitta  tout  ému.  sans  ajouter  une  parole.  Lui 
parti,  je  me  mis  à  pleurer  comme  une  bête.  Et 
voilai  » 

Les  actes  de  bonté  de  M.  Massenet  sont  faits 
avec  discrétion  ;  ils  n'en  ont  que  plus  de  valeur. 

—  On  a  exécuté  à  Vienne,  le  17  de  ce  mois,  un 


oratorio  dont  on  disait  merveille  avant  son  appari- 
tion, le  Sanctus  Francisais  du  P.  Hartmann.  Les 
journaux  catholiques  viennois  avaient  exalté 
d'avance  la  profonde  inspiration  religieuse  de 
l'œuvre  et  la  haute  valeur  musicale  du  religieux 
franciscain,  qui  avait  humblement  chanté,dans  des 
pages  sublimes,  la  gloire  du  «  petit  pauvre  de 
Jésus-Christ  »  et  de  son  ordre.  L'esprit  du  saint 
avait,  paraît-il,  soutenu  la  pensée  du  compositeur, 
et  le  bon  père,  à  son  insu,  était  parvenu  à  rendre 
mieux  que  personne  l'élan  de  foi  mystique  et 
d'amour  divin  qui  avait  ébranlé  l'âme  du  jeune 
névrosé  d'Assise. 

Hélas  !  lorsqu'on  découvrit  la  statue  tant  vantée, 
le  public,  ébahi,  la  trouva  informe,  grotesque,  ri- 
dicule. Loin  de  trahir  une  émotion  quelconque  ou 
de  révéler  quelque  talent,  l'oratorio  du  P.  Hart- 
mann accusa  l'étrange  originalité  d'une  composi- 
tion écrite  par  un  élève  maladroit,  qui  ignorerait 
les  règles  les  plus  élémentaires  de  la  composition, 
serait  dépourvu  de  toute  aptitude  musicale  et  n'au- 
rait pas  trouvé  la  moindre  pensée  dans  son  cer- 
veau anémié.  Son  Sanctus  Franciscus  est  un  ramas- 
sis informe  de  phrases  banales,  d'imitations 
puériles,  de  redites  et  de  trivialités. 

Voilà  une  expérience  faite.  Il  est  à  souhaiter  que 
le  pieux  franciscain,  âgé  aujourd'hui  de  trente-six 
ans,  renonce  à  l'art  pour  se  livrer  tout  entier  à  la 
prédi<"ation. 

—  Le  20  février  dernier  tombait  le  centenaire 
d'un  des  grands  maîtres  du  violon,  C.-A.  de  Béript 
né  à  Louvain  le  20  février  1802.  En  Belgique 
per£onne  ne  s'est  souvenu  de  ce  centenaire,  ni  les 
virtuoses  de  l'archet,  qui  doivent  quelque  chose  de 
leur  renommée  au  fondateur  de  l'école  belge  du 
violon,  ni  les  édiles  de  la  ville  de  Louvain,  qui 
auraient  pu  commémorer,  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  la  mémoire  du  grand  artiste  qui  fut  une 
des  gloires  de  leur  cité.  Nous  constatons  avec 
regret  cette  indifférence.  En  Allemagne,  où  l'on  a 
le  culte  de  tout  ce  qui  tient  à  la  musique,  on  n'a  pas 
laissé  passer  inaperçu  cet  anniversaire.  Un  grand 
nombre  de  journaux  consacrent  de  longs  articles  à 
la  mémoire  du  maître  qui,  après  avoir  puisé  à 
l'école  de  Viotti  et  de  Baillot  les  principes  du 
grand  style  violonistique,  fut  lui-même  l'initiateur 
de  Vieuxtemps  et  de  Léonard,  les  continuateurs 
de  son  école  en  Belgique,  d'où  sont  en  somme 
sortis  les  plus  marquants  des  violonistes  du  mo- 
ment :  Ysaye,  Henri  Marteau,  Marsick,  etc. 

—  Où  a  fait  grand  bruit  naguère  au  sujet  de  l'exis- 
tence d'une  autobiographie  de  Richard  Wagner. 
Dans  une   lettre  fameuse  qu'il  écrivit  à  la  revue 
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allemande  le  Signale  fur  die  musikdlische  Welt,  M. 
Louis  Karpath  af&rma,  on  s'en  souvient,  que  Ri- 
chard Wagner  avait  fait  imprimer  de  son  vivant,  à 
Lucerne,  par  les  soins  de  Hans  Richter,  sa  biogra- 
phie secrète,  tirée  à  trois  exemplaires.  M.  Kirpaih, 
ajoutait  qu'à  la  mort  du  maître  de  Bayreuth,  un 
journal  viennois,  qu'il  s'abstenait  de  nommer, 
avait  publié,^  d'après  une  épreuve  égarée,  un  fiag- 
ment  de  cette  biographie  mystérieuse. 

Cette  étonnante  révélation  provoqua  dans  le  pu- 
blic une  émotion  qui  n'est  pas  encore  calmée. 
Hans  Richter,  mis  en  cause,  a  fait  savoir  à  M. 
Karpath  qu'il  n'a  jamais  été  chargé  par  Richard 
Wagner  de  faire  imprimer  sa  biographie.  Le  cor- 
respondant du  Signale  aurait  été  fort  marri  de  cette 
déclaration,  qui  semblait  être  un  démenti  donné  à 
sa  parole,  si,  en  lisant  la  biographie  de  Nietzsche, 
il  n'avait  découvert  un  exposé  exact  des  circons- 
tances qui  accompagnèrent  l'impression  de  la  se- 
crète biographie  wagnérienne. 

La  sœur  de  Nietzsche,  Elisabeth,  raconte,  en 
effet,  dans  ses  souvenirs,  que  son  père  surveilla,  à 
Bâle,  l'impression  d'une  autobiographie  de  R. 
Wagner,  qui  fut  tirée  à  20  exemplaires.  Ce  pas- 
sage de  la  biographie  de  Nietzsche  est  venu  con- 
firmer, en  les  rectifiant  quelque  peu,  les  allégations 
de  M.  Louis  Karpath. 

Pour  lever  tous  les  doutes,  ce  dernier  a  cru  de- 
voir révéler  au  public  le  titre  et  le  numéro  du  jour- 
nal viennois  qui  publia  un  fragment  de  la  mysté- 
rieuse autobiographie  à  l'époque  de  la  mort  de 
Wagner.  Il  a  donc  appris  aux  lecteurs  du  Signale 
que  ce  fragment  a  été  imprimé  dans  le  numéro  du 
18  février  du  Neue  Wiener  Tagehlatt. 

—  Un  journal  de  New-Yoïk  rapporte  que  le 
petit-fils  du  célèbre  violoniste  Nicolo  Paganini  a 
intenté  un  procès  à  une  compagnie  de  tramways, 
à  la  suite  d'un  accident  dont  il  avait  été  victime 
et  qui  avait  nécessité  une  opération  chirurgicale, 

M.  Michel  Paganini  aurait  reçu  une  indemnité 
de  quinze  mille  dollars.  Il  est,  dit-on,  violoniste 
de  talent. 

Nicolo  Paganioi  n'avait  qu'un  fils,  Achille,  légi- 
timé par  des  actes  authentiques.  Aux  termes  d'un 
testament  en  date  du  27  avril  1837,  ouvert  le 
i^r  juin  1840,  le  grand  violoniste  laissait  à  ce  fils 
une  fortune  estimée  à  deux  millions. 

Michel  Paganini  doit  être  le  fils  d'Achille.  Oa 
sait  que  Nicolo  Paganini  mourut  le  27  mai  1840  à 
Nice.  Dans  son  volume  :  Sur  l'eau,  Guy  de  Mau- 
passant  a  consacré  une  page  émouvante  au  trans- 
port des  restes  de  Nicolo  Paganini  par  son  fils 
à  l'île  Saint-Ferréol,  dans  la  Méditerranée.  Ce  fut 


seulement  en  1845  que  le  cercueil  put  être  conduit 
près  de  Parme,  dans  la  villa  Gajona.  Le  récit  de 
Guy  de  Maupassant  ne  concorde  pas  tout  à  fait 
avec  les  renseignements  donnés  par  F.  Féti?, 
dans  sa  Biographie  des  musiciens. 

—  La  société  chorale  Orphéon,  dirigée  par  J.-A. 
Presburg,  à  Amsterdam  organise  un  concours  de 
chant    d'ensemble    national  et  international,  qui  | 
aura  lieu  les  6,  7,  i3  et  14  septembre  prochain  au 
Palais  de  l'Industrie  à  Amsterdam. 

Le  concours  international  comprendra  une  divi- 
sion d'excellence  et  une  division  d'honneur. 

Dans  la  division  d'excellence  seront  admises,  le 
14  septembre,  à  i  heure,  les  sociétés  de  toute  na- 
tionalité n'ayant  jamais  obtenu  un  prix  dans  cette 
division.  Conditions  :  Ua  chœur  imposé  et  un 
chœur  au  choix. 

Dans  la  division  d'honneur  seront  admises  les 
sociétés  de  toute  nationalité  ayant  déjà  obtenu  un 
premier  prix  dans  la  division  d'excellence  (diman- 
che 14  sept. , à  8  h.  du  soir).  Conditions  :  Un  chœur 
imposé,  un  chœur  au  choix. 

Pour  plus  amples  informations,  s'adresser  à  M. 
Cauveren,  secrétaire  de  lOrphéon,  66,  Weesper- 
straat,  Amsterdam,  avant  le  i^r  avril. 

PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
9O9  Rue  Roy£àle,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 


PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  ROYALE    99 


N  ÊCR  OLO  QIE 

Oq  annonce  de  Berlin  la  mort  de  M.  Henri 
PiersoD,  intendant  du  Théâtre  royal,  qui  pris  sa 
vie  durant  la  part  la  plus  active  au  mouvement 
artistique  de  la  ville  impériale.  Grâce  à  soti  acti- 
vité, il  parvint  en  tiès  peu  de  temps  à  combler  le 
déficit  d'un  million  qu'il  constata,  à  sa  nomination 
d'intendant,  dans  la  caisse  du  théâtre.  On  doit  à 
son  initiative  la  fondation  du  nouveau  Théâtre 
royal  de  Berlin. 
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Concours    |Vlusîcal. 

L'association  Sûddeutschen  Musik- 
verlag  (Syndicat  des  Editeurs  de 
musique  de  l'Allemagne  méridio- 
nale) de  Strasbourg  organise  un 
concours  pour  la  composition  d'une 
œuvre  musicale  de  concert  pour 
violoncelle,  avec  accompagnement 
de  piano  et  d'orchestre  complet.  Le 
prix  destiné  à  l'ouvrage  le  meilleur  est  de  i,ooo 
marks  en  espèces. 

Conditions  du  concours  : 

Art.  I.  —  Ne  sera  primée  qu'une  œuvre  qui  in- 
téressera suffisamment  au  point  de  vue  de  la  mu- 
sique moderne.  La  partie  pour  violoncelle  devra 
être  brillante  au  point   que  la  pièce  puisse  former 


un  sujet  distingué  pour  concert. 

Art.  2.  —  L'exécution  de  l'œuvre  ne  devra  pas 
dépasser  vingt-cinq  minutes. 

Art.  3.  —  Les  manuscrits,  facilement  déchiffra- 
bles, devront  parvenir  à  l'Association  susdite  le 
i5  juillet,  dernier  délai.  Chaque  envoi  devra  être 
accompagné  d'une  lettre  close  indiquant  le  titre 
mentionné  sur  l'œuvre  ainsi  que  le  nom  et 
l'adresse  du  concurrent,  pour  pouvoir  retourner 
les  compositions  non  primées. 

Art.  4.  —  Le  jury  a  le  droit  de  partager  le  prix 
et  de  l'allouer  à  deux  travaux  présentés  au  con- 
cours. Les  œuvres  primées  deviendront  par  ce  fait 
la  propriété  exclusive  de  l'Association  des  Edi- 
teurs. 

Art.  5  La  liste  des  membres  du  jury  sera  pu- 
bliée prochainement. 


A.  DURAND   et    fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  Paraître  : 


G.-M.  WITiiOWSR 


SYMPHONIE    EIV    RE 


IIVEUR 


Partition  d'orchestre Prix  net  :  i5  — 

Parties  d'orchestre »          25  — 

Chaque  partie   supplémentaire   .         .         .         .         .        .         ,         .  »            3   — 

Piano   à  quatre  mains »            8  — 


^jJJB^KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  dej;Écuj(ej%^RUm.l^E^ 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  CoiiserYatoire  Royal  de  Rruxelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES   DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR   Ignace   MOSCHELÉS,    Op.   70 
IVoiivclIe     édition     i*evne,     tloî^leê     eti»nn«>îéo 

PAR  ADOLPHE   F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conserjvatoire     Royal     de     Bruxelles 
I^rix     net     :     -=4     francs 

PIANOS  IBACfl    10-  «"^  °"  CONGRES 


VENTE.     LOCATION^    ÉCHANGE 


BRUXELLES 
SAIIE     D'AUDITIONS 
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PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  AnSpach 

LOCATION   —  ECHANGE  —   VENTE   A   THEMES  —   OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |viusique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CHAIVSOIVS  RELIGIEUSES  ET  ENFAIVTIIVES 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Chîiii^oniS  Iieligïens«e>*.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges,  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chonsoits  I>iturg;i(]ues  et  <le  Fête©.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Cliansons  Enfanlines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus,  • —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant  Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 


COMPLET. 
Texte  seul  :  1  fr. 


Prix   net   (chant  et  piano)   :   4   fr. 
—  Chansons  Religieuses  (chant  seul' 


—    Chaque   n°  séparé    :    1,35   fr. 
1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


31,  Eue  de  TEmpereur,  BEU^TELLES 


MAISON    SPECIALE 


poar    encadrementa   artistlqa^a 
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JOS   IBACH     1^'  «"^  DU  CONGRÈS 

BRUXELLES 
VENTE,    LOCATION.    ÉCHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


Net  Fr. 

lO   — 

» 

I   — 

» 

2    — 

» 

I  5o 

I    25 

o  75 

BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

45 y   Montagrne    de  la    Cour,    Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

VAIV    ^l^ASSEIVHOVE    (Achîaie).    —     BdhUeni.    Oratorio,    Partition 
pour    piano    et    chant  ............ 

OÏ^SlMi-iiX  (Aloys).  —  Homo  quidam.  Motet  en  l'honneur  du  T.  S.  Sacrement, 
pour  trois  voix  égales  et  orgue.   Partition.  ....... 

—  Missa  in  hou.  S^'  Jùhannis  Berchmans,  pour  trois  voix  égales  et  orgue.  Partition. 

—  Quiuque  Moletta  in  hon.  S.  S.  Sacramen/i,    pour    deux   voix    égales    et   orgue     ou 

harmonium.   Partition.  ........... 

—  Trois    Motets    en    Thonneur    du    S^    Sacrement  et  de  la  S'''-'   Vierge,    pour    trois    voix 

mixtes    [S.    T.    B.)    et   orgue.    Partition     ........ 

—  Tu  es  sacerdos,   pour  trois  voix  égales  et  orgue.  Partition. 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  n°2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

m.  P.  MARSICK 

Au   I*ays   du   Soleil  (l*oènie). 

Op.   î^K.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   S6.    "Valencia   (Au   gré   des   flots). 

Op.   ST.   Les   Hespérîdes,   pour   violon  et  piano. 

S  C  H  0  T  T  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  BRUXELLES 


DERNIÈRES   PUBLICATIONS   POUR   LE   VIOLON 

Éditées  par  V  ^  Léop.  MURAILLE,  à  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


ALDER  (E.).   —    Ballet   de    Faust   de    Gounod,    transcrit         Net  :   fr.  6  — 

GENIN  (P  -A.).  —  Deux  Fantaisies  sur  Faust  de  Gounod,  chacune  ^  2  5o 

MARCHOT.  (Alf  ).  —  Sonate,  violon  seul  (style   ancien).  "  2  — 

—  Deux  Etudes  de  Concert  avec  accompagnement  de  piano,  recueil  «  3  — 

—  „                  „                  w                  r,          chacune  séparément  ^^  2  — 
OSTERMAN   (Didric).   —   Zingaresca,  avec  orchestre  ou  piano  »  3  — 

ENVOI   FRANCO  CONTRE  LE  MONTANT 
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CONCESSIONHAIRE  GÉNÉRAL 


PIANOS  GOLLIRD  i  GOLl&RD  r.iïïÈ..= 

BRUXELLES 

VENTE,    ÉCHANGE.     LOCATtON,  10,     RUE  OU    CONGRES,    10 


|V|aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  ig,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE  : 


Francs 
2,5oo 
i,5oo 


Violoncelle  Nicolas  Ln pot,  Paris,  1816  .     .     . 

—  Giuseppe  Carlo,  Milano,  1711  .     . 

—  Carlo      Antonio     Testore,     Mila- 

no, 1737 i,5oo 

—  Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 

—  Lecomble,    Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828 

—  Carlo  Tononi,  Venise,  1700  .     .     . 

—  Ecole  française  (bonne  sonorité)  . 

—  Ecole  Stainer  (Allemand)     .     .     . 


5oo 
5oo 
200 
25o 

—     100 

—  Mirécourt 75 

Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5 i,5oo 

—    Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733 .     .     .     .     i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald  .     . 

—  Ritter  (grand  format) 

—  Helmer,  Prag 

—  Ecole  française . 

Violon  Stainer,  Absam,  1776     .     .     .     .     . 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  lôSj    .     . 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17     .     .     . 

—  Vuillaume    .     .     .     , 

—  Marcus  Lucius,  Crémone  .... 

—  Jacobs,  Amsterdam 

—  Klotz,  Mittenwald 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756 

—  ancien  (inconnu) 

—  d'orchestre  (Ecole  française)   .     .     . 


Francs 
5oo 
25o 
i5o 

125 

100 
5oo 
1,200 
i.Soo 
25o 
400 
750 
25o 
200 
i5o 
100 


Achats. -Echange.-  Réparations  artistiques.  -Expertises 
E.  BAUDOUX  8l  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  paraître  : 

HÀIVDEL,    Airs    Classiques 

Nouvelle  édition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitifs  revus  et  nuancés 

pai*     i%.-L.     HETTICH 

IDevixiènae     volume,     p)o;j.i?     voix     élevées 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 

BRÉVILLE.    —   Trois   poèmes  de  Jean   Lorrain.         .         .         Net   :    5   Ir. 

DUKAS   (Paul).    —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.         .         .         Net  :   lo  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième  Symphonie  (en  ]a  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis   Thirion         .         .         .         .         .         Net  :   lo  fr. 

PIANOS  STEINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à   Bruxelles 
F  R  .       M    U  S  C   H  .      •?  «  >5  ,       I-  n  o       Ht  o  y  »  I  o  .      *i  t»   « 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Moutagne-des- Aveugles. 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beatirepaire,   Paris 


DIRECTEUR-ADMINISTRATEUR     :     N.    LE    KIME 

/5,  me  de  TA^bre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE    DE    LA    RÉDACTION    :    EugènC     BACHA 

Boulevard  de  la  Cambre,  8 ç,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


G.  HuBERTi.  —  «  Psyché  »  de  César  Franck. 

H.  Imbert.  —  Un  Drame  moderne  et  une  Lé- 
gende dramatique. 

Chronique  &e  la  Straatne  :  Paris  :  Théâtre  de 
rOpéra- Comique,  Le  Roi  d'Ys,  H.  Imbert; 
Concerts  Lamoureux,  H.  Imbert;  Concerts  Co- 
lonne, J.  d'Offoël;  Nouvelle  Société  philhar- 


monique,  Gustave  SAMAZEuiLH/'Côifc^rts  divers  ;    v 

Petites  nouvelles.  —  Bruxel/ës  :  Tbé^tff  tëuf  '!, 

Monnaie  ;  Concerts  divers  :  Petites  nouvelles.       / 

dorreeponôonfc»  :  Berlin.  —  Bordà^Bx.  —  Bru  -^ 


La  Haye.  —  Le  Havre.  —  Liège. 
-  Reims. 


Pau. 


Nouvelles  diverses;  Bibliographie;  Nécrologie. 


ON     S'ABONNE   t 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  i8  francs; 

I^e  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,   14,   Galerie  du  Roi;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique    — 
PARIS:  Librairie  Fischbacher,   33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie    ie  "Odéon  ;  M.Gauthier, 

kiosque  N»  lo,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBDRGER  i».  ««  •»  cobskes 

BRUXELLES 

LOCATION    AVEC    PRISSE,    VENTE,  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


ENOCH    &    C'S    Éditeurs   de   Musique,  27,    Boulevard   des   Italiens,    Paris 

Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAGES    D'ENSEIGNEMENT 


TRAITÉ  DE  LA  FUGUE  '""T;../.,., 

Andué  gedalge 


par 


Tome  I^'.  —  La  Fugue  d'Ecoîe.  Un  fort  vol.  in- 8",  cartonnage  souple.  —  Prix  net,  25  fr* 

Ce  traité  est  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de 
vue  pratique.  «  Je  me  suis  attaché,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  à  appuyer 
les  régies  sur  des  exemples  empruntés  aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.  Bach.  Il  m'a  semb-lé  légitime, 
dans  un  Traité  de  Fugue,  d'invoquer  l'autorité  la  plus  haute  qui  soit  en  la  matière,  celle  du  compositeur 
qui  a  su  faire  de  la  fugue  une    des  plus  belles   et  des  plus   complètes  manifestations   de   l'art   musical.  » 

L'étude  de  la  «  réponse  »  et  celle  des  «  divertissements  »  fait  l'objet  de  chapitres  spéciaux  dans 
lesquels  sont  élucidés  et  simplifiés  tous  les  cas  qui,  dans  les  traités  existant  jusqu'ici,  sont  restés  obscurs 
pour   les  élèves. 

M.  Gedalge  a,  d'ailleurs,  suppléé  pendant  de  longues  années,  au  Conservatoire  national  de  musique 
de  Paris,  les  maîtres  Ernest  Guiraud  et  Massenet.  Ce  traité  est  le  fruit  de  l'expérience  acquise  pendant  cette 
période  d'enseignement. 

En  préparation   :  Tome    II.  —    L3    FUQUe  envisagée  comme   Composition 
|ViuSiC3le.  —  Les  Rapports  de  la  Fugue  avec  l'art  du  développement  musical. 

COURS  D'ÉDUCATION 

Musicale  Pianistique 


PAR  

Edmond  LAUREIVS 


Un  superbe  volume  in-8°.  — Prix  net ^^  ïïzmcs. 

^  Note  des   Éditeurs 

Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignement  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux 
pianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale 
intellectuelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement. 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  m  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  l'harmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue,  traités  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux  ; 

La  deuxième  partie  traite  de  tous  les  signes  emplo5^és  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle  comprend  des  études  sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes, 
les  nuances,   le  chant,  l'harmonie,  la  basse  harmonique,  etc.  ; 

La  troisième  partie  traite  de  l'exécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrites 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sur 
certains  instruments,  et  de  l'interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôle  d'accom- 
pagnement . 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  la  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  intellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  l'interprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves   avec   moins  de  peine   au  plus  haut   deg-ré  de  virtuosité. 

Envoi   contre  Mandat  ou  Ïimbres-Poste 
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ptincipauï  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr^u^ges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  TardieU 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will -- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


PSYCHE 


DE 


CESAR     FRANCK 


'École  de  musique  de  Saint-Josse-ten- 
Noode-Schaerbeek  se  propose  de 
faire  entendre  aujourd'hui  dimanche 
Psyché  de  César  Franck,  qui  n'a  phis  été 
exécutée  à  Bruxelles  depuis  les  auditions  qu'en 
a  données  J.  Dupont  en  i8g5  et  1898  aux 
Concerts  populaires. 

La  légende  de  Psyché  est  connue  ;  rappe- 
lons-en ici  les  grandes  lignes  : 

Psyché,  endormie,  est  enlevée  par  les  Zé- 
phyrs et  conduite  dans  les  jardins  d'Eros.  Le 
destin  l'avertit  qu'elle  connaîtra  la  félicité  su- 
prême de  l'amour,  mais  qu'elle  ne  peut  cher- 
cher à  connaître  le  visage  de  son  amant.  Elle 
enfreint  cet  ordre,  et  le  sort  la  condamne  à 
errer  sur  la  terre.  Eros  enfm,  touché  par  ses 
supplications,  lui  pardonne,  et  le  miracle 
d'amour  s'accomplit. 

L'élément  orchestral  joue  un  très  grand  rôle 
dans  l'œuvre  de  l'ranck;  plusieurs  parties  en 
sont  même  purement  symphoniques.  L'intro- 


duction de  l'élément  choral  y  ajoute  un  charme 
exquis,  que  l'on  pourrait  comparer  au  charme 
des  voix  mystérieuses  de  l'amour  planant  dans 
rair. 

L'œuvre  se  subdivise  de  la  façon  ci- dessous  : 

I.  Sommeil  de  Psyché;  2.  Psyché  enlevée 
par  les  Zéphyrs;  3.  Jardins  d'Eros;  4.  Psyché 
et  Eros;  5.  Châtiment,  souffrances  et  plaintes 
de  Psyché  ;  Apothéose . 

Franck  se  sert  de  thèmes  conducteurs  [Leit- 
motive),  qui,  apparentés  entre  eux,  donnent  une; 
grande  variété,  mais  aussi  une  grande  unité  à 
l'œuvre.  ^  -, 

Dans  le  no  I  : 

n,  n 


Le  thème  du  Sommeil  (i)  est  d'abord  exposé 
par  la  clarinette,  avec  accompagnement  de 
quatuor,  repris  par  les  hautbois  et  flûtes,  af- 
firmé plus  tard  par  les  violons,  en  dessous  des- 
quels des  arpèges  semblent  caractériser  la  lan- 
gueur  de  Psyché.  Au  milieu  du  sommeil  se 
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jouent  les  thèmes  des  Aspirations  (2)  et  de 
l'Amour  (3),  pourtant  dominés  par  le  thème  du 
Sommeil,  qui  termine  le  morceau. 

Psyché  enlevée  par  les  Zéphyrs  est  d'une 
exquise  délicatesse  d'harmonie  et  d'orchestra- 
tion. Deux  thèmes  servent  de  base  à  ce  mor- 


ceau : 


•  y-  ^  F-       r  E'  ^t . rur—s — K*    I  "t* 


qui  apparaot  encore  sous  la  forme  suivante 


et    est   emprunté    aux   Eolides  du  même  au- 
teur : 


.<'J  ^ 

to^4^^^^^ 

Le  no  4  personnifie  les  Zéphyrs,  insaisissa- 
bles en  leur  essence,  et  se  présente,  sous  des 
formes  multiples,  souvent  accompagné  d'arpè- 
ges soit  du  quatuor  en  sourdine,  soit  des  flûtes 
et  des  clarinettes.  La  physionomie  de  Psyché 
plane  au  milieu  du  murmure  des  Zéphyrs, 
comme  Franck  semble  le  caractériser  par  ce 
second  motif,  amoureux  et  languissant  (5). 
Cette  partie  se  termine  par  une  réminiscence 
du  thème  d'Amour  (2),  dit  par  la  clariaette 
basse  sur  des  tenues  aiguës  du  quatuor,  et  se 
fond  dans  le  thème  d'Amour  de  Psyché  (5). 

Plusieurs  thèmes  servent  de  base  aux  Jar- 
dins d'Eros  ;  d'abord  l'important  dessin  : 


puis  le  thème  à  Eros 

iV 


i^  J    ^  \7:ià- 


^ 


fFF?^ 


qui  se  mêle  à  celui  des  Zéph3ns  (4  bis). 

Ces  thèmes  grandissent,  s'épanouissent  et 
donnent  l'impression  de  chants  d'amour,  mais 
d'un  amour  vainqueur,  qui  est  celui  d'Eros. 
C'est  dans  son  domaine  que  Franck  ca^ractérise 


son  héros.  Cette  partie  est  pleine  d'envolée  ; 
elle  fait  contraste,  dans  son  ensemble  un  peu 
triomphal,  avec  les  aspirations  hésitantes  de 
Pi^yché. 

Au  milieu  de  ces  effluves  d'amour  apparaît 
le  chœur  :  «  Amour,  source  de  toute  vie  »,  qui 
chante  la  puissance  de  ce  sentiment  éternel, 
qui  ne  cessera  jamais  de  dominer  le  monde. 
Timidement  et  comme  en  rêve,  l'orchestre  rap- 
pelle le  thème  des  Aspirations  de  Psyché  (2). 
Les  voix  invisibles  l'enivrent  des  douceurs  de 
l'amour  qui  s'empare  d'elle  dans  son  sommeil, 
comme  l'indique  le  ressouvenir  des  thèmes  i  et 
2.  Ces  voix  invisibles  lui  font  entrevoir  la  féli- 
cité, mais  en  même  temps  l'avertissent  du  pé- 
ril : 


^ 


^ 


S 


«  Tu  ne  dois  jamais  chercher  à  connaître  le 
visage  de  ton  mystique  amant.  » 

Résistera-t-elle  à  cette  curiosité? 

La  partie  n"  4  dépeint  le  bonheur  des  amants. 
L'amour,  d'abord  hésitant,  s'affirme,  a  des  en- 
volées d'entraînement,  des  retours  au  calme, 
des  torrents  de  passion,  puis  des  moments 
d'extase^  Nous  y  rencontrons  les  thèmes  sui- 
vants, qui  se  fondent  et  s'enchaînent  de  telle 
sotte  qu'ils  ont  presque  tous  une  égale  impor- 
tance et  que  souvent  même  ils  sont  la  conclu- 
sion les  uns  des  autres.  Ils  sont  empreints  d'une 
solennité  pénétrante,  qui  touche  les  fibres  du 
cœur  : 


^V  *4 


r!fir|t*t'f|'f-.^,>r^^j^ 


p{^i\i^p\il!^m 


Le  parox3'sme  de  la  passion  semble  pour- 
tant réservé  au  thème  11,  car  Franck,  après 
l'avoir  fait  désirer,  le  ramène  dans  un  grand 
déploiement  de  force  orchestrale, 
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Entre  les  deuxième  et  troisième  parties, 
Psyché  a  voulu  satisfaire  sa  fatale  curiosité. 
Les  chœurs  nous  la  dépeignent,  au  début  de 
a  troisième  partie,  chassée  des  jardins  d'Eros. 
Elle  erre  sur  la  terre,  les  sentiers  sont  durs  à 
;e&  pieds  déchirés.  Le  thème  d'Eros  se  mêle  à 
sa  souffrance,  mais  il  a  une  allure  torturée 


par  le  chromatisme  de  la  phrase  et  de  l'har- 
monisation. Ce  thème  enveloppe  celui  de  la 
douleur  : 


qui  fait  le  sujet    des   pages    orchestrales   qui 
dépeignent  son  chagrin  et  son  isolement. 

Par-ci  par-là,  quelques  effluves  du  thème 
d'Amour  (il),  étouffés  par  la  souffrance  (i 3). 
Cette  souffrance  va  augmentant,  pour  atteindre 
son  paroxysme  dans  un  grand  éclat  de  l'or- 
chestre sur  le  même  thème.  Cet  éclat  se  calme 
peu  à  peu  ;  le  pardon  plane  dans  l'air  ;  comme 
en  rêve  réapparaissent  le  thème  d'Eros  (12), 
puis  l'important  dessin  (6)  entendu  dans  les 
Jardins  d'Eros.  Les  flûtes  et  la  clarinette  basse 
le  murmurent  d'une  façon  de  plus  en  plus  per- 
sistante et  ramènent  le  thème  de  l'Amour 
triomphant  (7),  toujours  enveloppé  de  formes 
indécises.  L'indécision  cesse  peu  à  peu,  et  le 
thème  d'Amour  (10)  se  fait  de  nouveau  enten- 
dre dans  toute  sa  richesse,  précédant  l'annonce 
du  pardon. 


chante  le  chœur,  et  le  miracle  d'amour  est 
accompli. 

L'orchestre  développe  le  thème  du  Pardon, 
qui  devient  de  plus  en  plus  expansif,  le  mêle 
au  thème  d'Eros  (7),  qui  va  toujours  grandis- 
sant jusqu'au  moment  où  l'amour  de  Psyché  (2), 
exprimé  par  les  cuivres,  a  vaincu  tous  les  obs- 
tacles. La  fusion  de  ces  deux  thèmes  est 
l'image  de  l'amour  éternel. 

L'analyse  thématique  que  nous  avons  don- 


née servira,  nous  l'espérons,  à  s'orienter  dans 
la  partition  pour  mieux  en  comprendre  le 
sens  poétique,  mais  il  est  important  pour  l'au- 
diteur de  s'abandonner  au  charme  de  la  mu- 
sique de  Franck,  charme  aussi  indéfinissable 
à  exprimer  par  des  paroles  que  le  charme  éter^ 
nel  de  l'amour,  auquel  elle  sert  d'expression. 

G.     HUBERTI. 


Un  Drame  moderne 

et  uns  Légende  dramatique 

Quel  plus  noble  exemple  donné  à  la  jeunesse 
littéraire  de  notre  époque  que  celui  fourni  par  un 
homme  qui  a  consacré  sa  vie  au  culte  du  Beau! 
Eloigné  de  toutes  les  coteries,  vivant  sur  sa  mon- 
tagne sainte,  n'attendant  ni  récompenses,  ni 
honneurs  pour  son  superbe  labeur,  ce  qui  lui  a 
valu,  du  reste,  d'éviter  les  cruelles  déceptions,  les 
amères  tristesses,  M,  Edouard  Schuré  poursuit  sa 
campagne  du  Théâtre  de  V âme  avec  une  vaillance 
inlassable,  avec  im  enthousiasme  juvénile,  que 
l'on  ne  satirait  trop  admirer.  Les  succès  qu'il 
avait  obtenus  parmi  les  âmes  d'élite,  avec  les 
magnifiques  études  qui  ont  pour  titre  :  Le  Drame 
musical,  Les  Grandes  Légendes  de  France,  Les  Grands 
Initiés,  La  Vie  mystique.  Les  Sanctuaires  d'Orient, 
Sakountaîa,  Vercingétorix  et  nombre  d'autres  essais 
d'esthétique  et  de  métaphysique,  l'avaient  amené  à 
concevoir  «  un  art  dramatique  plus  intime  et  plus 
profond  que  celui  dont  se  contentent  nos  foules 
confuses  » .  Ainsi  était  né  le  Théâtre  de  l'âme,  qui 
n'avait  pas  plus  en  vue  le  côté  spéculatif  pour 
celui  ou  ceux  qui  l'entreprendraient,  le  simple 
amusement  des  foules.  Ce  théâtre  allait  devenir 
«  une  fonction  sociale,  une  initiation  de  l'âme  par 
la  fête  de  la  Vie  et  de  la  Beauté  ». 

Ainsi  naquirent  deux  drames  ;  Les  Enfants  de 
Lucifer  et  La  Sœur  gardienne,  la  fin  du  monde 
antique  et  l'aurore  du  monde  moderne.  La  seconde 
série  que  nous  offre  aujourd'hui  M.  Edouard 
Schuré  renferme  deux  œuvres  qui,  bien  que  diffé- 
rentes par  le  sujet,  furent  conçues  dans  le  même 
esprit.  Elles  nous  émeuvent  tout  spécialement, 
nous,  les  adorateurs  de  la  muse  Euterpe,  en  ce 
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sens  que  l'une  et  l'autre  touchent  aux  confins  d'un 
royaume,  qui  est  la  Musique  (i). 

La  Roussalka  est  un  drame  moderne,  dans  lequel 
les  personnages  sont  presque  tous  des  musiciens. 
Laissons  la  parole  à  l'auteur  :  «  La  musique,  reine 
des  mj-stères  et  régénératrice  de  la  vie  intérieure, 
est  leur  centre  commun  d'attraction.  Ils  évoluent 
pai;  elle  et  autour  d'elle.  Quelques  traits  de  l'hé- 
roïne, Clara  Smirnova,  ont  été  empruntés  à  une 
biographie  de  la  célèbre  chanteuse  allemande 
Wilheknine  Schrœder-Devrient,  de  celle  dont 
Richard  Wagner  me  disait,  en  me  montrant  son 
buste  en  marbre  dans  sa  villa  de  Lucerne  :  «  Voilà 
ma  muse.  Elle  m'a  fait  comprendre  tout  ce  que  la 
voix  humaine  peut  exprimer  par  le  chant.  »  Mais 
l'âme  du  personnage  est  pris  au  cœur  de  la  femme 
contemporaine,  dans  son  aspiration  à  l'amour  libre 
et  à  l'expression  complète  de  son  individualité  par 
l'art.  » 

La  seconde  œuvre  de  la  nouvelle  série  du  Théâ- 
tre de  Came  est  UAnge  et  la  Sphinge,  légende  drama- 
tique écrite  par  M.  Edouard  Schuré  sur  son  roman 
légendaire,  déjà  paru  en  l'année  1897  ^t  dont  nous 
rendîmes  compte  dans  le  journal  La  Liberté. 
Comment  l'auteur  a-t-il  été  amené  à  transformer 
son  roman  en  un  poème  d'opéra?  Il  nous  l'apprend 
lui-même  dans  la  préface  de  son  nouvel  ouvrage  : 
«  Ce  fut  un  musicien,  M.  Dietrich,  élève  distingué 
de  Saint-Saëns  et  organiste  à  Dijon,  qui  me  le 
proposa.  J'hésitai  longtemps,  sachant  que  les 
drames  tirés  des  romans  sont,  en  général,  des  œu- 
vres hybrides.  A  la  fin,  je  cédai  aux  instances 
pressantes  du  compositeur,  que  le  sujet  attirait,  et 
à  la  fantaisie  d'écrire  une  fois  dans  ma  vie  le  texte 
d'un  drame  musical.  Je  le  fis  sans  aucun  parti-pris 
prosodique,  en  vers  librement  modulés  sur  la  mé- 
lodie intérieure  du  sentiment  et  sur  le  rythme  mou- 
vementé des  passions  toujours  changeantes.  Sous 
cette  impulsion,  j'en  vins  à  recréer  l'œuvre  de  fond 
en  comble  au  cours  de  mon  travail.,..  » 

Formons  ]e  vœu  que  l'œuvre  du  musicien  soit  à 
la  hauteur  de  l'œuvre  du  poète,  et  espérons  qu'un 
jour,  nous  serons  appelé  à  applaudir  à  Paris  ou 
ailleurs  L'ÂJige  et  la  Sphinge,  opéra  de  M.  Dietrich 
sur  la  poésie  de  M.  Ed.  Schuré. 

C'est  une  lutte  vigoureuse  qu'a  entreprise  notre 
èminent  collaborateur  contre  le  réalisme,  et  nous 
partageons  trop  sa  manière  de  sentir  en  art  pour  ne 
pas  applaudir  à  ses  efforts  et  appeler  de  tous  nos 


(i)  Le  Tln'àlrc  de  Vàmc  (nouvelle  série)  :  La  Roussalka, 
L'Ange  cl  la  Sp/iinge.  Perrin  el  C"':,  éditeurs,  35,  rue  des 
Grands-Augustins,  1902. 


vœux  le  jour  où  le  théâtre  idéal  que  rêve  M.  Ed. 
Schuré  sera  édifié.  En  attendant,  il  a  posé  la 
«  pierre  militaire  sur  le  chemin  d'un  temple  futur  ». 
Ce  sera  l'art  libérateur,  dont  le  maître  de  Bayreuth 
nous  donna  déjà  les  superbes  aurores. 

H.  Imbert. 


Chronique  &e  la  Semaine 


PARIS 

LE  ROI  D'YS 

Opéra  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  poème  de 
M.  Edouard  Blan,  musique  d'Edouard  Lalo.  — 
Reprise  à  l' Opéra-Comique  le  28  février  1902. 

•A» 

Le  7  mai  prochain,  il  y  aura  quatorze  ans  que  le 
Rcid'Ys  d'Edouard  Lalo  vit  le  feu  de  la  rampe  à 
rOpéra-Comique,  sous  la  direction  de  L.  Paravey. 
Cette  partition,  de  qualité  très  française,  bien  que 
se  rattachant  par  certains  côtés  à  l'école  allemande, 
notamment  à  celle  de  Weber,  eut  un  très  beau 
succès,  lequel  ne  fut  point  épuisé  à  la  suite  de 
soixante  et  une  représentations  en  1888  et-de 
soixante- quatre  en  1889.  On  se  démandé  Cefîtlni^nt 
une  telle  œuvre  n'est  point  restée  au  réperloire; 
car  la  reprise  éclatante  que  vienit  d'en  donner 
M.Albert  Carré  à  l'Opéra-Comiqùe  prouve  sa 
grande  vitalité.  Nous  l'avons  retrouvée  aussi  jeune, 
aussi  fraîche,  animée  d'un  soufîle  aussi  puissant. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  les 
lignes  suivantes  que  notre  confrère  et  ami  René 
de  Récy,  aujourd'hui  disparu,  écrivait  dans  la 
Revue  bleue  au  lendemain  de  la  première  du  Roi 
d'Ys: 

«  Mélodiste  d'un  sentiment  profond,  avec  un 
tour  très  personnel  et  (Camille  Saint-Saëus 
excepté)  sans  rival  aujourd'hui  dans  le  maniement 
de  l'orchestre,  M.  Lalo,  pour  réussir  au  théâtre, 
n'a  eu  qu'à  mettre  ces  dons  précieux  au  service  de 
la  vérité  dramatique  avec  l'absolu  désintéressement 
qui  fait  le  fond  de  sa  nature  ;  cette  sincérité  vaut 
mieux  que  tous  les  systèmes.  Par  l'à-propos  et  la 
décision  de  sa  modulation,  h'îutement  significative 
—  mieux  que  par  le  retour  d'un  thème  caractéris- 
tique, —  il  introduit  ses  personnages  et  accuse  les 
contrastes;  son  instrumentation,  étonnante  d'éclat 
et  de  richesse,  n'usurpe  jamais  l'intérêt;  sa  phrase 
mélodique,  sobre,  courte,  pleine,  précise,  d'allure 
un  peu  hautaine  —  sans  sécheresse  toutefois  ni 
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raideur,  —  convient  merveilleusement  à  la  scène  ; 
ce  qu'on  y  sent  parfois  d'effort  n'est  que  la  poussée 
généreuse  de  l'inspiration  qui  chercha  à  se  faire 
jour;  pas  l'ombre  de  remplissage  ni  de  vaine 
rhétorique  ;  exactement  moulée  sur  la  parole, 
elle  prend,   de  cet   étroit   enlacement,  une   foule 

j  d'inflexions  heureuses  et  neuves. La  musique  parle, 
le   vers  chante,  ou  plutôt,  comme  le  demande  le 

1     poète, 

La  note  est  comme  une  aile  au  pied  du  vers  posée.  » 

Tous  les  confières  de  René  de  Récy  ne  pen- 
saient peut-être  pas  comme  lui  à  la  première  re- 
présentation du  Roi  li'Ys  le  7  mai  1888;  il  est 
vrai  de  dire  qu'ils  étaient  loin  d'être  aussi  compé- 
tents que  lui,  ces  deux  bonzes, qui  occupaient  deux 
-  stalles  voisines  de  la  nôtre  et  dont  nous  entendions 
fa';ilement  les  observations  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
musique  dans  cetce  pièce  ;  c'est  vide  ;  —  beaucoup 
de  bruit  pour  rien.  »  Ces  deux  gros  personnages 
n'étaient  autres  que  Sarcey  et  de  Blowitz 

Pour  en  revenir  à  la  reprise  du  Roi  d'Ys,  le 
public  de  1902  a  accueilli  avec  un   tel  enthou- 
siasme l'ouverture,  superbement  enlevée,  que  les 
salves  d'applaudissements   ne  pouvaient  prendre 
fin  et  empêchaient  presque  M.  Luigini  de  donner 
le  signal  voulu  pour  commencer  le  premier  acte. 
,_  Puis  les  pages,  tour  à  tour  dramatiques  et  tendres, 
ji)OQi soulevé  une  vive  émotion  parmi  les  auditeurs; 
K.  ïious  nèfles  rappellerons  pas,  tant  elles  sont  con- 
nues de  ceux  qui  ont  déjà   entendu  le  Roi  d'Ys. 
,>  Quant  à  ceux  qui  en  avaient  l'autre  soir  la  pri- 
;..  meur,  ils  en  furent  réellement  émerveillés,  et  ils 
.■-,  plaçaient  cet  opéra  au  nombre  de  ceux  qui  tien- 
nent le  premier  rang  dans   l'école   française  du 
.xixe  siècle. 

Si  la  décoration  et  la  figuration  sont,  sans  nul 
doute,  très  supérieures  à  ce  qu'elles  étaient 
en  1888,  grâce  à  l'intelligence  toujours  en  éveil 
et  au  goût  très  sûr  de  M.  Albert  Carré,  il  faut 
reconnaître  que  l'interprétation  actuelle  ne  peut 
égaler  celle  de  la  création.  Si  M^'^  Delna,  dans  le 
lôle  de  Margared,  fait  admirer  une  voix  superbe, 
elle  est  loin  d'avoir  le  style  de  M^e  Deschamps. 
On  ne  peut  que  déplorer  chez  elle  les  fâcheux 
défauts  si  souvent  signalés  et  dont  le  principal  est 
de  prenlre  la  note  en  dessous.  N'étant  pas  en 
progrès,  M)^^  Marie  Delna  ne  peut  que  diminuer. 
M''^  Guiraudon  est  un  chirmant  petit  oiseau,  qui 
récite  bien  la  leçon  apprise  ;  mais  elle  manque  de 
poésie  et  d'émotion,  M^^  Simonnet  les  possédait. 
Oq  n'a,  au  contraire,  que  des  éloges  à  adresser 
à  M.  :  Beyle  (Mylio),  dont  l'organe  est  des 
.plus   sympathique    et  qui    chante   avec    adresse. 


M.  Delvoyp,  dans  le  rôle  de  Karnac,  ne  peut  être 
comparé  à  M.  Bouvet,  qui  était  si  remarquable. 
MM.  Vieulle(le  Roi),  Huberdeau  (Siint-C  ireatin) 
et  Viguié  (Japel)  sont  convenables. 

Chœurs  et  orchestre  remarquables  sous  la  vi- 
brante direction  de  Luigini. 

Nous  terminions,  en  1892,  notre  étude  sur  le  Roi 
d'Ys  par  ces  lignes  :  «  Formons  un  vœu,  c'est  que 
les  fleurs  qui  ont  été  répandues  à  profusion  sur 
l'œuvre  restent  éternellement  fraîches  !  »  —  Notre 
vœu  a  été  exiucé.  H.  Imbert. 


Le  même  soir  où  M.  Albert  Carré  donnait,  à 
rOpéra-Comique,  la  reprise  éclatante  du  Roi  d'Ys 
d'Eiouard  Lalo,  M.  Giilhard  présentait  V Africaine 
de  Meyerbeer,  rajeunie  par  des  décors  nouveaux. 
Par  suite  d'une  indisposition  de  M.  Affre,  ce  fut 
M.  Dubois,  premier  prix  du  Conservatoire  au  der- 
nier concours,  qui  interpréta  avec  vaillance  le 
rôle  de  Vasco  de  Gama.  Son  succès  fut  mérité. 

Parmi  les  autres  interprètes  de  l'Opéra  de 
Meyerbeer,  il  faut  citer  M^esjaae  Marcy  (Solika), 
Andréa  Derlims  (Inès),  puis  MM.  Noté  (Nelusko), 
Lafïïte  (don  Alvar),  Chambon  (don  Pedro),  A. 
Gresse,  Paty,  etc. 

CONCERTS   LAMOUREUX 

(2  mars.  —  Festival  Berlioz) 

A  la  place  de  M.  Félix  Weingartner,  qui  est  un 
fervent  admirateur  du  maître  de  la  côte  Saint-An- 
dré, nous  n'aurions  pas  été  choisir,  pour  l'inscrire 
au  programme  d'un  festival  Berlioz,  Harolden  Italie, 
symphonie  pour  alto  solo  et  orchestre.  Ce  fut,  en 
effet,  une  idée  peu  heureuse  qu'eut  Berlioz 
d'écrire,  en  1834,  pour  Paganini,  une  œuvre  où 
l'alto  devait  jouer  le  rôle  principal.  Il  ne  devait 
contenter  ni  Paganini,  qui  trouvait  que  l'alto 
comptait  trop  de  pauses,  ni  les  véritables  musi- 
ciens, qui  pensèrent  à  juste  titre  que  la  partie 
d'alto,  fort  ingrate,  non  seulement  n'ajoutait  rien 
à  sa  création,  mais  l'entravait.  Ce  fut  donc,  en 
réalité,  une  œuvre  de  commmde,  et  l'on  sait  com- 
bien les  œuvres  écrites  dans  ces  conditions  sont  le 
plus  souvent  inférieures  à  celles  composées  en 
pleine  liberté  d'esprit  et  uniquement  au  point  de 
vue  de  l'art.  A  l'exception  de  la  marche  des  Pèle- 
rins, qui  est  restée  belle  par  son  caractère  vrai- 
ment descriptif  et  par  sa  vive  originalité,  les  trois 
autres  parties  :  Harold  aux  montagaes,  Sérénade 
et  Orgie  de  brigands,  ne  contiennent  aucun  de  ces 
coups  d'aile  qui  ont  fait  la  fortune  des  belles  œu- 
vres de  Berlioz.  Nous  pourrions  encore  demander, 
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avec  nombre  d'auditeurs  assistant  à  la  matinée  du 
2  mars  au  Nouveau-Théâtre,  s'il  était  bien  néces- 
saire de  faire  venir  de  Wurzbourg  un  altiste,  M. 
Hermann  Ritter,  qui  est  peut-être  un  bon  musi- 
cien, mais  qui  a  un  son  médiocre,  fait  siffler  ses 
cordes  et  ne  joue  pas  toujours  juste,  alors  que  nous 
avons  à  Paris  tant  d'altistes  de  grand  talent,  qui 
possèdent  les  sons  les  plus  merveilleux. 

Bien  qu'antérieure  à  Harold  en  Italie,  puisqu'elle 
date  de  i83o,  la  Symphonie  Jantasiique,  qui  fut  dictée 
à  l'auteur  par  les  sentiments  les  plus  profonds  et 
les  plus  intimes,  contient  déjà  en  germe  les  belles 
innovations  dont  l'art  musical  est  redevable  à  Ber- 
lioz. Ce  furent  les  premiers  efforts  d'un  génie  à  son 
aurore,  qui  allait  se  révéler  au  public  et  s'élever 
graduellement  aux  plus  hauts  sommets  {Damnation 
de  Faust,  Roméo  et  Juliette).  Certes,  M.  Weingartner 
a  mis  tous  ses  soins  à  conduire  cette  symphonie  à 
programme  avec  l'entente  de  tous  les  effets  qu'elle 
comporte,  mais  nous  ne  trouvons  pas  qu'il  lui  ait 
donné  l'envolée,  la  passion  délirante,  ce  je  ne  sais 
quoi  de  fantastique  et  d'endiablé  que  M.  Edouard 
Colonne  a  su  très  souvent  lui  inculquer.  En  un 
mot,  M.  Félix  Weingaitner  nous  a  semblé  bien 
mieux  inspiré  dans  l'interprétation  des  œuvres  de 
Mozart,  de  Schubert  et  de  J.  Brahms  au  dernier 
concert  du  Nouveau  Théâtre,  que  dans  celle  des 
compositions  ultra*romantiques  d'Hector  Berlioz. 

Qu'il  ne  nous  en  veuille  pas  de  notre  franchise. 

H.  Imbert. 

CONCERTS  COLONNE 

Le  centenaire  de  Victor  Hugo  avait  donné  à  M. 
Colonne  l'occasion  de  composer  un  programme 
panaché,  mais  fort  agréable  en  somme,  où  le  nom 
du  grand  poète  rayonnait  à  côté  des  noms  de  musi- 
ciens qui  se  sont  inspirés  de  son  oeuvre.  Cela 
manquait  cependant  un  peu  d'imprévu.  Qui  n'a 
applaudi  depuis  longtemps  le  Pas  d'armes  du  roi 
Jean,  la  Cloche,  l'air  de  la  Lyre  et  la  Harpe  de  Siint- 
Saëns,  la  Captive  de  Berlioz,  que  tour  à  tour  M. 
Daraux  et  M^^  Emile  Bourgeois  interprétèrent  en 
vrais  artistes?  De  même  encore  pour  les  airs  de 
danse  du  Roi  s'amuse  de  Delibes,  pour  l'ouverture 
de  Ruy  lilas  de  Mendelssohn,  —  un  peu  vieillie, 
cette  dernière. 

\J Hymne  à  Victor  Hiigo  de  Saint-Sdëns,  joué 
pour  la  première  fois  en  18S4,  est  moins  connu,  et, 
à  vrai  dire,  il  ne  m'a  pas  fait  grand  plaisir.  Sins 
doute,  le  début  ne  manque  pas  de  souffla,  mais  la 
transformation  en  allegretto  d'un  motif  andante  de 
Beethoven,  sur  lequel  le  poète  avait  écrit  une 
pièce  des  Châtiments,  enlève  au  thème  toute  sa  gran- 
deur. Il   faut  convenir,  d'autre  part,  que  ce   n'est 


pas  un  des  meilleurs  de  Beethoven  (r).  L'évocation 
de  la  Marseillaise  m'a  paru  quelque  peu  fluette.  Eq- 
fia,n'y  aurait-il  pas  plus  de  bruit  que  de  force  dans 
lejinale? 

Victor  Hugo  n'ayant  pas  inspiré  de  morceau 
pour  le  violon,  force  a  été  à  M.  Willy  Burmester 
d'en  revenir  au  concerto  de  Mendelssohn  et  à 
deux  pièces  de  Bach.  Son  succès  fut  considérable, 
malgré,  dans  les  places  hautes,  quelques  cris 
d'animaux,  dont  la  raison  d'être  est  encore  à  déter- 
miner. M.  Burmester  n'a  pas  uq  son  puissant,  mais 
son  charme  est  grand  et  sa  virtuosité  accomplie.  Il 
nous  fit  entendre  en  bis  une  étude  de  Pdganini, 
sauf  erreur,  dont  je  ne  raffole  pas  mais  où  il  se 
joua  avec  une  élégance  consommée  des  harmoni- 
ques les  plus  ardues  et  des  acrobaties  les  plus 
compliquées,  à  l'enthousiasme  général. 

J.  d'Offoël. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 

DE  PARIS 

Le  quinzicme  concert  de  la  Société  philharmo- 
nique nous  a  donné  l'occasion  d'applaudir  le 
Quatuor  Marteau,  de  Genève,  dans  un  quatuor  de 
Mozart  et  celui  de  M.  Jaques-Dalcroze,  qui 
n'était  guère  connu  à  Paris,  croyons-nous,  que  des 
habitués  de  la  Société  nationale.  Nous  avons 
beaucoup  goûté  le  charme  des  idées  mélodiques 
du  premier  morceau  et  de  Vandante,  ainsi  que 
l'amusante  ingéniosité  rythmique  du  finale,  plein 
de  verve  et  d'entrain.  Certes,  le  choix  des  tonalités 
et  le  défaut  d'équilibre  qui  en  résulte  entre  les 
diverses  parties  de  l'œuvre  peuvent  prêter  à  la 
critique,  mais  il  ne  faut  pas  moins  louer  MM.  Mai- 
teau,  Ri-ymond,  Pahiike  et  Rehberg  d'avoir  fait 
connaître  au  public  de  la  Société  philharmonique 
ce  quatuor  d'un  des  musiciens  les  plus  en  vue  de 
la  jeune  école  suisse  et  de  l'avoir  exécuté  avec  ui  e 
variété  de  nuances,  une  délicatesse  de  sonorité  et 
une  précision  de  rythme  t  jut  à  fait  remarquables. 
Ces  qualités  peu  communes  se  manifestèrent  aussi 
dans  l'interprétation  du  quatuor  en  fa  de  Mozart, 
joué  dans  le  sentiment  le  plus  conforme  au  sens 
même  de  cette  musique.  Aussi  le  succès  fut-il  à 
ce  point  chaleureux, que  M.  Marteau  dut  ajouter  au 
programme  une  pièce  de  Bach  pour  violon  seul, 
qu'il  phrasa  avec  la  largeur  qu'on  lui  connaît  et  à 

(i)  Ce  thème  est  attribué  à  Beethoven  par  les  diffé- 
rentes éditions  des  Châtiments,  mais  j'avoue  ne  l'avoir 
jamais  rencontré  daas  l'oeavre  du  maître.  Si  quelque 
lecteur  du  Guide  avait  été  plus  heureux  que  moi,  je  lui 
serais  très  reconnaissant  de  me  faire  connaître  où  il  l'a 
trouvé. 
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l'issue  de  laquelle  les  applaudissements    redou- 
blèrent. 

M^'s  Rose  Stelle,  qui  chanta  ensuite  avec  goût 
plusieurs  mélodies  de  Frarz,  Klein,  Brahms  et 
Jensen,  fut,  ce  même  soir,  sympathiquement 
accueillie,  ainsi  que  M^^  Theresa  Carreno,  dont  le 
talent  de  pianiste,  notoire  en  Allemagne,  nous 
paraît  appeler  d'assez  sérieuses  réserves.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  le  peu  de  netteté  avec  lequel 
furent  rendus  certains  traits,  pourtant  si  bien  écrits 
pour  l'instrument,  du  premier  morceau  de  la  sonate 
op.  53  de  Beethoven,  mais  nous  ne  saurions 
admettre  certains  mouvements  ado^jtés  par  M^^^ 
Carreno,  notamment  celui  du  rondo,  qui,  à  être 
ainsi  mal  à  propos  ralenti,  perd  toute  l'allégresse 
et  la  vie  que  Beethoven  a  su  donner  à  tous  ses 
finales  de  sonates.  Ce  genre  de  libertés  nous  parait 
d'autant  plus  fâcheux  qu'il  nuit  au  réel  mérite  d'un 
jeu  qui,  lorsqu'il  ne  se  laisse  pas  aller  à  ces  sir  gii- 
lières  innovations,  ne  manque  ni  de  tenue,  ni  de 
sobriété.  Un  impromptu  et  une  Marche  militaire  de 
Schubert  —  cette  dernière  arrangée  par  Tausig 
avec  un  luxe  de  virtuosité  bien  encombrant  — 
complétaient  le  programme  de  M""'  Carreno.  Il 
n'est  que  juste  de  reconnaître  que  l'exécution  en 
fut  tout  à  fait  satisfaisante  et  parut  contenter  pleine- 
ment le  public,  qui  ne  ménagea  pas,  du  reste,  ses 
marques  de  satisfaction  à  l'issue  de  la  séance. 

Gustave  Samazeuilh. 

Ce  fut  un  charme  d'entendre  chanter  le  3  mars, 
à  la  Bodinière,  par  la  très  intelligente  M^^  Jane 
Arger,  les  mélodies  populaires  bretonnes  recueil- 
lies et  harmonisées  par  M.  Bourgault-Ducoudray. 
Cette  cantatrice  n'a  certes  pas  un  organe  très 
puissant,  mais  elle  met  admirablement  en  valeur 
celui  qu'elle  possède.  Quelle  diction  et  quelsiyle! 

Elles  sont  très  captivantes,  ces  mélodies  bre- 
tonnes, presque  toutes  teintées  de  mélancolie  pro- 
fonde, qu'elles  soient  écrites  en  mineur  ou  en 
majeur.  Dans  sa  conférence,  très  substantielle,  très 
claire,  parsemée  des  mots  les  plus  heureux  sur  le 
«  folklore  »,  M.  Bourgault-Ducoudray  a  semblé 
vouloir  réagir  contre  l'opinion  émise  de  longue 
date,  et  à  juste  titre,  que  le  ton  mineur  domine 
dans  les  mélodies  populaires  de  la  Bretagne.  C'est 
une  constatation  qui  fut  faite  non  seulement  pour 
les  chants  de  l'Armorique,  mais  encore  pour  ceux 
de  toute  la  France  et  de  l'étranger.  Il  est  à  remar- 
quer, en  effet,  que,  de  haute  antiquité^  les  chants 
du  peuple  furent  plutôt  graves  et  tristes  qu'em- 
preinls  de  gaieté.  Comme  l'avance  très  à  propos 
Hugo  Riemann,  «  la  conception  mélodique  dans  le 


sens  mineur  pur  était  la  plus  fréquente  avant 
l'apparition  de  la  polyphonie,  et  elle  l'est  encore 
actuellement  chez  les  peuples  de  culture  musicale 
peu  avancée  ». 

Ajoutons  que  toutes  les  chansons  populaires 
sont  loin  d'avoir  le  caractère  aussi  élevé  que 
celles  venues  de  l'Armorique  et  présentées  par 
M.  Bourgault-Ducoudray.  Il  en  existe,  en  France 
même,  un  grand  nombre  dont  la  ligne  mélodique 
est  véritablement  pauvre,  et  dont  la  monotonie, 
par  suite  de  la  répétition  sans  fin  du  même  couplet, 
est  désespérante.  I. 

A  la  deuxième  séance  de  musique  de  chambre 
donnée  chez  Pleyel  par  M.  Fernandez,  il  nous  à 
été  donné  d'entendre  une  sonate  pour  violon  et 
piano  de  M.  A.  Seitz,  œuvre  nouvelle  et  plus 
qu'intéressante. 

l^'allegro  à  6/8  du  début  expose  deux  thèmes, 
l'un  rythmique,  l'autre  mélodique  concluant  avec 
chaleur.  Uandaute,  d'un  caractère  contemplatif,  se 
termine  en  une  harmonie  des  plus  curieuse.  Un 
scherzando,  écrit  finement,  amène  le  thème  final 
traité  en  canon.  Conclusion  récapitulative  des  dif- 
férents thèmes.  Gros  succès  pour  le  compositeur, 
musicien  d'avenir,  et  les  interprètes,  MM.  Matias 
Miquel  et  Fernandez,  ce  dernier  violoniste  impec- 
cable dont  on  pourrait  exiger  plus  d'émotion  com- 
municative. 

Très  bonne  exécution  du  trio  de  Schumann  et 
du  quatuor  de  Debussy.  M"e  Menjaud  chantait  en- 
suite trois  pièces  de  Bertelin.  C. 

Le  second  concert  donné  le  27  février,  à  la  salle 
Humbert  de  Romans,  par  la  Société  des  Musiciens 
de  France  avait  attiré  dans  la  coquette  salle  de  la 
rue  Saint-Didier  un  public  aussi  nombreux  que 
choisi.  Le  succès  fut  des  plus  vif,  aussi  bien  pour 
VHippopotame  et  les  Trépassés  de  M.  Bourgault- 
Ducoudray,  remarquablement  chantés  par  M. 
L.  Berton,  que  pour  le  Qj/g-w^  de  Saint-Saëns  et  la 
Danse  des  Elfes  de  Popper,  excellemment  joués  par 
le  violoncelliste  Feuillard.  La  belle  et  puissante 
voix  de  M.  Rousseline  fit  merveille  en  deux  mélo- 
dies, et  c'est  avec  un  charme  et  un  sentiment  pro- 
fonds que  M°i*  Rdunay  fit  entendre  le  magnifique 
air  de  Serse  de  Haendel.  Les  Trois  Chevaliers  de 
M.  G.  Sporck  ne  furent  pas  moins  bien  accueillis, 
et  M  Jules  Boucherit  enleva  son  public  dans  deux 
morceaux  de  César  Cui  et  de  Jeno  Hubay. 

Ajoutons  que  l'éminent  organiste  Eugène  Gigout 
pi  était  son  concours  à  cette  matinée.  Parmi  les 
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belles  choses  qu'il  nous  présenta,  je  noterai  tout 
particulièrement  trois  pièces  pour  orgue  et  piano, 
Contemplation,  Berceuse  et  Tempo  di  marcia,  extraites 
de  ses  Cent  pièces  brèves  dans  la  tonalité  grégorienne  et 
qui  sont  de  véritables  petits  chefs-d'œuvre.  Je 
n'hésite  pas  à  prédire  le  plus  grand  succès  à  ces 
ceuvrettes,  qui  témoignent  de  tant  de  science  et  de 
conscience,  car  elles  sont  en  réalité  écrites  pour 
deux  pianos  et  par  conséquent  des  plus  facile- 
ment exécutables.  Inutile  de  dire  que  W^^  Mon- 
teux-Barrière,  chargée  de  la  partie  de  piano,  s'en 
acquitta  brillamment. 

Je  signalerai  en  terminant  la  Pileuse,  charmante 
adaptation  musicale  de  M™^  A.  Sauvrezis  (M'ie 
Aël,  récitante),  ainsi  que  V Enfant  grec  et  Stella,  de 
Victor  Hugo,  dits  dans  un  sentiment  très  juste  par 
Mii«  Magda.  J.  D"Offoel. 

C'est  en  assistant  à  la  soirée  musicale  donnée  le 
27  février,  à  la  salle  Pleyel,  par  la  Société  des 
Compositeurs  de  musique,  que  l'on  pouvait  être 
frappé  des  différences  très  tranchées  existant  entre 
telle  ou  telle  école.  D'une  part,  le  trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle  de  M.  Planchât  et  la  sonate 
pour  piano  de  M.  C.  Tournemire  accusent  les  ten- 
dances les  plus  avancées,  surenchérissant  sur  les 
procédés  du  maître  César  Franck.  D'autre  part, 
la  sonate  en  mi  mineur,  pour  piano  et  violon,  de 
M.  Charles  René  appartient  à  la  tradition  vérita- 
blement classique  et  plus  particulièrement  à 
l'école  de  Mendelssohn.  Entre  ces  œuvres,  il  fau- 
drait placer  celles  de  M.  L.  Vierne  (morceaux 
pour  violoncelle  et  Lieder),(\\xi,\iès  intelligemment, 
sont  un  trait  d'union  entre  le  passé  et  l'avenir. 

MM.  Tou.nemire,  Bron  et  Marthe  ont  fort  bien 
présenté  le  trio  de  M.  Flanchet,  d'une  fxécutiou 
fort  diffiéile,  dont  la  première  partie  a  semblé  la 
mieux  venue.  M^^^  W.  Gousseau  d'Almeida  a  fait 
preuve  d'un  véritable  tempérament  musical  en 
jouant  de  mémoire  et  avec  ses  doigts  merveilleux 
l'œuvre  très  compliquée  de  M.  C.  Tournemire. 
Quant  à  M^^^  Hélène  Collin  et  à  M.  Lederer,  ils 
ont  enlevé  avec  une  véritable  maestria  la  sonate  en 
mi  mineur  de  M.  Ch.  René.  MP^^  Vierne-Taskin, 
fille  du  regretté  et  remarquable  artiste  de  l'Opéra- 
Comique,a  c'it  très  gracieusemnnt  les  Lieder  de  son 
mari,  M.  J.  Vierne. 

Enfin  n'oublions  pas  M.  Edouard  Bernard,  un 
jeune  pianiste  d'excellente  école,  qui  a  exécuté 
très  finement  une  berceuse  et  Brises  printanières  de 
M.  J.-A.  Wiernsberger,  d'un  joli  sentiment 
M.  René  Schidenhelm,  un  violoncelliste  possé- 
dant un  beau  son  et  une  grande  sûreté,  qui  a  mis 


en  valeur  des  pièces  très  musicales  de  M.  L. 
Vierne,  ainsi  qu'un  élégant  morceau  de  salon  de 
M.  J  -A.  Wiernsberger. 

Si  la  musique,  aux  Concerts  Femina,  si  bien 
organisés  par  MM.  Enoch,  ne  présente  pas,  à 
chaque  séance,  un  caractère  austère,  le  public 
élégant  ne  s'en  plaint  pas.  C'est  dire  que, le  28  fé- 
vrier, on  applaudissait,  à  la  salle  des  fêtes  de  l' Au- 
tomobile-Club, les  œuvres  gracieuses  de  M™e  Jane 
Vieu,  interprétées  par  elle  ou  par  M'^^  Nelly  Lutn- 
broso,  et  aussi  avec  le  concours  de  M^i^s  Koch  et 
Moormans,  sveltes  ballerines  de  l'Opéra,  dansant 
un  des  pas  les  plus  suggestifs  du  Menuet  du  Lys.  Le 
succès  de  la  matinée  fut  pour  l'ensemble  de  huit 
harpes,  dirigées  par  l'excellent  professeur  M.  A. 
Hasselmans,  ensemble  parfait,  formé  par  les 
jeunes  élèves  du  maître,  filles  et  garçons  ;  et  l'oa 
se  demande,  après  l'émerveillement  produit  par 
ces  harpes,  comment  les  compositeurs  ne  les  em- 
ploient pas  plus  souvent,  ainsi  groupées,  dans  les 
œuvres  symphoniques  ou  scéniques.  Avec  les 
Carillons  blancs  etnoirs  de  M.  de  Saint-Quentin,  c'est  le 
clair  salut  du  matin,  ou  la  chanson  mélancolique 
montant  au  ciel  sur  un  bruissement  délicieux,  ou 
encore  le  tintement  joyeux  du  carillon  avec  de 
ravissants  effets  d'écho.  Puis,  avec  le  beau 
Lamento  et  les  Follets  d'Hasselmans,  nous  voici 
transportés  en  un  monde  supra-terrestre.  Quelle 
exécution  admirablement  nuancée  !  Ajoutez  à  cette 
partie  musicale  des  poésies,  intelligemment  dites 
par  Miie  Valentine  Gerfaut,  de  l'Odéon;  le  très 
humoriste  Chepfer  dans  ses  imitations  d'acteurs 
ou  d'actrices  les  plus  connus,  et  enfin  là  Recomman- 
dation, désopilante  comédie  en  un  acte  de  M.  Max 
Maurey,  fort  bien  enlevée  par  MM.  Lagrange,  de 
l'Ambigu;  Chartrol  et  Ratineau,du  Grand  Guignol, 
et  vous  aurez  en  raccourci  le  tableau  de  l'agréable 
matinée  du  28  février. 


La  troisième  des  conférences-auditions  organi- 
sées à  rOpéra-Comique  pour  passer  en  revue  les 
librettistes  du  xviiie  siècle  a  eu  lieu  samedi  dernier 
l'r  mars.  M.  Chantavoine  a  parlé  de  Sedaine, 
dont  il  a  montré  qu'on  pouvait  bien  l'appeler 
(comme  on  l'a  fait)  le  créateur  de  l'opéra-comique, 
car  ses  pièces,  très  bien  faites  et  valant  par  elles- 
mêmes,  ont  apporté  trois  éléments  essentiels 
absolument  nouveaux  :  la  naïveté,  le  pathétique  et 
la  couleur  locale.  On  sait  d'ailleurs  que  Sedaine  a 
été  précurseur  en  bien  des  choses  et  que  même 
une  de  ses  plus  jolies  comédies  :  On  ne  s'avise  jamais 
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der  tout,  a  servi  de  point  de  départ  au  Barbier  de 
Séville.  Comme  musique,  il  n'a  été  à  peu  près 
de  choisi  que  celle  de  Monsigny,  son  plus  constant 
collaborateur.  Grétry  a  été  réservé  pour  la  pro- 
chaine séance,  qui  doit  être  entièrement  consacrée 
à  ses  œuvres  et  ses  librettistes.  Peut-être  aurait-on 
pu  faire  figurer,  par  une  page  du  moins,  Philidor, 
qui  a  collaboré  six  fois  avec  Sadaine  (notamment 
dans  Ernelinde  et  le  Diable  à  quatre]  et  Duni  (l'au- 
teur du  Saboi),  dont  les  noms  n'ont  même  pas  été 
prononcés. 

Des  ariettes  et  des  duos  tirés  de  :  Le  Roi  et  le 
Fermier,  le  Déserteur,  Rose  et  Colas,  Aline,  reine  de 
Golconde,  ont  été  chantés  ensuite.  On  a  même  bissé 
le  joli  duo  à''Aline  :  «  Si  l'éclat  du  diadème  », 
chanté  d'une  façon  charmante  par  M.  Carbonne 
et  M*^^  Eyreams,  qui  ont  dit  encore,  avec  esprit, 
d'autres  pages  de  Rose  et  Colas.  M'i^  Baux  et 
M.  Allard  ont  chanté  également  plusieurs  jolis 
morceaux.  H.  de  C. 

M}^^  Charlotte  Lormont,  dont  les  habitués  des 
Concerts  Chevillard  ont  souvent  apprécié  la  voix 
vibrante  et  le  beau  style,  vient  de  donner  succes- 
sivement deux  intéressantes  conférences-auditions 
dans  la  petite  salle  des  Capucines,  consacrées 
l'une  à  Schubert,  l'autre  à  Schumann.  Après  un 
^;^perçu  général  de  la  vie  du  maître  et  de  son 
caractère,  conçu  d'une  façon  très  documentée  et 
dit  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  charme,  M^® 
Lormont  a  fait  exécuter  quelques  morceaux  pour 
instruments  à  cordes,  et  surtout  chanté  elle-même 
un  choix  de  Lieder  parmi  les  plus  exquis.  Avec 
une  voix  aussi  souple  et  pure  et  un  sentiment  aussi 
juste  et  fin,  c'était  un  régal  de  délicats,  et  elle 
nous  a  fait  un  vif  plaisir.  Le  succès  a  été  d'ailleurs 
très  vif.  H.  de  C. 

«m 

La  seconde  séance  de  musique  de  chambre 
donnée  par  M.  Mâche  a  eu  lieu  le  jeudi  27  février, 
à  la  Société  de  Géographie.  Le  programme  com- 
portait surtout  le  troisième  trio  de  Rubinstein 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  et  le  quatuor  de 
Mozart  pour  hautbois  et  cordes.  MM.  Bernardel, 
Bas,  Migard  et  M"e  Baude  s'y  sont  distingués,  et 
M.  Mâche  a  fait  valoir  sa  sûreté  et  son  gcût 
habituels.  On  a  regretté  cependant  qu'il  se  fût  un 
peu  trop  effacé  cette  fois  et  n'eût  pas  inscrit 
quelque  morceau  qui  mit  davantage  en  relief  l'élé- 
gance si  classique  de  son  archet.  H.  de  C. 

Intéressant  récital  de  piano  donné  chez  E  ard 
par  M.  Edouard  Bernard,  Les  belles  qualités  du 


virtuose  se  sont  donné  libre  cours  dans  la  fantaisie 
de  Mozart,  le  Prélude,  Aria  et  Finale  de  Franck  et 
la  Douzième  Rhapsodie  hongroise  de  Liszt. 

M™e  Eugénie  Dietz,  toute  gracieuse  pianiste, 
avait  de  son  côté  convoqué  les  amateurs  dans 
l'élégante  salle  du  Journal;  son  talent, fait  de  charme 
personnel,  mit  plus  de  poésie  que  de  puissance 
dans  quelques  morceaux  choisis  de  Chopin  et  dans 
les  Scènes  d'enfants  de  Schumann.  G. 

np 

La  première  séance  consacrée  à  l'audition  des 
merveilleuses  mélodies  Je  Robert  Schumann,  avec 
la  traduction  nouvelle  de  M,  Amédée  Boutarel, 
avait  attiré,  le  lundi  3  mars,  un  monde  considérable 
au  théâtre  de  la  Bodinière. 

Nous  avons  déjà  dit,  en  cette  revue,  tout  le 
mérite  des  traductions  de  M.  Amédée  Boutarel. 
Le  public  a  confirmé  notre  jugement. 

La  causerie  était  faite  par  M.  Jean-Bernard;  les 
divins  Lieder  étaient  chantés  par  M'ie  Caroline 
Brun,  accompagnée  au  piano  par  M^e  Boutarel. 

Nous  aurons  l'occasion  de  parler  de  ces  intéres- 
santes auditions,  lorsque  le  cycle  en  sera  terminé. 
Rappelons  que  les  prochaines  séances  auront  lieu 
les  10,  17  et  24  mars,  à  4  1/2  h.,  à  la  Bodinière. 
«A» 

Séance  variée,  salle  Mustel,  le  26  février.  Le 
succès  de  la  soirée  a  été  pour  le  violoncelliste 
Maxime  Thomas,  élève  d'Abbiate,  qui  a  joué  une 
polonaise  de  Chopin  ;  pour  l'excellente  harpiste 
M^ie  Renié  dans  une  gavotte  de  Bach,  et  pour  la 
délicieuse  cantatrice  M°ie  Marie  Mockel  dans  des 
Lieder  de  Beethoven,  Brahms  et  Schumann. 

M.  D. 
«*• 

M'ies  Clémence  Oberlé  et  Marguerite  Debrie 
avaient  convié  le  public  à  les  entendre,  vendredi 
dernier,  salle  Pleyel,  dans  une  série  de  morceaux 
bien  choisis  pour  faire  valoir  leur  talent.  L'exécu- 
tion a  été  parfaite.  Ces  deux  jeunes  filles  se  com- 
plètent l'une  l'autre,  M^'e  Oberlé  avec  un  jeu  léger, 
fin  et  souple,  M^'^  Debrie  avec  une  sûreté  et  un 
entrain  peu  communs.  Elles  ont  récolté  de  nom- 
breux applaudissements  bien  mérités.  d  E. 


A  leur  seconde  séance  de  sonates  à  la  salle 
Pleyel,  le  3  mars,  MM.  Jean  Canivet  et  Paul 
Oberdœiffer  ont  exécuté  magistralement  les 
sonates  en  fa  majeur  et  en  t(t  mineur  de  Beethoven. 
Puis  M.  Canivet  a  joué,  pour  piano  seul,  la  belle 
sonate  en  ut  dièse  mineur  (op.  27,  n»  2)  de  Beetho- 
ven. Il  y  a  fait  preuve  de  toutes  les  qualités  qu'on 
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avait  déjà  remarquées  dans  son  jeu,  lors  de  l'exé- 
cution, à  la  première  séance,  de  la  sonate  de 
Grieg.  Son  succès  a  été  aussi  grand  que  justifié. 

Deux  jeunes  américaines  de  talent,  M^'es  Blan- 
che et  Coralie  Vet,  pianiste  et  violoniste,  ont 
donné  un  concert  à  la  salle  Erard  le  samedi 
ler  mars,  avec  le  concours  de  MM.Coquelin  cadet, 
de  la  Comédie-Frarçaise,  et  de  Georges  Mau- 
guière,  de  l'Opéra-Comique. 

Au  théâtre  des  Mathurins  (matinées  Berny)  ont 
été  interprétées,  avec  talent  le  4  mars,  plusieurs 
des  œuvres  de  l'éminent  pianiste  M.  Diémer. 

Avec  le  concours  de  M.  Alfred  Casella,  M. 
Georges  Enesco  donnera  le  10  mars,  à  la  salle 
Erard,  un  concert  dans  lequel  seront  exécutés  la 
suite  op.  II  pour  piano  et  violon,  de  C.  Goldmark, 
puis  des  pièces  pour  violon  de  Schumann,  de 
Bach,  de  Sarasate  et  des  morceaux  pour  piano  de 
Mozart,  Chabrier  et  Chopin. 
«A» 

L'habile  altiste  M.  L.  Van  Waefelghem  donnera, 
le  lundi  24  mars,  à  la  salle  Erard,  un  concert  de 
musique  ancienne,  avec  le  concours  de  M^^  Rose 
Caron,  de  MM.  Louis  Diémer,  Georges  Papin, 
Philippe  Gaubert  et  Joseph  Bizet. 

BRUXELLES 

Au  théâtre  de  la  Monnaie,  on  est  tout  aux 
dernières  répétitions  de  Grisélidis  de  M.  Massenet, 
et  du  ballet  La  Captive,  de  MM.  Solvay  et  Paul 
Gilson.  Ces  deux  ouvrages  passeront  vraisembla- 
blement la  semaine  prochaine,  Grisélidis  très  pro- 
bablement samedi  i5  ou  lundi  17  mars. 

On  prépare  aussi  une  reprise  de  la  Navarraise  et 
de  Sylvia,  le  joli  ballet  de  Delibes,  en  attendant  le 
retour  de  M™^  Litvinne,  qui  nous  ramènera  au 
Crépuscule,  arrêté  en  plein  triomphe. 

Samedi  dernier,  excellente  reprise  de  la  Manon 
de  Massenet,  pour  les  adieux  de  M™e  Landouzy, 
qui  reviendra  du  reste  terminer  la  saison.  Très  vif 
succès  pour  la  vaillante  artiste,  qui,  dans  la  compo- 
sition d'un  rôle  souvent  interprété  par  elle,  sous  les 
directions  précédentes,  a  su  révéler  des  intentions 
nouvelles  et  plus  dramatiques  qui  ont  été  très 
appréciées  du  public.  Excellent  aussi,  à  son  ordi- 
naire, le  ténor  David,  un  Des  Grieux  élégiaque  et 
passionné,  d'élégante  tournure. 

Jeudi,  M"'f-  Thiéry  a  fait  sa  rentrée  dans  Lakmé, 
où  elle  avait,  la  saison   dernièie,  produit  une   si 


vive  impression.  La  délicieuse  diva  a  été  fort 
acclamée.  Merveilleusement  en  voix,  elle  a  inté- 
ressé non  moins  par  sa  composition  subtile  et 
délicate  du  rôle  que  par  la  verve  de  son  chant. 

Hier  samedi,  elle  a  reparu  c'ais  le  Barbier,  en 
attendant  qu'elle  reprenne  le  rôle  de  Manon,  qui 
lui  valut  récemment  un  vif  succès  à  TOpéra- 
Comique  de  Paris, 

—  M.  Massenet  est  à  Bruxelles  depuis  vendredi 
soir,  et  il  y  restera  cinq,,  jours  afin  de  veiller  aux 
dernières  répétitions  de  Grisélidis.  Le  maître  toute- 
fois n'assistera  pas  à  la  première  représentation  de 
son  ouvrage,  parce  qu'il  est  attendu  à  Vienne  à  la 
fin  de  la  semaine  pour  la  centième  représentation 
de  Manon  dans  cette  capitale. 

— -  M.  François  Rasse  a  fait  entendre  jeudi  le 
deuxième  quatuor  en  sol  mineur  qu'il  vient  de  ter- 
miner et  dont  il  avait  confié  l'exécution  aux  excel- 
lents artistes  du  Quatuor  Zimmer.  L'oeuvre  nou- 
velle s'impose  tout  d'abord  par  une  adaptation 
parfaite  du  contenu  musical  à  la  nature  des  ins- 
truments; c'est  à-dire  que  M.  Rasse  ne  vise  pas, 
comme  d'autres  en  marquent  la  tendance,  à  pro- 
duire des  effets  d'orchestre;  son  quatuor  est  de 
belle  sonorité,  et  les  parties  conservent  leur  carac- 
tère individuel  dans  le  développement  thématique 
très  serré  de  chacun  des  quatre  morceaux  dont  il  se 
compose.  Dès  l'introduction  (andanie),  on  est  séduit 
par  la  maîtrise  avec  laquelle  l'auteur  prépare 
Vallegro  vivo  ma  non  iroppo  qui  suit.  La  fougue  conti- 
nue avec  laquelle  cette  première  partie  se  déroule 
tout  d'une  haleine  ferait  souhaiter  un  de  ces  con- 
trastes comme  il  s'en  trouve  dans  les  chefs-d'oeu- 
vre du  genre.  Les  maîtres  classiques  évitent  avec 
raison  la  satiété  d'un  même  effet,  en  ayant  soin 
de  l'interrompre  à  temps  pour  le  reprendre  ensuite 
avec  plus  d'à-propos.  Un  bel  andanie,  construit 
musicalement  et  riche  de  combinaisons  sonores, 
mène  à  un  très  original  vivo  {scherzo  à  deux  temps), 
lequel  s'enchaîne  au  finale  marcato  e  con  fuoco,  dont 
l'allure  franche  et  concise,  termine  brillamment  et 
sans  faiblesse  aucune  l'œuvre  très  remarquable 
de  M.  Rasse. 

MM.  Z'mmer,  F.  Doehaerd,  N.  Lejeune  et  E, 
Do(;haerd,  qui  ont  mis  grand  soin  à  la  faire  valoir, 
nous  offraient  en  même  temps,  avec  le  concours 
de  M.  N.  Radoux,  flûtiste,  professeur  au  Conser- 
vatoire de  Gand,  la  primeur  pour  Bruxelles  d'une 
Suite  basque  pour  quatuor  et  flûte  de  M.  Charles 
Bordes.  C'est  une  succession  de  tableaux  dont 
les  sujets  mélodiques  sont  évidemment  puisés  aux 
sources  populaires  et  qui  conservent  la  fraîcheur 
d'inspiration  inhérente  à  leur  origine.  Les  iastru- 
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ments  chantent  tour  à  tour  les  strophes  de  la  can- 
tilène  ;  ils  l'accompagnent  et  la  commentent  en  la 
colorant  d'harmonies  tendrement  pastorales.  Cela 
est  d'un  charme  tout  spécial,  et  le  son  de  la  flûte, 
discrètement  associé  à  celui  des  cordes,  produit  le 
plus  délicieux  effet. 

Entre  ces  deux  très  intéressantes  productions 
contemporaines,  le  Quatuor  Zimmer  exécutait 
avec  son  succès  qui  lui  est  habituel  le  quatuor  en 
sol  majeur  de  Haydn.  E.  E. 

—  Grand  succès  dimanche  pour  l'exécution  de 
la  Missa  sokmnis  de  Beethoven,  au  bénéfice  d'une 
œuvre  chrétienne  de  bienfaisance  dans  la  salle  de 
la  Monnaie. 

Cette  exécution  se  faisait  avec  le  concours  de  la 
célèbre  société  la  Légia  et  d'un  groupe  de  dames 
amateurs  de  Liège. 

Sous  l'énergique  direction  de  M.  Sylvain  Du- 
puis,  cette  nombreuse  phalange  a  chanté  avec  une 
fougue  entraînante  et  un  bel  ensemble  la  grande 
œuvre  du  maître  de  Bonn.  Le  G/ona  surtout  a  été 
enlevé  d'une  façon  magistrale.  Au  Benedictus,  le 
solo  de  violon  a  valu  à  M.  Deru  de  légitimes  ap- 
plaudissements. 

N'insistons  pas  sur  le  quatuor  des  solistes.  Les 
voix  de  M"^es  Meta  Geyer,  Craemer-Schleger,  MM. 
Louis  Hegs  et  Van  Eweyck.se  fusionnaient  plutôt 
mal  avec  l'ensemble  vocal. 

M.  Sylvain  Dupuis  a  été  chaleureusement  ac- 
clamé. 

—  Pour  rappel,  aujourd'hui,  à  deux  heures,  au 
théâtre  de  l'Alhambra,  concert  de  gala  donné  par 
l'Ecole  de  musique  de  Saint-Josse-ten  Noode- 
Schaerbeek,  sous  la  direction  de  M.  Huberti. 

Le  programme  de  cette  matinée  musicale,  à  la- 
quelle assisteront  la  comtesse  de  Flandre,  le 
prince  et  la  princesse  Albert,  comporte,  outre  la 
Fantaisie  écossaise  de  Max  Bruch,  exécutée  par  M. 
J.  ten  Hâve,  violoniste,  des  œuvres  du  plus  haut 
intérêt  artistique  :  Faust  de  Schumann,  Psyché  àe 
César  Franck,  des  Rondes  enfantines  de  Jaques- 
Dalcroze  et  la  cantate  Kinderlust  en  Leed  de  Hiel 
et  Huberti.  Les  soli  sont  confiés  à  M^^^  Paquot,  du 
théâtre  de  la  Monnaie, et  à  MM.  Demest  et  Mercier. 
L'orchestre  des  Concerts  Ysaye  prête  son  concours 
à  cette  solennité;  les  chœurs  seront  chantés  par 
quatre  cent  cinquante  élèves  des  cours  d'ensemble 
et  de  solfège. 

—  Dimanche  prochain,  16  mars,  à  2  heures, 
au  théâtre  de  l'Alhambra,  cinquième  concert  d'a- 
bonnement des  Concerts  Ysaye,  avec  le  concours 
de  M.  Raoul  Pugno,  pianiste,  et  de  M.  Léon  Van 
Hout,  altiste,  sous  la  direction  de  M.  E.  Ysaye. 


Répétition  générale  le  samedi  i5  mars,  à  2  1/2 
heures,  même  salle. 

—  Le  Cercle  artistique  et  littéraire  annonce 
pour  le  vendredi  14  une  soirée  musicale  consacrée 
à  l'audition  d'œuvres  de  Mozart  et  qui  sera  donnée 
par  MM.  Jacques  Thiébaud,  violoniste,  et  Raoul 
Pugno,  pianiste,  avec  orchestre  sous  la  direction 
de  M.  Guillaume  Guidé. 

Lundi  17,  une  conférence  sur  César  Franck  par 
M.  Vincent  d'Indy.avec  le  concours  de  M"e  Selva, 
qui  jouera  trois  œuvres  des  trois  manières  du 
maître. 

—  Mercredi  19  mars  1902,  à  8  1/2  heures  du 
soir,  en  la  salle  de  la  Grande  Harmonie,  aura  lieu 
le  concert  donné  par  M.  Louis  Van  Dam,  avec  sa 
classe  préparatoire  d'orchestre  du  Conservatoire 
et  avec  le  concours  de  M^e  Eva  Vanderveken, 
pianiste  ;  MM.  L.  Swolfs,  ténor,  soliste  des 
Concerts  du  Conservatoire;  Lambert,  violoniste; 
L.  Gietzen,  altiste. 

Par  suite  d'un  cas  de  force  majeure,  il  ne  sera 
donné  qu'un  concert  cette  année. 

—  Deux  auditions  de  musique  nouvelle  seront 
données  la  semaine  prochaine  au  salon  de  la 
Libre  Esthétique. 

La  première,  mardi  11,  à  2  1/2  h.,  seira  princi- 
palement consacrée  à  la  sonate  pour  piano  de 
P.  Dukas  (première  exécution)  et  au  Poème  des 
montagnes  de  Vincent  d'Indy,  interprétés  par  M^i* 
Blanche  Selva,  professeur  à  la  Schola  Cantorum 
de  Paris. 

La  deuxième,  jeudi  i3,  à  la  même  heure,  aura 
lieu  avec  le  concours  de  MM.  Eugène  Ysaye,  A. 
Marchol,  L.  Van  Hout,  J.  Jicob  et  Th.  Ysaye,  qui 
exécuteront  le  quatuor  avec  piano  d'A.  de  Castil- 
lon,  le  quatuor  à  cordes  de  C.  Debussy  et  le 
quintette  de  César  Franck. 

Une  troisième  séance  sera  donnée  le  25  courant 
avec  le  concours  du  Qaatuor  Zimmer,  de  MM. 
Marcel  Labey  et  J.  du  Chastain. 

—  Le  jeudi  20  mars  prochain,  à  8  1/2  h.,  dans  la 
salle  de  la  Grande  Harmonie,  M™^'  Georgina  Ruy- 
ters,  pianiste,  donnera  un  concert  avec  le  concours 
de  M.  Joseph  Holman,  violoncelliste. 

—  M"e  Jeanne  Blancard,  pianiste,  premier  prix 
du  Conservatoire  de  Paris,  donnera  un  second 
récital  le  vendredi  21  mars  prochain,  à  la  salle 
Le  Roy,  6,  rue  du  Crand-Cerf. 

—  Le  concert  de  M^^^  Marie  Bréma,  qui  devait 
avoir  lieu  le  vendredi  28  février,  se  donnera  le 
mardi  25  mars,  à  8  1/2  h.  du  soir,  en  la  salle  de  la 
Grande  Harmonie. 

Pour  renseignements  et  places,  s'adresser  chez 
Breitkopf  et  Hsertel,  45,  Montagne  de  la  Cour. 
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—  Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles, 
école  primaire,  53,  rue  d'Orléans.  Aujourd'hui 
dimanche  g  mars,  à  3  1/2  heures,  conférence  par 
M.  Maurice  Gilbert,  avocat.  Sujet  :  Victor  Hugo. 

Dimanche  16  mars,  à  3  1/2  heures,  conférence 
par  M.  Paul  Errera.  Sujet  :  Un  peu  d'esthétique. 

CORRESPONDANCES 


BERLIN.  —  C'est  Risler  qui  a  été  le  clou  du 
dernier  concert  Nikisch.  Il  jouait  le  concerto 
en   ui  mineur  de   Mozart  avec    une   cadence    de 
R.   Hahn.   Je   n'aime   guère  cette   cadence,  trop 
longue  et  surchargée,  sentant  l'effort  et  l'applica- 
tion. A  mon  sens,  on  devrait  s'abstenir  d'écrire  des 
cadences,  de  les  fixer  et  propager.  Cela  ressemble 
après  tout  au  Parfait  secrétaire  des  amants,  contenant 
des  modèles  d'épîtres  pour  toutes  les  circonstances 
sentimentales.  Quand    le  compositeur,   après   le 
développement  de  ses  thèmes,  écrit  le  mot  cadenza 
avec  un  point  d'orgue,  il  veut  dire  au  virtuose  : 
«  Le  nécessaire  est  fait;  seulement,  si  vous  avez 
une  petite  spécialité  de  la  main  ou  de  l'archet  à 
faire  valoir,  je  vous  le  permets  ici  ;  mais  faites  vite, 
et  surtout  ne  sortez  pas  de  la  question.  »  C'est 
alors  l'occasion  pour  l'artiste  d'improviser  quelque 
chose   de   spirituel,   de    senti,    de    léger    et    pas 
encombrant,    selon   l'inspiration    du  moment  ;    il 
faudrait  chaque  fois  trouver  une  cadence  différente 
selon  le  lieu,  les  circonstances,  la  tournure  d'es- 
prit.  Mais  qui  serait  à  même  d'oser  affronter  une 
exécution  publique   dans  ces  conditions?  Pour  le 
piano,  Saint-Saëns  est  de  force  à  s'en  tirer.  Mais 
qui   encore  ?  Cela    n'empêche  que   le  sens  de  la 
cadence  est  ainsi  et  pas  autrement.  Tant  pis  pour 
nous  si  on  en  est  réduit  aux  expédients.  Mieux  vau- 
drait peut  être  supprimer  les  cadences.  Car  quand 
on  dit  à  un  accusé,  une  fois  la  cause  entendue  : 
«  Qu'avez- vous  à  ajouter  pour  votre  défense?  »,  il 
n'a  droit   qu'à    une  brève  déclaration  et  le  choix 
qu'entre  de  rares  cris  du  cœur  :  «  Je  suis  un  inno- 
cent »,  ou  :  «  Je  me  repens  »  ou  encore  :  «  Je  suis  irres- 
ponsable »!  Mais  si  le  virtuose,  l'accusé,  veux-je  dire 
tire  de  sa  poche  un  volumineux  mémoire  imprimé, 
rempli  de  vagues  déclamations,  de  lieux  communs, 
de  digressions,  où  toute  l'affaire  est  reprise  copieu- 
sement dès  l'origine,  où  les  thèmes  sont  déformés, 
les  éléments  échafaudés  sur  une  base  fausse,  où 
une  progression  banale  et  prévue  se  termine  par 
un  effet  pathétique  de  trille  sur  la  note  sensible,  il 
risque  alors  d'indisposer  l'auditoire  et  d'attraper  le 
maximum. 


Risler  a  joué  avec  beaucoup  de  goût  et  de  dis- 
tinction l'œuvre  de  Mozart  ;  il  avait  à  sa  disposi- 
tion un  piano  bien  médiocre,  dont  le  son,  sans 
ampleur,  ne  portait  guère. 

Un  morceau  tiès  brillant,  le  Carnaval  de  Dvo- 
rak, ouvrait  le  programme.  Puis  venait  la  sym- 
phonie en  ré  mineur  de  Volknann.  Ce  compositeur, 
mort  depuis  vingt  ans,  fut  le  grand  ami  de  Schu- 
mann  et  jouit  d'une  certaine  réputation  en 
Allemagne.  Et  pourtant  sa  musique  distillé 
l'ennui.  Ce  Volkmann,  un  homme  fort  sincère  et 
connaissant  son  métier,  manquait  absolument  de 
personnalité,  de  force  originale.  Il  admirait  Schu- 
mann  et  s'efforçait  de  l'imiter  dans  des  pièces  de 
piano  ;  il  admirait  Beethoven,  et  cela  nous  vaut  la 
symphonie  en  ré,  une  sorte  de  décalque  piteux  et 
inutile  de  la  cinquième.  La  postérité  n'a  malheu- 
reusement que  faire  de  ces  hommages  inconsis- 
tants, de  ces  imitations  fastidieuses.  Personne  n'en 
est  dupe  que  leur  naïf  auteur,  et  le  brave  Volk- 
mann reste  déconfit  avec  ses  grandes  armatures 
sans  rien  autour.  Le  concert  comprenait  encore  la 
Siegfriéd-Idyll  ei  l'ouverture  du  Vaisseau-Fantôme. 

y[me  Norman-Neruda,  qui  est  à  présent  fixée  à 
Berlin,  où  elle  est  attachée  à  un  Conservatoire,  a 
donné  deux  séances  de  sonates  avec  Fr.  Gernsheim, 
le  compositeur  connu.  A  la  dernière  soirée,  j'ai 
entendu  la  Sonate  à  Kreutzer  et  une  sonate  de 
Gernsheim.  L'œuvre  de  Beethoven  était  rendue 
avec  une  belle  simplicité,  et  la  composition  de 
Gernsheim,  surtout  les  deux  dernières  parties,  est 
empreinte  d'un  sentiment  contenu  du  meilleur 
aloi,  tandis  que  la  facture  porte  le  cachet  de  net- 
teté et  de  science  sobre  qui  caractérise  ce  musicien 
sérieux  et  modeste. 

A  la  Sing-Akademie,  M.  Strakosch  donnait  un 
concert  de  chant  avec  orchestre.  Il  a  interprété 
d'une  bonne  voix  timbrée,  conduite  avec  intelli- 
gence, un  air  de  Haendel  et  V Allocution  et  Romance 
à  V étoile  de  Wolfram  du  Tannhœuser.  Un  jeune  vio- 
loniste, M.  Buikhardt,  faisait  l'intermède  avec  le 
concerto  de  Brahms;  mais  cette  épreuve  lui  a  été 
plutôt  défavorable.  M.  R. 

BORDEAUX.  —  Le  dimanche  2  mars  a  eu 
lieu  le  dernier  concert  donné  par  la  Société 
Sainte-Cécile.  La  Symphonie  italienne,  portée  au 
programme,  a  été  rendue  avec  beaucoup  d'art  par 
M.  Pennequin.  Cette  œuvre,  qui  renferme  des 
difficultés  d'interprétation  plutôt  que  d'exécution,  a 
mis  en  lumière  les  qualités  de  finesse  et  d'élégance 
du  chef  d'orchestre.  Uandante  con  moto  a  trouvé 
auprès  du  public  l'accueil  auquel  il  est  depuis 
longtemps    habitué.   L'ouverture    de    Tannhcsuser 
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(redemandée)  a  été  supérieurement  conduite  par 
M.  Pennequin.  Il  nous  a  semblé  toutefois  que  la 
reprise  à  quatre  temps  du  Chant  des  Pèlerins 
n'avait  pas  été  aussi  magistrale  que  la  première 
fois  et  que  la  partie  intermédiaire  des  cors  n'avait 
pas  encore  été  suffisamment  dégagée  et  mise  en 
évidence.  Une  nouveauté  figurait  au  programme  : 
Hercule  au  jardin  des  Hespérides.  Cette  œuvre  est 
d'un  joli  coloris  et  d'une  belle  ordonnance  ;  elle 
atteste,  chez  l'auteur  —  tout  au  moins  chez  l'au- 
teur du  texte  explicatif, — beaucoup  d'imagination. 
Mais  les  sentiments  qu'elle  veut  traduire  sont  assez 
superficiellement  exprimés. 

Le  motif  qui  représente  Hercule  nous  a  paru 
manquer  de  carrure  et  de  solidité.  Malgré  ces 
réserves,  nous  sommes  reconnaissants  aux  rédac- 
teurs du  programme  du  2  mars  d'y  avoir  glissé 
une  nouveauté  et  nous  espérons  bien,  l'année 
prochaine,  sans  préjudice  des  œuvres  classiques 
consacrées  et  justement  admirées,  entendre  quel- 
que œuvre  de  Guy  Ropartz,  Chausson  et  Vincent 
d'Indy  (le  seul  prélude  de  Fervaaï,  c'est  peu  !)  ainsi 
que  des  fragments  de  la  dernière  manière  de 
R.  Wagner.  M.  Pennequin,  par  son  talent  indis- 
cuté et  par  son  autorité  personnelle,  a  conquis  sur 
l'orchestre  l'ascendant  nécessaire  pour  le  mener 
où  il  voudra. 

M.  Capet  a  exécuté  en  grand  artiste  qu'il  est  le 
concerto  en  ré  pour  violon  de  Brahms.  ISadagio, 
si  noble,  a  surtout  été  très  apprécié  du  public. 
Pourquoi  faut-il  qu'un  génie  tel  que  Brahms  se 
soit,  dans  Vallegro  moderato,  égaré  souvent  dans  les 
difîicultés  techniques  qui  émacient  la  robustesse  de 
l'idée  musicale  et  nuisent  à  l'intérêt  et  à  la  beauté 
de  l'œuvre?  Dans  la  cadence  de  Hugo  Heermann, 
qui  a  le  mérite  assez  rare  de  s'inspirer  des  thèmes 
du  concerto,  M.  Capet  a  dominé  de  très  haut  les 
difficultés  dont  elle  est  tissée.  Enfin  notre  éminent 
violoniste  s'est  fait  entendre  dans  un  adagio  de 
B.  Godard  et  dans  la  Tarentelle  de  César  Cui.  Les 
qualités  de  l'exécution  nous  ont  fait  regretter 
davantage  le  choix  de  ces  deux  œuvres. 

Le  concert  s'est  terminé  par  une  interprétation 
très  brillante  du  très  ingénieux  arrangement,  par 
Weingartner,  de  V Invitation  à  la  valse  de...  Nous 
allions  dire  le  nom  de  son  auteur. 

Henri  Dupré. 

BRUGES.  —  La  section  brugeoise  du  Wil- 
lems  Fonds  a  donné  le  23  février  un  concert 
d'œuvres  de  Peter  Benoit,  mais  un  choix  de  pages 
inédites,  peu  ou  point  connues  :  un  Epithalame  pour 
chant,  harpe,  quatuor,  un  superbe  morceau  de 
déclamation  rythmée,  avec  un  accompagnement 


fort  expressif  et  où  nous  trouvons  en  germe  le 
système  de  drame  musical  déclamé,  cher  au  maître, 
et  une  série  de  morceaux  de  circonstance,  qui 
nous  ont  révélé  une  face  intime  du  talent  de  Benoit. 
M.  Matthys,  professeur  de  flûte  à  Ostende,  a  joué, 
très  bien  d'ailleurs,  le  concerto  pour  flûte  qui 
forme,  avec  le  concerto  de  piano,  le  couronnement 
du  cycle  des  Contes  et  Ballades. 

Au  cours  de  cette  fête.  M.  JuUus  Sabbe  a  donné 
une  très  belle  conférence  sur  Peter  Benoit  intime, 
causerie  fort  impressionnante,  qui  a  valu  à  l'élo- 
quent professeur  un  grand  succès. 

Le  cercle  littéraire  Excelsior,  se  souvenant  du 
succès  obtenu,  il  y  a  quelques  années,  par  le  cours 
«  Les  grands  maîtres  de  la  musique  »,  donné  par 
M.  Maurice  Kufïerath,  a  offert  le  26  février,  à  ses 
abonnés,  une  conférence-récital  sur  Robert  Schu- 
mann. 

Le  conférencier-pianiste  était  M.  Sidney  Vah- 
tyn,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Liège, 
qui  a  esquissé  la  biographie  du  maître  de  Zwickau 
ft  a  caractérisé  quelques-unes  de  ses  œuvres.  Ce 
sujet,  M.  Vantyn  l'a  traité  cou  amore,  et  l'on  peut 
regretter  que  le  temps  lui  ait  fait  défaut  pour  y 
donner  tous  les  développements  qu'il  comporte. 

La  partie  musicale  était  non  moins  intéressante 
que  la  partie  littéraire;  l'éminent  pianiste  a  joué 
en  un  beau  style  et  avec  un  mécanisme  superbe 
une  Hîimoresque,  la  sonate  en  sol  mineur,  trois  des 
Fantaisiestilke  et  les  admirables  Etudes  sympJioniqiies, 
dont  le  finale  a  été  très  brillamment  enlevé. 

Dimanche  2  mars,  c'était  le  concert  de  début 
d'une  nouvelle  société,  le  Chœur  mixte  brugeois, 
fon'îée  par  M.Alphonse  Wybo  et  vouée  principale- 
ment à  la  musique  chorale  a  capella.  Cette  institu- 
tion peut  rendre  de  grands  services  au  mouvement 
musical  dans  notre  ville,  et  servir  de  digne  com- 
plément aux  concerts  du  Conservatoire,  plus  spé- 
cialement consacrés  à  la  symphonie  et  à  la  mu- 
sique chorale  avec  orchestre.  M.  Wybo,  qui  a 
préparé  ici  les  meilleures  exécutions  chorales 
depuis  vingt-cinq  ans,  et  qui  possède  une  grande 
expérience  des  choses  vocales,  peut  mieux  que 
personne  mener  à  bien  cette  tâche. 

Le  maiden-concert  du  Chœur  mixte  brugeois  a, 
d'ailleurs,  été  un  beau  succès  ;  il  y  a  là  quatre- 
vingts  chanteurs  bien  stylés,  qui  donnent  avec 
ensemble  et  homogénéité;  les  parties  sont  bien 
équilibrées  et  l'on  a  entendu  de  beaux  effets  de 
sonorité  dans  les  chœurs  :  Kerstnacht  de  Van  Duyse, 
la  Vache  égarée  et  Noël  joyeux  de  Gevaert,  dont  l'exé- 
cution a  été  un  ravissement,  enfin  O  vos  omnes  de 
Vittoria,  qui  est  un  admirable  chef-d'œuvre. 

Un  autre  élément  de  succès  de  cette  audition 
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était  le  concours  du  jeune  violoncelliste  M.  A.  De 
Vlaemynck,  qui  a  joué  avec  un  beau  son  et  un 
mécanisme  fort  développé  la  sonate  en  la  de  Boc- 
çherini  et  un  fragment  de  concerto  de  Rubinstein. 

M™e  Levering,  d'Anvers,  prêtait  également  son 
concours  au  coacert  du  Chœur  mixte.  Elle  a  chanté 
des  mélodies  de  MM.  Fr.  Vanderstucken  et 
A.  Wybo,  dont  plusieurs  sont  écrites  trop  haut 
pour  elle,  entre  autres  ce  Lied  exquis  Van  den 
getrouwen  minnaere,  dont  la  cantatrice  n'a  pas  com- 
pris la  tendre  et  prenante  mélaiicolie. 

N'oublions  pas  de  mentionner  l'excellent  pia- 
niste accompagnateur  M.  J.  Van  Dycke,  qui  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  délicate  de  façon  très  méri- 
toire. 

LA  HAYE.  —  La  grande  popularité  dont 
jouit  ici  le  Quatuor  tchèque,  l'enthousiasme 
indescriptible  qu'il  provoque  est  vraiment  rare. 
Aucun  des  Quatuors  entendus  jusqu'ici  en  Hollande 
n'a  eu  le  don  de  s'imposer  aussi  fortement. 

A  son  second  et  dernier  concert  à  La  Haye,  au- 
quel assistaient  la  Reine  mère,  le  comte  et  la  com- 
tesse d'Erbach,  née  princesse  Elisabeth  de  Wal- 
deck-Pyrmont,  des  centaines  de  personnes  n'ont 
pu  trouver  place.  Mais  aussi,  quelle  perfection, 
quel  ensemble  dans  tout  ce  qu'il  fait  entendre,  tant 
dans  les  œuvres  classiques  que  modernes  ! 

Le  Wagnerverein  néerlandais  donnera  à  La 
Haye,  dans  le  courant  du  mois  de  mars,  sous  la 
direction  de  M.  Henri  Viotta,  une  audition  de 
fragments  delà  Walkyrie,  des  Maîtres  Chanteurs,  de 
Lohengrin,  de  Tristan  etiseult  et  du  V aisseau  fantôme , 
avec  le  concours  de  M"'^  Marie  Wittich,  de 
Dresde,  du  ténor  Burgstaller,  de  Francfort,  et  de 
l'orchestre  du  Concertgebouw,  d'Amsterdam. 

Au  mois  de  mai,  également  sous  la  direction  de 
M.  Viotta,  il  y  aura  deux  représentations  du  Crépus- 
cule des  Dieux  au  Théâtre  communal  d'Amsterdam. 

Le  concert  de  bienfaisance  organisé  par  la  so- 
ciété chorale  Haagsch  Mannenkoor  dans  la  salle 
du  Conservatoire  des  Arts  et  Sciences  et  qui  fut 
honoré  de  la  présence  de  la  famille  royale,  du 
comte  et  de  la  comtesse  d'Erbach,  a  brillamment 
réussi.  Grâce  à  l'énergie  de  son  nouveau  directeur, 
M.  Presburg,  musicien  de  grand  talent  et  l'un  des 
meilleurs  directeurs  de  chorales  néerlandaises, 
celte  société,  jadis  reléguée  au  troisième  rang,  a 
fait  de  rapides  progrès.  Récemment  encore,  elle 
remportait  un  second  prix,  et  ce  dernier  concert 
fut  très  brillant. 

E'ie  a  fort  bien  chanté  un  chœur  de  Ver- 
hulst  et  le  Super  ûumina  de  Hiller,  mais  elle  a  été 
moins  heureuse  daus  la  Chanson  des  vagues  de  Riga. 


Cette  audition  fait  le  plus  grand  honneur  à  M. 
Presburg. 

Parmi  les  solistes,  le  ténor  Moisson,  de  l'Opéra 
royal  de  La  Haye,  et  le  pianiste  Dcmont,  profes- 
seur à  notre  Conservatoire  royal,  ont  eu  les  hon- 
neurs de  la  soirée. 

Au  dernier  concert  de  la  société  Diligentia,  l'or- 
chestre Mengelberg  a  joué  la  deuxième  symphonie 
de  Beethoven,  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée  de 
Mozart  et  le  poème  symp'nonique  Viviane  d'Ernest 
Chausson. 

Comme  solistes,  nous  avons  eu  la  pianiste 
Emma  Koch,  de  Berlin,  et  notre  compatriote  le 
bai  y  ton  Van  Gorkum,  du  théâtre  de  Carlsruhe. 

M^i®  Emma  Koch  possède  un  beau  mécanisme  et 
se  joue  de  toutes  les  difficultés.  Elle  a  été  vivement 
applaudie. 

M.  Van  Gorkum  est  un  chanteur  de  grand  mé- 
rite, doué  d'une  voix  de  baryton  superbe,  à  la 
diction  et  à  la  prononciation  impeccables.  On 
devine  en  lui  le  musicien  sincère,  qui  sait  ce  qu'il 
veut  et  sent  ce  qu'il  dit.  Il  a  enthousiasmé  le  pu- 
blic dans  des  Lieder  et  dans  l'air  du  Uallo  in  Mas- 
chera. 

La  famille  royale  assistait  à  ce  concert. 

Au  Théâtre  royal,  Zaza,  de  Leoncavallo,  n'a  pas 
rencontré  un  accueil  bien  enthousiaste.  Cette 
dernière  œuvre  du  maître  italien  me  paraît  la  plus 
faible  de  celles  qu'il  a  fait  paraître  jusqu'ici. 

Heureusement,  Zaza  a  obtenu,  au  Théâtre  royal, 
un  grand  succès  à.'' exécution.  M^e  Violet-Geslin  à 
prouvé  une  fois  de  plus  qu'elle  est  une  artiste,  et 
elle  a  été  très  remarquable  dans  le  rôle  principal. 
Elle  a  été  fort  bien  secondée  par  MM.  Gautier 
(Marcel),  Bourguey  (Pascarel)  et.  M^'e  Norgreen 
(Floriane).  Tous  les  artistes  ont  rivalisé  de  zèle  et 
d'entraio.  Les  chœurs  et  l'orchestre,  dirigé  par 
M.  Barwolf,  se  sont  surpassés,  la  mise  en  scène, 
les  costumes,  les  décors,  tout  a  été  on  ne  peut 
plus  soigné,  et  comme  d'ordinaire  la  direction  a 
bien  fait  les  choses.  Ed.  de  Hartog. 

LE  HAVRE.  —  La  dernière  audition  de  la 
société  Sainte-Cécile  comportait  un  pro- 
gramme copieux  :  Ouverture  â^Euryanthe  de  We- 
ber,  air  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulé  de  Diaz  (M™^ 
d'Ozonville),  deux  mélodies  de  Massenet  et  de 
Ch.  Levadé  (M.  Mazalbert),  la  Nuit  persane  (soli, 
chœurs  et  orchestre)  de  Siint-Saëns,  Scènes  alsa- 
ciennes de  Massenet  et  enfin  Gethséinani,  pour  solo, 
chœurs  et  orchestre,  paroles  de  Henri  Lefebvre, 
musique  de  H.  Wooltett. 

L'orchestre  et  les  chœurs  étaient  dirigés  par  M. 
P.  Ciffolelli. 
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LIEGE.  —  Il  n'est  point  de  chef-d'œuvre  mu- 
sical qui,  mieux  que  la  messe  en  ré  de  Beetho- 
ven, se  prête  à  de  fréquentes  exécutions.  Ses 
gigantesques  proportions,  la  puissance  de  sa  struc- 
ture, l'admirable  ordonnance  de  ses  diverses  par- 
ties, le  rayonnement  de  génie  qui  l'éclairé  sans 
qu'une  ombre  s'insinue,  tout  cela  renouvelle  la  joie 
de  l'entendu,  en  dépit  même  des  quelques  imper- 
fections dont  serait  entachée  l'exécution. 

Celle  que  vient  de  donner  M.  Dupuis,  avec  le 
concours  de  l'orchestre  des  Nouveaux  Concerts,  de 
la  Légia  et  d'un  groupe  de  dames  amateurs,  a  été 
vraiment  satisfaisante,  si  l'on  tient  compte  surtout 
d'une  préparation  hâtive  au  point  de  vue  de  l'or- 
chestre et  des  solistes.  Il  faut,  en  eflfet,  mettre  hors 
pair  les  chœurs,  qui  ont  fait  preuve  d'un  brio,  d'une 
vaillance  superbes,  conduits  d'ailleurs  avec  l'auto- 
rité et  la  précision  qui  font  de  M.  Dupuis  un  chef 
d'orchestre  d'une  maitrise  incontestée.  Inutile  de 
dire  que  son  arrivée  au  pupitre  a  été  saluée  d'une 
ovation  sympathique,  qui  s'est  maintes  fois  répétée 
au  cours  de  la  soirée, 

La  mise  au  point  de  l'œuvre  a  été  quelque  peu 
déparée  par  l'insufHsance  des  solistes,  qui  ont  été 
simplement  corrects.  Une  mention  toute  spéciale 
revient  à  M.  Léopold  Charlier,  qui  a  joué  le  péril- 
leux solo  de  violon  du  Benedicfus  en  véritable  artiste. 

J'ai  eu  le  plaisir  d'entendre  à  l'une  des  soirées 
organisées  par  MM.  Zimmer  et  Jaspar  une  inter- 
prétation parfaite  de  la  belle  sonate  pour  piano  et 
violon  de  Lekeu.  Les  deux  artistes  ont  traduit  avec 
un  rare  bonheur  la  touchante  mélancolie  de  ces 
pages  émouvantes.  Le  violon  de  M.  Zimmer  est 
délicieux  de  sonorité,  de  charme  et  d'élégance,  et 
M.  Jaspar,  au  piano,  fait  preuve  non  seulement 
d'un  mécanisme  à  la  fois  souple  et  solide,  mais 
aussi  de  cette  rare  discrétion  et  de  ce  sens  exact 
de  l'interprétation  musicale,  seules  qualités  ca- 
pables de  donner  à  la  musique  de  chambre  sa 
pleine  et  charmante  signification.  MM,  Jaspar  et 
Zimmer  ont  joué  aussi  avec  un  succès  égal  la 
sonate  de  Castillon  et  celle  en  iit  mineur  de  Grieg. 

E.  S. 

—  Selon  les  traditions,  les  soirées  à  bénéfice 
commencent  à  s'échelonner  au  Théâtre  royal,  La 
série  a  été  ouverte  en  faveur  du  chef  d'orchestre 
M.  Tartanac,  un  musicien  consciencieux  et  tra- 
vailleur, qui  a  surtout  dirigé  Louise  avec  goût  et 
conviction. 

La  onzième  de  l'œuvre  dramatique  de  Charpen- 
tier est  fixée  à  mardi  prochain. 

Le  ténor  Vallès,  artiste  vaillant,  dont  l'excel- 
lence des  moyens  a  maintenu  tout  le  répertoire  de 
la  saison,  est  rengagé   pour  la  saioon   prochaine. 


Nous  sortons  de  la  première  de  la  Bohème  de 
Leoncavallo,  Succès  d'exécution  et  de  mise  en 
scène.  a.  B.  O. 

—  Nous  avons  annoncé  il  y  a  quelque  temps  à 
nos  lecteurs  que  MM,  Jaspar,  Maris,  Biuwens, 
Foidart  et  Peclers  préparaient  pour  cette  saison  et 
les  suivantes,  à  Liège,  une  importante  manifesta- 
tion musicale  d'un  caractère  tout  à  fait  nouveau, 
une  tentative  hardie  qui  comprendra  une  série  de 
concerts  consacrés  à  l'histoire  de  la  musique  de 
chambre  et  de  la  musique  vocale. 

Le  cercle  Piano  et  Archets,  qui  s'occupe  très 
activement  de  la  préparation  de  ces  concerts,  dési- 
rant inaugurer  brillamment  ces  curieuses  et  très 
instructives  séances,  vient  de  s'entendre  avec  M. 
Vincent  d'Indy  et  a  obtenu  son  précieux  concours 
pour  le  premier  concert  du  mercredi  9  avril,  où  il 
se  fera  entendre  comme  conférencier. 

Les  deux  premiers  concerts  seront  consacrés  à 
la  musique  vocale  des  premiers  siècles  et  du 
moyen  âge  et  à  la  chanson  populaire  française,  et 
le  troisième  à  la  musique  instrumentale  française 
des  xviie  et  xviii^  siècles. 

Ces  trois  séances  auront  lieu  en  avril. 

PAU.  —  Le  programme  du  dernier  concert 
classique,  quoique  un  peu  long,  était  bien 
composé. 

Nous  avons  surtout  admiré  la  belle  exécution  de 
la  sixième  symphonie  de  Beethoven  et  des  Mur- 
mures de  la  forêt  de  Siegfried  de  Wagner,  Dans  un 
concerto  pour  violon  de  Max  Bruch,  M.  Torfs  a 
recueilli  une  ample  moisson  de  bravos.  Puis  l'or- 
chestre s'est  de  nouveau  fait  valoir  dans  Phaéton, 
poème  symphonique  de  Saint-Saëns,  et  dans  les 
très  intéressants  airs  de  ballet  du  Friiice  Igor  de 
Borodine. 

La  première  séance  de  musique  de  chambre, 
donnée  par  les  quatre  solistes  de  l'orchestre,  a  été 
un  franc  succè?.  Au  reste,  les  œuvres  inscrites  au 
programme  ont  reçu  une  interprétation  tout  à  fait 
digne  de  leur  valeur.  P.  S. 

REIMS.  —  Le  concert  de  la  Société  phil- 
harmorjique  du  5  février  a  été  extrêmement 
brillant. 

Le  principal  attrait  de  la  soirée  était  la  première 
audition  des  chœurs  mixtes,  nouvellement  recons- 
titués, lesquels  ont  chanté  les  Bohémiens  de  Schu- 
mann,  deux  chants  extraits  de  Matréna,  poème  ly- 
rique de  M.  Lefèvre-Derodé,  et  Gallia  de  Gounod, 
avec  M^e  Georges  Marty  comme  soliste.  Ces  trois 
œuvres  ont  été  chaudement  acclamées. 

M°ie  G,    Marty,  dans  la  prière  d'Elisabeth  de 


234 


LE  GUIDE  MUSICAL 


Tannhàusev  et  dans  deux  mélo(iies  de  son  mari  ;  le 
violoniste  A.  Bachmann,  dans  plusieurs  morceaux 
(romance  en  fa  de  Beethoven,  Havanaise  de  Saint- 
Saëns,  etc.),  ont  remporté  un  beau  tuccès.  Ajou- 
tons qu'ils  furent  admirablement  accompagnés  par 
M'^e  J,  Kéfer. 

En  somme,  ce  concert,  qui  était  dirigé  par  M. 
LefèvreDerodé,  en  fait  désirer  d'autres.  Espérons 
que  le  comité  de  la  Philharmonique  saura  profiter 
de  l'élan  du  public  pour  réorganiser  définitivement 
cette  belle  société.  J.  K. 

NOUVELLES  DIVERSES 


Cette  semaine,  le  théâtre  de  Cologne  a  donné 
la  première  de  La  Pompadour,  opéra  en  deux  actes 
d'Emmanuel  Moor.  L'œuvre  est,  dit-on,  char- 
mante, d'une  fraîcheur  exquise.  Un  jeune  chevalier 
a  été  remarqué  par  la  toute  puissante  favorite.  Il 
s'aventure  à  plaider  devant  elle  la  cause  de  son 
amour  pour  la  jolie  Athénaïs,  qu'il  obtiendra  le 
jour  cù  il  sera  promu  officier  du  Roi.  Séduite  par 
la  bonne  grâce  du  jeur.e  homme,  la  Pompadour 
met  sa  fidélité  à  l'épreuve  et,  toute  éprise  qu'elle 
est,  renonce  à  son  caprice  pour  réaliser  les  vœux 
de  bonheur  des  jeunes  amoureux.  Une  musique 
fine,  légère,  très  mélodieuse,  rehausse  la  grâce  de 
cette  nouvelle  délicieuse. 

—  Le  i5  février,  Weingartner  a  dirigé  en  per- 
sonne, au  théâtre  de  Leipzig,  son  drame  musical  : 
Oresie,  construit  d'après  la  tragédie  du  vieil  Es- 
chyle. ' 

L'œuvre,  admirablement  interprétée  par  M^® 
GrefAndri'^'Ssen  (Clytemnestre),  M^'e  Weidl  (Cas- 
sandre),  MM.  Schelper  (Agamemnon)  et  Moers 
(Oreste),  a  obtenu  le  plus  vif  succès. 

On  a  reproché  à  l'auteur  l'éclectisme  de  sa  mu- 
sique, qui  trahit  visiblement  l'influence  de  Wag- 
ner et  des  maîtres  de  l'ancien  opéra,  mais  on  a 
loué  sans  réserve  la  beauté  dramatique  des  deux 
premiers  actes  et  la  tenue  lyrique,  vraiment  eschy- 
lienne,  de  Tœuvre. 

—  IJ' Improvisateur,  opéra  en  trois  actes  d'Eugène 
d'Albert,  donné  le  26  février  au  Théâtre  royal  de 
Berlin,  n'a  pas  recueilli  Its  suffrages  de  la  critique. 

—  La  question  de  l'Opéra  populaire  continue  à  ali- 
menter la  presse  musicale  et  quotidienne  de  Londres 
bien  que  jusqu'ici  aucune  p;oposition  pratique  n'ait 
été  faite.  M.  Manners,  le  directeur  de  la  troupe 
d'opéra  qui,  depuis  plusieurs  années,  promène  à 
travers  le  Royaume-Uni  les  grandes  œuvres    dra- 


matiques, vient,  dans  une  lettre  ouverte  au  Times^ 
d'offrir  de  déposer  une  somme  de  75,000  fr.  pour 
garantir  un  mois  d'exploitation,  à  condition  que  le 
théâtre  choisi  soit  sous  la  régie  du  conseil  munici- 
pal. «  Commençons  en  petit,  dit-il,  et  nous  arrive* 
rons  en  fort  peu  de  temps  à  créer  à  Londres  un 
public  d'opéra.  » 

—  Le  conseil  municipal  de  Milan  a  été  saisi,  la 
semaine  dernière,:  d'une  proposition  des  abonnés 
de  la  Scala  tendant  à  faire  partager  par  la  viU& 
les  frais  d'éclairage,  de  chauffage  et  tles  soirées 
populaires  pour  la  saison  igoS. 

Ces  contribut'ons  municipales  s'élèveraient  à 
60,000  fr.  pour  l'éclairage,  6,000  pour  le  chauffage 
et  134,000  pour  les  soirées  populaires  ;  en  to# 
300,000 fr.  On  ignore  encore  quelle  sera  la  décision 
du  conseil. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  de  Paris  a  déci- 
dément tranché  la  question  du  prix  de  Rome  en 
faveur  des  compositrices.  Ces  artistes  pourront 
ambitionner,  comme  les  hommes,  de  devenir  pen- 
sionnaires de  la  Villa  Médicis. 

Depuis  1876,  les  femmes  suivent  au  Conserva- 
toire les  cours  de  composition  musicale.  Quelques- 
unes  ont  remporté  ."ur  leurs  concurrents  de  l'autre 
sexe  de  retentissants  succès. 

Il  est  certain  que  l'une  des  cinq  élèves  femmes 
de  composition  musicale  se  mettra  cette  année  ou 
au  plus  tard  Tan  prochain  sur  les  rangs;—  -^-*-^ 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique  d'Italie 
vient  d'envoyer  une  circulaire  très  intéressante 
aux  directeurs  des  Conservatoires  et  Ecoles  de 
musique  du  royaume.  Il  recommande  que  les 
élèves  des  classes  de  composition  soient  instruits 
dans  la  direction  de  l'orchestre  et  des  chœurs,  afin 
de  leur  donner  une  instruction  plus  pratique  et 
plus  complète  dans  le  domaine  de  la  musique 
chorale  et  instrumentale. 

—  M.  Adolphe  Jullien,  parlant  de  la  reprise  dïi 
Roi  d^Ys  dans  son  feuilleton  du  Journal  des  Débats^^i 
publie  ce  très  curieux  fragment  d'une  lettre  à  lui 
adressée  par  Lalo  peu  après  la  première  représen- 
tation de  cet  opéra,  en  mai  18SS  : 

«  ...  Lorsqu'il  y  a  deux  ans,  j'ai  détruit  la 
première  partition  du  Roi  d'Y' s,  j'avais  la  velléité 
d'en  faire  un  drame  lyrique  dans  l'acception  mo- 
derne; mai?,  après  quelques  mois  de  réflexion,  j'ai 
reculé,  épouvanté  devant  cette  tâche  beaucoup  trop 
lourde  pour  mes  forces.  Seul  jusqu'à  présent,  le  co- 
losce  Wagner,  l'inventeur  du  vrai  drame  lyrique,  a 
été  de  taille  à  porter  un  pareil  fardeaujtous  ceux  qui 
ambitionnaient  de  marcher  sur  ses  traces,  en  Alle- 
magne ou  ailleurs,  ont  échoué,  les  uns  piteusement, 
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les  autres  honorablement,  mais  toujours  en  copis- 
tes; je  les  connais  tous.  Il  faudrait  dépasser 
Wagner  pour  lutter  sur  son  terrain  avec  avantage, 
et  ce  Jutteur  ne  s'est  pas  encore  révélé.  Quant  à 
moi,  je  me  suis  rendu  compte,  à  temps,  de  mon 
impuissance,  et  j'ai  écrit  un  simple  opéra,  comme 
l'indique  le  titre  de  ma  partition  ;  cette  forme  élas- 
tique permet  encore  d'écrire  de  la  musique  sans 
pasticher  les  devanciers,  de  même  que  Brahms 
écrit  des  symphonies  et  de  la  musique  de  chambre 
dans  la  vieille  forme,  sans  pasticher  Beethoven...» 

—  Le  conseil  d'Etat  du  canton  de  Vaud  a  arrêté 
le  programme  des  fêtes  par  lesquelles  ce  canton 
célébrera,  en  1903,  le  centième  anniversaire  de  son 
existence  comme  canton  suisse.  Ces  fêtes  se  don- 
neront successivement  en  avril  et  en  juillet.  Dans 
le  courant  de  ce  dernier  mois,  il  y  aura  une  repré- 
sentation, sur  la  place  de  Beaulieu,  d'une  pièce 
■populaire  historique.  Notre  éminent  confrère  M. 
-  Jaques-Dalcroze  est  chargé  de  la  confection  du 
poème  et  de  la  musique  de  cette  œuvre. 

^  Notre  éminent  collaborateur  M.  Henri  Kling, 
professeur  au  Conservatoire  de  Genève,  vient  de 
se  voir  décerner  le  premier  prix  par  l'Association 
suisse  des  Chanteurs  ouvriers,  pour  la  composition 
d'un  chœur,  intitulé  :  Immortalité^  sur  le  poème  de 
Seidel. 


ptanoB  et  Darpea 
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CINQ  LIEDER  d'Erasme  Raway 

M.  Erasme  Raway,  qui  a  récemment  obtenu  x\n 
véritable  triomphe  aux  Concerts  populaires  de 
Gand,  où  il  dirigeait  en  personne  sa  Fête  romaine 
et  sa  Maesioso-Marche,  vient  de  faire  paraitre,  chez 
Breitkopf  et  Hsertel,  un  cycle  de  cinq  Licder  ;  un 
retard  indépendant  de  la  volonté  des  éditeurs  a 
mis  en  arrière  pour  quelques  semaines  le  premier 
d'entre  eux,  qui  sera  publié  sous  peu  ;  nous  avons 
pu  en  avoir  communication,  les  numéros  2  à  5  sont 
publiés  déjà.  Nous  parlerons  donc  dès  à  présent 
de  l'ensemble  de  l'œuvre  nouvelle  du  sympathique 
compositeur. 

Les  cinq  Lieder  sont  nés  d'un  même  état  de  sen- 


timent ;  la  première  strophe  du  poème  de  Th.  de 
Banville,  par  laquelle  débute  le  texte  de  la  qua- 
trièine  mélodie,  intitulée  :  Odelette,  permet  de  déter- 
miner l'impression  qui  se  dégage  de  tout  le  cycle. 
Nous  la  citons,  pour  définir  le  sujet  : 

Aimons-nous  et  dormons 

Sans  songer  au  reste  du  monde. 

Ni  le  flot  delà  mer,  ni  l'ouragan  des  monts 

Tant  que  nous  nous  aimons 
Ne  courbera  ta  tête  blonde  ; 
Car  l'amour  est  plus  fort 
Que  les  dieux   et  la  mort. 

Il  en  est  de  l'amour  comme  de  tous  les  aspects 
de  la  vie  :  ses  modes  de  manifestation  sont  infinis  ; 
l'amour  a  été  et  sera,  comme  la  joie  et  la  tristesse, 
l'espoir  et  la  douleur,  un  thème  inépuisable,  tant 
que  les  sentiments  vibreront,  jeunes  et  ardents, 
dans  le  cœur  des  hommes...  Les  cinq  compositions 
de  M.  Raway,  tout  en  s'inspirant  d'un  même  enthou- 
siasme et  d'une  même  passion,  font  entendre  cha- 
cune, dans  leur  expression  particulière,  une  note 
originale,  quelque  chose  de  «  spécifique  »,  pour 
employer  un  terme  savant. 

Dans  la  première  Ephémère  amour,  c'est  le  rêve, 
l'heure  qui  passe,  rapide,  avec  ses  regrets  et  ses 
souftrances;  une  courte  introduction  en  arpèges 
établit  l'atmosphère  et  amène  le  motif  principal, 
très  enveloppant,  comme  les  thrènes  de  la  musi- 
que de  flûte  chez  les  Grecs;  il  passera  aussitôt 
dans  le  chant,  pour  s'interrompre  et  céder  la 
place  à  un  rythme  plus  coupé  et  plus  hâtif  ;  puis  il 
revient  comme  une  hantise,  se  prolonge  seniblable 
à  un  écho  dans  un  rappel  de  l'introduction,  réap- 
paraît dans  l'accompagnement,  d'abord  nu,  puis 
avec  son  développement  arpégé,  tandis  que  le 
chant,  interrogatif  et  inquiet  un  moment,  s'éteindra 
peu  à  peu,  en  se  répétant,  comme  quelque  chose 
de  triste  qui  flotte  dans  l'âme. 

La  Chanson  du  matin  (n°  2)  est  d'une  facture  nette 
et  classique;  c'est,  après  le  rêve  de  nuit,  le  soleil  ; 
tout  s'illumine;  le  chant  de  bonheur  et  de  calme, 
établi  au  début  en  vme  première  strophe,  s'élargit 
dans  r antistrophe,  s'épanouit,  se  fait  triomphal  en 
restant  contenu  : 

C'est  ton  regard  vainqueur 
Qui  sourit  à  mon  âme 

Puis  il  revient  insensiblement,  dans  l'épode,  à 
son  assurance  tranquille  et  fervente. 

Le  troisième  Lied{Reste  Mie),  dans  lequell'homme 
s'exprime,  tandis  que  la  femme  chantait  dans  les 
deux  premiers,  débute  ex  abrupto,  pressant  et  dé- 
cidé ;  puis  im  récit  soutenu  forme  contraste  avec  le 
début  ;  mais  l'accompagnement  nous  ramène  à  la 
première  idée  en  lui  créant  une  assise  plus  carrée, 
et  la  régularité  de  son  développement  s'accusera 
jusqu'au  bout,  en  amenant  vers  la  fin  un  éclat  : 

Et  tu  vins  pour  tenir  la  quenouille  d'Omphale 
Dans  ta  main  triomphale. 

U Odelette  [\\°  4)  est  le  plus  développé  des  cinq 
Lieder;  dans  la  partie  haute,  l'accompagnement  ne 
s'interrompt  pas  un  instant  et  conserve  tout  le 
temps  le  même  dessin,  tandis  que  les  autres  parties 
font  entendre  un  chant  large  et  soutenu,  qui  com- 
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plèté  la-, mélodie  de  la  voix;  le  passage  subit  et 
sans  transition  de  la  mesure  en  quatre  temps  aux 
trois  temps,  vers  le  milieu  de  l'œuvre, est  excessive- 
ment heureux,  ainsi  que  la  plastique  des  motifs 
dans  le  chant  comme  dans  l'accompagnement.  Il 
est  extraordinaire  d'avoir  obtenu,  en  gardant  avec 
persistance  et  ténacité  les  mêmes  figures  pendant 
g  pages,  une  variété  de  sentiments  aussi  diversi- 
fiée, en  même  temps  qu'un  intérêt  immédiat  aux 
développements  de  l'idée;  l'ensemble  offre  quel- 
que chose  de  complet,  de  substantiel,  et  rappelle, 
par  l'atmosphère  créée,  certains  largos  de  Bach  ou 
encore  le  premier  numéro  de  la  sonate  Clair  de  lune 
de  Beethoven.  Le  chant  conserve,  dans  sa  simpli- 
cité et  son  suivi,  certaines  particularités  des  mélo- 
dies populaires. 

L'introduction,  assez  développée,  de  Caprice 
(no  5)  fixe  fcvec  la  plus  grande  précision  les  deux 
idées  fondamentales  :  une  arabesque,  d'un  dessin 
régulier  et  ferme,  et  une  déclamation,  d'un  mouve- 
ment double,  qui  descend  un  instant  pour  s'élancer 
aussitôt  et  s'afiirmer  en  triomphale  et  violente  pas- 
sion. Le  sens  du  Lied  une  fois  défini,  nous  enten- 
dons un  récit  qui  exprime  la  lutte  et  les  appréhen- 
sions de  l'amant;  à  ce  récit  succédera  la  joie 
exultante,  et  la  deuxième  partie  du  Lied,  qui  débute 
par  une  explosion  d'amour,  maintient,  avec  une 
tension  sans  cesse  accentuée  et  grandissante,  le 
chant  de  triomphe  qui  se  répète  en  s'élevant  tou- 
jours : 

Tu  le  sais  bien  que  c'est  ton  sort 
De  m'adorer  jusqu'à  la  mort. 

*   *  * 

Telles  sont,  sommairement  exposées,  les  don- 
nés qui  se  dégagent  de  l'analyse  des  cinq  Lieder  de 
Raway.  Nous  tâcherons  maintenant,  le  plus  rapi- 
dement possible,  de  fixer  les  caractères  essentiels 
de  l'œuvre,  dont  cette  analyse  ne  peut  donner 
qu'une  idée  tout  à  fait  abstraite  et  générale. 

Ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  l'importance  de  la 
musique  par  rapport  aux  paroles.  La  musique  crée 
presque  seule  l'atmosphère,  et  les  paroles,  prises 
isolément,  produisent  une  impression  beaucoup 
moins  interne  que  la  musique.  C'est  là  un  trait 
commun  à  l'art  classique  et  à  celui  de  M.  Raway. 
M.  Raway  semble  croire  que  la  musique  peut  se 
passer  de  commentaires  et  exprimer  directement, 
d'une  manière  immédiate,  la  conception  de  l'ar- 
tiste qui  l'a  conçue.  C'est  penser  hautement  de 
l'art  auquel  on  s'est  voué,  et  c'est  aussi  penser 
exactement,,  selon  nous;  car  la  confusion  des 
moyens  d'expression  dans  les  arts  nous  paraît  plu- 
tôt un  signe  d'impuissance  que  l'indice  d'une  syn- 
thèse nouvelle.  Autant  nous  sommes  convaincus 
avec  Baudelaire  que, 

Comme  de  longs  échos,  qui  de  loin  se  confondent 

Dans  une  ténébreuse  et  profonde  unité, 

Vaste  comme  la  nuit  et  comme  la  clarté. 

Les  parfums,  les  couleurs  et  les  sons  se  répondent, 

autant  nous  demandons  qu'on  ne  les  prenne  pas 
abusivement  les  uns  pour  les  autres  ;  car,  à  ce  jeu, 
ils  ne  se  répondront  plus  du  tout. 

Il  est  curieux  de  constater,  à  ce  sujet,  qu'en 
France,  où  la  musique  a  toujours  cédé  le  pas  aux 
autres  arts,  depuis  la  chanson  populaire  jusqu'aux 


Lieder  modernes,  les  paroles  sont  au  premier  plan, 
et  c'est  la  nuance  littéraire  qui  détermine  généra- 
lement l'accent  de  la  mélodie;  nous  en  avons  été 
souvent  frappé.  Dans  les  chansons  populaires  les 
plus  émouvantes  [Jean  Renaud,  La  Femvie  du  roulier, 
I  auvre  Marin,  par  exemple),  le  texte  est  dramatique 
et  poignant  ;  et  quand  le  texte  ne  donne  pas  le 
ton,  la  musique  s'appauvrit  et  s'anémie.  Bien  des 
Liider  allemands,  par  contre,  sont  d'une  belle  mé- 
lodie et  d'un  riche  développement  musical,  tandis 
que  les  paroles  manquent  de  force  et  de  plastique. 
Chez  M.  Rawav  aussi,  c'est  la  mélodie  qui  l'em- 
porte; elle  ajoute  infiniment  aux  paroles  ;  les  vers 
nous  paraissent  accessoires  et  souvent  médiocres. 
M.  Raway,  en  cela,  est  entièrement  un  musicien; 
la  musique  est  sa  langue,  son  moyen  d'expression 
à  lui. 

Un  second  caractère  de  ces  mélodies  se  révèle 
dans  le  soin  avec  lequel  l'idée  .musicale  est  déve- 
loppée ;  l'accompagnement  est  toujours  très  soigné 
et  s'unit  au  chant  vers  un  seul  et  même  but  ;  l'idée 
musicale  est  très  plastique,  et  c'est  encore  une  note 
particulière  à  l'œuvre  que  nous  analysons.  Nous 
y  remarquons  un  réel  souci  de  la  ligne,  de  la 
beauté,  de  la  forme,  du  rythme  :  nouveau  trait  de 
rapprochement  entre  M.  Raway  et  les  classiques; 
aujourd'hui,  l'impression  musicale  s'aide  souvent 
de  combinaisons  très  cherchées  de  timbres,  de  co- 
loris, de  fortes  oppositions,  de  taches  de  couleur,  et 
l'on  s'efi^orce  moins  de  dessiner  que  de  suggérer 
l'impression  par  des  combinaisons  difficiles  ;  l'art 
classique  et  celui  de  M.  Raway  sont  évidemment 
plus  lumineux,  — j'allais  dire  plus  grecs. 

Il  est  intéressant  de  trouver,  en  ce  temps  où  les 
procédés  sont  devenus  très  compliqués^  chez  M. 
Raway  une  aussi  grande  siinplicité  de  moyens. 
Ceux  qui  ont  de  la  ligne,  une  belle  plastique  sont 
rares  aujourd'hui;  à  force  de  chercher  le  nouveau, 
on  torture,  on  déforine  son  art  pour  l'épatement 
admiratif  des  snobs  ;  on  s'éloigne  de  la  simplicité 
solide  et  droite,  de  la  charpente  qui  campe  une 
œuvre  d'art,  indestructible,  comme  un  monument 
plus  durable  qu'un  bloc  de  fer.  Nous  trouvons  pré- 
cisément, dans  les  dernières  œuvres  de  M.  Raway, 
cette  qualité  primordiale  qui  nous  paraît  indispen- 
sable, et  c'est  là,  sans  compter  l'intérêt  qui  pro- 
vient des  accents  profonds,  de  l'émotion  véctte  des 
Cinq  Lieder,  une  vertu  à  laquelle  nous  tenons  tout 
spécialement  à  rendre  hommage. 

Georges  Dwelshauvers. 
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Dimanche  est  mort  à  Ostende,  à  l'âge  de 
cinquante  trois  ans,  M.  Charles  Simar,  chef  de 
musique  du  3^  régiment  de  ligne,  chevalier  de 
l'Ordre  de  Léopold.  Il  élait  bien  connu  et  apprécié 
de  la  colonie  étrangère,  car  depuis  quinze  ans  il 
donnait  au  moins  un  concert  par  jour  pendant 
toute  la  durée  de  la  saison  d'été.  Il  y  a  deux  ans, 
on  a  célébré,  par  une  manifestation  sympathique, 
au  Kursaal,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa 
nomination  comme  chef  de  musique.  Nombre  de 
bruxellois  se  rappellent  sans  doute  que  c'est 
Charles  Simar  qui,  lors  des  fêtes  qui  précédèrent 
le  mariage  de  la  princesse  Stéphanie,  fut  proclamé 
vainqueur   du   grand  concours    international    de 


musique  militaire,  l'emportant  même  sur  le  maître 
autrichien  Czibulka,  l'auteur  de  la  fameuse  GavoUe. 
M.  Simar  appartenait  à  une  famille  d'artistes  qui, 
pendant  de  longues  années  a  fourni  à  notre  armée 
quatre  chefs  de  musique,  le  père  et  les  trois  fils. 

—  Le  23  février  est  mort  à  Menton  le  directeur 
du  théâtre  de  Brème,  Alexandre  Senger. 

—  De  Londres,  on  annonce  la  mort  du  compo- 
siteur et  pianiste  Alfred  Gilbert,  longtemps  direc- 
teur de  la  Société  philharmonique,  qui  laisse, 
entre  autres  choses,  des  cantates,  un  quintette,  un 
quatuor  et  des  Lieder ;  de  Georges- Benjamin  Ar- 
nold, qui  fut  pendant  trente-sept  ans  organiste  à  la 
cathédrale  de  Winchester,  et  de  L.-E  Bich,  pia- 
niste et  compositeur  distingué. 
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1  PAR  ADOLPHE   F.    WOUTERS 

^*  Professeur     au     Con  serivat  oi  r  e     Royal     de     Bruxelles 


I*r*ix     ne 


^      rB*;inei!4 


PIANOS  IBÂGH 

VENTE.     lOCATION,^    ICHANOE 


10,  RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 
SAILE     Q'AUDtTiONS 
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PIANOS 


& 


ORGUES 


HENRI  HERZ   ALEXANDRE 


VERITABLES 


PERE  ET  FILS 


Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —   VENTE   A   TEEMES  ~  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  jVîusique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CHAIVSOIVS  RELIGIEUSES  ET  EIVFAIVTIIVES 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALCROZE 


Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 

-  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  S.  Les  Séraphins. 
10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 

-  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 


CImnsons  Itelî^îetii^e^.  —  i 

4.  Je  n'ai  pas  peur.  — 5.  Alléluia. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  — 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  - 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  ig.  Sûr  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Olistnsoii»  E^ittii^g;ic]ues  et  de  Fêlesa.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7.  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée,  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Oliansiionis  fCiifantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésvis.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers,  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant  Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10,  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.   Prix   net   (chant  et  piano)   :   4  fr.    —    Chaque   n°  séparé    :   1,35  fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  eh.  0,50 


2:;s>S 


=  30. 

(C  5  œ 
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Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


3i,  Rue  de  l'Empereur,  BRUXELLES 


MAISON    SPECIALE 


i»oar    eu cadr émeute    artl»t1qne» 
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^^  PIANOS  ÎBACI    l'ï.  «"^  ""  ^^"^^^^ 

BRUXELLES 
[.T^NSir     VENTE,    LOCATION,    ÉCHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 

BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

4S,   Montagne    de  la    Cour,    Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

VAIV    WASSEIVHOVE    (Achille).    —     BdhUe^v.    Oratorio,    Parlition 

pour    piano    et    chant.  .  ...  .  .  .  .  .  .  .  .        Net  Fr.    10  — 

'DI^SsMI-CX  (r^loys).  —  Homo  quidam,  iVIotet  en  l'honneur  du  T.  S.  Sacrement, 

pour  trois  voix  égales  et  orgue.   Partition.  .......  »  i    — 

—  Missa  in  hou.  S^'  Johannis   Berckmans,  pour  trois  voix  égales  et  orgue.  Partition.  »       -     2  — 

—  Quh.que  Moietta  m  hon.  S.  S.  Sacramenii;    pour    deux  voix    égales    et  orgue     ou 

harmonium.  Partition.  ...........  »       "     i  5o 

—  Trois    Motets    en    l'honneur    dic    S^   Sacrement  et  de  la  S'''-'   Viei'gc,    pour   trois    voix 

mixtes    (S.    T.    B.)   et    orgue.    Partition     ........  »  i  25 

—  Tu  es  sacerdos,   pour  trois  voix  égales  et  orgue.  Partition  .         .         .         .         .  »       '     o  75 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  n°2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P.  MARSICK 

Au    I»nys   du   Soleil  (l*oèuie). 

Op.   ÎSÀ>.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   »e.    Valeneia   (Au   gré   des   flots). 

Op.   ^'7.  Les   Hespérîdes,   pour   violon  et  piano. 

SCHOTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  56.  B  R  U  X  E  L  L  ES 


Dernières  compositions  de  RICHARD  BELLEFROID 

Publiées  chez  V"  Léop.  MURAILLE,  à  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 

fc  - 


Tota  pitlchra  es,  à  deux  ou  trois  voix  égales  (chœur  ad  lib.)  et  orgue.     Net 

Pendant  la  nuit,  mélodie  .  .  •  •      .    • 

Réponse  d'une  inconnue  au  sonnet  d'Arvcrs  . 

Si  l'oiseau  qui  passe,  mélodie  pour  soprano  ou  ténor 

Cinquième  Valse  de  salon,  pour  piano 

En  rêve,  valse  pour  piano       .         .  .         .         • 


2    — 
I    — 

0  75 

1  — 

1  25 

2  — 
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PIANOS  GOLL&RD  i  GOLL&RD  T^Smm 

BRUXELLES 

VENTE,    ÉCHANGE,      LOCATION,  10,     RUE  DU    CONGRES,    10 


Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  ig,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE  : 


Francs 

I  Violoncelle  Nicolas  Lu  pot,  Paris,  1816  .     .     .  2,5oo 
I           —           Giuseppe  Carlo,  Milano,  171 1  .     .  i,5oo 
I           —           Carlo      Antonio      Testore,     Mila- 
no, 1737 i,5oo 

I  —  Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 

I  —  Lecoinble,    Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828.     .....  5oo 

I           —           Carlo  Tononi,  Venise,  1700 .     .     ..  5oo 

I           —           Ecole  française  (bonne  sonorité)  .  200 

I           —           Ecole  Stainer  (Allemand)     .     .     .  25o 

I           —             100 

I           —           Mirécourt y  5 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5 i,5oo 

I     —    Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733.     .     .     .  i,5oo 


Francs 

Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité)    .  5oo 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald.     .           .     .  25o 

—  Ritter  (grand  format) i5o 

—  Helmer,  Prag ,     ,     .  jgS 

—  Ecole  française 100 

Violon  Stainer,  Absam,  1776 5oo 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  1657    .     .     .  1,200 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17     ...     .  i,5oo 

—  Vuillaume    .     .     .     , ^So 

—  Marcus  Lucius,  Crémone  .     ...     .     .  400 

—  Jacobs,  Amsterdam 750 

—  Klotz,  Mittenwald aSo 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756     .  200 

—  ancien  (inconnu) i5o 

d'orchestre  (Ecole  française) 


Achats. -Echange.-  Réparations  artistiques.  -Expertises 
E.  BAUDOUX  8t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HÀIVDEL,    Airs    Classiques 

Nouvelle  édition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitijs  revus  et  nuancés 

par     A.-L.     HETXICII 

Deuxième     volume,     rDOiar     voix     élevées 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 

BRÉ VILLE.    —   Trois   poèmes  de  Jean   Lorrain.         .         .         Net   :    5   fr. 

DUKAS   (Paul).    —  Symphonie  en  td  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.         .         .         Net  :   lo  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième  Symphonie  (en  ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis   Thirion         .....         Net  :   lo  fr. 

PIANOS  STÎBINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à   Bruxelles 
F  R  .      M   U  S  C   H  .  ^  "^  ^  ,       I-  Il  e       U  o  y  n  I  o  .     tî  «  ^ 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,   Paris 


DIRECTEUR-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

iS,  rue  de  T Arbre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE    DE    LA    RÉDACTION    :    Eugène    BiS^HA 

Boulevard  de  la  Cambre,  8ç,  Bru!^mes    if @C  Q 


SOMMAIRE 


Hugues  Imbert.  —  Léon  BoôUmann. 


La  voix  des  tombes,  poème  symphonique  de 
M.  Max  d'Ollone. 

(Ebrontiiut  fte  la  Sematnr  :  Paris  :  Concerts 
Lamoureux,  J.  d'Offoël;  Concerts  Colonne,  au 
Châtelet,  H.  Imbert;  Concerts  Colonne,  au 
Nouveau-Théâtre,  H.  Imbert  ;  Nouvelle  Société 
philharmonique,  Hugues  Imbert;  Société  na- 
tionale de   musique,  Gustave  Samazeuilh  ;  A 


m  1  1902 

la  ScholaCantorum,  Gustave  SAMAaœuiLpx  S^nr 
certs  divers;   Petites  nouvelles.  —  B^xelles:  ' 
Concert  de  l'Ecole  de  musiqueiie  Saint- 
Noode-Schaerbeek;    Concerts    divers;    Petites 
nouvelles. 

(ttor««ponôancefl  :  Berlin.  —  Bordeaux.  —  Bruges. 

—  Constantinople.    —  Genève.   —    Lille.    — 
Montpellier.  —  Nancy.  —   Nantes.  —  Rouen. 

—  Toulouse.  —  Tournai. 

NoxrvELLES  diverses  ;  Bibliographie. 


ON     S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Tli.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rue  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs; 

ZrC  numéro  :  40    centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,   14,    Galorie  du   Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éJiteUPS  'Je  musique    — 
PARIS:  Librairie  Fischbaclier,   33.  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie    ie  "Odéon  ;  M.Gauthier, 

kiosque  N»  10,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBURGER  ").  >»'  "•  cokeris 

BRUXELLE  S 

LOCATION    AVEC   PRIME,    VENTE;  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


ENOCH    &    C'^    Éditeurs   de   Musique,  27,    Boulevard  des   Italiens,    Paris 

Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAGES    D'ENSEIGNEMENT 


TRAITÉ  DE  LA  FUGUE  '""T;../.,.. 


par 


Andisé  GEDALGE 

Tome  I^'.  —  La  Fugue  d'Ecole.  Un  fort  vol.  in-8",  cartonnage  souple.  —  Prix  net,  25  fr. 

Ce  traité  est  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de 
vue  pratique.  «  Je  me  suis  attaché,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  à  appuyer 
les  règles  sur  des  exemples  empruntés  aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.  Bach.  Il  m'a  semblé  légitime, 
dans  un  Traité  de  Fugue,  d'invoquer  l'autorité  la  plus  haute  qui  soit  en  la  matière,  celle  du  compositeur 
qui  a  su  faire  de  la  fugue  une    des  plus  belles   et  des  plus   complètes  manifestations   de   l'art   musical.  » 

L'étude  de  la  «  réponse  »  et  celle  des  «  divertissements  »  fait  l'objet  de  chapitres  spéciaux  dans 
lesquels  sont  élucidés  et  simplifiés  tous  les  cas  qui,  dans  les  traités  existant  jusqu'ici,  sont  restés  obscurs 
pour   les  élèves. 

M.  Gedalge  a,  d'ailleurs,  suppléé  pendant  de  longues  années,  au  Conservatoire  national  de  musique 
de  Paris,  les  maîtres  Ernest  Guiraud  et  Massenet.  Ce  traité  est  le  fruit  de  l'expérience  acquise  pendant  cette 
période  d'enseignement. 

En  préparation.:  Tome    II.  —    La    Fugue  envisagée  comme   Composition 
jVJUSiCale.  • —  Les  Rapports  de  la  Fugue  avecl'artdu  développement  musical. 

COURS  D'ÉDUCATION 

Musicale  Pianistîqwe 


PAR 


EDMO^D  LAUREIVS 


Un  superbe  volume  in-8°.  —  Prix  net 25  francs. 

^  Note  des    Éditeurs 

Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignement  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux 
pianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale 
intellectuelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement. 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  «  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  l'harmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue,  traités  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux; 

La  deuxième  partie  traite  de  tous  les  signes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle  comprend  des  études  sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes, 
les  nuances,   le  chant,  l'harmonie,  la  basse  harmonique,  etc.  ; 

La  troisième  partie  traite  de  Texécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrites 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sur 
certains  instruments,  et  de  l'interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôle  d'accom- 
pagnement. 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  intellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  l'interprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves    avec    moins  de  peine   au  plus  haut    degré  de  virtuosité. 

EiiYoî  contre  Mandat  ou  Timbres-Poste 


ANNÉE .  —  Numéro  1 1 . 


lô  mars  igoa. 


ItE  ©UIDE  fliUSICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

ptiuctpauï  CoUaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr.^nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H,  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will--  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  ÛEREPAs  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L,  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré  —  Mgntefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


Léon  Boëllmann 


|on  éloge  restait  à  faire,  éloge  raisonné, 
substantiel,  éloquent,  animé  du  rayon 
qui  a  commencé  à  luire  pour  ce  jeune, 
depuis  que  sa  tombe  est  fermée.  M.  Paul  Lo- 
card  vient  de  Tentreprendre  avec  bonheur,  et 
il  a  été  publié  dans  la  belle  Revue  alsacienne  illus- 
trée. 

Nous  voudrions,  nous  aussi,  en  nous  servant 
des  matériaux  que  nous  possédons,  démontrer 
quelle  perte  a  fait  l'art  musical  en  France 
lorsque  le  regretté  Léon  Boëllmann  a  quitté 
prématurément  cette  terre.  Ce  ne  sera  donc 
pas  une  biographie  que  nous  écrirons,  iiîais  un 
simple  résumé  de  souvenirs  personnels  et  une 
excursion  rapide  à  travers  les  pages  les  plus 
marquantes  de  la  courte  vie  d'un  artiste  qui 
donnait  de  belks  promesses. 

Nous  avons  eu  sur  M.  Paul  Locard  l'avan- 
tage d'avoir  connu  Léon  Boëllmann,  de  l'avoir 
fréquenté  dans  son  milieu  sympathique, 
de  l'avoir  vu  dans  l'intimité.  Nous  avons 
joui  du  charme  de  sa  conversation  si  prime- 
sautière  ;  nous  avons  goûté  ses  aperçus  sur 
l'art,  qui,  en  dehors  de  ses  affections   de  fa- 


mille, avait  pris  toute  sa  vie.  En  ce  petit  hôtel 
de  la  rue  Jouffroy,  où  son  oncle  par  alliance, 
M.  Eugène  Gigout,  le  remarquable  organiste 
de  Saint-Augustin,  avait  voulu  qu'tt  vint  habi- 
ter près  de  lui  avec  les  siens,  les  heures  pas- 
saient rapides,  aimables  et  gaies,  sans  que  nous 
puissions  nous  douter  que  la  mort  renlèverait 
si  tôt.  Mm*^  Louise  Boëllmann,  dont  le  mariage 
remontait  à  l'année  i885,  était  fille  de  M.  Gus- 
tave Lefèvre,  directeur  de  l'école  de  musique 
classique  fondée  par  Niedermeyer,  et  petite- 
fille  du  compositeur  du  Lac.  Le  roman  avait 
débuté  à  l'école,  et  le  mariage  avait  été  la  con- 
clusion des  dernières  pages.  Trois  enfants 
charmants,  dont  deux  jumeaux,  étaient  nés  de 
cette  union  (i),  et  ce  fut  un  charme  pour  nous 
d'avoir  passé  quelques  heures  en  compagnie 
d'une  famille  si  parfaitement  unie.  Hélas  !  la 
mort  devait  brutalement  frapper  à  la  porte  de 
cette  demeure  hospitalière.  Léon  Boëllmann 
s'éteignait  le  ii  octobre  1897,  et  sa  femme  le 
suivait  dans  la  tombe  l'année  suivante,  le  23 
octobre  i8g8.  Lui  avait  trente-cinq  ans,  elle 
trente-deux  seulement. 

M™"^  Léon  Boëllmann  était  une  jeune  femme 
chez  laquelle  la  grâce  le  disputait  à  la  distinc- 
tion,   et  nous   nous    souvenons     encore    avec 


(i)  L'aînée,  la  jeune  Marie- Louise,  âgée  actuellement 
de  dix  ans,  a  des  dispositions  marquées  pour  la  musique 
et  le  dessin. 
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quelle  amabilité  elle  recevait  les  invités  de  M, 
Gigout  aux  matinée  musicales  de  la  rue  Jouf- 
froy.  Les  salons  du  rez-de-chaussée  étaient  sou- 
vent bondés;  elle  s'ingéniait  toujours  à  vous 
trouver  une  place.  La  première  fois  que  nous 
y  fûmes  convié  par  Boëllmann  sur  le  désir 
exprimé  par  son  oncle,  il  se  passa  un  fait  assez 
amusant.  Nous  étant  présenté  nous-mêmeà  M. 
Gigout,  l'accueil  qu'il  nous  fit  fut  plus  que 
froid.  Nous  nous  en  étonnâmes  bien  un  peu, 
puisque  Boëllmann  nous  avait  déclaré  que  son 
oncle  avait  le  plus  grand  désir  de  faire  notre 
connaissance.  Le  lendemain,  on  nous  remettait 
ce  petit  mot  de  Boëllmann  : 

«Cher  monsieur,  je  viens  de  dire  à  M.  Gi- 
gout que  vous  aviez  été  bien  aimable  en  lui 
consacrant  ainsi  voire  après-midi.  Mais  mon 
oncle  est  tout  désolé  de  ne  pas  avoir  entendu 
votre  nom  lorsque  vous  vous  êtes  présenté  à 
lui.  Il  a  cru  entendre  M.  X...  Or,  comme  ja- 
mais il  n'a  invité  ce  M.  X. . .,  son  étonnement 
a  été  grand.  Cela  vous  expliquera  la  fraîcheur 
avec  laquelle  il  vous  a  accueilli,  et,  regrettant 
d'avoir  confondu  X. . .  avec  Imbert,  il  me 
charge  de  vous  exprimer  tous  ses  regrets  et 
toutes  ses  excuses.   » 

N'est-ce  pas  encore  lui  qui  nous  adressait 
ce  spirituel  billet  à  la  veiile  du  jour  où  l'on 
devait  exécuter,  au  Figaro  (4  juin  1897),  les 
Quatre  pièces  brèves,  extraites  des  Heures  mystiques, 
écrites  pour  double  quatuor  d'archets,  et  la 
Rapsodie  carnavalesque  :  «  Une  très  belle  per- 
sonne et  de  beaucoup  de  talent  a  osé  me  dire 
que,  si  je  vous  envoyais  une  invitation  pour  la 
séance  de  vendredi  au  Figaro,  vous  y  viendriez 
—  pour  moi.    Quel  aplomb!  Je  lui  ai  affirmé 

que  vous  y  viendriez  bien  plutôt  pour  elle 

et  vous  aurez  joliment  raison  »  ?  La  très  belle 
personne  et  de  beaucoup  de  talent  n'était  antre 
que  M""^  Roger-Miclos,  qui  exécuta  fort  bril- 
lamment, avec  l'auteur,  cette  Rapsodie  carnava- 
lesque pour  piano  à  quatre  mains,  amusante 
fantaisie  dans  laquelle  s'enchaînent  et  se  super- 
posent les  thèmes  les  plus  célèbres  d'œuvres 
appartenant  à  la  musique  sérieuse  et  légère. 
Ce  n'était  peut-être  point  de  l'humour  compa- 
rable à  celui  à  l'emporte-pièce  d'Emmanuel 
Chabrier,  mais  c'était  un  humour  fin  et  gra- 
cieux. 


Si  nous  insistons  sur  cette  note  très  marquée 
chez  Léon  Boëllmann,  c'est  que  beaucoup  de 
ceux  qui  ne  le  connurent  que  superficiellement 
ne  se  doutèx^ent  jamais  de  ce  mélange  d^esprit 
et  de  naïveté,  de  gaieté  et  de  mélancolie,  de 
vivacité  et  de  sensibilité  que  purent  apprécier 
ses  intimes. 

Il  avait  donné  cependant  le  ton  de  cette  ten- 
dance au  style  bouffe  dans  les  quelques  articles 
qu'il  écrivit  à  VArt  musical  sous  le  pseudonyme 
du  «  Révérend  père  Léon  »  ;  nous  détachons 
ce  court  fragment  d'un  article  qu'a  reproduit 
M.  Paul  Locard  et  dans  lequel  Boëllmann 
rendait  compte  d'une  «  heure  de  musique  »  à 
la  Bodinière  :  «  En  raison  du  plaisir  que  vous 
m'avez  fait,  ma  pénitence  sera  douce,  mon 
frère.  Elle  consistera  à  vous  faire  réciter  cha- 
que jour  les  litanies  de  Saint-Saëns,  avec  cette 
oraison  spéciale  qu'il  vous  adressa  un  jour  : 
«  La  modulation  est  un  grand  moyen  ;  mais  il 
ne  faut  pas  en  abuser  »  .  Vous  la  méditerez, 
n'est-ce  pas,  cette  oraison,  et  surtout  vous  l'ap- 
pliquerez. Moyennant  quoi,  je  vous  donne  ma 
bénédiction.  » 

Il  fit  partie  de  la  Société  nationale  de  musi- 
que; plusieurs  de  ses  œuvres  y  furent  même 
exécutées  avec  succès.  Mais  il  sut  faire  la  dis- 
tinction nécessaire  entre  les  artistes  de  haute 
valeur  qui  s'appellent  César  Franck,  Vincent 
d'Indy,  Gabriel  Fauré,  etc..  et  les  intransi- 
geants de  modeste  talent  qui  «  se  montrent 
féroces  pour  toute  composition  n'ayant  pas  de 
certaines  tendances  ».  C'est  avec  justesse,  dit-il 
quelque  part,  que  la  «  Société  nationale  a  reçu 
du  public  le  surnom  de  société  du  Doigt 
dans  l'isil  «.  Il  flagelle  surtout  avec  esprit  cer- 
tains grotesques  qui  font  la  moue  lorsque  l'on 
joue  la  musique  de  Saint-Saëns,  mais  qui  lèvent 
béatement  les  yeux  au  ciel  quand  sont  exécu- 
tées telles  ou  telles  pièces  absolument  hilarantes 
de  quelques  jeunes  éphèbes  prétentieux.  Il  est 
impossible  de  ne  point  citer  ce  passage  d'un 
article  dans  lequel  il  tance  très  justement  un 
des  premiers  bouffons  de  la  Société  nationale  : 
«  Le  baromètre  de  l'opinion  publique  se  pré- 
sente sous  les  traits  de  l'effrayant  M.  X...,  et 
les  compositeurs  timorés  n'ont  qu'à  bien  se  te- 
nir. Si  les  harmonies  ne  sont  pas  croustillantes, 
si  l'écriture  n'est  pas  torturée,  si  l'œuvre  exécu- 
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!tée  contient  la  moindre  ^Ay^s^  ayant  un  certain 
caractère  mélodique,  M.  X.,.  n'applaudira  pas, 
et  le  public  fera  comme  lui.  Qu'tst-ce  donc  que 
M.  X...  pour  entraîner  à  tel  point  la  masse? 
Un  avocat  mélomane,  qui  plaide  avec  fureur 
la  cause  de  la  musique  dite  avancée.  Il  n'est  pas 
plus  malin  qu'un  autre  ;  seulement,  il  a  su  s'im- 
poser (aux  moutons  de  Panurge)  et  a  fini  par 
croire  que  c'était  arrivé  à  force  de  voir  combien 
on  le  prenait  au  sérieux.  Mais  vous  faites  mon 
bonheur,  X...,  et  vos  attitudes  enthousiasmées, 
votre  face  illuminée  en  présence  d'une  chose 
chromatique,  de  même  que  votre  silence  ennuyé 
quand  ça  ne  module  pas  suffisamment,  tout 
cela  est  d'une  nuance  exquise  et  constitue  un 
vrai  régal  pour  nous,  qui  vous  devons  déjà  de 
bonnes  minutes.  » 

Cet  Alsacien  (car  Boëllmànn  était  né  le  25 
septembre  1862,  à  Ensisheim,   Haut-Rhin  (i),) 
était  devenu,  on  le  voit,  un  fin  parisien.  Venu 
de  très  bonne  heure  à  Paris,  il  sut  apprécier, 
avec  son  intelligence  très  ouverte,  la  vivacité, 
la  tournure  de  l'esprit  bien  gaulois  qui  furent  de 
longue  date  l'apanage  de  la  vieille  Lutèce.  Son 
attention,  toujours  éveillée,  lui  servit  à  profiter 
des  exemples  de  chaque  jour,  et  sa  nature  géné- 
reuse se  développa  rapidement  en  un  milieu 
littéraire  et  artistique.  Ce  fut  à  l'école  de  Nie- 
dermeyer    qu'il    entra,    au    lendemain    de    la 
guerre  néfaste  (1870-1871),  Ses  qualités  de  cœur 
autant  que  son  application  au  travail  lui  va- 
lurent  toutes   les   sympathies  ;    elles    lui    con- 
quirent tout  particulièrement  celles  de  M.  Eu- 
gène Gigout,   qui  devint  son  professeur  et  le 
suivit  dans  toute  sa  carrière.  Après  l'obtention 
des  récompenses  et  des  diplômes  à  l'école,  il 
fut  nommé,  en  1881,  organiste  du  chœur,  puis, 
bientôt   après,  organiste    du   grand   orgue   de 
l'église  Saint- Vincent-de-Paul.    C'est  là   qu'on 
pût  juger  de  son  étonnante  habilité  à  jouer  le 
roi  des  instruments  et  de  sa  merveilleuse  orga- 
nisation  pour   l'improvisation.    Nombre   d'ar- 
tistes   et    d'amateurs    venaient    l'entendre    le 
dimanche.  Il  n'était  pas  du  reste  moins  adroit 
pour  mettre  en  valeur  l'harmonium, instrument 
ingrat  s'il  en  fut,  quand  il  est  touché  par  des 
musiciens  qui   n'en  connaissent  qu'imparfaite- 


ment les  ressources.  Nous  nous  souvenons 
d'une  soirée  à  la  salle  Pleyel,  dans  laquelle 
Boëllmànn  exécuta,  avec  Diémer,  une  pièce 
pour  harmonium  et  piano.  Son  jeu  fut  si  déli- 
cat, si  velouté,  si  souple,  si  harmonieux,  que 
toutes  les  imperfections  de  l'instrument  dispa- 
raissaient pour  ne  laisservenir  en  lumière  que  les 
qualités.  Son  succès  fut  aussi  grand  que  celui 
de  Diémer,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire  (i). 

Nous  avons  vu  que  Boëllmànn  avait  épousé, 
en  i885,  M^'^  Louise   Lefèvre.  Le  ménage  vé- 
cut   d'abord  place    Lafayette,  près  de  l'église 
Saint- Vincent   de  Paul;  mais,  en  1887,  il  vint 
s'installer  dans  le  petit  hôtel  de  la  rue  JoufFroy, 
près   de   M.    Eugène  Gigout,   qui  s'était  uni, 
comme  M.  Gustave   Lefèvre,  à  l'une  des  filles 
de  Niedermeyer.  Sa  vie   se  mélangea  complète- 
ment avec  celle  de  son  oncle,  auquel  il  prêta  un 
concours  des  plus  précieux  pour  l'école  d'orgue 
et  d'improvisation   fondée  par  lui  et  patronnée 
par  l'Etat.  Passionnément  il  aimait  son  «  chez 
lui  »,  que  les  siens  savaient  lui  rendre  si  atta- 
chant; puis  tout  ce  qui  touchait  aux  arts,  à  la 
littérature  le  captivait.  N'avait-il  pas  manié  éga- 
lement le  pinceau   avec  une  certaine  habileté  ? 
Il   avait  cherché   à  traduire    musicalement  et 
picturalement  cette  nature  dont  il  était  le  fervent 
admirateur  et  où  il  allait  se  retremper  tous  les 
ans,  surtout   en  son    pays   natal.   Un   jour,   à 
l'orée  d'un  bois,  il  esquisse  les  principaux  thè- 
mes de  son  quatuor.  Un  autre  jour,   en  Suisse, 
à  une  altitude  de  1,275  mètres,  il  «  s'est  jeté  à 
corps  perdu  »  dans  sa  symphonie,  puis   il  y 
improvise  un  certain  Sous  bois.  La  solitude,  si 
nécessaire  à  ceux  qui  créent,  lui  était  devenue 
indispensable,  et  il    la  trouvait  complète  à  la 
campagne.  Il  faut  lire  les  lettres  qu'il  écrivait 
aux  siens  ou   à  ses  amis  pour  bien  juger  de  sa 
compréhension  de   la  nature,  dont  il  savait  si 
bien  comprendre  la  poésie.  Nous    en  connais- 
sons une  bien  typique,  dans  laquelle  existe  un 
heureux  mélange  de  plaisanterie  et  de  poésie, 
qui   pourra  servir   à  le  mieux  faire  connaître. 
Elle  est  adressée  à  son   frèr-e  et  datée  de  Barbi- 
zon,  le  délicieux  nid  de  verdure  sur  les  bords 


(i)   M.    Paul   Locard   fixe   par  erreur   la  date  de  sa 
naissance  au  29  septembre. 


(i)  Ajoutons  que  Boëllmànn  était  aussi  un  pianiste 
fort  habile  et  que  sa  mémoire  ne  faillit  jamais.  Quand 
il  était  sûr  de  ses  partenaires,  il  exécutait  sa  musique 
de  chambre  par  cœur . 
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de  la  forêt  de  Fontainebleau.  En  voici  un  ex- 
trait : 

«  Mon  cher  Jules,  déjà  chante,  dans  les  bois, 
l'oiseau  son  amoureuse  chanson;  déjà  dore  de 
ses  rayons  le  soleil  les  branches  ;  déjà  rampent, 
dans  les  bruyères,  les  vipères  et  les  couleuvres  ; 
déjà  braille  notre  fille  de  tous  ses  poumons, 
telle  la  trompette  de  l'omnibus  Delorme  ;  déjà 
excursionnent  dans  les  rocs  et  parmi  les  fou- 
gères de  cette  sombre  forêt,  désert  triste  et  sau- 
vage, ton  frère  et  ta  belle-sœur  avec  leur  chien, 
le  prince  noir, qui  s'est  institué  le  gardien  de  sa 
nouvelle  sœur,  la  princesse  blanche  ;  déjà  re- 
prennent les  promenades  en  paniers  et  avec 
poneys;  déjà  s'élaborent  les  déjeuners  sur 
l'herbe,  et  tu  ne  viens  pas  partager  toutes  ces 
merveilles,  respirer  avec  nous  les  senteurs  em- 
baumées de  cet  océan  de  verdure.  » 

Une  autre  lettre,  adressée  également  à  son 
frère  et  écrite  de  Suisse,  traduit  les  mêmes  im- 
pressions : 

H  Ah  !  mon  pauvre  vieux,  tu  avais  fait  là  un 
bien  beau  rêve,  mais  combien  peu  pratique  ! 
Pour  venir  d'Evian  à  Arosa,  par  Brigue,  Gœs- 
chenen,  etc. ,  il  faudrait  au  moins  trois  jours. 
Je  regrette  que  nos  indications  ne  t'aient  pas 
engagé  à  venir.  J'aurais  voulu  te  voir  rappliquer 
ici,  avec  les  dix  centimètres  de  neige  que  nous 
avons  depuis  hier.  C'est  beau,  c'est  rudement 
poétique  et  peu  banal  de  voir  cet  admirable 
pays  sous  la  neige,  mais  c'est  extrêmement  peu 
26  août.  Nous  allons  tâcher  de  planter  nos  pé- 
nates sous  un  ciel  sinon  moins  pluvieux  (il 
paraît  que  c'est  impossible  cette  année),  du 
moins  pas  aussi  frigorifique.  Que  sera-ce? 
Montreux,  Vevey?...  Nous  désirons  surtout 
nous  rapprocher  de  Genève,  à  cause  du  festival 
Saint-Saëns  que  G.  Doret  organise  le  12.  Et, 
comme  Camille  m'a  promis  de  me  régaler  de 
nouveau  de  ces  excellentes  saucisses  qu'on 
grille  à  l'Exposition,  je  ne  voudrais  pas  les  ra- 
ter. Nous  allons  tous  très  bien,  grâce  à  nos 
manteaux,  fourrures,  etc.  Ne  t'attends  pas  à  me 
voir  revenir  à  Paris  chargé,  comme  à  l'ordi- 
naire, d'un  paquet  d'œuvres  inédites.  Il  n'y 
aura  rien  à  la  clé.  L'état  de  mes  poumons  ne  le 
permet  pas,  et  il  faut  respecter  leur  désir,  si  je 
veux  conserver  un  père  à  ses  enfants  et  à  toi 
un  tout  dévoué  frère.   » 


La  missive  est  de  l'année  1896,  et  le  malheu- 
reux compositeur  mourait  l'année  suivante, 
emporté  par  cette  maladie  à  laquelle  il  faisait 
allusion  dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer 
et  qu'il  avait  contractée  dès  les  premières  an- 
nées de  son  mariage.  On  dit  qu'il  eut  le  pres- 
sentiment de  sa  fin  prochaine.  Une  lettre  datée 
du  29  septembre  1897,  douze  jours  avant  sa 
mort,  et  adressée  à  son  ami  M.  fienri  Béraldi 
est  un  véritable  cri  de  détresse.  Tombé  malade 
dès  son  arrivée  à  Berck-sur-Mer,  où  l'avait 
appelé  le  désir  de  voir  sa  petite  fille,  très  déli- 
cate, il  avait  dû  quitter  un  climat  inhospitalier 
et  se  rendre  en  Suisse.  Au  début  de  son  séjour, 
une  amélioration  factice  se  produisit.  Mais 
bientôt,  pris  de  maux  de  gorge  douloureux, 
Boëllmann  dut  aller  consulter  à  Lausanne  un 
spécialiste,  qui  constata  une  laryngite  des  plus 
dangereuse,  au  point  que  l'infortuné,  qui  avait 
caché  la  gravité  du  mal  à  sa  femme,  afin  de-  ne 
point  la  séparer  de  sa  chère  petite  malade  de 
Berck,  se  vit  forcé  de  lui  écrire  pour  lui  faire 
l'aveu  bien  tardif  de  son  état  de  santé.  Elle 
accourut  et  le  ramena  à  Paris.  La  fin  de  sa 
triste  épître  à  M.  H.  Béraldi,  que  nous  trans- 
crivons, laisse  cependant  croire  que  Boëllmann 
conservait  encore  l'espoir  de  se  rétablir  : 

«  Ma  femme  est  arrivée  presque  aussitôt,  m'a 
trouvé  en  trop  mauvais  état  pour  rester  ainsi 
non  installé  et  m'a  ramené  à  Paris,  où  depuis 
quelques  jours  je  suis  entouré,  vous  le  pensez,- 
de  quels  soins  dévoués  et  intelligents.  J'espère 
donc  sortir  de  là,  maintenant  que  je  fais  tout 
pour  cela.  Mais  quelle  rude  secousse!   » 

Il  eut  la  consolation  de  mourir  environné  de 
tout  ceux  qu'il  aimait  et  dont  il  était  adoré; 

(A   suivre),  H.   Imbert. 


LA  VOIX  DES  TOMBES 

POÈME   SYMPHONIQUE  de  M.   Max   d'OlLONE 

M.  Max  d'Ollone,  le  jeune  prix  de  Rome,  qui 
s'est  déjà  fait  applaudir  au  théâtre  et  au  concert, 
vient  d'achever  une  symphonie  d'un  plan  fort  ori- 
ginal. C'est  une  symphonie  qui  accompagne  une 
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■voix  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  un  véiitable  con- 
certo —  au  beau  et  large  sens  du  mot  —  entre 
l'orchestre  et  la  voix  du  soliste.  Voici  d'ailleurs 
tout  à  la  fois  l'analyse  et  la  genèse  de  cette  œuvre  : 

Un  des  poèmes  dialogues  de  M.  Adolphe  Bos- 
chot,  dont  nous  avons  d^jà  signalé  les  chroniques 
musicales  à  la  Revtte  bleue,  a  pour  titre  :  L'Aurore 
au  printemps.  Après  une  longue  promenade  lêveuse, 
où  son  âme  dialogue  avec  ses  souvenirs  et  les 
choses  qui  l'entourent,  le  poète,  par  un  chemin 
coutiftnier,  revient  méditer  encore  sous  les  arbres 
d'un  vieux  cimetière,  sur  un  coteau.  Là,  il  songe 
à  l'écoulement  des  choses,  illusions  et  mirages 
éternels  autour  d'une  seule  réalité  :  la  douleur  de 
l'homme. 

Et  l'orchestre,  en  un  prélude  purement  symphonique, 
traduit  ces  sentiments  du  poète. 

Mais  une  voix  sort  des  tombes;  elle  essaye  de 
faire  présager  ce  qu'est  la  véritable  Vie.  Le  bon- 
heur des  âmes  est  de  revivre  leurs  plus  généreux 
sentiments  d'autrefois,  mais  de  les  revivre  à  jamais 
plus  purs  et  plus  calmes,  plus  proches  à  jamais  de 
l'unique  Amour. 

Et  les  motifs  de  l'orchestre  s'éclairent  peu  à  peu 
en  se  mêlant  à  cette  voix  consolatrice. 

Voici  les  strophes  que  chante  cette  voix  des 
tombes  : 

—  Sur  la  terre,  souvent,  lorsque  j'ai  vu  des  larmes. 
J'ai  pleuré  des  douleurs  d'une  âme  que  j'aimais. 
Les  pleurs  de  la  Pitié,  tu  le  sais,  ont  un  charme 
Que  l'Espérance  ni  l'Amour  n'eurent  jamais  : 

Quand  on  espère,  on  pense  à  soi,  et  quand  on  aime, 
On  pense  encore  à  soi  ;  aussi  l'on  souffre  encor. 
Mais  celui  qui  console  en  s'oubliant  lui-même 
Goûte  déjà  l'Oubli  que  donnera  la  mort  : 

Son  cœur  était  meurtri,  ses  blessures  se  ferment 
Et  ses  désirs  inassouvis  ne  saignent  plus... 
Ah!  qu'est-ce  que  cela,  près  du  bonheur  sans  terme 
De  voir  que  les  souffrants  deviennent  les  élus? 

Je  revois  maintenant  les  âmes  consolées; 
Elles  passent,  en  souriant,  autour  de  moi, 
Et  j'entends  doucement  les  musiques  ailées 
Que  font  ces  ombres,  douloureuses  autrefois. 

Toi  qui  souffres  encor,  luttant  avec  la  Vie, 
Sache-le  :  la  Douleur  s'efface  dans  la  Mort, 
Et  les  Ames,  par  tout  leur  Amour  sont  suivies  : 
Leurs  rêves  d'autrefois  leur  font  cortège  encor. 

Ce  que  l'on  crut  perdu  parmi  le  flot  des  Heures, 
L'Illusion,  qui  dans  le  Temps  s'évanouit, 
Les  songes,  les  espoirs  que  l'on  prit  pour  des  leurres, 
Clartés  que  l'on  crut  voir  sombrer  dans  de  la  nuit  ; 


Tout  ce  qui  fit  dans  l'homme  une  lueur  d'aurore. 
Tout  ce  qui  délia  de  l'instinct  animal. 
Tout  brille,  tout  revit  en  des  clartés  sonores, 
Dans  un  ciel  où  s'éteint  le  souvenir  du  Mal. 

Ce  qui  tombe  à  jamais  au  Néant,  c'est  la  Haine  ; 
Le  Doute  fond,  comme  une  brume  dans  le  jour. 
Et  l'âme,  que  la  Mort  dans  la  splendeur  ramène. 
Vit  éternellement  ce  qui  fut  son  Amour. 
(Extrait  des  Poèmes  dialogues  par  Adolphe  Boschot.) 

Nous  aurons,  nous  l'espérons,  l'occasion  de  faire 
l'analyse  de  l'œuvre  de  M  Max  d'Ollone  lorsque 
l'audition  en  aura  été  donnée. 


Œbronfque  oe  u  Semaine 


PARIS 

CONCERTS   LAMOUREUX 

La  belle  symphonie  de  César  Franck  ouvrait  la 
séance.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  fond  même  de 
l'œuvre,  universellement  admirée  aujourd'hui, et  je 
dirai  seulement  que  l'exécution,  quoique  fort  hono- 
rable, ne  m'a  pas  paru  aussi  fondue,  aussi  homo- 
gène que  l'on  eût  pu  le  souhaiter,  surtout  de  la 
part  des  cuivres.  L'interprétation  du  Conserva- 
toire est  plus  moelleuse,  plus  enveloppante,  et 
par  cela  même. plus  se  luisante. 

A  la  lumière,  poème  lyrique  de  M.  H.  Busser, 
chanté  par  M^^  Hatto,  n'obtint  qu'un  médiocre 
succès.  Le  poème  n'est  pas  des  plus  propre  à  la 
musique,  et,  d'autre  part,  la  déclamation,  sans  mé- 
lodie et  pas  toujours  très  juste,  se  présentant  sur  un 
accompagnement  sans  autre  mélodie  lui-même 
qu'un  petit  thème  de  cinq  notes,  on  ne  saurait 
s'étonner  que  de  l'ensemble  résulte  une  certaine 
monotonie.  M"e  Hatto  paraissait  en  outre  mal 
disposée,  quoiqu'elle  ait  ensuite  très  convenable- 
ment chanté  l'air  d'Obéron. 

M.  Sechiari  exécuta  fort  bien  le  concerto  en  sol 
mineur  de  Max  Bruch,  assez  banal,  mais  à  effet  et 
point  ennuyeux.  M.  Sechiari,  bien  que  son  jeu 
soit  encore  un  peu  sec,  fait  chique  jour  des  progrès 
et  deviendra  sans  doute  un  de  nos  meilleurs  violo- 
nistes. 

La  musique  de  scène  pour  Felléas  et  Mélisande  de 
M.  Gabriel  Fauré  a,  sauf  dans  le  deuxième 
entr'acte,  Fileuse,  toute  l'imprécision  voltigeante 
et  ailée  du  poème  de  Maeterlinck.  Je  comprends 
qu'on  l'aime,  sans  en  être  moi-même  très  partisan. 

Le  concert  se  terminait  par  l'ouverture  de 
Freischiitz.  J.  d'Offoël. 
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CONCERTS   COLONNE 

AU   CHATELET 

C'était  la  première  fois,  le  dimanche  9  mars,  que 
le  Hocgrois  M.  Arthur  Nikisch,  chef  d'orchestre 
du  Gewanc'haus  de  Leipz'g  et  de  la  Société 
philharmonique  de  Berlin,  dirigeait  rorchestre  des 
Concerts  Colonne.  Lorsqu'il  était  venu  à  Paris 
en  1897  et  en  1901,1!  conduisait,  au  Cirque  d'Hiver, 
rOrchestre  philharmonique  de  Berlin,  et,  avec 
cette  phalange  très  disciplinée  et  militairement 
menée  par  lui, il  obtint  de  superbes  effets  et  récolta 
nombre  de  lauriers.  Avec  un  orchestre  qu'il  n'a 
pas  l'habitude  de  diriger,  il  devait  sans  nul  doute 
obtenir  moins  d'homogénéité.  Dans  l'ouverture  de 
Léonore,  dans  la  symphonie  en  la  de  Beethoven, 
dans  la  suite  en  ré  majeur  de  Tschaïkowsky,  l'in- 
terprétation a  été  excellente,  sans  être  tout  à  fait 
supérieure.  Il  y  eut  même  certains  flottements, 
certaines  indécisions.  Mais  dans  Prélude  et  Mort 
d'Iseult,  dans  l'ouverture  de  Tannliduser,  l'exécution 
a  été  fulgurante.  Son  succès  a  été  considérable. 
Nous  avons  trop  souvent,  ici  même,  énuméré  les 
qualités  de  M.  Arthur  Nikisch  pour  avoir  à  y 
jrevenir  aujourd'hui. 

De  la  première  suite  en  ré  mineur  de  Tschaï- 
kowsky (il  en  a  composé  quatre),  on  peut  dire 
qu'elle  est  habilement  et  facilement  écrite,  que 
les  idées  mélodiques,  sans  être  neuves,  ne  man- 
quent pas  quelquefois  de  saveur,  que  la  conci- 
sion fait  défaut,  comme,  du  reste,  dans  toutes  les 
compositions  du  maître  russe.  A  noter,  dans  le 
prélude,  une  vague  ressemblance  de  la  1  hrase  ini- 
tiale avec  la  plaintive  mélopée  du  pâtre  (cor 
anglais)  au  début  du  troitième  acte  de  Tristan  et 
Iseult,  puis  l'amusant  effet  de  boite  à  musique  de 
Genève  avec  la  Marche  miniature,  qui  termine  la 
suite. 

Comme  intermède,  M.  J.  Hollman  a  interprété 
le  concerto  pour  violoncelle  d'Haydn,  oeuvre  de 
médiocre  intéiêt.  M.  Hollman  était  visiblement 
nerveux  et  intimidé  lorsqu'il  attaqua  les  premières 
notes  du  concerto;  il  s'est  ressaisi  peu  à  peu,  et  le 
public  l'a  bien  accueilli.  H.  Imeert. 

CONCERTS  COLONNE 

AU  NOUVEAU-THÉÂTRE 

Matiuée  musicale  se  tenant  dans  une  bonne 
moyenne,  matinée  avant-coureur  du  printemps,  à 
laquelle  étaient  conviés  Mozart,  avec  la  belle  ou- 
verture de  Don  jfuan,et  Haydn, avec  son  quatuor  à 
cordes  en  ré,  d'une  si  jolie  ligne  mélodique,  cette 
dernière    composition    fort     bien    présentée    par 


MM.  A.Forest,  Dalaurens,  Monteux  et  Fournier. 
M"e  Suzanne  Richebourg.  en  robe  printanière, 
chanta  d'ui:e  voix  enfantine  et  câline,  toujours 
juste,  deux  agréables  mélodies  de  M.  C.  Saint- 
Saëns,  l'une  accompagnée  par  la  flûte  invisible  de 
M.  Cantié,  l'autre,  La  Coccinelle,  sur  des  vers  humo- 
ristiques d'Hugo,  puis  deux  charmants  Lieder  ce 
Léon  Boëllmanu  (Berceuse  et  Ma  bien-aimée,  sur  des 
poésies  de  Jean  Laho;),  en  lesquels  se  retrouve  la 
note  émue  et  très  caractéristique  du  regretté  com- 
positeur. Mention  doit  être  faite  de  VEntr" acte-Ber- 
ceuse (extrait  du  Légataire  universel)  de  M.  G.  Pfeif- 
fer,  très  joliment  présenté  par  M.  Armand  Forest. 
Du  morceau  en  deux  parties  pour  instruments  à 
vent  de  M.Vmcent  dludy, intitulé  :  Chanson  et  danse, 
nous  dirons  qu'il  est  loin  d'être  une  des  bonnes 
œuvres  de  l'auteur  de  la  Trilogie  de  Wallenstein^  et, 
malgré  le  talent  des  interprètes,  il  n'eut  qu'un 
succès  d'estime.  Qaant  au  quatuor  en  si,  op.  58, 
pour  piano  et  cordes,  de  M.  F.  Luzzito,  bien 
exécuté  par  M^^e  Monteux  et  MM.  A.  Forest, 
Monteux  et  Fournier,  on  peut  en  louer  la  sage 
ordonnance,  la  clarté  dans  l'exposition  des  thèmes 
et  l'agréable  couleur.  H.  Imbert. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 
DE  PARIS 

M.  Stavenhagen,  qui  s'est  fait  entendre  comme 
pianiste  â  la  séance  du  7  mars,  fut  élève  de  Kiel, 
de  Rudoiff  et  de  Liszf.  Agé  seulement  de  trente- 
neuf  ans,  il  a  déjà  parcouru  une  brillante  carrière 
de  l'autre  côté  du  Rhin.  Pianiste  de  la  cour  ducale 
à  Weimar  en  1890,  devenu  chef  d'orchestre  de 
cette  cour  en  l'année  1895,  il  succéda,  en  1898, 
à  Richard  Strauss  comme  chef  d'orchestre  à 
l'Opéra  de  Munich.  Son  jeu  est  remarquable  par 
bien  des  côtés,  surtout  par  la  finesse  avec  laquelle 
il  exécute  les  passages  qui  la  réclament,  —  ce  qui 
est  loin  d'exclure  chez  lui  la  puissance.  Il  a  joué 
seul  Les  Papillons  de  Schumann,  le  prélude  en  ré 
bémol  de  Chopin,  le  Roi  des  Aulnes  de  Schubert, 
dérangé  par  Liszt.  De  ce  dernier,  il  interpréta 
une  rapsodie  franchement  mauvaise;  mais  il  devait 
bien  cela  à  son  maître. 

En  outre,  M.  Stavenhagen  fut  le  partenaire 
remarquable  de  M.  Jeun  ten  Hâve  dans  la  grande 
Sonate  à  Kreutzer  de  Beethoven. 

Tous  ceux  qui  entendirent,  il  y  a  quelques 
années,  l'excellent  violoniste  M.  Jean  ten  Hâve 
ont  pu  reconnaître  les  meiveilleux  progrès  qu'il  a 
faits  et  la  maîtrise  à  laquelle  il  est  arrivé.  Il  a  été 
le  digne  élève  et  émule  d'Ysaye  dans  la  sonate  de 
Beethoven  et  dans  la  très  captivante  suite  pour 
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violon  de  Sinding,  que  l'on  produit  rarement  ;  puis 
il  s'est  joué  de  toutes  les  difficultés  dans  les  Airs 
russes  de  Wieniawsky,  que  nous  prisons  peu. 

Les  auditeurs  ont  fait  un  aussi  brillant  accueil  à 
M.  Jean  ten  Hâve  qu'à  M.  Stavenhagen. 

C'est  la  gracieuse  et  remarquable  c-întatrice 
^me  Nina  Faliero-Dalcroze  qui  devait  se  faire 
entendre  à  ce  concert  du  7  mars. Malheureusement, 
atteinte  d'un  accès  de  grippe,  elle  a  dû  être  rem- 
placée par  une  artiste  hollandaise,  M^^  Ida  Chris- 
ton,  qui,  sans  nul  doute,  est  une  parfaite  musi- 
cienne et  possède  une  belle  voix,  dont  elle  ne  sait 
pas  toujours  se  servir  comme  il  conviendrait.  Peu 
ou  point  de  contrastes,  pas  de  liaisons;  puis  elle 
termine  brusquement  les  Lieder  qu'elle  chante.  Et 
ces  Lieder  étaient  superbes,  puisqu'ils  étaient  de 
Brahms,  de  Sinding,  de  Grieg,  de  Carie  Bohm. 
Le  jour  cù  M.^^  Ida  Christon  aura  acquis  plus  de 
souplesse,  aura  cultivé  le  legdto,  le  piano^  le  pianis- 
simo, puis  soigné  la  conclusion  de  ses  phrase?, 
elle  sera  une  fort  intéressante  cantatrice. 

H.  Imbert. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DE  MUSIQUE 

Le  programme  du  dernier  concert  de  la  Société 
nationale, donné  dans  la  salle  de  la  Schola  Canto- 
rum,  comprenait  plusieurs  œuvres  pour  orgue,  in- 
terprétées par  M.  Guilmant,  avec  un  talent  dont 
l'éloge  n'est  plus  à  faire,  sur  le  nouvel  instrument 
construit  parles  soius  de  la  maison  Cavaillé-CoU. 

Ce  furent  d'abord  trois  pièces  de  M.  Guy  Ro- 
parlz  (i)  :  un  Thème  varié,  plein  de  jolis  détails 
d'écriture;  une  Prière  pour  les  trépassés,  d'un  senti- 
ment pariiculièrement  intense,  dédiée  à  la  mé- 
moire d'Ernest  Chausson,  si  tragiquement  disparu, 
puis  une  fantaisie  d'amples  dimensions,  dont  le 
développement  est  fort  bien  conduit  et  dont  les 
idées  mélodiques  sont  d'une  grave  et  austère 
beauté.  Il  n'est  que  juste  de  constater  le  chaleu- 
reux accueil  qui  leur  fut  fait  par  les  auditeurs,  qui 
entendirent  aussi  ce  même  soir  avec  intérêt  la 
troisième  sonate  pour  orgue  de  M.  Gailmant,  la 
meilleure  qu'il  ait  signée,  à  notre  avis,  et  dont  la 
fugue  finale  est  construite  avec  une  irgéniosité  et 
une  souplesse  des  plus  louables.  Le  remarquable 
organiste  fut  enfia  longuement  acclamé  après  une 
interprétation  magistrale  du  Finale  extrait  des  pre- 
mières grandes  pièces  de  César  Franck  et  bien 
digne,  par  safière  allure  et  sa  richesseihémathique, 
du  génie  de  l'auteur  des  trois  chorals. 

Une  sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  M.  Paul 
Lacombe,  exécutée  sans  défaillance  par  M,  Four- 

(i)  Chez  veuve  Léopold  Muraille,  Liège. 


iiier  et  M^^  Fulcran,  nous  a  semblé  solidement 
écrite  et  judicieusement  équilibrée,  mais  les  élé- 
ments mélodiques  en  sont  vraiment  trop  quelcon- 
ques et  médiocrement  expressifs. 

M.  Gabriel  Grovlez,  déjà  apprécié  comme  pia- 
niste, fit  entendre  ce  même  soir  trois  pièces  pour 
piano  de  sa  composition,  qui  dénotent  des  aspira- 
tions artistiques  assurément  supérieures  à  celles 
de  beaucoup  de  ses  collègues  et  qui  furent  fort  jus- 
tement applaudies  à  cet  égard. 

Quant  aux  deux  mélodies  de  M^e  Petit-Ducou- 
ran,  unanimement  goûtées  du  public,  nous  en 
avons  beaucoup  aimé  le  charme  pénétrant  et  l'in- 
tense mélancolie.  Elles  furent  chantées  avec  infi- 
niment de  finesse  et  d'intelligence  par  M""^  Jeanne 
Remacle,  remplaçant  au  dernier  moment  M^'^ 
Billa,  à  laquelle  la  direction  du  Conservatoire, 
dont  elle  est  l'élève,  avait,  parait-il,  formellement 
interdit,  sous  peine  de  renvoi,  de  se  faire  entendre 
dans  un  concert  donné  dans  la  salle  de  la  Schola 
par  une  société  indépendante  à  laquelle  s'honorent 
pourtant  d'appartenir  plusieurs  professeurs  et  lau- 
réats de  l'institution  de  la  rue  Bergère.  Il  convient 
de  livrer  ce  fait,  dont  l'annonce  parut  stupéfier  le 
public,  aux  méditations  des  esprits  simplement 
impartiaux.  Gustave  Samazeuilii. 

A  LA  SCHOLA  CANTORUM 

Le  5  mars  a  eu  lieu,  dans  la  salle  de  la  rue 
Saint-Jacques,  la  première  des  séances  organisées 
par  la  Schola  Cantorum  pour  l'audition  des  canta- 
tes de  J.-S.  Bach.  Le  programme  comportait 
comme  d'habitude  une  première  partie  composée 
d'œuvres  diverses  du  maître  d'Eisenach.  Ce  fut 
d'abord  le  concerto  en  fa  mgjeur  pour  piano,  inter- 
prété par  M""*^  Landow.-ka  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence et  un  sentiment  pénétrant  auquel  le  public 
parut  unanime  à  rendre  hommage.  L'air  de 
la  cantate  :  Irh  werdet  weinen  permit  ensuite  à 
M™e  Joly  de  la  Mare,  fort  bien  accompagnée  par  la 
flûte  de  M.  Bastin,  de  faire  valoir  les  ressources 
de  son  bel  organe  et  la  largeur  de  son  style.  Quant 
au  Prélude  et  Fttgue  en  mi  mineur  pour  orgue,  M. 
Guilmant  s'y  montra  une  fois  de  plus  le  remarqua- 
ble organiste  que  l'on  sait  et  mit  en  évidence  avec 
son  habileté  coutumière  les  qualités  du  nouvel 
instrument  de  la  Schola.  L'audition  de  la  cantate 
Bkib'  hei  uns  (n"  6  de  la  Société  Bach),  si  tragique  et 
si  émouvante  dans  sa  sobriété,  terminait  le  con- 
cert et  trouva  en  M^e  Joly  de  la  Mare,  MM.  David, 
Gebelin,  Gundstoett  et  Casadesus  des  interprètes 
éloquents.  Il  sied  aussi  de  louer  la  bonne  volonté 
de  l'orchestre,  guidé  avec  ardeur  et  conviction  par 
M.  Charles  Bordes, 
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Les  coEcerts  de  musique  de  chambre  ne  chô- 
ment pas  non  plus,  M.  Armand  Parent,  après  avoir 
clos  le  28  février  la  série  intégrale  des  quatuors 
de  Beethoven, si  bien  accueillis  des  amateurs  d'art, 
poursuit,  avec  M^i^  Boutet  de  Monvel,  ses  séances 
historiques  de  la  sonate  pour  piano  et  violon.  Le 
10  mars,  nous  fûmes  conviés  à  entendre  la  sonate 
en  la  de  Schumann,  la  cinquième  sonate  de  Bach 
et  la  sonate  en  la  majeur  de  Mozart,  et  nous  avons 
plaisir,  en  terminant,  à  féliciter  les  deux  artistes  de 
l'énergie  et  de  la  chaleur  qu'ils  apportèrent  dans 
l'interprétation  d'œuvres  devenues  à  bon  droit 
classiques.  Gustave  Samazeuilh. 

Les  Bouffes-Parisiens,  en  renouvelant  leur 
affiche,  sont  encore  revenus  à  la  musique,  et  d'une 
façon  qui  est  de  meilleur  augure  que  de  coutume 
pour  le  retour  de  cette  veine  depuis  si  longtemps 
perdue.  Ordre  de  l'Empereur  est  une  façon  d'opéra- 
comique  plus  relevé  que  l'opérette  et  moins  soigné 
que  la  comédie  lyrique,  mais  adroitement  écrit, 
avec  des  idées  mélodiques  joliment  conduites  et 
un  orchestre  finement  traité,  parfois  même  très 
heureusement  coloré.  Il  y  a  donc  lieu  d'en  féliciter 
le  théâtre  et  le  musicien,  M.  J.  Clérice,  dont 
l'adresse  s'était  exercée  jusqu'à  présent  sur  de 
moindres  sujets  que  le  livret  de  M.  Paul  Ferrier. 

En  résumé,  scénario  intéressant  et  partition 
agréable.  Les  interprètes,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  en  première  ligne  M.  Melchissédec,  l'ancien 
artiste  de  l'Opéra,  et  M^e  Mellot,  empruntée  à 
l'Opéra-Comique,  ont  été  parfaits. 

Les  Bouffes-Parisiens  semblent  avoir  mis  la 
main  sur  une  œuvre  qui  leur  portera  bonheur. 

H.  DE  C. 

Grand  succès  le  5  mars  à  la  salle  Pleyel  pour  le 
concert  de  musique  de  chambre  donné  par  M. 
Lammers,  avec  le  concours  de  W^^  Long  et  de 
MM.  Barraine,  Bas  et  Denayer.  Ou  a  littéralement 
refusé  du  monde.  Le  public  applaudit  tour  à  tour 
le  délicieux  duo  pour  violon  et  alto  de  Mozart,  de 
charmantes  pièces  de  concert  de  Rameau  et  les 
étincelantes  fantaisies  concertaiites  de  Schumann, 
sans  parler  du  quatuor  en  fa  de  Mozart,  si  fin  et 
si  délicat.  j.  d'O. 

M.  Chevillard  et  le  Quatuor  Hayot  ont  donné 
chez  Pleyel  leur  premier  concert.  Le  Quatuor 
Hayot  est,  à  mon  avis,  un  de  nos  meilleurs. 

Le  quatuor  avec  piano  de  Mozart  [sol  mineur) 
a  été  irréprochable. 

Le  trio  en  mi  bémol  de  Brahms,  sous  les  doigts 


de  pareils  artistes,  nous  a  entraîné  sur  les  som- 
mets les  plus  élevés  de  l'art  musical.  Le  public 
français  est  généralement  froid  pour  Brahms,  qui 
n'a  pas  encore  été  compris;  l'éducation  n'est  pas 
encore  faite,  malgré  les  efforts  inlassables  des 
admirateurs  de  Brahms,  au  premier  rang  desquels 
je  place  notre  rédacteur  en  chef,  M.  Hugues 
Imbert,  l'homme  qui  a  le  plus  contribué,  en 
France,  à  faire  rendre  justice  à  Brahms.  L'exécu- 
tion a  été  captivante,  et  des  applaudissements  bien 
sincères  ont  accueilli  surtout  le  délicieux  scherzo 
dont  le  rythme  convient  bien  au  public  français. 
Uandante,  si  émouvant,  n'a  peut-être  pas  été 
apprécié  à  sa  vraie  et  inestimable  valeur.  Quant 
au  anale,  il  a  été  joué  un  peu  vite. 

Le  clou,  l'apothéose,  ce  fut  le  quatuor  à  cordes 
n°  3  de  Schumann.  Le  public  a  fait  un  grand 
succès  à  cette  œuvre  superbe,  admirablement 
iQterprétée  par  le  Quatuor  Hayot.  M.  D. 

M.  Jules  Boucherit  a  atteint  aujourd'hui  le  sum- 
mum de  son  art;  c'est  un  violoniste  doué  d'un 
admirable  tempérament,  auquel  vient  s'adjoindre 
toute  la  science  qu'il  est  possible  d'acquérir;  c'est 
un  sensitif,  qui  vous  communique  ses  émotions. 

Aussi  a-t-il  transporté  son  public  à  sa  séance 
du  8  mars  à  la  salle  Erard.  Dans  la  noble  sonate 
en  mi  bémol  pour  piano  et  violon  de  Beethoven, 
avec  un  merveilleux  partenaire  comme  M.  Diémer; 
dans  le  caprice  de  Guiraud,  la  berceuse  de 
César  Cui  et  des  pièces  de  Leclair  et  de  Wie- 
niawski,  enfin  dans  le  quintette  de  la  Truite  de 
Schubert  (aidé  de  MM.  Diémer,  Englebert, 
Fr.  Thibaud  et  Nanny),  M.  Jules  Boucherit  s'est 
maintenu  à  la  hauteur  des  maîtres  du  violon. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  citer  M.  Francis  Thi- 
baud, très  en  progrès,  qui  a  bien  chanté  la  romance 
pour  violoncelle  de  M.  Diémer.  H.  I. 

Soirée  ravissante,  le  11  mars,  chez  M™e  Hélène 
Ram;  on  applaudît  successivement  l'étincelant 
pianiste  M.  Ricardo  Vinès  dans  des  morceaux 
caractéristiques  d'Albeniz,  M^e  Dorigny,  qui  pos- 
sède une  belle  voix  de  contralto,  et  surtout  un 
jeune  baryton  tchèque,  M.  Oumiroff,  doué  d'un 
organe  des  plus  séduisant,  qui  transporta  l'audi- 
toire avec  des  airs  populaires  de  son  pays,  pleins 
de  verve,  et  dés  chansons  de  Dvorack.  Il  se  fera 
entendre  prochainement  aux  Concerts  Colonne  du 
Nouveau-Théâtre. 

M"«  Marie  Panthès  donnait  le  mercredi  5  mars, 
à  la  salle  de  la  Société  de  Géographie,  sa  trpi- 
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sième  séance  de  sonates  pour  piano  et  violon, 
avec  le  concours  de  M.  J.  Mendels  et  de  M^'^ 
Jeanne  Dumas. 

Atteinte  de  bronchite,  M^^^  Duraais  avait  ré- 
clamé l'indulgence  du  public;  accordons-lui  la 
EÔtre  et  n'insistons  pas  sur  la  façon  dont  elle  a 
,  chanté  notamment  trois  airs  de  C.  Erlanger,  dont 
la  Fiïeuse  de  Kermaria  et  Tair  de  Suzel  du  Juif  polo- 
nais. 

M.  Mendels  a  encore  bien  des  progrès  à  faire 
en  ce  qui  concerne  la  tenue  de  l'instrument  et  la 
qualité  des  sons  qu'il  en  tire. 

Quant  à  M»i«  Panthès,  elle  possède  les  qualités 
maîtresses  de  la  véritable  pianiste  :  virtuosité  et 
sentiment,  technique  et  grâce.  Son  succès  a  été 
'  très  grand  dans  les  trois  oeuvres  d'allure  et  de  style 
très  différents  qu'elle  avait  inscrites  à  son  pro- 
gramme :  sonate  en  sol  majeur  de  Beethoven,  so- 
nate de  Sylvio  Lazzari,  sonate  en  ui  mineur  de 
Grieg.  L.  Alekan. 

Dans  le  nombre  croissant  des  séances  particu- 
lières, il  est  nécessaire  d'opérer  une  sélection 
parmi  les  plus  artistiques.  Aussi  bien  devons-nous 
signaler  le  deuxième  concert  donné  par  la  Société 
nouvelle  des  Instruments  anciens;  clavecin,  quin- 
ton,  viole  d'amour,  viole  de  gambe  ont  exécuté 
avec  une  parfaite  homogénéité  une  suite  de  Char- 
pentier (xvii*  siècle)  et  un  divertissement  de  Mou 
ret.  Compliments  à  M™^  Casadesus-Dellerba,  à 
MM.  Grovlez,  Desmonts,  Casadesus,  M.  Nanny 
a  joué  un  aria  difficile  de  Leclair.  pour  contre- 
basse, et  M*"^  Molé-Truffier  a  chanté  avec  charme 
le  Plaisir  d'amour  de  Martini.  Notons  également 
le  concert  de  M'^^s  Marguerite  et  Lucile  Delcourt, 
pianiste  et  harpiste  distinguées. 

D'autre  part,  M'^^  Jeanne  Boesch,  salle  Pleyel, 
a  exécuté  dans  un  bon  style  le  quintette  en  fa 
mineur  de  Franck,  oeuvre  d'une  inspiration  pro- 
fonde, très  soutenu  par  MM.  Danayer,  Lammers, 
Monteux  et  Barraine.  C. 

On  ne  peut  que  féliciter  la  très  remarquable 
pianiste  M^e  Roger- Miclos  du  choix  des  morceaux 
inscrits  au  programme  de  son  récital  en  date  du 
8  mars,  à  la  salle  Pleyel.  Mozart,  Beethoven, 
Mendelssohn,  Schumann,  Chopin,  Henselt,  Boro- 
dine,  étaient  représentés  par  leurs  œuvres  les  plus 
captivantes.  C'était  la  revue  intelligente  de  la 
belle  littérature  piani&tique.  La  grâce  sans  l'affé- 
terie, la  finesse  sans  la  sécheresse,  unies  à  la 
puissance  sans  brutalité  et  â  un  style  parfait, 
telles  sont  les  qualités  qu'on  s'est  toujours  plu  à  lui 


reconnaître  et  qui  l'ont  placée  au  premier  rang 
des  pianistes  femmes.  Les  Etudes  symphoniques  de 
Schumann,  la  ballade  en  la  bémol  et  la  Valse  pos- 
thume de  Chopin  ont  été  pour  elle  un  véritable 
triomphe.  L, 

A  son  concert  donné  le  lo  mars  à  la  salle  Erard, 
M.  Georges  Enesco  a  joué, avec  M.Alfred  Casella, 
une  suite  des  plus  intéressante  pour  piano  et 
violon  (op.  Il)  de  Goldmark.  Avec  cette  musique 
vive,  colorée,  pittoresque,  on  pourrait  dire  que 
Goldmark  est  le  Grieg  de  la  Hongrie.  L'exécution 
en  fut  remarquable.  Le  jeu  de  M.  G.  Enesco  a 
gagné  en  ampleur  et  il  est  aujourd'hui  un  des 
jeunes  violonistes  en  vue.  Son  interprétation  de 
VAhenlied  de  Schumann  et  de  la  Sarabande  pour 
violon  seul  de  Bach  lui  a  valu  les  plus  belles 
ovations.  Mais  pourquoi  n'avoir  pas  joué  une 
œuvre  de  lui  à  la  place  de  ces  très  ennuyeuses 
Danses  espagnoles  de  Sarasate?  Est-ce  par  modestie 
qu'il  s'est  abstenu? 

M.  Alfred  Casella,  qui  est  un  des  meilleurs 
élèves  de  Diémer  et  qui  possède  une  mémoire 
étonnante,  a  fait  entendre  plusieurs  morceaux  de 
Mozart,  de  Chabrier  et  de  Chopin.  Son  jeu,  très 
correct,  très  élégant,  manque  un  peu  d'émotion.  Il 
est  jeune  encore,  M.  Casella,  et  le  sentiment 
viendra  sûrement  avec  les  années. 

Artistes  excellents,  programme  trop  long  et 
d'intérêt  varié,  salle  un  peu  minuscule,  voilà  ce 
que  nous  avons  constaté  à  la  matinée  donnée  le 
7  mars  par  la  Société  de  musique  moderne  pour 
instruments  à  vent,  à  la  salle  Henri  Herz.  Le 
local  est  certes  suffisant  pour  l'exécution  de  la 
musique  à  cordes  ou  avec  piano,  mais  insuffi- 
sant pour  un  groupe  important  d'instruments  à 
vent.  On  s'en  est  aperçu,  dès  le  début,  dans  le 
solo  de  trompette  de  M,  C.  Erlanger,  solo  bien 
tourmenté,  mais  vaillamment  présenté  par  M. 
Jeanjean.  Oo  a  remarqué  VAuhade  pour  flûte, 
hautbois  et  clarinette,  trop  courte  page  de  M.  P. 
de  Vailly,  la  Suite  persane  pour  dix  instruments  à 
vent  de  M.  André  Caplet,  —  une  sonate  très 
pénible  pour  clarinette  et  piano  de  M.  Narici,  qui, 
du  reste,  a  été  admirablement  interprétée  par  MM. 
Guyot  et  Chadeigne,  etc. 

MM.  Barrère,  Fleury,Gaudard,Leclercq, Guyot, 
Gazichon,  Volaire,  Capdevielle,  Flament,  Her- 
mans,  Jeanjean  forment  une  phalange  des  vents 
capable  de. vaincre  tous  les  obstacles. 

jVime  Teresa   Tosti    donnera,    à    la    salle    des 
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Agriculteurs,  les  19  et  24  mars,  deux  séances 
consacrées  aux  œuvres  de  Schubert  et  de  Schu- 
mann,  avec  le  concours  de  M.  Rodolphe  Panzer 
et  d'un  «  quatuor  vocal  »  de  dames. 

Le  lundi  24  mars,  à  9  heures  du  soir,  concert  de 
musique  ancienne  par  l'excellent  altiste  M.  L.  Van 
Waefelghem,  avec  le  concours  de  M'^^  Rose  Caron 
et  de  MM.  Louis  Diémer,  G.  Papin,  Ph.  Gaubert 
et  J.  Bizet. 

«^ 

La  troisième  séance  du  violoniste  M.  Joseph 
Debroux  aura  lieu  à  la  salle  Pleyel  le  jeudi 
20  mars,  à  9  heures  du  soir. 

La  deuxième  séance  de  musique  de  chambre 
de  MM.  Chevillard,  Hayot  et  Salmon,  aura  lieu  le 
mardi  25  mars,  à  9  heures  du  soir,  salle  Pleyel, 
avec  le  concours  de  MM.  Firmin  Touche  et 
Denayer. 

BRUXELLES 

La  première  de  Grisélidis  au  théâtre  royal  de  la 
Monnaie  est  fixée  à  mardi  prochain,  18  de  ce  mois. 
Voici  la  distribution  de  l'ouvrage  :  Grisélidis,  M^^^ 
Friche;  Fiamina,  M'^e  Maubourg;  Bertrade,  M'i^ 
Loriaux;  Alain,  M.  David;  le  marquis,  M.  Albèrs; 
le  diable,  M.  Belhomme;  le  prieur,  M.  Danlée; 
Gondebaud,   M.  Grossaux. 

Le  bureau  est  ouvert  pour  les  quatre  représen- 
tations de  VArïésienne,  qui  seront  données  avec  le 
concours  de  M™e  Archaimbaud,  du  Vaudeville  de 
Paris  ;  des  artistes  du  Parc  et  de  l'orchestre  et  des 
chœurs  du  théâtre  de  la  Monnaie,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Sylvain  Dupuis.  Ces  représentations 
auront  lieu  les  22  et  23  de  ce  mois,  en  matinée,  à 

I  1/2  h.  ;  le  27,  en  soirée,  et  le  3i,  en  matinée. 

—  Tandis  que  dans  les  rues,  la  foule  agitait 
avec  entrain  les  joyeux  grelots  du  carnaval, l'Ecole 
de  musique  de  Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek 
donnait  son  concert  annuel  dans  la  salle  de  l'Al- 
hambra,  avec  le  concours  de  l'orchestre  des  Con- 
certs Ysaye. 

Programme  assez  chargé  et  quelque  peu  longuet. 

II  débutait  par  le  poème  Kinderlust  en  Leed[]o\Qs  et 
douleurs  de  l'enfance),  de  Hiel,  mis  en  musique 
pour  voix  d'enfants  et  orchestre  par  M.  Gustave 
Huberti.  Œuvre  charmante,  d'un  joli  sentiment, 
et  dans  laquelle  les  voix  fraîches  des  jeunes  élèves 
de  l'école  on  fait  merveille.  Applaudissements 
nourris  à  l'adresse  des  interprètes  et  de  l'auteur, 
qui  dirigeait. 


M.  Jean  ten  Hâve,  violoniste,  élève  d' Ysaye, 
s'est  fait  entendre  dans  la  belle  et  vivante  Fantaisie 
écossaise  de  Max  Bruch.  M.  Jean  ten  Hâve  joue  avec 
distinction,  le  son  ne  manque  pas  de  poésie,  il  fait 
chanter  ses  cordes  en  artiste.  Très  en  progrés 
depuis  l'époque  où  nous  l'avions  entendu  à  Bru- 
xelles, on  ne  peut  lui  reprocher  qu'un  manque 
d'autorité,  dont  la  pratique  de  son  art  lui  facilitera 
l'acquisition. 

M.  Ysaye,  qui  était  dans  la  salle,  avait  tenu  à  di- 
riger lui-même  l'accompagnement  d'orchestre.  Le 
public  a  fait  au  maitre  et  à  son  digne  élève  une 
ovation  très  chaude. 

La  première  partie  so  terminait  par  trois  rondes 
enfantines,  pour  voix  d'enfants  et  orchestre,  de 
M.  Jaques-Dalcroze,  un  musicien  de  la  Suis  e 
romande.  Œuvres  d'une  naïveié  pleine  de  chaTme 
et  d'une  inspiration  mélodique  captivante.  On  les 
a  bissées. 

Trois  scènes  extraites  du  Fausi  de  Schumann  ont 
été  chantées  ensuite;  M^'e  Paquot,  MM.  D^mest  et 
Mercier  en  ont  donné  un  interprétation  juste  et 
sentie.  Mais  l'orchestre  a  été  assez  faible  dans  ces 
fragments. 

Pour  finir,  une  très  belle  exécution  de  Psyché, 
le  merveilleux  poème  symphonique  avec  chœurs 
de  César  Franck.  Quelle  série  ininterrompue  de 
pages  lumineuses,  éthérées  et  onctueuses  !  C'est 
d'une  polyphonie  étonnante,  qui  tîérit  plus  du  rêve 
que  de  l'instrum  ntation.  Les  parties  vocales  y 
sont  d'une  fraîcheur  et  d'une  fluidité  sonore  tout  à 
fait  exquises.  Elles  ont  été  du  reste  remarquable- 
ment chantées  par  les  élèves  de  l'Ecole  de  musi- 
que. M.  Huberti  a  conduit  la  masse  chorale  et 
orchestrale  avec  sa  vaillance  et  sa  compétence 
habituelles.  On  lui  a  fait  un  vif  succès. 

—  A  la  séance  qu'il  donnait  vendredi  chez  M. 
Mazet,  facteur  d'orgues,  rue  du  Gentilhomme,  M. 
Auguste  De  Boeck  a  exécuté  sur  Tharmonium, 
avec  une  remarquable  virtuosité,  quelques  mor- 
ceaux d'anciens  maîtres  et  une  série  de  composi- 
tions de  Mendelssohn  et  de  Bach. 

Sous  les  doigts  agiles  et  nerveux  de  l'exécutant, 
ces  œuvres  ont  été  interprétées  magistralement. 
M.  De  Boerk  sait  régler  avec  tact  et  mesure  les 
mouvements  de  son  exécution  et  donner  à  son  jeu 
l'ampleur  ou  la  vivacité  que  commandé  l'interpré- 
tation la  plus  animée.  Son  succès  a  été  très  vif. 

—  S'gnalons  le  réel  succès  obtenu  par  M"eJoIiet, 
pianiste,  dans  un  concert  donné  par  elle  cette 
semaine  à  la  salle  Erard,  avec  le  concours  de 
M.  Chaumont,  violoniste.  M"e  Joliet  a  joué  avec 
talent  la  sonate  op.  78  de  Beethoven,  la  pastorale 
variée  de  Mozart,  des  pièces  de  Liszt,  Scarlatti, 
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Chopin,  Rubinstein.   Oa  a   admiré    la   technique 
précise  de  cette  artiste  et  son  interprétation  sentie. 

—  M™e  C'olilde  Kleeberg-Samuel  vient  de  ren- 
trer à  Bruxelles,  après  une  longue  et  importante 
tournée  à  l'étranger  où  elle  a  obtenu  de  vifs  et 
brillants  succès,  notamment  à  Monte-Carlo,  Berlin, 
Dresde,  Kœnigsberg,  etc. 

—  M^'e  Samuels,  violoniste,  élève  d'Ysaye,  vient 
de  donner  deux  concerts  â  Amiens  et  à  Tours.  Les 
journaux  locaux  consacrent  à  cette  jeune  artiste 
des  articles  très  élogieux.  La  critique  y  vante  sa 
technique,  son  beau  style  et  son  interprétation 
vivante  des  œuvres  classiques. 

—  Concerts  Ysaye.  —  Aujourd'hui,  dimanche 
i6  mars,  salle  du  théâtre  de  l'Alhambra, cinquième 
concert  de  l'abonnement. 

Parmi  les  œuvres  inscrites  au  programme,  outre 
celles  exécutées  par  le  célèbre  pianiste  Raoul 
Pugno  et  par  M.  Léon  Van  Hout,  professeur  au 
Conservatoire,  l'orchestre,  sous  la  direction  d'Eu- 
gène Ysaye,  exécutera  le  poème  symph.onique 
Thamar,  de  Mili  Balakireff,  d'après  le  poème  de 
Lermontoff,  œuvre  pleine  de  vie  et  d'un  coloris 
orchestral  extraordinaire,  encore  inexécutée  à  Bru- 
xelles. 

—  Au  Cercle  artistique  et  littéraire,  le  lundi  17 
mars,  à  huit  heures  du  soir,  M.  Vincent  d'Indy 
fera  une  conférence  sur  César  Franck. 

M'^*  Selva,  professeur  à  la  Schola  Cnntorum,  in- 
terprétera au  cours  de  cette  conférence  les  œuvres 
suivantes  de  César  Franck  :  Pièce  pour  piano  ; 
prélude,  aria  et  finaL;  choral  pour  orgue. 

Les  dames  sont  invitées  à  cette  conférence,  qui 
commencera  à  8  h.  précises. 

—  Salle  Erard.  Lundi  17  mars,  à  8  1/2  h.  du 
soir,  séance  de  chant  donnée  par  M^'e  Eisa  Hom- 
burger,  avec  le  concours  de  M.  Em.  Bosquet. 

Cartes  et  programmes  chez  les  éditeurs  de  mu- 
sique et  à  la  salle  Erard. 

—  Lundi  17  mars,  à  8  heures  du  soir,  salle 
K'^'vers,  audition  de  harpe  chromatique  sans  pé- 
dales, donnée  par  les  élèves  de  M.  Jean  Risler. 

—  La  troisième  conférence  de  la  Libre  Esthétique 
sera  faite  le  vendredi  21  mars,  à  2  1/2  h.  précises, 
par  M.  Alfred  Jarry,  l'auteur  d^Ubu  Roi  et  de  Mes- 
saline,  qui  a  choisi  pour  sujet  :  «  Les  Marion- 
nettes. » 

—  M'"*'  E.  Armand,  professeur  de  chant  et  de 
déclamation  lyrique,  donnera  le  vendredi  18  avril 
prochain,  à  i  1/2  heure  très  précise,  au  théâtre 
royal  du  Parc,  l'audition  annuelle  de  ses  élèves, 
qui  se  produiront  dans  des  scènes  d'opéras  et 
d'opéras-comiques,  en  costumes  et  avec  décors. 

—  Le  concert  de  M^^  Marie  Bréma,  qui  devait 
avoir  lieu  le  vendredi  28  février,  se  donnera  le 
mardi  25  mars,  à  8  1/2  h.  du  soir,  en  la  salle  de  la 
Grande  Harmonie, 


—  Le  jeudi  20  mars  prochain,  à  8  1/2  h.,  dans  la 
salle  de  la  Grande  Harmonie,  M»^  Georgina  Ruy- 
ters,  pianiste,  donnera  un  concert  avec  le  concours 
de  M.  Joseph  Holman,  violoncelliste. 

—  Mlle  Jeanne  Blancard,  pianiste,  premier  prix 
du  Conservatoire  de  Paris,  donnera  un  second 
récital  le  vendredi  21  mars  prochain,  à  la  salle 
Le  Roy,  6,  rue  du  Crand-Cerf. 

CORRESPONDANCES 

BERLIN.  —  Il  faudrait  vraiment  une  entente 
entre  les  administrateurs  des  grands  con- 
certs pour  éviter  de  faire  coïncider  les  exécutions. 
Je  sais  bien  que  chaque  institution  possède  son 
local,  son  orchestre  et  aussi  son  public,  et  se 
soucie  dès  lors  fort  peu  de  s'arranger  avec  les 
autres.  Cependant,  les  compositeurs  et  les  grands 
virtuoses  aimeraient  mieux  savoir  présent  le  cri- 
tique titulaire  plutôt  que  le  remplaçant,  quand  il 
s'agit  des  journaux  et  revues  qui  peuvent  influencer 
l'opinion.  Dimanche,  Weingartner  et  Strauss 
jouaient  à  la  même  heure;  lundi  soir,  Strauss  don- 
nait son  concert  d'abonnement  en  même  temps  que 
le  Chœur  philharmonique.  A  la  même  heure 
avaient  lieu  des  conceits  de  musique  de  chambre 
et  des  récitals.  Avec  le  quartette  W.  Meyer, 
Gernsheim  a  joué  son  quintette  avec  piano,  une 
œuvre  de  belle  venue  et  d'un  style  soutenu.  Chez 
Weingartner,  une  symphonie  de  Ryff  (Lenore)  et 
une  de  Beethoven.  Toujours  cette  précision  et  ce 
sentiment  contenu  dans  l'exécution,  la  caractéris- 
tique de  ce  prestigieux  chef  d'orchestre.  Au  Chœur 
philharmoi-ique,  cinq  courtes  cantates  de  Bach, 
dont  une  profane.  C'est  déjà  le  troisième  pro- 
gramme que,  depuis  peu,  Siegfried  Ojhs  compose 
uniquement  de  petites  œuvres  du  grand  maître. 
C'est  un  peu  monotone,  prévu,  quoiqu'il  y  ait 
toujours  des  joyaux,  des  détails  précieux,  exquis 
à  découvrir  dans  ces  partitions  que  Bach  écrivait 
à  la  douzaine. 

Chez  Strauss,  c'est  toujours  curieux,  parfois 
intéressant,  car  on  a  toujours  de  l'inédit. Cette  fois, 
tout  était  neuf,  à  part  le  Mazeppa  de  Liszt  et  l'en- 
tr'acte  de  Messidor  de  Bruneau.  Je  n'ai  pas  entendu 
la  ballade,  baryton  et  orchestre.du  jeune  Pfitzier, 
qui  commet  souvent  des  choses  bizarres.  UEmpc- 
reur  Rodolphe  allant  au  tombeau  est  un  poème  sym- 
phonique  descriptif  de  Ritter.  C'est  trop  long  et 
forcément  monotone,  cetie  chevauchée  funèbre, 
mais  l'auteur  était  un  vrai  musicien  en  possession 
de  tous  ses  moyens.  Toutefois,  les  wagnériens, 
dont  il  fut  très  apprécié,  ont  peut-être  exagéré  sa 
valeur  de  symphoniste. 
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Schillings  reste,  avec  Strauss,  le  représentant  le 
mieux  marqué  de  la  jeune  Allemagne.  On  donnait 
sa  fantaisie  symphonique  Salut  à  la  mer,  qu'il  a 
dirigée  très  bien.  Accueil  très  froid.  C'est  deux  fois 
trop  long,  ce  poème,  et  comme,  malgré  la  petite 
g'ose  poétique  insérée  au  programme,  on  ne  peut 
suivre  en  imagination  les  tableaux  évoqués,  l'effet 
reste  confus.  L'idée  était  belle,  cette  rêverie  musi- 
cale devant  la  mer,  sans  tempête,  ni  barcarolle,  ni 
oripeaux  habituels.  L'orchestration  extraordinai- 
rement  belle  ;  ce  Schillings  a  un  don  étonnant 
dans  la  disposition  ferme  et  moelleuse  des  sono- 
rités. Trois  Lieder  avec  piano,  aussi  de  Schillings, 
que  Scheidemantel  a  chantés  d'une  voix  admira- 
ble, ont  obtenu,  par  contre,  un  immense  succès  et 
rappel  et  Us.  Scheidemantel  a  également  chanté 
un  Lied  avec  orchestre  de  Strauss,  Chant  du  pèlerin, 
qui  m'a  paru  assez  peu  caractérisé,  étant  donné 
surtout  ce  qu'on  peut  attendre  de  Strauss. 

Il  s'est  produit  un  vif  incident  à  propos  de   la 
mort  inopinée   du  directeur    de    l'Opéra,   Henry 
Pierson,  dont  la  médiocrité  artistique   était  bien 
connue.   On  croyait   qu'à  défaut   d'une  brillante 
capacité   artistique,  ce  personnage   possédait  au 
moins  les  qualités  d'un  administrateur  avisé   et 
travailleur.  Mais  M.  Harden,  dans  sa  revue  bien 
connue  Die  Zuhmjt,  prétend  qu'on  vient  de  décou- 
vrir   un    déficit    d'un    million    environ   dans    les 
finances  de  l'Opéra,  que  l'administration  pendant 
l'ère  Pierson   a  été  pitoyable    et  que  si  on  n'en  a 
pas  parlé  de  son  vivant,  c'est  que  le  directeur  avait 
su  gagner  les  bonnes  grâces  des  journaux  par  des 
distributions    de     billets     d'entrée    à     profusion. 
Comme  j'ai  toujours  payé  ma  place  chaque  fois 
que  je  suis  allé  à  l'Opéra,  je  ne   sais  rien  d'une 
chose  semblable,  et  si  j'ai  souvent  entendu  criti- 
quer  f  t  metcre   en  doute  la  valeur  artistique  de 
M.  Pierson,  même  par  des  personnes  mêlées  de 
près  aux  affaires  de  l'Opéra,  je  ne  sais  rien  d'une 
prétendue  gestion  financière  négligente  ou  malhon- 
nête, et  je  ne  suis  gnère  porté  à  y  croire.  On  verra 
bien,  car  l'intendant  général,  M.  von   Hochberg, 
qui  s'est  naturellement  senti  atteint  par  l'attaque 
dirigée  contre  son  collaborateur  défunt,  a  envoyé 
aux  journaux  une  protestation   où  il  repousse  en 
bloc  toutes  les  accusations  et  annonce  qu'il  défère 
l'article  de  la  Zuhunft  à  la  justice.  Les  journaux 
ont  inséré  poliment   la  réclamation    de    M.   von 
Hochberg,  mais,  chose  curieuse,   aucun   n'a  pris 
sur  lui  de  défendre  bénévolement  la  mémoire  de 
Pierson,  car  je  n'ai  vu  aucun  commentaire  bien- 
veillant pu  indigné  sur  cet  incident. 

L'article  de  la  Zuhunft  contient,  à  vrai  dire,  des 
présomptions  non  néghgeables.  On  a  rernarqué, 


en  effet,  que  l'Empereur  n'avait  pas  envoyé  un 
mot  de  condoléance,  alors  que  c'est  un  usage  à  la 
mort  des  personnages  qui  ont  un  poste  officiel,  et 
M.  Pierson  avait  la  titre  envié  de  Geheimrath  ou 
conseiller  secret.  O  a  a  noté  également  que  l'in- 
tendance, qui  dispose  de  trois  salles  qui  ont  des 
foyers  appropriés,  avait  été  louer  un  local  parti- 
culier, une  salle  de  concert  piivée  pour  y  rendre 
les  honneurs  funèbres  au  défunt. 

On  a  aussi  parlé  d'un  différend  entre  l'intendance 
et  le  grand  maréchal  dé  la  cour,  lequel  tient'  les 
comptes  de  la  cassette  privée  du  souverain  et 
aurait  été  à  même  de  constater  le  déficit  éventuel. 
Tout  cela  s'éclaircira,  espérons-le,  puisqu'un 
procès  est  décidé.  M.  R. 


BORDEAUX.   —  Troisième  et  dernière  soi- 
rée au  Cercle  philharmonique  le  samedi   8 
mars. 

Le  comité,  toujours  en  quête  d'offrir  aux  familles 
de  ses  membres  l'occasion  d'applaudir  les  vir- 
tuoses les  plus  renommés,  s'était  cette  fois  assuré 
le  concours  de  MM.  Francis  Planté,  Henri  Mar- 
teau, de  M^'^  Ackté,  et  avait  confié  à  M.  Théodore 
Dubois  le  soin  de  diriger  le  festival  donné  en  son 
honneur.  Aussi  a-t-on  vu  défiler  sur  le  programnie 
une  série  de  compositions  qui  constituent  une  par- 
tie de  l'œuvre  vocal  et  instrumental  Hu  directeur 
du  Conservatoire  de  Paris.  Le  public  a  pu  goûter 
dans  ces  diverses  productions  les  hautes  qualités 
de  correction  et  de  probité  artistiques,  ce  respect 
de  la  tradition  qui  devaient  appeler  l'attention 
des  pouvoirs  publics  sur  M.  Théodore  Dubois. 

Dans  l'introduction  et  allegro,  dans  Vadagio,  le 
scherzo  (bissé  à  juste  titre)  et  le  finale  du  deuxième 
concerto  pour  piano  et  orchestre  de  M.  Dubois, 
dans  le  caprice  de  Mendelssohn,  la  tarentelle  de 
Nicolas  Rubinstein  ainsi  que  dans  la  célèbre  valse 
d'Antoine  Rubinstein,  ajoutée  au  programme,  M. 
Planté  a  été  le  pianiste  coloré,  élégant,  caressant, 
puissant  même,  que  les  Bordelais  chérissent 
comme  un  fils  d'adoption  et  qui,  de  son  côté,  porte 
les  Bordelais  dans  son  cœur  tout  débordant  de 
tendresse  filiale. 

Dans  le  concerto  pour  violon  de  M.  Dubois, 
dans  Varia  de  la  suite  en  ré  de  J.-S.  Bach  et  dans  le 
prélude  de  la  sixième  sonate  pour  violon  seul  du 
même,  M.  Marteau  a  fait  preuve  de  qualités  de 
premier  ordre.  Son  archet  semble  avoir  une  lon- 
gueur insolite,  sa  sonorité  est  puissante,  non  sans 
charme  parfois,  et  son  mécanisme  est  merveil- 
leux. Le  scherzo  et  le  finale  de  la  première  sonate 
de  Saint-Saëns  ont  été  pour  MM,  Planté  et  Mar- 
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teau  l'occasion  d'un  succès  immense.  C'était  abso- 
lument parfait. 

Enfin,  Mi'e  Ack'.é,  dans  la  cantilène  de  l'Enlève- 
ment de  Proserpine,  dans  la  très  émouvante  lanjenta- 
tion  de  Notre-Dame  de  la  mer,  dans  Prière,  dans  la 
Voie  lactée,  dans  Dormir  et  rêver  de  M.  Théodore 
Dubois,  puis  dans  Y  ait  di' Aie  este  :  «  Divinités  du 
Styx  »,  a  fait  admirer  la  limpidité  de  son  organe, 
servi  par  un  talent  plein  de  saveur.  La  voix  de  M^'® 
Ackté,  naturellement  claire  et  un  peu  froide 
comme  les  soleils  de  minuit  de  sa  patrie,  sait 
s'échauffer  et  devenir  passionnée  de  façon  à  re- 
muer l'auditeur,  toujours  charmé  et  souvent  émer- 
veillé. 

Le  concert  s'ouvrait  par  l'ouverture  du  Roid'Ys, 
dont  M.  Hekking  a  joué  d'une  manière  tendrement 
exquise  le  solo  de  violoncelle.  M.  Domergue  de  la 
Chaussée  a  conduit  cette  œuvre  ainsi  que  la  Fa- 
randole fantastique  de  M.  Dubois,  par  laquelle  se 
terminait  la  brillante  soirée  du  8  mars. 

Henri  Dupré. 

BRUGES.  —  Le  jeudi  6  mars  a  eu  lieu  le 
troisième  concert  du  Conservatoire,  sous  la 
direction  de  M.  Kirel  Mestdagh,  avec  un  pro- 
gramme varié  et  des  plus  intéressant. 

D'abord  l'ouverture  d''Egmont  de  Beethoven- le- 
Grand,  la  symphonie  en  ré  majeur  de  Brahms  et 
des  airs  de  violons  et  de  danse  de  Rameau,  abso- 
lument délicieux.  Voilà  pour  la  musique  classée  et 
classique. 

Comme  nouveauté,  nous  avons  eu  la  première 
exécution  en  Belgique  d'une  légende  pour  orches- 
tre :  Le  Cygne  de  Tuonela,  de  Jean  Sibelius,  un  jeune 
compositeur  finlandais,  que  ses  compairiotes  con- 
sidèrent comme  le  premier  de  leurs  musiciens  et 
dont  l'œuvre  commence  à  se  répandre  en  Alle- 
magne. Notre  excellent  correspondant  de  Berlin, 
M.  Marcel  Remy,  a  d'ailleurs  révélé  aux  lecteurs 
du  Guide  l'existence  de  l'école  musicale  finlandaise 
et  de  son  chef,  M.  Jean  Sibelius,  ou  une  série 
d'articles  :  Musiciens  nouveaux,  publiées  ici  en  1899. 

La  légende  dont  s'est  inspiré  M.  Sibelius  est 
tirée  de  l'épopée  finnoise  Kalevala.  Voici  le  sujet  : 
«  Tuonela,  l'empire  de  la  mort  —  les  enfers  de  la 
mythologie  finnoise,  —  est  entouré  d'un  large 
fleuve  aux  eaux  noires  et  au  courant  rapide,  sur 
lequel  le  cygne  de  Tuonela  s'avance  majestueuse- 
ment en  chantant.  »  Cette  page,  où  l'on  retrouve 
la  mélancolie  des  races  du  Nord  et  aussi  toute 
leur  profondeur  de  sentiment,  n'est  pas  seulement 
de  la  musique  descriptive. 

En  de  larges  accords,  d'abord  immobiles,  puis 
donnant,  par  des  trémolo  et  de  pizztcati,  l'impres- 
sion du  mouvement  de  l'eau,  l'auteur  semble  avoir 


voulu  évoquer  le  fleuve  sombre  qui  entoure  l'em- 
pire de  la  mort  ;  sur  cette  trame  se  détache  une 
mélopée  de  cor  anglais  (le  Cygne),  d'un  dessin 
curieux  et  original,  tandis  que,  des  profondeurs  de 
l'orchestre,  s'élèvent  des  bruits  funèbres.  Ce  qui 
frappe  dans  cette  page,  c'est  moins  le  côté  pitto- 
resque que  le  sentiment  d'absolue  désolation  que 
l'auteur  éveille  en  nous. 

Quoiqu'on  y  retrouve  des  procédés  harmoniques 
et  instrumentaux  propres  aux  norvégiens  Grieg  et 
Svendsen,  il  y  a  dans  l'œuvre  du  jeune  composi- 
teur finnois  maint  détail  d'une  entière  originalité 
de  facture  et  d'inspiration.  Que  l'on  retienne  le 
nom  du  chef  de  l'école  musicale  finlandaise  :  Jean 
Sibelius. 

L'exécution  du  Cygne  de  Tuonela  est  àç.vexi}x  un 
succès  personnel  pour  l'excellent  cor  anglais 
M.  Verstraete,  qui  a  joué  le  chant  du  Cygne  avec 
une  grande  beauté  de  son  et  une  parfaite  distinc- 
tion de  phrasé. 

M.  Orelio,  le  réputé  baryton  d'Amsterdam,  a 
fourni  la  partie  vocale  du  concert.  Il  a  chanté  le 
cycle  de  V Amour  du  Poète  de  Heine-Schumann,  où 
tous  ceux  qui  ont  pleuré  une  affection  perdue 
retrouvent  l'échho  de  leurs  propres  émotions.  Le 
vaillant  baryton  a  interprété  cette  œuvre  avec  une 
variété  et  une  justesse  d'accent,  une  netteté  d'arti- 
culation admirables,  rendant  dans  ses  plus  subtiles 
nuances,  avec  toutes  ses  dégradations  d'ombre  et 
de  lumière,  la  pensée  du  plus  lyrique  des  roman- 
tiques allemands. 

M.  Orelio  a  chanté  encore  et  déclamé  largement, 
avec  autorité,  le  Wahmnonolog  de  Hans  Sachs, 
enchaîné  au  magnifique  prélude  du  troisième  acte 
des  Maîtres  Chanteurs.  L'éminent  chanteur  néerlan- 
dais a  obtenu  un  succès  très  grand,  auquel  il  faut 
associer,  pour  le  cycle  de  Schumann,  l'excellent 
pianiste-accompagnateur  M.  J.  Van  Dycke. 

Quant  à  l'orchestre  du  Conservatoire,  nous  nous 
plaisons  à  le  répéter,  il  réalise  des  progrès  cons- 
tants, dont  peuvent  être  fiers  les  artistes  brugeois 
et  leur  chef  M.  Karel  Mestdagh. 

Le  lundi  de  Pâques,  concert  populaire  à  prix 
réduit,  avec  le  concours  de  M.  L.  Qaeeckers, 
violoniste,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruges. 

Fin  avril,  concert  de  musique  belg-^;  œuvres  de 
Léon  Du  Bois,  Grétry,  G.  L^keu,  L.  Mortelmans, 
J.  Ryelandt  et  H.  Waelput.  Soliste  :  M^e  H.  Fel- 
tesse-0:sombre.  L.  L. 

CONSTANTINOPLE.  —- Q  aatrièms  con- 
cert symphonique.  —  Chaque  fois  que  le 
capellmeister  Nava  s'attaque  à  une  œuvre  de  Bee- 
thoven, il  en  donne  une  exécutioa  soignée.  Cette 
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fois,  la  symphonie  en  la  majeur,  V allegretto  surtout, 
a  été  particulièrement  goûtée.  Le  ballet  et  la  ga- 
votte de  Lulli  rous  ramenaient  au  bon  vieux 
temps,  où  la  mélodie  coulait  à  pleins  bords,  et  cela 
faisait  un  contraste  bien  saisissant  avec  le  morceau 
suivant,  le  premier  concerto  en  mi  bémol  majeur 
de  Liszt. 

L'élégant  pianiste  Heghei  a  eu  raison  de  toutes 
les  difficultés  de  l'œuvre,  et  il  lésa  rendues  avec 
un  brio  remarquable  et  une  agilité  de  doigts  hors 
pair,  bien  faits  pour  mériter  l'ovation  dont  il  a  été 
l'objet; 

Le  concert  se  terminait  par  les  Scènes  pittoresques 
de  Masssenet  et  les  Danses  norvégiemtes  de  Grieg. 

Du  troisième  concert  symphonique,  nous  rete- 
nons avec  plaisir  la  parfaite  exécution  de  la  Sym- 
phonie italienne  de  Mexdelssohn,  dirigée  toujours 
par  l'excellent  Nava  avec  une  sûreté  et  une  ardeur 
dignes  d'éloges  ;  VHymne  à  sainte  Cécile  de  Gounod 
et,  pour  finir,  l'ouverture  du  Freischiitz  de  Weber 
ont  été  aussi  brillamment  enlevées. 

Dans  l'intervalle,  le  Constantinople  Choral  So- 
ciety, d'existence  récente,  nous  a  donné  une  bonne 
exécution  de  Paulus  de  Mendelssohn,  sous  la  di- 
rection de  M.  Smith-Lyte.  Harentz. 

GENÈVE.  —  Ecrit  à  Dresde,  le  FreiscMiz 
fut  exécuté  pour  la  première  fois  à  Berlin  le 
19  juin  1821.  L'émotion  que  ce  chef-d'œuvre  excita 
fut  grande,  et  Weber  fut  proclamé  le  musicien  ro- 
mantique par  excellence. 

Cet  incomparable  FreiscMiz  vient  de  faire  sa 
première  apparition  sur  notre  scène.  J'avoue  ce- 
pendant que  la  version  française  de  l'œuvre,  les 
récitatifs  meyerbeeriens  de  Berlioz  ainsi  que  Vln- 
vitation  à  la  valse,  introduite  comme  ballet,  ont  sin- 
gulièrement altéré  le  charme  naïf  et  populaire  du 
texte  original  allemand.  De  plus,  dans  le  magni- 
fique finale  du  troisième  acte,  le  rôle  de  l'Ermite  a 
été  mutilé,  ses  plus  belles  phrases  musicales  sup- 
primées, en  sorte  que  l'apparition  et  l'intervention 
de  ce  saint  personnage  ne  se  comprend  guère.  Tel 
qu'il  nous  a  été  donné,  le  Freischiitz  a  pioiuit  néan- 
moins une  grande  impression,  et  cette  superbe 
partition  fera  la  joie  des  amateurs  de  musique  pen- 
dant bien  des  représentations. 

L'interprétation,  dans  son  ensemble,  est  bonne 
■et  la  mise  en  scène  soignée.  Le  fameux  chœur  des 
Chasseurs,  dans  lequel  Weber  a  utilisé,  d'après 
ses  propres  aveux,  la  chanson  de  Malborough,  est 
redemandé  chaque  soir.  L'orchestre,  qui  se  trouve 
dans  son  véritable  élément,  joue,  sous  la  baguette 
entraîQante  de  M.  Joseph  Lauber,  avec  enthou- 
siasme cette  incomparable  musique. 


La  direction  théâtrale  a  encore  donné  comme 
nouveautés  Véronique  de  Messager  et  le  ballet  Ja- 
votte  de  Saint-Saëns, 

Le  septième  concert  d'abonnement  a  eu  lieu 
avec  le  concours  de  Mii*"s  Clara  Janisz-wska,  pia- 
niste, professeur  au  Conservatoire,  et  Adrienne 
Dauphin,  cantatrice.  Outre  la  belle  symphonie  en 
ut ma]e.ux  (Jupiter)  à.e  Mrzart  et  la  fulgurante  ou- 
verture de  Tannhàiiser  de  Wagner,  l'orchestre  a 
joué  en  première  audition  Les  Djinns,  poème  sym- 
phonique pour  piano  et  orchestre  de  C.  Franck,  et 
la  Marche  triomphale  de  Joseph  Lauber. 

La  cantatrice  bien  connue  M™^  Darlays  a  donné 
un  vocal-récital  très  applaudi.  Au  programme,  des 
œuvres  de  Silvator  Rosa,  Pergolèse,  Paisiello, 
Chopin,  Hsendel  et  Wagner.  Interprétation  remar- 
quable et  diction  parfaite.  Au  piano,  M.  Léopold 
Ketten. 

La  grand  concert  annuel  au  bénéfice  des  artistes 
de  l'orchestre  du  théâtre  ne  contenait  au  pro- 
gramme aucune  œuvre  nouvelle.  Malheureuse- 
ment, la  majeure  partie  du  bénéfice  réalisé  a  passé 
dans  l'escarcelle  de  M™*  Marie  Bréma,  engagée 
pour  cette  circonstance. 

Le  concert  donné  par  M.^^  Amélie  BuUiat,  pia- 
niste, professeur  au  Conservatoire,  avec  le  con- 
cours de  M.  Ami  Briquet,  violoncelliste,  profes- 
seur suppléant  au  Conservatoire,  avait  attiré  un 
public  très  sympathique.  M™e  Bulliat  et  M.  Bri- 
quet ont  donné  une  belle  interprétation  d'une  jolie 
suite  de  Hans  Huber  et  de  V Allegro  appassionato 
op.  43  de  Saint-Saëns.  M™^  Bulliat  a  joué  la  sonate 
op.  53  de  Beethoven  ainsi  qu'une  série  d'œuvres 
pour  piano  de  Fauré,  Arensky,  Liadow,  Rubin- 
stein,  Pader>-w  ky  et  Chopin. 

Le  programme  du  huitième  concert  d'abonne- 
ment était  composé  de  la  Symphonie  sur  un  air  mon- 
tagnard Jrançais  pour  piano  et  orchestre  de  M. 
Vincent  d'Indy,  de  la  Mort  du  printemps,  scène 
lyrique  pour  soprano  et  orchestre,  de  M.  Jaques- 
Dalcroz^",  chantée  par  M™^  Nina  FalierO-Dalcroze 
sous  la  direction  de  l'auteur  ;  du  prologue  sympho- 
nique de  la  tragédie  Œdipe  Roi  (première  audition) 
de  Schillings,  de  V Attente  de  J.  Svendsen,  de  la  sé- 
rénade de  R.  Strauss,  des  Nuages  d'Alex.  Georges 
et  de  la  chanson  florentine  à'Ascanio  de  Saint- 
Siëns. 

Dans  ces  diverses  productions,  M.^^  Faliero- 
Dalcroze  a  été  l'objet  d'ovations  prolongées  et 
couverte  de  fleurs.  Bref,  un  succès  de  premier 
ordre. 

Des  fragments  de  Lohengrin  ont  clos  dignement 
ce  brillant  concert. 

Le  concert  donné  par  l'excellent  baryton  M.  Z. 
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Chéridjian  débutiiit  par  la  sonate  en  sol  mineur, 
pour  piano  et  violon,  de  Grieg,  jouée  par  M^'^s 
Harter,  violoniste,  et  Marcelle  Charrey,  pianiste. 
Entre  autres  pièces,  M.  Chéridjian  a  chanté  un  air 
de  l'opéra  Irato  de  Méhul,  Ta  main,  une  ravissante 
mélodie  inédite  de  M.  A.  Dami,  qui  lui  a  valu  un 
rappel  chaleureux,  et  l'air  de  Figaro  du  premier 
acte  du  Barbier  de  SévilU  de  Rossini.  Au  piano,  M^ 
A.  Dami. 

Signalons  aussi  la  très  intéressante  soirée  musi- 
cale donnée  par  la  société  l'Heure  musicale,  sous 
la  direction  de  M^^*  Ziberlin-WUmerding,  avec  le 
concours  du  Groupe  lyrique  et  de  M^'^  Schiffma- 
cher.  Au  piano,  M\^^  MôUer.  Programme  très  subs- 
tantiel, qui  a  emporté  les  suffrages  de  la  nom- 
breuse assemblée. 

Enfin,  le  concert  donné  par  le  pianiste  Rosen- 
thal,  avec  le  concours  de  M™^  Clara  Schulz,  a  été 
extrêmement  brillant.  M.  Rosenthal  a  parfaitement 
joué  la  sonate  en  la  bémol  majeur,  op.  89,  de 
Weber;  la  sonate  op.  58,  en  5/ mineur,  de  Chopin; 
le  menuetto  de  Schubert,  l'étude  en  fa  mineur  et 
la  valse  op.  42  de  Chopin,  la  berceuse  de  Henselt, 
les  Papillons  et  la  Rapsodie  viennoise  de  M.  Moritz 
Rosenthal,  d'après  Straus?.  M™^  Schulz  a  chanté  à 
ravir  des  Lieder  de  Schubert,  Brahms,  Bemberg, 
Hahn  et  Grieg. 

En  résumé,  un  des  bons  concerts  de   la  saison. 

H.  Kling. 

IILLE.  —  Le  9  février,  M.  Vincent  d'Indy 
^  est  venu  conduire  à  Lille  plusieurs  de  ses 
œuvres  :  la  Symphonie  sur  un  thème  montagnord  fran- 
çais pour  piano  et  orchestre,  une  suite  pour  flûtes, 
trompette  et  instrument  à  cordes,  et  enfin  Médée, 
partition  écrite  pour  la  tragédie  de  M.  Catulle 
Mendès  et  dont  est  extraite  une  suite  d'orchestre. 
Le  jeune  maître  a  été  accueilli  très  chaleureuse- 
ment. 

M^e  Birner  a  chanté  en  musicienne  et  avec 
beaucoup  d'expression  artistique  le  Clair  de  lune, 
dont  la  trame  symphonique  est  si  poétique  dans 
ses  manifestations,  et  diverses  Chansons  du  Vivarais, 
très  justes  de  sentiment  et  très  proches  du  vrai. 

M.  Vmcent  d'Indy  tenait  le  piano. 

Une  de  nos  jeunes  concitoyennes,  M"<^  Louvois, 
a  très  intelligemment  joué  la  partie  de  piano  de 
la  symphonie  et  deux  charmants  morceaux  du  fon- 
dateur de  la  Schola  Caatorura. 

Dimanche  dernier  23  février,  M.  Maquet  a 
donné  son  troisième  concert  devant  une  salle  ab- 
solument comble.  Le  succès  a  été  considérable 
tant  pour  le  chef  et  ses  artistes  que  pour  l'admira- 
ble violoniste  Jacques  Thibaud.  Le  programme 
était  d'ailleurs  très  intelligemment  composé,  allant 


de  la  jeune  et  éiiicelante  symphonie  en  ré  majeur 
de  Beethoven  au  magnifique  et  puissant  poème 
symphonique  Le  Tasse  de  Liszt  et  à  la  folle  et  exu- 
bérante Marche  joyeuse  de  Ch^brier^  Toutes  ces 
œuvres  ont  été  parfaitement  rendues  par  l'orches- 
tre sous  la  direction  suggestive  et  poétique  de  M. 
Maquet.  Le  public  des  concerts,  d'ordinaire  si  ré- 
servé, a  témoigné  après  chaque  partie  de  cette 
belle  audition  un  véritable  enthousiasme. 

Ce  fut  une  belle  séance,  et  depuis  longtemps 
nous  n'avions  vu  pareilles  évitions.  M.  Maquet  a 
pu  se  convaincre  qu'il  avait  le  public  pour  lui,  car 
tous  ont  prouvé,  par  leurs  applaudissements,  qu'ils 
comprenaient  son  noble  effort  artistique  :  faire 
aimer  les  belles  œuvres  en  les  traduisant  bien. 

MONTPELLIER -Le  public  montpellié- 
rain  a  raùfié  jeudi,  au  Grand-Théâtre,  les 
appréciations  favorables  qui  avaient  été  émises  sur 
les  Barbares,  la  belle  œuvre  de  Saint-Saëos. 

L'auteur  a  su  donner  à  chaque  personnage, 
musicalement,  l'aspect  qui  convient;  ses  phrases 
mélodiques  sont  expressives  au  suprême  degré;  le 
travail  harmonique  dépeint  les  états  •  d'âme  et  les 
situations  avec  une  incontestable  vérité;  les  diver- 
ses péripéties  sont  préparées,  pressenties  par  des 
dessins  d'orchestration  d'une  compréhension  toute 
naturelle.  Sa  partition  est  une  de  celles  auxquelles 
on  prend  un  intérêt  grandissant  plus  on  l'entend. 

L'interprétation  fait  honneur  à  notre  troupe  de 
grand-opéra.  M™^  Valduriez  (Fioria),  a  fait  une 
création  dont  elle  peut  être  fière  sous  tous  les  rap- 
ports :  chant,  jeu,  plastique. 

I^^me  Mesca  (Livie)  est  tout  à  fait  dans  son  élé- 
ment, car  les  rôles  tragiques  vont  à  son  tempé- 
rament. M.  Dufifdult  (Marcomir)  a  été  réellement 
bon.  M.  Sylvestre  tient  avec  autorité  le  rôle  ds 
Scaurus;  d'une  stature  imposante,  servi  par  un 
puissant  organe,  il  incarne  bien  le  héros  prêt  à 
sacrifier  sa  vie  pour  le  peuple  qu'il  défend.  M. 
Pontély  personnifiie  le  cruel  Hildelrat.  M.  Caza- 
man  fait  valoir  amplement  l'emploi  du  veilleur. 
Les  chœurs  manquaient  un  peu  de  consistance 
et  la  figuration  demanderait  à  être  augmentée; 
c'est  sensiblement  maigre. 

L'orchestre  s'est  tiré  fort  honorablement  de  sa 
tâche;  sa  part  est  excessivement  chargée  et  diffi- 
cile ;  il  sera  encore  plus  parfait  après  les  premières 
représentations. 

Le  ballet,  qui  donne  la  seule  note  claire  dans  cet 
ouvrage  sombre,  a  été  gentiment  réglé  par  M. 
Rougier  et  supérieurernent  dansé.  Comme  tou- 
jours, M"e3  Frassi,  Deschamps  et  Serein  ont  fait 
merveille. 
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NANCY.  —  Le  neuvième  concert  du  Con- 
seivatoire  nous  a  fait  entendre  deux  poèmes 
symphoniques  russes  fort  intéressants  tous  deux, 
l'un  plus  doux  et  plus  triste,  plus  simple  aussi  de 
structure  et  plus  sobre,  où  Borodine  évoque  la 
vision  mélancolique  ou  pittoresque  de  la  steppe; 
l'autre  plus  brillant,  plus  complexe,  plus  puissant, 
plus  mouvementé,  plus  haut  en  couleur,  où  Gla- 
zounov/  raconte  l'histoire  sanglante  et  superbe- 
ment héroïque  du  terrible  ataman  Stenka  Râzine. 

A  côté  de  ces  deux  pages  de  musique  descrip- 
tive, si  pleines  de  vie  et  d'un  coloris  si  éclatant,  la 
symphonie  en  ut  mineur  de  Brahms  a  paru  terne  et 
grise  et  trop  sagement  classique  ;  c'est  pourtant 
une  œuvre  d'un  art  très  probe,  qui  inspire  une 
profonde  estime  ;  Vandanie  n'est  pas  dépourvu  d'un 
réel  charme,  d'une  poésie  sereine  et  apaisée,  et  le 
Tinale,  trop  lent  à  conclure,  ne  manque  cependant 
pas  d'allure  avec  son  thème  de  joyeux  triomphe, 
qui  rappelle  vaguement  l'Hymne  à  la  joie  de  la 
neuvième  symphonie  de  Beethoven. 

Deux  artistes  appartenant  l'un  et  l'autre  à  notre 
orchestre  ont  remporté  un  succès  très  vif.  Le  pre- 
mier, M.  Gérard  Hekking,  faisait  ses  débuts 
comme  soliste  à  nos  concerts  de  la  salle  Poirel 
dans  le  concerto  en  la  mineur,  pour  violoncelle, 
de  M.  Saint-Saëns  ;  il  a  le  mérite  de  joindre  à  une 
technique  irréprochable,  à  une  probité  parfaite 
dans  l'exécution,  une  fougue,  un  emportement  de 
passion  par  lequel  on  est  irrésistiblement  gagné  ; 
il  a  des  accents  d'une  vigueur  parfois  presque  un 
peu  âpre,  mais  d'une  superbe  sincérité  et  d'un 
tffet  ti es  puissant;  c'est  incontestablement  un  ar- 
-tiste  de  race,  dont  les  débuts  ont  été  salués  par 
une  ovation  des  plus  méritée. 

Notre  excellent  hautbois  M.  Foucault  nous  a 
ensuite  détaillé  avec  infiniment  de  charme  la  belle 
Fantaisie  sur  des  chants  populaires  français,  où  M.  Vin- 
cent d'Indy  a  tiaduit  avec  tant  de  finesse  expres- 
sive l'émotion  qui  se  dégage  des  paysages  abrupts 
des  hautes  Cévennes  ;  c'était  d'un  art  délicat  et 
discret,  qui  a  été  fort  goûté  de  notre  public. 

H.  L. 

•"^I  ANTES.  —  Le  septième  concert  popu- 
1  \l  laire  a  été  un  véritable  festival  en  l'honneur 
d'Alfred  Bruneau.  Sur  douze  numéros,  le  pro- 
gramme ne  contenait  pas  moins  de  neuf  composi- 
tions de  l'auteur  du  Rêve. 

La  Belle  au  lois  dormant,  poème  symphonique  qui 
remonte  déjà  à  dix-huit  ans,  a  permis  d'apprécier 
le  chemin  parcouru  depuis  par  le  compositeur. 
Dans  la  Belle  au  bois  dormant,  Bruneau  n'est  pas 
encore  complètement  lui-même.  La  seconde  partie 
du  poème  se  ressent  de  l'influence  de  Tànnhauser, 


la  chose  est  indéniable,  mais  tout  Je  début,  par 
contre,  est  bien  personnel.  Ou  y  trouve  déjà  les 
harmonies  et  les  intervalles  si  caractéristiques  du 
Rêve. 

Le  prélude  du  quatrième  acte  de  Messidor,  qui 
chante  si  magnifiquement  le  renouveau  de  la  terre, 
a  été  réentendu,  une  fois  de  plus,  avec  un  grand 
plaisir,  par  un  public  qui  connaît  bien  aujourd'hui 
et  apprécie  maintenant  à  sa  juste  valeur  cette  page 
orchestrale. 

Le  grand  intérêt  du  concert  reposait  surtout 
dans  l'audition  des  quatre  préludes  de  l'Ouragan 
réunis  en  une  suite  symphonique.  Je  me  conten- 
terai de  constater  l'effet  considérable  produit,  aussi 
bien  au  concert  qu'au  théâtre,  par  ces  préludes  qui 
peuvent  compter  parmi  les  plus  belles  composi- 
tions de  Bruneau. 

La  salle  entière  a  été  émue  et  captivée  par  la 
haute  sincérité  de  ces  nobles  pages,  par  la  beauté 
des  mélodies,  par  les  diverses  impressions  de 
calme,  de  majesté,  de  passion,  de  terreur,  de 
mélancolie  qui,  tour  à  tour,  s'en  dégagent.  Elle  a 
longuement  applaudi  et  rappelé  le  maître  qui,  tou- 
jours modeste,  semblait  vouloir  se  dérober  à  ces 
ovations. 

Les  Chansons  à  danser  ont  été,  pour  Bruneau, 
l'occasion  d'un  nouveau  triomphe.  Elles  ont  été 
rendues  avec  les  danses  accompagnant  les  inélo- 
dies.  On  ne  saurait  trop  féliciter  lelirs  interprètes. 

M'i®  Lambert  a  remporté  un  vif  succès  dans 
deux  Lieds  de  France  :  les  Amants  fidèles  et  le  Sabot  de 
frêne.  M.  Dumorthier,  enfin  s'est  fait  applaudir 
dans  trois  des  plus  beaux  Lieds  de  France  :  VHeureux 
vagabond,  les  Pieds  nus,  les  Semailles  ainsi  que  dans 
la  Bourrée  et  la  Sarabande.     Etienne  Destranges. 

nr~)OUEN.  —  Nous  avons  eu  dans  ces  deux 
_[\^  dernières  semaines  plusieurs  soirées  intéres- 
santes. Au  Théâtre  des  Arts,  reprise  de  Samson  et 
Dalila,  excellente  interprétation  de  Louise,  avec 
M'ie  Muller,  de  l'Opéra- Comique,  M^^  Doria, 
MM.  Galland  et  Le  Taste. 

L'Asso-Jation  artistique  de  Rouen  a  donné  son 
troisième  concert  de  la  saison,  qui  n'a  pas  eu  un 
succès  moindre  que  les  précédents.  M™^  Gerville- 
Réache,  de  l'Opéra-Comique,  et  M.  Delmas,  de 
l'Opéra,  prêtaient  leur  concours,  et  c'en  était  assez 
pour  réunir  tout  Rouen  musical.  Une  large  part 
avait  été  faite  aux  œuvres  de  Camille  Erlanger, 
^me  Gerville-Réache  a  remarquablement  chanté 
trois  morceaux  extraits  des  Poèmes  russes  d'Erlanger 
et  l'air  de  Didon  des  Troyens.  M.  Delmas,  dont  le 
succès  a  été  enthousiaste,  a  interprété  l'air  du 
Laboureur  des  Saisons  de  Haydn,  l'air  de  la  Jolie 
Fille  de  Perth  de  Bizet  et  les  Grenadiers  de  Schumann. 
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A  l'orchestre,  l'ouverture  de  Rtiy  Ulas  de  Mendels- 
sohn,  des  fragments  de  Kermaria  d'Erlanger,  la 
symphonie  en  mi  bémol  de  Mozirt  et  les  Scènes  piU 
toresques  de  Massenet. 

Tout  récemment  enfin  —  événement  trop  rare  à 
Rouen  et  dû  à  l'intelligente  initiative  de  M.  Fran- 
çois, l'ancien  directeur  du  Théâtre  des  Arts  —  l'or- 
chestre Colonne  est  venu  nous  donner  une  remar- 
quable audition  de  la  Damnation  de  Faust  avec  des 
artistes  de  FOpéra  :  M^e  Grandjean,  MM.  Laffitte 
et  Fournets.  M.  Laffitte  en  particulier  a  fait  applau- 
dir sa  jolie  voix,  son  excellente  méthode  et  sa  fine 
diction. 

On  nous  annonce,  pour  le  quatrième  concert  de 
de  l'Association  artistique,  le  concours  de  M. 
Vincent  d'Indy,  qui  dirigera  ses  oeuvres  les  plus 
importantes.  Paul  Petit. 

rriOULOUSE.   —  nous  venons  de  traverser 

\  une  semaine  féconde  en  événements  musi- 
caux. Samson  de  Ilsendel  et  Marie-Magdeleine  de 
Massenet  furent  donnés  à  vingt-quatre  heures  d'in- 
tervalle, mais,  rassurez- vous,  avec  des  interprètes 
différents. 

L'oratorio  de  Haendel  fut  exécuté,  dans  la  salle 
du  Jardin  royal,  par  la  Caecilia,  dirigée  par  M. 
l'abbé  Mathieu,  son  fondateur.  C'est  à  lui  que  nous 
devons  et  la  traduction  du  poème  de  Milton,  et  là 
belle  interprétation  de  ce  chef  d'oeuvre  tout  d'aus- 
térité et  de  sévérité  scolastique.  Mais,  malgré 
cette  austérité  et  cette  sévérité,  le  choral  de  la 
Caecilia,  si  bien  discipliné,  triompha  facilement 
des  fugues  et  des  passages  contrepointés  qui  sil- 
lonnent l'œuvre.  L'ensemble  était  d'aplomb,  et,  si 
nous  avons  constaté  quel(jues  à-coups  dans 
certaines  attaques  des  contrebasses  de  l'orchestre, 
en  revanche,  la  pondération  des  parties  vocales 
et  leur  style  classique  rachetaient  ces  petites  im- 
perfections. 

Le  lendemain,  dans  la  vaste  salle  de  l'Athénée, 
ce  fut  le  tour  de  la  Tolosa,  qui  nous  invitait  à  l'au- 
dition de  l'œuvre  de  Massenet.  Elle  se  présentait 
à  nous  avec  ses  voix  toujours  fraîches,  attaquant 
avec  une  franchise  appréciable,  nuançant  avec 
beaiicoup  de  charme  les  mélopées  de  Massenet  et 
se  faisant  surtout  remarquer  dans  le  bon  rendu  de 
la  Prière,  dans  laquelle  les  voix  sont  pour  ainsi 
dire  à  découvert,  puisqu'un  simple  et  lointain 
roulement  de  timbales  est  le  seul  accompagnement 
de  cette  partie  de  l'œuvre. 

Mais  il  y  avait  d'autres  attraits  à  cette  séance. 
C'était  M'°°e  la  vicomtesse  de  Trédern,  qui  chantait 
la  partie  de  Méryem  avec  un  absolu  grand  art; 
c'était  encore  M"^  Louis  Château,  qui  prêtait  à 
Marthe  le  concours  de   son  beau  contralto  et  de 


son  art  vocal,  et  aussi  MM.  Le  Lubez,  un  ténor  à 
la  déclamation  large,  et  Gilly,  un  baryton  doué 
d'un  organe  sonore. 

C'est  M.  Soulignac,  directeur  de  la  Tolosa,  qui 
tenait  le  bâton  de  chef  d'orchestre,  et  il  s'est  fort 
adroitement  tiré  de  son  rôle.        Omer  Guiraud. 

TOURNAI.  —  La  deuxième  audition  de  la 
sixième  saison  des  concerts  de  l'Académie  de 
musique  a  été  un  peu  meilleure  que  la  première. 

Des  deux  solistes  instrumentistes,  anciens  élèves 
de  l'Académie,  l'un,  M.  Landas,  violoniste,  a  mon- 
tré de  très  sérieuses  qualités  qui  lui  permettent 
d'espérer,  avec  de  l'énergie  et  de  la  persévérance, 
un  brillant  avenir;  l'autre,  M.  Denis,  clarinettiste, 
quelque  peu  paralysé  pir  l'émotion,  s'est  montré 
digne  du  premier  prix  qu'il  a  obtenu  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles. 

Où  redonnait  la  ballade  pour  chœurs  avec  soli 
et  orchestre  de  Max  Bruch  :  Belle  Ellen.  M.  Van- 
dergoten,  des  concerts  du  Conservatoire  de  Bru- 
xelles,a  dominé  les  autres  protagonistes  de  l'œuvre. 

Au  programme  figuraient  encore  des  extraits  de 
VAlcesie  de  Gluck.  M^'e  Duchatelet  s'y  est  dépensée 
sans  compter.  M.  Vandergoten  y  a  fait  preuve  de 
bonnes  qualités  de  chanteur  et  de  musicien.  Les 
chœurs,  toujours  faibles,  ont  néanmoins  fait  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  dans  les  quelques  pages  qui 
leur  étaient  réservées  dans  ces  extraits  d'Alcesie. 

L'orchestre  avait  beaucoup  travaillé  —  comme 
toujours  —  les  œuvres  du  programme,  et  son  exé- 
cution de  l'admirable  adegretto  de  la  septième  sym- 
phonie de  Beethoven  a  été  fort  applaudie. 

DUPRÉ  DE  COURTRAY. 

NOUVELLES  DIVERSES 

M.  Saint-Saëns,  actuellement  en  villégiature 
au  Caire  (Egypte),  vient  de  faire  connaître  à  M. 
Castelbon  de  Beauxhostes  que  l'œuvre  destinée, 
pour  1902,  aux  arènes  de  Béziers  était  terminée. 

Parysaiis,  tel  est  le  nom  de  la  nouvelle  tragédie 
lyrique  qui  sera  représentée  au  mois  d'août  pro- 
chain, est  donc  prête.  M.  Castelbon  de  Beauxhostes 
est  déjà  tout  à  son  organisation,  qui.  est  en  très 
bonne  voie,  aussi  bien  sous  le  rapport  de  l'interpré- 
tation dramatique,  lyrique  et  musicale  que  de  la 
mise  en  scène  :  chœurs,  figuration,  etc.  La 
maquette,  de  Jambon,  serait  une  véritable  mer- 
veille; elle  dépasserait,  et  de  beaucoup,  celle  de 
Déjanire;  elle  serait  plus  somptueuse  et  plus  impo- 
sante encore. 

L'éminent  compositeur  sera  à  Béziers  pour  les 
fêles  de  Pâques;  et  son  intervention  se  fera  sentir 
dans  les  moindres  détails. 
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Oq  peut  déjà  augurer  que  Parysaiis  sera  admira- 
ble et  que  son  interprétation  dépassera  en  magnifi- 
cence tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici. 

—  La  Passion,  mystère  en  trois  tableaux,  de  M. 
l'abbé  Jouin  pour  les  paroles  et  de  M.  Alexandre 
Georges  pour  la  musique,  sera  donnée  très  pro- 
chainement au  Nouveau-Théâtre  de  Paris.  Les 
principaux  interprètes  seront  MM.  Romuald,  Al- 
bert Mayer,  Froment,  M"es  Daumerie,  Louise 
Lhéritier,  Rémy,  Delaporte  ;  pour  la  partie  musi- 
cale, M'"^  Eléonore  Blanc,  MM.  G.  Dufriche, 
Cochois;  5o  choristes,  60  musiciens. 

—  Une  nouvelle  tentative  a  été  faite  au  com- 
mencement du  mois  auprès  des  autorités  munici- 
pales de  Milan  pour  sauver  le  renom  artistique  de 
la  scène  de  la  Scala.  Une  réunion  des  abonnés  a 
été  tenue  pour  entendre  le  rapport  de  la  déléga- 
tion envoyée  au  conseil  communal. 

Voici  les  propositions  faites  au  conseil  afin  de 
subventionner  d'une  façon  indirecte  la  scène  de  la 
Scala  :  Réduction  d'un  tiers  sur  les  frais  d'éclai- 
rage et  de  chauffage  et  obligation  pour  la  ville  de 
couvrir,  jusqu'à  concurrence  de  6  ou  7,000  fr.,  le 
déficit  à  la  fin  de  la  saison. 

En  somme,  la  délégation  demandait  un  subside 
de  i3o,ooo  fr.  Malgré  toutes  les  bonnes  intentions 
prêtées  au  maire,  celui-ci  a  répondu  aux  délégués 
qu'il  ne  pouvait  accepter  aucun  arrangement  pré- 
judiciable au  référendum:,  et' lés  envoyés  se  sont 
retirés  convaincus  d'avoir  tenté  tout  ce  qui  était 
possible  et  que  tout  espoir  devait  être  abandonné. 

Cette  constatation  est  des  plus  regrettable,  car 
c'est  la  mort  de  la  première  se  ène  d'Italie,  sur  la- 
quelle tant  de  chefs-d'œuvre  ont  été  exécutés  et  où 
tant  de  gloires  artistiques  se  sont  révélées.  La  mau- 
vaise volon*;é  de  la  ville  se  montre  dans  son  refus 
absolu  d'accepter  une  solution  intermédiaire  en 
se  retranchant  derrière  le  fameux  référendum  de 
l'année  dernière. 

—  On  jouera  à  la  fin  de  ce  mois,  au  théâtre  de 
Kiel,  un  nouveau  drame  lyrique  en  un  acte  de 
V.  Neuville,  l'auteur  de  Titania,  naguère  exécutée 
avec  succès  à  Anvers  et  à  Stockholm.  Ce  nouveau 
drame  est  intitulé  Les  Aveugles. 

—  Le  monument  de  Franz  Liszt  à  Weimar 
sera  inauguré  le  4  juin  prochain. 

—  Le  poème  de  Lohengrin,  de  R.  Wagner,  a  été 
traduit  en  polonais  par  l'écrivain  Urbanski. 
L'œuvre  du  maître  sera  prochainement  jouée  dans 
cette  traduction  au  théâtre  de  Varsovie. 

—  M.  Adolphe  JuUien  vient  de  publier  dans 
VArt  un  grand   article   sur  Gossec,    ce  musicien 


Français  d'adoption,  comme  le  fut  Grétry,  et  qui, 
naquit  à  Vergnies,  dans  le  Hainaut,  et  mourut  à 
Passy,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-quinze  ans. 

Cette  étude,  très  intéressante,  est  accompagnée 
de  portraits  et  d'autographes,  entre  lesquels  figure 
une  longue  lettre  inédite  de  Gossec  à  son  élève 
Panseron(i2  octobre  1814).  Voici  quelques  passa- 
ges de  cette  lettre  pleine  d'esprit  et  de  bon  sens  : 

«  Je  t'exhorte  à  être  toujours  clair...  Songe  que, 
dans  tous  les  arts,  dans  la  musique  surtout,  la 
clarté  et  la  vérité  sont  les  plus  beaux  ornements 
d'un  ouvrage.  Pergolèse,  Sacchini,  Cimarosa, 
Haydn,  Gluck,  Grétry,  voilà  les  modèles  qu'il 
faut  suivre  d'une  part  pour  la  clarté,  de  l'autre 
pour  l'expression,  le  caractère  et  la  vérité.  Ne 
t'avise  jamais  d'imiter  ces  éternels  modulateurs, 
ces  bourreaux  d'oreilles,  ces  farcisseurs-de  bémols 
et  de  dièses  et  de  notes  inutiles.  Mélodie,  largesse 
et  clarté,  voilà  les  plus  beaux  apanages  de  la  mu- 
sique. Sache  distinguer  surtout  le  style  religieux 
ou  noble  du  profane...  D'un  côté  ou  de  l'autre, 
sois  toujours  mélodieux,  sage  et  jamais  vague  et 
brutal  du  côté  de  l'harmonie.  Garde-toi  de  vouloir 
associer  les  oreilles  du  public  à  celles  des  esprits 
infernaux.  Songe  que  plus  tu  voudras  paraître 
savant,  moins  tu  le  seras  aux  yeux  des  gens  rai- 
sonnables ;  que  plus  tu  voudras  plaire  à  quelques 
extravagants  modulateurs,  plus  tu  déplairas  aux 
êtres  sensibles.  C'est  le  public  qui  nous  nourrit 
c'est  donc  pour  le  public  qu'il  faut  travailler.  » 

—  Concours  national  et  international  de  mu- 
sique. Genève,  i5  au  18  août  rgoa.  —  Le  comité 
d'organisation  du  concours  international  fait  un 
pressant  appel  aux  compositeurs  de  tous  pays  et 
les  prie  de  bien  vouloir  lui  adresser  une  ou  plu- 
sieurs œuvres  instrumentales  ou  vocales  de  leur 
composition.  Le  président  de  la  commission  de 
musique,  M.  le  professeur  L.  Ketten,  58,  rue  du 
Stand,  se  tient  à  la  disposition  de  MM.  les  compo- 
siteurs pour  tous  autres  renseignements. 


IManos  et  Datpes 

€xaû 

Bruxelles  :  a,  rue  £atérale 
paris  :  t3,  rue  du  fùsiil 


B  I  B  L I  O  G  R  A.  P  H  I  E 

Dins  la.  Nouvelle  Maîtrise,  M.  F.  de  Ménil  étudie 
les  œuvres  religieuses  de  Niedermeyer.  M.  Camille 
Saint-Saëns  avait  écrit,  au  sujet  de  l'auteur  du  Lac, 
qu'il  était  utile  que  les  jeunes  générations  connus- 
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sent  la  vie  d'un  artiste  consacré  au  bien  et  au 
culte  de  la  moralité  artistique.  C'est  en  lisant  la 
préface  de  M.  Camille  Saint- Saëns  à  la  Vie  (T un 
compositeur  moderne  que  M.  de  Ménil  a  eu  l'heureuse 
idée  de  remettre  en  lumière  les  œuvres  religieuses 
de  Niedermeyer,  qui  sont  nombreuses  et  intéres- 
Sintes.  Il  suffirait  de  citer  la  Grande  Messe  en  si  mi- 
neur, que  Berlioz  qualifiait  d'ouvrage  remarquable 
et  qu'il  dirigea  lui-même  le  16  juillet  i857,  en  la 
paroisse  Saint-Eugène. 

Tous  ceux,  et  ils  sont  nombreux,  qui  s'intéres- 
sent à  la  musique  religieuse  liront  avec  le  plus  vif 
plaisir  le  travail  consciencieux  de  M.  F.  de  Ménil. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
00,  E^ue  Royale,  à  BruiKelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

D9.   RUI^:   ROYALb:    99 


i  A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  Paraître  : 


VINCENT  D'INDY 


L'ETRANGER 


Hction  n^usicale  en  deux  actes 

Partition  pour  chant  et  piano  réduite  par  l'auteur,  avec  un  dessin  de  J.-M.  SERT 

PRIX   NET   :   15    FRANCS 
Edition  de  luxe  (tirage  restreint)  sur  papier  Japon,  net  :  30  francs 


jJJBJCATTO^Écllteur,  46-48,  rue^deJ'Jcuyei%^R£)^^ 

VIENT   DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conservatoire  Royal  de  Rruxelles 

v^lNGT-QUATKE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR   Ignace   MOSCHELÉS,    Op.   70 
rVouvclle     édition     «-évase,     doîfsïeé     etîinnotce 

PAR  ADOLPHE   F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conserjvat  oir  e     Royal     de     Bruxelles 
I*rîx     net     :     ^4     francs 

PIANOS  IBACH    1^'  «"^  •'"  ^^^^^^^ 


VENTE.     LOCATION.    ÉCHANGE 


BRUXELLES 
SAILE     D'AUDITION 
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PIANOS  &.  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

-    Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION ECHANGE  —  VENTE   A   TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  ivfusique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  TEcuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CHAIVSOIVS  RELIGIEUSES  ET  EIVFANTIIVES 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

(.h£tii»oiiâ  KeIïj;;Êeiige>».  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur,  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  i5.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

C:ii:tn^ons  Ul  isrj^-iciases  eî  <l«3  I^"êic-**.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée. '—  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

<:ili<iii!^Oii!^  Iriif^ntiBiesâ.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange  I 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant  Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans  i 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant!  | 
10.  Le  Miracle  de  la  source.  I 

COMPLET.   Prix   net   (chaut  et  piano)   :   4  fr.    -    Chaque   n°  séparé    :   1,35   fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul  :  1  fr.  —  Enfantines  (chant  seul),  eh.  0,50 
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Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


3î,  Rue  de  l'Empereur,  BEUXELLES 


MAISON    SPECIALE 


pour    <pii]ca<lr«ineiit>n    nrtlsllqnê* 
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PIANOS  IBACI    ^^'  «"^  DU  CONGRÈS 

BRUXELLES 
VENTE,    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 


Net  Fr.   10  — 

» 

I    — 

» 

2  — 

» 

I  5o 

» 

I    25 

» 

0  7^ 

BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

4$,   Monta§rne    de  la    Cour,    Bruxelles 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

t^VA^    ^W/%SSEIVHOVE    (Aehîllc).    —     BeihUem.    Oratorio,    Partition 
pour    piano    et    chant  ............ 

I  I>r:STM:i^yr'(;^loys).  —  Homo  quidam,  xVLotet  en  l'honneur  du  T.  S.  Sacrement, 
pour  trois  voix  égales  et  orgue.   Partition.  .  .  .        ..  .  . 

>-^  Missa  m  hon,  S^^  Johannis  Berchnans,  pour  trois  voix  égales  et  orgue.  Partition. 

''-^  Qitiiique  Moietia  in  hon.  S.  S.  Sacyamenti,    pour    deux   voix    égales    et  orgue     ou 

^1     .harmonium.  Partition.  .  .  .  .  ,  ...        ,<,    .      . 

:^.  Trois  .Motets    en    l'honneur    du    S^    Sacrement  et  de  la  S^'^   Vierge^    pour    trois    voix 

'    /.■  mixtes    (S.    T,    B.)   et   orgue.    Partition     .         .         .         .         .         .         .         . 

'■^■Twes  sacerdos,  pour  trois  voix  égales  et  orgue.  Partition.    "... 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°24og 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

iV\,    P.    MARSICK 

Au   I*ays   du   Soleil  (l*oème). 

Op.   SS.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   S6.    "Valeneia   (Au   gré   des   flots). 

Op.  ST.   Les   Hespérides,   pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  BRUXELLES 


Dernières  compositions  de  RICHARD  BELLEFROID 
Publiées  chez  V^^  Léop.  MURAILLE,  h  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


Tota  pulchra  es,  à  deux  ou  trois  voix  égales  (chœur  ad  lib.)  et  orgue.     Net 

Pendant  la  nuit,  mélodie  .     '     .  .  .         . 

Réponse  d'une  inconmie  an  sonnet  d'Arvers  .         . 

Si  l'oiseau  qui  passe,  mélodie  pour  soprano  ou  ténor 

Cinquième  Valse  de  salon,  pour  piano 

En  rêve,  valse  pour  piano 


2   — 
I  — 

0  75 

1  — 

1  25 

2  — 
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vue  pratique,  m  Je  me  suis  attaché,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  à  appuyer 
les  règles  sur  des  exemples  empruntés  aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.  Bach.  Il  m'a  semblé  légitime, 
dans  un  Traité  de  Fugue,  d'invoquer  l'autorité  la  plus  haute  qui  soit  en  la  matière,  celle  du  compositeur 
qui  a  su  faire  de  la  fugue  une    des  plus  belles   et  des  plus    complètes  manifestations   de    l'art    musical.  » 
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pour   les  élèves.  -         - 
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|V|USlCâle.  —  Les  Rapports  de  la  Fugue  avecl'art du  développement  musical. 

COURS  D'ÉDUCATION 

Musicale  Pianistique 


PAR 


Edmokd  LAUREIVS 


Un  superbe  volume  in-8°.  — Prix  net 25  francs. 

_««___^^_^ »  Note  des    Éditeurs 

Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseigneraeut  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux 
pianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale 
intellectuelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement. 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  »  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  l'harmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue,  traités  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux; 

La  deuxième  partie  traite  de  tous  les  signes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle  comprend  des  études  sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes, 
les  nuances,   le  chant,  l'harmonie,  la  basse  harmonique,  etc.  ; 

La  troisième  partie  traite  de  l'exécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrites 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sur 
certains  instruments,  et  de  l'interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôle  d'accom- 
pagnement . 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  intellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  l'interprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves    avec    moins  de  peine   au  plus  haut    degré  de   virtuosité. 

EiiYoi  contre  Mandat  ou  Timbres-Poste 


48e  ANNÉE.  —  Numéro  12. 


23  mars  1902. 
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Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet — Marcel  De  Groo — • 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —    d'Echerac  —    Désiré  Paque  —  A.    Harentz  —  H.  Kling  —    J.  Dupré  de 
.  CouRTRAY  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


Léon  Boëllmann 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro) 


Il  n'est  nul  besoin  de  hausser  le  ton  de  la 
lyre  pour  célébrer  les  mérites  de  la  musique 
de  Léon  Boëllmann  ;  elle  se  présente  naturel- 
lement franche,  gracieuse,  poétique,  s'appuyant 
sur  une  base  scientifique  très  solide.  Elle  est 
bien  française,  en  ce  sens  que,  chez  lui,  le  tra- 
vail harmonique  n'exclut  jamais  la  belle 
clarté.  Ses  compositions  symphoniques  sont 
purement  écrites,  d'une  bonne  venue,  admira- 
blement orchestrées.  Ne  redoutant  pas  cer- 
taines harmonies  quelque  peu  osées,  venant  bien 
toutefois  à  leur  place,  il  n'est  jamais  tombé 
dans  r  «  impressionisme  »  à  outrance,  qui 
cache  souvent,  chez  celui  qui  l'adopte,  une 
absence  d'idées  ou  de  savoir.  Notez  bien  qu'il 
y  a  impressionisme  et  impressionisme,  en  mu- 
sique comme  en  peinture  ;  il  ne  faut  point 
s'effrayer  outre  mesure  du  mot.  Un  très  avisé 
et  savant  critique  d'art,  M.  Louis  Gonse, 
disait,  en  parlant  de  Velasquez,  dans  sa  belle 
étude  sur  Fromentin  :  «  Le  peintre  espagnol 
est  un  impressioniste,  d'accord, mais  un  impres- 


sioniste  dont  la  main  agile  travaille  sur  le  cane- 
vas d'une  science  impeccable.  »  Plus  près  de 
nous,  le  très  éminent  peintre  Fantin-Latour, 
en  ses  merveilleuses  compositions,  ne  nous  four- 
nit-il pas  la  preuve  qu'impression  isme  et  science 
peuvent  former  une  belle  alliance  ?  Et  le  raffiné 
musicien  Gabriel  Fauré ,  qui,  lui  aussi,  fit  ses 
études  à  l'école  fondée  par  Niedermeyer, 
n^a-t-il  pas  poussé  les  audaces  harmoniques 
jusqu'aux  dernières  limites,  sans  qu'elles  puis- 
sent trop  lui  être  reprochées  ? 

Léon  Boëllmann  n'eut  certes  pas  ces 
hardiesses  excessives.  Sa  mélodie  était  toujours 
distinguée,  exempte  de  recherches  ;  cela  coulait 
de  source.  En  toute  sa  musique,  on  distingue 
l'esprit  en  éveil,  la  grande  légèreté  de  main, 
l'absence  de  prétention.  Ce  qui  donne  surtout 
à  son  œuvre  une  grande  tenue,  c'est  que  son 
savoir  était  à  la  hauteur  de  son  inspiration.  On 
pourrait  dire  que,  né  dans  une  contrée  voisine 
du  Rhin,  il  possédait  nativement  les  dons 
répartis  si  richement  à  la  nation  allemande 
pour  établir  solidement  une  symphonie  ou  un 
quatuor. 

L'œuvre  est  relativement  considérable  pour 
un  artiste  mort  à  trente-cinq  ans  :  soixante-sept 
compositions  gravées  et  éditées,  dont  sept  pour 
orchestre,  sept  également  pour  piano  et  instru- 
ments à  archet,  seize  pour  piano  à  deux  mains, 
trois  pour  piano  à  quatre  mains,  dix -neuf  pour 
chant,  avec  accompagnement  du   clavier,    dix 
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morceaux  de  musique  religieuse  et  cinq  recueils 
ou  pièces  pour  musique  d'orgue.  Il  a  donc 
abordé  presque  tous  les  genres,  à  l'exception 
toutefois  du  théâtre,  qui  ne  semble  pas  l'avoir 
préoccupé  un  seul  instant  à  une  époque 
quelconque  de  sa  carrière  artistique.  S'il  avait 
vécu,  son  œuvre  symphonique  et  sa  musique 
de  chambre  auraient  pris  du  développement  ; 
les  succès  qu'il  avait  déjà  remportés  ne  pou- 
vaient que  l'encourager  à  cultiver  cette  branche 
de  l'art  musical,  pour  laquelle  il  avait  une  pré- 
dilection très  marquée. 

Sa  Symphonie  en  fa  majeur  a  été  entendue 
pour  la  première  fois  au  Conservatoire  de 
Nancy,  sous  la  direction  de  M.  Guy  Roparlz, 
qui  s'est  toujours  évertué  à  inscrire  sur  les  pro- 
grammes de  ses  beaux  concerts  les  œuvres 
symphoniques  les  plus  marquantes  de  l'école 
française.  Composée  en  Suisse  dans  le  cours 
de  l'été  de  iSgS,  sons  la  bienfaisante  impres- 
sion des  sites  dont  le  jeune  musicien  savait 
comprendre  la  poésie,  elle  est  dans  le  moule 
de  son  trio.  Après  Nancy,  elle  fut  exécutée 
à  Paris,  au  Cirque  d'Eté,  sous  la  direction  de 
Charles  Lamoureux.  Saint-Saëns  en  goûtait  la 
forme  originale.  Il  semble  qu'en  écrivant  cette 
symphonie,  le  pauvre  artiste  ait  eu  le  pressen- 
timent de  sa  fin  prochaine  ;  car  la  note  qui  y 
domine  est  un  mélange  de  mélancolie  et  de 
mysticité,  qui  fait  songer  à  l'œuvre  d'un  maître 
qu'il  estimait  :  César  Franck.  Il  garde  toutefois 
sa  personnalité.  C'était  un  pas  en  avant,  si  l'on 
compare  cette  œuvre  aux  premières  composi- 
tions. Ici,  les  harmonies  sont  plus  osées,  ce 
qui  avait  amené  L.  Boëllmann  à  écrire  à  un 
ami  qu'il  y  avait,  dans  sa  Symphonie,  «  des  har- 
monies qui  feraient  faire  cuic  à  l'épine  dorsale 
des  vieux  messieurs  » . 

Qui,  parmi  les  musiciens  et  surtout  parmi 
les  violoncellistes,  ne  connaît  les  Variations 
symphoniques  pour  violoncelle  et  orchestre,  dont 
la  première  audition  eut  lieu  en  1892  aux 
Concerts  Lamoureux?  Œuvre  fort  bien  cons- 
truite, dont  les  pensées  sont  toujours  emprein- 
tes de  noblesse  et  dont  la  forme  est  exquise. 
Dans  ces  pages  colorées,  l'instrument  principal 
a  un  fort  beau  rôle,  mais  l'orchestre  n'est  point 
sacrifié  pour  cela. 

Dans  V Intermezzo  et  dans  la  Gavotte,  l'instru- 


mentation est  d'une  délicatesse  extrême.  En 
demeurant  classique,  Boëllmann  a  su  éviter 
recueil  du  pastiche  et  de  la  réminiscence.  On 
remarque,  dans  l'Intermezzo,  de  jolies  parties  de 
flûte  et  de  clarinette  ;  dans  la  Gavotte,  le  travail 
ingénieux  des  bassons.  On  peut  dire  que  le 
compositeur  a  été  aussi  heureux  dans  les  Scènes 
du  moyen  âge. 

La  Fantaisie  sur  des  airs  hongrois  pour  violon 
solo  et  orchestre,  tout  en  laissant  une  part  pré- 
pondérante à  l'instrument  principal.,  reste  très 
musicale  ;  l'art  n'a  point  été  sacrifié  à  la  virtuo- 
sité. 

Les  Quatre  pièces  brèves  ont  été  extraites  d'un 
recueil  de  pièces  pour  orgue  ou  harmonium, 
intitulé  :  Heures  mystiques,  composé  dans  Vannée 
1895  et  paru  chez  l'éditeur  Enoch  en  février 
1896.  Le  succès  qui  accueillit  les  Heures  mys- 
tiques engagea  le  jeune  compositeur  à  en  ex- 
traire quelques  numéros  se  prêtant  à  l'adapta- 
tion instrumentale  et  à  les  arranger  pour 
quintette  d'instruments  à  cordes,  sous  le  titre 
de  Quatre  pièces  brèves.  Elles  furent  d'abord  en- 
tendues à  une  matinée  du  Figaro  le  4  juin  1897, 
puis  aux  Concerts  Colonne  du  Nouveau-Théâ- 
tre le  25  janvier  1900.  Il  y  a  là  comme  un  re- 
flet de  certaines  pages  de  G.  Bizet,  et  c'est  le 
plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  en  faire.  Rien  de 
plus  charmant  et  de  plus  troublant  que,  dans  le 
moderato  (n»  2),  le  chant  de  violoncelle  accom- 
pagné par  les  pizzicati  des  cordes  et  repris  par 
les  violons.  N'est-ce  pas  déjà,  avec  la  sensation 
de  mélancolie  qui  s'en  dégage,  la  pensée  du 
compositeur  se  reportant  vers  l'au-delà?  Même 
impression  d'émotion  dans  le  thème  des  pre- 
miers violons  dans  Vandantino  n''  3.  Et  quelle 
habileté  d'écriture  dans  Vallegro  final  ! 

Avant  de  parler  de  la  musique  de  chambre 
de  Léon  Boëllmann,  il  est  intéressant  de  si- 
gnaler la  préférence  que  le  compositeur  avait 
pour  le  violoncelle.  La  sonorité  grave,  triste  et 
douce  de  cet  instrument  lui  plaisait  et  répon- 
dait sans  nul  doute  à  certaines  dispositions  de 
son  âme.  Nous  avons  déjà  signalé  les  Varia' 
tiens  symphoniques  pour  violoncelle  solo  et  or- 
chestre. Sur  les  sept  œuvres  de  musique  de 
chambre  écrites  par  lui,  cinq  l'ont  été  pour 
piano  et  violoncelle;  ce  sont  :  la  Suite,  qui 
renferme    une  x'omance   exquise  ;  la   Prière,  la 


LE  GUÏDE  MUSICAL 


269 


Valse  lerfte,  le'Menuet  et  enfin  la  Sonate,  sa  der- 
nièje  œuvre,  l'une  ides  compositions  les  plus 
remarquables  qui  aient  été  écrites  en  ces  der- 
nières années.  Ajoutons  que,  dans  les  deux 
autres  morceaux,  le  Trio  et  le  Quatuor,  le  vio- 
loncelle tient  une  place  importante. 

L.è  Trio  op.  19,  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, attirera  plus  particulièrement  notre 
attention»  La  dédicace  à  Vincent  d'Indy  indi- 
que en  quelle  estime  Léon  Boëllmann  tenait 
l'auteur  de  la  Trilogie  de  Wallenstein.  Contiaire- 
ment  à  la  division  classique,  le  Trio  op.  19  con- 
tient, dans  la  première  partie,  Vlntroduction, 
Yallegro,  Vandante,  et,  dans  la  seconde,  le  scherzo 
et  le  ^wa/<5.  Cette  innovation,  qui  existe  déjà 
dans  plusieurs  compositions  modernes  de  mu- 
sique de  chambre,  n'a  rien  qui  puisse  soulever 
d'objection.  Si  l'oeuvre  est  heureuse,  bien 
venue,  peu  importe  si  elle  se  présente  sous  une 
forme  nouvelle.  Gai  dans  Vallegro,  mélancolique 
dans  Validante,  le  Trio  de  Léon  Boëllmann 
devient  plein  de  verve  dans  ie  scherzo  et  passionné 
dans  le  finale.  Après  une  introduction  sous  la 
forme  interrogati ve,  composé  alternativement  de 
rythmes  à  quatre  et  à  trois  temps,  le  thème  es- 
quissé dans  cette  préface  se  présente  très  accusé 
dans  Vallegro  en  un  mouvement  à  5/4,  ce  qui 
tendrait  son  exécution  difficile,  si  l'auteur 
n'avait  eu  le  soin  de  diviser  chaque  mesure  en 
deux  parties,  l'une  à  trois,  l'autre  à  deux 
temps.  Le  motif  initial  est  maintenu  et  déve- 
loppé avec  beaucoup  d'habileté,  sans  que  l'on 
sente  trop  l'effet,  pour  établir  le  mouvement  à 
5/4,  Uandante  tnolto  à  quatre  temps,  qui  s'en- 
chaîne avec  la  première  partie,  débute  par  un 
thème  principal  confié  au  violoncelle,  soutenu 
gravement  par  le  clavier.  La  mélodie  en  est 
d'un  sentiment  fort  expressif  et  tendrement 
mélancolique;  reprise  par  le  violon,  elle  s'épa- 
nouit bientôt  entre  les  deux  instruments,  ce 
qui  constitue  pour  ainsi  dire  un  charmant  duo 
d"amour.  A  la  lettre  P  se  présente  sostemito  au 
violon  un  second  thème,  d'un  accent  enthou- 
siaste, menant  (lettre  R)  à  un  nouvel  épisode, 
qui  n'est  que  la  paraphrase  du  motif  initial,  et 
Vandante  se  poursuit  ainsi  jusqu'à  la  conclusion, 
en  laquelle  s'éteint  dolcissimo  et  rallentando  le 
même  thème.  Charmant,  le  scherzo  à  6/8,  avec 
la  note   persistante  la,   frappée  pianissimo  (en 


triolets)  au  clavier,  pendant  que  le  violoncelle 
d'abord,  le  violon  ensuite,  exécutent  mezzo  forte 
le  thème  caractéristique  et  joyeux.  Le  cantabile, 
présenté  par  le  piano  en  noires  liées,  est  très 
chaleureux,  alors  qu'en  réponse,  les  deux  autres 
instruments  rappellent  le  premier  motif.  Ce 
sont  ces  deux  thèmes  qui  constituent  l'ensem- 
ble du  scherzo,  auquel  est  lié  V-allegro  vivo  [finale), 
dontie  premier  motif,  rapide,  agité,  vigoureux, 
quelque  peu  sauvage,  confié  au  violon,  con- 
traste heureusement  avec  la  grâce  du  morceau 
précédent.  Puis  vient  un  chant  que  module 
agréablement  le  violoncelle.  Dans  la  partie 
médiane  sont  habilement  rappelés  les  thèmes 
de  Vandante  et  du  scherzo  ;  enfin,  la  conclusion 
n'est  autre  que  le  cantabile,  qui  avait  été  d'abord 
présenté  par  le  violoncelle,  mais  qui  est  main- 
tenant exécuté  à  l'unisson  par  les  deux  instru- 
ments à  cordes. 

Si  nous  avons  cru  nécessaire  de  faire  une 
analyse  un  peu  longue  de  ce  Trio,  c'est  qu'il  re- 
présente, dans  l'œuvre  symphonique  et  de 
musique  de  chambre,  le  morceau  type  duquel 
découlent  tous  les  autres.  L'auteur  lui-même 
ne  disait-il  pas,  dans  une  lettre  adressée  à  un 
ami,  que  sa  Symphonie  était  construite  «  dans 
le  moule  de  son  Trio  »  ? 

Le  Quatuor  op.  10,  pour  piano  et  cordes, 
dédié  à  M.  Eugène  Gigout,  fait  bonne  figure  à 
côté  des  œuvres  les  plus  réussies  des  maîtres 
modernes,  Saint-Saëns,  Gabriel  Fauré,  Vincent 
d'Indy.  La  couleur  méridionale  de  Vallegro  un 
poco  moderato,  la  délicatesse  et  l'originalité  du 
scherzo,  la  beauté  du  thème  initial  de  Vandante, 
confié  au  violoncelle,  la  carrure  à\x  finale,  sédui- 
sirent les  auditeurs  qui  assistèrent  à  son  exécu- 
tion par  Mme  Monteux-Barrère,  MM.  Forest, 
Monteux  et  Kefer  au  Concert  Colonne  du 
Nouveau-Théâtre  le  8  mars  1900.  Cette  com- 
position, qui  avait  été  présentée  au  concours 
ouvert  par  la  Société  des  Compositeurs,  fut 
primée  en  1877.  Il  en  fut  de  même,  du  reste, 
dans  les  années  qui  suivirent,  du  Trio  et  de  la 
Symphonie,  cette  dernière  dédiée  à  Saint-Saëns. 

Des  pièces  ou  recuei's  pour  piano  à  deux  et 
à  quatre  mains,  on  peut  dire  que  la  forme  en 
est  toujours  châtiée  et  que  les  thèmes  mélo- 
diques sont  embellis  par  une  distinction  et  une 
grâce  parfaites.  Les  Lieder,  qui  sont  au  nom- 


270 


LE  GUIDE  MUSICAL 


bre  de  vingt,  ne  sont  pas  moins  séduisants  ; 
ce  ne  sont  point  des  mélodies  à  la  trame  légèi'e 
et  superficielle,  mais  bien  des  chants,  dans 
lesquels  la  profondeur  du  sentiment  existe  ;  on 
y  sent  par  moments,  comme  dans  sa  musique 
religieuse,  un  bel  élan  de  croyance.  Qu'ils 
portent  les  noms  de  L'Etoile,  Ma  bien-aimée, 
Noël,  Noire  amour,  avec  accompagnement  de 
violoncelle  ;  La  Rime  et  VÉpée,  d'une  vigoureuse 
inspiration;  Rondel  à  deux  voix, en  mode  phry- 
gien; Sérénade,  Conte  d'amour,  Lamento,  Larmes 
humaines,  chœur  à  deux  voix  de  femmes  ;  Le 
Calme,  également  à  deux  voix,  ces  Lieder 
reflètent  bien  l'état  d'âme  du  compositeur  : 
un  sentiment  de  tristesse  et  de  religiosité  uni  à 
une  note  émue.  On  aura  la  même  et  salutaire 
impression  en  écoutant  ses  Ave  Maria,  Ave 
Verum,  0  Salutaris,  Tanttmi  ergo,  Veni  Creator  pour 
soli  et  chœur,  violon,  violoncelle,  harpe  et 
orgue. 

Parmi  la  musique  d'orgue,  il  faut  citer  en 
première  ligne  la  Fantaisie  dialoguée  pour  orgue 
et  orchestre,  qui  fut  exécutée  pour  la  pre- 
mière fois  au  Cirque  des  Champs-Elysées,  sous 
la  direction  de  Charles  Lamoureux,le  27  décem- 
bre i8g6.  De  moindre  envergure  que  la  Sym- 
phonie, l'ouvrage  contient  les  belles  qualités 
de  style  qui  distinguent  l'auteur,  une  grande 
habileté  dans  l'art  de  développer  les  thèmes 
qu'il  expose,  avec  un  souci  constant  de  ne 
point  s'écarter  de  la  forme  classique.  On  y 
distingue  fort  bien  le  dialogue  qui  passe  de 
l'orgue  aux  divers  instruments  de  l'orchestre  et 
qui  s'encadre  entre  une  introduction  et  un 
finale  de  belle  allure  et  de  grande  sonorité  ; 
peut-être  y  découvre-t-on  moins  le  côté  fantai- 
siste. Boëllmann  tenait  lui-même  la  partie 
d'orgue, et  le  public  lui  fit  ovation  (i). 

Les  Heures  mystiques,  un  des  recueils  les  plus 
captivants  et  caractéristiques  du  regretté  com- 
positeur, ne  renferment  pas  moins  de  cent 
pièces  pour  orgue  ou  harmonium.  Nous  avons 
déjà  dit  que,  de  ces  Heures  tnystiques,  furent 
extraites   les   Quatre  pièces   brèves,  écrites  pour 

(i)M.  Gigout  a  fait,  de  la  Fantaisie  dialoguée,  une 
transcription  pour  orgue  seul,  qui  fut  entendue  pour  la 
première  fois,  au  mois  de  mai  1901,  chez  le  statuaire 
Edmond  de  Laheudrie  en  une  émouvante  audition  des 
principales  œuvres  de  Boëllmann. 


quintette  à  cordes,  qui  eurent  un  gros  succès  à 
une  matinée  du  Figaro  et  aux  Concerts  Co- 
lonne. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  notre  excur- 
sion à  travers  la  vie  et  les  œuvres  de  Léon 
Boëllmann.  Puissent  ces  pages  écrites  en  toute 
sincérité  éveiller  davantage  l'attention  du  pu- 
blic sur  un  artiste  qui  eut  toujours  le  souci  du 
style  et  contribua,  dans  sa  modeste  sphère,  à 
souligner  le  danger  qu'il  y  aurait  pour  la  mu- 
sique française  à  exagérer  des  tendances  au 
«  nébuleux  »  et  au  «  baroque  ».  Initiés  à  la 
musique  par  les  maîtres  allemands,  nous  devons 
savoir  unir  la  science  profonde  et  la  noblesse 
des  idées,  qui  sont  leur  domaine,  à  la  lumi- 
neuse ordonnance  et  à  la  belle  clarté,  qui 
furent  toujours  les  apanages  de  notre  nation, 

H.  Imbert. 

CATALOGUE  DES   ŒUVRES 

ORCHESTRE 

Symphonie  en  fa  Taai]eur Durand  et  fils. 

Variations  symphoniqties  pour  violoncelle 
solo  et  orchestre id. 

Intermezzo id. 

Fantaisie  sur  des  airs  hongrois  pour  vio- 
lon solo  et  orchestre     .....  Hamelle . 

Gavotte :     .      .      .,  id, 

Scènes  du  moyen-âge,  suite  pour  orch.  (Non  éditée). 

Quatre  pièces  brèves,   instrum.  à  archet.  Enoch. 

PIANO  ET  INSTRUMENTS  A  ARCHET 


Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
Quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et  vio 

loncelle 

Suite  pour  violoncelle  et  piano  . 
Prière  pour  piano  et  violon  ou  violonc 
Valse  lente  pour  piano  et  violoncelle 
Menuet  pour  piano  et  violoncelle 
Sonate  pour  piano  et  violoncelle     . 


Hamelle . 

Durand  et  fils, 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


PIANO  A  DEUX  MAINS 

Prélude  et  Fugue Hamelle. 

Scherzo-Caprice id. 

Deux  impromptus "  id . 

Romance id . 

Menuet id. 

Gavotte id. 

Trois  valses ■    .      .  id. 

Atihade id. 

Feuillet  d'album id. 

Intermezzo Durand  et  fils. 

Etxide .      »  id. 

Menuet  gothique id. 

Improvisations  (dix  pièces  brèves)   .      .  id. 

Nocturne id. 
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Ronde  française.      .......     Durand  et  fils 

Sîtr  la  mer id . 

PIANO   A   QUATRE  MAINS 

Berceuse  .     ... Hamelle. 

Symphonie  en  fa  Toaiievs    .-    .      .      .      .     Durand  et  fils, 
Carillon        .     .      .      .     .      .      .      .      .     Leduc. 

PIANO    ET   CHANT 

Berceuse Grus. 

Chanson  mauresque Schott. 

L'Etoile  .      ,      .    ' .  îd. 

Hymne id. 

Ma  bien-ainiée    .      .      .....      .  Baudoux. 

Marguerite  des  bois  . Schott. 

Noël Baudoux . 

Notre  amour,  avec  accompagnement  de 

violoncelle     .      , id, 

La  Rime  et  l'Epée    .      .      .      .      .      .      .  Schott . 

Rondel  à  deux  voix  en  mode  phrygien .  Baudoux . 

Les  Roses id. 

Sérénade. Schott 

Sous  bois ,      .  Baudoux . 

Conte  d'amour  :  L'aveu,  la  Nuit,  Adieu.  id. 

Je  ne  fay  rien  que  requérir id . 

Lametito .      .  id . 

Mai id. 

Larmes  humaines,  chœur  à  deux  voix  de 

femmes Enoch. 

Le  Calme,  à  deux  voix id . 

MUSIQUE   RELIGIEUSE 

Ave  Maria,  solo  avec  violon,  harpe  et 
orgue Durand  et  fils, 

Ave  Maria,  duo id. 

Ave  Verum,  solo id. 

Inviolata,  solo id. 

Monstra  t£',  duo      .......  id. 

0  Salut ari s,  solo     .......  id. 

Prenier  Tantum  ergo,  solo Leduc. 

Deuxième  Tantum  ergo,  duo  avec  violon 
ou  violoncelle,  harpe  et  orgue     .      .         id. 

Veni  Creator,  soli  et  chœur,  violon,  vio- 
loncelle, harpe  et  orgue     ....         id. 

Troisième  Tafitom  ergo,  solo  et  chœur  de 
femmes    . id. 

MUSIQUE   D'ORGUE 

Douze  pièces  pour  piano  pédalier  ou 
grand  orgue Leduc. 

Suite  gothique,  choral,  menuet,  prière  à 

Notre-Dame,  toccata Durand  et  fils. 

Deuxième  suite,  prélude  pastoral,  alle- 
gretto, andantino.  final-marche  .      .     Leduc. 

Heures  mystiques.  Cent  pièces  pour  or- 
gue ou  harmonium Enoch. 

Fantaisie  dialoguée  pour  orgue  et  or- 
chestre   Durand  et  fils. 


Cbronfque  &e  la  Semaine 


PARIS 

COxXCERTS  DU  CONSERVATOIRE 

Franck  s'impose.  Devant  un  public  enthou- 
s-iaste,  MM.  Colonne  et  Chevillard  jouent  sa  sym- 
phonie et  sa  Psyché,  et  voici  que  le  Conservatoire 
vient  de  nous  rendre  une  de  ses  œuvres  les  moins 
connues  peut-ê;re,  Rédemption.  Ecrite  en  1872, 
cette  partition  est  pénétrée  du  même  souffle  que 
les  Béatitudes.  Elle  constitue  un  duo  sublime  entre 
la  terre  et  le  ciel,  les  hommes  souffrant  et  implo- 
rant tandis  que  les  ai5ges  leur  répondent  et  les 
consolent  en  leur  annonçant,  dans  les  temps  an- 
ciens, la  venue  du  Christ,  en  leur  rendant,  dans  le 
temps  présent,  l'espérance  de  voir  un  jour  la  pa- 
role divine  réalisée.  Si  l'on  peut  faire  quelques 
réserves  sur  le  poème,  on  n'en  saurait  faire  sur  la 
musique,  d'une  majesté  puissante  et  d'une  péné- 
trante beauté.  Dans  la  première  partie,  le  choeur 
des  anges  et  le  chœur  final,  le  dernier  surtout,sont 
des  pages  de  tout  premier  ordre,  devant  lesquelles 
on  sent  passer  le  frisson  des  grandes  choses.  La 
seconde  partie,  sans  être  d'une  inspiration  moins 
pure,  ne  s'élève  pas  aussi  haut,  sauf  dans  l'inter- 
mède symphonique,  qui  exprime  l'allégresse  du 
monde  transformé. 

Le  succès  fut  complet.  Mme  Raunay,  chargée 
des  airs  de  l'Archange,  y  déploya  toute  sa  grâce 
et  tout  son  charme. 

Mais  il  m'est  particulièrement  agréable  de  signa- 
ler la  magnifique  ovation  dont  fut  l'objet  M.  Marty, 
qui,  par  sa  direction  large  et  précise  tout  à  la  fois, 
soucieuse  du  détail  et  de  l'ensemble,  pleine  de  vie 
et  d'énergie,  venait  de  s'affirmer  l'égal  des  meil- 
leurs chefs  d'orchestre.  Ce  fut  pour  lui  un  triom- 
phe, et,  nous  en  sommes  sûrs  désormais,  ce  ne 
sera  pas  le  dernier,  surtout  s'il  continue  à  établir 
des  programmes  plus  intéressants  que  ceux  pré- 
sentés au  début  de  la  saison  1901-1902. 

J.  D'Offoël. 

CONCERTS  LAMOUREUX 
Programme  très  chargé  au  dernier  concert  La- 
moureux,  mais  aussi  merveilleusement  exécuté. 

D'abord  la  Symphonie  pastorale.  M.  C.  Chevillard 
a  conservé  précieusement  les  traditions  de  La- 
moureux,  qui  savait  si  bien  mettre  en  relief  les 
moindres  détails  et  arrivait  à  une  finesse  d'exécu- 
tion vraiment  admirable.  Puis  un  jeune  pianiste 
allemand,  M.  Marke  Hambourg,  a  tapé  {c'est  bien  le 


272 


LE  GUIDE  MUSICAL 


cas  d'employer  cette  expression),  mais  vigoureu- 
reusement  tapé  le  concerto  en  ut  mineur  de  Saint- 
Saëns.  Si  le  mécanisme  est  parfait,  l'interprétation 
laisse  quelquefois  à  désirer  au  point  de  vue  de 
l'expression.  Le  jeu,  à  la  fois  maniéré  et  brutal, 
enlève  la  simplicité  à  la  phrase  chantante  et  déna- 
ture forcément  la  pensée  du  compositeur. Easuite,ce 
caractère  de  vigueur  donne  aux  formules  d'accom- 
pagnement une  importance  trop  considérable  et 
parvient  même  parfois  à  couvrir  l'orchestre,  ce 
qui  est  superflu.  Une  dernière  critique  encore  : 
M.  Marke  Hambourg  joue  trop  des  bras  et  pas 
assez  du  poignet;  cela  enlève  à  son  toucher  toute 
délicatesse.  Et  pourtant,  ce  concerto  en  ut  mineur 
est  une  des  belles  pages  de  Saint-Saëns  et  contiert 
des  choses  exquises,  entre  autres  Vallegro  vivace, 
Vandanie  et  Vallegro  de  la  deuxième  partie. 

Entre  deux  bonnes  interprétations  de  la  Sym- 
phonie inachevée  de  Schubert  et  des  fragments  de 
Tristan  et  IseuU,  M,  Chevillard  a  fait  entendre  une  cu- 
rieuse page  symphonique  de  Rimsky  Korsakofï  : 
Schéhérazade,  œuvre  pleine  de  mouvement  et  de  co- 
loris, dont  la  pensée  ne  se  dégage  pas  aisément, 
mais  dont  les  détails  sont  délicieux.  Des  thèmes 
d'allure  étrange  se  succèdent,  s'entremêlent,  se  dé- 
veloppent, se  transforment  de  mille  façons  toujours 
amusantes.  Une  sorte  de  Leitmotiv  court  à  travers 
la  partition  ;  les  timbres  heureux  se  répondent,  les 
sonorités,  tantôt  voilées,  tantôt  éclatantes,  s'oppo- 
sent avec  beaucoup  de  goût  et  une  étonnante 
maîtrise.  Et  c'est  bien  une  impression  d'Orient, 
avec  des  flots  verts,  un  ciel  bleu,  des  mosquées 
blanches,  un  soleil  étincelant,  une  vie  extérieure 
bruyante,  mouvante,  tumultueuse,  avec  des  coins 
d'ombre  fraîche,  des  oasis  calmes,  des  bruisse- 
ments doux  d'éventail,  des  clapotements  d'eau 
murmurante  ;  c'est  une  délicieuse  impression  d'un 
Orient  peut-être  conventionnel,  mais  traité  avec 
une  puissance  de  facture  que  l'on  ne  peut 
qu'admirer.  L'orchestre  Lamoureux  a  rendu  toutes 
les  nuances  de  cette  partition  difficile  avec  beau- 
coup de  solidité,  d'autorité  et  d'expression. 

F.  DE  Ménil. 

CONCERTS  COLONNE 
La  symphonie  en  la  mineur  de  M.  C.  Saint- 
Saëns  date  de  1862.  On  y  rencontre,  évidente,  l'in- 
fluence des  grands  classiques,  dont  le  maître  fran- 
çais devait  se  faire  le  continuateur.  Mais  l'œuvre 
n'en  est  pas  moins  charmante,  écrite  avec  cette 
sûreté  de  main  qui  caractérise  S  lint-Saëns,  et  elle 
a  fait  grand  plaisir. 

La  Psyché  de  César  Franck  fut,  comme  la  plu- 
part de  ses  productions,  froidement   accueillie  à 


l'origine.  La  lumière  est  faite  aujourd'hui,  et  l'ad- 
miration est  unanime.  Psyché  fut  interprétée  par 
M.  Colonne  avec  ce  brillant  et  cette  fougue  qui 
sont  ses  caractéristiques.  O  i  aurait  pu  désirer  çà 
et  là  un  peu  plus  de  mystère,  mais  l'effet  n'en  fut 
pas  moins  considérable.  M"«  Cahun,  qui  chantait 
les  soli,  ne  mérite  que  des  éloges. 

Mlle  Juliette  Toatain  s'attaquait  au  concerto  enwj 
bémol  de  Beethoven,  que  l'on  ne  joue  que  trop  rare- 
ment. Mlle  Toutain  a  du  charme,  de  la  grâce,  mais 
elle  manque  un  peu  de  force.  Très  bonne  dans 
l'admirable  et  délicat  andante,  elle  fut  moins  heu- 
reuse dans  le  rondo  final,  dont  le  rythme  si  spécial 
et  si  vigoureux  ne  venait  pas  assez  en  dehors. 

La  scène  religieuse  de  Parsifal,  d'un  si  pur  et  si 
haut  mystère,  prouve  jusqu'à  l'évidence  combien 
est  oiseuse  la  distinction  d'école  établie  entre  la 
musique  profane  et  la  musique  religieuse.  Je  ne 
connais,  pour  ma  part,  ni  messe,  ni  cantate  qui 
soit  imprégnée  d'un  plus  profond  sentiment  reli- 
gieux. Si  les  anges  chantent,  c'est  ainsi  qu'ils 
doivent  chanter.  Cette  page  sublime  fut  fort  bien 
interprétée,  et  l'on  doit  remercier  M.  Colonne  de 
nous  l'avoir  fait  entendre. 

Le  concert  se  terminait  par  l'ouverture  à'Obéron. 

,    Antoine  Marc,     | 

NOU VELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONigUE'' 
DE  PARIS 

Nous  qui  fûmes  parmi  les  premiers  à  célébrer  la 
gloire  d'Alexis  de  Castillon,  de  César  Franck  et  à 
attendre  celle  de  M.  Claude  Debus&y,  notis  serions 
mal  venu  à  regretter  que  M.  Eugène  Ysayé, 
appelé  à  se  faire  entendre,  avec  son  quintette,  au 
dix-septième  concert  de  la  Nouvelle  Société 
philharmonique,  ait  composé  son  programme  avec 
les  œuvres  de  ces  trois  compositeurs.  Et  cepen- 
dant, il  faut  bien  avouer  que  c'est  un  écueil  de  rie 
présenter,  dans  la  mênqe  séance,  que  des  pages 
appartenant  à  la  même  écple  ou  ayant  les  mêmes 
tendances.  Nous  connaissons  nombre  d'amateurs 
sérieux  qui,  peu  entraînés  vers  cette  orientation^ 
nouvelle,  se  sont  abstenus  .d'assister  au  concert' 
du  14  mars,  et  cela  est  d'autant  plus  significatif,  '■ 
que  M.Eugène  Ysaye  et  son  quintette  avaient 
pour  eux  bien  des  attirances.  Ils  seraient  certes 
venus,  si  le  programme  avait  contenu  au  moins 
une  belle  œuvre  classique  ;  contentons-nous  de 
constater  un  fait. 

MM.  Eugène  Ysaye,  Théo  Ysaye,  A.  Marchot, 
L.  Van  Hout  et  J.  Jacob  forment,  nul  ne  l'ignore, 
l'ensemble  le  plus  remarquable.  Avec  sa  superbe 
volonté,  avec  son  autorité  très  marquée,  avec  son 
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talent  hors  pair,  Eugène  Ysaye  fascine  et  mène 
ses  partenaires  où  il  veut  ;  il  est  l'àme  de  cette 
phalange.  Aussi  le  superbe  quatuor  en  si  mineur 
de  A.  de  Castillon  et  le  non  moias  beau  quintette 
en  fa  mineur  de  César  Franck  ont-ils  été  interpré- 
tés en  toute  perfection.  Les  splendides  coups 
d'aile  qui  illustrent  les  pages  de  ces  deux  maîtres 
modernes  ont  pris,  avec  le  quintette  Ysaye,  une 
valeur  qu'ils  n'auraient  certes  pas  obtenue  avec 
d'autres  artistes  moins  enthousiastes  et  moins 
pénétrés  de  leurs  beautés.  Jl  semble  inutile  de  les 
détailler  à  nouveau,  car  elles  furent  signalées  sou- 
vent en  cette  revue  même. 

L'audition  du  quatuor  à  cordes  de  M.  C.  De- 
bussy appelle,  au  contraire,  certaines  remarques, 
que  nous  demandons  la  permission  de  présenter. 
Ce  prix  de  Rome  de  1884  a,  sans  nul  doute,  de 
hautes  visées  en  art  ;  c'est  un  musicien  raffiné, 
possédant  le  charme  de  l'imprécis,  de  la  langueur, 
qui  s'est  révélé  dans  de?  œuvres  teHes  que  La  De- 
moiselle élue,  poème  lyrique  d'après  D  inte-Rosetti  ; 
le  prélude  de  L'Après-midi  d'un  faune,  sur  un  poème 
de  Mallarmé  ;  Pelléas  et  Mélisandre,  pour  le  drame 
de  Maeterlinck;  Les  Nuages.  Elles  ont  trouvé, 
en  général,  un  bienveillant  accueil  en  France  et 
en  Belgique.  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  les 
qualités  qu'il  avait  laissé  entrevoir  dans  les  pages 
symphoniques  que  nous  venons  de  citer  puissent 
êlre  mises  aussi  bien  en  valeur  dans  un  quatuor  à 
cordes,  dont  l'architecture  doit  être  avant  tout 
très  ariètée  et  à  base  solide.  A  quoi  a  rêvé  l'auteur 
lorsqu'il  a  écrit  des  pages  le  plus  souvent  incohé- 
rentes et,  disons-le  franchement,  bien  désagréa- 
bles? 

Le  parli-pris  des  modulations  incessantes  et 
bizarres,  Tiraprécision  des  thèmes,  le  morcelle- 
ment des  diverses  parties  de  l'œuvre,  pourraient 
faire  dire  de  ce  quatuor  qu'il  se  tient  non  dans  le 
rêve^  mais  dans  le  cauchemar.  En  l'écoutant,  nous 
nous  souvenions  de  la  réponse  que  nous  faisait 
récemment  un  amateur  de  peinture  très  impres- 
sionniste en  face  d'une  toile  qu'il  venait  d'acheter  : 
«  Est-sUe  séduisante  dans  sa  laideur!  »  Il  est  pos- 
sible que  certains  esprits  très  affinés  puissent  se 
laisser  séduire  par  les  procédés  de  M.  Debussy  et 
par  un  art  trop  efféminé  ;  mais  nous  avouons  bien 
humblement  que  notre  subtilité  ne  va  pas  jusque- 
là.  La  seule  partie  du  quatuor  qui  offte  un  certain 
charme  est  le  second  morceau,  iniiulé  :  Assez  vif 
et  bien  rythmé,  sorte  de  scherzo  pittoresque  avec  ses 
pizzicati  et  sa  jolie  phrase  confiée  au  premier  violon 
que  rendit  si  bien  M.  Eugène  Ysaye.  Mais,  dans 
les  autres  parties  de  l'œuvre,  on  attend  une  solu- 
tion..., qui  ne  vient  pas.  Que  M.   Cl.    Debussy 


prenne  garde  que  son  originalité  ne  devienne  de  la 
banalité. 

De  grandes  ovations  furent  faites  à  M.  Eugène 
Ysaye  et  à  son  quintette.  H.  Imbert. 

La  série  des  concerts  donnés  cet  hiver  par  le 
maître  violoniste  Victor  Balbreck  a  pris  fin  ven- 
dredi dernier. 

Le  programme  de  cette  dernière  séance  était 
aussi  intéressant  que  varié,  et  les  exécutants  se 
sont  montrés  à  la  hauteur  du  programme.  Le  trio 
no  2  de  Mendelssohn  a  été  délicieusement  exécuté 
par  Mlle  Oberlé,  MM.  Balbreck  et  Dumas;  puis  le 
quatuor  de  Grieg,  de  si  belle,  si  originale  et  si 
étrange  facture,  est  sorti  merveilleusement  des 
cordes.  MM.  Balbreck  et  Philipp  ont  joué  ensuite 
avec  une  admirable  maîtrise  une  sonate  de  Franck, 
pour  piano  et  violon.  M.  I.  Philipp  nous  a  régalés 
de  quatre  transcriptions  dont  il  est  l'auteur.  Enfin, 
l'amusante  symphonie  de  Haydn  :  L'Adieu,  qui 
est,  comme  chacun  sait,  un  divertissement-boutade 
du  plus  vieux  et  du  plus  spirituel  des  sympho- 
nistes, menée  avec  un  juvénile  entrain  par  qua- 
torze musiciens,  pour  moitié  élèves  de  Balbreck, 
a  terminé  gaiement  cette  aimable  soirée,  au  cours 
de  laquelle  M.  Balbreck  s'est  surpassé  en  virtuo- 
sité autant  que  la  maîtresse  de  maison  en  grâce  et 
en  amabilité.  Qu'ils  soient  remerciés  tous  les  deux 
du  plaisir  dont  nous  leur  sommes  redevables  ! 

d'E. 

M™«  Pauline  Viardot  a  donné  dimanche  dernier, 
dans  ses  salons  du  boulevard  Saint-Germain,  un 
concert  vocal  et  instrumental  des  plus  remarqua- 
ble. En  tête  de  son  beau  programme,  nous  signa- 
lerons le  Miserere  de  Rabaud,  au  style  si  élevé,  où 
la  voix  pleine  et  souple  de  M™^  Terrier-Vicini  se 
mariait  avec  le  violoncelle  de  M.  Griset.  Celui-ci 
a  exécuté  encore  le  pittoresque  duo  pour  piano  et 
violoncelle  de  Saint-Saëns,  avec  le  jeune  Lévy,  un 
des  plus  brillants  élèves  de  Diémer,  au  doigté 
d'une  rare  délicatesse.  Mi'^  Holmstrand  a  fait  en- 
tendre sa  voix  si  pure  et  si  joliment  posée  dans  le 
quatuor  de  Cosi  fan  tutte,  où  M™^  Terrier-Vicini 
faisait  sa  partie.  Elle  a  chanté  également  la  scène 
de  l'Eglise  de  Faust,  avec  M.  Davidoff.  E  fin,  Mi'^s 
Borelli,  dans  un  air  de  Lakmé,  Josset,  dans  une 
délicate  page  de  M™e  Viardot,  et  Gerville-Réache, 
dans  trois  mélodiesbillades,  aussi  expressives 
que  variées, de  la  Suite  russe  de  Erlanger  et  dans  le 
Chant  d' Alsace  d'A.  Duvernoy,  ont  prêté  leur  talent 
consommé  au  reste  de  la  séance.  H.  de  C. 
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Trois  concertos  pour  piano  en  une  même  séance, 
c'est  beaucoup!  Mais  M"^  Clémence  Fulcran  a 
interprété  les  concertos  de  Beethoven,  de  Th. 
Dubois,  de  Robert  Schumann  avec  une  telle 
maestria,  une  si  vive  compréhension  des  œuvres, 
qu'il  n'y  avait  qu'elle  d'un  peu  fatiguée  à  la  fin  de 
son  concert  avec  orchestre  du  14  mars,  à  la  salle 
Erard.  Colonne,  qui  maniait  le  bâton  de  comman- 
dement avec  sa  verdeur  accoutumée,  fut  si  émer- 
veillé du  talent  de  la  jeune  et  éminente  pianiste, 
qu'il  s'engagea  immédiatement  à  la  faire  jouer,  la 
saison  prochaine,  à  ses  concerts  du  Châtelet. 

Foule  nombreuse,  sympathique,  qui  a  fait  un 
accueil  des  plus  chaleureux  à  la  charmante 
artiste. 

Il  est  presque  inutile  de  couvrir  de  fleurs  M"^  J. 
Toutain,  tant  elle  en  a  déjà  eu,  et  de  véritables,  au 
cours  de  son  concert  du  11  mars,  à  la  salle  Erard. 
Empressons-nous  d'ajouter  qu'elles  étaient  bien 
méritées,  car  la  jeune  pianiste  a  fait  preuve  des 
plus  grandes  qualités.  Si  elle  ne  possède  pas 
encore  (et  c'est  bien  excusable  à  son  âge)  la  grande 
puissance  d'un  Risler,  qui  seule  donne  la  profon- 
deur d'émotion  voulue  à  l'interprétation  des  œu- 
vres beethovéniennes,  elle  a  la  grâce  captivante^ 
la  délicatesse  du  jeu,  la  technique  parfaite,  pour 
laquelle  il  n'est  plus  de  difficultés  d'exécution,  et  la 
vaiiété  d'accent.  Il  n'en  faut  pas  plus  pour  expli- 
quer son  très  grand  succès  dans  les  trois  concertos 
pour  piano  et  orchestre  de  Beethoven  [mi  bémol), 
de  Chopin  (fa  mineur),  dont  elle  a  meiveilleusement 
rendu  l'admirable  larghetto,  et  de  Schumann,  sans 
oublier  le  charmant  scherzo  du  concerto  en  ut  mi- 
neur de  G.  Pierné,  dirigé  par  l'auteur  et  qui  a  eu 
les  honneurs  du  bis.  M^^^  Toutain  tend  à  se  classer 
au  premier  rang  des  pianistes  femmes  actuelles. 

L.  Alekan. 

fifi 

l/lWe  Wanda  Landowska  ne  se  contente  pas  de 
taquiner  l'ivoire  avec  infiniment  de  talent,  d'être 
une  pianiste  au  jeu  délicat  et  incisif;  elle  est 
encore  un  compositeur  qui  donne  de  jolies  espé- 
rances. Ses  mélodies,  finement  chantées  par 
M"s  Gaëtane  Vicq,et  ses  pièces  pour  piano,  exécu- 
tées par  elle-même  au  cinquième  Concert-Femina, 
organisé  par  M.  Euoch  à  l'Automobile  Club,  ne 
manquaient  pas  d'originalité;  elles  sont  fort 
courtes  en  général  et  se  recommandent  suitout  par 
leur  valeur  rythmique,  En  cette  même  luatinée, 


M.  D.  Lederer  a  fort  bien  exécuté  des  pièces  pour 
violon,  écrites  par  lui  en  un  excellent  style;  puis 
le  très  délicieux  baryton  M.  Lucien  Berton  a  fait 
admirablement  valoir  Viatique  de  Chaminade,  Bar- 
caroïïe  d'Holmes  et  Celle  qui  passe  d'A.  Gedalge. 
Enfin,  après  le  sérieux,  le  rire  provoqué  par  le 
pince-sans-rire  M.  Vincent  Hyspa,  chansonnier 
de  la  Butte,  la  sémillante  et  verveuse  W^^  Margue- 
rite Deval  et  l'humoriste  Jules  Moy,qui  a  su  faire 
à  M.  Enoch  une  réclame  à  laquelle  le  très  aima- 
ble éditeur  ne  s'attendait  certes  pas.  j 

•m 

Une  belle  tenue  classique,  jointe  à  un  sentiment 
délicat,  nul  emballement,  aucune  brutalité  dans  , 
les  effets  de  puissance,  une  parfaite  égalité  de  | 
doigts  et,  par-c?essus  tout,  une  grande  simplicité, 
très  étudiée,  voilà  des  qualités  qui  promettent  pour 
l'avenir  du  jeune  pianiste  M.  Lazare  Lévy.  Il  faut 
lui  savoir  gré  de  nous  avoir  donné,  dans  son  pro- 
gramme, les  œuvres  les  moins  souvent  interprétées 
des  grands  maîtres,  comme  la  superbe  sonate 
(op.  90)  de  Beethoven  et  différentes  pièces  de 
Chopin,  sans  oublier  le  Prélude  et  Fugue  en  sol 
dièse  mineur  de  J.-S.  Bach. 

y\}^^  Henriette  Menjaud  a  chanté  des  Lieder 
superbes  de  Brahms,  des  mélodies  captivantes  de 
G.  Fauré  et  Fedia,  page  pittoresque  extraite  des 
Poèmes  russes  de  M.  Erlanger.  On  sait  combien  la 
voix  de  Mlle  H.  Menjaud  est  charmante  et  quel 
sentiment  elle  met  dans  l'interprétation  des  mélo- 
dies ;  mais  nous  ne  saurions  trop  lui  recommander 
de  soigner  sa  diction.  On  entend  avec  la  plus 
grande  difficulté  les  paroles,  et  ce  défaut  était  sur- 
tout très  sensible  dans  Fedia  de  M.  C.  Erlarfger. 

Deux  talents  qui  s'harmonisent  fort  bien,  que 
ceux  de  MM.  Georges  de  Lausnay,  pianiste,  et 
Henri  Richet,  violoncelliste.  Les  plus  belles 
récompenses  leur  sont  échues  au  Conservatoire 
de  Paris,  et  les  voici  qui  se  présentent  aujourd'hui 
au  grand  public  mtirs  pour  le  succès.  Dans  la 
sonate  op.  40  de  Boëllmann,  dans  celle  d'Emile 
Bernard  (op.  46),  dans  celle  de  Grieg  (op.  36), 
exécutées  le  i5  mars  à  la  salle  Erard,  leurs  qua- 
lités de  précision,  de  technique,  de  style,  de  sono- 
rité ont  été  fort  appréciées. 


C'était  une  intéressante  séance  que  celle  orga- 
nisée par  Mlle  Hanna-Marie  Hansen  et  le  Quatuor 
Boucherit  le  i5  mars  à  la  salle  Pleyel.  Le  qua- 
tuor à  cordes  en  sol  majeur  de  Mozart  a  été  fort 
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délicatement  joué  par  MM.  Jules  Boucherit, 
Georges  Catherine,  Ivan  Englebert  et  Francis 
Thibaud.  L'excellent  altiste  M.  Ivan  Englebert  a 
fait  preuve  d'un  excellent  style  dans  le  concerto 
pour  alto  de  J.-S.  Bach.  La  sonate  pour  piano  et 
violon  de  M.G.  Pierné,  maladroite  et  pâle  imitation 
du  style  de  César  Franck,  a  médiocrement  plu. 
M'ie  Hailsen  et  M.  Jules  Boucherit  ont  fait  tout  le 
possible  pour  lui  faire  un  sort.  Pour  terminer, 
exubérante  exécution  du  quintette  pour  piano 
et  cordes  de  César  Franck. 


.  Intéressant  récital  donné  par  M"'^  Hanka  Schjel- 
derup  à  la  salle  Erard  le  18  mars.  On  connaît 
la  conscience  de  l'excellente  pianiste  norvégienne; 
c'est  dire  que  les  oeuvres  de  Bach,  Beethoven, 
Schumann,  Chopin,  S.nding,  Grieg  furent  exécu- 
tées à  la  satisfaction  des  auditeurs. 


M.  Montoriol-Tarrès,  très  en  pos-ession  d'une 
technique  remarquable,  s'évertue  à  jouer  les 
œuvres  des  maîtres  dans  le  style  qui  leur  convient. 
Avec  quelle  simplicité  il  a  interprété  les  trois 
pièces  de  Scarlatti  (n°3  2,  23  et  25)  à  son  concert  du 
17  mars  à  la  salle  Erard!  On  pouvait  se  croire 
transporté  à  l'époque  même  où  ces  morceaux 
étaient  joués  au  clavecin.  A  la  sonate  op.  5y  de 
L.  van  Beethoven,  si  dramatique  dans  le  ûnaïe, 
ii  a  donné  une  belle  couleur,  et  il  n'a  pas  été  moins 
bien  inspiré  dans  les  compositions  de  Chopin,  de 
Brahms,  etc. 

Si  nous  avions  à  lui  donner  un  conseil,  ce  serait 
celui  d'inculquer  aux  accords  plus  de  velouté,  de 
puissance;  il  y  a  là  un  peu  de  sécheresse.  Mais 
ce  n'est  qu'une  très  minime  critique,  et  M.  Mon- 
toriol-Tarrès est  un  pianiste  avec  lequel  il  faut 
désormais  compter. 


L'Opéra  a  repris  Sa/aw;»6d  cette  semaine,  avec 
d'importants  changements  dans  la  distribution. 
C'est  M.  Rousselière  qui  chante  Mâtho  ;  sa  voix  a 
du  charme  et  du  brillant  aussi,  mais  la  force 
manque,  et  l'autorité  dramatique,  indispensables 
dans  ce  rôle  si  difidcile,  où  personne  n'a  jamais 
approché  de  Saléza.  On  peut  d'ailleurs  en  dire 
autant  des  autres  rôles,  malgré  le  talent  des  inter- 
prètes qui  s'y  sont  succédé.  M"e  Hatto  est  gra- 
cieuse et  fine  dans  Salammbô,  M.  Lafïitte  a  de  la 
force  dans  Schahabarim,  M.  Baer  (c'est  presque  un 
début)  de  l'accent  dans  Narr'Havas  ;  mais  ce  n'est 
ni  M«>e  Caron,  ni  Verguet,  ni  Delmas.  Heureuse- 


ment que  notre  excellent  Renaud,  seul  des  créa- 
teurs de  Paris  et  même  de  Bruxelles,  reste  fidèle 
à  son  noble  rôle  d'Hamilcar,  et  son  autorité 
superbe  suffit  à  relever  l'ensemble.         H.  de  C. 


Dans  sa  dernière  réunion,  la  Société  de  l'Histoire 
du  théâtre  a  élu  comme  vice-président,  en  rempla- 
cement du  regretté  H.  Fouquier,  notre  collabora- 
teur Albert  Soubies,  dont  la  rare  compétence  en 
érudition  théâtrale  sera  un  précieux  guide  aux 
travaux  de  la  Société.  Le  reste  de  la  séance  a  été 
consacré  à  la  préparation  du  second  bulletin  tri- 
mestriel (de  160  pages,  avec  reproductions),  qui 
promet  d'être  aussi  intéressant  que  le  premier.  A 
ce  sujet,  la  Société  rappelle  qu'elle  accueille,  sauf 
examen,  tous  les  mémoires  inédits  que  lui  seront 
adressés  sur  une  question  de  l'histoire  du  théâtre 
et  de  la  musique. 

An 

Mme  Vanloo-Lovano,  la  cantatrice  si  souvent 
applaudie  aux  concerts  du  Conservatoire  et  de  la 
Schola,  chez  MM.  Colonne  et  Lamoureux,  vient 
de  recevoir  la  rosette  d'officier  de  l'instruction 
publique  ;  c'est  la  juste  sanction  de  ses  beaux 
succès  de  chanteuse  et  de  professeur. 

Une  importante  donation  vient  d'être  faite  au 
Conservatoire  par  M.  Louis  Diémer,  en  vue  de 
fonder  un  prix  triennal  de  4,000  francs  à  décerner 
à  un  élève  des  classes  de  piano  (hommes)  ayant, 
depuis  moins  de  dix  ans,  remporté  le  premier  prix. 

Le  prix  Louis  Diémer  —  car  c'est  le  nom  que 
portera  cette  fondatioa  due  à  la  générosité  du 
célèbre  professeur-virtuose-compositeur  —  fera 
l'objet  d'un  concours.  Le  premier  aura  lieu  au 
mois  de  mai  igoS  et  comportera  l'exécution  de 
six  morceaux  imposés. 

Le  jury,  présidé  et  nommé  par  le  directeur  du 
Conservatoire,  sera  choisi  parmi  les  artistes  fran- 
çais ou  étrangers  d'une  compétence  notoire  dans 
l'art  du  piano,  compositeurs,  virtuoses  ou  profes- 
seurs. Bien  entendu,  les  professeurs  des  classes  de 
piano  du  Conservatoire  encore  en  activité  ne 
pourront  faire  partie  du  jury. 

Voilà  qui  va,  parmi  les  lauréats  de  notre  grande 
école  de  musique,  soulever  une  féconde  émulation. 


S^ 
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THÉÂTRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 
Première    représentation    de    GRISELIDIS 

Quatre  mois  à  peine  se  seront  écoulés  entre  la 
première  représentation  de  l'œuvre  de  M.  Masse- 
net  à  l'Opéra- Conaique  de  Paris  et  son  apparition 
sur  cette  scène  de  la  Monnaie  où  le  maître  français 
a  déjà  recueilli  tant  de  succè?,  et  qui  eut  le  privi- 
lège de  la  première  exécution  d'Hérodiade,  cet 
opéra  qui,  venant  après  le  Roi  de  Lahore,  contribua 
pour  une  large  part  à  établir  la  grande  réputation 
de  M.  Massenet  comme  compositeur  dramatique. 
Quel  qu'ait  été  son  succès  à  l'époque  de  la  créa- 
tion, ce  n'est  cependant  pas  celui  de  ses  ouvrages 
qui  eut  la  vie  la  plus  longue  :  Manon,  qui  vit  le  jour 
deux  ans  plus  tard  et  qui,  au  début,  ne  fut 
d'ailleurs  pas  accueillie  avec  un  bien  grand  enthou- 
siasme, s'est  affirmée  depuis  comme  son  œuvre  la 
plus  complète,  la  plus  adéquate  au  talent  du  dis- 
tingué compositeur,  et  elle  paraît  appelée  à  rester, 
au  même  titre  que  Carmen,  longtemps  encore  au 
répertoire.  Souhaitons  à  Grisélidis  aussi  brillante 
destinée. 

La  partition  de  ce  conte  lyrique  renferme 
maintes  pages  fort  bien  venues,  dignes  pendants 
de  celles  que  M.  Massenet  a,  dans  ses  œuvres 
antérieures,  empreintes  de  ce  cachet  si  personnel 
qui  constitue  en  quelque  sorte  sa  marque  de 
fabrique,  —  une  marque  qui  n'a  pas  échappé 
à  la  contrefaçon,  comme  toutes  celles  qui  ont 
la  faveur  du  public,  et  l'on  sait  si  les  morceaux 
caractéristiques  de  ce  maître  charmeur  ont  une 
abondante  clientèle.  Les  pages  les  plus  réussies  de 
la  partition  nouvelle  se  k  détachent  »  toutes  avec 
une  aisance  qui  doit  faire  la  joie  des  auditeurs  dési- 
reux de  compléter  leur  «  répertoire  »,  et  nombre 
d'entre  elles  auront,  ainsi  prises  isolément,  une 
vogue  qui  survivra  sans  doute  à  celle  de  l'ouvrage 
exécuté  dans  son  ensemble.  Notons  le  souci 
constant  qu'a  montié  le  compositeur  d'envelopper 
ses  inspirations  d'une  orchestration  piquante, 
offrant  presque  toujours  quelque  côté  intéressant. 
Mais  nous  n'allons  pas  recommencer  une  ana- 
lyse faite  ici  tout  récemment  (i)  par  la  plume 
experte  de  notre  rédacteur  en  chef  M.  Hugues 
Imbert,  qui  a  si  bien  mis  en  relief,  lors  de  l'exé- 
cution à  l'Opéra-Comique,  les  qualités  et  les 
défauts  du  poème,  qui  a  discerné  avec  un  juge- 
ment si  iùr  les  «  morceaux  »  dignes  d'être  signalés 


(i)  Voir  le  numéro  du  2^  novernbre  1901,  p.  858. 


dans  ce  recueil  de  mélodies  — et,  pourrait-on  ajou- 
ter, de  prières,  car  nulle  partition  n'en  offrit  jamais 
un  aussi  grand  nombre,  et  il  fallait  toute  l'ingénio- 
sité de  M.  Massenet  pour  donner  à  chacune  sa 
physionomie  musicale  propre. 

MM.  Kufïerath  et  Guidé  ont  mis  tous  leurs  soins 
à  présenter  au  public  cette  Grisélidis  sous  des 
dehors  aussi  attrayants  que  possible.  La  distri- 
bution de  choix  donnée  à  l'oeuvre  de  M.  Massenet 
lui  a  assuré  une  exécution  de  tout  premier  ordre, 
à  laquelle  concourent  particulièrement  Mlle  Friche, 
dont  la  voix  si  expressive  détaille  a  ravir  le 
rôle  de  l'héroïne,  M.  Albers,  d'une  diction 
parfaite  dans  le  personnage  du  Marquis,  M.  Da- 
vid, qui  atteint  avec  une  rare  aisance  les  notes 
haut  perchées  du  rôle  d'Alain  —  celui  qui  a,  de 
loin,  le  mieux  inspiré  le  compositeur  — ,  M.  Bel- 
homme,  un  diable  de  petite  taille  mais  souple  à 
souhait,  et  M^^^  Maubourg,une  diablesse  aussi  ave- 
nante que  vivante.  M^'e  Loriaux,  dans  le  rôle  de 
Bertrade,  MM.  Danlée  et  Grossaux,  dans  ceux  du 
Prieur  et  de  Gondebaud,  complètent  un  des  meil- 
leurs ensembles  que  nous  ayons  vus  à  la  Monnaie. 

Les  décors  sont  des  plus  réussis  et  donnent  — 
grâce  aussi  à  un  encadrement  de  scène  de  style 
roman,  —  une  impression  d'archaïsme  d'une  saveur 
très  captivante. 

En  somme,  un  des  gros  succès  de  la  saison, 
trop  avancée  certes  pour  qu'il  puisse  s'épuiser 
cette  année  encore.  J.  Br. 

—  Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  repris  vendredi 
Sylvia,  le  délicieux  ballet  de  Léo  Delibes.  La  mu- 
sique du  regretté  compositeur  a  été  fort  goûtée,  et 
l'on  a  fait  aux  interprètes,  M'ie  Brianza  en  tête,  le 
succès  lé  plus  flatteur. 

—  A  la  Monnaie,  aujourd'hui  dimanche,  à  i  1/2 
heure,  \'ArIésie7tné;  le  soir,  à  7  1/2  heures,  MaKO«. 

Lundi,  repiisede  la  Navarraise,  épisode  lyrique 
en  deux  actes  de  M.  Massenet.  On  commencera 
par  VIrato  et  l'on  flaira  par  Sylvia,  ballet  en  deux 
actes. 

—  Le  Crépuscule  des  Dieux  ne  tardera  pas  à  repa- 
raître sur  l'affiche.  M""  Litvinne  rentrera  à  Bru- 
xelles le  3o  mars.  Ou  annonce  dès  à  présent  la 
reprise  du  chef  d'œuvre  de  Wagner  pour  le  mardi 
ler  avril. 

—  Le  jeune  et  distingué  compositeur  François 
Rasse  a  été  appelé  à  prendre  la  succession  de  M. 
Ruhlmann,  second  chef  d'orchestre  au  théâtre  de 
la  Monnaie,  qui  dirigera,  l'hiver  prochain,  l'or- 
chestre du  théâtre  d'Anvers. 
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CONCERTS  YSAYE 

Tant  pis  pour  les  compositeurs  et  leurs  œu- 
vres, Tschfcïkowsky,  Bakk'rew,  Théo  Ysaye, 
Chabrier  et  Pugno  lui  même,  c'est  le  piiano  qui 
triomphe,  et  quand  nous  disons  piano,  c'est  évi- 
demment du  pianiste,  de  l'interprète,  que  nous 
voulons  parler.  Il  faut  remonter  aux  dernières  ap- 
paritions de  Rubinstein  à  Bruxelles  pour  trouver 
le  souvenir  d'une  impression  équivalente  à  celle 
produite  par  Raoul  Pugno  dans  l'exécution  du 
concerto  en  w^  mineur  de  Saint  Saëns.  Certes,  l'art 
impeccable  et  «  très  français  »  de  ce  maître  délicat 
nous  était  familier;  il  comprend  Mozart  et  Grieg 
comme  personne,  en  classique  doublé  d'un  char- 
meur, en  disciple  fervent  du  rythme,  scrupuleux 
de  précision  et  de  détail.  Ces  qualités,  nous  les 
retrouvons  accrues,  synthétisées,  avec,  en  plus, 
l'affirmation  d'une  volonté  et  d'une  puissance 
telles,  que  le  virtuose  d'hier  apparaît  aujourd'hui 
comme  l'héritier  direct  des  plus  grands  noms  delà 
"pianistique  moderne.  Sous  ses  doigts,  l'œuvre  de 
Saint-Saëns  prend  des  proportions  inouïes.  Ra- 
dieuse, toute  la  partie  qui  suit  immédiatement 
'Valkgro  moderato,  avec  ses  enchaînements  superbes 
et  son  coloris  extraordinaire.  Merveilleux  de  brio 
et  à''ensevah\e,l''allegf'0  vivace,  et  prodigieuse  la  gra- 
dation d'effets  de  Vandante  allegro  final,  dont  l'atta- 
que initiale  est  martelée  héroïquement.  Tant  d'ad- 
jectifs feront-ils  comprendre  la  simplicité  du  style, 
la  vigueur  de  l'accent  rythmique,  l'allure  décidée, 
l'absence  d'afféterie  et  de  fausses  nuances  qui 
caractérisent  les  moyens  de  ce  magnifique  artiste? 
Quelle  grandeur  d'interprétation  et  quelle  fusion 
de  l'instrument  solo  avec  les  instruments  de  l'or- 
chestre :  fusion  de  rythme  et  de  timbre,  qui  fait 
penser  aux  plus  précieux  alliages  ! 

Après  cela,  l'exécutant  génial  qu'est  Pugno  nous 
pardonnera  si  nous  ne  nous  extasions  pas  sur  sa 
création  personnelle.  Il  possède  un  sens  critique 
trop  évident  pour  se  faire  illusi  m  sur  l'originalité 
de  son  Concertsiûch,  œuvre  de  facture  sans  doute 
très  honorable,  mais  où  le  procédé  l'emporte  sur 
l'idée  qui  ne  se  développe  guère,  où  l'effet  est 
cherché  plutôt  dans  la  répétition  que  dans  la  pro- 
pulsion. L'auteur  met  d'aillfurs  un  talent  hors 
ligne  à  le  faire  valoir,  et  le  succès  n'en  a  pas  été 
douteux.  Il  nous  a  valu  d'entendre  supplémentai- 
rement,  exécutée  à  miracle,  une  rapsodie  de  Lisz% 
car  Pugno  a  été  rappelé,  ovationné,  et  les  cuivres 
l'ont  honoré  de  l'appel  du  Roi  dans  Lohetigrin. 

Il  fallait  une  maîtrise  au  moins  égale,  pour  que 
le  sombre  et  archaïque  alto  put  se  faire  entendre 
après  tant  d'éclat.  Ce  pouvoir,  M.  L.  Van  Hout  l'a 
eu  quand  même  en  nous  détaillant  le  poème,  moins 


pour  orchestre  que  pour  alto  solo,  de  M.  Théo 
Ysaye.  Composition  de  style  élégiaque,  comme 
il  convient,  dont  l'expressive  mélodie  principale, 
voix  d'outre-tombe  semblant  évoquer  l'amer  regret 
de  passions  évanouies,  évolue  dans  une  tona- 
lité douteuse,  se  pare  de  subtiles  arabesques  et  se 
résout  en  un  éclat  des  cuivres,  que  les  disso- 
nances de  seconde  imprègnent  d'amertume. 

Splendide  exécution  par  l'orchestre,  sous  la 
direction  de  M.  Eug.  Ysaye,  de  l'ouverture -fantai- 
sie Roméo  et  Juliette  de  Tschdïkowiky.  C'est  certai- 
nement l'une  des  meilleures  choses  de  ce  maître 
assez  enclin  au  pathos.  Ici,  avec  l'opposition  de  la 
lutte  entre  Capulets  et  Montaigus  et  des  scènes 
d'amour  inévitables,  il  a  trouvé  le  moyen  d'édifier 
une  composition  vivante,  dramatique,  belle 
d'unité  et  brillante  d'orchestration.  Enlevée  avec 
élan  et  scrupuleusement  mise  au  point,  elle  a  fait 
une  vive  impression. 

On  ne  peut  en  dire  autant  du  poème  sympho- 
nique  Thamar  de  Mili  Bdlakirew.  Le  sujet,  légen- 
daire, qui  rappelle  les  tragiques  souvenirs  de  la 
tour  de  Nesle  et  met  en  scène  une  reine  attirant 
nuitamment  les  passants  dans  une  tour  semblable 
pour  les  envoyer  ensuite  rouler  dans  le  torrent, 
prêtait  à  des  descriptions  qui  ne  se  dégagent  pas 
tout  à  fait  de  l'œuvre  embrumée  du  maître  russe. 
Celui-ci  s'est  attaché  avec  beaucoup  d'insistance  â 
dépeindre  les  fêtes  nocturnes  du  mystérieux  mo- 
nument. Il  y  a  de  très  piquants  détails  et  de  jolies 
colorations  instrumentales  dans  cette  partie  de 
Thamar,  mais  cela  traîne  en  longueur. 

La  Fête  polonaise  de  Chabrier,  qui  terminait  le 
concert,  présente  les  dehors  d'une  valse  viennoise; 
M.  Ysaye  a  fait  tout  son  possible  pour  lui  impri- 
mer la  cadence  locale.  E.  E. 

P.-S.  —  J'ai  dit,  il  y  a  quinze  jours,  que  le 
Quatuor  Zimmer  nous  avait  offert  la  primeur  de  la 
Suite  basque  de  M.  Charles  Bordes.  C'est  une  erreur 
que  VArt  moderne  relève  et  que  je  m'empresse  de 
rectifier.  L'œuvre  intéressante  de  M.  Bordes  fut, 
dit  notre  aimable  confrère,  «  exécutée  le  lo  fé- 
vrier 1900  par  le  Quatuor  Ysaye  et  M.  Anthoni 
aux  concerts  des  XX.  n  N'est-ce  pas  plutôt  à  la 
Libre  Esthétique?  E.  E. 

—  M^'e  Eisa  Homburger,  cantatrice,  nous  con- 
viait lundi  dernier,  salle  Erard,  à  un  récital  d'airs 
de  Mozart,  Gluck,  Grétjy,  Gounod,  de  mélodies 
d'Huberti,  Schubert,  Moszkov^;ki,  Grieg,  Pergo- 
lèse,  Wagner  et  R.  Strauss. 

Ce  programme  était  un  peu  ambitieux  pour  les 
moyens  bien  restreints  de  M"e  Homburger.  Celle- 
ci  (Suissesse  d'origine,  nous  dit-on)  possède  un 
sopra»o  d'un  timbre  agréable,  mais  des  plus  me- 
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nus,  voilé  par-dessus  le  marché  à  Paigu  à 
partir  du  sol.  Quant  au  styîe,  il  est  totalement 
absent  :  Gluck  ne  se  chante  pas  comme  Mo- 
zart, ni  Gounod  comme  Grétry.  La  variété  d'ac- 
cent n'est  pas  seulement  nécessaire  pour  prévenir 
la  monotonie,  imminente  dans  les  récitals,  elle 
est  la  condition  essentielle  des  interprétations 
vraiment  ittelligentes  et  intelligibles.  Quoiqu'il  en 
soit,  et  en  admettant  (ce  qui  est  douteux)  que  l'or- 
gane se  développe,  il  reste  à  M^e  Homburger 
beaucoup  de  chemin  à  parcourir  avant  de  pouvoir 
se  présenter  en  sécurité  devant  un  public  compé- 
tent. 

Cette  appréciation  n'a  rien  de  malveillant  vis-à- 
vis  de  la  jeune  interprète,  personnellement  très 
sympathique,  au  contraire.  Nous  estimons  que  la 
critique  n'a  pas  de  rôle  plus  a  pratiquement  »  utile 
que  de  mettre  les  aspirants-artistes  en  garde  contre 
ces  débuts  prématurés  et  l'optimisme  fallacieux 
de  l'entourage. 

M"e  Hcmburger  a  été  excellemment  accompa- 
gné par  M.  Emile  Bosquet,  que  nous  avons  eu 
d'autant  plus  de  plaisir  à  revoir  au  clavier,  qu'on 
le  disait  récemment  indisposé.  E.  C. 

—  A  la  salle  Kevers,  charmante  audition,  orga- 
nisée par  les  élèves  de  M.  Jean  Risler,  professeur 
de  harpe  chromatique  sans  pédales  au  Conserva- 
toire. Classe  très  bien  suivie,  qui  compte  déjà  un 
nombre  respectable  d'élèves  qui  toutes  ont  fait 
preuve  de  sérieuses  qualités  musicales. 

On  a  entendu  une  toute  jeune  enfant  dans  une 
Elégie  de  Massenet  et  dans  la  Rêverie  de  Chami- 
nade.  M"*  G.  Cornélis,  la  séduisante  jeune  fille  du 
distingué  professeur  de  violon  au  Conservatoire, 
s'est  fait  remarquer  dans  un  nocturne  de  Pessard 
et  dans  une  gigue  de  Bach.  Elle  a  accompagné 
avec  beaucoup  d'art  et  un  sentiment  raffiné  une 
mélodie  de  Chaminade,  joliment  chantée  par 
Mlle  Protin. 

Mlle  Anny  Van  Overeem  a  joué  avec  expression 
le  lamento  de  Hasselmans.  MH"  Lina  Renson,  qui 
nous  parait  posséder  un  talent  complet,  a  joué  trois 
pages  intéressantes  de  M.  Risler  et  accompagné 
d'une  façon  vibrante  le  Mariage  des  Roses  de  C. 
Franck,  chanté  avec  âme  par  M"e  Larcier,  Au 
même  concert  se  faisaient  entendre  encore  MUe 
Oitmann,  M.  Cautelon,  MM.  Cari  Van  Stevoort, 
violoniste,  et  Henri  Van  Stevoort,  harpiste,  MUes 
Mina  Masoin  et  Madge  Crystal,  violonistes.  Ils  ont 
interprété  une  série  d'œuvres  de  M.  Mario  Van 
Overeem.  jyf_  L_ 

—  A  la  Grande  Harmonie  a  eu  lieu  mercredi 
dernier  le  concert  annuel  donné  par  M.  Louis 
Van  Dam,  avec  la  classe  préparatoire  d'orchestre 


du  Conservatoire.  La  jeune  phalange  instrumen- 
tale nous  a  semblé  en  réels  progrès.  Elle  a  donné, 
sous  le  bâton  nerveux  et  entraînant  deM.  Van  Dam, 
une  jolie  interprétation  de  la  symphonie  La  Chasse 
de  Haydn.  M.  Swolfs  a  chanté  avec  goût  une 
série  de  pages  de  Mozart,  Beethoven,  Schumann. 

M'ie  Vanderveken,  pianiste,  a  joué  le  concerto, 
de  Mendelssohn,  et  MM.  Lambert  et  Gietzen  ont 
joué  le  concerto  pour  violon^et  alto  de  Mozart. 

Succès  pour  les  interprètes  et  ovation  aussi 
chaude  que  méritée  à  l'adresse  de  M.  Van  Dam 
de  la  part  d'un  nombreux  public.  N.  L. 

—  Au  concert  qu'elle  donnait  jeudi  à  la  Grande 
Harmonie,  avec  le  concours  de  M.  HoUman,  vio- 
loncelliste, Mme  Georgina  Ruyters,  pianiste,  s'est 
montrée  en  possession  d'un  remarquable  talent  de 
virtuose.  Son  jeu  a  de  la  puissance.  Il  dénote  chez 
l'artiste  une  volonté  très  décidée,  que  l'on  sent  vi- 
brante  sous  l'énergie  contenue  des  mouvements 
de  la  main.  Peut-être  pourrait-on  souhaiter  que 
la  fermeté  du  toucher  fût  parfois  moins  sensible  et 
que  les  effets  dejorie  fussent  plus  discrètement  mé- 
nagés. A  part  cela,  il  faut  louer  sans  réserves  l'in- 
telligence musicale  et  la  souplesse  de  jeu  de  la  gra- 
cieuse pianiste.  A  noter  l'exquise  délicatesse  de 
sa  main  dans  les  passages,  trop  rares,  qui  expri- 
maient de  la  douceur. 

M.  Hollman,  violoncelliste,  a  partagé  avec  M™« 
Ruyters  le  succès  de  la  soirée.  M.  HoUrnan  est 
un  maître.  Il  serait  difficile  de  lui  opposer  un  rival 
qui  possédât  au  même  degré  que  lui  la  sûreté  et  la 
puissance  d'expression  qu'il  a  acquise.  La  façon 
dont  il  a  joué  a  enthousiasmé  le  public. 

—  Nous  ne  pouvons  qu'enregistrer  le  très  vif 
succès  obtenu  par  le  deuxième  récital  de  M^e 
Jeanne  Blancard,  la  pianiste  parisienne,  dont  nous 
disions  il  y  a  un  mois  les  précieuses  qualités.  Ven- 
dredi, la  salle  Le  Roy  était  absolument  comble;  et 
le  public  a  fait  à  la  jeune  artiste  l'accueil  le  plus 
chaleureux. 

—  M.  Arthur  Degreef  quitte  Bruxelles  cette 
semaine.  L'éminent  pianiste  entreprend  une  impor- 
tante tournée  de  concerts  en  Angleterre,  en  Irlande 
et  en  Ecosse.  Au  milieu  du  printemps  il  f^ra  une 
tournée  en  Bohème,  Autriche,  Pologne  et  Russie 
avec  Edvard  Grieg. 

—  Pour  rappel,  aujourd'hui,  à  2  h.,  quatrième 
concert  du  Conservatoire,  Alceste  de  Gluck. 

—  Concerts  Ysaye.  —  Dimanche  6  avril  1902,  à 
2  heures,  concert  extraordinaire  sous  la  direction 
de  M.  Félix  Mottl,  chef  d'orchestre  des  théâtres  de 
Bayreuth  et  de  Carisruhe. 

Répétition  générale,  même  salle,  le  samedi  6 
avril,  à  2  i/a  heures. 
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Pour  renseignements  et  places,  s'adresser  chez 
Breiikopf  et  Haertel,  45,  Montagne  de  la  Cour. 

—  Concerts  populaires.  — .  Le  troisième  concert 
d'abonnement  aura  lieu  les  i3  et  14  avril,  avec  le 
concours  de  Mi'«  C.  Fr  iché,  M^e  G.  Bastien  et  M. 
Albers,  du  théâtre  de  la  Monnaie,  et  des  chœurs  du 
théâtre.  Au  programme,  Rébecca  de  César  Franck, 
poème  biblique  pour  soli,  choeurs  et  orchestre 
(première  exécution),  et  la  symphonie  en  ut  mi- 
neur, n°  2,  pour  grand  orchestre,  orgue,  chœurs 
et  soli,  de  Gustave  Mahler,  un  nom  célèbre  en 
Allemagne,  mais  encore  inconnu  du  public  bru- 
xellois. 

—  Le  concert  de  M™^  Marie  Bréma,  aura  lieu  le 
mardi  2S  mars,  à  8  1/2  h.  du  soir,  en  la  salle  de  la 
Grande  Harmonie. 

—  On  prépare  à  Bruxelles  une  audition  musicale 
du  plus  vif  intérêt.  M.  Jeno  Hubay,  l'excellent 
violoniste  qui  fut, avant  Ysaye,  titulaire  de  la  classe 
supérieure  de  violon  de  notre  Conservatoire,  vien- 
dra diriger  l'exécution  de  son  opéra  :  Le  Luthier  de 
Crémone,  joué  avec  grand  succès  en  Autriche  et  en 
Amérique,  mais  totalement  inconnu  en  Belgique. 
Le  comité  organisateur  s'est  assuré  le  concours  de 
M'ie  Verlet,  la  créatrice  du  rôle  principal  ;  de  M^i^ 
Collet,  de  MM.  Seguin  et  Swolfs,  de  l'orchestre 
de  M.  Van  Dam  et  des  chœurs  du  Gesellen  Ve- 
rein. 

M.  Hubay  se  fera  entendre  dans  la  première 
partie  de  cette  soirée  d'art,  qui  aura  lieu  à  la 
Grande  Harmonie  le  mardi  29  avril. 

—  La  dernière  semaine  du  salon  de  la  Libre 
Esthétique  sera  remplie  par  deux  séances  des  plus 
attrayantes  :  mardi  25,  à  2  1/2  heures,  troisième  et 
dernière  audition  d'œuvres  musicales  nouvelles, 
avec  le  concours  du  Quat  uor  Zimmer,  de  MM.  Mar- 
cel Labey  et  Jean  du  Chastain;  vendredi  28,  à  la 
ncême  heure,  quatrième  et  dernière  conférence  : 
Le  Frisson  des  Iles,  par  M.  André  Fontainas,  le 
poète  du  Jardin  des  Iles  claires.  La  clôture  est  fixée 

rrévocablement  au  3i  mars. 

—  Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles, 
53,  rue  d'Orléans.  Aujourd'hui  dimanche  23  mars, 
à  3  1/2  heures,  conférence  donnée  par  M.  L.-A.  du 
Chastain.  Sujet  :  Histoire  de  la  conversation  en 
France. 

CORRESPONDA  NCES 


ANVERS.  —  Le  7  avril  aura  lieu   à  Anvers 
une   exécution   de    l'oratorio    De   Rhijn   de 
Peter  Benoit,   par   la   Chorale    mixte   du   cercle 


d'instituteurs  Diesterweg,  sous  la  direction  de  M. 
Joris  De  Bom.  Les  soli  seront  chantés  par  M™* 
Levering,  MM.  Henry  Fontaine,  Constantin  De 
Bom,  Judels,  Tokkie  et  Wouters. 

Ce  huitième  concert  annuel  du  Cercle  Diester- 
weg se  donne,  comme  les  précédents,  au  profit  de 
l'œuvre  des  Colonies  scolaires,  fondée  par  les 
instituteurs  d'Anvers. 

BERLIN.  —  Mme  Carreno  a  donné  un  second 
récital  composé  de  quatre  sonates  de  Bee- 
thoven. Je  n'ai  pu  entendre  que  la  dernière  partie 
de  VAppassionata,  mais  cela  a  suffi  pour  que  je  puisse 
constater  que  le  talent  de  cette  artiste  me  paraît 
avoir  gagné  en  profondeur.  C'était  ce  qui  manquait, 
l'accent  vécu,  au  rendu  brillant  et  déclamatoire  de 
M°i«  Carreno.  On  dirait  qu'après  cette  carrière 
éblouissante  à  travers  l'Allemagne  et  l'Amérique, 
la  personnalité,  toute  en  dehors,  de  cette  éminente 
pianiste  s'assagit,  cherche  à  pénétrer  là  où  elle  se 
contentait  naguère  d'efifleurer.  La  maturité  artis- 
tique lui  vient  avec  l'âge,  quoique  ce  ne  soit  pas 
là  une  règle  absolue,  car  il  y  a  de  jeunes  penseurs 
de  même  qu'il  ne  manque  pas  de  vieux  arlequins. 

Le  même  soir,  le  Conservatoire  Scharwenki 
présentait  trois  élèves  au  public,  dont  un  chanteur 
américain,  M. West,  vraiment  insuffisant  pour  oser 
affronter  l'épreuve  d'un  public  payant.  Un  des 
pianistes,  M.  Monich,  est  assez  brillant  au  point 
de  vue  technique,  mais  le  sentiment  musical  m'a 
paru  court  et  sec.  Je  ne  suis  pas  resté  pour  le 
second  pianiste,  M.  Beerman,  mais,  comme  inter- 
mède, le  directeur  a  joué  avec  sa  fille,  M}^^  Isolde 
Scharwenkfi,  les  Variations  de  Saint-Saëns  pour 
deux  pianos  (sur  un  thème  de  Beethoven).  C'était 
très  intéressant,  joué  avec  une  sûreté  impeccable. 
M.  Schaiwenka  est  un  virtuose  connu;  je  n'en 
parle  pas.  Mais  sa  fille  possède  un  joli  talent,  déli- 
cat et  exercé,  quoique  le  son  soit  un  peu  trop 
mince. 

A  la  salle  Beethoven,  début  d'une  jeune  canta- 
trice, M^ie  Hausi  Delisle,  qui  doit  appartenir  à  une 
famille  militaire,  car  il  y  avait  dans  l'assistance 
autant  d'officiers  de  toute  arme  que  si  l'Empereur 
avait  dû  y  chanter  ou  jouer  du  trombone.  M'^^  De. 
lisle  chante  agréablement,  d'une  voix  petite  et  un 
peu  voilée,  mais  l'expression  ne  manque  ni  de 
goût,  ni  de  justesse. 

Le  jeune  violoniste  aveugle  Edwin  Grasse  a 
donné  un  second  concert  qui  lui  a  valu  un  succès 
très  accentué.  Il  a  joué  en  très  bon  style,  et  bra- 
vant toutes  les  difficultés,  une  série  de  pièces, 
entre  autres  une  sonate  de  Schumann,  la  Folid  de 
Corelli,  la  Passacaille  de  Hceadel-Thomson  et  des 
morceaux  de  genre.  \i  s'est  encore  produit,  dans  le 
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concerto  de  Sinding,  aux  Philharmoniques  popu- 
laires, où  la  foule  l'a  acclamé. 

Le  dernier  concert  d'abonnement  de  la  Philhar- 
monie offrait  cette  particularité  de  n'avoir  pas  de 
soliste.  C'était  une  expérience  à  tenter,  et  elle  a 
réussi.  Depuis  longtemps,  Weingartner,  dans  ses 
concerts  à  l'Opéra,  a  renoncé  à  inscrire  des  vir- 
tuoses à  ses  programmes.  Son  prestige  personnel, 
car  il  est  prophète  en  son  pays,  la  tenue  sérieuse 
et  assfz  variée  de  ses  programmes,  et  puis  aussi  le 
chic  du  local  qui]  est  le  théâtre  de  la  Cour,  où  il  est 
de  bon  ton  de  se  faire  voir,  tout  cela  réuni 
assure  la  réussite,  sans  nécessiter  l'attraction 
qu'exercent  sur  le  public  flottant  les  fameux 
violons,  pianos  et  gosiers. 

A  la  Philharmonie,    où  le    public   est  surtout 
bourgeois    dilettante,    c'est-à-dire    composé    des 
demi-lettrés  de  la  plus  redoutable  espèce,  le  vir- 
tuose chevelu  et  coté,  était  jusqu'à  présent  chose 
indispensable.  Lors  de  la  fondation  de  ces  concerts 
par  Bulow,  celui-ci  jouissait   d'une  telle  autorité 
dans   le   monde   musical,  qu'il   dressait  ses   pro- 
grammes à   sa  guise,  donnant  des  interprétations 
symphoniques   si   originales  et   neuves,  que  cela 
tenait  l'intérêt  en  éveil.  Après  sa  mort,  il  y  eut  du 
changement.    Nik  sch,   moins    connu,    n'habitant 
pas  Berlin,  non  mêlé  aux  discussions  esthétiques 
et  pédagogiques   comme   Bulow,  n'ayant   qu'une 
personnalité    beaucoup  plus    discutable,    surtout 
dans  l'interprétation   des  classiques,   ne  pouvait 
grouper  une  clientèle  artistique  par  sa  seule  noto- 
riété  plus   effacée.    C'est    alors   que  les    recettes 
étaient    brillantes    ou    simplement    satisfaisantes 
selon  la  célébrité  plus  ou  moins  authentique  du 
virtuose.  Le  directeur,  Hermann  Wolff,  me  le  fai- 
sait remarquer  lui-même,  un  jour,  et  ajoutait  qu'il 
faisait  alterner  sur  son   afiiche  les  noms  connus 
avec  ceux  de  talents  moins  consacrés,  afin  que  la 
moyenne  fût  toujours  bonne.  Cela  a  duré  quelques 
années,  pendant  lesquelles  Nikisch  s'afi&rmait  gra- 
duellement et  arrivait  à  s'imposer.  Le  moment  est 
venu,  lundi  dernier,   de    lancer    le   capellmeister 
comme  étoile.  Cela  a  parfaitement  réussi;  il  y  avait 
du  monde   jusque  derrière    l'orchestre.    Au    pro- 
gramme, deux  symphonies   simplement,  la  Pathé- 
tique de  Tschaïkowsky  et  la  cinquième  de  Beetho- 
ven. Ces  deux  œuvres,  à  vrai  dire,  sont  extrême- 
ment populaires  à  Berlin.  Mais  je  pense  qu'après 
Texpérience  triomphante,  Nikisch,  à  présent  qu'il 
a  un  numéro  disponible  de  plus  à  ses  programmes, 
y  introduira  de  la  variété.  J'espère  surtout  qu'il  se 
souviendra   que  la  musique   nouvelle   et  originale 
ne  manque  nullement,  que  les  morceaux  inédits  ne 
doivent  pas  être  nécessairement  des  élucubrations 


imposées  par  des  camaraderies,  des  combinaisons 
d'éditeur,  des  déférences  à  l'Institut  ou  des  égards 
à  des  critiques  influents.  Le  défilé  pitoyable  des 
soi-disantes  nouveautés  que  les  Philharmoniques 
nous  ont  montré  ces  dernières  années  n'a  rien 
d'encourageant,  c'est  vrai. Alors,  il  suffit  de  changer 
d'orientation  et  de  méthode  d'investigation.  Au 
lieu  de  céder  finalement  aux  instances  d'arrivistes 
ou  aux  sollicitations  amicales,  il  faut  s'enquérir 
auprès  des  musiciens  fiers  et  nobles,  qui  ne  font  pas 
de  démarches,  eux,  et  n'importunent  ni  ne  flattent 
les  chefs  d'orchestre.  C'est  à  ceux-ci  à  s'informer, 
à  chercher,  à  se  mettre  au  service  des  compos  ■ 
teurs,  au  lieu  de  se  prélasser  en  parasite  sur  l'an- 
cien répertoire  (Wagner  compris),  au  lieu  d'em- 
pocher, la  bouche  en  cœur,  les  acclamations  après 
l'exécution  d'une  œuvre  de  Beethoven,  qu'ils  n'ont, 
après  tout,  ni  découverte  ni  composée  !  Diable, 
nos  mœurs  musicales  sont  tellement  bouleversées, 
que,  si  Beethoven  vivait  encore,  et  inédit,  personne 
n'en  jouerait  une  note;  il  était  trop  peu  sociable  et 
trop  mal  habillé.  M.  R. 

DRESDE.  —  Dernières  nouveautés  de  la 
saison  à  l'Opéra  royal  :  Les  Cloches  de  Corne- 
ville,  Contes  d'Hoffmann.  Un  nombreux  et  gai  public 
rappelle  indéfiniment  les  artistes,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  réclamer  V Anneau  du  Niehelung,  qu'on 
n'a  pas  donné  depuis  septembre.  Il  est  annoncé 
pour  le  courant  de  ce  mois,  au  moment  précis  où 
les  étrangers  quittent  Dresde.  Il  faut  rendre  jus- 
tice aux  artistes,  qui  peuvent  chanter  alternative- 
ment Wagner  et  Offenbach,  Beethoven  et  Plan- 
quette  ;  leur  talent  est  universel.  L'opérette  est 
pour  eux,  d'ailleurs,  un  divertissement.  C'est  plai- 
sir de  voir,  entre  autres,  le  grave  Wolfram,  le  di-; 
vinWotan,  travestis  en  joyeux  compères,  donner 
le  branle  aux  quolibets  les  plus  drolatiques.  La  di- 
rection semble  se  complaire  à  ces  contrastes. 

Une  jeune  artiste,  qui  ne  manque  ni  de  talent, 
ni  de  beauté,  dont  la  voix  fraîche  et  sympathique 
a  jusqu'à  présent  conquis  tous  les  suffrages, 
aborde  tout  à  coup  l'opéra  wagnérien  sans  avoir 
ni  le  type,  ni  l'organe  voulus  pour  le  genre.  Mlle 
Nast  a  débuté  à  Dresde,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
dans  les  rôles  du  berger  de  Tannhauser  et  de  Ché- 
rubin des  Noces.  Elle  chante  à  ravir  Germaine  des  . 
Cloches  de  Corneville  et  double  agréablement  M™« 
Wedi  kind  dans  les  Contes  d'Hoffmann,  mais,  en  ve- 
nte, ses  moyens  ne  lui  permettent  pas  de  se  me- 
surer avec  Evades  Maîtres  Chanteurs.  Oa  l'a  bien 
vu  l'autre  soir,  où  sa  partie  dans  le  fameux  quin- 
tette a  été  complètement  sacrifiée. 

De  tout  l'hiver,  nous  n'avons  pas  entendu  une 
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voix  aussi  bien  posée  que  celle  de  M^^^  Ida  Ek- 
mann".  Pour  l'égalité,  la  justesse,  la  tenue  du  son, 
il  serait  difficile  de  ne  pas  être  complètement  satis- 
fait. De  plus,  M"ie  Ekmann  a  un  aspect  des  plus 
sympathique.  C'est  dans  les  L.ieder  finnois  qu'elle 
a  surtout  soulevé  les  applaudissemenlf.  Elle  les 
chante  avec  un  sentiment  national  qui  donne  à  sa 
voix  de  chaudes  vibrations.  Son  mari,  professeur 
à  Helsingfors,  l'a  accompagnée  avec  un  réel  ta- 
lent. 

Les  nombreuses  séries  de  concerts  touchent  à 
leur  fin.  En  premier  lieu,  il  faut  mentionner  les 
douze  soirées  d'abonnement  de  l'Opéra,  avec  ou 
sans  solistes,  où  l'on  a  acclamé  M.  Raoul  Pugno 
dans  le  concerto  de  Grieg,  puis  Eugène  d'Albert 
dans  le  concerto  en  mi  bémol  majeur  de  Beetho- 
ven. Comme  premières  auditions  :  Rondo  infiniio 
de  Sinding,  Tabor,  poème  symphonique  de  Sme- 
tana;  Trosi  in  der  Natur,  barcarolle  de  Blech  ; 
symphonie  de  Mahler,  Don  Qiiixote  de  R.  Strauss; 
fantaisie  symphonique  en  fa  majeur,  n"  2,  en 
quatre  phrases,  de  G.  Gôhler. 

Au  concert  du  mercredi  des  Cendres,  M.  Sieg- 
fried Wagner  est  venu  diriger  l'ouverture  du  Vais- 
seau fantôme.  Il  reste  encore  le  grand,  concert  du 
dimanche  des  Rameaux,  où  l'on  entendra  la  neu- 
vième symphonie  de  Beethoven,  et  le  sixième 
conceirt  (série  B),  avec  la  Symphonie  pastorale  et  des 
pièces  de  Borodine  et  de  Sibelius. 

Les  séances  de  musique  de  chambre  Pétri  ont 
été  à  juste  titre  très  suivies;  celles  du  trio  Bach- 
mann  très  intéressantes,  sauf  les  solistes.  Les 
q\ia.tTe  Beethoven-Abende  de  Frédéric  Lamond  se 
sont  terminées  par  une  ovation  au  merveilleux  in- 
terprète du  plus  pathétique  des  symphonistes. 
Plusieurs  autres  trios  et  quartetii  ont  trouvé  aussi 

.un  favorable  accueil. 

Teresa  Carreno  et  Clotilde  Kleeberg  ont  donné 
leur  concert.  Sarasate  et  M™^  Berthe-Marx  G^ld- 
schmidt  viendront  bientôt. 

Une  des  représentations  les   plus  remarquables 

,  de  l'année  a  été,  sans  contredit,  celle  à.'' Iphigénie, 
où  la  protagoniste,  Mlle  Huhn,  précédemment  at- 

-taehée  à  l'Opéra  royal,  a  été  rappelée  plus  de 
vingt  fois.  On  s'attendait  aune  manifestation  sem- 
blable au  Lieder-Abend  qu'elle  avait  annoncé, mais, 
au  dernier  moment,  il  a  été  contremandé,  et  l'on 
a  rendu  les  billets.  Alton. 

GAND.  — Le  dernier  concert  du  Conserva- 
toire s'est  donné  samedi  dernier  avec  le 
concours  du  nouveau  titulaire  de  la  classe  de  vio- 
lon, M.  Albert  Zimmer,  qui  se  présentait  pour  la 
première  fois  devant  le  public  gantois.  M.  Zimmer 


avait  inscrit  à  son  programme  deux  œuvres  d'un 
caractère  tout  opposé,  le  concerto  en  la  majeur  de 
Mozart  et  celui  en  fa,  op.  20,  d'E.  Lalo.  Dans 
chacun  de  ces  ouvrages,  M.  Zimmer  s'est  montré 
ani  te  accompli  dans  toute  l'acception  du  termç. 
Son  jeu  est  d'une  simplictlé  remarquable,  sa 
technique  admirablement  développée  et  sûre,  et 
son  interprétation  est  réellement  émotionnante. 
Dans  le  concerto  de  Mozart,  M.  Zimmer  a  été 
vraiment  merveilleux  de  grâce  et  de  sentiment  ;  il 
a  donné  à  l'interprétation  de  l'œuvre  du  maître  de 
Sïlzbourg  une  fraîcheur,  un  coloris  qui  ont  trans- 
porté l'auditoire;  Vadagio  surtout  a  été  rendu  par 
lui  de  façon  magistrale.  Le  concerto  de  Lalo 
semble  avoir  été  moins  apprécié  en  général;  pour- 
tant, M.  Zimmer  y  a  lait  preuve  d'une  si  belle 
école,  d'un  sentiment  si  sincère,  que  le  public  l'a 
rappelé  plusieurs  fois,  lui  décernant  les  ovations 
les  plus  flitteuses  et  les  plus  méritées.  Nous  ne 
pouvons,  après  cette  audition  surtout,  que  nous 
féliciter  de  voir  un  pareil  artiste  attaché  à  notre 
Conse:  vatoire.  Au  programme  de  ce  concert  figurait 
en  outre  la  Symphonie  héroïque  de  Beethoven, 
l'ouverture  de  Cenoveva  de  Schumann  et  la  Marche 
hongroise  de  la  Damnation  de  Faust,  que  l'orchestre 
a  interprétées  avec  correction. 

Au  Grand-Théâtre,  la  saison  s'est  terminée  par 
une  assf  z  bonne  reprise  de  Paillasse.  Du  côté  des 
hommes,  l'interprétation  a  même  été  fort  bonne  et 
a  valu  un  très  franc  succès  à  MM.  Audisio  (Canip) 
et  Dons  (Tonio).  Le  lô'e  de  Nedda  n'a  malheureu- 
sement pas  trouvé  en  M°is  Salmon  une  interprète 
parfaite.  L'orchestre  a  été  correct  et  la  mise  en 
scène  bien  réglée. 

Au  Cercle  artistique,  M^e  Buyst  et  M.  Laourëux 
ont  donné  une  intéressante  séance  de  sonates  pour 
violon  et  piano,  à  laquelle  nous  n'avons  malheureu- 
sement pu  assister;  cette  séance  a  obtenu,  d'après 
les  comptes  rendus  que  noas  en  avons  lus,  un  réel 
succès,auqiiel  M^e  Feltesse-Ocsombre  a  contribué. 

Parmi  les  auditions  et  les  concerts  annoncés, 
citons  dès  à  présent  la  séance  qui  sera  donnée 
par  le  cercle  choral  A  Capella  le  23  mars  pro- 
chain au  Cercle  artistique,  la  séance  de  musique 
de  chambre  confiée  au  Quatuor  Zimmer  et  fixée  au 
3i  mars,  en  la  salle  Beyer,  enfin  le  concert  sym- 
phonique du  Cercle  des  Concerts  d'hiver,  qui  aura 
lieu  au  Grand-Théâtre  le  5  avril,  sous  la  direction 
de  Félix  Mottl,  avec  le  concours  de  W^^  Clotilde 
Kleeberg-Samuel.  Au  programme  de  ce  concert 
figurent  l'ouverture  d'Egmont,  la  deuxième  sym- 
phonie de  Beethoven,  l'ouverture  d^Obéron,  la 
Sigfried-Idylle  et  la  Chevauchée  des  Walkyries. 

M ARGUS. 
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LIÈGE.  —  La  seconde  séance  de  l'Associa- 
tion des  Concerts  populaires  a  été  un  franc 
succès  pour  M,  Jules  Debefve,  qui  partage,  avec 
M.  Delfemme, l'honneur  de  conduire  le  nouvel  or- 
chestre. Je  louerai  d'abord  le  programme,  vrai- 
ment intéressant,  de  cette  soirée.  Trois  œuvres 
non  encore  exécutées  à  Liège  y  figuraient  :  la 
Fantaisie  sur  deux  airs  angevins  de  Lfkeu,  l'ouver- 
ture de  Sancho  de  Jaques  Dalcroze  et  la  Mephisto- 
VaheAe  Liszt. 

Parmi  les  productions  contemporaines  de  l'école 
française,  je  ne  sais  guère  de  pages  plus  délicate- 
ment inspirées  que  cette  fantaisie  de  Lekeu.  Mu- 
sique sincère,  colorée,  d'écriture  raffinée,  accents 
émouvants,  pensée  claire  sous  une  trame  souple, 
poésie  charmante  et  simple. 

L'ouverture  de  Sancho  révèle  un  musicien  éru- 
dit,  intéressant,  d'aspiration  très  pure,  et  la  Me- 
fhisto-Valse  est  irrésistible  de  mélodie,  de  verve, 
de  séduction. 

La  mise  au  point  de  ces  diverses  œuvres  et  de 
la  symphonie  en  mi  bémol  de  Mozart  a  été  excel- 
lente. Je  n'ai  point  d'éloge  assez  vif  pour  célébrer 
le  rythme  précis,  carré,  que  M.  Debefve  impose  à 
son  orchestre.  Cette  discipline  rigoureuse  gagne- 
rait sans  doute  à  se  parer  de  plus  de  finesse,  mais 
je  tiens  pour  qualité  si  primordiale  cette  vive  sen- 
sation du  rythme  et  ce  don  de  l'inculquer,  qu'il 
sied  avant  tout  d'en  reconnaître  l'heureuse  trace 
dans  la  direction  de  M.  Debefve. 

Le  violoniste  Burmester  a  joué  avec  une  admi- 
rable fermeté  et  une  virtuosité  éblouissante  le 
concerto  de  Mendelssohn,  l'aria  de  Bach  et  d'au- 
tres pièces.  Son  succès  a  été  énorme. 

Au  Conservatoire,  M.  Radoux  a  donné  pour 
son  troisième  et  dernier  concert  le  Te  Deum  de 
Biûckner,  œuvre  écrite  avec  liberté  et  puissance, 
qu'une  exécution  très  soignée  a  permis  de  classer 
sans  enthousiasme  comme  sans  déplaisir  parmi  les 
documents  musicaux  intéressants  à  connaître. 

M.  Radoux  s'est  fait  une  loi  de  mettre  périodi- 
quement à  l'étude  la  neuvième  symphonie  de 
Beethoven,  qui  figurait  également  au  programme 
de  son  dernier  concert.  Je  me  plais  à  reconnaître 
que  M.  Radoux  possède  cette  symphonie  dans  ses 
moindres  recoins.  Il  le  prouve  au,  reste, en  la  diri- 
geant de  mémoire.  L'interprétation  qu'il  vient  d'en 
donner  est  cependant  l'une  des  moins  bonnes  que 
j'aie  entendues  au  Conservatoire.  Le  désir  d'affir- 
mer sa  connaissance  minutieuse  de  cette  vaste 
composition  a  induit  M.  Radoux  à  vouloir  châtier 
sa  version,  souligner  ses  moindres  intentions, 
adapter  certains  mouvements  à  ses  propres  aspi- 
rations, bref  à  proposer   l'idéal   qu'il  se  fait  de 


l'œuvre. 

Loin  d'aboutir  à  l'ordonnance  et  à  la  cohésion, 
ce  souci  trop  exclusif  a  rendu  l'exécution  fiévreuse, 
indécise,  pénible.  Cette  préoccupation  trop  appa- 
rente de  préparer  les  effets,  de  donner  du  relief 
aux  détails,  d'accentuer  les  nuances,  a  nui  beau- 
coup à  l'impression  d'ensemble;  un  permanent 
malaise  en  est  résulté. 

Des  solistes  chargés  de  chanter  \e  finale,  je  ne 
retiendrai  que  les  noms  de  M™e  De  Haan  Mani- 
farges  et  de  M.  Seguin,  tous  deux  irréprochables 
de  style.  E.  S. 

—  L'Association  des  Concerts  populaires  de 
Liège  donnera  le  samedi  5  avril  1902  son  troisième 
grand  concert,  avec  le  concours  de  M.  Ossip  Ga- 
brilowitch,  pianiste. 

Au  programme  :  Symphonie  n°  4  (Schumann); 
concerto  pour  piano,  en  mi  bémol  (Liszt;  ;  scène 
des  Jeux  de  l'opéra  lyrique  Les  Pyrénées,  première 
exécution  (Pedrell)  ;  Le  Cygne  du  lac  des  Morts,  poème 
symphonique,  première  exécution  (Sibelius)  ;  noc- 
turne, étude  en  îU  majeur,  polonaise  en  la  bémol 
majeur  (Chopin);  Maseppa,  poème  symphonique, 
première  exécution  (Liszt). 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Debefve. 

Samedi  12  avril  1902,  à  8  h.,  quatrième  graiid 
concert,  avec  le  concours  de  M.  Eug.  Ysaye,  vio- 
loniste. 

NANCY.  —  Le  dernier  concert  d'aboniie- 
ment  du  Conservatoire  nous  a  fait  entendre 
la  Passion  selon  saint  Jean  de  J.-S.  Bach,  qui  a  été 
exécutée  avec  le  plus  grand  succès  devant  une  salle 
absolument  comble.  C'était  la  première  fois  qu'on 
montait  à  Nancy  une  des  grandes  œuvres  chorales 
de  Bach.  M.  Ropariz,  en  nous  donnant  les  années 
précédentes  à  diverses  reprises  soit  des  concertos, 
soit  des  cantates,  soit  encore  le  chœur  final  de  la 
Passion  selon  saint  Jean,  a  peu  à  peu  familiarisé  le 
public  et  les  exécutants  avec  l'œuvre  et  le  style  de 
Bach.  Il  a  donné  la  preuve  maintenant  que  les 
artistes  formés  et  dirigés  par  lui  sont  capables 
d'aborder  avec  succès  même  les  grandes  composi- 
tions,si  difficiles  et  si  complexes, du  maître  de  Leip- 
zig. L'exécution  de  la  Passion  a  été,  en  effet,  extrê- 
mement remarquable  à  tous  égards,  tout  à  fait 
surprenante  même  si  l'on  considère  la  nouveauté 
de  l'entreprise. 

Ce  sont  les  chœurs  d'abord  qu'il  convient  de 
féliciter.  Il  est  hors  de  doute  que  nous  n'avons  pas 
ici  les  masses  chorales  exercées  que  possèdent 
certaines  villes  d'Alsace,  de  Suisse  ou  d'Allema- 
gne, et,  jusqu'à  présent,  nous  avons  dû  assez  sou- 
vent constater  que  nos  chœurs  manquaient  quelque 
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peu  de  puissance  et  de  précision.  Nous  sommes 
vraiment  en  droit  aujourd'hui  d'affirmer  qu'ils  ont 
fait  de  remarquables  progrès.  Tout  a  bien  marché  : 
les  chorals,  qui  se  sont  développés  avec  une  su- 
perbe ampleur;  le  magnifique  chœur  du  début,  qui 
a  été  chanté  avec  beaucoup  d'accent,  de  vigueur 
et  de  sûreté;  les  chœurs  rapides  et  dramatiques 
comme  Làssesi  du  diesen  los  ou  Kreuzige  ihn,  qui  ont 
été  enlevés  avec  un  brio  étonnant,  ou  encore  le 
doux  et  mystérieux  Wohin,  wohin?  qui  accompagne 
le  solo  de  la  basse. 

Parmi  les  instrumentistes  solistes,  il  nous  faut 
mettre  hors  pair  M.  Pollain,  qui  nous  a  joué  avec 
un  charme  véritablement  exquis,  sur  la  viole  de 
gambe,  l^beau  motif  qui  accompagne  l'air  d'alto  : 
Es  ist  vollbracht.  On  a  beaucoup  goûté  aussi  les  so- 
norités délicates  ou  vieillottes  des  violes  d'amour 
(MM.  Englebert  et  Monnier),  ou  du  luth  (M^'e 
Bressler),  ou  encore  du  hautbois  d'amour  de  M. 
Foucault,  ainsi  que  la  sûreté  irréprochable  de  nos 
flûtes  (MM.  Longpretz  et  Leclercq)  et  de  notre 
excellent  organiste  M.  Thirion,  qui  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  si  importante  avec  une  autorité  et  une 
conscience  parfaites. 

Parmi  les  chanteurs  enfin,  deux  surtout,  MM. 
Daraux  et  Warmbrodt,  ont  été  supérieurs.  M.  Da- 
raux  nous  a  dit  avec  son  aisance  tranquille,  son 
•style  simple  et  large,  les  airs  de  basse  et  les  répli- 
ques de  Pilate  et  de  Jésus,  qu'il  a  nuancées  et  dif- 
férenciées avec  un  art  admirable.  Quant  à  M. 
Warmbrodt,  il  s'est  acquitté  avec  un  éclatant  suc- 
cès du  rôle  écrasant  de  l'Evangéliste;  sa  voix, 
qu'il  manie  avec  une  merveilleuse  sûreté,  n'est 
pas  très  étoffée,  mais  elle  est  si  juste,  si  pure  et  si 
précise,  la  diction  est  si  impeccable,  le  style  d'une 
si  délicate  simplicité,  qu'on  l'a  écouté  avec  une 
sympathie  croissante,  qui  s'est  traduite  par  des 
applaudissements  prolongés. 

A  côté  de  ces  deux  excellents  artistes,  Vl^^s  de 
la  Rouvière  et  Fiament  ont  exécuté  leurs  parties 
respectives  dans  un  style  très  convenable  et  avec 
la  plus  méritoire  correction.  Qaant  au  ténor  M. 
Piroid,  il  était  visiblement  peu  habitué  à  chanter 
du  Bach  et  ne  se  sentait  pas  à  l'aise  dans  la  partie 
fort  difiScile  qui  lui  était  confiée. 

Au  total,  ce  concert  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  Ropartz  et  aux  artistes  qu'il  dirige,  et  a  clos 
par  un  beau  succès  notre  saison  de  concerts.  Si 
l'on  réfléchit  combien  rarement  sont  jouées  à  Pa- 
ris même  les  grandes  œuvres  de  Bach,  si  l'on  con- 
sidère que  la  Passion  selon  saint  Jean  n'a  pas  été 
donnée  en  France  jusqu'à  présent,  en  audition  pu- 
blique tout  au  moins,  si  l'on  cherche  à  se  repré- 
senter la  somme  de  travail  que  représente  la  mise 
au  point  d'une  œuvre  de  cette  envergure,  on  ap- 


préciera aussi  toute  la  reconnaissance  que  le  pu- 
blic de  Nancy  doit  au  vaillant  artiste  qui  lui  pré- 
pare de  pareilles  fêtes  artistiques.  H.  L. 

pianos  et  Darpea 


trarà 
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NOUVELLES  DIVERSES 

Germania,  le  nouveau  drame  lyrique  de  Luigi 
Illica  et  Alberto  Franchetti,  a  obtenu  un 
vif  succès  la  semaine  dernière  au  théâtre  de 
la  Scala,  à  Milan.  Alberto  Franchetti  est  un 
des  plus  remarquables  musiciens  de  l'Italie.  Elève 
des  Conservatoires  de  Turin,  de  Venise  et  de  Mu- 
nich, où  il  travailla  sous  la  direction  de  Rheinber- 
ger,  et  ensuite  de  celui  de  Dresde,  où  il  eut  pour 
maître  Droescke,  il  est  aujourd'hui  âgé  d'une  qua- 
rantaine d'années.  Il  a  donné  successivement  une 
symphonie  en  mi,  qui  obtint  le  prix  au  Conserva- 
toire de  Dresde,  puis  Colombo,  Azraël,  d'Alpe,  Mon- 
sieur de  Poureattqtieî,  ouvrage  dramatique  de  valeur, 
enfin  Germania. 

L'action  de  cette  dernière  œuvre  est  tout  allé- 
gorique. Le  premier  acte  se  passe  dans  un  vieux 
moulin  sur  la  Pegnitz,  aux  environs  de  Nuremberg; 
au  second,  nous  sommes  dans  la  Forêt-Noire  ; 
le  troisième  se  passe  à  Kœnigsberg,  et  le  dernier 
dans  la  plaine  de  Leipzig,  pendant  la  journée  du 
19  octobre  i8i3. 

Admirable  mise  en  scène.  Quant  aux  in- 
terprètes, Mmes  Piùto,  Selvestu,  Bathori,  MM. 
Caruso,  Sammarco  et  Gravina,  ils  ont  contribué 
par  leur  bravoure  au  succès  de  ce  drame  lyrique. 

Selon  les  procédés  de  la  nouvelle  école  du 
drame  lyrique,  c'est  la  partie  symphonique  qui 
tient  la  place  prépondérante. 

—  On  représente  en  ce  m\>ment,  au  Nou- 
veau-Théâtre de  Paris,  un  mystère  sacré,  La  Pas- 
sion, dont  l'un  des  auteurs  est  M.  l'abbé  Jouin,  curé 
de  Saint- Augustin.  Le  public  s'y  presse  en  foule, 
t  int  et  si  bien  que  le  cardinal-archevêque  de  Paris 
s'en  est  ému.  Son  Eminence  a  fait  publier,  à  ce 
propos,  par  la  Semaine  religieuse  de  Paris,  une  note 
où  elle  exprime  le  regret  de  la  mise  au  théâtre  des 
scènes  de  la  Passion,  et  la  crainte  que  les  per- 
sonnes vraiment  chrétiennes  «  ne  se  laissent  aller, 
même  à  leur  insu,  à  substituer  à  la  méditation  de 
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nps.  rqy stères  -une  sorte  de  récréation  pieuse,  à 
négliger  les  cérémonies  de  l'Eglise  dan?  les  jours 
spécialement  consacrés  à  la  prière  et  à  la  pénitence 
et  à  perdre  ainsi  peu  à  peu  l'intelligence  de  la 
piété  vraie  et  sérieuse  ». 

Par  un  communiqué  officiel,  publié  égilement 
dans  la  Semaine  religieuse,  l'archevêque  vient  de 
défendre  à  tous  les  prêtres  du  diocèse  d'assister  au 
mystère  de  l'abbé  Jouin,  ne  cachant  pas  que,  s'il 
avait  connu  en  temps  utile  les  proj-ts  de  l'abbé,  il 
se  serait  empressé  de  les  décourager.  Dans  le 
communiqué, onremarquecette  phrase  quin'échap- 
pera  pas  aux  futurs  historiens  :  «  Les  engagements 
contractés  par  les  personnalités  honorables  aux- 
quelles l'auteur  a  livré  son  œuvre  nous  empêchent 
d'en  interdire  la  représentation,  et  nous  avons  dû 
nous  borner  à  insister  auprès  d'elles  pour  que  la 
plus  parfaite  convenance  fût  observée  dans  le 
spectacle.  »  Une  autorité  diocésaine  respectueuse 
à  ce  point  d'engagements  artistiques  et  poussant 
la  sollicitude  jusqu'à  traiter  elle-même  des  ques- 
tions de  mise  en  scène,  voilà,  n'estil  pas  vrai?  qui, 
aux  yeux  des  esprits  impartiaux,  lavera  définiti- 
vement l'Eglise  du  reproche  de  n'être  pas  mo- 
derne. 

—  Le  théâtre  allemand  de  Prague  ne  laisse 
échapper  aucune  occasion  d'offrir  au  public  la  sur- 
prise des  «  premières  »  originales.  On  vient  d'y 
Représenter  un  drame  satirique  conçu  à  la  manière 
de  ces  joyeuses  pièces  antiques  que  l'on  exécutsit 
au  théâtre  d'Athènes  à  la   fin  des  graves  trilogies. 

■  Ainsi  meurent  les  dieux,  tel  est  le  titre  de  l'œuvre 
que  MM.  Th.  Kirchner  et  Rodolphe  von  Pro- 
chaska  ont  composée  sur  le  modèle  de  ces  gaies 
comédies  que  les  dramaturges  grecs,  aspirant  au 
laurier  de  poésie,  devaient  joindre  à  leurs  grandes 
compositioub  de  concours.  La  pièce  a  obtenu  le 
plus  vif  succès.  On  dit  merveille  de  la  musique, 
de  M.  von  Prochaski,  artiste  d'un  goût  raffiné,  qui 
a  déjà  donné  la  mesure  de  sa  parfaite  compréhen- 
ision  de  l'art  antique  en  composant  la  musique  de 
Clyiemnestre.  Cette  fois,  utilisant  des  motifs  d'an- 
cienne musique  grecque,  M.  von  Proschaska 
semble  avoir  atteint  à  l'expression  la  plus  élo- 
quente du  génie  hfllén'qup. 

Le  commentaire  musical  de  Ainsi  meurent  les 
dieux  est  intermittent.  Il  se  borne  à  développer 
l'impression  des  passages  les  plus  caratéristiques 
du  drame. 

—  L'intendant  du  théâtre  de  Munich,  M.  von 
Possart,  a  eu  l'ingénieuse  idée  d'organiser  une 
première  série  de  représentations  des  drames  de 
V Anneau  du  Niehelung  en  dehors  de  toute  exécu- 
tion musicale.  Afin  de  dégager  la  haute  poésie  des 


créations  littéraires  de  R.  W?gner,  l'intelligent 
intendant  a  mis  à  la  scène  YOr  du  Rhin^  la  Walkyrte 
et  la  suite  de  ces  drames  dépouillés  de  la  beauté  or- 
chestrale qui  les  auréole.  Expérience  concluante. 
L'impression  produite  par  la  seule  interprétatioû 
des  poèmes  de  V Anneau  a  été  très  profonde. 

—  De  Moscou  : 

«  La  grande  cantatrice  Félia  Lit vinne  vient 
d'interpréter  au  Concert  philharaionique  le  finale 
du  Crépuscule  des  Dieux,  p-emière  audition  en  langue 
russe,  avec  un  succès  formidable.  Ovations 
interminab'es  pour  rimcompîrab'e  artiste,  »     - 

—  Oa  nous  écrit  de   Bucarest  : 

«  La  Tosca  a  valu  rh^z  nous  un  succ^  considé- 
rable au  maestro  Puccini.  M™e  Dardée  a  commu- 
niqué toute  son  âme  d'artiste  frémissante  et  ingé- 
nieuse aux  merveilleuses  incantations  d'une  musique 
dont  l'envolée  et  l'ampleur  sont  également  admi- 
rables. Carmen  Sylva  a  traduit  son  ravissement  à 
plusieurs  reprises.  » 

—  M.  J.  Forster  a  illustré  de  musique  une  farce 
en  un  acte  ûu  vieux  poète  de  Nuremberg  Hans 
Sachs.  Cette  comédie  populaire,  intitulée  :  Der  dot 
mon,  a  été  jouée  au  théâtre  de  Vienne  sans  grand 
succès. 

—  Le  concerto  de  violon  de  Sinigaglia  a  été 
joué  par  Serato  à  l'un  C2S  doncerts  du  ConcerV 
Verein  à  Vienne.  Le  succès  a  été  vif,  et  les  jour- 
naux vienrois  font  grand  éloge  de  l'œuvre  nou- 
velle. La  Neuefreie  Presse  dit  que  c'est  «  une  œuvre 
mûre,  originale  et  de  sérieuse  importance  »,  sur- 
tout si  on  la  compare  à  la  musique  médiocre  com- 
posée en  vue  de  la  viituosité.  Les  autres  journaux 
confirment  cette  impression.  Serato  jouera  égale- 
ment ce  concerto  à  Rome,  Milan  et  Turin. 

—  De  Varsovie  nous  parvient  l'écho  des  triom- 
phes répétés  que  remporte  là-bas  l'excellent  pia- 
niste Ernesto  Çonsolo,  qui  a  été  redemandé  trois 
fois  cet  hiver  dans  la  capitale  polonaise.  Le  Kuryer 
Warszowski  dit  que  «  ce  pianiste  italien  est  superbe 
et  unique  en  son  genre,  car  il  possède  non  seule- 
ment la  technique  du  virtuose,  mais  sait  toucher 
le  cœur  ».  Il  a  joué,  entre  autres,  des  fugues  d'or- 
gue de  Bach,  des  pièces  de  Scarlatti,  Schumann, 
Brahms  et  la  ballade  de  Grieg. 

A  Moscou,  Consolo  a  obtenu  aussi  un  succès 
très  marqué.  Cet  excellent  artiste,  aussi  modeste 
que  talentueux,  poursuit  sa  carrière  en  ne  comp- 
tant que  des  victoires. 

—  Parmi  les  innombrables  concerts  qui  ont  eu 
lieu  ctt  hiver  à  Ntw-Yoïk,  un  des  plus  remarqués 
a  été  le  récital  d'une  jeune  pianiste  créole,  miss 
Helena  Augustin,    qui,    après  avoir   terminé    de 
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brillantes  études  ei  Europe,  débutait  dans  la  mé- 
tropole américaine. 

Tous  les  critiques  de  New-York  sont  unanimes 
à  louer  le  talent  sérieux  et  pondéré  de  miss  Au- 
gustin, lequel,  sans  manquer  de  grâce  élégante, 
est  exempt  de  toute  afféterie.  Nous  avons  sous  les 
yeux  les  critiques  du  Herald^  de  la  Post,  de  la  Tri- 
hune,  de  la  Staats  Zeitung,  du  Musical  Courier  et  <^  u 
Times,  qui  prédisent  à  l'envi  le  plus  brillant  ave- 
nir à  la  jeune  artiste. 

—  Le  conseil  municipal  de  Saint-Denis  a  alloué 
la  somme  d'un  million  deux  cent  mille  francs  à 
l'érection  d'un  théâtre  communal  qui  contiendra 
treize  cents  personnes. 


PIAî^^OS  PLEYEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
09,  Itue  Royale,  à  BruiK^elles 

Harpes  chromatiçL^es  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE   EOYALE    99 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  Paraître  : 

IN  GOlf  VERTENDO 

lï^otet^  poui^  Soli,  Chceui^,  Or|ue  et|_  Orchestre 

Revision  par  G.  SAINT-SAËNS 

Partition     poiii'     cliaiil     et     piaao,     prix     net     :    ^     francs 

PARTIES    DE    CHŒUR    DETACHEES 

Orchestre      (en      location) 

.jLJ!:J^LT5jL.l5!!5y!^  ^^^^S,  ruejde  1'Jcu)çj%^RUX^ 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conservatoire  Royal  de  Bruxelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR   Ignace   MOSCHELÉS,    Op.   70 
IVouvelle     édition     revue,     doîftteô     et  annotée 

PAR  ADOLPHE   F.   WOUTERS 

Professeur     au     Conserjvatoire     Royal     de     Bruxelles 


I*rîx     nel 


4     francs 


PIANOS  IBACH    i«.  "«;;,îf«'''"=^ 


VENTE,  lOCATIOM.  ÉCHANGE 


SAILE   D'AUDITION^; 
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PIANOS 


& 


ORGUES 


HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE   A   TERMES   —   OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |V!usique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CHANSONS  RELIGIEUSES  ET  ENFANTINES 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

(.Iisinsoiis  lîolrijjîeiiscsis.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  VoN'ageur.  —  S.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14..  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-toii  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  .yeux. 

C::ii»i)!<i.ons  S Jlni*$;-i(iiie!Sh  et  de  I<'êle!!s.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  S.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

diniiiSion»  F^iifantîiies.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  \'isite  de  l'Enfant  Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  S.  Éntendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.    Prix   net   (chant  et  piano)    :  4   fr.    —    Chaque   n°   séparé    :    1,35   fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  — Chansons  Religieuses  (chant  seul)  :  1  fr.— Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


Maison  J.  GONTHIER 

Fournisseur  des  musées 

31,  Rue  de  l'Empereur,  BRUXELLES 

MAISON    SPÉCIALE 


l>oar    euca<tr«inentH    artistiqiie* 
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PIANOS  IBACH    1».  -=  »"  confiRîs 

BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITiONS 


VENTE,    LOCATION.    ÉCHANGE, 


BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

45,   Monta§^ne    de  la    Cour,    Bruxelles 


VIENT  DE  PARAITRE  : 

VArV    ^VA.SSEIVHOVE    (Aeliîîle).    —    BeikUem.    Oratorio,    Partition 
pour   piano   et   chant  ............ 

•DKSMEX  (  Aloys).  —  Homo  quidam.  Motet  en  l'honneur  du  T.  S.  Sacrement, 
[        pour  trois  voix  égales  et  orgue.  Partition.  ....... 

—  Missa  in  hou.  S^^  Johannis  Berchmans,  pour  trois  voix  égales  et  orgue.  Partition. 

—  Qnii'que  Moletia  in  hon.  S.  S.  Sacramenti.    pour    deux   voix    égales    et  orgue     ou 

harmonium.   Partition.  .  .  .  .  ,  . 

—  Trois    Motets    en    l'honneur    du    S^   Sacrement  et  de  la  S*<^  Vierge,    pour   trois    voix 

mixtes    ^S.    T.    B.)   et   orgue.    Partition 

—  Tu  es  sacerdos,  pour  trois  voix  égales  et  orgue.  Partition  .         .         .         .         . 


Net 

Fr. 

10  — 

» 

I    — 

» 

2  — 

» 

I  5o 

» 

I    25 

» 

0  75 

PIANOS  BECHSTEIN  - 


ESTE  Y    Téléphone  N°2409 


VIENT    DE    PARAITRE  : 


M.  F,  MARSICK 

i%M   I*ays   du   Soleil  (I*oèiiie). 

Op.   S^.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.  S©.    Valencia   (A.u   gré   des   flots). 

Op.   ST.  Les   Hespérîdes,  pour   violon  et  piano. 

SCHOTT  Frëres.  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se,  BRUXELLES 


Bernières  compositions  de  RICHARD  BELLEFROID 
Publiées  chez  V^^  Léop.  MURAILLE,  à  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


Tota  piilchra  es,  à  deux  ou  trois  voix  égales  (chœur  ad  lib.)  et  orgue 

Pendant  la  nuit,  mélodie  .  .  . 

Réponse  dhme  inconnue  au  sonnet  d^Arvers  . 

Si  l'oiseau  qui  passe,  mélodie  pour  soprano  ou  ténor 

Cinquième  Valse  de  salon,  pour  piano 

"En  rêve,  valse  pour  piano       .         .         .         . 


Net  ;  2   — 

"  .  I  — 
»  o  75 
«        r  — 

»  I    25 

»       2  — 
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PIANOS  GOLLiRDjiGOLLiRD 


VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION. 


CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10,  RUE  ou  CONGRES,  1( 


|V|aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en  1870 

(G.  OERTEL) 
17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE 


I  Violoncelle  Nicolas  Lnpot,  Paris,  1816 

I  — 


Francs 
.      2,5oo 

Giuseppe  Carlo,  Milano,  1711  .     .     i,5oo 

Carlo      Antonio     Testore,     Mila- 
no, 1737. i,5oo 

Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 
Basse) 

Lecomble,    Tournai    (réparé    par 
Vuillaume),  1828.     .     .     .     .     . 

Carlo  Tononi,  Venise,  1700  .     .     . 

Ecole  française  (bonne  sonorité)  . 

Ecole  Stainer  (A.llemand)     .     .     . 


5oo 
5oo 
200 
25o 
100 
75 


I  —  Mirécourt 

I  Alto  Nicolas  Liipot,  Paris,  i8i5    .....     i>5oo 
I     —    Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733 .     .     .     .     i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald  .     . 

—  Ritter  (grand  format) 

—  Helmer,  Prag  . 

—  Ecole  française 

Violon  Stainer,  Absam,  1776 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  i657    .     . 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17     .     .     . 

—  Vuillaume    .     .     .     , 

—  Marcus  Lucius,  Crémone  .... 

—  Jacobs,  Amsterdam 

—  Klotz,  Mittenwald 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756 

—  ancien  (inconnu) 

d'orchestre  (Ecole  française) 


Franc 
5oi 
25( 

i5( 

12. 

lOi 

5oi 

I,20i 

i.5o. 

25 

40. 

75' 
25. 

20' 

i5i 

10' 


Achats. -Echange.-  Réparations  artistiques.  -  Expertiseï^ 
E.  BAUDOUX  Sl  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37.  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS  ' 

Vient  de  paraître  : 

HÀNDEL,    Airs    Classiques 

Nouvelle  édition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitijs  revus  et  nuancés 

pai-A.-L.     HETTICII 

IDevixième     volume,     ^Dovar     voiac     élevées 
.  PRIX    NET    :    6    FRANCS 


Net  :   5   fr. 


Net  :   lo  fr. 


Net  :   lo  fr. 


BRÉVILLF.    —   Trois  poèmes  de  Jean   Lorrain. 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième  Symphonie  (en  Ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis   Thirion         ..... 

PIANOS  STZSINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à   Oruxelles 
FR.      MUSCH.     ^^^,      rue      Itoynic,     «»^ 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lorabaerts,  7,  Montagne-des-Aveugles, 


NUMERO 

i3 


RÉDACTEUR    EN   CHEF    I    HUGUES     IMBERT 

33,  rue  Beaiirepaire,   Paris 


DIRECTEUR- ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  ME 

/<?,  vue  de  TA>bve,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE  DE  LA  RÉDACTION  :  Eugène    B^CHA 
Boulevard  de  la  Cambre,  8ç,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


%. 


Senri  de  Curzon.  —  M"»^  Marie  Saase  et  ses 
souvenirs. 

VI.  R.  —  In  memoriam. 

j.  Ferrari.  —  Musiciens  anglais  :  Ed.  Elgar. 

ilIbront(iue  &f  la  Stmame  :  Paris  :  Concerts 
L'imoureux,  J.  d'Offoël  ;  Concerts  Colonne,  au 
Nouveau-Théâtre,  H.  Imbert;  Concerts  Colonne, 
Festival  russe,  H.  Imbert;  Société  nationale  de 
musique,  Gustave  Samazeûilh;  Concerts  divers; 


Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  :   ReprySl^&ey 

La  Navarraise  au  Théâtre  royal  de  la  Monnaie,    ^  î^fi-- 


J.  Br.  ;  Concert  du  Conservatoire,  N. 
cert    Bréma,   J.  Br.  ;   Concerts  divers  ; 
nouvelles. 

dTorrtepondancee  :  Berlin. — La  Haye. — Le  Havre. 
—  Liège.  —  Lille. —  Rouen.  ^Tournai.  —  Ver- 
viers. 

Nouvelles  diverses  ;  Bibliographie  ;  Nécrologie. 


l. 


ONS'ABONNE: 

\  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCH BACHER,  33,  rae  de  Seine. 
"range  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mkr  :  18  francs; 

Z.e  numéro  :  40   centimes 


EN     VENTE 

BRUXELLES  :    Dechenne,   14,   Galerie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique 
i'ARIS  :    Librairie  Fischbacher,   33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie    le  ^'Odéon  ;  M.Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBURGER  ">.  >»^  "  codcke 

BRUXELLES 


LOCATION    AVEC   PRIME,    VENTE;  ECHANGE, 


SALLE    D'AUDITIONS 


ENOCH    &    C'%    Éditeurs   de   Musique,  27,    Boulevard   des   Italiens,    Par 

Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUYRAGES    DTNSEIGNEIVIENT 


TRAITÉ  DE  LA  FUGUE  '''"TUtique 


par 


Akdué  GEDALGl 


Tome  I^'.  —  La  Fugue  d'Ecole.  Un  fort  vol.  in-8",  cartonnage  souple.  —  Prix  net,  25  f 

Ce  traité  est  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  ( 
vue  pratique.  «  Je  me  suis  attaché,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  à  appuy 
les  règles  sur  des  exemples  empruntés  aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.  Bach.  Il  m'a  semblé  légitim 
dans  un  Traité  de  Fugue,  d'invoquer  l'autorité  la  plus  haute  qui  soit  en  la  matière,  celle  du  •  composite' 
qui  a  su  faire  de  la  fugue  une    des  plus  belles   et  des  plus   complètes  manifestations   de    l'art   musical.  » 

L'étude  de  la  «  réponse  »  et  celle  des  «  divertissements  »  fait  l'objet  de  chapitres  spéciaux  dai 
lesquels  sont  élucidés  et  simplifiés  tous  les  cas  qui,  dans  les  traités  existant  jusqu'ici,  sont  restés  obscu  : 
pour   les  élèves.  j 

M.  Gedalge  a,  d'ailleurs,  suppléé  pendant  de  longues  années,  au  Conservatoire  national  de  musiqii 
de  Paris,  les  maîtres  Ernest  Guiraud  et  Massenet.  Ce  traité  est  le  fruit  de  l'expérience  acquise  pendant  cet 
période  d'enseignement. 


En  préparation   ;  Tome    IL  —    La    Fugue  envisagée  commue   CompOSÎtiOl 
jVJUSicale.  —  Les  Rapports  de  la  P'ugue  avec  l'art  du  développement  musica] 

COURS  D'ÉDUCATION        ^ 

Musicale  Pianistiquc 


PAR 


Edmond  LAUREIVS 


Un  superbe  volume  in-8°.  —  Prix  net. 


2  5  francs. 

Note  des    Éditeur 


Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignemeut  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  au: 
pianistes,  les  compositeuys  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musical 
intellectuelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  li 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement. 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  »  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  l'harmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue,  traités  à  un  tou 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux  ; 

La  deuxième  partie  traite  de  tous  les  signes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dan! 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle  comprend  des  études  sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes 
les  nuances,   le  chant,  Tharmonie,  la  basse  harmonique,   etc.  ; 

La  troisième  partie  traite  de  l'exécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrite! 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sui 
certains  instruments,  et  de  l'interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôle  d'accom 
pagnement . 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  intellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  rinterprétatioa 
ils  amèneront  leurs  élèves    avec    moins  de  peine   au  plus  haut    degré  de   virtuosité. 


>^^^ 


Envoi  contre  Mandat  ou  Timbres-Poste 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

pttnctpauï  Collaborateurs 

£d.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destra.nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will -- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  R.  Duval-Den'lex  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


M"^^MARIE  SASSE  ET  SES  SOUVENIRS 

■iX^ll^tA  reprise  de  V Africaine  à  l'Opéra  coïn- 
H  KffiU  cide  assez  curieusement  avec  la  publi- 
KéVS^ai  cation    d'un    charmant    volume    de 


Souvenirs  d'une  artiste  (i),  dû  à  la  célèbre  créatrice 
du  rôle  de  Sélika.  C'est  une  bonne  idée  qu'a 
eue  là  M™^  Marie  Sasse,  car  son  livre  est  inté- 
ressant et  il  n'a  aucun  des  défauts  dont  on 
voit  trop  souvent  déparés  les  mémoires  d'ar- 
tistes. Le  seul  est  sa  brièveté  même.  Mais  il 
est  simple,  d'une  bonne  grâce  souriante,  qui 
vaudra  à  son  auteur  les  sympathies  de  tous  les 
lecteurs,  et  s'il  effleure  à  peine  les  triomphes 
dont  cette  carrière  fut  semée,  il  donne,  sur 
l'enfance  précaire  de  Marie  Sasse  (fille  d'un 
chef  de  musique  de  l'armée  belge,  mort  préma- 
turément) des  détails  qui  toucheront,  et  ne  se 
refuse  pas  des  anecdotes  typiques  et  curieuses 
sur  quelques-uns  des  maîtres  et  des  artistes  qui 
ont  traversé  la  seconde  moitié  du  dernier 
siècle.  Enfin,  de  précieux  avis  rappellent,  à  la 
fin,  quel  professeur  éminent  M™e  Sasse  est 
devenue  lorsque,  prudente  et  vraiment  artiste, 


(i)  Paris,  Librairie  Molière,  i  vol.  in-13. 


elle  se  retira  avant  l'heure,  comme  Faure,  pour 
ne  pas  risquer  de  déchoir. 

Ce  fut  une  des  plus  grandes  voix  du  siècle 
et  qui,  dès  l'enfance,  tint  du  phénomène. 
L'étude  et  une  rare  intelligence  y  ajoutèrent, 
mais  sans  en  rien  gâter  (ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours le  cas).  Aussi,  du  jour  où  elle  eut  quitté  le 
concert  pour  la  scène,  ce  fut  une  vogue  instan- 
tanée, écrasante.  Pauvre  d'abord,  à  mourir  de 
faim,  avec  sa  mère  veuve  et  sans  travail,  Marie 
Sasse  n'avait  eu  qu'à  ouvrir  la  bouche  pour 
faire  affluer  la  foule  aux  casinos  ou  music-halls 
qui  l'engagèrent  d'abord  à  Bruxelles  ou  à 
Paris.  Au  Théâtre  lyrique  de  Carvalho,  où 
Mme  Ugalde  l'avait  présentée,  le  succès  fut  tel 
que  l'Opéra,  tout-puissant,  n'attendit  pas  cinq 
mois  pour  casser  l'engagement  de  son  confrère 
et  s'emparer  de  l'étoile  naissante.  D'un  bond 
elle  connut  les  cachets  extraordinaires  d'au- 
jourd'hui ;  surtout,  ce  qui  vaut  mieux,  elle  eut 
les  suffrages  des  maîtres,  des  Meyerbeer  et  des 
Wagner. 

Au  Théâtre  lyrique,  c'est  dans  les  Noces  de 
Figaro  (la  Comtesse),  le  Freyschûtz  (Agathe), 
PhiUmon  et  Baucis  (la  bacchante,  supprimé 
depuis),  et  Orphée  (Eurydice)  qu'elle  fut  appré- 
ciée. A  l'Opéra,  son  début  dans  Robert  le  Diable 
(Alice),  à  moins  de  dix-huit  ans,  fut  suivi  de  La 
Juive,  Pierre  de  Médicis,  Le  Trouvère,  Don  Carlos, 
Les  Vêpres  siciliennes,  Les  Htùguenois,  L'Africaine, 
Tannhceiiser,  Don  Juan  (Dona,  Anna)  et  La  Reinç 
de  Saba. 
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La  carrière  italienne  devait  également  tenter 
une  artiste  aussi  vibrante  :  elle  en  a  conservé  un 
souvenir  charmé  et  reconnaissant.  Aussi  bien, 
l'Italie  et  l'Espague,  la  Russie  et  l'Egypte,  lui 
réservaient-elles  des  triomphes  inouïs  :  elle  n'en 
chercha  jamais  en  Amérique 

Mais  revenons  à  Paris  et  à  Meyerbecr,  qui 
s'était  vraiment  épris  de  sa  future  Sélika,  avant 
de  lui  donner,  par  testament,  ce  rôle  si  envié. 
y[me  Marie  Sasse  conte  la  minutie  des  éludes 
qu'il  lui  faisait  faire  par  avance,  soit  dans  Les 
Huguenots  (le  rôle  de  Mathilde  est  un  de  ceux 
où  elle  fut  le  plus  supérieure  et  le  plus  applau- 
die en  tous  pays),  soit  dans  les  morceaux  inédits 
(et  parfois  en  double  ou  triple  exemplaire)  de 
cette  Africaine  qui  jamais  n'arrivait  au  point 
voulu. 

«  Ah  !  cette  Africaine  (s'écrie  Marie  Sasse), 
cette  merveilleuse  Africaine,  l'ai-je  assez  chan- 
tée, plus  prise  chaque  fois  par  le  charme  de 
passion  profonde,  absolue  de  Sélika  !  Meyer- 
beer  m'avait  choisie  lui-même  pour  incarner 
son  héroïne;  les  éloges  que  j'ai  partout 
recueillis  me  disent  que  j'étais  vraiment,  comme 
on  dit  au  théâtre,  entrée  dans  la  peau  du  per- 
sonnage. Et  pourtant,  je  ne  l'ai  jamais  chantée 
sans  me  dire  qu'il  y  avait  mieux  à  faire  encore, 
sans  chercher  à  y  mettre  plus  de  transport, 
plus  d'élans  amoureux,  plus  de  noblesse  et 
d'abnégation  douloureuses.  Car  si  c'est  une 
inexprimable  joie  pour  un  vrai  artiste  d'inter- 
préter au  contentement  de  tous  un  pareil  rôle, 
c'est  une  souffrance  intime  de  penser  que, 
peut-être,  il  y  a  mieux  à  faire  encore,  et  que  le 
mieux,  un  autre  pourra  l'atteindre  un  jour.  » 

Ce  n'est  certes  pas  les  Sélika  d'aujourd'hui 
qui  donneront  jamais  pareille  crainte  à  une 
vraie  artiste. 

Quant  à  la  création  d'Elisabeth,  du  TannhcBU- 
ser,  M™e  Marie  Sasse  a  bien  raison  de  tenir  à 
son  souvenir,  car  elle  avait  compris  le  person- 
nage, l'avait  vaillamment  soutenu  dans  la  lutte, 
et  Wagner  lui  en  avait  su  gré.  On  trouvera 
dans  ces  Souvenirs  des  traits  émus  de  ces  études 
en  commun.  On  en  trouvera  aussi  à  propos  de 
Gounod  (dont  elle  chanta  Faust  et  Roméo  et  Ju- 
liette), ou  de  Reyer,  dont  elle  créa  ÏErostrate,  à 
Baden,  en  1862,  qui  lui  fait  dire  modestement  : 
«  Quel  merveilleux  rôle,  et  combien  peu  l'in- 


terprète à  de  mérite  personnel  lorsqu'il  est 
ainsi  porté  par  l'inspiration  de  l'auteur!  » 
C'est  à  Mme  Marie  Sasse  que  Reyer  destinait 
aussi  cette  belle  Brunnhilde  de  Sigurd,  dont 
elle  chanta  des  fragments  chez  Sainte-Beuve, 
avec  Maurel,  mais  qui  attendit  si  longtemps 
qu'elle  dut  en  faire  le  sacrifice  au  profit  de  sa 
première  élève,  M^^e  Rose  Caron. 

Et  que  de  choses  il  y  aurait  encore  à  puiser 
dans  ces  pages,  si  la  place  ne  nous  était  me- 
surée :  relations  avec  les  artistes,  les  cama- 
rades, le  public,  souvenirs  intimes...  Mais 
Mme  Marie  Sasse  a  tenu  à  ne  pas-trop  appuyer: 
faisons  comme  elle.  Henri  de  Curzon. 


IN     MEMORIAIVI 

(26  mars  1827) 

(^^^^E  vénérable  Heinrich  Wolff,  qui  mourut  à 
Leipzig  voici  trois  ans,  avait  été  en  son 
jeune  temps  un  virtuose  remarquable. 
Il  avait  fait  de  la  musique  de  chambre  avec 
Paganini,  puis  avec  Mendelssohn,  avant  de 
fonder  le  Quatuor  de  Francfort,  que  dirige 
maintenant  l'éminent  violoniste  Hugo  Her- 
mann.  Et  voici  comment  Wolfî  racontait  son 
arrivée  à  Vienne,  où,  jeune  violoniste  prodigue, 
il  venait  donner  un  concert.  (Paganini  avait 
joué  quelques  jours  au  para  vaut;  il  vint  applau- 
dir son  jeune  rival,  avec  qui  il  se  lia  d'amitié 
par  la  suite)  :«  C'était  à  la  fin  de  mars;  il 
faisait  un  temps  affreux,  giboulées,  vent  et 
tempête.  La  diligence,  où  j'étais  depuis  tant 
d'heures,  arriva  enfin  aux  premières  maisons 
de  Vienne.  En  ce  tempslà,  il  n'y  avait  ni 
télégraphe,  ni  chemin  de  fer  ;  les  journaux 
étaient  rares.  Quand  on  voyageait, on  était  sans 
nouvelles,  comme  séparé  du  monde.  En  pé- 
nétrant dans  la  ville,  je  remarquai  un  mouve- 
ment inusité  ;  des  groupes  venant  de  différents 
côtés  se  dirigeaient  vers  une  direction  unique. 
Je  suivis  la  foule,   qui  allait  du  côté  des  rem- 
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'parts.  Il  y  avait  bien  vingt  mille  personnes  qui 
refluaient  par  les  petites  rues.  A  l'aspect  des 
visages,  aux  insignes  de  deuil,  je  devinai  qu'il 
s'agissait  d'utie  fête  funèbre.  Mais  qui  donc 
était  mort?  Il  n'y  avait  ni  drapeaux  aux  monu- 
ments, ni  militaires,  ni  uniformes  officiels  dans 
les  rues.  Ce  n'était  ni.  un  archiduc,  ni  un  grand 
de  ce  monde.  Et,  vaguement  oppressé,  je  de- 
mandai à  un  homme  du  peuple  quelle  était  la 
personne  qu'on  allait  enterrer  ; 

»  —  M.  van  Beethoven.  Beethoven  était  mort! 
L'auteur  des  quatuors  et  sonates  de  violon  que 
nous,  les  jeunes  musiciens,  nous  placions  au- 
dessus  de  tout.  Car,en  ce  temps-là,  le  maître  était 
discuté,  méconnu.  Ses  grandes  partitions  pou- 
Ivaient  à  peine  parvenir  au  public.  Il  était 
mort  délaissé,  et  le  petit  peuple  viennois,  qui 
connaissait  si  bien  cet  être  original  pour 
l'avoir  vu  gesticuler  tout  seul,  dans  les  rues,  en 
fredonnant,  ou  bien  pour  avoir  coudoyé  frater- 
nellement, dans  des  tavernes  populaires,  ce 
personnage  taciturne  qui  oubliait  souvent  son 
chapeau,  les  petites  gens,  ignorant  le  profond 
génie  de  cet  homme  singulier  et  pourtant  sym- 
ipathique,  lui  faisaient  des  funérailles  de  tribun 
et  témoignaient  naïvement  leur  attachement  au 
pauvre  grand  homme  dont  l'œuvre  devait 
rayonner  sur  le  monde  musical.  » 

Et  Wolff,  toujours  très  ému  quand  il  évoquait 
ces  souvenirs  si  anciens,  ajoutait  : 

((  J'avais  d'abord  suivi  la  foule  par  curiosité 
d'étranger,  mais,  en  apprenant  le  nom  de  celui 
à  qui  l'occasion  m'était  donnée  de  rendre  les 
derniers  devoirs,  j'allai  aussi  jusqu'à  la  triste 
maison  du'  Swarzpanier,  et,  le  cœur  déchiré, 
j'accompagnai  le  cercueil  au  cimetière.  » 

Trois  quarts  de  siècle  ont  passé.  Beethoven 
mourut  le  26  et  fut  enterré. le  2g  mars  1827. 

J'ai  relu,  ce  jour  d'anniversaire,  les  divers 
récits,  les  contributions  à  l'histoire  de  la  mort 
de  Beethoven. 

Ce  fut  une  .fin  navrante.  Il  était  dans  le  dé- 
nuement le  plus  affreux.  Presque  tous  l'avaient 
abandonné.  La  vieille  servante  Sali  le  soignait 
pieusemerit,  quand  ses  deux  fidèles  (presque 
seuls)  Schindler  et  Breunig  devaient  s'absenter. 
Il  souffrait  beaucoup.  A  maintes  reprises,  il 
fallut  faire  des  ponctions  pour  soutirer  l'eau  du 
corps.  Pourtant,   neuf  jours  avant  sa  mort,  il 


avait  encore  la  croyance  qu'il  en  réchapperait. 
Il  parla  alors  de  sa  dixième  symphonie,  dont  il 
jetait  les  plans.  La  Philharmonie  de  Londres, 
avertie  de  sa  détresse  et  de  sa  maladie,  envoya, 
une  bourse  pleine  d'or.  Il  ne  pouvait  déjà  plus 
écrire,  et  il  dicta  à  Schindler  la  lettre  de  remer- 
ciements chaleureux  où  il  parlait  encore  de  ses 
futurs  travaux.  Des  parents  rapaces  apprirent 
l'arrivée  de  ce  secours  pécuniaire;  il  fallut  les 
jeter  dehors,  car  ils  voulaient  faire  main  basse 
sur  l'argent  avant  la  mort.  Celle-ci  était  immi- 
nente. Aux  rares  amis  qui  se  présentaient,  Bee- 
thoven ne  pouvait  même  plus  parler;  son  ouïe 
était  complètement  murée,  et  sa  main  n'avait 
plus  la  force  d'écrire  sur  ses  cahiers  de  conver- 
sation. Alors,  le  pauvre  grand  homme,  bâil- 
lonné, paralysé,  saluait  des  yeux  le  nouvel  ar- 
rivant, et,  par  une  inspiration  poignante,  il 
faisait  le  geste  de  le  bénir.  C'était  son  geste 
d'adieu  et  de  reconnaissance.  Car  c'était  un 
noble  cœur,  fort  sensible  à  l'amitié,  ouvert  à 
tous  les  beaux  sentiments  humains. 

Voyant  la  fin  si  proche,  Breunig  et  Schindler 
durent  se  décider  à  aller  ensemble  retenir  une 
place  au  cimetière  pour  leur  ami.  Toutes  les 
formalités  leur  incombaient;  il  fallait  s'y  pren- 
dre d'avance.  Ils  firent  cette  funèbre  démarche 
le  26  mars,  laissant  le  malade  sous  la  garde 
de  Hûttenbrenner,  un  autre  ami  et  admirateur 
du  maître.  L'agonie  commença  à  ce  moment. 
Il  faisait  un  temps  épouvantable,  qui  retarda 
beaucoup  le  retour  des  deux  fidèles  compa- 
gnons. Quand  ils  revinrent,  c'était  fini.  A  un 
coup  de  tonnerre  plus  violent,  Beethoven 
s'était  soulevé  subitement,  comme  s'il  eût  en- 
tendu l'appel  irrésistible  de  la  mort,  puis  était 
retombé  inerte.  Hûttenbrenner  lui  ferma  les 
yeux.  C'est  ainsi  que  s'éteignit  la  plus  haute, 
la  plus  riche  nature  artistique  du  dix-neuvième 
siècle.  Il  fut  le  poète,  la  lyre  vivante  dont  l'ex- 
pression frémissante,  d'une  justesse  magnifiée, 
ne  fut  jamais  surpassée  ni  égalée. 

Et  ce  n'est  pas  la  musique  que  l'on  fit  après 
lui  qui  peut  ébranler  cette  conviction. 

M.  R. 
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MUSICIENS    ANGLAIS 

ED.   ELGAR 


Il  y  a  dix  ans,  dit  une  de  ses  biographies,  Ed. 
Elgar  n'était  connu  que  dans  un  cercle  étroit 
d'amis.  Aujourd'hui,  pas  un  grand  festival  en 
Angleterre  n'est  tenu  pour  complet  s'il  ne  com- 
prend quelqu'une  de  ses  œuvres  les  plus  considé- 
rables; il  est  peu  de  programmes  où  ne  figure  son 
nom.  Et,  à  l'honneur  de  son  pays,  Elgar  y  est 
compté  actuellement  comme  la  plus  haute  de  ses 
personnalités  artistiques.  Nul  n'était  plus  en  droit, 
parmi  certains  autres  de  talent  indéniable  d'ail- 
leurs, d'occuper  une  telle  place  dans  l'estime  de 
ses  compatriotes,  car  la  force  et  l'indépendance  de 
son  art,  je  dirai  même  sa  facture  géniale  en  quel- 
ques pages  de  son  Songe  de  Gérontius,  en  font  le 
musicien  le  plus  personnel  que  l'Angleterre  ait 
possédé  depuis  longtemps. 

Edgar  William  Elgar  naquit  en  1 857  à  Broad- 
heath,  dans  le  comté  de  Worcester.  Fils  d'un  or- 
ganiste qui  redoutait  sans  doute  pour  lui  les  chan- 
ces trop  diverses  de  la  carrière  musicale,  il  dut 
entrer  dans  une  étude  d'avocat  pour  y  faire  son 
stage. 

Après  une  année  de  lutte  contre  un  penchant 
irrésistible,  sa  vocation  réelle  fut  trouvée  trop 
marquée  pour  qu'on  l'enrayât  plus  longtemps,  et 
Elgar  cornuiença  ses  études  de  musique.  Organiste 
pendant  quelque  temps  à  l'église  même  où  son 
père  avait  son  office,  directeur  de  la  société  ins- 
trumentale de  Worcester,  Elgar,  depuis  1889, 
s'adonna  exclusivement  à  la  composition,  et  c'est 
dans  un  beau  coin  de  la  campagne  anglaise,  à 
Malvern,  qu'il  pense  et  s'exprime. 

Sa  première  œuvre  importante,  écrite  en  1890, 
est  une  ouverture  pour  orchestre,  intitulée  :  Frois- 
sart,  op.  19.  Elle  fut  donnée  la  même  année  au 
festival  de  Worcester  et  jugée  la  plus  intéressante 
de  toutes  celles  qui  furent  entendues  à  cette  occa- 
sion. Ses  qualités  de  coloris,  de  clarté  et  de  travail 
thématique  firent  bien  augurer  de  l'avenir  du  com- 
positeur. 

Chaque  année,  dans  la  suite,  apporta  une  con- 
tribution nouvelle  à  l'œuvre  d'Elgar;  c'est  ainsi 
que   se  succèdent  sans   interruption  :  le  Chevalier 


noir  (op.  25),  scène  pour  chœur  et  orchestre,  écrite 
sur  la  traduction  par  Longfellow  du.  Schwarze  Ritter 
de  Uhland;  la  Lumière  de  la  vie  (op.  29),  court  ora- 
torio pour  quatre  voix, soli,  chœur  et  orchestre;  le 
Roi  OlaJ{op.  3o),  légende  danoise  pour  quatre  voix 
soli,  chœur  et  orchestre  ;  la  Banjtièye  de  Saint-Georges 
(op.  33),  pour  chœur  et  orchestre  ;  un  Te  Deum  et 
Benedictus  (op.  34),  chœur,  orchestre  et  orgue; 
Caraciacus  (op.  35),  épisode  de  l'invasion  romaine 
en  Grande-Bretagne,  pour  soprano,  trois  voix 
d'hommes  soli,  chœur  et  orchestre;  des  Variations 
pour  orchestre  (op.  36)  qu'on  a  entendues  cet 
hiver  à  Bruxelles  ;  l'ouverture  Cockaigne,  où  la  sym- 
pathie d'Elgar  pour  R.  Strauss  se  remarque  aisé- 
ment dans  l'emploi  de  la  forme  et  la  coloration  de 
l'orchestre;  un  grand  nombre, enfin,  de  pièces  pour 
la  voix,  le  piano,  le  violon,  le  chœur,  l'orgue,  etc. 
Son  œuvre  capitale  est  le  Songe  de  Gérontius 
(op.  38), que  nous  citions,  plus  haut.  Ecrite  pour  le 
festival  de  Birmingham,  en  1900,  sur  le  beau  texte 
du  cardinal  Newman,  elle  est,  sans  que  le  rappro- 
chement soit  en  rien  exagéré,  une  fille  des  divines 
Béatitudes. Mem.es  coups  d'ailes,  même  force  hardie, 
même  puissance  dramatique,  même  agenouillement 
d'une  foi  ardente  et  humble  sans  mysticisme  équi- 
voque c'est  par  cela  qu'elle  ressemble  à  l'œuvre 
de  Franck,  si  la  technique  n'atteint  pas,  parfois,  à 
la  magnificence  d'architecture  de  sa  glorieuse 
devancière.  C'est  aussi  par  cela  qu'elle  devra  de 
vivre  comme  vit  toute  œuvre  de  vérité.  Nous  nous 
réservons  d'étudier  plus  longuement  quelque  jour 
l'intéressante  personnalité  d'Elgar,  dont  nous  n'a- 
vons aujourd'hui  voulu  qu'esquisser  la  figure. 

G.  Ferrari. 

(Tbronique  6e  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS  LAMOUREUX 

Salle  comble,  dimanche  dernier,  au  Nouveau- 
Théâtre.  On  s'écrasait  littéralement,  et  les  ou- 
vreuses, affolées,  avaient  peine  à  réparer  les  er- 
reurs du  contrôle.  Et  cependant,  c'étaient  dfS 
œuvres  archi-connues  qui  figuraient  au  programme. 
Comment  s'étonner  après  cela  que  les  chefs  d'or- 
chestre hésitent  à  nous  donner  du  nouveau,  quand 
il  leur  suffit  de  reprendre  de  l'ancien  pour  voir  le 
public  assiéger  leurs  guichets? 

Je  ne  dirai  donc  rien  de  la  Symphonie  héroïque  et 
de  l'ouverture  de  Fidelio  de  Beethoven,  de  l'ouver- 
ture de  Tannhàuser,  des  préludes  de  Parsifal  et  du 
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troisième  acte  de  Tristan^  des  fragments  des  Maî- 
tres Chanicîcrs,  sinon  que  l'assistance  les  a  réenten- 
dus avec  délice  et  que  M.  Chevillard  les  a  remar- 
quablement interprétés.  J.  d'Offoël. 

CONCERTS  COLONNE 

AU  NOUVEAU-THÉÂTRE 

A  la  matinée  du  20  mars,  l'orcheslre,  qui  ne  joue 
plus,  du  reste,  qu'un  rôle  fort  restreint  dans  les 
concerts  organisés  le  jeudi  par  M.  Ed.  Colonne 
au  Nouveau-Théâtre,  avait  complètement  disparu 
pour  faire  place  au  Quatuor  tchèque.  C'était  donc 
une  véritable  séance  de  musique  de  chambre;  nous 
avons  déjà  dit  combien  le  local  nous  semblait  peu 
favorable  à  ce  genre,  qui  réclame  avant  tout  l'inti- 
mité. Avec  le  Q  latuor  tchèque,  qui,  s'il  possède 
les  belles  qualités  d'homogénéité  et  de  charme  si 
souvent  signalées,  n'obtient  pas  cette  superbe 
puissance  et  cette  agréable  sonorité  que  l'on  ren- 
contre à  un  si  haut  degré  chf  z  plusieurs  quatuors 
français  ou  belges,  notre  objection  prend  encore 
plus  de  valeur. 

Ce  n'en  fut  pas  moins  une  grande  satisfaction 
d'entendre,  interprétés  avec  un  merveilleux  en- 
semble et  une  sensibilité  très  particulière,  le  qua- 
tuor en /ez  bémol  majeur  (op.  io5)  de  A.  Dvorack, 
la  romance  et  la  saltarelle  du  quatuor  en  sol  mi- 
neur (op.  27)  de  Grieg,  puis  le  neuvième  quatuor 
en  ut  majeur  (op.  Sg,  ii°  3)  de  Beethoven. 

Le  quatuor  de  Dvorack  (prononcez  Dvorchak) 
a  suscité  un  vif  intérêt.  On  connaît  encore  peu  en 
France  ce  compositeur  tchèque,  qui  fit  un  si  heu- 
reux usage  dans  ses  œuvres  des  chants  de  son 
pays  et  sut  attirer  sur  lui  l'attention  du  grand 
maître  Johannès  Brahms.  Ce  quatuor  en  la  bémoi 
majeur  se  recommande  par  l'originalité  des 
rythmes  et  la  délicatesse  des  harmonies.  Tout  en 
utilisant  des  thèmes  fort  pittoresques, Dvorack  a  su 
donner  à  son  oeuvre  une  architecture  solide,  qua- 
lité qui  n'existe  pas  (il  faut  bien  l'avouer)  dans  les 
compositions  d'Edouard  Grieg.  Des  quatre  parties 
de  ce  quatuor,  le  molto  vivace  a  semblé  réunir  les 
plus  charmantes  qualités  par  la  grâce  de  ses 
thèmes  et  la  sveltesse  des  accompagnements. 

L'interprétation  du  neuvième  de  Beethoven,  qui 
appartient  à  la  seconde  m  nière  du  raaître,fut  par- 
faite. MM.  Karl   Hcfïmann,  Joseph    Suck,    Oskar 
Nedbal,    Hans  Wihara   ont   été    très    justement 
appaudis. 

Oq  entendait  pour  la  première  fois  à  Paris,  dans 
cette  matinéi,  le  baryton  tchèque  M.  Oumiroff, 
dont  la  voix  est  aussi  sympathique  que  la  diction 
est  parfaite.  Il  a  chanté  délicieusement,  dans  le 
texte  original,  des  airs  de   son  pays  ainsi  que  trois 


mélodies  d'Antoine  Dvorack. Les  dernières  surtout, 
parmi  lesquelles  il  faut  mettre  en  première  ligne 
Quand  ma  vieille  mère,  empreinte  d'un  sentiment  pro- 
fond et  poignant,  ont  eu  un  vif  succès. 

H.  Imbert. 

CONCERTS  COLONNE 

Festival  RUSSE  (23  mars)    ^ 

M.  Edouard  Colonne,  en  dehors  de  ses  incon- 
testables qualités  de  chef  d'orchestre,  est  vérita- 
blement un  metteur  en  scène  fort  expert.  Le 
centenaire  de  Victor  Hugo  lui  suggéra  immédiate- 
ment l'idée  de  donner  au  Châtelet  un  festival,  où 
furent  entendues  diverses  oeuvres  musicales  écrites 
sur  les  vers  du  grand  poète.  Le  voyage  en  Russie 
de  M.  Loubet  est  â  peine  annoncé,  qu'il  organise 
un  festival  russe,  avec  le  concours  de  M^e  Marie 
de  Gorlerjko-bolina,  soliste  de  Sa  Majesté  l'empe- 
reur de  Russie. 

Cette  cantatrice   mérite   la   réputation    qu'elle 
s'est  acquise  depuis  quelques  années.   La   voix, 
dont  le  registre  est  fort  étendu,  est  jolie,  très  bien 
conduite;  la  justesse  est  irréprochable  ;  la  diction 
(en  langue  russe)  a  paru  excellente.    Eo    outre, 
M^e  de  Gorlenko-Dolina  a  du  style  et  commu- 
nique au  public  l'émotion  qu'elle  ressent  très  vive- 
ment. Elle  devait  plaire  aux  auditeurs  du  Châtelet; 
elle  a  plu.  Son  succès  s'est  accentué  lorsque  après 
avoir  chanté  l'air  de  Zaréma,  extrait  de  la  Fontaine 
de  Rachichisaraï  d'Arensky,  elle  a  admirablement 
mis  en  valeur  deux  pages  très  originales  de  Rim- 
sky  Korsakoff:  la  «  Chanson  de  Loubacha  »,  de 
la  Fiancée  du  Tsar,  et  la  «  Chanson  du  berger  Lell  », 
de  Snégourotchka.  La  première,  sans  accompagne- 
ment, a  un  grand  caractère  ;  c'est  une  sorte  de 
complainte  qui  rend  bien  la  tristesse  de  la  poésie, 
une    chanson    du  steppe.  La    seconde    n'a    pas 
moins    d'accent,    page    fort    pittoresque    puisée 
probablement  à  la  source  du  folklore  et  à  laquelle 
les  bruissements  de  tambour  de  basque,  les  notes 
égrenées  de  la  harpe,  en  un  mot  le  joli  coloris  de 
l'orchestre,  donnent  encore    plus   de  valeur.    Le 
succès  de  Mme  de  Gorlenko-Dolina  a  été  très  franc 
et  très  grand. 

La  symphonie  en  tit  mineur  de  M.  Alexandre 
Glazounow,  un  des  jeunes  musicens  les  plus  en 
vue  de  l'école  russe,  offre  des  côtés  séduisants. 
Admirablement  doué  et  ayant  mis  à  profit  les 
conseils  de  son  maître  Rimsky- Korsakoff,  M.  Gla- 
zounow a  su  établir  l'élément  symphonique  sur 
des  bases  sérieuses  et  tirer  des  thèmes,  quelque- 
fois secondaires  des  développements  intéressants. 
Le  coloris  de  sa  palette  orchestrale  est  chaud; 
aussi  nous  semble~t-il  avoir  mieux  réussi,  jusqu'ici, 
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dans  la  présentation  des  motifs  orientaux  et  pitto- 
resques. C'est  ainsi  que,  dans  cette  symphonie  en 
ut  mineur,  l'intermezzo,  menuet  gracieux  rempli  de 
traits  légers,  de  phrases  finement  agencées,  est  la 
mieux  venue  des  quatre  parties.  On  pourrait  re- 
procher à  M.  Glazounow,  surtout  dans  VaUegro  du 
début,  de  ne  point  avoir  assez  ménagé  les  con- 
trastes. Il  y  a  abus  du.  forte  et  les  thèmes  manquent 
quelquefois  d'originalité.  Nous  connaissons  de  lu^ 
une  petite  merveille,  les  Novehiies  (op.  i5)  pour 
quatuor  à  cordes,  pages  colorées,  vibrantes,  dans 
lesquelles  l'auteur  décèle  une  grande  siireté  de 
main. 

Il  existe,  sans  nul  doute,  un  élément  dramatique 
dans  l'ouverture  de  Diimtri  Donskoï  d'Antoine 
Rubinstein  ;  mais  les  formules  employées  par  lui 
sont  bien  caduques. 

La  Kosatchok  de  Dargomisky  est  une  danse  de  la 
Petite  Russie,  que  l'auteur  a  développée,  avec 
verve  et  non  sans  talent. 

Remercions  M.  Colonne  de  ne  nous  avoir  pas 
retenu  au  théâtre  du  Châtelet  au  delà  de  quatre 
heures  et  demie.Les  séances  musicales  de  moyenne 
durée  sont  les  meilleures.  H.  Imbert. 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  DE  MUSIQUE 

Le  trois-cent-deuxième  concert  de  la  Société  na- 
tionale a  eu  lieu,  comme  le  précédent,  à  la  Schola 
Cantorum  et  nous  a  encore  donné  l'occasion  d'en- 
tendre plusieurs  œuvres  inédites  pour  orgue,  exé- 
cutées sur  l'instrument  récemment  inauguré  dans 
la  salle  de  la  rue  Saint-Jacques.  Il  n'est  pas  inutile 
de  faire  observer  à  cet  égard  que  c'est  dans  ce 
seul  but  que  la  Société  nationale  a  dû  deux  fois 
demander  à  la  Schola  une  hospitalité  gracieuse- 
ment accordée,  sans  vouloir  nullement  opérer 
avec  elle  une  fusion  qui  n'aurait  aucune  raison 
d'être,  sinon  de  perpétuer,  avec  d'autres  institu- 
tions, des  malentendus  que  nous  nous  félicitons 
aujourd'hui  de  savoir  dissipés,  à  la  suite  d'explica- 
tions rétablissant  l'exactitude  des  faits  énoncés  de 
part  et  d'autre. 

Les  deux  pièces  de  M.  Eugène  Lacroix  exécu- 
tées par  l'auteur  au  début  de  la  séance  nous  ont 
paru  à  coup  sûr  dénoter  d'honorables  aspirations 
et  une  connaissance  réelle  de  l'orgue,  mais  la 
structure  en  est  bien  vague  et  les  idées  mélodiques 
vraiment  trop  quelconques.  La  suite  de  M.  Déodat 
de  Séverac,  solidement  construite  et  d'une  noble 
allure,  est  assurément  très  supérieure,  et  nous  en 
avons  particulièrement  goûté  les  ingéniosités  de 
registration  ainsi  que  les  harmonieuses  complexi- 
tés d'écriture,  fort  bien  traduites,  d'ailleurs,  par 
M.  Ibos,  organiste  déjà  expert.  Aussi  le  public  fit- 


il  avec  raison  un  chaleureux  accueil  à  cette  œuvre 
déjà  ancienne  d'un  jeune  musicien  qui  fera  sûre- 
ment son  chemin.  Trois  pièces  de  M.  Pierre  de 
Bréville,  conçues  dans  une  forme  plus  libre,  mais 
d'une  jolie  couleur  mystique  et  délicieusement  ex- 
pressives, complétaient  le  programme  d'orgue. 
Jouées  avec  habileté  par  M.  Pineau,  elles  furent 
très  applaudies  par  les  auditeuis. 

M'ie  de  La  Rouvière  chanta  la  même  soir,  de  sa 
voix  toujours  frcîche  et  charmante,  la  Phydilé  de 
Duparc,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  puis  quatre 
poèmes   de    Beethoven,  mis   en  musique  par   M. 
Louis  de  Serres.   Bien  qu'il  soit  malaisé  de  juger 
en  connaissance  de  cause,  après  une  simple  audi- 
tion au   piano,   uiie  œuvre   évidemment  écrite  en 
vue  de  l'orchestre,  il  convient  d'en  louer  sans  ré- 
serves le  sentiment  intense,  la  forme  simple  et  le 
charme  contenu.  Notre  préférence  va   surtout  au 
deuxième  et  au  dernier  des  poèmes  de  M.   de  Ser- 
aes,  plus  dégagés,  à  notre  avis,  que  les  autres  de 
toute  ii.fluence  étrangère,  et  il   semble  que  le  pu- 
blic, qui  ne  ménagea  pas,  du  reste,  ses  marques  de 
satisfaction,    nous    a  donné    raison.  M.    Ricardo 
Vinès,    remplaçint  au   pied    levé    M^'^    Toutain, 
qui    devait    exécuter   deux    nouveaux    morceaux 
de    piano  de   M.  Florent  Schmitt,  a  fait  preuve 
une  fois   de  plus  de  la  vertigineuse  prestesse  de 
son   mécanisme   dans   deux  pièces   de  Borodine, 
non  sans   couleur,  et  dans   une    Vahe  di  hravura 
de    Balakirew,     certes     habilement    écrite    pour 
les  virtuoses,  mais  peu  digne,  au  point  de  vue  mu- 
sical, de  l'auteur  de  la  prestigieuse  Thamar. 

Gustave  Samazeuilii. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 
DE  PARIS 

C'est  en  écoutant  le  Quatuor  Zimmer  de 
Bruxelles,  à  la  salle  de  la  rue  d'Athènes,  que  l'on 
a  pu  juger  de  la  différence  très  sensible  existant 
entre  la  sonorité  de  ce  quatuor  et  celle  du  Quatuor 
tchèque.  Chez  le  premier,  l'amplitude  du  son  est 
superbe,  s'épanouissant  en  toute  liberté,  donnant 
l'entière  satisfaction;  ch  z  le  second,  au  contraire, 
la  sonorité  est  étouffée,  grêle,  et  cela  malgré  la 
verve  et  la  supériorité  de  l'interprétation.  Nous 
avons  déjà  exposé  plusieurs  fois  nos  observations 
à  ce  sujet  ;  cette  semaine  encore,  à  l'occasion  de 
l'audition  du  Qaatuor  Tchèque  au  Nouveau- 
Théâtre.  Il  sera  facile  d'établir  une  comparaison 
plus  juste  lorsque  ce  quatuor  se  fera  entendre 
prochainement  à  la  Nouvelle  Société  philharmo- 
nique de  Paris. 

Un    entrain   inlassable,    une    jeunesse   sans  les 
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excès  qu'elle  entraîne  quelquefois,  une  élude  par- 
faite des  classiques,  une  souplesse  et  une  dextérité 
remarquables,  une  entente  parfaite  des  nuances, 
une  belle  ampleur  de  son,  voilà  bien  des  qualités 
à  l'actif  de  MM.  Albert  Zimmer,  Franz  Doehaerd 
Nestor  Lejeune  et  Emile  Doehaerd!  Ce  quatuor 
prend  place  parmi  les  belles  phalanges  que  nous 
avons  déjà  signalées  à  l'attention  de  nos  lecteurs, 
et  son  avenir  est  assuré. 

La  grâce,  la  fraîcheur,  la  naïveté  du  vieux 
maître  Haydn  (quatuor  en  sol  majeur)  ont  été  fort 
bien  rendues.  Puis  MM.  Zimmer  et  Lejeune  ont 
enlevé  avec  beaucoup  de  charme  et  de  dextérité  le 
duo  en  5/  bémol  pour  violon  et  alto  de  Mczirt, 
œuvre  qui  avait  été  du  res'e  si  bien  interprétée, 
l'année  dernière,  à  la  Société  Mozirt  par  MM.  A. 
Parent  et  Denayer. 

Du  quatuor  en  ïa  majeur  d'Alexandre  Borodine, 
ce  compositeur  russe  doublé  d'un  homme  de 
science,  on  pourrait  dire  que  ce  sont  les  parties 
pittoresques  de  l'œuvre  qui  ont  semblé  les  mieux 
réussies,  et  non  celles  dans  lesquelles  il  a  para- 
phrasé un  thème  de  Beethoven.  C'est  ainsi  que  le 
scherzo,  dans  lequel  semblent  bavarder  les  joyeuses 
commères  de  Windsor,  suivi  d'un  Mo  très  curieux 
par  l'emploi  des  harmoniques,  a  été  fort  applaudi. 

M.  Von  zur  Muhlen,  un  ténor  de  Berlin,  est 
chanteur  à  effet;  il  doit  être  fort  goûté  dans  les 
salons  mondains  des  bords  de  la  Sprée.  Sa  voix  ne 
manque  pas  de  charme  et  de  puissance;  mais  il 
est  quelque  peu  exagéré  dans  sa  diction.  Il  a 
chanté,  non  sans  talent,  de  beaux  Lieder  de 
Brahms,  de  Schubert,  de  Schumann,  de  Tschaï- 
kowsky  et  de  Rubinstein.  M.  Muhlen  était  admi- 
rablement accompagné  au  piano  par  M.  Van  Bos, 
du  Trio  hollandais.  H.  Imbert. 

«Al 

M.  Van  Waefelghem  et  sa  viole  d'amour  ont 
charmé  les  auditeurs  à  la  salle  Erard  le  24  mars. 
On  peut  dire  que  M.  Van  Waefelghem  joue  de  la 
viole  d'amour  avec  noblesse  ;  aussi  a-t-il  été  fort 
goûté  dans  le  prélude  de  J.  S.  Bach,  le  menuet 
de  Milandre,  si  amusant,  si  pittoresque;  Musette  à.e 
Couperin,  Plaisir  d'amour  de  Martini  et  la  sonate 
d'Ariosti,  ces  trois  dernières  œuvres  avec  le  con- 
cours de  M.  Diémer,  un  claveciniste  comme  on  en 
aurait  peu  trouvé  au  xyiii^  siècle.  Aussi  a-t-il  été  ap- 
plaudi dans  diverses  pièces  pour  clavecin  seul. 
M"'e  Rose  Caron,  qui  avait  été  annoncée,  n'a  pu 
se  faire  entendre;  elle  fut  remplacée  par  la  char- 
mante M^l"^  Mary  Garnier,  de  l'Opéra-Comique. 

Succès  également  pour  M.  G.  Pap'n,  qui  joue 
de  la  viole  de  gambe  à  ravir,  et  pour  M.  G.  Bizet, 
qui  tenait  l'orgue. 


La  troisième  séance  Lammers  (19  mars),  à  la 
nouvelle  salle  Pleyel,  n'a  pas  été  moins  remar- 
quable que  les  précédentes,  tant  par  le  choix  ju- 
dicieux des  œuvres  exécutées  que  par  l'excellence 
de  l'interprétation.  Obligé  de  faire  une  sélection 
parmi  ces  œuvres,  nous  dirons  que  M^'o  Long, 
MM.  Lammers  et  Barraine  ont  exécuté,  dans  le 
style  approprié  à  chaque  composition,  les  gra- 
cieuses petites  Pièces  en  concert  du  vieux  maître 
J. -Philippe  Rameau  et  le  beau  trio  en  fa  de  M.  C. 
Siint-Siëns.  M""  Long  a  été  remarquable  dans 
l'étude  en  forme  de  valse  de  M.  Saint-Saëns,  où 
l'on  retrouve  par  moments  l'école  de  Chopin,  et 
M.  Lammers  a  été  fort  apprécié  dans  un  adagio 
de  Corelli  et  un  aria  de  Lulli.  Enfin,  on  a  remar- 
qué un  jeune  baryton  hollandais,  qui  a  chanté 
avec  beaucoup  de  goût  des  Lieder  de  R.  Schu- 
mann et  de  Schubert.  Lorsque  la  voix  sera  un  peu 
assise,  ce  sera  parfait. 

1*1 

M.  Alfred  Casella  est  un  des  jeunes  pianistes, 
sortis  de  la  classe  de  l'excellent  professeur  M. 
Diémer  dont  l'avenir  brillant  s'annonce  très  net- 
tement. Son  récital  à  la  salle  Pleyel  le  19  mars  a 
eu  beaucoup  de  succès.  Doué  d'une  mémoire  pro- 
digieuse, d'une  bonne  technique,  il  sera  tout  à  fait 
parfait  lorsqu'il  aura  un  peu  banni  la  sécheresse 
de  son  jeu.  C'est  ainsi,  selon  nous,  qu'il  a  été  bien 
meilleur  dans  l'interprétation  des  pièces  anciennes 
de  Bach  et  Hasndel  que  dans  celles  où  il  aurait 
fallu  un  peu  plus  d'émotion  communicative, 
comme  dans  la  sonate  op.  10 1  de  Beethoven, 
dont  il  a  trop  pressé  Vaîlegro  final,  ou  dans  des 
pièces  de  Schubert,  de  Chopin,  etc.  Nous  lui  don- 
nons le  conseil,  comme  à  nombre  de  pianistes  du 
reste,  de  ne  point  donner  de  séances  composées 
uniquement  de  morceaux  de  piano.  Un  peu  de 
diversité,  sous  la  forme  de  mélodies  ou  de  Lieder ^ 
ne  nuirait  pas,  au  contraire.  Deux  heures  et  demie 
de  piano,  hum,  hum! 

fjfi 

D'un  vif  intérêt  a  été  la  séance  du  dimanche 
23  mars  dans  la  petite  salle  de  concerts  du  Palais 
du  Trocadéjo  M^ie  Alice  Sauvrezis  a  fait  exécuter 
par  ses  élèves  un  certain  nombre  des  cîuvres  pour 
piano  de  Johannès  Brahms.  On  a  entendu  égale- 
ment les  Chants  populaires  d'enfants  (traduction 
d'Offoël)  écrits  par  le  maître  de  Hambourg  pour  les 
enfants  de  Robert  et  Clara  Schumann.  M.  Armand 
Parent  prêtait  son  concours  à  ce  concert,  et  il  y  a 
exécuté  magistralement,  avec  des  élèves  de 
Mlle  Sauvrezis,  la  sonate  pour  piano  et  violon 
(op.  100).  Enfin,  M"'e  Marie  Mockel  a  chanté  avec 
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le  talent  qu'on  lui  connaît  Nuit  de  mai  et  U Amours, 
éternelles. 

N'oublions  point  de  signaler,  dans  la  troisième 
partie  de  cette  matinée,  l'exécution  de  :  Une  scène 
de  Tenfance  de  Beethoven,  musique  de  M^'^  A.  Sau- 
vrezis. 

La  troisième  et  dernière  séance  de  musique  de 
chambre  donnée  par  M.  l.  Mâche  a  dépassé  en 
intéiêt  les  précédentes.  Le  choix  des  morceaux 
surtout  était  parfait  :  le  quatuor  en  sol  majeur 
de  Haydn,  de  si  charmante  allure,  la  sonate  en  ré 
majeur,  pour  piano  et  violon,  de  R^ff,  d'une  verve 
pittoresque  et  originale,  enfin  le  trio  en  mi  bémol 
de  Schubert,  d'un  si  beau  style.  Ces  pages  magis- 
trales ont  d'ailleurs  fait  valoir  mieux  que  les  autres 
soirs  les  rares  qualités  de  délicatesse  et  de  charme 
du  violon  de  M.  Mâche,  très  heureusement 
entouré  par  M.  A.  Reitlinger,  pianiste  sonore  et 
nerveux,  et  Mi^^  Baude,  violoncelliste  à  la  main 
très  ferme.  M^e  Menjaud  a  chanté  aussi  plusieurs 
mélodies  de  sa  voix  chaude,  et  le  nocturne  de 
Béatrice  et  Bénédict,  avec  M^e  Bernardel. 

H.  DE  C. 

Le  Quatuor  lyrique  de  Paris  a  repris  ses  intéres- 
santes séances  salle  Hoche.  Il  se  compose,  cette 
année,  de  M'i^s  Marie  Garnier  (soprano)  et  Lilly 
Proska  (contralto),  de  MM.  G.  Mauguière  (ténor) 
et  Paul  Daraux  (basse). 

Les  progrès  accomplis  sont  remarquables,  et 
l'on  ne  saurait  trop  applaudir  aux  efforts  qu'ont 
faits  ces  quatre  artistes  pour  arriver  à  un  ensemble 
parfait. 

On  a  beaucoup  goûté  le  Trio  des  anges  de  Men- 
delssohn.  Les  Vêpres  et  le  Chant  élégiaque  de  Beetho- 
ven, puis  les  fragments  du  beau  Requiem  de  Mozart. 
Toutes  ces  pages  ont  été  excellemment  rendues. 

4-    ■ 

Mlle  Jeanne  Boesch  et  MM.  Denayer  et  Barraine 
ont  donné  leur  troisième  séance  à  la  petite  salle 
Pleyel  le  21  mars,  avec  le  concours  de  M^'^  Lola 
de  Padilla  et  de  MM.  Lammers  et  Monteux.  Vif 
succès  pour  la  sonate  pour  alto  et  piano  de  Johan- 
nès  Brahms  (M^'e  Boesch  et  M.  Denayer),  la  sonate 
de  Hsendel  pour  piano  et  violoncelle  (M^'e  Boesch 
et  M.  Barraine)  et  le  quatuor  à  cordes  en  50/  de 
Mozart. 

M'ie  Lola  de  Padilla,  qui  fut  à  bonne  école,  a 
chanté  délicieusement  des  mélodies  de  Haeadel, 
de  Haydn  et  de  Lange-MuUer. 


A  la  seconde  séance  de  musique  de  chambre  de 
MM.  C.  Chevillard,  M.  Hayot  et  J.  Salmon,  on  a 
entendu  le  trio  en  ut  mineur  de  Mendelssohn,  la 
sonate  .pour  piano  et  violoncelle  (op.  i5)  de 
M.  Chevillard  et  le  quatuor  à  cordes  (n°  5,  op.  i8j 
de  Beethoven. 

L'exécution  a  été  parfaite.  En  ce  qui  concerne 
cependant  celle  de  l'œuvre  de  Beethoven,  nous 
estimons  que  le  Quatuor  Hayot  ne  respecte  pas 
assez  les  nuances,  si  bien  indiquées.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  ravissant  menuet,  il  a  pris  beaucoup 
trop  fort  le  thème  marqué  piano  et  dolce;  aussi  le 
contraste  n'existe-t-il  plus  entre  ce  menuet  si  déli- 
cat et  le  trio  qui  suit,  plein  d'ampleur. 

Si  l'exécution,  par  le  Quatuor  Laforge-Courras, 
des  trois  quatuors  à  cordes  composés  par  Hérold  à 
Naples  présentait  un  intérêt  historique,  à  cause 
de  la  célébrité  du  nom  de  l'auteur,  il  faut  recon- 
naître que  ces  œuvres,  écrites  sagement,  ne  sont 
qu'un  bon  exercice,  pastiche  de  Haydn  et  de  Mo- 
zart, sans  aucune  trace  même  de  l'originalité  dont 
ce  jeune  prix  de  Rome  de  1814  devait  faire  preuve 
dans  sa  musique  dramatique. Aux  mêmes  séances, 
nous  avons  remarqué,  entre  autres,  une  excellente 
audition  du  deuxième  quatuor  de  Mozart,  où 
^iie  Franquin  tenait  la  partie  de  piano  avec  une 
sûreté  et  une  probité  de  style  très  appréciables, 


V. 


Mft 


M.  Paul  Brunold,  pianiste,  dans  un  choix  très 
éclectique,  a  fait  valoir  des  pièces  de  Chopin,  de 
Schubert,  avec  arrangement  de  Liszt,  une  valse 
de  sa  composition  et  une  étude  d'Henselt,  très 
réussie. 

«A» 

Notons  le  deuxième  concert  de  M™^  Eugénie 
Dietz,  dont  le  piano  charmeur  continue  à  attirer 
une  foule  des  plus  élégante  dans  la  salle  des  fêtes 
du  Journal;  M™^  Dietz  a  un  faible  amoureux 
pour  Schumann,  qu'elle  parfume  à  ravir.  C. 

A  l'Opéra- Comique,  M.  Albert  Carré^  dit  Nicolet, 
du  Gaulois,  pousse  activement  les  études  de  Pelléas 
et  Mélisande,  l'ouvrage  nouveau  du  jeune  composi- 
teur Debussy.  A  l'une  des  dernières  répétitions, 
pendant  que,  sur  la  scène,  on  équipait  deux  des 
principaux  décors,  ceux  de  la  chambre  et  de  la 
forêt,  qui  est  d'un  effet  décoratif  merveilleux  et 
tout  à  fait  nouveau,  au  petit  théâtre,  orchestre  et 
artistes  travaillaient  les  trois  premiers  actes  de  cet 
ouvrage.  M.  André  Messager,  qui  dirige  l'orches- 
tre, tient  à  ce  que  ces  trois  actes  soient  complète- 
ment sus  avant  de  passer  aux  deux  autres,  qui  sont, 
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du  reste,  eux-mêmes  en  très  bonne  voie  d'étude. 
L'ouvrage  de  Maeterlinck  compte,  en  effet,  cinq 
actes  et  seize  tableaux.  Le  livret  est  d'une  belle 
poésie  dramatique  et  d'une  allure  shakespea- 
rienne. On  a  travaillé  en  scène,  au  piano,  allant 
d'un  tableau  à  l'autre,  pour  arriver  à  l'ensemble 
complet.  Puis  on  continuera  en  scène  l'établisse- 
ment des  différents  décors,  pendant  qu'au  petit 
théâtre,  on  répétera  de  nouveau  à  l'orchestre. 
Rappelons  la  distribution  de  cet  ouvrage,  qui  sera 
le  véritable  début,  au  théâtre,  d'un  jeune  composi- 
teur qui  remporta  brillamment  le  prix  de  Rome 
en  1884  • 

Pelléas  MM.  Jean  Périer. 

Golaud  Dufrane. 

Le  Roi  Vieuille. 

Mélisande  M^^^s  Garden. 

La  Reine  Gerville-Réache. 

Une  enfant  Blon<îin. 

La  première  represetation  de  Pelléas  et  Mélisande 
sera  vraisemblablement  donnée  du  10  au  i5  avril, 
«m» 
On  sait  qu'un  comité  central  italien  a  été  consti- 
tué à  Milan  dans  le  but  d'ériger  un  monument 
international,  dans  cette  ville,  à  la  mémoire  de 
Giuseppe  Verdi.  A  la  requête  de  son  président, 
M.  Mussi,  maire  de  Milan,  plusieurs  sous-comités 
ont  été  organisés  à  Londres,  Vienne,  Berlin,  Saint- 
Pétersbourg,  Madrid  et  autres  capitales  des  deux 
inondes.  Paris  ne  pouvait  manquer  de  s'associer 
à  ce  témoignage  d'admiration  universelle,  et,  sur 
l'initiative  de  M.  Victorien  Sardou,  un  comité  a  été 
formé  de  la  façon  suivante  : 

Président  :  M.  Victorien  Sardou,  président  de 
la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  drama- 
tiques. 

Membres  du  comité  :  MM.  Ganne,  président  de 
la  Société  des  Compositeurs  et  Editeurs  de  mu- 
sique; Ludovic  Halévy,  Saint-S  ëns,  Massenet,  de 
Joncières,  Salvayre,  Bruneau,  Gailhard,  Jules 
Claretie,  Albert  Carré,  Heugel,  Camille  Bellaigue, 
de  Pradels,  le  comte  Isaac  de  Camondo,  le  comte 
Trfzza  de  Musella,  Caponi,  secrétaire. 
Le  comité  se  réunira  prochainement. 

Sous  le  titre  de  :  Le  Lied  de  Schumann,  M.  Ray- 
mond Du  val,  un  des  traducteurs  les  plus  heureux 
des  poésies  mises  en  musique  par  Schumann, 
donnera  à  la  Bodinière  les  samedis  12  et  26  avril, 
10  et  24  mai,  quatre  auditions  des  œuvres  37,  89, 
42  et  48  du  maître  de  Zwirkiu.  Le  Printemps 
d'amour,  d'après  Rûckert,  sera  chanté  pour  la 
première   fois  à  Paris   par    M^^^  jane  Arger    et 


M.  Maurice  Bagès.  M.  Victor  Debay  fera  entendre 
une  suite  de  mélodies,  d'après  Eichendorff;  M"e 
Gaëtane  Vicq,  la  Destinée  d'amour  [Frauenliehe  und 
Leben),  d'après  Chamisso,  et  enfin  M™*  Jane 
Arger,  V Amour  du  poète,  d'après  Henri  Heine. 

Les  conférences  seront  faites  par  M.  Jean 
d'Udine. 

La  cinquième  séance  donnée  par  la  Société 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  aura  lieu  le  mercredi 
2  avril  à  l'Institut  Rudy,  rue  Caumartin. 

BRUXELLES 

C'est  pour  M^e  Dhasty  qu'avait  été  préparée  la 
reprise  de  la  Navarraise  donnée  lundi  dernier.  Le 
rôle  d'Anita  avait  eu  ici,  précédemment,  deux  inter- 
prètes :  Mlle  Georgette  Leblanc,  M^e  de  Nuovina. 
On  sait  combien  l'interprétation  de  la  première, 
d'une  personnalité  peut-être  excessive,  s'imposa 
par  son  originalité  même.  W^^  Dhasty,  en  s'en 
tenant  à  une  esthétique  plus  conforme  aux  traditions 
de  la  scène,  n'a  pas  moins  brillamment  réussi  que 
sa  devancière  :  son  succès  a  atteint  les  proportions 
d'un  véritable  triomphe.  Ses  remarquables  qua- 
lités dramatiques,  qui  s'étaient  affirmées  surtout 
jusqu'ici  dans  Samson  et  Dalila,  dans  Aïda  et  dans 
Louise,  ont  trouvé  dans  la  Navarraise  une  occa- 
sion toute  particulière  de  se  manifester.  Et  c'est 
très  justement  que  le  public,  fortement  secoué  par 
une  exécution  d'un  réalisme  bien  saisi  et  des  plus 
impressionnant,  lui  a  décerné,  d'enthousiasme,  un 
quadruple  rappel. 

M.  Datmorès  n'était  guère  en  voix  le  soir  de  la 
première,  mais  on  se  rappelle  qu'il  fit  l'an  dernier 
un  Araquil  excellent.  Et  MM.  d'Assy,  Forgeur, 
Belhomme  et  Danlée,  chargés  des  autres  rôles,  se 
sont  bien  acquittés  de  leur  tâche.  J.  Br. 

—  La  Monnaie  donne  ce  soir  Tannhesuser ;  lundi, 
à  I  1/2  heure,  VArlésienne;  à  8  heures,  Grisélidis. 
Mardi  i^r  avril,  rentrée  de  M™^  Félia  Litvinne 
dans  le  Crépuscule  des  Dieux. 

—  Rappelons  à  nos  lecteurs  la  représentation, 
toute  philanthropique,  organisée  pour  le  2  avril, 
prochain  par  la  Société  mutualiste  du  personnel 
de  la  Monnaie  au  bénéfice  de  sa  caisse  de  retraite. 
On  jouera  Tannhauser,  a-vec  le  concours  de  M^i^ 
Jeanne  Hatto,  de  l'Opéra  de  Paris. 

—  Le  théâtre  des  Galeries,  après  une  courte 
série  de  représentations  du  Baron  tzigane,  la  très 
musicale  et  très  savoureuse  opérette  de  Strauss, 
qui  avait  pour  principaux  interprètes  M.  Ambre- 
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ville  et  Mi'e  Buol,  vient  de   reprendre    MamzelU 
Nitouche,  la  jolie  opérette  d'Hervé. 

—  Au  Conservatoire  a  eu  lieu  dimanche  l'audi- 
tion à^AJceste  de  Gluck,  que  M.  Gevaert  dirigeait 
pour  le  dernier  concert  de  la  saison. 

Cette  exécution  complète  le  cycle  de  Gluck 
entrepris  par  M.  Gevaert  depuis  quelques  années. 
On  sait  l'admiration,  justifiée  du  reste,  que  le 
directeur  du  Conservatoire  professe  pour  l'auteur 
à'Orphée.  Celui-ci  écrivit  la  musique  d'Alcesie 
en  1761  à  Vienne,  sur  un  livret  italien  de  Calsa- 
bigi.  Un  poème  français  de  du  Rollet  fut  adapté 
plus  tard.  C'est  cette  traduction  qui  a  été  chantée 
au  Conservatoire. 

Le  rôle  d'Alceste  avait  été  confié  à  M™e  Bastien, 
qui  l'a  détaillé  avec  un  bel  accent  dramatique. 
Elle  a  mis  beaucoup  de  grandeur  dans  l'invocation: 
«  Divinités  du  Styx  »  du  premier  acte,  et  l'air  : 
«  Non,  ce  n'est  point  un  sacrifice  ». 

M.  Dalmorès  n'a  pas  ménagé  ses  moyens  dans 
les  airs  et  les  récits  d'Admète,  d'une  ti  belle 
déclamation  lyrique. 

M.  Seguin  a  pi  été  toute  l'autorité  de  son  talent 
aux  rôles  du  grand  prêtre  et  du  nautonier  Caron. 
MM.  Swolfs,  Kefer,  Huberty,  M^e»  Protin  et 
Levering  complétaient  la  distribution. 

Lés  chœurs  ont  enlevé  leur  partie  avec  vaillance 
et  justesse.  Qaant  à  l'orchestre,  sa  participation 
continue  a  été  remarquable  de  tenue  et  d'ensemble, 
notamment  dans  les  airs  de  ballet,  qui  ont  une 
fraîcheur  délicate  et  exquise.  M.  Anthoni  y  a 
joliment  enlevé  un  solo  de  flûte,  d'une  envelop- 
pante sonorité. 

On  a  fait  au  directeur  et  à  ses  interprètes  une 
ovation  très  chaude.  N.  L. 

—  Ce  fut  un  bien  délicieux  régal,  ce  lieder- concert 
donné  mardi  dernier  par  M'^e  Marie  Bréma  à  la 
Grande-Harmonie.  C'est  que  si,  par  son  talent  si 
complet  de  tragédienne  lyrique,  la  grande  artiste 
triomphe  sur  la  scène,  elle  ne  brille  pas  moins 
dans  le  cadre  plus  modeste  d'une  simple  audition 
de  mélodies,  sachant  adapter,  avec  une  merveil- 
leuse souplesse,  avec  un  sentiment  infini  des  pro- 
portions, ses  qualités  mêmes  de  cantatrice  drama- 
tique aux  exigences  spéciales  de  l'exécution  au 
concert.  Ici  le  geste  ne  se  dessine  pas  comme  au 
théâtre,  il  n'est  même  guère  esquissé,  mais  pres- 
que constamment  il  se  devine  :  il  est  latent,  en 
quelque  sorte,  —  et  une  tension  discrète  des  bras, 
un  simple  serrement  des  mains  sont  souvent  de 
l'expression  la  plus  émouvante.  El-  ces  ports  de 
tête  par  lesquels  l'artiste  marque,  dans  une  immo- 
bilité absolue  se  prolongeant  jusqu'à  la  dernière 


note,  la  fin  de  chaque  morceau,  avec  quelle  force 
ils  synthétisent  le  sentiment  dominant  de  l'œuvre 
exécutée  !  Ces  sortes  de  péroraisons  sculpturales 
données  à  chaque  mélodie  furent  une-  d^s  caracté- 
ristiques de  cette  inoubliable  soirée.    ■: 

Le  programme,  très  éclectique  mais  composé 
avec  goiit,  contenait  toute  la  gamme  des  senti- 
ments, peut-on  dire,  et  Mi^e  Bréma  sut  faire,  de 
cette  succession  de  morceaux  indépendants  les 
uns  des  autres,  autant  de  scènes  profondément 
vécues,  arrivant  à  une  intensité  d'émotion  rare- 
ment atteinte  par  d'autres  au  théâ'remême. 

A  signaler,  parmi  les  pages  qui  ont  soulevé  le 
plus  d'enthousiasme,  VEhre  Gottes  aus  der  Natur  de 
Beethoven,  rendu  dans  un  beau  sentiment  de  gran- 
deur, le  Joueur  de  vieille  de  Schubert,  «  composé  » 
par  l'artiste  avec  un  pittoresque  charmant,  In  '5 
Freie  de  Schumann,  où  le  désir  de  liberté  a  été 
exprimé  avec  une  envolée  superbe.  Puis,  dans  la 
série  des  œuvres  plus  modernes,  une  Prière  de 
Brûckler,  page  fort  intéressante,  d'une  inspiration 
élevée,  et  que  l'on  a  eu  double  plaisir  à  entendre  : 
pour  sa  valeur  propre,  et  pour  l'exécution  remar- 
quable que  M™e  Bréma  en  a  donnée.  On  n'a  pas 
moins  goûté  le  Von  ewiger  Liehe  de  Brahms,  ainsi 
que,  dans  une  note  toute  différente,  Der  Zeisig  (le 
Serin)  d'Ekkert,  où  l'admirable  artiste  a  mis  un 
esprit,  une  légèreté,  une  fantaisie  qui  ont  fait  res- 
sortir toute  la  souplesse  de  son  talent.  N'oublions 
pas  V Alléluia  de  Schubert,  exécuté  en  supplément, 
et  dans  lequel  elle  a  retrouvé  tout  le  succès  que 
ce  morceau  lui  avait  valu  naguère  au  Cercle  artis- 
tique :  nulle  autre  ne  parviendrait  à  lancer  ces 
quatre  syllabes  avec  une  pareille  éloquence. 

Mme  Bréma  était  accompagnée  d'excellente 
façon  par  M.  Catherine,  de  Paris,  dont  le  talent 
de  compositeur  s'est  afiirraé  dans  une  char- 
mante mélodie,  intitulée  Soir  d'été,  écrite  avec 
élégance  et  poésie,  et  qui  a  eu  les  honneurs  du 
bis. 

Cette  séance  sera  sans  nul  doute  une  des  plus 
marquantes  de  cette  saison  si  remplie.        J.  Br. 

—  M.  Erasme  Raw^y,  l'auteur  des  Scènes  h'ndoue- 
et  de  la  Symphonie  libre,  a  donné  samedi  dernier  une 
intéressante  audition  de  ses  œuvres  à  la  salle 
Erard. 

y[ma  Libotte-Lempereur,  cantatrice  à  Liège,  a 
chanté  avec  plus  d'expression  que  de  voix,  mais 
avec  un  grand  souci  de  la  ligne  musicale  et  des 
intentions  de  l'auteur,  les  Cinq  Lieder  dont  M.  G. 
Dwelshauvers  a  entretenu  dernièrement  nos  lec- 
teurs. Ces  cinq  mélodies  sont  d'une  belle  inspira- 
tion et  écrites  d'une  plume  experte  dans  le  manie- 
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ment  des  sonorités  et  le  développement  des 
thèmes. 

M.  Raway  a  joué  au  piano  à  quatre  mains,  avec 
JVr.  Ruhlmann,  une  marche  et  la  pastorale  du 
drame  Frcya,  dont  M.  Ysaye  a  conduit  des  frag- 
ments à  l'un  de  ses  concerts,  il  y  a  deux  ans.  On  a 
entendu  aussi  une  Ode  symphonique,  œuvre  nou- 
velle, très  bien  venue,  mais  à  réentendre. 

Oq  a  fait  un  succès  à  l'auteur  et  à  ses  intérfs- 
fànts  interprètes.  N.   L. 

—  Mardi  25  mars,  dernier  concert  de  la  Libre 
Esthétique.  Tout  concourt  à  donner  à  ces  séances 
un  charme  et  un  rsgcût  spéciaux.  Le  public 
pas  trop  dense,  mais  très  recueilli,  l'absence 
de  tout  décorum  dans  l'exécution  du  programme, 
les  tableaux  d'alentour  :  on  se  sent  en  famille, 
dans  un  salon,  sans  S...  Sans  compter  que  le  seul 
aspect  de  quelques-unes  des  dites  toiles  prédis- 
posent aux  sensations  musicales  les  plus  inatten- 
dues. Cette  dernière  circonstance  ne  manquait 
pas  d'opportunité,  mardi  dernier,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  le  Poème  de  la  terre,  pour  pianr , 
de  M.  Déodat  de  Sévérac  (illustration  musicale 
d'un  poème  fort  déliquescent), dont  l'absence  d'idée, 
de  forme  et  de  métier  rendaient  particulièrement 
désagréable  la  grandiloquence  vide.  Nous  eussions 
voulu  entendre  dans  une  autre  œuvre  M.  Jean  du 
Chastain  (c'étaient,  croyons-nou?,  ses  débuts  en 
public),  dont  le  jeu  se  signale  notamment  par  une 
cantilène  étonnamment  expressive  et  une  extrême 
variété  de  timbres,  abstraction  faite  de  la  tech- 
nique, qui  est  brillante.  Le  numéro  de  résistance 
du  programme  était  un  quatuor  à  archets  de  M.  G. 
Samazeuilh,  l'excellent  correspon  lant  du  Guide  mu- 
sical. L'œuvre  est  franchement  moderniste  et  rap- 
pelle le  quatuor  de  Dukas;  mais  du  milieu  des 
harmonies  tourmentées  et  de  la  polyphonie  auda- 
cieuse de  l'école,  se  dégage  une  inspiration  de  bon 
aloi, d'une  grande  fraîcheur  et  d'une  parfaite  distinc- 
tion ;  à  signaler  particulièrement  le  premier  allegro 
et  le  scherzo  en  cinq  temps.  Nous  espérons  d'ail- 
leurs réentendre  cet  ouvrage,  malaisé  à  juger 
après  une  seule  audition.  L'écriture,  très  savante, 
présente  de  réelles  difficultés  d'(  xérution,  qui 
furent  vaillamment  suimontée  par  l'excellent  Qj".- 
tuor  Zimmer. 

La  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  M.  Lab  y, 
jouée  par  M.  Zimmer  et  l'auteur,  ne  nous  a  pas 
laissé  une  impression  aussi  complète  ;  c'est  plutôt 
une  œuvre  de  volonté,  cù  la  poursuite  d'effets  et  de 
\  ■  bizarreries  harmoniques  voile  mal  l'absence  totale 
'  âemelos.  Pour  finir,  MM.  O.  Maus  et  du  Chastain 
ont  joué  à   deux  pianos  la    Bou.frée  fantasque   de 


Chabrier,  —  cet  esprit  étonnant,  où  le  lyrisme  le 
plus  intense  s'alliait  à  une  propension  si  marquée 
vers  la  «  pochade  »,  la  «  charge  »  musicale,  —  qui 
fit  Gwendoline  et  avait  imaginé  un  quadrille  sur... 

V Anneau  de  Niehehmg.  E.  C. 

—  Le  nombre  toujours  croissant  des  pianistes 
ne  nous  dispense  pas  de  signaler  des  débuts  inté- 
ressants et  prometteurs.  Voici,  par  exemple,  un 
jeune  artiste  qui  nous  paraît  digne  d'attention  : 
il  est  Anglais,  du  nom  de  W.  Vowles  (concert  de 
samedi  dernier,  salle  Le  Roy).  M.  Vowles  a  tra- 
vaillé à  Berlin,  sous  la  direction  de  M™e  Caland,  la 
propagatrice  d'un  nouveau  principe  de  technique 
pianistique,  imaginé  par  l'ancien  hapellmeister 
Deppe,  dont  la  réforme  a  fait  quelque  bruit  en 
Allemagne  (i). 

M,  Vowles  se  trouve  à  un  heureux  moment  du 
développement  artistique.il  n'est  pas  encore  «  trop 
fort  »,  le  virtuose  en  lui  n'a  pas  encore  dévoré  l'ar- 
tiste, il  ne  dénature  pas  les  allégros  par  une  préci- 
pitation désordonnée,  en  sacrifiant  la  pensée 
créatrice  au  plaisir  d'étaler  son  mécanisme.  Au 
programme,  les  Douse  Variations  (danse  russe)  de 
Beethoven,  des  études  et  préludes  de  Chopin,  des 
pièces  de  Schumann,  de  Brahms  (ces  charmants 
Intermezzi  et  Caprice  trop  négligés  par  les  vir- 
tuose=),  etc.  Tout  cela  a  été  joué  avec  une  correc- 
tion parfaite,  dans  un  joli  sentiment  délicat, 
sérieux,  peut-être  encore  un  peu  flegmatique,  mais 
qu'on  sent  émaner  d'une  âme  méditative,  modeste 
et  respectueuse  du  grand  art. 

Mlle  M.  Rito,  entre  les  numéros  de  piano,  a 
chanté  quelques  pièces  de  Carducci,  Massenet,  etc. 
Voix  généreuse,  semble-t-il,  mais  dont  il  eût  été 
difficile  de  juger,  l'artiste  étant  indisposée  et  s'étant 
fait  excuser.  E.  C. 

—  Toutes  nos  félicitations  aux  élèves  de  M^e 
Riipgger,  que  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre 
à  l'audition  privée  du  lundi  24  à  la  salle  Erard. 

Devant  un  public  nombreux,  dix  à  douze  jeunes 
filles,  la  plupart  âgées  de  moins  de  dix-sept  ans, 
se  sont  fait  admirer,  par  groupe  ou  isolément,  au 
piano,  au  violon,  au  violoncelle.  Ces  chai  mantes 
dilettantes  ont  séduit  l'auditoire  par  la  simplicité, 

(i)  On  ne  peut,  dans  un  simple  compte-rendu,  retracer 
même  les  grandes  lignes  d'un  nouveau  système  d'éduca- 
tion et  d'exécution  musicales. Qu'il  nous  suffise  d'indiquer 
ici  que  celui  de  Deppe  a  principalement  pour  but  de 
substituer  le  jeu  du  bras  à  l'articulation  dactile  usuelle, 
à  fin  d'une  répartition  plus  égale  de  l'effort  sur  toute  la 
musculature,  du  doigt  à  l'épaule;  d'où,  suivant  Deppe, 
un  jeu  plus  aisé  et,  partant,  plus  esthétique.  Voir  au 
surplus  la  brochure  de  Mme  Caland,  Réforme  pianistique. 
Bruxelles,  Schott,  1899. 
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l'aisance  et  la  grâce  avec  lesquelles  elles  ont  exé- 
cuté leurs  morceaux  souvent  hérissés  de  difiicultés  ; 
elles  ont  mérité  les  applaudissements  de  tous  en 
dévoilant  d'excellentes  qualités  de  musiciennes  et 
de  réelles  aptitudes  artistiques. 

—  Concerts  Ysaye.  —  Dimanche  6  avril  1902,  à 
2  heures,  concert  extraordinaire  sous  la  direction 
de  M.  Félix  Mottl,  chef  d'orchestre  des  théâtres  de 
Bayreuth  et  de  Carlsruhe. 

Répétition  générale,  même  salle,  le  samedi  6 
avril,  à  2  1/2  heures. 

Pour  renseignements  et  places,  s'adresser  chez 
Breitkopf  et  Hsertel,  46,  Montagne  de  la  Cour. 

—  Concerts  populaires.  —  Le  troisième  concert 
d'abonnement  aura  lieu  les  i3  et  14  avril,  avec  le 
concours  de  Mi'«  C.  Friche,  M^^  G.  Bastien  et  M. 
Albers,  du  théâtre  de  la  Monnaie,  et  des  chœurs  du 
théâtre.  Au  programme,  Rébecca  de  César  Franck, 
poème  biblique  pour  soli,  chœurs  et  orchestre 
(première  exécution),  et  la  symphonie  en  ui  mi- 
neur, n°  2,  pour  grand  orchestre,  orgue,  chœurs 
et  soli,  de  Gustave  Mahler,  un  nom  célèbre  en 
Allemagne,  mais  encore  inconnu  du  public  bru- 
xellois. 

—  Mercredi  2  avril,  salle  Le  Roy,  rue  du  Grand- 
Cerf,  6,  se  donnera  un  intéressant  concert  orga- 
nisé par  miss  June  Reed,  violoniste,  avec  le  gra- 
cieux concours  de  M™^  Emma  Birner,  cantatrice, 
de.M.  Oikar  Bach,  violoniste,  et  de  M.  Georges 
Lauweryns,  pianiste. 

—  Jeudi  3  avril  prochain,  à  8  1/2  heures,  en  la 
salle  de  la  Grande  Harmonie,  aura  lieu  une  grande 
soirée  musicale,  organisée  par  l'English  and 
American  Reading  Rooms,  avec  le  concours  de 
M.  Jérôme  K.  Jérôme,  du  cercle  la  Mandolinala, 
dirigé  par  M.  Guiseppe  Sgallari,  de  M"e  Marie  Rito, 
Mme  Cremonini,  pianiste  ;  M.  Maurice  Leenders, 
violoniste;  M.  Jean  Strauwen,  violoncelliste;  M"« 
Cherart,  l'artiste  peintre  russe. 

Cartes  d'entrée  chez  MM.  Schott  frères,  Mon- 
tagne de  la  Cour,  56. 

—  Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles. 
Local  :  Ecole  primaire,  53,  rue  d'Orléans.—  Jeudi 
3  avril,  à  3  1/2  heures,  septième  conférence  donnée 
par  M.  Jules  Destrée,  avocat.  Sujet  :  Emile 
Verhaeren.  —  Avec  partie  de  déclamation. 

CORRESPONDA  NCES 


BERLIN.  —  La  chorale  Stem  a  donné  une 
nouvelle  audition  de  la  neuvième  symphonie 
de  Beethoven,  sous  la  direction  de  Gernsheina  ;  la 
séance  avait  commencé  par  la  première  sympho- 
nie, que  conduisait  Rebicek. 


Le  même  soir  (toujours  ces  coïncidences  fâcheu- 
ses), Strauss  terminait  sa  série  de  concerts  sym- 
phoniques.  Comme  nouveauté,  l'ouverture  de  Till 
Eulenspiegeî,  opéra  inédit  de  M.  Reznicek,  compo- 
siteur   tchèque  assez  peu   connu  en  Allemagne. 
Cette  ouverture,  trop  longue  pour  être  praticable 
à  la  représentation,  est  un  brillant  morceau,  or- 
chestré avec  un  brio  et  un  bonheur  extraordinaires. 
L'humour  y  pétille  d'un  bout  à  l'autre.  L'influence 
de  Strauss  et  même   de  Chabrier  y  est  pourtant 
trop  sensible  pour  qu'on  n'en  fasse  pas  reproche  à 
l'auteur.  ^  slui-ci  conduisait  l'orchestre  avec  une 
exubérance  plaisante  ;  il  a  obtenu  un  bon  succès. 
La  troisième  symphonie  de  Bruckner,  qui  ouvrait 
le  concert,   est   une  œuvre  d'une  noblesse  impo- 
sante et  sincère.  Bruckner  peut  vraiment  se  récla- 
mer en  ligne  directe  de  Beethoven  pour  la  force 
expressive  de  ses  pensées  musicales,  qui  ont  une 
estampe,  un   coup  de   griffe  irrésistible.   Ce  qui 
manque  à  cette  musique  d'un  homme  génial  sous 
certains  rapports,   c'est  la   chaleur  soutenue  qui 
doit  animer  les  périodes.  Les  développements  pa- 
raissent forgés  à  froid.  C'est  probe,  irréprochable, 
d'une  ingéniosité  frappante,  d'une  originalité  har- 
monique et  orchestrale  toujours  piquante,  mais  on 
a  pourtant  la  sensation  glacée  que  le  jet  n'est  pas 
spontané,  que  l'artiste  n'était  plus  tout  vibrant  en 
projetant  ces  arabesques  et  contours  pourtant  si 
intéressants. 

Dès  l'entrée  du  thème  de  la  trompette,  suivi  de 
l'appel  héroïque  de  tous  les  cuivres,  on  est  cap- 
tivé, Bruckner  était  une  nature  musicale  excep- 
tionnelle. Avec  Wagner,  il  a  eu  les  plus  grandes 
expressions  symphoniques;  il  pensait,  il  écrivait 
orchestralement,  tout  comme  Chopin  se  traduisait 
en  musique  de  piano. 

Comme  le  concert  se  donnait  au  bénéfice  de  la 
caisse  de  pensions  de  l'orchestre,  on  avait  adjoint 
un  soliste  au  programme  symphonique.  Mais  l'at- 
traction que  peut  exercer  M.  Burmester  n'a  pas 
suffi  à  combler  le  vide  regrettable  de  plusieurs 
rangées  de  chaises.  Dans  ce  concert  ultra-mo- 
derne, qui  se  terminait  par  le  Don  Juan  de 
Strauss,  M.  Burmester  est  venu  jouer  un  concerto 
de  Spohr,lemême  que,  depuis  une  quinzaine  d'an- 
nées, il  promène  un  peu  partout.  Il  le  joue  très 
bien,  j'en  conviens,  avec  un  son  pur  et  cristallin, 
mais  cette  musique  surannée  fait  un  effet  piteux 
avec  ses  petits  compartiments  symétriques,  son 
allégresse  trotte  menu,  son  sentimentalisme  aux 
tournures  arrondies.  Est-ce  que  Burmester,  qui 
s'obstine  dans  ces  grâces  moisies,  aurait  fait  un 
pari,  un  vœu  ou  un  contrat?  Mais  ce  n'est  guère 
important   à    savoir.   Ces   exhumations  de  petits 
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maîtres,  de  musiciens  de  deuxième  classe  ne  pré- 
sentent qu'un  intérêt  relatif,  M.  R. 

LA  HAYE.  —  L'audition  donnée  samedi 
dernier  par  le  Wagnerverein  dans  la  grande 
salle  du  Conservatoire  des  Arts  et  Sciences,  sous 
la  direction  de  M.  Henri  Viotta,  a  brillamment 
réussi.  Exécution  admirable,  salle  bondée,  en- 
thousiasme indescriptible.  A  ce  concert  wagnérien 
ont  pris  part  M™«  Marie  Wittich  et  le  ténor  For- 
chhamer,  du  Théâtre  royal  de  Dresde  ;  M.  Georges 
Weber,  du  Théâtre  grand-ducal  de  Darmstadt  ;  le 
chœur  du  Wagnerverein  et  l'orchestre  du  Concert- 
gebouw  d'Amsterdam. 

La  première  partie  du  programme  comprenait 
l'oiiverture,  le  monologue  du  Hollandais,  le  Spinn- 
'  lied,  la  ballade  de  Senta  et  le  choeur  des  matelots 
du  Vaisseau  fantôme,  plus  la  troisième  scène  du  pre- 
mier acte  de  la  Waïkyrie;  la  seconde  partie  se 
composait  du  prélude  et  du  Nachigesang  de  Tristan 
et  Iseuït,  du  prélude,  du  monologue  de  Hans  Sachs, 
■  du  Waliher's  PreisHed  et  du  chœur  final  des  Maîtres 
X^^hanteurs. 

A  l'issue  de  l'audition,  M.  Viotta  a  été  ovationné, 
et  les  solistes  ont  été  acclamés  avec  enthousiasme. 

La  reprise  de  Sigurd,  au  Théâtre  royal  de  La 
Haye,  n'a  pas  été  une  bien  heureuse  inspiration. 
La  musique  de  Reyer  n'a  jamais  séduit  le  public 
.'hollandais,  et,  malgré  une  interprétation  superbe 
de  M'^sTylda  et  de  MM.  Moisson  et  Bourguey,  la 
reprise  de  Sigurd  a.  reçu  un  accueil  frigide;  la  se- 
conde représentation  a  fait  a  peine  demi-salle. 

En  revanche,  Zaza  se  maintient  en  attendant  la 
reprise  de  Werther  et  la  première  de  Hânsel  et  Gretel 
de  Humperdinck,  avec  les  sœurs  Rossi  dans  les 
rôles  principaux, 

A  l'avant-dernier  concert  de  la  société  Diligentia 
à  La  Haye,  la  violoniste  M^^^  Marie  Wietrowitz, 
de  Berlin,  élève  de  Joachim,  a  joué  le  concerto  de 
Beethoven  et  les  Dawse5  hongroises  àe  Brahms  Joa- 
chim. Son  jeu  est  d'une  correction  classique,  son 
style  trahit  l'excellent  enseignement  de  Joachim, 
mais  le  tempérament  et  la  chaleur  lui  font  défaut, 
et  son  succès  s'en  est  naturellement  ressenti. 

L'orchestre  Mengelberg  a  joué  la  symphonie  en 
ré  mineur  de  Sinding,  œuvre  d'un  beau  travail  po- 
lyphonique, mais  d'une  longueur  excessive  et  d'une 
instrumentation  lourde  et  qui,  en  somme,  n'a  pas 
eu  un  énorme  succès.  La  ravissante  séiénade  op. 
48  de  Tschaïkowsky  et  la  spirituelle  ouverture  de 
la  Fiancée  vendue  de  Smetana  ont  eu  les  honneurs 
du  concert. 

Rarement  j'ai  vu  enthousiasme  semblable  à  celui 
qu'a  provoqué  M.  Louis  Diémer  au  dernier  concert 


de  la  société  Diligentia  à  La  Haye,  C'était  la  pre- 
mière fois  que  l'illustre  pianiste  se  faisait  entendre 
à  La  Haye,  Il  a  joué  le  quatrième  concerto  de 
Saint-Saëns,  Mne  Rapsodie  hongroise  de  Liszt  et  des 
piécettes  de  l'ancien  répertoire.  Après  l'exécution 
du  dernier  morceau,  M.  Diémer  a  été  rappelé  huit 
fois  et  s'est  vu  obligé  de  jouer  une  étude  de  sa 
composition  et  un  rigodon.  ' 

Au  dixième  et  dernier  concert  de  la  société  Di- 
ligentia, qui  aura  lieu  le  9  avril,  nous  entendrons 
comme  soliste  Mi'e  Charlotte  Huhn,  du  théâtre 
royal  de  Dresde. 

Le  dimanche  des  Rameaux  a  eu  lieu,  au  Con- 
certgebouw  d'Amsterdam,  sous  la  direction  de  M. 
Mengelberg,  une  exécution  superbe  de  la  Passion 
selon  saint  Matthieu  de  J.-S.  Bach,  donnée  par  la 
Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musical, 
avec  le  concours  de  M'^es  Noordewier-Reddingius, 
de  Haan-Manifarges,de  MM.  Urlus  et  Messchaert. 

Le  programme  de  la  troisième  et  dernière 
séance  du  Toonkunst  Kwartet  se  composera  d'un 
quatuor  de  Noraceck,  d'un  autre  de  Beethoven, 
et  le  violoniste  Henri  Hack,  qui  vient  d'acquérir 
un  magnifique  Stradivarius  pour  25, 000  fr,,  jouera, 
avec  le  pianiste  Tentor,  une  sonate  du  composi- 
teur belge  Victor  Vreuls,  élève  de  M.  Vincent 
d'Indy  et  actuellement  professeur  à  la  Schola 
Cantorumde  Paris. 

Le  concours  international  de  chant  d'ensemble, 
que  la  société  Orphéon  organise  à  Amsterdam 
pour  le  mois  de  septembre,  a  déjà  reçu  de  nom- 
breuses adhésions  étrangères,  et  il  promet  d'être 
très  intéressant.  Dans  les  divisions  d'excellence 
et  d'honneur,  il  y  aura  des  prix  de  3, 000,  2,000  et 
1,000  fr, 

La  société  chorale  Mastreechter  Staar  se  pro- 
pose de  prendre  part  au  concours  de  chant  inter- 
national de  Lille  dans  la  division  d'honneur. 

Ed,  de  h. 

LE  HAVRE.  —  La  Société  S dnte- Cécile 
a  donné  le  24  mars  son  dernier  concert  d'a- 
bonnement. 

Au  programme,  le  septuor  de  Beethoven  et  le 
quinzième  concerto  en  si  bémol  de  Mozart,  exécuté 
dans  la  perfection  par  M^^**  Duranton,  M,  Gogue, 
le  doyen  de  nos  violonistes  havrais,a  fait  entendre, 
avec  le  plus  grand  succès,  la  romance  en  fa  de 
Beethoven,  Les  chœurs  de  femmes  comprenaient  : 
A  ta  rivière  de  Henri  Busser  et  les  chœurs  de 
Brahms  avec  accompagnement  de  harpe  et  de  cors. 

Une  de  nos  jeunes  concitoyennes,  M"«  D,,  élève 
de  Mazalbert,  a  fait  de  brillants  débuts  dans  un 
Air  de  Hsendel  et  les  Nuages  d'Alex.  Georges. 
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LIEGE,  —  MM.  Jaspar  et  Z'mmer  donneront 
le  mardi  ler  avril,  à  8  1/2  heures  du  soir, 
leur  cinquième  et  dernière  séance  moderne  de 
l'histoire  de  la  sonate  pour  piano  et  violon,  dans  la 
salle  de  la  Société  d'Emulation,  à  Liège. 

Au  programme,  trois  œuvres  des  écoles  fran- 
çaise, allemande  et  franco-belge  :  sonates  en  la 
(Fauré),  en  mi  bémol  (S'rauss),  en  la  (Franck). 

IILLE.  — Vendredi  dernier,  à  l'Hippodrome, 
J  devant  un  public  très  élégant,  dans  une 
salle  absolument  comble,  M.  Maquet  a  donné  son 
dernier  concert  de  la  saison.  Le  succès  a  été 
énorme  et  l'enthousiasme  complet.  Tous  ceux  qui 
ont  essayé  d'organiser  quelque  chose  d'important 
savent  les  difficultés  consiiérables  et  nombreuses 
qu'il  faut  vaincre.  Arriver  à  grouper  un  nombre 
aussi  grand  d'exécutants,  les  discipliner  et  les  con- 
duire à  produire  tous  les  effets  de  nuance  de  par- 
titions aussi  difficiles  que  VAcius  tragicus  deJ.-S. 
Bach  ou  Rédemption  de  Gounod,  cela  est  digne  de 
tous  les  éloges,  et  ce  serait  injuste  et  mesquin  de 
chercher  à  atténuer  le  mérite  d'un  pareil  effort  en 
relevant  les  petites  vétilles  qui  peuvent  se  présenter 
dans  une  exécution  aussi  complexe. 

Le  résultat  artistique  a  été  parfait.  M.  Maquet  a 
cette  qualité  remarquable  d'aimer  les  œuvres  qu'il 
donne,  de  les  apprendre  avec  passion  et,  par  un 
don  qui  lui  est  personnel,  de  faire  pénétrer  dans 
l'âme  de  ses  exécutants  ce  qu'il  veut  rendre, 

UAdus  iragicus  a  été  traduit  d'une  façon  saisis- 
sante, donnant  au  public  une  sensation  de  grandeur 
et  de  sublime.  Ce  public,  essentiellement  mondain, 
peu  habitué  à  réfléchir,  a  écouté  religieusement 
cette  œuvre,  et  c'est  pour  M.  Maquet,  les  chœurs 
et  l'orchestre,  un  beau  titre  et  un  superbe  résultat 
d'avoir  su  faire  admirer  et  applaudir  à  une  pre- 
mière audition  une  œuvre  aussi  austère,  inais  si 
sereine  et  si  pure. 

Rédemption  a  eu  un  succès  plus  bruyant,  quoique 
la  portée  artistique  de  l'œuvre  soit  moins  haute. 
Il  y  a  eu  des  acclamations  à  la  fin  de  chaque  partie 
et  ce  furent  des  salves  d'applaudissements  des 
hurrahs  et  des  ovations  à  la  fin  de  l'oratorio  de 
Gounod. 

Tous  les  solistes  ont  été  très  appréciés. 
Mlle  Melno  a  chanté  avec  expression  et  en  bonne 
musicienne  Tair  de  VActiis  tragicus.  M^es  Lormont 
et  Vicq,  dans  Rédemption,  ont  eu  leur  large  part  de 
succès.  Le  ténor  Cazeneuve  s'est  montré  excellent 
artiste  à  tous  les  points  de  vue;  erifin,  M.  Daraux 
nous  a  beaucoup  plu  dans  le  rôle  de  Jésus  des 
deux  œuvres.  M.  Challet  complétait  très  conve- 
nablement cet  excellent  sextuor.  M.Deckers  tenait 


l'orgue  avec  sa  science  et  son  habileté  bien 
connues. 

L'ouverture  d'Egmo^d,  qui  inaugurait  le  concert, 
a  été  magistralement  enlevée  par  l'orchestre.  A 
féliciter  tout  particulièrement  le  quatuor  à  cordes. 
Quel  beau  et  vibrant  chef  d'œuvre! 

M.  Maquet  vient  ainsi  de  terminer  triomphale- 
ment sa  saison  de  concerts.  En  quatre  séances,  il 
nous  a  fait  connaître  un  grand  nombre  d'œuvres 
qu'il  a  supérieurement  données,  nous  faisant 
apprécier  les  genres  les  plus  opposés,  Bach, 
Beethoven,  Wagner,  Lisz^,  Gounod,  Saint-Saëns 
et  Chabrier.  Il  a  ressuscité  à  Lille  l'amour  de  la 
musique.  Ou  sent,  dans  les  nombreux  artistes  et 
amateurs  qu'il  a  groupés  autour  de  lui,  comme  une 
sève  qui  fermente,  et  chacun  aspire  à  l'an  prochain 
pour  recommencer  avec  lui  les  belles  et  instruc- 
tives répétitions  et  pour  entendre,  les  jours  d'exé- 
cution, un  public  chaleureux  et  sympathique 
applaudir  les  résultats  artistiques  obtenus  sous  sa 
direction. 

L  OU  VAIN.  —  J'ai  à  vous  signaler  deux 
événements  musicaux  importants  de  la  der- 
nière quinziine  :  la  représentation  du  Mort  de 
Léon  Dubois  (mimodrame  de  Lemonnier)  et  le 
concert  spirituel  de  l'Ecole  de  musique,  qui  a  été 
remarquablement  beau. 

Le  Mort,  représenté  au  théâtre  de  la  ville  le 
i3  mars  pour  les  sociétaires  de  la  Table  ronde  et, 
huit  jours  après,  à  bureaux  ouverts,  a  remporté  un 
succès  considérable,  d'autant  plus  intéressant  à 
signaler  que  les  interprètes  du  mimodrame  étaient 
des  amateurs  de  talent,  parvenus,  par  un  labeur 
intelligent,  à  un  résultat  quasi  parfait.  Nous  avions 
vu  l'œuvre  reprise  en  septembre,  à  la  Scala,  jouée 
par  les  Martinetti,  qui  créèrent  les  deux  principaux 
rôles  en  1894,  et,  malgré  cette  comparaison  redou- 
table, nous  avons  trouvé  l'interprétation  de  MM. 
Savoné  (Bast),  Bicquet  (Bdlt)  et  Vangrinderbeek 
(le  Mort)  aussi  vivante  et  sincère  et,  par  moments 
même  plus  intense.  L'œuvre,  d'ailleurs,  ne  pouvait 
que  gagner  à  être  jouée  sur  une  scène  plus  impor- 
tante et  plus  sérieuse. 

Mais  c'est  surtout  la  remarquable  partition  de 
Léon  Dubois  qui,  fort  bien  exécutée,  sous  la 
direction  de  l'auteur,  par  un  orchestre  beaucoup 
plus  complet  qu'à  Bruxelles  (ici,  le  quatuor  était 
fourni),  nous  a  frappé  bien  plus  qu'à  la  pre- 
mière audition.  C'est  elle  qui  confère  un  intérêt 
artistique  considérable  à  cet  étrar.ge  mimodrame 
où  voisinent  l'horreur  macabre  et  la  facétie  dans 
le  genre  de  la  pantomime  anglaise.  Cette  partition 
révèle  un  compositeur  dramatique  habile  et  puis- 
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sant.  Dire  qne  l'auteur  a  su  exprimer  d'une  façon 
pittoresque,  énergique  la  psychologie  fruste  et 
violente  des  personnages  ;  dire  que  la  partition  est 
le  commentaire  serré  de  cet  original  mimodrame, 
c'est  dire  qu'elle-même,  tout  en  accusant  mani- 
festement l'influence  et  même  l'obsession  wagné- 
Tienne,  est,  non  moins  manifestement,  originale 
d'inspiration.  Elle  est,  d'ailleurs,  très  habilement 
écrite,  haute  en  couleur  orchestrale,  et  les  thèmes 
principaux,  expressifs,  comme  ceux  de  Bast,  du 
Mort,  de  l'enfouissement,  de  la  cupidité,  de  l'or, 
ou  amusants,  comme  ceux  du  garde-champêtre,  de 
la  chanson  d'Hendrik,  sont  très  heureusement 
traités  et  développés.  Et  dans  la  trame  dramatique 
se  font  remarquer  de  belles  pages  symphoniques, 
tels  l'admirable  lever  du  jour  au  premier  acte  et  la 
jolie  marche  de  la  noce  au  second.  Tout  cet  acte 
est  d'ailleurs  charmant  de  bonne  humeur  comique. 
Le  troisième  est  aussi  fort  bien  conçu,  malgré  la 
longueur  un  peu  excessive  de  la  scène  de  la  folie. 

Le  concert  spirituel  du  20  mars  présentait  cette 
année  un  intéiêt  exceptionnel  à  raison  de  la  grande 
scène  du  Graal  de  Parsifal,  que  M.  Dubois  avait 
inscrite  à  son  programme.  On  sait  les  difficultés 
d'exécution  que  présente  cette  page  sublime,  avec 
son  triple  chœur  (deux  chœurs  invisibles),  et, 
comme  une  circonstance  imprévue  était  venue 
paralyser  les  répétitions  d'ensemble,  nous  n'étions 
pas  sans  inquiétude  quant  au  résultat.  Il  a  été  fort 
beau  (à  part  quelque  défaillance  dans  l'intonation 
d'un  chœur  de  coulisse  et  la  sonorité  défectueuse 
des  cloches)  et  il  a  fait  grand  honneur  à  notre 
directeur. 

Dans  la  première  partie  du  concert,  nos  chœurs 
ont  chiûté  a  capella,  avec  de  belles  qualités  de 
sonorité  et  de  compréhension,  l'admirable  O  vos 
omnes  de  Vittoria,  les  Improperia  de  Palestrina, 
morceau  trop  exclusivement  liturgique  pour  pro- 
duire tout  son  effet  au  concert,  et  deux  charmants 
Geesielijke  Gezangen  de  Tinel. 

M^i^  Jeanne  Bourgeois  a  dit  l'air  délicieux  du 
Repos  de  la  Sainte  Famille  de  Berlicz  avec  une  jolie 
grâce  discrète.  Mais  l'excellente  cantatrice  a  mieux 
dit  encore,  avec  une  passion  contenue,  V Idylle  mys- 
tique Tœuvre  nouvelle  de  Joseph  Ryelandt,  dont 
M.  Dubois  nous  présentait  une  première  exécution 
très  soignée. 

Le  jeune  compositeur  brugeois  était  déjà  bien 
connu  à  Louvain  par  plusieurs  très  belles  œuvres 
de  musique  de  chambre  entendues  aux  concerts 
Bracké.  On  a  pu  apprécier  cette  fois  l'élégance  et 
la  sûreté  de  son  écriture  orchestrale  et,  plus  que 
jamais,  le  charme  vraiment  original  de  son  inspi- 
ration si  fraîche,  si  émue,  si  mélodique.-  Uldylle  a 


pour  texte  un  certain  nombre  de  versets  du  Can- 
tique de%  Cantiques,  groupés  en  tiois  parties  :  V Appel, 
la  Recherche,  la  Rencontre.  La  première  est  un 
radieux  chant  d'amour  qui  s'éveille  avec  le  prin- 
temps ;  puis,  sur  un  thème  de  marche  lente  et 
pesante,  comme  oppressée,  l'aimée  cherche  son 
bien-aimé  «  par  les  rues  et  par  les  places  »  ;  enfin, 
la  troisième  partie,  presque  uniquement  orches- 
trale, dit  la  joie  enivrante  de  la  rencontre  et  l'ex- 
tase de  l'union.  Souhaitons  que  cette  œuvre  char- 
mante soit  bientôt  connue  à  Bruxelles  et  dans  nos 
d)fférents  centres  musicaux. 

L'orchestre  a,  de  plus,  joué  la  marche  des  pèle- 
rins d'Harold  de  Berlioz,  et  la  fugue  vocale  du 
Requiem  de  Brahms  (l°  6),  brillamment  enlevée, 
clôturait  ce  beau  concert.  Raro. 

ROUEN.  —  Avec  une  bonne  interprétation 
de  la  Vie  de  Bohème  de  Puccini,  le  Théâtre 
des  Arts  a  donné  une  intéressante  première  de 
ïldole  aux  yeux  verts,  ballet  en  deux  actes  de 
M.  Lefebvre,  musique  de  M.  Le  Borne.  Le  livret  a 
pour  sajet  la  rivalité  de  deux  bayadères,  qui 
veulent  obtenir  le  titre  de  grande  prêtresse  ;  le 
prix  sera  donné  à  celle  dont  la  danse  sera  la  plus 
captivante.  Renouvelant  le  geste  de  Phryné,  l'une 
d'elles  l'emporte  pendant  que  l'autre,  désespérée, 
se  tue. 

M.  Le  Borne  a  su  donner  un  ton  original  et 
coloré  à  sa  musique,  remplie  de  détails  fins  et 
soignés. 

Succès  pour  les  compo3iteurs  et  les  interprètes  : 
Mlle  Louise  Mante,  de  l'Opéra,  et  M^e  Keller. 

—  Le  quatrième  et  dernier  concert  (pour  la  sai- 
son) de  l'Association  artistique  a  eu  lieu  samedi 
dernier  devant  une  salle  aussi  brillante  que  les 
précédentes.  L'éclat  de  la  réunion  avait  été  re- 
haussé par  la  présence  du  maître  Vincent  d'Indy 
et  de  solistes  de  renom,  M°ies  Jeanne  Riunay  et 
Blanche  Salva. 

La  créatrice  de  Gailhem  de  Fervaal  a  remporté 
le  plus  grand  triomphe  dans  la  scène  des  Enfers 
d'Alceste,  le  madrigal  de  Vincent  d'Indy  et  V Absence 
de  Be;rlioz. 

M™e  Selva,  dont  on  a  encore  présent  à  la  mé- 
moire le  récent  succès  de  Bruxelles  a  fait  remar- 
quer de  rares  qualités  d'interprétation  et  une 
grande  autorité  dans  Prélude,  Choral  et  Fugue  de 
Franck,  la  symphonie  pour  piano  et  orchestre  de 
Vincent  d'Indy  et  le  scherzo  de  Chabrier. 

M.  Vincent  d'Indy  a  conduit  en  personne  la 
Symphonie  sur  un  air  mmtagnard,  et  le  succès  magni- 
fique qui  lui  a  été  fait  a  montré  quelle  place  a 
maintenant  conquise  l'autenr  de  Fe;'z/aa/. 
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Enfin,  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Le 
Rf  y  ou  de  M.  René  Doire,  a  exécuté  très  correcte- 
ment des  fragments  du  ballet  de  Sylvia,  l'ouverture 
de  Leonore  n°  3,  le  menuet  de  la  symphonie  en  mi 
bémol  de  Mozart  et  le  ballet  de  Prométhée. 

Paul  Petit. 

TOURNAI.  —  La  troisième  audition  des 
concerts  de  l'Académie  de  musique  a  bril- 
lamment clôturé  la  sixième  année  d'existence  de 
cette  institution  officielle,  grâce  au  concours  de 
M.  L.  Cluytens,  pianiste,  et  de  M.  David,  ténor. 

Le  premier  a  été  le  triomphateur  de  cette  audi- 
tion. C'était  la  première  fois  que  le  jeune  profes- 
seur du  Conservatoire  de  Mons  se  faisait  entendre 
en  notre  ville,  et,  après  sa  belle  et  artistique  exécu- 
tion du  deuxième  concerto  pour  piano  et  orchestre 
et  de  l'étude  en  forme  de  valse  de  Saint-Saëns,  de 
la  ballade  en  la  bémol  et  de  l'étude  lente  n"  3  de 
Chopin,  le  public  a  été  unanime  à  réclamer  pour 
la  saison  prochaine  le  concours  de  M.   Cluytens. 

M.  David,  c'est  le  ténor  dont  nous  avons  déjà 
fait  l'éloge  ici  même,  lorsque  l'an  dernier  il  chanta 
en  véritable  artiste  le  Preislied  des  Maîtres  Chanteurs, 
qui  lui  a  de  nouveau  valu  dimanche  dernier  un 
rappel  très  mérité.  Cet  agent  de  change  —  car 
David  est  le  pseudonyme  sous  lequel  se  cache  un 
financier  d'aujourd'hui,  il  y  a  quelques  années 
encore  brillant  lauréat  de  Conservatoire  —  a  mon- 
tré dans  l'air  de  la  Fête  (T Alexandre  de  Hœadel  qu'il 
savait  joindre  une  méthode  impeccable  à  son  très 
réel  talent  de  chanteur. 

L'orchestre  a  très  bien  exécuté  le  Peer  Gynt  de 
Grieg  et  la  Zorahayda  de  Svendsen  dont  le  solo  a  été 
magistralement  rendu  par  le  violon  de  M.  Léon 
Lilien. 

Outre  les  œuvres  que  nous  venons  d'énumérer, 
il  y  avait  au  programme  des  œuvres  du  directeur 
de  notre  Académie  de  musique.  Elles  ont  eu  le 
tort  grave  d'allonger  indéfiniment  le  programme  et 
de  devoir  être  écoutées,  les  unes,  comme  le  prélude 
et  les  airs  de  ballet  de  Linario,  dans  le  brouhaha 
du  début  d'un  concert,  les  autres,  les  psaumes  17, 
137  et  148  pour  ténor,  chœurs  et  orchestre,  au 
milieu  de  l'inattention  qui  gagne  la  grande  majorité 
des  auditeurs  quand  un  concert  a  déjà  duré  plus 
de  deux  heures.  Dupré  de  Courtray. 

YERVIERS.  —  Le  cercle  musical  d'Ama- 
teurs, donnait  le  vendredi  14  mars  son  tioi- 
siéme  concert.  Citons,  parmi  les  œuvres  exécutées 
par  les  membres  du  Cercle,  le  quatuor  en  fa  de 
Pleyel,  de  style  un  peu  vieillot  peut-être,  mais  très 
intéressant  et  très  joli  ;  le  quintette  de  A.  Ruckauf , 
pour  piano  et  archet  s,  où  se  révéla  comme  pianiste 


de  premier  ordre  un  amateur,  lâ^^  Boland-Linck, 
dont  le  jeu,  d'une  grande  puissance  de  fini, 
émerveilla  l'assistance. 

Citons  encore  cette  œuvre  charmante,  la  Traum- 
Pantomine  de  Hànsel  et  Greiel  (pour  piano,  cordes), 
d'une  poésie  vraiment  émotionnante  ;  Soir  tranquille 
de  M.  A.  Dupuis,  quelques  lignes  de  facture 
savante,  où  l'inspiration  se  fait  toujours  sentir 
malgré  l'enchevêtrement  des  thèmes;  enfin  l'aria 
de  M.  Massau,  d'une  belle  phrase  bien  musicale, 
bien  claire  et  limpide. 

Mlle  M.  Lorrain,  douée  d'une  belle  voix  homo- 
gène et  admirablement  conduite, fut  très  applaudie 
dans  l'air  à' Othello  de  Rossini,  dans  les  Strophes 
sdphiques  de  Brahms  et  surtout  dans  le  beau  Lied 
de  Schumann  :  Elle  est  à  toi! 

M.  Léo  Soubre,  violoncelliste,  exécuta  fort  bien 
quelques  petites  pièces  de  Schumann,  de  Massenet 
et  de  Popper.  Son  archet,  tendre  et  rêveur,  a  fait 
impression;  c'est  un  talent  fin  et  délicat,  auquel  il 
ne  manque  rien  qu'un  peu  plus  de  fougue  et  de 
vie.  J. Z. 

NOUVELLES  DIVERSES 


A  propos  de  Patria,  le  poème  que  Victor 
Hugo  prétend  avoir  écrit  sur  le  rythme  d'une  mé- 
lodie de  Beethoven,  la  presse  musicale  de  Paris  a 
soulevé  des  doutes  justifiés  quant  à  l'authenticité 
de  cette  mélodie.  M.  Julien  Tiersot  en  particulier 
avait  fait  remarquer  dans  le  Ménestrel  qu'on  ne 
trouvait  nulle  part  dans  l'œuvre  connue  de  Beet- 
hoven une  phrase  musicale  correspondant  à  la 
mélodie  sur  laquelle  Victor  Hugo  a  écrit  les  beaux 
vers  de  Patria.  Un  musicologue  de  province, 
M.Anatole  Lequin, vient  de  publier  dans  la  Gironde 
des  renseignements  qui  font  définitivement  la  lu- 
mière sur  cette  intéressante  question. 

«  Rien  de  plus  connu,  écrit-il,  de  plus  populaire 
à  la  fin  de  la  Restauration  et  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe  que  la  mélodie  dont  il  s'agit  ici  ; 
Edouard  Bruguiére  en  a  fait  la  base  avouée  de  sa 
romance  :  Jemie  bergère,  espère,  publiée  chez  J. 
Meissonnier;  Adolphe  Adam  l'a  intercalée  dans 
son  ballet  le  Diable  à  quatre,  dansé  le  11  août  1845  à 
l'Opéra,  et  où  je  me  rappelle  fort  bien  l'avoir  en» 
tendue.  M.  Eugel  lui-même,  c'est-à  dire  l'éditeur 
du  Ménestrel  en  personne,  l'a  publiée  sous  le  n°  248 
de  la  Ruche  musicale  populaire,  avec  le  nom  de 
Beethoven  en  toutes  lettres.  Elle  est  indiquée  dans 
une  foule  de  vaudevilles  sous  cette  appellation  : 
«  Air  de  Bethowen  {sic)  ».  Victor  Hugo,  qui  la 
donne   notée  dans  les  Châtiments,  l'a  prise...  n'ina- 
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porte  où  (il  n'avait  que  l'embarras  du  choix),  sans 
y  lien  changer,  si  ce  n'est,  bien  entendu,  l'ortho- 
graphe du  compositeur  auquel  tous  les  vaude- 
villes sont  unanimes  à  l'attribuer. 

Elle  date  de  1S27,  ^t  a  été  publiée  d'abord  par 
l'éditeur  J,  Frey,  place  des  Victoires,  n°  8,  lequel 
céda  ensuite  son  fonds  à  l'éditeur  S.  Richault.  Elle 
fait  aujourd'hui  partie  du  catalogue  de  la  maison 
Costallat, 

»  En  voici  le  titre,  sans  oublier  l'annotation  fort 
curieuse  qui  l'accompagne  : 

«  La  Chatte  métamorphosée  en  Femme,  air  de 
»  Mélesville,  chanté  par  M^'^  Jenny  Vertpré, 
»  paroles  de,  MM.  Scribe  et  Mélesville,  accompa- 
»  gnement  de  forté-piano  par  L.  Jadin.  —  (Nota). 
»  Le  chant  de  cet  air  a  été  composé  par  M. 
»  Mélesville  sur  une  suite  d'accords  formant  le 
»  carillon  de  Saint-Pétersbourg  attribué  à  Be- 
»  thowen  (sic).  » 

»  Ce  morceau  a  été  envoyé  au  dépôt  légal  en 
juillet  1827,  et  enregistré  SiU.  Journal  de  la  Librairie 
de  la  même   année  sous  le  n°  2S0.  » 

La  trouvaille  est  intéressante,  comme  le  fait 
remarquer  très  à  propos  M.  Tiersot;  elle  a  un 
autre  avantage,  celui  de  nous  faire  assister  à  la 
formation  d'une  légende,  dont  l'origine  est  prise 
sur  le  vif;  c'est  ainsi  que  nous  voyons  quelle  idée 
l'on  se  faisait  de  Beethoven  dans  les  théâtres  pari- 
siens eii  1827,  c'est-à-dire  l'année  de  sa  mort,  au 
moment  où  le  Conseï  vatoire  allait  révéler  ses  chefs» 
d'oeuvre.  Cependant,  les  fournisseurs  des  petits 
théâtres,  ne  connaissant  de  lui  qu'un  nom,  le 
prenaient  pour  un  auteur  de  ponts-neufs  et  lui 
attribuaient  un  air  de  vaudeville  imité  d'un  caril- 
lon russe! 

Et  Victor  Hugo, dont  l'éducation  musicale  lais- 
sait à  désirer,  acceptait  cette  attribution  de  la 
meilleure  foi  du  monde! 

—  Lundi  dernier,  à  l'Opéra  de  Vienne,  la  cen- 
tième représentation  de  Manon. 

M.  Massenet  a  dirigé  le  troisième  acte;  il  a  été 
chaleureusement  acclamé  et  il  a  reçu  de  nom- 
breuses couronnes. 

Les  archiducs  Louis,  Victor  et  Ferdinand- 
Charles  assistaient  à  la  représentation. 

Le  23,  le  maître  avait  dirigé  son  oratorio  Marie- 
Madeleine. 

—  Le  théâtre  du  Prince-Régent  de  Munich  an- 
nonce ses  représentations  wagnériennes  pour  l'été 
de  cette  année.  On  commencera  le  3  août  et  l'on 
donnera  jusqu'au  12  septembre  vingt  représenta- 
tions :  sept  des  Maîtres  Chanteurs,  cinq  de  Tristan  et 
Iseult,  quatre  de  Tannhànser  et  autant  de  Lohengrin. 
Chefs  d'orchestre  :  MM.  Zumpe  et  Franz  Fischer. 


M.  von  Possart,  qui  est  régisseur  général  de  ces 
représentations,  a  engagé  une  série  d'artistes 
étrangers,  notamment  MP-^^  de  Mildenbourg 
(Vienne),  Nordica  (Londres).  Scheff  (Londres), 
Staudigl  (Dresde),  Ternina  (Ntw-York),  Anthes 
(Dresde),  Bertram  (Francfort), Reichmann (Vienne), 
Wachter  (Dresde)  et  Slez  ik  (Vienne). 

On  peut  dès  à  présent  retenir  les  places  à  Mu- 
nich. 

—  Le  directeur  du  Chœur  philharmonique  de 
Berlin,  M.  Siegfried  Ochs,  vient  de  diriger  à  Mu- 
nich, la  Création  de  Haydn.  La  presse  s'exprime  à 
ce  propos  avec  un  enthousiasme  délirant. 

Jamais  on  n'avait  assisté  à  une  exécution  d'ora- 
torio aussi  élevée,  et  parfaite.  Aussi  le  succès  se 
traduisit-il  par  d'innombrables  salves  d'applaudis- 
sements. 

On  s'efforcerait  bien  de  retenir  à  Munich  M.Sieg- 
fried Ochs,  mais  le  Chœur  philharmonique  de 
Berlin  tient  à  son  chef  et  ne  paraît  pas  disposé  à 
le  laisser  prendre. 

—  La  société  dramatique  Purcell  a  ouvert  à 
Londres,  au  Penley-Theatre,  la  série  de  ses  repré- 
sentations. Elle  joue  cette  année  Ads  etCalathéede 
Haendel  et  le  Masque  d'amour  de  Purcell. 

—  L'année  dernière,  le  pianiste  J.  Paderewski 
avait  généreusement  abandonné  à  la  société  la 
Maison  de  Beethoven, de  Bonn,  la  somme  de  cinq 
mille  marks  qui  lui  étaient  due  à  titre  d'honoraires. 
La  société  de  Bonn  a  décidé  de  fonder  avec  cet 
argent  un  prix  de  cinq  cents  marks  en  faveur  des 
jeunes  compositeurs. 

—  Un  élève  de  Massenet,  le  compositeur  espa- 
gnol Montilla,  a  fait  représenter  au  Théâtre  royal 
de  Madrid  son  nouvel  opéra  en  un  acte  :  Vengeance 
de  gitane,  qui  aurait  eu  plus  de  succès,  si  l'on 
n'avait  eu  à  déplorer  l'insuffisance  du  libretto. 

—  La  souscription  pour  la  formation  du  capital 
d'exploitation  de  la  Scala  de  Milan  a  été  ouverte 
la  semaine  dernière.  Une  centaine  d'actions  ont 
été  souscrites  séance  tenante.  Elle  sont  de  la 
valeur  de  5, 000  lire,  payables  par  cinq  versements 
annuels  de  1,000  francs.  Cet  appel  de  fonds  est  un 
succès  énorme.  Les  souscriptions  couvriront  plu- 
sieurs fois  la  somme  requise. 

—  MM.  Johannessen  et  J.  W.  Beard  ont  inau- 
guré à  Birmingham,  au  Tempérance  Hall,  une 
série  de  dcmze  concerts  historiques  de  musique  de 
chambre,  qui  ont  eu  le  plus  grand  succès. 

A  la  première  séance,  des  œuvres  de  maîtres 
anglais  des  xvi^  et  xvii'^  siècles  (Morley,  Simpson, 
Purcell)  ont  été  exécutées  sur  des  instruments  de 
l'époque.  A  la  seconde,  Scarlatti,  François  Coupe- 
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rin,    Marais     Marin,    Attilio  Ariosti,   Hsendel    et 
Bach  se  sont  succédé  au  programme. 

Oa  a  beaucoup  applaudi  le  concerto  en  vè  mi- 
neur de  Bich. 

—  Le  théâtre  de  Munich  donnera  en  avril  la 
première  de  l'opéra  de  C.  von  Perfall  :  Ue  Gentil- 
hcmnie  Heinz  {Junker  Heiiiz). 

—  En  huit  jours,  Milan  a  dépensé  près  de 
100,000  francs  pour  les  théâtres,  les  cinq  représen- 
tations de  la  Francesca  da  Rimini  de  d'A.nnunzip  et 
les  quatre  premières  de  La  Germania  de  Franchetti 
ayant  rapporté  5o,ooo  francs  à  elles  seules.  Et  l'on 
disait  que  l'Italie  manquait  d'argent  ! 

—  On  multiplie  à  plaisir,  en  Italie,  l'exécution 
des  oratorios.  Le  5  mars,  le  Calvaire,  de  l'abbé 
Perosi,  a  été  donné  à  Rome;  du  i5  au  24,  nombre 
d'auditions  de  Moïse,  du  même  auteur,,  se  sont 
succédé  à  Turin.  Oa  annonce  d'autre  part  l'appa- 
rition prochaine  de  Joh,  encore  un  oratorio,  écrit 
également  par  un  ecclésiastique,  Giovanni  Pagalla, 

—  Le  second  festival  des  villes  de  Tièves, 
Coblence  et  Saarbiiiuk,  organisé  sous  le  protec- 
torat du  grar.d-duc  de  Bade,  aura  lieu  cette  année 
à  Coblence  les  20,  21  et  22  avril. 

B  I  B  L  I  O  G  R  A.  P  H  I  E 

Les  Maîtres  Musiciens  de  la  Renaissance  française 
par  M.  Henry  Expert,  14e  livraison;  Claude  le 
jeune  :  Le  Printemps  [2>^  fascicule).  Editeur  :  A.  Le- 
duc, 3,  rue  de  Grammont,  â  Paris. 

Maintes  fois,  nous  avons  célébré  la  valeur  de 
cette  publication,  qui  fait  revivre,  aux  xix^  et  xx^ 
siècles,  les  œuvres  de  tous  ces  musiciens  de  la 
Renaissance  française,  si  inconnues  de  la  généra- 
tion actuelle.  Nous  avons  dit  également  avec  quel 
soin  scrupuleux  M.  Henry  Expert  a  entrepris  ce 
travail  giga'ntes4ue,  qui  lui  a  valu  une  souscrip- 
tion du  ministère  des  beaux-arts  et  lui  a  mérité  les 
éloges  de  tous  ceux  qui  pensent  avec  raison  que 
les  travaux  remarquables  de  nos  aïeux,  à  quelque 
branche  qu'Us  appartiennent,  doivent  être  sauvés 
de  l'oubli. 

Voici  le  troisième  fascicule  publié  sur  Le  Prin  ■ 
^ém/s  de  Claude  le  jeune,  musicien-compositeur  de 
la  musique  des  rois  Henri  III  et  Henri  IV.  Pour  les 
renseignements  le  concernant,  nous  renvoyons  les 
lecteurs  à  l'article  que  nous  avons  publié  sur  lui 
dans  le  numéro  du  Guide  musical  en  date  du  28  octo- 
bre 1900,  à  propos  de  cette  charmante  paitition 
du  Printemps. 

Que  M.  Henry  Expert  poursuive  sa  lourde  tâche 
avec  la  persévérance  qu'il  a  montrée  jusqu'ici;  il 
attachera  ainsi  son  nom  à  un  véritable  monument 


de  reconstitution  des  œuvres    des   maîtres  musi- 
ciens de  la  Renaissance  française.  H.  I. 


anos  ei  Barpes 


Bruxelles  :  6,  rue  £atérale 
i^arts  :  13,  rue  ou  /©ail 

ÎSr  ÈG  R  0L,0  Q  I  E 

A  Munich  a  succombé  le  21  mars,  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans,  le  ténor  Franz  Nachbaur, 
■  qui  fut  l'un  des  plus  précieux  collaborateurs  artis- 
tiques de  R.  Wagner  à  l'époque  de  son  séjour  à 
Munich.  Nachbaur  créa ,  en  effet,  le  rôle  de  Walter 
de  Stolzing  dans  les  Maîtres  Chanteurs,  et  il  fut  de 
toutes  les  grandes  reprises  faites  à  Munich  sous  la 
direction  de  Wagner  et  de  Bulow.  Nachbaur,  qui 
s'était  découvert  une  voix  après  avoir  terminé  ses 
études  d'ingénieur,  était  un  beau  chanteur,  qui 
excellait  particulièrement  dans  les  rôles  de  demi- 
caractère,  Walter  deSiolzing,  Lohengrin,  Adolar 
[à'Euryanthe),  Eléazar,  etc.  Il  avait  étudié  le  chant 
d'abord  en  Allemagne,  puis  à  Milan  chez  Lam- 
perti.  Grand  favori  du  malheureux  roi  Louis  II  de 
Bavière,  il  s'était  complètement  retiré  de  la  scène 
depuis  une  quinzaine  d'années. 

—  Un  autre  chanteur  de  talent,  le  baryton  Paul 
Bulss,  attaché  successivement  aux  opéras  de 
Dresde  et  de  Berlin,  vient  de  succomber  au  cours 
d'une  tournée  de  concerts  en  Hongrie.  Il  n'avait 
que  cinquante-trois  ans. 

—  L'ancien  critique  musical  du  journal  Le  Temps, 
Johannès  Weber,  vient  Je  mourir  à  Paris.  Il  était 
né  le  6  septembre  1818  à  Brumath  (Bas-Rhin). 
Après  avoir  fait  des  études  de  théologie  et  de 
musique,  il  arriva  â  Paris  en  l'année  1843.  D'abord 
secrétaire  du  Meyeibeer  pendant  dix  ans,  il  fut 
appelé,  en  1861,  par  Neffzer,  qui  venait  de  fonder 
le  journal  Le  Temps,  à  rédiger  les  articles  de  cri- 
tique musicale  à  ce  journal.  Il  s'acquitta  de  cette 
lâche  avec  une  parfaite  conscience,  mais  avec  peu 
de  bienvaillance,  surtout  pour  ses  collègues.  Éa 
outre,  ses  articles  étaient  assez  pauvrement  écrits  ; 
un  des  derniers  volumes  qu'il  publia  sur  Meyerbeer 
indique  bien  qu'il  possédait  fort  mal  la  langue 
française.  C'était  un  honnête  homme,  qui  avait 
une  certaine  compétence  dans  les  questions  musi- 
cales. Ce  critique,  qui  collabora  à  plusieurs  revues, 
a  écrit  divers  ouvrages,  notamment  Mn  Traité  élé- 
mentaire d'harmonie,  un  Tyailé  analytique  et  complet' de 
Vart  de   moduler;    Grammaire    musicale,    la   Situation 
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musicale  en  France  (1884)  ;  Les  Illusions  musicales  et  h 
vérité  sur  l'expyession  (1899);  Meyevheer,  notes  et 
souvenirs  d'un  de  ses  secrétaires  (1898). 

—  Le  14  mars  est  mort  à  Rennes,  à  l'âge  de 
cinquante  et  un  ans,  M.  Biaise  Carboni,  directeur 
du  Conservatoire  de  cette  ville  et  chef  de  la 
musique  municipale. 

—  On  annonce  de  Londres  la  mort  du  composi- 
teur Marie-Henri  Pontet  Piccolomini,  né  en  1839, 
V  laisse  près  de  quatre  cents  compositionF,  parni 
lesquelles  ses  ballades  Orapro  nohis,  Whisper,  Ishall 
hear,  Eiernalrest,  jouissent  d'une  grande  faveur  en 
Angleterre. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
OO,  Rue  Royale,  à  Br-uxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

90.  RUE   EOYALK    99 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,   Paris 


Vient  de  Paraître  : 

JEAM-PHILIPPE    RAMEAU 


Tragédie  en  cinq  actes  et  un  Prologue,  paroles    de   l'abbé   Pellegrin 
Revision   par    C.    SAINT-SA.ËNS    et    VINCENT    D'INDY 

I*ai'tîtion     pourcliasit     et     piano,     prix,     s     S     f  i*  a  n  c  s 


^L^JCATTO,  Éditeur,  46-48,  me  de^lTcuyej%^R£XEL.LES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conseryatoire  Royal  de  Rruxelles 

VINGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE    PERFECllONNEMENT 

PAR   Ignace   MOSCHELÉS,    Op.   70 
rVonvelle     édition     ftiviie,     tloîftîcô     et  annolée 

PAR  ADOLPHH    F.   WOUTERS 

Professeur     au     Conserlvatoire     Royal     de     Bruxelles 


ï*i-ix     nel 


-^      S'b*sïii<*s 


PIANO 


VENTE,     LOCaTlON      ECHAMGE 


,    RUE  DU    CONGRES 

BRUXELLES 
SAILE      D'AUDITION' 
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ORGUES 


HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE   A  TSEMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  IVïussque,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CHANSONS  RELIGIEUSES  ET  EIVFAIVTIIVES 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

<:hansons  Religieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri,  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Clhîiii'eirions  Uturgiques  et  de  Fêtes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chnnsons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant  Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 


COMPLET. 
Texte  seul  :  1  fr. 


Prix  net   (chant  et  piano)    :   4  fr.    —    Chaque   n°   séparé    :    1,35   fr. 
—  Chansons  Religieuses  (chant  seuL  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 


Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


31,  Rue  de  l'Empereur,  BRU2IELLES 


MAISON    SPECIALE 


l>oar    encadrfiHiAntn    artlallqne» 


LE  GUIDE  MUSICAL  3ii 


JOS   IBACH     ^^'  ""^  °"  CONGRÈS 

BRUXELL  ES 
VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE,  SULE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 
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VIENT  DE  PARAITRE 
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Paysages  pour  piano.  Net  fr.  %  — 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  n°2409 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

m.  p.  MARSICK 

Au   I*ays   du   Soleil  (l*oème). 

Op.  S^.   Fleurs   dés   Cimes. 

Op.  !S6.    Valeneia  (Au   gré   des  flots). 

Op.  S'y.  I^es  Hespésrides,  pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  oe  la  cour.  se.  BRUXELLES 

Dernières  cowposUions  de  RICHARD  BELLEFROID 

Publiées  chez  V^^  Léop.  MURAILLE,  à  Liège  (Belgique) 

43,  rue  de  l'Université,  43 


Toia  pulchra  es,  à  deux  ou  trois  voix  égales  (chœur  ad  lib.)  et  orgue.  Net  :  2   — 

Pendant  la  nuit,  mélodie         .          .          .          .          .          .          .          .  »        i  — 

Réponse  d\me  inconnue  au  sonnet  d^Arvers  .         .         .         .         .         .  »       o  76 

Si  l'oiseau  qui  passe,  mélodie  pour  soprano  ou  ténor         .         .         .  »        i  — 

Cinquième  Valse  de  salon,  pour  piano       .         .         .         .         .         .  »        i  25 

En  rêve,  valse  pour  piano       .         .         .         .         .         .         •         .  »       2  — 
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—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17     .     .     . 
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Francs 
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5oo 
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HÀNDEL,    Airs    Classiques 

Nouvelle  édition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitijs  revus  et  nuancés 
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Tome  I^'.  —  La  Fugue  d'Ecole.  Un  fort  vol.  in-8",  cartonnage  souple.  —  Prix  net,  25  fr. 

Ce  traiîé  est  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de 
vue  pratique.  «  Je  me  suis  attaché,  dit  l'auteur  dans  sa  préfdce,  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  à  appuyer 
les  règles  sur  des  exemples  einpruntés  aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.  Bach.  Il  m'a  semblé  lég-iiime, 
dans  un  Traité  de  Fiigue,  d'invoquer  l'autorité  la  plus  haute  qui  soit  en  la  matière,  celle  du  compositeur 
qui  a  su  faire  de  la  fugue  une    des  plus  belles   et  des  plus   complètes  manifestations   de   l'art   musical.  » 

L'étude  de  la  «  réponse  »  et  celle  des  «  divertissements  »  fait  l'objet  de  chapitres  spéciaux  dans 
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pour   les  élèves. 
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En  préparation   :   Tome    II.  —    La    Fugue   envisagée  comme   CompOSÎtiOn 
jVIUSicale.  —  Les  Rapports  de  la  Fugue  avec  l'art  du  développement  musical. 

COURS  D'ÉDUCATION 

Musicale  Pianistique 


PAR  

EovioKD  LAUREIVS 


Un  superbe  volume  in-b°.  —  Prix  net 25  fi'ancs. 

^  Note  des    Éditeurs 

Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignemeut  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux 
pianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale 
inlellecludle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement. 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  »  est  divisé  rn  trois  parties  : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  Tharmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue,  traités  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux; 

La  deuxième  partie  traite  de  tous  les  signes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle  comprend  des  études  sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes, 
les  nuances,   le  chant,  l'harmonie,  la  basse  harmonique,   etc.  ; 

La  troisième  partie  traite  de  l'exécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrites 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sur 
certains  instruments,  et  de  l'interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôle  d'accom- 
pagnement. 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  intellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  l'interprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves    avec    moins  de  peine   au  plus   haut    degré  de   virtuosité. 

Envoi  contre  Mandat  ou  Timbres-Poste 
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Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destrajiges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  Raymond  Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


OÙ  sommes-nous  ? 

Où  allons-nous?  (^) 

Hors  de  l'art,  rien  de  beau, 
rien  de  sûr,  rien  de  vrai . 

Emile   Augier. 

u  sommes-nous?  Où   allons-nous? 
Deux   questions    qui   nécessaire- 

ment  se   dressent   là    où  l'auteur 

rencontre  pour  la  première  fois  le  lecteur 
et  a  l'intention   d'inviter  ce  dernier  à  l'ac- 
compagner de  temps  à  autre  dans  quelque 
excursion  musicale. 
Où  sommes-nous?  Où  allons-nous?  Deux 


(i)  L'intéressante  étude  de  M.  le  Dr  J.  de  Jong,  qui 
figure  ici  traduite  du  néerlandais  par  M.  FI.  van 
Duyse,  a  paru  en  juin-juiilet  1900  dans  la  nouvelle 
revue  Onze  Eettw,  éditée  à  Haarlem.  —  M.  J.  de  Jong, 
docteur  en  sciences  de  l'université  de  Leyde,  critique 
d'art  autorisé,  s'est  fait  connaître  par  de  nombreuses 
publications  dans  les  revues  néerlandaises.  Depuis 
vingt-cinq  ans,  il  est  chargé  de  la  chronique  artistique 
et  littéraire  de  l'important  journal  Het  VoderlaJid,  de  La 
Haye. 


questions  qui  se  touchent  de  près.  Le  pré- 
sent, dans  ses  flancs,  recèle  l'avenir.  Il 
s'agit  donc,  avant  toutes  choses,  de  con- 
naître le  présent.  Il  semble  que  rien  ne  soit 
plus  facile,  surtout  à  l'heure  actuelle.  En 
effet,  à  aucune  époque,  nous  n'eûmes  à 
notre  disposition  autant  de  moyens  de  sa- 
tisfaire le  besoin  de  nous  instruire.  Dès 
avant  qu'une  œuvre  artistique  soit  livrée  à 
la  publicité,  elle  est  discutée  au  point  que, 
lors  de  son  apparition,  nous  croyons  la 
connaître. 

En  général,  la  vie  de  l'auteur,  voire  sa 
vie  intime,  n'a  plus  de  secret  pour  nous. 
On  nous  dit  par  le  menu  où  et  quand  l'œu- 
vre est  née,  le  temps  qu'a  duré  l'incubation. 
S'agit-il  d'un  opéra  nouveau?  Nous  savons 
d'avance  de  quelle  manière  l'auteur  a 
traité  le  poème,  par  qui  son  œuvre  sera 
créée.  Voici  venir  la  répétition  générale, 
et  cent  voix  se  préparent  à  en  annoncer 
les  péripéties  aux  quatre  coins  de  l'uni- 
vers. A  peine  la  première  représentation 
a-t-elle  eu  lieu,  qu'à  l'envi  surgissent  arti- 
cles et  études.  Quelque  chose  d'analogue 
se  passe  lors  de  la  première  d'une  sympho- 
nie ou  d'un  oratorio,  lorsque  l'auteur  est 
du  nombre  de  ceux  qui  attirent  les  regards 
du  public.  Il  ne  peut  donc  être  diffi- 
cile, dira-ton,  de  scruter  l'époque  actuelle, 
d'en  dresser  pour  ainsi  dire  d'heure  en 
heure  le  bilan.  Mais  il  ne  nous  est  guère 
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possible  d'apprécier  sainement  les  événe- 
ments que  quand  nous  nous  trouvons  pla- 
cés hors  de  ceux-ci,  lorsqu'une  certaine 
distance,  un  certain  intervalle  de  temps 
nous  en  sépare,  lorsque  l'esprit,  le  juge- 
ment n'est  pas  embrumé  ou  trompé  par 
mille  petites  influences  nées  du  contact, 
de  la  communauté  des  idées  ou  de  l'habi- 
tude. Qu'à  cela  ne  tienne,  dira-t-on;  là 
où  le  travail  d'un  seul  ne  saurait  suffire, 
d'autres  sont  prêts  à  apporter  leur  con- 
cours! Fort  bien,  si  ces  collaborateurs 
étaient  mus  par  les  mêmes  principes,  pa- 
reils à  des  astronomes  observant,  chacun 
pour  son  propre  compte,  un  coin  du  ciel  à 
l'aide  des  mêmes  instruments,  d'après  une 
même  méthode  scientifique,  tous  guidés 
par  les  mêmes  principes  immuables.  Mais, 
en  fait  d'art,  le  sentiment  pèse  autant  que 
le  savoir,  s'il  ne  le  domine,  et  il  n'est  pas 
deux  hommes  dont  les  impressions  soient 
les  mêmes.  En  matière  artistique,  chaque 
collaborateur  dressera  le  bilan  à  sa  ma- 
nière, et,  à  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  pour 
les  travaux  astronomiques,  les  erreurs  ne 
pourront  être  constatées,  ni  partant  redres- 
sées. 

Il  y  a  plus.  Certes,  on  trouvera  des  col- 
laborateurs ;  mais  auxquels  de  ces  nom- 
breux guides  pourra  t-on  se  fier?  Chacun 
d'eux  prétend  enseigner  le  chemin  menant 
à  la  vérité;  mais  il  y  a  vérité  et  vérité.  Que 
l'on  se  figure  une  première  dans  quelque 
grande  ville.  La  salle  est  comble,  l'œuvre 
obtient  le  plus  grand  succès,  les  exécutants 
traînent  sur  la  scène  le  compositeur  cou- 
ronné de  fleurS;  et,  dès  le  lendemain,  le 
monde  entier  apprend  ce  triomphe.  Ou 
bien  —  revers  de  la  médaille  —  les  audi- 
teurs sont  clairsemés  ;  l'œuvre  nouvelle  se 
produit  au  milieu  d'une  douloureuse  indif- 
férence. Quelques  rares  applaudissements 
—  pure  politesse  —  se  tont  entendre  pour 
s'éteindre  bientôt,  comme  s'ils  avaient 
honte  de  se  produire.  Le  compositeur  a 
hâte  de  quitter  les  lieux  où  son  espoir  s'est 
évanoui  en  fumée.  Ses  bons  amis  ne  tar- 
dent pas  à  annoncer  sa  défaite...  Une  an- 
née à  peine  s'est  écoulée,  et  l'œuvre  tant 


décriée  a  fait  le  tour  de  l'Europe,  tandis 
que  celle  de  l'heureux  confrère  est  oubliée. 
A  toutes  les  époques,  naturellement,  on 
voit  pareilles  conspirations  contre  la  vé- 
rité, en  vertu  desquelles  la  valeur  de  telle 
œuvre  est  systématiquement  exagérée,  le 
mérite  de  telle  autre  ravalé  sans  pitié. 
Mais  jamais  la  réclame  ne  s'est  montrée 
plus  audacieuse,  mieux  organisée,  plus  ha- 
bile que  de  nos  jours,  et  jamais  l'opinion 
publique  n'a  couru  davantage  le  risque 
d'être  égarée.  Le  succès  fait  à  Perosi,  ses 
œuvres  exécutées  à  l'envi  en  sont  le  témoi- 
gnage. Le  temple  de  l'art  est  devenu  un 
marché,  et  la  voix  de  la  vérité  a  peine  à 
dominer  les  cris  de  la  foule.  Il  est  heureux 
qu'en  fin  de  compte,  cette  voix  ne  sache 
être  étouffée  et  que  chacun  reçoive  la 
place  qui  lui  est  due.  Pauvre  Perosi  !  En 
somme,  l'on  est  porté  à  le  plaindre.  Quelle 
chute  profonde  !  (i) 

*  *  * 

Le  musicien,  jetant  les  regards  autour 
de  lui,  a  grandement  matière  à  se  réjouir. 
Jamais  on  n'a  disposé  de  chœurs  plus 
nourris,  d'orchestres  mieux  composés,  de 
quatuors  aussi  homogènes.  Les  Italiens 
ont  pu  emporter  dans  la  tombe  le  secret 
de  la  construction  du  violon,  tout  ce  qui 
concerne  la  partie  mécanique  de  la  cons- 
truction des  instruments  à  clavier  ou  à  vent 
a  fait  d'énormes  progrès.  L'amélioration 
des  instruments,  leur  variété,  ont  agrandi 
d'une  manière  étonnante  leur  pouvoir  d'ex- 
pression, au  point  de  les  rendre  aptes  à 
traduire  à  peu  près  tous  les  sentiments. 
La  musique  est  cultivée,  répandue  davan- 
tage ;  l'exécution  est  généralement  meil- 
leure. Il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de 
tracer  une  ligne  de  démarcation  entre 
l'amateur  et  l'artiste,  et,  pour  ce  dernier, 
les  limites  de  la  technique  semblent  chaque 
jour  s'étendre.  Une  étonnante  précocité  se 
manifeste  non  seulement  dans  le  domaine 
de  la  virtuosité,  mais  encore  dans  celui  de 
la  composition,  de    l'instrumentation.  De 

(i)  Depuis  la  publication  de  cet  article. 
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tout  jeunes  gens  peuvent  s'enorgueillir 
d'un  bagage  musical  déjà  respectable,  et  il 
semblerait  que  la  composition  et  l'instru- 
mentation leur  aient  été  enseignées  au  ber- 
ceau. Evidemment,  le  nombre  des  hommes 
de  génie  demeure  toujours  limité,  le  nom- 
bre des  appelés  dépasse  de  beaucoup  celui 
des  élus,  et,  de  toutes  ces  compositions, 
il  en  est  peu  qui  survivent.  Cependant,  il 
est  hors  de  doute  que  le  niveau  musical 
monte  et  que  la  somme  de  talent  mise  au 
service  de  la  musique  par  réelle  vocation 
ou  par  l'espoir  du  succès  est  énorme. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  artistes 
exécutants.  Quelque  intéressants  qu'ils 
soient,  les  artistes  créateurs  le  sont  davan- 
tage. De  ceux-ci  dépend  l'avenir  de  l'art, 
dont  les  limites  peuvent  s'étendre  ou  qui 
peut  momentanément  s'égarer.  Dans  le 
premier  cas,  jusqu'où  et  de  quelle  manière 
l'horizon  serait-il  élargi?  La  plupart  des 
compositeurs  modernes  se  sentent  attirés 
vers .  le  Lied,  le  drame  musical  et  la  mu- 
sique à  programme.  L'oratorio,  la  cantate 
religieuse  ou  profane  ainsi  que  la  musique 
de  chambre  sont  à  peu  près  délaissés.  On 
peut  soutenir,  sans  courir  grand  risque 
d'être  contredit,  qu'après  le  Requiem  de 
Brahms,  il  ne  s'est  produit,  dans  ce  genre, 
aucune  œuvre  faisant  époque,  hors  peut- 
être  Les  Béatitudes  de  César  Franck.  Ce 
dernier  ouvrage  respire  une  piété,  une  pu- 
reté bien  rares  en  ces  temps  de  matéria- 
lisme et  de  nervosité.  En  vérité,  Franck, 
le  Belge  qui  vivait  et  travaillait  à  Paris, 
par  sa  vie  retirée,  par  son  horreur  de 
toutes  les  choses  mondaines,  par  sa  par- 
faite indifférence  pour  les  succès  bruyants 
et  par  son  désintéressement  artistique,  ne 
fut  qu'une  anomalie.  Si  je  ne  cite  pas  le 
Requiem  de  Verdi,  c'est  que,  dans  cette 
œuvre,  dont  la  valeur  ni  la  portée  ne  sau- 
raient être  contestées,  le  maître  n'a  pas 
fait  entendre  une  note  nouvelle.  Le  Re- 
quiem de  Dvorack,  chose  étrange,  n'a  pas 
eu  d'autres  étapes  que  Prague,  Birmin- 
gham et,  tout  récemment.  Vienne,  Mais  la 
partition  semble  désormais  arrachée  à 
l'oubli.  Dans  ces  derniers  temps,  une  can- 


tate pour  soli,  chœur,  orchestre  et  orgue, 
//  Cantico  dei  Cantici,  de  Enrico  Bossi, 
compositeur  ayant  dépassé  la  quarantaine, 
a  fait  parler  d'elle,  Bossi,  autrefois  profes- 
seur au  Conservatoire  de  Naples  et,  si  je 
ne  me  trompe,  actuellement  chef  d'orches- 
tre à  Venise,  est  connu  par  un  grand  nom- 
bre de  compositions  pour  orgue  et  pour 
piano  ainsi  que  par  une  sonate  pour  violon 
et  piano.  Bossi  a  symbolisé,  dit-on,  l'inter- 
prétation donnée  par  la  théologie  chré- 
tienne au  Cantique  des  Cantiques,  le  fiancé 
représentamt  le  Christ,  la  fiancée  personni- 
fiant la  communauté  issue  de  la  synagogue. 
La  fiancée  est  caractérisée  par  un  ancien 
thème  hébraïque,  le  fiancé  par  la  mélodie 
d'un  choral.  Les  deux  chants  tantôt  réu- 
nis, tantôt  opposés,  tendent  à  traduire  les 
aspirations,  les  désirs  exprimés  par  le 
poème.  Dans  un  morceau  purement  instru- 
mental, les  deux  thèmes  se  combattent,  et 
la  mélodie  chrétienne  finit  par  l'emporter. 
On  dit  que  Bossi  s'est  montré  maître,  et 
dans  le  style  soutenu,  et  dans  l'emploi  de 
toutes  les  ressources  de  l'harmonie  et  de 
l'instrumentation  modernes.  On  prétend 
que  cette  musique  fait  songer  à  Brahms, 
mais  à  du  Brahms  moins  recueilli,  plus 
doux,  plus  rayonnant.  Quoique  nulle  ré- 
clame n'eût  été  faite  en  faveur  de  Bossi, 
son  œuvre  fit  grande  sensation  à  Berlin,  au 
Gesangverein  de  Stern,  sous  la  direction 
de  Gernsheim,  et  à  Francfort,  au  Cascilien- 
Verein.  Il  serait  à  désirer  qu'une  de  nos 
sociétés  chorales  en  fît  l'essai. 

Différents  compositeurs  ont  fourni  de 
belles  choses  en  fait  de  musique  de  cham- 
bre, que  l'on  peut  même  considérer  comme 
neuves,  sans  que  l'on  puisse  dire  toutefois 
qu'ils  aient  produit  la  moindre  composi- 
tion pouvant  rivahser  avec  l'immortelle 
triade  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  ni  même 
avec  les  meilleures  compositions  de  Schu- 
bert, Schumann  ou  Brahms.  Mais  le  crâne 
Dvorack,  dont  la  fécondité  fait  songer  à 
Schubert  et  qui  a  d'autres  points  de  con- 
tact encore  avec  celui-ci,  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot.  Il  en  est  de  même  du  Norvé- 
gien Sinding.  En  ce  qui  touche  la  Russie, 
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l'on  peut  dire  que,  presque  mensuellement, 
un  nom  d'apparence  barbare,  se  terminant 
en   o£f  ou    en    sky,  vient    solliciter  notre 
attention.   «    Les   Russes,   a  dit  autrefois 
de    Ségur,    sont    actuellement   encore    ce 
qu'on  les  fait;  mais,  libres  un  jour,  ils  se- 
ront eux-mêmes.  »  Avant  Glinka,  ils  étaient 
mi-Italiens,  mi-Français  ;  après  Glinka,  ils 
deviennent  mi-Français,  mi-Russes.  Peut- 
être  un  jour   «   seront-ils  entièrement  eux- 
mêmes  »,  suivant  la  prophétie  de   de  Sé- 
gur.   Toujours   est-il   que  la  jeune  Russie 
est  nombreuse,  qu'elle  travaille  d'arrache- 
pied  et  qu'il  faudra  compter  avec  elle  aussi 
pour  la  musique  de  chambre.  Depuis  long- 
temps,  la   Russie   dispute   à    l'Allemagne 
l'hégémonie'de  la  musique  instrumentale. 
Si  nous    considérons  le  Lied,   nous   le 
voyons   changer  de  caractère, .  grâce  sur- 
tout à  l'influence  de  Liszt  et  bien  que  cette 
influence  ne  se  fasse  pas  sentir  im.médiate- 
ment,  ni  directement.  De  même  que,  de  nos 
jours,  la  strophe  poétique  cède  souvent  le 
pas  aux  vers  blancs  ou  à  la  prose  rythmée, 
de  même  la  strophe  musicale  est  délaissée 
pour  le  Lied  mis  en  musique  en  son  entier 
(durchcomponirt).    L'élément    lyrique     est 
moins  cultivé,  moins  en  honneur  qu'autre- 
fois; l'élément  dramatique,  descriptif  l'em- 
porte ;    d'autre    part,    l'accompagnement 
revêt  une  forme    infiniment  plus  person- 
nelle, plus  riche.  Sije  sentiment  à  donner 
au  Lied  résultait  jadis  du  texte,  et  si  ce 
dernier  endiguait  en  quelque  sorte  le  flot 
des  pensées  du  compositeur,  de  nos  jours, 
le  poème  et  la  musique  sont  le  plus  souvent 
intimement  unis.  Il  en  résulte  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  il   serait  beaucoup  plus 
exact   de  parler  non  plus  de  musique  de 
chant  avec    accompagnement    de    piano, 
mais  bien  de  musique  pour  chant  et  piano. 
[A  suivre).  D""  J.  de  Jong. 
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ROIS  hommes  ont  contribué  à  la  créa- 
tion et  à  la  prospérité  de  l'Association 
artistique  d'Angers  :  Michel,  Bordier 
et  de  Romain.  Les  deux  premiers  ont  disparu  ; 
mais  leur  souvenir  est  resté  présent  à  tous  ceux 
qui   applaudirent  à  leurs  nobles  efforts   pour 
faire  un  des   plus  beaux  actes  de  décentralisa- 
tion artistique    qui  aient   apparu   en   France. 
Pensant,  à  juste  titre,  que  Paris  ne  devait  pas 
conserver  pour  lui  seul  le  monopole  et  le  pres- 
tige des  superbes  manifestations  musicales,  ils 
ont  prouvé  victorieusement  qu'il  était  possible 
de  faire  aimer  en  province  une  des  plus  nobles 
expressions   de   la    musique  :  la    symphonie. 
Réunissant  un  orchestre  composé  d'éléments 
parfaits  et  conduit  par  des  chefs  excellents,  i}$ 
ont  révélé  à  tout  un  monde  impatient  la  beauté 
des  pages  ;  magistrales  appartenant  aux  écoles 
les  plus    diverses.  Sachant  mettre  en  évidencb 
leurs  préférences,    ils   ne  se   montrèrent  pas 
exclusifs  ;   ils  ne  formèrent  pas  de  petite  cha- 
pelle,   ce    dont  on  ne   saurait  trop  les  louer. 
Incalculables  sont  les  œuvres  exécutées  depuis 
la   fondation  de  la  société,  innombrables  sont 
aussi  les  grands  virtuoses  qui  se  sont  fait  enten- 
dre à  Angers. 

Malgré  les  multiples  difficultés  qu'elle  ren- 
contre sur  sa  route,  l'Association  artistique 
a  franchi  glorieusement  de  nombreuses  étapes. 
Ce  n'est  point  la  dernière  qu'elle  vient  d'accom- 
plir en  donnant  son  cinq-centième  concert, 
le  dimanche  23  mars  ! 

Si  deux  vaillants,  Michel  et  Bordier,  ont  dis- 
paru, de  Romain  est  resté  sur  la  brèche; 
sous  son  intelligente  direction,  une  œuvre  qui 
a  groupé  autour  d'elle  tant  de  nobles  sympa- 
thies ne  faiblira  pas. 

La  présence  au  cinq-centième  concert  d'An- 
gers non  seulement  des  notabilités  de  l'Anjou, 
mais  encore  de  personnages  venus  de  Paris, 
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notamment  MM.  D>jean,  délégué  du  minis- 
tre de  l'instruction  publique,  G.  Fauré  (dont  on 
exécuta  Pelléas  et  Mélisande,  la  Pavane),  Gustave 
Doret,  Antoine  Lascoux,  A.  Mangeot,  etc., 
prouva  l'importance  qu'a  prise  dans  le  monde 
musical  l'Association  artistique  d'Angers. 

Notre  but,  en  écrivant  ces  lignes  hâtives, 
n'est  pas  de  donner  l'analyse  du  beau  concert, 
pas  plus  que  de  parler  des  discours  prononcés 
le  soir  au  banquet  qui  eut  lieu  dans  la  salle 
des  fêtes  du  Grand  Hôtel. 

Nous  avons  voulu,  en  rappelant  le  bel  effort 
de  décentralisation  artistique  qui  fut  fait  par 
MM.  Michel,  Bordier  et  de  Romain,  nous 
associer  aux  vives  manifestations  de  sympathie 
qui  éclatèrent  au  Cirque-Théâtre  lorsque,  après 
l'exécution  du  Super  flumina  de  Bordier,  inscrit 
au  programme  en  sa  mémoire  et  superbement 
détaillé  par  M.  Daraux,  M.  Dejean,  délégué  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  fit  à  M. 
Louis  de  Romain  la  remise  de  la  croix  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

Ayant  reçu  en  partage  la  plupart  des  dons 
qui  semblent  devoir  rendre  plus  douces  les 
étapes  de  la  vie,  M.  Louis  de  Romain  aurait 
pu  ne  cueillir  sur  cette  terre  que  des  roses  dé- 
pourvues d'épines.  Il  lui  eût  été  loisible  de 
passer  son  existence  en  une  admiration  calme 
de  tous  les  chefs  d'œuvre  de  la  nature  et  de 
l'art.  Il  ne  l'a  pas  voulu,  préférant  le  labeur 
obstiné,  la  lutte  à  la  quiétude.  Son  profond 
amour  pour  l'art  musical  l'a  amené  à  approfon- 
dir cet  art  et  à  en  faire  profiter  tous  ceux  qui 
l'entouraient.  Bel  et  noble  exemple  donné  à 
tous. 

Si  M.  Louis  de  Romain  a  connu  les  mo- 
ments difficiles,  il  recueille  aujourd'hui,  sans 
les  avoir  sollicités,  les  honneurs  qui,  s'ils 
n'ajoutent  rien  à  son  mérite,  sont  la  juste  ré- 
compense de  sa  vaillance,  de  sa  persévérance, 
de  son  intelligence  mises  au  service  d'une 
grande  caui;e.  H.  Imbert. 


LES 

SYMPHONIES      POUR     ORGUE 

DE 

CH.-M.    WIDOR(i) 

>^ 

l'époque  où  M.  Widor  commença  à 
écrire  pour  l'orgue,  cet  instrument  venait 
de  recevoir  des  mains  du  génial  inven- 
teur qui  eut  nom  Cavaillé-CoU  des  modifications 
et  des  perfectionnemients  bien  connus,  qui  l'avaient 
transformé  de  fond  en  comble  et  en  quelque  sorte 
transfiguré.  Comme  c'est  une  loi  de  la  nature 
qu'aux  changements  dans  les  orgues  doit  corres- 
pondre une  révolution  dans  les  fonctions,  la  musi- 
que d'orgue  devait  nécessairement  subir  une 
pareille  évolution.  Presque  exclusivement  poly- 
phonique jusqu'alors,  elle  allait  pouvoir,  grâce  aux 
nouveaux  procédés  d'expression  dont  elle  venait 
d'être  dotée,  faire  une  place  infiniment  plus  large 
qu'auparavant  aux  recherches  et  aux  combinaisons 
de  timbres,  aux  artifices  de  virtuosité  spéciale  ;  elle 
allait  être  appelée  —  ce  qui  était  à  la  fois  un  pro- 
grès et  un  danger  —  à  se  rapprocher  de  plus  en 
plus  de  la  musique  d'orchestre.  Dès  lors,  le  titre 
de  symphonie  pouvait  s'appliquer  sans  témérité 
aux  compositions  musicales  destinées  à  l'orgue 
moderne,  pourvu  toutefois  que  ces  productions  — 
et  tel  est  bien  le  cas  pour  l'œuvre  de  M.  Widor  — 
réunissent  les  éléments  essentiels  de  toute  œuvre 
symphonique,  l'unité  dans  le  plan  et  dans  le  style, 
la  précision  dans  la  coupe  et  la  logique  dans  les 
déductions,  le  sentiment  symphonique,  dominant 
les  développements  de  détail  et  les  épisodes  de 
virtuosité  instrumentale. 

Les  symphonies  de  M.  Widor  constituent,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  les  plus  parfaits  modèles 
et  comme  les  meilleures  (c  illustrations  »  de  cette 
nouvelle  mesure  de  concevoir  et  de  traiter  la  musi- 
que d'orgue.  Il  nous  semble  qu'à  les  analyser,  on 
peut  répartir  ces  belles  compositions  dans  trois 
groupes,  qui  forment  comme  autant  d'époques 
dans  la  manière  du  maître. 

Le  premier  groupe  comprend  les  œuvres  de  jeu- 
nesse.  Influencées    encore   par  les    procédés   de 

(i)  Nouvelle  édition. 
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l'école  de  Lemmens,  les  œuvres  de  cette  série  n'en 
révèlent  pas  moins  déjà  chez  leur  auteur  une  per- 
sonnalité chercheuse  et  volontaire,  une  attitude 
vigoureuse  à  la  création  d'un  genre  nouveau  La 
quatrième  symphonie,  enja  mineur,  par  les  beau- 
tés nombreuses  qu'elle  recèle,  forme  le  point  cul- 
minant, l'apogée  de  cette  première  période  de  pro- 
duction. 

Avec  la  cinquième  symphonie,  nous  entrons 
dans  un  stade  nouveau.  Le  tempérament  du  com- 
positeur s'épanouit  à  l'aise  et  donne  en  quelque 
sorte  sa  mesure  complète.  Dans  cette  série,  on 
rencontre  les  oeuvres  les  plus  brillantes  peut-être 
du  maître,  notamment  les  symphonies  6,  7  et  8, 
trois  chefs-d'œuvre.  Toutes  les  ressources  du  co- 
lossal instrument  dont  se  joue  l'incomparable  exé- 
cution de  M.  Widor  sont  exploitées  avec  une  ri- 
chesse d'invention,  une  profusion  de  moyens  qui 
confine  presque  à  la  prodigalité.  Certaines  imagi- 
nations débiles  pourraient  parfois  s'étonner,  s'ef- 
frayer même  devant  ces  combinaisons  d'une 
hardiesse  sans  cesse  croissante,  ces  difficultés 
accumulées  comme  à  plaisir,  qui  donnent  parfois 
l'impression  d'une  sorte  de  folie  de  la  virtuosité. 
«Ce  sont  là  jeux  de  prince  »,  leur  répondra-t-on 
avec  le  poète.  L'auteur  est  un  exécutant  d'un  ta- 
lent merveilleux,  doué  tout  à  la  fois  d'une  fougue 
ardente  et  d'une  impeccable  précision.  Y  a-t-il 
lieu  de  s'étonner  que  sa  science  profonde  des  effets 
dont  l'orgue  est  susceptible,  que  son  enthousiasme 
fanatique  pour  ce  vivant  orchestre,  qu'il  sait,  à  son 
gré,  déchaîner  ou  modérer,  se  traduisent  par  des 
œuvres  à  sa  taille,  un  peu  bien  déconcertantes, 
nous  le  reconnaissons  sans  peine,  pour  quiconque 
s'imagine  (et  telle  a  été  longtemps  l'opinion  cou- 
rante) qu'avec  un  mauvais  pianiste,  on  peut  faire 
à  la  rigueur  un  organiste  passable  ? 

C'est  à  la  fois  le  privilège-  et  la  récompense  des 
grands  laborieux  qu'ils  ne  connaissent  ni  lassitude, 
ni  défaillance,  et  que  leur  talent,  loin  de  s'affais- 
ser, s'affirme  et  s'accroît  avec  les  années.  Les  pro- 
ductions de  la  maturité  de  M.  Widor  constituent 
un  troisième  groupe  de  symphonies  d'un  caractère 
sensiblement  différent  des  précédentes,  mais  d'une 
inspiration  peut-être  encore  plus  élevée  et  plus  se- 
reine. Avec  ces  compositions,  dont  les  Symphonies 
goOiiqîie  et  romane  sont  les  types  les  plus  mar- 
quants, M.  Widor  revient  aiix  traditions  d'antan, 
aux  allures  graves  et  solennelles,  aux  thèmes 
d'austère  sérénité  et  tout  imprégnés  du  plain- 
chant  des  vieilles  orgues  d'autrefois.  Il  n'aban- 
donne certes  rien  des  conquêtes  modernes,  mais  il 
leur  impose  une  tournure  et  une  physionomie  clas- 
siques. «  Sur  des  pensers  nouveaux,  faisons  des 


vers  antiqu'"s  »,  écrivait  André  Chénier.  C'est  ime 
tâche  du  même  genre  qu'accomplit  le  maître  Wi- 
dor en  faisant  réaliser  par  les  instruments  de  Ca- 
vaillé-Coll  des  conceptions  musicales  dignes  du 
vieux  genre  Sébastien,  «  notre  saint- père  le  Bach:», 
ainsi  que  l'appelait  Gounod. 

De  ces  tendances  diverses,  c'est,  s'il  nous  faut 
conclure,  la  dernière  qui  paraît  devoir  l'emporter 
définitivement  dans  J'esprit  de  M.  Widor.  Elle 
s'accuse,  dans  l'édition  qui  nous  a  fovu'ni  le  sujet 
de  ces  courtes  notes,  par  les  remaniements  que 
l'auteur  a  fait  subir  aux  œuvres  de  la  première  ma- 
nière. Çà  et  là,  on  le  voit  biffer  tels  morceaux  de 
virtuosité  pure  pour  les  remplacer  par  des  pages 
plus  simplement  musicales  et,  d'ailleurs,  souvent 
exquises.  C'est  ce  que  nous  avons  remarqué  dans 
le  scherzo  de  la  première  symphonie,  dans  le  pré- 
lude de  la  seconde,  dans  les  quatrième  et  cin- 
quième morceaux  de  la  septième. 

Ces  légers  remaniements,  fruits  d'un  noble  scru- 
pule d'artiste,  sont  comme  ces  retouches  dont  le 
pinceau  des  grands  peintres  surcharge  parfois  leurs 
toiles  de  jeunesse  pour  les  rendre  moins  indignes 
de  leur  actuel  et  radieux  épanouissement.  Ils  achè- 
vent de  conférer  au  recueil  symphonique  de  M. 
Widor  les  cohésions  et  l'unité  qui  sont  la  caracté- 
ristique des  œuvres  destinées  à  durer.  C'est,  depijis 
J.-S.  Bach,  le  plus  vaste  monument  élevé  à  la 
gloire  de  l'orgue.  Louis  Vierne. 

Cbronique  oe  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS  LAMOUREUX 

Le  concert  spirituel  (?;  donné  le  Vendredi-Saint 
par  M.  Chevillard  n'offrait  aucune  œuvre  nouvelle. 
Mme  Marie  Brém',  dont  les  Parisiens  cormaissent 
la  voix  chaude  et  le  beau  tempérament  dramatique, 
s'est  fait  enten  Ire  dans  Les  Rêves  de  Wagner,  la 
chanson  de  Ciaire  [Die  Trommel  gerûhret)  de  l'^^- 
niont  de  Beethoven  et  dans  la  grande  scène  finale 
du  Crépuscule  des  Dieux,  cù,  admirablement  secon- 
dée par  l'orchestre,  elle  a  produit  beaucoup  d'«  ff  -A. 

M. de  la  Cruz  Froelich  a  interprété  les  Adieux  de 
Wotan.  Il  possède  un  organe  superbe;  les  notes 
sortent  pleines  et  sans  eff  jrt  et  arr.vent  à  dominer 
l'orchestre,  mais  M.  Fioelich  a  encore  beaucoup  à 
apprendre.  Il  alourdit  les  sentiments  exprimés  par 
l'auteur.  Il  n'a  pas  su  garder  à  cette  page  sublime 
son  caractère  douloureux  et  tendre.  M.  Froelich 
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était  moins  un  père  pleurant  sur  sa  fille  sacrifiée 
qu'un  lutteur  présidant  aux  funérailles  d'un  adver- 
saire. 

Mme  Bréma  et  M.  Froelich  ont  chanté  en  alle- 
mand, ce  à  quoi  nous  ne  saurions  trouver  à  redire. 
Mais  il  serait  bon  alors  d'aider  le  public,  par  des 
traductions  ou  par  des  explications,  à  suivre  le 
sens  de  pages  telles  que  l'air  de  Claire  ou  Les  Rêves 
de  Wagner,  dût-on  sacrifier  la  réclame  pour  le 
savoQ  de  toilette  au  Lysol  ou  raccourcir  l'analyse 
d'oeuvres  aussi  connues  à  Paris  que  le  troisième 
acte  dé  la  Walkyrie. 

M.  Chevillard  nous  a  donné  de  la  symphonie  en 
ui  mineur  une  exécution  parfaite,  nous  dirons 
même  idéale.  Le  long  pianissimo  du  scherzo,  qui 
précède  la  première  explosion  du  finale,  a  été  une 
caresse  pour  l'oreille.  M.  Chevillard  arrive,  dans 
ses  pianissimi,  à  produire  l'effet  du  recul.  Son 
orchestre  a  des  profondeurs  insondables.  Que  de 
clarté  dans  l'interprétation!  Que  d'air  autour  df s 
motifs!  L'effet  de  la  symphonie  de  Beethoven  a 
été  immense  et  l'émoiion  profonde. 

Pourquoi  faut-il  que  l'exécution  de  l'ouverture 
de  Léonore  nous  ait  causé  une  déceptior?  Nous  n'y 
avons  pas  retrouvé  cette  impression  d'angoisse  et 
de  mystère  qui  se  dégage  d'elle-même  du  passage 
enpizzicati,  après  le  célèbre  appel  de  trompette.  Il 
nous  a  paru  aussi  qu'en  pressant  le  mouvement  du 
motif  principal,  M.  Chevillard  lui  communiquait 
une  sorte  de  vulgarité  qui  devrait  être  étrangère  à 
cette  œuvre,  d'une  si  noble  architecture. 

Disons,  en  terminant,  que  le  tumulte  qui  s'est 
;  produit  pendant  l'exécution  des  Rêves  n'avait  rien 
■  de  blessant  pour  M™^  Bréma  ou  pour  M.  Chevil- 
i  lard.  La  cause  en  était  plutôt  louable,  puisque 
:  c'était  le  désir  très  naturel,  chez  les  auditeurs  des 
Ê  galeries,  de  jouir  du  concert  sans  être  troublés  par 
1  les  accents  profanes  partis  du  Casino  de  Paris. 

Henri  Dupré. 

CONCERTS  COLONNE 
Vendredi- Saint,  28  mars  1902 

Les  auditeurs  du  concert  spirituel  du  Châtelet 
ont  dû  être  satisfaits.  Le  programme  était  beau, 
trop  beau  peut-être,  par  la  surabondance  des 
belles  oeuvres  qu'il  comprenait.  (Commencé  à 
8  3/4  heures,  le  concert  prenait  fin  à  minuit  1/4.) 
L'exécution  fut  excellente.  Tout  au  plus  pourrait- 
on  reprocher  à  l'ensemble  de  l'interprétation,  dans 
la  cantate  de  Bach  pour  la  fête  de  Pâques,  l'insuf- 
fisance du  sentiment  religieux  ;  faisons  exception 
pourtant  pour  le  duo  entre  soprano  et  contralto, 
rendu  dans  le  style  voulu  par  M"""»  Emile  Bour- 


geois et  Julie  Cahun,  ainsi  que  pour  le  choral  de 
la  fin,  dont  l'effet  fut  grandiose.  Il  manque,  il  est 
vrai,  à  l'exécution  d'une  telle  œuvre  le  grand  or- 
gue, que  les  orgues  Alexandre  ne  suppléent  qu'à 
demi,  et  surtout  le  milieu  architectural  de  l'église, 
pour  lequel  l'œuvre  a  été  faite.  Nous  ne  qualifie- 
rons pas  d'heureuse  l'idée  qu'a  eue  M.  Colonne  de 
doubler  ses  chœurs  par  des  trombones  qui,  entre 
autres  désavantages,  avaient,  tout  au  moins  pour 
les  auditeurs  des  premiers  rangs  de  l'orchestre, 
celui  d'étouffer  entièrement  les  voix. 

Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  sans  conteste 
pour  M.  Rioul  Pugoo.  Les  artistes,  même  les 
plus  grands,  même  ceux  qui  charment  toujours 
leur  auditoire,  ont  des  jours  où  leur  talent  semble 
encore  avoir  grandi  et  où  l'effet  produit  par  eux 
sur  le  public  est  irrésistible.  Le  28  mars  fut  un  de 
ces  jours-là  pour  M.  Pugno.  Jamais  nous  n'avons 
almiré  au  même  point  chez  lui  la  fougue  juvénile 
et  toute  printanière  qu'il  déploya  dans  le  concerto 
en  ui  mineur  de  Beethoven,  jamais  nous  n'avons 
apprécié  au  même  degré  l'art  avec  lequel  il  sait 
mettre  en  valeur  le  chant,  donnant  une  ampleur 
magistrale  à  la  phrase  musicale  quand  le  piano 
est  chargé  de  l'exposer,  s'eff^çant,  au  contraire,  et 
dessinant  à  peine  les  arabesques  légères  de  l'ac- 
compagnement quand  le  rôle  principal  appartient 
à  l'orchestre.  Rappels  et  ovations  ne  lui  ont  pas 
manqué.  Après  le  Prélude  ei  Fugue  en  fa  mineur  de 
Bach,  la  Gavotte  variée  de  Haendel  et  la  prière  en  la 
de  Scarlatti,  il  a  dû  donner  en  lis  une  rapsodie  de 
Liszt,  qu'il  a  enlevée  avec  une  puissance  et  une 
verve  étourdissantes.  Chez  les  maîtres  du  piano 
tels  que  M.  Pugno,  la  virtuosité  devient  telle, 
qu'elle  n'existe  plus  pour  l'auditeur,  et  le  public, 
charmé,  ému,  saisi,  n'a  plus  qu'à  suivre  le  travail 
par  lequel  l'interprète  repense  et  recrée  à  son  gré 
l'œuvre  du  compositeur. 

Très  grand  a  été  le  succès  de  M.  Warmbrodt 
comme  chanteur  dans  la  Fuite  en  Egypte  de  Berlioz  ; 
il  a  dû  bisser  le  Repos  de  la  Sainte  Famille. 

Le  concert  se  terminait  par  ces  deux  pages  su- 
blimes qui  s'appellent  l'Enchantement  du  Vendredi- 
Saint  et  la  grande  scène  religieuse  de  Parsifal. 
L'exécution  en  a  été  excellente  de  la  part  des 
chœurs  et  de  l'orchestre  ;  mais,  malheureusement, 
l'heure  tardive  à  laquelle  commençait  cette  der- 
nière partie  du  concert  avait  provoqué  d'assez 
nombreuses  défections  dans  le  public,  chez  lequel 
la  fatigue  commençait  à  se  faire  sentir. 

En  somme,  très  belle  soirée,  digne  de  la  réputa- 
tion de  M.  Colonne  et  de  son  orchestre. 

L.  Alekan. 
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Concert    spirituel    (28    mars    1902) 

Programme  bien  morcelé  :  Symphonie  en  soi  de 
Mozart,  Prés  du  fleîive  étranger  de  Gouno-1,  Pater 
noster  de  Meyerbeer,  fragments  de  VOratorio  de 
Noël  de  M.  Saint-Saëns,  fragments  de  Parsijal  de 
Wagner,  motet  In  convertendo  de  J.-Ph.  Rameau, 
ouverture  de  Fidelio.  Il  eût  été  préférable  de  sup- 
primer Près  du  fleuve  étranger,  le  Pater  noster,  et  de 
donner  en  entier  VOratorio  de  Noël,  œuvre  char- 
mante, dont,  du  reste,  le  prélude  et  le  trio  (le 
dernier  fort  bien  dit  par  M^^  Jeanne  Leclerc, 
MM.  Cazeneuve  et  Daraux)  furent  le  succès  de  ce 
concert  spirituel. 

La  nouveauté   était  le  motet  In  convertendo  du 
vieux  maître  bourguignon  Jean-Philippe  Rameau. 
Parlant   de    l'oeuvre   d'un   compositeur    natif   du 
pays  de  vignobles  par  excellence,  on  pourrait  dire 
que  ce  motet  n'est  point  une  bouteille  de  derrière 
les  fagots,  mais  plutôt  une  fiole  de  vin  léger,  tirée 
de  la  cave  de  Rameau.  En  effet,  on  trouve  dans  ce 
motet,  notamment  dans  le  duo  entre  le  soprano  et 
la  basse,des  parties  de  cors  d'une  gaieté  voisine  de 
l'ébriété  ;  il  y  a  là  une  accumulation  de  triolets,  de 
trilles  que  ne  semble  pas  réclamer  aussi  impérieu- 
sement le  texte  liturgique  et  qui  font  de  celte  page 
une  sorte  de  fantaisie  pittoresque,  plutôt  originale 
qu'agréable.    Ajoutez   à   ceci  que   les    deux  voix 
dialoguent  aussi  difficilement  que  les  cors,  et  vous 
serez  amené  à  reconnaître  que,  malgré  l'ampleur 
des  chœurs,    une  harmonie  ne  manquant    pas  de 
couleur,   une  instrumentation  riche,   une   énergie 
très  réelle,  le  motet  In  convertendo  de  Rimeau  n'est 
point  une  de   ces  œuvres  qui  s'imposent  et  qu'il 
mérite  un  peu  cette  critique  de  Grimm  :  «  Tout 
Paris   était    occupé   de    cette    nouveauté    depuis 
quinze  jours.  Le  succès  a  été  tout   à  fait  malheu- 
reux...;   Mondonville   n'a  pas  été  détrôné,  et  la 
rivalité  de  Rameau  a  redoublé  l'estime  qu'on  avait 
pour   ses  motets.   »    Heureusement,   l'œuvre    de 
Rameau  renferme  des  pages  d'une  autre  envergure. 

H.  Imbert. 

ASSOCIATION   DES    GRANDS    CONCERTS 

Le  principal  intérêt  du  concert  donné  le  26  mais 
par  l'Association  des  Grands  Concerts  dans  la  salle 
Humbert  de  Roman?,  construite  dans  le  modem 
style  le  plus  effréné,  consistait  dans  l'exécution  de 
plusieurs  œuvres  de  M.  Camille  Erlanger,  sous  la 
direction  de  l'auteur.  Ce  fut  d'abord  le  prélude  du 
troisième  acte  du  Juif  polonais,  qui  reste,  selon  nous, 
une  des  meilleures  pages  de  l'ouvrage  et  dont  nous 


apprécions   comme   elles  le  méritent  la   sombre 
allure    et    l'intensité    dramatique    exprimant    les 
remords  et  les  hallucinations  qui  hintent  Mathis. 
Ensuite,  deux   fragments    symphoniques  tirés   de 
Kermaria,  où  la  musique  pâtit  naguère  injustement 
d'un  livret  fâcheusement  soporifiiue,  furent  très 
goûtés,  grâce  à  leur  jolie  sonorité  et  à  leur  verve 
rythmique.  Le  public  voulut  même  entendre  deux 
fois  l'amusant  divertissement  sur  un  thème  popu- 
laire breton,  fort  bien  rendu  du  reste  par  l'orches- 
tre. Mlle  Gerville-Réache  chanta  aussi,  non  sans 
ampleur,  trois  mélodies  écrites  par  M,  Erlanger 
sur  des  poèmes  russes  dont  il  convient  de  louer  la 
saveur  particulière.   Les  deux  premières.  Larmes 
et  Fédia,  nous  paraissent  les  plus  réussies  et  les 
plus    émouvantes  en   leur   volontaire   simplicité. 
Quant  à  la  Chasse  fantastique,  extraite  de  la  volu- 
mineuse  partition   de  Saint  Julien   l'Hospitalier,  la 
première  production  importante  de  l'auteur,  mais 
non  la  moins  significative,  à  notre  avis,  les  dimen- 
sions en  sont  certes,  malgré  les  coupures,  bien  exa- 
gérées, et  des    redites    superflues   viennent   trop 
souvent  affaiblir  l'impression  de  l'auditeur  ;  mais, 
au  demeurant,  ces  défauts  sont  bien  rachetés  par 
la  chaleur  du   coloris,  la  puissance  d'une  instru- 
mentation  un    peu    opaque,  l'accent   incisif  des 
thèmes   et  surtout   l'abondance    généreuse  de  la 
musique  qui  circule  dans  cette  œuvre  de  jeunesse. 
Aussi  le  public  eut-il  raison  de  l'accueillir  chaleu- 
reusement, et  il  serait  à  souhaiter  que,  laissant  au 
théâtre  les  ouvrages  qui  lui  sont  destinés,  M.  Er- 
langer  trouvât,  grâce  à  l'Association  des  Grands 
Concerts,  l'occasion  de  faire  entendre  son   Saint 
Julien  en  entier  dans  un  concert  symphonique.... 
Le  reste   de  la  séance  comprenait  un  Ave  Maria 
de  M.Paul  Vidal,  chanté  par  M^*  Gerville-Réache 
et    très   applaudi,   puis   le   prélude  du  Déluge,  la 
Marche  hongroise   de  la  Damnation  de  B'austetle 
pittoresque    NapoH  de   M.   Gustave   Charpentier, 
dirigés  par  son  jeune  frère  M.  Victor  Charpentier 
avec  une  évidente  bonne  volonté,  mais  encore  un 
peu  d'inexpérience.  L'art  de  conduire  l'orchestre 
n'étant  pas  de  ceux  qui  peuvent  s'acquérir  sans  un 
long  travail,  nous  avons  toute  raison  de  croire  que, 
lorsqu'il   l'aura    appris,   M.  Victor    Charpentier, 
grâce  à  ses  dons  naturels,  pourra  devenir  l'émule 
de  nos  meilleurs  chefs  d'orchestre, 

Gustave  Samazeuilh. 
Nous  négligeons  d'habitude  de  relever  les  er- 
reurs et  les  omissions  qui  se  glissent  parfois 
dans  l'impression  de  ces  brefs  comptes-rendus, 
mais  nous  ne  pouvons  tout  de  même  en  laisser 
passer  deux,  plus  grosses  que  de  coutume,  qui  ont 
dû  causer  quelque  stupéfaction  aux  lecteurs  de 
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notre  dernier  article  sur  la  Société  nationale.  Nous 
y  parlions  d'abord  de  malentecdus  exagérés  —  et 
non  énoncés  —  de  part  et  d'autre  entre  deux  éta- 
blissements qu'on  veut  à  toute  force  rendre  rivaux; 
puis  une  méprise  plaisante  fait  attribuer  à  Bf^e- 
thoven  des  poésies  sigaées  pourtant  par  un  artiste 
justement  notoire  en  Belgique  et  ailleurs,  M. 
Emile  Verhaeren,  et  mises  en  musique  par  M. 
Louis  de  Serres,  qui  n'a  pas  dû  être  médiocrement 
surpris,  pensons-nous,  de  voir  en  la  circonstance 
le  nom  immortel  de  l'auteur  des  neuf  symphonies 
à  côté  du  sien.  G.  S. 

FESTIVAL-CONCERT 

A  la  matinée  musicale  organisée, avec  un  orches- 
tre très  nombreux,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Tro- 
cadéro  le  27  mars  par  la  Chambre  syadicale  des 
Artistes  musiciens,  on  avait  eu  l'idée  de  faire 
appel  à  trois  chefs  d'orchestre  et  à  plusieurs  com- 
positeurs pour  diriger  les  morceaux  inscrits  au 
programme.  MM.  Chevillard  et  Colonne  ont  con- 
duit magistralement,  le  premier  l'ouverture  de 
Tannhauser,  le  second  l'ouverture  de  Phèdre. 
M.  d'Harcourt  n'a  pas  été  au-dessous  de  sa  tâche 
dans  le  largo  de  Haendel.  MM.  Xavier  Leroux, 
A.  Bruneau  et  G.  Charpentier  ont  à  tour  de  rôle 
paru  au  pupitre  pour  conduire  leur  œuvre. 
Malheureusement,  l'acoustique  de  l'imrriense  salle 
du  Trocadéro  est  déplorable.  Il  n'y  a  que 
les  morceaux  à  grandes  lignes  et  de  mouve- 
ments lents  qui  peuvent  s'entendre  à  peu  près 
convenablement,  tels,  par  exemple,  la  première 
partie  des  préludes  de  l'Ouragan,  l'ouverture  de 
TannÎKSuser,  le  largo  de  Hcendel  ou  encore  le  joli 
solo  de  flûte  des  Perses  de  M.  Xavier  Leroux,  si 
bien  modulé  par  M.  Gaubert,  qui  marche  sur  les 
traces  de  son  maître  M.  Taffinel.  Tous  les  mor- 
ceaux à  allure  rapide  sont  absolument  perdus  dans 
ce  trop  grand  vaisseau;  tout  devient  pâteux, 
aucun  trait  ne  se  détache.  Nous  n'en  citerons 
qu'un  exemple  :  le  thèma  de  la  «  Saltarelle  », 
présenté  par  les  altos  dans  Napoh  de  M.  G.  Char- 
pentier, fut  complètement  anéanti. 

Le  public,  assez  clairsenié  (le  temps  était  si  dé- 
plorable), a  fait  de  belles  ovations  à  MM.  Che- 
villard, Colonne,  G.  Charpentier,  Bruneau, 
d'Harcourt  et  Xavier  Leroux.  I. 

«A» 

Les  congés  de  Pâques  n'ont  pas  nui  à  l'éclat  du 
sixième  festival  organisé  par  les  éditeurs  Eaoch 
et  C'^.  Jamais  l'assistance  n'avait  été  plus  bril- 
lante. Il  faut  dire  que  le  programme  était  di  primo 
çavtéllo. 


Le  rideau  se  lève  sur  la  sérénade  de  Beethoven, 
admirablement  interprétée  par  le  flûtiste  Gaubert, 
le  violoniste  Denayer  et  l'altiste  Monteux. 

Puis  M.  G.  de  Saint-Qaentin  accompagne  ses 
mélodies  à  M^e  Marie  Duchêne,  dont  la  voix  su- 
perbe provoque  des  marques  d'approbation  una- 
nimes. Elle  chante  avec  la  même  maestria  le 
Pauvre  Pierre  de  S^humann,  dans  une  nouvelle  et 
artistique  traduction  de  M"'e  C.  Chevillard. 

L'alto  de  M.  Pierre  Monteux  a  fait  merveille 
dans  les  Qtiatre  pièces  pour  alto  de  Camille  Chevil- 
lard,  qui  accompagnait  au  piano.  Le  célèbre  chef 
d'orchestre  a  retrouvé  comme  compositeur  les 
bravos  qui  l'accueillent  quand  il  monte  au  pupitre. 
Enfin,  M.  Philippe  Gaubert  a  prouvé  une  fois  de 
plus,  par  une  magistrale  interprétation  de  deux 
morceaux  de  Chopin,  qu'il  était  l'un  des  premiers 
flûtistes  de  notre  temps. 

Chez  Paulette  Darty,  c'est  la  grâce  et  le  charme 
qu'il  faut  admirer.  La  délicieuse  artiste  a  positi- 
vement séduit  son  auditoire  avec  une  valse  de  sa 
composition  :  Brune  ou  Blonde,  et  deux  chansons  nou- 
velles de  Rodolphe  Berger  :  La  Faute  des  roses  et 
PetHe  Annonce. 

Ensuite,  on  a  applaudi  M.  Robert  Saidreau 
dans  ses  imitations  étourdissantes  et  Odette  Dulac, 
la  sémillante  divette  de  la  Boite  â  Fursy,  que  le 
public  bruxellois  connaît  bien. 

Enfin,  suivant,  la  bonne  coutume,  la  séance  s'est 
terminée  par  une  comédie  drolatique  :  La  Cinquan- 
taine, de  Courteline  et  Dalmet,  jouée  oar  M^'^ 
Léonie  Laporte  et  M.  Tervil. 

Le  23  mars,  W^^  Bayard-Visinet  faisait  entendre 
ses  élèves,  avec  le  concours  de  M.  et  de  M™e  Casa- 
desus.  M^'es  Garnier,  Person,  Lucie  Lebey  ont 
interprété  des  œuvres  de  Mozart,  Schumann, 
Haendel,  Mendelssohn,  Dvorack  d'une  façon  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  leur  professeur. 

M.  Ricardo  Vinès  s"est  taillé  un  vif  succès  dans 
le  concert  donné  le  27  mars  à  la  salle  Erard  par 
M.  Franz  Godebski,  en  exécutant  magistralement 
un  nocturne,  quelque  peu  schumannien,  de  M.  Fr. 
F.  Godebîki,  une  pittoresque  Sérénade  de  Boro- 
dine  et  l'étourdissante  toccata  de  Claude  Debussy, 
cette  dernière  rappelant  par  moments  le  bel 
humour  d'Emmanuel  Chabrier. 
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A  rOpéra-Comique  : 

M.  Paul  Dubois  a  fait  don  du  buste  du  compo- 
siteur Saint-Saëns,  reproduction  unique  de  celui 
qui  appartient  au  maître,  à  la  loterie  organisée 
par  M.  Albert  Carré  au  profit  de  la  caisse  des 
pensions  viagères  du  personnel  de  l'orchestre, 
des  chœurs  et  de  la  scène  de  l'Opéra- Comique. 
Ce  buste  constituera  un  des  gros  lots  de  cette 
loterie. 

Il  y  en  aura  cent  de  grande  valeur. 

Les  autres  lots,  au  nombre  de  orze  cents,  con- 
sistent en  partitions  de  musique  ofï  rtes  par  des 
éditeurs  et  signées  de  leurs  auteurs,  en  marchan- 
dises diverses  envoyées  par  le  commerce  parisien 
et  dont  un  catalogue  détaillé  sera  publié,  en  bons 
d'abonnement  offert  par  les  directeurs  de  journaux 
et  en  bons  de  places  offerts  par  les  directeur:-  de 
théâtres. 

Ces  douze  cents  lots  seront  disputés  par  cent 
mille  billets  à  un  franc.  Un  bureau  de  vente  est 
ouvert  en  permanence  dans  le  hall  de  la  location 
de  rOpéra-Comique,  rue  Marivaux. 


np 


Mardi  i5  avril,  à  la  salle  Erard,  concert  à 
orchestre  donné  par  le  maître  harpiste  Alph.  Has- 
selmans.  Programme  des  plus  artistique,  réunis- 
sant les  noms  de  M^e  Eustis,  M'"e  M.  Hasselmans, 
MM.  Gabriel  Fauré  et  Louis  Hasselmans.  Pre- 
mière exécution  d'un  concerstû  k  pour  harpe  et 
orchestre  de  G.  Pierné  et  première  audition  à  Paii; 
d'un  concerto  de  d'Albert  pour  violoncelle  L'or- 
chestre sera  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Colonne. 


Cette  année,  M.  Edouard. Risler  donnera  quatre 
concerts  au  Nouveau-Théâtre  les  dimanches  20, 
27  avril,  4  et  11  mai,  à  trois  heures  d^  l'après-midi. 

La  première  séance  aura  lieu  avec  le  concours 
du  Quatuor  tchèque. 

np 

M.  Joseph  Salmon  et  M™e  Salmon-Ten  Hâve 
donneront  un  concert  à  la  salle  Pleyel  le  ven- 
dredi 18  avril,  à  9  heures  du  soir,  avec  le  con- 
cours de  M.  Georges  Enesco.  Accompagnateur  : 
M.  A.  Catherine. 


BRUXELLES 


Au  théâtre  de  la  Monnaie,  la  semaine  a  été 
marquée  par  la  reprise  du  Crépuscule  des  Dieux,  in- 
terrompu en  plein  succès  au  mois  de  janvier  par 
suite  du  départ  de  M™^  Litvinne  pour  Saint-Pé- 
tersbourg. La  grande  artiste,  rentrée  dimanche  de 
Russie,  a  reparu  mardi  dans  Brunnhilde,  plus  belle 
et  plus  dramatique  que  jamais.  Le  public,  rompant 
avec  les  traditions  wagnériennes,  a  chaleureuse- 
ment accueilli  M™^  Litvinne  à  son  entrée  en  scène 
au  prologue,  et  chaque  fin  d'acte  a  été  pour  elle 
l'occasion  d'enthousiastes  ovations. 

On  a  très  favorablement  apprécié  M^^e  Strasy, 
succédant  à  M}^^  Friche  dans  le  rôle  de  Gutrune, 
et  M.  Séveilhac,  qui  reprend  lé  rôle  de  Gunther  à 
M.  Albers.  Excellents  comme  auparavant,  MM. 
Bourgeois  dans  le  terrible  Hagen  et  Viaud  dans 
Alberich.  Orchestre  et  chœurs  chaleureux,  vi- 
vants, animés,  sous  la  conduite  magistrale  de  M. 
Sylvain  Dupuis. 

Vendredi,  M}^^  Paquot,  remplaçant  M™^  Litvinne 
légèrement  souffrante,  a  joué  pour  la  première 
fois  Brunnhilde.  La  jeune  artiste  y  a  fait  preuve 
de  qualités  dramatiques  vraiment  remarquables  et 
qui  lui  ont  valu  de  la  part  d'un  public  tout  sympa- 
thique à  ses  efforts  des  applaudissements  chaleu- 
reux autant  que  mérités.  M"« Paquot  a  soutenu  sans 
faiblesse  ce  rôle  redoutable,  et  elle  y  a  marqué  des 
intentions  qui  trahissaient  l'étude  intelligente  du 
personnage.  La  diction  laisse  toujours  à  désirer 
au  point  de  vue  de  la  justesse  d'accent  et  de  la 
clarté,  mais  cela  se  peut  corriger,  et,  après  l'épreuve 
qu'elle  vient  de  subir  avec  succès,  on  peut  fonder 
les  plus  légitimes  espérances  en  l'avenir  de  M"« 
Paquot. 

Mercredi,  au  bénéfice  de  la  Mutualité  du  per- 
sonnel du  théâtre,  a  eu  lieu  une  représenta- 
tion de  Tannhisuser,  avec  le  concours  de  M'i« 
Jeanne  Hatto,  de  l'Opéra.  Elisabeth  très  élégante, 
de  belle  allure  aristocratique,  M^^^  Hatto  a  rendu 
le  rôle  de  la  princesse  avec  plus  de  charme  que  de 
puissance  dramatique.  M.  Imbart,  toujours  supé- 
rieur dans  le  rôle  du  chevalier  pénitent,  a  partagé 
avec  M"e  Hatto  les  ovations  de  la  foule.  Notoûs 
aussi  les  progrès  de  M'i«  Strasy  dans  le  rôle  de 
Vénus,  Cette  jeune  artiste  commence  à  prendre 
rang. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  i  r/2  heure,  matinée 
extraordinaire,  septième  de  Grisélidis  ;  le  soir,  à 
7  1/2  heures,  Manon. 
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Lundi,  treizième  représentation  du  Crépuscule  des 
\  Dieux,  avec  M™^  Félia  Litvinne. 

—  Le  concert  extraordinaire  des  Concerts  Ysaye 
qui  devait  avoir  lieu  aujourd'hui  dimanche,  est  re- 
mis à  une  date  ultérieure. 

Le  sixième  concert  d'abonnement,  avec  le  con- 
cours de  M.  Eugène  Ysaye,  violoniste,  aura  lieu  le 
dimanche  20  avril  au  théâtre  de  l'Alhambra.  Ré- 
pétion  générale  le  snmedijig,  même  salle. 

Au  programme  :  i.  Ouverture  de  la  suite  en  ré 
de  Bach;  2.  Concerto  pour  violon  de  Beethoven; 

3.  Concerto    u°  2  en  ré  mineur  de  Max  Bruch; 

4.  a)  Chant  d'hiver  d'E,.  Ysaye,  b)  Polonaise  en  ré 
de  H.^^Wieniawski. 

On  peut  retenir  îles  places  ^dès  à  présent  chez 
MM.  Breiikopf  et  Haertel,  Montagne  de  la  Cour. 

—  Concerts  populaires.  —  Le  troisième  concert 
d'abonnement  aura  lieu  les  i3  et  14  avril,  avec  le 
concours  de  Mi'e  C  Friche,  M™e  G.  Bastien  et  M. 
Albers,  du  théâtre  de  la  Monnaie,  et  des  chœurs  du 
théâtre.  Au  programme,  Rébecca  de  César  Franck, 
poème  biblique  pour  soli,  chœurs  et  orchestre 
(première  exécution),  et  la  symphonie  en  «/  mi- 
neur, n°  2,  pour  grand  orchestre,  orgue,  chœurs 
et  soli,  de  Gu&tave,,  Mahler. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  MM. 
Schott  frères.  Montagne  de  la  Cour. 

—  Mercredi  16  avril,  à  8  heures  du  soir,  en  la 
salle  delà  Grande  Harmonie,  concert  de  M.  Edwin 
Grasse,  vio'oniste,  avec  le  concours  de  M.  Georges 
Lanw^eryns,  pianiste. 

Où  peut  se  procurer  des  cartes  chez  MM.  Breit- 
kopf  et  Haertel,  Montagne  de  la  Cour. 

—  Le  Cercle  des  Eclaireurs  du  Denier  des 
Ecoles  organise  au  Théâtre  communa),  rue  de 
Laeken,  pour  le  11  avril  prochain,  une  grande 
fête  dramatique  et  musicale  avec  le  concours  des 
membres  du  cercle  lyrique  et  dramatique  Euterpe, 
de  Mlle  Emma  Du  Prez,  (  antatrice,  de  MM.  Teir- 
lynck,  baryton;  Maurice  Delfosse,  violoncelliste, 
et  R.  Moulaert,  pianiste. 

On  peut  s'adresser,  pour  les  places,fchpz  M. 
Havelette,  président,  9,  rue  de  la  Colline;  chez 
M.  Maurice  Delfosse,  directeur  des  fêles,  43,  rue 
Fvjssé-iUx-Loups,  ou  au  local  du  Cercle  (tous  les 
jours  de  8  à  9  heures).  Brasserie  nation  île,'  2,  rue 
du  Midi. 

Cette  fête,  donnée  par,  le  vaillant  Cercle  des 
Eclaireurs  au  profit  des  enfants  pauvres  des  écoles 
communales,  promet  d'être  très  biillanie. 


CORRESPONDANCES 


ANVERS.  —  Le  concert  que  M.  Gustave 
Walther  donne  tous  les  ans  à  la  petite  salle 
de  l'Harmonie  peut  être  compté  comme  un  des 
plus  artistiques  de  la  saison. 

Lundi  dernier,  notre  excellent  violoniste  s'était 
assuré  le  concours  de  MM.  Arthur  De  Greef,  pia- 
niste, et  Arnold  Godenne,  violoncelliste.  Le  pro- 
gramme ne  comprenait  que  des  œuvres  de  Brahms, 
mais  quelles  œuvres  :  trio  pp.  8,  sonate  op.  78, 
pour  violon  et  piano,  trio  op.  loi  !  L'exécution  a 
été  superbe  en  tous  points.  M,  De  Greef  a  ravi 
l'auditoire  par  son  jeu  si  brillant,  si  clair  et  si  déli- 
cat. MM.  Walther  et  Godenne  ont  tenu  leur  par- 
tie de  façon  impeccable,  le  premier  brillant  surtout 
par  la  pureté  du  son  et  la  légèreté  de  l'archet 
unies  à  une  interprétation  large,  le  second  réussis- 
sant particulièrement  les  phrases  chantantes. 

En  somme,  soirée  artistique  autant  par  le  choix 
des  morceaux  que  par  le  talent  des  exécutants. 

Dans  la  salle  des  fêtes  du  Jardin  zoologique,  un 
très  beau  récital  d'orgue  a  été  donné  par  M.  Fondu 
le  Jeudi-Saint  après  midi.  Ce  jeune  artiste  possède 
un  doigté  très  délié  et  très  adroit  ;  il  s'est  servi  ha- 
bilement de  la  palette  sonore  mise  à  sa  disposition 
et  a  fait  d'heureuses  combinaisons  de  timbre  dans 
différentes  pièces  de  Mailly  (Méditation,  Chrisimas 
Musette,  Invocation,  Marche  solennelle),  dans  des  frag' 
ments  de  la  Suite  gothique  de  Boëllman,  dans  des 
prèces  de  J.-S.  Bach,  Wagner,  Dubois,  Pierné, 
Chaminade. 

Au  demeurant,  un  fort  beau  récital,  qui  a  valu  à 
ce  jeune  artiste  un  succès  mérité.  J. 

La  soirée  de  musique  donnée  samedi  dernier  à 
la  Société  royale  d'Harmonie  par  M^'e  Charlotte 
Lormont,  avec  le  concours  de  M.  Frans  Lenaerts, 
a  été  un  très  vif  succès.  Franz  Schubert  faisait  les 
frais  de  la  soirée,  qui  a  débuté  par  une  conférence 
donnée  sur  cet  auteur  par  M^'e  Lormont.  Douée 
d'un  organe  agréable,  clair,  souple  et  sympathique, 
celle-ci  s'exprime  dans  un  style  très  noble  et  d'une 
forme  châtiée. 

La  causerie  terminée,  M^e  Lormont,  dans  une 
improvisation  d'un  esprit  prime-sautier,  a  «  livré  », 
comme  elle  le  disait  non  sans  une  certaine  espiè- 
glerie, son  partenaire  M.  Frans  Lenaerts  aux 
applaudissements  du  public.  Oa  ne  peut  passer 
plus  gentiment  la  parole  à  «  l'orateur  suivant  ». 
Passant  donc  à  l'expression  purement  musicale  de 
Schubert,  M.  Lenaerts  a  joué  la  Fantaisie  op.  i5  et 
trois  Impromptus  de  l'op.  90. 
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Ensuite,  M'i^  Lormont,  de  conférencière  deve- 
nant cantatrice  à  la  voix  puissante  et  pure,  a 
chanté  un  choix  de  six  Lieder  de  Schubert,  dont  la 
célèbre  Sérénade  et  la  non  moins  célèbre  Marguerite 
au  Rouet.  Elle  a  mis  dans  ce  dernier  Lied  une  émo- 
tion, une  vérité  d'accent  telles  que  la  salle,  en- 
thousiasmée l'a  bissée.  D'ailleurs  tous  les  Lieder 
que  M^ie  Lormont  a  chantés  ont  été  interprétés 
avec  une  largeur  de  style  qui  dénote  une  étude 
approfondie  de  l'âme  germanique  et  de  la  manièie 
du  maître.  La  cantatrice  a  obtenu  un  gros  succès 
et  a  teru  à  associer  aux  applaudissements  du 
public,  son  partenaire  Frans  Lenaerts,  qui  l'avait 
accompagnée  de  maîtresse  façon. 


BERLIN.  —  Chômage  presque  complet  pour 
cause  de  semaine  sainte.  La  Sing-Akademie 
â  donné  la  Passion  selon  Mathieu,  et  les  concerts  de 
l'Opéra,  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven. 
Ce  sont  là  les  séances  traditionnelles  de  la  semaine 
de  Pâques.  Mais  il  n'y  a  pas  eu  de  concerts  de  vir- 
tuoses.  La    série    vient   de    reprendre   avec    les 
séances  de  sonates  d'Ysaye-Pugno  ;  ils  n'en  don- 
neront que   deux  cette  fois,  car  la  saison  est  trop 
avancée  et  tire  à  sa  fin,   La  première  avait  lieu 
mercredi,   au  Beethoven-Saal,    et   s'est  terminée 
par  une  dizaine  de  rappels  pour  les  deux  éminents 
artistes.   Trois  sonates  au  programme  :  de  Bach, 
telle  en  w/ majeur  n°  6;  de  Brahms,  celle  enré  mi- 
neur  (op.    io8),  et  l'unique   sonate    de   Franck. 
Celle-ci  n'avait,  je   pense,  jamais  été  jouée  avec 
une  telle  éloquence,  une  telle  émotion.  Il  y  a  dix 
ans,  je  l'avais  entendu  jouer  à   Paris  par  Ysaye; 
c'était  superbe.  Et  pourtant,  l'exécution  de  Berlin 
avait  un  accent  autrement  large,  irrésistible.  C'est 
le  propre  de«  chefs-d'œuvre  de  contenir  d'inépui- 
sables éléments  d'expression,  qui  permettent  à  un 
interprète  vibrant  et  sagace  d'y   trouver  du  neuf, 
de  l'inédit   et  de  surpasser   sa  propre  version.  A 
deux  périodes  de  sa  vie,   Rubinstein  a  joué  les 
sonates  de  Beethoven  d'une  façon  bien  différente, 
quoique  toujours  belle.  En  ce  moment,  Ysaye  et 
Pugno  sont  dans  toute  leur  force   expansive,  leur 
maturité  artistique,  ce  qui  donne  à  leur  rendu  une 
couleur  si  ferme,  une  rythmique  si  noble  et  aisée. 
Et  cette  sûreté  dans  l'interprétation  est  admirable- 
ment servie   et  encadrée    par  une  sonorité  d'une 
ampleur,   d'une  plénitude   superbrs.  Dans  les  pé- 
riodes passionnées  (par  exemple  la  deuxième  par- 
tie de  la  sonate  de  Franck),  on  perçoit  la  chante- 
relle  d'acier  d'Ysaye    planer  sur  les  sonorités  de 
tempête   que  Pugno    tire    d'un    grand   format    de 
concert,   largement  ouvert.  Puis,  par  des  effets  de 


doigté  et  de  pédale,  il  s'efface  pour  appuyer  dis- 
crètement le  rythme  dans  l'aimable  et  spirituel 
finale  de  la  sonate  de  Bach.  Dans  cette  sonate,  il  y 
a  un  intermède  pour  le  piano  seul  qui  est  une  trou- 
vaille géniale.  Je  croyais  que  Beethoven  et  Mozart 
avaient  les  premiers  imaginé  d'attribuer  une 
variation  ou  période  au  clavier  seul  dans  leurs 
sonates  piano  et  violon.  Mais  Bach  y  avait  déjà 
songé,  comme  il  a  songé  à  tout  du  reste.  Cette 
sorte  de  courte  élégie  que  Pugno  a  rendue  una  corda 
avec  un  sentiment  exquis,  est  un  petit  poème  de 
mélancolie  pénétrante  qui  prépare,  à  l'ûStfag^w,  où  le 
violon  reprend  le  chant. 

La  sonate  en  ré  mineur  de  Brahms  est  une  des 
meilleures  du  maître  allemand,  et  elle  a  été  égale- 
ment exécutée  de  maîtresse  façon.  Et  pourtant, 
malgré  lé  prestige  d'une  telle  interprétation,  cette 
musique  ne  revêt  qu'un  caractère  bien  terne  et 
moroie,  sans  filiation  quelconque  avec  l'art  précis 
dans  sa  forme  et  dans  sa  conception,  bouillonnant 
de  la  passion  d'un  Beethoven,  à  qui  on  prétend 
néanmoins  rattacher  Brahms,  à  cause  de  quelque 
similitude  purement  extérieure. 

La  seconde  séance  Ysaye-Pugno  comprendra 
trois  sonates  de  Beethoven.  M.  R. 


LA  HAYE.  —  La  société  chorale  Onder- 
linge  Oefening  d'Amsterdam  avait  mis  an 
concours  les  choeurs  imposés  dans  les  , différentes 
divisions  du  Concours  national  de  chant  d'ensem- 
ble, qui  aura  lieu  à  Amsterdam  au  mois  de  mai 
prochain.  Le  jury,  pour  l'examen  de  ces  chœurs 
imposés,  se  composait  de  MM.  Henri  Viotta,  di- 
recteur du  Conservatoire  royal  de  La  Haye,  Lud- 
wig  Brandts  Buys,  Daniel  de  Lange,  Barend 
Kwast  et  Mengelberg;  il  a  couronné  les  chœurs  de 
MM.  Anton  B.  H.  Verhey,  de  Rotterdam;  Be- " 
yerle,  d'Amsterdam,  et  Cari  Hamm,  de  Venloo. 
Aucun  prix  n'a  été  décerné  parmi  les  chœurs  en- 
voyés par  le  Choral  mixte. 

A  la  matinée  traditionnelle  du  lundi  de  Pâques 
au  Concertgebouw  d'Amsterdam,  deux  artistes 
néerlandais  se  sont  fait  entendre  :  M''^  Anna  Sie- 
wes,  élève  de  Stockhausen,  et  le  pianiste  compo- 
siteur Diik  Schafer. 

M.  Schafer  est  un  artiste  de  grand  mérite  et  de 
plus  en  plus  apprécié.  Mais  ce  que  l'on  pourrait 
lui  reprocher,  c'est  d'abuser  de  ses  compositions. 
Ces  œuvres  trahissent  le  musicien  érudit  ;  elles 
n'ont  rien  qui  les  puisse  imposer  au  public. 

M"<=  Siewes  a  une  jolie  voix,  elle  dit  gentiment, 
mais  le  tempérament  lui  fait  défaut,  et,  dans  l'air 
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idu  Freyschûtz,  elle  n'a  pas  été  à  la  hauteur  de  sa 
tâche. 

Rien  ne  paraît  décidé  encore  quant  aux  engage- 
ments au  Théâtre  royal.  Les  deux  chefs  d'orches- 
tre, MM.  Baiwjlf  et  Lecocq,  ont  sigaé.  On  dit  que 
M.  Bourguey,  l'artiste  le  plus  aimé  de  notre 
troupe  actuelle,  ne  reviendra  pas  ;  ce  serait  regret- 
table. 

La  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musi- 
cal donnera  à  Haarlem,  sous  la  direction  de  M. 
Robert,  un  festival  de  musique  de  deux  jours, 
avec  le  concours  de  M}^^  Anna  Kappel,  de  MM. 
Messchaert  et  Rogmans.  Le  premier  jour,  on  exé- 
cutera La  Création  de  Haydn,  et  le  second,  il  y 
aura  un  concert  des  solistes,  avec  un  petit  ou- 
vrage non  encore  désigné.  Ed.  de  H. 


LIÈGE.  —  Les  représentations  données  au 
Théâtre  royal  pendant  ces  deux  dernières 
semaines  ont  été  particulièrement  variées.  Le  té- 
nor Maréchal,  de  l'Opéra-Comique,  dans  la  Navar- 
raise,  apportant  son  concours  désintéressé  à  la 
basse  chantante  Bruynen,  et  le  baryton  Noté, 
dans  l'Africaine,  ont  fait  le  maximum  de  recettes. 

La  Bohème  de  Leoncavallo,  bien  que  montée 
avec  soin,  ne  semble  pas  devoir  obtenir  auprès 
du  public  la  faveur  de  sa  devancière,  illustrée 
par  le  maestro  Puccini.  Le  ténor  Audisio,  du 
théâtre  de  Gand,  qui  est  venu  terminer  la  saison, 
y  a  obtenu  beaucoup  de  succès. 

Dimanche,  clôture  par  la  Bohème  de  Puccini, 
avec  le  concours  de  W^"  Torrès  et  de  M.  Audisio. 

A.  B.  O. 

Piano  et  Concerts  historiques.  —  Le  cercle 
Archets  (MM.  Jaspar,  Maris,  Bauwens,  Foidart 
et  Peclers)  donnera  son  premier  concert  histo- 
rique, consacré  à  la  musique  vocale,  le  mercredi 
9  avril,  à  8  1/2  heures  du  soir,  avec  le  con- 
cours de  M.  Vincent  d'Indy,  conférencier,  et  d'un 
octuor  vocal  (M™^^  Lignière,  David,  Henrion  et 
Dessouroux,  MM.  Gourovicht,  Marcotty ,  Henrotte 
et  Malherbe). 

Programme.  —  Première  époque  (rythmo-mono- 
dique)  :  La  monodie  médiévale  :  i.  Etat  primitif, 
iv«  siècle;  2.  Etat  simple,  v^  siècle;  3.  Etat  orné, 
du  vi^  au  IX®  siècle;  4.  La  chanson  populaire  du 
xi«  au  XII®  siècle. 

Deuxième  époque  (polyphonique)  :  i.  La  dia- 
phonie et  le  déchant,  du  xiii®  au  xv®  siècle  ;  2.  Le 
motet  (première  période  :  franco-flamande)  :  Ave 
Maria  (Josquin  de  Prés);  3.  La  chanson  :  Le  Chant 
des    oiseaux   (Clément   Jannequic);    4.   Le  motet 


(deuxième  période  :  italo-espagnole)  :  a)  Trois  ré- 
pans  (Palestrina);  b)  O  vos  omnes  (Vittoria);  c)  Nos  qui 
sumus  (Roland  de  Lassus);  5.  La  chanson  fran- 
çaise :  a)  Pastourelles  joUetles  (Claudin  Le  Jeune)  ;  b) 
Quand  mon  mary  (Roland  de  Lassus)  ;  6.  Le  motet 
(troisième  période  :  italo-allemande)  :  Dialogus  per 
la  Pascua  (H.  Schûtz)  ;  7.  Le  madrigal  dramatique  : 
Le  Chant  du  Français  lyecchX);  ^.  Le  solo  Je  veux 
louer  le  Seigneur  (H.  Schù'z). 

L'octuor  vocal  sera  dirigé  par  M.  Vincent 
d'Indy. 

—  Dans  la  salle  des  fêtes  du  Conservatoire  royal 
de  musique  de  Liège,  l'Association  des  Concerts 
populaires  donnera  le  jeudi  lo  avril  1902,  à  8  h., 
son  dixième  grand  concert,  avec  le  concours  de 
MM.  Eugène  Ysaye  et  Jacques  Thibaut,  du 
Cercle  choral  des  Dames  et  de  Liège  Choral. 

Voici  le  programme  : 

Symphonie  écossaise,  op.  56  (Mendelssohn-Bar- 
tholdy);  troisième  concerto  en  si  mineur,  pour 
violon,  par  M.Eugène  Ysaye  (Saint-Saëns)  ;  Le 
Retour  de  Lemminkaijnen,  poème  symphonique,  pre- 
mière exécution  (J.  Sibelius)  ;  Le  Chant  du  Destin, 
op.  54,  première  exécution,  pour  chœurs  et  or- 
chestre (J.  Brahms);  concerto  pour  deux  violons 
par  MM.  Eugène  Ysaye  et  Jacques  Thibaut  (J.-S. 
Bach);  Invitation  à  la  valse,  orchestration  de  Wein- 
gartner(C.-M.  de  Weber). 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Joseph  Delsèininé. 


LILLE.  —  Dimanche  23  mars,  la  Société 
des  Concerts  populaires,  que  dirige  M.  Ra- 
tez, a  donné  son  cinquième  et  dernier  concert  de 
l'année  1902.  Au  programme,  des  œuvres  pour  or- 
chestre de  Beethoven,  Wagner,  Charpentier  et 
Borodine  ;  comme  soliste,  M^i®  Céliny  Richez. 

M^'s  Céliny  Richez,  notre  concitoyenne,  est  un 
premier  prix  du  Conservatoire  de  Paris  et  l'élève 
de  M.  Raoul  Pugno.  Cette  jeune  artiste  est  douée 
de  qualités  de  premier  ordre,  qui  ont*  été  bien 
mises  en  évidence  dans  la  séance  de  dimanche 
dernier.  Elle  a  exécuté  le  concerto  en  y^' mineur  de 
Mozart  avec  une  jolie  qualité  de  son  et  beaucoup 
d'élégance  dans  la  phrase.  Poétique  et  sentimen- 
tale dans  la  jolie  Causerie  sous  bois  de  Pugno  et 
dans  le  Printemps  de  Grieg,  elle  a  montré  que, 
malgré  son  jeune  âge,  son  imagination  avait  déjà 
la  plus  charmante  compréhension  des  choses  de 
la  nature,  qualité  qu'elle  a  mise  au  service  de  la 
polonaise  en  la  bémol  de  Chopin.  Pour  prouver 
que  son  mécanisme  était  à  la  hauteur  de  son  intel- 
ligence artistique,  cette  excellente  pianiste  a  ter- 
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miné  par  la  deuxième  rapsodie  de  Liszt,  jouée  avec 
une  admirable  virtuosité. 

Les  œuvres  pour  orchestre  nous  ont  permis 
d'apprécier  les  divers  solistes  de  la  Société  des 
Concerts  populaires  :  M.  Charles  Queste,  l'artiste 
distingué  et  l'altiste  de  talent  ;  M.  Quesnay,  l'ex- 
cellent musicien  et  flûtiste;  M.  Deren,  qui  s'est 
montré  pleia  d'expérience  dans  son  solo  de  cor  an- 
glais; M.  Plaquet,  très  bon  violoncelliste.  Ces  so- 
listes ont  attiré  l'attention  dans  l'exécution  du  pré- 
lude du  troisième  acte  de  Tristan  et  Iseult  et  des 
Impressions  d'Italie  de  Gustave  Charpentier. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Ratez. 

"ATANCY.  —  La  direction  du  théâtre  avait 
i  ^  inscrit  à  son  programme  de  cette  année  le 
Légataire  universel.  A  la  veille  de  la  clôture  de  la 
saison,  elle  vient  de  tenir  sa  promesse,  et  l'amu- 
sant opéra-bouffe  de  M.  Georges  Pfeiffer  a  été, 
enfin,  représenté. 

C'est  une  oeuvre  charmante,  toute  d'entrain,  de 
bonne  humeur  enjouée,  de  bouffonnerie  spirituelle. 
La  musique  en  est  à  la  fois  vive,  verveuse,  distin- 
guée et  élégante.  Elle  est  d'une  facture  qui  atteste 
un  musicien  délicat,  admirateur  des  vieux  maîtres 
classiques,  soucieux  du  mouvement,  de  la  vie,  de 
l'accent  et  aussi  de  l'instrumentation,  souvent 
piquante,  toujours  soignée. 

Certes,  le  Légataire  universel,  écrit  selon  la  for- 
mule de  l'opéra-comique,  divisé  en  airs,  duos, 
trios,  quatuors,  peut  ne  pas  répondre  à  Tidée  que 
nous  nous  faisons  aujourd'hui  de  la  comédie  musi- 
cale, mais  M.  Pfeiffer,  dont  la  partitioii  a  recueilli 
tous  les  suffrages,  n'en  a  eu  que  plus  de  mérite  à 
mettre  d'accord  sur  son  œuvre  les  réactionnaires  les 
plus  endurcis  et  les  modernistes  les  plus  avancés. 

Et  le  Légataire,  opéra  facile  à  monter,  sans 
décors,  sans  chœurs,  sans  mise  en  scène,  me 
paraît  devoir  figurer  nécessairement  au  répertoire 
de  toutes  les  scènes  de  province. 

L'interprétation,  à  Nancy,  en  a  été  assez  inégale. 
Certes,  M'^e  Dreux  a  prêté  au  rôle  d'Isabelle  le 
charme  de;  sa  voix  jolie  et  menue,  M™e  Rimbaud  a 
fait  une  Lisette  accorte  et  endiablée,  et  M.  Lor- 
rain n'a  pas  semblé,  en  Eraste,  trop  complète- 
ment maladroit,  mais  M.  Dupuis  —  engagé  spécia- 
lement pour  Crispin,  —  s'il  a  quelque  rondeur, 
manque  de  voix  autant  que  de  légèreté,  et 
M.  Flament  (Géronte),  comédien  adroit,  est  inca- 
pable de  chanter. 

Ce  qui  n'a  pas  empêché  le  Légataire  tmiversel  et 
M.  Georges  Pfeiffer  d'être  chaleureusement 
applaudis.  George  Boulay. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Constitué  en  vue  d'améliorer  la  condition 
matérielle  de  ses  affi'iés,  le  Syndicat  des  lastru- 
mentistes  de  la  ville  de  Liège  a  fait  beaucoup 
parler  de  lui  depuis  deux  ans  qu'il  fonctionne. 
Peut-être  ses  dirigeants  poursuivent-ils  un  peu 
impatiemment  leur  but,  sans  tenir  compte  des 
d  fficultés  de  toutes  sortes  qui,  à  Liège,  obligent 
les  entreprises  de  concerts  à  ménager  leurs  finances 
sous  peine  d'insuccès  ou  de  liquidation. 

Il  y  a  deux  ans,  une  question  de  tarif  a  amené 
un  conflit  entre  M.  Dupuis  et  l'orchestre  des 
Nouveaux-Concerts  ;  de  fâcheuses  conséquences 
en  sont  résultées  :  rupture  complète  entre  M.  Du- 
puis et  ses  musiciens;  nécessité  de  recourir  à  des 
orchestres  étrangers;  toute  une  campagne  gâchée, 
financièrement  compromise,  sans  profit  aucun 
pour  les  instrumentistes  liégeois,  qui  ont  chômé 
tout  un  hiver. 

Une  des  prétentions  du  Syndicat,  et  passable- 
ment exorbitante,  celle-là,  est  d'englober  de  gré 
ou  de  force  dans  son  organisme  tous  les  musiciens 
gagistes  de  la  ville,  afin  de  pouvoir  mieux  imposer 
ses  conditions  à  sa  clientèle.  Les  syndiqués  ont  fait 
la  chasse  aux  réfractaires  de  l'Association,  agis- 
sant par  pression,  par  intimidation,  direciement 
ou  indirectement.  Dernièrement,  les  musiciens  des 
premier  et  second  régiments  de  la  garde  civique, 
du  bataillon  des  chasseurs-éclaireurs  refusaient 
de  jouer  dans  les  rangs  avec  des  confrères  qui  ne 
font  point  partie  du  Syndicat.  L'autorité  a  résisté 
à  ces  prétentions  et,  de  guerre  lasse,  elle  s'est 
décidée  purement  et  simplement  à  licencier  les 
corps  de  musique  en  question.  Elle  a  bien  fait. 

Un  incident  analogue  s'est  produit  le  dimanche 
de  Pâques  à  la  cathédrale.  La  veille,  les  syndi- 
qués signifièrent  à  M.  Eugène  Antoine,  maître  de 
chapelle,  qu'ils  ne  participeraient  à  l'exécution  de 
la  messe  de  Gounod  que  s'il  congédiait  au  préa- 
lable quatre  musiciens  de  l'orchestre  dont  le  seul 
tort  est  de  ne  pas  faire  partie  du  Syndicat. 

M.  Antoine  s'y  étant  refusé,  l'orchestre  a  fait 
grève,  et  la  grand'messe  a  été  chantée  avec 
accompagnement  d'harmoaium  et  de  piano. 

Le  confit  est  doue  à  l'état  aigu;  voici  que  la 
violence  s'en  mêle,  si  tant  est  qu'on  doive  ratta- 
cher à  l'incident  de  la  cathédrale  l'agression  dont 
M.  Antoine  a  été  la  victime  lundi  soir,  dans  les 
circonstances  suivantes  :  M.  Antoine  s'en  retour- 
nait chez  lui  quand  il  fut  brusquement  assailli  par 
un  individu  qui  lui  asséna  sur  la  figure  un  violent 
coup  de  casse-tête;  renversé  sur  le  sol  et  perdant 
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du  sang  en  abondance,  M.  Antoine  s'est  évanoui  ; 
il  n'a  repris  ses  sens  qu'au  bout  d'une  demi-heure, 
et,  rentré  chez  lui,  a  dû  s'aliter;  il  porte  une  bles- 
sure atteignant  un  des  os  maxillaires,  une  autre  au 
I  nez,  une  troisième  au  genou. 

L'agression  a  été  si  rapide  et  si  violente,  que 
M.  Antoine  n'a  pu  reconnaître  le  coupable. 

—  Quelques  appréciations  fort  justes  de  M. 
Julien  Torchet,  dans  son  article  de  la  «  Semaine 
française  »,  sur  La;  Passîow,  mystère  en  seize  tableaux 
de  M.  l'abbé  Jouin,  musique  de  M.  Alexandre 
Georges,  représenté  au  Nouveau-Théâtre,  voisin 
du  Casino  : 

«  Non,  je  ne  pense  pas  que  ces  sortes  d'ouvrages 
servent  beaucoup  la  religion  ;  je  croirais  plutôt 
qu'ils  la  faussent  ou  la  dénaturent.  Aux  temps 
passés,  ils  eussent  valu  à  leurs  auteurs,  pour  cause 
d'hérésie,  le  tribunal  de  l'Inquisition. 

...  Les  mystères  divins  mis  en  action  me  sem- 
blent inadmissibles.  B:eQ  que  le  Siuveur  se  soit 
fait  homme,  je  refuse  de  le  voir  agir  en  homme,  de 
l'entendre  parler  d'une  voix  humaine.  Si  habile 
que  soit  l'acteur  qui  le  représente  sur  la  scène,  ses 
gestes  n'ont  pas  la  noblesse  que  j'imagine  en 
l'Homme-Dieu  ;  les  mots  qu'il  dit  viennent  du 
Conservatoire  et  non  du  Ciel,  et  sa  voix  n'a  pas 
l'harmonie  supra-terrestre  que  je  rêve...  » 

Tout  l'article  est  empreint  d'une  fine  ironie... 
qui  le  rend  très  intéressant. 

Au  point  de  vue  de  l'interprétation,  M.  Julien 
Torchet  rappelle  que,  la  musique  alternant  avec  la 
déclamation,  il  y  a  deux  troupes  distinctes,  celle 
qui  chante  et  celle  qui  parle  : 

«  Un  Jésus  assez  gras  qui  barytonne  et  un  autre 
Jésus  assez  maigre  qui  lance  des  tirades,  un  Satan 
et  un  Judas  chanteurs  ne  ressemblant  pas  du  tout 
au  Satan  et  au  Judas  acteurs,  deux  Vierges  Marie, 
l'une  habile  et  froid  soprano,  l'autre  diseuse 
pathétique.  Comment  peut-on  se  reconnaître  dans 
cette  confusion  de  personnages  ?  » 

La  critique  française  est  restée  indifférente  — 
avec  raison  —  au  drame  de  M.  l'abbé  Jouin.  Un 
des  rares  chroniqueurs  parisiens  qui  s'en  soit 
occupé,  M.  Adolphe  JuUien,  apprécie  de  la  façon 
suivante  la  musique  de  M.  Alexandre  Georges, 
organiste  de  Saint- Vincent  de  Paul,  l'associé  de 
M.  l'abbé  Jouin  :  «  Cette  musique  est  parfaitement 
impersonnelle,  et  je  n'y  découvre  absolument  rien 
qui  me  rappelle  l'auteur  des  Chansons  de  Miarka,  ni 
même  celui  de  Charlotte  Corday.  Dans  cet  opéra  du 
moins,  il  semblait  par  endroits  qu'on  sentît  un 
efîort  et  qu'il  jaillît  un  éclair;  dans  la  Passion,  au 
contraire,  et    malgré    toutes  les    ressources  dont 


l'auteur  dispore,  il  est  trop  évident  que  l'incolore 
et  le  banal  coulent  tout  naturellement  sous  les 
doigts  de  cet  organiste  habile  à  développer  des 
thèmes  quelconques.  Aucune  page,  assurément, 
ne  détonne  et  n'est  en  désaccord  avec  la  scène 
qu'elle  doit  dépeindre  ou  le  sentiment  qu'elle  doit 
exprimer;  mais  l'expression  en  est  purement  su- 
perficielle, et  c'est  là  de  la  musique  sacrée  toute  de 
commande  ou  de  convention,  bâtie  avec  tous  les 
procédés  du  genre,  sans  qu'il  s'en  dégage  la 
moindre  émotion  communicative,  le  moindre  élan 
de  foi  sincère  et  qui  nous  fasse  vibrer  ;  c'est  tou- 
jours élégant,  bien  écrit,  mais  sans  profondeur. 
En  bien,  je  citerai,  pour  citer  quelque  chose,  le 
solo  de  violon  qui  accompagne  la  prière  de  Jésus 
au  Jardin  des  O'iviTS.  Quelle  musique,  en  re- 
vanche, et  quelle  scène  de  mélodrame  que  celle 
où  un  Satan,  qui  a  vu  jouer  ies  Huguenots,  fait  son 
petit  Sainbris  et  assigne  un  lôle  à  chicun  de  ses 
suppôts  pour  troubler  les  esprits  des  hommes  et 
hâter  la  perte  de  Jésus  !...  ». 

Comme  conclusion,  on  pourrait  avancer  sans 
trop  de  témérité  :  Si  le  Mystère  di  la  Passion  donné 
tous  les  dix  ans  à  Ober-Ammergau,  en  Bivièrè, 
offre  un  certain  caractère,  c'est  que  ce  mystère 
est  représenté  en  pleine  nature  par  des  êtres 
très  simples,  qui  mettent  toute  leur  foi  —  non 
troublée  par  des  préoccupations  ou  conventions 
théâtrales  —  à  la  reconstitution  la  plus  sincère 
du  drame  de  Golgotha. 

—  Pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  Franz 
Schubert,  la  ville  de  Vienne  a  fondé  une  exposition 
permanente  des  souvenirs  du  maître  dans  une  des 
salles  historiques  de  l'hôtel  de  ville.  Avec  un 
soin  pieux,  le  conservateur  du  Musée  communal, 
M,  KarlGlossy,  a  rassemblé  et  groupé  d'intelli- 
gente façon  tous  les  objets  qui  ont  appartenu  au 
célèbre  musicien  ou  qui  intéressent  sa  personna- 
lité. Les  manuscrits  de  Schubert  s'alignent  dans 
une  série  de  vitrines.  Au  long  des  murs  sont  expo- 
sés ses  portraits,  ceux  de  ses  parents  ou  amis  les 
plus  proches,  les  gravures  et  dessins  du  temps  où 
le  charmant  auteur  des  Lieder  est  représenté.  La 
plus  précieuse  relique  de  cette  exposition  tou- 
chante est  le  piano  à  six  octaves  de  la  maison 
Aloïs  Graf,  à  Vienne,  qui  a  été  le  confilent  des 
premières  pensées  musicales  du  compositeur. 

—  Une  troupe  de  chanteurs  italiens,  conduite 
par  P.  Mascagni,  l'auteur  de  Cavalleria  rusiicana,  a 
exécuté  à  Vienne,  au  lendemain  de  la  centième 
de  Manon,  le  Stabat  Mater  de  Rossini.  Convaincus 
sans  doute  de  l'inanité  étonnante  de  l'œuvre  de 
leur  compatriote,  le  directeur  et  les  exécutants  se 
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sont  efforcés  d'en  dégager  au  moins  l'inspiration 
italienne  et  d'accentuer  le  rythme  dansant  de  la 
plupart  des  morceaux.  Cette  interprétation  origi- 
nale aurait  pu  calmer  Timpatience  des  auditeurs 
si,  entraînés  par  le  bâton  de  P.  Mascagni,  les 
chanteurs  ne  s'étaient  permis  d'échanger  les  cris 
les  plus  assourdissants.  Comme  ils  exagéraient  le 
ridicule  âe  leur  interprétation,  on  les  a  siffles. 

—  Un  privat-docent  de  l'université  d'Iéna, 
connu  par  un  livre  sur  l'évolution  intellectuelle  de 
Richard  Wagner,  le  docteur  Hugo  Dinger,  vient 
d'être  appelé  à  la  direction  du  nouveau  théâtre 
allemand  d'Amsterdam. 

Que  M.  Dinger  se  réjouisse!  Il  a  échappé  au 
danger  qui  le  menaçait  de  s'ossifier  dans  l'érudi- 
tion. 

—  On  a  exécuté  à  Vienne,  ces  jours  derniers,  le 
Christus  de  Liszt.  L'assistance  eût  été  édifiée  une 
fois  de  plus  sur  la  haute  valeur  des  compositions 
orchestrales  de  Liszt,  toujours  méconnu,  si  l'exé- 
cution de  son  Christus  n'avait  été  aussi  lamentable. 

Malgré  ses  efforts,  le  chef  d'orchestre  Ferdi- 
nand Loëvire,  qui  avait  déjà  présenté  cette  œuvre 
au  public  viennois  en  1896  et  1898  avec  plein  suc- 
ciès,  n'a  pas  réussi  à  secouer  la  torpeur  et  l'indiffé- 
rence des  choristes  et  des  musiciens  qu'il  dirigeait. 

L'œuvre  de  Liszt  a  été  outragée. 

—  L'Académie  royale  de  Munich  a  donné  la 
première  exécution  d'une  œuvre  de  Bach,  le  con- 
certo pour  quatre  pianos  et  orchestre.  L'historien 
Foikel  admettait  l'authenticité  de  cette  œuvre 
prétendue,  mais  Spitta  découvrit  que  loin  d'être 
de  Bach,  ce  n'était  qu'une  adaptation  d'un  con- 

.  certo  de  Vivaldi  pour  quatre  violons.  L'exécution 
de  Munich  a  eu  lieu  sous  la  direction  de  Stavenha- 
gen  avec  le  concours  de  quatre  de  ses  élèves  et  de 
l'orchestre  du  Conservatoire. 

—  Le  théâtre  de  la  Scala  de  Milan  prépare  une 
représentation  à'Euryanihe  de  Weber,  qui  n'avait 
jamais  été  jouée  en  Italie. 

Les  principaux  interprètes  seront  M™**  Rosina- 
'  Storchio,  le  ténor  Cossira  et  le  baryton  Magini- 
Coletti. 

—  La  chambre  de  commerce  de  Milan  s'est 
longuement  occupée  la  semaine  dernière  des 
subsides  à  accorder  à  la  société  qui  va  prendre 
la  gérance  du  théâtre  de  la  Scala.  Malheureuse- 
ment, les  conseillers  se  sont  abstenus  cette  fois 
encore  de  donner  une  décision. 

—  Une  société  ayant  à  sa  tête  le  commandant 
Florio  et  le  comte  San-Martino  s'est  fondée  pour 


l'exploitation  des   théâtres    de  Palerme,    Naples,  || 
Rome,  Florence,  Gênes,  Turin  et  Venise;  elle  vient  1 1 
de  demander  à  la  ville  de  Rome  la  concession  du 
Teatro  Argentine,  qui  jouit  d'une  subvention  com- 
munale de  cent  mille  francs. 

Le  conseil  a  décidé  de  soumettre  celte  demande 
à  im  référendum. 

—  Les  artistes  du  Grand- Théâtre  de  Barcelone 
se  sont  constitués  en  société  pour  l'exploitation  de 
la  saison  de  printemps. 

Sauf  modification,  les  spectacles  seront  com- 
posés de  La  Tosca,  Meûstofele,  Tannhàuser,  Carmen, 
Manon  et  Lohengrin. 

—  On  projette  de  construire  à  Thorn  un  théâtre 
qui  coûtera  38o,ooo  marks.  La  ville  donnera 
3oo,ooo  maiks;  le  gouvernement, le  reste. 

—  A  l'occasion  de  la  centième  de  Manon  au 
théâtre  de  Vienne,  le  gouvernement  autrichien  a 
conféré  à  M.  Massenet  la  croix  de  TArt  et  de  la 
Science. 

Seuls  jusqu'ici,  parmi  les  musiciens,  Brahms, 
Verdi  et  Dvorack  avaient  été  l'objet  de  cette  haute 
distinction. 

—  Un  ami  de  Bellini  ayant  imprimé,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  celui-ci,  les  lettres  qu'il  ea 
avait  reçues.  Verdi  constata  avec  toute  la  critique 
italienne  que  «  le  cygne  de  Catane  »  sortait  amoin- 
dri de  cette  publication.  Et  il  écrivit  à  un  confident 
de  sa  pensée  :  «  Quelle  nécessité  y  avait-il  donc  de 
produire  au  grand  jour  des  lettres  d'un  musicien  ? 
Des  lettres  rédigées  toujours  à  la  hâte,  sans  soin, 
sans  importance,  parce  que  le  maître  a  conscience 
de  n'avoir  point  une  réputation  littéraire  à  soutenir. 
Il  ne  suffit  plus  qu'on  siffle  sa  musique.  Non,  il  faut 
maintenant  qu'on  sifâe  aussi  ses  billets. Ah!  c'est  un 
lourd  fardeau  que  la  célébrité  !  Ces  pauvres  petits 
grands  hommes  célèbres  payent  leur  gloire  bien 
cher.  Il  n'y  a  de  paix  pour  eux  ni  dans  la  vie,  ni 
dans  la  mort.   » 

Celui  qui  condamnait  en  termes  si  catégoriques 
la  publication  posthume  de  toutes  les  lettres  pri- 
vées vient  de  payer,  lui  aussi,  sa  rançon  à  la  gloire. 
Un  de  ses  plus  intelligents  admirateurs,  M.  Alexan- 
dre Luzio,  a  publié  récemment  dans  la  Letiura  de 
Milan  quelques  lettres  choisies  parmi  celles  que  le 
maître  échangea  au  cours  d'une  liaison  de 
cinquante  ans  avec  le  comte  Apprandino  Arriva- 
bene,  l'inspirateur  politique  de  VOpinione.  A  parler 
franc,  on  se  demande  jusqu'à  quel  point  une  publi- 
cation de  cette  sorte  se  justifia  surtout  quand  on 
connaît  la  condamnation  absolue   prononcée   par 
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l'auteur.  Verdi,  cela  ne  souffre  aucun  doute,  n'eût 
pas  donné  son  imprimatur,  li  aurait  dureste  eu  grand 
tort.  Contrairement  à  ce  qui  était  arrivé  pour  Bel- 
lini  et  à  ce  qui  vient  de  se  passer  tout  récemment 
encore  pour  Rossini,  la  mémoire  de  Verdi  n'a 
soufifert  aucun  tort  de  la  publication  de  sa  corres- 
pondance. On  pourra  discuter,  certes,  les  opinions 
qu'il  émet  sur  les  mérites  comparés  de  la  musique 
italienne  de  et  la  musique  allemande,  ses  jugements 
sur  l'œuvre  de  Wagner,  de  Rossini,  de  Gounod, 
mais  on  s'accordera  à  reconnaître  à  quel  point 
Verdi  fut  un  génie  harmonieux,  équilibré  et  sain. 

-^  Le  comité  provisoire  de  la  nouvelle  Fédéra- 
tion des  Sociétés  chorales  de  Belgique  vient  de 
lancer  sa  lettre-programme  adressée  aux  prési- 
dents des  orphéons  belges,  à  l'effet  d'unir  toutes 
les  institutions  orphéoniques  du  pays. 

Ce  mouvement  si  louable  est  parti  de  la  célèbre 
société  les  Mélomanes  de  Gand,  associée  à  la  non 
moins  renommée  Légia  de  Liège.  A  la  tête  du  co- 
mité provisoire, nous  voyons  deux  hommes  jeunes, 
actifs  et  d'un  entier  dévouement  à  l'art  musical  : 
MM.  Van  Zantvoorde,  président  des  Mélomanes, 
et  Fraigneux,  son  collègue  de  la  Légia. 

— La  Voix  parlée  et  chantée  est  xine  très  intéressant 
petite  revue  parisienne,   qui  est    publiée  par    le 
directeur  de  l'Institut  des  Bègues.    Elle  rapporte 
un  cas  d'  «  infection   musicale  »,  qui,  paraîi-il,  est 
unique.  Car  l'infection  psychique  ou,  si  vous  vou- 
lez, la  contagion  des  idées  délirantes,  la  folie  par 
sympathie,   fréquente   dans   les    familles,    est   un 
phénomène  assez  rare  dans  les  hôpitaux.  La  Voix 
rapporte    donc    l'histoire    d'un   imbécile      agité, 
'nommé   F...,  et  d'un  idiot  apathique,  sourd  et  ne 
r  parlant  pas,  nommé  D...  Le  premier  séjournait  de 
préférence  dans  un  corridor  de  l'hôpital  d'Huber- 
tusbourg,  près  du  cabinet  du  médecin.  Au  com- 
■  mencement  de  mars  1899,  il  se  mit  à  fredonner  sans 
fin   une  mélodie  de  sa  composition,   toujours  la 
même     d'ailleurs,   qu'il  chantait     la  voix    tantôt 
sourde,  tantôt  rugissante,  taniôt  claire,    la  bouche 
close  ou  mi  close,  tout  en  s'adossant  contre  le  mur 
ou  en  se  balançant  lythmiquement  sur  ses  jambes 
et  en  se  bouchant  souvent  les  oreilles.  Pour  plus 
d'agrément,  il  s'accompagoait   souvent   d'un  cou- 
vercle. Le  médecin,  sans  doute  exaspéré,  le  relé- 
gua, le  9  mars,  à  l'étage  supérieur.  Et  pendant 
huit  mois,  le  silence  régna.  Tout  à  coup,  le  i3  jan- 
vier 1900,  la  chanson  recommença  dans  le  corridor. 
C'était  le  second  idiot,  qui  en  avait  reçu  l'obsession 
du  premier.  Mais  la  communication  avait  mis  six 
mois  à  se  produire.  Il  est  remarquable  que  D...  et 
F..., qui  étaient  tous  deux  imbéciles,  ajoutaient  ce- 


pendant des  variations  au  thème  initial.  Le  médecin 
croit  y  voir  une  participation  à  l'instinct  naturel  du 
jeu,  qui,  à  des  degrés  plus  élevés  du  développement 
intellectuel,  conduit  à  approfondir  une  mélodie  et 
à  la  traiter  d'une  façon  thématique.  Autrement  dit, 
ces  idiots,  dont  l'un  ne  comprenait  ni  ne  parlait, 
avaient  cependant  en  eux  le  principe  même  et 
comme  la  première  étincelle  du  génie  de  Bach  et 
de  Mozart. 


pianos  et  t)atpes 
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Immortel  Amour,  de  Léon  Dubois.  —  L'es- 
quisse dramatique  pour  chant  et  orchestre 
Immortel  Amour,  composée  par  M.  Léon  Dubois 
sur  un  beau  poème  de  Lucien  Solvay,  vient  d'être 
éditée,  en  réduction  pour  piano  et  chant,  par  la 
maison  Breitkopf.  Nous  nous  empressons  de  si- 
gnaler aux  artistes  cette  oeuvre  nouvelle  de  l'auteur 
du  Mort.  C'est  une  page  remarquablement  bien 
conçue,  d'inspiration  vraiment  élevée  et  sincère, 
qui  charme  et  qui  émeut.  Donnons-en  une  rapide 
anîtlyse  d'après  la  partition  d'orchestre.  L'instru- 
mentation en  est  très  complexe,  très  riche,  et 
néanmoins  parfaitement  claire. 

Le  thème  principal,  empreint  d'une  grande 
noblesse,  se  trouve  d'abord  exposé  par  le  cor 
anglais  avec  accompagnement  des  clarinettes  et 
des  bassons  ;  un  second  thème,  plus  mélancolique, 
s'élève,  donné  par  un  violoncelle  solo.  Puis  la 
voix,  autour  de  laquelle  un  violon  solo  desSine  une 
charmante  arabesque,  plane  sur  la  riche  poly- 
phonie du  quatuor  :  «  Amour,  suprême  et  doux 
consolateur...,  sois  béni!  »  et,  sur  ce  mot,  le  thème 
premier,  ramené  avec  un  art  parfait,  se  déploie 
de  nouveau,  mais  tout  à  fait  serein  cette  fois, 
infiniment  doux  et   tendre  (flûtes  et  clarinettes). 

Une   seconde  partie  du  poème  évoque  l'heure 
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troublante  et  merveilleuse  du  premier  baiser  : 
«  C'était  une  nuit  sans  étoiles...  ».  La  scène  est 
introduite  par  les  triolets  murmurants  des  flûtes 
en/-/  (mesure  de  12/8)  et  la  voix,  encore  encadrée, 
au  début,  par  le  violon  et  le  violoncelle  solos, 
s'anime  bientôt,  soutenue  par  l'orchestre  entier 
en  un  dessin  rythmique  très  développé;  puis  elle 
se  radoucit  et  s'apaise  en  un  passage  charmant 
agréablement  accompagné  des  bois  :  «O  souvenir 
d'une  heure  adorable,  infinie  !  » 

Enfin,  marqué  par  des  accords  de  harpe,  scandé 
par  des  battements  en  triolets  des  instruments  à 
vent,  le  chant  devient  un  hymne  triomphal  qui 
s'exalte  en  un  crescendo  grandiose  et  ramène  deux 
fois  dans  tout  l'orchestre  l'affirmation  du  thème 
d'amour. 

VImmoriel  Amour  de  M.  Dubois  est  une  des  plus 
belles  pages  que  notre  art  musical  belge  ait  pro- 
duites. Elle  n'a  été,  jusqu'à  présent,  exécutée 
qu'en  province.  Je  souhaite  que  bientôt  ou  l'entende 
à  Bruxelles  sous  sa  forme  complète  (Mme  Felesse 
l'a  chantée  récemment  à  la  Grande  Harmonie, 
avec  accompagnement  de  piano)  et  qu'on  l'inscrive 
au  répertoire  de  nos  grandes  sociétés  de  concerts. 

C.  M. 

La  Musique  à  Paris  (18981900)  par  M.  Gustave 
Robert.  Paris.  Librairie  Delagrave. 

A  l'un  de  nos  amis  qui,  un  jour,  voulait  bien 
nous  demander  notre  avis  sur  un  musicien  que 
nous  aimions  beaucoup  et  dont  il  ne  comprenait 
pas  encore  la  grandeur,  nous  répondions  ceci: 
«  Gardez-vous,  en  matière  de  critique,  de  porter 
sur  les  maîtres  nouveaux  un  jugement  hâtif,  que 
vous  auriez  à  regretter  plus  tard.  »  Nous  nous 
permetrions  de  donner  le  même  conseil  à  M.  Gus- 
tave Robert,  qui,  dans  son  récent  ouvrage  :  L^ 
Musique  à  Paris,  a  cherché  à  contredire  les  éloges 
décernés  à  l'œuvre  de  Brahms  par  ceux  qui  en  ont 
fait  le  tour.  Il  se  passe  actuellement  en  France  pour 
Brahms  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  de  Schumann. 
Nous  sommes  malheureusement  assez  âgé  pour 
avoir  entendu  porter  contre  le  maître  de  Zwickau 
des  jugements  très  extraordinaires.  (Voir,  du  reste, 
Fétis,  Scudo  et  la  suite).  Que  reste-t-il  aujourd'hui 
de  ces  critiques  ? 

Le  même  revirement  se  fera  à  l'égard  de 
Brahms,  dont  les  compositions  commencent  à 
recruter  nombre  d'admirateurs  sérieux  (surtout  les 
pièces  pour  piano,  les  Lieder,  la  musique  de  cham- 
bre). Ou  aimera,  en  un  avenir  peu  éloigné,  les 
pages  de  Brahms  comme  on  aime  actuellement 
celles  de  Schumann.  Il  fauf  laisser  le  temps  faire 
son  oeuvre.  I. 


—  L'Art  du  théâtre.  —  Si  la  Fille  sauvage  n'est 
pas  le  chef-d'œuvre  de  ces  dernières  années 
comme  certains  critiques  l'avaient  affirmé  avant  la 
première  représentation,  il  est  peu  de  pièces  cepen- 
dant quiaient  été  plus  discutées  ;  VArt  du  Théâtre  se 
fait  donc  un  devoir  de  donner  à  ses  lecteurs,  par 
de  nombreuses  gravures  et  par  une  sobre  analj'se, 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  juger  cette 
œuvre  assurément  originale.  La  mise  en  scène, 
comme  toujours  au  Th-'âtre  Antoine,  est  très 
soignée,  les  épreuves  reproduites  en  couleur  de 
l'esquisse  de  M.  Ronsin  pour  les  i^r  et  6^  actes 
donnent  une  idée  de  ce  délicieux  tableau.  C'est 
certainement  une  des  plus  belles  planches  hors 
texte  que  VArt  du  Théâtre  ait  jamais  publiées,  et  ce 
n'est  pas  peu  dire. 

Mlle  Emilie  Lerou,  de  la  Comédie-Françsise,  la 
créatrice  du  rôle  de  Kallista  des  Noces  corinthiennes, 
publie,  à  propos  de  la  reprise  de  l'œuvre  d'Anatole 
France  à  l'Odéon,  ses  souvenirs  sur  les  répétitions 
aux  «  Soirées  d'art  intime  »,  où  la  pièce  fut  jouée 
autrefois.  Un  beau  portrait  de  Mile  Piérat  et  quel- 
ques scènes  constituent  une  fort  jolie  illustration. 

Le  Théâtre  des  Arts  de  Bordeaux,  le  «  pivot 
de  la  décentralisation  dramitique  »,  ayant  donné 
avec  grand  succès  une  œuvre  nouvelle  :  Madame 
Tallien,  VArt  du  Théâtre  en  reproduit  les  scènes 
principales.  C'est  également  encadrée  par  de  nom- 
breuses illustrations,  dont  un  grand  portrait  de 
Mlle  Mégard,  la  triomphante  Contât  du  Quatorze 
Juillet,  que  M.  Eugène  Morel  commente  lui-même 
sa  dernière  pièce  :  Stella. 

Parmi  Ps  planches  hors  texte  publiées  dans  le 
même  numéro  de  VArt  du  Théâtre,  citons,  outre  le 
décor  de  la  Fille  sauvage  dont  nous  parlions  plus 
haut,  de  superbes  portraits  de  MUe  Suzanne 
Després  et  de  MU"  Charlotte  Wyns,  celui-ci 
reproduit  par  l'eau- forte. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
09,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE   EOYALE    99 
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A.  DURAND   et   fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

Vient  de  Paraître  : 

VINCENT  D'INDT 

L'ETR 

Hction  rçusicale  en  deux  actes 

Partition  pour  chant  et  piano  réduite  par  r auteur,  avec  un  dessin  de  J.-M,  SERT 

PRIX   NET   :   15    FRANCS 
Edition  de  luxe  (tirage  restreint)  sur  papier  Japon,  net  :  30  francs 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  48-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT   DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conservatoire  Royal  de  Rruxelles 

\MNGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR   Ignace   MOSCHELÉS,    Op.   70 
Plfouvelle     édition     revue,     tloîgteé     etsinnoîée 

PAR  ADOLPHE   F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 
I*i*îx    net     :     4     francs 

PIANOS  IBACH    10'  «"^  °"  t^oNGREs 

BRUXELLES 
VENTE,     LOÇATIQN^    ICHANOE  SAILE     O'AUDIÎip^ 
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PIANOS 


&  ORGUES 

ALEXANDRE 


VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  ÂRSpaCh 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE   A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONS 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |Vfuslque,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CHANSONS  RELIGIEUSES  ET  ENFANTINES 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

Chansons  Religieuses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins.  , 

—  9.    Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu  j 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chansons  I..îiui*giq[ues  et  de  Fêtes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  —  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  ime 
fiancée.  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange  j 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant  Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  —  6.  L'Enfant- Jésus  est  dans  \ 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.    Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPLET.    Prix   net   (chant  et  piano)   :   4  fr.    —   Chaque   n°  séparé    :    1,35   fr. 
Texte  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul'  :  1  fr. — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50  j 
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Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


il,  Rue  de  l'Empereur,  BRUXELLES 


MAISON    SPECIALE 


poar    euoatlreuif^uts   artlstlqaei 
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',    RUE    DU    < 

BRUXELL  ES 
VENTE,    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDST^OI^S 


BREITKOPF  &  H^RTEL 

45,   Monta§^ne    de  la    Cour,    Biuxelles 


EDITEURS 


VIENT  DE  PARAITRE 


0I\ 


[Paysages  pour  piano.  Net  fr.  % 


IS    ESTEY    Téléphone  N°2409 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

iV\.  p.  MARSICK 

Au   Pays   du   Soleil  (t^oème). 

Op.   d^.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.  fdO.    Valencia   (Au   gré   des  flots). 

Op.  ^ST.   Les   Hespérides,  pour   violon  et  piano. 

S  C  H  0  TT  Frères,  éditeurs,  montsgne  de  la  cour,  56.  BRUXELLES 


lEn  vente  chez  V  "  Léop.  MURAILLE,  à  Liège  (Belgique) 

Éditeur,  45,  rue  de  l'Université,  45 


SUCCÈS!! 


SUCCES!! 


J,  DAMRY 

LÉOPOLD-BERCEUSE 

pour  vitAon  ou  mandoline  et  piano 

DÉDIÉE   A    S.    A,    R.    Madame    la    Princesse    Albert    de    Belgique 

E^nvoi  franco   contre  le  montant   ;    fr.    1,  'î'Sî 
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OS  GOLLiRO  i  COLL&RD  T'^mmm 

BRUXELLES 

10,  RUE  ou  CONGRES.  10 


VEHTE,    ÊCHî^NGE,      LOCATION, 


aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE 


I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  1816  .     .     .     2,5oo 

I  Giuseppe  Carlo,  Milano,  1711  .     .     i,5oo 

I          Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 
no, 1737 i,5oo 

I  —  Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 

I  —  Lecomble,    Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828 5oo 

—  Carlo  Tononi,  Venise,  1700  .     . 

—  Ecole  française  (bonne  sonorité) 

—  Ecole  Stainer  (A.llemand)     .     . 


5oo 
200 
25o 
100 
75 


—  Mirécourt 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5 i,5oo 

I     —    Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733 .     .     .     .     i,5oo 


Francs 

Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité)    .  5oo 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald .     .           .     .  25o 

—  Ritter  (grand  format) i5o 

—  Helmer,  Prag i25 

—  Ecole  française 100 

Violon  Stainer,  Absam,  1776 5oo 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  i657    .     .     .  1,200 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17     ...     .  i.5oo 

—  Vuillaume    .     .     .     , 25o 

—  Marcus  Lucius,  Crémone 400 

—  Jacobs,  Amsterdam 750 

—  Klotz,  Mittenwald 25o 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756     .  200 

—  ancien  (inconnu) i5o 

—  d'orchestre  (Ecole  française)  ....  100 


Achats. -Echange.-  Réparations  artistiques.  -Expertises 
E.  BAUDOUX  &.  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HÀNDEL,    Airs    Classiques 

Nouvelle  édition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitifs  revus  et  nuancés 

pai*     A.-L.     HEXXICII 

IDeu-xième     volvirïie,     ïDO\ir    voix    élevées 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 


BRÉ VILLE.    —   Trois  poèmes  de  Jean   Lorrain. 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième  Symphonie  (en  Ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis   Thirion         ..... 


Net  :   5   fr. 


Net  :  lo  fr. 


Net  :   10  fr. 


PIANOS  STSINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 
FR.      MUSCH.     ««-«,      rue      Roynle,     ««>8 

Bruxelles,  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Moatagne-des- Aveugles. 


VOLUME 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rite  Beauyepaire,   Paris 


DIRECTEUR-ADMINISTRATEUR     ;     N.     LE     KIME 

i8,  rue  de  V Arbre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE    DE    LA    RÉDACTION    :    Eugèa^HB^CHA 

Boulevard  de  la  Cambre,  Sj^Bmxelles 


SOMMAIRE 


D""].  DE  JoNG,  —  OÙ  sommes-nous?  Où  allons- 
nous?  traduit  par  Fi,  van  Duyse  (suite). 

M,  R.  —  Musiciens  d'aujourd'hui  :  Ferruccio 
Busonî- 

Chronique  &f  la  Setnomc  :  Paris  :  Concerts 
Lamoureux,  H.  Imbert;  Concerts  Colonne  au 
Châtelet;  Nouvelle  Société  philharmonique  de 


^^^2S  î9ft? 


Paris;  Société  des  Concê^s,  Ljî'^fùël;  Aj^a 
Schola  Cantorum,  Gustave, S&AMibJlLH;  .Con- 
certs divers  ;  Petitesfc,.iipuvelleS:.  -^BRUixÉLLES 
Concerts  divers  ;  Petites  nouvelles. 


(Eorreftponîlanft»  :  Angers.  —  Anvers. 
—  Bruges.  —  La  Haye.  —  Lisbonne. 

NOXJVELLES  DIVERSES. 


Berlin. 
Pau. 


ON     S'ABONNE    : 

'a  Bruxelles,   Imprimerie  Th.   Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCH BACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs; 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,    14,   Galerie  du  Roi;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique 
PARIS:  Librairie  Fîschbacher,   33,  rue  de  Seine;   NI.  Brasseur,  Galerie    le  "Odéon  ;  M.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 


k. 
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PIANOS  RIESENBURGER  ">■  >»'  ">  i^o^^i 

BRUXELLE  S 

LOCATION    AVEC   PRIME.    VENTE;  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 

ENOCH    &    C'^    Éditeurs   de   Musique,  27,    Boulevard  des   Italiens,    Paris 

Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAGES    D'ENSEIGNEMENT 


TRAITÉ  DE  LA  FUGUE  '"'X-^- 

André  GEDALGE 


par 


Tome  I^'.  —  La  Fugue  d'Ecole.  Un  fort  vol.  in-8",  cartonnage  souple.  —  Prix  net,  25  fr 

Ce  traité  est  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  tant  au  point  de   vue  théorique  qu'au  point  de' 
vue  pratique.  «  Je  me  suis  attaché,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  à  appu}'er 
les  règles  sur  des  exemples  empruntés    aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.    Bach.   Il   m'a  semblé    légiiime. 
dans   un    Traité   de   Fugue,  d'invoquer  l'autorité  la  plus    haute   qui  soit  en    la  matière,   celle    du    compositeur 
qui  a  su  faire  de  la  fugue  une    des  plus  belles   et  des  plus    complètes  manifestations   de    l'art   musical.  » 

L'étude  de  la  «  réponse  »  et  celle  des  «  divertissements  »  fait  l'objet  de  chapitres  spéciaux  dans 
lesquels  sont  élucidés  et  simplifiés  tous  les  cas  qui,  dans  les  traités  existant  jusqu'ici,  sont  restés  obscurs 
pour   les  élèves. 

M.  Gedalge  a,  d'ailleurs,  suppléé  pendant  de  longues  années,  au  Conservatoire  national  de  musique 
de  Paris,  les  maîtres  Ernest  Guiraud  et  Massenet.  Ce  traité  est  le  fruit  de  l'expérience  acquise  pendant  cette 
période  d'enseignement. 

En  préparation   :  Tome    II.  —    La    Fugue  envisagée  comme   Composition 

|V|USicale.  —  Les  Rapports  de  la  Fugue  avec  l'art  du  développement  musical. 

COURS  D'ÉDUCATION        ^^ 

Musicale  Pianistique 


PAR 


EniiOND  LAUREIVS 


Un  superbe  volume  in-8°.  — Prix  net 25  francs. 

__  ^  Note  des    Éditeurs 

Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignemeut  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux 
pianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale 
intellectuelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement. 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  »  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  l'harmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue,  traités  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux  ; 

La  deuxième  partie  traite   de  tous  les  signes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle    comprend    des    études    sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes,' 
les  nuances,   le  chant,  Tharmonie,  la  basse  harmonique,  etc.  ; 

La  troisième  partie  traite  de  l'exécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrites 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sur 
certams  instruments,  et  de  l'interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôle  d'accom- 
pagnement. 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  intellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  J'interprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves    avec    moins  de  peine   au  plus   haut    degré  de   virtuosité. 

Envoi   contre  Mandai  ou  Timbres-Poste 


48'=  ANNÉE.  —  Numéro  i5. 


l3  avril  igo2. 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

principauï  dollabotateurs 

iSD.   ScHURÉ  —   Michel   Brenet   —  Georges  Servières  —   Hugues  Imbert   —  H.    de    Curzon   — 

'    Etienne  Destra.nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank     Choisy    —  H.    Fierens-Gevaert    —  Albert 

SouBiEs  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï-  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  L/ichtenberger 

—  N.  LiBz  —  I.  WiLL-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H,  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 

lemagne,  la  France  et  l'Italie.  La  Scandi- 
navie nous  fournit  le  seul  Danois  Enna, 
compositeur  au  tempérament  dramatique, 
mais  plus  foligueux  qu'original,  ce  qu'il 
doit  peut-être  au  sang  italien  qui  coule 
dans  ses  veines;  son  grand  père  était  d'ori- 
gine italienne.  L'Angleterre  a  perdu  en 
Sullivan  le  seul  compositeur  dramatique 
dont  les  compositions  aient  franchi  la  fron- 
tière, quoique,  en  somme,  il  n'ait  produit 
que  des  opérettes.  De  l'Espagne  sont  arri- 
vés à  nous  les  noms  —  mais  rien  que  les 
noms  —  de  Breton  et  de  Pedrell.  Ce  ne 
serait  pas  sans  peine  —  peut-être  cette 
peine  trouverait-elle  sa  récompense  —  que 
l'on  arriverait  à  se  mettre  au  courant  de 
ce  qu'ont  produit  dans  le  genre  dramatique 
les  Russes  Glinka,  Tschaïkowsky,  Rimsky- 
Korsakoff,  Cui,  ainsi  que  d'autres  et  les 
Tchèques  Sraetana,  Dvorack,  Fibich  et 
d'autres  encore. 

Mais  il  n'est  pas  impossible  qu'avant 
que  l'on  soit  parvenu  à  les  connaître,  la 
musique  soit  entrée  dans  une  nouvelle  phase 
dans  des  pays  exerçant  une  plus  grande 
influence.  Provisoirement  l'on  peut  ne  pas 
tenir  compte  des  Slaves  et  des  Tchèques. 
Tous  les  efforts  faits  en  Hollande  pour 
fonder  une  musique  dramatique  nationale 
n'ont  abouti  qu'à  des  déceptions.  On  ne 
semble  pas  avoir  mieux  réussi  en  Belgique. 
Le  mouvement  flamand,  auquel  la  mort  de 


OÙ  sommes-nous  ? 

Où  allons-nous? 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro) 

En  fait  de  musique  dramatique,  nous 
voyons,  en  Allemagne,  l'ancien  opéra  de 
plus  en  plus  délaissé  pour  le  drame  musi- 
cal, tandis  qu'en  France  et  en  Italie,  il  se 
trouve  remplacé  par  le  drame  lyrique,  la 
comédie  lyrique,  etc.  L'étoile  de  Meyerbeer, 
l'un  des  représentants  attitrés  de  l'ancien 
régime,  dont  les  œuvres  dominèrent,  du- 
rant des  années  et  en  tous  lieux  l'an- 
cien répertoire,  a  considérablement  pâli. 
L'opéra-comique  même,  proclamé  jadis 
«  genre  éminemment  national  »,  traverse 
une  époque  difficile.  Celui  qui  s'abstient 
d'écrire  des  œuvres  de  grande  envergure 
destinées  à  de  grandes  masses,  cesse  de 
composer  des  opéras- comiques  ou  des 
opéras-bouffes,  pour  s'adonner  simplement 
à  l'opérette.  Comme  jadis,  les  seuls  pays 
avec  lesquels  on  ait  à  compter  sont  l'Ai- 
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Peter  Benoit  a  ravi  son  chef,  a  été  profita- 
ble à  la  musique  flamande,  mais  non  pas 
particulièrement  à  la  musique  dramatique. 
Benoit  lui-même  a  surtout  brillé  dans  la 
cantate  ;  il  reconnaissait  volontiers  se 
sentir  moins  à  l'aise  lorsqu'il  avait  à  se 
mouvoir  dans  un  cadre  rendu  plus  étroit 
par  la  convention.  Un  de  ses  élèves,  Jan 
Blockx,  appelé  à  lui  succéder  comme 
directeur  du  Conservatoire  d'Anvers,  a 
remporté,  avec  Princesse  d'auberge,  un 
éclatant  succès.  Je  ne  saurais  pourtant 
voir  dans  cet  opéra  une  œuvre  purement 
flamande,  mais  j'y  trouve  des  éléments  fla- 
mands et  français  adroitement  combinés. 
Musicalement  parlant,  les  Belges  non  Fla- 
mands appartiennent  à  la  France,  dont  ils 
parlent  la  langue.  A  l'instar  des  composi- 
teurs français  modernes,  ils  subissent  à 
peu  près  complètement  l'influence  de  Wag- 
ner, dont  les  principes  ont  en  quelque 
sorte  force  de  loi.  Qui  ne  suit  pas  les  tra- 
ces de  Wagner  est  perdu,  par  la  raison 
bien  simple  que  le  public  ne  veut  entendre 
ou  feint  de  ne  vouloir  entendre  d'autre  mu- 
sique. En  revanche,  celui  qui  suit  la  doc- 
trine wagnérienne  est  à  moitié  perdu, 
parce  qu'il  est  difficile,  sinon  impossible, 
de  fournir  autre  chose  qu'une  pâle  copie 
du  grand  modèle.  Wagner  a  rendu  à  tout 
jamais  impossibles,  a  littéralement  tué  bien 
des  choses  de  l'ancien  opéra.  D'un  autre 
côté,  il  est  permis  de  croire  que,  dans  la 
direction  qu'il  a  suivie,  l'on  ne  saurait 
pousser  les  choses  plus  loin.  Les  grands 
hommes  ont  toujours  des  précurseurs 
aplanissant  les  voies.  Si  Wagner  n'a  pas 
été  l'alpha  de  la  nouvelle  école,  du  moins 
en  a-t-il  été  l'oméga.  Des  nombreux  dra- 
mes lyriques  calqués  sur  ceux  du  maître, 
aucun  n'est  demeuré.  J'ai  cependant  une 
réserve  à  faire  en  ce  qui  concerne  le  Giin- 
tram  de  Richard  Strauss;  l'œuvre,  jus- 
qu'ici, est  trop  peu  connue  pour  qu'on 
puisse  l'apprécier  à  sa  juste  valeur. 

L'on  prétend  que  le  Kaïn  d'Eugène 
d'Albert  contient  des  promesses  pour 
l'avenir,  de  même  que  \  Ingwelde  de  Max 
Schillings  et]a,V  ersîCJikejie  Glocke  de  Zôllner. 


En  attendant,  le  théâtre  allemand  vit  du 
répertoire  wagnérien,  et  l'ancien  opéra  se 
meurt  épuisé.  Quelques  rares  ouvrages  ont 
seuls  pu  se  maintenir  durant  un  temps 
assez  long,  tels  :  l'œuvre  intéressante  Der 
Widerspentigen  Zdhmung  [La  Mégère  appri- 
voisée), de  Gôtz  ;  l'opéra  sentimental  Das 
Goldene  Kreuz  [La  Croix  d'or),  de  Briill; 
l'opéra  populaire  —  populaire  dans  le  mau- 
vais sens  du  mot  —  Der  Trompeter  von 
Sdckingen  [Le  Trompette  de  Sdckiiigen)  de 
Nessler.  Le  Hbrettiste  est  en  droit  de  s'at- 
tribuer la  part  du  bon  dans  le  succès 
obtenu  par  Der  Evangelimann  [L'homme  de 
l'Evangile),  de  Kienzl.  Ce  succès  n'a  d'ail- 
leurs pas  duré.  La  faiblesse  du  poème 
semble  avoir  été  partout  la  pierre  d'achop- 
pement de  l'opéra  Der  Barbier  von  Bagdad 
{Le  Barbier  de  Bagdad),  du  talentueux  Peter 
Cornélius.  De  temps  à  autre,  l'on  voit  émer- 
ger cet  ouvrage  qui  bientôt  disparaît  de 
l'affiche.  Seule, une  œuvre  de  Humperdinck 
semble  appelée  à  un  sort  meilleur.  Le  joli 
conte  même  de  Hdnsel  et  Gretel,  l'heureux 
emploi  de  thèmes  populaires,  l'instrumen- 
tation étonnamment  belle,  ont  assuré  à  cet 
opéra  un  succès  universel.  Toutefois, 
jusqu'à  ce  jour,  c'est  là  le  seul  grand  succès 
remporté  par  l'auteur. 

Le  mouvement  musical  dramatique  en 
France  n'offre  pas  grande  matière  à  satis- 
faction. Bizet,  Delibes  même  n'ont  pas  été 
remplacés.  Massenet  semble  avoir  donné, 
avec  Manon  et  Werther,  ce  qu'il  avaiL  en 
lui  de  meilleur,  et  certes  c'est  un  bel  ap- 
point. Reyer  n'a  plus  grand  chose  à  espé- 
rer. Samson  et  Dalila  seul  rattache  Saint- 
Saëns  à  l'opéra.  Chaque  année,  les  théâtres 
subsidiés  montent  de  nouvelles  œuvres; 
mais  celles  qui  demeurent  au  répertoire 
forment  l'exception.  Louise,  le  roman  mu- 
sical de  Charpentier,  a  quelque  chance  de 
faire  le  tour  du  monde.  Le  Fervaal  de 
Vincent  d'Indy,  actuellement  considéré 
comme  le  chef  de  l'école  française,  n'a  été 
représenté  qu'à  Bruxelles  et  à  Paris.  L'as- 
sociation Bruneau-Zola  ne  paraît  guère 
appelée  à  de  meilleurs  destins. 

Une  infinité  de  jeunes  compositeurs  se 
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jettent  dans  la  mêlée,  mais  en  sortent  gé- 
néralement assez  mal  lotis.  La  plupart, 
complètement  imbus  des  idées  de  Wagner, 
se  feraient  honte  de  ne  pas  adopter  sa  ma- 
nière; mais  leurs  productions  manquent 
d'originalité.  Wagner  domine  le  répertoire 
par  son  œuvre  ou  par  ses  idées,  et  même 
au  concert,  à  Paris,  il  est  tout  puissant. 
Récemment,  Pierre  Lalo,  le  critique  mu- 
sical du  Temps,  rapportait  un  bout  de  con- 
versation entre  deux  ouvreuses.  L'une 
d'elles  se  plaignait  de  voir  un  public  clair- 
semé. «  Comment  en  serait  il  autrement? 
répondit  l'antre  du  ton  le  plus  dédaigneux. 
Quel  triste  programme!  Pas  le  moindre 
morceau  de  Wagner  !  »  Peu  à  peu  Wagner 
a -également  gagné  du  terrain  en  Italie  et 
en  Espagne.  Mais  gardera-t^il  dans  ces 
pays  la  place  conquise?  Je  ne  le  crois  pas. 
Entre  l'art  pratiqué  par  Wagner  et  l'habi- 
tant de  ces  pays,  il  existe  un  abîme  trop 
profond  pour  que  la  mode  puisse  le  com- 
bler. Encore  que  le  traducteur  fasse  de 
son  mieux  pour  ne  pas  trahir  le  poète,  le 
lien  unissant  au  texte  la  musique  de  Wag- 
ner est  trop  intime  pour  pouvoir  être 
rompu  impunément. 

Les  signes  précurseurs  sinon  d'une  réac- 
tion, du  moins  de  l'impossibilité  pour 
l'Allemagne  même  de  se  contenter  du  seul 
drame  musical  ne  font  pas  défaut.  Ou  bien 
faut-il  attribuer  au  hasard  la  résurrection 
de  Gluck  en  France  et  en  Belgique  ?  Est-ce 
le  fait  du.  hasard  que  Mozart  ait  encore 
grandi,  notamment  à  Munich,  l'un  des 
centres  du  mouvement  wagnérien,  ou  que 
Lortzing  soit  plus  en  faveur  que  jamais? 
Est-ce  le  fait  du  hasard  enfin  que  deux  œu- 
vres de  souche  italienne,  Cavalleria  riisti- 
cana  et  Pagliacci,  malgré  tous  les  assauts 
de  la  critique,  se  soient  maintenues  au  ré- 
pertoire allemand?  Ceci  m'amène  à  parler 
de  l'Italie  actuelle.  Verdi,  qui  fut  à  l'école 
chez  les  modernes,  sans  toutefois  leur  faire 
le  moindre  emprunt,  et  qui  sut  constam- 
ment demeurer  lui  même,  Verdi  offre 
l'étonnant  spectacle  d'un  génie  qui  fut  de 
son  époque,  sans  rien  abdiquer  de  sa  per- 
sonnalité ;    mais,  avec  les  années,  ses  œu- 


vres se  firent  plus  rares.  Aida  vit  le  jour  en 
1874,  Otello  en  1887,  Falstaff  en  1893. 
Boïto  avait  délaissé  de  plus  en  plus  la  mu- 
sique pour  s'adonner  à  la  confection  de 
librettos.  Ponchielli  était  mort.  Il  semblait 
qu'une  ère  de  stérilité  allait  s'ouvrir  pour 
l'Italie,  et  voilà  que  toute  une  génération 
nouvelle  vient  éveiller  l'attention.  En  1890, 
Sonzogno,  l'éditeur  milanais,  mit  en  con- 
cours un  opéra.  Cavalleria  riisticana  de 
Mascagni  remporta  le  prix.  Bientôt  suivi- 
rent Pa^/mm  de  Leoncavallo,  A  santa  L?^ 
cia  de  Tosca,  Mala  Vita  de  Giordano,  A 
basso  porto  de  Spinelli,  etc.  Tous  ces  opé- 
ras se  distinguent  de  ceux  de  l'époque  an- 
térieure par  une  plus  grande  liberté  dans  le 
développement  musical,  une  tendance  plus 
marquée  à  faire  ressortir  les  caractères  des 
personnages,  et  par  le  choix  du  milieu  dans 
lequel  ils  se  meuvent.  Finis,  l'art  du  bel  canto 
et  l'époque  héroïque  !  En  leur  place  et  sous 
l'influence  de  Wagner  se  produit  une  mu- 
sique intimement  liée  au  poème,  et,  à  la 
faveur  du  réalisme  français,  surgissent 
l'homme  et  la  femme  du  peuple.  Ce  que 
cette  génération  nous  a  oftert  jusqu'ici  n'a 
guère  répondu  aux  grandes  espérances 
qu'avait  fait  concevoir  le  succès  à  peu  près 
sans  exemple  de  Cavalleria  et  de  Pagliacci. 
Il  est  hors  de  doute  cependant  que  la  jeune 
Italie  a  fourni  un  nouveau  courant  à  une  eau 
devenue  presque  stagnante.  D'autre  part, 
le  nombre  et  l'ardeur  des  néophytes  per- 
mettent d'espérer  encore.  Si  V Andréa  Ché- 
nier  et  la  Fedora  de  Giordano  ne  peuvent 
être  considérés  comme  des  succès,  ils 
prouvent  néanmoins  que  l'on  a  à  compter 
avec  leur  auteur.  Mais  c'est  surtout  vers 
Puccini  (l'auteur  de  Manon  et  de  La  Bo- 
hème) et  Leoncavallo  que  se  portent  les 
regards.  Tous  deux  sont  d'une  fécondité 
peu  commune.  Au  point  de  vue  musical, 
Puccini  est  plus  vigoureux.  Leoncavallo  a 
sur  son  concurrent  l'avantage  d'une  cul- 
ture générale  plus  développée  ;  il  écrit  ses 
poèmes.  Ce  dernier  est  également  l'au- 
teur d'une  œuvre,  intitulée  :  La  Bohème,  et 
les  deux  opéras  portant  le  même  titre 
conquièrent  peu  à  peu  l'Europe  entière 
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Puccini  et  Leoncavallo  n'ont  pu  jusqu'ici 
se   dégager    suffisamment    des    influences 
françaises  (Bizet,  Massenet),  et  il  est  assez 
singulier  de  voir  chez  eux  l'élément  fran- 
çais  et  l'élément  italien  aux  prises    avec 
l'instrumentation       wagnérienne      triom  - 
phante.  Le  temps  aidant,  il  peut  résulter 
de  cette  fusion  quelque  chose  de   fort  pi- 
quant et  d'attrayant.  Ce  que  l'on  ne  saurait 
contester  à  la  jeune  Italie  —  le  point  est 
important,  —  c'est  le  tempérament  drama- 
tique. A  défaut  de  ce  don,  tous  les  autres 
ne  servent  guère.  C'est  pour  ce  motif  que 
je  n'ai   pas   perdu    tout  espoir  même   en 
Mascagni,   qui,   après    Cavalier ia,  a  paru 
marcher  de  défaite  en  défaite  et  dont  ré- 
cemment le  Maschere  a  fait  fiasco  à  la  fois 
à  Venise,  à  Turin,  à  Milan,  à  Naples,  un 
an  à  peine  après  la  chute  d'Iris,  également 
en  Italie.  Si  la  première  œuvre  de  Masca- 
gni (en  réalité,  la  partition  de  Ratcliff,  à 
peu  près  terminée  lorsque  s'ouvrit  le  con- 
cours Sonzogno,  avait  précédé  Cavalleria) 
a  valu  à    son   auteur   d'avoir   été  procla- 
mé, avec  trop   de  précipitation  peut-être, 
maître  avant  l'heure,  on  lui  a  fait  expier 
chèrement  la  gloire  tôt  acquise.  La  façon 
dont  la  critique  italienne  et  allemande  en  a 
usé  avec   Mascagni,  mettant  une  extrême 
complaisance  à  faire  ressortir  les  faiblesses 
de   ses  œuvres,    glissant  sur   les  beautés 
qu'elles  contiennent,   le  malin  plaisir  que 
cette  mên.e  critique  semble  avoir  éprouvé 
à  voir  sombrer  successivement  les  ouvra- 
ges de  cet  enfant  gâté,  font  que  le  specta- 
teur impartial  se  sent  saisi  de  commiséra- 
tion De  même  Ton  se  porte  instinctivement 
au  secours  d'un  homme  étendu  sur  la  voie 
publique  et  de  toutes  parts  assailli  à  coups 
de  pierres.  L'auteur  de  Cavalleria,  de  Rat- 
cliff et  de  l'introduction  d'Iris  n'est  certai- 
nement pas  le  premier  venu.  La  manière 
dont  il  supporte  l'adversité  —  sans  comp- 
ter son  incontestable  talent  —  doit  à  elle 
seule  lui   conciher   nos   sympathies.    Des 
journaux  italiens  nous  ont  dit  d'un  ton  mo- 
queur   combien,    après    l'insuccès   d'Iris, 
Mascagni  demeura  stoïque.  Il  semble  que 
cette  placidité  soit  de  nature  à  mériter  plu- 


tôt l'admiration  que  la  raillerie.  Sans  per- 
dre un  instant  confiance  en  lui-même,  il  se 
remit  à  l'œuvre.  Déployant  une  énergie 
morale  peu  commune,  il  compose  actuel- 
lement la  musique  d'un  opéra  ayant  pour 
titre  :  VesHlia.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux 
faire  connaître  l'homme  qu'en  reproduisant 
une  partie  de  la  lettre  par  lui  adressée  au 
Messagère  de  Rome,  peu  de  jours  après  la 
première  de  Maschero  : 

«  Aujourd'hui  que  la  brume  s'est  quelque 
peu  dissipée,  je  désire  répondre  aux  in- 
nombrables lettres  dont  je  fus  accablé.  Je 
les  diviserai  en  trois  classes.  La  première 
comprend  les  lettres  émanant  d'amis 
m'adressant  des  paroles  de  sympathie 
marquant  leur  foi  en  mon  avenir.  Je  par- 
tage cette  foi  et  m'enorgueillis  de  ce  que 
l'orage  qui  a  passé  sur  ma  tête  ne  m'ait  pas 
découragé,  mais  plutôt  ait  redoublé  mon 
énergie,  me  mettant  à  même  de  concentrer 
toutes  mes  forces  vers  l'idéal  artistique  au- 
quel j'aspire.  La  deuxième  classe,  la  plus 
nombreuse,  hélas  !  comprend  les  lettres  de 
ceux  qui,  se  cachant  sous  le  voile  de  l'ano- 
nymat, félicitent  courageusement  1^  moiide 
de  la  défaite  que  j'ai  essuyée,  se  réjouis- 
sant de  la  chute  d'un  homme  qui  se  croit 
appelé  à  produire  une  œuvre.  Ces  lettres 
m'atteignent  non  seulement  comme  compo- 
siteur, mais  comme  homme  privé,  n'épar- 
gnant ni  ma  famille,  ni  ma  femme,  ni  mes 
enfants  mêmes.  Des  cartes  postales  inju- 
rieuses pour  moi,  adressées  à  des  membres 
de  ma  famille,  trahissent  la  joie  sauvage 
de  leurs  auteurs.  Il  en  est  qui  m'accusent 
d'avoir  voulu  me  moquer  du  public.  Que 
puis-je  répondre  atout  cela?  Ces  heureux 
mortels  connaissent-ils  le  labeur  de  la  pen- 
sée? Saisissent-ils  la  moindre  parcelle  des 
angoisses,  des  émotions,  des  douleurs, 
apanage  inéluctable  de  la  vie  du  musicien 
dans  cette  lutte  de  tous  les  jours  pour  un 
idéal  qui  ne  lui  sourit  que  pour  lui  échap- 
per? La  troisième  classe  de  lettres  émane 
de  ceux  qui  m'écrivent  que  Maschere  n'a 
été  bien  accueilli  qu'à  Rome,  parce  que  le 
public  de  Rome  me  porte  de  l'affection.  Je 
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répondrai  que  jamais  éloge  ne  m'a  plus  vi- 
vement touché,  » 

En  effet,  la  dernière  œuvre  de  Mascagni 
a  obtenu  du  succès  à  Rome.  J'apprends 
qu'aux  représentations  qui  se  sont  succédé, 
ce  succès  s'est  confirmé  et  a  même  grandi. 
Sans  nul  doute,  Mascagni  doit  attribuer  à 
lui-même,  surtout  au  mauvais  choix  de  ses 
poèmes,  une  grande  partie  de  ces  insuc- 
cès. Puisse-t-il  dans  la  suite  se  montrer 
plus  circonspect  en  cette  matière  !  Nous 
verrons  bien  ce  que  fera  Mascagni  s'il  a  la 
chance  de  trouver  quelque  bon  libretto. 
En  attendant,  je  me  sens  tout  disposé  à  lui 
accorder  crédit. 

(A  suivre).  D''  J.  de  Jong, 


MUSICIENS  D'AUJOURD'HUI 
FERRUCCIO  BUSONI 


oici  un  artiste  devant  lequel  il  faut 
s'incliner  sans  réticence.  Voici  un  in- 
terprète qui  n'a  pas  de  spécialité,  de 
qui  l'on  ne  peut  dire,  en  l'étiquetant  et  en  le 
classant  :  «  Il  joue  très  bien  tel  genre.  »  Par 
conséquent,  il  est  inférieur  dans  tel  autre.  Rai- 
sonner ainsi,  c'est  déprécier,  car  les  différentes 
faces  et  époques  de  l'art  musical  ne  sont  que 
les  parties  d'un  tout,  lesquelles  se  complètent, 
loin  de  s'exclure.  Par  sa  tournure  d'esprit  ency- 
clopédique, par  son  érudition  et  surtout  par  sa 
vision  divinatoire,  Busoni,  dans  sa  version, 
garde  toujours  un  caractère  souverain,  définitif. 
Exécutant  du  Bach  sans  trahir,  du  Beethoven 
sans  fléchir,  pourquoi  ne  serait-il  pas  logique- 
ment un  interprète  supérieur  de  Chopin  et  de 
Schumann?  Que  les  compositeurs  d'aujourd'hui 
s'appliquent  à  faire  fructifier  la  part,  petite  ou 
grande,  qui  leur  est  revenue  de  l'héritage  mor- 
celé du  domaine  immense  où  Beethoven,  der- 
nier rejeton  des  ancêtres  Bach,  Mozart  et 
Haydn,  régna  seul  encore,  ce  n'est  que  natu- 
rel. De   là  les  mille  tendances,   les   mille   ra- 


meaux se  filiant  pourtant  à  une  souche  unique. 

Mais  un  grand  virtuose,  pour  être  digne  de 
ce  nom,  pour  imposer  le  respect  d'un  talent 
tout  à  fait  dénué  de  vain  parasitisme,  doit  pou- 
voir se  dédoubler,  se  faire  autant  d'âmes  que 
l'exige  la  transformation  de  l'ère  musicale.  Que 
nous  voilà  loin  des  fâcheux  qui,  sous  prétexte 
qu'ils  «  sentent  ceci  comme  cela  »,  s'en  vien- 
nent imposer  à  l'auditeur  excédé  toutes  les  in- 
compréhensions, tous  les  solècismes,  tous  les 
lieux  communs  de  leur  vulgarité  foncière. 

Quand  Busoni  s'assied  devant  son  piano, 
reste  un  instant  songeur  et  recueilli  avant  de 
mettre  délibérément  ses  mairs  évocatrices  sur 
le  clavier  frémissant,  je  me  sens  pénétré  d'une 
sorte  de  sécurité.  Il  va  entraîner  son  auditoire 
dans  un  tourbillon  de  sensadons  éperdues,  il 
va  le  hisser  à  sa  suite,  ébloui  et  haletant,  sur 
des  hauteurs  verdgineuses.  Mais  le  médium  est 
si  sûr,  si  égal  à  lui-même  toujours,  qu'on  a  la 
ferme  conviction  que  pas  un  choc  déplaisant, 
pas  un  heurt  suspect,  pas  une  déception  ne  se 
produira.  Nulle  des  aspirations,  des  nostal- 
gies secrètes  qu'il  réveillera  ne  subira  de 
froissement.  Nos  désirs  les  plus  subtils,  par  lui 
ailés,  ne  verront  point  leur  vol  contrarié  par 
une  fausse  manœuvre  ou  une  impéritie.  Bien 
mieux,  il  viendra  à  notre  aide  quand  le  souffle 
nous  manquera.  A  ceux  qui  sentent  vaguement 
l'esprit  de  la  musique,  il  précise  les  notations 
sentimentales;  à  ceux  qui  balbutient,  il  parle 
clairement;  pour  ceux  qui  croyaient  savoir, 
abusés  par  des  traditions  arbitraires,  il  rectifie  ; 
enfin,  à  ceux-là  qui  ont  déjà  vibré,  il  montre 
encore  des  hnéaments  nouveaux, que  sa  géniale 
sagacité  lui  fait  pressentir  et  découvrir. 

Véritablement,  un  artiste  de  cette  envergure 
prend  une  sorte  d'allure  prophétique.  En  s'ap- 
prochant  de  nous  pour  nous  transmettre  l'au- 
thenticité des  textes  de  la  musique,  il  paraît  ve- 
nir de  Sinaï,  où  il  a  conversé  avec  des  dieux 
redoutables  ou  charmants.  Qu'il  apporte  le 
secret  de  la  mélancolie  farouche  de  Beethoven 
ou  de  la  supplication  désenchantée  de  Chopin, 
la  fidélité  du  messager  ne  se  dément  point. 
Dans  ces  conditions,  jouer  du  piano  comme 
le  fait  Busoni,  ce  n'est  plus  l'art  subalterne 
dont  beaucoup  se  satisfont,  c'est  une  espèce  de 
sacerdoce. 
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*  *  * 
Les  virtuoses  ont  souvent  le  travers  de  tenir 
énormément  à  ce  qu'on  sache  qu'ils  sont  l'élève 
de  telle  ou  telle  illustration.  Cela  peut  se  com- 
prendre de  la  part  de  tout  jeunes  débutants, 
pour  qui  un  patronage  n'est  pas  chose  superflue. 
Et  encore,  étant  données  les  mœurs  indus- 
trielles qui  s'acclimatent  de  plus  en  plus  dans 
les  arts,  la  recommandation  d'un  nom  illustre 
n'est  pas  un  sûr  garant,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
strictement  désintéressée.  De  nos  jours,  on 
peut,  pour  de  l'argent,  prendre  des  leçons  chez 
les  plus  renommés  virtuoses,  pourvu  que  l'on 
soit,  techniquement,  préparé  suffisamment.  Il 
y  a  même  d'avisés  artisans  qui  vont  de  maitre 
en  maître  prendre  une  légère  teinture  de  la  mé- 
thode de  chacun.  Cela  peut  produire  le  mélange 
le  plus  paradoxal  ;  mais  qu'importe,  si  les  rusés 
compères  s'en  vont  exploiter  les  pays  neufs 
et  naïfs  avec  des  certificats  de  complaisance? 
Cela  me  fait  souvenir  d'un  vieux  violoniste,  qui 
fut  imperturbablement  médiocre  durant  toute 
sa  vie  et  qui,  à  la  fin  de  ses  jours  —  il  avait 
bien  quatre-vingts  ans,  —  inscrivait  encore  sur 
ses  programmes  et  affiches,  à  la  suite  de  son 
nom,  cette  mention  d'une  ironie  macabre  : 
«  Elève  de  Baillot  »,  lequel  dut  faire  les  délices 
du  Consulat  et  de  l'Empire. 

Busoni  n'est  l'élève  de  personne;  sa  person- 
nalité s'est  librement  développée.  A  l'âge  où 
tant  d'autres  sont  irrésolus  au  sortir  de  l'école, 
sentent  le  besoin  de  prendre  les  conseils  d'un 
artiste  arrivé,  de  s'assimiler  une  méthode  et  dts 
procédés  qu'ils  devront  forcément  répudier  plus 
tard,  s'ils  ont  en  eux  les  germes  d'un  tempéra- 
ment original,  à  cet  âge  donc,  Busoni  travail- 
lait seul,  se  refaisait  une  technique  répondant 
aux  accents  dont  il  voulait  désormais  imprégner 
son  interprétation. 

La  première  instruction  musicale  lui  fut 
donnée  par  sa  mère,  une  excellente  pianiste. 
Le  jeune  virtuose  débuta  à  Tâge  de  neuf  ans  à 
Vienne,  puis  fit  des  tournées  en  Italie,  son  pays 
d'origine.  (Il  naquit  à  Empoli,  près  de  Flo- 
rence, en  1866.)  A  vingt  ans,  la  période  de 
virtuosité  superficielle  d'enfant  prodige  est  ter- 
minée. Le  sens  secret  de  la  musique  s'éveille, 
et  l'artiste  se  jette  dans  la  composition  en  même 
temps  que  sa  vraie  individualité  de  pianiste  se 


cherche.  C'est  là  crise,  la  phase  aiguë  et  tour- 
mentée d'où  l'on  sort  une  barre  au  front,  plus 
grave  et  plus  lucide,  avec  une  vision  nette  sur 
soi  et  sur  les  choses.  Cela  dura  longtemps.  On 
ne  devient  conscient  qu'au  prix  de  macérations, 
de  lenoncements,  d'espoirs  déçus  dont  on  a  pu 
savourer  l'amère  faillite.  Pour  Busoni,  l'épreuve 
morale  s'aggravait  des  soucis  matériels,  vul- 
gaires et  lancinants,  de  la  vie  quotidienne. On  le 
vit  successivement  s'établir  à  Leipzig,  à  Hel- 
singfors,  à  Moscou,  à  Boston,  jusqu'à  ce  qu'il 
fixât  enfin  sa  résidence  à  Berlin.  A  Leipzig,  en 
pleine  fièvre  de  travail  de  composition,  il  resta 
dans  la  pénombre.  En  Finlande,  où  le  Conser- 
vatoire de  Helsingfors  lui  offrit  une  classe  de 
piano,  il  se  fit  apprécier  par  l'élite  de  cette 
ville  intellectuelle.  C'est  là  qu'il  connut  et 
épousa  la  fille  d'un  sculpteur  très  apprécié  là- 
bas  et  en  Suède,jeune  dame  qui  réunit  en  elle  la 
grâce  et  le  sérieux  de  la  femme  Scandinave,  ar- 
tiste elle-même,  musicienne  et  polyglotte.  Vers 
cette  époque,  le  nom  de  Busoni  commence  à 
être  connu,  grâce  au  prix  Rubinstein  qui  est 
décerné  au  pianiste-compositeur.  Puis  c'est 
l'exil  à  Moscou,  loin  de  toute  atmosphère  artis- 
tique; ensuite  une  tentative  en  Amérique  et  le 
retour  en  Allemagne,  où  devait  enfin  prendre 
fin  le  temps  d'épreuve.  Au  cours  des  pérégrina- 
tions, l'homme  s'était  trempé  d'énergie  froide, 
l'artiste  s'était  mûri,  sa  pénétration  était  deve- 
nue subtile  et  affinée.  Ceux  qui  ont  pu  juger  dés 
ce  moment  le  talent  de  Busoni  (et  ce  fut  mon 
cas)  eurent  la  notion  nette  que  ses  traductions 
musicales  étaient  d'un  artiste  qui  avait  senti, 
compris,  deviné. 

*  *  j^ 
Il  ne  m'est  pas  possible  de  noter,  même  en 
résumé,  les  nombreuses  exécutions  d'un 
artiste  qui  figure  maintenant  à  tous  les  pro- 
grammes de  l'Europe  musicale.  Cependant,  là 
où  il  fait  une  biève  apparition,  à  un  concert  ou 
un  festival,  on  lui  demande  naturellement  un 
des  chefs-d'œuvre  du  piano,  et  son  talent,  qui 
s'attaque  à  tous  Icjs  genres  avec  un  égal 
bonheur,  n'est  alors  apprécié  que  sous  une  de 
ses  faces.  C'est  pourquoi  je  veux  rappeler  la 
série  mémorable  de  concerts  qu'il  donna,  voici 
quatre  ans,  à  Berlin  et  qui,  je  pense,  constitue 
le  point  culminant  de  sa  jeunesse  artistique. 
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Ce  furent  quatre  soirées,  comprenant  qua- 
torze concertos  de  piano  rangés  selon  le  déve- 
loppement de  cette  forme  d'œuvres  pianistiques. 
Je  reproduis  cette  liste  de  concertos,  qui  va  de 
Bach  à  Liszt,  non  que  celui-ci  ferme  définitive- 
ment le  cycle,  mais  parce  qu'il  est  le  dernier 
décédé  des  auteurs  qui  marquèrent  une  étape 
dans  l'histoire  du  concerto.  On  remarquera 
également  que  les  œuvres  jouées  ne  sont  pas 
toutes  de  premier  ordre.  Musicalement,  le 
nom  de  Hummel  n'aurait  que  faire  entre 
Mozart  et  Beethoven;  mais  au  point  de  vue  de 
la  technique  de  l'instrument,  l'œuvre  de  Hum- 
mel constitue  un  progrès  notoire.  Une  observa- 
tion analogue  s'applique  à  l'œuvre  de  Henselt, 
qui,  outre  une  certaine  passion  dans  la  partie 
expressive,  apporta  également  des  modifications 
et  perfectionnements  dans  la  façon  de  traiter 
l'instrument,  entre  autres  l'usage  développé 
des  arpèges  (i). 

Première  séance  :  Bach,  concerto  en  ré  mi- 
neur ;  Mozart,  concerto  en  la  majeur;  Beetho- 
ven, concerto  en  sol  majeur  (4*"^);  Hummel, 
concerto  en  si  mineur. 

Deuxième  séance  :  Beethoven,  concerto  en 
mi  bémol  (S'ns)  ;  Weber,  Concertstiick  en  fa  mi- 
neur; Schuhev\,  Fantaisie  en  ut  (le  Voyage urj, 
arrangée  et  orchestrée  par  Liszt  ;  Chopin, 
concerto  en  mi  mineur. 

Troisième  séance  :  Mendelssohn,  concerto 
en  sol  mineur;  Schumann,  concerto  en  la  mi- 
neur; Henselt,  concerto  en  fa  mineur. 

Quatrième  et  dernière  séance  :  Rubinstein, 
concerto  en  mi  bémol  majeur  (5™"=);  Brahms, 
concerto  en  ré  mineur  (ler)  ;  Liszt,  concerto  en 
la  majeur  (2™e). 

Toutes  ces  œuvres  furent  exécutées  de  mé- 
moire, sans  une  défaillance,  sans  une  interpo- 
lation ;  l'accompagnement  était  dévolu  à  l'Or- 
chestre philharmonique,  conduit  par  ce  guide 
éprouvé  qu'est  Rebicek.  Ces  quatre  soirées  sont 
inoubliables,  parce  qu'elles  ne  servirent  pas  au 
déploiement  d'une  brillante  et  vaine  virtuosité, 
parce    que   l'auditeur  se   sentit    mis    en    rela- 

(i)  La  brochure  explicative  des  programmes  de  Bu- 
soni  contenait  une  étude  historique  critique 'du  concerto 
due  à  M.  Vianna  da  Motta.  Cette  étude,  parfaitement 
documentée  et  pleine  d'appréciations  ingénieuses  et 
justes,  est  extrêmement  intéressante. 


tion  immédiate,  frémissante  avec  l'esprit  des 
maîtres.  Bien  des  épisodes,  des  traits,  des 
détails  que  je  croyais  connaître,  autant  par 
l'étude  que  par  des  auditions  d'interprètes  auto- 
risés, et  que  je  m'apprêtais  à  savourer  avec  une 
joie  prévue^  me  furent  pourtant  comme  une 
révélation,  tant  l'accent  en  était  devenu  tout 
d'un  coup  profond  et  significatif.  Et  cette 
mise  en  relief  des  plans,  des  points  lumineux, 
des  contours  extrêmes,  à  propos  de  périodes 
qu'on  pensait  définitivement  éclaircies  et  éta- 
blies, c'est  justement,  à  mon  sens,  la  plus 
étonnante  caractéristique  du  talent  de  Busoni. 
C'est  surtout  dans  l'œuvre  de  Beethoven  qu'il 
applique  sa  méthode  analytique,  par  laquelle  il 
arrive  à  des  conclusions  écrasantes  de  logique, 
éblouissantes  de  clarté.  C'est  un  travail  de 
documentation  où  la  science  du  musicien  est 
échauffée  par  la  faculté  divinatrice  de  l'artiste. 
Les  concertos  et  sonates  de  Beethoven,  ainsi 
traduits,  prennent  un  aspect  à  la  fois  plus 
humain,  ce  qui  touche,  plus  profond  et  plus 
prophétique,  ce  qui  allumine  d'un  nimbe  plus 
radieux  encore  les  traits  du  convulsionnaire sa- 
cré qu'était  le  génial  musicien  dans  ses  visions. 
Que  de  détails  dans  son  œuvre  de  piano, 
dont  on  dit  avec  indulgence  :  «  Ça  a  vieilli; 
c'est  inhérent  à  l'époque  »,  etc.,  et  dont  on  fait 
bon  marché  à  cause  des  accents  indestructibles 
des  autres  détails.  Et  pourtant,  quand  Busoni 
revivifie  le  tout  de  son  magnétisme,  les  rameaux 
que  l'on  croyait  flétris  refleurissent,  les  vieilles 
pierres  que  l'on  croyait  accessoires  rentrent, 
dérochées,  dans  l'harmonie  du  monument.  Il 
n'y  a  pas  de  remplissage  fastidieux,  de  soudures 
inexpressives,  de  transitions  tièdes,  de  lieux 
communs  admis  ou  subis  dans  Beethoven. 
Quand  la  statue  est  dûment  évoquée  (quand  la 
réalisation  sonore  est  parfaite),  on  y  retrouve  les 
coups  de  pouce  passionnés  du  créateur  ;  et  la 
vibration  doit  être  aussi  complète  qu'harmo- 
nieuse, si  l'interprète  est  véritablement  animé  du 
souffle  fécond  et  chaleureux  qui  provoque  la  vie. 

*  *  * 
Cela  m'entiaînerait  loin, s'il  fallait  me  noter  et 

apprécier  toutes  les  apparitions  de  Busoni  aux 
concerts  de  Berlin.  Chaque  hiver,  malgré  ses 
voyages  répétés,  il  présente  plusieurs  pro- 
grammes qu'on  ne  peut  offrir  qu'à  un  public 
d'habitués  parce  qu'ils  donnent  parfois  un  seul 
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nom  d'auteur,  ou  bien  ils  affectent  le  caractère 
d'une  anthologie.  Un  soir,  c'est  Chopin  montré 
en  une  lumière  héroïque  qui  a  pu  offusquer  les 
partisans  du  Chopin  traditionnel  geignard  et 
toussotant.  Il  est  possible  que  Chopin  ait  été 
personnellement  ainsi,  mais  sa  musique  ne  l'est 
pas  et  supporte  parfaitement  (cela  m'a  même 
étonné)  la  distension,  la  galvanisation  que  Bu- 
soni  lui  imprima,  soit  par  intuition,  soit  par 
induction  réfléchie.  D'autres  soirs,  Schumann, 
Brahms  et  Liszt  forment  un  programme  sub- 
stantiel. D'autres  fois  encore,  du  Rubinstein 
et  des  œuvres  curieuses  d'Alkan,  un  oublié,  à 
tort  peut-être. 

Les  arrangements  et  transcriptions  pour 
piano  d'œuvres  d'orgue  de  Bach  sont  la  partie 
la  plus  connue  des  travaux  écrits  de  Busoni. 
On  connaît  moins  son  édition  du  Clavecin  bien 
tempéré,  travail  admirable  de  lucidité  didactique 
et  de  mise  en  valeur  des  ressources  pianistiques 
de  ce  vieux  bréviaire.  On  reste  frappé  d'éton- 
nement  en  constatant  dans  l'ancienne  technique 
toutes  les  amorces  et  esquisses  de  la  plus  com- 
pliquée virtuosité  moderne.  Dans  ces  exercices 
développés,  parallèles  aux  préludes  et  fugues, 
le  maître  pianiste  rattache  les  traits  et  arabesques 
modernes  à  la  virtuosité  du  clavier  primitif. 

Busoni  a  aussi,  comme  compositeur,  un 
œuvre  déjà  considérable  à  son  actif  :  concertos 
de  piano  et  de  violon,  musique  de  chambre, 
pièces  diverses  et  un  opéra  en  manuscrit  (œu- 
vre de  première  jeunesse,  qu'il  n'a  pas  voulu 
me  montrer].  Je  me  borne  à  cette  nomenclature 
pour  ne  pas  allonger  indéfiniment  ces  notes. 
Car,  pour  me  résumer,  pour  réduire  à  un  seul 
trait  ce  que  je  pourrais  exprimer  de  plus  admi- 
ralif,  je  préfère  dire  simplement  : 

Depuis  la  disparition  des  grands  traduc- 
teurs beethovéniens,  Liszt,  Rubinstein,  Bûlov\% 
il  y  a  un  interprète  aussi  authentique,  aussi 
ému,  qui  a  suivi  parallèlement  le  mouvement 
imprimé  à  la  version  symphonique  par  les 
nouveaux  chefs  d'orchestre,  qui  nous  donne, 
des  chefs-d'œuvre,  une  évocation  juste,  c'est-à- 
dire  répondant  à  notre  évolution  compréhen- 
sive,  et  cet  artiste  élu,  dont  la  fonction,  enno- 
blie par  le  caractère  auguste  de  la  lâche  à 
assumer,  prend  la  proportion  d'un  sacerdoce, 
c'est  Ferruccio  Busoni.  M.  R. 


Œbronique  î>e  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS  LAMOUREUX 

(6  avril  1902) 

«  Si  les  œuvres  de  Mendelssohn,  a  dit  excel- 
lemment M.  Félix  Grenier  (i),  ne  sont  qu'une 
forme  variée  d'imitation,  qu'on  dise  le  nom  de 
l'homme  dont  il  fut  le  plagiaire  ?  Est-ce  Bach  ou 
Beethoven,  ces  deux  hommes  inimitables?  Est-ce 
davantage  encore  Haendel,  Haydn,  Mozart  ou 
Weber  ?  Ces  quatre  grands  compositeurs  parlaient 
une  tout  autre  langue.  Dans  Mendelssohn,  la 
tournure  de  l'idée  de  même  que  l'instrumentation 
ont  un  cachet  d'individualité  sur  lequel  il  est  diffi- 
cile de  se  méprendre...  »  C'est  en  entendant,  aux 
Concerts  Lamoureux,laSj)/w/'/îOKze  italienne  du  maître, 
si  finement  détaillée,  que  l'on  pouvait  reconnaître 
la  justesse  de  l'assertion  de  M.  Félix  Grenier.  Les 
tr&i  s  piquants  àeVallegro  vivace,  avec  cette  note  de 
hautbois  s'élevant  tout  à  coup  au-dessus  du  bruisse- 
ment des  cordes,  avec  ses  jolies  phrases  de  violon- 
celle, la  note  triste  du  chant  d'alto  dans  Vandanle  con 
moto,  la  sveltesse  du  scherzo,  la  saltarelle  napolitaine 
du  ■presto,  font  de  cette  symphonie  une  page  absolu- 
ment personnelle,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
œuvres  des  maîtres  précédents.  Aussi,  quelle  révo- 
lution firent  dans  le  monde  musical  les  composi- 
tions de  Mfndelssohn  au  moment  de  leur  appari- 
tion !  S'il  n'avait  été  qu'un  imitateur  comme  tant 
d'autres,  il  serait  passé  inaperçu. 

M.  L.  de  La  Cruz  Fiô'.ich,  dont  nous  avions 
admiré  la  belle  voix  à  la  Nouvelle  Société  philhar- 
monique de  Paris,  ne  semble  pas  avoir  été  aussi 
heureux  dans  la  chanson  de  Pogner  des  Maîtres 
Chanteurs  et  dans  les  Adieux  de  Wotan  de  la  Wal- 
hyrie  que  dans  les  Liedcr  de  Beethoven  et  de 
Brahms,  qu'il  avait  si  bien  interprétés  en  allemand 
à  la  salle  de  la  rue  d'Athènes.  Cela  tient-il  à  ce  que 
l'émission  de  sa  voix  perd  à  chanter  les  pages  de 
Wagner  en  langue  française  ? 

L'orchestre,  dirigé  par  M.  Chevillard,  a  été 
superbe  dans  ce?  fragments  du  maître  de  Bay- 
reuth,  comme  dans  le  prélude  de  Lohengrin.  Il  ne 
fut  pas  moins  remarquable  dans  la  huitième  sym- 
phonie de  Beethoven  et  dans  V Apprenti  sorcier  de 
M.  P.  Dukas.  H.  Imbkrt. 

(i)  Préface  des  Souvenirs  de  Ferdinand  Hitler  sur  Félix 
Moidelssohn-Bartholdy. 
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CONCERTS  COLONNE 

AU   CHATELET 

L'éternellement  jeune  Damnation  de  Faust  de 
Berlioz  par  le  toujours  jeune  M.  Colonne.  Belle  et 
vibrante  exécution,  avec  M^'^  Marcella  Pregi,  la 
charmante  Marguerite  ;  MM.  Cazeneuve,  dont 
l'excellent  phrasé  a  bien  fait  valoir  l'Invocation  à 
la  nature  ;  Ballard,dont  la  voix  est  surtout  agréable 
dans  le  médium  et  qui  fit  bisser  la  sérénade  ; 
Guillamat,  un  peu  froid,  puis  MM.  Monteux  et 
Gaudard,  qui  ont  admirablement  rendu  leurs 
phrases  d'alto  et  de  cor  anglais. 

Savez-vous  pourquoi  M.  Co'onne  interprète  si 
bien  \^  Damnation  de  Faust?  C'est  qu'il  se  souvient 
toujours  de  l'expression  de  Théophile  Gautier  : 
«  Berlioz  était  né  sous  une  étoile  enragée.  » 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 
DE  PARIS 

Seuls,  les  noms  de  deux  virtuoses  figuraient 
au  programme  du  dix-neuvième  concert,  ceux 
du  pianiste  très  connu  M.  Eugène  d'Albert 
et  delà  cantatrice  américaine  M^^^  Minnie  Tracey. 
On  peut  dire  qu'il  existe  deux  pianistes  chez 
M.  d'Albert,  l'un  qui  joue  piano,  auquel  ou  ne 
peut  qu'adresser  des  éloges,  et  l'autre  qui  joue 
forte,  auquel  on  doit  adresser  des  critiques.  La 
brutalité  n'est  pas  la  puissance  et  il  ne  sert  de  rien 
de  frapper  aussi  durement  les  touches  du  pauvre 
clavier  pour  arriver  à  obtenir  une  belle  et  ample 
sonorité.  Qae  MM.  les  pianistes  d'outre-Rhin 
prennent  pour  modèles  les  pianistes  français  et 
belges.  Ils  n'auront  qu'à  y  gagner.  Ajoutons  que 
M.  d'Albert  étonne  plus  qu'il  n'émeut.  Certes, 
c'est  un  admirable  technicien;  mais  la  virtuosité 
pure  ne  suffit  pas  pour  jouer  les  œuvres  si  merveil- 
leuses de  sentiment  des  maîtres  Beethoven,  Cho- 
pin, Schubert. 

M^^e  Minnie  Tracey,  bien  que  ne  manquant  pas 
d'un  certain  acquis,  n'a  pàs  la  souplesse  ni  la 
finesse  nécessaires  pour  interpréter  certaines  mé- 
lodies ;  elle  semble  avoir  donné  le  meilleur  de  son 
sentiment  dans  les  Lieder  de  Brahms,  surtout  dans 
Solitude,  page  d'une  haute  élévation. 

SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS 

C'est  {jar  la  messe  en  si  mineur  de  B  ich  que  le 
Conservatoire  termine  sa  saison.  M.  Marty  aurait 
eu  peine  à  trouver  une  œuvre  plus  noble  et  plus 
haute  pour  clore  la  série  de  ses  concerts.  Cette 
messe,  on  peut  l'aimer  plus  ou  moins,  et  je  suis  de 
ceux  qui  trouvent   que,  lorsqu'elle    cesse    d'être 


géniale,  elle  n'est  pas  exempte  de  quelque  mono- 
tonie, mais  il  est  impossible  de  ne  pas  s'incliner 
très  b  is  devant  ce  monument  d'un  art  aujourd'hui 
périmé,  mais  toujours  debout  et  d'où  la  musique 
moderne  est  sortie  tout  entière.  Au  surplus,  des 
pages  comme  le  Qui  tollis,  le  Qui  sedes,  VEt  incarnaius 
est,  le  Cruciftxus,  pour  ne  citer  que  celles-là,  sont 
d'une  beauté  supérieure  et  profonde,  réellement 
universelle  dans  le  temps,  et  telle  qu'elle  n'a 
jamais  été  dépassée. 

L'exécution,  malgré  quelques  faiblesses,  surtout 
de  la  part  des  trompettes,  que  Bach  a  soumises  à 
une  gymr astique  vraiment  terrible  et  qui  man- 
quèrent parfois  un  peu  de  justesse,  fut  des  plus 
honorable  dans  son  ensemble.  Sous  l'énergique 
direction  de  M.  Marty,  les  chœurs  se  distinguèrent 
en  de  nombreux  passages.  Quant  aux  soli,  confiés 
à  Mmes  Lovano  et  Marty,  à  MM.  Drouville  et 
Daraux,  ils  furent  accueillis  par  de  chaleureux 
applaudissements,  surtout  le  Qui  sedes,  chanté  par 
M^e  Marty.  J.  d'Offoël. 

A  LA  SCHOLA  CANTORUM 
Les  deux  dernières  séances  pour  l'audition  des 
cantates  de  J.-S.  Bach  ont  eu  lieu  les  samedi  i5  et 
mercredi  26  mars.  La  première  comprenait  une 
partie  instrumentale,  où  fut  dignement  exécuté,  par 
Mlle  Selva,  MM.  Guilmant  et  Grovl.  z,  le  concerto 
pour  trois  pianos  en  ré  mineur,  justement  célèbre. 
Quant  à  la  cantate  :  O  Ewigkeit,  du  Donnerwort,  qui 
fut  entendue  ce  même  soir,  interprétée  par  M"ie 
Joly  de  la  Mare,  MM.  Cazeneuve  et  Gabelin,  elle 
produisit  sur  l'auditoire  une  vive  impression. 
Aussi  la  salle  de  la  rue  Saint-Jacques  était-elle  à 
peine  suffisante  pour  contenir  le  nombreux  public 
venu  pour  assister  le  Mercredi-Siint  à  la  dernière 
séance,  dirigée  par  M.  Vincent  d'Indy.  Oa  sait 
quel  capellmeister  ardent  et  précis  est  l'auteur  de 
Fervaal  et  combien  sa  présence  seule  au  pupitre 
suffit  à  stimuler  les  exécutants  et  à  les  animer  d'un 
zèle  expressif  qu'on  voudrait  pouvoir  louer  chez 
eux  en  toutes  circonstances.  Le  programme  débu- 
tait par  le  concert  en  fa  majeur  pour  trompette 
flûte,  hautbois  et  violons,  avec  accompagnement 
de  quatuor,  dont  tous  les  détails  furent  bien  mis 
en  valeur  par  MM.  Bastin,  Brun,  Borrel  et  sur- 
tout par  M.  Charlier,  des  Concerts  Ysaye,  venu 
spécialement  de  Bruxelles,  qui  exécuta  la  partie 
si  périlleuse  de  trompette  aiguë  avec  une  sûreté  et 
un  aplomb  rythmique  des  plus  remarquables.  M. 
Cazeneuve  chanta  ensuite  en  solide  musicien  un 
air  de  la  cantate  Liebster  Gott,  et  M.  Alexandre 
Guilmant  traduisit  avec  sa  maîtrise  habituelle,  sur 
le  nouvel  instrument  de  la  S-:hola,  les  beautés  de 
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la  Passacailïe  pour  orgue,  qu'il  n'est  plus  brsoin  de 
découvrir.  La  cantate  Pour  tous  Us  temps,  divisée 
en  deux  parties  et  écrite  pour  quatuor  voca', 
chœurs,  orgue  et  orchestre,  avec  deux  hau'bois, 
trois  trompettes  et  timbales,  remplissait  toute  la 
seconde  partie  de  la  séance.  Ce  n'est  pas  non  plus 
à  cette  place  que  nous  aurons  la  prétention,  d'ail- 
leurs bien  vaine,  de  célébrer  l'imposante  ampleur 
et  l'expression  si  émouvante  d'une  des  œuvres  les 
plus  hautes  du  g^nie  de  J.-S.  Bach,  où  la  richesse 
d'une  technique  inégalée  ne  le  cède  qu'à  l'abon- 
dance des  idées  mélodiques  et  à  la  profondeur  du 
sentiment.  Mais  il  serait  ii  juste  de  ne  pas  dire  que 
M'ie  de  la  Rouvière,  MM.  Cazeneuve  et  Gebelin 
se  montrèrent  dignes  d'interpréter  cette  admirable 
musique  et  que  l'orchestre  et  les  chœurs,  entraînés 
par  la  baguette  magique  de  M.  d'Indy,  firent 
preuve  d'une  chaleur  et  d'une  cohésion  auxquelles 
le  public,  par  nne  ovation  unanime,  rendit  le  plus 
significatif  hommage. 

MM.  Vierne,  Tournemire  et  Jacob  ont  donné  le 
mois  dernier  à  la  Schola  trois  séances  d'orgue  dont 
il  convient  de  signaler  le  succès.  Nous  regrettons 
de  n'avoir  pu  assister  à  celle  où  se  fit  entendre 
M.  Vierne,  de  qui  nous  savons  le  sûr  talent  d'orga- 
niste, mais  nous  tenons  à  féliciter  M.  Tournemire 
d'avoir  consacré  tout  son  programme  à  César 
Franck  et  d'avoir  remarquablement  exécuté  les 
Trois  chorals,  si  librement  expressifs,  et  la  Fièce  hé- 
roïque,  de  si  noble  allure.  Entre  chacune  de  ces 
grandes  pièces,  M.  Fiôlich  chanta  d'une  voix  gé- 
néreuse un  cycle  de  mélodies  de  Schubert.  Le 
troisième  organiste,  M.  Jacob,  interpréta  habile- 
ment plusieurs  pièces  de  ses  confrères  MM.  Guil- 
mant,  Vierne  et  Widor,  de  valeur  assez  diverse, 
séparées  sur  le  programme  par  trois  cycles  de  mé- 
lodies de  Schumann,  d'Ernest  Chausson  et  de  M. 
Pierre  de  Bréville,  fort  judicieusement  choisies. 
Elles  furent  chantées  par  M™e  Jeanne  Remacle 
avec  cette  finesse  d'intention  tt  ce  sentiment  ex- 
pressif qui  lui  assurent  une  place  à  part  parmi  Us 
les  chantf  u'-s  de  Lieds  de  ce  temps,  et  nous  nous 
associons  avec  plaisir  aux  applaudissements  qui 
ne  lui  furent  pas  ménagés  par  les  ai  diteurs. 

Gustave  Samazeuilh. 
«A» 

La  quatrième  séance  de  l'Histoire  des  librettistes 
du  xviii^  siècle  à  l'Opéra-Comique  (le  sanifdi 
5  avril)  était  consacrée  à  Grétry,  et  c'est  M.  Fie- 
rens-Gevaert  lui-même,  l'organisateur  de  ces  con- 
férences-auditions si  intéressantes,  qui  s'était 
chargé  d'en  parler.  Il  l'a  fait  avec  cette  élégance 
d'élocution  et  cette  abondance  d'informations  qui 
caractérisent  toutes   ses    causeries  et  donnent  à 


l'auditeur  tant  de  confiance  à  la  fois  et  de  sécurité. 
Quelle  force,  que  l'aisance  dans  la  parole!  Notre 
éloquent  collaborateur,  après  avoir  caractérisé 
avec  beaucoup  de  justesse  et  le  talent  de  Grétry, 
et  son  incroyable  modernisme  de  vues  et  de  pria- 
cipes,  s'est  attaché  surtout  à  deux  de  ses  libret- 
tistes :  Marmontel,  le  plus  fécond,  mais  pas 
toujours  le  meilleur  {'  ar  c'est  généralement  Grétiy 
qui  sauva  et  même  porta  aux  nues  ses  œuvres 
témoin  Zémire  et  Azor),  et  Haies,  cet  original 
Anglais,  si  français  d'esprit,  et  dont  l'alliance  avec 
le  Liégr^ois  Grétry  était  trop  piquante  pour  n'être 
pas  relevée.  M.  Fierens-Gevaert  a  glissé  sur 
Sedaine,  dont  M.  Chantavoine  avait  parlé  exclusi- 
vement dans  la  précédente  séance.  Je  regrette  qu'il 
n'ait  même  pas  mentionné  les  autres  collaborateurs 
de  Grétry,  d'autant  qu'il  passait  ainsi  soas  silence  I 
quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  mêmes  du  musi- 
cien. Tels  VEpretive  villageoise  de  Desforges,  un 
vrai  bijou  ;  Anacréon  de  Guy  (qui  atteignit  près  de 
200  représentations  à  TOpéra),  Colinette  à  h 
cour  de  Lourdet  de  S  interre,  La  Rosière  de  Salencv 
de  Pesa  y,  enfin  La  Caravane  du  Caiye  et  Paimrge, 
qui  obtinrent  à  l'Opéra,  l'une  jusqu'à  5o6  repré- j 
sentations,  l'autre  248,  et  où  Morel  de  Chédeville  • 
avait  comme  collaborateur  le  comte  de  Provence 
lui-même  (Louis  XVIII). 

Un  regret  analogue  s'imposait  à  l'audition  du 
conceit  qui  a  suivi.  En  général,  on  craint  trop  de 
faire  entendre  les  morceaux  les  plus  connus,  et 
c'est  pourtant  grâce  à  eux  qu'on  donnerait  la  meil- 
leure idée  du  maître  qu'on  étudie.  Pour  montrer 
l'intensité  de  sentiment  de  Grétry  ou  la  gtâre  de  sa 
verve,  était-il  supeiflu  de  faire  figurer  ici  VEpreuve 
villageoise  et  Richard?  Il  y  aurait  bien  encore  à 
faire  observer  que  ce  défilé  d'artistes  au  piano  est 
horriblement  froid  quand  il  s'agit  d'opéras- 
comiques,  et  que  c'est  presque  trahir  Grétiy  que 
de  ne  pas  le  jouer.  Mais  passons. 

Du  moins  les  airs  choisis  ont-ils  été  générale- 
ment bien  mis  en  valeur,  M.  J^hn  a  fort  bien  dit 
un  air  charmant  du  Jug(7nent  de  Midas  (qi  i  n'est 
pas  le  seul  ni  le  plus  pénétrant  de  cette  partition). 
M'ie  Tiphaine  a  chanté  en  virtuose,  mais  trop  à 
pleine  voix,  l'air  de  la  fauvette  de  Zémire  et  Azor  ei 
un  autre  du  Tableau  parlant.  M.  Delvoye  a  dit,  un 
peu  fioidemenf,  deux  pages  exquises  à' Anacréon  et 
le  duetto  des  Evénements  imprévus.  Mais  le  meilleur 
du  succès  a  été  pour  M"''  Marié  de  l'Isle  et  M. 
Carbonne,  dont  le  talent  est  si  bien  fait  pour  cette 
musique,  que  doivent  faire  valoir,  sans  compromis, 
les  plus  iùres  qualités  de  diction  et  de  légèreté.  M, 
Carbonne  a  détaillé  avec  goût  !a  sérénade  de 
V Amant  jaloux  et  l'ariette  de  Zémire  et  Azor  (Du 
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moment  qu'on  aime),  d'un  sentiment  si  vrai.  Mi'e 
Marié  de  Tlsle,  qui  décidément  aura  le  plus  con- 
tribué au  charme  de  tous  les  concerts,  a  dit  avec 
sa  finesse  et  son  esprit  habituels  deux  ariettes  du 
Tableau  parlant  et  des  Deux  Avares.  Elle  a  d'ail- 
Ituis  une  qualité  assf  z  rare,  c'est  et  lie  de  pouvoir 
j(iuer  vraiment  ce  qu'elle  chante,  en  dépit  du 
papier  qu'.  Ile  tient  à  la  main;  tout  se  peint  sur 
son  visage,  et  l'on  ne  perd  pas  un  mot.  Ces  deux 
excellents  artistes  ont  aussi  chanté  l'amusant 
duetto  du  Tableau  parlant. 

Le  classique  quatuor  de  Lticile  (Où  peut-on  être 
mieux...  ?)  lei minait  la  séance.      H.  de  Curzon. 


MM.  Enesco,  Casella  et  Fournier,  chez  Pleyel, 
nous  ont  (ionnè  le  trio  op.  26  (u°  3)  de  Lalo, 
œuvre  de  second  rang.  C'était  peut  être  là  le  senti- 
ment de  M.  Enesco,  qui  n'a  pas  paru  l'interpréter 
avec  beaucoup  de  conviction.  La  justesse  du  son 
jeu  f»n  soufifrait.  Les  trois  virtuoses  n'avaient  proba- 
bl  ment  \  a^  assez  répété,  et  les  reliefs  n'étaient 
pas  mis  en  valeur. 

Mais  MM.  Enesco  et  Casella  ont  reconquis 
leurs  titres  de  gloire  avec  la  sonate  op.  108  de 
Brahms,  chef-d'œuvre  difficile,  dont  M.  Enesco  a 
admirablement  rendu  l'expression  triste  et  doulou- 
reuse. Nous  en  avions  déjà  entendu  cet  hiver,  à  la 
Philhannonique,  une  autre  exécution  remarquable 
avec  MM.  Ysaye  et  Bauer.  Les  auties  sonates  du 
maître  devraient  paraître  plus  souvent  sur  les 
affiches. 

M.  Fournier  a  exécuté  la  sonate  de  violoncelle 
de  Boëllmann  avec  une  justesse  parfaite  de  son, 
qualité  malheureusement  assez  rare  chez  les 
violoncellistes.  M.  D. 

fm 

Du  programme  de  la  dernière  séance  de  la 
Société  nationale  de  musique  a  la  salle  Pleyel 
(5  aviil),  on  retiendra  une  très  captivante  Pavane 
pour  une  infante  défunte  de  M.  Maurice  Rivel,  admi- 
rab  ement  présentée  par  M.  Ric^rdo  Vines.  De 
cette  { iécp,  conservant  bien  le  style  classique  de 
la  pavane,  il  se  dégage  un  délicat  sentiment  de 
modernisme,  qui  fut  très  goûté.  On  a  moins  aimé 
les  Jeux  d'eaux  du  même  compositeur,  beaucoup 
trop  maniérés  et  cherchés,  du  Debussy  exagéré. 
Les  poèmes  de  Francis  Jammes,  mis  en  musique 
par  M.  Ch.  Bordes  et  inscrits  au  programme, 
n'ont  point  été  chantés,  mais  M^^  J.  de  la  Mare  en 
a  dit  un  seul  ;  La  Paix  est  dans  le  bois  silencieux.  La 
ligne  mélodique  en  est  large,  expressive  ;  nous  pré- 
féioEs  cependant  à  cette  mélodie  VHeuredu  berger, 


du  même  M.  Ch.  Bordes,  page  d'un  très  profond 
sentiment,  relevé  par  un  délicieux  accompagne- 
ment. M"'e  j_  (Je  la  Mare  y  fut  très  appréciée. 

A  signaler  encore  une  Epigramme  funéraire  de 
Mlle  /^^  Siuvrezis,  sur  les  vers  de  M.  de  Heredia, 
finement  détaillée  par  M^^  Jane  Arger  et  un  chœur 
de  jeunes  filles. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  juger  le  talent  de 
M'ie  Blanche  Selva  et  de  M.  Henri  Bailler  dans  une 
œuvre  plus  musicale  que  la  sonate  pour  piano  et 
violon  de  M.  Albert  Roussel. 

M.  Ricardo  Vmes  fut  étourdissant  da-.is  Thème 
et  Variations  pour  piano  du  maître  G  ibriel  Fauré. 

Dans  son  premier  récital  à  la  salle  Erard  (7  avril), 
M.  Eugène  d'Albert  a  fait  preuve  des  mêmes  qua- 
lités et  des  mêmes  défauts  que  ceux  sigaalès  à  la 
séance  de  la  Nouvelle  Société  philharmonique  de 
Paris  :  un  joli  phrasé  et  de  jolis  doigts  dars  l:s 
passages  de  douceur  et  une  brutalité  excessive 
dans  les  forte.  Avec  cela,  il  presse  tellement  les 
mouvements,  que  les  traits  ne  se  détarhent  p'us 
nettement;  cela  a  été  très  sensible  dans  les  œuvres 
de  Chopin,  notamment  dans  un  des  préludes;  on 
aurait  dit  que  M.  d'Albert  n'avait  qu'une  préoc- 
cupation,^ celle  de  jouer  le  plus  rapidement  po'=;si- 
blp,  pour  se  débarrasser  d^  sa  tâche.  Beaucoup  de 
froideur  dans  la  belle  Sonate  appassionaia  le  Beetho- 
ven, beaucoup  de  confusion  dans  cei tains  traits  du 
Carnaval  (op.  g)  de  Schumann.  Le  début  de  la 
fantaisie  en  fa  mineur  de  Chopin  a  été  mieux 
rendu.  Superbe  programme,  du  reste,  avec  des 
œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Chopin,  Schumann 
et  Schubert. 

M.  F.  de  Ménil,  dans  La  Nouvelle  Maîtrise,  appré- 
cie ainsi  le  talent  d'improvisateur  de  l'emment 
organiste  M.  E.  Gigout,  organiste  de  S  lict-Au- 
gustin  et  professeur  à  l'Ecole  de  musique  classique 
fondée  par  Louis  Niedermeyer  : 

«  Personne  ne  sait  improviser  comme  M.Gigoul  ; 
le  thème  s'expose  d'abord  simplement  et  se  répète 
avec  une  floraison  d'harmonies  nouvelles  toujours 
intéressantes.  Il  le  développe  dans  chacune  de  ces 
périodes,  entrecroise  ses  différents  développements 
jusqu'à  arriver  à  une  transformation  complète; 
alors  le  thème  s'augmente,  grandit,  s'accroît  de 
toutes  les  richesses  harmoniques,  de  toute  la 
variété  et  la  puissanco  des  jeux  et  reprend  alors, 
éclatant  et  superbe,  répercuté  dans  les  mille  voix 
de  l'orgue,  puis  s'efface  lentement,  dim.nue,  dispa- 
raît, tandis  que,  sur  les  vagues  harmonies,  fl  ittent, 
mystérieuses,   des   réminiscences    de    ce    thème 
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comme  des  rayons   oubliés  au  couchant  dans  les 

verrières   d'une  cathédrale   gothique,   comme   un 

parfum  lent  à  se  désagréger  en  de  subtiles  odeurs.  » 

«Al 

L'excellent  violoniste  Ondricek  a  donné  dans  la 
salle  Erard  un  concert  d'une  tenue  parfaite.  Débu- 
tant par  le  concerto  en  fa  mineur  de  Ernst, 
M.  Ondricek  a  détaillé  avec  un  art  consommé  des 
nuances  et  des  sonorités  le  magistal  concerto  de 
Max  Bruch;  ce  furent  ensuite  l'aria  de  Bach,  une 
romance  de  Beethoven  et  une  tarentelle  de  Wie- 
niawski,  rendus  avec  un  sentiment  approprié,  et 
enfin  une  fantaisie  de  Paganini  sur  Moïse,  pour 
violon  seul,  étourdissante  de  difficultés. 

A  ce  gros  succès  est  venu  se  joindre  celui  rem- 
porté par  Mlle  Palasara,  une  cantatrice  dont  le 
charme  profond  a  remué  l'auditoire  dans  deux 
pièces  de  PaladiJhe,  le  Capélan  et  Purgatoire.     C. 

Intéressants  piogrammes  à  La  Trompette,  grâce 
à  l'intelligence  toujours  en  éveil  de  M.  G.  Alary. 
A  la  séance  du  4  avril,  le  Quatuor  Geloso  exécutait 
de  fort  belle  manière  et  avec  un  véritable  souci  des 
nuances  le  superbe  16^  quatuor  à  cordes  de  Bee- 
thoven, dans  lequel  se  trouve  ce  lento,  une  des 
pages  les  plus  grandioses  du  maitre  de  Bonn.  Mer- 
veilleuse interprétation  également  du  trio  pour 
piano,  violon  et  cor,  d'une  si  belle  couleur,  de 
Johannès  Brahms,  par  M'^e  Monteux-Barrière, 
MM.  Geloso  et  Vuillermoz.  M.  BaldelJi,  le  der- 
nier des  grands  chanteurs  italiens,  a  chanté,  accom- 
pagné de  M.  Casella,  des  morceaux  de  Scarlatti, 
Cimarosa,  Schumann  et  Pergolèse  ;  ce  fut  un  grand 
succès  pour  lui.  M.  Vuillermoz  a  prouvé  une  fois 
de  plus  combien,  en  France,  les  instruments  à  vent 
sont  supérieurs  à  ceux  des  autres  pays,  en  jouant 
délicieusement  la  romance  pour  cor  de  Saint- 
Saëns. 

•m» 

M.  Weckerlin  vient  de  faire  pour  sa  biblio- 
thèque du  Conservatoire  une  acquisition  du  plus 
grand  iotéiêr,  et  dans  des  circonstances  vraiment 
curieuses. 

Ce  sont  six  volumes  de  musique  reliés  à  l'ita- 
lienne, ayant  appartenu  à  Louis  XIV,  portant 
Vex  libris  du  prince  de  Soubise  et  qu'il  vient  de 
dénicher  dans  un  collège  de  province.  Ils  sont 
d'ailleurs  dans  un  état  parfait  de  conseivation. 

Ces  six  volumes  sont  le  cadeau  offert  à  «  Leurs 
Majestés  Royales  et  Tiès  Chrétiennes  le  roi  et  la 
reine  de  France  par  le  cardinal  Ottoboni,  à  l'occa- 
sion de  la  naissance  du  Dauphin  »,  premier  fils  de 
Louis  XIV,  en  1661. 


Si  l'on  observe  en  outre  que  le  cardinal  Otto- 
boni devint  le  pape  Alexandre  VIII  et  que  ces  six 
volumes  sont  deux  opéras  en  trois  actes,  CharU' 
magne  et  Constantin  U  Pieux,  de  Giovani  Constanzi, 
maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre  de  Rome  — 
opéras  qui  échappèrent  aux  recherches  du  savant 
Fétis,  —  on  comprendra  de  quelle  importance  est 
la  trouvaille  que  vient  de  faire  M.  Weckerlin  et 
qui  depuis  quelques  jours  enrichit  les  collections 
du  Conservatoire. 

La  troisième  et  dernière  séance  de  musique  de 
chambre  de  MM.  Chevillard,  Hayot  et  Salmon 
aura  lieu  le  mardi  i5  avril,  à  9  heures  du  soir,  salle 
Pleyel,  avec  le  concours  de  MM.  Firmin  Touche 
et  Denayer.  Au  programme  :  des  œuvres  de  Grieg, 
Beethoven  et  Brahmis. 

Mlle  Fanny  Davies,  une  des  meilleures  élèves  de 
M™e  Clara  Schumann,  donnera  deux  concerts 
à  la  salle  Erard  les  mercredi  16  et  mardi  22  avril. 
La  première  séance,  dans  laquelle  se  fera  entendre 
Mlle  Marcella  Pregi  dans  le  Printemps  d'amour  de 
Schumann,  comprendra  des  œuvres  de  Hsendel, 
Beethoven,  Schumann,  Chopin,  Brahms,  Saint- 
Saëns  et  Rubinstein. 

BRUXELLES 


Aujourd'hui  dimanche,  au  théâtre  royal  de  la 
Monnaie,  abonnement  suspendu,  quinzième  re- 
présentation du  Crépuscule  des  Dieux,  avec  M«»e 
Litvinne. 

Mardi  prochain,  première  représentation  de  la 
Surprise  de  ramour,  opéra-comique  en  deux  actes  de 
Monselet,  musique  de  Poise,  et  de  La  Captive, 
pantomime-ballet  en  deux  actes  et  quatre  tableaux 
de  MM.  Lucien  Solvay  et  G. -G.  Saracco,  musique 
de  M.  Paul  Gilson. 

Le  jeudi  17  de  ce  mois,  représentation  au  béné- 
fice de  M.  Cloetens,  Manon. 

—  Le  théâtre  des  Galeries  a  donné  cette  semaine 
une  reprise  de  Piccolino,  un  opéra-comique  de 
Giiiraud  quj  fut  représenté  en  1879  au  théâtre  de 
la  Monnaie,  où  il  n'obtint  qu'un  succès  éphémère. 

Ce  n'est  naturellement  pas  l'mterprétation 
très  relative  qui  en  est  donnée  aux  Galeries 
qui  consacrera  la  valeur  de  cette  œuvre, 
valeur  des  plus  contestable,  en  dépit  de  quel- 
ques pages  spirituelles  qui  ornent  la  partition. 
MM.    Berthaud,    Ambrevilie,    Defreyn,    Minart, 
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M"«  Van  Loo,  M^^  Almanz,  M^ie  feuol  ont  mis 
bfaucoup  de  bonne  volonté  et  même  du  talent 
à  rendre  cette  musiqur,  écrite  pour  d'autres 
voix  que  les  leurs.  On  ne  leur  a  pas  ménagé  les 
bravos  encourageants,  mais  en  dépit  de  ce  succès 
d'estime,  Piccolino  est  décidément  voué  à  rejoindre 
dans  les  cartons  les  opéras-comiques  déclassés. 

L'œuvre  a  bénéficié  cependant  d'une  mise  en 
scène  soignée,  suivant  les  bonnes  habitudes  des 
Galeries,  dont  la  saison  trèb  fructueuse  se  clô'urera 
bientôt.  N.  L. 

—  M^i^  Rachel  Hoffmann,  pianiste,  premier  prix 
du  Conservatoire  de  Bruxelles,  a  joué  en  public 
récemment  dans  un  concert  de  charité.  L'intéres- 
sante pianiste,  qui  ne  s'était  plus  fait  entendre 
depuis  quelques  années  à  Bruxelles,  nous  est 
revenue  avec  un  talent  singulièrement  eifiné.  Elle 
se  sert  en  artiste  du  piano  Steinw^ay,  dont  elle  sem- 
ble connaître  toutes  les  chaudes  ressources  sono- 
res. Oa  lui  a  fait  un  succès  après  l'exécution  d'une 
pièce  de  Chopin,  de  la  barcarolle  de  Rubinstein  et 
de  l'étude  de  concert  de  Diémer. 

—  Concerts  populaires.  —  Pour  rappel,  aujour- 
d'hui dimanche,  à  2  heures,  à  la  Monnaie, troisième 
concert  populaire,  avec  le  concours  de  M"es  Bas- 
tien,  Friche,  M.  Albers  et  les  chœurs  du  théâtre  : 
Fébecca,  poème  biblique  de  César  Franck  et  la  sym- 
phonie n°  2  de  G.  Mahler. 

—  Concerts  Ysaye.  —  Dimanche  prochain, 
20  avril,  sixième  concert  d'abonnement,  avec  le 
concours  de  MM.  Raoul  Pugno,  pianiste,  Jacques 
Thibaud,  violoniste  et  Eugène  Ysaye,  violoniste. 

Au  programme,  des  œuvres  de  Mendelssohn, 
Mczart,  Beethoven  et  Bach.  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Eugène  Ysaye. 

Répétion  générale,  le  samedi  19,  même  salle. 

—  Mercredi  16  avril,  à  8  heures  du  soir,  en  la 
salle  delà  Grande  Harmonie,  concert  de  M.  Edw^in 
Grasse,  violoniste,  avec  le  concours  de  M.  Georges 
Lauv/eryns,  pianiste. 

Où  peut  se  procurer  des  cartes  chez  MM.  Breit- 
kopf  et  Hsertel,  Montagne  de  la  Cour. 

—  Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles, 
53,  rue  d'Orléans.  —  Les  conférences  de  M.  E. 
Closson  sur  l'histoire  du  piano  seront  données,  la 
première  aujourd'hui  i3  avril,  à  3  1/2  heures;  la 
seconde  le  jeudi  18  avril,  à  4  1/2  heures. 

—  Le  Choral  mixte  communal  «  A  Capella  », 
fondé  en  janvier  igoi,  donnera  sa  quatorzième 
audition  aujourd'hui  i3  avril  1902,  à  8  heures  du 
soir,  dans  le  préau  de  l'école  primaire  no  i3,  place 
Anneessens.  Cette  séance  musicale  est  spéciale- 


ment réservée  à  faire  entendre  les  chantres  qui 
fréquentent  les  quatre  cours  de  chant  solo  et  le 
quatuor  à  cordes. 

CORRESPOND  A  NCES 


ANGERS.  —   La  dernière   semaine   de   la 
saison  des  concerts  a  été  particulièrement 
intéressante  au  point  de  vue  de  la  musique. 

Dimanche  16  mars  dernier,  concert  de  l'abonne- 
ment, le  programme  comprenait  l'ouverture  du 
Freischûts,  Psyché  de  Franck  et  la  Rapsodie  norvé- 
gienne de  Lalo.  L'orchestre  a  été  de  tous  points 
remarquable,  surtout  dans  l'admirable  poème  sym- 
phonique  de  César  Franck,  dont  M.  E  louard 
Brahy  nous  a  donné  une  très  belle  interprétation. 

Le  jeudi  suivant,  20  mars,  à  9  heures  du  soir,  la 
séance  de  musique  de  chambre  donnée  par  le 
Quatuor  Ziramer  obtenait  un  succès  d'enthou- 
siasme, succès  justifié  par  la  perfection  absolue 
avec  laquelle  MM.  Zimmer,  Lf  jeune  et  Doehaerd 
frères  ont  exécuté  le  quatuor  en  sol  majeur  de 
Haydn,  le  trio  en  ut  mineur  de  Beethoven  et  le 
quatuor  de  Borodine. 

Le  lendemain  vendredi,  dans  l^après  midi,  les 
Chanteurs  de  Siint-Gervais,  sous  la  direction  de 
Bordes,  faisaient  entendre  à  la  cathédrale  des 
motets  de  Palestrina,  de  Vittoria,  des  chœurs  de 
Scbliiz  et  de  Bach  qui  impressionnaient  profon- 
dément l'assistance,  encore  peu  familiarisée  avec 
cette  musique  admirable. 

Enfin,  le  dimanche  3o  mars,  la  Société  des  Con- 
certs parvenait  à  une  date  glorieuse  dans  son  exis- 
te nre  et  célébrait  comme  une  solennité  son  cinq- 
centième  concert  depuis  sa  fondation. 

L'orchestre  et  son  chef  re  sont  vraiment  sur- 
passés dans  l'exécution  des  différents  morceaux 
dont  se  composait  le  programme  :  l'ouverture  de 
Léonore,  Tristesse  de  Roméo  et  Fête  chez  Capulet 
de  Berlioz,  la  Marche  héroïque  de  Saint-Siëns,  la 
scène  d'amour  de  Tristan  et  Iseuît,  où  M^'e  Torrès  et 
M.  Buysson,  deux  artistes  admirables  et  fervents, 
se  montrèrent  superbes  de  passion  et  d'admiration 
enthousiaste. 

Egalement  bien  exécutées, les  œuvres  de  Gabriel 
Fauré  ont  rfçu  du  public  un  accueil  enthousiaste. 

Dr  A.  Dezanneau. 

ANVERS.  —  Le  quatre-vingt  neuvième  et 
dernier  concert  populaire  de  la  saison,  sous 
la  direction  de  M.  C.  Leenaerts,  s'est  donné 
dimanche  dernier  au  Théâtre  royal,  avec  le 
concours  de  M.  H.  Ceulemans,  violoncelliste,  et 
de    M.    Em.    Wambach,   compositeur.  M.    Ceu- 
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lemans,  qui  nous  quitte  eous  peu  (il  a  un  engage- 
ment de  soliste  ai  x  concerts  de  l'Orchestre  philhar- 
monique de  Berlin),  a  obtenu  un  grand  succès 
dans  le  concerto  de  Schumann  et  dans  cdui, 
tout  de  virtuosité,  de  Popper.  Ce  jeune  artiste, 
très  bien  doué,  joue  avec  beaucoup  de  correction 
et  de  facilité.  M.  Wambich  a  remporté  un  vif 
succès  avec  la  suite  d'orchestre  du  drame  lyrique 
Mehisma,  qu'il  a  dirigée  avec  .'on  talent  habituel. 

La  très  belle  symphonie  en  50/ mineur  de  Lalo  a 
plu  énormément  par  son  originalité,  son  allure 
puissante,  par  le  travail  délicat  dé  l'orchestration. 
L'exécution  en  a  été  particulièrement  soignée. 

L'ouverture  de  Rienzi,  bien  enlevée,  clôturait  ce 
beau  concert. 

Un  événement  artistique,  que  l'exécution  de 
l'oratorio  Le  Rhin,  de  Benoit,  par  le  chœur  mixte  de 
Diesterweg,  sous  la  direction  de  M.  Joris  de  Bom, 
qui  a  eu  lie  u  lundi  passé.  Le  Rhin,  dont  le  poème 
est  de  De  G  yter,  est  une  des  dernières  œuvres  de 
Benoit  et  n'a  été  exécuté  qu'une  seule  fois  à  An- 
vers, en  1889,  par  la  Société  de  musique,  à  l'occa- 
sion du  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa 
fondation. 

La  première  partie  est  de  toute  beauté;  elle 
débute  par  un  duo  qui  a  beaucoup  d'ampleur.  Le 
chœur  (jui  suit,  Liefde  wie  Muistert  uwe  machi,  est  un 
des  plub  beaux  de  l'œuvre,  ainsi  que  le  finale  pour 
orchestre  seul,  qui  est  d'une  grande  puissance. 
La  seconde  partie  est  quelque  peu  décousue. 
Dans  la  tioisième,  nous  retrouvons  Benoit  tout 
entier,  avec  ses  mélodies  larges,  superbement  colo- 
rées et  qui  en  cnt  f^it  un  peu  le  Rubens  de  la  musi- 
que. L'œuvje  est  grandiose  dans  la  première  et  la 
tioisièm-e  partie,  magnifiquement  orchestrée,  et 
très  flimande  même  dans  les  chœurs  des  étudiants 
allemands. 

A  M.  Joris  de  Bom  revient  l'honneur  de  la 
soirée. Il  a  diiigé  avec  autorité,  chœurs  et  orchestre 
ont  bien  marché. 

Parmi  les  solistes,  M.  H.  Fontaine  seul  a  été 
superbe.  Son  organe  riche,  au  timbre  sympaihique, 
a  sonné  comme  une  cloche.  M™e  Levering  (la  fille 
de  la  Tour)  a  bien  chmté  sa  partie,  mais  sa  voix, 
quoique  toujours  aussi  forte  et  agréable,  nous  a 
sen.blé  perdre  de  son  éclat.  Chez  M.  C.  de  Bom 
(le  fils  de  lEscaut),  on  sentait  l'effort,  et  quant  à 
M.  Judels,  sa  voix  mélancolique  (on  dirait  une 
voix  qui  pleure)  convient  bien  mieux  dans  les 
Licder.  MM.  Tckkie  et  Wauters  ont  convenable- 
ment dit  le  peu  qu'ils  avaient  à  dire.  En  résumé, 
belle  réussite,  dont  on  peut  féliciter  le  Diesterweg 
et  son  chef,  M.  Joris  de  Bom,  en  tête. 

—  Le  nouveau  personnel  du  Conservatoire  est 


nommé.  M.  Paul  Gilson  devient  professeur  d'har- 
monie supérieure. 

BERLIN.  —  Le  succès  de  la  première  séance 
Pugnc-Ysaye  avait  attiré  à  la  seconde  soirée 
une  foule  compacte,  malgré  la  température  printa- 
nière  qui  invitait  à  délaisser  les  locaux  à  musi- 
que surchauffés.  Les  deux  excellents  artistes 
n'avaient  inscrit  cette  fois  qu'un  nom  d'auteur  sur 
leur  programme  :  Beethoven,  dont  trois  sonates 
(en  sol  majeur,  en  îit  mineur  et  en  la  majeur)  fai- 
saient tous  les  frais.  Ce  fut  un  digne  pendant  aux 
célèbre  ;  récitals  de  piano  que  Bû'ow  consacra  na- 
guère à  tel  ou  tel  grand  maître.  Et  jusqu'à  présent, 
cet  élément  avait  manqué.  On  connaissait  les  soi- 
rées de  Liedev,  de  piano,  de  quatuor  ou  d'orches- 
tre, où  l'on  pouvait  suivre  le  développement 
graduel  des  grands  compositeurs  dans  un  cadre 
donné.  Vo.ci  le  complément,  la  sonate  pour  piano 
et  violon,  présentée  par  deux  artistes  de  compré- 
hension équivalente,  de  tendances  pareillement 
nobles,  graves,  dépouillés  tous  deux  de  préoccu- 
pation de  virtuosité  accessoire.  Ils  sont  vraiment 
ro;7CéWa;zfe  dans  le  plus  heureux  équilibre.  Ils  ne  se 
lient  plus  par  suite  de  rencontre  fortuite,  comme 
on  rassemble  un  orchestre  d'occasion  ;  leur 
mission  est  devenue  indivisible,  unique.  Je  ne 
vois  plus  là  un  violoniste  et  un  pianiste,  mais  une 
sorte  d'instrument  nouveau,  parfaitement  agencé, 
réglé  et  uniquement  propre  à  rendre  les  œuvres 
complexes,  presque  hybrides,  que  sont  les  sonates 
pour  piano  et  violon. 

La  Sonate  à  Kreutzer  a  rarement  été  exécutée 
avec  une  telle  envolée;  après  le  dernier  accord,  ce 
fut  du  délire  dans  le  public.  Oa  rappela  les  artistes 
une  dizaine  de  fois,  et  comme  ils  devaient  prendre 
le  train  sitôt  le  concert  terminé,  on  dut  éteindre  le 
luminaire  pour  faire  cesser  les  ovations.  Le  retour 
de  Pogno-Ysaye  l'an  prochain  est  décidé  non  seu- 
lement pour  Berlin,  mais  aussi  pour  la  plupart  des 
grandes  villes  d'Allemagne  et  d'Autriche. 

La  Phi  hirmonie  a  donné  un  concert  supplé- 
mentaire au  profit  de  la  caisse  des  peasions. 
Nikisch  a  merveilleusement  dirigé  la  Fantastique  de 
Berlioz  et  l'ouverture  de  Tannhàuser.  M™^  Carreno 
a  été  acclamée  après  sa  brillante  exécution  du 
concerto  de  Tschaïk  iWjky.  Avec  quelques  con- 
certs de  virtuoses,  il  ne  reste  plus  en  perspective, 
cette  saison,  que  la  troisième  séance  chorale  du 
Sternsche-Verein,  cil  l'on  donnera  la  Passion  de 
Woyrsch.  M.  R. 
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BRUGES.  —  Le  Conservatoire  a  donné,  ]e 
lundi  de  Pâques,  son  concert  populaire  à 
prix  jéduils.  Au  lie  u  de  faire  entendre  à  ce  concert 
comme  c'était  l'habitude,  des  œuvres  de  composi- 
teurs belges,  M.  Mestdagh  avait  choisi,  cette  fois, 
un  programme  presque  exclusivem^^nt  classique  ; 
l'ouverture  d'Iphigénie  en  Atilide,  avec  le  finale  de 
Wagner,  l'impressionnante  Elégie  de  Beethoven, 
pour  chœur  mixte  et  orchestre,  et  la  huitième  sym- 
phonie. Comme  composition  du  terroir,  il  y  avait 
l'aimable  et  joyeux  Lenfefeestde  M.  Karel  Mestdagh, 
lequel  a  obtenu  son  succès  habituel. 

Le  soliste  du  concert  était  M.  Louis  Qaeeckers, 
professeur  de  violon  au  Conservatoire.  Le  brillant 
virtuose  a  déployé  toutes  les  ressources  de  sa 
technique  dans  le  premier  concerto  de  Max  Bruch, 
dont  les  mouvements  vifs  conviennent  bien  à  son 
tempérament  nerveux.  Gros  succès  pour  M. 
Queeckers,  qui  reste  l'artiste  choyé  du  public 
brugeois. 

Notre  saison  musicale  se  terminera  le  20  de  ce 
iiiois  par  un  concert  d'œuvres  belges,  données 
toutes  en  première  audition  :  Immortel  Amour  de  M, 
Léon  Dubois,  Adagio  pour  cordes  de  L«"keu,  Idylte 
mysUque  de  M.  J.  Ryelandt  et  Symphonie  homérique 
de  M.  L.  Mortelmans 

Je  viens  d'apprendre  que  nous  aurons  à  Bruges, 
l'été  prochain,  un  congrès  de  musique  religieuse. 
Les  promoteurs  sont  le  révérend  Dom  Pottier,  le 
savant  bénédictin  qui  est,  en  matière  de  plain- 
chant,  une  autorité  de  tout  premier  ordre;  M. 
Charles  Bordes,  directeur  de  la  réputée  maîtrise 
de  Saint  Gervais,  à  Paris;  enfin,  M.  Joseph 
Ryelandt,  compositeur  à  Bruges. 

Le  congrès  comprendra  deux,  et  peut-être  trois 
sections  :  une  section  du  chant  grégorien,  qui  sera 
:  présidée  par  Dom  Pottier;  une  section  de  musique 
f  figurée,  et  peut-être  une  section  d'orgue. 

Ce  congrès  se  tiendra  du  7  au  10  aotît.  Les 
i  Chanteurs  de  Saint-Gervais  se  feront  entendre 
■  successivement  à  la  cathédrale  puis  dans  une 
audition  de  mus  ique  profane  à  l'Exposition  des 
primitifs  flimands.  Ce  sera  la  glorification  de  nos 
anciens  musiciens  à  côté  de  celle  de  nos  anciens 
peintres.  L.  L. 

LA  HAYE.  —  Le  second  concert  de  la  So- 
ciété pour  l'encouragement  de  l'art  musical, 
donné  le  2  avril  dans  la  grande  salle  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Sciences,  sous  la  direction  de  M. 
Anton  Veihfy,  de  Rotterdam,  avec  le  concours 
de  M°ie  Noordevi^ier-Reddingius,  de  MM.  Van 
Humalda,  Messchaert,  de  l'organiste  de  Zwaan  et 
de  l'orchestre  communal  d'Utrec  ht,  se  composait 
delà.  Fête  d'Alexandre  de  Haendel  et  d'un  concerto 


pour  orgue  et  orchestre,  honorablement  joué  par 
M.  de  Zwaan. 

L'exécution  de  l'ouvrage  de  Hsendel  mérite  de 
sincères  louanges.  Les  solistes  ont  été  superbes. 
y[me  Noordewier,  avec  sa  voix  admirable  et  sa 
diction  impeccable,  a  transporté  l'auditoire.  M. 
Messchaert  a  été  comme,  toujours  un  grand  chan- 
teur et  notre  concitoyen  M.  Van  Humalda,  du 
théâtre  de  Wurzbourg,  avec  sa  voix  de  ténor  si 
sympathique,  a  été  vivement  applaudi.  Les. 
chœurs,  à  part  quelques  défaillances  dans  -les 
parties  polyphoniques,  se  sont  bien  tenus,  et 
l'orchestre  s'est  bien  acquitté  de  sa  tâche.  Ea 
somme,  bien  que  la  Fête  d'Alexandre  n'ait  qu'une 
importance  secondaire  comme  conception,  l'ou- 
vrage a  fait  grand  plaisir,  et  M.  Verhey  s'est 
montré  une  fois  de  plus  un  directeur  de  premier 
ordre. 

La  reprise  de  Werther  de  Massenet  au  Théâtre 
royal  de  La  Haye  a  été  un  véritable  succès.  Cet 
ouvrage,  qui  avait  complètement  disparu  du  réper- 
toire en  ces  dernières  années,  a  trouvé  auprès  de 
notre  public  un  excellent  accueil. 

L'interprétation  de  l'œuvre  a  été  très  soignée. 
Mlle  Blanche  Rossi  a  été  charmante  dans,  le  rôle 
de  Charlotte  et  fort  dramatique  au  dernier  acte. 
Si  sœur  Georgette  a  fait  une  Sophie  un  peu  trop 
sérieuse.  Gautier  (Werther)  a  été  inégal,  insuffi- 
sant aux  deux  premiers  actes  ;  il  s'est  relevé  vers 
la  fin.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  loaer,  c'est  l'or- 
chestre, qui,  giâce  à  la  direction  de  M.  Jules 
Lecocq,  s'est  surpassé  dans  le  lôle  qu'il  avait  à 
remplir. 

Prochainement  Hànsel  et  Grefeï,  de  Humperdinck, 
avec  les  deux  sœurs  Rossi  dans  les  deux  rôles 
principaux.  Ce  sera  la  dernière  nouveauté  de  la 
saison,  le  théâtre  clôturant  dans  les  premiers  jours 
de  mai. 

Le  célèbre  baryton  Francesco  d'Andrade,  qui, 
il  y  avait  quelque  dix  ans,  a  fait  sensation  en 
Hollande,  viendra  donner  des  représentations  au 
Théâtre  lyrique  néerlandais  d'Amsterdam.  Oa 
commencera  par  le  Mariage  de  Figaro  de  Mozart  ; 
puis  suivront,  si  cela  ne  dépasse  pas  toutefois  les 
moyens  dont  dispose  le  Théâtre  lyrique.  Don  Juan 
et  Rigoletto,  les  deux  rôles  de  prédilection  de 
M.  d'Andrade. 

Aux  premiers  jours  de  mai  le  cycle  de  représen- 
taiions  wignériennes,  organisées,  pour  faire  con- 
currence au  Wagnerverein,  par  M.  Vdn  der  Lin- 
den,  directeur  de  l'Opéra  néerlandais,  avec  le 
concours  d'artistes  allemands  et  néerlandais,  parmi 
lesquels  M"''  Charlotte  Huhn,  de  Dresde,  et  l'or- 
chestre de  l'Opéra.  Ed.  DE  H. 


354 


LE  GUIDE  MUSICAL 


LISBONNE.   —  Le  théâtre  San-Carlos  fer- 
mera bientôt  ses  portes  jusqu'au  mois  de  dé- 
cembre. 

.  Pendant  les  dernières  semaines,  on  nous  a 
donné  une  reprise  de  Don  Juan  vraiment  peu  réus- 
sie. Pourtant,  M.  Haschmann  y  montra  encore  du 
talent,  ainsi  que  dans  Lucia. 

La /î('/?mé,  jouée  par  M^^^  Parrini  pour  la  pre- 
mière, fois  lui  a  valu  un  succès.  Le  second  des 
opéras  d'obligo  a  été  Héro  et  Léandre,  tragédie  lyrique 
de  Boïto,  musique  de  Mancinelli.  Comme  compo- 
siteur, M.  Mancinelli  se  distingue  par  sa  connais- 
sance de  l'orchestre,  toujours  brillant,  et  par  le 
développement  compréhensible  et  clair  des  thè- 
mes plutôt  que  par  l'originalité  de  ceux-ci.  La 
critique  et  le  public  ont  accueilli  favorablement 
son  œuvre. 

Comme  chef  d'orchestre,  il  a  donné  une  exécu- 
tion soignée  du  Requiem  de  Verdi  dans  une  des 
matinées-concerts  au  théâtre  San- Carlos.  Le  Sîa- 
lat  Mater  de  Rossini  y  a  reçu  une  faible  interpréta- 
tion. 

On  a  composé  les  programmes  des  autres  mati- 
nées avec  des  ouvertures  italiennes,  une  rapsodie 
de  Lisz%  le  prélude  du  Déluge  de  Saint-Saëns,  des 
morceaux  de  Grieg.  Il  est  regrettable  que,  dans 
cinq  concerts,  pas  un  seul  morceau  classique  n'ait 
pu  trouver  place  et  qu'en  fait  de  musique  vocale, 
M.  Mancinelli  ne  nous  ait  fait  entendre  que  des 
œuvres  de  maîtres  que  le  public,  qui  n'entend  que 
de  la  musique  italienne,  connaît  déjà  assez. 

T.    DE    S. 

PAU.   —  Le  dernier  concert  classique  a  été 
en  tous  points  réussi. 

La  belle  et  tumultueuse  ouverture  du  Roi  d'^Ys 
de  Lalo  fut  r^oûtée  comme  le  méritent  et  sa  fougue, 
et  sa  violence,  et,  par  endroits,  ses  phrases  exqui- 
ses, que  le  violoncelle  de  M.  Assenmacker  chanta 
à  ravir.  Ce  n'était  du  reste  pour  notre  jeune  vio- 
loncelliste que  l'occasion  de  se  mettre  en  doigts 
pour  l'exécution  du  concerto  de  Saint-Saëns,  qui 
fit  valoir  la  technique  très  brillante  et  les  sérieuses 
qualités  de  charme  et  de  distinction  du  musicien 
excellent  qu'il  est, 

La  belle  symphonie  de  Tschiiïkow  ky  fut  très 
bien  rendue  par  l'orchestre,  réellement  subjugué 
par  cette  musique  humaine  et  tragique. 

Espana  de  Chabrier,  tourbillon  de  grâce  légère 
et  de  fougue  andalouse,  termina  ce   beau  concert. 

La  prochaine  séance  de  musique  de  chambre, 
donnée  par  les  quatre  solistes  de  l'orchestre,  aura 
lieu  à  bref  délai. 

^    Au  programme,  nous  voyons  figurer  le  treizième 
quatuor  de  Beethoven,  le  quatuor  de  Borodine  et 


la  sonate  de  V.   Vreuls,  qui  obtint  tant   de  succès 
l'année  dernière  à  Paris  aux  séances  Pugno-Ysaye. 

P.  S. 


pianos  et  Darpcs 


trarô 


ffiruïelles  :  6,  tue  £atérale 
parîg  :  13»  rue  ou  /Dali 

NOUVELLES  DIVERSES 


La  date  du  grand  festival  triennal  de  Norwich 
est  définitivement  fixée  au  21  octobre  prochain.. 
L'attente  est  augmentée,  cette  année,  de  l'espoir-* 
que  le  Roi  honorera  de  sa  présence  les  concerts,  qui 
seront  dirigés  par  M.  Albert  Randegger  et  par  le 
docteur  A.  H.  Mann,  organiste  du  Collège  royal 
et  de  l'Université  de  Cambridge.  Les  programmas 
de  ces  concerts,  pour  lesquels  sont  déjà  engagés 
Mmes  Emma  Albani,  Lilian  Blauwelf,  Clara  But, 
Kirby  Lunn,  Ada  Crossly  et  MM.  Ben  Davies, 
William  Green  et  Andrew^  Blaek,  se  composeront 
en  grande  partie  d'œuvres  de  musiciens  anglais. 
Le  comité  des  fêtes  donnera,  dans  la  dernière 
journée,  un  concert  spéciale  des  prix  populaires. 

—  La  question  du  «  prix  de  Rome  »,  qui,  en 
France  et  en  Belgique,  a  déjà  si  souvent  provoqué 
d'ardentes  polémiques,  menace  de  renaître  tant 
ici  que  là.  M.  Vincent  d'Indy  suggère  une  solution 
qui  mérite  d'être  prise  en  considération. 

«  Je  ne  viens  point  ici  faire  le  procès  de  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  le  «  prix  de  Rome  »,  dit-il 
dans  la  Revue  provinciale,  et  cependant  il  déclar^e  : 
«  Cette  institution  peut  être  utile  aux  musiciens 
français  en  ce  qu'elle  leurre  quelque  temps  leur 
imagination  d'espoirs,  hélas  !  bien  rarement  réa- 
lisés... »  Il  ne  trouve  pas  d'autres  utilité  à  cette 
institution  vénérable.  Et  il  n'est  pas  facile  de  com- 
prendre, en  effet,  le  bénéfice  qu'un  musicien  peut 
retirer  d'un  séjour  à  Rume  plutôt  qu'à  Pontoise  ou 
Nogent-le-Roirou.  Pour  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs, c'est  autre  chose  :  ils  vont  subir  là-bas 
l'itifluence  de  la  renaissance  italienne.  Cette  in- 
fluence est  déplorable  d'ailleurs.  Mais  enfin,  si 
l'on  doit  blâmer  l'envoi  des  sculpteurs  et  des 
peintres  à  Rome,  du  moins  on  peut  s'expliquer 
l'intenlioa  des  envoyeurs.  Pour  les  musiciens, 
impossible  !  M.  d'Indy  est  net  dans  son  affirmation  : 
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«  Le  séjour  forcé  dans  ce  pays  absolument  dégé- 
néré au  point  de  vue  de  l'art  n'est  vraiment 
d'aucune  utilité.  »  Et  il  ajoute  : 

«  Ne  serait-il  pas  plu'  intelligent  à  cette  imper- 
sonnalité  qu'on  nomme  l'Etat  de  renvoyer  les  jeu- 
nes gens  de  l'instruction  desquels  il  s'est  chargé 
dans  leur  pays  d'origine,  munis  d'une  provende 
qui  les  mette  pour  longtemps  à  l'abri  du  besoin  et 
chargés  de  la  mission  bien  entendue  de  propager 
dans  leur  province  les  idées  d'art  qu'ils  doivent 
avoir  acquises,  de  rassembler  autour  d'eux,  en 
vertu  du  prestige  même  de  leur  titre  officiel,  les 
bonnes  volontés  de  toute  espèce  et  de  créer  dans 
leur  ville,  je  dirai  même  dans  leur  village,  des 
foyers  que  viendraient  alimenter  tous  les  esprits 
assoiffés  d'art,  beaucoup  plus  nombreux  en  pro- 
vince qu'on  ne  le  croit  généralement,  esprits  qui 
ne  peuvent  que  s'étioler,  faute  d'enseignement  ?  » 

M.  d'Indy  considère  que  chaque  province  est 
susceptible  de  devenir  une  «  patrie  d'art  »,  et  au 
point  de  vue  de  la  musique  même,  si  des  artistes 
de  talent,  de  véritables  «  chefs  »,  habiles  à  rassem- 
bler les  éléments  épars  d'une  musicale  àme  popu- 
laire, substituent  de  sincères  et  vaillantes  confré- 
ries d'art  aux  orphéons  plus  ou  moins  politiques  et 
électoraux...  Il  n'y  a  d'art  que  régional;  et,  pour 
que  l'on  n'en  puisse  pas  douter,  M.  d'Indy  recon- 
naît dans  l'art  de  Beethoven  que  ce  musicien  a 
passe  sa  vie  dans  la  banlieue  de  Vienne... 

•—  Les  résultats  du  concours  d'opéra  organisé 
l'année  dernière  à  Leipzig  viennent  d'être  publiés. 
Ils  sont  une  nouvelle  condamnation  du  système 
des  concours  appliqué  aux  choses  d'art  supérieur. 

Un  prix  de  10,000  maiks  devait  être  décerné  à 
l'auteur  du  meilleur  opéra  populaire.  L'une  des 
conditions  stipulait  que  les  concurrents  devraient 
être  de  pays  de  langue  allemande.  Le  jury  se  com- 
posait de  plusieurs  directeurs  de  théâtre  et  des 
meilleurs  maîtres  de  chapelle  d'Allemagne. 

Plus  de  cinq  cents  compositeurs  d'Allemagne, 
d'Autriche  et  de  Suisse  avaient  demandé  par  lettres 
des  renseignements  sur  le  concours;  dans  le  nom- 
bre, trente-six  seulement  y  participèrent. 

Après  examen  des  œuvres  soumises,  le  jury 
vient  de  déclarer  à  l'unanimité  qu'aucune  d'elles  ne 
méritait  le  prix,  qui  serait  retourné  au  fondateur 
ou  attribué  à  quelque  fondation  artistique. 

—  A  Vienne,  on  a  donné  une  curieuse  représen- 
tation pour  un  bénéfice.  On  joua  une  opérette 
a'un  dilettante  musical  :  Maegele.  L'orchestre  était 
composé  de  docteurs  et  les  interprètes  avaient  été 
recrutés  parmi  les  médecins  et  les  femmes  de 
ceux-ci.  Le  plus  curieux  de  l'affaire,  c'est  que  le 


public   était   entièrement   composé  de  malades... 
reconnaissants. 

—  M.  Félix  Mottl,  l'excellent  capellmeister, 
vient  de  tirer  d'un  des  opéras  les  plus  oubliés  de 
Grétry,  Céphale  et  Procris,  les  éléments  d'une  suite 
d'orchestre  charmante  qui  fait  en  ce  moment  le 
tour  des  concerts  allemands.  Céphale  et  Procris, 
représenté  à  l'Opéra  le  2  mai  1775,  après  avoir 
été  joué  d'abord  à  Versailles  devant  la  cour,  n'eut 
à  son  apparition  que  douze  représentations.  Repris 
le  23  mai  1777,  il  fut  joué  vingt-six  fois. 

—  A  Londres,  le  directeur  du  Saint-James  Théâtre, 
M.  George  Alexander,  vient  de  prendre  une  mesure 
qui,  pour  peu  que  les  directeurs  des  autres  théâtres 
l'imitent,  mettra  fin  à  un  abus  dont  tout  le  monde 
se  plaint  depuis  longtemps. 

A  Londres  plus  encore  qu'ailleurs,  il  y  a  des 
gens  qui  mettent  de  la  coquetterie  à  venir  trop  tard 
au  théâtre.  Mais  tandis  qu'à  Paris  et  à  Bruxelles, 
on  n'attend  pas  les  retardataires,  on  avait  pris 
l'habitude,  à  Londres  de  faire  lever  le  rideau  vingt 
et  trente  minutes  après  l'heure  indiquée  sur  les 
affiches.  Résuhat  :  Les  retardataires  arrivaient  tou- 
jours plus  tard  et  le  spectacle  finissait  à  des  heures 
indues. 

M.  George  Alexander,  pour  la  première  de  Paoh 
et  Francesca,  a  fait  annoncer  que  la  représentation 
commencerait  exactement  à  l'heure  fixée  et  que, 
dès  le  lever  du  rideau,  les  portes  du  théâtre  seraient 
fermées  pour  ne  se  rouvrir  qu'après  le  prernièr 
acte. 

—  Le  conseil  communal  de  Nuremberg  a  décidé 
d'accorder  à  M.  Bruch,  chef  de  l'Orchestre  philhar- 
monique, une  subvention  annuelle  de  12,000  maiks 
(i5,ooo  francp),  pour  organiser  dix  concerts  d'hiver 
et  trente  concerts  d'été  au  prix  uniforme  de 
35  centimes. 

—  Le  concours  institué  par  la  Société  de  musi- 
que de  chambre  de  Saint-Pélersbourg,  laquelle 
s'offrait  à  couronner  un  quatuor  à  cordes,  n'a  pas 
donné  de  résultat.  Il  a  été  prorogé  et  reste  ouvert 
juspu'au  i5  janvier  igoS. 

—  La  ville  de  Londres  a  inscrit  au  budget  de 
ses  dépenses  la  somme  de  i2,5oo  livres  sterling 
pour  l'organisation  de  concerts  de  musique  mili- 
taire dans  les  cinquante  parcs  publics  de  la  ville. 

—  On  a  commencé  à  Saint-Pétersbourg  la  con- 
struction d'un  théâtre  qui  aura  la  forme  de  la  Scala 
de  Milan. 

Il  contiendra  2,3oo  personnes  et  coûtera 
1,900,000  roubles. 

—  M.  Rimsky-Korsakow,  qui  a  fait  récemment 
représenter  avec  succès  un  opéra  intitulé  La  Fiancée 
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du.  Tsar,  met  en  ce  moment  la  dernière  main  à  un 
nouvel  ouvrage,  en  cinq  actes,  qui  aura  pour  litre 
SerwiHù. 

—  La  succession  de  Brahms  vient  de  donner 
li  u  à  un  nouveau  procèp,  M""^  Marie  Joarhim, 
femme  du  grand  vio'onistr,  a  demimrlé  au  tiibu- 
nal  la  restitution  d'ime  lettre  qu'elle  avait  adressée 
il  y  a  longtemps  à  Brahms,  ami  de  jeunesse  de  son 
mar'.  Malgré  l'opposition  des  héritiers,  le  tribun.il 
a  ordonné  la  restitution  de  celte  lettre,  qui  avait 
un  raracière  absolument  personnel.  Lf  s  héiitiers 
ont  interjeté  appel,  et  la  décision  de  la  cour  d'.ippel 
aura  une  grande  importance,  car  presque  tous  les 
correspondants  de  Brahms  désirent  la  restitution 
de  leuis  lettres. 

—  Le  sculpttur  Max  Klinger  a  achevé  la  statue 
de  Beethoven  à  laquelle  il  tiavailbi  depuis  quii  zt 
ans. 

M.  Klinger  a  cherché  à  concilier  dans  cette 
œuvre,  comme  dans  le  «  Christ  parmi  h  s  dieux  de 
rO.ympe  »,  la  pensce  douloureuse  des  civilisations 
chrétiennes  avec  la  beauté  joyeuse  du  paganisme. 

La  partie  supérieure  du  corps  de  Beethoven  qui 
ert  presque  detix  fois  plus  giand  que  natuie,  est 
nue  et  sculptée  dans  un  bloc  de  marbre  blanc  à 
r<  fîets  bleuâtres;  une  draperie  en  mubre  biun 
rayé  rouvre  la  partie  inférieure.  Le  tiône  est  en 
brorze  doré  et  orné  de  reliefs;  au  pied  de  la  sla'ue 
est  aisis  un  aigle  énorme  aux  ailes  déployées,  en 
marbre  noir.  Les  reliefs  en  broize  doré  repré- 
sentent Adam  et  Eve,  Tantale,  Aphro  lite  et  le 
crucifiement  de  Jésus- Christ. 

Le  monunent  sera  exposé  à  'Vienne,  à  l'oc^casion 
du  soixante-quii  z  ème  anniversaire  de  la  mort  de 
Beethoven. 

—  La  société  «  la  Maison  de  Beethoven  »,  à 
Boijn,  a  ouvert,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
concours  pour  dix  bourses  de  5oo  marks  chacune 
à  distribuer  à  de  jeunes  compositeurs.  Une  somme 
deS.toomaiks  a  été  offerte  à  cet  e  ff  t  par  M. 
PadertWcki.  Les  bourses  seront  conférées  aux 
lauiéats  le  17  décembre  1902,  anniversaire  de  la 
naissance  de  Beethoven.  Le  comité  se  réserve  le 
droit  d'attribuer  plusieurs  bourses  au  même  compo- 
siteur ;  aucun  des  concurrents  ne  doit  avoir  dépassé 
l'âge  de  vingt-cinq  anF. 

—  Nous  avons  trop  souvent  soutenu  en  cette 
revue  la  cause  des  jeunes  musiciens  sérieux,  à 
quelque  école  qu'ils  appartinssent,  pour  ne  pas 
accueillir  la  lettre  que  nous  adresse  M.  Paul 
Litla. 

Cher  Monsif.uk, 
Dans  le  but  de  faire  connaître  au  monde  musical  les 
œuvres  ignorées  ou  peu  connues  de  la  vraie  jeune  école 


italienne,  je  m'adresse  à  vous  en  vous  j)riant  de  vouloir 
bien  vous  faire  l'écho  de  mon  appel  et  de  m'accoroer  le 
concouis  du  Gu/'de  musical,  dont  la  publicité  serait  un 
puissant  appui  pour  mon  entreprise. 

Un  de  vos  plus  éininents  collaborateurs,  M.  Marcel 
Kemy,  a  traité  dans  un  article  du  Guide  musical  en  date 
du  5  janvier  iyi2  (correspondance  de  Berlin)  un  sujet 
d'un  vif  intérêt.  En  quelques  lignée  vibrantes  et  bien 
senties,  il  a  rehaussé  le  prestige  de  cette  i)auvre  jeune 
école  italienne  née  d'hier  et  qui  a  déjà  contre  elle 
<•  rhuréditaire  préjugé  de  l'Europe  o.  Avec  quelle  clarté 
il  a  su  opposer  au.\  jeunes  symphonistes  italiens  dignes 
de  ce  nom  la  désastreuse  influence,  malheureusement 
indéniable, de  certains  compositeurs  qui,  jusqu'ici, n'ont 
cessé  d'usurper  une  réputation  en  faisant  valoir  aux 
yeux  du  monde  entier  leurs  pauvretés  musicales. 

11  n'est  pas  étonnant,  si  de  si  tristes  compositions 
symplîoniques  courent  le  monde  sous  la  bannière  natio- 
nale d'une  école  italienne,  il  n'est  pas  étonnant,  dis-je, 
de  voir  MM.  les  chefs  d'orchestre  écarter  encore  et 
toujours  de  leurs  programmes  symphonicpies  les  œuvres 
des  jeunes  compositeurs  italiens  inconnus. Il  esttempsde 
remédier  à  un  tel  état  de  choses.  Je  m'adresse  à  vous  en 
vous  priant  de  faire  appel  à  tous  ceux  qui,  Italiens, 
voudront  se  grouper  autour  de  cette  bannière  nationale 
italienne  et  former,  à  l'instar  des  jeunes  écoles  fran- 
çaise et  russe,  une  vraie  jeune  école  italienne,  dont 
les  éléments  si  nombreux  sont  isolés  et  dispersés  un  peu 
partout.  Le  devoir  de  cette  jeune  école,  une  fois  forme  e, 
sera  de  lutter  jusqu'au  jour  où  l'on  voudra  enfin 
inscrire  ses  œuvres  sur  les  programmes  des  grands 
concerts  symjihoniques.  Que  ces  lignes  puissent  tomber 
sous  les  yeux  de  ceux  qui  sont  animés  d'une  ardeur 
artistique  suffisante  pour  aider  par  une  noble  et  active 
l)ropagande  à  un  résultat  favorable  !  Quelle  joie  ce  sera 
lorsque  les  élus, les  vrais  jeunes  symphonistes  italiens, 
seront  mis  en  lumière  et  que  leurs  œuvres,  une  fois 
exécutées  dans  les  grands  concerts  vivront  et  relèveront 
enfin  le  niveau  esthétique  ! 

Peut-être  sera-ce  à  Paris  même,  ce  grand  centre 
musical,  que  le  mouvement  rêvé  prendra  naissance. 
Voilà  une  bien  noble  tâche,  digne  des  maîtres  Colonne 
et  Chevillard.  Je  tiens  à.  votre  disposition  quelques 
noms  et  quelques  œuvres  et  je  vous  remercie  à  l'avance 
pour  l'intcrèt  que  vous  voudrez  bien  porter  à  ma  lourde 
et  d  tiicilc  entreprise. 

Recevez,  cher  monsieur,  mes  salutations  les  plus 
distinuuées.  Paul  Litta. 


PIANOS  PLE Y J£L 

Agence  générale  pour  la  Belgique 

Harpes  chromatiques  sans  pédalos 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

UD.  HUE   i{0\rALE    9i) 
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A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  Paraître  : 

IBosiqae  poar  deax  pianos 

Prix  nets 

MENDELSSOHN  (P.).  Op.  65.   r^  Sonate  d'orgue,  transcrite  par  I.  Philipp.     7  — 

»  ))         2"  »  »  »  »  5  — 

»  »  3e  ))  ))  »  »  5    — 

»  »        4^  »  »  »  »  7  — 

»  »         5e  »  »  »  »  6  — 

»  »         6e  »  »  »  »  7  — 

SAINT-SAËNS  fC.j.  Op.  65.  Septuor,  transcrit  par  A.  Benfeld 8  — 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Coiiservatoin^  Royal  d(^  Rriix(dl(*.s 

v^lNGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR   Ignace   MOSCHELÉS,    Op.   70 
I\'oiivelle     édition     i-evue,     «îoî^çleé     «^tsinnolée 

PAR  AUOLPllB    F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 
I*rîx     net     :     -^     franc» 

PIANOS  IBACH    !«•  T.:;,??»/»'^ 

VEMTE.     LOCATION,    ËCHANOE  SAIIE      D'AUDITIONS 
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PIANOS  &.  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE  A  TERMES  —  OCCASIONS  —  RÉPARATIONg 


W.  SANDOZ,  Éditeur  de  |Viusique,  Neuchàtel  (Suisse) 

En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  à  Bruxelles 

Chez  E.  WEILLER,  21,  rue  de  Choiseul,  à  Paris 


CHAIVSOIVS  RELIGIEUSES  ET  EIVFA1VTII\ES 

Paroles  et  Musique  de  E.  JAQUES  DALOROZE 

<  hantons  Ifieli§;'ieitses.  —  i.  Dieu  m'aide.  —  2.  Une  Fleur  a  fleuri.  —  3.  Tu  pardonnes.  — 
4.  Je  n'ai  pas  peur.  —  5.  Alléluia.  —  6.  L'Agneau  perdu.  —  7.  Le  Voyageur.  —  8.  Les  Séraphins. 

—  9.  Sur  la  mort  d'un  enfant.  —  10.  Bébé  est  mort.  —  11.  La  Chanson  de  l'aube.  —  12.  Dieu 
n'aime  pas  les  visages  sombres.  —  i3.  Prière  maternelle.  —  14.  Le  Fil  de  la  Vierge.  —  i5.  Dieu 
est  là.  —  16.  Fais-ton  œuvre.  —  17.  En  route.  —  18.  Au  Paradis  des  anges.  —  19.  Sur  les  sommets. 

—  20.  Soyons  humbles.  —  21.  Si  le  bon  Dieu  n'existait  pas.  —  22.  Tu  m'as  ouvert  les  yeux. 

Chansons  I..itui*g'i<|ues  et  de  Fêtes.  —  i.  Jean-Baptiste.  —  2.  Nuit  de  Noël.  — 
3.  Transfiguration.  —  4.  Les  Rameaux.  —  5.  Pâques.  --  6.  Christ  est  ressuscité.  —  7-  A  une 
fiancée..  —  8.  Chant  de  mariage.  —  9.  A  une  mariée.  —  10.  Dimanche.  —  11.  Le  Jour  des  morts. 

—  12.  Mon  Dieu  protège  mon  pays. 

Chansons  Enfantines.  —  i.  Le  Dodo  du  petit  Jésus.  —  2.  Les  Souliers  de  Noël.  —  3.  L'Ange 
et  les  bergers.  —  4.  La  Visite  de  l'Enfant  Jésus.  —  5.  Le  Baptême.  — 6.  L'Enfant-Jésus  est  dans 
mon  cœur.  —  7.  Les  petits  Anges.  —  8.  Entendez-vous  les  fleurs  chanter? —  9.  Jésus,  bel  enfant! 
10.  Le  Miracle  de  la  source. 

COMPijET.    Prix   net   (chant  et   piano)   :   4  fr.    —    Chaque   n°  séparé    :    1,35   fr. 
Teste  seul  :  1  fr.  —  Chansons  Religieuses  (chant  seul'  :  1  fr.  — Enfantines  (chant  seul),  ch.  0,50 
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Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseyr  des  musées 


31,  Eue  de  l'Empereur,  BEUXIiLLï^S 


MAISON    SPECIALE 


ponr    «ucadrnnients    nrtistlqnea 
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PIANOS  IBACI    10'  «"^  -"  ^^^^^^ 

BRUXELLES 
VENTE,     LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

4S,   Monta§rne    de  la   Cour,    Biuxelles 


SCHUBERT    (Fr.).    —  ia    Mie    Meunière.   —    Plano  et    cham,    version 

française   de   Maurice  Chassang  .........         Net  ;  fr.  3  

Le     Voyage    dillVeT,  —  Piano  et  chant,  version  française  de  Maurice  Chassang.         »        3  — 

SCHUMANN    (KOB.).    —  Mélodies,  —  Édition  complète  en  quatre  volumes. 

Traduction    française    et   texte   original       .....         Chaque  volume,  net  :  fr.   5  — 

TAUBERT    (W.).  —   GhâïïSOnS   enfantines,  —  Traductions  libres  et  adap- 
tations  d'après   les   Kinderlieder.   Piano   et  chant         .  ,         ,         .         .         Net  :  fr.  3  — 

PIANOS  BECHSTEIN   -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°24og 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M,  P.  MARSICK 

Ail    ï*ays   <lu   Soleil   (l»oème). 

Op.   SS».    Kleurs    des   Cîbtics. 

Op.   S6.    Valeneia   (^u   ^ré   des  ilôts). 

Op.  ffV.   L.es   Hespérides,   pour   violon  et  piano. 

S  C  H  0  T  T  Frères,  éditeurs,  montôgne  de  lu  cour,  56,  BRUXELLES 
Fil  vente  chez  V  "  Léop.  MURAILLE,  à  Liège  (Belgique) 

Éditeur,  45,  rue  de  l'Université,  45 


SUCCÈSl!  SUCCÈS!! 

J.  BA31RY 

LÉOPOLD-BERCEUSE 

pour  violon  ou  mandoline  et  piano 

DÉDIÉE   A   S.    A,    R.    Madame    la    Princesse   Albert   de    Belgique 

Envoi  franco   contre  le  montant   ;    fr.    1,  Tê» 
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CONCESSIONNAIRE  GENERAL 


PIILNOS  COLLàRD  &  GOLl&RD  TS^Si 

BRUXELLES 

VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION,  10,     RUE  OU    CONGRES,    10 


Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1 870 

(G.  OERTEL) 

17  et  ig,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE 


Francs 

I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris;  1816  .     .     .  2,5oo 
I           —          Giuseppe  Carlo,  Milano,  171 1  .     .  i,5oo 
I           _          Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 
no, 1737 i.Soo 

I  Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 

I  —  Lecomble,    Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828 5oo 

I          —          Carlo  Tononi,  Venise,  1700 .     .     .  5oo 

I           —          Ecole  française  (bonne  sonorité)  .  200 

I          —          Ecole  Stainer  (A.llemand)     ...  25o 

j          100 

I           —           Mirécourt.     ...•...••  75 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5 i.5oo 

I     —    Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733 .     .     .     .  i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité)    .  5oo 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald .     .           .     .  25o 

—  Ritter  (grand  format)     .......  i5o 

—  Helmer,  Prag  . i25 

—  Ecole  française 100 

Violon  Stainer,  Absam,  1776 5oo 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  i657    .     .     .  1,200 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17     ...     .  i.5oo 

—  Vuillaume    .     .     .     , 25o 

—  Marcus  Lucius,  Crémone 400 

—  Jacobs,  Amsterdam 75o 

—  Klotz,  Mittenwald      . 25o 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756     .  200 

—  ancien  (inconnu) i5o 

—  d'orchestre  (Ecole  française)   ....  100 


A^chats. -Echange.-  Réparations  artistiques.  -Expertises 
E.  BAUDOUX  &  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HÀNDEL,    Airs    Classiques 

Nouvelle  édition  avec  paroles  françaises,  d'après  les  textes  primitifs  revus  et  nuancés 

par    A.-L.     HEXXICII 

IDe-uxième    volu.m.e,     ïdou.2:*    voix    élevées 
PRIX    NET    :    6    FRANCS 

BRÉVILLE.    —  Trois  poèmes  de  Jean   Lorrain.         .         .         Net   :   5   fr. 

DUKAS   (Paul).   —  Symphonie  en  ut  majeur,  réduction  à 

quatre  mains  par  Bachelet.         .         .         Net  :   lo  fr. 

ROPARTZ  (J-Guy).  —  Deuxième  Symphonie  (en  ja  mi- 
neur), réduction  pour  deux  pianos  par 
Louis  Thirion Net  :   lo  fr. 


:»ZANOS  STEINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Oruxelles 
"^  ,      MUSCH.     «-S^,      «-lie      Royale,     S^^S 

Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne- y  *«^«'.-  -flo. 


VH' 


VOLUME 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,   Paris 


DIRECTEUR-ADMCNISTRATEUR    :    N.    LE    KIAAE 

i8,  rue  de  r Arbre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE  DE   LA   RÉDACTION  :   Eugène    BACHA 
Boulevard  de  la  Cambre,  8ç,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


;D''J.  DE  JoNG.  —  OÙ  sommes-nous?  Où  allons- 
nous?  traduit  par  FI.  van  Duyse  (suite). 

:M.  R.  —  Vieux  abus,  vieux  avertissements. 

Éhrontque  5f  la  Scmomt  :  Paris  :  A  l'Opéra- 
Comique,  H.  de  C.  ;  Concerts  Lamoureux, 
J.  d'Offoël;  Concerts  Colonne  au  Nouveau- 
Théâtre,  H.  Imbert;  Nouvelle  Société  philhar- 


monique de  Paris  ;  L.  Alekan  ;  Concerts  divers  ; 
Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  :  La  Surprise  de 
Vamour,  musique  de  F.  Poise;  La  Captive,  panto- 
mime-ballet, musique  de  M.  Paul  Gilson,  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  N.  L.  ;  Concerts  Popu; 
laires,  N.  L.;  Petites  nouvelles. 

(ttorreaponôancî»  :  Anvers.  —  Berlin.  —  Gî 

La  Haye.  —  Londres.  —  Monte-Carlo.  Il    .  .y  k*    1«( 
Nouvelles  diverses;  Nécrologie. 


B.P-^- 


ON    S'ABONNE   : 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rue  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs; 

ZrC  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,   14,   Galerie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique    — 
PARIS:  Librairie  Fisclibacher,   33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie    le  "Odéon  ;  M.Gauthier, 

kiosque  N"  lo,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBDRGER  i».  «-  "  cohcres 


LOCATION    AVEC    PRIME,    VENTEi  ECHANGE, 


BRUXELLE  S 
SALLE    O'AUDITIONS 


ENOCH    &    C'^,    Éditeurs   de  Musique,  27,    Boulevard  des   Italiens,    Paris 

Collection  nouvelle,  essentiellement  nrioderne 

d'OUVRÂGES    D'ENSElGNERflENT 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

prlnctpauï  Gollabotaîeuts 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destrajstges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiEs  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Lirz  —  I.  WiLL  -  -  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —   Léopold  Wallner,  etc. 


OÙ  sommes-nous  ? 

Où  allons-nous? 


Hors  de  l'art,  rien  de  beau, 
rien  de  sûr,  rien  de  vrai. 

Emile  Augier. 


(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 


II 


Il  me  reste  à  compléter  ce  coup  d'œil  jeté 
sur  la  musique  moderne  par  l'examen  de 
la  musique  instrumentale,  qui,  bien  certai- 
nement n'a  pas  moins  d'importance. 

Cette  devise,  comme  toute  devise,  en  dit 
trop,  et,  au  moment  de  traiter  de  la  musi- 
que instrumentale,  je  sens  combien  j'ai  été 
imprudent  dans  mon  choix.  Car  précisé- 
ment, en  matière  de  musique  instrumentale, 
il  n'existe  aucune  certitude,  et  les  avis 
concernant  le  beau  et  le  vrai  sont  extrême- 
ment partagés. 

On  n'est  d'accord  que  sur  un  seul 
point  :  c'est  qu'avec  Beethoven,  la  sym- 
phonie a  atteint  son  apogée.  Dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Die  Symphonie  nach  Beet- 


hoven (La  symphonie  après  Beethoven), 
Weingartrier  s'exprime  comme  suit  :  «  Si 
l'on  pouvait  nous  condamner  à  anéantir 
une  seule  des  symphonies  de  Beethoven 
ou  toutes  celles  qui  sont  nées  après  lui,  je 
ne  pense  pas  qu'aucun  de  nous  fût  assez 
cruel  et  assez  sot  pour  souhaiter  la  dispa- 
rition d'une  des  symphonies  du  maître.  »  Il 
n'y  a  heureusement  nul  danger  que  cette 
triste  nécessité  se  réalise  ;  mais,en  principe, 
Weingartner  a  raison.  Aucune  des  sym- 
phonies écrites  après  Beethoven,  la  meil- 
leure même,  ne  possède  la  profondeur  ni  la 
puissance  de  la  Symphonie  héroïque,  des 
symphonies  en  ut  mineur  ou  en  la  mineur. 
Mais  Beethoven  n'avait  pas  à  sa  disposi- 
tion l'orchestre  moderne,  et  c'est  ainsi  que 
plus  d'un  compositeur  l'a  dépassé  dans 
l'invention  et  la  combinaison  des  sonorités. 
Si  jamais  les  symphonies  de  Beethoven 
pouvaient  être  moins  appréciées,  c'est 
qu'elles  sembleraient  avoir  pâli  pour  les 
modernes,  accoutumés  aux  couleurs  écla- 
tantes, aux  masses  sonores.  Par  le  fond  et 
par  leur  forme  imposante,  elles  continue- 
ront à  émerger  pareilles  à  des  rochers 
situés  dans  la  mer.  D'un  autre  côté,  l'har- 
monisation et  la  puissance  d'expression  ont 
été  portées  plus  loin  qu'à  l'époque  de 
Beethoven  ;  mais  du  coup,  la  musique 
instrumentale  s'était  frayé  des  voies  nou- 
velles pair  Fadoption  d'éléments  qui,  jus- 
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qu'alors,  n'avaient  pas  été  pris  en  considé- 
ration ou  ne  l'avaient  été  que  très  peu. 
La  musique  à  programme  est  presque  aussi 
ancienne  que  la  musique  môme,  mais  n'a 
été  consacrée  comme  art  que  depuis  Ber- 
lioz. La  Symphonie  fantastique  constitue 
une  révolution,  non  pas  précisément  parce 
qu'un  programme  détaillé  vient  s'y  join- 
dre, car  les  titres  seuls  de  ce  programme, 
aussi  bien  que  les  titres  de  la  Pastorale  de 
Beethoven,  suffiraient  à  la  faire  compren- 
dre ;  non  pas  davantage  parce  qu'elle  est 
composée  de  cinq  parties,  car  le  fait  n'est 
pas  isolé.  Elle  se  distingue  par  un  thème 
unique  parcourant  chacune  de  ses  parties, 
se  retrouvant  dans  chacune  d'elles  avec 
des  variétés  de  rythme  et  d'expression. 
Weingartner  appelle  dramatico-psycholo- 
gique  cette  manière  de  varier  les  thèmes 
nés  d'une  pensée  poétique  appréciable, 
en  opposition  avec  la  manière  purement 
musicale  de  varier  et  de  modifier  les  thèmes 
employée  par  Beethoven  et  par  Brahms. 

Le  génie  infiniment  plus  artistique  de 
Liszt,  a  dit  Wagner,  traduisant  l'inexpri- 
mable état  des  âmes  ou  décrivant  des  évé- 
nements appartenant  à  l'histoire  univer- 
selle, a  su  éviter  les  écarts  auxquels  un 
génie  diabolique  poussait  Berlioz.  En 
efi^et,  dans  la  troisième  partie  de  Faust, 
intitulée  :  «  Méphistophélès  »,  Liszt,  mar- 
chant plus  loin  que  Berlioz  dans  la  voie 
tracée  pa^'  celui-ci,  n'a  pas  donné  de  thème 
propre  à  l'Esprit  de  la  Négation,  mais  a 
construit  cette  partie  de  la  symphonie  en 
faisant  la  caricature  de  thèmes  précédents. 
Et  Ton  est  autorisé  à  aller  plus  loin  encore 
et  à  dire  que,  grâce  à  cette  combinaison, 
Liszt  s'est  montré  le  précurseur  de  la  mé- 
thode wagnérienne. 

l^e  Faust  àe  Liszt  date  de  1854;  il  est 
donc  antérieur  aux  Nibelungen,  à  Tristan 
et  Iseult  et  aux  Maîtres  Chanteurs.  Le  Faust 
offre  des  exemples  d'harmonisation  et 
d'instrumentation  que  l'on  n'apprit  a  con- 
naître, par  les  œuvres  de  Wagner,  que 
beaucoup  plus  tard,  mais  qui,  néanmoins, 
appartiennent  en  propre  à  Liszt.  Au  fur  et 
à  mesure  que  les  oeuvres  de  celui-ci  se  sont 


répandues,    on  a   pu  se    convaincre   que 
Liszt,  d'ailleurs  moins  grand  que  Wagner, 
a  été  en  bien   des  points  le  précurseur  de 
ce  dernier.  Au  surplus,  Wagner  n'en  faisait 
pas   mystère.  Assistant  un  jour  à  l'exécu- 
tion de   l'une    des    compositions    de    son 
beau-père,   il  s'écria  tout  à  coup  :  «  Mais 
père,  je  vous  ai  pris  cela.  »  Et  Liszt  de  ré- 
pliquer avec  le  plus  grand  calme  :  «  Tant 
mieux;  grâce  à  vous,  j'aurai  ainsi  ma  part 
d'immortalité.  »  Voilà  ce  que  Ton  raconte, 
et,  si  je  ne  me  trompe,  l'histoire  est  authen- 
tique;   en  tout  cas,  étant  donné  le  carac- 
tère   de    ces    deux    hommes,    elle    mérite 
pleinement  foi  et  rend  témoignage  de  l'ad- 
mirable caractère  de  Liszt. 
~  Dans  ces  derniers  temps,  la  réputation 
de  Liszt  a  encore  grandi.  On  ne  le  connais- 
sait que  par  ses  Rapsodies  hongroises  et  par 
ses  arrangements  d'airs  d'opéras  et  par  ses 
Licder.  D'autres  œuvres  pour  piano,  telles 
que  la  Sonate  et  la  Légende,   sont  actuelle- 
ment fort  goûtées.  On  a  compris,  ce  dont 
on  avait  douté  quelque  peu  d'abord,  que 
Saint-Saëns,  qui,  il  y   a  quelques  années, 
dans  son  volume  :  Harmonie  et  Mélodie, 
rompit  une  lance  en  faveur  de  Liszt  comme 
compositeur  symphonique,  n'avait  pas  eu 
tort.  A  l'exemple  de  Lis^zt,  Saint-Saëns  et 
d'autres   compositeurs  français  ont  donné 
une  plus  grande  extension  à  la  symphonie 
poétique.  Certains  compositeurs  allemands 
en   ont  usé  de   même.   Les    Français  ont 
adopté    une   forme    plus    succincte,    plus 
serrée,  qui  s'est  trouvée  plus  développée, 
plus  libre  chez   les    Allemands.    Sous  ce 
rapport,  Smetana  se  rapproche  davantage 
des  Français.   Le  moment  vint  où  la  sym- 
phonie   était   quelque  peu  passée  à  l'ar- 
rière plan.  Ainsi  que  la  nature,  après  une 
époque  d'excessive  efflorescence,  semble 
prendre  un  instant  de    repos  et  même  té- 
moigner d'un  retour  momentané  sur  elle- 
même,  voire  d'un  certain  épuisement,  l'art 
a  ses  moments  de  calme. 

Dans  l'espace  d'un  demi-siècle  ou  peu 
s'en  faut,  Haydn,  Mozart  et  Beethoven 
s'étaient  succédé  ;  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'une  période  de  décroissance   ait 


suivi,  période  non  dépourvue  de  richesse 
Dourtant,  lorsqu'on  songe  à  Schubert, 
IVTendelssoiin  et  Schumann.  Du  fait  qu'au- 
cun maître  de  la  symphonie  à  l'égal  de 
'Beethoven  n'ait  surgi,  il  n'y  a  cependant 
pas  lieu  d'inférer  que  la  forme  de  la  sym- 
phonie soit  finie  ou  doive  être  considérée 
comme  usée.  Wagner  [Oper  H7id  Drama), 
le  premier,  exprima  cette  idée  que  Beetho- 
ven lui-même,  dans  la  neuvième,  se  termi- 
nant par  le  finale  avec  chœur,  avait  voulu 
signifier  que  la  musique  symphonique  pure 
lavait  atteint  le  point  culminant.  Au  point 
de  vue  de  Wagner  et  de  ses  adeptes,  la 
chose  se  comprenait  aisément.  Ce  principe 
servait  de  puissant  appui  à  l'œuvre  d'art 
d'ensemble  {Gesammtkunstwerk),  l'union 
intime  du  drame  et  de  la  musique,  pour 
laquelle  on  abandonna  la  musique  consti- 
tuant un  art  par  elle  même.  Mais  peu  à  peu 
l'on  est  revenu  de  cette  idée  à  laquelle, 
dans  le  principe,  on  avait  aveuglément 
souscrit,  car  de  plus  en  plus  s'est  formée 
'la  conviction  que  Beethoven  avait  eu  pour 
pensée  première  non  pas  d'écrire  une 
neuvième  symphonie,  mais  de  mettre  en 
musique  VOde  à  la  joie  de  Schiller.  Déjà 
dans  sa  jeunesse,  le  maître  en  avait  conçu 
le  projet,  et,  dès  1793,  Fischreich,  s'adres- 
sant  à  Charlotte  de  Schiller,  lui  écrivait  : 
«  Beethoven  mettra  aussi  en  musique  l'ode 
!  de  Schiller  et  traitera  chaque  strophe  sé- 
parément. »  En  guise  d'introduction  à  cette 
ode,  il  écrivit  des  morceaux  purement 
symphoniques,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  pour 
la  fantaisie  avec  chœurs. 

D'autres  avant  lui  d'ailleurs  avaient 
essayé  de  relier  la  symphonie  à  la  cantate. 
Beethoven  commit  la  faute  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  l'erreur  de  donner  une  telle  ampleur 
aux  fondements  de  l'édifice  (['allegro,  le 
scherzo,  l'adagio),  que  la  partie  principale 
(le  finale  avec  chœur)  en  fut  plus  ou 
moins  atteinte. 

{A  suivre.)  D'"J.  de  Jong. 
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Vieux  Abus, 

Vieux  Avertissements 


ES  querelles  entre  chanteurs  et  chefs 
d'orchestre  à  propos  de  mouvements, 
de  points  d'orgue,  de  roulades,  sont 
bien  vieilles.  L'incertitude  de  maints  composi- 
teurs, qui  ne  paiviennent  pas  à  indiquer  exac- 
tement sur  leurs  partitions  les  nuances  et  fluc- 
tuations qu'ils  désirent,  est  chose  connue.  Mais 
ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  ces  points  épi- 
neux avaient  déjà  été  traités  par  des  maîtres 
illustres,  sans  que  la  question,  au  surplus,  ait 
avancé  d'un  pas.  On  a  cru  à  tort  que  la  diffi- 
culté de  préciser  les  indications  sur  une  compo- 
sition (vitesse,  accents,  nuances)  était  une  sorte 
de  maladie  moderne  causée  par  la  complication 
de  la  musique  actuelle.  Sans  doute,  quand 
Bach  ou  Haendel  écrivaient  en  tête  d'un  mor- 
ceau :  «  bo;irrée  »  ou  «  sarabande  »,  ils  don- 
naient une  indication  précise  et  slire,  puisque, 
en  ce  temps-là,  tout  le  monde  avait  présents  à 
la  mémoire  ces  mouvements  et  rythmes  popu- 
laires, qu'on  n'avait  plus  qu'à  appliquer  aux 
pièces  de  musique  savante  composées  par  ces 
grands  maîtres.  Cela  paraît  aussi  simple  que  la 
prescription  du  chansonnier  contemporain  de 
débiter  son  élucubration  sur  l'air  de  Marlbovough. 
Cependant,  ce  n'est  pas  chose  aussi  aisée  que 
l'on  croit  de  déterminer  par  la  théorie,  par  le 
signe  graphique  une  nuance  ou  un  mouve- 
ment. Voyez  quelles  controverses  ont  suscitées 
les  menuets  dans  les  symphonies  de  Mozart. 
Weingartner,  Richter,  Mottl  en  offrent  des 
versions  notoirement  différentes.  Et  le  mouve- 
ment que  Lévi  donnait  au  meniietto  de  la  hui- 
tième de  Beethoven,  et  la  façon  dont  Nikisch 
conduit  V allegretto  de  la  même  œuvre  !  Lamou- 
reux,  dans  la  neuvième  notamment,  prenait 
des  tenipi  particuliers,  sinon  contestables. 

Il  n'est  même  pas  nécessaire  qu'il  s'agisse 
d'œuvres  auxquelles  ne  s'attachent  que  des 
traditions  orales,  sans  preuves.  Déjà,  dans  la 
musique  de   Wagner,  on  voit  se  produire  des 
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versions  sensiblement  différentes.  Après  la 
retraite  de  Lévi,  les  mouvements  de  Parsifal  à 
Bayreuth  furent  notablement  ralentis.  Plus 
récemment,  on  est  revenu  tout  simplement  aux 
indications  du  compositeur,  lesquelles  sont 
dans  la  mémoire  de  quantité  de  musiciens.  La 
fantaisie  intervient  aussi  quelquefois.  Il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  Bùlow,  qui  ne  dédaignait 
pas  de  plaisanter  avec  gravité,  s'avisa  de  diri- 
ger, au  théâtre  de  Hambourg,  un  opéra  archi- 
connu  au  point  de  vue  des  indications  et  tradi- 
tions, la  Carmen  de  Bfzet.  Cette  représentation, 
raconte  Weingartner  dans  son  Ueber  das  Dirigi- 
ren,  fut  quelque  chose  d'extraordinaire.  Tous 
les  mouvements  dé  la  partition  traînaient  à  n'en 
pas  finir.  L'entrée  de  l'ouverture  était  presque 
un  andante;  la  chanson  :  «  Toréador,  en  garde  », 
devenait  un  adagio.  A -cette  époque,  Bùlow 
était  au  fort  de  sa  campagne  entreprise  pour 
rectifier  les  mouvements  dans  les  œuvres  clas- 
siques. Il  donnait  un  peu  partout,  et  surtout 
avec  son  nouvel  orchestre  de  Meiningen,  des 
exécutions  modèles,  qui  réagissaient  contre  les 
mauvaises  traditions  laissées  par  Mendelssohn 
et  que  perpétuaient  Hiller,  Reinecke  et 
d'autres  musiciens  connus  et  influents.  Comme 
Mendelssohn  avait  la  réputation  de  «  jouer 
vite  »,  il  arrivait  donc  fréquemment  que 
la  réforme  de  Bùlow  consistait  à  retenir 
les  tempi.  En  sorte  que  nombre  de  musi- 
ciens à  qui  l'autorité  de  Bùlow  imposait 
prirent  cette  version  traînaillante  de  Car- 
men pour  une  pieuse  restauration.  Qui  sait  si, 
dans  leur  zèle  courroucé,  ils  n'accusèrent  pas 
encore  le  «  juif  »  Mendelssohn  (mort  vingt  ans 
avant  la  naissance  de  Carmen)  d'avoir  galvaudé 
cette  partition  par  ses  exécutions  plus  élégantes 
que  profondes?  Et  pour  compléter  la  farce, 
Bùlow,  interviewé  sur  les  motifs  qui  lui  avaient 
fait  déterminer  des  mouvements  si  pompeux  et 
si  pesants  à  cette  pétillante  partition,  répondit 
avec  le  plus  grand  sérieux  :  «  J'ai  voulu  donner 
l'impression  de  la  morgue  espagnole.  »  Cette 
parole  est  historique  et  est  digne  du  pince-sans- 
rire  qui,  après  une  exécution  magistrale  d'une 
symphonie  de  Beethoven,  se  tournait  vers  le 
public  et  lui  proposait  de  décerner  par  acclama- 
tions le  nom  de  Bismarck  à  cette  oeuvre.  Il 
aimait  du  reste  à  mystifier  avec  solennité,  sur- 


tout quand  il  avait  affaire  à  des  interlocuteurs 
qui,  par  respect  et  admiration,  n'osaient  le 
contredire.  Il  m'a  dit,  à  moi,  qu'il  était  «  beau- 
coup plus  berlioziste  que  wagnérien  ».  Toute 
l'œuvre  de  sa  vie,  dévouée  au  triomphe  de 
Wagner,  protestait  pourtant  contre  une  telle 
déclaration.  Il  affectait  ces  allures  paradoxales 
pour  se  moquer  des  gens.  Nous  avons  ici,  à 
Berlin,  une  marchande  de  journaux,  tenan- 
cière d'un  kiosque,  à  laquelle  Bùlow  achetait 
une  feuille  quelconque  tout  en  faisant  la  cau- 
sette. Car  cette  bonne  femme  est  la  chronique 
vivante  du  quartier  Ouest,  où  se  trouvent  les 
concerts,  les  conservatoires  et  les  artistes.  Il 
s'est  formé  là-dessus  une  légende  dans  le  petit 
monde  musical^  disant  que  Bùlow  avait  haute- 
ment apprécié  l'esprit  judicieux,  le  bon  sens 
profond  de  la  marchande  de  gazettes,  dont  il 
aurait  censément  fait  une  sorte  de  confidente 
et  pris  les  avis.  Et  encore  maintenant,  le 
kiosque  bénéficie  d'une  clientèle  spéciale  de 
jeunes  gens  chevelus,  de  demoiselles  à  rouleaux 
de  musique,  qui  s'en  viennent,  en  pèlerinage 
dévot,  recueillir  les  lieux  communs  et  potins 
de  la  boutiquiére,  laquelle  est  maintenant  affu- 
blée du  sobriquet  de  Bùlow-Marie. 

Mais  j'en  reviens  aux  iiidications  de  mouve- 
ments et  de  nuances,  et  je  crois  que  cette  situa- 
tion souvent  embarrassante  est  pour  ainsi  dire 
sans  solution  pratique.  Quand  l'expression 
musicale  fut  devenue  plus  véhémente  et  plus 
dramatique,  dans  le  sens  moderne  du  mot, 
c'est-à-diie  à  l'époque  qui  suivit  la  mort  de 
Gluck,  les  cas  d'incompréhension  et  de  barba- 
rismes furent  évidemment  plus  nombreux  et 
plus  graves  que  jamais.  Et  cependant,  les 
grands  maîtres  de  la  période  romantique  se 
préoccupèrent  assez  peu  de  multiplier  les  indi- 
cations. Beethoven  est  très  précis  ordinaire- 
ment, mais  aussi  très  sobre  de  signes  conven- 
tionnels. L'histoire  ne  rapporte-t-elle  pas  que, 
quelqu'un  lui  conseillant  de  multiplier  les  indi- 
cations pour  plus  de  sûreté,  l'irascible  grand 
homme  se  fâcha  et  effaça  les  signes  indicateurs 
en  criant  que  celui  qui  ne  sentait  pas  sa  mu- 
sique n'avait  pas  à  se  mêler  de  la  jouer  ?  Mais 
quand  Maetzel  lui  fit  connaître  son  métronome, 
Beethoven  crut  avoir  un  point  de  repère  in- 
contestable et  se  rallia  à  l'instrument  compteur. 
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Cependant,  on  a  vu  que  la  question  des  tempi 
beethovéniens  reste  pendante. 

Et  voici  ce  que  disait  Weber  dans  une  lettre 
peu  connue  adressée  à  Praeger,  chef  d'orchestre 
à  Leipzig,  à  propos  des  études  d'Euryanthe, 
que  le  théâtre  de  cette  ville  montait  alors. 
(Cette  lettre  se  trouve  dans  la  partition  de  cet 
opéra  revue  par  Rudorff  et  éditée  chez  Schle- 
singer,  à  Berlin.)  Après  avoir  traité  des  détails 
d'exécution,  Weber  dit  textuellement  :  «  L'ex- 
périence m'a  démontré  que  trop  d'indications 
produisent  facilement  ce  résultat  de  rendre  le 
morceau  caricatural.  Si  l'on  ne  peut  pas  attra- 
per le  sens  juste,  mieux  vaut  alors  aller  d'un 
petit  train-train  que  de  tomber  dans  ce  senti- 
mentalisme outré.  » 

Weber  devait  s'y  connaître.  Il  était  chef 
d'orchestre  de  concert  et  de  théâtre  ;  il  savait 
toutes  les  difficultés  de  la  mise  au  point  des 
détails.  Sa  musique  est  nerveuse  et  passionnée, 
sujette  à  mille  fluctuations  de  sentiments  fugi- 
tifs. Pourtant,  le  maître  prend  son  parti  de 
l'impossibilité  d'obtenir  un  graphique  rendant 
exactement  sa  pensée. 

Dans  cette  même  lettre  de  Weber,  trop 
longue  pour  être  rendue  ici  en  son  entier,  je 
glane  encore  quelques  passages  dignes  de 
prendre  place  à  côté  des  Aphorismes  sur  la  mu- 
sique, qu'écrivit  Schumann  : 

«  La  mesure  ne  doit  pas  être  un  tic-tac  qui 
enraye  ou  pousse  tyranniquement,  mais  elle 
doit  être  à  l'œuvre  musicale  ce  que  le  pouls  est 
à  la  vie  humaine.  » 

«  Il  n'y  a  pas  de  mouvement  lent  dans  lequel 
ne  surviennent  des  phrases  qui  réclament  une 
allure  plus  rapide,  afin  d'empêcher  une  impres- 
sion de  traînaillement.  Il  n'y  a  pas  de  presto 
qui  n'exige,  par  contiaste,  l'exécution  calme  de 
maints  passages,  pour  ne  pas  supprimer  les 
moyens  d'expression  par  une  précipitation  con- 
tinuelle. » 

«  L'accélération  du  mouvement  ou  le  ritenuto 
ne  doivent  jamais  produire  l'impression  de 
poussée,  de  choc,  de  contrainte.  Il  ne  peut 
donc  y  avoir  d'accélération  et  de  retard,  dans 
l'acception  musicale  poétique,  que  par  périodes 
et  phrases  conditionnées  par  le  caractère  pas- 
sionnel de  l'expression.  » 

Et  Weber  conclut  :  «  Pour  toutes  ces  choses, 


nous  n'avons  en  musique  aucun  signe  gra- 
phique. Cela  ne  se  trouve  que  dans  un  cœur 
humain  capable  de  le  ressentir.  Et  si  cela  ne  s'y 
trouve  pas,  rien  n'y  peut  faire,  ni  le  métro- 
nome, qui  ne  préserve  que  des  grossières 
erreurs,  ni  ces  signes  indicateurs  absolument 
insuffisants  et  que  je  serais  assez  disposé  à 
augmenter,  à  multiplier,  si  je  n'avais  été  mis 
en  garde  par  des  expériences  concluantes,  en 
suite  desquelles  je  considère  ces  signes  indica- 
teurs comme  superflus  et  sans  utilité,  tout  en 
craignant  qu'ils  ne  soient  mal  compris.  » 

M.  R. 

Cbronique  ôe  la  Semaine 

PARIS 

A  rOpéra-Comique  encore,  il  faut  signaler  quel- 
ques nouvelles  figures,  quelques  débuts  ;  il  n'est 
pas  de  scène  cù  l'on  travaille  plus.  M"e  Coulon 
joue  en  ce  moment,  dans  le  Roi  d'Ys,  le  rôle  de 
Margared,  laissé  par  M^e  Delna  en  congé.  Elle 
possède  une  assez  large  voix  de  mezzo  et  du  tem- 
pérament. Mlle  Gillard  s'est  montrée  dans  le 
Domino  noir,  rôle  d'An  gèle,  avec  un  joli  et  brillant 
soprano,  qui  promet  de  vrais  services  dans  le 
répertoire.  Maintenant,  reste  à  savoir  si  ces  jeunes 
artistes  seront  mises  à  même  de  rendre  des  ser- 
vices. Combien  en  avons-nous  vues,  et  du  plus  réel 
talent,  qui  n'ont  paru  que  quelques  soirs,  bien  que 
restant  toujours  à  la  disposition  de  l'administration  ! 
Pourquoi  ne  revoyons-nous  pas  Mi'e  Borello,  qui 
fut  une  Micaëla  charmante  ?  Pourquoi  surtout 
n'utilise-t-Dn  pas  M'^^  Holmstrand,  à  la  voix  si  pure 
et  si  vibrante,  et  d'ailleurs  si  jolie  personne  ? 

Nous  avons  revu  aussi  M™*  Sibyl  Sanderson, 
qui  a  fait  sa  rentrée  dans  Manon,  où  elle  est  exquise 
comme  femme  et  où  elle  supplée  aux  défaillances 
de  sa  voix  par  un  jeu  extrêmement  vivant  et  spiri- 
tuel, avec  une  grâce  charmante.  (M.  Maréchal  est 
tout  à  fait  remarquable  d'éclat  dans  Des  Grieux.) 
Enfin,  M™e  Deschamps-Jehin,  l'artiste  sûre  et 
consciencieuse,  a  repris  son  rôle  de  la  Mère,  dans 
Louise,  qu'elle  a  créé.  H.  de  C. 

CONCERTS  LAMOUREUX 

C'est  avec  un  magnifique  programme  que  M. 
Chevillard  clôturait  ses  exécutions  musicales  de 
la  saison.  A  l'ouveiture  de  Benvenuto  Cellini,  jouée 
avec  autant  de  vigueur  que  de  souplesse,  succé- 
dait la  symphonie  en  ré  mineur  de  Schumann.  La 
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lente  introduction,  au  thème  enveloppant;  Vaïkgro, 
strié  de  stridents  traits  de  cordes,  auxquels  répond 
une  large  phrase  des  cuivres;  la  délicieuse  romance 
où  le  violon  solo  alterne  si  heureusement  avec  le 
motif  initial  exposé  par  les  violoncelles;  le  scherzo, 
plein  de  grâce  et  pétillant  d'esprit,  obtinrent  un 
succès  considérable,  dû  autant  à  la  beauté  de 
l'œuvre  —  l'une  des  mieux  orchestiées  de  Schu- 
mann  —  qu'aux  belles  qualités  de  lythme  et  de 
nuances  qu'y  déploya  M.  Chevillard. 

Le  prélude  du  Déluge  de  Siint-Saëns,  au  célèbre 
solo  de  violon,  fut  remarquablement  dit  par  M. 
Sechiari,  tandis  que  M.  Deschamps,  flûte  égale- 
ment solo,  se  faisait  applaudir  dans  le  délirât 
menuet  d'Orphée.  AvoueTa\-]e  que  VEspana  de  Cha- 
brier  m'a  paru  quelque  peu  vieillie,  sort  habituel 
des  morceaux  où  la  facture  l'emporte  sur  le  fond? 

L'introduction  du  troisième  acte  de  Tannhàuser 
est  une  des  plus  belles  pagf  s  de  la  partition.  Il  y 
règne,  au  milieu  des  motifs  d'espérance  et  de 
pardon,  une  angoisse  sourde  et  contenue  vérita- 
blement poignante.  L'orchestre  y  fut  excellent. 

La  septième  symphonie  de  Beethoven  termi- 
nait la  séance.  M.  Chevillard  la  conduisit  par 
cœur  avec  une  paifaite  maîtrise.  Je  ne  ferai 
quelque  réserve  que  sur  le  mouvement  de  Vaîlegro 
final,  qui  m'a  paru  un  peu  vif.  On  eût  presque  dit 
un  presto.  Les  détails  et  les  nuances  gagneraient 
à  une  moins  grande  rapidité,  qui,  cependant,  on 
doit  le  reconnaître,  n'est  pas  sans  produire  un  bel 
effet  de  fougue  et  d'emballement. 

J.  d"Offoël. 

CONCERTS   COLONNE 

AU  NOUVEAU-THÉÂTRE 

C'est  une  ravissante  excursion  à  travers  le  Lied 
que  nous  a  fait  entreprendre  M.  Ed. Colonne  en  ses 
deux  dernières  matinées  du  Nouveau-Théâtre 
et  il  n'a  point  manqué,  pour  rendre  le  voy:  ge  plus 
captivant,  de  s'assurer  le  concours  de  deux  canta- 
trices qui  ont  acquis  une  renommée  justifiée  dans 
l'interprétation  des  mélodies  :  M^^  Ida  Ekrnan  et 
M"e  Marcella  Pregi. 

Dans  la  séance  du  jeudi  lo  avril,  M°i<5  Ida  Ek- 
rnan, qui  est  Finlandaise,  a  chanté  des  mélodies 
allemandes,  frarç  lises  et  Scandinaves.  E  les  étaient 
admira  b'ement  choisies  :  pour  l'Allemagne  :  Nuit  et 
Rêves  de  Schubert;  Dédicace  de  Schumann,  Ode 
saphique  de  J.  Brahms,  sérénade  de  Richard 
Strauss  ;  pour  la  France  :  L'Escîave  de  Lalo  et 
La  Procession  de  César  Franck;  enfin,  pour  la 
Scandinavie  :  Les  Roses  noires  de  J.  Sibelius,  Le  Soir 
est  calme  de  Backei-Grondah',L'ii5^eVa«ce  d'Edouard 
Grieg  et  une  Bercetise  finlandaise  de  Merikanto.  M™'= 


I  ia  Ekman  est  une  des  bonnes  cantatrices  de 
concert  que  l'on  a  entendues  depuis  un  long 
temps,  possédant  toutes  les  qualités  requises  pour 
mettre  en  valeur  les  Lieder  des  maîtres.  La  voix 
—  nous  l'avons  déjà  dit,  —  sans  être  d'un  gros 
volume,  est  très  séduisante;  elle  chante  avec  sim- 
plicité, sans  emphase,  sans  port  de  voix;  son  style 
est  parfait.  Que  souhaiter  de  plus  à  une  cantatrice 
de  concert?  Avec  cela,  elle  parle  plusieurs  langues, 
ce  qui  lui  permet  de  nous  révéler  les  Lieder  de 
diverses  nationalités.  Ceux  qu'elle  dit  le  mieux, 
selon  nous,  sont  ceux  de  son  pays,  et  ils  sont  ravis- 
sants, d'une  invention  et  d'une  poésie  exquises. 
Son  succès  fut  très  grand. 

Dans  le  même  concert,  où  l'orchestre  jouait  un 
rôle  plus  considérable  que  d'habitude,  on  a  sur- 
tout fêté  deux  pages  intéressantes  de  M.  Perilhou, 
qui  se  révèle  de  plus  en  plus  comme  un  sympho- 
niste distingué.  La  première  était  une  Berceuse 
catalane  pour  orchestre  et  violoncelle,  dont  les 
développements  orchestraux  sont  vraiment  d'un 
maître  et  dont  le  thème  principal  est  d'une  ravis- 
sante expression  :  M.  Fournier  a  très  bien  mis  en 
lumière  la  partie  principale  confiée  au  violoncelle. 
La  seconde,  de  moindre  envergure,  n'en  est  pas 
moins  d'une  distinction  rare;  c'est  un  Passe- pied 
pour  violon  et  harpe,  que  M.  Armand  Forest  et 
j^^me  Provinciali-Celmer  ont  finement  détaillé. 

On  connaissait  déjà  la  sérénade  pour  trompette, 
piano  et  quintette  d'instruments  à  cordes  que  M. 
Alphonse  Davernoy  composa  spécialement  pour 
les  concerts  d'une  société  portant  le  nom  éclatant 
de  «  La  Trompette  ».  M'^e  Lucie  Léon  et  M. 
A'exandre  Petit  ont  été  justement  appréciés  dans 
les  parties,  non  sans  difficultés,  de  piano  et  de 
trompette. 

L'orchestre  a  exécuté  finement  l'ouverture  de  la 
Dame  blanche  de  l'aimable  et  n&ïf  Bcïeldieu  et  les 
airs  de  ballet  d'LIippolyte  et  Aricie  du  vieux  maître 
bourguignon  J.-Ph.  Rimeau.  H.  Imbert. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 
DE  PARIS 
C'est  au  milieu  d'acclamations  enthousiastes 
qu'a  pris  fin,  le  vendredi  ii  avril,  le  vingtième 
concert  de  la  Nouvelle  Société  philharmonique. 
C- t  enthousiasme  était  provoqué  par  l'admirable 
ensemble  d'artistes  qui  forment  le  «  célèbre  »  Qua- 
tuor tchèque  (si  justement  célèbre,  disons-le  en  pas- 
sant, qu'il  était  peut-être  inutile  d'en  mentionner 
la  célébrité  sur  les  affiches  et  les  programmes).  Si 
la  salle  du  Nouveau-Théâtre,  par  ses  dimensions 
déjà  trop  vastes,  n'est  pas  favorable  à  la  musique 
de  chambre,  la  salle  de  la  rue  d'Athènes  semble 
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être  faite  exprès  pour  ce  genre  de  musique.  Et 
quel  plaisir  d'y  entendre  des  artistes  tels  que  MM. 
Hoffmann,  Suk,  Nedbal  et  Wihan  !  Dans  d'autres 
quatuors  français  ou  belges,  l'éclit  du  premier 
violon  ou  de  tel  autre  instrument  est  plus  grand, 
mais, dans  aucun  ensemble  d'artistes, l'homogénéité 
le  fondu, la  cohésion,n'existent  àundegré  plus  élevé 
ou  même  égal.  Ce  fut  une  jouissance  musicale 
d'ordre  supérieur  que  d'ei  tendre,  interprétés  avec 
un  tel  sentiment,  une  telle  entente  des  nuances  les 
plus  délicates,  le  quatuor  en  fa  mineur,  op.  96,  de 
Dvorack,  le  quatuor  en  la  majeur,  op.  41,  n°  3,  de 
Schumann,  le  nocturne  du  deuxième  quatuor  de 
Borodine  (dont  le  thème  principal  ressemble,  à  s'y 
méprendre,  au  thème  si  connu  du  ballet  à''Héro- 
diade)  et  le  scherzo  du  quatuor  op.  22  de  Tsch;  ï- 
kowsky.  Les  parties  culminantes  de  l'interprétation 
furent  le  Jenio  à\x  quatuor  de  Dvorack,  aux  curieux 
(fffcts  de  sonorité  lointaine,  le  vivace  de  la  fin 
enlevé  avec  un  entrain  endiablé;  le  nocturne 
de  Borodine,  aux  contours  gracieux;  Vandante, 
l'adagio  et  le  finale  du  quatuor  de  Schumann. 
Les  applaudissements  et  les  rappels  se  prolon- 
gèrent avec  tant  d'insistance  que  les  quatre  artistes 
se  rasseyant  devant  leurs  pupitre?,  firent  entendre 
à  leurs  auditeurs  émerveillés  Vadagio  d'un  qua- 
tuor de  Tsrhaïkowîky,  qui  leur  valut  une  nouvelle 
salve  de  bravos.  Entre  les  différentes  parties 
instrumentales  du  concert,  M™e  Olga  de  Ncwsky 
s'était  fait  applaudir  dans  diverses  mélodies,  entre 
autres.  Serment  d'amour  et  Amour  fidèle  de  Brahms, 
la  Procession  de  C.  Franck  et  le  Nil  de  X.  Leroux, 
dont  M.  Chaiily  rendit  avec  beaucoup  de  talent  le 
solo  de  violon. 

Ce  brillant  concert  terminait  la  série  des  vingt 
séances  annoncées  par  la  Nouvelle  Société  phd- 
harmonique.  Après  les  nombreuses  soirées  dont 
l'éclat  est  encore  dans  la  mémoire  de  tous  les 
dilettanti,  on  peut  dire  que  la  Nouvelle  Société  a 
fait  ses  preuves.  Oa  ne  peut  que  lui  demander  de 
nous  faire  entendre  l'an  prochain  des  œuvres 
d'aussi  haut  intérêt  et  des  interprètes  de  même 
valeur.  Souhaitons  donc  longue  vie  à  la  jeune 
société  et  félicitors-la  des  résultats  aitisiiques  de 
cette  première  saison  dans  la  personne  de  sou 
habile  et  si  sympathique   administrateur,  M.  Rey. 

L.  Alekan. 


Dans  une  très  intéressante  séance  à  la  Bodi- 
nière,  samedi  dernier,  12  avril,  M.  R  ^ymond  Da- 
val  a  fait  entendre  la  suite  des  mélodies  que  S  :hu- 
m^nn  a  composées  sur  des  poésies  de  Rû'kert 
extraites    du    célèbre    Printemps    d'amour    [Liehes- 


friihling).  M™^  Jane  Arger  et  M.  Bagès  ont  alterna- 
tivement chanté  les  Lieder,  dont  quelques-uns  sont 
aussi  à  deux  voix,  et  M.  R.  Daval  les  accompa- 
gnait lui-rr,ême.  Une  petite  conférence  exp]i:;ativp, 
dont  M.  Jean  d'Udine  s'était  chargé,  précédait 
comme  d'habitude  le  concert.  Avec  élégance  et 
chaleur  à  la  fois,  non  sans  vivacité  même,  M. 
d'Udine  a  exposé  les  caractères  que  doivent  com- 
porter les  tiaductions  françiises  de  poèmes  dra- 
matiques ou  de  Lieder  étrangers.  Il  a  insisté  très 
justement  sur  le  caractère  essentiel  de  notre 
langue,  qui  est  moins  plastique  que  littéraire,  qui 
exige  avant  tout  la  clarté  et  la  logique  de  l'élocu- 
tion,  et  montré  combien  dès  lors  devient  délicate 
la  transposition  parfaite  des  textes  étrangers;  car, 
s'il  est  nécessaire  d'obtenir  une  version  exacte,  il 
ne  l'est  pas  moins  de  la  présenter  vraiment  fran- 
çaise. Cependant,  j'avoue  n'être  pas  absolument 
d'accord  en  tout  avec  lui.  Il  fait  trop  bon  marché, 
à  moa  sens,  des  modifications  apportées  par  ce 
bon  français  au  texte  musical  du  compositeur.  Ces 
additions  de  notes,  ces  changements  de  valeur,  ne 
sont  pas  moins  intolérables  et  inadmissibles  dans 
les  œuvres  dramatiques  que  dans  les  Lieder.  Qu'on 
n'accepte  pas  le  système  qui,  se  basant  surtout  sur 
la  nécessité  de  l'exacte  transposition  des  sonorités 
et  des  rythmes,  aboutit  à  une  langue  hybride,  à 
peine  frar  çaise,  des  mots,  soit.  Mais  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  sacrifier  la  forme  musicale  à  la  scrupu- 
leuse correction  de  notre  langue  courante.  C'est  le 
juste  milieu  qu'il  fau  Irait  trouver.  Et  je  crois 
qu'on  le  trouverait  en  remontant  un  peu  le  cours 
des  âges  et  en  prenant  pour  modèle  un  français 
qui  n'était  pas  encore  réglementé,  qui  avait  plus  de 
liberté  et  de  légèreté  dans  les  tournures  poétiques, 
qui  modifiait,  souvent  avec  un  charme  exquis  (ou 
en  trouve  des  exemples  encore  dans  La  Fontaine), 
la  correction  au  profit  du  lyihme  et  de  la  musique, 
et  qui  n'était  pas  moins  français,  au  contraire. 

Peut-être  aussi  M.  d'Udine  aurait-il  mieux  fait 
de  ne  pas  faire  au  préalable  un  massacre  général  de 
tous  les  traducteurs  qui  ont  précédé  M.  R.  Duval. 
Ces  citations  détachées  de  la  musique  sont 
toujours  faciles  ;  mais  si  elles  montrent  l'excès  d'un 
sysième,  elles  ne  prouvent  pas  la  perfection  abso- 
lue de  celui  du  nouveau  traducteur.  Le  texte  alle- 
mand en  main,  il  re  serait  pas  très  difficile  de 
signaler,  dans  la  version  de  M.  Riymond  Duval, 
des  défaillances  et  de  regrettables  modifications  de 
sonorités  et  de  valeurs.  Je  ne  m'y  attarderai  pas, 
ayant  peu  de  goût  pour  ce  genre  de  critique  ;  et  puis 
on  ne  s'en  ap^içoit  pas,  du  moins  à  l'audition, 
quand  on  n'j.  pas  dans  la  mémoire  le  texte  de 
Rù  k'-^rt  ;  c'est  une  justice  à  rendre  au  traducteur, 
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dont  le  travail  est  certainement  aussi  ipéritoire 
qu'habile.  Mais,  au  fond,  je  m'en  tiens  toujours  à 
une  opinion  souvent  exprimée  que,  au  moins  dans 
l'exécution  des  Lieder,  rien  ne  vaut  le  texte  même, 
dût-on  n'y  rien  comprendre,  à  condition,  bien 
entendu,  que  les  chanteurs  le  prononcent  parfaite- 
ment bien. 

J'aurais  encore  une  petite  objection  à  faire  à 
M.  d'Udine.  Il  semble  trouver  inutile,  et  même  un 
peu  ridicule,  la  question  chronologique  dans 
l'histoire  des  œuvres  des  maîtres.  Il  n'eût  pourtant 
pas  été  sans  intérêt  de  rous  expliquer  que  le  j 
Liebesfrilhling  de  Schumenn  (op.  37)  ne  comprend 
que  12  Lieder;  que  M.  Duval,  pour  rétablir  l'en- 
semble des  pages  empruntées  au  poète  par  le 
musicien,  a  dû  puiser  dans  le  cahier  des  Myrtes 
(op.  25)  et  dans  deux  ou  trois  autres  encore  jus- 
qu'au Minnespieî  (op.  loi),  et  que  nous  parcourons 
ainsi  les  dix  années  de  production  mélodique  de 
Schumann. 

L'exécution  a  été  très  satisfaisante.  M"'^  Jane 
Alger  a  détaillé  avec  une  grâce  charmante  et  une 
exquise  finesse  les  plus  délicats  d'entre  les  Lieder. 
M.  Bagès  a  prêté  sa  flamme  et  son  habileté  con- 
sommée aux  plus  brillants  et  aux  plus  larges.  La 
variété  de  ce  cycle  est  extrême,  on  le  sait,  et  d'un 
attrait  toujours  renouvelé.        Henri  de  Curzon. 

Ce  fut  une  véritable  révélation  pour  ceux  qui 
ne  l'avaient  point  encore  entendue,  que  le  concert 
donné  par  M^'^  Fanny  Davies  le  16  avril  à  la  salle 
Erard.  Elève  de  M'^e  Clara  S:humann,  elle  a  su 
faire  un  large  profil  des  admirables  conseils  qu'elle 
reçut,  et  elle  nous  transmet  absolument  l'esprit  de 
Robert  Schumann  lorsqu'elle  exécute  son  étioce- 
lant  Carnaval.  'Lidi.  poésie  exquise,  la  verve  humo- 
ristique, la  pa'^sion  profonde,  l'amusant  badinage 
de  ces  ppges,  dont  toutes  portent  un  titre  signifi- 
catif, ont  été  rendus  par  elle  sussi  supérieure- 
ment qu'on  pouvait  le  désirer  ;  la  brillante  vir- 
tuose n'en  altère  jamais  les  mouvements,  et,  chose 
plus  rare,  elle  conserve  à  ces  délicieux  tableaux 
leur  merveilleuse  clarté. 

Dans  la  sonate  (op.  110)  en  la  bémol  majeur  de 
Beethoven,  elle  s'est  révélée  une  superbe  inter- 
prète de  l'œuvre  de  la  dernière  manière  du  maître 
da  Bonn.  Elle  en  a  rendu  les  larges  pensées,  don- 
nant au  premier  morceau  la  magnificence  qu'il 
comporte,  au  presto  sa  fougue  et  sa  marche  triom- 
phale, à  Varia  sa  tristesse  noble,  sa  simplicité  dans 
la  grandeur,  enfin  à  la  fugue  finale,  prise  modéré- 
ment, son  cachet  particulier.  Combien  elle  a  su 
donner  d'ampleur  et  de  mystère  à  ces  accords  qui. 


après  le  retour  inattendu  de  Varia,  nous  ramènent 
au  tempo fugato,  dont  le  mouvement  alors  s'accélère 
jusqu'à  la  conclusion  ! 

M^ie  Fanny  Divies  a  révélé  également  à  ses  au- 
diteurs charmés  la  tendresse  et  la  tristesse  de 
Chopin,  la  noblesse  et  l'originalité  de  Brahms,  le 
badinage  de  Saint-Siëns,  et  elle  a  fait  preuve 
d'une  virtuosité  étonnante  dans  le  Staccito  Etude 
de  Rubinstein.  C'est  une  artiste  accomplie. 

Elle  avait  pensé  très  justement  qu'un  intermède 
de  chant  ne  pouvait  que  plaire  à  son  public,  et 
elle  s'était  assuré  le  concours  de  M'i'=  Marcella 
Pregi,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire  et  qui  souleva, 
elle  aussi,  l'enthousiasme  des  auditeurs  en  chan- 
tant avec  un  charme  pénétrant  le  Printemps  d'amour 
de  Schumann.  H.  Imbert. 

Un  des  beaux  concerts  de  la  saison  1901-1902 
à  la  salle  Erard,  le  mardi  i5  avril.  Avec  le  concours 
de  l'orchestre  ditigé  par  M.  Ed.  Colonne, le  célèbre 
professeur  de  harpe  au  Conservatoire  de  Paris 
M.  Aîph.  Hbsselmans  a  donné  une  séance  remar- 
quable dans  laquelle  on  a  pu  applaudir  M^'e  Lydia 
Eustis,  M.  Gabriel  Fauré  et  le  trio  Hasselmans. 

Ce  fut  un  charme  d'entendre  le  joli  concerto  en 
«/mineur  de  Mozart,  finement  et  simplement  inter- 
prété par  M™e  Marie  Hasselmans.  Son  jeu  est  gra- 
cieux, correct,  bien  féminin.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
que  la  femme  cherche  à  conserver  ses  qualités  que 
de  vouloir  acquérir  celles  de  l'homme? 

Et  quelles  sensations  exquises  d'art  donna  à  son 
au  litoire  M'i^  Lydia  Eustis,  cette  élève  remarqua- 
ble de  M^^Trélat,  dans  l'interprétation  des  beaux 
Lieder  de  Gabriel  Fauré,  accompagnés  par  l'auteur, 
ou  encore  dans  celle  des  airs  du  Messie  de  Haendel 
et  de  Preciosa  de  Weber  !  M''^  Lydia  Eustis  est  une 
de  ces  artistes  admirablement  douées,  qui  n'appa- 
raissent que  de  loin  en  loin  dans  le  firmamen 
musical. 

On  goûta  beaucoup  mieux  M.  Alph.  Hasselmans 
dans  les  morceaux  de  Godefroid,  Chopin,  Has- 
selmans, où  il  joua  de  la  harpe  comme  un  dieu, 
que  dans  le  Concertstiick  de  M.  G.  Pierné,  dont 
c'était  la  première  audition.  Cette  œuvre,  dont  le 
thème  initial  rappelle  le  cri  de  Paris  :  «  Voilà  le 
plaisir,  mesdames  »,  est  décousue,  emphatique, 
sans  originalité,  souvent  maladroitement  écrite 
pour  l'instrument. 

Nous  aurions  peu  de  bien  à  dire  également  du 
concerto  pour  violoncelle  avec  orchestre  écrit  par 
le  pianiste  M.  E.  d'Albert.  Cette  page  ne  brille,  ni 
par  la  nouveauté,  ni  par  le  charme  des  thèmes,  ni 
par  l'intérêt   de  l'orchestration;   on  pourrait  dire 
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m'elle  est  neutre.  Les  «  Rosalies  »  y  fleurissent, 
es  longueurs  s'j' épanouissent  ;  il  semble  que  ce 
oit  une  improvisation  en  laquelle  l'auteur  se 
;omplaît,  sans  savoir  où  il  aboutira.  Puis  pour- 
moi  confier  au  violoEcelle  solo  des  traits  d'accom- 
jagnement,  la  plupart  du  temps  inutiles,  puisque 
'orchestre  les  couvre  complèteraen>?  Hâtons-nous 
le  dire  que  M.  Louis  Hasselmans  a  exécuté  ce 
:oDcer1o  avec  une  belle  maestria  et  qu'il  n'a  pas 
moins  bien  joué  le  Kol  nidrey  de  Max  Bruch  et  une 
tarentelle  de  Popper.  Il  est  maintecaiit  un  violon- 
celliste i/i^nmo  ca^W/o.  •^• 

Nous  avons  déjà  si  souvent  relaté  les  mérites  de 
la  Société  nouvelle  des  Instruments  anciens,  qu'il 
nous  suffira  de  signaler  le  succès  qu'elle  a  remporté 
dans  le  troisième  et  dernier  concert  de  la  saison 
donné  à  la  salle  Pleyel  le  vendredi  11  avril.  M»e 
GaëtaneVicq,  des  Concerts  Lamoureux,  MM.  Jean 
David,  de  la  S:hola  Cantorum,  Bas,  Bleuzet, 
et  Letellier  pi  étaient  leur  précieux  concours  à 
cette  intéressante  séance  de  reconstitution  de  la 
musique  ancienne,  avec  les  instruments  de  l'épo- 
que. Où  a  pu  ouïr  les  naïves  et  touchantes  mélo- 
dies dfs  vieux  maîtres  Rameau,  Bach,  Hsendel, 
Mascetti,  Couperin,  Dandrieu,  Borghi,  LuUi, 
Corelli,  de  Caix  d'Heivelois,  A.-C.  Destouches. 

On  sait  avec  quel  art  MM.  Grovlez,  U.'^''  Casa- 
desus-Dellerba,  MM.  Casadesus,  G.  Desmonts 
et  Nanny  manient  le  clavecin,  le  quinton,  la  viole 
d'amour,  la  viole  de  gambe  et  la  contrebasse.  Leur 
succès  ne  pouvait  qu'être  très  grand  et  très  justifié. 

Le  grand  succès  du  dernier  concert  donné  par 
MM.  Enoch  à  l'Automobile  Club  a  été  pour  le 
grand  artiste  M.Lucien  Fugère,  qui  a  transporté 
l'auditoire  avec  Les  Vieilles  de  chez  nous  ùe  Levac  é, 
les  Cochons  roses  d'Emmanuel  Chibiier,  le  Pays 
d'amourette  de  CuvilUer.  Puis  il  a  merveîl'eusement 
dit  les  Stances  à  Victor  Hugo  et  Tes  yeux  de  M.  H.  D. 
Aussi,  quel  enthousiasme,  quels  rappels  ! 

On  a  fait  aussi  un  succès  à  MM.  Growlez,  Bas, 
Lefèvre  et  Vuillermoz  dans  le  quintette  pour  piano 
et  bois  de'Beeihoven;  à  M^^  Martini,  de  l'Opéra, 
dans  des  mélodies  de  Trémisot  ;  à  M^^  Dreux,  dans 
des  Lieder  de  Chinsarel  ;  au  violoniste  Birnbaum, 
dans  Rêve  d'enfant  d'Ysaye,  et  à  M-"^  Edmond 
Laurens,  l'éminente  pianiste,  dans  une  ravissante 
suite  de  son  mari.  En  efeuillant  la  marguerite. 

Pour  finir,  la  revue  Paris  coups  de -Patte,  jouée 
avec  un  entrain  irrésistible  par  U.^'  Mjriam 
Manuel  et  M.  Fernand  Depas. 


«m 

M'ie  May  Mukle,  une  jeune  violoncelliste  an- 
glaise non  encore  entendue  à  Paris,  croyons-nous, 
a, devant  une  nombreuse  réunion  de  compatriotes, 
donné,  à  la  salle  de  la  rue  d'Athènes,  un  très 
brillant  concert.  Cette  toute  jeune  artiste  possède 
de  réelles  qualités  de  technique,  de  justesse  et  de 
charme,  et,  lorsque  son  jeu  aura  g  igné  un  peu 
plus  de  chaleur  et  d'ampleur,  elle  sera  assurément 
une  des  plus  intéressantes  virtuoses  du  violoncelle. 
Son  exécution  de  la  sonate  bien  connue  de  Loca- 
telli,  d'une  charmante  tarentelle  de  Moszkowski 
et  des  variations  assez  insipides  de  Tschaïkowsky, 
sur  un  thème  rococo  (oh!  combien!),  a  été  bien 
près  d'être  irréprochable. 

]V[iie  May  Mukle  est  certainement  une  artiste 
d'avenir.  J-  A.  W. 

•m 

M.  G.  Houdard,  autorisé  par  le  conseil  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris  à  professer  à  la  Sor- 
bonne  un  cours  libre  d'histoire  musicale,  a  donné 
sa  leçon  d'ouverture  le  mardi  i5  avril  à  l'amphi- 
théâtre Richelieu. 

Le  conférencier  a  traité  de  l'évolution  de  l'art 
musical  et  de  l'art  grégorien  avec  une  parfaite 
compétence  ;  il  a  surtout  dégagé  avec  beaucoup  de 
lucidité  les  diverses  phases  par  lesquelles  a  passé 
l'art  musical  dans  l'antiquité. 

Les  autres  leçons  auront  lieu  les  mardis  22  et 
29  avril,  6,  i3,  20  et  27  mai,  3  et  10  juin,  à  4  heures, 
à  la  Sorbonne.  M.  G.  Houdard  exposera  les 
théories  musicales  enseignées  du  iii^  au  xi«  siècle. 

La  Chanterie.  Sous  ce  titre  qui  fleure  la  Renais- 
sance, Mme  Marie  Mockel  a  réuni  un  groupe  de 
chanteurs  au  talent  apprécié  :  W^^  Georges  Marty, 
Mlle  Thérèse  Roger,  MM.  D-intu,  Reder,  Pe- 
roia,  etc.,  avec  le  concours  desquels  elle  se  pro- 
pose de  donner  des  séances  de  musique  vocale 
classique  et  moderne.  Son  but  est  plutôt  le  chant 
d'ensemble  que  le  solo,  et  elle  puisera  aussi  bien 
dans  le  répertoire  moderne  que  dans  celui,  plus 
vaste  encore  peut-être  et  à  coup  sûr  moins  connu, 
des  écoles  française  et  wallonne  de  la  Renaissance 
et  de  l'école  italienne  du  xvii^  siècle. 

Ces  séances  auront  lieu  à  la  salle  des  Agricul- 
teurs, rue  d'Afhèaes,  les  lundis  28  avril,  12  mai, 
26  mai  et  9  juin,  à  9  heures  du  soir. 

Le  succès  qu'a  déjà  obtenu  les  années  précé- 
dentes Mnie  Mockel,  avec  ses  cycles  de  Lieder,  est 
un  sûr  garant  de  celui  qui  l'attend  cette  année. 

J.  d'Offoël. 
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A  la  sal'.e  Pleyel,  le  12  f  vril,  les  jeunes  artistes 
MM.  Alfred  Casella,  Georgps  Enesro  et  Louis 
Fournier  ont  exécuté  en  toute  perfection  des 
œuvres  de  Beethoven  :  sonate  en  la  mineur  pour 
piano  et  violoncelle,  sonate  en  ut  mineur  pour 
piano  et  violon,  trio  en  yé  majeur  pour  piano, 
violon  et  violoncelle.  Voilà  un  choix  et  une  inter- 
prétation d'oeuvres  qui  mettent  en  belle  pla'~e  les 
virtuoses  dont  nous  venons  de  citer  les  noms. 
C'est  une  joie  de  voir  les  jeunes  donner  de  si  belles 
promesses. 

«A» 

Concert  intéressant  donné  le  11  avril  à  la  salle 
Pleyel  par  M^e  Anna  L&ïdlaw  Cette  pianiste  a  fait 
entendre  la  grande  sonate  en  ré  mineur  de  R. 
Pugno,  des  pièces  de  Schumann,  Chopin,  Wagner- 
Brassin,  Lisz'. 

»™ 

Belle  séance  de  musique  classique  lundi  der- 
nier chez  M.  et  M™e  L.  Diémer,  en  leur  hôtel  de 
la  rue  Blanche.  On  a  beaucoup  applaudi  MM.  L. 
Diémer,  Sarasate,  Salmon  et  Van  Waefelghem 
dans  le  quatuor  de  Saint-Saëns,  la  fantaisie  de 
Schubert  et  le  quatuor  de  Schumann. 
*-  «A» 

La  première  représentation  de  Peïléis  et  Méli- 
sande  est  annoncée  pour  le  29  avril  à  l'Opéra  Co- 
mique. En  l'attentant,  M.  Maurice  Maeterlinck  a 
adressé  au  Figaro  la  lettre  suivante  : 

Paris,  i3  avril. 
Cher  Monsieur, 

La  direction  de  l'Opéra-Comique  annonce  la  repré- 
sentation prochaine  de  Pelléas  et  Mélisande.  Cette 
représentation  aura  lieu  malgré  moi,  car  MM.  Carré  et 
Debussy  ont  méconnu  le  plus  légitime  de  mes  droits. 
J'aurais  fait  trancher  le  différend  par  les  tribunaux  qui, 
une  fois  de  plus,  eussent  probablement  proclamé  que  le 
poème  appartient  au  poète,  si  une  circonstance  particu- 
lière n'eût  altéré  «  l'espèce  »,  comme  on  dit  au  Palais. 

En  effet,  M.  Debussy,  après  avoir  été  d'accord  avec 
moi  sur  le  choix  de  l'interprète  que  je  jugeais  seule 
.capable  de  créer  le  rôle  de  Mélisande  selon  mes  inten- 
tions et  mes  désirs,  devant  l'opposition  injustifiable  que 
M.  Carré  fît  à  ce  choix,  s'avisa  de  me  dénier  le  droit 
d'intervenir  à  la  distribution,  en  abusant  d'une  lettre 
trop  confiante  que  je  lui  écrivis  il  y  a  près  de  six  ans. 
A  ce  geste  inélégant  se  joignirent  des  pratiques  bizarres, 
comme  le  prouve  le  bulletin  de  réception  de  la  pièce, 
manifestement  antidaté  pour  tenter  d'établir  que  mes 
protestations  avaient  été  tardives.  On  parvint  ainsi  à 
m'exclure  de  mon  œuvre,  et  dès  lors  elle  fut  traitée  en 
pays  conquis.  On  y  pratiqua  d'arbitraires  et  absurdes 


coupures  qui  la  rendent  incompréhensible  ;  on  y   main 
tint  ce  que  j'avais  l'intention  de  supprimer  ou  d'amé- 1 
liorer,  comme  je  l'ai  fait  dans  le  livret  qui  vient  de  pa-  i 
raître,  où  l'on  verra  combien  le  texte  adopté  par  l'Opéra- 
Comique  diffère  du   texte  authentique.   En  un  mot,  le 
Pelléas   en    question  est  une  pièce  qui  m'est  devenue 
étrangère,  presque   ennemie;  et,  dépouillé  de  tout  con-  1 
trôle  sur  mon  oeuvre,  j'en  suis  réduit  à  souhaiter  que  sa 
chute  soit  prompte  et  retentissante. 

Veuillez   agréer,   cher  monsieur,  l'expression  de  mes  | 
sentiments  les  plus  dévoués.  j 

Maurice  Maeterlinck. 

Le  directeur  de  l'Opéra-Comique  a  répliqué  fort 
brièvement  : 

«  M.  Albert  Carré,  détestant  le  bruit  qui  se  fait 
autour  des    œuvres  avant   leur  apparition,  remet 
sa  réponse  à  M.  Maeterlinck  après  la  première  de  | 
Pelléas  et  Mélisande.  » 

Dans  la  pensée  de  M.  Maeterlinck,  c'est  à  M^'e 
Georgette  Leblanc  que  devait  revenir  le  jôle  de 
Mélisande.  M.  Carré  a  imposé  M^'e  Garden  et 
M.  Debussy  s'est  laissé  faire.  Inde  ires. 

M™«=  Ciotilde  Kieeberg  donnera  deux  concerts 
à  la  salle  Erard  les  mardi  29  avril  et  mercredi 
7  mai,  à  9  heures  du  soir. 

La  première  séance  sera  consacrée  aux  œuvres 
de  Beethoven,  Schumann  et  Chopin,  la  seconde 
à  celles  de  Bach,  Brahms,  Beethoven,  Schumann, 
Chopin,  Haydn,  Saint  Suëns,  Gabriel  Fauré, 
Vincent  d'Indy,  Gernsheim,  Th.  Dubois,  Mosz- 
kowski. 

lOft 

M.  Sig.  Stojow^.-ki,  pianiste-compositeur,  don- 
nera le  lundi  28  avril,  à  9  heures  du  soir,  un 
concert  à  la  salle  Erard.  Au  programme,  des 
œuvres  de  Brahms,  Schumann,  Chopin,  Franck, 
Lisz%   Rubinstein  et  Slojow.ki. 

np 

M.  Ricardo  Vines,  pianiste  espagnol,  donnera 
le  jeudi  24  avril,  à  9  heures  du  soir,  un  concert  à  la 
salle  Erard. 

np 

La  dernière  séance  de  la  société  Haydn-Mozart- 
Beethoven  aura  lieu  à  l'Institut  Rudy,  4,  rue 
Caumartin,  le  mercredi  23  avril,  à  9  heures  du  soir. 
Au  programme,  le  quatuor  u°  63  d'Haydn,  le  trio 
n»  3  de  Schumann  et  le  grand  quatuor  n"  25  de 
Beethoven,  exécutés  par  M™"  Ed.  Calliat,  MM. 
Calliat,  Perdreau,  La  Métayer  et  Georges  Papin 
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BRUXELLES 


Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  donné  cette  sr maine 
deux  premières  intéiessantes  :  celle  de  La  Surprise 
de  l'Amour^  deux  petits  actes  empruntés  par  Mon- 
selet  à  Marivaux  et  sur  lesquels  Poise,  le  gracieux 
auteur  de  Joli  Gilles  et  de  tant  d'autres  pastels  en 
musique,  a  écrit  une  partitionnetle  très  fraîche  et 
très  pimpante;  et  de  La  Captive^  ballet-pantomime, 
de  M.  Lucien  Solvay,  musique  de  Paul  Gilson. 

La  petite  pièce  de  Poise  n'avait  jamais  été  jouée 
à  Bruxelles,  tout  au  moins  sur  une  scène  bruxel- 
loise, car  une  représentation  en  fut  donnée  jadis 
dans  un  cercle  particulier,  et  M™e  Caron  s'était 
même  chargée  cette  fois  du  lôle  de  Lelio,  qu'elle 
remplissait  à  ravir.  Les  interprètes  d'aujourd'hui 
étaient  MM.Forgeur  et  Badiali,  M™esB,ass  1 1  Mau- 
bourg,  qui  ont  su  s'y  faire  applaudir,  particuRè- 
rement  M^'^  Maubourg,dont  la  giâce  provocante  et 
mutine  sied  à  ces  pastiches  du  xyiii^  siècle. 

Nous  avions  eu  l'occasion  d'entendre  des  frag- 
ments de  La  Captive  de  M.  Gilson  au  concert  popu- 
laire, sous  la  direction  de  Joseph  Dupont,  et  l'im- 
pression faite  sur  le  public  avait  été  excellente. 
Ce  sont  encore  ces  fragments  qui,  mis  en  place 
dans  le  premier  acte,  en  font  le  meilleur  et  le  mieux 
venu  des  trois  qui  composent  ce  ballet,  pour  autant 
qu']l  soit  ballet,  car  La  Captive  sort  absolument  du 
genre  chorégraphique  habituel.  C'est  plus  un 
drame  mimé  qu'un  spectacle  dansant  ;  les  pas  tra- 
ditionnels et  les  variations  de  l'école  moderne  de 
la  danse  ne  trouvant  pas  à  s'y  intercaler. 

Les  compositions  de  M.  Gilson  ne  brillent  pas 
précisément  par  la  simplicité  et  la  facilité.  La  Cap- 
tive ne  pouvait  que  montrer  un  progrès  sous  ce 
rapport.  L'instrumentation  du  premier  acte  est 
particulièrement  savante,  toute  imprégnée  des 
timbres  étranges  qui  font  l'oiiginalité  de  la  jeune 
école  russe  et  inspirée  par  des  thèmes  orientaux 
qui  donnent  à  ce  tableau  de  la  vie  arabe  une 
couleur  et  une  atmosphère  vraiment  exotiques. 

La  polyphonie  orchestrale  de  toute  cette  œuvre 
est  presque  magique,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut 
louer  le  plus,  de  sa  belle  tenue  instrumentale  ou  de 
ses  trouvailles  de  timbre.  Il  y  a  des  thèmes  conduc- 
teurs adéquats  à  chacun  des  personnages  ;  ils  tra- 
versent simultanément  les  différentes  parties, 
parmi  lesquelles  il  convient  de  signaler  comme 
particulièrement  attrayantes  :  le  prélude  et  la  pre- 
mière scène  (le  récit  du  messager  racoi:itant  la 
marche  de  nuit  et  le  sac  de  la  ville),  la  charmante 
danse    des   jeunes  filles  et  la  sauvage  fantasia; 


puis  le  chant  du  muezzin,  ponctué  par  la  ronde 
militaire,  la  danse  discrète  au  début  du  deuxième 
acte  (pizzicati  des  cordes,  interrompus  par  des 
cadences  de  la  flûte)  et  surtout  la  danse  fantastique 
que  suit  un  final  qui  a  le  tort  de  rappeler  dans  sa 
forme  grandiloquente  «  l'entrée  des  dieux  au 
Walhill.  » 

Le  sujet  de  M.  Solvay  semble  avoir  été  em- 
prunté à  un  conte  des  Mille  et  une  Nuits.  Il  se 
meut  dans  cet  Orient  imprécis  où  les  muezzins  de 
Mahomet  côtoient  les  Bouddhas  dorés  de  l'Inde, 
oiî  des  Sarrasins  de  légende  s'entourent  d'aimées 
égyptiennes  et  de  pachas  d'opérette.  Ma  foi, 
c'était  le  sujet  qui  convenait  au  musicien,  qui 
tenait  à  se  debairasser  des  situations  rythmiques 
qui  auraient  fait  rentrer  son  œuvre  dans  le  cadre 
des  ballets  connus.  M.  Solvay  l'a  fort  bien  conçu, 
et  M.  Saracco,  chargé  de  traduire  la  donnée  litté- 
raire en  gestes  et  en  mouvements,  y  a  réussi  d'une 
façon  parfaite.  M"es  Brianza,  Boni,  Crosti,  Vin- 
cent, Pelucchi  et  Verdoot,  et  les  dames  du  corps 
de  ballet,  ont  mis  tout  leur  talent  au  service  de 
cette  œuvre  qui  sortait  absolument  des  b-îlles  tra- 
ditions chorégraphiques  qu'on  leur  a  inculquées. 
M.  Saracco  s'était  chirgé  lui-même  du  rôle  prin- 
cipal. L'orchestre  qui  a  la  plus  vive  part  à  l'action 
s'est  montré  à  la  hauteur  de  sa  tâchî  ardue, 
fatigante  et  complexe. 

Il  est  heureux  pour  les  directeurs  que  les  œuvres 
belges  n'aient  pas  toutes  ces  intenses  difficultés 
d'exécution. 

Le  très  petit  public  qui  bravait  les  malhetrs 
des  temps  et  la  peur  générale  a  fait  un  succès  à 
l'œuvre  et  aux  interprètes.  N.  L. 

—  Les  deux  dernières  représentations  du  Cré- 
pîiscule  des  Dieux  avec  M""  Litvinne  dans  le  rôle 
de  Brunnhilde  auront  lieu  entre  le  25  avril  et  le 
ler  mai. 

Lundi  les  Huguenots,  avec  M^i^  Paquot,  M»e  Lan- 
douzy  et  M.  Imbart. 

La  clôture  de  la  saison  se  fera  le  4  mai. 

—  Le  troisième  concert  populaire  a  eu  lieu  di- 
manche dernier.  Il  débutait  par  Rebecca,  la  scène 
biblique  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  de  César 
Franck. 

C'est  une  des  pages  les  mieux  venues  de  l'auteur 
des  Béatitudes,  et  le  poème  de  P.  Collin  a  sur  les 
autres  sujets  traités  par  César  Franck  l'avantage 
de  maintenir  le  musicien  dans  l'atmosphère  grise 
et  onctueuse  qui  lui  est  chère. 

Le  début,  le  chœur  des  jeunes  filles  et  le   récit 
.  de  Rebecca  à  la  fontaine,  sont  d'une  fraîcheur  ex- 
quise. Le  chœur  des  chameliers,  qui  suit,  avait  été 
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chanté  récemment  aux  Concerts  Ysaye  par  la 
Légia  ;  c'est  une  page  d'une  jolie  couleur  et  d'un 
caractère  bien  oriental.  La  rencontre  d'E'iézer 
et  de  Rebecca  est  d'un  charme  pénétrant.  Cette 
scène  avec  le  chœur  final  complètent  la  délicieuse 
impression  de  celte  œuvre  séraphique,  si  pure  de 
ligne,  si  sobre  de  forme  et  qui  fait  penser  à  Puvis 
de  Chavannes.  Elle  a  été  fort  bien  interprétée  par 
l'orchestre,  dirigé  par  M.  Dupuis,  par  M^®  Friche 
et  M.  Albers,  chargés  des  soli,  et  par  les  chœurs 
de  la  Monnaie. 

J'en  excepte  l'ensemble  final,  exécuté  d'une  fa- 
çon qui  manquait  absolument  de  couleur  biblique. 
Quel  singulier  contraste  que  celui  produit  par 
la  symphonie  n°  2,  en  tit  mineur,  de  M.  Gustave 
Mahler,  le  très  savant  et  très  distingué  directeur 
de  rOpéra  impérial  de  Vienne  et  l'un  des  premiers 
chefs  d'orchestre  d'Autriche  !  Ces  deux  situations, 
des  plus  honorables,  auraient  dû  suf&re  à  la  gloire 
de  cet  artiste.  Sa  valeur  se  trouve  plutôt  diminuée 
par  l'exécution  de  sa  symphonie,  qui  manque 
avant  tout  de  réserve  et  de  précision.  Ce  n'est  pas 
que  le  travail  soit  quelconque,  loin  de  là.  M. 
Mahler  est  un  habile  manieur  de  la  pâte  instru- 
mentale, mais  l'ensemble  déconcerte.  On  cherche 
en  vain  l'idée  maîtresse,  et  l'absence  de  logique 
dans  les  développements  aggrave  ce  défaut.  Les 
thèmes,  souvent  sans  personnalité,  se  suivent  avec 
abondance,  et  l'on  ne  comprend  pas  très  bien  l'in- 
tervention des  solistes  et  des  chœurs  dans  les 
parties  finales,  après  Vandanfe  et  le  scherzo,  deux 
hors-d'œuvre  de  forme  badine  et  spirituelle. 

La  première  partie  [andanie  maestoso)  est  la  moins 
intéressante  ;  de  fâcheuses  réminiscences  wagné- 
riennes  et  autres  en  compromettent  la  saveur. 
L'auteur  insiste  trop  et  sans  raison  sur  les  altéra- 
tions et  enlèvu  à  ces  détails  d'instrumentation  ce 
qui  fait  leur  charme  lorsqu'ils  sont  utilisés  avec 
art  et  disceraement. 

Bref,  ce':te  œuvre  manque  de  tenue,  de  cohésion 
et  de  ligne.  Elle  gagnerait  à  être  écourtée,  car  la 
prolixité  gâte  encore  plus  le  style  musical  que  le 
style  littéraire,  et  c'est  cette  longueur  même  de 
l'œuvre  qui  en  a  compromis  la  compréhension  et 
le  succès. 

Les  chœurs  du  théâtre  de  la  Monnaie,  M™e3 
Bastien  et  Friche  ont'chanté  con  amore  les  courtes 
phrases  vocales  qui  viennent  se  greffer  sur  les 
deux  dernières  parties  de  la  symphonie,  dont  M. 
Dupuis  et  l'orchestre  des  Populaires  ont  donné 
une  interprétation  très  correcte.  N.  L. 

—  Concerts  Ysaye.  —  Pour  rappel,  aujourd'hui 
dimanche,  à  2  heures,  sixième  concert  d'abonne- 


ment, avec  le  concours  de  MM.  Raoul  Pugno, 
pianiste,  Jacques  Thibaud,  violoniste  et  Eugène 
Ysaye,  violoniste. 

Au  programme,  des  œuvres  de  Mendelssohn, 
Mozart,  Beethoven  et  Bach,  Le  concert  sera 
dirigé  par  M.  Eugène  Ysaye. 

—  Le  quatrième  et  dernier  concert  populaire 
aura  lieu  au  théâtre  de  la  Monnaie  dimanche  pro- 
chain 27  avril,  à  2  heures,  sous  la  direction  de  M. 
Sylvain  Dupuis,  avec  le  concours  de  M^ie  Blanche 
Selva,  pianiste,  et  de  M^^^  Harriet  Strassy,  du 
théâtre  de  la  Monnaie.  Le  programme  est  fixé 
comme  suit  : 

Symphonie  en  wî  bémol,  n^  3  (W.-A.  Mozart); 
concerto  en  ré  mineur  pour  piano,  avec  accompa- 
gnement d'orchestre,  par  M'i^  Selva  (J.-S.  Bach)  ; 
Idylie  mystique,  scène  lyrique  pour  chant,  avec 
accompagnement  d'orchestre,  d'après  le  Cantique 
des  Cantiques,  par  M^i^  Strassy  (première  audition) 
(J.  Ryelandt);  Variations  syinphoniqties  ponr  piano, 
avec  accompagnement  d'orchestre,  par  M}^^  Selva 
(César  Franck);  ouverture  d'Euryanthe  {C. -M.  von 
Weber). 

Répétition  générale  la  veille,  samedi  26  avril,  à 
2  h.,  à  la  Monnaie. 

—  Mardi  22  avril,  à  8  heures  du  soir,  en  la  salle 
da  la  Grande  Harmonie,  concert  de  M.  Edwin 
Grasse,  violoniste,  avec  le  concours  de  M.  Georges 
Lauweryns,  pianiste. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  MM. 
Beiikopf  et  Hârtel,  Montagne  de  la  Cour. 

—  La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole 
de  musique  de  Saint-Josse-ten-Noode-Schaerbeek 
aura  lieu  le  samedi  26  avril  courant,  à  7  1/2  heures 
du  soir,  dans  la  salle  des  fêtes  du  marché  couvert, 
place  Saint-Josse. 

Cette  cérémonie  sera  suivie  d'un  concert  donné 
sous  la  direction  de  M.  Huberti  et  dont  le  pro- 
gramme comporte,  outre  des  airs  et  des  duos 
ii.terprétés  par  les  principaux  lauréats  des  derniers 
concours,  l'exécution  des  œuvres  suivantes  :  Trois 
Rondes  enfantines  de  Jaques-Dalcroze  ;  l'oratorio 
Kinderlust en  Leed de  Hiel  et  Huberti;  le  chœur  des 
bergères  de  Rosamunde  de  Schubert;  VAnge  gardien, 
chœur  pour  voix  de  femmes  de  César  Franck,  et 
le  finale  de  la  troisième  partie  du  Déluge,  oratorio 
de  Siint-Sjëas. 

—  Mercredi  28  avril,  à  8  1/2  heures  du  soir,  à  la 
salle  Le  Roy,  rue  du  Grand-Cerf,  6,  concert 
Arthur  Van  Dooren,  avec  le  concours  de  M'^^ 
H.  Van  Dûoreu,  pianiste,  et  de  M.  Alfred  Mar- 
chot,  violoniste. 

—  Pour  rappel,  M'i"  Céleste  Painparé  donnera 
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une  séance  musicale  et  littéraire  avec  le  concours 
de  M™e  de   Hally,   de  l'Odéon  de   Paris,  Francis 
Thomé,  M.  Vargas  de  l'O  léon  ;  le  mardi  22  avril, 
1^  à  8  1/2  heures  du  soir,  à  la  Grande  Harmonie. 

—  Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles, 
53,  rue  d'Orléans.  —  Aujourd'hui  dimanche,  con- 
férence par  Mlle  Maria  Bierné.  Sujet  :  Les  Musi- 
ciens russas. 

—  Le  mardi  2g  avril  aura  lieu  à  la  Grande  Har- 
monie un  concert  de  charité  dont  le  programme 
offre  un  intérêt  tout  particulier  :  M.  Jenô  Hubay 
viendra  de  Budapesth  pour  assister  à  l'exécution 
du  Luthier  de  Crémone  et  jouera  lui-même  le  célèbre 
solo  de  violon  de  son  opéra. 

'  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Van  Dam, 
exécutera  en  outre  la  symphonie  en /«  majeur  de 
Mozart. 

CORRESPONDA  NCES 


ANVERS.  —  La  petite  fête  de  musique  et 
de  déclamation  organisée  à  Bel  Air,  dans  le 
pensionnat  de  M™e  Bours  de  Miraumont,  avait 
attiré  un  auditoire  nombreux  qui  a  pu  apprécier 
les  talents  de  pianiste  de  M'ies  Hutton,  Koch,  Bre- 
wis,  Schnitzler,  Kreglinger,  Vermeire,  de  Schœ- 
nomolnz,  Edmée  Cail,  Vera  Cail,  Frères  et  Schmelt- 
zer,  notamment  dans  Vadagio  et  le  menuet  du 
septuor  de  Beethoven,  exécuté  à  huit  mains,  dans 
un  prélude  et  une  polonaise  de  Chopin,  dans 
Caprice  arabe  de  Saint-Ssëns  et  dans  diverses  autres 
œuvres.  Mi'e  Vera  Cail  a  exécuté  avec  beaucoup 
de  charme  et  de  talent  la  Légende  pour  violon  de 
Wienia\v,-ki. 

Les  voix  fraîches  et  bien  conduites  ont  vibré 
joliment  dans  Nuit  resplendissante  de  Gounod,  le 
Rêve  d'un  soir  de  Chaminade,  le  duo  de  la  Vierge  à 
la  crèche  de  César  Franck  et  celui  de  L'Esprit  de  Dieu 
de  Lassen.  Il  y  a  eu  un  intermède  de  déclamation  ; 
on  a  entendu  :  La  Chanteuse  récitée  très  gentiment 
par  Mii«=  Osterriet,  Une  nuit  au  Transvaal  que  M^e 
Vermeire  nous  dit  avec  beaucoup  d'âme,  mais 
surtout  la  Veillée,  dite  d'une  voix  très  pure  et  de 
fdçon  très  impressionnante  par  M^^  Kreglinger, 
dont  les  jeux  de  physionomie  étaient  aussi  émou- 
vants que  la  parole.  M^e  J.  Frères,  dont  nous 
avions  déjà  pu  apprécier  le  talent  l'an  dernier, 
nous  a  prouvé  une  fois  de  plus  être  en  possession 
d'un  véritable  tempérament  dramatique.  Elle  fut 
admirable  de  geste,  de  parole  et  d'expression 
dans  Visioiî  de  Jeanne  d'Arc  de  Soumet. 

M.  Vermandele,  l'éminent  professeur,  du  Con- 
servatoire, qui,  avec  tant  de  sagacité,  dirige  ces 
jeunes  talents,  ajouta  à  l'intéiét  de  la  séance  en 


nous  disant  avec  la  belle  virtuosité  de  parole  qui 
lui  est  propre  et  l'expression  convenant  à  chacune 
de  ces  pièces  :  La  Grand'Mère  de  Fusch  et  la 
Conscience  de  Victor  Hugo. 

M.  Demest  a  enchanté  le  public,  comme  il  sait 
toujours  le  faire,  par  les  accents  de  sa  voix  si 
sympathique,  surtout  dans  le  Requiem  du  cœur. 

Et  M.d'Hooghe,le  professeur  artiste  de  piano  que 
l'on  sait,  a  joué  avec  une  technique  très  sûre 
une  étude,  un  nocturne  et  un  schejz)  de  Chopin. 

—  Une  séance  musicale  donnée  au  Cercle 
artisiique  par  M.  Carlo  Matton,  violoniste,  avec 
le  concours  du  pianiste  M.  Philippe  Mousset,  a 
mis  en  lumière  les  qualités  transcendantes  de  ces 
deux  artistes. 

L'un  et  l'autre  ont  trouvé  moyen  de  s'affirmer 
brillamment  dans  les  morceaux  qui  composaient 
le  programme,  et  spécialement  dans  la  sonate  en 
ut  mineur  pour  piano  et  violon  de  Grieg. 

M.  Matton  s'est  encore  distingué  dans  V Adagio 
passionato  de  Bruch  et  le  Concertsiiick  op.  20  de 
Saint-Sjëns,  alors  que  M.  Mousset  s'est  montré 
également  artiste  dans  la  ballade  en  la  de  Chopin 
et  la  Rapsodie  espagnole  de  Liszt. 

BERLIN. —  Deux  violonistes  étrangers  se 
sont  produits  cette  semaine.  Un  Italien, 
M.  Valerio  Franchetti,  soliste  des  Concerts  Co- 
lonne, dont  le  jeu  élégant  et  la  verve  piquante  ont 
soulevé  les  acclamations  de  l'assistance.  C'est  le 
concerto  de  Mendelssohn  et  le  rondo  de  Sdnt- 
Saëus  qui  ont  fait  le  plus  brillant  effet.  Dans  le 
concerlo  de  Bach  [mi  majeur),  M.  Franchetti  ne 
montra  pas  assez  de  largeur  de  style,  quoique  le 
rythme  fût  net  et  la  sonorité  charmante.  L'autre 
violoniste  est  un  tout  jeune  homme,  M.  Lambinon, 
professeur  à  Krefeld  ;  ce  musicien,  d'origine  belge, 
possède  les  qualiléà  traditionnelles  de  la  belle  école 
liégeoise,  c'est-à-dire  la  fermeté  de  l'archet,  la 
sonorité  ronde  et  pleine  et  le  phrasé  exempt  de 
sécheresse  comme  d'afféterie.  M.  Lambinon  a  pris 
part  à  trois  concerts,  tant  à  la  Philharmonie  qu'à  la 
salle  Beethoven.  C'est  à  ce  dernier  local  que  j'ai 
entendu  le  jeune  violoniste,  qui  alternait  sur  le 
programme  avec  une  célèbre  chorale  d'hommes 
du  pays  du  Rhin.  D^ns  des  variations  de  Tartini, 
des  morceaux  de  Wieniaw^ski  et  Sarasate,  M.  Lam- 
binon a  montré  un  mécanisme  développé  et  un 
sentiment  musical  sérieux. 

La  Société  Stern  a  terminé  sa  saison  pas  l'exé- 
cution d'une  œuvre  nouvelle  de  grandes  dimen- 
sions, l'oratorio  de  la  Passion  par  M.  Woyrsch, 
compositeur  peu  connu,  maître  de  chapelle  à 
Altona. 

Il  serait  trop  aisé  d'opposer  la  Passion  de  Bach  à 
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celle  de  M.  Woyrsch;  ce  n'est  pas  mon  intention, 
car  tous  les  sujets  sont  libres.  Mais  si  on  fait  même 
abstraction  des  partitions  immortelles  du  vieux 
maître,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  nouvel  oratorio 
brille  plus  vivement  et  présente  plus  de  relief. 
Vraiment,  quel  intérêt  pourrait-on  trouver  dans 
cette  œuvre  compacte,  où  le  texte  tout  sec  de  la 
Bible  se  déroule  interminablement,  où  il  y  a  un 
récitant  ténor  qui  débite  l'Evangile  en  s'interrom- 
pant  aux  passages  guillemettés  pour  laisser  une 
réplique  à  Jésus  ou  à  Judas,  où  les  chœurs  jettent 
des  oraisons  jaculatoires.  Que  l'on  traite  encore 
des  sujets  sacrés,  cela  se  comprend  à  la  rigueur; 
mais  aller  rechercher  même  le  libretto  textuel  qui 
a  servi  à  Bach,  cela  me  parait  aussi  imprudent  que 
sans  but.  Je  ne  doute  nullement  de  la  sincérité 
artistique  de  l'auteur  de  cette  machine  d'allure  clé- 
ricale, onctueuse,  dévote  et  fade.  Mais  ou  est 
sincère  aussi  dans  l'art  de  sacristie,  dans  le  com- 
merce des  bondieuseries  de  Saint-Sulpice,  et  -le 
résultat  en  est  agaçant  tout  autant.  Au  lieu  de 
lâcher  de  spécialiser  quelque  peu  son  œuvre  pour 
échapper  à  d'écrasantes  allusions,  M.  Woyrsch 
reprend  les  éléments  et  le  cadre  de  Bach  et  entre- 
prend (qu'il  le  veuille  ou  non)  de  refaire  la  Passion. 
Je  sais  bien  qu'il  y  a  mis  des  trombones  et  des 
harpes  en  plus,  que  l'autre  n'avait  pas,  mais  cela 
ne  compense  pas  assez  le  talent  qu'il  y  a  en  moins. 

M.  R. 

G  AND.  —  Au  programme  du  dernier  con- 
ceit  d'hiver,  dirigé  par  M.  Sylvain  Dupuis, 
remplaçant  au  dernier  moment  M.  Félix  Mottl, 
retenu  à  Carlsruhe,  figurait  la  deuxième  sympho- 
nie en  ré  majeur  de  Beethoven,  que  l'on  exécutait 
pour  la  première  fois  à  Gand.  L'œuvre  est  d'une 
fraîcheur  d'expression  et  d'une  grâce  vraiment  char- 
mantes ;  ceuaines  pages  font  sorger  peut  être  au 
faire  de  Moz4rt,  mais  à  toutes  pourtant  se  retrouve 
cette  gr  £f'  puissante  dont  le  maître  de  Bonn  a 
marqi:é  ses  œuvres  symphoniques.  Le  larghetto, 
qui,  du  reste,  fut  le  plus  applaudi,  laisse  déjà  pres- 
sentir le  Beethoven  des  dernières  symphonies. 
L'œuvre,  fort  bien  dirigée  par  M.  Sylvain  Dupuis, 
a  obtenu  un  très  franc  succès. 

A  ce  concert,  nous  avons  pu  applaudir  M™*^ 
Clotilde  Kleeberg-Samue),  qui  a  exécuté  le  con- 
certo en  ut  mineur  pour  piano  et  orchestre  de 
Beethoven.  R-dire  ici  les  qualités  vraiment  remar- 
quables qui  font  de  M™e  Samuel  une  artiste  de 
tout  premier  ordre  est  certes  supeifla  pour  les  lec- 
teurs du  Guide.  Disons  cependant  que  jamais  nous 
n'avons  ressenti  jouissance  artistique  aussi  com- 
plète que  celle  que  nous  a  procurée  l'audition  du 
concerto  de  Beethoven.  C'était  parfait   à  tous  les 


points  de  vue,  et  le  public  n'a  ménagé  à  M'^e 
Kleeberg  ni  ovations,  ni  rappels.  Après  une  exé- 
cution finement  détaillée  de  l'impromptu  en  ut  mi- 
neur de  Schubert,  de  la  novelette  op.  21  de  Schu- 
mann,  de  l'étude  op.  10  de  Chopin,  M™^  Kleeberg, 
cédant  aux  sollicitations  de  l'auditoire,  qui  ne 
cessait  de  l'applaudir,  a  ajouté  à  son  programme 
une  ravissante  barcarolle  de  Rubinsteir. 

Le  programme  se  complétait  par  les  ouvertures 
à''Egm(nt  àe  Beethoven  et  à'Obéron  de  Weber,  par 
la  Siegfried  Idyll  et  la  Chevauchée  des  Wulkyries. 

Sous  l'énergique  et  rythmique  direction  de  M. 
Sylvain  Dupuis,  l'orchestre  s'est  fort  bien  acquitté 
de  sa  tâche. 

Le  Quatuor  Zimmer  s'est  fait  entendre  derniè- 
rement à  la  maison  B°yer.  Das  circonstances  indé- 
pendantes de  notre  volonté  nous  ont  empêché 
d'assister  à  cette  séance,  qui,  parÈÎt-ii,  fut  remar- 
quable. Le  programme  portait  le  quatuor  en  sol 
majeur,  op.  77,  de  Haydn,  la  Suite  basque  pour  qua- 
tuor et  flûte  de  Ch.  Bordes  et  le  délicieux  duo  pour 
violon  et  alto  ,  en  si  bémol  majeur,  de  Mozart,  qui 
valurent  à  leurs  interprètes  le  plus  légitime  succès. 

M  ARGUS. 

LA  HAYE.  —  Après  Zasa  de  Leoncavallo, 
Hcensel  et  Gvetel  de  Humperdinck  a  été  un  vé- 
ritable régal  pour  les  vrais  amateurs  de  bonne 
musique.  L'exécution  a  été  un  très  grand  succès 
pour  l'orchestre,  qui  a  un  rôle  si  important  à  rem- 
plir, et  pour  les  sœurs  Rossi  dans  les  rôles  princi- 
paux. L'orchestre,  dirigé  par  Jules  Lecocq,  a  rem- 
pli sa  tâche  difficile  avec  un  entrain  et  une  précision 
remarquable. 

Francesco  d'Andrade  a  remporté  un  triomphe 
au  Théâtre  lyrique  d'Amsterdam  dans  le  Mariage 
de  Fiaaro  de  Mozart.  En  revanche,  M.  Eugène 
d'Albert,  qui  est  venu  diriger  à  FOpéra  néerlandais 
d'Amsterdam  une  audition  de  son  opéra  Die  Abreise, 
n'a  pu  arriver  qu'à  un  succès  d'estime  comme 
compositeur,  tout  en  se  faisant  admirer  comme 
pianiste  dans  le  récital  qu'il  a  donné  avant  de 
s'emparer  du  bâton  de  chef  d'orchestre. 

Le  second  concert  de  Csenlia,  la  société  royale 
de  ch^^nt  d'ensemble,  donné  sous  la  direction  de 
M.  Henri  VoUmar  dans  la  grande  salle  du  Con- 
servatoire des  Arts  et  Sciences,  a  confirmé  de 
nouveau  le  progrès-  notable  de  cette  phalange 
chorale,  grâce  à  l'énergie  de  son  directeur  actuel. 
M.  Vollmar,  attaché  comme  professeur  de  solfège 
au  Conservatoire  royal  de  La  Haye,  est  un  musi- 
cien de  grand  mérite,  qui  tâche  de  relever  la 
société  rc>yale  de  Caecilia,  tombée  en  décrépitude 
depuis  les  dernières  années.  Le  programme  se 
composait    d'un    hymne    de    César   Franck,    du 
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ie  Deum  de  Bdllhazar  Florence,  chœur 
imposé  à  la  division  d'honneur  du  dernier  concours 
de  Namur,  d'un  chœur  superbe  à  neuf  parties  de 
Peter  Cornélius  et  d'un  cycle  de  Lieder  pour 
baryton  et  chœur,  op.  3o,  de  Grieg.  Malgré  la 
difficulté  des  chœurs  exécutés,  (!^ae^ilia  s'est  vail- 
lamment comportée.  Il  y  a  eu  par-ci  par-là  des 
défaillances,  mais  comme  ensemble,  le  chœur 
mérite  de  sincères  éloges.  Comme  solistes  se  sont 
fait  entendre  le  baryton  Gérard  Zalsman,  de 
Harlem,  et  M.  Anton  Verhey,  de  Rotterdam,  qui 
s'est  révélé  comme  excellent  pianiste.  Nous  le 
connaissions  déjà  comme  chef  d'orchestre  éminent, 
et  il  nous  a  tenu  sous  le  charme  au  concert  de 
Caecilia  en  jouant  avec  autant  de  poésie  que  d'en- 
train et  de  virtuosité  le  scherzo,  op.  3i,  de  Chopin, 
un -scherzo  en  ui  mineur  de  Brahms  et  un  Hoch- 
zeiisïied,  op.  65,  de  Grirg.  Ed.  de  H. 

LONDRES.  — Après  le  scandale  de  la  vente 
de  diplômes,  voici  celui  de  la  vente  en  con- 
trebande de  musique  enregistrée.  Les  éditeurs  et 
l'association  du  Musical  Copyright  font  une  guerre 
acharnée  aux  contrebandiers,  mais  jusqu'ici  les 
résultats  n'ont  pas  été  brillants  ;  le  public,  loin  de 
soutenir  les  éditeurs,  achète  volontiers  à  des  prix 
très  minimes  la  musique  que  ceux-ci  lui  vendent 
parfois  dix  fois  plus  cher.  Djfiférentes  saisies 
ont  été  opérées,  mais  tout  le  monde  convient  qu'il 
n'y  a  qu'une  loi  qui  puisse  mettre  les  éditeurs  à 
l'abri  de  ce  trafic. 

Si  la  situation  n'est  guère  encourageante  pour  les 
éditeurs,  elle  l'est  peut-être  encore  moins  pour  les 
auteurs  nationaux,  qui  ne  parviennent  pas  à  faire 
accepter  leurs  œuvres  par  les  théâtres  lyriques. 
Voici  que  M'^®  Smyth,  une  élève  anglaise  du  Con- 
servatoire de  Leipzig,  vient  de  faire  accepter  une 
nouvelle  œuvre,  Der  Waïd,  par  TOpéra  de  Berlin. 
On  s'accorde  à  trouver  étrange  que  les  musiciens 
anglo-saxons  doivent  aller  à  l'étranger  se  faire 
apprécier,  alors  qu'en  Angleterre,  les  ouvrages 
étrangers  sont  si  bien  reçus. 

Cependant,  M.  Herbert  Banning  a  eu  la  bonne 
fortune  de  vaincre  les  préjugés  de  ses  compa- 
triotes et  de  faire  accepter  par  la  direction  du 
Covent-Garden  un  opéra  en  trois  actes,  intitulé  : 
La  Princesse  Osra.  Le  livret,  en  françaiF,  cro3'ons- 
nous,  a  été  écrit  par  M.  Maurice  Bérenger,  et  la 
pièce  doit  passer  dans  le  courant  de  juillet.  L'in- 
terprétation sera  confiée  à  M'^*^  Garden,de  l'Opéra- 
Comique,  MM.  Maréchal,  Plançon,  Séveilhac  et 
Gilibert,  M.  E.  Banning  s'est  déjà  fait  connaître 
par  plusieurs  pièces  d'orchestre  exécutées  par 
différentes  sociétés  orchestrales  du  Royaume-Uni. 


Le  programme  du  Festival  musical  de  Londres 
vient  de  paraître.  Nous  y  relevons  les  noms  de 
MM.  Ysayr,  Saint-Saëns,  Wood,  Nikisch  et 
Weingartner  comme  chef?  d'orchestre  ;  M™e3  Blau- 
velt,  Lunn,  Clara  Batts,  MM.  Ysaye,  Becker, 
Mark  Hambourg,  comme  solistes.  Tschaïkow^ky, 
Beethoven,  Wagner,  Gluck,  Smetana,  Schubert, 
Richard  StrausF,  Elgar  et  Ferry  Pitt  seront  repré- 
sentés par  des  œuvres  importantes.  Ce  festival,  qui 
a  lieu  annuellement,  promet  d'être  le  clou  de  la 
saison.  P.   M. 

MONTE-CARLO.  —  La  saison  touche  à 
sa  fin  ;  plus  que  trois  concerts.  Nous  pou- 
vons récapituler  en  b'oc  la  série  des  auditions 
hebdomadaires  et  féliciter  hautement  M.  Jehin 
tant  pour  la  composition  de  ses  programmes 
que  pour  l'excellence  des  exécutions.  Le  public 
stable  ou  nomade  de  Monte-Carlo  a  consacré  le 
bon  renom  du  laborieux  orchestre  qui,  sous  l'in- 
telligente direction  dé  son  chef,  réalise  la  perfec- 
tion comme  homogénéité  et  compréhension  artis- 
tiques. Il  est  donc  superflu  d'insister  aujourd'hui 
sur  l'exécution  de  la  symphonie  en  si  bémol  de 
Beethoven  et  les  Prélude  et  Cortège  de  Déjanire 
de  M.  Saint-Saëns. 

Le  clou  du  concert  était  la  première  de  Don 
Rantiro  de  M.  Georges  Guiraud,  dont  le  succès  à  la 
révélation  présage  la  brillante  carrière.  Episode 
romantique  —  définit  le  programme  —  emprunté 
à  H.  Heine,  d'tù  le  fia  poète  M.  Mortier  a  tiré  un 
émouvant  scénario  que  voici  : 

A  la  veille  d'épouser  don  Fernand,  doaa  Clara 
repousse  les  supplications  de  son  amant  aban- 
donné, don  Ramiro.  Cruellement  inconsciente,  elle 
le  convie  à  sa  noce.  «  A  ta  noce,  j'irai  »,  menace 
son  amant,  ironique.  Eu  effet,  dans  la  griserie  des 
épousailles  et  du  bal,  dona  Clara  reconnaît  sou- 
dain don  Ramiro  qui  l'entraîne  à  la  valse.  Mais 
c'est  un  fantôme  à  l'haleine  de  mort  qui  l'enlace, 
et  la  pauvre  femme,  terrifiée,  invoque  le  Christ 
pour  la  délivrer  de  l'étreinte  du  spectre.  Des 
chants  de  deuil  retentissent  ;  c'est  le  cortège  funè- 
bre portant  au  cimetière  le  cadavre  du  suicidé. 

Cette  donnée,  féconde  en  situations  et  en  con- 
trastes, présentait  un  danger  :  un  compositeur  d'ua 
goût  moins  délicat  et  sûr  se  serait  laissé  entraîner 
à  des  développements  mélodramatiques  et  à  l'abus 
de  couleur  locale  par  le  facile  excès  des  boléros  et 
des  fandangos.  M.  Guiraud  s'en  est  gardé.  Ses 
idées  pathétiques  sont  parfaitement  distinguées  et 
personnelles,  et,  tout  en  employant  juste  assez 
d'airs  et  de  rythmes  espagaols  pour  y  placer  son 
décor  pittoresque,  de  chaude  coloration,  —   sur- 
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tout  dans  la  fête  populaire,  —  il  a  su  éviter  toute 
banalité  de  pacotille.  On  le  dit  élève  de  Massenet 
et  de  Franck;  ce  sont  deux  bons  maîtres,  mais  il 
a  le  grand  mérite  d'avoir  une  technique  et  une  in- 
spiration bien  à  lui.  Ses  chants  sont  expressifs  et 
poétiques;  son  orchestration,  habile  et  abondante, 
reste  toujours  claire  et  euphonique.  Dans  la  deu- 
xième scène,  il  lait  un  heureux  emploi  des  masses 
instrumentales  et  vocales, où  se  mêlent  en  vigueur 
des  éclats  de  fanfare.  Et  dans  la  troisième  scène, 
où  se  heurtent  la  joie  et  la  terreur,  la  tendresse  et 
le  deuil,  il  a  su  obtenir  de  puissants  effets  d'anti- 
thèse sans  tomber  dans  le  mélodrame. 

Louons  pour  terminer  les  qualités  de  l'orchestre 
et  des  chœurs  comme  les  mérites  des  trois  solistes, 
à  qui  revient  une  part  dans  ce  succès  :  M^^  Gireri, 
dont  on  connaît  la  voix  limpide  et  la  savante  mé- 
thode ;  M.  Rouziéry,  ténor,  qui  avait  à  chanter 
certains  passages  difficiles  d'intonation, et  le  remar- 
quable baryton  M.  Dangès,  très  apprécié  cet  hiver 
à  Nice  et  dont  la  Monnaie  de  Bruxelles  s'est 
assuré  le  concours  pour  la  saison  prochaine. 

Faut-il  ajouter  que  le  public  nombreux  de  mélo- 
manes experts  et  convaincus  a  confondu  dans  ses 
applaudissements  réitérés  l'œuvre  et  ses  inter- 
prètes ?  Jean  Nuit. 


pianos  et  t)arpes 


Bruxelles  :  ô,  rue  £atérale 
paris  :  13,  rue  î)u  fïï^ail 

NOUVELLES  DIVERSES 


Il  a  été  question,  à  diverses  reprises,  dans  la 
presse  belge  et  étrangère,  de  l'acquisition  pair  le 
gouvernement  russe  de  la  collection  d'instruments 
de  musique  anciens  réunie  par  le  musicologue  C. 
Snoeck. 

Les  démarches  du  gouvernement  russe  ont 
échoué,  mais  le  gouvernement  allemand,  qui,  de- 
puis quelques  années  déjà,  avait  fait  des  avances 
à  la  famille  Snoeck,  vient  de  faire  des  ouvertures 
pour  l'acquisition  de  la  collection,  laquelle  irait 
au  musée  instrumental  de   Berlin. 

S'il  est  très  regrettable  de  voir  ainsi  cette  série 
unique,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  qui  fût  jamais 


en  la  possession  d'un  particulier,  prendre  le' 
chemin  de  l'étranger,  tout  au  moins  le  vœu  exprimé  ! 
par  feu  Snoeck,  que  les  fruits  de  tant  de  recherches 
et  d'efforts  persévérants  ne  soient  pas  dispersés, 
sera  réalisé  :  la  collection  restera  une,  et  sera 
confiée  à  l'homme  qui,  en  Allemagne,  est  le  plus 
compétent  pour  la  mettre  en  valeur  :  le  docteur 
Oscar  Fleischer,  professeur  de  science  musicale  à 
l'Université  de  Berlin,  conservateur  du  musée 
instrumental  delà  même  ville  et  qui  a  accepté  le 
soin  de  publier  les  œuvres  inédites  de  C.  Snoeck, 
se  rattachant  à  cette  collection  et  à  l'histoire 
générale  de  la  facture  d'instruments  de  musique. 
Des  propositions  plus  avantageuses  que  celles  du 
gouvernement  allemand  avaient  été  formulées, 
mais  comme  elles  tendaient  à  la  dispersion  de  la 
collection  entre  plusieurs  musées  étrangers  la 
famille  de  feu  Snoeck,  voulant  respecter  les  inten- 
tions du  défunt,  crut  devoir  les  décliner. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  motifs  profondément 
respectables,  il  n'en  reste  pas  moins  bien  regretta- 
ble que  le  musée  Snoeck  n'ait  pas  été  conservé  à 
la  ville  de  Gand  où  il  fut  créé  et  où  il  avait  une 
valeur  historique  particulière.  Les  séries  instru- 
mentales cédées  à  l'Allemagne  ne  comprennent 
pas  les  instruments  de  facture  belge  et  flamande, 
qui  sont  encore  en  possession  de  la  famille,  et  con- 
stituent un  ensemble  tout  aussi  remarquable.  Un 
certain  nombre  d'archéologues  et  d'artistes  gantois 
ont  réitéré  leurs  démarches  auprès  du  gouverne- 
ment en  vue  de  sauvegarder  pour  Gand,  et  dans  son 
intégrité,  cette  séiie  si  éminemment   intéressante. 

D'un  autre  côté,  le  gouvernement  belge,  sentant 
toute  l'importance  de  conserver  dans  le  pays  la 
collection  flamande  et  redoutant  le  blâme  qui  lui 
serait  irfligé  si  on  l'aliénait  au  profit  de  l'étranger, 
serait  disposé  à  l'acquérir  pour  le  musée  instru- 
mental du  Conservatoire  de  Bruxelks. 

—  Le  théâtre  allemand  de  Prague  a  donné  le 
6  avril  la  première  d'un  opéra  en  trois  actes  d'Eu- 
genio  Pirani,  Das  Hé;ve«/îei  (Le  Chant  de  la  sor- 
cière) M.  Pirani  est  une  personnalité  musicale  de 
tout  premier  ordre.  Auteur  de  Lieder  et  de  compo- 
sitions pianistiques  remarquables  par  la  grâce  et 
la  nouveauté  des  idées  qu'elles  développent,  il  a 
témoigné  de  la  variété  étonnante  de  ses  dons  en 
écrivant  des  articles  de  critique  musicale  très  judi- 
cieux tout  en  donnant  des  récitals  de  piano  où  il 
apparaissait  virtuose.  Né  à  Ferrare  en  iS52,  il 
acheva  son  éducation  musicale  en  AUem  igae.  La 
sévère  discipline  à  laquelle  il  s'astreignit  le  dé- 
tourna de  bonne  heure  de  la  création  facile  des 
mélodies  banales  qui  hantaient  son  cerveau  d'Ita- 
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lien,  et  assouplit  son  génie  au  travail  difficile  et 
fécond  de  la  composition  moderne. 

En  possession  de  toutes  les  ressources  de  son 
art,  il  se  mit  à  écrire  l'opéra  Das  Hexenlied,  que 
les  bourgeois  de  Prague  viennent  d'accueillir 
avec  enthousiasme.  L'œuvre  est  d'un  maître  qui 
s'est  montré  très  exigeant  vis-à-vis  de  lui-même 
et  a  rejeté  avec  sévérité  tout  détail  de  composition 
oisei'x.  Il  a  eu  l'heur  de  découvrir  des  phrases 
mélodiques  d'une  originale  beauté  et  de  contenir 
l'orchestre  dans  son  rôle  de  commentateur  vigi- 
lant de  l'action  dramatique. 

La  donnée  du  sujet  est  simple.  Une  jeune  sor- 
cière, Renata,  est  condamnée  à  être  brûlée  vive 
par  le  moine  Martin.  Visitée  en  prison  par  le  jeune 
religieux  Médard,  qui  essaye  vainement  de  l'arra- 
cher à  la  dévotion  de  Satan,  elle  se  refuse  à  l'apos- 
tasie et  se  laisse  conduire  au  biîcher.  Mais  le 
moine  Médard  a  été  touché  par  la  grâce  de 
l'amour,  et,  en  présence  de  la  foule,  il  se  jette  au 
cou  de  la  courageuse  martyre.  Celle-ci,  pour 
l'arracher  à  la  mort,  s'empoisonne  mystérieuse- 
ment. 

—  Le  public  milanais  a  actuellement  la  bonne 
fortune  d'entendre  à  la  Scala  une  œuvre  délicieuse 
de  l'ancien  répertoire,  ÏEuryanihe  de  C.-M.  von 
Weber. 

—  Il  est  question  de  construire  à  Lcmberg  une 
salle  de  concerts  d'api  es  les  plans  de  la  Philhar- 
monie de  Varsovie. 

—  M.  Max  Klinger  estime  à  400,000  marks  les 
frais  d'exécution  de  son  monument  Beethoven.  Le 
coût  de  la  matière  première  s'élève  à  i5o,ooo 
marks.  Les  habitants  de  Leipzig,  résolus  à  acqué- 
rir le  monument,  couvrent  de  leurs  cotisations  les 
listes  de  souscription  qui  circulent  par  la  ville. 

—  Le  Quatuor  tchèque,  dont  la  réputation  est 
univeiselle,  a  donné  ces  jours  derniers  à  Berlin 
son  millième  concert. 

Formé  à  Vienne,  il  y  a  dix  ans,  par  quatre 
élèves  du  Conservatoire,  MM.  Hofmann,  Suk, 
Nedbal  et  Berger,  le  jeune  quatuor  s'est  signalé 
tout  de  suite  à  l'attention  du  public  par  l'excel- 
lence de   ses  exécutions.    Il   a   été  accueilli  dans 


toutes  les  villes  d'Allemagne  avec  la  plus  grande 
faveur  et  y  a  conquis  un  renom  de  haute  probité 
artistique  qu'il  a  su  garder. 

M.  Berger,  enlevé  par  la  mort  à  ses  compa- 
gnons, est  aujourd'hui  remplacé  par  M.  Wihan. 

—  Le  concours  organisé  par  la  Société  musi- 
cale de  Vienne  entre  compositeurs  de  Lieder  n'a 
donné  aucun  résultat. 

Les  dix-huit  concurrents  ont  été  informés  qu'au- 
cun d'eux  n'avait  satisfait  aux  conditions  du  con- 
cours. 

—  Une  Société  pour  l'Histoire  du  théâtre  vient 
de  se  former  à  Berlin.  Elle  a  l'intention  d'entre- 
prendre des  recherches  d'érudition  sur  l'histoire 
du  théâtre,  de  publier  des  monographies  ainsi  que 
des  travaux  synthétiques.  Professeurs  d'univer- 
sité, critiques,  directeurs  de  théâtre,  intendants, 
se  sont  coudoyés  aux  réunions  préparatoires  de 
la  Société,  qui  s'est  définitivement  constituée  le  6 
avril. 

Ont  été  nommés  membres  du  bureau  :  MM. 
L.  Geiger,  piofesseur  à  l'université  de  Berlin  ; 
J.  Landau,  homme  de  lettres  à  Berlin  ;  von  Pos- 
sart,  intendant  des  théâtres  de  Munich  ;  Schlen- 
ker,  directeur  du  théâtre  de  Vienne,  et  von 
Weilen,  professeur  à  l'université  de  Vienne. 

—  M^^e  liène  Sironi,  première  danseuse  au 
Grand  Opéra  de  Vienne,  a  été  touchée  par  l'aile  de 
la  Muse  au  beau  milieu  de  ses  évolutions  choré- 
graphiques. Inspirée,  sans  doute,  par  la  déesse 
Terpsichore  reconnaissante,  elle  a  imaginé  un 
sujet  de  ballet  très  gracieux,  les  Perles  d^Ibérie,  que 
le  directeur  de  l'Opéra  de  Vienne  s'est  empressé 
de  monter. 

L'histoire,  rêvée  par  M^'e  Sironi  se  déroule  en 
trois  tableaux.  Au  lever  du  rideau,  Pasquilla  danse 
au  milieu  de  ses  compagnons,  les  Tsiganes,  pour 
réjouir  les  yeux  de  son  jeune  amant,  l'escholier. 
Mais  le  vieux  gouverneur  de  la  ville,  insatiable 
amoureux,  l'obsède  tellement  de  ses  hommages, 
qu'elle  doit  se  jeter  dans  les  flots  de  l'Ebre  pour 
sauvegarder  sa  vertu.  La  voilà,  au  second  acte, 
dans  l'empire  charmant  des  filles  de  l'Ebre,  où 
elle  assiste,  l'âme  endeuillée,  aux  danses  les  plus 
séduisantes  de  ses  sœurs  de  l'onde.  Elle  ne  veut 
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pas,  quoi  qu'elles  fassent,  rester  parmi  elles,  et  au 
troisième  acte,  tandis  que  les  Tsig-jnes,  ses  com- 
pagnors,  sont  conduits  au  supplice  par  ordre  du 
gouverneur  irrité,  elle  réapparaît  à  la  surface  des 
eaux  et  obtient  d'un  sourire  la  grâce  de  ses  amis 
infortunés. 

L'auteur,  M'i^  Sironi,  a  dansé  le  rôle  de  Pas- 
quilla  aux  sons  de  la  musique  vraiment  pitto- 
resque du  maestro  Hellsmesberger ;  elle  a  eu 
—  comme  bien  on  pense  —  tous  les  honneurs  de 
la  soirée. 

NÊCH  OLOQ I E 

Une  figure  musicale  très  connue  des  artistes 
belge?,  M.  Reviers,  le  délégué  musical  de  la 
société  Diligentia  à  La  Haye,  chargé  des  engage- 


ments avec  les  artistes  étranger?,  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  soixante-neuf  ans,  à  la  suite  d'une 
opération. 

PTANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
OO,  Rue  Royale,  à  BruiK^elles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE  ROYALE    99 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  Paraître  : 


JEAIV-PHILIPPE    RAMEAU 


HIPPOLlTTi:    ET    AHICIE 


Tragédie  en  cinq  actes  et  un  Prologue,  paroles    de   l'abbé   Pellegrin 
Revision   par    C.    SAINT-SÀÊNS    et   VINCENT    D'INDY 

l*»rtitioii     poui'     chant     et    piano,     prix     :     8     f  r  ânes 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conservatoire  Royal  de  Rruxelles 

v/lNGï-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE    PERFECTIONNEMENT 

PAR   Ignace   MOSCHELES,    Op.   70 
IVouvelle     édition     revue,     doigtée     et  «nnolée 

PAR  ADOLPHE   F.    WOUÏERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 
ï*i*ix     net     :     4     Tranes 
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Librairie  Ch.    DELAGRAVE,   i5,  rue    Soufflot,  PARIS 
VIENT   DE   PARAITRE  : 

lia  IWasiqae  à  Paris,  18984900 

TOMES    V    ET   VI    RÉUNIS 
PAR    GUSTAVE      ROBERT 

Études  sur  les  concerts  d'orchestre  et  les  séances  de  musique  de  chambre.  Programmes 
de  tous  les  concerts  d'orchestre.  Bibliographie  des  ouvrages  de  critique  musicale 
parus  pendant  l'année.  Index  des  noms  cités. 

Un  volume  in-12  de  430  pages ^  avec  portrait  de  Ch.  Lamoureux  et  de  Félix  Weingartner 

Broché   :   3.^0  francs 


EXTRAIT    DE  LA  TABLE   DES   MATIERES 

La  faveur  mondaine  de  M.  Massenet.  —  Etude  sur  Tristan  et  Iseult.  Pourquoi  ce  drame 
n'est  pas  schopenhauérien.  La  véritable  influence  du  philosophe.  Le  rôle  libérateur  de 
l'amour  sexuel  d'après  Wagner.  L'interprétation  du  Philtre.  Sens  des  symboles  du  Jour 
et  de  la  Nuit.  —  Le  moiei  Quain  dilecta  de  Ph.  Rameau.  —  Ce  que  doit  être  l'interprétation 
des  classiques;  examen  des  critiques  adressées  à  la  Société  des  Concerts.  —  L'imprévu 
et  la  beauté  à  propos  des  œuvres  de  M.  Richard  Strauss.  —  Les  anciens  maîtres  et  le 
melos.  —  V Apprenti  sorcier  de  M.  Paul  Dukas.  —  Trois  manifestations  de  l'art  moderne  : 
la  Russie,  ritalie,  l'Allemagne.  —  La  musique  russe  et  les  concerts  de  Gorlenko-Dolina. 
—  La  Messe  en  si  mineur.  —  Quelques  jugements  extraits  d'une  revue  américaine  :  comme 
quoi  les  correspondants  de  quelques  rares  revues  du  Nouveau-Monde  nous  jugent  de 
singulière  façon.  —  Les  belles  exécutions  de  Tristan  et  Iseult  au  Nouveau-Théâtre  par 
Ch.  Lamoureux;  tableau  de  sa  brillante  carrière.  —  Gluck,  maître  mélodiste.  —  Le  Psaume 
de  J.-G.  Ropartz.  —  M.  Siegfried  Wagner  au  Châtelet.  —  M.  Félix  Weingartner  :  son 
talent  de  conducteur  d'orcheotre,  ses  mérites  de  musicien  à  propos  de  sa  Symphonie  en  sol. 
. —   M.    Gustave  Mahler  et  la  Société  Philharmonique  de  Vienne. 


AUTRES  Al  NÉES  DÉJÀ  PARUES,  CHAQUE  VOLUME  IN-12  BROCHÉ  :  FR.  3.50 


La  Musique  a  Paris,  1894-95.  —  Lettre-préface 
sur  le  Sens  de  la  musique.  Etudes  sur  les  concerts. 
Programmes.  Index  des  noms. 

La  Musique  a  Paris,  r895-96.  —  Lettre-préface 
sur  Balsac  musicien.  Etudes  sur  les  concerts.  Pro- 
grammes. Bibliographie  des  ouvrages  de  critique 
musicale.  Index. 


La  Musique  a  Paris.  1896  1897.  —  Etudes  sur 
les  concerts.  Programmes.  Bibliographie  des 
ouvrages  de  critique  musicale.  Index. 

La  Musique  a  Paris.  r897-i868.  —  Etudes  sur 
les  concerts.  Programmes.  Bibliographie.  Index. 
Portrait  de  M^^  Gorlenko-Dolina. 


Qes  ouvrages  sont  également  en  vente  à  la  Librairie  FZnCHBACHEE,  33,  rue  de  Seine^  FABI^ 
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PIAMOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  ÂilSpaCh 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE    A    TEEME  —  OCCASIONS    —    RÉPARATIONS 


W.   SANDOZ 

Editeur  de  vinsique 

N  EUOH ATEL 

(suisse) 
0 


En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  rEcuyer 

BRUXELLES 

Chez  E.  WEILER,  21,  rue  de  Choiseul 

PARIS 


OEuvres   de  E.   JAQUES-DALCROZE 

Chansons   populaîi^es  romandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fr.  4L  — 
i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille)  .         .         .         .         .         ,         .         .         .  S  — 

Chansons  religieuses  et   enfantines   (deuxième    mille)     .  .  .         .         .         .         .         .         4  — 

Des   chansons  (1898)  (deuxième  mille)  . 3  — 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    iSgS   .         .         .         .         .         .         .         .         .         .         S  — 

Chansons   de  l'Alpe,   première  série       .■         .  .  .  .  .  .         .  .         .  .       .  -^  — 

La  ■Veillée,  suite  lyrique  pour  chœur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 
détachables    pour   ténor,    soprano    et   alto,    soli,    chœurs    mixtes    et    chœur   d'homme 

Partition,    piano  et   chant  :      1 S  ^O 
Chaque  numéro   séparé  :  S  — 


1   ^  N  CL 

B  Z  ■  <" 

•||3 

o  »  3  £ 

3 (D  3 

=  3  °. 

p»  o  3  a» 


3    3    CJ  (TQ 
V.S    •      3 

r-  3   I   O 


Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


u,  Rue  de  l'Empereur,  BRUZEL.LES 


MAISON    SPECIALE 


pour    «Kicadremeatv    nrt>&stl<]a«)e 
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PIANOS  IBACH    10.  RUE  ou  CONGRES 

BRUXELL  E^ 
VENTE.    LOCATION,    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  HJERTEL  éditeurs 

45,   Monta§[ne    de  la    Cour,    Biuxelles 


SCHUBERT   (Fr.).    —  ia    Mie    Meunière.   —    Plano  et    chant,    version 

française  de   Maurice  Chassang  . Net  :  fr.  3  ^ 

—   Le     Voyage   d  hiver.  ■ —  Piano  et  chant,  version  française  de  Maurice  Chassang.         »        3  — 

SCHUMANN    (ROB.).   —  Mélodies.  —  Édition  complète  en  quatre  volumes. 

Traduction   française    et  texte   original       .  .  .  .  .         Chaque  volume,  net  :  fr.   5  — 

TAUBERT    (W).   —  Chansons   enfantines.  —  Traductions  libres  et  adap- 
tations  d'après   les   Kinderlieder .   Piano   et  chant         .  ....         Net  :  fr.  3  — 

OS  BECHSTEIN  -  HARiONIUMS  ESTEY  Téléphone  n°2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

iV\.  P.  MARSICK 

Au    I*ays   du   Soleil  (l*oème). 

Op.   ;S».   Fleuris   des   Cimes. 

Op.   !^6.    Valeneia   (Au   gré   des  flots). 

Op.   %'>.   Les   Hespérides,  poui*   violon  et  piano. 

S  C  H  0  T  T  Frëres.  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se,  BRUXELLES 


En  vente  chez  V^^  Léop.  MURAILLE,  à  Liège  (Belgique) 

Éditeur,  45,  rue  de  l'Université,  45 
SUCCÈS!!  SUCCÈS!! 

J.  DAMRY 

LÉOPOLD-BERCEUSE 

pour  violon  ou  mandoline  et  piano 

DÉDIÉE   A   S.    A.    R.    Madame    la    Princesse   Albert    de    Belgique 

Envoi  franco  contre  le  montant   s    fr.    1,  l'Es 
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CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL 


PIJLNQS  GOLLàRD  &  COLL&RD  7"^^;^ 

BRUXELLES 

VENTE,    ËCHANQE,     LOCATION,  10,     RUE  OU    CONGRES,    10 


Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 
17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE 


Francs 

I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  1816  .     .     .  2,5oo 
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OÙ  sommes-nous  ? 

Où  allons-nous? 

Hors  de  l'art,  rien  de  beau, 
rien  de  sûr,  rien  de  vrai. 

Emile  Augier. 
(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 

Les  esquisses  d'une  dixième  symphonie 
que  l'on  a  trouvées,  fait  que  Wagner  a 
peut-être  ignoré,  prouvent  que  Beethoven 
ne  s'était  point  proposé  de  clore  l'ère  de 
la  symphonie.  Il  y  a  des  années  que  je 
m'adressai  à  Thayer,  le  célèbre  biographe 
de  Beethoven,  le  priant  de  me  faire  con- 
naître si,  au  cours  de  ses  recherches,  il  lui 
était  passé  sous  les  yeux  des  lettres  ou  des 
annotations  de  Beethoven,  des  relations 
de  conversations  tenues  par  ce  dernier, 
pouvant  faire  présumer  qu'en  écrivant  la 
neuvième  symphonie,  le  maître  eût  songé 
à  déclarer  finie  la  symphonie  purement 
instrumentale.  La  réponse  de  Thayer  fut 
absolument  négative  (i).   Et  Wagner  lui- 

(i)  La  quatrième  partie  de  la  monographie  consacrée 
à  Beethoven  par  Thayer,   demeurée  inachevée,  est  sur 


même  semble  être  revenu  plus  tard  à 
d'autres  sentiments.  En  terminant  son  dis- 
cours sur  l'application  de  la  musique  au 
drame  (Ueber  die  Anwendung  der  Musik 
aiif  das  Drama),  où  il  parle  d'or  en  ce  qui 
touche  la  modération  à  apporter  à  l'emploi 
d'effets  harmoniques  et  de  modulations,  il 
raille  sans  pitié  les  symphonies  écloses 
après  Beethoven.  Dans  cet  écrit,  Wagner 
reconnaît  la  possibilité,  sous  certaines  con- 
ditions, de  composer  derechef  une  sym- 
phonie M  dont  on  pourrait  parler,  alors  que, 
précisément,  il  n'y  a  rien  à  dire  au  sujet  de 
nos  symphonies  nouvelles  ». 

Ces  derniers  mots  ne  sont  guère  appli- 
cables, sembletil,  à  Brahms  et  à  Bruck- 
ner,  qui  venaient  à  peine  de  surgir  comme 
symphonistes.  On  doit  toutefois  admettre 
que,  si  Bruckner  eût  pu  trouver  grâce 
devant  le  maître  de  Bayreuth,  cette  grâce 
ne  se  serait  certainement  pas  étendue 
à  Brahms.  Richar.d  Wagner  ne  se  sentit 
jamais  porté  pour  ce  dernier  et  se 
joignit  à  Nietzsche  pour  le  prendre  à 
partie.  Au  surplus,  Brahms  est  précisément 
le  seul,  après  Beethoven  et  Schubert,  dont 
les  symphonies  ont  été  longuement  dis- 
cutées et  le  sont  encore  à  l'heure  actuelle. 

le  point  de  paraître,  complétée  par  Deiters.  Peut-être 
C8  dernier  sera-t-il  à  même  de  fournir  de  plus  amples 
renseignements  à  ce  sujet. 
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Car,  même  après  sa  mort,  les  opinions  sont 
encore  fort  partagées  à  son  sujet.  Tandis 
qu'un  grand  nombre  de  musiciens,  s'inspi- 
rant  peut-être  de  de  Bulow  (i),  considèrent 
Brahms  comme  une  sorte  de  Beethoven, 
d'autres,  tout  en  admirant  ses  éminentes 
quaUtés,  ne  se  sentent  pas  satisfaits.  Le 
temps  en  décidera,  comme  il  en  a  déjà 
décidé  pour  d'autres  qui  précédèrent 
Brahms  dans  la  tombe.  Il  est  inutile  de  les 
passer  en  revue,  car  il  s'agit  de  l'heure 
présente,  et,  en  matière  de  symphonie^  l'on 
ne  saurait  citer  actuellement  beaucoup  de 
noms  marquants.  L'Angleterre,  l'Espagne, 
le  Portugal,  la  Hollande,  n'en  fournissent 
pas  un  seul  ;  ITtalie,  la  Belgique,  la  Scan- 
dinavie, n'en  présentent  que  fort  peu. 
Certes,  la  France  produit  des  symphonies, 
et  les  Français  s'en  sont  vivement  pris  à 
Weingartner  de  ce  que,  traitant  «  delà 
symphonie  après  Beethoven  »,  il  ait  passé 
la  France  sous  silence.  Mais  quelles  que 
soient  les  beautés  que  contiennent  les 
symphonies  de  Saint-Saëns,  de  Franck,  de 
d'Indy  et  de  ceux  qui  les  suivirent,  il  n'est 
pas  démontré  qu'en  cette  matière,  la  France 
puisse  rivaliser  avec  les  autres  nations.  En 
fait  de  musique  instrumentale,  elle  ne  peut 
s'enorgueillir  de  compositions  sembla- 
bles à  celles  de  Schumannou  de  Brahms,  ni 
même  à  celles  de  Volkmann  ou  de  Dvorack. 
Ce  dernier,  encore  de  ce  monde,  semble 
passer  de  la  symphonie  à  la  musique  à  pro- 
gramme. Déjà  sa  dernière  symphonie  :  Aus 
der  neiien  Welt,  constituait  en  bonne  partie 
de  la  musique  à  programme  et  avait 
plutôt  le  caractère  d'une  suite  que  d'une 
symphonie.  En  ce  qui  concerne  les  Russes, 
je  crains  que  l'on  n'ait  exagéré  la  valeur  de 
Tschaïkowsky  comme  auteur  de  sym- 
phonies. 11  n'est  pas  possible  jusqu'ici 
d'émettre   un  jugement  définitif  sur   Gla- 

(i)  Le  spirituel  Hans  de  Bulow  saluait  en  la  pre- 
mière symphonie  de  Brahms,  la  «  dixième  ».  Les 
trois  B  inventés  par  de  Bulow  (Bach-Beethoven- 
Brahms)  n'ont  pas  peu  contribué  à  la  réputation  de 
Brahms.  A  pareille  saillie,  qui  reste,  l'on  attrape  sou- 
vent plus  de  mouches  qu'à  produire  les  meilleures 
preuves, 


zounoff,  encore  moins  sur  des  Russes  plus 
jeunes.  Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur 
l'ensemble  des  productions  symphoniques, 
on  constate  qu'il  se  compose  encore 
beaucoup  de  symphonies,  parmi  lesquelles 
des  œuvres  fort  bonnes  et  fort  estimables 
(telles  les  symphonies  de  Gernsheim  et  de 
Klughardt)  ;  mais  les  plus  grands  et  les 
mieux  doués  parmi  les  compositeurs  mo- 
dernes semblent  se  vouer  de  préférence  à 
la  musique  à  programme. 

J'ai  déjà  cité  Dvorack.  Je  citerai,  en 
Russie,  Rimsky-Korsakoff;  en  Allemagne, 
Richard  Strauss  ;  en  Autriche,  Gustave 
Mahler.  Peu  d'œuvres  de  Mahler  se  sont 
jusqu'ici  répandues,  et,  de  tous  les  mo- 
dernes, Richard  Strauss  est  celui  dont  les 
compositions  sont  le  plus  jouées  et  aussi 
le  plus  chantées.  Relativement  fort  jeune, 
Strauss  a  conquis,  nonobstant  une  forte 
opposition,- le  tout  premier  rang  dans  la 
musique  moderne.  Les  circonstances  lui 
ont  été  favorables,  en  ce  sens  qu'il  s'est 
produit  à  une  époque  où  peu  d'étoiles 
brillaient  au  firmament  artistique. 

Comme  la  plupart  des  génies,  il  se  dis- 
tingua par  la  précocité,  et,  s'il  est  vrai  que 
ses  premières  œuvres  se  mouvaient  dans 
les  formes  usitées,  elles  trahissaient  une 
nature  extraordinairement  douée.  Dans  la 
vie  du  compositeur,  à  peine  âgé  de  trente- 
six  ans,  son  biographe  et  adepte  Gustave 
Brecher  distingue  déjà  six  périodes.  La 
première,  celle  dans  laquelle  Strauss,  par- 
courant les  voies  classiques,  acquit  la  maî- 
trise du  musicien  absolu,  comprend  les 
œuvres  i  à  ii,  parmi  lesquelles  la  sé- 
rénade pour  instruments  à  vent  et  les  con- 
certos pour  violon  et  cor.  Dans  la  seconde 
période,  le  stjde  se  développe  et  se  rap- 
proche de  la  musique  à  programme  ;  elle 
comprend  les  œuvres  12-19,  parmi  les- 
quelles la  symphonie  en  ut  mineur,  le  qua- 
tuor pour  piano,  l'œuvre  chorale  :  Wan- 
derer  Sturmlied,  la  fantaisie  symphonique  : 
Aîis  Italien  et  la  sonate  pour  piano  et  vio- 
lon. L'influence  de  Brahms  se  fait  encore 
vivement  sentir  (en  sa  qualité  de  disciple 
de  Hans  de  Bulow,  il  avait  été  élevé  dans 
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l'admiration  de  Brahms),  mais  déjà,  dans  la 
fantaisie  symphonique  :  Atis  Italien,  le 
poète-musicien  règne  à  côté  du  musicien 
pur.  Pourtant,  ce  n'est  point  là  de  la  mu- 
isique  à  programme  au  sens  de  Liszt.  La 
troisième  période,alIant  jusqu'à  l'œuvre  23, 
nous  montre  Strauss,  le  compositeur  de 
Macbeth  et  de  Don  Juan,  complètement 
arraché  aux  influences  classiques.  Vient 
alors,  selon  Brecher,  un  «  retour  »  au  style 
de  Wagner  et  de  Liszt,  se  manifestant 
dans  les  œuvres  :  Tod  und  Verkldrung  et 
le  drame  musical  Guntram.  Weingartner 
et  beaucoup  d'autres,  à  son  exemple,  pla- 
cent l'œuvre  Tod  und  Verkldrung  plus  haut 
!  encore  que  Don  Juan.  En  ce  qui  concerne 
le  drame  Guntram,  dont  Strauss  a  aussi 
fait  le  poème,  cet  ouvrage  n'a  été  monté 
jusqu'ici  qu'à  Weimar  et  à  Munich,  où  il 
n'a  eu  que  peu  de  représentations.  On 
prétend  que  des  difficultés  inouïes  en  em- 
pêchent la  propagation  ;  peut-être  bien  le 
poème,  fort  sévère,  en  est-il  la  cause?  Dans 
la  cinquième  période,  la  poétique  sym- 
phonique se  développe  plus  librement 
encore.  Nous  rencontrons  ici  Eulenspiegel 
{Till  f espiègle)  et  Also  sprach  Zarathustra 
[A  insi  parla  Zarathustra),  et  nous  trouvons 
en  même  temps  Strauss  en  plein  épanouis- 
sement de  son  talent  lyrique,  se  faisant 
jour  dans  une  infinité  de  Lieder,  la  plupart 
inspirés  par  des  poètes  contemporains. 
Tandis  que  l'humoristique  Eulenspiegel,  et 
par  la  forme,  et  par  la  couleur,  et  par  le 
contenu,  gagnait  tous  les  suffrages  et 
trouvait  même  grâce  dans  le  camp  des 
conservateurs,  Zarathustra  allumait  les 
luttes  les  plus  vives.  Pour  Weingartner, 
qui  est  d'avis  que,  dans  cette  œuvre,  l'in- 
spiration est  inférieure  aux  œuvres  précé- 
dentes de  Strauss,  cette  composition 
prouve  jusqu'à  quel  degré  la  musique  peut 
dévier  de  sa  voie  véritable.  Weingartner 
ajoute  que  l'auteur  lui-même  doit  en  avoir 
eu  le  pressentiment,  attendu  qu'il  s'est  cru 
obligé  non  seulement  de  la  faire  précéder 
d'un  programme,  mais  encore  de  munir  les 
diflérentes  parties  de  notes  ou  de  renvois  à 
certains  chapitres  de  Nietzsche.  Brecher 


est  naturellement  d'un  avis  tout  différent. 
Il  reconnaît  que  bien  des  méprises  eussent 
pu  être  évitées  si  Strauss  avait  choisi  non 
pas  le  titre  :  Ainsi  parla  Zarathustra,  mais 
simplement  Zarathustra.  En  réalité,  l'œu- 
vre n'est  autre  chose  qu'une  peinture  mu- 
sicale des  transformations  de  Zarathustra, 
et  pareille  œuvre  ne  saurait  susciter  plus 
de  griefs  que  le  Faust.  Au  surplus,  cet 
ouvrage  est,  pour  Brecher,  l'art  de  la  sym- 
phonie poussé  aux  extrêmes,  art  dont  les 
contemporains  ne  peuvent  complètement 
saisir  l'entière  portée  ni  la  signification 
historique.  La  sixième  période  comprend, 
à  côté  des  chœurs  à  seize  parties,  sans 
accompagnement  (i),  des  chants  pour  voix 
seule,  avec  accompagnement  d'orchestre, 
et  le  mélodrame  pour  clavier  :  Enoch  A  rden, 
ainsi  que  les  œuvres  pour  orchestre  :  Don 
Quixote  [Don  Quichotte),  variations  fantas- 
tiques sur  un  thème  de  caractère  chevale- 
resque, et  Ein  Heldenleben  {Une  Vie  de 
héros)  (2).  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont 
rencontré  beaucoup  d'opposition,  et  peut- 
être  bien,  ainsi  que  le  dit  Brecher,  par  le 
motif  même  que,  ici,  Strauss  a  abordé  réso- 
lument un  style  réaliste  inconnu  jusqu'à 
ce  jour  dans  la  musique.  L'idée  de  la  poésie 
symphonique  est  poussée  aux  dernières 
limites,  et,  à  ce  point  de  vue,  l'on  peut, 
avec  Brecher,  appeler  Richard  Strauss  le 
Beethoven  de  cette  branche  de  l'art. 
{A  suivre.)  D"^  J.  de  Jong. 


FAUL-LUCIEN  HILLEMACHER 

OMME  le  furent  en  littérature  Edmond 
et  Jules  de  Concourt,  MM.  Paul  et 
Lucien  Hillemacher  sont,  en  mu- 
sique, les  frères  siamois.  Ici,  il  n'y  a  pas  de 
membrane  qui  relie  leurs  cerveaux  ;  c'est  par 

(i)  Exécutés  à  Amsterdam,  sous  la  direction  de 
Averkamp. 

(2)  On  sait  que  cette  œuvre  est  dédiée  à  Mengelberg 
et  à  l'orchestre  du  «  Concertgebouw  »  d'Amsterdam. 
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une  sorte  d'atavisme  que  leur  talent  possède 
une  unité  intime,  malgré  sa  double  origine.  Ils 
sont  un  exemple  singulier  ou  plutôt  unique, 
dans  l'art  musical,  de  l'association  complète  de 
deux  esprits  enfantant  une  même  œuvre  avec 
une  cohésion  si  parfaite,  qu'il  serait  impossi- 
ble de  déterminer  la  part  de  chacun  dans  la 
composition  comme  dans  l'écriture,  dans  le 
fond  comme  dans  la  forme.  Cette  collaboration 
n'a  point  toujours  existé  entre  eux,  puisque 
Paul,  l'aîné,  obtint  le  grand  prix  de  Rome 
en  1876,  et  Lucien  la  même  haute  distinction 
en  1880.  Le  premier  a  donc  produit  seul 
diverses  compositions  jusqu'en  l'année  1881, 
époque  à  laquelle  les  deux  frères  sentirent  l'uti- 
lité et  même  la  nécessité  de  s'unir  pour  ne  plus 
former  qu'un  seul  et  même  musicien.  Ainsi 
s'établit  la  raison  musicale  P.-L.  HiJlemacher, 
sans  conjonction,  grammaticalement  parlant. 

Comment  s'élabore  le  travail  de  composi- 
tion ?  Paul  imagine-t-il  les  thèmes  et  Lucien  se 
charge-t-il  de  l'orchestration,  ou  vice  versa? 
N'est-il  pas  plutôt  probable  qu'à  tour  de  rôle 
ils  inventent  les  motifs  principaux  de  leurs 
compositions  et  qu'ils  les  font  passer  au  crible 
de  leurs  observations  réciproques?  Ainsi  se 
forme  l'esquisse,  notation  abrégée  de  la  parti- 
tion ;  puis  arrivent  la  mise  au  point  et  l'instru- 
mentation, c'est-à-dire  la  réalisation  complète 
de  l'œuvre  qui,  chez  eux,  est  plutôt  scénique 
que  symphonique.  Il  y  a  lieu  de  remarquer,  en 
effet,  qu'à  part  plusieurs  recueils  de  mélodies 
et  de  chœurs,  puis  quelques  rares  morceaux 
pour  orchestre  ou  instruments,  leur  bagage  se 
compose  presque  exclusivement  de  pièces  pour 
le  théâtre  :  c'est  ainsi  qu'après  la  légende  sym- 
phonique Loreley,  qui  leur  valut  le  grand  prix 
de  la  ville  de  Paris  en  l'année  1882,  ils  compo- 
sèrent Saint-Mégrin,  opéra  en  quatre  actes 
(Bruxelles  1886);  Une  aventure  d'Arlequin,  opéra- 
comique  en  quatre  actes  (Bruxelles  1888);  Le 
Régiment  qui  passe,  opéra-comique  en  un  acte 
(Royan  1894);  One  for  two,  pantomime  en  un 
acte  (Londres  1894);  Le  Drac,  drame  lyrique 
en  trois  actes  (Carlsruhe  1896);  Circé,  drame 
lyrique  en  trois  actes,  reçu  en  1898  à  l'Opéra- 
Comique,  mais  non  encore  représenté  ;  Claudie, 
musique  de  scène,  et  Orsola,  que  va  jouer 
l'Académie  nationale  de  musique. 


La  musique  pure,  celle  qui  trouve  son  épa- 
nouissement complet  dans  la  symphonie  ou 
dans  la  musique  de  chambre,  ne  les  a  donc  pas 
sollicités.  Ne  semble-t-il  pas  que  la  collabora- 
tion devient  plus  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  en  cette  branche  de  l'art  musical, 
où  n'intervient  pas  l'élément  littéraire  pour 
maintenir  les  deux  cerveaux  en  une  direction 
unique? 

Remarquons  encore  que  MM.  Paul  et  Lu- 
cien Hillemacher  ont  été  forcés,  comme  tant 
d'autres  compositeurs  français,  de  demander  la 
consécration  de  leur  talent  à  l'étranger  avant 
de  pouvoir  obtenir  leurs  entrées  sur  une  scène 
parisienne.  Orsola  est  leur  première  œuvre 
importante  qui  aura  vu  le  jour  à  Paris,  et  ils 
auront  attendu,  pour  arriver  à  ce  résultat,  le 
premier  quarante-neuf  ans,  puisqu'il  est  né  le 
i5  novembre  i852,  et  le  second  quarante  et  un 
ans,  étant  né  le  10  juin  1860. 

Fils  du  peintre  Ernest  Hillemacher,  qui  se 
distingua  plutôt  par  la  finesse  de  son  dessin 
que  par  la  chaleur  de  sa  peinture,  ils  eurent  de 
fort  bonne  heure  des  aptitudes  marquées  pour 
l'art  musical.  Mais  le  père  s'opposa  d'abord  à 
ce  que  son  plus  jeune  fils  Lucien  suivît  la 
carrière  de  l'aîné,  et  il  le  fit  entrer  à  l'école  du 
Borda.  Ce  ne  fut  qu'un  essai  fort  court  de  la  ' 
carrière  navale,  car  les  dispositions  musicales 
prirent  tellement  le  dessus,  que  M.  Ernest 
Hillemacher  ne  crut  pas  devoir  interdire  plus 
longtemps  à  Lucien  la  voie  dans  laquelle  son 
aîné  l'avait  précédé.  Entré  dans  les  classes  du 
Conservatoire,  il  rattrapa  vite  le  temps  perdu, 
puisqu'il  obtint  après  quelques  années  d'études 
le  grand  prix  de  Rome. 

Paul  est  un  nerveux,  un  prime-sautier,  un 
ironiste.  Lucien  est  plus  positif,  plus  calme; 
les  études  scientifiques  qu'il  dut  entreprendre 
avant  de  suivre  la  carrière  musicale  ont  peut- 
être  laissé  leur  empreinte  sur  son  caractère. 

Que  sera  Orsola?  Il  est  difficile  de  le  prévoir, 
puisque  l'on  connaît  peu  ou  point  en  France 
les  œuvres  précédentes  des  deux  frères.  Ce  ne 
sont  pour  ainsi  dire  que  leurs  mélodies,  telles  :9 
Ici-bas,  Ma  cousine  Angèle,  La  Jeunesse  n'a  quun 
temps.  Séparation,  etc.,  qui  ont  obtenu  jusqu'à 
ce  jour  la  faveur  du  public.  'm 

Qui  a  lu  ou  entendu  Le  Drac,  leur  principale  * 
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œuvre  théâtrale,  qui  eut  un   succès  incontes- 
'    table  à  Carlsruhe,  grâce  à   l'initiative    et  à  la 
■  vaillante  persévérance  du  brillant  capellmeister 
Félix  Mottl?  Peu  d'entre   nous,  j'ai    lieu  de  le 
supposer.  Notre  ami  M.  Maurice  Kufferath,  un 
des  rares   critiques  ayant  assisté  à  la  première 
représentation,  en  rapporta   l'impression  que, 
■;  malgré  les   ambiguïtés  du  sujet,  qui    les  for- 
cèrent à  morceler  un  peu  trop  les  thèmes,   «  la 
partition  était  d'un  bout   à  l'autre   pleine  de 
jolies    pages,    de    phrases    mélodiques    char- 
mantes, finement    rehaussées  d'harmonies  cha- 
'  toyantes,  que  rend  plus  délicates  encore  une 
"instrumentation  légère  et  très  ingénieuse  ». 
MM.  Hillemacher  sont   des   coloristes,  qui 
savent   bien   camper    musicalement  leurs  per- 
sonnages,   possédant    le    sens    dramatique    et 
ayant  le  respect  le  plus  absolu  du  texte  qu'ils 
..ont  à  revêtir  dune  trame  musicale.  Influencés 
sans  nul  doute  par  Richard  Wagner  dans  l'éta- 
blissement des  grandes    lignes   du  drame,  ils 
n'en  ont  jamais  été  les  serviles  imitateuis.   On 
peut  donc  les  considérer  comme  des  musiciens 
d'avant-garde,  qui  ont  horreur  de  toute  formule 
banale  et  ne  redoutent  pas  les  harmonies  les 
plus  osées.  Peut-être  ont-ils  poussé  un  peu  loin 
cette  audace  en   leurs  dernières  compositions. 

H,   Imbert. 


Œbronique  5e  la  Semaine 


PARIS 

Oq  a  repris  les  Maîtres  Chanteurs  la  semaine  der- 
nière à  rOpéra,  et  nous  avons  eu  l'apparition  d'un 
nouveau  Becktnesser  dans  la  personne  du  jeune 
Rigaux,  premier  prix  des  derniers  concours  du 
Conservatoire.  C'était  le  lancer  à  l'eau  pour  lui 
apprendre  à  nager,  car,  vraiment,  le  rôle  de  Beck- 
messer  n'est  pas  un  rôle  de  débutant.  Mais  il  s'est 
étonnamment  bien  tiré  de  cette  grosse  partie  et  a 
été  justement  et  chaudement  applaudi.  D'abord, 
M.  Rigaux  est  né  comédien  ;  on  le  voyait  bien  dès 
le  Conservatoire,  et  il  est  tout  le  temps  en  scène. 
Puis  sa  voix  est  assez  mordante  et  surtout  servie 
par  une  articulation  parfaite,  qui  ne.  laisse  rien 
tomber.  Enfin,  ce  qu'on  pourrait  lui  reprocher  d'un 
peu  sec  et  étriqué  en  général  convient  justement 
au  rôle  et  l'achève  même.   C'est  donc  une  bonne 


recrue  pour  la  troupe,  si  clairsemée  à  présent,  de 
l'Opéra. 

Car  vous  savez  qu'on  a  laissé  partir  Renaud  ces 
jours-ci,  et  Dieu  sait  ce  qu'on  a  pour  le  remplacer 
parmi  les  barytons  nobles,  dans  Salammbô,  ou 
Tannhàuser,  ou  Don  Juan,  qu'on  va  justement  re- 
prendre. 

M.  Vaguet  a  bonne  grâce  et  une  voix  charmante 
dans  Wahher;  M.  Lafiitte  est  amusant  et  jeune 
dans  David  (qui  doit  le  reposer  de  Mime).  Qaant 
à  M.  Delmas,  on  sait  que  Hans  Sachs  est,  de  tous 
ses  rôles,  celui  qu'il  rend  le  mieux  ;  outre  ses  rares 
qualités  naturelles  de  voix  et  de  prestance,  il  y 
fait  preuve  d'un  goût  et  d'une  simplicité,  d'une 
discrétion  dont,  nulle  part  ailleurs,  on  ne  saurait  le 
louer  aussi  complètement.  H.  de  C. 


A  l'Opéra  encore,  enregistrons  les  triomphales 
représentations  de  Roméo  et  Juliette^  où  M.  de 
Reszké  se  montre  incroyablement  jeune  encore, 
avec  une  voix  caressante  et  si  bien  conduite,  si 
parfaitement  posée,  qu'anime  un  jeu  plus  vrai  que 
jamais.  Voilà  qui  nous  rajeunit  de  quatorze  ans. 

La  Juliette  d'aujourd'hui,  c'est  M^e  Ackté  ;  voix 
vibrante  et  physionomie  charmante  de  bonne 
grâce. 

Louons  aussi  M.  André  Gresse  dans  Capulet, 
d'une  aimable  dignité. 

CONCERTS  COLONNE 

AU  NOUVEAU-THÉÂTRE 

Avec  la  très  captivante  M^e  Marcella  Pregi,  la 
toujours  jeune  Marguerite  de  la  Damnation  de  Faust, 
on  a  continué,  à  la  dernière  matinée  des  Concerts 
Colonne  au  Nouveau-Théâtre,  l'exploration  à  tra- 
vers les  Lieder  des  maîtres  français  et  étrangers. 
A  cette  séance  du  17  avril,  ces  maîtres  étaient 
Gabriel  Fauré,  Schubert,  Schumann  et  Robert 
Franz,  Un  seul  Français  contre  trois  Allemands,et 
l'auréole  de  ce  Français  n'a  pas  pâli.  On  a  souvent 
comparé  Gabriel  Fauré  â  Robert  Schumann,  en 
raison  surtout  de  sa  prédilection  pour  la  musique 
intime  et  du  sentiment  profond  qui  existe  dans  ses 
mélodies.  C'est,  en  effet,  dans  celles-ci  que  Gabriel 
Fauré  se  rapproche  le  plus  du  maître  allemand. 
Il  a  uni  la  profondeur  de  la  rêverie  germanique  à 
la  grâce  de  la  rêverie  méridionale.  Si  Schumann 
est  plus  grand  et  plus  pénétrant,  G.  Fauré  est  peut- 
être  plus  subtil. 

Les  quatre  mélodies  du  maître  franc  ris  chantées 
par  M»'e  Marcella  Pregi  et  qui  portent  les  titres 
suivants  :   Les   Berceaux,  Les  Roses  d'Ispahan,   Le 
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Secret,  Noire  amour,  appartiennent  à  la  belle  époque 
de  production  (op.  23,  n"^  i,  2  et  3;  op.  Sg).  H  s'en 
dégage  un  parfum  délicieux  et  les  délicates  har- 
monies de  l'accompagnement  ne  font  qu'en  rehaus- 
ser le  prix.  Mlle  Marcella  Pregi  les  a  dites  avec  un 
art  consommé,  qui  lui  a  valu  de  nombreux 
rappels. 

Elle  ne  fut  pas  moins  remarquable  dans  les  Lieder 
superbes  de  Schubert  et  de  Schuman n.  Parmi  les 
mélodies  de  ce  dernier  maître,  il  faut  mettre  au 
premier  rang  :  Ma  helîe  étoile,  d'une  intensité 
d'expression  comparable  à  celle  d'un  autre  Lied 
fort  connu  de  R.  Schumann  :  J'ai  pardonné.  Les 
mélodies  de  Robert  Frarz,  traduites  très  poétique- 
ment et  très  clairement  par  notre  excellent  colla- 
borateur M.  J.  d'Offoël,  sont  comme  de  doux 
reflets  de  celles  de  Schumann  ;  elles  n'en  pos- 
sèdent pas  la  grandeur. 

M.  Daraux  a  bien  chanté  un  noël  de  M"e  de 
Grandval. 

A  côté  de  ces  pages  consacrées  au  chant,  on  a 
entendu  Vandanie  de  la  Symphonie  romantique  de  M. 
V.  Joncières,  œuvre  en  laquelle  se  perçoit  quel- 
que peu  l'admiration  que  professa  to' jours  l'auteur 
de  Dimitri  pour  Richard  Wagner,  puis  la  sonate 
en  ré  mineur  pour  piano  et  violon  de  M.  Gabriel 
Pierné,  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  cette  revue 
et  qui  fut  admirablement  jouée  par  l'auteur  et  M. 
Jules  Boucherit.  H.  Imbert. 

SÉANCES  YSAYE-PUGNO 

Voilà  déjà  six  années  que  les  deux  merveilleux 
artistes  MM.  E.  Ysaye  et  R.  Pugno  ont  organisé  à 
la  salle  Pleyel  les  captivantes  séances  dans  les- 
quelles ils  nous  ont  révélé  les  beautés  de  la 
«  sonate  ancienne  et  moderne  »  pour  piano  et 
violon.  L'enthousiasme  du  public  n'a  pas  diminué, 
si  l'on  en  juge  par  l'affluencé  des  auditeurs  à  la 
première  des  quatre  nouvelles  séances  qu'ils  vont 
donner  cette  année. 

Donc,  le  mardi  22  avril,  il  y  avait  belle  cham- 
brée à  la  salle  Pleyel,  et  l'aimable  M.  G.  Lyon 
avait  fort  à  faire  pour  caser  tout  son  monde. 

Au  programme,  la  sonate  en  ré  majeur,  n°  3,  de 
Mozart,  la  sonate  en  mi  bémol  majeur,  n°  3,  de 
Beethoven,  et  la  sonate  en  la  de  César  Franck, 
deux  grands  classiques  et  un  romantique,  l'apo- 
théose du  monde  ancien  et  l'aurore  du  monde 
nouveau. 

Quel  délice  procure  la  sonate  de  Mozirt,  où 
l'individualité  du  maître,  fait  de  grâce  et  de 
douceur  intime,  s'épanouit  en  toute  liberté  ! 
Comme  Ysaye  a  bien  chanté  ce  thème  lumineux, 


un  des  points  culminants  de  la  première  partie  ! 
Quelle  ampleur  Pugno  a  donnée  aux  traits  arpégés 
dans  la  seconde!  Quelle  joie  ils  ont  su  inculquer 
au  motif  printanieT  de  V allegretto  ûaa.],  et  avec  quel 
ensemble  ils  ont  dit  cette  phrase  longuement 
développée  dans  la  forme  récitative,  qui  est  un  fait 
rare  à  noter  dans  l'œuvre  du  maître  de  Salzbourg  ! 
Beethoven  nous  entrai  ae  en  un  style  tout 
différent;  dans  la  belle  sonate  en  mi  bémol  majeur 
se  réunissent  la  noblesse,  la  fougue  et  le  mystère. 
Dans  Vallegro  con  spirito,  page  pleine  de  l'enthou- 
siasme d'un  homme  marchant  à  la  conquête  d'un 
nouveau  monde,  se  trouve  une  de  ces  phrases 
mystérieuses  comme  on  en  rencontre  souvent 
chez  Beethoven.  Puis  viennent  V adagio,  s'élevant 
d'ascension  en  ascension,  et  le  rondo,  un  chef- 
d'œuvre  de  verve  et  d'entrain.  Impossible  d'ima- 
giner une  exécution  plus  digne  de  l'œuvre  du 
grand  maître. 

La  sonate  de  César  Franck  a  été  le  triomphe  de 
MM.  Ysaye  et  Pugno  :  merveille  de  tendresse 
extatique,  de  fougue  passionnée  et  de  divine 
naïveté. 

MM.  Pugno  et  Ysaye  sont  de  ces  artistes,  poètes 
avant  tout,  qui  n'apparaissent  qu'à  de  rares  inter- 
valles dans  le  monde  musical  ;  deux  grands  noms 
de  l'histoire  du  piano  et  du  violon, 

H.  Imbert. 

CONCERTS  RISLER  ' 

AU  NOUVEAU-THÉÂTRE 

Ce  fut  une  heureuse  pensée  qu'eut  l'éminent 
pianiste  M.  Edouard  Rtsler  de  consacrer  aux 
œuvres  de  Robert  Schumann  la  première  des 
quatre  séances  inaugurées  par  lui  au  Nouveau- 
Théâtre.  Schumann  est,  en  effet,  avec  Beethoven, 
un  des  rares  maîtres  dont  oa  peut  présenter  les 
compositions  en  une  même  séance  sans  que  la 
monotonie  soit  à  redouter. 

Avec  le  concours  du  Quatuor  Parent  (MM.  A. 
Parent,  Luquin,  Englebert  et  Baretli),  M.  Ed. 
Risler  a  donné  une  interprétation  parfaite  du 
quatuor  (op.  47)  et  du  quintette  (op.  44)  pour 
piano  et  cordes.  Les  deux  œuvres  sont  trop  con- 
nues pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  célébrer  les 
beautés  ;  elles  furent  admirablement  mises  en 
valeur,  et  des  ovations  furent  faites  aux  excellents 
artistes. 

On  sait  en  quelle  estime  nous  tenons  le  taUnt 
de  M.  Risler,  et,  à  plusieurs  reprises,  dans  cette 
revue,  on  a  indiqué  la  belle  place  qu'il  avait  prise 
dans  le  cycle  des  pianistes  illustres.  Il  ne  pourra 
donc  se  formaliser  si,  aujourd'hui,  certaines  ré- 
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serves  sont  faites  sur  l'exécution  des  Faniasie- 
Siilcke,  ces  merveilleux  petits  tableaux  à  chacun 
desquels  Schumann  a  cru  devoir  donner  un  titre 
spécial  pour  indiquer  à  l'auditeur  les  impressions 
qu'il  a  voulu  rendre.  Certes,  on  peut  se  livrer  à  de 
nombreuses  conjectures  sur  les  indications  d'ex- 
pression ou  de  mesure,  puisque  l'auteur  n'a  pas 
cru  devoir  placer  en  tête  de  chaque  pièce  une 
rote  métronomique.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
le  caractère  même  du  morceau,  si  marqué  chez 
Schumann,  donne  à  l'exécutant  déjA  versé  dans 
son  oeuvre  des  renseignements  sur  la  vitesse,  les 
accents  et  les  nuances,  alors  surtout  que  le  com- 
positeur n'a  point  été  sobre  de  certains  signes 
indicateurs,  tels  que  :  mit  humor,  schr  rasch,  etc.. 
Mais  on  possède  encore  mieux  que  tout  cela  :  la 
tradition  de  M™e  C'ara  Schumann,  qu'elle  a  incul- 
quée à  ses  nombreuses  élèves.  Allez  entendre  en  ce 
moment,  à  la  salle  ErarJ,  M^i^  Fanny  Davies,  et 
vous  verrez  comment  Clara  Srhumann-Vieck,  la 
meilleure  et  la  plus  fidèle  interprète  des  œuvres  de 
son  mari,  entendait  qu'on  exécutât  le  Carnaval,  les 
Kreisleriana,  etc..  Pour  en  revenir  à  M.  Edouard 
Risler,  il  semble  que,  voulant  donner  le  plus  d'ex- 
pression et  de  fougue  possible  aux  œuvres  schu- 
manniennes,  il  dépasse  le  but  en  brisant  par  trop 
les  rythmes,  en  accélérant  les  mouvements,  en 
forçant  les  furie  par  l'emploi  trop  fréquent  de  la 
pédalr.  Il  dénature  ainsi  les  phrases,  auxquelles  il 
enlève  leur  clarté,  surtout  dans  les  passages  de 
puissance.  Autant  il  semble  un  interprète  superbe 
dans  les  grandes  et  dramatiques  pages  de  Beetho- 
ven, autant  il  ne  parait  pas  être  le  traducteur  idéal 
des  spirituelles,  éloquentes  et  sensitives  créations 
de  Schumann. 

M.  Von  Zur-Muhlen,  le  ténor  berlinois,  a  chanté 
délicatement,  accompagné  par  M.  Risler  :  Les 
Amours  du  poète.  Les  Flots  abondants  de  l'Elbe,  Deux 
mélodies  vénitiennes,  Vision,  Chanson  provençale,  Les 
Deux  Grenadiers.  On  avait  déjà  entendu  à  la  Nou- 
velle Société  philharmonique  ce  chanteur  mon- 
dain des  bords  de  la  Sprée,  et  on  avait  été  amené 
à  constater  certaines  exagérations  dans  la  diction. 
C'est  ainsi  que,  dans  les  passages  pathétiques,  la 
note  est  remplacée  par  une  sorte  d'interjection 
gutturale  qui  n'a  rien  de  séduisant.  La  belle  ligne 
mélodique  de  Schumann  est  souvent  interrompue, 
hachée,  saccadée.  Ces  mêmes  défauts  ont  été 
malheureusement  trop  mis  en  évidence  au  concert 
de  M.  Risler.  Il  serait  injuste  toutefois  de  ne  point 
reconnaître  que  M.  Von  Zur-Mûhlen  lossède  de 
la  chaleur  et  la  compréhension  de  ce  qu'il  chante. 

H.  I. 


SOCIETE  DES  CONCERTS 

L'événement  du  jour  était  la  rentrée  de  M. 
Francis  Planté,  qui  depuis  si  longtemps  ne  s'était 
pas  fait  entendre  à  Paris,  Planté,  le  pianiste  aux 
doigts  de  velours,  à  la  main  légère  effleurant  les 
touches  avec  un  envol  de  papillon. 

L'accueil  fait  à  l'excellent  artiste  fut  littérale- 
ment enthousiaste,  et  ni  les  bravos,  ni  les  rappels 
ne  lui  furent  ménagés,  aussi  bien  après  le  concerto 
en  ré  majeur  de  Bach,  pour  piano,  fliite  et  violon, 
où,  secondé  par  MM.  Hennebains  et  Nadaud,  il 
fit  merveille,  qu'après  le  concerto  en  ré  mineur  de 
Mozart,  qu'il  interpréta  dans  un  style  impeccable, 
avec  un  art  infini  des  nuances  et  avec  une  incom- 
parable souplesse.  Le  jeu  de  M.  Planté  est  une 
véritable  caresse  pour  l'oreille,  traditionnel  et 
classique  avant  tout.  Il  met  toujours  la  virtuosité 
au  service  de  l'art,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  en 
faire  un  plus  bel  éloge.  Espérons  donc  que  le  ma- 
gnifique succès  qu'il  a  obtenu  engagera  M.  Planté 
à  se  faire  moins  rare  et  à  ne  plus  réserver  pour  les 
seuls  Bordelais  son  admirable  talent. 

C'est  parla  symphonie  en  si  bémol  de  Schumann 
que  s'ouvrait  le  concert.  A  quoi  bon  rappeler  la 
rnajesté  de  la  phrase  des  cuivres  dans  l'introduc- 
tion, la  phrase  caractéristique  du  rythme  de  l'aile- 
oro,  le  large  thème  pénétrant  du  larghetto,  si  habile- 
ment traité,  la  superbe  allure  du  scherzo,  le  charme 
gracieux  du  jinale  ?  Ils  sont  dans  toutes  les  mé- 
moires. L'exécution  fut  bonne  dans  son  ensemble. 
Il  semble  cependant  que  le  chant  si  expressif  du 
larghetto  pourrait  et  devrait  être  mis  plus  en  dehors. 
Pour  accompagner  cette  phrase  planante  et  d'es- 
sence musicale  véritablement  supérieure,  tous  les 
autres  bruits  de  l'orchestre  devraient  s'atténuer 
pour  la  laisser  monter  libre  et  sereine  en  sa  blan- 
cheur immaculée. 

Entre  temp?,les  chœurs  avaient  chanté  de  façon 
très  remarquable  le  Départ  et  V Alouette  de  Mena els- 
sohn.  J-  d'Offoël. 

Dans  son  concert  du  22  avril  à  la  salle  des  Agri- 
culteurs, M.  Georges  Amirian  avait  su  s'entourer 
d'artistes  remarquables,  telles  Mi'e»  Holmstrand  et 
Gerville-Réache,de  TOpéra-Comique,  sans  oublier 
Mme  Marieva,  M^'^  Josset,  M.  Davidofif,  etc. 

La  voix  de  ténor  de  M.  Georges  Amirian  n'est 
point  sans  charme,  surtout  dans  le  médium  ;  ses 
progrès  sont  visibles  et  il  pourra  prendre  bientôt 
une  bonne  place  parmi  les  artistes  qui  se  font 
entendre  dans  les  concerts. 

Gros  succès  pour  le  quatuor  de  la  Vie  de  Bohême 
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de  Puccini  avec  M^ies  Holmsirand,  Josset,  MM. 
Amirianet  Davidofif. 

Mlle  Emma  Holmstrand  a  été  attachée  à  l'Opéra- 
Comique.  On  se  demande  comment  on  n'a  pas  su 
la  conserver,  car  elle  possède  un  organe  délicieux, 
une  diction  parfaite;  avec  cela  une  vive  intelligence 
et  une  beauté  qui  est  un  gros  appoint  pour  une 
cantatrice.  Elle  a  ravi  les  auditeurs  de  la  salle  de 
la  rue  d'Athènes  dans  une  Berceuse  d'Emil  Sjôgren 
et  dans  la  Chanson  de  Solveig  d'Edouard  Grieg  ;  on 
lui  a  fait  bisser  la  dernière.  Avec  quelle  délicatesse 
elle  a  chanté  ces  pages  si  pittoresques  ! 

Qui  ne  connaît  la  belle  voix  de  contralto  de 
Mi'e  Gerville-Réache  ?  On  a  pu  l'apprécier  dans 
Orphée  à  l'Opéra- Comique.  Elle  est  une  véritable 
artiste,  qui  met  une  action  et  un  feu  étonnants  dans 
l'interprétation  de  pages  dramatiques  comme  Les 
seuls  fleurs  et  Fedia  de  M.  Camille  Erlanger.  Son 
succès  a  été  aussi  grand  que  celui  de  W^^  Holm- 
strand. 

Et  nous  sommes  forcé  de  négliger  bien  des 
numéros  du  programme  de  ce  concert  intéressant, 
dont  M.  G.  Amirian  pourra  être  satisfait.         I. 

•m 

Au  dernier  concert  de  la  Société  de  Musique  nou- 
velle, nous  avons  remarqué  en  particulier  :  de  M. 
Grovlez,  de  délicates  pièces  de  piano,  finement 
interprétées  par  l'auteur;  de  M.  Destenay,  un  quin- 
tette, piano  et  cordes,  sagement  conduit,  mais  sans 
nouveauté,  bien  joué  par  M^^^  Monduit  et  le  Quatuor 
Luquin-Thomas ;  de  M.  Anselme  Vinée,  les  Varia- 
tions à  la  trompette  (trompette  et  piano),  dont  M.  et 
j^ijiie  Franquin  ont  donné  une  exécution  étourdis- 
sante, après  une  Toccata  finement  détaillée  par 
jj/IUe  Franquin  seule. 

Il  faut  citer  encore  la  jolie  voix  de  M™e  Marie 
Petit,  dans  Au  couvent  de  M.  H.  Eymieu  et  Au  clair 
de  la  lune  de  M.  Hunonmorel.  F. 

La  Société  de  musique  moderne  pour  instru- 
ments à  vent,  dont  M.  d'Indy  est  le  président,  a 
donné  sa  troisième  séance.  Ces  concerts,  d'une 
saveur  particulière,  offrent  l'avantage  d'une  cor- 
rection parfaite  et  d'auditions  .  inédites.  Trois 
pièces  pour  hautbois  de  Lacroix,  exécutées  par 
M.  Flament,  une  suite  d'Eugène  Wagner  pour 
deux  flûtes,  hautbois,  clarinette,  basson  et  piano, 
une  autre  suite  de  Seilz  sont  des  œuvres  nouvelles 
et  intéressantes.  La  Stiite  persane  de  Caplet  fut 
reprise  sur  la  demande  du  public. 

Le  violoniste  Henri  Choinet  a  donné  dans  la 
salle  du  Journal  son  concert  annuel.   Il  fit  valoir 


toutes  les  qualités  de  la  sonate  de  Boëllmann, 
œuvre  fort  appréciée  à  l'instrument  ;  puis  ce  furent 
le  concerto  de  Saint  Saëns,  qui  appartient  au 
domaine  des  grands  concerts  d'orchestre,  et 
quelques  pièces  modernes.  Bon  succès  à  l'inter- 
prète Soigneux  ainsi  qu'à  M™e  Laëanec,  qui  rendit 
avec  maestria  la  sonate  en  si  bémol  de  Mendels- 
sohn.  C. 

Les  talents  de  M™^  Salmon-Ten  Hâve  et  de 
M.  Joseph  Salmon  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  rappeler  le  souvenir  à  nos  lec- 
teurs. Ils  ne  seront  pas  étonnés  en  apprenant  que 
le  concert  donné  par  eux  à  la  salle  Pleyel  le 
18  avril  a  eu  pleine  réussite.  Le  programme  était 
superbe,  et  les  œuvres  de  Hseadel,  Schumann, 
Haydn,  Scarlatti,  Chopin,  Lalo,  Couperin,  Pôp- 
per,  Saint-Saëns,  Chevillard  et  Enesco  ont  été 
interprétées  en  toute  perfection.  Jamais  la  déli- 
cieuse pianiste  qu'est  M^^  Salmon-Ten  Hâve 
n'avait  déployé  plus  de  charme,  de  finesse,  de 
dextérité.  Jamais  M.  Joseph  Salmon  n'avait 
témoigné  plus  de  qualités  sérieuses, et  il  les  a  mises 
en  pleine  lumière  dans  le  concerto  pour  violon- 
celle de  M.  Georges  Enesco,  qu'on  entendait  pour 
la  première  fois  et  qui  est  une  page  digne  de  figu- 
rer à  côté  de  celles,  fort  réputées,  qu'a  déjà 
publiées  le  jeune  et  éminent  compositeur  roumain. 
4, 

Le  mardi  i5  avril,  MM.  Chevillard,  Hayot  et 
Salmon,  secondés  par  MM.  Touche  et  Denayer, 
donnaient  à  la  salle  Pleyel  leur  dernière  séance 
de  musique  de  chambre. 

Le  quatuor  de  Grieg,  aux  rythmes  difficiles 
issus  de  Schumann,  a  été  interprété  avec  une  jolie 
fougue,  qui  a  conservé  à  l'œuvre  toute  sa  saveur 
spéciale.  M,  Hayot  a  remarquablement  joué  la 
sonate  en  ut  mineur  de  Beethoven,  dont  il  a  dit 
de  façon  exquise  le  magnifique  adagio.  Le  quatuor 
en  sol  mineur,  piano  et  cordr s,  de  Brahms,  termi- 
nait la  séance.  Soutenues  par  le  jeu  solide  et 
nuancé  de  M.  Chevillard,  les  cordes  ont  mis  en 
pleine  lumière  les  nobles  et  belles  inspirations  de 
cette  musique,  qui  s'impose  de  plus  en  plus  à  l'ad- 
miration des  connaisseurs.  J.  d'Offoël. 

Séance  intéressante  à  la  salle  des  Agriculteurs 
le  18  avril,  où  s'est  fait  entendre  M"e  Zudie  Harris, 
une  pianiste  de  valeur,  avec  le  concours  de  M"^« 
Minnie  Methot.  M""  Zudie  Harris  a  exécuté 
comme  morceaux  principaux  le  Concerto  italien  de 
Bach,  la  sonate  op. 78  de  Beethoven,  puis  des 
pièces  de  Chopin,  Rubinstein  et  Zudie  Harris. 
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Le  second  concert  donné  le  22  avril  à  la  salle 
Erard  par  M^^  Fanny  Davies,  la  remarquable 
élève  de  M™*  Clara  Schumann,  a  eu  le  même 
succès  retentissant  que  le  premier.  C'est  en  lui 
entendant  interpréter  les  Kreisleriana  de  Schumann, 
que  l'on  peut  affirmer  qu'elle  possède  la  belle 
tradition  du  maître.  M^'e  Fanny  Davies  a  subjugué 
encore  son  auditoire  avec  la  suite  en  la  mineur  de 
Bach,  la  sonate  en  fa  mineur  de  Brahms  (un  chef 
d'oeuvre),  un  impromptu  de  G.  Fauré  et  des  pièces 
de  Chopin,  Mendelssohn. 

M"e  Jeanne  Louvet  donnait  sa  séance  annuelle 
le  i5  avril  à  la  salle  du  Journal,  L'excellente 
artiste  se  fit  applaudir  en  des  airs  de  style  de 
Buononcini  et  de  Haendel  ainsi  que  dans  l'exquise 
Berceuse  de  Mozart,  qui  lui  fut  redemandée.  C'est 
dans  un  sentiment  très  juste  et  très  discret  qu'elle 
interpréta  ensuite  l'admirable  cycle  de  Schumann 
La  Vie  et  V  Amour  d'une  femme,  avec  la  remarquable 
traduction  de  notre  collaborateur  d'Offoël.  M. 
Drouville  partagea  son  succès  dans  :  A  la  fenêtre,  àe 
Schumann,  et  dans  le  duo  de  Xavière.  N'oublions 
pas  MM.  Heymann  et  Vines  qui,  comme  violoniste 
et  pianiste,  obtinrent  leur  bonne  part  d'applaudis- 
sement. A.  M. 

•m 

Nous  recevons  de  M.  Edouard  Colonne  la  lettre 
suivante  : 

«  Villerville  (Calvados),  22  avril  1902. 
»  Mon  cher  directeur, 

)j  J'aurais  mauvaise  grâce  à  me  plaindre  du 
Guide  musical,  car  il  me  fait  toujours  l'amabilité 
d'assister  à  mes  concerts  et  d'en  rendre  compte. 
Ma  surprise  a  donc  été  grande  de  le  voir  der- 
nièrement, par  la  plume  de  son  rédacteur  M,  L, 
Alekan,  me  reprocher  d'avoir  ajouté  des  trom- 
bones à  la  Cantate  de  Bach,  exécutée  au  Châtelet 
le  Vendredi-Saint. 

»  Si  le  Guide  musical  était  une  feuille  sans  im- 
portance, je  n'aurais  pas  pris  garde  à  cette  fantai- 
sie, et  peut-être  même  l'aurais-je  ignorée.  Mais  le 
Guide  musical  se  lit  partout,  en  France  et  à  l'étran- 
ger, et  me  voilà,  grâce  à  lui,  taxé  d'irrévérence  et 
de  trahison  envers  l'œuvre  du  grand  Sébastien, 

»  Or,  les  trois  trombones  existent  bien,  ce  dont 
votre  rédacteur  pourra  se  rendre  compte  s'il  veut 
bien  prendre  la  peine  de  relire  la  partition,  et 
même,  si  le  cœur  lui  en  dit,  il  pourra  se  rendre  à 
Berlin,  où  il  trouvera  la  partie  de  premier  trombone 
copiée  de  la  main  de  Bach  lui-même. 

»  Certes,  puisque  je  parais  devant  lui,  j'appar- 


tiens au  public,  qui  a  le  droit  de  me  juger;  mais 
j'ai  droit  aussi  à  sa  justice,  et  elle  ne  peut  s'exer- 
cer, si  les  faits  lui  sont  présentés  sans  exactitude. 

»  Je  compte  donc  sur  vous, et  je  sais  que  je  ne  fais 
point  en  vain  appel  à  votre  bienveillance  pour  me 
défendre  contre  l'accusation,  que  je  ne  mérite 
guère,  d'un  crime  que  je  n'ai  pas  commis. 

»  Croyez-moi,  mon  cher  directeur,  votre  très 
dévoué.  »  Ed.  Colonne.  » 

Nous  avons  donné  communication  de  cette 
lettre  à  notre  collaborateur  M.  L.  Alekan,  qui 
nous  a  transmis  immédiatement  la  réponse  que 
voici  : 

«  En  employant  l'expression  :  «  doubler  les 
chœurs  par  les  trombones  »,  dans  l'article  du 
6  avril  relatif  à  l'exécution  de  la  Cantate  de  Bich 
pour  la  fête  de  Pâques,  nous  n'avons  pas  prétendu 
mettre  en  doute  le  respect  de  la  tradition  orches- 
trale chez  M.  Ed.  Colonne  ni  sa  fidélité  à  l'œuvre 
de  Jean-Sébastien  Bach.  L'expression  a  peut-être 
dépassé  notre  pensée.  Nous  avons  voulu  simple- 
ment reprocher  aux  trombones  une  excessive  so- 
norité, qui  semblait  leur  donner,  par  rapport  aux 
chœurs,  un  rôle  prépondérant  et  pour  ainsi  dire 
écrasant,  qui  avait  lieu  d'étonner.  L.  A.  » 

•4* 

On  vient  d'afficher  au  Conservatoire  les  condi- 
tions d'admissiOQ  au  concours  pour  le  prix  de 
Rome  de  composition  musicale  et  les  dates  du 
concours  d'essai,  du  concours  définitif  et  des  au- 
ditions. Le  concours  d'essai  aura  lieu  —  comme 
ces  dernières  années  —  au  château  de  Compiègue 
du  samedi  3  mai  au  vendredi  9  mai.  L'audition 
des  œuvres  est  fixée  au  10  mai. 


BRUXELLES 


La  représentation  de  la  Bohème  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  avec  M.  Engel  dans  le  rôle  de  Rodolphe 
et  M^e  Jane  Bathori  dans  le  rôle  de  Mimi,  a  été 
absolument  captivante.  Le  public  a  retrouvé  en 
M.  Engel  le  bel  artiste  qu'il  connaissait  :  comé- 
dien habile  et  distingué,  ayant  des  planches 
comme  pas  un,  et  toujours  en  possession  d'une 
voix  chaude,  au  timbre  caressant,  qu'il  conduit 
avec  plus  de  sûreté  et  plus  de  méthode  que  ja- 
mais. Tel  il  chantait  Siegmund  et  triomphait  dans 
le  rôle  d'Almaviva  du  Barbier,  sous  la  direction 
Dupont-Lapissida,   tel  il   est  encore,  mettant  au 
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service  de  la  jeune  et  pimpante  musique  de  Puc- 
cini  un  talent  mûri  et  une  voix  restée  étonnante 
d'accent  malgré  sa  longue  et  intéressante  carrière. 

M"^  Jane  Bathori  est  l'élève  de  M.  Eigel,  et 
elle  est  digne  des  excellentes  leçons  données  par 
son  maître.  Nous  avions  eu  l'occasion  d'apprécier 
cette  artiste  et  ses  qualités  de  musicienne  dans  la 
séance  de  Schumann,  donnée  l'an  dernier  à  la 
salle  Erard. 

Mme  Bathori,  y  avait  donné  les  preuves  d'un 
talent  peu  commun  d'accompagnatrice  et  de  chan- 
teuse de  LieJer. 

Son  apparition  dans  la  Bohême  aura  complété 
cette  bonne  impression.  Voix  fraîche,  jeune,  d'un 
timbre  agréable  et  vibrant,  conduite  avec  art  ;  de 
plus,  des  qualités  de  comédienne  pas  banales; 
bref,  une  Mimi  émotionnante  et  distinguée,  dont 
Murger  lui-même  eût  chanté  les  grâces  et  l'esprit. 

On  a  fait  à  ces  deux  artistes  un  accueil  des  plus 
chaleureux.  Applaudissements  et  rappels  à  chaque 
acte. 

L'orchestre,  dirigé  avec  poésie  par  M.  Dupuis, 
a  joué  sa  partie  cou  amore.  N.  L. 

—  Au  théâtre  de  la  Monnaie,  les  deux  dernières 
représentations  du  Crépuscule  des  Dieux  avec  M™^ 
Litvinne  dans  le  rôle  de  Brunnhilde  auront  lieu 
le  lundi  28  avril  et  le  jeudi  i^r  mai. 

Clôture  dimanche  4  mai. 

CONCERTS  YSAYE 

Ysaye,  Pugno,  Thibaud,  les  trois  plus  remar- 
quables virtuoses  du  moment,  les  trois  virtuoses 
les  plus  acclamés  et  les  plus  prisés  du  public,  se 
trouvaient  réunis  pour  le  dernier  Concert  Ysaye, 
un  des  plus  beaux  de  la  saison. 

Il  débutait  par  l'ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal, 
de  Mendelssohn,  une  page  qui  synthétise  joliment, 
dans  sa  brièveté,  le  genre  aimable  et  distingué  de 
l'auteur  du  Songe  d'une  miit  d'été.  L'orchestre,  dirigé 
par  Ysaye,  en  a  donné  une  exécution  parfaite 
d'ensemble  et  de  rythme. 

M.  Thibaud  est  l'enfant  chéri  de  notre  public; 
dès  qu'il  paraît,  le  public  se  pâme  et  s'emballe.  En 
peut-il  être  autrement?  M.  Thibaud  possède,  en 
plus  d'une  technique  assurée,  d'un  jeu  correct  et 
bien  cadencé,  des  sonorités  si  voluptueuses  et  si 
caressantes  et  un  charme  expressif  tel,  qu'il  ne 
peut  que  subjuguer  tous  ceux  qui  ont  la  chance  de 
l'entendre.  Son  interprétation  du  concerto  en  mi 
bémol  de  Mozart  a  été  excellente  d'un  bout  à 
l'autre,  surtout  Vadagio,  qu'il  a  joué  en  artiste; 
elle  lui  a  valu  un  succès  enthousiaste  et  un  triple 
rappel. 


M.  Raoul  Pugno  avait  obtenu,  il  y  a  un  mois, 
un  succès  marquant  aux  icémes  concerts;  il  a  été 
accueilli  encore  plus  chaudement  cette  fois,  tant 
avant  qu'après  l'exécution  du  quatrième  concerto 
de  Beethoven  en  tit  mineur,  une  œuvre  gigan- 
tesque, grande  comme  une  symphonie.  Il  en  a 
détaillé  avec  âme  le  bel  adagio  et  enlevé  av(c  j 
esprit,  avec  un  doig'é  d'une  sûreté  admirable  et  de  ! 
jolis  contrastes  de  timbre  le  prestigieux  finale. 

Le  fameux   concerto  en  ré  mineur  pour  deux 
violons   de   J.-S.   Bach,  une  des    pages  les   plus 
architecturales  et  les  plus  inspirées  de  la  musique 
classique,  a  réuni  en  une  communion  sonore  vrai- 
ment idéale  le  talent  autorisé  et  mûri  d'Ysaye  et 
le  talent     prime-sautier  et  juvénile  de  Thibaud;  i 
une  jouissance   d'art  tout  à  fait  inoubliable,  que  | 
l'audition   de   cette  œuvre  unique,  dont  la  beauté  j 
nous  fut  révélée  par  Ysaye,  il  y  a  quelques  années.  ' 

On  a  fait  aux  deux  virtuoses  un  succès  bruyant 
qui  s'est  continué  et  renouvelé  pour  Ysaye,  chef 
d'orchestre,  après  une  vibrante  et  chaude  exécu- 
tion de  la  Pathétique  symphonie,  en  ut  mineur,  de 
Beethoven,  qui  clôturait  la  séance.  N.  L. 

—  Aujourd'hui  dimanche  27  avril,  à  2  heures, 
quatrième  et  dernier  concert  populaire,  au  théâtre 
de  la  Monnaie,  sous  la  direction  de  M.  Sylvain 
Dupuis,  avec  le  concours  de  M^'^  Blanche  Selva, 
pianiste,  et  de  M^^^  Harriet  Strasy,  du  théâtre  ce 
la  Monnaie. 

—  Salle  Le  Roy,  rue  du  Grand-Cerf,  6.  —  Le 
concert  Arthur  Van  Dooren,  qui  devait  avoir  lieu 
le  mercredi  20  avril,  est  remis  au  lundi  28  avril. 

—  Pour  rappel,  mardi  29  avril,  à  8  1/2  heures 
du  soir,  à  la  salle  de  la  Grande  Harmonie,  concert 
de  charité  honoré  de  la  présence  de  la  famille 
royale.  Première  exécution  à  Bruxelles  de  :  Le 
Luthier  de  Crémone,  opéra  en  deux  actes,  musique 
de  Jenô  Hubay,  poème  de  F.  Coppée  et  H.  Beau- 
clair, sous  la  direction  de  M.  L.  Van  Dam,  profes- 
seur au  Conservatoire,  avec  le  concours  de 
l'auteur  (violou-solo),  de  M'^^  Alice  Verlet,  du 
théâtre  royal  de  la  Monnaie  ;  de  M.  H.  Seguin, 
de  MM.  Emile  Dony  et  Collet,  des  concerts  du 
Conservato're, 

Répétition  générale,  lundi  28  avril,  à  2  heures, 
même  salle. 

—  Le  concert  annuel  de  la  société  royale  l'Or- 
phéon, qui  devait  avoir  lieu  le  5  mai  prochain  au 
théâtre  royal  de  la  Monnaie  pour  fêter  son  trente- 
cinquième  anniversaire  et  celui  de  son  directeur- 
fondateur  M.  Edouard  Bauwens,  est  remis  à  une 
date  qui  sera  fixée  ultérieurement, 
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BRUGES.  —  La  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire  a  clôturé  dimanche  derr  ier  la 
série  de  ses  concerts  d'abonnement  par  une  séance 
consacrée  exclusivement  aux  auteurs  belges. 

Le  concert  débutait  par  l'admirable  ouverture 
du  drame  lyrique  Sieïla  de  Henri  Waeiput.  qui  fut 
le  premier  directeur  de  notre  Conservatoire  réor- 
ganisé et  le  premier  maître  de  notre  directeur 
aciuel,  M.  Mestdagh.  Venait  ensuite,  dirigée  par 
l'auteur,  l'Idylle  mystique  de  M.  Ryelandt,  œuvre 
dont  le  correspondant  louvaniste  du  Guide  a  donné 
une  analyse  fn°  du  3o  mars)  à  laquelle  je  n'ai  rien 
à  ajouter.  Chantée  à  la  perfection  par  M™^  Pel- 
tesse  Ocsombre,  la  scène  lyrique  de  M.  Ryelandt 
a  été  chaleureusement  accueillie,  et  c'était  justice. 

De  M.  Léon  Du  Bois,  le  distingué  directeur  de 
l'Ecole  de  musique  de'  Louvain,  le  programme 
portait  un  morceau  pour  soprano  et  orchestre, 
modestement  qualifié  ^'Esquisse  dramatique.  C'est 
un  morceau  de  toute  beauté,  très  inspiré;  l'or- 
chestre, très  polyphonique,  développe  des  thèmes 
d'une  belle  venue;  tout  cela  est  chaud  et  sincère. 
M.  Du  Bois  conduisait  lui-même.  Dans  ces  condi- 
tions et  avec  une  interprète  comme  M™^  Feltesse, 
le  succès  était  assuré  ;  il  a  été  unanime. 

Entre  ces  deux  morceaux  était  intercalé  le  poi- 
gnant Adagio  pour  cordes  de  Lekeu,  lequel  aurait 
pu  être  joué  avec  plus  d'ampleur  et  qui  demande 
surtout  un  orchestre  d'archets  plus  nombreux  que 
celui  dont  on  dispose  à  Bruges.  Restreint,  d'ail- 
leurs, est  le  nombre  de  ceux  qui  ont  saisi  cette 
musique  douloureuse  et  tragique,  d'où  émane 
comme  un  soufiâe  de  mort. 

La  seconde  partie  du  conceit  comprenait 
la  deuxième  symphonie  de  M.  Louis  Mortelmans, 
le  jeune  et  brillant  disciple  de  Peter  Benoit.  Quoi- 
qu'il se  défende  de  faire  de  la  musique  à  pro- 
gramme, l'auteur, qui  s'est  inspiré  d'Homère,  donne 
des  sous-titres  aux  diverses  parties  de  son  œuvre  : 
Les  Héros  {maestoso,  allegro);  Souvenirs  de  la  mort 
de  Patrocle  {lento)  ;  Jeux  et  chants  des  sirènes 
[vivace  assai);  le  Génie  de  la  Hellade  {moderato, 
maestoso  trionfale),  qui  indiquent  l'ordre  d'idées  et 
de  sentiments  qu'il  a  voulu  traduire. 

S'il  ne  s'est  pas  encore  suffisamment  affranchi 
de  l'obsession  wagnérienne,  M.  Mortelmans  n'en 
montre  pas  moins  dans  sa  symphonie  exécutée 
dimanche  une  abondance  d'inspiration  mélodique, 
une  sûreté  de  main  dans  l'écriture  orchestrale,  qui 
permettent  de  voir  en  lui  un  symphoniste  de  race. 
La  première  partie  de  la  Symphonie  homérique  est 


celle  qui  nous  semble  la  mieux  charpentée,  la 
plus  logiquement  développée.  L'introduction  est 
majestueuse  dans  sa  large  exposition  du  thème 
qui  servira  de  motif  principal  à  Yallegro  suivant  ; 
la  deuxième  partie,  une  sorte  de  scène  funèbre,  est 
fort  impressionnante,  et  par  moments  grandiose; 
le  scherzo,  plein  de  charme  et  de  fantaisie,  mais  un 
peu  longuet  ;  les  sirènes  y  chantent  des  mélodies 
adorables,  et  elles  le  savent  si  bien,  qu'elles  ne 
peuvent  en  finir.  Cette  partie  n'a  d'ailleurs  pas 
reçu  l'exécution  légère  et  délicate  qu'elle  com- 
poite;  cela  manquait  surtout  de  fluididé.  Le  finale, 
enfin,  fort  large,  avec  parfois  des  accents  religieux 
et  graves,  donne  à  l'œuvre  une  superbe  péroraison. 

Da  même  que  MM.  Du  Bois  et  Ryelardt, 
M.  Moitelmans  dirigeait  son  œuvre;  il  l'a  fait  avec 
une  belle  autorité.  Cette  symphonie  est  diffi  ;ile  au 
point  de  paraître  parfois  au  dessus  des  forces  de 
notre  orchestre;  celui-ci  a  vaillamment  lutté  contre 
ces  difl&cultés  et  s'en  tiré  à  son  honneur. 

L'œuvre  a  vivement  porté,  et  M.  Mortelmans  a 
été  l'objet  de  deux  rappels. 

N'oublions  pas  de  mentionner  les  jolis  frag- 
ments du  ballet  héroïque  :  Céphale  et  Procris,  de 
Grétry,  exécutés  à  ravir  par  l'orchestre  et  les 
chœurs  de  jeunes  filles.  Cela  faisait  un  charmant 
hors-d'œuvre  parmi  toutes  ces  pages  de  forme 
moderniste. 

Ainsi  s'est  terminée  brillamment  la  septième 
année  des  concerts  du  Conservatoire  de  Bruges. 

L.  L. 

CONSTANTINOPLE.  —  Le  sixième  con- 
cert de  la  Société  musicale  ne  comportait 
comme  nouveauté  que  la  grande  valse  de  concert 
composée  par  le  chef  d'orchestre  Nava.  C'est  une 
pièce  dont  les  motifs  sont  bien  trouvés  et  bien 
orchestré?,  mais,  en  revanche,  ils  demandent  à 
être  écourtés.  Le  reste  du  programme  se  compo- 
sait de  fragments  de  Peer  Gynt  de  Grieg,  du  prélude 
du  troisième  acte  de  Lchengrin  (les  cors  n'ont  pas 
souligné  leurs  traits  avec  la  véhémence  voulue), 
de  Sylvia  de  Léo  Dalibes  et  de  la  poétique  ou- 
verture de  Manfred  de  Schumann  ;  ces  différents 
morceaux  ont  été  fort  bien  joués.  La  Marche  hon- 
groise de  la  Damnation  de  Faust  clôturait  brillam- 
ment ce  concert,  qui  était  le  dernier  de  la  saison. 
Le  second  concert  de  M^e  de  Gorlenko-Dolina 
et  de  M.  L.  Auer  a  été  plus  brillant  que  le  premier. 
M™s  de  Gorlenko,  qui  sert  la  cause  de  la  musique 
française  presque  autant  que  celle  delà  musique 
russe,  a  chanté  la  berceuse  guerrière  de  V Attaque 
du  moulin,  puis  l'air  de  Samson  et  Dalila  avec  un  sen- 
timent pénétrant,   de   même  qu'elle  a    murmuré 
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avec  charme  le  Sommeil  de  Psyché  de  A.  Thomas. 
Elle  a  interprété  aussi  des  pages  de  Tschaï- 
kowsky,  de  Solowiefï,  de  Glinka,  de  Wagner, 
mais  c'est  avec  une  chanson  populaire  de  Dargo- 
mijsky,  La  Hotisioichka,  et  surtout  avec  la  chanson 
de  Loubacha  de  la  Fiancée  du  Czar  de  Rimsky- 
Korsakoff,  page  très  poétique  et  très  poignante, 
qu'elle  a  chantée  sans  accompagnement,  que  la 
charmante  cantatrice  a  obtenu  un  succès  colossal. 

Quant  à  M.  Auer,  il  a  reçu  aussi  un  accueil  en- 
thousiaste après  l'exécution  de  la  sonate  en  ut 
mineur  de  Grieg,  du  troisième  nocturne  de  Hubay, 
de  trois  morceaux  caractéristiques  de  sa  composi- 
tion, mais  c'est  dans  l'Introduction  et  Jota  capricciosa 
de  Sarasate  qu'il  a  été  inimitable  de  verve  et  de 
fougue  et  qu'il  a  été  dûment  acclamé. 

Leur  accompagnateur,  M.  Miktatchevirsky,  a 
été  excellent  et  a  eu  un  succès  marqué  en  jouant 
deux  pièces   de  piano  de  sa  composition. 

Harentz. 

GENÈVE.  —  Mlle  Clara  Falkman,  pianiste, 
et  M.  Axel  Runnquist,  violoniste,  artistes 
suédois  de  Stockholm,  ont  donné  un  intéressant 
concert  de  musique  Scandinave.  Au  programme, 
des  œuvres  de  E.  Sjôgren,  Tor  Aulin,  Chr.  Sin- 
ding,  E.  Grieg.  M^e  Nina  Faliero-Dalcroze 
prêtait  à  cette  soirée  le  concours  de  son  délicieux 
talent.  Elle  a  chanté  à  ravir  avec  sa  belle  voix  et  sa 
diction  parfaite  :  Perles  de  Chr.  Sinding  ;  Un  Rêve, 
Dans  les  5oîs,  de  Grieg  et  Chansons  de  VAlpe  (pre- 
mière audition),  de  M.  E.  Jaques- Dalcroze.  Le 
succès  de  la  distinguée  cantatrice  a  été  triomphal. 

Outre  le  Prophète  avec  le  concours  de  MH^  Soyer, 
un  des  contraltos  de  l'Opéra,  nous  avons  eu  La 
Gioconda  de  Ponchielli,  dont  la  veine  mélodique  est 
extrêmement  liche  et  l'orchestration  très  colorée. 
La  Gioconda  était  dirigée  par  le  fils  aîné  du  compo- 
siteur, un  jeune  et  habile  musicien  qui  s'est  tiré 
d'affaire  avec  beaucoup  de  talent.  Le  public  a  fait 
à  l'œuvre  de  Ponchielli  l'accueil  le  plus  sympa- 
thique. 

M.  E.  Jaques-Dalcroze  a  donné  au  Conserva- 
toire deux  belles  auditions  de  ses  nouvelles  Enfan- 
tines. Les  rondes  alternaient  avec  des  Chansons 
romandes.  Le  spectacle  des  rondes  d'enfants  en 
jolies  toilettes  claires  est  toujours  charmant.  Elles 
ont  été  toutes  très  applaudies;  parmi  celles  qui  ont 
produit  le  plus  séduisant  effet,  je  citerai  :  Madame 
la  Neige,  La  Toute  petite  Maison,  l'amusante  Réponse  de 
la  petite  fille  bien  sage,  Le  Coucher  du  bébé,  et  la  sugges- 
tive Visite  à  la  dame;  j'en  passe, et  des  meilleures. 
Mentionnons  encore  trois  délicieux  chœurs  :  Mi- 
niatures, composés  par  MH^  Katharina  van  Rennes, 


une  Hollandaise  qui  aime  et  connaît  les  enfants. 
Tiès  goûtés,  Une  ronde.  Le  Rêve  de  Rose,  mais  sur- 
tout Les  Trois  petits  Bambins,  chantés  à  ravir  par  de 
fraîches  voix  de  jeunes  filles  et  unanimement  récla- 
més. Il  y  avait  aussi  une  partie  sérieuse  dans  ces 
séances  intéressantes  :  une  conférence  de  M.  Ja- 
ques-Dalcroze, des  Chants  de  VAlpe,  confiés  à  la 
voix  superbe  de  M.  Gaxod  et  accompagnés  par 
MM.  Pdhnke,  Reymond  et  Ad.  Rehberg.  Le  cé- 
lèbre facteur  des  harmoniums  artistiques,  M.  Mus- 
tel,  de  Paris,  a  tenu  à  faire  connaître  à  Genève 
l'instrument  qui  a  fait  sa  grande  réputation  en 
opérant  une  véritable  révolution  dans  cette  facture 
spéciale.  M.  Mustel  a  joué  une  douzaine  de  mor- 
ceaux sur  l'orgue  avec  célestas  et  produit  des 
effets  fort  intéressants.  L'habile  organiste  a  été 
très  applaudi. 

Les  concerts  d'abonnement  ont  brillamment 
terminé  la  saison.  Dans  le  huitième  concert,  on  a 
entendu  M™e  Nina  Faliero-Dalcroze,  qui  y  a  rem- 
porté un  succès  sensationnel  avec  La  Mort  du 
printemps  de  M.  E.  Jaques-Dalcroze. 

Le  neuvième  concert  a  été  marqué  par  un  inci- 
dent :  le  Quatuor  lyrique  de  Paris  prêtait  son  con- 
cours,Or,  Mlle  Garnier,  atteinte  par  un  vilain  rhume, 
n'avait  pas  de  voix,  de  sorte  que  le  public  a  dû  se 
contenter  de  l'exécution  d'un  quatuor  sans  soprano! 
Au  programme  :  Prélude  de  Janie,  de  E.  Jaques- 
Dalcroze  ;  prélude  du  deuxième  acte  de  Gwendoline, 
de  Chabrier  ;  entr'acte  symphonique  de  Messidor, 
de  Bruneau;  Klingsor''s  Zaubergarten  und  die  Blumen- 
màdchen,  extrait  de  Parsifal  (première  audition)  ; 
marche  funèbre  extraite  du  Crépuscule  des  Dieux; 
Siegfried's  Rhcinfahrt,  de  Richard  Wagner. 

Le  dixième  et  dernier  concert  a  été  fort  brillant 
au  double  point  de  vue  des  œuvres  et  de  la  valeur 
du  soliste. 

Au  programme  :  Symphonie  no  4,  en  si  bémol, 
de  Beethoven;  concerto  en  si  bémol,  op.  23,  pour 
piano  et  orchestre,  de  Tsckaïkowsky  ;  Elfen  reigen 
(première  audition),  de  F.  Klose  ;  Etude  de  concert 
en  fa  mineur,  de  Liszt  ;  Sérénade  de  Shakespeare,  de 
Schubert-Li.^zt  ;  deux  études  de  Chopin;  scherzo 
en  ut  dièse  mineur  de  Chopin  ;  ouverture  et  bac- 
chanale de  TannhcBHser  de  R.  Wagner.  Le  pianiste, 
M.  Léopold  Godow^ky.a  fort  bien  joué  et  a  obtenu 
un  succès  des  plus  complet. 

Mentionnons  encore  le  grand  concert  du  Ven- 
dredi Saint  donné  par  M.  Otto  Barblan,  organiste 
de  la  cathédrale,  avec  le  concours  de  Mi'e  E.  Wi- 
den,  cantatrice  de  Munich  et  d'un  chœur  mixte. 

Au  programme^des  œuvres  de  Siradini,  Haeadel, 
J.-S.  Bach,  Graun,  Schubert  et  Boëllmann. 

L'orchestre  Kaim,de  Munich, dirigé  par  M.Félix 
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Weingartner,  est  venu  donner  un  concert  sympho- 
nique  au  Victoria-Hall.  Four  faire  «mousser  »  ce 
concert  et  pour  attirer  le  plus  de  moLde  possible, 
la  réclame  battait  son  plein  ;  la  veille,  on  lisait  sur 
tous  les  murs  l'ôiïiche  suivante,  imprimée  en  gros 
caractères  :  «  Télégramme  de  Rome.  L'orchestre 
Kaim- Weingartner  a  donré  deux  concerts  devant 
des  salles  combles.  —  Succès  colossal.  —  Le  pu- 
blic enthousiasmé  a  bissé  la  Symphojiie  hénïque!... 
Il  reste  des  places  de  3,  3,  4,  5,  6  et  8  francs.  » 

Eh  bien,  les  connaisseurs  ont  trouvé  que  l'or- 
chestre Kaim  ne  s'élevait  pas  au-dessus  du  niveau 
d'une  honnête  médiocrité  comme  composition 
instrumentale  et  comme  interprétation  classique. 
La  symphonie  lumineuse  de  Jupiter,  de  Moziit,  a 
laissé  une  impression  de  monotonie  ;  la  fulgurante 
Symphonie  héroïque  de  Beethoven  a  paru  languis- 
sante. Les  trompettes  ont  eu  de  fâcheux  accidents 
dans  la  symphonie  de  Mozirt  et  le  Tasso  de  Liszt. 
Les  hautbois  et  les  clarinettes  manquaient  de 
justesse  et  avaient  une  détestable  qualité  de  son. 
En  résumé,  le  concert  de  l'orchestre  Kaim-Wein- 
gartner  au  lieu  d'être  un  régal  artistique  a  été  une 
grosse  déception  pour  les  amateurs  du  vrai  art, 
celui  de  Mozart  et  de  Beethoven  !         H.  Kling. 

LA  HAYE.  —  Au  dixième  et  dernier  con- 
cert de  la  société  Diligentia  à  La  Haye,  M'^^ 
Charlotte  Huha,  du  théâtre  royal  de  Dresde,  n'a 
obtenu  qu'un  succès  d'estime.  Le  choix  de  ses 
morceaux  n'a  pas  été  non  plus  très  heureux  :  un 
air  de  concert  d'un  compositeur  néerlandais  mort 
récemment,  M.  Coster  d'Arnhem,  et  des  Lieder 
d'une  couleur  trop  sombre. 

L'orchestre  Mengelberg  a  donné  une  exécution 
superbe  de  la  Symphonie  pathétique  de  Tschaï- 
kowiky,  de  la  Chevauchée  des  Walkyries  de  Wagner, 
de  la  sérénade  de  Volkman  et  des  Scènes  arabes  de 
de  Hartog. 

Deux  jours  après  ce  concert,  le  délégué  musical 
de  Diligentia,  M.  Revius,  chargé  de  faire  les  enga- 
gements des  solistes,  mourut  d'un  cancer  à  la 
langue. 

Le  Toonkunst  Kwirtet,  composé  de  MM.  Hack, 
Voerman,  Verhallen  et  Van  Isterdael,  a  donné  sa 
troisième  et  dernière  séance  et  a  obtenu  un  grand 
succès.  Le  programme  se  composait  d'un  quatuor 
de  Novaceck,  d'une  sonate  pour  piano  et  violon 
de  Victor  Vreuls  et  d'un  quintette  pour  piano  de 
César  Franck;   programme  absolument  moderne. 

Le  clou  de  ce  concert  a  été  la  sonate  de  Victor 
Vreuls,  le  compositeur  belge,  élève  de  Vincent 
d'Indy;  elle  fut  supérieurement  jouée  par  MM. 
Tentor  et  Hack,  et  elle  leur  a  valu   trois  rappels 


enthousiastes.  Cette  séance  a  montré  que  le  Toon- 
kunst Kwartet  est  en  grand  progrès  et  qu'il  est 
appelé  à  un  brillant  avenir. 

L'Opéra  royal  français  va  fermer  ses  portes  le 
4  mai  ;  il  paraît  que  la  direction  est  résolue  à  re- 
nouveler entièrement  son  personnel.  On  regret- 
tera surtout  le  baryton  Bourguey  et  les  sœurs 
Rossi,  si  applaudies  dans  Hcsnseî  et  Gretel. 

La  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musi- 
cal donnera  prochainement  à  Rotterdam,  sous  la 
direction  de  M.  Anton  Verhey,  une  audition  du 
Requiem  de  Berlioz  et  du  Wanderer's  Sturmlied  de 
Richard  Strauss. 

La  société  Excelsior  a  donné  à  La  Haye,  avec 
le  concours  de  M^'^s  Anna  Kappel,  Marie  Seret, 
de  MM.  Rogmans,  Van  Duinen  et  de  l'orchestre 
communal  d'Utrecht,  une  audition  fort  honorable 
de  l'oratorio  Samson  de  Haendel. 

La  saison  de  concerts  touche  à  sa  fin,  mais  il  y 
a  encore  à  l'horizon  un  concert  du  choral  mixte 
Melosophia,  qui  sera  dirigé  par  M.  Arnold  Spoel, 
professeur  de  chant  à  notre  Conservatoire. 

Au  Concertgebouw^  d'Amsterdam,  le  professeur 
Hugo  Heerman,  l'érainent  violoniste  de  Francfort, 
a  parfaitement  joué  une  oeuvre  de  jeunesse  de  Ri- 
chard Strauss,  un  concerto  pour  violon,  op.  8, 
d'une  couleur  beaucoup  moins  compliquée  que  les 
derniers  ouvrages  du  maître  bavarois.  Il  y  a  ob- 
tenu un  très  grand  succès. 

Dernièrement,  M.  Mengelberg  a  fait  exécuter, 
avec  le  concours  du  pianiste  Wysman,  la  Sympho- 
nie sur  un  thème  montagnard  de  M.  Vincent  d'Indy, 
que  le  public  a  froidement  accueillie. 

Il  vient  de  se  fonder  en  Hollande  une  société 
Mozart  pour  la  propagation  des  œuvres  de  Mozart 
et  pour  l'exécution  modèle  de  ses  chefs-d'œuvre 
dramatiques  et  symphoniques.  Ed.  dk  H. 

LIEGE.  —  Une  seule  année  d'existence,  ré- 
cemment clôturée  par  deux  captivantes  soi- 
rées, a  suffi  à  l'Association  des  Concerts  popu- 
laires pour  affirmer  une  vitalité  et  une  orientation 
pleines  de  promesses.  Un  orchestre  attentif,  une 
direction  sérieuse,  des  programmes  intéressants, 
des  solistes  de  choix,  voilà  certes  de  quoi  satisfaire 
les  exigences  du  public. 

Jusqu'à  présent,  une  place  importante  a  été  ré- 
servée à  la  symphonie  classique.  Après  la  sym- 
phonie en  mi  bémol  de  Mozart,  M.  Debefve  a 
dirigé  la  symphonie  en  ré  mineur  de  Schunaann. 
M.  Delsemme  a  conduit  la  Symphonie  écossaise  de 
Mendelssohn  après  avoir  donné  la  Pastorale  de 
Beethoven,  et  l'exécution  de  ces  diverses  œuvres 
a  été,  à  certains  égards,  excellente,  très  rythmée 
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sous  le  bâton   de  M.  Debefve,  très  nuancée  sous 
celui  de  M.  Delsemme. 

Il  n'entre  point  dans  mes  intentions  de  faire  un 
parallèle  entre  les  deux  chefs  qui  doivent  donner 
l'essor  à  l'association  nouvelle.  Je  suis  cependant 
tenté  de  dire  qu'ils  se  compléteraient  à  souhait, 
s'ils  pouvaient  unifier  leurs  qualités  respectives. 

Comme  œuvres  modernes,  M.  Dabefve  a  fait  in- 
terpréter le  Maseppa  de  Liszt,  musique  ultière  et 
nerveuse  ;  des  fragments  de  Pelléas  et  Mélisande  de 
Fauré,  pages  de  délicate  demi-teinte,  et  une  lé- 
gende de  J.  Sibelius,  intitulée  :  Le  Cygne  de  Tuonela, 
oeuvre  intéressante,  qui  vaut  par  sa  sobriété  et  sa 
sincérité  d'expression.  Un  autre  poème  sympho- 
nique  du  même  auteur,  le  Retour  de  Lemminkamen, 
a  été  joué  au  dernier  concert,  sous  la  direction  de 
M.  Delsemme.  Celui-ci  avait  inscrit  au  programme 
l'austère  Chant  du  destin  de  Brahms,  pour  chœur  et 
orchestre,  et  l'Invitation  à  la  valse  de  Weber,  instru- 
mentée avec  originalité  par  Weingartner. 

On  a  entendu  comme  soliste  M.  Gabri'ovitch, 
pianiste  doué  d'un  prestigieux  mécanisme,  qui  a 
joué  le  concerto  en  mi  bémol  de  Liszt. 

Au  dernier  concert,  M.  Eug.  Ysaye  a  interprété 
le  concerto  en  si  mineur  de  Saint- Saëns  et,  avec 
Thibaud,  Tadmirable  concerto  de  Bach  pour  deux 
violons. 

L'exécution  de  cette  dernière  œuvre  a  atteint  la 
suprême  perfection.  Impossible  de  concevoir 
union  plus  intime,  plus  profonde  que  celle  de  ces 
deux  artistes.  Impossible  de  traduire  avec  une 
ferveur  plus  émue  cette  admirable  musique, dont  la 
jeunesse  radieuse  et  la  pureté  de  lignes  donnent 
l'impression  de  l'éternelle  beauté. 

A  l'Emulation,  sous  les  auspices  du  Cercle 
Piano  et  Archet,  M.  Vincent  d'Indy  a  fait  une 
causerie  véritablement  instructive  sur  les  origines 
de  la  musique,  retraçant  l'histoire  de  cet  art  du 
lye  au  xvie  siècle.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'ana- 
lyser cette  conférence,  abondante  en  aperçus 
originaux  et  dite  avec  une  simplicité  tout  à  fait 
charmante.  Les  auditeurs  en  conserveront  un  sou- 
venir précis  et  agréable.  Des.  antiennes,  motets, 
chansons  de  ces  diverses  époques  ont  été  chantés 
avec  une  clarté  remarquable  et  une  sûreté  éton- 
nante par  un  groupe  de  huit  chanteurs  et  chan- 
teuses qui  étudièrent  minutieusement  ce  pro- 
gramme difficile  sous  la  direction  de  M.  Maurice 
Jaspar.  Il  entreprit  là  une  lâche  particulièrement 
délicate,  et  l'on  peut  le  féliciter  sans  réserve  du 
résultat  obtenu.  Cette  première  séance  n'est  d'ail- 
leurs que  le  prélude  d'une  série  de  concerts  histo- 
riques organisés  avec  clairvoyance  par  le  Cercle 


Piano    et    Archet;    il  faut  louer  cette  heureuse 
initiative. 

Le  Quatuor  Charlier  donnera  très  prochaine- 
ment ses  deux  séances  annuelles.  Nous  en  parle- 
rons. E.  S. 

MONS.  —  Le  dernier  concert  de  l'exercice 
1901-1902,  aura  lieu  le  mercredi  3o  courant, 
à  7  1/2  heures  du  soir,  en  la  Salle  des  Concerts  et 
Redoutes.  Les  chœurs  interprêteront,  avec  accom- 
pagnement de  piano  et  de  quatuor  :  Sur  la  mer  de 
Vincent  d'Indy,  et  la  Première  nuit  de  sabbat  de 
Mendelssohn. 

M.  Gaillard,  professeur  de  violoncelle  au  Con- 
servatoire de  Mons,  prêtera  son  concours  à  la 
soirée. 

TOURNAI.  —  Le  dernier  concert  de  la 
Société  de  musique  —  son  grand  concert 
annuel  —  a  été  la  tiiomphale  récompense  des 
efforts  de  son  directeur,  M.  Henri  De  Loose,  et  du 
dévouement  de  son  président,  M.  Stiénon  du  Pré. 
On  y  donnsiit  Samson  et  Dalila,  qu'avant  de  le  con- 
sacrer à  la  scène,  Saint-Saëns  avait  présenté  au 
public  comme  drame  biblique.  L'impression  que 
produit  au  concert  l'œuvre  du  maître  français, pour 
être  toute  difi'érente  de  celle  qu'elle  produit  au 
théâtre  n'en  est  pas  moins  très  intense,  surtout 
qu'aucune  direction  théâtrale  ne  dispose  de  masses 
chorales  aussi  puissantes  et  aussi  aguerries  que 
les  splendides  chœurs  mixtes  de  la  Société  de 
musique  de  Tournai. 

L'orchestre  était  digne  des  chœurs  et  des  so- 
listes et  a  contribué  pour  beaucoup  au  triomphe 
de  l'audition. 

Dalila,  c'était  M™"  Florelli,  qui  conduit  sa  voix 
un  peu  faible  avec  beaucoup  d'art  et  qu'on  a 
vivement  acclamée,  bien  qu'à  notre  avis,  elle  eût 
pu  mettre  un  peu  plus  de  passion  dans  le  rôle  si 
vibrant  de  l'amoureuse  vengeresse  des  Philistins. 

Le  grand  prêtre,  c'était  M.  Seguin.  Ce  nom  seul 
dispense  de  tout  éloge,  de  même  que  le  nom  de 
M.  Pieltain  reste  le  synonyme  de  la  correction 
vocale.  Cette  précieuse  basse  s'était  chargée  du 
rôle  d'Abimélech.  Samson,  c'était  M.  Swolfs.  Le 
jeune  lénor  a  fait  montre  d'une  vaillance  rare  et 
n'a  pas  succombé  sous  le  poids  du  rô'e  écrasant 
qu'on  lui  avait  confié.  Sa  voix  peut  encore  gagner 
en  ampleur  et  en  étendue,  mais  elle  est  parfaite  ■ 
quant  à  l'émission  et  à  la  diction. 

En  résumé,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
l'exécution  de  Samson  et  Dalila  a  été  une  victoire 
artistique  à  ajouter  à  la  liste  déjà  longue  des 
succès  de  la  belle  Société  de  musique  de  Tournai. 

DUPRÉ   DE   COURTRAY. 
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YERVIERS.  —  Samedi  12  avril,  la  société 
chorale  la  Concorde  a  donné  dans  la  salle 
du  Grand-Théâtre  une  manifestation  de  reconnais- 
sance envers  la  presse  belge.  C'est  au  profit  de 
l'œuvre  de  la  Mutualité  des  Journalistes  qu'avec 
une  audace  couronnée  d'un  plein  succès  la  Con- 
corde a  fait  entendre  la  Damnation  de  Faust,  sous  la 
direction  de  M.  François  Duyzings.  Les  solistes 
étaient  M™®  Duyzings- Henrotay,  une  Marguerite 
accomplie;  M.  Emile  Cbzeneuve,  des  Concerts 
Colonne  de  Paris,  un  Faust  superbe,  à  la  voix 
chaude  et  chantant  avec  une  aisance  remarquable. 
Les  rôles  de  Méphibtophélès  et  Brander  étaient 
remplis  par  MM.  H.-O.  Longtain  et  Félix  Raway, 
deux  des  meilleurs  élèves  de  M.  Duyzings,  tous 
deux  lauréats  de  l'école  de  Verviers.  Les  dames 
amateurs  de  la  ville,  au  nombre  d'une  centaine. 
ont  chanté  avec  un  ensemble  impeccable  et  une 
diction  parfaite.  Les  chœurs  d'hommes,  les  cent 
dix  concordéens,  ont  fait  valoir  toutes  les  belles 
qualités  qui  ont  rendu  justement  célèbre  la  cho- 
rale verviétoise. 

Une  mention  toute  spéciale  à  la  partie  instru- 
mentale pour  la  délicieuse  exécution  de  la  Danse 
des  Sylphes.  La  Marche  hongroise,  dite  de  Rakoczy, 
a  été  rendue  à  la  perfection. 

La  solennité  organisée  par  la  Concorde  a  été 
pour  celle-ci  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe,  et 
l'œuvre  bénéficiaire  en  a  recueilli  les  plus  heureux 
résultats.  H.  C. 


ptanoB  et  "barpes 


Bruïelles  :  6,  rue  £atérale 
paris  :  13,  rue  bu  ÛbaU 

NOUVELLES  DIVERSES 

—  Le  Figaro  nous  apporte  des  nouvelles  de 
Saint-SjëQS,  qui  revient  d'Egypte. 

SaintSaëns  adore  l'Egypte,  cù  il  fit  un  premier 
voyage  il  y  a  six  ans,  et  c'est  vers  le  Nil  qu'il  s'est 


envolé  cette  année  encore,  quand  la  ve^nue  du 
froid  et  de  la  brume,  ses  grands  ennemis,  le  chassa 
de  Paris. 

«  Que  voulez  vous?  affirme-t-il,  je  ne  pense 
qu'en  lumière  majeure.  Il  me  faut  du  soleil,  de 
l'air,  de  l'espace.  Point  de  soleil,  point  de  travail.  » 

Comme  toujours,  Saint-Saëns  a  fui  les  grands 
hôtels.  Sa  joie  est  d'errer  dans  les  quartiers  arabes; 
installé  à  la  table  des  minuscules  cafés  indigènes, 
il  passe  des  heures  à  noter  les  mélopées  et  les 
lythmes  étranges  de  chanteurs  ou  d'instruments 
plus  étranges  encore.  Les  petites  flûtes  de  roseau, 
héritées  des  plus  lointaines  dynasties,  le  ravissent. 

«  Il  n'y  a  pas  de  flûtes  laides  ;  toutes  ont  une 
voix  prenante,  assure-t-il.  » 

Et  il  semble  vivifier  sa  science  merveilleuse 
aux  sources  de  la  naïveté  orientale. 

«  Je  suis  venu  pour  travailler,  dit-il  au  corres- 
pondant du  Figaro,  et  j'ai  tenu  parole.  Cette  pile 
de  papiers,  dans  cette  armoire,  c'est  Parysatis  com- 
plètement terminée.  J'y  ai  employé  deux  mois.  Un 
seul  aurait  suffi,  mais  je  voulus  profiter  du  calme 
et  de  l'absolue  liberté  pour  bien  polir  mon  œuvre, 
et  tout  à  l'aise.  Songez  donc  !  pas  de  perpétuels 
coups  de  sonnette,  pas  de  gêneurs,  d'obligations 
invisibles  mais  tenaces.  Aussi  cela  a  marché  déli- 
cieusement. Maintenant  me  voilà  attelé  à  une 
besogne  moins  réjouissante  :  la  réduction  pour 
piano.  Je  devrais  l'avoir  achevée  déjà;  une  sur- 
prise venue  d'Angleterre  m'en  a  empêché....  Une 
grande  marche  pour  le  couronnement  d'Edouard 
VII.  D'office,  il  m'a  fallu  abandonner  tout  autre 
labeur.  Elle  vient  de  partir;  je  suis  libéré.  Dans 
une  huitaine  de  jours,  toute  ma  besogne  sera 
parachevée;  je  dirai  adieu  à  cette  excellente 
Egypte,  qui  me  fut  si  bienfaisante,  et  le  printemps 
de  France  me  verra,  je  l'espère,  à  Béziers.  » 

—  Le  Monthly  musical  Record  publie  dans  son 
dernier  fascicule  d'intéressants  souvenirs  sur  Liszt 
en  Russie. 

Le  fameux  pianiste  fut  reçu  avec  enthousiasme, 
et,  parmi  ses  admirateurs  les  plus  fervents,  on  re- 
marquait Stassof  et  Serof,  qui  devinrent  plus  tard 
célèbres,  le  premier  comme  critique,  le  second 
comme  auteur  de  Judith  et  propagateur  des  doc- 
trines v(^agnériennes  dans  l'empire  des  Czars. 

Stassof  aimait  à  rappeler  l'effet  de  stupeur  pro- 
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duit  par  la  première  apparition  du  grand  pianiste 
dans  la  salle  de  la  Noblesse.  Il  y  fit  son  entrée 
sous  la  protection  du  comte  Bielgovsky,  un  vieux 
beau  qui  posait  à  l'Apollon  du  Belvédère,  dont  il 
avait  copié  soigneusement  la  coifîure.  Liszt  portait 
une  énorme  cravate  blanche  sur  laquelle  se  déta- 
chait l'ordre  de  l'Eperon  d'or,  que  le  Pape  venait 
de  lui  conférer.  Mais  ce  qui  surprit  le  plus  la  cour, 
ce  fut  la  chevelure  léonine  de  l'artiste.  Hors  les 
pj  êtres,  aucun  Russe  ne  se  serait  permis  de  porter 
une  telle  coiffure,  qui,  depuis  le  temps  de  Pierre  le 
Grand, était  rigoureusement  proscrite.  «  Il  était  très 
maigre,  dit  Stassof,  courbé,  et,  malgré  son  profil 
dantesque,  je  ne  pouvais  le  trouver  beau.  De  plus, 
il  avait  la  manie  de  se  consteller  de  décorations  et 
traitait  tous  ceux  qui  l'approchaient  avec  une 
affectation  qui  vous  repoussait.  »  Glinka,  le 
père  de  la  musique  russe,  auquel  la  pianiste  Pali- 
bin  demandait  son  opinion  sur  le  talent  de  Lisz^, 
répondit  qu'à  certains  moments,  il  jouait  divine- 
ment,et  qu'à  d'autres,  il  jouait  d'une  façon  atroce, 
dénaturant  les  mouvements,  exagérant  les  accents 
et  se  permettant  même  d'ajouter,  dans  la  musique 
de  Bach,  Beethoven  et  Chopin,  des  ornements  de 
mauvais  goût.  Cette  critique  scandalisa  Stassof, 
qui  ne  pouvait  comprendre  qu'on  pût  trouver  à 
redire  à  ce  que  faisait  son  dieu. 

—  M^^  Amel,  de  la  (Comédie- Française,  a  créé 
à  Paris  un  cours  public  de  chansons  françaises 
auquel  elle  a  convié  les  jeunes  ouvrières  pari- 
siennes. A  neuf  heures,  tous  les  samedis,  dans 
une  vaste  salle  de  la  mairie  du  4^  arrondisse- 
ment, derrière  l'hôtel  de  ville,  près  de  quatre  cents 
jeunes  filles  assistent  à  la  leçon  donnée  par  l'ex- 
cellente artiste.  L'œuvre  a  été  fondée  il  y  a  quel- 
ques semaines.  Son  but,  foit  louable,  est  double  : 
donner  aux  ouvrières  parisiennes  le  goût  de  la 
bonne,  de  la  saine  chanson  française  et  accueillir 
les  œuvres  de  jeunes  auteurs  écrites  avec  simpli- 
cité, mais  avec  quelque  respect  de  Fidiorae  natio- 
nal. 

La  condition  première  pour  pouvoir  suivre  les 
cours  gratuits  du  samedi,  c'est  d'appartenir  à  un 
atelier  ou  à  une  maison  de  commerce  parisienne. 
Chaque  adhérente  justifie  de  cette  qualité,  et  le 
président  lui  remet  une  carte  d'auditrice  néces- 
saire pour  assister  à  la  leçon. 

—  Au  dire  de  la  Jewish  Chronicle,  le  26  mai 
s'ouvrira  à  Londres  un  ihcâtre  juif.  Un  comité  a 
loué  le  «  Manor-Theatre  »  pour  y  donner  des 
représentations,  en  langue  russo-hébri.ïque,  des 
opérettes  de  Goldsahen,  de  drames  tirés  de  l'his- 
toire juive  et  de  grands  opéras  modernes. 


—  La  Société  des  Dramaturges  espagnols  a 
menacé  d'interdire  à  Madrid  la  représentation  de 
n'importe  quelle  œuvre  dramatique  ou  lyrique,  si 
le  Gouvernement  persistait  à  refuser  son  concours 
à  la  construction  d'un  nouvel  opéra  espagnol. 

—  Le  grand-duc  de  Saxe-Weimar  a  avancé  aux 
3o  et  3i  mai  les  fêtes  de  l'inauguration  de  la 
statue  ée  Liszt.  Dans  la  soirée  du  3o  mai  aura  lieu 
un  grand  concert,  avec  le  concours  de  M»e  Sophie 
Menter,  que  Liszt  considérait  comme  sa  meilleure 
élève,  —  il  l'a  dit  expressément  dans  une  lettre  à 
la  princesse  Wittgenstein,  -  et,  le  3i  mai,  le  théâtre 
grand-ducal  de  Weimar  donnera  une  audition  scé- 
nique  de  la  Sainte  Elisabeth.  On  compte  sur  la  pré- 
sence des  anciens  élèves  de  Liszt  à  ces  fêtes,  et 
l'on  sait  que  le  nombre  en  est  très  grand. 

—  La  «  claque  »,  à  la  Comédie-Française,  a 
vécu.  Ainsi  en  ont  décidé  les  membres  du  comité 
dans  leur  dernière  réunion. 

Depuis  longtemps,  les  artistes  se  plaignaient 
des  applaudissements  souvent  intempestifs  des 
«  romains  »  embauchés  par  Dorlot,  le  chef  de 
claque. 

Après  l'incendie  du  théâtre,  au  moment  de  la 
réouverture,  on  avait  même  relégué  les  claqueurs 
dans  les  galeries,  et  on  ne  leur  réserva  au  parterre 
que  quatre  places  sur  les  seize  qui  leur  étaient 
précédemment  assignées. 

Dorlot  protesta  contre  cette  nouvelle  situation, 
mais  il  n'obtint  pas  satisfaction. 

Très  prochainement,  le  chef  claqueur,  qui  a  fait 
ses  débuts  dans  cet  emploi  à  la  Comédie-Fran- 
çaise en  1867,  verra  son  traité  résilié. 

—  Un  nouveau  syndicat  a  été  fondé  à  Paris 
dans  un  but  intéressant.  Ce  syndicat  s'est  intitulé  : 
Union  syndicale  des  artistes  lyriques.  Il  se  com- 
pose uniquement  d'artistes  de  concerts  et  de 
music-halls. 

Il  est  fondé  pour  resserrer  les  liens  d'amitié 
entre  les  artistes  et  leur  permettre  de  lutter  avec 
avantage  contre  les  établissements  d'ordre  infé- 
rieur. Il  innove  dans  ses  statuts  la  question  sui- 
vante :  Les  artistes  doivent  se  soumettre  à  la 
juridiction  des  prud'hommes. 

—  Le  Petit  Journal  publie  l'information  suivante, 
qui  ne  manque  pas  d'intérêt  : 

«  Chacun  connaît  les  neufs  symphonies  de  Bee- 
thoven. Mais  sait-on  qu'un  sculpteur  alsacien,  M. 
Ringel  d'Illzach,  a  réalisé  en  bustes  ces  neufs 
symphonies  de  Beethoven,  ces  neuf  muses  orches- 
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traies  ?  El  il  a  su  leur  donner  la  personnalité  qu'a 
attachée  à  chacune  d'elles  le  génie  du  maître. 

»  Les  deux  premières  {ut  majeur  et  ré),  simples, 
au  masque  juvénile,  sont  comme  empreintes  de  la 
soumis:-ion  à  l'idéal  de  Haydn  et  de  Mozart. 

»  A  la  troisième,  Heroïca  (en  mi  bémol), un  pas  de 
Titan  est  franchi  par  Beethoven.  Le  buste  l'ex- 
prime avec  un  incomparable  relief. 

»  La  quatiième,  en  si  bémol,  est  visiblement 
inspirée  du  mot  de  Berlioz,  comparant  Vadagio  à 
un  «  hymne  attendri  de  l'archange  Michel  ». 

»  Le  buste  de  la  cinquième,  en  ut  mineur,  tra- 
duit par  sa  force  de  résolution,  par  son  énergique 
profil,  la  lutte  contre  le  Destin  et  le  triomphe  défi- 
nitif qui  termine,  pour  l'âme  humaine,  ce  conflit  de 
de  l'être  aux  prises  avec  la  fatalité. 

»  Voici  maintenant  la  Pastorale,  en  fa.  Gaieté, 
lumière,  foi,  telles  sont  les  impressions  qui  se 
dégagent  de  cette  tête  harmonieuse  sur  laquelle 
passe  un  reflet  de  la  nature. 

»  La  septième  symphonie,  la  majeur,  a  été  ap- 
pelée par  Richard  Wagner  «  l'apothéose  de  la 
danse  ».  Le  statuaire  a  saisi  cette  idée  et  l'a  fixée. 

»  De  la  huitième,  en  fa,  s'exhale  un  charme  de 
sérénité  souveraine  et  de  douceur,  qui  répond 
aussi  au  caractère  de  l'œuvre. 

»  Enfio,  la  merveilleuse,  la  prodigieuse  neu- 
vième, en  ré  mineur  (symphonie  avec  chœurs), 
est  d'un  lyrisme  de  lignes  d'une  intensité  saisis- 
sante. Le  buste  semble  animé  d'un  frisson  de  vie, 
de  beauté  et  de  fraternité. 

»  Je  ne  sais  si  la  galerie  des  neuf  muses  de 
Beethoven  a  jamais  été  exposée  à  Paris.  Elle  ne 
manquerait  pas  d'y  exciter  un.  vif  intérêt.  Cette 
traduction  de  la  musique  par  la  sculpture,  cette 
synthèse  de  l'harmonie  dans  la  ligne  est  une 
forme  d'art  d'une  belle  audace  et  du  plus  curieux 
effet.  » 

—  Concours  national  et  international  de  musi- 
que. —  Genève,  16-18  août.  —  Dans  sa  dernière 
séance,  le  comité  central  du  concours  national  et 
international  de  musique  de  Genève  a  pris  la 
décision  suivante,  dans  le  but  d'encourager  et 
d'augmenter  le  plus  possible  les   inscriptions   des 


sociétés  de  trompes  de  chasse  et  de  trompettes  : 
Il    sera    attribué    au    concours   d'honneur   des 

sociétés    de  cette  catégorie  4  primes  en  espèces, 

savoir  : 

Pour  les   trompes    de    chasse,   toutes    sections 

réunies,  un  i^  prix  de  fr.  i5o   et  un    2™"  prix  de 

fr.  100. 

Pour  les  trompettes,  toutes  sections  réunies,  un 

i^r  prix  de  fr.  i5o  et  un  2™«  prix  de  fr.  100. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  clxromatiqLues  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE  EOYALE    99 


N  ÈC  H  OLO  G I E 


M.  Aurélien  Scholl,  qui  vient  de  mourir,  était 
né  le  i5  juillet  i833  à  Bordeaux.  Venu  tout  jeune 
à  Paris  pour  y  faire  du  journalisme,  le  polémiste 
mordant  qu'il  fut,  dès  ses  débuts,  se  révéla  en  i85o 
dans  le  Corsaire,  d'où  il  passa  bientôt  au  Paris,  au 
Mousquetaire,  au  Satan,  à  la  Silhouette,  au  Figaro 
enfin,  où  il  fit  apprécier  et  craindre  une  verve  et 
un  esprit  extraordinaires,  ainsi  dépensés  au  jour 
le  jour  pendant  plus  de  trente  années.  Après  avoir 
quitté  le  Figaro,  AuréUen  Scholl  fonda  le  Nain 
jaune,  écrivit  au  CM,  au  Jockey,  au  Lorgnon,  à 
VEvénement  et  à  VEcho  de  Paris.  Il  était  officier  de  la 
Légion  d'honneur  et  avait  été,  il  y  a  huit  ans, 
président  de  la  Société  des  Gens  de  lettres. 

M.  Aurélien  Scholl  avait  publié,  en  1857,  un 
volume  de  vers,  Denise,  qui  est  resté  sa  meilleure 
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œuvre.  Mais  ses  pièces  de  théâtre  et  ses  romans 
furent  peu  goûtés.  Comme  romans  ou  volumes  de 
fantaisies,  il  a  donné,  entre  autres  :  Lettres  à  mon 
domestique,  VArt  de  rendre  les  femmes  ûdèles^  Hélène 
Herman,  Amour -de  théâtre,  Mensonges  parisiens,  Les 
Gens  tarés,  L'Outrage,  Fleurs  d'adultère.  Les  Fables  de 
La  Fontaine  Ultrées,  L'Orgie  parisienne,  Paris  en  caleçon, 
Le  Roman  de  Foletfe,  L'Esprit  du  boulevard,  dix  autres 
encore. 

—  A  P-^ris  est  mort,  dans  sa  quatre-vingtième 
année,  M.  Paul  Avenel,  ancien  président  de  la 
Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Editeurs  de 


musique,    membre    de   la   Société   des   Gens    de 
lettres  et  Auteurs  dramatiques. 

M.  Pdul  Avenel  laisse  la  réputation  d'un  chan- 
sonnier de  talent;  il  a  traité  à  la  fois  le  genre  sati- 
rique, le  genre  patriotique  et  le  genre  léger.  Plu- 
sieurs de  ses  chansons,  telles  que  le  Fied  qui  r'mue, 
la  Belle  Polonaise,  ont  eu  leur  moment  de  vogue  et 
sont  encore  populaires.  Il  a  également  fait  repré- 
senter un  certain  nombre  de  pièces  de  théâtre 
parmi  lesquelles  les  Calicots  et  les  Plaisirs  du  di- 
manche, qui  ont  obtenu  en  leur  temps  un  succès 
mérité. 


A.  DURAND   et   fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine/  Paris 


Vient  de  Paraître  : 


VINCENT  DTNDT 


L'ET 


Hction  ii^usicale  en  deux  actes 

Partition  pour  chant  et  piano  réduite  par  r auteur;  avec  un  dessin  de  J.-M.  SERT 

PRIX   NET   :   15   FRANCS 
Edition  de  luxe  (tirage  restreint)  sur  papier  Japon,  net  :  30  francs 


J.  B.  KATTQ,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conseryatoîre  Royal  de  Rruxelles 

v^lNGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIOWNEMENT 

PAR   Ignace   MOSCHELÉS,    Op.   70 
Nouvelle     édition     revue,     tloîg;tée     el  aniiolée 

PAR  ADOLPHE   F.   WOUÏERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 
ï*rîx     net     :     4     Tranes 
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Librairie  Ch.    DELAGRAVE,   i5,  rue    Soufflot,  PARIS 
VIENT   DE  PARAITRE  : 

lia  IWasiqae  3  Paris,  18984900 

TOMES    V    ET   VI    RÉUNIS 
PAR    GUSTAVE      ROBERT 

Études  sur  les  concerts  d'orchestre  et  les  séances  de  musique  de  chambre.  Programmes 
de  tous  les  concerts  d'orchestre.  Bibliographie  des  ouvrages  de  critique  musicale 
parus  pendant  l'année.  Index  des  noms  cités. 

Un  volume  in- 12  de  430  pages,  avec  portrait  de  Ch.  Lamoureux  et  de  Félix  W eingartner 

Broché    s   3.^0  francs 


EXTRAIT    DE  LA  TABLE   DES   MATIERES 

La  faveur  mondaine  de  M.  Massenet.  —  Etude  sur  Tristan  et  Iseult.  Pourquoi  ce  drame 
n'est  pas  schopenhauérien.  La  véritable  influence  du  philosophe.  Le  rôle  libérateur  de 
l'amour  sexuel  d'après  Wagner.  L'interprétation  du  Philtre.  Sens  des  symboles  du  Jour 
et  de  la  Nuit.  —  Le  motet  Quam  ditecia  de  Ph.  Rameau.  —  Ce  que  doit  être  l'interprétation 
des  classiques;  examen  des  critiques  adressées  à  la  Société  des  Concerts,  —  L'imprévu 
et  la  beauté  à  propos  des  œuvres  de  M.  Richard  Strauss.  —  Les  anciens  maîtres  et  le 
melos.  —  L'Apprenti  sorcier  de  M.  Paul  Dukas.  —  Trois  manifestations  de  l'art  moderne  : 
la    Russie,    Tltalie,    l'Allemagne.  —  La  musique  russe  et    les  concerts  de   Gorlenko-Dolina. 

—  La  Messe  en  5^  mineur.  —  Quelques  jugements  extraits  d'une  revue  américaine  ;  comme 
quoi  les  correspondants  de  quelques  rares  revues  du  Nouveau-Monde  nous  jugent  de 
singulière  façon.  —  Les  belles  exécutions  de  Tristan  et  Iseiilt  au  Nouveau-Théâtre  par 
Ch.  Lamoureux;  tableau  de  sa  brillante  carrière.  —  Gluck,  maître  mélodiste.  —  Le  Psaume 
de  J.-G.  Ropartz.  —  M.  Siegfried  Wagner  au  Châtelet.  —  M.  Félix  Weingartner  :  son 
talent  de  conducteur   d'orchestre,    ses  mérites   de  musicien  à  propos  de  sa  Symphonie  en  sol. 

—  M.    Gustave  Mahler  et  la  Société  Philharmonique  de  Vienne. 


AUTRES  ANNÉES  DÉJÀ  PARUES,  CHAQUE  VOLUME  IN-12  BROCHÉ  :  FR.  3.50 


La  Musique  a  Paris,  1894-95. —  Lettre-préface 
sur  le  Sens  de  la  musique.  Etudes  sur  les  concerts. 
Programmes.  Index  des  noms. 

La  Musique  a  Paris,  1S95-96.  —  Lettre-préface 
sur  BciJsac  musicien.  Etudes  sur  les  concerts.  Pro- 
grammes. Bibliographie  des  ouvrages  de  critique 
musicale.  Index. 


La  Musique  a  Paris.  1S96  1S97.  —  Etudes  sur 
les  concerts.  Programmes.  Bibliographie  des 
ouvrages  de  critique  musicale.  Index. 

La  Musique  a  Paris,  1897-1898.  —  Etudes  sur 
les  concerts.  Programmes.  Bibliographie.  Index. 
Portrait  de  M™e  Gorlenko-DoHna. 


Ces  ouvrages  sont  également  en  vente  à  la  Librairie  Fir>OHBAOHER,  33,  rue  de  Seine,  PARIS 
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PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —   VENTE    A    TERME  —  OCCASIONS    —    RÉPARATIONS 


W,   SANDOZ 

Editeur  de  musique 

NEUCHATEL 

(suisse) 

• 


En  dépôt  chez  J.   B.   KATTO,  46-48,  rue  de  rEcuyer 

BRUXELLES 

Chez  E.  WEILER,  21,  rue  de  Choiseul 

PARIS 


OEuvies    de   E.   J AQUES-DALCROZE 

Chaiii^ons   populaii*es  l'omandes  el  enfantines  (onzième  mille)  .  Fr.  ^  — 

i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille)  .........  ii  — 

Chansons  religieuses  et   enfantines  (deuxième    mille)     .         .         .         .         .         .         .         .         4  — 

Des   chansons  (i8g8)  (deuxième  mille) .         3  — 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    iSgS .         £>  — 

Chansons   de  l'Alpe,  première  série       .         .         .  .         .         .         .         .         .         .         .         4  — 

La  'Veîllée,  suite  lyrique  pour  chœur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 
détachables    pour   ténor,    soprano    et    alto,    soli,    chœurs    mixtes    et    chœur   d'homme 

Partition,    piano   et  chant  :      1 S  SJO 
Chaque  numéro   séparé  :  S  — 


SI  z 


-  ^» 

3    _.  tt    3 

330. 

T    O    2    (!) 

ja  ©  3  (j, 


O    O    fi)    3 

3   3   fi)  OQ 


Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


11,  Rue  de  l'Empereur,  BRUXELLES 


MAISON    SPECIALE 


pour    nneadrersi!sestg    artlflti^aos 
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^  Note  des    Éditeurs 

Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignemeut  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux 
pianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale 
intellectuelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement. 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  »  est  divisé  en  trois  parties  : 
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La  deuxième  partie  traite  de  tous  les  signes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle  comprend  des  études  sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes, 
les  nuances,   le  chant,  Tharmonie,  la  basse  harmonique,  etc.  ; 

La  troisième  partie  traite  de  l'exécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrites 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sur 
certains  instruments,  et  de  l'interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôle  d'accom- 
piagnement . 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  intellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  rinterprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves   avec    moins  de  peine   au  plus   haut    degré   de   virtuosité. 

Envoi  contre  Mandat  ou  Timbres-Poste 


^jS»^  ANNÉE.  —  Kuméros  i8. 


4  Mai  igo2. 


PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

principaux  Collaborateurs 

5d.  Schuré  —   Michel   Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.    de    Curzon   

Etienne  Destr.».nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiEs  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will -- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescralwaet  —  J.  Perepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L,  Alekan  —  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echeeac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


OÙ  sommes-nous  ? 

Où  allons-nous? 


(Suite  et  fin. 


Hors  de  l'art,  rien  de  beau, 
rien  de  sûr,  rien  de  vrai. 

Emile  Augier. 
Voir  le  dernier  numéro) 


En  résumé,  les  considérations  qui  pré- 
cèdent aboutissent  à  ces  conclusions  que, 
dans  les  trois  genres  principaux  de  la  mu- 
sique, le  genre  absolu,  le  genre  dramatique 
et  la  musique  à  programme,  l'on  est  par- 
venu à  un  degré  tel,  qu'il  semble  impos- 
sible que  l'on  aille  plus  loin  dans  la  même 
direction.  Beethoven,  Wagner  et  Strauss 
forment  les  trois  points  culminants.  Seul, 
Gustave  Mahler  est  en  état  de  se  mesurer 
avec  Strauss,  et  il  passe  inaperçu.  La 
chose  est  étrange,  car  Mahler  a  beaucoup 
de  talent  —  tous  ceux  qui  ont  entendu  ses 
œuvres  le  reconnaissent  —  et  il  occupe 
dans  le  monde  musical  de  Vienne  une  po- 
sition élevée.  Des  compositions  telles  que 
Rosmersholm  (d'après  Ibsen)  et  Aus  unserer 
Zeit  de  Gustave  Brecher,  Das  vierte  Gebot 
(d'après  Anzengruber)  de  Prohaska  n'ont 
pas  porté    ou  n'ont  obtenu  qu'un  succès 


douteux.  Richard  Strauss  lui-même  semble 
vouloir  prendre  une  autre  voie.  Lorsque 
je  fis  sa  connaissance  à  Berlin  au  mois  de 
décembre  1900,  je  lui  demandai  avec 
quelle  nouvelle  œuvre  pour  orchestre  il 
comptait  surprendre  le  monde  musical.  Il 
me  répondit  qu'il  avait  déjà  beaucoup 
écrit  pour  l'orchestre  et  qu'il  avait  l'inten- 
tion de  composer  un  opéra-comique.  Je  ne 
crois  pas  que  le  monde  musical  s'en 
plaigne.  En  premier  lieu,  il  y  a,  dès  l'abord, 
quelque  chose  d'attrayant  à  s'imaginer  un 
opéra  comique  de  Strauss,  chez  lequel  un 
esprit  fort  humoristique  s'allie  à  un  tempé- 
rament très  dramatique.  (Que  l'on  veuille 
bien  songer  à  Eiilenspiegel  et  à  Don  Juan.) 
En  second  lieu,  le  monde  musical  peut 
parfaitement,  durant  tout  un  temps  encore, 
vivre  des  œuvres  orchestrales  touffues 
fournies  par  les  modernes.  Beaucoup  de 
gens  souhaitent  de  tout  cœur,  désirent 
impérieusement  autre  chose,  et,  parmi 
eux,  il  en  est  un  grand  nombre  qui,  en  au- 
cune manière,  ne  sauraient  se  borner  au 
passé  et  qui  veulent  être  de  leur  époque. 
Ah  !  si  cette  même  époque  voulait  simple- 
ment leur  aplanir  la  route  !  Il  y  a  des 
années  qu'Ambros  écrivait  :  «  La  musique 
est  devenue  une  esclave  docile  et  habile  ; 
comme  on  désire  d'elle  l'impossible,  elle 
fait  de  son  mieux  pour  produire  tout  au 
moins  l'extraordinaire.  »  Que  dirait  Am- 
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bros,  s'il  vivait  encore  et  s'il  entendait  Ein 
Heldenleben,  et  particulièrement  la  partie 
intitulée  :  Des  Helden  Widerfàcher  ? 

Le  principe  proclamé  en  littérature  par 
Otto  Ludwig  :  «  La  vérité  passe   avant  la 
beauté  »,  a  été  adapté  par  Strauss  à  la  mu- 
sique. Et  Brecher  prétend  que,  lorsque  la 
situation   l'exige,    la   beauté  absolue  doit 
céder  le  pas  à  l'expression  juste,  dût-elle 
dégénérer    en    cacophonie.    Nous  savons 
désormais  à  quoi   nous  en  tenir  si  jamais 
pareille   théorie   triomphe,  et,  dès  lors,  il 
est  facile  de  comprendre  que,  même  parmi 
les  modernes,  il  en  est  qui  soient  saisis  de 
crainte.  Un  journal  humoristique  s'expri- 
mait récemment  en  ces  termes  :  «  On  ra- 
conte   que    la    dernière    composition    de 
Strauss,  ayant  pour  sujet  :  Le  Rhume  de 
cerveau,    dépasse    en    force     d'expression 
clairement  saisissable  tout  ce    qui    a  été 
produit  sous  ce  rapport  jusqu'à  nos  jours. 
On  va  jusqu'à  prétendre  que  ce  qui  aA^ait 
été  considéré  jusqu'ici  comme    impossible 
à  rendre  en  musique,  se  trouve  réalisé   de 
manière   éclatante.  »   Un  critique  sérieux, 
nullement  réactionnaire,  Paul  Goldmann, 
disait  ces  jours   derniers,    à   propos  d'un 
article  fort  désobligeant  paru  à  Berlin  au 
sujet  de  Samson  et  Dalila  de  Saint-Saëns  : 
«    Le  compositeur  s'attache  à  écrire  de  la 
musique  claire   et  agréable.  Comme  si  la 
musique  était  faite  pour  être  comprise  et 
pour  plaire  !   De   longue  date,  la  musique 
porte   à  ùCS  flancs  un  élément   délétère  : 
l'élément  musical.    Dans   leurs   opéras  et 
leurs  symphonies  les  plus  récents,  la  plu- 
part des  compositeurs  allemands   s'appli- 
quent avec   succès    à  éliminer    ce   même 
élément.   Les     orchestres     allemands   ont 
appris  à  rendre  Nietzsche.  Après  la  sym- 
phonie :  Ainsi  parla  Zarathustra,  une  rap- 
sodie  sur  la  Critique   de  la  raison  pure  ne 
peut   plus  guère   se  faire  attendre.  Peut- 
être  aussi  verrons-nous  se  réahser  un  jour 
la  symphonie  dont  parle  Murger  dans  la 

Vie  de  bohème.  Déjà  des  compositeurs  mo- 
dernes sont  à  même  d'écrire  tout  un  acte 
composé  uniquement  de  dissonances,  sans 


que  l'impression  générale  soit  une  seule 
fois  troublée  par  l'harmonie.  L'orchestre, 
dans  lequel  Wagner  a  placé  le  centre  de 
gravité  de  l'opéra,  joue  un  rôle  de  plus  en 
plus  grand.  Il  faut  admirer  cet  art  de  l'in- 
strumentation à  l'aide  duquel  le  composi- 
teur parvient  à  faire  dire  à  l'orchestre... 
tout  ce  que  l'inspiration  lui  a  refusé.  Les 
compositeurs  allemands  actuels  traitent 
l'orchestre  de  main  de  maître;  peut-être 
leurs  prédécesseurs  traitaient-ils  mieux 
leurs  auditeurs.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  produire  encore 
quelques  autres  témoignages  ne  provenant 
pas  davantage  du  camp  de  «  Hanslick- 
Beckmesser  ».  En  voici  un  du  critique 
bien  connu  Max  Kalbeck,  à  la  suite  du 
«  Bùhnenspiel  »  Lobetanz  de  Ludwig 
Thuille  à  Vienne  :  «  Ah  !  cet  orchestre, 
d'une  perfection  insupportable,  toujours 
affaire,  grimaçant,  glosant,  poétisant,  ges- 
ticulant. La  discrète  nature  et  la  finesse 
de  l'art  ne  sauraient  se  défendre  contre  cet 
organe  essentiel  du  drame  musical,  organe 
bavard,  s'insinuant  partout,  discutant 
toutes  choses,  tuteur  du  chanteur,  accapa- 
rant la  force  et  le  pouvoir.  Sous  prétexte 
de  divulguer  les  pensées  les  plus  secrètes 
du  compositeur,  de  mettre  en  lumière  les 
motifs  les  plus  cachés  de  l'action,  à  l'instar 
du  polype  paralysant  la  liberté  des  mou- 
vements, il  étreint  les  personnages  de  la 
pièce.  » 

Lors  de  la  première  de  la  Fille  de  Taha- 
rin  à  rOpéra.-Comique,  Pierre  Lalo  se 
plaignait  de  l'absence  de  grandes  lignes, 
d'assises  solides  :  «  Des  fragments  mélo- 
diques et  des  fragments  contrepointés;  de 
petits  thèmes  fort  courts,  coupés  et  morce- 
lés par  la  crainte  ou  par  l'impuissance  — 
que,  de  nosjours,  on  constate  chez  la  plu- 
part des  jeunes  compositeurs  —  de  laisser 
une  idée  arriver  à  son  plein  épanouisse- 
ment ;  un  orchestre  tout  d'ornements, 
d'amusettes,  non  pas  sérieusement  basé 
sur  le  quatuor  à  cordes,  mais  sautillant, 
s'amusant  à  la  bagatelle,  où  les  bois  jacas- 
sent sans  cesse  et  ou  les  trompettes  jouent 
constamment.  Tout  cela  est  bien  imaginé, 
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fin,   brillant,   amusant,   habilement   et  su- 
perbement écrit,  mais  s'émiette,  s'évapore, 
glisse  sous  les  doigts  ;  il  n'en  reste  rien.  « 
A  l'eflet  d'établir   ce   soutènement   que 
les  résultats   de   la  composition  moderne 
provoquent  du  mécontentement,  il  ne  serait 
guère   difficile  de  produire  une  demi-dou- 
zaine de  jugements  du  même  genre  appli- 
cables non  seulement  à  l'œuvre  précitée, 
niais  à   une   douzaine  d'opéras  modernes 
de  la  même  espèce.  Le  célèbre  romancier 
polonais  Sienkiewicz  (i)  fait  parler  en   ces 
termes  un   de   ses  héros  :  «  Si  les  choses 
continuent  de   la  sorte,  je  crains  que  nos 
compositeurs   ne  finissent  par  former  une 
caste  de  prêtres   égyptiens   faisant  main 
basse,  à  leur  profit  exclusif,  sur  la  science 
du   Beau.   Peut-être  un  grand  génie  musi- 
cal se  lèvera- 1- il  bientôt,  pour  s'écrier,  à 
l'exemple  de  Hegel  :  «  Il  était  un  homme 
qui  m'avait  compris,   et  il  passa  sans  me 
comprendre.  »  En  effet, la  musique  moderne 
est  d'une  complication  inouïe.  La  crainte 
de  paraître  simples  poursuit  nos  composi- 
teurs comme  une  conscience   troublée  ;  ils 
semblent  avoir  honte  de  se  montrer  clairs 
et  naturels.  Personne  ne  leur  reprochera 
de  se  servir  —  là  où  la  chose  se  peut  —  des 
moyens  adjuvants  de  la  musique  moderne, 
et  il  va  de  soi  qu'ils  ont  le  droit  de  profiter 
de  ce  qu'ils  ont  appris  de  leurs  illustres 
j  prédécesseurs.  Je  ne  saurais  donner   tort 
!  à    l'ultra-moderne     D^    Arthur    Seidl    — 
;  pour   celui-ci,    Wagner    ne    compte    plus 
Il  parmi  les  modernes  —  réclamant  pour  le 
I  compositeur   hberté  entière  de   suivre  la 
ii  voie  qui  s'offre  à  lui  comme  naturelle  (i),  à 
^  la  condition  toutefois  que   cette  voie  soit 
réellement  naturelle  et  ne  conduise  point  à 
ce  qui  n'est  plus  de  la  musique. 

^         .  *  *  * 

Lt  mamtenant,  où  allons-nous?  Personne 

ne  saurait  le  dire,  et  j'aurais  bien  pu  com- 
mencer par  là.  Toutes  les  probabilités  sont 
en  faveur  d'une  légère  réaction.  Ceux  qui, 
gravissant  un  sentier  de  montagne,  s'aper- 

.  (-1)  Dans  le  livre  intitulé  :  Sans  dogme,  traduit  en  fran- 
çais par  Wodzinski. 

(i)  Modcfuer  Geist  in  der  deutschen  Tonhunst.   ■ 


çoivent  qu'ils    ne   sauraient    dépasser  la 
hauteur  atteinte  par  eux,  se  verront  bien 
obligés, s'ils  veulent  découvrir  de  nouveaux 
horizons,   de  revenir   sur   leurs  pas  et  de 
partir  d'un  autre  point  situé  plus  bas,  pour 
suivre  d'autres  voies.  Lorsque  les  natura- 
hstes  intransigeants  étaient  les  maîtres,  de 
Banville  les  tourna  en  dérision,  leur  repro- 
chant de  préparer  le  retour  au  genre  de 
Florian.   Certes,  la  réaction   musicale  ne 
sera  pas  aussi  forte.  On  est  beaucoup  trop 
habile  et  trop  peu  naïf  pour  retourner  à  la 
simplicité  de  nos  pères.  «  Le  nouveau  mu- 
sicien de  génie  qui  viendra,  a  dit  Gounod, 
fera  le  Devin  du  village.  »  Je  ne  le  crois  pas, 
et  je  suis  convaincu  qu'un  nouveau  Devin 
du  village  provoquerait  plus  d'étonnement 
que  d'admiration.   Le  pastiche  des  choses 
anciennes  ne  saurait,  en  somme,  nous  pro- 
curer plus  de  satisfactions  qu'une  coquette 
jouant  des  rôles  d'ingénue.  Nous  aspirons 
à  un  art  que  nous  puissions  non  seulement 
admirer,  mais  aimer  ;  nous  demandons  un 
artiste  qui  puisse  nous  gagner  non  seule- 
ment par  les  sens,  mais  aussi  par  le  cœur, 
un  artiste  dont  les  connaissances    soient 
grandes  et  le  sentiment  profond.  En  atten- 
dant   l'arrivée    de    ce    nouveau    Messie, 
tenons  en  honneur  le   Beau  d'autrefois  et 
tâchons  d'être  impartiaux  envers  l'époque 
actuelle.  Avant  tout,  essayons  de  ne  nous 
préoccuper  ni  de  la  mode,  ni   de  la  tradi- 
tion, et  eff"orçons-nous  d'être  honnêtes  en- 
vers les  autres  et  aussi  envers  nous-mêmes. 
La  peur  de  paraître  borné  ou  pire  encore, 
la  crainte  qu'un  jour  la  postérité  ne  déclare 
classique  ce  qui,  actuellement  encore,  est 
contesté  rend  la  chose  malaisée  à  bien  des 
gens.  L'histoire   de  l'art,  il   est  bien  vrai, 
nous  engage  à    être   prudents.    Il  fut  un 
temps  où  l'on  trouvait  la  musique  de  Mo- 
zart dure  et  capricieuse;  et  un  peu  plus 
tard,  on  considérait  celle   de    Beethoven 
comme  étant  l'œuvre  d'un  homme  à  moitié 
fou.  Il  y  a    cinquante  ans,  on   contestait 
très  sérieusement  à  Wagner  le  don  de  la 
mélodie.  Il  n'est  pas  tout  à  fait  impossible 
que  dans  vingt-cinq   ans,  la  musique    de 
Strauss  ne  nous  paraisse  psa  compliquée 
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Mieux  vaut  cependant  être  égaré  par  des 
convictions  honnêtes  que  de  s'extasier 
hypocritement.  Et  un  aveu  semblable  à 
celui  de  l'ultra-moderne  D^  Seidl  peut 
servir  à  remonter  le  courage  de  ces  crain- 
tifs plus  ou  moins  courbés  sous  la  tyrannie 
d'uri  homme  à  la  mode.  Car  il  faut  du  cou- 
rage pour  tenir  tête  à  cette  tyrannie,  et 
c'est  pourquoi  je  ne  saurais  trop  en  vouloir 
aux  cinq  Strasbourgeois  dont  les  journaux 
allertiands  nous  entretinrent  il  y  a  quelque 
temps.  Un  journal  de  Strasbourg  avait 
redemandé  Heldenlebén  de  Strauss.  Nos 
cinq  Strasbourgeois  trouvèrent  bon  de 
prier  le  journal  de  bien  vouloir  faire  en 
sorte  que  cette  œuvre  figurât  à  la  fin  du 
programme,  afin  que  les  personnes  se 
rendant  au  concert,  par  «  amour  de  la  mu- 
sique »  eussent  l'occasion  de  quitter  la 
salle  en  temps  opportun.  Il  n'y  a  pas  bien 
longtemps,  j'entendis  dans  un  salon  une 
dame,  à  l'esprit  cultivé,  déclarer  sans  am- 
bages qu'elle  préférait  Lom  du  bal  à  l'ou- 
verture de  Léonore.  Un  musicien  auquel 
elle  débitait  cette  hérésie,haussa  les  épaules 
devant  pareil  manque  d'intelligence.  Pour 
moi,  j'admirai  le  courage  et  l'honnêteté  de 
cette  dame.  Il  serait  désirable  que  d'autres 
suivissent  cette  exemple;  j'entends  parler 
non  des  gens  préférant  une  valse  de  salon 
à  une  œuvre  classique,  mais  de  ceux  qui 
n'ont  pas  honte  de  l'avouer  quand  il  en  est 
ainsi.  D^J.  de  Jong. 


PELLËAS  ET  MÉLISANDE 

Drame  lyrique  en  cinq  actes  et  douze  tableaux  de 
M.  Maurice  Maeterlinck,  musique  de  M.  Claude 
Debussy,  Première  représentation  à  l'Opéra-Comique 
le  3o  avril  1902. 

Œuvre  troublante,  presque  maladive,  très 
méditée,  très  arrêtée  quant  aux  principes 
qu'elle  laisse  entrevoir,  dénuée  cependant  de 
contours  précis  dans  la  forme,  mystérieuse 
comme  le  poème,  écartant  systématiquement 
les  chœurs,  les  morceaux  d'ensemble,  sorte  de 


déclamation  chantée  ou  plutôt  de  mélopée  ne 
présentant  que  des  thèmes  fuyants,  à  peine 
esquissés,  exemple  le  plus  complet  de  l'impres- 
sionisme  en  musique,  —  partition  établie 
presque  exclusivement  sur  le  quatuor  des 
cordes  et  sur  la  famille  des  bois,  présentant  les 
combinaisons  de  sons  les  plus  audacieuses, 
partition  que,  parmi  les  musiciens,  les  uns  dé- 
clareront un  chef-d'œuvre,  les  autres  une 
erreur,  qui  étonnera  profondément  le  public, 
sur  laquelle  on  hésite  à  prononcer  un  jugement 
définitif  et  qui,  malgré  tout  et  malgré  vous, 
vous  attire,  vous  entraîne  avec  elle  dans  l'ac- 
tion du  drame,  —  œuvre  qui  amène  forcément 
cette  question  :  «  Où  allons-nous?  ».  La  pièce 
de  M.  Maeterlinck  ne  suffisait-elle  pas,  à  elle 
seule,  à  procurer  l'émotion  voulue,  et  la  mu- 
sique n'était-elle  pas  une  superfétation  ?  On  le 
déclarait  assez  hautement  en  certains  milieux. 
Qui  vivra  verra. 

L'œuvre  du  poète  belge,  elle  aussi,  est 
encore  fort  discutée.  Ceux  même  qui  admirent 
de  lui  certaines  pages  ne  manquant  ni  d'élé- 
vation, ni  de  poésie,  regrettent  l'emploi  trop 
fréquent  de  procédés  qui  consistent  en  la 
répétition  de  mots  destinés,  dans  la  pensée  de 
l'auteur,  à  amener  l'émotion  ou  l'efîroi  dans 
l'âme  du  lecteur  ou  du  spectateur.  Ceci  n'est 
souvent  que  puéril.  Prenons  comme  exemple, 
au  début  de  Pelléas  et  Mélisande,  la  scène  des 
Servantes,  qui,  heureusement,  a  été  supprimée 
dans  le  livret  mis  à  la  disposition  de  M.  Cl. 
Debussy  ;  à  chaque  ligne,  on  trouve  des  redites 
dans  ce  goût  ;  «  La  porte  s'ouvre  !  elle  s'ou- 
vre. —  Comme  elle  crie!  comme  elle  crie!  — 
Apportez  de  l'eau  ;  apportez  de  l'eau.  »  Cela 
devient  une  obsession.  Et  vous  retrouverez  ce 
procédé  dans  la  majeure  partie  des  œuvres 
de  M.  Maeterlinck.  Que,  dans  des  cir- 
constances particulières,  le  littérateur  se  serve 
de  cette  figure  de  rhétorique  qui  consiste  à 
faire  usage  plusieurs  fois  du  même  mot  pour 
donner  plus  d'énergie  à  la  phrase,  rien  de 
mieux.  Mais  l'emploi  doit  en  être  modéré;  si- 
non, la  formule  apparaîtra  trop  visible  et 
deviendra  un  défaut.  On  finirait  par  croire  à 
l'indigence  de  l'auteur,  qui  est  obligé  de  se 
servir  de  tels  subterfuges  pour  obtenir  l'effet 
dramatique  qu^il   poursuit.    Si  nous    n'avions 
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pas  aujourd'hui  à  nous  occuper  spécialement 
de  Pelléas  et  Mélisande  et  du  travail  du  compo- 
siteur, il  eût  été  facile  de  signaler  d'autres 
imperfections  dans  l'œuvre  de  M.  Maeterlinck, 
notamment  l'introduction  d'épisodes  si  obscurs 
ou  si  frivoles,  que  l'on  peut  se  demander  s'il 
en  a  lui-même  bien  saisi  la  portée. 

M.  Maeterlinck  a  tenté  d'escalader  les  hau- 

j  teurs  où  s'est  complu  le  grand  William  ;  c'est 
déjà  beaucoup  d'avoir  eu  cette  audace.  Avec 
son  monde  de  petits  êtres,  de  petites  poupées 
sans  révolte  contre  la  destinée,  touchantes 
dans  leur  malheur,  il  a  introduit,  il  faut  bien 
l'avouer,  un  peu  de  nouveau  dans  le  temple 
des  lettres. 

Pelléas  et  Mélisande,  c'est  l'histoire  d'un  de 
ces  petits  êtres,  presque  légendaires,  venant 
d'on  ne  sait  où.  Mélisande  se  désole  près 
d'une  fontaine,  en  la  forêt  sombre  d'automne  ; 
elle  a  laissé  choir  sa  couronne  d'or  dans  l'eau. 

[(  (jolaud,  petit-fils  d'Arkel,  roi  d'Allemonde, 
qui  s'est  égaré  dans  la  forêt  en  chassant,  en- 
tend  ses  gémissements,  s'approche   d'elle    et, 

1^  émerveillé  de  sa  beauté,  finit  par  l'amener  à  le 

,  suivre.  Il  l'épouse  et,  par  l'entremise  de  son 
frère  Pelléas,  demande  à  ses  parents,  Arkel  et 

'  Geneviève,  de  vouloir  bien  accueillir  sa  jeune 
femme  comme  leur  propre  fille.  Mélisande  sera, 
en  effet,  bien  reçue  au  château  ;  mais  elle  n'y 
est  pas  heureuse.  Elle  a  vu  Pelléas,  beaucoup 
plus  jeune  et  séduisant  que  son  frère.  Un 
amour  irrésistible  les  entraîne  l'un  vers  l'autre. 
C'est  d'abord  près  d'une  fontaine,  dans  le 
parc,  en  un  décor  merveilleux  de  poésie,  qu'ils 
se  rencontrent,  et  Mélisande,  en  se  penchant 
sur  l'eau,  y  laisse  tomber  l'anneau  de  fiançailles. 
Puis  plus  tard,  un  soir,  dans  le  chemin  de 
ronde,  Pelléas  aperçoit  à  sa  fenêtre  Mélisande 
arrangeant  ses  longs  cheveux  blonds  pour  la 
nuit;  le  jeune  homme  voudrait  baiser  la  main  de 
Mélisande  avant  de  quitter  le  pays  et,  dans  l'ef- 
fort que  fait  la  jeune  femme  pour  la  lui  donner, 
sa  belle  chevelure  dorée,  plus  longue  qu'elle- 
même,  se  révulse  et  inonde  Pelléas,  qui  la 
couvre  de  baisers  et  va  même  jusqu'à  la  nouer 
aux  branches  d'un  saule,  afin  que  Mélisande 
reste  sa  prisonnière.  «  Vous  êtes  des  en- 
fants »,  s'écrie  Golaud,  qui  vient  de  les  sur- 
prendre. 
La  jalousie  est  entrée  au  cœur  de  Golaud.  A 


la  suite  d'une  certaine  promenade  dans  les 
souterrains  du  château,  qui  ne  s'expHque 
guère,  Golaud  dit  à  son  frère  :  «  J'ai  entendu 
ce  qui  s'est  dit  hier  au  soir.  Je  le  sais  bien,  ce 
sont  là  des  jeux  d'enfants,  mais  il  ne  faut  pas 
que  cela  se  répète...  Il  faut  qu'on  la  ménage 
d'autant  plus  qu'elle  sera  peut-être  bientôt 
mère...  Evitez-la  autant  que  possible,  mais 
sans  affectation.  » 

Ils  ne  peuvent  plus  s'éviter,  hélas!  tant 
l'amour  les  a  envahis.  C'est  ici  qu'arrive  un 
épisode  sans  contredit  dramatique,  mais  d'un 
goût  douteux  :  un  soir,  Golaud  vient  s'asseoir 
sous  les  fenêtres  de  Mélisande  avec  son  jeune 
fils  Yniold,  issu  d'un  premier  mariage.  Il  l'in- 
terroge sur  ce  qui  se  passe  chez  «  petite  mère  » 
lorsque  Pelléas  s'y  trouve.  Précisément,  la 
fenêtre  s'illumine,  et  Golaud,  hissant  son 
enfant  jusqu'à  cette  fenêtre,  le  presse  de  lui 
narrer  les  faits  qu'il  voit...  La  scène  est 
pénible. 

Entraîné  par  la  fatalité,  Pelléas  donne  un 
dernier  rendez-vous,  la  nuit,  à  Mélisande,  près 
de  cette  fontaine  où  elle  perdit  sa  bague  de 
fiançailles.  C'est  le  duo  d'amour,  dans  lequel 
Pelléas  et  Mélisande  se  font  l'aveu  réciproque 
de  leur  passion,  duo  fiévreux,  haletant,  qui  se 
termine  par  l'apparition  subite  de  Golaud  se 
précipitant  sur  son  frère,  le  transperçant  de 
son  épée  et  poursuivant  Mélisande  à  travers  le 
parc. 

Le  dernier  acte  nous  transporte  en  une  salle 
du  château,  où  Mélisande,  étendue  pâle  sur 
son  lit,  va  bientôt  expirer,  sans  que  Golaud 
ait  pu  lui  arracher  son  secret.  Cette  petite  âme 
s'éteint  comme  elle  a  vécu,  silencieusement  et 
mélancoliquement. 

Nous  avons  dû  négliger  plusieurs  épisodes 
secondaires  de  ce  drame,  qui  ne  contient  pas 
moins  de  douze  tableaux. 

La  musique  est  bien  celle  que  l'on  pouvait 
attendre  de  celui  qui  écrivit  V Après-midi  d\in 
faune,  la  Demoiselle  élue,  les  Nocturnes,  etc., 
c'est-à-dire  imprécise,  étrange,  fuyante,  rem- 
plie de  duretés  harmoniques,  surtout  dans  les 
préludes  et  les  postludes  d'orchestre.  Ce  qui  se 
concevait  à  la  rigueur  pour  des  pièces  de  mo- 
destes dimensions  allait-il  être  possible  dans 
un  drame    en  cinq  actes?   Nous   savons   fort 


4i6 


LE  GUIDE  MUSICAL 


bien  qu'il  ne  faut  pas  crier  au  scandale  en  ce 
qui  concerne  les  notes  qui  n  entrent  pas  dans  lliar- 
monte,  car  on  trouverait  des  exemples  de  cette 
tentative  dans  lès  œuvres  des  plus  grands 
maîtres,  et  l'introduction  de  telle  note  étran- 
gère dans  un  accord  donne  souvent  un  superbe 
rehaut  à  la  phrase  musicale.  Toutefois,  chez 
ces  maîtres,  ce  n'est  qu'exception,  et  l'oreille 
goûte  mieux  leurs  audacieuses  innovations 
lorsqu'elles  sont  tempérées  par  des  tonalités 
pures  de  tout  accident.  Chez  M.  Debussy,  c'est 
le  contraire  qui  existe  :  la  simplicité  de  l'har- 
monie est  un  fait  rare  dans  sa  partition. 

Les  morceaux  d'orchestre  reliant  les  diffé- 
rentes scènes  entre  elles  ont  été  augmentés 
dans  une  notable  proportion  par  le  composi- 
teur, afin  de  faciliter  les  changements  de 
décors;  ils  auraient  dû  être  d'autant  moins 
compliqués  et  fantaisistes,  qu'ils  devaient  per- 
mettre à  l'auditeur  de  respirer  un  peu.  On 
aurait  désiré  une  traduction  plus  harmonieuse, 
plus  tendre  des  murmures  des  eaux  et  des 
vents  agitant  le  feuillage,  du  vol  des  colombes, 
du  silence  de  la  nuit  et  aussi  des  douleurs  et 
des  extases.  M.  Gabriel  Fauré,  dont  le  talent 
est  cependant  très  affiné,  se  serait  sans  nul 
doute  préoccupé  de  donner  plus  de  lumière  à 
son  orchestre  ;  il  l'a  bien  prouvé,  du  reste,  dans 
les  morceaux  symphoniques  qu'il  écrivit,  lui 
aussi,  pour  PelUas  et  Mélisande. 

Il  est  impossible  de  citer  les  pages  les  plus 
en  relief  d'une  partition  qui  forme  un  tout 
presque  compact.  Il  a  semblé,  à  une  première 
audition,  que  les  derniers  actes  étaient  ceux 
dans  lesquels  la  musique  devenait  plus  lumi- 
neuse, plus  suggestive. 

La  scène  d'amour  à  la  fontaine,  au  quatrième 
acte  (on  a  heureusement  supprimé  l'épisode 
du  petit  Yniold  cherchant  sa  balle  dans  les 
rochers),  est  fort  bien  menée  au  point  de  vue 
de  l'action  dramatique  ;  les  progressions,  les 
contrastes  y  sont  habilement  ménagés.  Lors- 
que Mélisande  dit  à  voix  basse  à  Pelléas  : 
«  Je  t'aime  aussi  »,  tout  s'apaise  à  l'orchestre, 
le  mystère  s'impose Et  quand  Pelléas  pro- 
nonce ces  paroles  :  «  On  dirait  que  ta  voix  a 
passé  sur  la  mer  au  printemps  »,  l'émotion 
grandit  peu  à  peu,  devient  plus  intense  lorsque 
l'orchestre,    par  des   accords    un   peu    serrés, 


donne  l'impression  de  la  fermeture,  au  loin, 
des  portes  du  château,  et  tout  à  fait  angoissante 
au  moment  de  l'étreinte  passionnée  des  deux 
amants,  sous  les  yeux  mêmes  de  Golaud. 

Il  en  est  de  même  au  dernier  acte,  dans  le- 
quel la  mort  de  Mélisande,  la  douleur  d'Arkel, 
l'inquiétude  de  Golaud,  sont  rendues  avec  une 
intensité  d'expression  remarquable. 

Quelles  que  soient  les  réserves  que  l'on  soit 
amené  à  faire  sur  les  procédés  employés  par  le 
compositeur,  il  faut,  croyons-nous,  se  garder 
de  prononcer  un  arrêt  définitif  sur  une  parti- 
tion d'avant-garde,  qui,  malgré  ses  tendances 
subversives,  laisse  entrevoir  de  réelles  beautés 
au  point  de  vue  de  l'action  dramatique. 

Rappelons,  pour  conclure, ces  lignes  extraites 
d'un  des  articles  que  publia  M.  Debussy  dans 
la  Revue  blanche  :  «...  Faisant  de  la  musique 
pour  servir  celle-ci  le  mieux  qu'il  m'était 
possible  et  sans  autres  préoccupations,  il  était 
logique  qu'elle  courût  le  risque  de  déplaire  à 
ceux  qui  aiment  «  une  musique  »  jusqu'à  lui 
rester  jalousement  fidèles,  malgré  ses  rides  ou 
ses  fards.  » 

M.  Albert  Carré  a  fait  preuve  de  grande 
initiative  en  accueillant  l'œuvre  d'un  jeune, 
hardi  dans  ses  tentatives,  et  en  l'entourant  de* 
tous  les  éléments  de  succès  qu'il  avait  à  sa 
disposition  ;  on  ne  saurait  trop  l'en  féliciter. 
Quel  est,  dans  le  passé,  le  directeur  qui 
aurait  osé  aller  ainsi  de  l'avant  ? 

Le  cadre  est  absolument  superbe;  les  dé- 
cors, brossés  par  MM.  Jusseaume  et  Ronsin, 
les  costumes,  dessinés  par  Bianchini,  sont  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Nous  ne  connaissons 
rien  de  plus  beau  que  le  tableau  de  la  fontaine, 
inspiré,  dirait-on,  par  le  peintre  René  Ménard. 

L'interprétation  est  excellente.  M^i^  Garden 
est  une  délicieuse  Mélisande  avec  sa  petite 
figure  d'oiseau,  ses  longs  cheveux  blonds  ;  elle 
dit  et  chante  bien.  Elle  symbolise  admirable- 
ment l'énigmatique  figure  de  la  petite  héroïne 
de  M.  Maeterlinck.  M'i^  Gerville-Réache,  dans 
le  rôle  un  peu  effacé  de  Geneviève,  a  été  par- 
faite également.  Du  côté  des  hommes,  M.  Jean 
Périer  a  dessiné  une  délicate  silhouette  de 
Pelléas.  M.  Dufrane  fut  un  Golaud  terrifiant; 
sa  voix  est  superbe  et,  par  instants,  a  des 
analogies   avec   celle   de    M.   Delmas,    ce  qui 
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n'est  point  un  mince  compliment;  ajoutez  à 
cela  qu'il  est  un  très  intelligent  acteur.  M. 
VieuUe  a  été  fort  apprécié  dans  le  rôle  d'Arkel, 
roi  d'AUemonde.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  petit 
Yniold  qui  ne  se  soit  montré  un  musicien  déjà 
expert. 

M.  André  Messager  a  conduit  la  partition 
difficile  de  Pelléas  et  Mélisande  en  artiste  con- 
vaincu de  la  beauté  de  l^œuvre. 

H.  Imbert. 


THEATRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 

LA    SAISON    1 901- 1902 

Au  moment  où  le  théâtre  de  la  Monnaie  clôture 
sa  saison,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'en  établir 
le  bilan.  Ouverte  le  5  septembre,  elle  se  ter- 
mine ce  soir,  4  mai. Sur  les  242  jours  que  comprend 
cette  période  de  8  mois,  il  y  a  eu  2x5  représenta- 
tions du  soir  et  7  matinées,soit  222  représentations, 
plus  4  bals.  Ajoutez-y  les  matinées  des  Concerts 
populaires,  au  nombre  de  10  (répétitions  générales 
du  samedi  et  concerts  du  dimanche),  et  le  nombre 
total  des  spectacles  et  concerts  donnés  dans  le 
cours  de  cette  saison  s'élève  à  236. 

Les  représentations  purement  lyriques  ont  été 
au  nombre  de  2x3;  en  y  ajoutant  les  4  représen- 
tations de  VArlésienne,  on  arrive  à  2x7  représen- 
tations musicales. 

Le  total  des  ouvrages  joués  a  été  de  36.  Dans 
ce  nombre  figurent  6  ouvrages  nouveaux  pour  le 
public  de  Bruxelles  : 

1°  Le  Crépuscule  des  Dieux  de  R.  Wagner  (sans 
•  coupures),  dont  le  théâtre  de  la  Monnaie  aura  ainsi 
donné  la  première  représentation  en  franc  lis 
'(3  actes); 

2°  UEnlèvemeiit  au  sérail  de  Mozart,  qui  n'avait 
eu  en  français,  à  Paris,  que  des  représentations 
mutilées  et  qui  aura  été,  sur  la  scène  de  la  Monnaie, 
joué  pour  la  première  fois  dans  son  intégrité 
(3  actes)  ; 

3°  Othello  de  G.  Verdi  (4  actes); 

^°  Grisélidis  de  J.  Massenet  (3  actes); 

5°  Les  Surprises  Je  Vamoiir  de  Poise  (2  actes)  ; 
!     6°  La  Captive,  ballet-pantomime  de  L.  Solvay  et 
■Pdul  Gilson  (2  actes). 

Il  faut  signaler  enfin  comme  une  nouveauté  la 
'reprise  de   VIrato  de   Méhul,  un  acte  qui  n'avait 
plus   été   joué   ici   depuis    i823;   soit,   ensemb'e  : 
18  actes  nouveaux. 


Les  2x7  représentations  lyriques  de  la  saison  se 

répartissent  de  la  façon  suivante  entre  les  22  au- 
teurs des  36  ouvrages  exécutés  : 

Ecole  allemande 

Gluck.  Iphigénie  en  Tauride  (6). 

Mozirt.  Enlèvement  au  sérail  (2). 

Meyerbeer.        Les  Huguenots  (6). 

Wagner.  Lohengrin  [ly],  Tannhduser  (16),  Le 

Crépuscule  des  Dieux  (x8). 
Ecole  française 

A.Adam.  Le  Chalet  [^]. 

Auber.  La  Muette  de  Portici  (5). 

Bizet.  Les  Pécheurs  de  perles  (6),   VArlé- 

sienne (4). 

G. Charpentier.  Louise  (ti). 

Delibes.  Lahné  (xo),  Sylvia  {/^),Coppélia{i/^). 

Gounod.  Faust  (24),  Roméo  (7),  Mireille   (5i, 

Philémon  et  Baucis  (2). 

Massenet.  Manon  (7),   Werther  (i),  La  Navar- 

raise  (3),  Grisélidis  (14). 

Massé.  Les  Noces  de  Jeannette  (5). 

Mehul.  L'Iratoi^). 

Paër.  Le  Maître  de  chapelle  (i). 

Poise.  Les  Surprises  de  T amour  (2). 

Saint-Saëns.      Samson  et  Dalila  (S). 

Vidal.  La  Maladetta  [6). 

Ecole  italienne 

Donizetti.  La  Fille  du  régiment  (7). 

Puccini.  Ld  Bohème  (4). 

Rossini.  Le  Rarhier  (14). 

Verdi.  Aïda  {3),  Traviata  {2),   Rigoletto  (11), 

Othello  (9). 
Ecole  belge 

P.  Gilson.  La  Captive  (3). 

De  ce  tableau,  il  résulte  que,  de  tous  les  auteurs 

joués,  c'est  Richard  Wagner  qui  a  atteint  le  plus 

grand   nombre  de  représentations,   soit   5i,  avec 

3  ouvrages.  Viennent  ensuite  Gounod,  38  repré- 
sentations,avec  4  ouvrages;  puis  Delibes,3o  repré- 
sentations, avec  3  ouvrages  ;  Massenet,  25  repré- 
sentations, avec  4  ouvrages;  Verdi,  25.  avec  4  ou- 
vrages; Charpentier,  ix,  av.ec  i  ouvrage;  Bizet, 
xo,  avec  2  ouvrages. 

En  divisant  le  répertoire  par  écoles,  on  constate 
que  l'école   allemande   y  a   été   représentée    par 

4  auteurs,  avec  6  oitvrages  donnant  un  total  de 
65  représentations  ;  l'école  italienne  par  4  auteurs 
également,  donnant,  avec  7  ouvrages,  un  total  de 
5o  représentations;  l'école  française  enfin  par 
x3  auteurs,  avec  22  ouvrages,  donnant  X46  repré- 
sentations, ou  totales,  ou  partielles. 
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Chronique  t>c  la  Semaine 


PARIS 

SEANCES  YSAYE-PUGNO 

Bach,  Lekeu,  Fauré.  Un  grand  primitif  et  deux 
très  modernes.  Bien  que  se  rattachant  encore  par 
leur  style  à  l'école  antérieure,  les  sonates  pour 
piano  et  violon  du  grand  Bach  possèdent  une 
invention  mélodique  et  harmonique  si  remarquable, 
qu'elles  ont  pu  servir  de  base  aux  compositions 
plus  récentes  et  qu'elles  sont  encore  un  magnifique 
exemple  à  proposer  aux  méditations  des  musiciens 
de  l'avenir.  Malgré  leur  caractère  scolastique  dans 
les  formules,  ornements  et  terminaisons,  elles  ren- 
ferment des  pages  d'un  merveilleux  sentiment,  qui 
réclament  une  interprétation  d'une  compréhension 
égale  à  la  profondeur  des  thèmes.  C'est  ce  que 
saisissent  si  bien  MM.  Ysaye  etPugno;  aussi  ont- 
ils  donné  une  grande  intuition  de  la  Beauté.  Ils  ont 
maintenu  Vadagio  dans  une  ligne  noble  et  sévère, 
inculqué  une  verve  et  une  gaieté  communicatives 
à  Vaîkgro  suivant,  chanté  divinement  bien  Vandante 
et  enlevé  avec  un  «  détaché  »  admirable  les  traits 
brillants  de  Valîegro  final. 

Il  existe  dans  la  sonate  en  sol  de  Lekeu  de  fort 
belles  pages,  que  l'on  dirait  inspirées  tantôt  par 
Franck,  tantôt  par  Beethoven.  Il  est  regrettable, 
à  tous  égards,  que  ce  musicien  ait  été  enlevé  pré- 
maturément à  l'art  ;  son  talent  se  serait  encore 
assagi,  et  il  aurait  pu  écrire  des  œuvres  plus  con- 
cises. Car  (il  faut  bien  l'avouer),  ce  sont  les  lon- 
gueurs, les  répétitions  qui  déparent  cette  sonate 
en  soZ.EUe  fut  présentée  toutefois  avec  un  art  si 
parfait  des  dégradations  et  une  expression  si 
intense,  que  les  développements  ou  les  répétitions 
semblèrent  à  tous  moins  choquants. 

Après  cette  œuvre,  la  magnifique  sonate  en  la  (op. 
i3)  de  M.  Gabriel  Fauré,  d'une  architecture  beau- 
coup plus  solide  et  de  proportion  parfaite,  alla 
aux  nues.  On  y  admira  le  sentiment  passionné  de 
Valîegro  du  début,  la  grandeur  empreinte  de  tristesse 
de  Vandante,  la  spiritualité  de  Valîegro  vivo  et  la  fou- 
gue du  final.  H.  Imbert. 

CONCERTS  RISLER 

AU  NOUVEAU-THÉÂTRE 

Si  le  premier  des  concerts  Risler  avait  été  pour 
l'éminent  artiste  un  succès  sans  précédent,  le  deu- 
xième fut  un  vrai  triomphe.  C'est  qu'aussi,  à  l'heure 
actuelle,  M.  Risler  n'a  peut  être  pas  son  égal 
dans  l'interprétation   des  œuvres  de  Beethoven. 


Quatre  sonates  (op.  53,  no,  m,  io6)  formaient  le 
programme  de  ce  récital  consacré  au  maître  de 
Bonn,  sonates  admirablement  choisies  pour  mon- 
trer, dans  leur  plein  développement,  les  aspects 
multiples  du  génie  de  Beethoven  et  les  riches  qua- 
lités de  son  interprète.  Elles  furent  écoutées  dans 
un  religieux  silence  par  le  public  qui  remplissait 
jusqu'aux  dernières  places  la  salle  du  Nouveau- 
Théâtre,  et  la  péroraison  de  chacune  d'elles  fut 
saluée  par  un  déchaînement  de  bravos.  Avec  des 
artistes  tels  que  MM.  Risler  et  Pugno,  il  n'est  plus 
question  de  difficultés  techniques;  l'interprète 
reste  sûr  de  lui  dans  les  passages  les  plus  ardus,  et 
l'auditeur  peut  se  laisser  aller  tout  entier  à  l'émo- 
tion que  l'œuvre  provoque.  M.  Risler  (est-il  utile 
de  le  rappeler  ?)  unit  la  grâce  sans  mièvrerie  ni  re- 
cherche à  l'extraordinaire  puissance  sans  brutalité. 
Quelle  merveilleuse  ampleur  dans  les  larges  ac- 
cords de  la  basse  et  quelle  pureté  idéale,  quelle 
légèreté  aérienne  dans  les  notes  détachées  ou 
liées  du  registre  le  plus  élevé  !  Sous  les  doigts  de 
M.  Risler,  Varioso  dolente  de  la  sonate  op.  no,  en /a 
bémol  majeur,  dégage  une  impression  de  mystère, 
et  Vadagio  cantabile  de  la  sonate  op.  m,  en  ut  mi- 
neur, produit  par  instants  l'effet  d'une  voix  loin- 
taine qui  s'accompagne  sur  la  harpe.  A  côté  de 
ces  passages  de  poésie  intense,  le  scherzo  dé  la 
sonate  op.  io6,  en  si  bémol,  est  une  merveillei  de 
grâce  vive  et  spirituelle,  et  l'a^^^yo  final  de  la 
même  sonate  s'achève  en  un  ihouvemênt  d'une 
fougue  irrésistible. 

A  la  fin  de  cette  admirable  séance,  le  public  ne 
se  lassait  pas  de  rappeler  M.  Risler,  et  ce  n'était 
que  justice.  L.  Alekan. 

Mjl 

C'était  une  véritable  atmosphère  d'art,  et  du 
plus  délicat,  que  l'on  respirait  le  lundi  28  avril  en 
la  salle  de  la  rue  d'A'hènes,  où  la  Chantene,  qua- 
tuor vocal  composé  de  M™es  Mockei  et  Marty  et 
de  MM.  Dantu  et  Reder,  donnait  sa  première 
séance.  Rarement  avons-nous  entendu  quatuor 
plus  fondu,  plus  nuancé  et  mieux  d'ensemble. 
Mais,  indépendamment  du  talent  des  artistes,  la 
composition  seule  du  programme  dénotait  un  rare 
souci  de  style  et  de  tenue.  Les  beaux  travaux  de 
M.  Heniy  Expert  sur  les  anciens  maîtres  français 
avaient  été  mis  à  contribution,  et  ce  fut  par  des 
applaudissements  nourris  et  mérités  que  l'on 
accueillit  :  Mignonne,  allons  voir  si  la  rose...,  de 
Costeley,  Ce  mois  de  may  de  Claude  le  jeune  et  la 
délicieuse  Alouette  de  Jannequin,  pépiement  exquis 
et  moqueur  d'une  grande  difficulté  d'exécution. 
La  beauté   du  vieux  chant  italien  s'affirma  dans 
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CanzomUa  de  Gagliano  et  la  Source  de  Marcello, 
.  duos  remarquablement  chantés  par  M^^s  Mockel 
+!  et  Marty,  aussi  bien  que  dans  la  Jalousie,  cantate 
de  Rossi,  dite  dans  un  style  excellent  par  M™e 
Mockel.  Waelrant,  avec  Adieu,  mon  frère,  madrigal 
à  quatre  voix,  aussi  pur  de  ligne  que  profond 
d'expression,  représentait  l'école  flamande  du 
xvii^  siècle.  A  noter  encore  deux  bergerettes  fran- 
çaises du  xviii^  siècle  :  Un  berger  du  hameau  et 
Je  vous  aime  bien,  charmantes  de  grâce  et  de  légè- 
reté €t  qui  furent  un  triomphe  pour  M™^  Mockel 
et  M.  Dantu.  Dans  l'air  du  premier  acte  à''Orphée, 
yime  Mariy,  accompagnée  par  son  mari  avec  l'auto- 
rité qu'on  lui  connaît,  se  montra  la  digne  inter- 
prète du  grand  Gluck  et  fit  admirer  sa  voix 
chaude  et  bien  timbrée  autant  que  l'ampleur  de 
son  style. 

Le  cycle  de  chansons  espagnoles  de  Schumann, 
excellemment  traduit  par  notre  collaborateur 
d'Ofifoël,  terminait  la  séance.  C'est  la  première  fois, 
croyons-nous,  qu'il  était  exécuté  en  français  à 
Paris.  Il  montre  le  génie  de  Schumann  sous  un 
jour  nouveau  qui  n'est  peut-être  pas  le  plus 
grand,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  curieux  et 
symptomatique  de  cette  nostalgie  du  Midi  qui 
hante  les  romantiques  allemands.  D:'s  neuf  nu- 
méros dont  il  se  compose,  soli,  duos  et  quatuor, 
les  plus  intéressants  nous  ont  paru  Intermezzo 
(MM.  Dantu  et  Reder)^  Plainte  d'amour  (M™es 
Mockel  et  Marty),  Dans  la  nuit  {M™e  Mockel  et 
M.  Dantu),  et  enfin  Aveu,  que  M.  Dantu  chanta 
avec  un  grand  charme. 

La  deuxième  séance  aura  lieu  le  lundi  12  mai. 

Antoine  Marc. 


Long,  varié,  intéressant  fut  le  dernier  Concert- 
Femina  organisé  par  MM.  Enoch,  le  25  avril,  à 
l'Automobile  Club,  Quelle  affluence  et  surtout 
quelle  réunion  de  jolies  femmes!  E'ies  n'étaient 
pas  seulement  dans  la  salle,  mais  encore  sur  la 
scène.  Charmante,  M''^  Cécile  Dufresne,  qui  fit 
jouer  d'elle  Trois  pièces  en  canon  et  plusieurs  mélo- 
dies donnant  quelques  promesses.  Non  moins 
jolie,  Mi'e  Lucy  Léon,  qu'on  dirait  être  la  sœur  de 
M^'^  Dufresne  et  qui  a  joué  avec  beaucoup  de  légè- 
reté l'air  de  ballet  à''Hellé,  pour  piano,  de  M.  Alph. 
Duvernoy  ;  elle  fut  moins  heureuse  dans  la  trei- 
zième rapsodie  de  Liszt.  Que  dire  de  M^'^  Geor- 
gette  Leblanc,  la  très  originale  et  moderniste  artiste, 
que  l'on  entendit  à  l'Opéra-Comique  et  dont  le 
nom  revient  sur  toutes  les  lèvres  à  propos  de 
l'œuvre  de  Drbussy  et  Maeterlinck,  Pelléas  et  Méli- 
sande?   Elle   a   quelque   chose  d'oriental   dans  la 


façon  de  se  présenter  sur  la  scène,  glissant  sur  les 
planches  souple  et  frêle.  La  voix  n'est  peut-être 
plus  ce  qu'elle  fut  autrefois,  mais  la  diction  reste 
intéressante,  surtout  dans  les  morceaux  qui  con- 
viennent à  son  tempérament.  C'est  ainsi  qu'elle  se 
fit  vivement  applaudir  dans  VHymne  au  soleil  des 
Chansons  de  Miarka  de  M.  Alexandre  Georges.  On 
donna  du  reste  une  sélection  importante  de  cette 
œuvre,  avec  M"e  Gaëtane  Vicq,  M™^  Dinah  Nor- 
berget  M.  David  Dîvries,  un  jeune  ténor  dont  la 
voix  est  généreuse. 

La  cantatrice  M"'e  Germaine  Gallois,  qui  s'est 
fait  une  réputation  dans  le  monde  des  petits 
théâtres,  pourrait  prendre  son  vol  vers  des  régions 
artistiques  plus  élevées,  car  elle  possède  des  qua- 
lités remarquables  de  diction;  sa  voix,  surtout 
dans  le  grave,  est  captivante;  en  outre,  c'est  une 
fort  belle  personne,  dont  la  ligne  est  sculpturale. 
Elle  a  adorablement  chanté  des  mélodies  de 
M.  R.  Berger. 

On  entendit  aussi  la  séduisante  M™^  Paulette 
Darty.  Puis  nous  eûmes  l'épopée  de  Jeanne  d'Arc, 
avec  la  musique  de  M.  G.  FrageroUe,  les  décors 
et  projections  de  M.  E.  Lamouche;  des  poésies 
dites  gentiment  par  M"e  Cora-Laparcerie,  et  La 
Belle  aîi  bois  dormant,  féerie  chantée  en  dix-neuf 
tableaux  lumineux,  poème  et  images  de  M.  Lucien 
Métivet,  musique  de  M™e  Jane  Vieu,  le  tout  inter- 
prété fort  bien  par  les  auteurs. 

Et  que  ceux  ou  celles  que  nous  n'avons  pas 
nommés  nous  pardonnent  ! 

Il  n'y  a  qu'à  entendre  M'^^  Céline  Richez  pour 
constater  quels  merveilleux  profits  elle  a  retiirés 
des  leçons  de  l'éniinent  maître  M.  Raoul  Pugno. 
Quelle  meilleure  preuve  pouvait-il  lui  donner  de 
l'estime  en  laquelle  il  tient  son  talent  qu'en  ve- 
nant lui  prêter  son  précieux  concours  dans  le  con- 
cert avec  orchestre  donné  par  elle  le  26  avril  à  la 
salle  Pleyel?  Ce  fut  un  véritable  régal  que  d'en- 
tendre, joués  avec  une  perfection  rare  par  le  pro- 
fesseur et  l'élève,  le  concerto  en  mi  bémol,  si  gra- 
cieux, de  Mozart,  et  le  fantastique  scherzD  à  deux 
pianos  de  M.  C.  Saint-Saëus. 

Mlle  Céliny  Richez  a  en  outre  exécuté  le  con- 
certo de  M.  Th.  Dubois  et  les  Variations  sympho- 
niques  de  César  Franck. 

Le  public  lui  a  fait,  ainsi  qu'à  M.  Raoul  Pugno, 
de  belles  ovations. 

C'est  M.  El.  Colonne  qui,  avec  sa  maestria 
accoutumée,  conduisait  l'orchestre. 

M°ie  Clotilde  Kleeberg   est  une   grande   musi- 
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cienne.  Voulez- vous  savoir  pourquoi?  C'est  que 
non  seulement  elle  interprète  les  œuvres  des 
maîtres  avec  une  technique  et  un  style  supérieurs, 
mais  qu'encore  elle  joue  avec  toute  son  âme.  Ja- 
mais peut-être  nous  n'avions  éprouvé  de  sensa- 
tions plus  délicieuses  qu'en  entendant  interpréter 
par  elle,  à  son  premier  concert  de  la  salle  Erard, 
la  fantaisie  op.  17  de  Schumann.  Comme  elle  en  a 
bien  rendu  la  passion  profonde,  la  poésie  intense, 
la  fougue  entraînante,  et  cela  simplement,  sans 
abuser  du  mbato  de  la  pédale,  sans  frapper  le  cla- 
vier à  tour  de  bras!  Voilà  la  belle  tradition.  C'est 
tout  un  poème  printanier  que  cette  fantaisie. 

Elle  ne  fut  pas  moins  remarquable  dans  les  deux 
sonates  de  Beethoven,  l'une  toute  de  grâce,  de 
beauté  sereine  (l'opus  26),  l'autre  (l'opus  3i)  enfié- 
vrée, tumultueuse,  reflétant  bien  les  sentiments 
du  maître  dans  sa  dernière  manière  [Les  Adieux, 
V Absence,  Le  Retour). 

Avec  quel  art  incomparable  enfin  elle  exécuta 
les  sonates  de  Chopin  ! 

Allez  l'entendre  à  son  second  concert,  le  mer- 
credi 7  mai.  H.  I. 

Figure  caractéristique,  que  celle  du  pianiste 
Ricardo  Vinès  :  on  la  dirait  détachée  d'une  des 
toiles  de  Vélasquez,  le  Titien  de  l'Espagne.  Son 
jeu  est  rempli  d'élégance  sans  mièvrerie,  de  verve 
nerveuse  sans  excès,  de  puissance  sans  fraca?,  de 
charme  sans  afféterie.  C'est  en  gentilhomme  grand 
musicien  qu'il  interprète  les  oeuvres  des  maîtres  ; 
et,  tout  en  respectant  admirablement  le  style  des 
dieux  de  l'Olympe  musical,  Beethoven,  Schumann. 
Chopin,  Brahms  et  la  suite,  il  reste  bien  Espagnol, 
comme  son  grand  compatriote  Vélasquez.  Ce  qui 
précisément  le  distingue  des  autres  virtuoses 
illustres  du  piano,  c'est  qu'il  ne  renie  pas  son  ori- 
gine, et  il  a  bien  raison!  Rien  n'est  plus  instiuctif, 
plus  captivant  que  la  diversité  en  art. 

Nous  ne  vous  dirons  pas  comment  M.  Ricardo 
Vinès  interpréta,  à  la  salle  Erard,  le  24  avril,  Les 
Adieux  L'Absence  et  Le  Retour  de  la  belle  sonate 
(op.  81)  de  Beethoven,  la  seule  du  cycle  àlaquelle  le 
Titan  ait  cru  devoir  donner  un  titre  programme,  pas 
plus  que  nous  n'exposerons  les  beautés  d'exécution 
des  Kreisïeriana  de  Schumann,  des  pièces  de  Cho- 
pin, Gabriel  Fauré,  Gluck,  Brahms,  Borodine  et 
Balakirew.  Qa'il  vous  suffise  de  savoir  que  le  vir- 
tuose fut  grand,  parce  que  simple  dans  son  origi- 
nalité, touchant  dans  les  parties  expressives,  supé- 
rieurement maître  de  lui  dans  les  passages  de 
haute  difficulté.  I. 

«™ 

En  soa  concert  du  29  avril,  à  la  salle   Pleyel, 


l'excellent  violoniste  M.  Grorges  Catherine  avait 
groupé  M^ie  Jeanne  Hatto  de  l'Opéra,  M"e  Rogeç- 
Miclos,  MM.  Francis  Thibaud  et  Alphonse  Cathe- 
rine. Excellent  groupement  !  Programme  très 
panaché  !  Oa  aurait  préféré  un  trio  plus  sérieux  que 
le  deuxième  trio  de  B.  Godard,  bien  qu'il  ait  été 
fort  bien  présenté  par  M-^e  Roger-Miclos,  MM.  G. 
Catherine  et  Francis  Thibaud.  M^'^  Jeanne  Hatto 
a  chanté  avec  une  voix  déjà  ua  peu  fatigu'-e  des 
mélodies  de  Massenet,  A.  Catherine  et  P.  Vidal. 
M.  Georges  Catherine  a  fait  entendre,  à  la 
satisfaction  de  ses  auditeurs,  le  caprice  de  Guiraud, 
la  romance  en  fa  de  Beethoven,  la  berceuse  de 
Saint-Saëns,  etc.  Quant  à  M^e  Roger-Miclos,  elle 
exécuta  avec  son  talent  habituel  des  morceaux  de 
Borodine,  Haydn  et  Chopin. 

Au  piano:  M.  Alphonse  Catherine,  le  roi. des 
accompagnateurs. 

M.  Sig.  Stojowski,  pianiste,  a  donné  chfz 
Pleyel  une  séance  où  il  a  montré  une  technique 
peu  ordinaire  dans  la  sonate  en  si  mineur  de  Cho- 
pin, au  filiale  si  difficile,  et  dans  VEtude  en  staccato  de 
Rubinstein,  terrible  épreuve  pour  les  forces  phy- 
siques de  l'exécutant.  M.  Stojowski  possède  le 
style  de  Chopin  et  s'en  pénètre  même  trop  pour 
César  Franck,  dont  il  a  exécuté  ensuite  l'œuvre 
magistrale  :  Prélude,  Aria  et  Finale,  réduction  îiù 
piano  de  fragments  de  la  musique  de  chambre  du 
maître,  d'une  exécution  hérissée  de  diffi'iultés. 

M.  Stojowski  est  en  outre  un  agréable  compo- 
siteur. Nous  connaissions  déjà  sa  sonate  pour 
piano  et  violon.  Il  nous  a  donné  trois  pièces  ro- 
mantiques de  lui,  écrites  dans  un  style  qui  rap- 
pelle un  peu  Grieg.  M.  D. 

•m 

La  seconde  audition  des  mélodies  de  Schumann 
(traduction  nouvelle  de  M.  Raymond  Duval),  le  26 
avril,  à  la  Bodinière,  n'a  pas  été  moins  captivante 
que  la  première. 

Le  conférencier  M.  Jean  d'Udine  est  plein  de 
verve,  très  poétique  par  moments,  sortant  quel- 
quefois de  son  sujet  ;  en  somme,  un  causeur  tou- 
jours intéressant  et  très  versé  dans  les  questions 
musicales. 

L'excellent  traducteur  M.  Raymond  Duval  est 
un  pianiste  adroit,  très  délicat,  qui  a  fort  bien 
accompagné  M.  Victor  Debay,  un  amateur  de  ta- 
lent, qui,  sans  posséder  une  grande  voix,  sait  vous 
donner  une  délicieuse  impression  en  chantant  ces 
merveilleux  Lieder  du  maître  de  Zwickau. 

Les  suites  des  mélodies  entendues  (Liederkreis]  le 
26  avril  étaient  traduites  d'Eichendorfï. 
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M.  S:helliDg  donnait  le  26  avril,  à  la  salle  Erard, 
son  premier  concert.  Programme  très  artistique, 
réunissant  les  noms  de  Bach,  Brahms,  Schumann, 
Chopin,  Arensky.  L'exécutioa  fut  digne  des  maîtres 
qu'il  s'agissait  d'interpréter,  et  le  public  se  plut  à 
récompenser  par  de  chaleureux  applaudissements, 
l'excellent  artiste  qu'est  M.  Schelling.  La  person- 
nalité de  l'artiste  s'affirma  surtout  dans  l'interpré- 
tjation  de  la  fugue  de  Bach,  des  deux  rapsodies  (op. 
79)  de  Brahms,  de  la  dernière  partie  des  études 
symphoniques  de  Schumann,  ainsi  que  dans  la 
sonate  en  si  mineur  (op.  58)  de  Chopin.  Nous  ne 
pouvons  que  recommander  à  l'attention  des  ama- 
teurs de  belle  musique  le  second  concert  de  M. 
Schelling,  fixé  au  lundi  5  mai.  L.  A. 

Bonne  séance  chez  Erard  avec  M^e  Marguerite 
Long,  pianiste,  qui  a  de  très  bons  doigts,  mais  un 
jeu  un  peu  froid,  et  avec  M'^^  Suzanne  Cesbron, 
l'excellente  cantatrice,  qui,  en  moins  d'une  année, 
a  conquis  une  place  au  premier  rang.  L'Opéra- 
Comique,  qui  s'y  connaît  en  fait  de  chanteurs, 
mieux  certes  que  l'Opéra,  s'est  assuré  l'an  dernier 
le  concours  de  M'ie  Cesbron.  Le  public  a  ratifié  ce 
choix.  M.  D. 

«A» 

M.  Debroux,  violoniste,  accompagné  par  l'or- 
chestre Chevillard,  a  donné  chez  Pieyel  trois 
œuvres  nouvelles  pour  violon  solo  :  le  deuxième 
concerto  de  Tor  Aulin,  oeuvre  banale  et  difficile; 
un  poème  symphonique  de  HenriLutz,  jeune  au- 
teur qu'un  public  d'amis  enthousiastes  a  acclamé; 
la  sérénade  op.  yS  de  Max  Bruch,  intéressante, 
d'une  grande  virtuosité.  M.  Debroux  représente, 
dans  l'école  du  violon,  la  force,  la  puissance,  tel 
un  athlète,  au  stade.  On  devine  à  son  aspect  les 
difficultés  qu'il  s'apprête  à  vaincre  et  qu'il  ne 
cherche  aucunement  à  dissimuler.  Pour  lui,  l'inten- 
sité du  son,  la  virilité  de  l'archet^  passent  avant  le 
charme  et  la  grâce.  L'orchestre  a  été  souvent  trop 
bruyant  dans  cette  petite  salle, couvrant  le  virtuose, 
surtout  dans  les  passages  difficiles. 

Quelle  mémoire  fantastique  possède  M.  Debroux 
qui,  depuis  dix  ans,  a    exécuté,  dans  ses  récitals, 
plus  de  200  concertos,  sonates,  etc.,  par  cœur! 
^  ,     M.   D. 

M"e  Ada  Sassoli,  jeune  harpiste  de  talent,  a 
donné  le  3  mai  un  concert  à  la  salle  Erard,  avec  le 
concours  de  M"e  Ellen  Beach-Yaw  et  de  M.  Rous- 
selière. 

La  première  représentation  du  Crépuscule  des 
Dieux,  au  Château  d'Eau,  est  fixée  au  samedi 
10  mai.  La  répétition  générale  se  fera  le  jeudi  8. 


La  Société  Mozart,  qui  avait  organisé  l'année 
dernière  de  si  intéressantes  séances  à  la  salle 
Mustel  grâce  à  l'activité  et  au  zèle  de  M.  Adolphe 
Boschot,  doanera  cette  année  trois  auditions 
dans  le  même  local  les  29  avril,  6  mai  et  i3  mai,  à 
9  heures  du  soir. 

Le  Quatuor  Parent,  composé  de  MM.  Armand 
Parent,  Luquin,  Eoglebert  et  Baretti,  fera  enten- 
dre les  six  quintettes  à  cordes  de  Moz  irt. 

Entre  deux  quintettes,. il  y  aura  à  chique  séance 
un  intermède  vocal  ou  instrumental. 

S'adresser  à  la  maison  Mustel,  46,  rue  de  D  juai. 

Plusieurs  cours,  concernant  l'enseignement  de 
l'histoire  de  la  musique,  seront  faits  à  la  Sorbonne 
pendant  les  mois  de  mai  et  juin  :  le  vendredi  2  mai, 
l'histoire  de  la  musique  et  sa  place  dans  l'histoire 
générale  de  l'art,  par  M.  Romain  Rolland;  le 
mercredi  7  mai,  la  musique  grecque,  par  M.  Théo- 
dore Reinach  ;  le  vendredi  9  mai,  le  génie  de 
Mozart,  par  M.  Charles  Malherbe;  le  mercredi 
14  mai,  la  chanson  populaire,  par  M.  Julien  Tier- 
sot;le  mercredi  21  mai,  la  musique  française  au 
temps  de  la  Renaissance,  par  M,  Henri  Expert;  le 
mercredi  28  mai,  l'art  musical  des  troubadours  et 
des  trouvères,  par  M.  Pierre  Aubry  ;  le  mercredi 
4  juin,  l'esthétique  musicale,  son  objet,  sa  méthode, 
par  M.  Lionel  Dauriac,  et  le  vendredi  6  juin, 
Richard  Wagner,  par  M.  H.  Lichtenberger. 

Les  cours  auront  lieu  à  5  1/2  heures. 

M'ie  Eva  Rolland  donnera  le  16  mai,  à  9  heures 
du  soir,  à  la  salle  Lemoine  un  concert,  avec  le  con- 
cours de  MM.  Georges  Enesco,  Paul  Pecquerj'  et 
G.  Boscoff. 


BRUXELLES 


La  dernière  semaine  de  la  saison  au  théâtre 
d  ;  la  Monnaie  nous  a  valu  la  traditionnelle  série 
des  représentations  d'adieux  qui  permet  au  public 
de  manifester  ses  sympathies  aux  artistes  qui  lui 
procuré  le  plus  de  plaisir.  Il  a  acclamé  et  fleuri 
tour  à  tour  M™«3  Landouzy,  Friche,  Paquot, 
Strasy,  Maubourg,  Dhasty,  MM.  Inabart,  Ddlmo- 
jès,  David,  Albers,  Badiali,  etc.  Mais  il  a  particu- 
lièrement distingué  M"^  Félia  Litvinne,  qui  a 
chanté  le  Crépuscule  des  Dieux  pour  la  dernière  fois 
jeudi  devant  une  salle  absolument  comble  et  dont 
l'enthousiasme  pour  l'admirable  créatrice  du  rô'e 
de  Brunnhilde  s'est  traduit  par  d'interminables 
ovations  à  l'issue  de  chaque  acte, 


422 


LE  GUIDE  MUSICAL 


M»  Sylvain  Dupuis  a  été  de  son  côté  l'objet 
d'une  acclamation  méritée  lorsqu'il  est  monté  au 
pupitre  au  début  du  troisième  acte.  La  salle  toute 
entière  et  l'orchestre  debout  ont  longuement 
ovationné  l'énergique  capellmeister  auquel  nous 
devons  tant  de  belles  exécutions  dramatiques. 

CONCERT  POPULAIRE 
La  quatrième  séance  a  brillamment  clôturé  la 
saison  1901-1902.  Elle  a  débuté  par  la  symphonie 
en  mi  bémol  de  Mozart.  L'orchestre,  dirigé  par 
M.  Sylvain  Dupuis,  a  élégamment  exécuté  Vaïlegro 
final,  en  y  mettant  de  l'esprit,  du  rythme  et  de 
gracieux  contrastes.  Uandanie  a  été  bien  phrasé, 
quoique  pris  un  peu  lentement,  et  le  menuet  a  été 
joué  avec  ensemble  et  correction. 

M^'^  Blanche  Selva,  pianiste,  qui  figurait  au 
programme,  s'était  fait  entendre  avec  succès,  der- 
nièrement, à  la  Libre  Esthétique  et  au  Cercle 
artistique  ;  cette  nouvelle  audition  avec  orchestre 
a  confirmé  l'excellente  impression  faite  par  cette 
artiste.  Elle  possède  un  doigté  très  précis,  un  jeu 
clair  et  bien  cadencé,  qualités  qui  lui  ont  permis 
d'enlever  avec  un  rythme  bien  accusé  et  dans  une 
forme  très  classique  le  beau  concerto  en  ré  majeur 
de  J.-S.  Bach  dont  Ysaye  nous  avait  déjà  fait  con- 
naître la  version  pour  violon,  qui  est  de  Bach  lui- 
même.  Elle  en  a  compris  avec  émotion  Vadagio, 
une  page  grande  et  profondément  dramatique,  qui 
est  du  Bach  de  la  Passion  selon  saint  Matthieu. 

Interprétation  tout  aussi  sentie  et  tout  aussi 
intéressante  des  Variations  symphoniques  de  César 
Franck,  pour  piano  et  orchestre.  Elle  y  a  donné 
des  preuves  de  haute  virtuosité  et  aussi  de  tempé- 
rament passionné,  surtout  aux  variations  finales, 
dans  lesquelles  elle  a  mis  du  soufile  et  de  l'envolée. 
On  a  fait  un  succès  marqué  à  cette  artiste 
modeste  autant  que  bien  douée. 

La  seconde  partie  comportait  encore  une  œuvre 
nouvelle.  Idylle  mystique,  de  M.  J.  Ryelandt,  scène 
lyrique  pour  chant,  avec  accompagnement  d'or- 
chestre, d'après  le  Cantique  des  Cantiques.  Elle  com- 
prend trois  parties  :  l'Appel,  la  Recherche,  la 
Rencontre.  La  première  est  des  mieux  venue, 
orchestrée  avec  sincérité  et  couleur,  avec  une 
grande  sobriété  de  moyens.  La  seconde  est  traitée 
plus  dramatiquement,  et  la  troisième  termine  cette 
composition  en  des  accords  délicieux  de  sérénité. 
M.  Ryelandt  est  un  musicien  brugeois,  dont  nous 
avions  eu  déjà  l'occasion  d'entendre  des  pages 
poétiquement  inspirées  et  réalisées  avec  autant  de 
goût  que  de  talent.  Celles  ci  le  classent  parmi  les 
jeunes  compositeurs  belges  dont  l'avenir  peut  être 
brillamment  envisagé. 


M"e  Harriet  Strasy,  du  théâtre  de  la  Monnaie»  a 
chanté  avec  âme  les  trois  strophes  de  cette  scène 
lyrique.  On  l'a  vivement  applaudie. 

Une  vivante  exécution  de  l'ouverture  d'E«- 
ryanihe  de  Weber,  clôturait  ce  beau  concert;  elle 
a  valu  à  M.  Sylvain  Dupuis  et  à  sou  orchestre  une 
longue  ovation.  N.  L. 

—  Si  la  première  exécution  du  Luthier  de  Crémone 
de  M.  Jeno  Hubay  n'avait  pas  eu  la  charité  pour 
but,  on  pourrait  regretter  la  façon  dont  l'ouvrage 
a  été  présenté  au  public.  Un  opéra-comique, 
quelle  que  soit  sa  valeur  musicale,  a  absolument  ! 
besoin  du  jeu  des  acteurs,  du  cadre  des  décors  et  | 
de  l'atmosphère  de  la  scène.  L'absence  de  l'action 
dramatique  a  été  d'autant  plus  sensible,  que  cette 
œuvre,  composée  depuis  une  quinzaine  d'années, 
bénéficiait  d'une  interprétation  tout  à  fait  remar- 
quable, en  tête  de  laquelle  se  trouvaient  M^'^  Alice 
Verlet,  du  théâtre  de  la  Monnaie,  et  M.  H,  Seguin. 

Le  Luthier  de  Crémone,  écrit  par  Jeno  Hubay 
sur  le  poème  bien  connu  de  Fr.  Coppée  et  Beau- 
clair, a  naturellement  perdu  de  sa  saveur  par  le 
stage  forcé  qu'il  a  subi  dans  les  cartons.  C'est  le 
sort  fatal  des  œuvres  qui  n'ont  pas  vu  le  jour  au 
moment  de  leur  création.  N'était  la  personnalité 
éminemment  sympathique  de  l'auteur,  il  est  plus 
que  probable  que  le  Luthier  de  Crémone  eût  partagé 
l'oubli  dans  lequel  sont  ensevelies  à  jamais  un  nom- 
bre considérable  de  partitions  peut  être  géniales. 

Ces  deux  actes  ne  sont  pas  sans  mérite.  La 
mélodie  y  est  abondante  et  facile,  l'orchestration 
est  chaude,  et  maint  tour  de  phrase  trahit  les 
origines  hongroises  du  compositeur.  La  déclama- 
tion lyrique  y  est  juste,  et,  au  milieu  du  premier 
acte,  un  solo  de  violon,  qui  fut  joué  pour  la  cir- 
constance par  M.  Jeno  Hubay  lui-même,  avec  ce 
son  pur  et  caressant  et  cette  expression  péné- 
trante qui  lui  a  valu  son  renom  et  ses  grands 
succès,  vient  y  ajouter  un  attrait  de  plus.  Le 
second  acte  est  un  simple  tableau.  Les  chœurs, 
dont  la  participation  est  importante  dans  le 
premier  acte,  remplissent  presque  seuls  le  second 
et  y  éclatent  avec  une  joie  débordante  et  une 
couleur  populaire  qui  rappellent  Jan  Blockx  et 
Mascagni.  L'exécution  en  a  été  excellente  sous 
le  bâton  de  M,  Van  Dam,  qui,  ajoutons-le,  avait 
joliment  enlevé  avec  son  orchestre,  au  début  du 
concert,  la  symphonie  en  la  de  Mozart. 

M.  Seguin  a  chanté  avec  son  autorité  et  son 
grand  style  le  rôle  du  luthier  ;  M^i^  Verlet,  avec  sa 
virtuosité  brillante,  le  rôle  de  Géannina.  Mention- 
nons MM.  Donny  et  Collet,  dont  la  bonne  volonté 
a  été  louable,  et  les  chœurs  qui  ont  été  très  suffi- 
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sants.  Applaudissements,  bis,  rappels  pour  l'auteur 
et  ses  interprètes.  Rien  n'a  manqué  à  cette  fête  de 
charité.  N.  L. 

—  Samedi  dernier  a  eu  lieu  la  distribution  des 
prix  a»(X  élèves  de  l'Ecole  de  musique  de  Saint- 
Josse-ten-Noode.  Après  la  lecture  du  palmarès  a 
eu  lieu  l'audition  des  lauréats. 

M.  Boucq,  ténor,  ne  s'est  pas  trop  mal  tiré  du 
grand  air  de  Sigurd  de  Reyer.  M^'^s  Digneffe  et 
Marg.  Vandtn  Eynde  ont  joliment  coloré  .le  déli- 
cieux duo  de  Lakmé;  M^'^  Goethals  a  chanté  avec 
sonorité  l'air  de  Laîïa  Rouch  de  David,  mais  le 
succès  a  été  pour  M^^^  Digneffe,  qui  possède  une 
jolie  voix  de  soprano  léger  et  qui  a  vocalisé  avec 
facilité  et  fraîcheur  l'air  des  Mousquetaires  de  la 
Reine,  à'Halevy. 

Les  choeurs  chantés  par  les  élèves  des  cours  de 
chant  d'ensemble  et  de  solfège  ont  été  goûtés 
comme  d'habitude.  Les  voix  fraîches  des  enfants 
ont  agréablement  vibré  dans  des  Rondes  enfantines 
de  Jaques-Dalcroze,  œuvres  exquises  déjà  enten- 
dues au  Concert  Ysaye,  et  dans  la  cantate  Kinder - 
lust  en  Leed  de  M.  Gustave  Huberti,  le  sympa- 
thique directeur  de  l'Ecole. 

Le  chœur  des  Bergères  de  Rosamunde  de  Schu- 
bert, h' Ange  gardien,  un  chœ  ur  de  César  Franck, 
enfin  le  finale  du  Déluge,  l'oratorio  de  Saint-Saëns, 
ont  permis  d'apprécier  les  voix  bien  conduites  des 
élèves  des  classes  supérieures. 

En  résumé,  une  audition  intéressante,  qui  a 
valu  à  M.  Huberti  un  légitime  succès.       N.  L. 

—  M^ie  Irma  Hustin,  pianiste,  a  donné  une 
petite  séance  avec  le  concours  de  M^'^  Dyna  Beu- 
mer  junior,  cantatrice  et  M'^^  Abrassart,  violoniste. 
Au  programme  le  Rondo  capriccioso  de  Mendels- 
sohn  et  deux  pièces  de  Chopin  pour  piano,  la 
sonate  en  fa  de  Grieg  et  la  Rapsodie  hongroise  de 
Hauser  pour  violon,  enfin  la  Sérénade  inutile  de 
Brahms  et  l'air  des  Noces  de  Jeannette,  joliment 
enlevés  par  la  voix  pure  et  cristalline  de  M''^  Beu- 
mer.  Succès  pour  tous, 

—  A  la  salle  Le  Roy,  M.  Van  Dooren,  pianiste, 
a  donné  une  audition  de  ses  œuvres. 

Mlle  Henriette  Van  Dooren  a  joué  un  allegro  de 
concert,  une  œuvre  de  haute  difficulté,  et  une  po- 
lonaise, transcrite  pour  deux  pianos.  On  l'a  vive- 
ment applaudie.  Le  second  piano  était  tenu  par  M. 
Van  Dooren. 

M.  Marchot  a  interprété  avec  correction  et  ta- 
lent une  sonate  pour  piano  et  violon,  dont  le 
premier  allegro  est  des  mieux  venu. 

Une  série  de  pièces  pour  piano   solo  :  Fiïeuse, 


Andante,  TaranteUe,  Confidence,  Menuet,  Valse  fan- 
tasque, ont  valu  à  M.  Van  Dooren  pianiste  un 
succès  des  plus  flatteur,  partagé  par  M.  Van 
Dooren  compositeur.  Parmi  ces  petites  pièces,  il 
convient  de  signaler  V Andante  et  la  Valse  fantasque, 
deux  pages  d'une  inspiration  personnelle  et  d'une 
facture  originale.  N.  L. 

—  M.  Sylvain  Dapuis,  sur  les  instances  de 
l'administration  communale  a  accepté  de  prendre 
Il  direction  des  concerts  du  Waux-Hall  qu'il  va 
s'efforcer  de  rendre  à  leur  ancienne  vogue.  M. 
Risse  sera  second  chef  d'orchestre.  Les  concerts 
s'ouvriront  dans  la  seconde  quinzaine  de  mai. 

—  M.  Paul  Gilson  vient  d'être  nommé  profes- 
seur d'harmonie  au  Conservatoire  royal  d'Anvers. 

M.  Emile  Wambach  a  été  appelé  à  succéder  à 
feu  Joseph  Mertens,  comme  inspecteur  des  écoles 
et  académies  de  musique  du  royaume. 

M.  Maurice  Kufferath  est  nommé  membre  du 
comité  de  lecture  pour  les  œuvres  musicales  insti- 
tué au  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

—  MM.  Scheers,  flûtiste;  Piérard,  hautbjïste; 
Tourneur,  clarinettiste;  Mahy,  corniste;  Trinconi, 
bassoniste,  et  Raymond  Moulaert,  pianiste  (troi- 
sième année  d'association),  donneront  une  séance 
de  musique  de  chambre  le  mercredi  7  mai, à  8  1/4  h. 
du  soir,  en  la  salle  Erard,  rue  Latérale. 


CORRESPOND  A  NCES 


ANVERS.  —  Mercredi  a  eu  lieu,  au  Théâtre 
royal,  le  concert  de  gala  de  la  Société  pro- 
tectrice des  Aveugles.  Il  y  avait  une  fort  belle 
salle,  et  le  succès  a  été  complet. 

La  soirée  a  débuté  par  la  suite  symphonique 
Villa  Médicis,  de  Busser.  La  première  partie  est 
d'une  orchestration  distinguée.  On  y  a  beaucoup 
remarqué  le  motif  mélodique  qui  rappelle  note 
pour  note  le  «  célèbre  »  cantique  :  «  C'est  le  mois 
de  Marie,  c'est  le  mois  le  plus  beau  ». 

Puis  est  venue  M™e  Caethoven-Lemmens,  qui  a 
chanté  d'une  voix  très  pure  et  avec  beaucoup  de 
talent  l'air  du  Pré-aux-Clercs,  parfaitement  accom- 
pagnée par  M.  De  Herdt,  violon  solo. 

M™e  de  Hally,  de  l'Odéon,  a  dit  avec  une  émo- 
tion communicative  et  une  belle  voix  la  Fiancée  du 
Timbalier,  illustration  symphonique  de  Francis 
Thomé  ;  de  chauds  applaudissements  ont  accueilli 
l'artiste  parisienne.  Elle  n'a  pas  eu  moins  de  suc- 
cès dans  la  Nuit  de  mai  de  Musset,  avec  adaptation 
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musicale  de  Thomé.  M.  Vargas,  également  de 
rOdéon,  lui  a  donné  la  réplique  avec  talent. 

Au  programme,  encore  nombre  de  compositions 
de  Thomé,  pour  deux  pianos  (jouées  par  l'auteur  et 
M'i^  Céleste  Painparé),  des  morceaux  de  chant  dits 
avec  délicatesse  par  M™^  Caethoven-Lemmens, 
enfin  d'agréables  pages  pour  orchestre. 

C'est  dans  le  genre   gracieux  qu'il  excelle.  Le 

Le  Concerto  oriental  de  Saint-Saèas,  a  été  joué 
par  MH«  Céleste  Painparé  avec  une  véritable 
«  furia  »;  le  finale,  avec  ses  traits  fulgurants,  a 
soulevé  l'enthousiasme  de  la  salle.  X. 

—  Superbe,  le  dernier  concert  de  la  Deutsche 
Liedertafel,  sous  la  direction  de  M.  Félix  Wel- 
cher,  qui  comprenait  l'exécution  de  l'oratorio  Les 
Saisons  de  J.  Haydn.  Que  dire  encore  de  cette  mu- 
sique charmante,  où  l'inspiration  est  si  soutenue, 
si  variée  ?  Comme  elle  coule  de  source  !  Comme 
elle  est  fraîche  !  M.  Welcher  en  avait 'soigné  par- 
ticulièrement l'exécution  ;  aussi  fut-elle  parfaite. 

Parmi  les  solistes,  M^'^  Dieiz  possède  un  organe 
riche,  clair  et  admirablement  travaillé  ;  M.  Tys- 
sen,  ténor,  chante  agréablement  ;  M.  Van  Eweyk, 
basse,  a  plutôt  un  timbre  de  voix  désagréable, 
mais  tous  ont  brillé  par  le  souci  des  nuances  ainsi 
que  par  la  façon  artistique  dont  ils  ont  détaillé  les 
soli. 

Les  chœurs  avaient  une  sonorité  douce,  un 
fondu  étonnant,  et  l'orchestre  a  soutenu  à  mer- 
veille. 

Bref,  succès  aussi  vif  que  mérité  principalement 
pour  M.  Welcher,  le  vaillant  chef. 

BERLIN. —  Quand  le  malheur  tombe  sur 
une  maison,  il  se  trouve  toujours  des  gens 
trop  bien  portants,  qui,  sous  prétexte  de  faire 
diversion  d^ns  le  concert  des  condoléances, 
affectent  un  air  bon  enfant,  répètent  avec  une 
grosse  voix  :  «  Ci  ne  sera  rien, n'y  pensons  plus  », 
et  font  un  bruit  du  diable  pour  relever  censé- 
ment le  moral  des  fffïïigés.  Rossini  devait  être 
dans  une  analogue  disposition  d'esprit  quand  il 
écrivit  son  Stahat  Mater.  Et  Ion  pense  bien  que  ce 
n'est  pas  le  compère  Mascagni  qui  fera  quoi  que  ce 
soit  pour  atténuer  l'impression  de  grossière  et 
odieuse  profanation  que  laisse  cette  élucubration 
boursouflie,  ce  boniment  rondouillard  d'ariacheur 
de  dents  en  tournée  provinciale.  On  devine  l'effet 
qu'a  pu  produire  le  Stabat  de  R:>ssini  conduit  par 
Mascagni  à  la  Philharmonie,  avec  des  solistes 
amenés  d'Italie  pour  dégoiser  leur  petite  affiire 
avec  toute  la  désinvolture  requise.  Il  est  bien  pro- 
bable que  la  Mater  dolorosa  elle-même,  si  elle  avait 
pu  assister  à  cette  bouffonnerie  insensée,  aurait  dû 


rire  à  travers  ses  larmes,  à  moins  qu'elle  ne  prît  la 
fuite  devant  ces  manifestations  de  derviches 
hurleurs.  Il  y  a  surtout  un  air  de  ténor  (il  est  célè- 
bre, paraît-il)  où  il  est  question  d'un  glaive  qui 
transperce  le  cœur  de  la  Vierge  [cujus  animam)] 
vraiment,  à  en  croire  les  vociférations  barbares 
prescrites  par  l'auteur,  on  croirait  qu'il  prend  le 
contre-pied  du  texte  ;  ce  n'est  pas  une  déploration, 
c'est  l'expression  de  l'ironie  cruelle  du  Boxer 
suppliciant  un  chrétien.  Le  cygne  de  Pesaro, 
cette  fois,  s'est  conduit  comme  ces  gens  qui  entrent 
dans  les  écuries  d'Augias  «  pour  y  ajouter  ». 

Le  concert  était  encore  plus  beau  à  voir  qu'à 
entendre.  Mascagni  dirigeait  de  mémoire,  selon  la 
nouvelle  mode;  mais  il  ne  veut  même  pas  de  pupi- 
tre devant  lui.  Juché  sur  une  estrade,  agitant  bras 
et  jambes,  il  avait  plutôt  l'air  d'un  Sergent  instruc- 
teur enseignant  la  théorie  à  des  recrues  obtuses, 
d'autant  plus  qu'il  faisait  mille  gestes  irrités  dont 
on  ne  percevait  guère  l'effet,  car  il  n'a  aucun  talent 
de  chef  d'orchestre,  ni  précision,  ni  autorité.  Il  ne 
pouvait  même  pas  obtenir  un  peu  de  discrétion 
dans  les  accompagnements  goguenards  de  Rossini; 
et  l'on  sait  pourtant  si  notre  Philharmonie  est  un 
instrument  orchestral  souple,  nerveux,  intelligent 
et  exquis.  Mais  l'autre  en  joue  comme  Rigo  joue 
du  violon  ;  c'est  prétexte  exhibitionniste,  rien  de 
plus. 

Après  chaque  tranche  débitée  de  ce  vieux 
salmis  desséché,  les  solistes  s'avançaient  à  l'avant- 
plan,  mettaient  la  main  sur  le  cœur,  montraient 
un  maniéré  sourire  de  cirque,  puis,  inévitablement, 
désignaient  le  dos  de  Mascagni  du  geste  de  Gam- 
betta  signalant  le  «  libérateur  du  territoire  ».  Le 
maître,  qui  n'attendait  que  ce  signal  (comment  le 
voyait-il?),  se  retournait,  remerciait  avec  effusion, 
très  satisfait  d'avoir  siij  bien  conduit  la  «  grande 
guitare  »  qu'est  l'orchestre  de  Rossini.  Cette 
farce  dura  toute  la  soirée,  à  la  grande  joie  de 
quelques  musiciens  fourvoyés  dans  le  public 
d'occasion  qui  garnissait  la  salle  (c'était  un  concert 
de  charité).  Le  lendemain,  il  se  reposa,  comme 
Dieu  après  la  création.  Mais  le  surlendemain, 
nouvel  accès. Cette  fois, c'était  un  concert  moderne, 
paraît-il.  On  y  a  entendu,  entre  autres,  l'air  de  la 
Calomnie  du  Barbier,  la  habanera  de  Carmen,  la 
chanson  et  le  quatuor  de  Rigoletto,  un  duo  d'Aïda. 
Ces  Italiens  sont  bien  bons  de  veiller  à  notre 
instruction  et  de  venir  de  si  loin  pour  nous  tenir  au 
courant  du  mouvement  musical.  Mille  grazie! 

Il  y  avait  toutefois  de  l'inédit,  du  Mascagni 
naturellement,  puisque  celui-ci,  avec  ses  «  fours  » 
retentissants  et  son  impuissance  encombrante, 
prétend    incarner   les   aspirations    artistiques   de 
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l'Italie  de  l'heure  présente.  La  Gavotte  des  poupées 
et  la  ballade  (ténor)  ne  méritent  guère  mention; 
'  leur  banalité  désarme.  Mais  on  joua  aussi  un 
\  Hymne  au  soleil  (tiré  à'Iris),  qui  porte  plus  visible- 
ment le  caractère  de  redondance  et  de  vulgaire 
placage  propre  à  l'auteur  de  Cavnlleria.  Cela  com- 
mence si  paisiblement  et  si  nocturnement,  que  je 
croyais  d'abord  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  hymne 
à  la  lune.  Mais  après,  à  l'entrée  de  sept  trombones 
et  autant  de  trompettes,  plus  d'erreur  possible  : 
l'insolation  tapait  dur.   C'était  bien  l'astre  qui    : 

Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

.  La  séance  finissait  par  l'ouverture  iSrs,  de 
Tschbïkowsky,  qui  n'est  pas  Italien,  croit-on,  mal- 
gré la  désinence  de  son  nom.  Mascagni  y  fit 
triompher  sa  méthode  de  diriger. Ainsi,  pour  mieux 
exprimer  la  joie  délirante  du  peuple  russe  délivré 
des  Français,  les  cloches  ne  sonnaient  pas  en  me- 
sure; c'était  bien  plus  veriste  ainsi.  Je  suppose  que 
la  tournée  Mascagni  continue  à  travers  l'Europe, 
faisant  concurrence  à  celle  de  Barnum  et  Bailey. 
Quoique  moins  rombreux,  les  «  phénomènes  »  y 
sont  bien  plus  dignes  de  ce  nom.  M.  R. 

BORDEAUX.  —  Le  samedi  26  avril,  la 
société  la  Colophane  donnait  son  concert 
annuel.  L'intéièt  de  la  séance  s'est  concentré, 
selon  nous,  sur  le  quintette  pour  piano  et  cordes 
de  Sainl-Saëns.  M^^^  Marie  Gallet  a  interprété  la 
partie  de  piano  avec  beaucoup  d'autorité.  Elle 
allie  à  un  mécanisme  très  sûr  un  vif  sentiment  de 
la  couleur,  qualités  qu'elle  a  de  nouveau  déployées 
dans  le  prélude  en  si  mineur  de  Mendelssohn  et  la 
tarentelle  de  Rubinstein.  Le  rôle  du  premier  vio- 
lon était  tenu  par  M"»»  Vovard-Simon,  dont  nous 
apprécions  fort  le  jeu  élégant  et  la  sonorité  aima- 
ble. M°ie  Vovard-Simon  avait  au  préalable  exé- 
cuté avec  une  grande  distinction  le  premier  temps 
du  concerto  de  Mendelssohn.  MM.  Peyre,  notre 
excellent  altiste,  Armand  Ladoux,  violoncelliste, 
et  Daniel  Ladoux  (second  violon)  ont  contribué  à 
rheureux  eff^t  de  l'ensemble.  M"^  Hendrickx  a 
chanté  l'air  à'Oyphée  :  «  J'ai  perdu  mon  Eurydice», 
avec  un  accent  ému,  quoiqu'un  peu  théâtral.  L'or- 
chestre à  cordes  a  exécuté  la  sérénade  de  Gustave 
Sandre,  les  Scènes  campagnardes  de  notre  concitoyen 
M.  Guillaume  Astresse  et  un  allégro  de  Niels  W, 


Gade.  Nous  devons  constater  que  l'orchestre  a 
fléchi  sensiblement  depuis  l'année  dernière. 

Très  artistique  matinée  donnée  par  M^e  Fou- 
quier,  professeur  de  chant  à  Bordeaux,  le  lundi 
28  avril.  Nous  ne  désignerons  pas  les  élèves  qui  se 
sont  fait  entendre  à  tour  de  rôle.  Contentons-nous 
de  dire  qu'elles  font  toutes,  à  différents  égards,  le 
plus  grand  honneur  à  leur  professeur.  Le  nom  des 
auteurs  inscrits  au  programme  (Fauré,  Chausson, 
Vincent  d'Indy,  Charpentier,  Saint-Saë  is,  Schu- 
mann)  indiquera  suffisamment  le  caractère  très 
relevé,  très  moderne  et  nettement  artistique  de  la 
matinée  de  M^e  Fouquier.  Lulli  et  Glu  k  alliaient 
très  heureusement  le  temps  passé  au  temps  pré- 
sent. Les  chœurs,  admirablement  disciplinés  et 
dirigés  par  M^ne  Fouquier,  ont  été,  grâce  à  la  fraî- 
cheur des  voix  féminines,  à  la  justesse  irrépro- 
chable, au  sentiment  de  la  nuance  et  à  la  clarté  de 
l'émission,  une  caresse  ininterrompue  pour 
l'oreille.  Le  Ruisseau  de  G.  Fauré,  le  Chant  nuptial 
de  Chausson  et  Stir  la  mer  de  Vmcent  d'Iady  ont 
été  très  goiîtés  des  invités  de  M'"^  Fouquier.  Le 
Chant  funèbre,  si  vibrant,  si  poignant,  d'E.  Chaus- 
son a  dû  être  bissé.  M"e  Fouquier  sait  communi- 
quer à  ses  élèves  l'amour  qui  l'anime  pour  la 
noble  cause  de  l'art.  Henri  Dupré. 

/^  AND.  —  Lorsque,  il  y  a  quelques  années, le 
\jr  Schelde  de  Benoit  fut  exécuté  par  les  soins  du 
Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  Emile 
Mathieu,  il  fut  question  de  faire  entendre  dans  un 
délai  rapproché  les  grands  oratorios  du  maître 
anversois.  Il  a  fallu  un  certain  temps  pourtant,  et 
ce  n'est  pas  au  Conservatoire,  mais  à  la  Société 
royale  des  Mélomanes  qu'est  due  une  nouvelle 
manifestation  en  faveur  de  Peter  Benoit, dont, cette 
fois,  on  exécutait  le  Lucifer.  Dans  cette  œuvre, 
comme  dans  toutes  celles  de  Benoit,  c'est  à  la 
masse  chorale  qu'est  dévolue  la  tâche  importante, 
qu'est  confié  le  rôle  prépondérant. M.  Oicar  Roels, 
en  fervent  admirateur  du  maître  anversois,  avait 
su  réunir  pour  l'exécution  de  Lucifer  cette  masse 
de  chanteurs  que  Benoit  aimait  tant  d'avoir  si 
nombreux  sous  la  main.  Mais  cette  fois,  le  nombre 
a  eu  tort,  car  il  a  été  impossible  d'en  obtenir  la 
moindre  opposition  dans  les  nuances,  la  moindre 
distinction  dans  la  gradation  des  effets.  Il  en  est 
résulté  que  mainte  page  est  restée  dans  l'ombre; 
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et  celle  du  rire  sardonique  de  la  Mort,  que  l'on 
peut  placer  parmi  les  plus  caractéristiques  de  cette 
partition, est  restée  absolument  terne  et  incomprise. 
Par  contre,  les  passeges  de  force  ont  été  rendus 
avec  toute  la  vigueur  empreinte  de  quelque  chose 
de  rude  et  d'âpre  qui  caractérise  l'expression  musi- 
cale de  nos  chorales  des  Flandres. 

Ces  petites  réflexions  mises  à  part,  l'œuvre  de 
P.  Benoit  n'en  a  pas  moins  été  interprétée  avec 
clarté,  et  la  troisième  partie  s'est  élevée  à  une 
grande  justesse  d'expression.  M.  Dons,  qui  fut 
basse  chantante  pendant  trois  saisons  à  notre 
Théâtre  royal,  était  chargé  du  rôle  de  Lucifer  ; 
voix  mordante,  particulièrement  brillante  dans  le 
haut  ;  en  tomme,  bonne  interprétation.  M.  Steur- 
baut,  dont  la  voix  a  beaucoup  gagné  depuis  un 
an,  ne  possède  pas  un  organe  suffisamment 
sonore  pour  pouvoir  se  faire  entendre  dans  de 
grandes  salles  ;  son  interprétation  de  la  Terre  nous 
a  paru  assez  incolore  et  eût  exigé  plus  d'ampleur. 
M.  Swolfs,  en  artiste  très  distingué,  a  dit  avec  un 
chaime  exquis  l'air  de  l'Eau  à  la  deuxième  partie. 
Parmi  les  artistes  féminins,  M^e  Levering  mérite 
plus  qu'une  simple  mention.  Elle  possède  une  voix 
Il  es  moelleuse, d'une  égalité  remarquable;  son  inter- 
prétation du  Feu  a  été  fort  bonne.  Adressons  enfin 
des  félicitatioLS  à  M.  Oscar  Roels,  qui  a  dirigé 
cette  exécution  avec  beaucoup  d'énergie  et  ne 
t'est  épargné  aucune  peine  pour  la  réussite:  de  ce 
concert.  S.  A.  R.  M™'=  la  comtesse  de  Flandre  a 
honoré  cette  exécution  de  sa  présence.  Saluée  à 
son  arrivée  par  les  acclamations  les  plus  enthou- 
siastes, elle  ne  s'est  retirée  qu'après  avoir  pu 
adresser  des  félicitations  au  jeune  chef  et  aux  prin- 
cipaux interprètes.  Marcus. 

YERVIERS.  —  La  Société  des  Nouveaux 
Conceris  nous  a  donné,  à  huit  jours  d'inter- 
valle, ses  deux  auditions  annoncées.  Deux  grands 
noms  illustraient  le  programme  de  ces  soirées, 
rendez  vous  de  tout  le  dilettantisme  local  :  ceux 
de  M.  Eug.  Ysaye  et  de  M"'*  Bréma. 

L'illustre  violoniste  a  interprété  les  concertos 
de  Bach  et  de  Mendelssohn  devant  une  assistance 
ravie  et  transportée.  Depuis  sa  dernière  appari- 
tion chez  nous,  l'artiste  a  atteint  la  maîtrise 
supiême,  et  l'aisance  souveraine  de  son  interpréta- 
tion dominatrice  est  merveilleuse.  On  a  fait  au 
maître  artiste  un  accueil  triomphal. 

De  Mmifred,  déjà  entendu  cette  saison,  on  a  par- 
ticulièrement goûté  la  partie  symphonique  et  tout 
spécialement  l'ouverture.  Le  Choral  mixte  vervié- 
tois  a  chanté  le  Chant  élégiaque  de  Beethoven,  avec 
sa  sûreté  et  sa  belle    sonorité    habituelles.    La 


Symphonie  interprétait  l'ouverture  di'Anacréon  avec 
finesse,  clarté,  précision  et  brio,  sans  préjudice 
aux  accompagnements  des  deux  concertos,  d'une 
souplesse,  d'une  discrétion  et  d'une  compréhension 
rares. 

y[m&  Bréma,  dans  la  Fiancée  du  Timbalier  et  une 
série  de  Lieder  que  la  grande  tragédienne  inter- 
préta sans  compter  devant  un  public  insatiable,  a 
été  acclamée  interminablement.  C'est  toujours  la 
puissante  artiste,  d'une  force  dramatique  irrésis- 
tible, d'une  expansion  lyrique  extraordinaire. 

L'orchestre  nous  jouait  cette  fols  une  succes- 
sion d'oeuvres  charmantes,  de  style  délicat  et  tem- 
péré, telles  que  la  suite  de  VArlésienne,  celles  de 
Sylvia  et  de  Peer  Gynf,  qu'il  a  enlevées  à  la  pointé 
de  l'archet.  L'ouverture  de  Tannhauser  a  été  rendue 
avec  son  mouvement  dramatique  et  son  éclat 
sonore. 

M.  Louis  Kefer,  grâce  à  l'artistique  opiniâtreté 
duquel  ces  concerts  se  maintiennent,  conduisait 
sa  remarquable  phalange  symphonique  avec  sa 
fermeté  chaleureuse  et  sa  maîtiise  entraînante. 

J.  F  ■ 


NOUVELLES  DIVERSES 


—  Much  Ado  abouinothing,  l'opéra  du  composi- 
teur irlandais  Villiers  Stanford,  qui  fut  exétuté  la 
saison  dernière  à  Covent  Garden,  vient  d'être  joué 
avec  succès  en  allemand,  sur  la  seène  du  théâtre 
de  Leipzig,  Le  maitre  irlandais  présent  à  l'exécu- 
tion de  son  ouvrage  a  été  l'objet  d'ovatioris  cha- 
leureuses de  la  part  du  public  de  Leipzig. 

—  L''. Enlèvement  au  sérail  de  Moz  at  a  été  joué  à 
l'Opéra  de  Berlin  le  17  avril  pour  la  deux-centième 
fois.  La  première  représentation  en  avait  été  don- 
née le  16  octobre  1788, 

—  A  l'une  des  dernières  séances  du  Congrès  des' 
Beaux- Arts  qui  se  tient  actuellement  à  Paris,  M. 
Albert  Jacquot,  luthier  connu  de  Nancy,  a  fait  part 
des  très  intéressantes  recherches  qu'il  a  faites  en 
Lorraine,  à  Nancy  et  à  Mirecourt,  au  point  de  vue 
de  son  art,  M.  Albert  J  icquot,  grâce  à  des  compi- 
lations patientes  dans  les  registres  des  contribua- 
bles et  de  l'état  civil,  a  pu  reconstituer  l'histoire 
de  la  lutherie  lorraine,  qui,  dit-il,  a  des  titres  aussi 
glorieux  et  aussi  anciens  que  la  lutherie   italienne. 

—  On  annonce  qu'au  prochain  festival  musical 
de  Cardiff,  qui  doit  avoir  lieu  sous  le  patronage  du 
roi  Edouard  VII,  Mme  Clara  NovelloDavies,  qui 
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ippartient  d'ailleurs  à  une  famille  depuis  long- 
emps  fameuse  dans  les  fastes  de  la  musique,  di- 
rigera l'exécution  de  Samson  et  Dalila^  l'opéra  de 
M.  Saint-Saëns,  et  du  premier  acte  du  Vaisseau 
fantôme  de  Wagner. 

—  La  statue  de  Liszt,  qui  sera  inaugurée  dans 
quelques  semaines  à  Weimar,  vient  d'être  exposée 
dans  l'atelier  même  de  son  auteur,  M.  Hermann 
Hahn,  à  Munich.  Elle  montre  le  grand  artiste  à 
l'âge  de  cinquante  ans  environ,  drapé  dans  une 
longue  soutane.  La  ressemblance  est  frappante.  Le 
socle  est  fort  simple  et  sans  aucune  figure  allégo- 
rique. 

—  Le  comité  polonais  qui  s'était  formé  il  y  a 
quelque  temps  à  Lemberg  en  vue  du  transfert  des 
restes  de  Chopin  de  France  en  Galicie,  a  dû 
reconnaître  que  le  dépôt  projeté  de  ces  restes  dans 
le  caveau  des  rois  de  Pologne  à  Cracovie  était  im- 
possible. 

D'autre  part,  la  famille  de  Chopin  ayant  dé- 
claré qu'elle  ne  consentirait  pas  au  dépôt  dans  un 
autre  endroit,  le  transfert  des  restes  du  célèbre 
compositeur  se  trouve  indéfiniment  ajourné. 

Le  comité  a  décidé  de  s'occuper  d'un  projet 
de  statue  pour  Chopin,  avec  cette  restriction  tou- 
tefois qu'on  ne  ferait  pas  dans  ce  but  de  souscrip- 
tion nationale  aussi  longtemps  que  le  monument 
de  Mickiewicz  n'aurait  pas  été  élevé. 

.  —  M.  Revius,  l'organisateur  des  Concerts  de  la 
Société  Diligentia,  dont  nous  avons  annoncé  la 
mort  à  La  Haye,  était  un  dilettante  distingué  du 
violoncelle.  Par  son  testament,  il  laisse  sa  fortune 
qui  était  respectable  à  plusieurs  sociétés  musicales. 
Une  clause  de  ce  testament  dispose  que  son  vio- 
loncelle devra  être  brisé  en  morceaux  s'il  n'atteint 
pas,  aux  enchères  publiques,  le  prix  de  2,400  flo- 
rins, a  car,  ajoute  M.  Revius,  c'est  ia  somme  que 
j'ai  dû  pfyer  moi-même  en  l'achetant.  » 

—  Au  couvent  des  Augustins,  à  Bologne,  où 
Rossini  suivit  les  leçons  du  père  Mattei,  on  a  res- 
tauré la  «  Sala  Rossini  »,  intéressant  petit  musée, 
qui  contient,  entre  autres  souvenirs,  les  partitions 
autographes  du  Barbier,  du  Stabaî  Mater  et  le  por- 
trait de  la  première  femme  du  maître,  laquelle  eut 
tant  d'influence  sur  l'orientation  de  son  talent. 


—  Le  brillant  ténor  Imbart  de  la  Tour  vient 
de  recevoir  du  gouvernement  français  la  rosette 
d'officier  de  l'instruction  publique  en  récompense 
des  excellents  services  par  lui  rendus  à  l'art  fran 
çais  sur  la  scène  de  la  Monnaie.  Nos  compliments 
les  plus  sincères! 

—  Le  violoncelliste  M.  Loevensohn,  poursuit  en 
Grèce  le  cours  d'une  tournée  triomphale  commen- 
cée par  le  midi  de  la  France,  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal. Tous  les  journaux  de  ces  divers  pays  rendent 
compte  en  termes  enthousiastes  des  concerts  don- 
nés par  l'excellent,  artiste  qui  s'est  vu  acclamé 
dans  plusieurs  villes.  M.  Loevensohn  est  accom- 
pagné de  M.  Livon,  un  pianiste  distingué,  profes- 
seur au  Conservatoire  de  Marseille,  qui  partage 
ses  succès. 

pianos  et  Datpes 
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Le  comité  de  l'Association  des  Artistes  musiciens 
de  P^ris  a  perdu  l'un  de  ses  membres  les  plus 
aciifs,  les  plus  désintéressés  et  les  plus  dévoués  en 
la  personne  de  M.  Louis-Eugène  Tubeuf,  qui  était 
un  de  ses  vice-présidents.  Excellent  artiste,  plein 
de  zèle  et  de  talent,  Tubeuf  avait  fait,  pendant  de 
longues  années,  partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra, 
en  même  temps  qu'il  était  membre  de  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire.  Galant  homme  et 
excellent  camarade,  d'une  urbanité  exquise,  Tubeuf 
laissera  le  meilleur  souvenir  à  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  et  apprécié. 

—  On  annonce  de  Leipzig  la  mort  de  M.  Harry 
Brett,  correspondant  musical  de  journaux  anglais 
et  américains. 

— De  Munich  on  signale  la  mort  de  M"'^  Schi- 
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mon-Regan,  cantatrice  et  professeur  de  chant. 
Elève  de  Sabatier,  elle  avait  débuté  au  théâtre  en 
1862  en  Italie  et,  peu  après,  avait  été  appelée  à 
Saint-Pétersbourg  par  la  grande -duchesse  Hélène, 
non  sans  avoir  paru  avec  sucrés  sur  plusieurs 
scènes  allemandes  :  Hanovre,  Dresde,  etc.  Après 
son  mariage  avec  le  professeur  Schimon,  elle 
renonça  à  la  carrière  dramatique,  mais  continua 
de  1869  à  1874  à  chanter  dans  les  concerts  avec 
des  succès  retentissants.  Elle  professa  ensuite  au 
Conservatoire  de  Leipzig,  puis  à  celui  de  Munich. 
M™^  Schimon-Regan  était  née  en  1842,  à  Carlsbad. 


PTANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  f^ue  Hoyale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiquos  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RTJE  ROYALE    99 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  Paraître  : 


lyiosiqae  poor  deax  pianos 

-  Prix  nets- 

MENDELSSOHN  (F.).  Op.  65.  re  Sonate  d'orgue,  transcrite  par  I.  Philipp.     7  — 


»  2° 

»  3e 

»  4e 

»  5e 

»  6e 


»             » 

» 

b 

»              » 

» 

5 

»             » 

» 

7 

»             )) 

» 

6 

»             ». 

» 

7 

Benfeld.     . 

.   '8 

SAINT-SAENS  (C).  Op.  65.  Septuor,  transcrit  par  A.  Benfeld 

J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT   DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Coiiseryatoire  Royal  de  Rriixelles 

v^lNGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE    PERFECTIONNEMENT 

PAR   Ignace   MOSCHELÉS,    Op.   70 
IVouvelle     édilion     revue,     cloîg;tée     et  aiiiiolée 

PAR  ADOLPHE   F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 
I*i*îx     nel     :     41     IVanetâ 
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Librairie  Ch.    DELAGRAVE,   i5,  rue    Soufflot,   PARIS 
VIENT   DE   PARAITRE  : 

Ita  IWasiqae  à  Paris,  18984900 

TOMES    V    ET   VI    RÉUNIS 
PAR    GUSTAVE      ROOERX 

Études  sur  les  concerts  d'orchestre  et  les  séances  de  musique  de  chambre.  Programmes 
de  tous  les  concerts  d'orchestre.  Bibliographie  des  ouvrages  de  critique  musicale 
parus  pendant  Tannée.  Index  des  noms  cités. 

Un  volume  in-12  de  430  pages,  avec  portrait  de  Ch.  Lamourenx  et  de  Félix  Weingartner 

Oroché   ;   3.^0  francs 


EXTRAIT    DE  LA  TABLE   DES   MATIERES 

La  faveur  mondaine  de  M.  Massenet.  —  Etude  sur  Tristan  et  Iseult.  Pourquoi  ce  drame 
n'est  pas  schopenhauérien.  La  véritable  influence  du  philosophe.  Le  rôle  libérateur  de 
l'amour  sexuel  d'après  Wagner.  L'interprétation  du  Philtre.  Sens  des  symboles  du  Jour 
et  de  la  Nuit.  —  Le  motet  Quant  dilecta  de  Ph.  Rameau.  —  Ce  que  doit  être  l'interprétation 
des  classiques;  examen  des  critiques  adressées  à  la  Société  des  Concerts.  —  L'imprévu 
et  la  beauté  à  propos  des  œuvres  de  M.  Richard  Strauss.  —  Les  anciens  maîtres  et  le 
nielos.  —  L'Apprenti  sorcier  de  M.  Paul  Dukas.  —  Trois  manifestations  de  l'art  moderne  : 
la    Russie,    Tltalie,    l'Allemagne.  —   La  musique  russe  et    les  concerts  de   Gorlenko-Dolina. 

—  La  Messe  en  si  mineur.  —  Quelques  jugements  extraits  d'une  revue  américaine  :  comme 
quoi  les  correspondants  de  quelques  rares  revues  du  Nouveau-Monde  nous  jugent  de 
singulière  façon.  —  Les  belles  exécutions  de  Tristan  et  Iseult  au  Nouveau-Théâtre  par 
Ch.  Lamoureux;  tableau  de  sa  brillante  carrière.  —  Gluck,  maître  mélodiste.  —  Le  Psaume 
de  J.-G.  Ropartz.  —  M.  Siegfried  Wagner  au  Châtelet.  —  M.  Félix  Weingartner  :  son 
talent  de  conducteur  d'orchectre,    ses  mérites   de  musicien  à  propos  de  sa  Symphonie  en  sol. 

—  M.    Gustave  Mahler  et  la  Société  Philharmonique  de  Vienne. 


AUTRES  ANNÉES  DÉJÀ  PARUES,  CHAQUE  VOLUME  IN-12  BROCHÉ  :  FR.  3.50 


La  Musique  a  Paris,  1894-95. —  Lettre-préface 
sur  le  Sens  de  la  musique.  Etudes  sur  les  concerts. 
Programmes.  Index  des  noms. 

La  Musique  a  Pari?,  1895-96.  —  Lettre-préface 
sur  Balsac  musicien.  Etudes  sur  les  concerts.  Pro- 
grammes. Bibliographie  des  ouvrages  de  critique 
musicale.  Index. 


La  Musique  a  Paris.  1896  1897.  —  Etudes  sur 
les  concerts.  Programmes.  Bibliographie  des 
ouvrages  de  critique  musicale.  Index. 

La  Musique  a  Paris,  1897-1898.  —  Etudes  sur 
les  concerts.  Programmes.  Bibliographie.  Index. 
Portrait  de  M^e  Gorlenko-Dolina. 


Oes  ouvrages  sont  également  en  vente  à  la  Librairie  Fir»OHBAOHER,  33,  rue  de  Seine,  PAHIÎi 
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HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE    A    TERME  —  OCCASIONS    —    RÉPARATIONS 


W.   SANDOZ 

Editeur  de  musique 

N  EUCH  ATEL 

(suisse) 


En  dépôt  chez  J.  B.   KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer 

BRUXELLES 

Chez  E.  WEILER,  21,  rue  de  Choiseul 

PARIS 


OEuvies    de  E.   J AQUES-DALCROZE 

Chansons   populaires  romandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fr,  4  — 

i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille) 3  — 

Chansons  religieuses  et   enfantines   (deuxième    mille) .         ^  — 

Des    chansons  (1898)  (deuxième  mille) 3  — 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    iSgS   .         .         . ^  — 

Chansons   de  l'Alpe,  première  série ^4  — 

La  Veillée,  suite  lyrique  pour  chœur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 
détachables    pour   ténor,    soprano    et    alto,    soli,    chœurs    mixtes    et    chœur   d'homme 

Partition,    piano  et  chant  :      1 S  KO 
Chaque  numéro   séparé  :  S  — 


co  tm  «! 


S.  a 


-DEC 


=  5  =  1» 


Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


3i,  Eue  de  l'Empereur,  BRUXELLES 


MAISON    SPECIALE 


ponr    »?M<?adl3reïwa»ta    «rtlstlqnei; 
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PIANOS  IBACH    10'  «"^  ■'"  CONGRÈS 

****  BRUXELL  ES 

VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  HyERTEL  éditeurs 

45,   Monta§^ne    de  la    Cour,    Bîuxelles 


T^.    ^V" "sr G- Eî 3sr 

ODE   A  LA   PAIX 

Chœur  à  4  voix  d'hommes,  poésie  de  J.-B.  Rousseau 

I»arlîlîon  ...        .  IVet  :  fr.  »     — 

Chaque  partie.         .         .         .         .         .         .  »  0,30 

PlâNOS  8ÊCHSTEIN   -  HARUSONIUMS  ESTEY  Téléphone  N<>2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P.  MARSICK 

Au   I*ays   du   Soleil  (l*oèiiie). 

Op.   ;S^.   Fleurs   des  Cimes. 

Op.  5^6.    Valeneia  (Au   gré   des  flots). 

Op.  f^T.  Les  Hespérides,  pour  violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  l»  cour,  56.  BRUXELLES 


Cantiques    publiés    par    V"^    Léop.     MURAILLE 

Éditeur,  45,  rue  de  l'Université,  Liège  (Belgique) 

ANTOINE,  EuG.,  maître  de  chapelle  de  la  Cathédrale.  —  j5ix  Mélodies 

Sacrées,  à  une  ou  plusieurs  voix,  avec  accompagnement    .  Net  :  2  5o 

BLOEMEN,  J.-D.  —  Recueil  de  trente-deux  Cantiques,  avec  accompa- 
gnement.        .        .      •   .        .         .         .        .         •         •         Net  :  4 

—  Le    chant   seul         .         .  .  .  •  .  •  •  •  o  5o 

—  Le   cent •  •         •  •  040 

RADOUX,  J.  Toussaint.  —  Quarante-un  Mélodies  sacrées,  solo  et  à 

plusieurs  voix,  avec  accompagnement    .         .         .         .         Net  :  5  — 

GRAND    CHOIX   DE   LITANIES,    MOTETS,    ETC. 
Envoi  franco  contre  le  montant 
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CONCESSIONNAIRE  GENERAL 


PIANOS  GOLLiRD  i  CaLLiRD  T"RrESEii.u.GÊ« 

BRUXELLES 

VENTE,    ÉCHANGE,      LOCATIOH, 10.     RUE  DU    CONGRES,    10 

jVlaiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

Vient  de  pai^aître  : 

CORELLI.    —   XII^   Sonate,  JLa   Follia,    pour   violon   et   piano 

par  CÉSARE  THOMSON,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles 
I*rîx     :     O     francs 


paraîtront  sous  peu  : 

1.  PASSACAGLIA.   Sopra  un  Tema  di  Hsendel.   Per   Violino   e    Pianoforte    (Schott-Bruxelles). 

2.  SONATA.  L'ARTE  dell'ARCO.   TARTINI.   Per  Violino   e   Pianoforte. 

3.  CIACONA  DI  TOMMASO  VIT  ALI.  Per  Violino   e  Pianoforte. 

4.  TRILLO  DEL  DIAVOLO.   TARTINI.    Per   Violino   e  Pianoforte. 

5.  ZIGEUNERMUSIK.   (Rapsodia  Zingaresca.  Per   Violino  e  Orchestra  o  Violino   e  Pianoforte). 

6.  SKANDINAVISCHES-WIEGENLIED.  (Schott-Bruxelles).  Per  Violino  e  Orchestra  o  Pianoforte. 

E.  BAUDOUX  ^  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

GeorQeS   Hue.    —    Chansons  printanières,  sur  des  poèmes 
de    Jean    Bénédict.     —     En    recueil    et    séparément. 

Le  recueil  :  Prix   net  5  francs. 

|VI.     DuCOUraU.    —    Deux    mélodies   sur  des   poésies    de 
A.-F.  Hérold. 

Un  juvénile   soir  .         .         ...         .         .         .         Prix  5  francs. 

Vainement   nous  avons  cherché    .....  »     5  francs. 


PIANOS  STEXNWAY  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 
FR.      MUSCH.     ««4,      rue      l\oyale,     S»^ 

Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagae-des- Aveugles. 


NUMEROS 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

3J,  rue  Beaitrepaire,   Paris 


DIRECTEUR-ADMINISTRATEUR    ;    N.     LE    Kl  MB 

i8,  me  de  F  Arbre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE    DE    LA    RÉDACTION    :    EugènC     BACHA 

Boulevard  de  la  Cambre,  8g,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Epnest  Closson.  —  Hans  de  Bulow  et  les  so- 
nates de  Beethoven- 

May  De  Rudder.  —  Mélodies  religieuses    de 
J.  S.  Bach. 

■Ctirontqur  i»e  la  Setnatîtr  :  Paris  :  A  l'Opéra, 
H.  DE  C;  Association  des  grands  concerts,  M.; 
Séances   Pugno-Ysaye,  Gustave  Samazeuilh  ; 


Concerts  Risler,  J.d'Offoël;  Société  Mozart,  1.; 

Concerts  divers;  Petites  nouvelles. — Bruxelles  : 

Petites  nouvelles. 
(ttorrc»ponî>anrc»  :  Berlin.  —  La  Haye.  —  Liège. 

—  Londres.  —  Montreux.  —  Toulouse. 
NoxrvELLES  diverses  ;  Nécrologie. 


ON    S*ABONNB   : 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCH BACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs; 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,   14,   Galerie  du  Roi;    Jépftme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  nusiqjs     — 
PARIS:  Librairie  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie    le  "Odéon  ;  M.Gauthier, 

kiosque  N°  10,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBURGER  lO'  ">'=  "  codgres 

BRUXELLE  S 

LOCATION    AVEC    PRIME,    VENTEt  ECHANGE,  SALLE    O'AUDITIONS 


ENOCH    &    C'^    Éditeurs   de  Musique,  27,    Boulevard  des   Italiens,    Paris 

Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAGES    D'ENSEIGNEIVIENT 


TRAITÉ  DE  LA  FUGUE  '"'"27..%.. 


par 


AtïDUÉ  GEDALGE 

Tome  I^'.  —  La  Fugue  d'Ecole.  Un  fort  vol.  in-8",  cartonnage  souple.  —  Prix  net,  25  fr- 

Ce  traité  est  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de 
vue  pratique.  «  Je  me  suis  attaché,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  à  appuyer 
les  règles  sur  des  exemples  empruntés  aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.  Bach.  Il  m'a  semblé  légitime, 
dans  un  Traité  de  Fugue,  d'invoquer  l'autorité  la  plus  haute  qui  soit  en  la  matière,  celle  du  compositeur 
qui  a  su  faire  de  la  fugue  une    des  plus  belles   et  des  plus    complètes  manifestations   de    l'art   musical.  » 

L'étude  de  la  «  réponse  »  et  celle  des  «  divertissements  »  fait  l'objet  de  chapitres  spéciaux  dans 
lesquels  sont  élucidés  et  simplifiés  tous  les  cas  qui,  dans  les  traités  existant  jusqu'ici,  sont  restés  obscurs 
pour   les  élèves. 

M.  Gedalge  a,  d'ailleurs,  suppléé  pendant  de  longues  années,  au  Conservatoire  national  de  musique 
de  Paris,  les  maîtres  Ernest  Guiraud  et  Massenet.  Ce  traité  est  le  fruit  de  l'expérience  acquise  pendant  cette 
période  d'enseignement. 

En  préparation  :  Tome    II.  —    La   Fugue  envisagée  comme  Composition 
|V|USicale.  —  Les  Rapports  de  la  Fugue  avec  l'art  du  développement  musical. 

COURS  D'ÉDUCATION 

Musicale  Pianistique 


PAR 


Edmond  LAUREIVS 


Un  superbe  volume  in-8°.  —  Prix  net 25  francs. 

^  Note  des    Éditeurs 

Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignemeut  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux 
pianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale 
intellectuelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement. 

Le  «  cours  d'éducation'  pianistique  »  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  l'harmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue,  traités  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux; 

La  deuxième  partie  traite   de  tous  les  signes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans  i 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle    comprend    des    études    sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes, 
les  nuances,   le  chant,  Tharmonie,  la  basse  harmonique,  etc.  ; 

La  troisième  partie  traite  de  Texécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrites 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sur 
certains  instruments,,  et  de  T interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôle  d'accom- 
pagnement . 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  intellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  l'interprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves   avec   moins  de  peine   au  plus   haut   degré  de   virtuosité. 

Enyoi  contre  Mandat  ou  Timbres-Poste 


5<J  ANNÉE.  —  Numéros  19-20 


II  et  18  Mai  1902. 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

l^rincipauï  Golladotateuts 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destrwjges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H,  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiEs  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï-  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will  -  -  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


Du  II  mai  au  i5  septembre,  le 
Guide  Musical  ne  paraît  que  tous 
les  QUINZE  JOURS. 


iHans  de   Bulow 

et  les  Sonates  de  Beethoven 

<^ 

N    annonce    enfin    la    publication 
en  français  de  l'édition-commen- 
taire  des  œuvres  pour  piano    de 
Beethoven  par  Bulow- Lebert. 

Il  est  permis  de  se  demander  à  ce  pro- 
pos si,  en  France  et  en  Belgique,  nous 
apprécions  suffisamment  l'importance  du 
rôle  joué  par  Bulow  dans  l'histoire  de  la 
culture  musicale  contemporaine.  Il  était  de 
la  race  des  grands  vulgarisateurs,  dont 
l'influence  sur  le  milieu  ambiant  et  sur 
l'avenir  se  manifeste  d'une  manière  plutôt 
occulte  et  indirecte.  L'impulsion  donnée  à 
l'art  par  un  artiste  créateur  tel  que  Berlioz 
ou  Wagner  saute  aux  yeux  des  moins 
avertis.  Le  rôle  de  l'interprète,  —  instru- 
mentiste ou  conducteur  d'orchestre,  —  du 
commentateur,  du   pédagogue,    paraît    se 


restreindre  à  son  activité  personnelle;  la 
relation  de  cause  à  effet  qui  l'unit  au  milieu 
est  moins  apparente.  Bien  des  gens  consi- 
dèrent avant  tout  dans  Liszt  un  génial 
pianiste  et  un  compositeur  discutable,  qui 
oublient  que  le  premier  titre  de  gloire  du 
maître  hongrois  consiste  à  avoir  inventé 
Wagner,  à  avoir  favorisé,  hâté  peut-être 
l'évolution  de  son  art  et  à  avoir,  en  somme, 
renouvelé  dans  toutes  les  directions  la  vie 
musicale,  en  Allemagne  et  ailleurs. 

Parmi  ceux  qui,  attirés  dans  l'orbite 
rayonnant  du  maître  hongrois,  l'aidèrent 
dans  cette  tâche,  Hans  de  Bulow  compte 
au  premier  rang.  Du  jour  où,  à  Weimar, 
en  i85o,  il  entendit  Lohengrin  sous  sa  di- 
rection, il  s'enrôla  parmi  les  disciples  de 
Liszt,  perfectionna  grâce  à  lui  sa  techni- 
que pianistique  (il  avait  travaillé  précé- 
demment avec  Wieck,  le  beau-père  de 
Schumann),  puis  il  commença  cet  aposto- 
lat artistique  auquel,  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  il  ne  cessa  de  consacrer  toutes  ses 
forces  et  les  ressources  de  son  multiple 
génie. 

Disgracié  au  point  de  vue  de  l'inspira- 
tion personnelle,  --  son  œuvre  se  borne  à 
une  vingtaine  de  numéros  peu  intéressants, 
—  toute  son  activité  se  porta  vers  l'inter- 
prétation et  la  pédagogie.  Professeur  au 
Conservatoire  Rafi"  à  Francfort  et  aux 
Conservatoires    Klindworth    et    Stern    à 
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Berlin,  maître  de  chapelle  de  la  cour  et 
directeur  de  l'Ecole  royale  de  musique  à 
Munich,  chef  d'orchestre  de  la  chapelle 
grand-ducale  de  Meiningen,  pianiste  de 
tout  premier  ordre  et  voyageur  déterminé 
(il  entreprit  notamment  une  tournée 
importante  en  Amérique),  il  exerça  une 
influence  des  plus  considérable  dans  deux 
directions  qui  ne  sont  divergentes  qu'en 
apparence  :  la  propagande  wagnérienne 
d'une  part,  de  l'autre  l'épuration  du  goût, 
la  culture  plus  compréhensive  et  respec- 
tueuse des  grands  classiques. 

Il  y  apportait  des  qualités  peu  com- 
munes :  son  indépendance  intransigeante, 
paradoxale;  le  curieux  cosmopolitisme 
qui  amplifiait  son  jugement,  élevait  son 
point  de  vue  et  l'ouvrait  à  une  foule  de 
sensations  et  d'idées  auxquelles  des  mtelli- 
gences  plus  étroitement  «  nationales  » 
demeurent  forcément  fermées  (il  pratiquait 
sept  langues  et  suivait  la  littérature  de 
chacune)  ;  sa  mémoire  prodigieuse  (c'est 
lui,  si  nous  ne  nous  trompons,  qui  mit  à  la 
mode  la  direction  sans  partition)  ;  enfin  sa 
faculté  de  s'identifier  avec  le  maître  inter- 
prété, jusqu'à  l'absorption  de  sa  propre 
personnalité. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  à 
ce  propos  comment,  dans  les  dernières 
années,  le  soin  consciencieux  de  sa  direc- 
tion orchestrale  conduisit  peu  à  peu  Bulow 
à  un  résultat  tout  autre  que  celui  qu'il  s'était 
proposé  tout  d'abord.'  Weingartner  (i) 
explique  très  bien  ce  processus.  Préoccupé 
par  la  mission  dont  il  s'était  lui-même 
investi,  de  réagir  contre  le  laisser-aller  des 
hapellmeister  de  l'époque  par  des  interpré- 
tations plus  consciencieuses,  en  dégageant 
ce  que  Wagner  appela  le  melos  de  l'œuvre, 
Bulow  finit  par  tomber  dans  l'excès  con- 
traire. Sa  haine  des  conventions  routi- 
nières, inspirée  du  respect  de  la  pensée 
créatrice,  se  traduisit  par  de  véritables 
paradoxes  de  mouvements,  de  nuances,  de 
phrasé,  d'interprétation  en  un  mot,  opposés 
en  somme  à  ce  sentiment. 


(i)  Ueber  Aas  Divigirm,  Berlin,  iSgS. 


Or,  le  juste  ascendant  que  Bulow  avait 
pris  sur  le  monde  musical  allemand  sanc- 
tionnait jusqu'à  ces  procédés  arbitraires. 
Aussi,  tout  en  accomplissant  son  œuvre 
d'épuration  artistique,  Bulow  donna-t-il 
naissance  à  cette  hantise  singulière  qui  do- 
mine aujourd'hui  le  grand  nombre  des  chefs 
d'orchestre,  lesquels  tendent  de  plus  en 
plus  à  spécialiser  leurs  performances  par 
un  mouvement,  une  nuance  inédite,  l'extrac- 
tion arbitraire,  de  l'ensemble  sonore,  d'une 
partie  secondaire,  etc.  (i). 

Mais  ce  fut  là,  pourrait-on  dire,  du  Bulow 
u  de  la  décadence  »,  qui  ne  doit  pas  nous 
faire  oublier  les  interprétations  géniales  de 
la  maturité  du  maître,  notamment  comme 
pianiste. 

Toute  interprétation  esthétique,  quelles 
que  soient  les  apparences,  est  toujours 
réfléchie.  Cependant,  rien  n'était  plus 
opposé,  sous  ce  rapport,  que  Bulow  et 
Rubinstein.  Alors  que  celui-ci  semblait 
improviser,  emportait  avec  lui  l'auditeur 
dans  un  sublime  élan,  chez  Bulow,  au  con- 
traire, tout  apparaissait  préconçu,  «  voulu  » 
jusque  dans  les  moindres  détails,  sans  que 
cette  préméditation  si  apparente  glaçât  le 
moins  du  monde  l'interprétation.  C'était  lu- 
mineux, étonnant  de  relief,  de  culmination, 
de  plasticité  en  un  mot  (très  épris  d'art 
plastique,  Bulow  possédait  à  un  rare  degré 
le  sens  de  la  ligne).  On  avait  l'impression 
d'une  chose  parfaite  en  soi,  définitive; 
mais  c'était  en  même  temps  émouvant  à 
force  de  beauté,  aussi  parce  que  l'on  sentait 
l'enthousiasme  et  l'émotion  intérieure  qui 
animaient  cet  impeccable  marbre  (2). 

Ces  particularités  de  l'interprétation  de 
Bulow  relèvent  de  la  tournure  éminemment 
pédagogique  de  son  génie.  Ce  qu'il  fait  est 
musterhaft,    fournit    un    modèle,    un    type 

(i)  Il  convient  de  constater  l'opposition  manifestée 
contre  ces  tendances,  notamment  par  deux  des  maîtres 
de  la  direction  orchestrale  contemporaine,  Hans  Richter 
et  Félix  Weingartner. 

(2)  Bulow  n'écrivait-il  pas  lui-même  :  «  L'interprète, 
c'est  Véveilleur  d'impressions.  Eveiller  des  impressions, 
des  impressions  profondes,  fortes,  est  à  la  fois  le  devoir 
et  la  récompense  de  l'interprète.  »  {Paroles  et  Idées,  dans 
la  Niederrhein.-Mus.-Zeit.) 
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d'interprétation.  Le  docteur  H.  Riemann 
observe  justement  qu'il  «  n'interprète  pas 
seulement,  mais  qu'il  enseigne  »;  Dans  le 
même  ordre  d'idées,  Weingartner  for- 
mule une  remarque  caractéristique.  Par- 
lant des  tendances  a  didactiques  »  des 
interprétations  orchestrales  de  Bulow,  où 
se  trahira  par  exemple  la  préoccupation 
d'extirper  telles  hérésies  accréditées  par 
l'ignorance,  la  routine  ou  la  négligence,  il 
ajoute  : 

Ses  anciens  auditeurs  et  admirateurs  se  souvien- 
dront qu'après  avoir  détaillé  un  passage  d'une 
manière  particulièrement  insistante  —  par  exem- 
ple une  partie  intérieure  traditionnellement  étouffée 
par  les  «  batteurs  de  mesure  »,  —  il  se  tournait 
vers  le  public,  comme  pour  y  chercher  des  témoi- 
gnages d'étonnement  sur  quelques  visages,  mais 
surtout  comme  pour  dire  :  «  Vous  entendez  ?  C'est 
comme  cela  qu'il  faut  faire!  » 

Weingartner  aurait  pu  ajouter  que  cette 
mimique  expressive,  Balow  s'y  livrait  avec 
non  moins  d'expansion  dans  ses  pianos- 
récitals. 

Il  n'y  avait  là  rien  de  pédantesque  de  la 
part  d'un  homme  qui  avait  en  horreur  les 
pédants,  les  «  gardiens  patentés  du  Beau 
et  du  Vrai  »,  comme  il  les  appelle  avec  un 
accent  de  féroce  ironie.  La  conscience  de 
sa  valeur,  de  l'importance  de  la  mission 
assumée,  s'exprimait  toute  dans  ce  geste 
naïf  d'un  artiste  devant  lequel  il  convient 
de  s'incliner  très  bas,  —  trop  bas  pour 
percevoir  encore  les  bizarreries  et  les 
menus  ridicules  qui  fournirent  à  la  petite 
presse  musicale  allemande  un  fonds  iné- 
puisable de  nouvelles  à  la  main. 


*** 


C'est  vers  l'œuvre  de  Beethoven,  «  le 
b  maître  de  tous  les  maîtres  »,  comme  il 
'  l'appelle,  «  le  fils  incarné  du  dieu  Musique  », 
qu'allaient  les  prédilections  du  grand 
artiste.  C'est  à  l'exalter,  à  purifier  son 
culte,  que  tend  l'immense  effort  de  sa  vie. 
Le  nom  de  Beethoven  revient  à  tous  pro- 
pos, d'instinct,  sous  sa  plume,  rythme  sa 


pensée  ;  il  le  célèbre  avec  des  accents  d'une 
conviction  véritablement  émouvante  : 

Mendelssohn  se  rattache  directement  à  Mozart, 
en  ce  sens  qu'il  plaçait  la  pure  forme,  la  belle 
forme,  avi-dessus  de  l'idée,  le  contenant  au-dessus 
du  contenu.  Le  principe  de  Beethoven  (je  ne  parle 
ici  que  de  la  musique  subjective,  c'est-à-dire  de 
l'instrumentale)  est  tout  autre  ;  chez  lui,  l'essentiel 
est  l'Idée,  tempore  et  dignUaie  prius,  condition  sine  qua 
non.  L'Idée  chez  lui  crée  sa  propre  forme,  son 
véhicule,  l'expression  adéquate,  parlante.  La  forme 
n'est  pas  pour  cela  sacrifiée,  elle  en  est,  au  con- 
traire, ennoblie... 

A  part  peut-être  la  sonate  en /a  dièse  mineur  de 
Hummel,  —  et  naturellement  les  oeuvres  d'un 
Chopin  ou  d'un  Schumann,  —  on  n'a  en  somme 
rien  écrit,  depuis  les  sonates  de  Beethoven,  qui 
vaille  qu'on  en  parle. 

—  Le  Clavecin  bien  tempéré,  c'est  l'Ancien  Testa- 
ment, les  sonates  de  Beethoven  le  Nouveau  ;  à  l'un 
et  à  l'autre  nous  devons  croire. 

Il  y  aurait  des  centaines  de  citations  de 
ce  genre  à  emprunter  aux  articles,  aux 
lettres,  aux  impressions  de  voyages  et  de 
concerts  rassemblés  par  la  piété  éclairée 
de  M™e  Marie  von  Bulow  (i). 

Ce  n'est  pas  seulement  un  penchant  na- 
turel qui  l'entraîne  vers  le  maître  de  Bonn, 
mais  aussi  une  consciente  élection,  le  désir 
de  raffinement  d'une  intelligence  supé- 
rieure. Son  subtil  esprit  se  complaît  dans 
l'approfondissement  des  dernières  sonates 
dont  la  complexité,  cachée  sous  tant  d'har- 
monieuse unité,  prête  aux  conceptions  les 
plus  divergentes,  aux  «  errements  les  plus 
étranges  de  la  fantaisie  individuelle  ». 

*  *  * 
C'est  sur   le    désir    pressant  de    Franz 
Liszt,  collaborateur  à  V Edition  instructive 
des  classiques  du  piano  (2)  de  Cotta,  à  Stutt- 

(i)  H  ANS  VON  Bulow,  Briefe  und  Schriften,  herausge- 
geben  von  Marie  von  Biilow.  Quatre  forts  volumes  (chez 
Breitkopf  et  Haertel.  à  Leipzig)  pleins  de  souvenirs 
intéressants  et  instructifs,  d'aperçus  originaux  sur 
tous  les  personnages  du  monde  musical  contempo- 
rain, et  qu'on  regrette  ne  pas  être  mis  à  la  portée  du 
lecteur  français. 

(2)  La  participation  de  Liszt  à  l'Edition  en  question 
consiste  dans  Tannotation  des  œuvres  de  Schubert  et  de 
Weber. 
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gard,  que  cet  éditeur  s'adressa  à  Bulow 
pour  lui  proposer  d'entreprendre  le  com- 
mentaire de  la  partie  la  plus  importante  de 
l'œuvre  pianistique  de  Beethoven,  à  partir 
de  l'op.  53  (i).  Bulow,  qui  dirigeait  alors  à 
Munich  (1868),  accepta  avec  empresse- 
ment et  entreprit  aussitôt  son  travail,  qu'il 
comptait  livrer  à  la  fin  de  la  même  année. 
Mais  les  multiples  déboires  de  l'infortuné 
artiste,  son  divorce  retentissant,  son  dé- 
part à  Florence,  des  embarras  d'argent, 
différèrent  pendant  deux  ans  l'achèvement 
de  cet  ouvrage,  qui  requérait  une  entière 
tranquillité  d'esprit.  Son  œuvre  lui  tenait 
à  cœur,  et  il  y  revient  fréquemment  dans 
sa  correspondance  : 

...  Vous  me  dites  que  Cdtta  annonce  officielle- 
ment mon  édition  Beethoven.  La  nouvelle  m'a 
enfin  décidé  à  livrer  la  fin  de  mon  travail.  Sans  ces 
damnés  maux  de  tête,  cela  «  coulerait  »,  tandis 
que  cela  ne  fait  que  «  goutter  »...  (A  Eug.  Spitzweg, 
de  Florence,  octobre  1870.) 

...  Je  vous  aurais  écrit  déjà  depuis  quelques 
jours,  mais  je  m'étais  juré  de  ne  pas  tremper  ma 
plume  dans  l'encre,  si  ce  n'était  pour  ma  fameuse 
édition  Beethoven...  (A  Gius.  Buonamici,  Florence, 
novembre  1870.) 

Le  travail  enfin  terminé,  ce  fut  la  guerre 
qui,  en  faisant  le  vide  dans  les  ateliers, 
retarda  l'impression  de  l'ouvrage.  Celui-ci 
ne  parut  qu'en  1871.  Mais  le  succès  com- 
pensa l'attente  ;  la  première  édition  s'en- 
leva en  quelques  mois,  et  depuis,  des  réim- 
pressions incessantes  l'ont  vulgarisé  de 
plus  en  plus. 

[A  continuer.)  Ernest  Closson. 


(i)  L'annotation  des  œuvres  antérieures  (trois  vo- 
lumes), d'un  caractère  plus  étroitement  didactique,  est 
due  à  Siegmund  Lebert  (Lévy,  dit),  un  disciple  de  Tis- 
chackchek,  fondateur,  avec  Faisst,  Stark,  etc.,  du  Con- 
servatoire de  Stuttgart. 


|V|élodies  Religieuses 

de  J.-S.  Bach  (^) 

|ans  l'admirable  série  des  maîtres  du  Lied^ 
à  côté  de  Mozart,  de  Beethoven,  de 
Schubert,  de  Schumann,  de  Brahms, 
Jeati-Sébastien  Bach  vient  se  placer  au  tout  premier 
rang;  son  sublime  génie,  qui  s'est  si  souvent  com- 
plu dans  la  grande  musique  chorale  et  instrumen- 
tale, s'est  arrêté  aussi  à  l'expression  simple  et  si 
profonde  du  Lied^  et  telles  de  ses  mélodies  égalent 
les  plus  beaux  chants  de  ses  Passions. 

Comme  la  plupart  des  autres  compositions  de 
Bach,  ses  Lieder  sont  d'essence  purement  reli- 
gieuse ;  une  foi  ardente  et  sincère  les  anime  d'un 
bout  à  l'autre  ;  et  dans  l'expression  du  sentiment 
religieux,  que  de  nuances,  que  de  variété  !  C'est 
l'âme  croyante  passant  par  tous  les  états  de, 
l'exaltation  mystique  :  la  tendre  prière  au  divin 
frère  Jésus,  l'aspiration  à  la  vie  éternelle  et 
radieuse,  le  repentir  du  pécheur  implorant  l'indul- 
gence et  le  pardon  de  son  Dieu,  Vallehia,  triom- 
phal et  joyeuxy  chantant  la  gloire  du  Créateur,  les 
accents  déchirants  inspirés  par  la  passion  du 
Christ,  et,  dominant  toute  chose,  l'espérance, 
souriant  de  là-haut  comme  un  rayon  de  soleil 
dans  le  ciel  bleu. 

Il  faudrait  prendre  un  à  xux  tous  ces  chefs-d'œu- 
vre de  l'inspiration  mélodique  de  Bach  pour  voir  à 
quel  point  ce  génie  unique,  maître  des  grandioses 
ensembles,  pouvait  se  plier  à  l'expression  des 
choses  fines  et  tendres,  comme  à  celle  des  plus  dra- 
matiques accents. 

Voici,  par  exemple,  la  douce  et  touchante 
prière  de  l'âme  calme  et  sereine  à  son  «  doux  petit 
Jésus  »  :  O  Jesulein  sûss,  ô  JesuUin  mild  (O  doux 
petit  Jésus,  no  58).  Elle  n'a  que  quelques  lignes,  et 

(i)  J.-S.  Bach's  Werke,  Lieder  und  Arien.  (Ed.  Breit- 
kopf  und  Hàrtel.  Société  Bach.) 

Retrouvées  sous  forme  de  simples  esquisses,  les  mé- 
lodies religieuses  de  Bach  ont  été  revêtues  d'un  accom- 
pagnement pour  piano,  harmonium  ou  orgue  par 
E.  Naumann,  accompagnement  strictement  conforme 
au  caractère  et  au  style  de  l'œuvre  ;  la  partie  haute  suit 
généralement  la  mélodie  ;  la  partie  basse  est  purement 
harmonique. 

Arrangement  pour  chœur  et   orchestre  par   Franz 

WiiLLNER . 
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la  délicieuse  phrase  murmurée  au  début,  répétée 
piano  à  la  fin,  nous  ouvre  tout  le  ciel.  Une  autre, 
plus  courte  encore,  sorte  de  litanie  au  Rédempteur, 
au  céleste  ami  :  Jesu  meines  Hevsens  Freud'  !  (Jésus, 
joie  de  mon  cœur,  n»  37),  simple  et  douce  comme 
celui  qu'elle  chante,  est  certes  l'une  des  plus  jolies, 
des  plus  poétiques  du  recueil.  La  même  note  de 
sérénité  caractérise  un  grand  nombre  de  ses  mélO' 
dies  ;  combien  nous  la  retrouvons  délicieusement 
■  •eliantéè  encore  dans  les  trois  suivantes  :  Seelen- 
byàuiigain,  jfesti,  Goites  Lamm  (Ami  de  mon  âme, 
Jésus,  Agneau  de  Dieu,  n°  62),  Seelenweide,  meine 
Freude  (Toi,  qui  remplis  mon  âme  de  joie,  n°  63), 
deux  lignes  seulement,  mais  quel  chant! — et  enfin: 
Biglûchter  Stand  geireucr  Seelen  (Destin  heureux  des 
âmes  fidèles,  no  4). 

Ailleurs,  la  douce  extase  s'exalte  et  éclate  en 
accents  joyeux  :  Die  goWne  Sonne  (Le  soleil  d'or, 
n°  i3),  chant  de  vie,  chant  de  joie,  chant  de  fête, 
chant  d'espoir,  musique  radieuse  comme  le  soleil  ; 
c'est  l'hymne  clamé  à  pleine  voix  au  Dieu  lumi- 
neux, l'hymne  du  chrétien  et  du  poète,  chantant 
la  nature  autant  que  le  Créateur.  Jamais  peut-être 
Bach  n'a  trouvé  d'accents  plus  vivants,  de  couleurs 
plus  resplendissantes  que  dans  cette  simple 
mélodie  d'un  mouvement  superbe,  montant  droit 
vers  le  ciel  de  lumière  comme  le  chant  de  l'huma- 
nité heureuse  par  la  foi. 

C'est  encore  la  même  flamme  qui  anime  cet 
autre  hymne  au  Dieu  lumineux  :  Der  lieben  Sonne 
Licht  und  Prackt  (La  lumière  et  l'éclat  du  soleil 
aimé,  n°  8),  Lied  rayonnant  comme  la  gloire  du 
Créateur  même. 

Suivent  alors  les  beaux  alléluias  pareils  à  ceux 
qui  terminent  les  cantates  :  Jesu,  unser  Trost  und 
Leben  (Jésus,  notre  consolation  et  notre  vie,  n"  3g), 
chantant  la  résurrection  du  Christ,  Lied  radieux, 
célébrant  la  victoire  du  beau  et  du  vrai,  la  vie  nou- 
velle, et  se  terminant  enfoytepar  le  cri  d'allégresse 
deux  fois  répété  :  Hallelujah!  hallelujah!  auquel 
toute  la  nature  semble  s'associer.  Puis  cet  autre 
chant  triomphal  de  la  Résurrection  :  Auf,  auf  mein 
Herz  (Réveille-toi,  mon  cœur,  no  3),  toujours  dans 
le  même  mouvement  entraînant  et  irrésistible, 
dans  la  même  couleur  lumineuse. 

Dans  une  note  plus  calme,  plus  tendre,  compre- 
nant deux  parties,  d'abord  une  courte  litanie  au 
bienfaiteur,  puis  Valleliiia  en  manière  de  conclu- 
sion, est  écrite  la  belle  prière  de  reconnaissance  : 
Brûnnquell aller  Giiter  (Source  de  tous  les  biens,  n9y). 

Autant  la  mélodie  est  éclatante,  sonnant  comme 
une  fanfare  dans  le  ciel  clair,  pour  chanter  la 
résurrection  et  la  gloire  du  Christ,  autant  elle  se 
fait  humble  et  discrète  dans  la  prière  du  serviteur 


de  Dieu  :  Mein  jfesu,  dem  die\SeyapUmn  (Mon  Jésus, 
que  les  Séraphins,  n°  5o). 

Mais  de  nouveau  le  ton  s'élève  :  plus  suppliante, 
plus  anxieuse  est  l'imploration  du  pécheur' redou- 
tant la  colère  divine  :  Herr,  nichijchicke  deine  Rache 
(Seigneur,  éloigne  ta  colère,  n»  27).|Combien[tôu- 
chants  sont  les  appels  au  «  Père  »,  calmant  le 
«  Juge  sévère  »  devant  les  larmes  du  repentir! 
Mais,  en  face  de  l'Eternité,  le  croyant,  saisi  d'épou- 
vante en  présence  de  la  terrible  énigme  de  l'au- 
delà,  ne  trouve  plus  d'accents  pour  la  prière,  et 
c'est  une  clameur  immense  qui  retentit,  pareille  au 
coup  de  tonnerre  :  O  Ewigkeit,  du  Donnerwort  !  (O 
Eternité,  mot  foudroyant,  n»  56j.  C'est,  sans  doute, 
un  des  Lieder  les  plus  émouvants  du  recueil;  un 
frisson  d'horreur  semble  en  faire  vibrer  chaque 
mot  sous  chaque  note.  La  mélodie,  soutenue /o^'fe 
du  commencement  à  la  fin,  semble  crier  éperdû- 
ment  les  angoisses  du  chrétien,  et  la  supplication  à 
la  clémence  divine  n'a  plus  rien  de  l'humilité  ni 
de  la'  prière  confiante  des  précédentes  ;  ce  n'est 
plus  qu'un  cri  de  douleur,  expression  du  terrible 
doute  que  Bach  nous  fait  ressentir  par  les  plus 
pathétiques  accents. 

Non  moins  émouvants  sont  les  merveilleux  Lieder 
de  la  Passion.  A  Gethsemani,  Jésus  pressent  la 
mort;  l'accablement  du  Christ,  ses  craintes,  tout 
ce  martyre  moral  précédant  sa  passion  est  rappelé 
en  accents  poignants  dans  :  Mein  jfesu,  was  fur 
Seelenweh  !  {Mon  Jésus,  quelle  douleur,  n°  5i).  Le 
chant  est  sublime,  évocateur  et  dramatique  au  plus 
haut  degré  ;  chaque  phrase  musicale  semble  souli- 
gner un  geste,  une  attitude;  la  mélodie  pleure, 
tremble  et  s'élève  enfin  sur  un  crescendo  formidable, 
lorsque  levant,  les  mains  jointes  vers  le  ciel, 
le  Christ  dit  au  Père  son  immense  tristesse. 
L'émotion  est  à  son  comble,  et  Bach  a  donné  une 
fois  de  plus  la  pleine  mesure  de  son  grandiose 
génie. 

Bach  suit  Jésus  dans  son  supplice.  Voici  le 
Christ  en  croix  et  mourant  ;  son  sacrifice  ne  sera 
point  vain;  triste,  mais  reconnaissant  s'élève  un 
chant  d'amour  au  crucifié  qui  a  racheté  le  monde 
par  son  martyre  :  O  du  Liebe!  (O  amour,  n»  55). 

Jésus  est  mort;  avec  son  dernier  souffle  semble 
avoir  disparu  toute  lumière,  tout  amour,  tout 
espoir;  la  douleur  de  l'âme  croyante  est  immense, 
la  passion  l'étreint,  le  désespoir  l'accable  et  la 
déchire  :  Brick  entzwei  mein  armes  Herze  (Brise-toi, 
mon  pauvre  cœur,  no  6).  Doucement  retentit 
d'abord  la  plainte;  puis  la  mélodie  s'accentue, 
montant  crescendo  pour  arriver  au  cri  de  douleur 
trois  fois  répété  sur  un  forte  et  soutenu  sur  un 
point  à: ox gwe  :  Ach  Noth!  (Ah!    détresse!),  puis 
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retombe  comme  épuisée  et  s'achève  pianissimo  et 
ritenuto  comme  un  soupir  :  «  Mon  trésor  est  mort  !  » 
Rien  n'est  plus  simple  ni  plus  émouvant.  Tel  est 
encore  un  autre  Lied  sur  la  mort  du  Christ  :  So 
giebst  du  mm,  mein  Jesu,  gute  nacht  (Ainsi,  Jésus,  tu 
t'en  vas  dans  la  nuit,  n^  67^.  Mais  ici,  ce  n'est 
plus  la  douleur  seule  qui  parle  ;  déjà  l'espoir  luit 
dans  cette  nuit  noire,  et  l'aspiration  à  la  vie  future 
et  bienheureuse  ramène  l'apaisement  dans  les 
âmes. 

Après  les  larmes  que  le  souvenir  de  la  Passion  a 
fait  couler,  voici  donc  le  calme.  Jésus  a  promis  à 
ses  fidèles  une  douce  félicité  ;  aussi  qu'importe 
encore  la  vie  ici-bas,  où  le  Christ  a  souffert,  où  les 
hommes  souffrent  toujours!  Des  chants  suaves  et 
doux  ou  passionnés  et  suppliants  s'élèvent  alors 
de  la  triste  vallée  de  larmes  vers  le  ciel  lumineux, 
demeure  des  élus  :  Komm,  siisser  Tod,  komm  seTge 
KuW  !  (Viens,  douce  mort,  viens,  salutaire  repos, 
n°  42).  Quel  chant  intense  d'aspiration  à  la  mort, 
tout  empreint  pourtant  d'une  pénétrante  et  infinie 
douceur  ! 

Plus  pressante,  plus  ardente  est  cette  autre 
aspiration  :  Liebster  Herr  Jesu!  (Adorable  seigneur 
Jésus,  n<^  48).  Ce  n'est  plus  la  prière  calme  d'un 
agonisant  pour  qui  s'ouvre  déjà  le  ciel  comme  dans 
la  précédente  ;  ici,  c'est  une  supplication  mêlée  de 
douleur  et  de  crainte  ;  l'appel  au  Christ  rédemp- 
teur semble  rester  sans  réponse  :  «  Doux  seigneur 
Jésus,  où  restes-tu  si  longtemps?  »  Trois  fois  dans 
le  Lïérf,  l'appel  résonne  plus  pressant,  plus  anxieux; 
un  long  point  d'arrêt  suivant  chaque  imploration 
semble  indiquer  le  silence  de  Dieu  et  donne  à  la 
mélodie  un  caractère  saisissant  et  tragique.  Bach, 
comme  Beethoven  et  Wagner,  comprenait  aussi 
l'éloquence  du  silence. 

Voici  maintenant  que  toute  rayonnante  d'espoir, 
tout  imprégnée  de  la  lumière  divine  s'exhale  l'as- 
piration au  jour,  au  réveil,  au  soleil  :  O  finsfre 
Nacht  (O  nuit  obscure,  no  57).  Enfin  à  la  mort 
libératrice  s'adresse  encore  ce  Lied  sublime  entre 
tous  :  Ach!  dass  nicht  die  letzte  Siunde!  (Ah!  que  la 
dernière  heure,  n"  i).  Ce  n'est  plus  seulement  l'aspi- 
ration, c'est  déjà  le  chant  de  transfiguration;  au- 
dessus  des  vanités  du  monde,  en  face  de  la  mort 
et  sur  la  route  du  ciel  s'ouvrant  à  la  tombe,  c'est 
là  que  le  Lied  nous  transporte  et  laisse  s'échapper 
les  accents  d'une  pénétrante  et  sublime  prière, 
comme  Bach  fut  seul  à  nous  en  donner. 

L'acte  de  renoncement  au  monde  s'est  accom- 
pli; dans  la  sérénité,  dans  La  joie,  dans  la  béati- 
tude, dans  la  radieuse  lumière  du  soleil,  le  fidèle 
désormais  marchera  vers  Jésus  qui  apporta  le 
bonheur  et  l'espérance  :   le  chant    reconnaissant 


monte  seul  à  lui;  il  résonne  gaiement,  rappelant 
le  jour  glorieux  de  sa  naissance  :  Ich  steh'  an 
deinev  Krippen  hier  (Ici,  à  ta  crèche,  je  m'arrête, 
n°  33).  Et  dans  une  note  infiniment  douce,  infini- 
ment lumineuse  pour  chanter  le  Rédempteur, 
la  mélodie  monte  et  monte  toujours,  nous  laissant 
sous  la  plus  pure  impression  de  calme  et  de 
félicité. 

Ainsi  chantant  tour  à  tour  Noël,  Passion,  Ré- 
surrection ;  exprimant  tantôt  la  crainte,  le  déses- 
poir, la  douleur,  tantôt  le  calme,  la  joie  douce  ou 
triomphante  ;  exaltant  la  gloire  du  Christ  ou 
implorant  sa  miséricorde,  la  mélodie  se  plie  et 
s'adapte  à  l'expression  des  sentiments  avec 
une  souplesse  et  une  variété  d'accents  et  de 
couleurs  admirables,  gardant  toujours  la  ligne 
classique  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pur. 
D'une  inspiration  très  élevée  par  le  caractère  reli- 
gieux dont  ces  compositions  sont  profondément 
imprégnées,  elles  sont  aussi  très  humaines  parce 
qu'elles  nous  révèlent  tout  ce  drame  intime  de  la 
conscience  de  l'homme  croyant  vis-à-vis  de  Dieu  et 
de  l'éternité. 

A  ce  point  de  vue,  elles  sont  sœurs  des  grandes 
œuvres  vocales  de  Bach  :  Passions  et  cantates. 
Peut-être  même  les  simples  mélodies  religieuses 
sont-elles  à  la  base  des  grandes  compositions  cho- 
rales dont  elles  auront  été  la  première  expression. 
Le  sentiment  religieux  dont  elles  sont  issues  et 
qui  les  domine  toutes  ne  leur  donne  ni  séche- 
resse, ni  froideur,  ni  monotonie;  bien  au  contraire, 
elles  paraissent  enveloppées  d'une  radieuse  et 
bienfaisante  atmosphère.  Pénétrées  de  l'ardente  et 
sincère  conviction  de  leur  génial  auteur,  les  mélo- 
dies sont  profondément  émouvantes  et  nous 
donnent  peut-être  l'expression  la  plus  directe,  la 
plus  complète,  V expression  preiniéye  de  l'inspiration 
religieuse  de  Bach. 

La  simple  esquisse  que  nous  avons  tracée  ici,  et 
l'analyse  de  quelques-uns  des  plus  beaux  Lieder, 
ne  peut  naturellement  donner  qu'une  idée  incom- 
plète de  l'admirable  recueil  de  mélodies  que  Bach 
nous  a  laissées;  l'exécution  convaincue  et  recueillie 
nous  en  dira  plus  que  tout  un  livre  de  commen- 
taires. Mais  au  moins  souhaitons  que  cette  courte 
étude  attire  l'attention  de  nos  chanteurs  et  canta- 
trices de  concert  sur  un  des  maîtres  du  Lied  encore 
trop  souvent  oublié  dans  ce  domaine  où  son  génie 
s'est  cependant  révélé  à  la  fois  si  simple  et  si 
grand.  May  De  Rudder. 
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Chronique  bc  u  Semaine 


PARIS 

Du  11  mai  au  15  septembre,  le  GUIDE  MUSICAL  ne 
paraît  que  tous  les  QUINZE  JOURS. 

A  l'Opéra,  M.  Jean  de  Reszké  redonne  quelques 
représentations  de  Siegfried  entre  celles  de  Roméo 
et  Juliette,  qui  continuent  à  faire  salle  comble.  Dans 
l'œuvre  de  Wagner,  M.  André  Gresse  a  pris  pos- 
session du  rôle  de  Wotan,  qu'il  chante  avec  auto- 
rité. Dans  celle  de  Gounod,  M.  Nivette  s'est 
montré  avec  avantage  dans  le  rôle  de  Laurent,  et 
M'i«  Bessie  Abott  a  reparu  dans  Juliette,  mais 
sans  égaler  M™^  Ackté,  qui  y  est  si  charmante.  Ne 
nous  montrera-t-on  pas  celle-ci  dans  Biunnhilde, 
qu'elledevait  d'abord  créer?  H.  de  C. 


ASSOCIATION  DES  GRANDS  CONCERTS 

Dans  l'élégante  salle  de  la  rue  Saint  Didier  les 
concerts  Victor  Charpentier  continuent  leur  bril- 
lante carrière. 

Dimanche  dernier,  assistance  à  la  fois  nombreuse 
et  sélect  pour  applaudir  les  œuvres  des  jeunes 
compositeurs  français.  Le  Roi  Lear  de  M™*^  A,  de 
Poiignac  avait  attiré  la  fleur  du  noble  faubourg, 
et  les  compositions  orageuses  du  réaliste  Bruneau 
soulevaient  l'enthousiasme  plus  démocratique  des 
galeries  supérieures.  Entre  ces  deux  représentants 
si  divers  de  l'art  nouveau,  un  autre  jeune,  G. 
Sporck,  a  fait  applaudir  des  compositions  vibrantes 
et  pleines  de  promesses. 

A  côté  des  h&rdiesses  de  la  jeune  école,  et  parmi 
les  sonorités  pareilles  à  des  fanfares  de  guerre, 
M.  Charpentier  avait  habilement  ménagé  deux 
asiles  de  paix,  de  fraîcheur  et  de  repos  :  VAria 
célèbre  de  Bach  et  la  Romance  du  saule  de  Verdi. 
L'accueil  chaleureux  que  l'assistance  a  fait  à  ces 
revenants  devrait  prouver  aux  «  jeunes  maîtres  » 
que  la  clarté  ne  perd  pas  ses  droits  en  France  ; 
et  il  est  peut-être  à  regretter  que  cette  leçon  nous 
vienne  d'Allemagne  et  d'Italie. 

Comme  le  vieux  Verdi  sait  émouvoir  avec  quatre 
notes!  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  nu,  de 
plus  dégagé  de  tout  artifice,  et  en  même  temps  de 
plus  navrant  que  cette  suprême  cantilène  du  cygne 
mourant.  La  plainte  de  Desdémone  trouvait  son 
expression  parfaite  en  passant  par  la  voix  si  pure, 
si  souple  et  si  lichement  timbrée  de  M''®  Holm- 


strand.  Il  semblait  qu'un  peu  de  mélancolie  Scan- 
dinave vînt  se  mêler,  sur  les  lèvres  de  cette  char- 
mante Suédoise,  à  la  douleur  italienne  de  la  fille 
des  doges. 

Les  compositions  de  Bruneau  sont  trop  connues 
pour  que  nous  les  discutions  ici.  U Ouragan  a  déjà 
passé  à  rOpéra-Comique,  et  l'on  ne  peut  qu'ad- 
mirer la  foi,  la  persévérance  et  la  science  de 
cet  émule  de  Zola,  qui  cherche  à  renouveler  la 
musique  française  par  l'inspiration  populaire. 

Le  talent  aristocratique  de  la  comtesse  de 
Poiignac  se  recommande  par  une  habileter  à 
manier  la  fugue  qu'on  n'attendrait  pas  d'une 
main  de  femme.  On  5'  sent,  à  travers  le  désir 
des  nouveautés,  un  certain  respect  des  ancêtres 
qui  s'appellent  Bach  et  Haendel.  Quand  on  s'ap- 
pelle Poiignac,  on  ne  saurait  rompre  tout  à  fait 
avec  les  ordonnances...  musicales. 

Nous  attendions  non  sans  curiosité  les  œuvres, 
également  inédites,  de  M.  G.  Sporck.  Il  est  impos- 
sible de  méconnaître  en  lui  un  tempérament  créa- 
teur, capable  de  saisir  et  de  fondre  les  nuances 
diverses  et  parfois  heurtées  de  cette  large  fresque 
qu'il  a  intitulée  Boabdil.  Mais  pourquoi  notre  jeune 
école  s'obstine-t  elle  à  écrire  sans  point  ni  vir- 
gule ?  Pourquoi  cette  obsession  de  la  mélodie 
continue  et  cette  crainte  perpétuelle  d'être  soi- 
même,  c'est-à-dire  Français? 

Une  simple  remarque  :  Le  programme  nous 
donne,  en  quatre  paragraphes  numérotés,  l'analyse 
de  BoaJ^î/, d'après  le  poème  de  M.Loriot-Lecaudey. 
Eh  bien,  pourquoi  les  mêmes  divisions  ne  se 
retrouvent-elles  pas  dans  la  musique?  Est-ce  qu'il 
n'y  a  pas  des  «  temps»  dans  la  vie?  Entre  le  tableau 
de  Grenade  voluptueuse  et  l'invasion  soudaine  des 
Espagnols,  ne  pourrait-on  marquer  une  pause? 
Cher  monsieur  Sporck,  la  volupté  de  Grenade  a 
duré  trois  siècles  et  la  prise  de  Grenade  seulement 
quelques  jours.  Franchement,  vous  pourriez  nous 
laisser  respirer  un  instant  entre  les  deux.  Mais 
non  !  nous  sommes  emportés  par  le  galop  du  che- 
val de  Boabdil,  et  nous  ne  pouvons  même  pas, 
comme  lui,  nous  asseoir  une  dernière  fois  sur  la 
colline...  C'est  dommage,  car  si  nous  pouvions  re- 
prendre haleine,  nous  jouirions  davantage  de  la 
plainte  vraiment  passionnée  et  pénétrante  de  la 
fin,  qui  gagnerait  pourtant  à  rappeler  de  moins 
près  certain  crescendo  de  Wagner. 

Et  puis,  quand  on  fait  de  la  peinture  d'histoire,  il 
faudrait  au  moins  être  à  peu  près  exact.  Aussi  j  en 
veux  un  peu  à  M.  Loriot-Lecaudey,  auteur  respon- 
sable, de  nous  avoir  dit  que  Boabdil  était  le  der- 
nier des  Abencérages.  S'il  avait  visité  l'Alhambra, 
on  lui  aurait  montré  la  salle  où  tous  les  Abencé- 
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rages  ont  été  massacrés  par  l'ordre  d'un  prédéces- 
seur du  sultan  Boabdil. 

Dans  la  Forgeronne,  les  qualités  de  M.  Sporck 
ont  pu  se  déployer  plus  à  l'aise,  précisément  parce 
qu'il  était  à  l'étroit,  si  j'ose  dire.  Resserré  par  un 
sujet  précis,  très  rythmé  et  très  court,  il  a  concen- 
tré ses  dons  au  lieu  de  les  éparpiller.  Aussi  ce 
morceau  a-t-il  été  particulièrement  applaudi.  Une 
fois  encore,  M^i^  Holmstrand  a  pu  y  montrer  les 
qualités  de  sa  voix  et  la  justesse  de  sa  diction, 
puisqu'elle  a  réussi  à  se  faire  entendre  au  milieu 
du  tumulte  de  l'orchestre.  C'est  tout  ce  qu'on  pou- 
vait lui  demander  :  comme  chacun  sait,  le  propre 
d'une  forge  en  activité,  c'est  de  couvrir  la  voix  du 
forgeron,  même  quand  ce  bon  ouvrier  s'appelle 
Reszké,  forgeant  son  fameux  glaive.  A  plus  forte 
raison  s'il  s'agit  d'une  femme,  lût-elle  une  de  ces 
luronnes  truculentes  chères  à  l'imagination  de 
M.  Richepin. 

Au  risque  de  passer  pour  un  réactionnaire,  je 
me  permets  de  remarquer  qu'on  cause  malaisément 
dans  le  tapage  d'une  usine,  et  que  nos  jeunes 
artistes,  si  épris  de  vérité,  s'en  rapprocheraient 
certainement  s'ils  faisaient  alterner  les  coups  de 
marteau  et  les  coups  de  gorge  au  lieu  de  les  con- 
fondre. 

Mais  il  ne  faut  pas  bouder  contre  son  plaisir,  et 
il  est  certain  qu'on  nous  a  donné  la  chose  essen- 
tielle, l'impression  d'avenir,  à  savoir  le  sentiment 
d'une  forte  vitalité.  M. 

SÉANCES  YSAYE-PUGNO 

Le  principal  intérêt  de  la  troisième  séance 
donnée  par  MM.  Ysaye  et  Pugno  consistait  dans 
la  première  exécution  de  la  nouvelle  sonate  pour 
piano  et  violon  de  M.  Albéric  Magnard.  Nous 
n'aurons  pas  la  témérité  de  prétendre,  après  une 
seule  audition,  juger  en  connaissance  de  cause 
une  œuvre  aussi  complexe,  méditée  et  mûrie  par 
un  des  musiciens  les  plus  curieux  de  ce  temps-ci  ; 
mais  du  moins  pouvons-nous,  dès  à  présent,  louer 
la  solide  construction  et  l'allure  de  l'ensemble.  Le 
premier  morceau  nous  a  paru  plein  d'élan,  et  le 
scherzo  d'une  coupe  amusante,  et  d'une  verve 
rythmique  bien  personnelle.  Mais  nos  préférences 
vont  surtout  à  Vandante,  d'un  sentiment  expressif, 
et  au  finale,  où,  après  un  début  mouvementé  et  des 
épisodes  fugues  écrits  avec  une  sûreté  de  main  peu 
commune,  la  phrase  sereine  de  Vandante  ramène 
le  calme  et  conclut  l'œuvre  d'une  façon  particuliè- 
rement heureuse.  Il  faut  hautement  féliciter 
M.  Ysaye,  à  qui  cette  sonate  est  dédiée,  de  l'avoir 
interprétée  avec  cette  puissance  d'expression  et 


cette  compréhension  intime  qui  lui  assurent  une 
juste  célébrité  parmi  les  musiciens.  Il  fut  digne- 
ment secondé,  du  reste,  par  la  fougue  de  M,  Pugno, 
qui  exécuta  de  remarquable  façon  la  difficile  partie 
de  piano  de  l'œuvre  de  M.  Magnard.  La  séance 
avait  débuté  par  la  sonate  en  la  de  Beethoven, 
dont  il  serait  ridicule  de  découvrir  aujourd'hui  les 
beautés;  mais  nous  nous  en  voudrions  de  ne  pas 
dire  combien  elles  furent  bien  mises  en  valeur,  ce 
jour-là,  par  les  deux  artistes.  Quant  à  la  sonate  de 
Raffqui  clôturait  le  concert,  il  fallait  bien  l'inter- 
prétation exceptionnelle  de  MM.  Ysaye  et  Pugno 
pour  lui  donner  quelque  intérêt.  La  forme  en  est 
vague,  et  les  idées  mélodiques  sacs  grande  origi- 
nalité. Aussi  le  public  parut-il  goûter  assez  mé- 
diocrement cette  musique,  bien  que  de  justes  et 
unanimes  applaudissements  soient  venus,  à  l'issue 
de  la  séance,  rendre  hommage  au  prestigieux  ta- 
lent de  MM.  Ysaye  et  Pugno. 

Gustave  Samazeuilh. 

CONCERTS  RISLER 

AU  NOUVEAU-THÉÂTRE 

C'est  devant  une  salle  comble  que  M.  Risler 
donnait  sa  troisième  séance,  le  dimanche  4  mai. 
C'est  en  maître  que  l'excellent  artiste  exécuta  la 
sonate  op.  26  de  Beethoven,  dont  il  détailla  les 
variations  avec  un  charme  exquis.  A  peine  aurait- 
on  pu  souhaiter  un  peu  plus  de  mystère  et  ée 
profondeur  dans  l'admirable  marche  funèbre,  où  le 
musicien  célèbre  en  harmonies  larges  et  toutes 
remplies  d'au-delà  la  mort  d'un  h.éxos.'L^i.  Bénédic- 
tion de  Dieu  dans  la  solitude,  de  Liszt,  est  une  des 
plus  belles  pièces  que  nous  connaissions  de  lui. 
D'une  écriture  consommée,  d'une  sonorité  mys- 
tique et  puissante  en  même  temps,  elle  fut  mise  en 
pleine  valeur  par  M.  Risler  et  souleva  de  nom- 
breux applaudissements.  Diverses  pièces  de  Cho- 
pin, particulièrement  le  Scherzo  en  si  bémol  mi- 
neur, enlevé  avec  une  fougue  prenante,  et  enfla 
l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs,  où  les  rares  qua- 
lités de  puissance  de  M.  Risler  se  donnèrent  pleiùe 
carrière  et  produisirent  le  plus  puissant  effet,  com- 
plétaient la  partie  pianistique  du  concert. 

La  partie  vocale  était  confiée  à  M^e  Mysz- 
Gmeiner.  Cette  cantatrice  possède  une  voix  solide 
et  bien  timbrée.  Comme  M.  de  Zur  Mùhlen,  c'est 
dans  différents  Lieder  qu'elle  se  fit  entendre,  et 
j'avoue  l'avoir  trouvée  beaucoup  meilleure  que  lui. 
Sauf  dans  les  passages  rapides,  elle  n'a  pas, 
comme  le  ténor  berlinois,  le  défaut,  dont  la  pro- 
nonciation allemande  est  peut-être  la  cause  princi- 
pale, de  donner  des  coups  de  voix  sur  toutes  les 
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syllabes  fortes  en  laissant  dans  l'ombre  les  syl-  | 
labes  non  accentuées,  ce  qui,  pour  des  oreilles 
françaises,  ne  laisse  pas  que  d'être  peu  agréable. 
Aussi  obtint-elle  un  succès  du  meilleur  aloi  dans 
diverses  mélodies  de  Schubert,  de  Brahms,  de 
Strauss,  et  surtout  dans  le  Frauen-Liébe  de  Schu- 
mann,  que  je  préférerais  sans  doute  un  peu  plus 
simple  et  plus  intime,  mais  où  je  reconnais  bien 
volontiers  qu'elle  déploie  une  émotion  vivante  et 
comraunicative.  Je  crois  cependant  qu'une  canta- 
trice française  qui  le  chanterait  ainsi  serait  moins 
applaudie.  Mais  qu'importe  mon  opinion?  Le 
succès  fut  complet,  et  le  public  a  toujours  raison. 

J.  d'Offoël. 

SOCIÉTÉ  MOZART 

SALLE   MUSTEL 

M.  Teodor  de  Wyzewa  ouvre  la  deuxième 
séance  par  une  conférence  courte  et  substantielle, 
de  la  meilleure  et  de  la  plus  sûre  érudition,  où  l'on 
goûte  toute  l'élégance  et  toute  la  distinction  mo- 
zartiennes  du  conférencier,  auteur  des  Contes  chré- 
tiens et  de  tant  de  beaux  livres. 

Le  Quatuor  Parent,  complété  par  M  Minart, 
donne  une  impeccable  audition  du  quintette  pour 
clarinette  et  cordes;  jamais  peut  être  cette  divine 
musique  ne  vécut  aussi  simplement  dans  toute  sa 
grâce  surnaturelle.  M.  Minart  joue  sans  aucun 
doute  comme  devait  jouer  Stadler  lui-même,  le 
virtuose  ami  de  Mozart  et  pour  qui  Mozart  écrivit 
son  quintette  [Stadler-Quintett). 

M'^e  Boutet  de  MonveJ,  qui,  à  la  première  séance, 
joua,  secondée  par  M"e  Jacquard,  la  sonate  en  ré 
pour  deux  pianos,  donne  avec  M.  Parent,  à  la 
seconde  séance,  une  sonate  en  mi  bémol  pour 
piano  et  violon.  C'est  une  des  six  sonates  de  1781, 
et  M'i'  de  Monvel  fait  revivre  cette  œuvre  de  jeu- 
nesse avec  la  fraîcheur  et  la  grâce  que  nous  retrou- 
vons dans  V Impression  du  soir,  un  Lied  chanté  par 
Mli«  Holmstrand.  Cette  charmante  cantatrice 
chante  en  allemand;  excellente  idée,  car  les  Lieder 
de  Mozart  sont  presque  intraduisibles,  tant  l'union 
du  texte  et  de  la  musique  est  profonde.  Mais  que 
dire  du  style,  de  la  compréhension  de  M"e  Holm- 
strand et  de  sa  voix  si  délicieusement  timbrée? 

Prochaine  séance  le  i3  mai.  I. 

Ainsi  que  le  Guide  musical  l'a  annoncé  dans  son 
dernier  numéro,  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  sociales, 
16,  rue  de  la  Sorbonne,  a  ouvert  un  cours  d'ensei- 
gnement de  l'histoire  de  la  musique,  La  leçon 
d'introduction, concernant  l'Histoire  de  la  musique 
et  sa  place  dans  l'histoire  générale  de  l'art,  a  été 


faite  par  M.  Romain  Rolland,  chargé  d'un  cours 
d'histoire  de  l'art  à  l'Ecole  normale  supérieure. 

Avec  beaucoup  d'éloquence,  en  une  argumenta- 
tion très  serrée  et  bourrée  de  documents,  M.  Ro- 
main Rolland  a  montré  l'importance  de  l'histoire 
de  la  musique,  si  négligée  de  1840  à  1880,  parce 
que  toute  une  pléiade  de  littérateurs.  Th.  Gautier. 
Hugo,  Balzac,  les  Concourt,  etc.,  professaient  un 
souverain  mépris  pour  la  musique  en  général; 
puis  il  a  donné  les  causes  de  l'évolution  de  l'esprit 
humain,  qui,  depuis  vingt  ans  à  peu  près,  s'est 
tourné  vers  l'histoire  de  la  musique,  physionomie 
de  l'évolution  intérieure  des  peuples,  dont  l'histoire 
politique  n'est  que  le  récit  des  révolutions  exté- 
rieures. Il  a  démontré  que  l'histoire  de  la  musique 
appartient  au  cycle  de  l'histoire  de  l'art  et  concourt 
à  en  expliquer  les  différentes  phases.  «  L'art,  a-t-il 
dit,  se  transforme  et  ne  meurt  pas.  La  lumière  se 
déplace,  mais  elle  continue  à  éclairer  le  monde  en 
passant  d'un  art  dans  un  autre.  Une  vue  d'ensem- 
ble de  tous  les  arts  donne  donc  une  impression  de 
continuité  dans  la  Beauté  et  dans  la  Vie,  La  place 
que  la  musique  occupe  dans  la  suite  de  l'histoire 
est  alors  très  importante.  N'avons-nous  pas  dix 
siècles  d'art  à  opposer  à  quatre  siècles  à  peine  de 
littérature?  Les  grandes  époques  de  floraison 
musicale  ont  toujours  coïncidé  avec  la  décadence 
des  autres  arts,  La  musique  est  un  art  intime,  un 
art  social.  Elle  est  fille  de  la  douleur  et  de  la  fri- 
volité :  de  là  son  immense  variété.  » 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  l'Ecole  des  Hautes 
Etudes  sociales  de  la  courageuse  initiative  qu'elle 
a  prise  au  sujet  de  l'histoire  de  la  musique.  Du 
reste,  l'auditoire  nombreux  qui  applaudissait  l'émi- 
nent  conférencier  est  la  meilleure  preuve  de  la 
nécessité  de  l'entreprise  ;  et  le  bon  accueil  qu'elle 
est  susceptible  de  recevoir  du  public  intellectuel, 
qui  jusqu'à  ce  jour  l'ignorait  presque  totalement, 
témoigne  de  son  incontestable  utilité.  F.  M. 

A  rOpéra-Comique,  samedi  dernier,  M.  Vincent 
d'Indy  a  clôturé  la  série  des  conférences-auditions 
entreprises  par  M.  Fierens-Gevaert  sur  les  libret- 
tistes de  l'ancien  répertoire  français.  Il  a  parlé  des 
fondateurs  de  l'opéra  français,  de  LuUi,  de  Das- 
touches  et  de  Rameau.  Sans  doute,  ces  noms  ne 
sont  pas  les  seuls,  au  xviii^  siècle  surtout,  qui  mé- 
ritent d'être  tirés  de  l'oubli  ;  mais  ce  sont  ceux  des 
musiciens  qui  ont  été  le  plus  vraiment  novateurs. 
Pour  LuUi,  on  sait  que  son  innovation  peut  se  ca- 
ractériser d'un  mot  par  la  «  musicalisation  »  de  la 
tragédie  française  d'alors.  Pour  Rameau,  on  sait 
également  que,  par  la  puissance  et  la  fougue  de 


L 


444 


LE  GUIDE  MUSICAL 


son  génie,  il  fut  le  vrai  précurseur  de  Gluck  et 
souvent  son  modèle,  et  à  coup  sûr  le  plus  grand 
jiom  et  le  plus  vénérable  de  toute  la  musique  dra- 
jnatique  française.  Destouches  est  le  trait  d'union 
naturel  entre  ces  deux  génies  originaux;  M. 
d'Indy  s'est  appliqué  à  le  montrer.  Il  a  également 
parlé  des  librettistes  de  ces  compositeurs  :  de 
Qainault,  Vaîier  ego  de  Lulli;  de  H  judartde  la  Motte 
et  de  Roy,  paroliers  de  Destouches;  de  Voltaire, 
Pellegrin,  Fuselier,  Leclerc  de  la  Bruyère  et  Ber- 
nard, poètes  de  Rameau. 

Dans  le  concert  qui  a  suivi  et  où  nous  avions  le 
plaisir  fort  appréciable  de  retrouver  M.  d'Indy 
comme  accompagnateur,  nous  avons  entendu  :  de 
Lulli,  une  ariette  assez  plaisante  à^Alcesie  (fort  bien 
dite  par  M.  Jahn)  et,  comme  contraste,  le  bel  air 
de  la  Femme  affligée  (où  M^^  Coulon  a  montré 
l'excellente  tenue  de  sa  voix)  ;  puis,  dans  Armide, 
l'entrée  si  connue  de  Renaud  (avec  M.  Gautier), 
dont  l'accompagnement  est  ravissant.  Djstouches 
était  représenté  par  de  beaux  fragments  des  Elé- 
ments :  une  charmante  mélodie,  dite  à  ravir  par 
la  voix  chaude  et  brillante  de  M^^  Jeanne  Raunay, 
et  la  scène  de  la  vestale  surprise  (reprise  par 
Spontini),  où  l'excellente  artiste  avait  M.  Bourbon 
comme  partenaire.  Enfin,  tous  deux  ont  encore 
chanté  de  beaux  fragments  d'Hippoïyte  et  Aricie  de 
Rameau,  et  le  joli  trio  des  Songes,  de  Dardanus,  a 
terminé  la  séance,  H.  de  G. 

Combien  s'harmonisent  les  deux  talents  de 
MM.  Lazare  Lévy  et  Georges  Enesco  !  Deux 
jeunes,  puisqu'ils  n'ont  point  encore  atteint  leur 
vingtième  année  !  Très  captivante  a  été  leur  soirée 
chez  Pleyel,  consacrée  aux  œuvres  du  grand 
maître  Schumann.  L'interprétation  des  deux  mer- 
veilleuses sonates  en  la  mineur  (op.  io5)  et  en  ré 
mineur  (op.  121),  les  seules  que  Schumann  ait 
écrites  pour  piano  et  violon,  a  été  parfaite.  Dans 
les  Kreiskriana,  M.  Lazare  Lévy  a  fait  preuve  des 
qualités  les  plus  exquises  pour  mettre  en  lumière 
des  pages  aussi  printanières  :  la  précision,  la 
poésie,  la  clarté,  le  charme  à  côté  de  la  puissance. 
M.  G.  Enesco  n'a  pu  se  signaler  comme  on 
l'aurait  désiré  dans  une  œuvre  aussi  ingrate,  il 
faut  bien  le  dire,  que  la  Fantaisie,  qui  fut  com- 
posée par  le  maître  de  Zwickau  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  ses  belles  facultés  s'étaient  peu  à  peu  éteintes. 

Le  succès  a  été  grand  pour  ces  deux  jeunes,  qui 
sont  déjà  de  véritables  artistes.  I. 

Le  talent  du  violoniste   M.  Jean  Ten  Hâve  s'est 


élevé  d'ascension  en  ascension  ;  il  possédait  déjà 
une  supeibe  technique.  Le  voici  maintenant  un 
charmeur  et,  disons-le,  un  maître.  Lorsque  -noas 
l'entendions  jouer,  l'autre  soir,  dans  les  salons 
Pleyel,  la  suite  de  Vieuxtemps,  une  des  meilleures 
pages  du  maître  belge,  où  il  a  su  faire  revivre,  en 
la  modernisant,  la  mélodie  du  bon  vieux  teinps,  et 
encore  le  beau  concerto  en  fa  de  Lalo,  nous  per- 
cevions, en  fermant  les  yeux,  un  éc  ho  --  de  la 
superbe  école  d'Ysaye.  M.  Jean  Ten  Hâve  peut  se 
faire  entendre  aujourd'hui  dans  nos  grands  con- 
certs symphoniques  ;  sa  place  y  est  marquée.  Dans 
la  même  séance, on  a  pu  applaudir  l'admirable  vojx 
de  M.  L.  de  la  Cruz  Fiôlich  dans  les  Lfe^e*'  capti- 
vants de  Johannès  Brahms,  Grieg,  Kjerulf, 
Henschel.  Gros  succès  pour  M.  Jean  Ten  Hâve  et 
pour  M,  Fiôlich, 

M^is  Adeline  Ballet  a  donné  son  concert  annuel 
à  la  salle  Pleyel  le  mercredi  3o  avril.  Elle  a  fait 
preuve  des  très  remarquables  qualités  que  nous 
avons  à  plusieurs  reprises  signalées.  Son  pro- 
gramme, composé  d'œuvres  de  Beethoven,  Chopin, 
Schumann,  Mozart,  était  fort  attrayant,  et  le  public 
a  su  lui  prouver,  par  ses  applaudissements,  en 
quelle  estime  il  tenait  son  talent. 

np 

Le  samedi  3  mai,  l'audition  d'œuvres  de  M™^  de 
Polignac  avait  rassemblé  un  public  choisi  qui  fit 
le  meilleur  accueil  aux  différentes  pièces  qui  lui 
furent  présentées.  MM.  Galabert,  Herwegh,  Mil« 
de  Jerlin  et  M^^  Arger  se  firent  applaudir  en  des 
morceaux  de  piano,  de  violon  et  de  chant  qui 
dénotent  chfz  M^^  de  Polignac  de  véritables 
aptitudes  musicales.  A.  M. 

.  w 

Dans  le  concert  de  M^^  Aima  Webster- Powell 
et  de  M.  Eugenio  de  Pirani,  en  date  du  6  mai,  à  la 
salle  des  Agriculteurs  de  France,  on  a  remarqué 
l'étendue  de  la  voix  de  M^^^  Webster- Powell,  qui 
n'a  pas  moins  de  trois  octaves,  du  fa  grave  au- 
dessous  de  la  portée  au  fa  suraigu  au-dessus.  Elle 
se  joue  de  toutes  les  difficultés;  elle  trille  comme 
un  rossignol.  Nous  l'engageons  à  soigner  sa  dic- 
tion, son  style.  La  voix,  dans  le  médium,  n'est 
pas  toujours  bien  posée.  Elle  a  eu  du  succès, 
surtout  dans  l'air  de  la  Reine  de  la  Nuit  de  la  Flûte 
enchantée  de  Mozart. 


A  la  petite  salle  Erard,  le  i^^  mai,  a  eu  lieu  une 
intéressante  audition  des  élèves  de  l'excellent  pro- 
fesseur M'"^  Marthe  Crabos.Ce  sont  non  seulement 
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des  chanteuses  qu'elle  forme,  mais  des  musiciennes. 
On  ne  saurait  trop  l'en  féliciter. 

M"e  Cécile  Boulet  de  Monvel  a  fait  entendre 
ses  élèves  à  la  salle  Pleyel  le  8  mai.  On  a  pu  juger 
de  l'excellence  de  la  méthode  de  l'éminente  pia- 
niste, qui  prêta  si  souvent  un  concours  précieux  au 
Quatuor  Parent,  récemment  encore,  à  la  première 
séance  de  la  Société  Mozait,  salle  Mustel. 

Les  représentations  du  Crépusaile  des  Dieux  au 
Ghâteau-d'Eau  sont  ajournées  au  17  mai. 
Répétition  générale  le  i5. 
«A» 

-  Une  intéressante  nouvelle  artistique  : 
.  Nous  apprenons  que  M.  Edouard  Colonne  vient 
d'obtenir  de  son  ami  Francis  Planté  qu'il  revienne 
se  faire  entendre,  ce  mois  de  mai,  au  public  pari- 
sien dans  une  série  de  matinées  exclusivement 
consacrées  à  l'audition  d'œuvres  pour  piano  et 
orchestre  des  maîtres  anciens  et  modernes. 

Ces  matinées  auront  lieu  les  17,  20,  22  et  24 
mai,  salle  Erard,  à  4  1/2  h.  de  l'après-midi,  et  nous 
pouvons  annoncer  déjà  qu'on  entendra,  dès  la 
première,  les  concertos  de  Bach  et  de  Moz  irt  qui 
viennent  d'obtenir  un  si  éclatant  succès  au  Con- 
servatoire,ce  qui  donnera  satisfaction  aux  amateurs 
(et  il  sont  nombreux)  qui  n'ont  pu  les  entendre  au 
Conseivatoire. 

Nous  savons  aussi  que  le  grand  nom  de  Bach 
tiendra  une  place  importante  dans  les  programmes 
ainsi  que  ceux  de  Mendelssohn,  de  Schumann,  de 
César  Franck,  etc.  Parmi  les  modernes,  citons 
Saint-Saëns,  Théodore  Dubois,  Vincent  d'Indy, 
Widor,  etc. 

On  peut  dès  maintenant  se  faire  inscrire  chez 
MM.  Durand  et  fils,  4,  place  de  la  Madeleine;  au 
Ménestrel,  2bis,  rue  Vivienne,  et  à  la  maison  Erard, 
i3,  rue  du  Mail. 

L'assemblée  générale  annuelle  des  membres 
•sociétaires  de  la  Société  des  Auteurs  et  Composi- 
teurs dramatiques,  qui  avait  été  fixée  d'abord  au 
vendredi  2  mai,  a  été,  à  la  demande  d'un  grand 
nombre  de  sociétaires,  en  raison  des  élections, 
renvoyée  au  mardi  i3  mai,  à  deux  heures  précises, 
à  la  salle  Charras. 

La  commission  présentera  son  rapport  sur  les 
travaux  de  l'année.  Il  sera  ensuite  procédé  à  la 
nomination  de  cinq  nouveaux  commissaires  :  qua- 
tre auteurs,  un  compositeur,  en  remplacement  de 
MM.  Paul  Milliet,  Georges  Ohnet,  Victorien  Sar- 
dou,'Jean  Richepin  et  Théodore  Dubois,  membres 
sortants  et  non  rééligibles  avant  une  année. 
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L'Académie  royale  de  Belgique  a  réglé  le 
programme  de  ses  concours  pour  Tannée  igoS. 

La  troisième  question  posée  est  celle-ci  :  Faire 
l'histoire  de  la  création  et  du  développement  du 
drame  musical,  particulièrement  en  Italie,  depuis 
VEuridice  de  Péri  jusqu'à  YOrfeo  de  Gluck.  Prix 
pour  la  question  :  Une  médaille  d'or  de  mille  francs. 

L'Académie  demande  aussi  un  quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  violoncelle.  Prix  :  Mille 
francs. 

—  C'est  M.  Jan  Blockx  qui  fera,  dans  le  Bulletin 
de  l'Académie  de  Belgique,  la.  notice  biographique  de 
Peter  Benoit.  ' 

-—  Par  suite  de  la  maladie  de  M.  Enderlé,  la 
troisième  séance  de  musique  de  chambre  organisée 
par  M"e  Marie  Everaers,  MM.  Eaderlé  et  Wolff, 
ne  peut  avoir  lieu  cette  année  et  est  remise  à  la 
saison  prochaine. 

Les  personnes  abonnées  peuvent  se  faire  rem- 
bourser chez  M»»e  Everaers,  20,  rue  Vande  Weyer. 

—  Voici  le  programme  du  concert  organisé  pour 
le  n  mai,  à  2  1/2  h.,  par  les  artistes  de  la  Monnaie, 
au  piofit  des  femmes  et  enfants  des  camps  de  recon- 
centration, à  l'exposition  de  la  rue  Royale,  265  : 

Première  partie  :  i.  Carnaval  à  Paris,  épisode 
symphonique,  op.  9  (Joh.-S.  Svendsen);  2.  Duo  des 
Pêcheurs  Je  perles,  par  MM.  Irabart  de  la  Tour  et 
Seguin  ;  3.  Air  de  Samson  et  Dalila,  par  M"^  Bastien  ; 
4.  Air  d'Iphigénie  en  Tauride,  par  M.  Imbart  de  la 
Tour  ;  5.  Rêve  d'étoile,  de  Mascagn',  par  M^i^  Paquot. 

Deuxième  partie  :  6.  Prélude  de  Lohengrin; 
7.  Prière  d'Elisabeth  du  Tannhàuser,  par  M™»  Bas- 
tien;  8.  Duo  à'Aïda,  par  M^'^  Paquot  et  M.  Imbart  de 
la  Tour;  9.  Adieux  de  Wotan  de  la  Walkyrie,  par 
M.  Seguin;  10.  0\xve\i\xïe  d'Euryante,  de  C. -M.  von 
Weber. 

—  Aujourd'hui  11  mai,  à  10  heures,  au  préau 
des  écoles  de  la  rue  de  Bordeaux,  à  S  lint- Gilles, 
distribution  des  certificats  de  capacité,  des  men- 
tions et  prix  d'assiduité,  des  récompenses  particu- 
lières des  cours  d'adultes. 

Au  programme  de  la  cérémonie,  exécution,  sous 
la  direction  de  M.  Léon  Soubre,  de  fragments  de 
CoUnette  à  la  cour  (chœurs,  airs  et  danses),  de  Gré- 
txy,  par  les  élèves  des  cours  libres  de  musique 
(professeurs  :  MM.  Soubre  et  Vandergoten,  M^^* 
Simuel  et  Merck)  et  de  gymnastique  pour  jeunes 
filles  (professeur  :  M'i^  Merckx). 

—  Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles, 
53,  rue  d'Orléans. 

Dimanche  11  mai,  à  3  1/2  heures,  14®  conférence. 
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Sujet  :  César  Franck;  conférencier  :  M.   Charles 
Vanden  Borren,  avocat. 

Jeudi  i5  mai,  à  2  1/2  heures,  iS^  conférence  par 
M.  Edm.  Picard.  Sujet  :  Balzic. 

CORRESPONDANCES 

BKRLIN.  —  L'autre  semaine,  nous  avons  eu 
ici  deux  troupes  françaises,  l'une  de  comédie 
et  l'autre  d'opéra.  Toutes  deux  ont  fait  fiasco  finan- 
cier. La  débâcle  de  la  troupe  de  vaudeville  n'est 
pas  l'affaire  de  cette  revue  de  musique.  Du  reste, 
l'idée  de  venir  jouer  en  français,  avec  une  étoile 
d'une  grandeur  relative,  entourée  de  médiocres 
comparses,  un  répertoire  de  pochades  dont  on 
avait  déjà  amplement  ri  en  allemand,  lors  de  leur 
traduction,  ne  présentait  guère  d'intérêt. 

L'échec  de  la  troupe  lyrique  est  plus  regrettable. 
Cette  compagnie  comprenait  de  très  bons  élé- 
ments, bien  connus  et  appréciés  en  France,  M™es 
de  Nuovina,  Gillard,  MM.  Dupeyron,  Leprestre 
et  Fournets.  La  critique  et  le  public,  malheureu- 
sement trop  clairsemé,  ont  reconnu  le  talent  de 
ces  artistes.  Dans  Manon,  M^'^  Gillard  a  été  rap- 
pelée au  moins  vingt  fois  ;  dans  la  Navarraise,  M^^ 
de  Nuovina  a  remporté  un  véritable  triomphe.  Le 
Méphisto  de  M.  Fournets  a  fait  sensation.il  y  a,vait 
de  quoi  faire  une  campagne  artistique  intéressante 
aVec  des  partitions  non  connues  ici,  comme  Manon, 
Werther,  la  Navarraise  et  d'autres  œuvres  qu'en 
Allemagne  on  ne  donne  pas  dans  l'esprit  et  les 
mouvements  requis  ;  comme  Carmen,  Faust  et 
Roméo.  C'est  la  mauvaise  organisation  qui  a  fait 
échouer  la  combinaison.  Peu  s'en  est  fallu  que  des 
artistes  connus  et  goûtés  ne  fussent  compromis 
dahs  cette /"ébandade. 

Le  local  n'était  pas  bon.  Ce  vieux  théâtre  Kroll, 
incommode  et  lointain,  ne  porte  jamais  chance  à 
ceux  qui  s'en  servent.  Le  moment  était  défavora- 
ble :  après  Pâques,  la  saison  est  virtuellement  ter- 
minée ;  au  surplus,  les  deux  troupes,  se  nuisant 
réciproquement,  avaient  encore  à  compter  avec 
la  compagnie  italienne  de  la  Duse,  qui  j  ouait  à  ce 
moment.  Mais  ce  qui  était  intolérable,  c'était  la 
mise  en  scène,  les  chœurs,  la  conduite  de  l'orches- 
tre. Et  surtout  l'exploitation.  On  ne  savait  jamais 
ce  qu'on  allait  jouer,  ni  quand  ;  affiches  contradic- 
toires, changements  de  distribution;  puis  on  rendait 
l'argent  ou  bien  on  faisait  relâche.  L'effet  de  ces 
procédés  provinciaux  a  été  désastreux.  Berlin  n'est 
pas  une  bourgade  de  Bretagne  dont  les  indigènes 
sont  privés  de  distractions  et  se  précipitent  sur  le 
premier  cirque  qui  passe  par  là.  Et  ces  chœurs  en 
rang  d'oignons,  chantant  de  travers,  ne  prenant 


pas  part  à  l'action,  mais  écoutant  le  soliste,  rangés 
en  cercle  comme  pour  voir  un  prestidigitateur 
ambulant  !  Les  soldats  de  Faust!  les  dames  bigotes 
de  Manon  J  Le  public  n'en  revenait  pas,  lui  qui  est 
habitué  à  un  ensemble  pittoresque  et  étudié,  même 
dans  les  plus  petits  théâtres.  Cet  orchestre  tumul- 
tueux noyant  tout  de  ses  flots,  que  le  chef  ne  parve- 
nait pas  à  apaiser  (quoiqu'il  ressemblât  à  Jésus- 
Christ)!  La  régie  devait  provenir  d'un  de  ces 
laruettes  ou  financiers  qui,  devenus  aphones,  s'im- 
provisent metteurs  en  scène. L'administration  avait 
cru  devoir  amener  dans  ses  fourgons  tous  les 
vieux  abus  et  errements,  dont  on  n'attendait  certes 
pas  la  résurrection  dans  la  capitale  allemande. 
Ainsi  galvaudée,  l'entreprise  ne  pouvait  se  soute- 
nir ;  après  quelques  soubresauts,  elle  a  expiré  assez 
piteusement  avec  quelques  récriminations  et  dis- 
cussions intestines  exposées  dans  les  gazettes 
locales. 

C'est  à  refaire,  et  à  refaire  autrement.  Car  le 
public  de  Berlia  n'est  pas  habitué  aux  belles  voix 
chaudes  et  timbrées,  au  jeu  fia  et  creusé  des  bons 
artistes  de  Paris.  Dès  lors,  il  y  aurait  occasion  de 
faire  ici  une  brève  season  française;  mais  dans 
l'intérêt  d'une  bonne  impression  d'ensemble,  seuls 
les  grands  rôles  des  partitions  choisies  devraient 
faire  le  voyage,  ainsi  qu'un  chef  d'orchestre  rou- 
tine. On  garderait  chœurs,  régie,  petits  rôles  et 
orchestre  du  théâtre  allemand  avec  lequel  on  trai- 
terait, soit  l'Opéra,  soit  la  scène  de  Charlottenburg^ 
Les  représentations  bilingues  sont  chose  admise 
depuis  longtemps.  M.  R. 

LA  HAYE.  —  Nous  venons  d'assister  à  La 
Haye  à  l'exécution,  par  la  troupe  de  l'Opéra 
néerlandais  d'Amsterdam,  d'une  œuvre  nationale, 
Floris  V,  opéra  historique  en  quatre  actes  et  cinq 
tableaux,  poème  de  Marie  Boddaert,  musique  de 
Richard  Hol.  Cette  œuvre  avait  déjà  été  donnée 
il  y  a  dix  ans  à  l'Opéra  de  Groot  et  y  avait  obtenu 
un  succès  d'estime;  depuis,  elle  a  subi  des  rema- 
niements et  des  élagages  profonds.  L'ouvrage 
ainsi  remanié  a  valu  au  doyen  des  musiciens 
hollandais  un  succès  considérable  et  bien  mérité. 

L'exécution  a  été  excellente.  Il  faut  surtout  féli- 
citer M.  Tyssen  et  M^^Tyssen-Bremeikamp,  qui, 
dans  l'interprétation  des  deux  rôles  principaux, 
ont  été  parfaits.  Il  est  vraiment  regrettable  que 
ces  deux  vaillants  artistes  nous  quittent  pour  s'en- 
gager dans  la  troupe  du  théâtre  communal  de 
Hambourg. 

Malgré  son  grand  âge  (il  a  soixante-dix-sept 
ans),  Hol  a  tenu  à  diriger  lui-même  l'exécution  de 
Floris  V  ;  il  s'en  est  acquitté  avec  une  rare  force 
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de  volonté;  mais,  dans  l'intérêt  de  son  œuvre,  il 
tût  été  préférable  qu'il  cédât  le  bâton  de  chef 
d'orchestre  à  un  capellmeister  plus  jeune.  R.  Hol 
a  été  bruyamment  ovationné  et  couvert  de  fleurs  et 
de  couronnes. 

A  Amsterdam,  l'Oratorien  Vereeniging  a  donné 
une  fort  bonne  exécution  du  Requietn  de  Verdi, sous 
la  direction  de  M.  de  Lange,  au  Palais  de  l'Indus- 
trie. Les  solistes  (M'nes  Noordew^ier-Reddingius, 
Schierbeek,  MM.  Rogmans  et  Hemding)  ont  été 
admirables,  M™e  Noordewier  surtout. 

L'œuvre  de  Verdi  a  produit  une  grande  impres- 
sion. 

Les  représentations  w^agnériennes  organisées 
par  M.  Van  der  Linden  ont  débuté  à  Amsterdam 
par  Tannhàîiser  et  Lchengrin.  Annoncées  depuis 
longtemps  comme  des  représentations  modèles,  à 
l'instar  de  celles  du  Wagaerverein,  ces  deux  pre- 
mières ont  été  une  désillusion.  Elles  ont  laissé 
beaucoup  à  désirer  comme  ensemble;  l'orchestre 
et  les  chœurs  furent  insuffisants.  Comme  solistes, 
nous  avons  entendu  M™"  Kutscherra  (Elisabeth), 
Loja  (Vénus),  Tyssen  (le  Berger),  MM.  Ernst 
Krauss  (Tannhâuser),  Orelio  (Wolfram),  Van  Dui- 
nen  (le  Landgrave),  dans  Tannhâuser;  M'"es  Char- 
lotte Huhn  (Ortrude),  Tyssen  (Eisa),  M.  Urlus 
(Lohengrin),  dans  Lohengrin.  M™^  Tyssen  et  M. 
Urlus  furent  surtout  ovationnés.  M^i^  Charlotte 
Huhn  a  conçu  une  Ortrude  très  dramatique,  mais 
la  justesse  de  son  chant  a  laissé  à  délirer.  M.  Ernst 
Krauss  a  bien  rendu  le  rôle  de  Tannhâuser,  sans 
égaler  pourtant  ni  Burgstaller,  ni  Forchhammer. 
MM.  Orelio  et  Van  Duinen  ont  été  convenables. 
Public  enthousiaste,  mais  moins  nombreux  qu'on 
l'avait  espéré.  On  nous  promet  encore  les  Maîtres 
Chanteurs. 

M.  Mengelberg  a  donné  au  Concertgebouw 
d'Amsterdam  une  exécution  superbe  de  la  Messe 
solennelle  de  Beethoven,  avec  le  concours  de  M™es 
Noordev^rier  et  de  Haan,  de  MM.  Messchaert  et 
Urlus,  qui  se  sont  surpassés. 

L'A  Capella  Koor,  dirigé  par  Oveikamp,  a 
donné  à  Amsterdam  une  interprétation  fort  réussie 
de  chœurs  de  Tollius,  Sweelinck,  Humperdinck, 
César  Cui,  Tanaïtff  et  Rôatgen. 

A  La  Haye,  le  choral  mixte  Melosophia,  dirigé 
par  Arnold  Spoel,  a  donné  son  second  concert. 
Les  vieux  chants  populaires  flamands  de  Flor.  van 
Duyse  ont  eu  un  grand  succès  de  même  que  le 
«  liedf  ke  »  In  de  met,  admirablement  chanté  par  le 
jeune  baryton  Van  der  Stap. 

Notre  charmante  violoniste  M"e  Annie  de  Jong 
a  obtenu  un  très  grand  succès  à  Zutphen;  elle  est 
invitée  à  se  faire  entendre  au  festival  que  donnera 


le  Nederlandsche  Toonkunstenaars  Vereeniging  à 
Ni  mègue,  au  mois  de  juillet. 

Notre  concitoyenne  M^i^  Nicoline  Van  Eyken, 
d'une  voix  de  mezzo-soprano  si  sympathique,  va- 
se  rendre  à  Paris  pour  compléter  ses   études  vo- 
cales avec  Mlle  Marcella  Pregi. 

M.  Argenot,  professeur  de  violon  à  notre  Con- 
servatoire, a  joué  à  Harlem  le  concerto  de  Lalo  et 
la  Follia  de  Corelli  ;  les  journaux  sont  unanimes 
dans  leurs  louanges. 

L'Association  des  Artistes  Musiciens  néerlan- 
dais (Nederlandsche  Toonkunstenaars  Vereeni-^ 
ging)  donnera  à  Nimègue,  au  mais  de  juillet;  un 
festival  qui  durera  trois  ou  quatre  jours,  Oa  y  exé- 
cutera, entre  autres,  l'opéra  :  Het  Meiliefvan  Gul- 
/■é;?,  du  regretté  Martinus  Bouman,  enlevé  derniè- 
rement à  la  fleur  de  l'âge,  et  peut-être  aussi  le  T^ 
D^?»K  d'Alphonse  Diepenbroek. 

C'est  au  mois  de  mai  que  le  Wagnerverein 
néerlandais  donnera  au  théâtre  communal  d'Am- 
sterdam, sous  la  direction  de  M.  Henri  Vtotta, 
deux  représentations  du  Crépuscule  des  Dieux; 
elles  seront  précédées  de  conférences  faites  par 
M.  Viotta  dans  différentes  villes. 

Nos  sociétés  chorales  ne  participeront  pas  au 
concours  international  de  chant  d'ensemble  de 
Lille.  Le  voyage  est  trop  long,  l<s  frais  sont  trop 
grands  et  les  chances  de  remporter  la  palme  trop 
problématiques  ;  de  plus,  nous  aurons  cet  été  trois 
concours  :  l'un,  international,  à  Amsterdàrn,  au 
mois  de  septembre,  et  les  deux  autres,  nationaux, 
à  Amsterdam  et  à  La  Haye,  le  premier  au  mois 
de  mai  et  le  second  au  mois  de  juillet. 

Ed.  dk  H. 

LIEGE.  —  Le  Quatuor  Charlier,  composé  de 
MM.  Léopold  Charlier,  Lemal,  Rogister 
et  Dechesne,  vient  de  donner  avec  un  très  vif  suc- 
cès ses  deux  séances  annuelles.  E'ies  ont  été  fort 
intéressantes  tant  par  le  choix  des  œuvres  exé- 
cutées que  par  l'excellence  de  l'interprétation.  J'ai 
eu  le  plaisir  d'entendre  l'admirable  quatuor  en  fa 
majeur  de  Beethoven,  rendu  avec  un  soin  minu- 
tieux des  nuances,  du  rythme  et  de  la  clarté  ;  à 
ces  qualités  extérieures  s'ajoutait  une  compréhen- 
sion sérieuse  de  l'œuvre,  qui  est  apparue  ainsi 
dans  toute  sa  beauté  classique.  Un  délicieux  qua- 
tuor de  Mozart,  oîi  s'enchâsse,  en  remplacement  du 
premier  violon,  la  poétique  et  frêle  sonorité  du 
hautbois,  a  permis  d'apprécier  le  jeu  discret,  élégant 
et  agile  de  M.  Charlier,  professeur  au  Conserva- 
toire. Il  y  avait  aussi  au  progtamme  de  cette 
soirée  un  quatuor  de  Haydn  qui  a  été  interprété 
excellemment.  Le  public  qui  était  venu  nombreux 
à  la  salle  Renson,    où  M.   Charlier  a  élu  domicile 
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pour  ses  séances  de  musique  de  chambre,  a  fait 
grand  succès  aux  consciencieux  artistes. 

A  signaler  une  très  intéressante  audition  d'élè- 
ves organisée  par  M.  Jules  Robert,  l'un  des  meil- 
leurs violonistes  sortis  de  l'école  de  Liège. Un  pio- 
gramme  choisi  réunissait  des  concertos  de  violon 
avec  acrompagnement  d'orchestre,  des  œuvres 
pour  piano  et  aussi  de  la  musique  de  chambre. 
On  ne  saurait  trop  louer  cette  heureuse  initia- 
tive qui  stimule  à  souhait  le  zèle  des  élèves.  Ce 
genre  d'auditions  tend  au  reste  à  s'acclimater  à 
Liège. 

Mlle  Folville  en  organisait  une  tout  récemment, 
et  Mlle  Laura  David,  professeur  de  chant,  présente 
à  son  tour  ses  élèves  au  public  musical. 

E.  S. 

—  Cercle  Piano  et  Archet  (MM.  Jaspar,  Maris, 
Bauwens,  Foidart  et  Peclers).  —  Samedi  24  mai, 
à  8  1/2  h.,  en  la  salle  de  l'Emulation,  deuxième 
concert  historique,  avec  le  concours  de  MUe 
Lignière,  cantatrice;  de  MM.  E.  Closson,  confé- 
rencier, conservateur-adjoint  du  Musée  du  Conser- 
vatoire royal  de  Bruxelles;  Henrotte,  baryton; 
Schmit,  flûtiste,  et  Charlier,  hautboïste,  professeurs 
au  Conservatoire  de  Liège. 

Programme  :  Conférence  sur  la  chanson  popu- 
laire française.  I.  Premier  concert  pour  clavecin, 
flûte  et  viole  de  gambe  (Rameau);  2.  Noëls  et 
chansons  françaises  transcrites  par  d'Indy,  Tiersot, 
Weckerlin  f>t  Aubry  ;  3.  Deuxième  concert  pour 
clavecin,  violon  et  viole  de  gambe  (Rameau); 
4.  Chansons  françaises  transcrites  par  d'Indy 
et  Tiersot;  5.  Troisième  concert  pour  clavecin, 
hautbois   d'amour  et    viole  de  gambe    (Rameau). 

Troisième  concert  historique  le  samedi  3i  mai, 
à  8  1/2  heures. 

Programme  :  Conférence  sur  les  instruments 
anciens  par  M.  E.  Closson.  i.  Sonate  pour  violon  et 
clavecin  (Francœur);  2.  Chansons  populaires  fran- 
çaises; 3.  Sonate  en  trio  pour  violon,  alto  et  cla- 
vecin fLeclair);  4.  Chansons  populaires  fran- 
çaises; 5.  Sonate  pour  violon  et  clavecin  (Senail- 
lié). 

Clavecin  et  viole  de  gambe  de  la  maison  Erard. 

LONDRES.  —  Deux   artistes  belges   vien- 
nent de  remporter  de  grands   succès  en  An- 
gleterre. 

Le  premier,  Arthur  De  Greef,  un  pianiste  de 
grand  talent,  a  recueilli  les  suffrages  de  tous  les 
connaisseurs  au  cours  de  la  tournée  artistique  qu'il 
vient  de  faire  dans  tout  le  Royaume  Uni.  Certes, 
nous  le  connaissions  déjà,  mais  jamais  il  ne  nous 
est  apparu   si  complet.  Sa  grande  virtuosité  est 


soutenue  par  une  éducation  musicale  très  soignée, 
et  c'est  là  ce  qui  fait  de  lui  un  des  plus  grands  ar- 
tistes que  nous  ayons  entendus. 

Le  second,  Eugène  Ysaye,  est  connu  dans  toute 
l'Angleterre  comme  un  des  premiers  virtuoses  du 
violon,  doublé  d'un  chef  d'orchestre  de  tout  pre- 
mier ordre. 

Au  cours  du  London-Festival,  il  nous  a  prouvé 
une  fois  de  plus  que  le  violoniste  ne  le  cédait  en 
rien  au  chef  d'orchestre.  Ce  festival  est  un  véri- 
table concours  de  chefs  d'orchestre.  Weingartner, 
Nikisch,  Saint-Saëns,  Wood,  etc.,  dirigent  chacun 
à  tour  de  rôle,  et  la  presse  compare  et  discute  à 
perte  de  vue  sur  les  mérites  des  différents  chefs. 

Ysaye  a  remporté  un  triomphe  avec  la  cinquième 
symphonie  de  Beethoven  et  le  Carnaval  de  Dvo- 
rark. 

L'Opéra  vient  d'ouvrir  ses  portes.  Nous  rendrons 
compte  dans  le  prochain  numéro  des  premiers 
soirs  de  la  saison.  P.  M. 


MONTREUX.  —  Les  concerts  sympho- 
niques  au  kursaal  de  Montreux  ont  été, 
pendant  la  saison  1901-1902,  la  grande  attraction 
des  nombreux  étrangers  qui  séjournent  ici.  Le 
trentième  et  dernier  concert  a  eu  lieu  le  24  avril  et 
nous  a  procuré  la  douce  jouissance  d'entendre 
cette  admirable  Symphonie  pastorale  de  Beethoven, 
l'entraînante  ouverture  d'Etiryanthe  de  Weber,  le 
beau  poème  symphonique  Hamletde  F.  Liszt,  ainsi 
que  l'ouverture  Léojto.re  n°  3  de  Beethoven. 

Pendant  la  saison  musicale,  l'orchestre  du  kur- 
saal, habilement  dirigé  par  le  distingué  chef  d'or- 
chestre M.  Oscar  Jùttner,  a  exécuté  trente  sym- 
phonies, dont  douze  en  première  audition  ; 
quarante-quatre  ouvertures,  dont  onze  également 
en  première  audition;  vingt-trois  morceaux  sym- 
phoniques  divers,  dont  douze  non  encore  entendus 
ici.  Soit  cent  seize  grandes  œuvres,  dont  quarante- 
sept  en  première  audition.  Ces  chiffres  se  passent 
de  tout  commentaire  et  font  le  plus  grand  honneur 
à  l'orchestre  et  à  son  excellent  chef  M.  Jùttner.  Ce 
dernier  a  dirigé,  entre  autres,  sept  symphonies  de 
Beethoven  (n°s  j^  2.,  3,  5,  6,  7,  8)  et  deux  de  Mo- 
zart, Jupiter,  en  ut  majeur,  et  celle  en  y^' majeur; 
la  Symphonie  militaire  en  sol  majeur  de  Haydn,  sept 
poèmes  symphoniques  de  F.  Liszt  et  trois  de  Saint- 
Saëns,  cinq  ouvertures  de  Hector  Berlioz  et 
toutes  les  œuvres  de  Richard  Wagner.  Les  solistes 
engagés  se  répartissent  en  trois  violonistes  : 
Ladislas  Gorski,  Tivardar  Nachez,  Sylvain 
Collaer;  un  violoncelliste  :  Charles  Heuberger; 
deux  pianistes  :  M.  Louis  Livon  et  M^^  Marcelle 
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Charrey,    de  Genève;    une   cantatrice   :    M^^^    g^ 
Weilenmann- Pank. 

En  somme,  Montreux  peut  se  fldtter  de  son 
orchestre,  composé  d'artistes  distingués,  dirigés, 
avec  une  science  musicale  consommée,  par  M. 
Jûttner,  et  peut  être  considéré  comme  un  centre 
musical  d'une  réelle  importance.  Ajoutons  que 
la  bibliothèque  musicale  du  kursaal  est  l'une 
des  plus  riches  qui  existent.  Et  maintenant,  en 
prenant  congé  des  excellents  artistes  de  l'orchestre 
du  kursaal  et  de  son  jeune  et  dévoué  chef  M. 
Oscar  Jtittner,  nous  les  complimentons  et  les 
félicitons  sincèrement  pour  le  travail  actif  qu'ils 
n'ont  cessé  d'apporter  pendant  cette  saison  à 
l'avancement  et  au  progrès  de  l'art  musical  en 
général,  et  pour  notre  pays,  la  Suisse,  en  particu- 
lier. Nous  leur  disons  non  pas  adieu,  mais  au 
revoir  à  la  saison  prochaine.  H.  Kling. 

rriOULOUSE.   —  Si  je  disais  aux  lecteurs 
I      du  Guide  musical  que  le  Requiem  de   Mozart 
n'avait  jamais  été  exécuté  dans  la  cité  de  Clémence 
Isaure,  ils  mettraient  en  doute  mon  affirmation. 

C'est  pourtant  la  plus  exacte  vérité,  et  il  a  fallu, 
pour  que  nous  connaissions  ce  chef-d'oeuvre, que  la 
Caecilia  se  mît  à  l'étude  de  cet  ouvrage  depuis 
plusieurs  mois.  Grâce  à  M.  l'abbé  Mathieu,  son 
très  érudit  directeur,  cette  phalange  chorale  nous 
a  fourni  une  interprétation  des  plus  ciselée.  Non 
seulement  les  fugues  étaient  rigoureusement  tra- 
duites sous  le  rapport  de  la  note,  mais  les  traits  en 
vocalises  étaient  irréprochablement  liés  et  perlés  ; 
en  outre,  la  franchise  des  attaques  le  dispu- 
tait à  l'homogénéité  et  à  la  pondération  des  voix. 
Je  ne  voudrais  pas  ici  faire  revivre  les  querelles 
que  suscita  ce  chef-d'œuvre  lors  de  son  appa- 
rition. Bon  nombre  de  musicographes  se  sont 
évertués  à  soutenir  leur  thèse;  les  uns  ne  voulaient 
pas  admettre  que  Mozart,;eût  entièrement  écrit  son 
Requiem,  les  autres  attribuaient  une  part  de  cette 
paternité  à  Susmayer. 

Pour  moi,  je  me  borne  à  dire  ceci  :  c'est  que  le 
Benedicius  est  du  pur  Mozart,  du  Mozart  des  sonates 
de  piano  surtout  ;  or,  comme  il  reste  en  somme  peu 
de  musique,  après  cet  épisode,  —  VAgnus  et  la 
Communion  —  seulement,  je  ne  vois  pas  que  la  part 
de  Susmayer  \i\'  être  si  considérable  que  ça. 

Quant    à  l'orchestration,  c'est    autre   chose  ;    je 


me  garderai  d'exprimer  la  moindre  opinion  à  cet 
égard,  car,  il  faut  bien  l'avouer,  ce  n'est  pas  par  ce 
côté  que  l'admiration  pour  ce  chef-d'œuvre  peut 
s'imposer. 

Dès  le  lendemain  de  cette  exécution,  la  CîEcilia 
a  commencé  les  études  de  VIphigénie  çn  Tauvide  de 
G  uck.  Voilà  encore  une  œuvre  inconnue  des  Tou- 
lousains. Que  de  gratitude  nous  allons  devoir  à 
M.  l'abbé  Mathieu,  qui  nous  promet  la  première 
audition  pour  les  premiers  jours  de  juin! 

OmER  GuiRAUD. 

|>tanos  et  Darpes 


JBruïelles  :  6,  rue  £aUrale 
paris  :  13,  rue  5u  /Datl 

NOUVELLES  DIVERSES 

—  Le  chroniqueur  musical  du  Temps,  M.  Ca- 
mille Bellaigue,  a  tracé  dans  son  dernier  feuilleton 
ce  portrait  curieux  d'Alf.  de  Musset  musicien  : 

«  Plus  que  Victor  Hugo  et  plus  que  Lamartine, 
Musset  a  été  musicien;  mieux  que  l'un  et  l'autre, 
il  a  compris,  senti  la  musique,  et  il  l'a  aimée. 

»  Il  ne  la  savait  pas.  «  J'en  atteste,  a-t-il  écrit 
lui-même,  j'en  atteste  le  ciel  et  tous  ceux  qui  m'ont 
entendu  jouer  du  piano.  Je  ne  suis  pas  capable  de 
dire  si  M"e  Pauline  Garcia  va  de  50/ en  m  et  dé  fa 
en  ré,  si  sa  voix  est  un  mezzD-soprano  ou  un  con- 
tralto, par  la  bonne  raison  que  je  ne  me  connais 
pas  à  ces  sortes  de  choses  et  que  je  me  tromperais 
probablement.  » 

»  Mais  il  ne  se  trompait  pas  en  saluant  chez  la 
jeune  fille  le  génie  ressuscité  de  sa  sœur.  Il  a  célé- 
bré l'une  et  l'autre  :  celle  qui  venait  de  mourir,  en 
des  stances  fameuses  ;  en  quelques  pages  des  Mé- 
langes, exquises  et  peu  connues,  celle  dont  les 
cheveux  blancs  couronnent  aujourd'hui  «  l'avenir 
plein  d'années  »  que  le  poète  lui  prédit  autrefois. 

»  Aussi  bien  que  de  ces  deux  grandes  cantatrices 
et   de  quelques  pag2S   immortelles,   Mubset  a  su 
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parler  d'une  forme  ou  d'un  genre  musical.  Succé- 
dant à  Dupaty,  le  librettiste  des  Voitures  versées  et 
autres  menus  ouvrages,  il  a  vanté,  dans  son  dis- 
cours de  réception  académique,  «  l'honnêteté,  le 
bon  setis  »  de  ces  «  pièces  gracieuses,  à  demi 
écrites,  à  demi  chantées,  qui  ont  égayé  le  moment 
le  plus  sévère  et  peut-être  le  plus  grand  de  notre 
histoire  ».  Il  a  même,  par  de  fines  raisons,  justifié 
le  mélange  ou  l'alternauce  de  la  parole  et  du  chant 
qui  fait  l'un  des  principaux  caractère^  de  l'opéra- 
comique.  Il  a  fixé  «  le  moment  précis  où  l'action 
peut  s'arrêter  et  où  la  passion,  le  sentiment  pur 
peuvent  se  montrer  et  se  développer.  Tant  que 
l'acteur  parle,  l'action  marche  ou  du  moins  peut 
marcher.  Mais  dès  qu'il  chante,  il  est  clair  qu'elle 
s'arrête.  »  Cela,  d'ailleurs,  est  trop  absolu:  l'action 
—  j'entends  l'action  intérieure  ou  passionnelle  — 
peut  «  marcher  »  en  musique.  Mais  ce  qui  suit  est  la 
vérité  même  :  «  La  mélodie  s'empare  du  sentimeni; 
elle  l'isole.  Soit  qu'elle  le  concentre,  soit  qu'elle 
le  développe  largement,  elle  en  tire  l'accent  su-j 
piême.  Tantôt  lui  prêtant  une  vérité  plus  frappante: 
que  la  parole,  tantôt  l'entourant  d'un  nuage  aussi 
léger  que  la  pensée,  elle  le  précipite  ou  l'enlève, 
parfois  irjême  elle  le  détourne,  puis  le  ramène  au 
thème  favori  comme  pour  forcer  l'esprit  à  se  sou- 
venir jusqu'à  ce  que  la  muse  s'envole  et  rende  à 
l'action  passagère  la  place  qu'elle  a  semée  de 
fleurs.  »  ! 

»  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  musique  même,  la  musi- 
que en  soi,  dont  le  poète  n'ait  écrit  des  choses 
mémorables.  Il  a  vivement  —  et  justement  —  re- 
levé cette  opinion  de  Diderot  (dans  le  Neveu  de 
Rameat(]y  «  que  la  musique  n'est  que  la  déclama- 
tion exagérée,  en  sorte  que,  si  l'on  compare  la  dé- 
clamation à  une  ligne  droite,  à  un  thyrse,  je 
suppose,  la  musique  tournerait  à  l'entour  en  l'enve- 
loppant à  peu  près  comme  un  pampre  ou  une 
branche  de  lierre.  » 

»  A  cette  «  ingénieuse  absurdité  »,  Musset  a  ré- 
pondu en  deux  mots  qui  vont  loin  :  «  La  déclama- 
tion, c'est  la  parole,  et  la  musique,  c'est  la  pensée 
pure.  »  On  ne  saurait  dire  mieux.  » 

—  Un  vif  émoi  règne  à  Paris  dans  le  monde  des 
directeurs  de  théâtre  et  dans  celui  de  la  critique. 
D'accord  avec  la  Commission  des  Auteurs  et  Com- 
positeurs dramatiques,  les  directeurs  de  théâtre 
ont  décidé  qu'il  n'y  aurait  plus  dorénavent  de  ré- 
pétition générale  publique. 

A  une  première  assemblée  des  intéressés  une 
résolution  sur  papier  timbré  fut  rédigée,  au  bas 
de  laquelle  tous  les  membres  présents  apposèrent 
leur  signature. 


Cette  résolution  interdit  l'entrée  du  théâtre,  les 
soirs  de  répétitions  générales,  à  tout  le  monde,  y 
compris  les  critiques. Vingt-quatre  entrées  seraient 
seulement  accordées  :  douze  à  l'auteur  pour  sa 
famille,  douze  au  directeur  pour  sa  famille  ou  les 
costumiers  et  fournisseurs.  Le  directeur  ou  l'auteur 
qui  ne  se  conformerait  pas  exactement  à  cette 
mesure  serait  passible  d'une  amende  de  3,ooo  fr., 
dont  bénéficierait  la  caisse  de  secours  de  la  So- 
ciété des  Auteurs  et  Compositeurs  dramatiques. 

Pour  que  cette  résolution  soit  valable,  il  faut 
qu'elle  soit  ratifiée  par  l'assemblée  générale  des 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  qui  se  réu- 
nira le  i3  de  ce  mois. 

Mais,  en  attendant,  les  critiques  se  sont  émus  ; 
comme  les  directeurs,  ils  se  sont  réunis.  Ils  ont 
délibéré.  Ils  ont  blâmé  les  directeurs  d'avoir  ou- 
vert le  feu  contre  eux  sans  le  faire  précéder  des 
sommations  d'usage.  Puis  ils  ont  sursis  à  faire 
connaître  leur  résolution  sur  le  fond  jusqu'à  la  date 
de  l'assemb'ée  générale  de  la  Société  des  Auteurs. 
Si,  à  cette  date,  une  entente  amiable  n'est  pas 
survenue  entre  les  intéressés,  la  résolution  prise 
par  les  critiques  sera  publiée.  La  guerre  sera 
allumée. 

Mais,  sans  doute,  on  n'en  viendra  pas  là.  0.i  dit 
déjà  que  les  répétitions  générales  ne  seraient  sup- 
primées que  du  1^'  juin  au  3o  septembre,  période 
durant  laquelle  les  premières,  les  vraies,  n'existent 
pas. 

—  Le  célèbre  quatuor  vocal  de  Leipz'g,  qui 
s'est  illustré  dans  l'interprétation  de  la  musique 
religieuse,  vient  d'effectuer  un  voyage  de  cinq  se- 
maines en  Orient.  Il  s'est  fait  entendre  à  Bucarest 
devant  la  reine  de  Roumanie,  à  Constantinople, 
Smyrne,  Beyrouth,  Jérusalem,  Bethléena,  Jafifa, 
Alexandrie,  Le  Caire,  Rome,  Florence,  Laibach, 
Graz,  Presbourg  et  Vienne.  Partout,  les  artistes 
nomades  ont  trouvé  un  appui  l)ienveillant  auprès 
des  autorités  allemandes.  Ils  chantaient  dans  les 
églises  le  matin,  l'après-midi  ou  le  soir,  de  lo  à  ii 
heures,  devant  un  public  mélangé  d'Allemands, 
d'Anglais,  de  Françai?,^  de  Turcs,  d'Arabes  et 
de  Grecs.  Ils  ont  séjourné  quatre  jours  à  Jérusa- 
lem. 

—  Les  théâtres  lyrique  de  Gand  et  d'Anvers 
monteront  à  Londres,  au  mois  de  juin,  14  pièces 
dramatiques  et  lyriques  flamandes. 

Le  choix  des  organisateurs  s'est  porté  sur  : 
Princesse  d'auberge  de  BlockK  et  de  Tière,  Théroignc 
de  Méricourt  de  D^  Boeck  et  du  Catillcm,  Quintm 
Messys  de  Wambach  et  Verhulst,  Het  Minnehrugiéi 
de  Van  Oost  et  Verhulst, C^ar/o^fe  Cordayde  Benoit, 
Parisina  de  Keurvels  et  Gittens. 
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Le  comité  s'est  adressé  au  gouvernement  pour 
obtenir  un  subside.  La  demande  a  été  appuyée  par 
l'Académie  flamande. 

—  Le  comité  international  pour  le  monument  de 
Verdi  a  tenu  ses  premières  séances  à  l'Opéra  de 
Paris,  dans  le  cabinet  de  M.  Gailhard.  M.  Victo- 
rien Sardou  a  été  nommé  président  du  comité. 
Vice-présidents  :  MM.  Massenet  et  Pedro  Gailhard. 
Secrétaire  :  M.  G.  Caponi. 

Le  comité  a  décidé  d'ouvrir  une  souscription  à 
Paris.  Les  premiers  souscripteurs  sont  :  la  Société 
des  Auteurs  dramatiques,  qui  s'est  inscrite  pour 
la  somme  de  i,ooo  francs;  la  Société  des  Auteurs 
et  Editeurs  de  musique,  5oo  francs;  M.  Massenet, 
3oo  francs;  l'Opéra,  i,ooo  francs;  le  comte  Isaac 
de  Camondo,  i,ooo  francs  ;  le  commandeur  Trezza 
di  Muzella,  i,ooo  francs.  Il  a  été  également  décidé 
qu'une  grande  représentation  serait  donnée  à 
rOpéra,  en  automne,  au  profit  du  monument  du 
célèbre  compositeur.  M.  Victorien  Sardou  a  do  mé 
ensuite  lecture  d'une  lettre  que  lui  avait  adressée 
M.  Mussi,  maire  de  Milan,  pour  féliciter  le  comité 
de  son  initiative. 

—  La  Société  des  Compositeurs  de  musique  de 
Paris  a  tenu  lundi  dernier,  dans  une  des  salles  de 
la  maison  Pleyel,  son  assemblée  générale  annuelle, 
sous  la  présidence  de  M.  Victorin  Joncières.    La 

"lecture  du  rapport  sur  les  travaux  de  l'année  a  été 
faite  par  M.  Arthur  Pougin,  secrétaire  rapporteur; 
après  quoi  l'on  a  procédé  à  l'élection  statutaire  d'un 
tiers  des  membres  du  comité,  dont  les  pouvoirs 
étaient  expirés.  A  la  suite  de  l'assemblée,  le  comité 
est  resté  réuni  et,  sur  la  proposition  de  son  prési- 
dent, M.  Joncières,  a  décidé  de  prendre  part  à  la 
souscription  ouverte  pour  le  monument  interna- 
tional de  Verdi.  lia  voté  à  cette  effet  une  somme 
de  200  francs. 

—  A  l'assemblée  générale  de  l'Association  des 
Artistes  musiciens  qui  a  eu  lieu  il  y  a  quelques 
jours  à  Paris,  le  vice-président  a  annoncé  que 
l'Association  avait  été  désignée  comme  légataire 
universelle  par  M^^  Lelong. 

La  fortune  de  M^^^  Lelong  est  évaluée  à  plusieurs 
millions. 


—  Le  Ménestrel  raconte  qu'il  y  a  un  second 
Tannhàuser,  Celui-ci,  d'après  un  programme  re- 
trouvé, renfermait  cinq  actes  et  avait  été  composé 
en  opposition  à  celui  de  Wagner,  par  un  certain 
Schweitzer,  directeur  d'une  troupe  nomade.  Le 
programme  portait  ce  N.  B.  curieux  :  «  Ne  pas 
confondre  avec  le  Tannhàuser  de  Wagner;  dans 
celui  que  nous  jouons,  Tannhàuser  et  Elisabeth  se 
marient,  ce  qui  vous  procurera  une  soirée  agréable 
et  cordiale.  »  —  A  quand  une  Aïda  qui  épouse  non 
moins  «  cordialement  »  son  Radamès  ? 

—  La  ville  de  Namur  organise  cette  année  un 
festival  permanent  pour  sociétés  d'harmonie,  de 
fanfares,  de  symphonie  et  de  chant  d'ensemble, qui 
aura  lieu  les  3,  10,  17,  24,  Si  août,  7  et  14  septem- 
bre prochains.  Le  montant  des  primes  qui  seront 
réparties  par  voie  de  tirage  au  sort,  s'élève  à 
2, 5oo  francs.  Pour  tojs  renseignements,  s'adresser 
à  M.  Emile  Berger,  secrétaire  de  la  commission 
des  fêtes,  à  l'hôtel  de  ville  de  Namur. 
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Un  organiste  de  mérite  Friedrich -Wilhelm 
Stade,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  à  Altenbourg.  Né  le  25  août  1817  à 
Halle,  élève  de  Fr.  Schneider,  à  Dessau,  il  fut 
successivement   chef  d'orchestre    du  théâtre    de 
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Beethmann,  directeur  de  musique  de  l'université 
d'Iéna,  organiste  et  maître  de  chapelle  de  la  cour 
à  Altenbourg.  L'université  d'Iéna  lui  conféra  le 
titre  de  c<  D'"  phil.  hon,  causa  ».  Il  est  le  premier 
qui  ait  fait  exécuter  en  Allemagne  les  œuvres  de 
Berlioz,  le  Requiem^  la  Symphonie  Janiasiique,  Roméa 
fiju}kiie.  Il  publia  quelques  chants  d'église,  des 
morceaux,  d'orgue  et  de  piano,  réédita  plusieurs 
compositions  de  Bach  et  de  Haendel,  ainsi  que  des 
Lieder  des  xiv^,  xv^  et  xvi^  siècles. 


7,  /IDontaôtte  bes  Hveuales,  Bniïelles 


5mpres9ion5  ^'©u\?taôes  jpérioMgues 


A.  DURAND   et   fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

Vient  de  Paraître  : 

C.   SAINT-SAËNS  ,   ■ 
Allegro    Appassionato  (Op.  45) 

POUR  VIOLONCELLE  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  D'ORCHESTRE 

Partition  d'orchestre.  ,   _ Prix  net  :  fr.  3  — 

Parties   d'orchestre »  »     5  — 

Chaque  partie   supplémentaire.         .         .         .         .  »  »     o  75 

Violoncelle   et  piano.         .         ...         .         .  »  »     2  5o 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

■'     VIENT    DE   PARAITRE  : 

Répertoire  du  Conservatoire  Royal  de  Rruxelles 

v^liNGT-QUATRE  GRANDES  ÉTUDES  DE   PERFECTIONNEMENT 

PAR  Ignace  MOSCHELÈS,    Op.   70 

I%^ouvelle     édition     revue,     doigtée     etaiiiiolée 


PAR  ADOLPHE   F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles 
I*i*lx     nel     :     4     francs 
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Librairie  Ch.    DELAGRAVE,   i5,  rue    Soufflet,   PARIS 


VIENT  DE  PARAITRE  : 


lia  Mnsi(\ii%  à  Paris,  18984900 

TOMES    V    ET   VI    RÉUNIS 
PAR    GUSTAVE      ROBERT 

Études  sur  les  concerts  d'orchestre  et  les  séances  de  musique  de  chambre.  Programmes 
de  tous  les  concerts  d'orchestre.  Bibliographie  des  ouvrages  de  critique  musicale 
parus  pendant  l'année.  Index  des  noms  cités. 

Un  volume  in-12  de  430  pages,  avec  portrait  de  Ch.  Lamoureux  et  de  Félix  Weingartner 

Oroché   :   3.^0  francs 


EXTRAIT    DE  LA  TABLE   DES   MATIERES 

La  faveur  mondaine  de  M.  Massenet.  —  Etude  sur  Tristan  et  Iseuli.  Pourquoi  ce  drame 
n'est  pas  schopenhaiiérien.  La  véritable  influence  du  philosophe.  Le  rôle  libérateur  de 
l'amour  sexuel  d'après  Wagner.  L'interprétation  du  Philtre.  Sens  des  symboles  du  Jour 
et  de  la  Nuit.  —  Le  motet  Quam  dilecta  de  Ph.  Rameau.  —  Ce  que  doit  être  l'interprétation 
des  classiques;  examen  des  critiques  adressées  à  la  Société  des  Concerts.  —  L'imprévu 
et  la  beauté  à  propos  des  œuvres  de  M.  Richard  Strauss.  —  Les  anciens  maîtres  et  le 
melos.  —  L'Apprenti  sorcier  de  M.  Paul  Dukas.  —  Trois  manifestations  de  l'art  moderne  : 
la    Russie,    l'Italie,   l'Allemagne.  —  La  musique  russe  et    les  concerts  de   Gorlenko-Dolina. 

—  La  Messe  en  si  mineur.  —  Quelques  jugements  extraits  d'une  revue  américaine  ;  comme 
quoi  les  correspondants  de  quelques  rares  revues  du  Nouveau-Monde  nous  jugent  de 
singulière  façon.  —  Les  belles  exécutions  de  Tristan  et  Iseult  au  Nouveau-Théâtre  par 
Ch.  Lamoureux;  tableau  de  sa  brillante  carrière.  —  Gluck,  maître  mélodiste.  —  Le  Psaitme 
de  J.-G.  Roparlz.  —  M.  Siegfried  Wagner  au  Châtelet.  —  M.  Félix  Weingartner  :  son 
talent  de  conducteur  d'orcheotre,    ses  mérites   de   musicien  à  propos  de   sa  Symphonie  en  sol. 

—  M.    Gustave  Mahler  et  la  Société  Philharmonique  de  Vienne. 


AUTRES  ANNÉES  DÉJÀ  PARUES,  CHAQUE  VOLUME  IN-12  BROCHÉ  :  FR.  3.50 


La  Musique  a  Paris,  1894-95.  —  Lettre-préface 
sur  le  Sens  de  la  musique.  Etudes  sur  les  concerts. 
Programmes.  Index  des  noms. 

La  Musique  a  Parip,  iSgS-gô.  —  Lettre-préface 
sur  Ualsac  musicien.  Etudes  sur  les  concerts.  Pro- 
grammes. Bibliographie  des  ouvrages  de  critique 
musicale.  Index. 


La  Musique  a  Paris.  1896  1897.  —  Etudes  sur 
les  concerts.  Programmes.  Bibliographie  des 
ouvrages  de  critique  musicale.  Index. 

La  Musique  a  Paris.  1S97-1898.  —  Etudes  sur 
les  concerts.  Programmes.  Bibliographie.  Index. 
Portrait  de  M^e  Gorlenko-Dolina. 


Ces  ouvrages  sont  également  en  vente  à  la  Librairie  Fir.OHBACHER,  33,  rue  de  Seine,  PARI? 
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ORGUES 

ALEXANDRE 


VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE    A   TEEME  —  OCCASIONS   —    HÉPAEATIOKS 


W.  SANDOZ 

Editeur  de  musique 

N  EUCH  ATEL 

(suisse) 


En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  me  de  l'Ecuyer 

BRUXELLES 

Chez  E.  WEILER,  21,  rue  de  Choiseul 

PARIS 


OEimes    de  E.   J AQUES-DALCROZE 

Chansons   populaires  romandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fr.  ^  — 

i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille)  .         .         .         .         .         .         .         .         •  î$  — 

Chansons  religieuses  et   enfantines  (deuxième   mille)     . '-4   — 

Des    chansons   (1898)  (deuxième  mille)  .  .  . •         3  — 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    iSgS ^  — 

Chansons   de  l'Alpe,  première  série       .         .         .         .         . ^=4  — 

La    Veîfilée,   suite   lyrique   pour   chœur,    soli   et   orchestre,   sur  un  poème  de  Jeanne 

Thoiry  et  des  textes  de   Jules  Cougnard   et  Edouard   Schuré,  comprenant  19  numéros 

'    détachables    pour   ténor,    soprano    et   alto,    soli,    chœurs    mixtes    et    chœur   d'homme 

Partition,    piano  et   chant  :      1  Si  ^O 
Chaque  numéro   séparé  :  ^  — 


'r  00  M  * 
c    .  c  "ô. 

2 1  5  * 

tlû  fO  c  c 
'^  £"  ^  a 
"  1.  rt  SP 

0)    c  ^ 
«s    Q. 

5  ®~  F, 
S  i  I  S 

<u    .  Z  KJ 


Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


;,  Eue  de  l'Empereur,  BSUZBLLES 


MAISON    SPECIALE 


pour    eucadremeuts   artistique! 
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PIANOS  IBACH    m.  »-.;,".,, 

BRUXELL  ES 
VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITiONS 


BREITKOPF  &  MORTEL  éditeurs 

45,   Montag^ne    de  la    Cour,    Bîuxelles 


ODE   A  LA   PAIX 

Choeur  à  4  yoîx  d'hcoîmes,  poésie  de  J.-B.  Rousseau 

I*arlitîon IVet  :  fr.  !S     — 

Cliaque  partie. »  0,30 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°2409 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P,  MARSICK 

Au   I*ays   du   Soleil  (l*oème). 

Op.   ÎSS.   Fleurs   des  Cimes. 

Op.  S6.    Valeneîa   (Au   gré   des  flots). 

Op.  !dT.   Les   Hespérides,  pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  BRUXELLES 


IINs/HOIS    IDE    IMI^I^IE 
Cantiques    publiés    par    V^^    Léop.    MURAILLE 

Éditeur,  45,  rue  de  l'Université,  Liège  (Belgique) 

ANTOINE,  Eue,  maître  de  chapelle  de  la  Cathédrale.—  Dix  Mélodies 

Sacrées,  à  une  ou  plusieurs  voix,  avec  accompagnement   .  Net  :  2  5o 

BLOEMEN,  J.-D.  —  Recueil  de  trente-deux  Cantiques,  avec  accompa- 
gnement.        ......•••         Net  :  4 

—  Le    chant   seul         .        '.  .  .  .  •  •  •  •  o  5o 

—  Le  cent 040 

RADOUX,  J.  Toussaint.  —  Quarsuite-un  Mélodies  Sacrées,  solo  et  à 

plusieurs  voix,  avec  accompagnement    ....         Net  :  5  — 
GRAND    CHOIX   DE   LITANIES,    MOTETS,    ETC, 

Envoi  franco  contre  le  montant 
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FIJLNOSGOLLiRDiCQLURD  7'«,esc..u«gÊ« 

BRUXELLES 

tfFJITE,    feCHI^MGE,      LOCATIOH, 10,     RUE  DU    CONGRES,    10 

(VlaiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1 870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

Vient  da  paraître  : 

CORELLT.    —   XI I^   Sonate,  La   Follia,    pour   violon   et   piano 

par  CÉSARE  THOMSON,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles 
'*  I^rîx     s     G    francs 


paraîtront  sous  peu  :  > 

1.  PASSACAGLIA.  Sopra  un  Tema  di  Hœndel.   Per  Violino   e   Pianoforte   (Schott-Bruxelles). 

2.  SONATA.  L'ARTE  dell'ARCO.    TARTINI.   Per  Violino   e   Pianoforte. 

3.  CIACONA  DI  TOMMASO  VITALI.   Per   Violino   e  Pianoforte. 

4.  TRILLO  DEL  DIAVOLO.  TARTINI.    Per  Violino  e  Pianoforte. 

5.  ZIGEUNERMUSIK.   (Rapsodia  Zingaresca.  Per   Violino  e  Orchestra  o  Violino   e   Pianoforte). 

6.  SKANDINAVISCHES-WIEGENLIED.  (Schott-Bruxelles).  Fer  Violino  e  Orchestra  o  Pianoforte. 

E-  BAUDOUX  8t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37.  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

Quatre  iiouYelles  mélodies 

CHANSON    TRISTE   (Jean    Lahor),    2   tons     .         .         .  Prix  fr.  5  — 

ÉLÉGIE   (Th.    Moore),    2    tons «  5  — 

SOUPIR   (Sully    Prudhomme),    2   tons        .         .         .         .  ^  4  — 

LA   VIE   ANTÉRIEURE   (Ch.    Baudelaire),  2  tons.         .  »  6  - 

PIANOS  STEINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Druxelles 
FR.      MUSCH.     ««^,      i*"e      Royale,     ««^ 

Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles . 


/^. 


NUMEROS 


RÉDACTEUR   EN   CHEF    :    HUGUES    IMBERT 

33^  vue  Beauy&paire,  Paris 


à:  i^^juiN  1902 

^      6.P.L 

DIRECTEUR- ADUrNISTRATEUR    :    N.    LE    lèl-MLE-_.    _,<'" 

/<?,  me  de  TArhye,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE  DE  LA  RÉDACTION  :  Eugène   BÂCHA 
Boulevard  de  la  C&mbre,  8ç,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Epnest  Closson.  —  Hans  de  Bulow  et  les  so- 
nates de  Beethoven  (suite  et  fin). 

Hugues  Imbert.  —  Orsola,  drame  lyrique  en 
trois  actes,  musique  de  MM.  P.  L.  Hillemacher, 
première  représentation  à  l'Académie  nationale 
de  musique. 

Hugues  Imbert.  —  Le  Crépuscule  des  Dieux 
de  Richard  Wagner,  première  représentation  en 
France,  au  Théâtre  du  Château-d'Eau. 


Chtontqut  ht  Ifl  Sematnt  :  Paris  :  A  l'Opéra- 
Comique,  Madame  Dugazon,  musique  de  Charles 
Hess,  H.  DE  Curzon;  Séances  Ysaye-Pugno, 
H.  Imbert;  Matinées  Francis  Planté,  H.  Imbert; 
Société  nationale  de  musique,  M.  D.  ;  Concerts 
divers;  Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  :  Petites 
nouvelles. 

(Eorreepondanrre  :  Anvers.  —  La  Haye.  —  Lon- 
dres. —  Tourcoing. 

Nouvelles  diverses  ;  Nécrologie. 


ON    â*AÔÔMNE  : 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs; 

Z.e  numéro  :  40   centimes 


EN     VENTE 

'  BRUXELLES  :  Dechenne,   14,   Galerie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique 
PARIS:  Librairie  Fisciibacher,   33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie    le  ^'Odéon  ;  M.  Gautiiier, 

kiosque  N»  10.  boulevard  des  Capucines. 
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mis  RIESENBDRGER  i«.  «-  -  cmmïs 

. BRUXELLE  S 

LOCATION    AVEC    PRIME,    VENTEt  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


ENOCH    &    C'^    Éditeurs   de   Musique,   27,    Boulevard   des   Italiens,    Paris| 

Collection  nouvelle,  essentiellement  nnoderne 

d'OUVRAGES    D'ENSEIGNEMENT 

TRAITÉ  DE  LA  FUGUE  ''''"Tpratiqne  , 

Aîvniïfi  GEDALGeI 


par 


Tome  I-^''.  —  La  Fugue  d'Ecole.  Un  fort  vol.  in■8^  cartonnage  souple.  —  Prix  net,  25  fr. 

Ce  traité  est  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de 
vue  pratique.  «  Je  me  suis  attaché,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  à  appuyer 
les  règles  sur  des  exemples  empruntés  aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.  Bach.  Il  m'a  semblé  légitime,! 
dans  un  Traité  de  Fugue,  d'invoquer  l'autorité  la  plus  haute  qui  soit  en  la  matière,  celle  du  compositeur' 
qui  a  su  faire  de  la  fugue  une    des  plus  belles   et  des  plus   complètes  manifestations   de    l'art   musical.  » 

L'étude  de  la  «  réponse  »  et  celle  des  «  divertissements  »  fait  l'objet  de  chapitres  spéciaux  dans 
lesquels  sont  élucidés  et  simplifiés  tous  les  cas  qui,  dans  les  traités  existant  jusqu'ici,  sont  restés  obscurs 
pour   les  élèves. 

M.  Gedalge  a,  d'ailleurs,  suppléé  pendant  de  longues  années,  au  Conservatoire  national  de  musique 
de  Paris,  les  maîtres  Ernest  Guiraud  et  Massenet,  Ce  traité  est  le  fruit  de  l'expérience  acquise  pendant  cette 
période  d'enseignement. 

En  préparation   :   Tome    II.  —    L3    FUQUe  envisagée  comme   Composition 
(Vluslcale.  —  Les  Rapports  de  la  Fugue  avec  l'art  du  développement  musical. 

COURS  D'ÉDUCATION 

Musicale  Pianistique 


PAR 


Edmo\d  LAUREi\S 


Un  superbe  volume  in-8°.   —  Prix  net 25  francs. 

-  Note  des    Éditeurs  i 

Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignemeut  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux  i 
pianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  a\'ec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale  | 
intellectuelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement. 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  »  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  l'harmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue,  traités  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux; 

La  deuxième  partie  traite  de  tous  les  signes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle  comprend  des  études  sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes, 
les  nuances,   le  chant,  Tharmonie,  la  basse  harmonique,   etc.  ; 

La  troisième  partie  traite  de  l'exécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrites! 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sur| 
certains  instruments,  et  de  l'interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôle  d'accom- 
pagnement . 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  intellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  dé  Tinterprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves   avec   moins  de  peine   au  plus   haut    degré  de   virtuosité. 

EiiYoi  contre  Mandat  ou  Timbres-Poste 


48e  ANNÉE.  —  Numéros  21-2: 


25  Mai  et  ler  Juin  1902. 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

ptincipauï  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  MicHBL  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  db  Curzon  — 
Etienne  Destr\nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiEs  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémt  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Ma.ubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N  Liez  —  I.  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Aleican  —  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


Hans  de   Bulow 

et  les  Sonates  de  Beethoven 

l'Suite  et  lin.  —  Voir  le  dernier  numéro) 

Examinons  quelques-uns  des  aspects 
caractéristiques  de  cet  ouvrage,  intéres- 
sant non-seulement  par  sa  profondeur 
didactique  et  esthétique,  mais  aussi  parce 
que  la  personnalité  artistique  et  morale  de 
l'auteur  s'y  reflète  à  chaque  page,  et  que 
la  sagacité,  la  minutie  incroyable  de  l'ana- 
lyse nous  révèlent  le  secret  de  ses  inou- 
bliables interprétations. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  constater 
l'importance  des  détails  relatifs  à  l'exécu- 
tion technique.  On  sait  que  Bulow  conti- 
nua, acheva  et  a  codifia  »  en  quelque  sorte 
les  réformes  inaugurées  par  Chopin  et  con- 
tinuées par  Liszt,  Tausig,  etc.  Le  doigté 
de  Bulow  est  absolument  particulier, 
tirant  des  moyens  stylistiques  de  procédés 
qui  auraient  scandalisé  les  pédagogues 
d'il  y  a  quelque  cinquante  ans  (emploi  con- 
sécutif   d'un    seul     doigt    sur    plusieurs 


notes,  etc.).  De  nombreux  passages  ont 
reçu  une  répartition  nouvelle  entre  les 
deux  mains,  musicalement  conforme  à 
l'original,  mais  plus  appropriée  à  la  tech- 
nique moderne  ;  les  difficultés  particulières 
sont  ramenées  à  des  études  préparatoires 
de  Kœhler,  Moschelès,  Mendelssohn.Tout 
estprcvu,  discuté,  commenté  jusque  dans 
les  moindres  détails,  des  notations  musi- 
cales éclairant  chacun  des  commen- 
taires (i). 

Mais  c'est  surtout  dans  le  commentaire 
analytique  que  brille  l'ingéniosité  de  Bu- 
low. On  y  trouve  à  un  degré  égal  ces  trois 
qualités  «  dont  l'union,  dit  M.  Schuré,  fait 
les  intelligences    transcendantes    : .  l'intui- 


(i)  Bulow  attachait  avec  raison  une  importance  ex- 
trême à  la  question  technique  :  a  Je  considère  comme 
condition  indispensable,  comme  base  de  la  virtuosité, 
la  maîtrise  de  la  matière  technique,  la  supériorité,  non 
pas  dans  «  une  «  spécialité  technique,  mais  autant  que 
possible  dans  toutes.  Les  sonates  de  Beethoven  ne  sont 
rien  moins  que  des  coursiers  pour  parades  de  bravoure, 
des  prétextes  à  grand  étalage  de  mécanisme  ;  cependant, 
maitrisey  leur  difficulté  techvique  occupe  à  soi  seul  la  moitié 
d'une  existence,  et  seul  un  virtuose  peut  réaliser  cela.  La  pra- 
tique des  cahiers  d'études  des  contemporains  de  Bee- 
thoven, Clementi,  Czerny,  etc.,  ne  suffit  en  aucune 
façon  pour  vaincre  les  difficultés  des  cinq  dernières 
sonates;  une  connaissance  approfondie  des  maîtres 
de  l'école  moderne,  Chopin,  Schumann  et  Liszt,  est 
indispensable.  —  Je  n'ai  parlé  que  de  Beethoven  ;  que 
dire  de  J.-S,  Bach!  »  (Paroles  et  Idées.) 
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tion,  l'analyse  et  la  synthèse  »  (i).  Des  figura- 
tions compliquées,  il  dégage  le  vielos,  les 
«  chevilles  »  harmoniques,  les  «  allusions  ^) 
à  un  thème  antérieur  ;  il  «  propose  »  des 
organisations  métriques  des  cadences,  for- 
mule la  «  conception  intérieure  »  qui  doit 
correspondre  à  l'exécution  extérieure, 
l'harmonie  «  latente  »  dérobée  sous  l'har- 
monie apparente,  élucide  le  substratmn  psy- 
chologique des  divers  éléments.  Il  ne 
recule  pas  devant  certaines  modifications, 
la  «  correction.de  coquilles  devenues  clas- 
siques »,  —  mais  en  justifiant  toujours 
son  procédé.  Partout  ailleurs,  il  ne  cesse 
de  recommander  une  observation  «  ser- 
vile  » ,  «  pédantesque  »  du  texte,  où  «  l'es- 
prit et  la  lettre  se  confondent  >•>. 

Cette  critique  si  serrée  n'a  rien  d'étroit, 
parce  qu'elle  vise  à  stimuler  l'initiative  du 
lecteur  (l'analyse  thématique  et  program- 
matique de  la  sonate  Les  A  dieux  en  four- 
nit d'un  bout  à  l'autre  un  merveilleux 
exemple)  et  réserve  constamment  la  liberté 
supérieure  de  l'impression  personnelle  et 
de  la  conception  poétique  par  des  remar- 
ques de  ce  genre  :  «  La  beauté  d'interpréta- 
tion nécessaire  ici  échappe  à  toute  ana- 
lyse... »  . —  «  Quiconque  ne  peut  pas 
chanter  intérieurement  les  différents  mé- 
lismes  de  ce  passage  restera  incapable  de 
l'interpréter.  » 

Et  toujours,  d'un  coup  d'aile,  il  s'élève 
vers  la  synthèse,  évoque,  à  propos  d'un 
passage,  telle  autre  œuvre  du  maître,  un 
trio,  un  quatuor,  les  symphonies,  la  Fantai- 
sie avec  chœur,  les  deux  messes,  le  cycle 
de  la  Bien-aimée  absente.  Puis  paraissent 
Mozart,  Ha3'dn,  Schubert,  Mendelssohn, 
Schumann,  Chopin,  —  et  Freyschûtz^  Obe- 
ron,  Tristan,  avec  de  lumineux  aperçus 
comparatifs  sur  le  style  d'autres  maîtres  : 
Berlioz,  «  de  tout  les  épigones  de  Beetho- 
ven, celui  qui  sut  le  mieux  s'assimiler  cer- 
tains procédés  spécifiques  du  style  beetho- 
vénien  »,  Bach  et  ses  fugues  comparées  à 
celles  de  Beethoven  ;  des  références  à 
Marx,   von   Lenz,    Czcrny...    En   somme, 

(i)  Les  grands  Inilici,  livre  IV,  à  propos  de  Fabre 
d'Ollivet. 


une  véritable  exégèse  du  style  de  Beetho- 
ven et  des  particularités  de  ses  diverses 
manières,  surtout  de  la  dernière  période. 

Il  est  clair  que  les  indications  pratiques 
qui  correspondent  à  toutes  ces  envolées 
sont  autant  de  précieuses  leçons  d'inter- 
prétation, non  seulement  de  Beethoven, 
mais  en  général  de  toute  la  littérature  du 
piano  :  évocation  intérieure  du  timbre 
des  instruments  de  l'orchestre  pour  mieux 
atteindre  l'effet  voulu,  diction  au  clavier, 
culmination  des  effets  dynamiques  et 
autres,  exécution  des  ornements.  Il  y 
a  de  fines  observations  sur  le  riten.  et 
le  ritard.,  volontiers  confondus,  sur  la 
valeur  tonale  des  notes  (voir,  par  exemple, 
Varietta  de  l'op.  m),  les  diverses  rela- 
tivités :  du  coloris,  d'après  la  capacité 
sonore  de  l'instrument  joué,  —  du  mou- 
vement sur  les  pianos  modernes,  com- 
parés aux  grêles  Hammer-Klavier  d'autre- 
fois, —  du  ^^;w/n9, d'après  les  dimensions  du 
local  ou  le  nombre  des  instrumentistes.  On 
pourrait  extraire  de  ces  deux  volumes  un 
recueil  d'aphorismes  curieux,  conçus  dans 
cette  forme  frappante  et  lapidaire  particu- 
lière à  Bulow  : 

Les  mouvements  les  plus  rapides  ne  doivent  pas 
aboutir  à  l'essoiifïlement,  tant  du  pianiste  que  de 
l'auditeur  lui-même. 

—  Le  pianiste  doit  être  en  mesure  d'accomplir, 
pendant  les  heures  de  travail,  au  moins  le  double 
de  ce  qu'il  réalise  au  concert. 

—  Crescendo  signifie //awo,  diminuendo  signifie  forte. 

—  (A  propos  d'une  série  de  liaisons)  :  Ce  que 
l'auteur  a  divisé,  l'interprète  ne  peut  le  réunir. 

—  Une  broderie  ne  doit  servir  qu'à  faire  onduler 
une  ligne  droite  ;  dès  qu'elle  menace  d'effacer  le 
dessin  lui-même,  elle  doit  être  rejetée  comme  un 
enjolivement  parasite. 

—  Lorsqu'une  marche  en  octaves  de  la  basse 
revêt  une  signification  mélodique,  la  note  supé- 
rieure doit  être  jouée  plus  fortement  :  à  l'orchestre, 
les  violoncelles  sont  plus  nombreux  que  les  con- 
trebasses. 

Malgré  son  ton  tranchant,  Bulow  n'a  rien 
de  pontifiant;  il  a  des  détails  d'une  modes- 
tie charmante,  s'en  réfère  à  Czerny,  à 
Kroll,  «  à  qui  il  doit  tel  doigté  »,  à  Liszt, 
«  d'une  compétence  inégalée   en  matière. 
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d'interprétation  beethovénienne  »  ;  avoue 
des  errements  antérieurs, puis  sa  conversion 
et,  pour  proposer  telle  interprétation,  dit 
simplement  en  note  :  «  Le  commentateur 
exécute  comme  suit  ce  passage.  0 

La  sécheresse  imminente  dans  un  travail 
de  ce  genre  est  prévenue  par  une  abon- 
dance d'images  et  des  trouvailles  d'expres- 
sion qui  entretiennent  constamment  l'inté- 
rêt. Partant  de  cette  pensée  profonde  que 
«  l'art  musical  a  sa  syntaxe  comme  le  lan- 
gage »,  il  affectionne  de  se  servir  de  termes 
de  rhétorique  :  «  interjections  rythmiques, 
élision,  pléonasme,  epiphora,  aposiopesis, 
anacoluthe,  rythmes  iambique,trochaïque, 
amphibrachyque,  creticus  »,  avec  figurations 
de  brèves  et  de  longues,  etc.  Les  compa- 
raisons et  les  images  sont  de  telle  sorte 
qu'elles  opposent  un  sérieux  obstacle  au 
traducteur.  Allez  donc  rendre  en  français 
«  das  riesenschlangengleiche  auf-und  Z2iruck- 
baûmen  des  Basses!  yiTY2iÔMit,  tout  cela  perd 
nécessairement  de  sa  saveur.  Quelques 
citations  cependant  au  hasard  : 

La  variation  précédente,  c'était  Ariel  ;  ici,  c'est 
Caliban. 

—  Ces  accords  doivent  sonner  comme  venant 
d'un  autre  monde...  glisser  vers  l'auditeur  comme 
des  ombres. 

^Les  attaques  alternées  des  deux  mains  doivent 
sonner  comme  les  coups  de  deux  combattants  en 
fureur...  Les  deux  mains  doivent  s'empresser  avec 
un  affairement  de  kobolds... 

—  Ne  pas  s'effrayer  du  caractère  un  peu  «  ker- 
messe »  de  ce  passage. 

—  Ici  s'allume  comme  une  flamme  soudaine,  qui 
s'éteint  dans  les  mesures  qui  suivent. 

—  Cette  furieuse  introduction...  Ces  octaves  en 
coups  de  massue... 

—  Les  notes  de  la  main  gauche  tombant  comme 
des  gouttes  d'eau...  Les  dernières  mesures  sou- 
pirées... 

—  Se  garder  d'embourgeoiser,  par  une  inter- 
i  prétation  pédantesque,  la  rondeur  et  la  bonhomie 
J!   truculentes  de  ce  passage. 

Arrivé  à  une  page  plus  faible  : 

Ici,  l'inspiration  fait  grève  dans  les  ateliers  du 
génie. 

La  répétition  affaiblie  d'un. thème  devient 
I  un  «  écho  »,  un  «  reflet  »,  etc. 


Parfois,  les  remarques  affectent  une 
allure  railleuse,  presque  funambulesque, 
où  se  manifeste  l'un  des  aspects  les  plus 
caractéristiques  de  cette  curieuse  person- 
nalité : 

Cette  profusion  de  doigtés  se  justifie  par  l'obser- 
vation d'un  phénomène  assez  curieux  :  c'est  que 
tels  morceaux,  d'une  apparente  facilité  technique, 
ne  sont  parfaitement  rendus  par  l'interprète  que  du 
moment  qu'il  les  a  préalablement  reconnus  comme 
«  difficiles  ». 

—  Aucune  nécessité  esthétique  ou  formelle  ne 
rend  obligatoire  la  reprise  de  la  première  partie.  Il 
y  a  bien  le  plaisir  de  la  rejouer  et  de  la  réentendre, 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  ;  car  alors  rien  n'em- 
pêcherait de  la  reprendre  encore  plusieurs  fois  de 
suite. 

—  Ne  pas  céder  ici  à  la  tentation  d'un 
«  héroïque  »  effet  de  basse. 

—  Voir,  à  propos  de  cette  arabesque,  très 
employée  par  Liszt  et  Chopin,  les  ornements  ana- 
logues dans  le  trio  op.  70  n°  2,—  et  s'abstenir-désor- 
mais  de  protester  contre  le  «  non-classiscisme  »  de 
cette  figure,  si  précédemment  on  s'était  permis  de 
le  faire. 

Parfois,  l'humour  fait  place  à  une  âpreté 
mordante,  redoutable  :  «  A  tout  interprète 
non  hanté  de  vandalisme  artistique,  nous 
conseillons  une  répartition  pédantesquement 
exacte  de  ces  triolets...  »  —  «  Qui  ne 
verrait  dans  ces  gracieuses  arabesques 
qu'un  simple  jeu  d'esprit,  se  contentera  de 
lire!  »  —  On  croit  voir  Bulow  au  clavier, 
foudroyant  de  ses  gros  yeux  un  public 
interdit,  terrifié. 

Il  y  a  bon  nombre  de  remarques  de  ce 
genre  ;  leur  style  rappelle  ce  quelque  chose 
de  froidement  «  forcené  »,  cette  frénésie 
latente  des  livres  de  J.-K.  Huysmans, 
différente  des  emportements  débridés  de 
Weingartner  dans  ses  écrits  polémiques. 

D'autres  fois,  il  s'abandonne,  donne  libre 
cours  à  ses  aversions  artistiques,  —  haines 
saintes  qui,  dans  ce  noble  cœur,  occu- 
paient trop  de  place  pour  en  laisser  à  l'ini- 
mitié et  à  la  rancune  personnelles,  même 
les  plus  justifiées.  Avec  quelle  férocité  il 
tombe  sur  les  «  licences  dilettantesques  du 
sentiment  naturel  »,  —  sur  l'esthétique 
étroite  du  «  kalmoucke  OuUbicheff  »,  sur 
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«  cet  idiot  »  (Strohkopf)  de  Schindler,  cou- 
pable de  n'avoir  pas  compris  le  dualisme 
de  l'op.  m!  Les  errements  de  certaines 
autres  éditions  sont  relevées  avec  une  âpre 
amertume.  Ce  sont  d'  «  inconcevables  cor- 
rections »,  des  actes  d'  «  incroyable  vanda- 
lisme», a  Le  reviseur  ne  parvenait  sans  doute 
pas  à  exécuter  la  version  originale?!  «  Les 
propres  compatriotes  de  l'auteur  sont  mal- 
menés à  l'occasion  avec  une  particulière 
énergie  :  «  Nous,  inrythmiques  Allemands 
{unrythmische  Deutscher)  », —  et,  autre  part  : 
«  Il  faut  ici  cet  élan  [Schwung]  dont  les  vio- 
lonistes d'écoles  française  et  belge,  et  non, 
hélas!  leurs  confrères  allemands,  possèdent 
le  secret  »,  etc.,  etc. 

Tels  sont  les  principaux  aspects  de  cette 
glose  étonnante,  la  plus  détaillée  et  la  plus 
élevée  à  la  fois,  la  plus  géniale  qu'ait  inspi- 
ré l'œuvre  pianistique  de  Beethoven. 

Ernest  Closson. 


ORSOLA 


Drame  lyrique  en  trois  actes  de  M.  B.  Gheusi,  musique 
de  MM.  P.-L.  Hillemacher.  Première  représentation 
à  l'Académie  nationale  de  musique  le  21  mai  1902  (i). 

|es  renseignements  que  nous  avons 
donnés  récemment  sur  MM.  Paul  et 
Lucien  Hillemacher  (2)  nous  per- 
mettent d  aborder  immédiatement  l'examen 
critique  de  leur  drame  lyrique,  joué  à  TOpéra. 
Contentons-nous  de  rappeler  que,  prix  de  Rome 
de  1876  et  de  1880, ils  viennentseulement d'obte- 
nir, en  l'an  de  grâce  1902,  la  représentation 
d'une  de  leurs  œuvres  sur  une  scène  parisienne. 
Au  début  du  xvi^  siècle,  un  duc,  sénateur  de 
Venise,  règne  en  despote  sur  les  Cyclades. 
Entouré  d'Orsola,  courtisane  grecque,  sa  favo- 
rite, et  de  Scopas,  complice  de  ses  crimes  et  de 
ses  débauches,  il  a  fait  mettre  à  mort  ou  exiler 

(i)  Partition    piano    et    chant,    Choudens,    éditeur, 
3o,  boulevard  des  Capucines. 

(2)  Guide  musical,  numéro  du  27  avril  1902 . 


nombre  de  ses  sujets.  Parmi  ceux  qui  ont  dû 
quitter  les  Cyclades  se  trouve  le  valeureux 
capitaine  Silvio,  qui  avait  repoussé  l'amour 
d'Orsola  et  aimait  en  secret  Thisbé,  la  char- 
mante femme  du  vieux  duc.  Mais  une  incursion 
des  Sarrasins,qui  terrifient  la  population  grecque, 
pourrait  être  arrêtée  par  le  rappel  de  Silvio, 
dont  la  renommée  est  établie  par  de  nom- 
breuses victoires  antérieures.  Les  meilleurs 
officiers  du  duc,  Toretti,  Andréa,  Ercole,  ainsi 
que  l'évêque  des  Cyclades,  légat  du  Pape,  et 
Thisbé  elle-même  supplient  en  vain  le  despote 
de  faire  revenir  au  plus  vite  le  capitaine  Silvio. 
Celui-ci  n'a  point  quitté  les  Cyclades,  voulant 
revoir  celle  qu'il  aime  ;  son  ami  Toretti  en 
donne  la  certitude  à  la  duchesse.  Thisbé  avait 
deviné  cet  amour  ;  aussi,  lorsque  Silvio,  esca- 
ladant la  terrasse  des  jardins  du  château,  vient 
à  elle,  lui  dépeignant,  sous  le  ciel  constellé 
d'étoiles,  l'ardeur  de  son  amour,  finira-t-elle  par 
céder  ;  mais,  au  moment  où  son  amant  l'en- 
traîne vers  l'appartement  où  jamais  n'entra  le 
vieux  duc,  Orsola  et  Scopas  les  aperçoivent. 
Dévoiler  au  duc  son  déshonneur,  ce  serait 
s'exposer  à  la  mort;  car  il  serait  à  craindre 
que,  dans  sa  colère,  il  ne  voulût  supprimer 
jusqu'aux  témoins  de  l'infidélité  de  la  duchesse. 
Aussi  les  deux  complices  s'arrêtent-ils  à  un 
autre  projet  :  Scopas  tuera  le  despote  et  accu- 
sera de  cet  assassinat  Silvio,  surpris  dans  le 
palais.  Scopas  deviendra  duc,  et  Orsola  l'épou- 
sera. 

Au  second  acte,  en  une  galerie  du  palais 
ducal,  à  l'entrée  de  la  chapelle  dans  laquelle 
est  exposé  le  corps  du  despote,  Scopas  a  réuni 
les  officiers,  soldats  et  habitants  pour  leur 
annoncer  le  meurtre  et  la  présence  du  cou- 
pable dans  le  palais,  dont  nul  ne  peut  s'échap- 
per aujourd'hui.  En  présence  de  l'évêque,  sur 
le  seuil  du  sanctuaire,  il  jure  de  découvrir  la 
criminel  :  tous  ceux  qui  furent  au  service  du 
prince  défileront  devant  son  cercueil,  sous  le 
froc  des  Pénitents  de  la  mort,  et,  suivant  la 
tradition  des  Iles,  les  plaies  du  mort  saigneront 
lorsque  le  meurtrier  se  présentera.  Il  se  garde 
bien  lui-même  de  se  conformer  à  l'usage.  Les 
pénitents  défilent,  et,  quand  Silvio  arrive, 
Orsola,  guidée  par  sa  haine,  croit  le  reconnaître 
et  prononce  le  nom  de  Thisbé.  Le  buis  bénit 
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tombe  de  la  main  de  Silvio  en  proie  à  un 
trouble  manifeste.  «  Qu'on  arrête  cet  homme  ! 
s'écrie  Scopas.  Voilà  l'assassin  du  duc.  » 
Protestations  de  ses  amis,  de  l'évêque  ;  Silvio 
s'avoue  coupable,  ne  voulant  pas  trahir  le 
secret  de  Thisbé  et  le  sien.  On  emmène  le 
jeune  capitaine,  qui  sera  jugé  et  exécuté  promp- 
tement.  Mais,  à  la  suite  d'une  scène  violente 
entre  Orsola  et  Thisbé,  scène  dans  laquelle 
Orsola  finit  par  déclarer  son  amour  pour  Silvio, 
Thisbé,  résolue  à  tout,  va  se  jeter  aux  pieds  de 
l'évêque  pour  lui  faire  l'aveu  de  sa  faute  et  lui 
révéler  l'innocence  de  celui  qu'elle  aime.  Restée 
seule,  l'aventurière  superstitieuse  n'ose  pénétrer 
dans  la  chapelle  funéraire,  et,  apercevant  le 
portrait  du  duc  soudainement  éclairé  en  rouge 
par  une  verrière,  elle  se  sauve  en  poussant  des 
cris  de  terreur. 

Au,  troisième  acte,  dans  le  cachot  où  il  fut 
enfermé,  Silvio  attend  sa  condamnation, 
lorsque  Thisbé  accourt  pour  essayer  de  le 
sauver.  L'évêque,  désapprouvant  leurs  amours, 
n'attend  la  délivrance  du  captif  que  d'un  mi- 
racle. Les  onze  juges,  parmi  lesquels  Scopas, 
Andréa,  Ercole  et  Toretti,  arrivent, et  l'un  d'eux, 
ouvrant  au  hasard  les  Evangiles,  lit  à  haute 
voix  ce  verset  :  «  Il  dit  :  «  Mon  sang  sera  répandu 

pour  vous La  main  de  celui  qui  me  trahit 

est  avec  moi  à  cette  table.  Le  fils  de  l'Homme 
s'en  va  selon  son  destin;  mais  malheur  à  celui 
qui  l'aura  trahi  !  »  —  Et  ils  se  demandèrent  qui 
était  celui  d'entre  eux  qui  devait  accomplir  ce 
crime.  »  —  Les  juges  tressaillent,  Scopas 
pâlit....  Mais  il  retrouve  bientôt  son  sang-froid 
pour  demander  le  supplice  immédiat  du  meur- 
trier. L'évêque  adjure  le  Ciel  de  témoigner  en 
faveur  de  Silvio.  Dieu  demeurera-t-il  sourd  à  sa 
Voix?  Non.  Car  soudain  se  précipite  au  milieu 
de  tous,  comme  poursuivie  par  un  spectre 
vengeur,  Orsola,  accusant  Scopas  du  meurtre 
du  duc.  Blême  de  rage,  Scopas  la  poignarde  et 
se  livre  aux  gardes  qui  l'emmènent  au  supplice. 
Puis  Thisbé,  accourue  aux  cris  d'Orsola, 
s'agenouille  avec  Silvio  sous  la  bénédiction  de 
l'évêque. 

Tel  est  ce  drame,  dû  à  la  plume  de  M.  B. 
Gheusi.  S'il  est  écrit  en  un  style  sujet  à  la 
critique  et  s'il  présente  bien  des  invraisem- 
blances, il  ne  manque  pas  d'action  et  pouvait 


utilement  servir  le  musicien.  Voyons  quel  parti 
MM.  P.-L.  Hillemacher  en  ont  tiré. 

Tous  ceux,  même  parmi  certains  musiciens 
d'avant-garde,  qui  touchent  encore  au  classique 
et   pensent  qu'il   est   possible  de    revenir,   au 
point  de  vue  scénique,  à  un  style  moins  com- 
pliqué que  celui   qui   est  en  honneur  aujour- 
d'hui, tout  en  profitant  des  belles  innovations 
que  la  science  moderne  nous  a  apportées,  trou- 
veront sans  nul  doute  que  les  auteurs  d'Orsola 
n'ont  point  suivi  cette  voie,  qui  ramènera  l'art 
musical  à  la  noble  ordonnance,  à  la  simplicité 
et  à   la   clarté  des   thèmes   mélodiques.    Leur 
écriture    se    morcelle    en   nombre    d'effets  de 
détail,    se    complaît    en    des    saillies,    en    de 
multiples    changements    de   mesure,    en    des 
singularités    de    rythme    et    d'harmonie,     en 
des     dissonances     plutôt     qu'en     des     asso- 
nances.   L'émotion   semble    bannie    de   leurs 
motifs,   soutenus  par  une   orchestration    trop 
compliquée,  trop  puissante  même.  Mais  peut- 
être    ce    style,    dont    nous    trouvons    maints 
exemples  chez  les  compositeurs  de  la  nouvelle 
école  française,  correspond-il  à  certains  états 
d'esprit.  Et  n'avons-nous  pas  eu  souvent  des 
preuves   frappantes  de   ce   que  les  musiciens 
impressionistes,  suivanc  en  cela  les  tendances 
des  littérateurs  contemporains,  ont  pu  créer  de 
procédés  nouveaux,  qui  ne  sont  pas  sans  jeter 
le  trouble  dans  nos  habitudes  et  dans  notre 
gotit  latin  pour  la  lumineuse  clarté?  Un  de  nos 
confrères,  non  des  moins   autorisés,  M.  Paul 
Fiat,  écrivait  les  lignes  suivantes  dans  la  Revue 
bleue,  à  propos  d'une  œuvre  jouée  récemment  à 
l'Opéia-Comique  :  «  De  même  qu'en  peinture 
une  qualité  d'ombre  n'existe  que  par  la  lumière 
qui  l'avoisine  et  lui  fait  contraste,  comme  dans 
une  eau-forte   de   Rembrandt,  par    exemple, 
telle  intensité  de   clair-obscur  tirera  toujours 
son  effet  d'une  valeur  lumineuse  disposée  par 
le  graveur  en  opposition  avec  elle,  pareillement, 
et  pour  des  causes  identiques,  les  plus  raffinées 
dissonances  ont  besoin  de  succéder  à  des  con- 
traires; sinon,  elles  ne  peuvent  engendrer  que 
fatigue   et  exaspération  de   notre   sensibilité. 
D'instinct,  les  plus  grands  maîtres  connurent 
cette  loi  et  la  vérifièrent  dans  leui's  ouvrages.  » 
Ces  réserves    devaient   être    faites.   Mais  il 
nous  plaît  de  constater  le  grand  effort  de  MM, 
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Hillemacher  vers  un  noble  but.  Ils  possèdent 
une  science  que  nul  ne  peut  leur  contester  et 
un  sens  dramatique  très  marqué.  Leurs  per- 
sonnages sont  bien  campés,  très  vrais  dans 
l'expression  des  sentiments  qui  les  animent. 
Les  voix,  malgré  la  puissance  de  l'orchestre, 
ne  sont  jamais  dominées.  Certaines  pages  ont 
de  l'envergure,  de  l'énergie,  de  l'originalité  et 
même  un  certain  charme,  qu'il  ne  sera  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  gotiter. 

M.  Gailhard  a  mis  à  la  disposition  de  MM. 
Hillemacher  des  interprètes  dont  ils  n'ont  eu 
qu'à  se  féliciter.  Au  premier  plan,  M.  Delmas, 
qui  a  donné  au  rôle  de  l'évêque  un  relief  puis- 
sant; Mlle  Aïno  Ackté,  qui  fut  une  Thisbé  aussi 
délicieuse  qu'émouvante,  et  M^^  Héglon,  une 
farouche  Orsola.  Après  ces  artistes,  on  doit  des 
éloges  à  MM.  Bartet  (le  Duc),  Noté  (Scopas), 
Dubois  (Silvio),  Laffitte  (Toretti),  Douailler 
(Andréa)  et  F.  Baer  (Ercole). 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Paul  Vidal. 

H.  Imbert. 


LE  CRÉPUSCULE  DES  DIEUX 

Première  représentation  en  France  le  17  mai  1902,  sur 
la  scène  du  théâtre  du  Château-d'Eau  (direction 
Cortot  et  Schiitz). 

Sous  le  patronage  de  la  Société  des  grandes 
auditions  musicales,  dont  M™«  la  comtesse  de 
Grefîulhe  est  présidente,  de  superbes  exécu- 
tions d'œuvres  entendues,  du  moins  en  partie, 
pour  la  première  fois  en  notre  pays  eurent 
lieu  depuis  l'année  1890.  On  se  souvient  en- 
core des  interprétations  de  Béatrice  et  Bénédict, 
des  Troyens  de  Berlioz,  du  Messie  et  d'Israël  en 
Egypte  de  Hœndel,  des  Veillées  de  Noël  de  J.-S. 
Bach,  du  Déserteur  de  Monsigny,  des  Deux 
Avares  de  Grétry,  de  Tristan  et  I solde  de  Wa- 
gner, sans  parler  des  interprétations  d'œuvres 
de  divers  compositeurs  russes  et  de  celles  des 
musiciens  français  de  l'école  moderne. 

En  se  plaçant  en  dehors  de  toute  idée  spé- 
culative et  au-dessus  des  faiblesses  des  «  petites 
chapelles  »  ou  des  frivolités  du  snobisme,  en 
entourant  les  représentations  de  tous  les  soins 


qui  peuvent  en  assurer  le  succès,  la  Société 
des  grandes  auditions  musicales  a,  en  somme, 
créé  le  portique  du  «  théâtre  d'élite  '),  que 
piône  notre  éminent  ami  et  collaborateur  M. 
Edouard  Schuré.  Aussitôt  qu'elle  apprit  les 
projets  du  «  Festival  lyrique  »,  formés  par 
MM.  Alfred  Cortot  et  Willy  Schiitz  dans  le 
but  de  monter  dans  les  meilleures  conditions  le 
Crépuscule  des  Dieux  et  Tristan  et  Isolde  de  Richard 
Wagner,  elle  se  mit  à  leur  entière  disposition. 
Les  deux  associés  n'eurent  plus  à  se  perdre 
dans  des  chemins  difficiles  ;  les  obstacles  étaient 
brisés  ;  mais  ils  durent  se  livrer  à  un  grand 
labeur  pour  donner  à  tous  le  sentiment  de  la 
Beauté. 

Leurs  efforts  se  portèrent  d'abord  sur  la 
réunion  d'un  orchestre  excellent,  dont  ils  trou- 
vèrent les  principaux  éléments  dans  la  pha- 
lange que  dirige  si  vaillamment  M.  C.  Che- 
villard,  —  sur  le  choix  des  artistes  appelés  à 
remplir  les  principaux  rôles,  tels  MM.  Van 
Dyck,  Dalmorès,  V.  Maurel,  H.  Albers,  Frœ- 
lich,  Vallier,  Challet,  Jacotot,  Daraux,  M^es 
Litvinne,  Bréma,  Gulbranson,  Janssen,  Delna, 
Olitzka,  etc.,  —  sur  celui  des  chefs  d'orchestre, 
MM.  Hans  Richter,  Félix  Mottl,  Alfred  Cor- 
tot. Ils  eurent  encore  à  s'occuper  de  trouver 
un  théâtre  réunissant  les  meilleures  conditions 
pour  monter  des  drames  tels  que  le  Crépuscule 
des  Dieux  et  Tristan  et  Isolde.  Ce  fut  celui  du 
Château-d'Eau  auquel  on  donna  la  préférence, 
car,  si  la  scène  est  quelque  peu  exiguë,  on  avait 
déjà  pu  juger  de  l'excellence  de  l'acoustique 
lorsque  MM.  Lamoureux  et  Chevillard  y  don- 
nèrent leurs  beaux  concerts.  La  salle  fut  re- 
mise à  neuf.  L'orchestre,  surbaissé  par  les  soins 
de  l'architecte  M.  Girette,  devint  invisible 
comme  à  Bayreuth,  bien  que  par  un  procédé 
différent. 

Tout  devait  donc  concourir  à  un  ensemble 
superbe,  et  il  a  été  possible  de  juger  du  grand 
effort  de  MM.  Schûlz  et  Cortot  à  la  répétition 
générale  du  Crépuscule  des  Dieux,  qui  eut  lieu  le 
jeudi  i5  mai.  C'en  était  la  première  audi- 
tion en  France.  Si  la  plantation  des  décors,  qui 
ont  paru  inférieurs  à  ceux  que  nous  avons 
l'habitude  d'admirer  dans  les  grands  théâtres 
de  Paris,  laissait  à  désirer,  si  l'éclairage  était 
insuffisamment   réglé,    il    faut    être  juste   en 
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reconnaissant   la    haute    valeur    de    l'interpré- 
tation. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  énumérer  les  beautés 
transcendantes  de  l'œuvre  de  Richard  Wag- 
ner, surtout  au  lendemain  des  captivantes  in- 
terprétations que  MM.  Maurice  Kufferath  et 
Guidé  ont  données  au  théâtre  de  la  Monnaie 
et  dont  un  de  nos  excellents  collaborateurs,  M. 
Ed.  Evenepoel,  a  rendu  compte  dans  le  G-uide 
musical  (29  décembre  1901)  (i). 

Dans  son  étude  sur  Richard  Wagner,  Paul 
Lindau,  révélant  les  impressions  que  lui  laissa 
l'audition  de  la  Gôtterdanimerung  à  Berlin,  écri- 
vait ceci  :.  «  Je  ne  dois  pas  taire  que  j'étais 
fatigué  au  point  d'avoir  de  la  peine  à  me  soute- 
nir. »  Cette  fatigue,  nous  l'avons  ressentie  à  la 
fin  de  l'interprétation  du  Crépuscule  des  Dieux  au 
théâtre  du  Château-d'Eau,  le  soir  de  la  répéti- 
tion générale.  Provenait-elle  de  la  longueur 
démesurée  du  premier  acte,  qui,  malgré  ses 
beautés,  contient  des  récits  interminables  et 
ne  laisse  plus  à  l'auditeur  la  quiétude  voulue 
pour  jouir  comme  il  le  désirerait  des  splen- 
deurs des  deux  derniers  actes?  Ne  prenait-elle 
pas  aussi  sa  source  dans  les  lenteurs  qui  eurent 
lieu  pour  la  plantation  des  décors  et  dans  le 
réglage  défectueux  de  la  lumière  (2)  ?  L'or- 
chestre fut  forcé  d'exécuter  par  deux  fois  la 
marche  funèbre,  afin  de  laisser  aux  machinistes 
le  temps  d'installer  le  décor  de  la  scène  III 
(acte  3);  et  ce  qu'il  5'  eut  de  plus  regrettable, 
c'est  que  cette  magnifique  page  orchestrale  ne 
;  put  être  entendue  pendant  que  les  hommes 
•;  d'armes,  se  chargeant  de  la  dépouille  mortelle 
■;  du  héros,  l'emportent  et  l'escortent  solennelle- 
!  ment  à  travers  les  rocs  et  la  forêt  de  sapins, 
c  alors  que  la  clarté  de  la  lune  illumine  le  pay- 
sage. Sensation  profonde,  qui  fut  complète- 
ment perdue  au  Château-d'Eau. 

Sur  bien    des  points,   l'interprétation  fut  ex- 
cellente.- Rendons  d'abord  justice  à  M.  Cortot, 
qui,    depuis   plus    d'une  année,  a   préparé  ces 
auditions  w^agnériennes   avec  une  vaillance  et 
L  une  persévérance  que  l'on  ne  saurait  trop  louer, 

(i)  Voir  aussi  les  «  Notes  préliminaires  »  sur  le 
L  Crépuscule  des  Dieux  (numéro  du  Guide  musical  en  date  du 
r  i5  décembre  igoi). 

(2)  A  la  première  représentation,  ces  imperfections 
'  furent  moins  sensibles. 


ainsi  qu'à  M.  Schiitz,  le  frère  de  M^ie  Litvinne, 
qui  tut  pour  lui  un  collaborateur  précieux.  M. 
Cortot  était  déjà  un  pianiste  remarquable  ;  le 
voici  promu  chef  d'orchestre.  Il  a  fort  bien  mis 
au  point  la  difficile  partition  de  la  GoUerdamme- 
rung,  et  l'on  a  constaté  avec  le  plus  vif  plaisir 
que  jamais  l'orchestre  n'a  couvert  les  voix. 

Mme  Félia  Litvinne  est  toujours  la  grande 
artiste  que  l'on  admire.  Son  organe  est  superbe 
et  son  jeu  est  des  plus  expressif;  on  sait  du 
reste  avec  quelle  minutie  elle  travaille  les  rôles 
qui  lui  sont  confiés.  Depuis  la  première  page 
jusqu'à  l'apothéose  finale,  elle  n'a  pas  faibli  un 
seul  instant,  et  elle  s'est  élevée  d'ascension  en 
ascension.  Ce  fut  un  beau  et  noble  succès. 

M.  Dalmorès,  le  ténor  du  théâtre  de  la  Mon- 
naie, a  chanté  avec  beaucoup  de  vigueur  le 
rôle  de  Siegfried,  surtout  le  récit  des  aventures 
de  jeunesse  du  héros  au  troisième  acte.  Toute- 
fois, sa  diction  a  semblé  un  peu  trop  saccadée, 
ce  qui  enlève  du  charme  à  sa  voix. 

On  ne  pouvait  choisir  de  meilleurs  protago- 
nistes pour  les  rôles  de  Giinther,  Alberich  et 
Hagen  que  MM.  Albers,  Challet  et  J.  Vallier  ; 
ils  furent  parfaits. 

Mme  Rosa  Olitzka  est  douée  d'une  fort  belle 
voix  et  son  jeu  est  plein  de  caractère  ;  aussi  fut- 
elle  une  Waltraute  remarquable. 

M™^  Jeanne  Leclerc,  qui  laissa  de  si  bons 
souvenirs  à  l'Opéra-Comique,  n'avait  peut-être 
pas  l'envergure  nécessaire  pour  donner  un  re- 
lief suffisant  au  personnage  de  Gutrune  ;  elle 
fut  néanmoins  séduisante.  C'est  elle  qui,  avec 
M™es  G.  Vicq  et  Deville,  formait  le  parfait  en- 
semble qui  exécuta  si  bien  le  trio  des  ondines 
au  début  du  troisième  acte.  Rien  de  plus  déli- 
cieux que  ces  trois  voix  de  femmes,  chaude- 
ment timbrées  et  caressantes,  d'une  grande 
homogénéité,  murmurant  ce  chant,  une  des 
créations  les  plus  suaves  qu'il  soit  possible  de 
rêver  ! 

Quelle  page  dramatique  que  la  scène  où 
Hagen  appelle  ses  hommes  pour  assister  à 
l'arrivée  de  Gunther  et  de  Brunnhilde  !  Les 
chœurs,  merveilleux  dans  leur  nouveauté  ryth- 
mique et  dans  leur  ampleur,  ont  été  superbe- 
ment rendus. 

La  mort  de  Siegfried,  tableau  musical  de 
premier    ordre,     aurait    encore    produit    plus 
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d'émotion  si,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué, 
la  marche  funèbre  eût  été  exécutée  non  pas  le 
rideau  baissé,  mais  lorsque  les  guerriers  trans- 
portent le  corps  du  héros  à  travers  les  sentiers 
de  la  montagne  (i). 

La  mort  de  Brunnhilde,  s'élançant  avec  son 
cheval  dans  le  bûcher  où  se  consument  les 
restes  de  Siegfried,  est  une  de  ces  magnifiques 
apothéoses  auxquelles  nous  a  habitués  Richard 
Wagner. 

De  la  traduction  du  regretté  Alfred  Ernst, 
nous  ne  dirons  rien,  puisque  nous  n'en  pensons 
pas  de  bien.  Nous  renvoyons  ceux  de  nos 
lecteurs  que  cela  pourrait  intéresser  à  la  bro- 
chure que  vient  de  publier  M.  Georges  Ser- 
viéres,  ayant  pour  titre  :  La  représentation  en 
français  des  drames  de  Richard  Wagner  (2).  Nous 
n'ajouterons  qu'un  mot,  c'est  que  nous  avons 
tout  lieu  de  supposer  que  nombre  de  passages 
de  la  traduction  Alfred  Ernst  ont  dû  être  rem- 
placés, pour  la  représentation  au  théâtre  du 
Château-d'Eau,  par  des  fragments  puisés  dans 
la  traduction  d'Offoël. 

Une  surprise  était  réservée  aux  spectateurs 
sous  la  forme  d'un  programme  fort  élégant  et 
de  bon  goût  (3),  contenant  les  reproductions 
des  magnifiques  lithographies  de  M.  Fantin- 
Latour  ainsi  qu'un  argument  signé  par  un  de 
nos  très  zélés  collaborateurs,  M.  J.  d'Offoël. 

Le  Crépuscule  des  Dieux  est  une  immense  sym- 
phonie ayant  profité  de  l'apport  des  thèmes  qui 
figurent  déjà  avec  un  si  haut  relief  dans  les 
parties  précédentes  de  la  Tétralogie.  La  mu- 
sique, dont  le  rôle  consiste  à  donner  une  vie 
plus  intense  au  poème,  a  crée  plastiquement  les 
motifs  élémentaires,  qui  deviennent,  en  s'indi- 
vidualisant  de  plus  en  plus  dans  leurs  dévelop- 
pements, les  supports  des  tendances  passion- 


(i)  Notre  excellent  collaborateur  se  trompe  sur  ce 
point.  "Wagner  n'a  pas  voulu  que  la  page  symphonique 
dont  il  s'agit  fût  avec  marche  funèbre,  et  il  prescrit 
nettement  dans  la  partition  comme  dans  le  poème 
qu'un  rideau  de  nuages  ferme  la  scène.  On  ne  doit  donc 
pas  voir  le  corps  du  héros  transporté  à  travers  les 
sentiers  de  la  montagne.  On  voit  seulement  comment  le 
cortège  commence  à  gravir  la  côte,  M.  K. 

(2)  A  la  Revue  d'art  dramatique,  28,  rue  de  Richelieu, 
Paris. 

(3)  L'édition  d'art.  H.  Piazza  et  C'e, 


nelles  du  drame  dans  toutes  ses  ramifications 
et  des  caractères  qui  s'y  manifestent  ». 

H.  Imbert. 

Œbronfque  be  la  Semaine 

PARIS 

Sous  le  nom  de  Madame  Dugazon,  on  a  repré- 
senté la  semaine  dernière,  à  rOpéra-Comique,  un 
charmant  petit  acte  dont  les  auteurs  sont  deux 
comédiens,  M.  L.  Leloir,  l'éminent  sociétaire  de 
la  Comédie-Française,  et  M.  GravoUet,  son  ancien 
camarade,  et  la  musique  de  M.  Charles  Hess, 
l'auteur  du  Diner  de  Pierrot.  Cette  saynète  intime, 
qui  nous  peint  au  naturel  une  des  mille  et  une 
querelles,  suivies  de  raccommodement,  qui  émail- 
lent  l'histoire  du  ménage  Dugazon,  est  assurée 
d'un  vif  succès  dans  tous  les  salons  ou  les  châ- 
teaux qui  prendront  la  peine,  pas  bien  grande,  de 
la  monter.  Peut-être  était-elle  moins  à  sa  place 
sur  une  grande  scène,  où  elle  paraît  trop  discrète, 
trop  demi-teinte,  trop  couleur  passée,  musique 
comme  livret.  Le  thème  est  une  fugue  que  M™^ 
Dugazon,  exaspérée,  fait,  au  sortir  du  théâtre, 
chez  sa  femme  de  chambre  Marton,  pour  échapper 
à  l'humeur  lunatique  de  son  époux.  Dugazon  vient 
l'y  rejoindre,  mais  pour  la  voir  lui  échapper 
encore  après  mille  reproches.  Est-ce  tout?  Non 
pas,  Marton  annonce  l'arrivée  de  la  vieille  tante 
du  comédien,  que  celui  accueille  avec  joie,  sans  la 
regarder  de  trop  près  sous  ses  coiffes  frileuses,  et 
à  qui  il  fait  ses  confidences,  d'abord  colères,  puis 
émues.  Quand  l'émotion  est  à  point,  la  vieille 
tante  redevient  la  jeune  femme,  et  Ton  s'embrasse. 

On  reconnaît  dans  la  pièce  l'adresse  et  le  goût 
de  gens  experts  en  choses  de  théâtre.  La  musique, 
de  son  côté,  est  tout  à  fait  d'accord  avec  le  carac- 
tère de  SOQ  texte.  Elle  est  fine,  spirituelle,  dans 
l'orchestre  comme  dans  la  mélodie.  Certains  pas- 
tiches des  opéras  du  temps,  à  la  Rameau,  sont 
vraiment  réussis  ;  et  si  quelques  ariettes,  un  peu 
menues,  pourraient  être  coupées  sans  tort,  plus 
d'une  autre  est  d'un  joli  tour  et  pimpante  en 
sa  demi-teinte,  comme  les  costumes  et  le  décor, 
charmants  de  reconstitution  Louis  XVI,  Les 
interprètes  ont  contiibué  aussi  à  l'impression  de 
l'ensemble  (M"e  de  Craponne  et  M.  Allard)  :  de 
l'adresse,  mais  un  peu  ea  grisaille,  et  de  l'esprit, 
mais  un  peu  en  demi-teinte. 

A  rOpéra-Comique  encore,  on  a  repris  le  Bar- 
bier de  Séville  avec  un  vif   succès.  Je  ne  m'attarde- 
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rai  pas  à  en  critiquer  l'exécution.  On  sait  trop  que 
depuis  longtemps  M.  Fugère  est  le  seul  (dans 
Bartolo)  à  conserver  les  traditions  et  le  vrai  carac- 
tère de  l'opéra-boufife  italien.  Personne  ne  sait 
plus  ni  vocaliser,  ni  donner  la  netteté  du  rythme 
et  la  légèreté  éclatanie  et  sonore  qu'il  faut  absolument 
à  cette  musique,  dans  les  airs  comme  dans  les  en- 
sembles, sous  peine  de  mollesse  et  de  confusion, 
(C'est  même  ce  qui  fait  qu'il  devient  impossible, 
avec  conscience,  de  la  juger  selon  ses  vrais  mé- 
rites.) Cependant,  M™^  Marie  Thiéry,  qui  nous 
revient  de  Bruxelles,  a  du  brio,  et  elle  a  enlevé  de 
verve  l'étonnante  sevilhna  de  Massenet  {Don  César 
de.Bazan)^  qu'elle  a  intercalée  à  la  leçon  de  chant. 
M.  Clément  ne  manque  pas  d'une  certaine  élé- 
gance molle  dans  le  comte,  et  sa  voix  a  toujours 
du  charme.  M.  Delvoye  a  de  l'adresse  (dans  Fi- 
garo) et  M.  Jacquin  de  l'ampleur  (dans  Basile). 
Mais  cela  est  joué  et  chanté  comme  du  Boïeldieu, 
et  nous  sommes  loin  de  compte. 

H.  DE  CURZON. 

M.  Albert  Carré  nous  fait  assez  souvent  assister 
à  d'intéressants  débuts  ou  de  remarquables  chan- 
gements d'interprétation,  qui  contribuent  à  la 
continuelle  variété  de  son  répertoire.  Mais  jamais 
peut-être  il  ne  nous  a  été  donné  d'entendre  une  ar- 
tiste nouvelle  aussi  attachante  que  M'^^  Friche  dans 
Louise,  le  vendredi  9  mai.  Incontestablement,  c'est 
la  meilleure  des  Louise  que  nous  ayons  vues,  bien 
que  M^'e  Rioton,  qui  a  créé  le  rôle,  y  ait  montré 
une  grâce  extrême  de  jeunesse  et  de  nervosité 
parisienne.  M^'e  Friche  a  plus  de  profondeur,  de 
puissance;  son  succès,  très  mérité,  a  été  considé- 
rable. Il  faut  en  féliciter  le  Conservatoire  de 
:  Bruxelles  et  surtout  MM,  Kufferath  et  Guidé,  les 
t  directeurs  si  musiciens  de  la  Monnaie,  qui  l'ont 
formée  au  théâtre  et  sous  les  auspices  de  qui  elle 
a  à  son  tour  créé  Louise  en  Belgique.       H.  de  C. 

SÉANCES  YSAYE-PUGNO 

La  dernière  séance,  et  non  la  moins  belle.  Elle 
ifut  véritablement  triomphale  pour  les  deux  grands 
artistes.  Jamais  peut-être  ils  n'interprétèrent  avec 
plus  de  grandeur  la  sonate  en  îa  majeur  (op.  47), 
dédiée  à  Kreutzer  par  Beethoven.  Quel  mystère 
ils  surent  donner  à  la  fin  grandiose  de  la  quatrième 
variation,  une  des  pages  les  plus  marquantes  de 
cette  sonate  !  Ce  fut  un  enthousiasme  indescriptible 
après  l'exécution  du  prestigieux  presto.  La  séance 
avait  débuté  par  la  romantique  sonate  en  la  mineur 
(op,   io5)  de  Robert  Schumann.  Comme,   dès  le 


début,  la  phrase  si  pleine  d'élan  fut  bien  présentée 
par  Ysaye  !  C'est  cette  phrase  que  Schumann  fait 
revenir  plus  lentement  avant  la  conclusion  de  la 
première  partie  et  également  à  la  fin  du  finale. 
Avec  quelle  grâce  Pugno  et  Ysaye  chantèrent  cet 
allegretto,  que  l'on  pourrait  appeler  un  délicieux 
conte  de  fées,  et  avec  quelle  fougue  ils  enlevèrent 
le  vivdce  ! 

La  sonate  (op.  36)  de  M.  Busoni  fut  écrite  par 
lui  à  la  mémoire  d'un  ami  regretté;  aussi  un  sen- 
timent de  gravité  et  de  tristesse  se  perçoit- il  en 
cette  œuvre,  dans  laquelle  se  révèlent  de  sérieuses 
qualités  de  facture  et  des  tendances  vers  un  but 
élevé  en  l'art  symphonique,  que  l'on  doit  d'autant 
plus  encourager  qu'elles  émanent  d'un  virtuose 
d'abord,  d'un  musicien  ensuite,  né  au  delà  des 
Alpes,  près  de  Florence.  Il  est  vrai  que,  si  le 
père  de  M.  Busoni  était  Italien,  sa  mère  était  de 
nationalité  allemande  ;  il  y  a  sans  nul  doute  en 
ceci  un  cas  d'atavisme.  C'est  surtout  dans  les 
parties  de  la  sonate  d'un  mouvement  lent  que 
M.  Busoni  semble  avoir  le  mieux  réussi,  et  le 
début  mystérieux  du  premier  morceau  donne  bien 
l'impression  de  profonde  mélancolie  qu'il  a  voulu 
rendre.  Il  faut  aussi  lui  savoir  gré  d'avoir  fait  un 
très  rare  usage  des  dissonances,  trop  chères  à 
certaine  école.  Ce  que  nous  aimerions  moins,  ce 
sont  les  morceaux  d'allure  rapide,  dans  lesquels 
des  banalités  se  font  jour;  tel  un  passage  verti- 
gineux en  staccato  pour  le  violon,  qui  rappellerait 
quelques  pages  peu  heureuses  de  Rubinstein. 
Enfin,  M.  Busoni  a  écrit  sa  sonate  en  une  seule 
partie  (ce  qui  nous  semble  une  erreur).  Bien 
qu'elle  accuse  des  titres  tels  que  :  Lent,  Un  poco 
pin  andante,  Presto,  Andante  piu  tosto  grave,  Alla 
marcia  vivace,  Andante,  Allegro  deciso,  tous  ces  frag- 
ments sont  reliés  entre  eux  et  ne  donnent  pas  à 
l'auditeur  le  temps  de  respirer. 

Ainsi  ont  pris  fin  pour  cette  année,  à  la  salle 
Pleyel,  les  belles  séances  de  sonates  pour  piano  et 
violon,  dans  lesquelles  deux  virtuoses  de  génie  ont 
interprété  les  œuvres  géniales  des  grands  maîtres, 
sans  avoir  oublié  de  donner  une  place  sur  leurs 
programmes  aux  compositions  de  derniers  venus 
dans  la  carrière,  H.  Imbert. 

MATINÉES  FRANCIS  PLANTÉ 

Après  le  succès  obtenu  au  dernier  concert  du 
Conservatoire  par  M.  Francis  Planté,  qu'on 
n'avait  point  entendu  depuis  longtemps  à 
Paris,  on  pouvait  être  assuré  que  des  efforts 
seraient  faits  pour  le  retenir  parmi  nous  et  obtenir 
de  lui  de  nouvelles  auditions.  C'est  M.  Edouard 
Colonne  qui,    avec   son   entregent  habituel,  a  su 
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convaincre  M.  Planté  et  a  organisé,  avec  le  con- 
cours de  l'orchestre,  quatre  séances  à  la  salle 
Erard. 

Le  pianiste  d'Orthez  est  un  des  plus  brillants 
représentants  de  cette  école  française  dont  les 
belles  qualités  consistent  dans  le  charme  et  la 
variété  de  la  sonorité,  dans  l'élégance  et  la  svel- 
tesse du  jeu,  dans  la  sûreté  de  la  technique.  C'est 
un  maître  charmeur.  Avec  lui,  on  a  la  sécurité 
dans  le  plaisir.  En  Ix  retraite  qu'il  s'est  pour  ainsi 
dire  imposée,  il  n'a  cessé  de  poursuivre  ses  études, 
et,  au  pays  de  Moni-de-Marsan  où  il  réside,  on  dit 
que,  pendant  la  saison  d'hiver,  il  n'a  jamais  cessé 
d'inviter  ses  amis  à  venir,  presque  tous  les  soirs, 
l'entendre.  O  foriunaios  nimium...!  Mais  ils  connais- 
sent leur  bonheur,  comme  l'ont  connu  ceux  qui  ont 
assisté  à  sa  première  matinée,  salle  Erard,  le  17 
mai. 

Et  M.  Planté  est  tout  joyeux  lui-même  du 
plaisir  qu'il  procure  à  ses  auditeurs,  s'inclinant 
profondément  devant  eux,  la  joie  peinte  sur  le 
visage,  leur  distribuant  caresses  du  regard,  appels 
de  main,  envol  de  mouchoir...  Il  ne  faut  point  en 
sourire,  car  il  se  livre  à  cette  mimique  avec  une 
bonhomie  parfaite,  nous  dirions  presque  avec 
naïveté. 

Cette  exubérance  méridionale,  nous  la  retrou- 
vons aussi  dans  son  jeu,  et,  si  nous  avions  une  cri- 
tique à  faire,  si  petite  fût- elle,  nous  reprocherions 
à  l'excellent  artiste  d'insister  trop  sur  les  raUeniando, 
de  chercher  à  faire  un  sort  à  certaines  notes  dans 
les  passages  de  douceur,  ce  qui  pourrait  faire 
croire  à  quelque  afféterie.  Mais  non  !  tout  cela 
cadre  bien  avec  sa  manière  d'être,  de  sentir.  Pour- 
quoi se  plaindrait-on,  puisque  le  résultat  est  par- 
fait.? Les  Muses,  dès  son  berceau,  l'ont  pris  par 
la  main  et  'ui  ont  enseigné  le  chemin  de  la  séduc- 
tion. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  encore,  c'est 
que,  malgré  ses  soixante-trois  ans  bien  sonnés, 
M.  Planté  joue  avec  la  vaillance  d'un  jeune. 

Avec  le  concours  de  l'orchestre,  si  bien  dirigé 
par  M.  Ed.  Colonne,  le  maître  a  exécuté,  secondé 
par  MM.  Forest  et  Cantié,  le  cinquième  concerto 
pour  piano,  violon  et  flûte  de  J.-S.  Bach,  le  hui- 
tième concerto  en  ré  mineur  de  Mozart,  puis 
(Ch.-M.  W idor  direxit)  la  Fantaisie  romantique  pour 
piano  et  orchestre  de  l'éminent  organiste  de  Saint- 
Sulpice.  Enfin,  pour  conclure,  M.  Planté  a  joué 
seul  des  pièces  ravissantes  de  Schumann,  Chopin 
et  les  fameuses  Danses  hongroises  de  Johannes 
Brahms.  H.  Imbert. 


SOCIETE  NATIONALE  DE  MUSIQUE 

Le  concert  de  la  Société  nationale,  composé, 
comme  de  coutume,  uniquement  d'œuvres  inédites, 
a  eu  lieu  le  6  mai  à  la  salle  Erard,  sous  la  direc- 
tion experte  de  MM.  Vincent  d'Indy,  Sylvio  Lsz- 
z  iri  et  des  auteurs. 

La  Symphonie  romantique  de  M.  Charles  Tourne- 
mire,  laquelle  inaugurait  le  programme,  dénote  à 
coup  sûr  une  noblesse  d'aspiration  et  une  certaine 
largeur  d'idées  auxquelles  on  ne  peut  que  rendre 
hommage  ;  mais  la  structure  en  est  vraiment  trop 
lâche,  l'instrumentation  trop  opaque  et  l'invention 
mélodique  trop  parcimonieuse,  sans  parler  de 
quelques  vulgarités  qui,  surtout  dans  le  finale, 
viennent  déparer  une  œuvre  écrite  évidemment 
avec  conscience  et  qui,  par  cela  même,  appelle  le 
respect. 

Un  fragment  nouveau  d'un  poème  lyrique  de  M. 
Planchet,  le  Grand  Ferré,  qu'au  bout  de  quelques 
années  les  habitués  de  la  Nationale  finiront  ainsi 
par  connaître  en  entier,  chanté  avec  beaucoup 
d'expression  par  M.  Riddez  et  M™^  Kunc,  se  laissa 
ensuite  écouter  sans  déplaisir,  et  le  public  parut 
même  en  apprécier  la  couleur  assez  poétique  ainsi 
que  les  harmonieux  détails  d'écriture. 

Quant  au  tableau  symphonique  de  M.  Déodat 
de  Séverac,  Nymphes  au  crépuscule,  d'un  charme 
pénétrant  et  plein  de  frôlements  harmoniques  déli- 
cieux et  singulièrement  suggestifs,  auxquels  on  ne 
pourrait  reprocher  que  de  rappeler  un  peu  ceux 
des  admirables  nocturnes  de  M.  Debussy,  il  fut 
avec  raison  très  chaleureusement  accueilli,  et  nous 
espérons  bien  avoir  l'occasion  de  réentendre  l'an 
prochain  cet  ouvrage  dans  un  des  grands  concerts 
du  dimanche. 

Les  deux  mélodies  de  M.  Livallois,  interpré- 
tées avec  quelque  incertitude  par  M'"^  Mayrand, 
sont  d'un  joli  sentiment,  quoiqu'un  peu  imprécis,  et 
d'une  jolie  sonorité  d'orchestre,  tandis  que  le  con- 
certo symphonique  de  M.  Vreuls,  pour  violon  et 
orchestre,  assez  imparfaitement  mis  en  valeur,  il 
est  vrai,  nous  a  paru,  malgré  de  généreux  élans, 
d'un  niveau  notablement  inférieur  à  la  sonate  pour 
piano  et  violon  du  même  auteur,  justement  goûtée 
l'année  dernière  aux  séances  de  MM.  Ysaye  et 
Pugno. 

Nous  passerons  rapidement  sur  la  Légende  de  Lo- 
reley  de  M.  Berthelin,  vraiment  trop  quelconque, 
et  signalerons  pour  terminer  l'accent  assez  saisis- 
sant du  poème  pour  orchestre  de  M™<=  Petit-Di- 
couraut.  Au  jardin  des  morts,  et  la  solide  écriture 
du  Cortège  nuptial  de  M.  Alquier,  joué  malheureuse- 
ment au  milieu  de  la  débandade  du  public,  fatigué 


LE  GUIDE  MUSICAL 


469 


d'un   programme  de  dimensions    vraiment  un  peu 
exagérées.  M.  D. 

On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  Paul  Taffanel  de  la 
rédaction  du  programme  pour  l'exercice  des  élèves 
du  Conservatoire  national  de  musique,  qui  eut  lieu 
le  i5  mai.  Les  oeuvres  des  grands  maîtres  en  fai- 
saient les  frais.  Après  l'ouverture  à''Euryanihe, 
supérieurement  enlevée  par  les  cordes,  avec  un 
peu  de  dureté  dans  les  cuivres,  après  plusieurs 
scènes  fort  belles  à'Hippolyte  et  Aricie  de  J.-Ph. 
Rameau,  notamment  la  scène  IX  du  3^  acte,  que 
l'on  peut  comparer  aux  plus  superbes  pages  de 
Gluck,  après  le  Chant  des  oiseaux,  si  pittoresque  et 
si  tendre,  de  Clément  Jannequin,  un  des  beaux 
maîtres  de  la  Renaissance  française,  qu'a  su  si 
bien  mettre  en  lumière  M.  Heniy  Expert,  on  a 
entendu  la  3^  partie  des  Scènes  de  Faust  de  Robert 
Schumann.  Œuvre  grandiose,  qui  ne  devrait  être 
interprétée  que  par  de  grands  artistes  pénétrés  du 
sentiment  schumannien.  «  Jeux  d'enfants,  jeux 
d'enfants  »,  disait  assez  justement  un  de  nos 
voisins  de  stalle,  faisant  allusion  à  une  scène  de 
Pelléas  et  Mélisande. 

Ces  enfants  ou  plutôt  ces  élèves  ont,  au 
contraire,  remarquablement  exécuté  ou  chanté 
tous  les  morceaux  relevant  de  l'art  classique, 
notamment  la  si  captivante  et  pittoresque  ouver- 
ture no  4  de  J.-S.  Bach,  laquelle  terminait  cet  exer- 
cice, un  des  plus  beaux  auxquels  il  nous  ait  été 
donné  d'assister  depuis  quelques  années. 

A  quand  les  œuvres  des  élèves  des  classes  de 
composition  exécutées  par  les  élèves  de  la  classe 
d'orchestre  ?  On  nous  l'avait  promis. 

Nous  allions  oublier  de  mentionner  la  belle 
interprétation  du  quatuor  de  Beethoven,  pour 
piano  et  cordes,  par  des  élèves  de  la  classe  de 
musique  de  chambre  de  M.  Lefèbre  ! 

MM.  Georges  de  Lausnay  et  O-iveira  (Valerio 
Franchetti)  font  partie  de  ce  cycle  de  jeunes  dont 
l'avenir  s'annonce  fort  brillant.  Le  premier,  élève 
de  Diémer,  ayant  obtenu  les  plus  belles  récom- 
penses au  Conservatoire,  a  déjà  fait  preuve  de 
qualités  exceptionnelles  comme  pianiste  en  nom- 
bre de  concerts.  Quant  au  second,  il  est  violon 
solo  aux  Concerts  Colonne,  où  il  remplaça  si 
remarquablement  M.  Jacques  Thibaud.  Ses  der- 
niers succès  à  Berlin  l'ont  mis  plus  spécialement 
en  vedette. 

Ces  deux  excellents  artistes  ont  donné  une 
interprétation  très  colorée,  très  captivante  des 
sonates   d'Ed.   Grieg  [ut    mineur)    et    de    César 


Franck.  La  sonate  de  M.  Aimand  Marsick,  dédiée 
à  M.  Olivfcira,  qu'ils  nous  ont  révélée,  est  l'œuvre 
également  d'un  jeune,  qui  donne  des  promesses  ; 
il  y  a  cependant  bien  de  l'inexpérience  et  du 
décousu  dans  cette  œuvre,  composée  seulement 
de  trois  parties.  Quelques  thèmes  mélodiques  ne 
sont  point  sans  charmes  ;  mais  ils  sont  mal  reliés, 
et  les  développements  sont  presque  nuls.  Cette 
sonate  fait  l'effet  d'une  improvisation. 

Le  public  nombreux  et  choisi  qui  assistait  à  la 
séance  donnée  salle  Erard  a  fait  un  accueil 
enthousiaste  à  MM.  de  Lausnay  et  Oliveira. 

Les  conférences  sur  l'Histoire  de  la  musique, 
données  à  l'Ecole  des  Hautes-E'udes  sociales, 
se  continuent  avec  un  grand  succès.  Le  mercredi 
7  mai,  M.  Th.  Reinach  a  traité  avec  une  haute 
compétence  et  une  remarquable  clarté  la  question 
de  la  musique  grecque,  condensant  en  l'espace 
d'une  heure  et  demie  tout  ce  que  l'on  connaît  de 
l'art  musical  des  Hellènes,  en  s'excusant  d'avoir 
été  à  la  fois  si  long  et  si  bref. 

Le  vendredi  g  mai,  M.  Charles  Malherbe,  l'érudit 
bibliothécaire- archiviste  de  l'Opéra,  a  fait  une 
exquise  causerie  sur  le  génie  de  Mozart  qu'il 
connaît  et  qu'il  aime  mieux  que  personne  au 
monde.  Avec  un  charme  exquis  d'expression,  la 
délicieuse  conférence  de  M.  Ch.  Malherbe  a 
montré  les  quatre  phases  du  génie  de  Mozirt  : 
l'inspiration  très  variée  qui  était  chez  lui  la  solu- 
tion instantanée  d'un  problème  longtemps  médité  ; 
la  fécondité,  suite  logique  de  l'inspiration  facile, 
qui,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  lui  avait  fait 
produire  six  cent  trente  numéros  d'œuvres  ter- 
minées, sans  compter  une  centaine  de  morceaux 
inachevés  et  une  dizaine  d'autres  qui  ont  disparu; 
sa  science  étonnante  de  l'harmonie;  la  variété 
prodigieuse  de  ses  rythmes.  «  Mozart,  a  dit  juste- 
ment M.  Ch.  Malherbe,  a  le  sens  de  l'équilibre 
dans  la  composiiion  et  dans  l'harmonie  générale. 
Il  ne  va  pas  jusqu'à  la  passion  qui  grimace,  mais 
seulement  à  la  tendresse  qui  sourit,  et  cela  lui  a 
permis  de  tracer  les  délicieuses  figures  de  Ché- 
rubin et  de  Suzanne.  »  En  terminant,  le  subtil 
causeur,  comparant,  selon  les  tendances  du  jour, 
Wagner  au  chêne  formidable,  Mozart  au  roseau 
souple  et  ondoyant,  a  fort  spirituellement  rappelé 
la  fin  de  la  fable  du  bon  La  Fontaine.  Mais  l'orage 
n'est  pas  encore  venu  qui  déracinera  le  chêne 
allier,  et  la  brise  du  soir  se  lèvera  longtemps 
encore,  qui  fera  onduler  le  svelte  roseau  sur  les 
bords  du  lac,  et  le  roseau,  en  s'inclinant,  conti- 
nuera à  mettre  une  caresse  sur  les  rides  de  l'eau, 
dans  la  vieillesse  de  l'art  immortel.  F.  M. 
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Une  des  meilleures  cantatrices  de  concert  de 
notre  temps,  M^'®  Henriette  Menjaud,  a  convié  le 
public  à  une  soirée  des  plus  réussies  donnée  à  la 
salle  des  Agriculteurs.  La  charmante  artiste  a 
chanté  dans  un  style  parfait  le  grand  air  d'Obéron 
et,  en  second  lieu,  le  délicieux  cycle  de  Schumann  : 
Frauenliehe  md  Leben,  que  M.  Raymond  Duval, 
qui  en  a  donné  une  fort  bonne  traduction,  a  intitulé, 
en  ne  sait  trop  pourquoi  :  Destinée  d^amour.  M'^^'^ 
Menjaud  a  interprété  à  ravir  ces  merveilleux 
poèmes,  secondée  au  piano  par  M.  R.  Duval. 

Pour  terminer  la  séance,  M"e  h.  Menjaud  a 
chanté  une  série  de  mélodies  de  Schubert.  Inter- 
prétation exquise  comme  voix,  comme  style  et 
comme  diction  ;  le  Tilleul,  tout  particulièrement,  a 
été  dit  à  miracle.  Bravo  !  mademoiselle,  vous  avez 
pénétré  le  sens  profond  et  intime  de  ces  impéris- 
sables chefs-d'œuvre. 

Les  intermèdes,  dignes  du  programme,  étaient 
fournis  par  MM.  Lazare  Lévy  et  Horace  Britt,  qui 
ont  joué  de  façon  parfaite  et  avec  une  ensemble 
merveilleux  la  sonate  de  Saint- Sa ëns  et  le  Lied  de 
Vincent  d'Indy,  pour  piano  et  violoncelle. 

Seul,  M.  Lazare  Lévy  a  joué  avec  un  son  char- 
mant et  une  grande  simplicité  l'impromptu  en  sol 
de  Schubeit  et  avec  une  belle  fougue  la  troisième 
ballade  de  Chopin. 

En  somme,  concert  des  plus  réussi. 

J.  A.  W. 

Le  14  mai,  M^e  Clémence  Oberlé,  pianiste,  a 
donné  à  la  salle  Pleyel  un  concert  au  cours 
duquel  elle  a  fait  apprécier  son  doigté  délicat 
dans  diverses  pièces  de  Chopin,  Schumann,  Men- 
delssohn,  Liszt,  Fauré,  Dubois,  Bellenot. 

Mlle  Marie  Delna,  dont  la  voix  et  le  style  con- 
viennent mieux  au  théâtre  qu'au  concert,  a  chanté 
des  mélodies  de  Beethoven,  Schumann.  A  propos 
de  ces  dernières,  quand  donc  verra-t-on  disparaître 
cette  traduction  absurde  de  Ich  grolle  nichi,  qu'un 
littérateur  (!)  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  nommer  a 
intitulé  :  J'ai  pardonné? 

M.  Louis  Brisset  a  donné  salle  Humbert  de 
Romans,  avec  l'orchestre  Colonne,  une  audition 
de  ses  oeuvres  représentées  par  huit  numéros 
variés,  romances  surtout,  et  une  scène  lyrique 
pour  orchestre  et  chanteurs,  intitulée  :    Sémiramis. 

Un  public  d'amis  enthousiastes  a  bissé  les  deux 
morceaux  à  l'allure  la  plus  populaire,  qui  auront 
une  bonne  vente  dans  les  pensionnats  de  jeunes 
filles. 


Nous  avons  en  vain  cherché  un  style  personnel, 
nous  n'avons  trouvé  qu'un  résumé  des  méthodes 
de  composition  qui  ont  fait,  depuis  une  quaran- 
taine d'années,  la  fortune  de  quelques  composi- 
teurs prolifiques  et  barré  la  route  aux  vrais  musi- 
ciens. 

M.  Brisset  continue  à  exploiter  le  même  filon, 
mais  il  me  paraît  faire  fausse  route  et  arriver  trop 
tard,  car  cette  école  est  sur  son  déclin.  Elle  n'at- 
tend pour  la  chute  finale  que  la  disparition  de  ses 
chefs,  les  puissants  du  jour,  qui  tiennent  encore 
dans  leurs  mains  tous  les  fils  du  vaste  écheveaU 
dont  ils  ont  enserré  toute  notre  organisation  mu- 
sicale. M.  D. 

On  sait  que  la  chambre  syndicale  des  artistes 
musiciens  a  été  formée,  depuis  une  année,  sous  la 
présidence  d'honneur  de  MM.  G.  Charpentier  et 
Alfred  Bruneau.  Elle  ne  compte  pas  moins 
aujourd'hui  de  quinze  cents  adhérents. 

En  sa  dernière  assemblée  générale,  tenue  le  12 
mai,  plusieurs  questions  intéressantes  [au  double 
point  de  vue  artistique  et  social  ont  été  résolues. 

On  sait  que  M™^  Lelong,  antiquaire  à  Paris,  a 
légué  sa  fortune,  évaluée  à  plusieurs  millons,  à 
l'Association  des  Artistes  musiciens. 

M.  Réty  a  annoncé  ofîiciellement  ce  legs  à 
l'assemblée  générale  de  l'Association,  qui  vient 
d'avoir  lieu  au  Conservatoire  de  Paris. 

Jamais  libéralité  ne  vint  plus  à  propos  ;  elle  sera 
employée  à  servir,  plus  exactement  que  par  le 
passé,  les  pensions  aux  musiciens  peu  fortunés  qui, 
depuis  longtemps,  versent  annuellement  une 
cotisation  dans  la  caisse  du  baron  Taylor. 

Aussi  l'acte  de  munificence  de  M™e  Lelong 
a-t-il  été  accueilli  par  des  acclamations  enthou- 
siastes à  l'assemblée  générale. 

Au  dernier  concert  de  la  Société  des  Compo- 
siteurs de  musique,  on  a  remarqué  un  quatuor 
pour  instruments  à  cordes  de  M.  Ganaye  de  bonne 
sonorité  et  curieux  par  ses  développements,  et 
surtout  une  romance  pour  cor  et  harpe  (œuvre 
couronnée)  de  M.  Marcel  Rousseau,  fils  de  notre 
très  distingué  confrère,  l'auteur  de  La  Cloche  du 
Rhin.  La  mélodie  aux  larges  contours  est  enve- 
loppée de  piquantes  harmonies  ;  la  seconde  idée, 
exposée  par  la  harpe,  est  suivie  de  chaleureux 
développements.  Puis  se  présente,  amenée  par 
une  ingénieuse  rentrée,  la  réunion  des  deux  mo- 
tifs, intervertis  cette  fois  :  le  premier  à  la  harpe,  le 
second  au  cor  en  sons  bouchés.  La  coda  est  déli- 
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cieusement  rêveuse.  MM.  Wuillermoz  et  M^'^  Dcl- 
court  ont  admirablement  joué  les  parties  de  cor  et 
de  harpe.  Le  public  a  accueilli  très  chaudement 
cette  œuvre  d'un  jeune  qui  donne  de  belles  pro- 
messes. 

Dans  la  même  séance,  suite  pour  violon  et  piano 
de  M"^  Hélène  Fleury,  aux  jolies  harmonies  (M. 
Samfon  et  l'auteur)  ;  trois  mélodies  de  Widor  et 
de  Gabriel  Dupont,  fort  bien  chantées  par  M^e 
Hildur  Fjord  et  enfin  un  concertino  pour  cor  et 
piano,  aimable  babillage  de  M.  Pfeiffer  (M.  Wuil- 
lermoz et  l'auteur. 

Un  des  nombreux  artistes  ayant  assisté  au  se- 
cond récital  de  M"'^  Clotilde  Kleeberg  nous  disait 
à  l'issue  du  concert  :  «  Ce  n'est  point  à  une  séance 
de  piano  que  nous  venons  d'assister,  mais  bien 
plutôt  à  une  séance  d'art.  »  Rien  n'est  plus  vrai. 
Avec  M™e  Clotilde  Kleeberg,  l'instrument  dispa- 
raît complètement,  et  ce  sont  les  œuvres  des 
maîtres  qui  resplendissent  en  leur  belle  lumière. 
Aussi  son  succès  fut-il  considérable. 

Elle  avait  divisé  son  programme  en  deux  par- 
ties j  dans  la  première,  elle  joua  les  compositions 
des  maîtres  anciens  ou  disparus  :  Bach,  Beetho- 
ven, Brahms,  Schumann,  Haydn  et  Chopin,  dans 
la  seconde,  celles  des  compositeurs  modernes  : 
Saint-Saëns,  Th.  Dubois,  G.  Fauré,  Moszkow^ski, 
Vincent  d'Indy  et  Fr.  Gernsheim. 

Il  faudrait  s'étendre  longuement  pour  narrer  les 
mérites  d'une  pareille  interprétation.  Il  suffira  de 
dire  que,  parmi  les  femmes  pianistes  de  tous  les 
pays,  M™^  Clotilde  Kleeberg  tient  a:ujourd'hui  le 
premier  rang. 

M'ie  Germaine  Gallois  aurait  eu  des  pourparlers 
avec  M.  Albert  Carré  pour  son  entrée  à  l'Opéra- 
Comique.  Cela  nous  étonnerait  d'autant  moins, 
que  nous  avons  constaté  récemment  les  qualités 
qui  pourraient  appeler  la  charmante  cantatrice  siir 
une  scène  plus  importante  que  celles  des  petits 
théâtres,  cafés-concerts,  casinos,  etc. 

La  seconde  séance  de  la  Chanterie,  donnée  le 
lundi  13  mai  à  la  salle  de  la  rue  d'Athènes,  avait, 
tant  est  sûr  l'effet  d'un  programme  bien  composé 
et  essentiellement  artistique,  réuni  un  public 
encore  plus  nombreux  que  la  première.  Cette  fois, 
l'ancienne  école  française  était  représentée  par 
deux  psaumes  de  Claude  Gondinet,d'un  style  large 
et  d'une  noble  envolée,  et  par  deux  chansons  de 
Roland  de  Lattre,  très  difiiciles  d'exécution,  dont 
la  seconde  :  Si  par  souhait  ie  vous  revoye,  est  un  vrai 


bijou.  Le  quatuor,  composé  de  M^^  Mockel  et 
Marty  et  de  MM.  Muratet  et  Reder,  auxquels 
Mlles  Melno  et  Louvet  prêtaient  leur  concours,  s'y 
montra  parfait.  Il  ne  fut  pas  moins  bon  dans  deux 
chansons  populaires  d'auteurs  inconnus,  trans- 
crites par  M.  Gevaert,  et  mit  en  pleine  valeur  le 
sentiment  profond,  triste  et  tendre  de  V Abandonnée. 
M™«  Mockel,  qui  a  bien  raison  de  revenir  souvent 
au  Lied,  qu'elle  interprète  admirablement,  se  fit 
applaudir  dans  V Amour  endormi  et  le  Sorcier,  de 
Mozart,  dans  le  magnifigue  Charme  delà  mélancolie 
de  Beethoven  et  surtout  dans  une  mélodie  de 
Weber,  véritable  merveille  de  grâce  et  de  naïveté, 
Le  petit  Fritz  à  ses  jeunes  amis,  extraite  du  recueil  des 
Liedey  de  Weber  que  vient  de  publier  chfz  Fro- 
mont  noire  excellent  collaborateur  d'Offoël. 

Dans  la  seconde  partie,  consacrée  à  l'école 
française  moderne, le  duo  de  Ruth,de  Franck,  valut 
une  ovation  à  M™e  Marty  et  à  M.  Reder.  A 
signaler  encore  le  délicieux  quatuor  de  Lalo  : 
O  père  qu'adore  mon  père,  deux  duos  pour  voix  mixtes 
de  M.  Pierre  de  Bréville,  d'une  écriture  fine  et 
distinguée,  une  jolie  Chanson  galante  de  Léon  Mo- 
reau  et  surtout  V Automne,  trio  pour  voix  de  femmes 
de  M.  Georges  Marty,  d'un  sentiment  mélanco- 
lique charmant  et  d'une  ligne  mélodique  exquise, 
que  l'auteur  accompagne  lui-même  au  piano  et 
qui  fut  dit  avec  un  charme  pénétrant  par  M™es 
Mockel  et  Marty  et  M^e  Melno. 

Entre  temps,  M.  Ricardo  Vinès  avait  joué  en 
véritable  artiste  les  Kreisleriana  {2  et  3)  de  Schu- 
mann, une  curieuse  sarabande  de  M,  Debussy  et 
le  bel  impromptu  en  la  bémol  de  Gabriel  Fauré. 

Antoine  Marc. 

Le  concert  donné  par  l'éminent  violoncelliste 
Hollmann,  avec  le  concours  de  MM.  Pugno  et 
Widor,  fut  un  régal  artistique  de  premier  ordre. 

Au  programme  :  Sonate  de  Saint-Saëns,  dont 
les  deux  premières  parties  sont  écrites  en  un  style 
classique  des  plus  pur,  le  finale  sacrifié  un  peu  au 
piano  ;  les  Variations  symphoniques  de  Boëllmann, 
très  harmonieuses,  et  la  grandiloquente  sonate  de 
Grieg  ;  enfin  trois  pièces  charmantes  de  Widor. 

Un  gros  succès  de  plus  à  la  sonorité  si  person- 
nelle d'HoUmann.  C. 

Vendredi  10  mai,  à  la  Société  de  Géographie, 
très  intéressante  séance  de  musique  classique 
donnée  par  le  quatuor  Rieu,  Kapara,  de  Villers  et 
Feurnier.  Au  programme,  le  quatuor  de  Borodine, 
le  trio  de  Smetana  et  le  quintette  de  Schumann, 
fort  brillamment  interprétés  ces  deux  derniers  avec 
le   concours   de   M.  A.   Casella,  qui  auparavant 
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s'était  fait  applaudir  dans  l'exécution  de  Valîegro 
d'une  sonate  de  Mozart  et  une  gavotte  variée  de 
Hsendel. 

Sous  la  direction  vaillante  et  intelligente  de 
M.  J.  Griset,  la  Société  chorale,  fondée  par  Guillot 
de  Sainbris,  a  pris  un  élan  nouveau.  Les  choeurs, 
hommes  et  femmes,  sont  parfaits  et  ils  sont 
secondés  par  un  petit  orchestre  d'artistes  et  d'ama- 
teurs, qui  est  très  brillant.  Aussi,  à  la  séance 
donnée  par  cette  société  le  i5  mai  à  la  salle 
Humbert  de  Roman,  le  Requiem  de  M.  Saint- 
Saëns  a-t-il  eu  un  fort  beau  succès,  qui  se  trans- 
forma en  triomphe  lorsqu'on  découvrit  le  maître 
lui-même  dans  la  salle.  L'œuvre  est  belle  dans 
l'originalité  de  la  forme  et  dans  le  charme  des 
thèmes. 

Le  Cantique  de  Racine,  page  limpide  de  M.  G. 
Fauré,  et  les  Djinns,  page  suggestive  surtout  par 
son  rythme,  du  même  maître, furent  très  applaudis. 
Quant  au  Veni  Creator  de  L.  Boëllman,  sa  belle 
ligne  et  sa  noble  inspiration  laissent  entrevoir 
quel  avenir  brillant  était  réservé  à  ce  compositeur, 
s'il  n'avait  pas  été  enlevé  prématurément. 

M.  Henri  Expert,  le  très  documenté  musico- 
graphe et  l'historien  des  maîtres  musiciens  de  la 
renaissance  française,  a  fait  sur  la  musique  du 
xvie  siècle  une  causerie  fort  intéressante,  accom- 
pagnée d'exemples  non  moins  captivants. 

Et  la  séance  comportait  encore  des  pages  de 
MM,  Périlhou,  Ch  Lefebvre  et  du  vieux  Bour- 
guignon Jean-Philippe  Rameau. 

Citons  en  bloc  les  excellents  artistes  qui  prêtè- 
rent leur  concours  précieux  à  la  Société  :  M™es  ^^ 
Duvernoy,  Terrier -Viccini,  MM.  Courtois  et 
Vignié. 

•Al 

La  direction  des  concerts  qui  seront  donnés,  de 
juillet  à  novembre  prochain,  au  salon  du  Mobilier, 
dans  le  Grand-Palais  des  Champs-Elysées,  vient 
d'être  confiée  à  M.   Gabriel  Marie. 

BRUXELLES 


A  l'Ecole  de  musique  d'Ixelles,  signalons  les 
deux  belles  et  instructives  conférences  que  M"^ 
Biermé  a  consacrées  à  la  musique  russe.  Après  d'in- 
téressantes considérations  sur  la  tournure  et  les 
tendances  de  l'âme  russe,  elle  a  défiai  la  nature  de 
cet  art  musical  basé  essentiellement  sur  les  chan- 
sons nationales.  La  distinguée  conférencière  a  en- 
suite fait  l'historique  de  la  musique  en  Russie 
depuis  Pierrre  le  Grand  ;  elle  en  a  retracé  les  ori- 


gines et  les  développements,  expliquant  le  but  et 
l'esprit  de  la  réforme  de  Glinka,  qui  rompt  avec 
les  procédés  de  l'opéra  italien  et  crée  une  musique 
nationale.  Elle  est  ainsi  arrivée  à  parler  de  Cui  et 
de  Balakireff^  les  véritables  fondateurs  de  la  nou-- 
velle  école,  que  secondèrent  Rimsky-Korsakoff, 
Borodine,  Moussorgski,  Glazounow.  Puis  pas- 
sant en  revue  toute  l'œuvre  de  cette  jeune  école, 
elle  a  résumé  en  ses  traits  caractéristiques  la  bio- 
graphie des  différents  maîtres  qui  l'ont  illustrée, 
dégageant  avec  une  vive  pénétration  la  psycholo- 
gie de  l'art  de  chicun. 

En  sa  seconde  conférence,  M^le  Biermé  s'est 
surtout  attachée  à  définir  la  chanson  nationale 
russe,  où  la  liberté  de  rythme  confine  au  caprice 
et  dont  le  thème  est  souvent  construit  sur  les  an- 
tiques modes  lydien  et  dorien,  preuve  évidente 
de  l'ancienneté  de  ces  chxnts.  Moussorgski  devait 
naturellement  occuper  ici  une  place  prépondé- 
rante, et  Mlle  Biermé  a  expliqué  à  merveille  le 
secret  de  cet  art  si  puissamment  original  en  sa 
naïveté,  décrivant  en  leurs  nuances  les  plus  déli- 
cates les  sentiments  profonds  de  l'âme  humaine. 

De  fort  intéressantes  exécutions  musicales,  pré- 
parées par  M.  H.  Thiébaut,  directeur  de  l'Ecole, 
sont  venues  illustrer  et  compléter  ces  deux  belles 
conférences.  Nous  y  relèverons  particulièrement 
les  fines  interprétations  que  M^^e  Rosa  Piers  nous 
&  àonriées  àel  a.  Chambre  d'enfants  de  Moussorgski, 
puis  une  autre  œuvre  de  Moussorgski,  intitulée  : 
Tableaux  d'une  exposition,  œuvre  singulière,  mais 
souvent  captivante  par  ses  hardiesses  mêmes,  que 
M™e  Cousin  a  rendue  au  piano  avec  autant  de  maî- 
trise que  de  clarté  et  de  variété,  enfin  des  chants 
populaires  harmonisés  par  Balakireff  et  dirigés  par 
M.  Thiébaut.  C. 

—  M.  Sylvain  Dupuis,  directeur  des  Concerts 
populaires,  a  déjà  fixé  les  dates  des  quatre  concerts 
de  la  saison  prochaine.  Ces  quatre  concerts  auront 
lieu  les  7  décembre,  11  janvier,  8  février  et  2g 
mars.  Cette  dernière  séance  sera  consacrée  au 
deuxième  acte  de  Parsifal,  encore  inconnu  à  Bru- 
xelles. 

CORRESPOND  A  NCES 

ANVERS.  —  M.  Em.  Ergo  a  donné  mardi 
soir,  au  Conservatoire  royal  de  notre  ville, 
sa  seconde  et  dernière  conférence  sur  l'acoustique. 
Après  avoir  signalé  quelques  avantages  et  de  sé- 
rieux inconvénients  des  cuivres  chromatiques,  le 
savant  conférencier  a  démontré  la  nécessité  de 
l'étude  approfondie  de  l'acoustique  à  tous  ceux 
qu'intéresse   la    science  orchestrale.  M.  Ergo  ne 
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s'est  pas  contenté  d'être  théoricien  ;  il  a  fait  exé- 
cuter au  piston,  par  un  élève  du  Conservatoire, 
des  phrases  écrites  pour  le  cor  chromatique.  Les 
sonorités  du  piston,  joué  d'après  les  principes 
acoustiques  de  M.  Ergo,  ont  paru  aussi  éclatantes 
que  celles  des  cors  simples. 

LA  HAYK.  —  Le  Wagnerverein  néerlan- 
dais donnera  les  29  et  3 1  mai,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Henri  Viotta,  au  Théâtre  communal 
d'Amsterdam,  deux  représentations  du  Crépuscule 
des  Dietix  de  Wagaer.  Piêteront  leur  concours  à 
ces  deux  auditions  :  M^'^  Plaischinger,  de  Berlin 
(Brunnhilde)  ;  M'^es  Verhunck,  de  Breslau  (Gu- 
trune),  et  Geller  Walter,  de  Berlin  (Waltraute); 
MM.  Burgstaller,  de  Francfort  (Siegfried);  Geo 
Welo,  de  Darmstadt  (Gunther)  ;  Joh.  Elmbladt,  de 
Stockholm  (Hagen);  Cari  Nebe,  de  Berlin  (Albe- 
rich).  Les  trois  Nomes  seront  chantées  par  M™es 
Viotta  Wilson  (La  Haye),  Minnie  Nast  (Dresde) 
et  M"e  Sophie  David  (Cologne).  Régisseur  :  M. 
Emile  Waldeck,  de  Darmstadt.  Orchestre  du  Con- 
cerlgebouw,  costumes,  armes  et  accessoires 
d'après  les  esquisses  de  M.  Anton  Mulkenboer, 
d'Amsterdam. 

Dans  les  représentations  wagnériennes  organi- 
sées par  le  directeur  Van  der  Linden,  M.  Urlus, 
du  théâtre  de  Leipzig,  et  M^i^  Charlotte  Huhn,  de 
Dresde,  ont  remporté  un  grand  succès  dans  Lo- 
hengrin.  Cette  dernière  a  été  remarquable  dans 
Ortrude;  quanta  M.  Urlus,  il  a  transporté  l'audi- 
toire par  sa  voix  si  sympathique  et  si  impression- 
nante ;  c'est  un  artiste  de  grand  avenir. 

L'Orchestre  philharmonique  de  Berlin,  dirigé 
par  Jozef  Rebicek,  fera  sa  rentrée  au  kursaal  de 
Scheveningen  le  3i  mai;  il  nous  restera  comme 
d'habitude  jusqu'au  i^^  octobre.  Il  n'y  aura  point 
cet  été  au  kursaal  des  festivals  de  nationalités  di- 
rigés par  des  maîtres  étrangers. 

L'orchestre  de  danse  Johann  Strauss  fils,  de 
Vienne,  reviendra  prochainement  donner  une  sé- 
rie de  concerts  dans  les  principales  villes  des  Pays- 
Bas.  Ed.  de  h. 

LONDRES.  —  Le  théâtre  de  Covent-Gar- 
den,  qui  a  ouvert  ses  portes  au  commence- 
ment du  mois,  a  inauguré  sa  saison  par  Lohengrin. 
C'est  là  un  piogtès,  et  cela  nous  repose  un  peu  de 
l'éternel   et  traditionnel  Roméo  et  Juliette  d'ouver- 


ture. Le  rôle  du  Chevalier  au  Cygne  était  chanté 
par  M.  Pennarini  et  celui  de  Frédéric  de  Telra- 
mund  par  M.  Van  Rooy;  M""  Nordica  et  M^^ 
Kiikly  Lunn  remplissaient  ceux  d'Eisa  et  d'Or- 
trude.  La  représentation,  très  brillante,  était  ho- 
norée de  la  présence  du  Roi  et  de  la  Reine,  fait 
qui  ne  s'était  pas  présenté  depuis  bientôt  cin- 
quante ans. 

Roméo  et  Juliette,  Tannhàuser,  Faust,  Tristan  et 
Isolde  avec  Van  Dyck,  Rigolelto  avec  Renaud,  la 
Walkyrie  et  Carmen  ont  complété  le  programme  de 
la  première  quinzaine. 

Les  nouveautés  ne  seront  données  que  vers  la 
fin  de  la  saison. 

Au  cours  d'un  concert  organisé  par  M.  Hillier, 
directeur  de  l' Agence  universelle,  le  Quatuor  bru- 
xellois, composé  de  MM.  Schôrg,  Daucher,  Miry 
et  Gaillard,  s'est  fait  entendre  pour  la  première 
fois  à  Londres. 

La  suite  op.  i3o  de  Beethoven,  surtout  \q presto, 
a  été  fort  goûtée  par  l'auditoire  réuni  aux 
Princes'  Rooms. 

MM.  Jacques  Gaillard  et  Franz  Schôrg  se  sont 
fait  personnellement  applaudir,le  premier  dans  l'an- 
dante  et  l'allégro  pour  violoncelle  de  Boccherini, 
le  second  dans  V Etude  Caprice  de  Wieniawskl,  pour 
violon. 

Grâce  à  l'initiative  de  M.Hillier.,le  public  anglais 
entendra  bientôt  M^i®  Gaëtane  Britt,  M.  Horace 
Britt   et  M"e  Céleste  Painparé. 

—  M.  Léandre  Vilain,  le  grand  organiste  belge 
et  l'un  des  plus  remarquables  élèves  de  la  classe 
Mailly,  a  donné  une  série  de  récitals  en  Angle- 
terre. Il  s'est  fait  entendre  le  2  mai,  à  la  Rushden 
Parisch-Church,  dans  deux  séances  consacrées 
l'une  aux  six  sonates  de  Mendelssohn,  l'autre  à 
dix  œuvres  de  Lemmens.  Le  lendemain,  un  autre 
récital  fut  réservé  aux  œuvres  de  Widor. 

Le  i^r  mai,  sur  le  bel  instrument  de  AU  Saints 
Church,  à  Wellingborough,  il  a  joué  dix  œuvres 
de  Guilmant. 

Enfin,  à  Salford,  près  Manchester,  à  la  S' John's 
Cathedral,  deux  séances  consacrées  l'une  à  Bach, 
l'autre  à  Haendel. 

Ces  récitals  ont  été  très  suivis  et  très  appréciés. 
Les  journaux  ne  tarissent  pas  d'éloges  sur  le  talent 
et  le  goût  éclairé  de  M.  Vilain.  L. 
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TOURCOING.  —  Le  concours  de  chant 
d'ensemble  organisé  par  la  société  nationale 
des  orphéonistes  Ciick-Sicks  à  l'occasion  du  cin- 
quantenaire de  sa  fondation  a  été  un  grand  succès. 

Dans  la  division  d'excellence,  deux  sociétés  seu- 
lement, mais  toutes  deux  de  grande  valeur,  la 
Jeune  France  de  Dunkerque  et  la  Royale-Union 
chorale  de  Pâturages,  entrèrent  en  ligne. 

La  Jeune  France  de  Dunkerque,  que  dirige  M. 
E.  Théry,  possède  de  belles  voix,  mais  elle  man- 
qua de  fougue  et  d'ensemble  dans  certains  pas- 
sages du  chœur  imposé  :  Waterloo,  de  M.  Louis 
Rosoor,  œuvre  d'un  sentiment  profond  et  d'une 
harmonie  souvent  grandiose.  Ce  chœur,  bien  écrit 
pour  les  voix,  mais  diffi:;ile  au  point  de  vue  de  la 
tonalité,  valut  de  longues  ovations  à  l'auteur,  qui 
fut  vivement  félicité  par  M.  Massenet,  président 
du  jury. 

La  société  Royale-Union  chorale  de  Pâturages 
(Belgique)  succédait  à  la  Jeune  France.  Cette  pha- 
lange, foi  te  de  190  chanteurs,  donna  au  chœur  de 
M.  Louis  Rosoor  un  tout  autre  cachet  :  plus  de 
fermeté  dans  les  attaques,  plus  de  cohésion  dans 
les  ensembles,  bref  plus  de  recherche  et  de  vie. 
Ce  fut  un  vrai  régal  que  d'ouïr  pareille  exécution. 
Aussi  l'auditoire  a-t-il  chaudement  ovationné  les 
vaillants  chanteurs  belges  et  leur  excellent  et  cé- 
lèbre chef  M.  J.  Duysburgh.  Cette  même  société 
s'est  également  surpassée  dans  l'exécution  du 
chœur  au  choix  :  Germinal,  de  Riga. 

Le  juiy,  composé  de  dix-sept  membres,  décerna 
à  l'unanimité  et  avec  félicitations  à  l'adresse  de 
son  directeur  le  prix  unique  a  la  Royale-Union 
chorale  de  Pâturages. 

Le  manque  d'espace  nous  oblige  a  donner  som- 
mairement le  résultat  des  autres  épreuves  : 

Dans  l'épreuve  de  direction,  qui  consistait  dans 
l'interprétation  d'une  œuvre  inédite  d'environ 
cinquante  mesures,  sur  laquelle  l'auteur  avait 
omis  intentionnellement  les  indications  de  nuances 
et  les  indications  métronomiques,  ce  fut  également 
M.  J.  Duysburgh,  chef  de  la  société  chorale 
de  Pâturages,  qui  battant  de  loin  son  concurrent 
français,  remporta  le  prix  à  l'unanimité. 

En  première  division,  la  Lyre  de  Douai  obtint  le 
premier  prix. 

Dans  la  division  belge,  le  premier  prix  fut  dé- 
cerné au  Cercle  choral  gantois  et  le  second  à  la 
société  d'Antoing.  Chœur  imposé  :  L'Angeh{s,  de 
M.  Gustave  Meyer,  œuvre  bien  écrite,  mais  d'une 
difficulté  tonale  extrême. 

Une  seule  société  figurait  dans  la  division  supé- 
rieure, l'Union  chorale  de  Fléron,  que  dirige  M. 
G.   Souka.   Chœur  imposé  :  Qno  vadis,  de   M.  J. 


Koszul,  page  largement  traitée  et  d'une  conception 
heureuse.  Malheureusement,  l'exécution  manqua 
de  grandeur.  L'œuvre  de  M.  J.  Koszul  méritait 
cependant  mieux.  Th.  L. 

IManos  et  "barpes 


irarô 


BruïcHes  :  6,  rue  £atécale 
parts  :  13*  rue  ou  /iDail 

NOUVELLES  DIVERSES 


Dans  sa  réunion  du  24  avril,  la  Société  des 
Amis  de  la  musique,  à  Vienne,  a  nommé  M. 
J.  Massenet  membre  honoraire. 

Le  maître  français  partage  cette  distinction  avec 
Beethoven,  Mendelsshon,  Schumann,  Liszt,  Ri- 
chard Wagner,  J.Brahms,  Bruchner  et  Verdi.  Ses 
prédécesseurs  français  ont  été  Boïeldieu,  Lesueur, 
Auber,  Halévy,  Berlioz,  Gounod,  Thomas  et 
Saint-Siëns. 

—  A  propos  des  répétitions  générales  dont  la 
suppression  possible  agite  le  monde  théâtral,  M. 
Adolphe  JuUien  a  retrouvé  une  lettre  éd  fiante  que 
Richard  Wagner  adressait  au  directeur  de  l'Opéra 
de  Paris  peu  avant  la  représentation  de  Taym- 
hauser,  en  186 1  : 

«  Monsieur  le  Directeur, 

»  C'est  probablement  par  un  malentendu  qu'on 
n'a  pas  encore  fait  droit  à  ma  demande  de  cent 
entrées  pour  la  répétition  générale  de  demain. 
Jusqu'ici,  si  la  salle  a  été  trop  eacombrée  aux 
dernières  répétitions,  ce  n'est  point  de  ma  faute. 
Pour  celle  d'hier,  par  exemple,  j'ai  même  refusé  à 
ma  femme  la  faveur  de  m'y  accompagner,  pour 
que  la  répétition  eût  le  caractère  le  plus  intime. 
J'ai  été  fort  étonné  alors  de  voir  la  salle  remplie 
d'individus  qui  m'étaient  parfaitement  inconnus.  Je 
crois  être  dans  mon  droit  en  vous  demandant, 
monsieur,  de  m'envoyer  au  plus  tôt  cent  parterres, 
peur  placer  mes  amis  que,  jusqu'ici,  j'ai  discrète- 
ment renvoyés  à  cette  répétition  générale.  En 
outre,  je  vous  prie,  monsieur,  de  satisfaire  aux 
demandes  des  ministres  étrangers,  pour  loges  et 
stalles,  à  cette  même  répétition  de  demain  soir. 

»  Agréez  mes  civilités  empressées, 

»  Richard  Wagner.  » 

Eh  quoi!  dès  cette  époque,  c'étaient  déjà  les 
fonctionnaires,  les  étrangers,  les  fournisseurs,  les 
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amis  de  la  direction  qui  avaient  libre  entrée  aux 
répétitions  dernières,  tandis  que  les  journalistes  et 
les  amis  des  auteurs  en  étaient  sévèrement  exclus! 

—  Le  théâtre  de  Wiesbaden  a  donné  cinq  repré- 
sentations extraordinaires  pour  célébrer  le  passage 
de  l'empereur  Guillaume  dans  la  ville,  à  savoir  : 
Obéron,  les  Lustige  Weiber  de  Nicolai,le  Domino  noir, 
le  Marchand  de  Venise  et  VArmide  de  Gluck. 

Cette  dernière  œuvre  n'a  pas  été  mise  à  la  scène 
dans  sa  forme  originale.  On  ne  sait  pourquoi,  mais 
un  librettiste  et  un  musicien  se  sont  imaginé  qu'ils 
devaient  la  moderniser.  Le  librettiste  a  donné  du 
texte  une  traduction  libre  ;  il  a  supprimé  des 
scènes,  transformé  les  rôles  d'Armide  et  de  Re- 
naud, sous  prétexte  qu'ils  manquaient  de  logique, 
et  ajouté  des  personnages.  Le  musicien,  de  son 
côté,  a  assoupli  les  phrases  mélodiques  de  Gluck 
au  rythme  et  à  la  cadence  de  la  langue  allemande; 
il  a  composé  une  série  de  nouveaux  morceaux,  non 
en  s'inspirant  du  style  d'Armide,  mais  en  utilisant, 
selon  sa  propre  inspiration,  toutes  les  ressources 
de  l'orchestration  moderne. 

Qui  donc  aurait  pensé  que,  dans  l'austère  Alle- 
magne, il  serait  un  jour  permis  vis-à-vis  de  l'Em- 
pereur de  prendre  toutes  ces  libertés  avec  l'Art  ? 

—  La  critique  allemande  juge  avec  sévérité  les 
représentations  d'œuvres  de  Verdi  qui  sont  don- 
nées actuellement  par  une  troupe  italienne  au  nou- 
vel Opéra  royal  (ancien  théâtre  Kroll)  de  Berlin. 

L'interprétation  d'Aïda  et  de  Rigoktio,  joués 
après  le  Ballo  in  maschera,  n'a  pas  répondu  à  l'at- 
tente du  public.  M^ne  de  Macchi  (Aida)  manque  de 
voix,  le  ténor  Signorini  (le  Roi),  par  contre,  s'éver- 
tue à  vociférer  de  tout  son  pouvoir,  M.  San  Marco 
s'est  montré  insuffisant  dans  le  rôle  de  Rigoletto, 
et  M.  de  Macchj  a  prouvé  qui'il  ignorait  les  res- 
sources de  l'art  du  chant.  Saules,  jusqu'ici,  M"'es 
Virginia  Guerini  (  Amneris)  et  Arimondi  (Romphis) 
se  sont  montrées  les  dignes  interprètes  des  cîuvres 
du  maître. 

Hernani,  joué  en  dernier  lieu,  n'a  pas  eu  de  suc- 
cès. L'œuvre  est  pleine  de  défauts,  que  l'inter- 
prétation ne  s'est  pas  chargée  de  dissimuler. 

—  Dans  une  récente  tournée  artistique  qu'ils 
viennent  de  faire  en  Espagne,  MM.  Hugo  Heer- 
mann  et  Karl  Friedberg  ont  remporté  un  succès 
qui  compte  dans  la  vie  d'un  artiste. 


A  la  Société  philharmonique  de  Madrid  ces 
deux  grands  virtuoses  ont  interprété  toutes  les 
sonates  pour  piano  et  violon  de  Beethoven. 

A  l'Association  musicale  de  Barcelone  l'éminent 
violoniste  de  Francfort  a  exécuté  avec  sa  maestria 
habituelle  et  une  grande  noblesse  de  style  le  con- 
certo en  ré  majeur  de  Beethoven. 

L'émotion  que  soulèvent  aujourd'hui  en  Espa- 
gne les  œuvres  du  grand  maître  de  Bonn,  est  une 
preuve  du  goût  musical  qui  s'est  développé  depuis 
quelques  années  au-delà  des  Pyrénées. 

—  A  la  suite  du  grand  succès  obtenu  à  Stock- 
holm par  les  concerts  de  Hans  Richter  et  de  l'or- 
chestre Winderstein,  de  Leipzig,  les  musiciens 
suédois  viennent  d'adresser  une  pétition  au  gou- 
vernement pour  obtenir  que  tout  artiste  étranger 
se  produisant  en  Suède  soit  frappé  d'un  impôt  de 
deux  couronnes  par  jour!...  Excellent  esprit  de 
camaraderie  ! 

—  Au  Grand-Théâtre  de  Schwerin  a  été  joué  un 
opéra  de  Kistler,  intitulé  Pauvre  petite  Eisa,  dont  le 
rôle  principal  est  interprété  —  comme  dans  la 
Muette  de  Portici  —  par  une  mime.  La  pièce  a  eu 
du  succès. 

—  L'Opéra  royal  de  Dresde  va  jouer  prochai- 
nement un  nouvel  opéra-comique  en  un  acte, 
intitulé  C'était  moi,  musique  de  M.  Léon  Blech. 

—  Un  nouvel  opéra  en  quatre  actes,  intitulé  La 
Belle  au  bois  dormant  {Dornroeschen),  musique  de 
M.  André  Weickmann,  a  été  joué  avec  succès  au 
théâtre  de  Nuremberg. 

—  On  a  donné  à  Côme  la  première  représenta- 
tion d'un  opéra  en  un  acte  intitulé  Ulto,  dont  les 
auteurs  sont  MM.  Ranzo  Codara  pour  les  paroles 
et  Aldo  Ferloni  pour  la  musique. 

On  annonce  comme  très  prochaine,  sur  l'un 
des  théâtres  de  Rome,  l'apparition  d'un  autre 
opéra  en  un  acte,  Barbagia,  œuvre  d'un  jeune  com- 
positeur sarde,  M.  Nino  Alberti,  qui  a  tiré  lui- 
même  son  livret  d'un  drame  de  M.  Marco  Vinelli 
intitulé  la  Ragione  del  fucile,  qui  offre  un  tableau 
caractéristique  de  la  vie  en  Sardaigne. 

— Le  nouveau  théâtre  juif  du  faubourg  Hackney 
de  Londres,  dont  nous  avons  parlé  récemment,  ne 
restera  pas  une  rareté. 

Les  nombreux  juifs  russo-polonais  de  New- York 
ont  formé  un  comité  dans   le   but  de  construire  au 
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faubourg  de  Brooklyn  un  grand  théâtre  où  l'on 
jouera  et  chantera  en  hébreu  (yeddisch). 

Le  plus  célèbre  acteur  juif,  M.  Jacob  Adler,  est 
déjà  engagé  pour  le  théâtre  de  Brooklyn. 

—  Une  société  Mozart  s'est  formée  en  Hollande 
dans  le  but  de  donner  des  exécutions  aussi  par- 
faites que  possible  des  œuvres  symphoniques  et 
dramatiques  du  maître. 

N  EC  K  O  jLO  Q  I  E 

Est  mort  à  Liège  M.  Alexandre  Daussoigne- 
Mehul,  fils  du  célèbre  Daussoigne-Mehul,  fonda- 
teur du  Conservatoire  de  Liège. 

Alexandre  Daussoigne  était  pianiste  et  chef  d'or- 
chestre distingué. 


PTANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
09,  Rue  Roy£àle,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE   ROYALE    99 


A.  DURAND   et   fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

Vient  de  Paraître  : 

SAMUEL   ROUSSEAU 
Deux  Pièces  pour  Quatuor  à  cordes 


ANDANTE  et  SCHERZO 


Partition 


Prix  net  :  fr.  3  5o 


Parties  séparées 


^J^^JCATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

Répertoire   du    Conservatoire   Royal   de   Bruxelles 

Études  de  Style  et  de  Technique 

POUR    LE    PIANO 
par    J.-B.    CRAMER    (Op.    95) 

Prix  net  :  3  francs 
iVouvelle     éclilion     i-cviie,     tloîjçlêe     et     annotée 

PAR  ADOLPHE   F.   WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire    Royal     de     Bruxelles 


LE  GUIDE  MUSICAL 


477 


Librairie  Ch.    DELAGRAVE,   i5,  rue    Soufflot,   PARIS 
VIENT   DE   PARAITRE  : 

Ii9  IHasiqae  à  Paris,  18984900 

TOMES    V    ET   VI    RÉUNIS 
parGUSXAVE      ROBERX 

Études  sur  les  concerts  d'orchestre  et  les  séances  de  musique  de  chambre.  Programmes 
de  tous  les  concerts  d'orchestre.  Bibliographie  des  ouvrages  de  critique  musicale 
parus  pendant  l'année.  Index  des  noms  cités. 

Un  volume  in-12  de  430  pages,  avec  portrait  de  Ch.  Lamourenx  et  de  Félix  W eingartner 

Broché   s   3.^0  francs 
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La  faveur  mondaine  de  M.  Massenet.  —  Etude  sur  Tristan  et  Iseult.  Pourquoi  ce  drame 
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—  M,    Gustave  Mahler  et  la  Société  Philharmonique  de  Vienne. 
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sur  le  Sens  de  la  musique.  Etudes  sur  les  concerts. 
Programmes.  Index  des  noms. 

La  Musique  a  Paris,  1895-96.  —  Lettre-préface 
sur  lialsac  musicien.  Etudes  sur  les  concerts.  Pro- 
grammes. Bibliographie  des  ouvrages  de  critique 
musicale.  Index. 


La  Musique  a  Paris.  1896  1897.  —  Etudes  sur 
les  concerts.  ■  Programmes.  Bibliographie  des 
ouvrages  de  critique  musicale.  Index. 

La  Musique  a  Paris.  1897-1898.  —  Etudes  sur 
les  concerts.  Programmes.  Bibliographie.  Index. 
Portrait  de  M^e  Gorlenko-Dolina. 


Oes  ouvrages  sont  également  en  vente  à  la  Librairie  FIROHBACÏÏBR,  33,  rue  de  Seine,  PARIS 


478 


LE  GUIDE  MUSICAL 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bCOlevard  Ânspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —   VENTE    A    TERME  —  OCCASIONS    —    RÉPARATIONS 


\A/.   SANDOZ 

Editeur  de  musique 

N  EUCH  ATEL 

(suisse) 


En  dépôt  chez  J.  B.   KATTO,  46-48,  nie  de  l'Ecuyer 

BRUXELLES 

Chez  E.  WEILER,  21,  rue  de  Choiseul 

PARIS 


OEimes   de  E.   J AQUES-DALCROZE 

Chansons   populaires  romandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fi.  4  — 
i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille)  .  .  .  .         .  .  .         .         .  Zi  — 

Chansons  religieuses  et   enfantines  (deuxième   mille)     .         .         .         .         .         .         .         .         4   — 

Des    chansons  (1898)  (deuxième  mille)  ...........         3  — 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    1893   .         .         .         .         .         .         .         .         .    '.    .,        S>  — 

Chansons   de  l'Alpe,  première  série       .         .         .         .         .         .         .         .         .         .         .         -4  — 

I^a  "Veillée,  suite  lyrique  pour  chœur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 
détachables    pour   ténor,    soprano    et    alto,    soli,    chœurs    mixtes    et    chœur   d'homme 

Partition,    piano   et   chant  :      1 5î  2>0 
Chaque  numéro   séparé  :  ^  — 


'l'  06  60  « 

"  •  Sô- 

d  o  o 


ai  <o  c  f 

Q.  o  £ 

c  ^  jc  o 

0)  c  û>  pï 

^    Ë    C 
C    0)  c 

«  i  I  s 
o  .z  m 


Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


31,  Eue  de  l'Empereur,  BRUXELLES 


MAISON    SPECIALE 


ponr   eocadrementt   artistique» 
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r«.^  PIANOS   IBACH     10'  «"^  °"  CONGRÈS 

^1  BRUXELLES 

|||Mr     VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

4S,   Monta§rne    de  la    Cour,    Biuxelles 

Vient  de  paraître  : 
JOACHIM   (Jos.)  —  Cadence   pour  le   Concerto  pour  violon  de 

Brahms  (op.  77) Net  :  fr.   i  90 

NOVAK  (V.).  —  Quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle. 

Partition    .         .         .         .  .         .         .         .         .         Net  :  fr.  5  65 

Les  quatre  parties    ,         .  .  .         .  .         .         Net  :  fr.  7  5o 

SARASATE  (P.   de)    —  Barcarolle  Vénitienne  pour  violon  et 

piano  .         .         .         .         ...         .         .         Net  :  fr.  6  25 

—  Mélodie  Roumaine.  Transcrite  pour  violon  et  piano.      Net  :  fr.   3  75 

PIRIiOS  BECHSTEIN   -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  No 2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M,  P.   MARSICK 

Au   ï*ays   du   Soleil  (l*oèiiie). 

Op.   SS.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.  S6.    Valeneîei   (A.u   gré   des  flots). 

Op.   ST.  I^es  Hespérides,  pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  BRUXELLES 

3VLOIS   IDE   :m:.a.i?.iei 

Cantiques    publiés    par    V^^    Léop.    MURAILLE 

Éditeur,  45,  rue  de  l'Université,  Liège  (Belgique) 

ANTOINE,  EuG.,  maître  de  chapelle  de  la  Cathédrale.—  Dix  Mélodies 

Sacrées,  à  une  ou  plusieurs  voix,  avec  accompagnement    .         Net  :  2  5o 

BLOEMEN,  J.-D.  —  Recueil  de  trente-deux  Cantiques,  av^c  accompa- 
gnement.        .........         Net  :  4  — 

—  Le   chant   seul         ...         .         .         .         .      ,  .         .  o  5o 

—  Le  cent  . o  40 

RADOUX,  J.  Toussaint.  —  Quârmte-un  Mélodies  Sacrées,  solo  et  à 

plusieurs  voix,  avec  accompagnement    ....         Net  :  5  — 

GRAND    CHOIX   DE   LITANIES,    MOTETS,    ETC. 

Knvoi  franco  contre  le  montant 
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CONCESSIONN&IRE  GÉNÉRAL 


PIANOS  GOLliRB  i  GOLliRB  TS^Si 

BRUXELLES 

VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION.  10.     RUE  DU    CONGRES,    10 


aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 
17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

Vient  de  paraître  : 

CORELLT.    —   XI I^   Sonate,  I^a   Follia,    pour   violon   et   piano 

par  CÉSARE  THOMSON,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles 
I*rîx     :     O    francs 


paraîtront  sous  peu  : 

1.  PASSACAGLIA.   Sopra  un  Tema  di  Hsendel.   Per   Violino   e   Pianoforte   (Schott-Bruxelles). 

2.  SONATA.  L'ARTE  dell'ARCO.    TARTINI.   Per  Violino   e   Pianoforte. 

3.  CIACONA  DI  TOMMASO  VITALI.   Per   Violino   e  Pianoforte. 

4.  TRILLO  DEL  DIAVOLO.   TARTINI.    Per-.  Violino  e  Pianoforte. 

5.  ZIGEUNERMUSIK.   (Rapsodia  Zingaresca.  Per   Violino  e  Orchestra  o  Violino  e  Pianoforte). 

6.  SKANDINAVISCHES-WIEGENLIEi).  (Schott-Bruxelles).  Per  Violino  e  Orchestra  o  Pianoforte. 

E.  BAUDOUX  8t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

GeoraeS  Hue.  —  chansons  printanières,  sur  des  poèmes 
de  Jean  Bénédict.   —   En  recueil  et  séparément. 

Le  recueil  :  Prix  net  5  francs. 

IVI.    DUCOUraU.  —    Deux    mélodies    sur    des    poésies    de 
A. -F.  Hérold. 

Un  juvénile  soir Prix  5  francs. 

Vainement  nous  avons  cherché      ......      5  francs. 


PIANOS  STEINWAir  &  SONS 

■  NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 
FR.      MUSCH.     ««^,      i*«o      Roy  nie,     -SJ^fl 

Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montague-des- Aveugles. 


P'i 


VOLUME 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beauvepaire,   Paris 


DIRECTEUR- ADMCMISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

i8,  me  de  r Arbre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE  DE  LA  RÉDACTION  :  Eugène   BACHA 
Boulevard  de  la  Cambre,  8ç,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Hugues  Imbert.  —  La  Troupe  Jolicœur,  comédie 
musicale  en  3  actes,  musique  de  M.  Arthur 
Coquard,  première  représentation  à  l'Opéra- 
Comique. 

d)ronl(jut  &e  lu  Stmainr  :  Paris  :  Reprise  à^Orphêe 
de  Gluck,  à  l'Opéra,  H.  de  Curzon;  Tristan  et 
Iseult  au  Château-d'Eau,  H.  Imbert;  Matinées 


Francis  Planté,  H.  I.  ;  Concerts  divers;  Petites 
nouvelles.  —  Bruxelles  :  Concerts  divers  ; 
Petites  nouvelles. 

dTorreepondanccfl  :  Copenhague.  —  La  Haye.  — 
Liège.  —  Londres.  —  Rouen.  —  Strasbourg. 
—  Toulouse. 

Nouvelles  diverses;  Nécrologie. 


ON    â»ABÔMME  i 
A  Bruxelles,   Imprimerie  Tli.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs; 

Z,e   numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,    14,    Galorie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  la  Rsiaa  ;  et  chez  les  éditeurs  ie  musique    — 
PARIS:  Librairie  Fischbaclier.    33.  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie    le  "OJé^n;  M.  Gauthier, 

kiosque  N"  lo,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBIIRGER  lO-  «"^  ""  congres 

BRUXELLE  S 

LOCATION    AVEC   PRIME,    VENTEt  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


ENOCH    &    C'^    Éditeurs  de   Musique,  27,    Boulevard   des   Italiens,    Paris 

Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAGES    D'ENSEIGNEMENT 


TRAITÉ  DE  LA  FUGUE  '"^'T;../.,.. 

9  par  AîVDKÉ   GEDALGE 

Tome  I^'.  —  La  Fugue  d'Ecole.  Un  fort  vol.  in-8",  cartonnage  souple.  —  Prix  net,  25  fr. 

Ce  traité  est  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de 
vue  pratique.  «  Je  me  suis  attaché,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  à  appuyer 
les  règles  sur  des  exemples  empruntés  aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.  Bach.  Il  m'a  semblé  légitime, 
dans  un  Traité  de  Fugue,  d'invoquer  l'autorité  la  plus  haute  qui  soit  en  la  matière,  celle  du  compositeur 
qui  a  su  faire  de  la  fugue  une    des  plus  belles   et  des  plus   complètes  manifestations   de    l'art   musical,  » 

L'étude  de  la  «  réponse  »  et  celle  des  «  divertissements  »  fait  l'objet  de  chapitres  spéciaux  dans 
lesquels  sont  élucidés  et  simplifiés  tous  les  cas  qui,  dans  les  traités  existant  jusqu'ici,  sont  restés  obscurs 
pour   les  élèves. 

M.  Gedalge  a,  d'ailleurs,  suppléé  pendant  de  longues  années,  au  Conservatoire  national  de  musique 
de  Paris,  les  maîtres  Ernest  Guiraud  et  Massenet.  Ce  traité  est  le  fruit  de  l'expérience  acquise  pendant  cette 
période  d'enseignement. 

En  préparation  :  Tome    II.  —    La    Fugue  envisagée  comme  Composition 
|V|USicale.  —  Les  Rapports  de  la  Fugue  avec  l'art  du  développement  musical. 

COURS  D'ÉDUCATION 

Musicale  Pianistique 


PAR 


Ei>MOKD  LAUREIVS 

Un  superbe  volume  in-8°.  — Prix  net 25  francs. 

^  Note  des    Éditeurs 

Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignemeut  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux 
pianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale 
inlellectuelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de  lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement. 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  »  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  l'harmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue,  traités  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux  ; 

La  deuxième  partie  traite  de  tous  les  signes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle  comprend  des  études  sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes, 
les  nuances,   le  chant,  l'harmonie,  la  basse  harmonique,  etc.  ; 

La  troisième  partie  traite  de  l'exécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrites 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sur 
certains  instruments,  et  de  l'interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôle  d'accom- 
pagnement . 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  intellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  Tinterprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves   avec   rnoins  de  peine   au  plus   haut   degré  de   virtuosité. 

Envoi  contre  Mandat  ou  Timbres-Poste 


4Se  ANNÉE.  —  Numéros  23-24 


8  et  i5  Juin  1902. 


XlE  ©UIDE  (DUSICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

prfncipauï  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Biœnet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr^nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï-  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will--  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


LA  TROUPE  JOLICŒUR 

Comédie  musicale  en  trois  actes  avec  prologue,  d'après 
une  nouvelle  de  M.  Henri  Cain.  Musique  de  M. 
Arthur  Coquard,  Première  représentation  à  l' Opéra- 
Comique  le  3o  mai  1902  (i). 

DUS  nous  souvenons  encore  de  la  sur- 
prise agréable  qui  nous  fut  réservée 
lorsque  nous  entendîmes  pour  la  pre- 
mière fois,  le  8  mars  i8g5,  à  Monte-Carlo,  La 
yacqiieyie,  œuvre  laissée  inachevée  par  le  regretté 
Edouard  Lalo  et  terminée  par  M.  Arthur 
Coquard.  On  connaissait  fort  peu  les  tendances 
de  ce  disciple  de  César  Franck.  Après  l'audi- 
tion de  La  Jacquerie,  la  grande  majorité  de  la 
critique  accueillit  avec  une  faveur  marquée  ses 
débuts  au  théâtre.  On  applaudit  à  des  qualités 
de  clarté,  de  charme,  de  sentiment  dramatique; 
on  salua  un  talent  personnel,  noble,  s'inspirant 
des  belles  traditions  de  Gluck.  Si,  transplantée 
sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique,  La  Jacquerie 
n'obtint  pas  le  succès  auquel  elle  avait  droit, 
c'est  peut-être  que  M.  Carvalho  ne  chercha  pas, 
en  directeur  ayant  foi  dans  l'œuvre,  à  la  sou- 

(i)  Partition  piano  et  chant  chez  Léon  Grus,  éditeur 
9,  Paris,  place  Saint-Augustin. 


tenir  et  à  la  maintenir  sur  l'affiche.  Elle  y 
reviendra  un  jour,  et,  montée  par  un  directeur 
aussi  ferme  et  intelligent  que  M.  Albert  Carré, 
elle  pourra  poursuivre  une  longue  carrière. 

Depuis  l'année  1895,  M.  A.  Coquard  a  fait 
jouer  à  Lyon,  en  1900,  avec  un  certain  succès, 
Jahel,  tragédie  lyrique  en  quatre  actes,  sur  un 
livret  de  Simone  Arnaud,  dont  l'exécution 
n'avait  pu  avoir  lieu  précédemment  à  Rouen, 
faute  d'une  mise  au  point  suffisante. 

Voici  qu'il  nous  présente  aujourd'hui,  sur  la 
scène  de  l'Opéra-Comique,  une  œuvre  absolu- 
ment différente,  en  ce  sens  qu'elle  nous  con- 
duit en  un  milieu  populaire,  parmi  ces  forains 
dont  la  vie  nomade  est  si  caractéristique. 
Louise  avait  déjà  préparé  un  peu  le  public  à  la 
Troupe  JoUcœur.  Mais  si,  dans  l'œuvre  de  M.  G. 
Charpentier,  la  polyphonie  orchestrale  s'appuie 
presque  exclusivement  sur  les  «  cris  de  Paris  », 
il  n'en  va  pas  ainsi  avec  la  partition  de  M. 
Coquard.  A  l'exception  du  début  du  second 
acte,  où  l'auteur,  transportant  l'action  au  mi- 
lieu de  la  fête  du  14  Juillet  à  Paris,  fait  inter- 
venir des  fragments  de  la  Marseillaise^  d'une 
chanson  d'Aristide  Bruant,  de  la  Czarine  de 
M,  Louis  Ganne,  même  de  quelques  me- 
sures de  la  romance  de  Mignon  d'A.  Thomas 
et  de  la  Marche  hongroise,  sans  intention  aucune 
de  parodie,  son  orchestre  est  établi  sur  des 
thèmes  qui  lui  sont  propres.  Avouons  aussi 
nos  préférences,  quant  à  la  forme  et  au  fond, 
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pour  le  livret  de  la  Tvoîipe  Jolicœur,  tiré  d'une 
jolie  nouvelle  de  M.  Henri  Gain. 

Il  faut  reconnaître  que  la  partition  de  M. 
Coquard  laisse  entrevoir,  comme  dans  La 
Jacquerie,  les  belles  qualités  d'un  artiste  sin- 
cère, énergique,  chez  lequel  l'inspiration  ne 
fait  jamais  défaut.  Elle  sont  bien  françaises,  ces 
qualités,  par  cette  raison  qu'elles  comportent 
au  premier  chef  la  clarté,  le  charme,  l'émotion 
communicative,  un  souci  constant  de  la  vérité 
dramatique  et  scénique.  C'est  enfin  une  œuvre 
qui  prouve  que  l'on  peut  garder  les  nobles 
traditions  classiques  tout  en  profitant  des  heu- 
reuses innovations  de  la  science  harmonique 
moderne,  mais  sans  abuser  de  ses  hardiesses. 

Le  scénario,  le  voici  :  En  plein  hiver,  dans 
une  forêt  dont  les  arbres  sont  couverts  de  neige, 
une  pauvre  fillette  abandonnée  s'est  endormie, 
adossée  à  un  arbre.  M^e  Jolicœur,  la  femme 
du  chef  d'une  troupe  de  forains  dont  le  cam- 
pement est  tout  proche,  aperçoit,  en  traversant 
le  bois  avec  le  jeune  Loustic,  la  malheureuse 
enfant.  Elle  la  réchauffe,  l'interroge  et,  appre- 
nant qu'elle  est  seule  au  monde,  elle  l'adopte 
el  l'emmène  avec  elle;  ce  sera  une  nouvelle 
recrue  pour  la  troupe.  Ainsi  prend  fin  le  très 
court  prologue. 

Dix  ans  plus  tard,  les  Jolicœur  ont  installé 
leur  baraque  sur  une  place  publique  à  Paris, 
un  jour  de  14  Juillet.  La  fête  bat  son  plein.  La 
petite  Geneviève  est  maintenant  une  grande 
et  belle  jeune  fille  de  geize  ans,  et  Loustic,  qui 
a  grandi,  li'i  aussi,  en  est  devenu  le  discret 
amoureux  ;  mais  il  a  pour  rival  le  terrible  Jean 
Taureau,  l'hercule  de  la  troupe.  Et  celui-ci  ne 
badine  point  ;  d'un  seul  coup  de  poing,  il  tue 
son  homme.  Mais  ce  n'est  ni  pour  l'un,  ni  pour 
l'autre  que  battra  le  cœur  de  la  délicate  diseuse 
de  chansons  populaires.  Un  jeune  compositeur, 
Jacques,  suivi  de  son  ami  le  sculpteur  Paul, 
arrive  à  la  fête,  voit  Geneviève,  l'enterid 
chanter,  s'en  éprend  éperdûment  et  lui  laisse 
entrevoir  de  doux  rêves  de  bonheur,  de  belles 
promesses  d'avenir;  car  il  lui  enseignera  le 
secret  de  se  servir  de  sa  jolie  voix.  Ainsi 
s'ébauche  le  roman  d'amour. 

C'est  la  fin  d'une  après-midi.  La  roulotte  de 
la  troupe  Jolicœur  est  établie  sur  le  haut  du 
plateau    de    Chàtillon.    Geneviève    est   triste, 


songeant  à  celui  qui  a  pris  son  cœur  et  qu'elle 
n'a  plus  revu.  Loustic  cherche  inutilement  à  la 
distraire  :  a  Ne  dit-on  pas  que  Jean  Taureau 
doit  bientôt  t'épouser?  »  —  «  Lui!  lui!  non, 
jamais!  tu  m'entends?  jamais  !  »,  s'écrie  Gene- 
viève.   La  maman   Jolicœur  voit,   elle   aussi, 
avec  effroi  arriver  le  jour  prochain  où  sa  jeune 
alouette  les  quittera  peut-être  pour  un   autre, 
pour  ce  jeune  musicien  auquel  elle  pense  tou- 
jours. Sur  ces  entrefaites,  aiTive  Jean  Taureau, 
qui  fait  à  Geneviève  une  déclaration  un  peu  bru- 
tale. «  Plus  tard,  ami  Jean,  nous  verrons  »,  mur- 
mure la  jeune  fille,  qui  ne  veut  pas  l'exaspérer. 
«  Prends   garde,    réplique   Jean   Taureau,  ne 
me   fais  pas  languir.   Ah  !  tu  me  donnes  des 
soupçons...  Si  jamais  j'apprends  qu'un  autre  a 
su  te  plaire,  malheur  à  toi,  malheur  à  lui!  »  Puis 
il  la  quitte  brusquement  pour  aller  noyer  son 
chagrin   dans   l'eau-de-vie.   Jacques  n'a  point 
oublié  Geneviève  et  le  voici  qui  arrive  sur  le 
plateau  de  Chàtillon  avec  son  camarade,  qui, 
lui,  fait  tous  ses  efforts  pour  le  détourner  d'une 
aventure  qui  peut  lui  être   funeste.   Les   deux 
amoureux  se  revoient  enfin,  et  entre  eux  s'en- 
gage un  charmant  duo  d'amour.  On  songe  à  se 
revoir;  mais  Jacques  n'est  pas  sitôt  parti  que 
Jean  Taureau,  qui  était  aux  aguets,  se  préci- 
pite sur   Geneviève  pour  la   frapper  ;  c'est  le 
pauvre    Loustic    qui,    s'interposant,    reçoit   le 
coup  et  tombe   évanoui    entre  les  bras  de  ses 
camarades. 

Au  dernier  acte,  nous  sommes  à  SaintGer- 
main-en-Laye,  en  une  petite  maison  rustique 
située  au  sommet  du  coteau,  d'où  se  décou» 
vrent  l'aqueduc  et  la  forêt  de  Marly.  C'est  là 
que  se  sont  installés,  jusqu'à  la  réalisation  de 
leur  mariage  prochain,  Jacques  et  Geneviève, 
et  l'on  n'attend  plus,  pour  procéder  à  cette 
union,  que  le  retour  du  petit  clown  soigné  à 
l'hôpital,  alors  que  l'hercule  fait  six  mois  de 
prison.  Sous  la  direction  de  Jacques,  Gene- 
viève est  devenue  une  charmante  artiste  qui 
gagne  largement  de  quoi  subvenir  aux  besoins 
de  la  troupe  Jolicœur,  fort  réduite.  Mais  voici 
qu'arrive  Loustic,  bien  pâle  encore,  très  affai- 
bli. C'est  une  joie  pour  lui  de  revoir  ses  cama- 
rades et  surtout  la  gentille  Geneviève ,  qu'il 
aime  plus  que  jamais.  Aussi,  en  un  moment 
d'expansion,  lui  fait-il  l'aveu  de  sa  passion,  et 
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la  jeune  fille,  par  crainte  de  compromettre  sa 
guérison,  n'ose  lui  apprendre  son  inclination 
pour  Jacques.  Mais  Jean  Taureau,  qui  est 
sorti  de  prison,  vient  implorer  son  pardon. 
Lorsqu'après  l'avoir  obtenu,  l'hercule  parle  de 
s'en  aller  après  avoir  revu  les  camarades, 
Loustic  cherche  à  le  retenir.  C'est  alors  qu'il 
apprend  au  malheureux  enfant  les  serments 
échangés  entre  Jacques  et  Geneviève.  A  cette 
nouvelle,  Loustic  pousse  un  cri  terrible  qui 
fait  accourir  M™^  Jolicœur,  Geneviève,  Jacques 
et  les  forains.  Et  le  pauvre  petit  pitre  s'éteint 
doucement,  pressant  tendrement  la  main  de 
Geneviève.  Conclusion  simple,  vraie,  touchante, 
dont  le  compositeur  a  su  fort  bien  rendre 
l'émotion  communicative. 

«**  ■ 
Nous  approuvons  absolument  T'éclectisme 
éclairé  de  M.  Albert  Carré.  Il  a  fort  bien  fait  de 
monter,  après  Pelléas  et  Mèlisande,  partition  à 
tendances  nouvelles,  s'écartant  absolument  de 
la  tradidon  classique,  la  Troupe  Jolicœur,  qui, 
sans  être  rétrograde,  accuse  une  heureuse 
simplicité,  une  belle  ligne  mélodique  et  dont 
le  travail  symphonique  est  absolument  à  louer. 
Que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu  dire 
autour  de  nous  :  «  L'art  musical  français,  après 
avoir  passé  par  des  époques  de  transition, 
reconquerra  sa  clarté,  sa  grande  unité  »  ?  Il  ne 
semble  pas  que  la  muse  qui  inspira,  en  Alle- 
magne, Gluck,  Mozart,  Beethoven,  Weber... 
et,  en  France,  Berlioz,  Gounod,  G.  Bizet, 
Ed.  Lalo...  dans  leurs  manifestations  théâ- 
trales, soit  morte.  M.  A.  Coquard  est,  parmi 
les  musiciens  de  la  nouvelle  école  (il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  fut  un  disciple  de  César 
Franck),  un  de  ceux  qui  ont  voulu  réagir  contre 
le  courant  trop  violent  qui  entraîna  la  jeunesse 
française  à  la  remorque  de  Richard  Wagner 
ou  l'amena  à  embrumer  à  plaisir  notre  langue 
musicale.  «  Ne  soyez  d'aucune  école,  disait 
le  maître  de  Bayreuth  ;  surtout,  évitez  la 
mienne!  »  Comme  il  avait  raison!  Non  pas, 
croyez-le  bien,  qu'il  y  ait  lieu  d'inviter  la  jeune 
école  à  ne  s'inspirer  absolument  que  du  passé, 
et  surtout  de  ce  passé  qui  donna  à  la  France 
ce  que  l'on  s'est  plu  à  appeler  «  l'art  éminem- 
ment national  ».  Il  s'agit  de  profiter  aussi  bien 
des  exemples  qu'ont  laissés  les  grands  maîtres 


cités  plus  haut  que  des  innovations  intro- 
duites par  la  science  moderne  dans  l'orchestra- 
lion.  Ainsi  tout  sera  concilié,  et  il  n'y  aura 
plus  de  malentendu  possible. 

La  comédie  musicale  que  vient  de  repré- 
senter rOpéra-Comique  est  donc  une  œuvre 
de  belle  sincérité,  à  laquelle  nous  souhaitons 
le  succès  qu'elle  mérite.  La  partition  a  une 
grande  unité,  une  véritable  liberté  d'allure 
dans  les  scènes  dramatiques  ;  les  thèmes  con- 
ducteurs, dont  le  principal  est  celui  des  forains, 
sont  toujours  de  pure  distinction  et  ingénieuse- 
ment rappelés  ;  l'orchestration,  très  soignée,  est 
discrète  même  dans  les  passages  de  fbrce.  La 
musique  se  fait  douce  et  gracieuse  avec  Gene- 
viève, passionnée  avec  Jacques,  terrible  avec 
Jean  Taureau,  compatissante  avec  M™^  Joli- 
cœur,  plaintive  et  résignée  avec  Loustic, 
railleuse  avec  Paul,  toujours  vraie  dans  la  pein- 
ture des  caractères  et  dans  la  traduction-  du 
texte.  Nous  savons  bien  ce  que  l'on  pourra 
objecter  :  au  point  de  vue  du  livret,  les  forains 
de  M.  Henri  Cain  sont  des  personnages 
d'opéra-comique,  s'éloignant  de  la  réalité, 
doués  de  beaux  sentiments  que  l'on  ne  doit 
pas  rencontrer  souvent  chez  des  histrions. 
M.  Coquard,  de  son  côté,  a  haussé  le  ton  de 
sa  lyre  pour  les  idéaliser  tous,  surtout  Gene- 
viève et  Jacques,  dont  il  a  fait  de  grands 
amoureux.  Mais  la  musique  n'idéalise-t-elle 
pas  tout  ce  qu'elle  touche  ?  Puis  la  réussite  a 
couronné  les  efforts  des  auteurs  ;  que  veut-on 
de  plus? 

Le  prologue  était  charmant  avec  son  délicat 
motif  présenté  par  la  flûte  et  soutenu  discrète- 
ment par  les  cordes,  avec  la  déclamation  très 
expressive  de  M™^  Jolicœur;  puis  il  était  bref. 
On  ne  voit  pas  bien  les  raisons  qui  ont  pu  le 
faire  supprimer  à  la  première  représentation. 

La  scène  du  14  Juillet  est  fort  bien  traitée; 
nous  l'aurions  cependant  désirée  plus  mouve- 
mentée encore,  d'une  plus  franche  gaieté  ;  mais 
ce  n'est  qu'un  épisode  de  la  comédie,  qui  ne 
rious  touche  du  reste  que  fort  peu,  notre  esthé- 
tique repoussant  en  général  l'admission  sur 
une  scène  lyrique  de  ces  tableaux  réalistes  et 
criards. 

Combien  l'auteur  fut  touchant  dans  toutes 
les  scènes  de  pur  sentiment,   notamment  dans 
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les  doux  épanchements  entre  Geneviève  et 
Jacques  !  Quel  caractère  dramatique  il  a  in- 
culqué, par  des  moyens  fort  simples,  à  la  mort 
du  pauvre  Loustic  !  Cette  fin  fera  verser  bien 
des  larmes. 

Excellente  interprétation  avec  M^^e  Des- 
champs-Jehin  (M™e  Jolicœur),  M'ies  Guiraudon 
(Geneviève),  de  Craponne  (Loustic),  Costès 
(Linna),  et  MM.  Léon  Beyle  (Jacques),  Bour- 
bon (Jean  Taureau),  Allard  (Paul),  Caze- 
neuve  (Jolicœur),  Mesmoecher  (Traîne-Misère) 
et  Papillon  (Huberdeau). 

M.  Luigini  est  un  collaborateur  précieux 
pour  les  auteurs.  Sous  sa  direction  intelligente, 
l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  a  été  parfait. 

H.  Imbert, 

Chronique  be  la  Semaine 


PARIS 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  qu'il  m'est  per- 
mis d'annoncer  ici  la  reprise  prochaine,  à  l'Opéra, 
de  VOrphée  de  Gluck  :  la  vraie  reprise  de  VOrphée 
authentique,  l'Orphée  ténor,  tel  que  Gluck  Ta 
marqué  de  son  empreinte  définitive  pour  l'Opéra 
de  Paris,  tel  qu'il  y  a  toujours  été  joué,  tel  qu'il  y 
triompha  trois  cents  fois  (jusqu'en  i833)  dans  la 
personne  de  Legros,  de  Laîné  ou  d'Adolphe 
Nourrit.  Ce  n'est  pas  ici,  dans  cette  revue  qui 
compte  M.  Julien  Tiersot  parmi  ses  meilleurs  colla- 
borateurs et  où  justement  j'ai  publié  (numéro  du 
3i  décembre  1899)  (i)  ^^  table  thématique  de  cette 
version  définitive  française  du  pur  chef-d'œuvre, 
qu'il  est  besoin  d'insister  encore  sur  la  raison  d'être 
et  la  valeur  artistique  de  cet  Orphée  homme.  Ce 
n'est  pas  parmi  nos  lecteurs  qu'on  en  trouverait 
pour  imaginer  encore  que  Gluck  ait  pu  écrire  pour 
une  femme  ce  rôle,  le  plus  passionné,  le  plus  viril 
qu'on  ait  jamais  mis  à  la  scène.  Ils  savent  assez 
que  Gluck  a  écrit  un  Tpremiei  Orphée,  italien,  pour 
un  contralto  homme,  un  «  primo  uomo  »  (c'était 
Guadagni),  mais  qu'il  ne  compte  que  comme  curio- 
sité, et  que  Gluck  l'a  effacé  en  créant  la  version 
définitive,  VOrphée  de  1774,  français  et  pour  ténor. 

L'Allemagne  et  l'Italie  n'ont  pas  voulu  le  recon- 
naître ;  elles  ont  remplacé  le  «  contralto  »  par  un 

(i)  Voir  également  l'article  de  notre  rédacteur  en  chef, 
M.  H.  Imbert,  dans  le  numéro  du  Guide  imisical  en  date 
du  24  décembre  1899. 


travesti  féminin,  tout  en  adoptant  les  remanie- 
ments de  la  partition  française;  laissons-leur  la 
responsabilité  de  ce  vandalisme.  A  Paris  même, 
à  la  suite  du  talent  exceptionnel  et  de  la  fougue 
dramatique  peut-être  unique  d'une  artiste  de  génie, 
M™e  Pauline  Viardot,  on  a  entendu  cet  arrange- 
ment à  la  mode  étrangère  devenir  courant,  deve- 
nir même  rôle  pour  débutantes  ;  et  le  côté  excep- 
tionnel même  du  triomphe  si  légitime  de  M™^ 
Viardot  eût  dû  mettre  en  garde  contre  les  dangers 
évidents  qu'il  y  avait  à  l'imiter.  Mais  à  l'Opéra  du 
moins,  l'œuvre  de  Gluck  n'avait  jamais  reçu  ce 
supiême  affront  d'être  reniée  sur  sa  propre  scène. 
M.  Gailhard  a  compris  cela,  et  l'éclatante  supé- 
riorité de  cet  admirable  Orphée  ténor  dans  l'ex- 
plosion de  sa  douleur  et  de  sa  passion  d'hommr, 
si  sincères  et  si  vraies  ainsi.  Et  il  a  compris  aussi 
que  si  un  artiste  pouvait  affirmer  ces  droits  de 
rOpéia  avec  l'autorité  et  Teffet  souverain  qu'il 
faut  toujours  pour  faire  triompher...  une  simple 
vérité,  c'était  M.  Jean  de  Reszké.  Celui-ci,  je  le 
sais,  y  pensait  depuis  longtemps,  et  il  n'aura  pas 
de  peine, avec  ses  dons  naturels  et  son  goût  profon- 
dément artistique,  à  faire  vivre  à  nos  yeux  cet 
Orphée  antique,  si  noble  dans  sa  douleur,  si  fier 
dans  sa  passion,  partout  d'un  style  si  pur.  Rappor- 
tons-nous-en pour  cela  au  Siegfried  et  au  Lohen- 
grin  de  ces  jours  derniers  et  remercions-le  par 
avance,  et  M.  Gailhard  avec  lui,  de  l'exquise 
jouissance  d'art  qu'ils  nous  réservent  là. 

Henri  de  Curzon. 

P. -S.  —  Çi  devait  arriver!  Un  confrère  musical 
a  laissé  tomber  dans  son  dernier  numéro,  à  propos 
de  la  reprise  à^Orphée,  cette  perle,  qui  est  vraiment 
d'une  trop  belle  eau  pour  n'être  pas  repêchée  : 

«  Nous  verrons  ensuite  ce  même  Jean  de  Reszké 
ABORDER  LES  TRAVESTIS  et  chanter  le  rôle  d'Or- 
phée... ». 

Elle  est  bien  bonne. 

TRISTAN  ET  ISEULT 

AU  chateau-d'eau 

Si  l'orchestre  dirigé  par  M.  Cortot  ne  s'est  peut- 
être  pas  montré  l'égal,  en  puissance  et  en  préci- 
sion, de  celui  que  dirigea  Charles  Lamoureux 
lorsqu'il  monta  au  Nouveau- Théâtre  Tristan  et 
Iseult,  il  faut  reconnaître  que  l'ensemble  de  l'exé- 
cution a  paru  à  tous  un  bel  effort  de  réalisation 
du  chef-d'œuvre  de  Richard  Wagner,  de  ce  drame 
d'amour,  le  plus  passionnant  et  le  plus  poignant 
qui  ait  été  créé  jusqu'à  ce  jour.  M™^  Litvinne  a 
été  ce  qu'elle  fut  au  théâtre  de  la  Monnaie  à  Bru- 
xelles, ce  qu'elle  sera  toujours,  tant  qu'elle  possè- 
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dera  le  superbe  organe  que  lui  a  reparti  si  géné- 
reusement la  nature,  une  merveilleuse  Iseult. 
C'est  également  un  pensionnaire  de  MM.  Kufferath 
et  Guidé,  M.  DalmcrèF,  qui  remplissait  le  rôle  de 
Tiistan.  Il  s'y  est  montré,  selon  nous,  meilleur 
que  dans  celui  de  Siegfried  du  Crépuscule  des  dietix. 
Sa  diction  est  moins  saccadée  ;  sa  voix  qui  est 
jolie,  s'épanouit  plus  largement.  Le  duo  du  deu- 
xième acte  a  été  pour  lui  et  pour  M^^  Litvinne  un 
long  triomphe.  Certes,  M™e  Oliizka  n'est  pas  une 
Brangaeae  aussi  saisissante  que  yi°^^  Bréma  ;  mais 
l'organe  est  beau  et  il  serait  même  complètement 
parfait,  si  certaines  défectuosités  ne  se  prod  ui- 
saient  dans  les  notes  basses.  Le  jeu  de  M*™  Olitzka 
ne  manque  ni  de  vérité  ni  de  chaleur.  Une  révé- 
lation a  été  la  création  du  roi  Maïke  par  M.  Paul 
Darraux  :  action,  organe,  diction  ont  été  remar- 
quables. Voilà  au  moins  un  artiste  qui  laisserait 
croire  que  le  chant  ne  doit  pas  nuire  à  l'émission 
des  mots.  M.  Delmas  et  M.  Darraux  sont  deux 
exemples  rares  d'une  bonne  afticulation.  M. 
Albers  est  un  très  convenable  Kurwenal. 

Les  décors  étaient  mieux  présentés  que  dans  le 
Crépuscule  des  Dieux;  les  jeux  de  lumière  étaient 
également  plus  intelligemment  réglés. 

H.  Imbert. 

MATINÉES  FRANCIS  PLANTÉ 

Les  trois  dernières  matinées  organisées  par 
M.  Ed.  Colonne  à  la  salle  Erard,  avec  le  concours 
de  M.  Francis  Planté,  n'ont  été,  comme  la  première 
du  reste,  qu'une  longue  ovation  pour  le  très 
remarquable  artiste.  Qu'il  ait  exécuté  les  œuvres 
des  compositeurs  français  Saint-Saëns,  Périlhou, 
César  Franck,  Vincent  d'Indy  et  Th.  Dubois  ou 
celles  des  maîtres  d'outre-Rhin  J.-S.  Bach,  Men- 
delssohn  et  Schumann,  il  a  donné  à  toutes  ces 
pages  modernes  et  anciennes,  à  défaut  du  carac- 
tère qui  leur  convenait,  pour  quelques-unes  du 
moins,  le  charme  dont  il  est  coutumier. 

Nous  l'avons  déjà  dit.  En  M.  Francis  Planté 
existent  deux  tendances  qui  s'expriment  parallèle- 
ment et  simultanément  :  la  virtuosité  et  la  mimique. 
De  tout  autre  artiste,  cette  façon  de  chercher  à 
souligner,  à  faire  ressortir  davantage,  au  moyen  de 
gestes  expressifs  ou  de  mouvements  du  corps,  le 
sentiment  des  œuvres  que  son  interprétation  met 
déjà  suffisamment  en  évidence  paraîtrait  insolite. 
Mais  ce  méridional  met  tant  de  bonne  grâce,  tant 
de  sincérité,  tant  de  bonhomie  dans  cette  mimique 
étonnante,  qu'on  la  lui  pardonne  et  qu'on  arrive 
même  à  la  trouver  naturelle.  Lorsqu'il  est  devant 
son  clavier,  on  dirait  qu'il  exerce  un  apostolat. 


Et  voyez  combien  la  contagion  est  facile  !  Les 
nombreux  et  très  distingués  auditeurs  qui  sont 
venus  l'applaudir  éprouvèrent  eux-mêmes  le 
besoin  de  se  mettre  à  l'unisson  en  se  livrant  à  des 
gestes  nombreux  et  divers  pour  lui  exprimer  leur 
satisfaction  et  lui  dire  non  pas  adieu,  mais  au 
revoir.  Car  il  est  fort  probable  qu'après  ce 
triomph=>,  M.  Francis  Planté  ne  restera  plus  long- 
temps sans  venir  charmer  ses  auditeurs  parisiens. 

H.  I. 
«A» 

La  dernière  audition-conférence  de  l'Opéra- 
Comique  a  eu  lieu  le  samedi  24  mai  et  fut  une  des 
plus  intéressantes.  D'aboird,  M.  de  Fourcaud,  notre 
éminent  confrère,  avait  bien  voulu  parler  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  musicien  (pour  montrer,  de 
façon  piquante  et  documentée,  combien  peu  il 
l'était  ou  pas  du  tout)  et  de  la  querelle  des  Bouf- 
fons, qui  mit  aux  prises  les  partisans  de  la  musique 
italienne  et  ceux  de  l'école  française,  si  glorieuse- 
ment représentée  par  Rameau  avant  de  l'être  par 
Gluck  même.  Il  a  terminé  par  de  judicieux  conseils 
à  nos  compositeurs  en  mal  de  renouveler  les 
principes  de  la  musique  dramatique  (où  l'on  n'a 
pas  eu  de  peine  à  voir  de  justes  allusions  à  quel- 
ques-unes des  dernières  productions  de  nos  théâtres 
lyriques)  et  a  montré  qu'ils  devraient,  s'ils  veulent 
être  vraiment  nationaux,  faire  servir  les  ressources 
extraordinaires  de  la  polyphonie  moderne  'au 
rajeunissement,  au  développement  harmonieux 
des  vieux  thèmes  populaires  français,  symboliques 
de  notre  race.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  bien 
voulu  lire  les  pages  que  nous  avons  consacrées  au 
m&itre  espagnol  Felipe  Pedrell  remarqueront  que 
c'est  justement  ce  que  cet  éminent  musicien  a  pré- 
tendu faire  pour  son  pays,  et  réalisé  dans  ses 
Pyrénées. 

La  séance  a  eu  pour  conclusion  l'exécution 
intégrale  au  piano,  mais  en  costumes,  de  la  Servante 
maîtresse  de  Pergolèse.  Nous  avions  réclamé  ce 
parti,  et  vraiment  ne  semble- t-il  pas  qu'on  le  devrait 
mettre  dorénavant  en  usage  ?  Ainsi  le  concert  qui 
fut  consacré  à  Grétry  parut  des  plus  froid  en 
dépit  de  la  verve  des  morceaux,  parce  que  c'est 
proprement  trahir  un  compositeur  aussi  scénique 
que  de  ne  pas  le  jouer  réellement.  Au  contraire, 
en  costumes  et  jouée  en  scène,  même  avec  le  simple 
accompagnement  du  piano,  cette  musique  garde 
presque  tout  son  prix,  puisqu'il  faut  le  chercher 
avant  tout  dans  le  chant.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
la  perfection  de  cette  exécution  vocale  n'en  est 
que  plus  indispensable.  Mais  c'est  justement  ce 
que   nous  avions  avec  la  Servante  maîtresse,    que 
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M.  Fugère  et  M^i^  Marié  de  l'Isle  possèdent  dans 
les  moindres  finesses,  chantent  et  jouent  à  ravir, 
avec  un  goût  et  une  mesure  bien  rares  et  d'autant 
plus  appréciables  ici,  qu'avec  toute  sa  verve,  la 
pièce  de  Pergolèse,  avouons-le,  est  d'une  gaieté 
bien  factice,  qu'elle  serait  facilement  déplaisante  à 
force  de  «  rosserie  »  (pardon  de  ce  néologisme  ici) 
et  qu'elle  est  loin  de  posséder  cette  source  de  joie 
vraie  qui  jaillit  et  pétille  dans  des  œuvres  comme 
le  Mariage  secret.  H.  de  Cuezon. 

La  voix  humaine  est,  sans  nul  doute,  le  plus 
merveilleux  des  instruments  mis  à  la  disposition 
de  l'art  musical;  cela  est  si  vrai  que  tous  les  instru- 
ments, pour  atteindre  la  perfection,  tendent  à 
devenir  des  voix.  L'étude  de  la  voix  humaine  est 
fort  méticuleuse  et  difl&cile;  car  il  ne  s'agit  pas 
seulement  d'indiquer  à  l'élève  les  moyens  de  la 
développer  par  des  procédés  spéciaux  et  utilisés 
suivant  chaque  constitution,  afia  de  lui  donner  la 
puissance,  la  clarté,  la  plénitude,  la  justesse, 
l'agilité,  l'étendue,  la  richesse,  la  douceur,  la 
souplesse  mais  il  faut  encore  savoir  utiliser 
l'instrument  lorsqu'il  a  été  formé  suivant  une 
méthode  rationnelle.  A^ors  commencent  les  tra- 
vaux de  diction,  de  style,  d'interprétation  ;  car  le 
chant,  «  n'étant  autre  chose  que  la  parole  devenue 
musique  par  l'exagération  de  diverses  inflexions 
delà  voix  »,  il  est  nécessaire  que  toutes  les  accen- 
tuations de  cette  voix  coïncident  avec  celles  du 
texte. 

Tous  ceux  qui  ont  suivi  avec  intérêt  l'école  de 
chant  de  M^^^  Colonne  ont  pu  reconnaître  quels 
efforts  l'excellent  professeur  avait  tentés  pour 
inculquer  à  ses  élèves  les  principes  que  nous 
venons  de  résumer  très  brièvement.  Aujourd'hui 
encore,  elle  s'applique  à  parfaire  leur  diction,  leur 
articulation  ;  car  un  fait  que  tout  le  monde  a 
remarqué,  c'est  que,  sur  dix  artistes  d'opéra  ou  de 
concert,  il  en  existe  à  peine  un  qui  sache  faire 
entendre  le  texte.  Ils  peuvent  chanter  en  allemand, 
en  français,  en  italien...  et  même  en  hébreu,  c'est 
lettre  morte  pour  les  auditeurs. 

En  la  matinée  du  23  mai  à  la  salle  Pieyel, 
M^^  Colonne  a  présenté  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  ses  élèves,  une  floraison  de  contralti, 
mezzosoprani,  soprani.  Parmi  les  contralti,  il 
faut  placer  en  première  ligne  M"^  Olga  Ftkété, 
dont  l'organe  est  beau  et  la  diction  parfaite.  Voilà 
une  élève  bien  près  de  passer  maîtresse  et 
d'aborder  le  théâtre.  Qui  sait  si  elle  ne  sera  pas 
une  nouvelle  Delna?  M™^  Odette  Le  Roy  et 
M'^®  Julie  Cahun,  la  première  dans  Marguerite  au 


rouet  û'»  Schubert  et  dans  un  poème  de  M.  G. 
Pierné,  la  seconde  dans  des  fragments  dé  Werther 
et  dans  des  mélodies  de  G.  Bizet  et  de  M.  G. 
Fauré,  ont  fait  preuve  des  excellentes  qualités 
déjà  signalées  lors  des  dernières  auditions.  A  une 
voix  charmante,  souple  et  câline,  M^'^  Julie  Cahun 
joint  une  mimique  expressive,  qui  laisserait  croire 
qu'elle  pourrait  réussir  à  la  scène.  M"^  de  Marsan, 
dans  Iphigénie  en  Tauride,  a  fait  preuve  de  tempéra- 
ment dramatique  et  a  mis  de  la  passion,  de  la 
noblesse  dans  l'interprétation  de  cette  belle  page 
de  Gluck.  Accompagné  sur  le  violon  par  M''^ 
Renée  Chemet,  une  jeune  fi'le  qui  possède  une 
délicieuse  sonorité,  M™^  Georges  Ebeling  a  dévoilé 
de  délicates  intentions  de  style  dans  le  Nil  de 
M.  Leroux,  puis  dans  VEsclave,  cette  belle  page  de 
Lalo;  le  timbre  de  la  voix  est  joli.  C'est  une 
enfant  que  M^i*  Marie  Letellier,  douée  d'une  voix 
toute  mignonne,  une  petite  Mathieu  d'Ancy. 
Mlle  Suzanne  Richebourg  s'est  fait  applaudir  dans 
l'air  de  Titania  de  Mignon  d'A.  Thomas  et  dans  un 
fragment  de  Lottise  de  M.  G.  Charpentier. 

D'autres  élèves  se  firent  écouter  avec  plaisir  : 
Mlles  Hélène  Kahn,  Jeanne  Klein,  Valgerd  Kref- 
ting,  Madeleine  Despinoy,  Dorigny  et  M^^^^  Jane 
NicoUet. 

Une  très  légère  critique  à  l'adresse  de  M°^^  Co- 
lonne, qui  nous  la  pardonnera  en  raison  de  notre 
profonde  admiration  pour  deux  maîtres  d'oulre- 
Rhin.  Pourquoi  n'avoir  pas  fait  chanter  à  ses 
élèves  des  Lieder  de  Schumann  et  de  Brahms? 

H.  Imbert. 


Le  rôle  de  traducteur  d'un  poème  mis  en  mu- 
sique est  un  rôle  des  plus  ingrat  :  sens  du  texte  à 
respecter,  rythme  musical  à  observer,  tournures 
étranges  à  éviter  dans  une  langue  aussi  délicate  à 
manier  que  la  nôtre,  voilà  autant  de  difficultés  qui 
attendent  le  traducteur  et  semblent  condamner  à 
l'avance  son  œuvre  à  l'imperfection. 

M.  Raymond  Duval,  dans  sa  nouvelle  traduc- 
tion des  Lieder  de  Schumann,  semble  s'être  appro- 
ché autant  que  possible  de  la  perfection.  Le  sens> 
sauf  dans  de  très  rares  passages  dont  la  traduc- 
tion littérale  fût  pu  paraître  trop  naïve  en  français, 
est  scrupuleusement  respecté  ;  le  mouvement  de  la 
phrase  concorde  avec  l'accent  musical,  et  le  texte 
conserve  la  valeur  poétique  incontestable  qui  ca- 
ractérise les  inspirations  d'un  Heine  ou  d'un  Cha- 
misso. 

Aussi  s'explique-t-on  le  succès  très  grand  fait 
par  le  public  de  la  Bodinière  au  cycle  de  Lieder 
tirés  de  Chamisso  et  qui  s'appelle  :  Destinée  d'amour. 
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L'interprétation  de  M^'^  Gaëtane  Vicq,  dont 
nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  ici  vanté  les  qua- 
lités vocales,  a  mis  en  valeur  comme  il  convenait 
l'admirable  musique  de  Schumann.  Le  n°  4  du 
Liederkreis  :  «  O  toi,  petite  bague  »,  a  eu  les  hon- 
neurs du  bis.  Les  l°s  3  et  8,  qui  expriment,  l'un  la 
joie  mêlée  d'angoisse  de  la  jeune  fille  qui  a  en- 
tendu de  son  fiancé  les  premières  paroles  d'amour, 
l'autre  la  douleur  profonde  de  la  femme  au  pre- 
mier grand  chagrin,  la  mort  de  l'être  aimé,  n'ont 
pas  été  l'objet  d'une  non  moins  parfaite  interpré- 
tation. 

Cette  troisième  séance  avait  commencé  par  une 
conférence  intéressante  de  M.  Jean  d'Udine,  ora- 
teur vibrant,  plein  de  conviction,  auquel  on  pour- 
rait reprocher  peut-être  de  sortir  de  son  sujet  pour 
partir  en  guerre  contre  les  opinions  de  droite  et  de 
gauche  qui  ne  sont  pas  les  siennes. 

En  sommé,  très  belle  séance,  digne  des  précé- 
dentes et  d'excellent  présage  pour  la  quatrième, 
où  nous  entendrons  le  Dichierliebe  de  Schumann- 
Heine.  L.  Alekan. 

«m» 

Quand  on  entend  les  œuvres  de  Mozart  avec 
l'interprétation  que  la  société  Mozart  sait  leur 
donner,  on  est  étonné  et  attristé  à  la  pensée  qu'une 
telle  société  ne  recrute  pas  plus  facilement  à  Paris 
le  nombre  d'adhérents  nécessaire  à  son  existence 
et  à  son  extension. 

La  troisième  et  dernière  séance  de  cette  année, 
salle  Mustel,  comprenait  les  quintettes  en  ré  ma- 
jeur et  en  mi  bémol,  une  petite  cantate  pour  chant 
et  piano,  toutes  oeuvres  des  derniers  temps  de  la 
vie  de  Mozart  (1750-1791),  et  le  rondo  en  la  ntiineuj: 
pour  piano,  antérieur  de  quelques  années. 

J'allais  oublier  de  dire  que  la  séance  comprenait 
aussi  une  conférence.  La  conférence  ?  En  toute 
franchise,  j'y  aurais  bien  renoncé;  car  le  confé- 
rencier, à  part  quelques  détails  intéressants  sur 
les  circonstances  dans  lesquelles  Mozart  composa 
les  œuvres  pojtées  au  programme,  a  surtout 
exercé  son  esprit  aux  dépens  d'un  texte  de  can- 
tate, dont  il  se  refusait  à  comprendre  les  idées  gé- 
néreuses sous  leur  forme  naïve.  Aussi  bit  n  n'insis- 
erai-je  pas  ,  puisqu'il  nous  a  dit  lui-même  avoir 
puisé  ailleurs  la  plupart  de  ses  renseignements. 

Insistons  plutôt  sur  le  talent  de  M^'^  Boutet  de 
Monvel,  interprète  idéale  des  œuvres  pianistiques 
de  Mozirt,  et  sur  l'excellente  exécution  des  deux 
quintettes  fournie  par  M.  Parent  et  ses  partenaires, 
MM.  Luquin,  Englebert,  Baretti  et  Seitz.  Les 
parties  culminantes  de  cette  interprétation  furent 
Yadagio  presque  beethovénien  du  quintette  en  ré 
majeur,  Vandante  et  le   menuet  du  quintette  en  mi 


bémol,  sans  oublier  le  rondo  en  la  mineur,  dont 
l'audition  fut  pour  tous  les  assistants  un  véritable 
régal.  L.  Alekan. 

M.  Riymond  Duval  a  terminé  ses  séances  de 
Liedev  de  Schumann,  —  toujours  précédées  par  les 
allocutions  quelque  peu  combatives  de  M.  d'Udine, 
—  exécutés  avec  un  art  et  une  finesse  extrêmes 
par  lui-même  au  piano  et  par  M™^  Jeanne  Arger 
pour  le  chant.  Nous  en  avons  assez  parlé  pour 
n'y  point  revenir  longuement.  Louons  cepen- 
dant M.  Raymond  Daval  (en  particulier  pour  la 
dernière  série  de  ces  Liedev^  cet  Amour  d'une  femme, 
dont  nous  pouvons  mieux  juger,  parce  qu'il  est  du 
moins  publié)  (chez  l'éditeur  Fischbacher),  de  la 
conscience  avec  laquelle  il  a  entrepris  et  de  l'habi- 
leté, du  bon  goût  avec  lesquels  il  a  réalisé  ce  pro- 
blème presque  impossible  du  traducteur  français  : 
non  seulement  de  rester  fidèle  au  sens  de  la  poésie 
utilisée  par  Schumann,  non  seulement  de  conserver 
presque  rigoureusement  le  rythme  de  la  mélodie, 
mais  de  faire  de  sa  version  une  œuvre  qui  se 
tienne  par  elle-même  et  ne  choque  nulle  part 
une  oreille  française.  Je  dis  que  c'est  presque 
impossible,  mais  M.  Raymond  Duval  a  prouvé 
que  c'est  quelquefois  possible  ;  il  l'a  prouvé  avec 
un  sens  très  fin  de  l'oiiginal  et  mieux  que  la  plu- 
part de  ses  devanciers  ;  c'est  ce  dont  il  n'est  que 
juste  de  le  féliciter.  H.  de  C. 

«m 

Pends-toi,  brave  Dalcroze!  Car,  sans  toi,  on  a 
exécuté  tes  délicieuses  Enfantines  chez  M™^  Mé- 
nard-Dorian,  en  ce  salon  hospitalier  où  la  musique 
règue  en  maîtresse.  Qjelle  joie  tu  aurais  eue 
à  les  entendre  naïvement  dites  par  de  gentilles 
petites  filles  toutes  habillées  de  rose  et  quelques 
jeunes  garçons  !  Cela  était  charmant  et  t'aurait 
rappelé  les  exécutions  en  Hollande,  sous  la  direc- 
tion de  la  très  imposante  Katharina  Van  Rennes. 
Ici,  nous  avions  la  très  intelligente  artiste  M™^ 
Rey,  qui  a  mené  son  petit  monde  à  la  baguette  ! 

Puis  M™e  Gay,  une  séduisante  Espagnole,  a 
divinement  interprété  plusieurs  de  tes  Chansons 
romandes.,  dans  lesquelles  tu  mis  tout  ton  cœur  et 
toute  ta  science.  L'expression  de  l'âme  romande  a 
trouvé  en  toi  un  peintre  délicat  et  ému.  I. 

Un  baryton  tchèque,  M.  Bogimir  Oamiroff,  qui 
s'était  déjà  fait  entendre  avec  succès  dans  divers 
salons  parisiens,  a  donné  un  beau  concert  le 
21  mai  au  Nouveau-Théâtre.  H  s'était  assuré  les 
concours  de  .M"^  Jeanne   Raunay  de  M°*«  Marie 
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Panthès,  de  M.  et  M»e  Gustav  Wagner.  M.  Oumi- 
roff  possède  une  voix  séduisante,  qu'il  conduit  très 
habilement  et  dont  les  qualités  se  font  mieux 
sentir  dans  les  Lieder  et  les  motifs  populaires  de 
son  pays  que  dans  les  airs  d'opéra.  C'est  ainsi  que 
son  succès  a  été  très  grand  lorsqu'il  chanta  le 
délicieux  Lied  :  Du  bist  wie  eine  Blume  de  Schumann, 
la  chanson  si  captivante  :  Quand  ma  vidUe  mère,  puis 
la  Liberté  du  ùigane  de  Dvorack.  Le  public  fut  si 
charmé  par  la  souplesse,  par  la  grâce  avec  les- 
quelles ces  mélodies  furent  dites,  qu'on  redemanda 
à  M.  Oumiroff  d'autres  chansons  de  son  pays.  Dans 
les  Duos  slaves  de  Karel  Bendi  et  de  Dvorack,  qu'il 
interpréta  avec  la  très  éminente  M^^  Jeanne  Rau- 
nay  il  ne  fut  pas  moins  goûté. 

Très  sagement  il  chanta,  avec  M™^  Raunay, 
un  duo  d''Armide  de  Gluck  et,  seul,  un  air  d'Eti- 
ryanihe  de  Weber.  Mais  il  semble  que,  dans  ces 
airs  où  la  voix  doit  se  développer  largement  et 
dramatiquement,  le  chanteur  tchèque  soit  moins 
à  l'aise. 

Une  ovation  méritée  fut  faite  à  M™e  Jeanne 
Raunay,  qui  fut  absolument  remarquable  dans 
Phidyîé  àeli.  Dupaïc,  V Absence  de  Berlioz  et  l'air 
de  Fidelio  de  Beethoven. 

M.  et  yi^^  Gustav  Wagner  exécutèrent  très  con- 
venableioent  le  concerto  pour  deux  violons  et 
piano  de  Bach,  avec  le  concours  de  My^^  Marie 
Panthès,  puis  différentes  pièces  pour  violon  seul. 
Quant  à  M"e  Marie  Panthès,  cette  excellente  élève 
du  regretté  Fissot,  elle  fut  plus  appréciée  dans  la 
Pastorale  variée  de  Mozart  et  une  pièce  de  Scarlatti 
que  dans  les  œuvres  de  Chopin. 


Chez  M™e  Monchablon,  le  3o  mai,  intéressante 
matinée  où  fut  exécuté  un  quatuor  pour  piano  et 
cordes  inédit  de  M.  René  de  Boisdeffre,  dans 
lequel  se  retrouvent  les  belles  qualités  de  facture, 
de  style  mélodique,  qui  firent  la  fortune  des  œuvres 
précédentes.  M'^^  Gabrielle  Monchablon,  MM. 
P.  Gaillard,  Migard  et  M^e  M.  Baude  ont  fort  bien 
mis  en  relief  les  diverses  parties  de  cette  œuvre, 
qui  est  un  grand  succès. 

On  goûta  fort  aussi  de  captivantes  variations 
pour  deux  pianos  de  M^'e  M.  Bonis  ainsi  qu'une 
suite  inédite  du  même  auteur,  pour  flûte,  violon  et 
piano  (MM.  Balleron,  Gaillard  et  M"*^  Bonis). 


M.  Chevillard  et  son  orchestre  avaient  prêté 
leur  concours  au  concert  donné  le  27  mai  a>i  Nou- 
veau-Théâtre au  profil  de  l'œuvre  française  des 
Trente  ans  de  théâtre,    Aussi   la   matinée   dans 


,  laquelle  on  a  entendu  l'ouverture  du  Vaisseau-Fan- 
iôine,  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beethoven,  la 
suite  d'orchestre  Peer  Gynt  de  Grieg,  le  Vénusberg 
de  Tannhceuser  et  l'ouverture  du  Carnaval  romain  de 
Berlioz  a  t-elle  été  fort  brillante.  A  ces  éléments 
de  succès  était  venu  se  joindre  le  talent  de  M.  Ed. 
Risler,  qui  a  joué  avec  une  belle  entente  du  style 
de  Beethoven  le  superbe  concerto  en  so?  majeur, 
dans  lequel  brille  d'un  si  pur  éclat  Vandante,  puis 
des  morceaux  pour  piano  seul  de  Saini-Saëns  et  de 
Chabrier. 

Le  public  lui  a  fait  des  ovations  méritées. 


Le  concert  organisé  aux  Mathurins  par  M.Berny 
pour  l'audition  des  œuvres  de  Fernand  Le  Borne 
i  a  eu  un  très  grand  succès. 

A  citer  particulièrement  :  la  sonate  pour  piano  et 
violoncelle,  si  admirablement  jouée  par  M™^  Wein- 
gartner  et  M.  HoUmann  ;  la  sonate  pour  violon  et 
piano,  dans  laquelle  M.  Hayot  et  M™^  Weingartner 
se  firent  chaleureusement  applaudir;  l'Amour  trahi, 
dans  lequel  M^'^  Pacaiy  retrouva  son  brillant 
succès  de  jadis  aux  Concerts  Lamoureux;  un 
fragment  d'Hedda,  remarquablement  chanté  par 
M™^  Mary  Garnier,  etc. 

Au  dernier  concert  de  la  Société  de  musique 
nouvelle,  très  grand  succès  pour  MM.  Enesco  et 
Galeotti  dans  une  remarquable  sonate  pour  violon 
et  piano  de  F.  Halphen;  G.  Courras  et  M^^e  Ger- 
main exécutant  une  sonate  de  N.  Lago,  Mii^»  Ju- 
liette Mertens,  la  pianiste  des  grands  concerts  du 
Kursaal  d'Ostende,  jouant  Les  Soirs  de  Pugno, 
Jeanne  d'Herbècourt  une  Sttite  de  J.  Louvier, 
^me  Vierne  Taskiry  les  mélodies  de  son  mari,  les 
Poèmes  grecs  d'A.  Samrezis,  etc. 


L'Ecole  des  hautes  études  sociales  a  continué 
ses  intéressantes  leçons  sur  l'enseignement  de 
l'histoire  de  la  musique  le  mercredi  14  mai,  par 
une  conférence  de  M.  J.  Tiersot  sur  la  Chanson 
populaire,  et  le  mercredi  28  par  une  conférence  de 
M.  Pierre  Aubry  sur  VArt  musical  et  des  trouvères. 

M.  Tiersot  a  montré  la  vitalité  de  la  chanson 
populaire  française  jusqu'à  l'époque  où,  par  suite 
des  facilités  de  communication,  la  physionomie 
particulière  des  différentes  régions  de  France,  en 
s'unifiant,  a  fini  pardisparaitre.il  l'a  poétiquement 
comparée  à  la  fliur  rustique  toujours  fraîche  et 
parfumée  par  opposition  avec  la  chanson  des  xvn^ 
et  xviiie  siècles,  fleurs  d'herbier, flétries  et  sécbées, 
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qui  ont  conservé  leur  forme,  mais  dont  la  couleur 
s'est  ternie  et  dont  le  parfum  s'est  évaporé.  Puis 
ayant  raconté,  au  xix^  siècle,  la  renaissance  de  la 
vieille  chanson  française  sur  laquelle  Chateau- 
briand, Alexandre  Dumas,  Ba'zac,  G.  Sand,  G.  de 
Nerval  avaient  appelé  l'attention,  et  dit  comment 
s'est  formée  la  belle  collection  de  la  Bibliothèque 
nationale,  en  i85i,  sous  la  direction  de  M.  For- 
toul,  aidé  de  Mérimée  et  d'Ampère,  il  a  fait 
entendre,  telles  qu'elles  étaient  chantées  autrefois, 
c'est-à-dire  sans  accompagnement,  quelques-unes 
de  ces  chansons  populaires, qui  ont  été  très  applau- 
dies. Et  après  avoir  signalé  quels  efiets  peuvent  en 
tirer  des  compositeurs  comme  MM.  Siint-Saëns, 
Lalo  et  V.  d'Indy,  M.  Tiersot  a  fait  voir  comment 
ces  chanson?,associées  à  la  vie  populaire,pouvaient 
avoir  un  but  utilitaire  et  a  conclu  en  disant  que 
l'on  devait  continuer  à  apprendre  au  peuple  ces 
chansons  qui  avaient  été  composées  par  luî  et  pour 
lui. 

La  conférence  de  M.  Pierre  Aubry  sur  l'art  des 
trouvères  avait  pour  but  de  faire  connaître  cet 
art  si  injustement  négligé.  Les  trouvères,  dont  les 
poésies  ont  été  étudiées  avec  soin,  étaient  surtout 
des  musiciens,  les  anciens  textes  le  prouvent,  et  il 
a  insisté  sur  ce  fait  curieux  qu'à  une  époque  où 
les  tonalités  grégoriennes,  issues  des  modes  grecs, 
régnaient  en  souveraines  maîtresses,  l'art  des 
trouvères  avait  pressenti  les  modes  majeur  et 
mineur,  qui  sont  la  base  fondamentale  de  la 
théorie  de  la  musique  moderne.  F.  M. 

Grand  succès  pour  le  concert  donné  le  21  mai 
à  la  salle  Erard  par  l'excellent  chanteur  Baldelli, 
qui  continue  la  tradition  des  anciens  artistes  du 
Théâtre-Italien  et  dont  la  voix,  d'une  infaillible 
et  sûre  technique,  se  joue  des  difficultés  d'exécu- 
tion que  présentent  les  airs  de  l'école  italienne 
qu'il  nous  fit  entendre. M^'e  Sauz.une  de  ses  élèves, 
se  fit  également  applaudir  en  différents  morceaux 
à  vocalises  dont  elle  sembla  triompher  sans  effort. 
Peut-être  cependant  quelques  notes  très  élevées 
de  l'air  de  la  Flûte  enchantée  n'étaient-elles  pas 
d'une  justesse  irréprochable.  Le  maître  Diémer 
prétait  son  concours  à  cette  intéressante  séance. 
Il  y  fut  ce  qu'il  est  toujours,  c'est  à-dire  parfait. 
M.  Rubio,  violoncelliste,  joua  avec  autant  de  goût 
que  de  sentiment  plusieurs  morceaux,  entre  autres 
une  sonate  de  Grieg  où  s'affirmèrent  ses  qualités 
de  phrasé.  A.  M. 

La  troisième  séance  de  la  Chanterie,  le  26  mai, 


n'eut  pas  moins  de  succès  que  les  précédentes.  A 
signaler  notamment  trois  chansons  de  Claude  Le 
Jeune  et  de  Jacques  Mauduit,  où  la  musique  n'est 
poins  divisée  par  mesures  égales,  mais  épouse  le 
rythme  des  vers  mesurés  à  l'antique,  par  syllabes 
longues  et  brèves,  selon  la  réforme  d'Antoine  de 
Bjïf,  et  dont  la  dernière  :  Vous  me  tuez  si  doucement, 
est  un  petit  chef-d'œuvre  ;  l'exquis  duo  :  Joies  de  la 
vie,  de  Beethoven  ;  deux  duos  de  Schubert  et  le 
magnifique  Chant  funèbre  à  quatre  voix  du  même 
maître,  remarquablement  traduit  par  notre  colla- 
borateur d'Ofïoël.  De  l'école  moderne,  deux  duos 
de  S.  Lazzari,  fort  bien  traités;  la  Flûte  de  Pan  de 
Debussy,  qui  valut  un  his  à  W^^  Mockel,  et  le 
délicieux  Jardin  d'amour  de  Doret,  qui  semble  y 
avoir  retrouvé  l'inspiration  de  Schubert;  deux 
mélodies  de  M'^^  Sauvrezis,  avec  accompagnement 
de  voix,  de  harpe  et  de  flûte,  fort  bien  dites  par  M. 
Victor  Debay  ;  V Hiver,  trio  pour  voix  de  femmes, 
de  M.  Georges  Marty,  d'un  beau  sentiment,  et 
enfin  quatre  duos  du  grand  maître  Brahms,  dont 
l'un.  Gare  à  toi,  fut  un  triomphe  pour  M'^es  Mockel 
et  Marty.  Deux  superbes  quatuors  de  Brahms  : 
O  sentier  du  lois  épais  et  Source  claire,  terminaient  la 
séance.  A.  Marc. 

Depuis  sa  sortie  de  notre  école  du  Conserva- 
toire, où  il  n'eut  pas  beaucoup  de  bonheur,  M.  Mau- 
rice Galabert  semble  avoir  réalisé  de  notables 
progrès.  On  a  pu  les  constater  au  concert  delà 
salle  Pleyel  en  date  du  24  mai.  S'il  ne  fut  pas  tou- 
jours égal  et  sûr  de  lui  dans  la  sonate  en  ut  mineur 
pour  piano  et  violon  de  Grieg,  dans  laquelle 
M.  Sechiari,  lui,  fut  très  remarquable,  il  prit  large- 
ment sa  revanche  dans  la  belle  sonate,  Quasi  una 
Jantasia^  de  Beethoven  (op.  27).  N'ayant  assisté  qu'à 
la  première  partie  du  concert,  notre  jugement  ne 
peut  porter  que  sur  ces  deux  œuvres.  M"e  Erryo 
était  trop  émue  et  troublée  pour  que  nous  puissions 
également  émettre  un  avis  sur  la  façon  dont  elle  a 
chanté  deux  romances  de  M^^  A.  de  Polignac. 

A  la  salle  Humbert  de  Romans,  le  27  mai,  belle  et 
intéressante  matinée  donnée  par  la  Société  des 
Concerts  de  chant  classique  (fondation  Beaulieu). 
Le  point  culminant  était  le  Requiem  de  Mozart, 
joué  dans  son  intégiité.  Oi  sait  quelles  polémiques 
ont  été  soulevées  au  sujet  de  cette  œuvre  dernière 
et  non  achevée  du  maître  de  Salzbourg.  Quelle 
que  soit  la  part  prise  par  Sûssmayer,  élève  de 
Mozart,  à  l'achèvement  de  la  partition,  il  est  cer- 
tain que,  si  elle  n'a  pas  toujours  le  caractère  très 
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religieux  qui  s'imposait,  elle  a  dé  belles  pages 
d'angoisse  et  de  détresse.  L'exécution,  sous  la 
direction  de  Danbé,  a  été  bonne,  bien  que  les 
chœurs  aient  couvert,  par  moments,  l'orchestre. 

Au  même  concert,  auquel  pi  étaient  leur  con- 
cours les  Chanteurs  de  Saint  Gervais  et  le  quatuor 
vocal  de  la  Scbola  Cantorvrm,  on  a  entendu  la 
symphonie  (chœur  initial  et  choral  de  la  cantate 
de  1731)  de  J.  S.  Bach  ;  l'exécution  en  a  été  un 
peu  confuse.  Au  contraire,  le  superbe  Chant 
éUgiaque  de  Beethoven,  présenté  par  le  quatuor 
vocal  de  la  Schola,  est  venu  en  belle  lumière. 
Enfin,  le  très  fin  violoniste  M.  Forest  a  fort  bien 
joué  le  caprice  pour  violon  de  Ed.  Guiraud. 

Les  grandes  orgues  étaient  touchées  par  M. 
Alexandre  Guilmant. 

M^ie  H.  Renié  a  été  une  des  élèves  les  plus 
brillantes  de  l'éminent  harpiste  Hasselmans,  une 
de  celles  qui  s'est  le  plus  assimilé  la  méthode  de 
son  maître.  La  voici,  du  reste,  passée  professeur 
elle-même,  et  ce  fut  un  charme  de  l'entendre,  elle 
et  ses  élèves,  dans  divers  morceaux,  fort  bien 
arrangés  par  elle-même,  à  la  matinée  du  27  mai, 
en  l'hôtel  de  la  rue  Nicolo,  à  Passy. 

Dans  la  même  matinée,  on  entendait  le  très 
brillant  violoniste  M.  Firmin  Touche,  MM.  Morati 
et  Renié. 

m» 

Le  25  mai,  M»e  C.  Boutet  de  Monvel  et  M. 
Armand  Parent  faisaient  entendre  leurs  élèves  de 
piano  et  d'accompagnement.  La  plus  grande  par- 
tie du  programme  était  consacrée  aux  œuvres  de 
Brahms. 

Voilà  qui  nous  change  des  auditions  auxquelles 
nous  assistions  il  n'y  a  pas  très  longtemps  et  où  l'on 
entendait  que  des  gavottes,  mazurkas,  passe-pieds, 
fantaisies,  etc. 

Si  tous  les  professeurs  suivaient  l'exemple  de 
M'ie  Boutet  de  Monvel  et  de  M.  Armand  Parent,  les 
«  fabricants  »  de  musique  à  la  mode  disparaî- 
traient comme  par  enchantement  pour  le  plus 
grand  bonheur  des  vrais  musiciens.  R. 

Le  23  mai  a  eu  lieu,  salle  Pleyel,  l'audition 
annuelle  des  élèves  des  cours  de  piano  et  d'accom- 
pagnement de  M'ie  Perfz  de  Brambilla  et  de  M. 
Armand  Parent.  Ce  qui  distingue  l'enseignement 
de  M""  Perf  z  de  Brambilla,  c'est  une  belle  sono- 
rité, un  beau  style  et  un  choix  parfait  des  œuvres 
que  les  élèves  doivent  interpréter  :  Bach,  Bee- 
thoven, Schumann  et  Brahms.  Naturellement, 
avec  M.Armand  Parent  nous  restons  d&ns  le  même 


domaine,  et  c'était  merveille  que  d'entendre  toutes 
ces  jeunes  filles  jouer  les  sonates  de  ces  grands 
maîtres  avec  un  souci  admirable  des  nuances. 
Tous  nos  compliments  aux  deux  excellents  pro- 
fesseurs. 

Au  cours  de  cette  matinée,  M™^  Mock^l  a 
chanté  dans  la  perfection  trois  Lieder  de  Schumann 
et  deux  mélodies  de  Georges  Itasse. 

M.  Auguste  de  Radwan,  qui  a  donné  un  récital 
de  piano  à  la  salle  Erard,  a  le  tort  d'interpréter 
tous  les  auteurs  de  la  même  façon,  avec  trop 
d'affectation,  une  insuffisante  netteté  et  aussi  trop 
peu  de  respect  du  texte.  Son  programme,  qui  ne 
comprenait  que  trois  noms  de  compositeurs,  Bach, 
Schubert  et  Chopin,  était  fort  bien  rédigé  cepen- 
dant et  eût  pu  être  intéressant  avec  une  autre 
interprétation.  J.  A.  W. 

Mlle  Eva  Rolland,  qui  était  une  très  gentille  vio- 
loniste, est  devenue  une  agréable  chanteuse.  D?ux 
cordes  à  son  arc,  ce  n'est  point  de  trop  dans  le 
métier  souvent  si  pénible  d'artiste.  C'est  donc 
comme  cantatrice  qu'on  l'a  entendue  le  16  mai  à  a 
salle  Lemoiae.  Elève  de  l'excellent  professeur 
Mme  Bataille,  elle  a  profité  intelligemment  de  ses 
conseils,  et  l'on  a  pu  constater  les  progrès  réalisés 
par  elle.  Elle  a  chanté  successivement,  le  duo  de 
Don  Jîian  avec  M.  Pecquery,  ly.  Chanson  espagnole  de 
M'i^  Chaminade,  le  Secret  de  Schubert,  les  Ailes  de 
Diémer,  une  Villannela  de  Dell'acqua.  Elle  s'était 
en  outre  assuré  le  concours  de  M.  Enesco,  ce  jeune 
compositeur-violoniste  qui  donne  de  si  belles 
promesses,  et  de  M.  Boscoff,  un  jeune  élève  vrai- 
ment remarquable  de  la  classe  de  M.  Diémer.  L'un 
et  l'autre  eurent  également  un  vif  succès. 

Une  audition  des  élèves  de  l'éminent  professeur 
M.  Louis  Diémer  a  eu  lieu  à  la  salle  Erard  le  3o 
mai,  audition  dans  laquelle  ont  été  interprétées 
avec  un  style  et  un  mécanisme  parfaits  les  œuvres 
de  Chopin,  Liszt,  Th.  Dubois  et  Stojovi^;ki. 

BRUXELLES 

M™e  Sarah  Be'nhardt  a  occupé  toute  la  semaine 
avec  sa  troupe  le  théâtre  de  la  Monnaie.  La  grande 
tragédienne  a  triomphé  comme  de  coutume  dans 
les  beaux  lôles  de  son  répertoire. 

Le  genre  qui  a  fait  sa  gloire  et  celle  de  M^'^^  Mars 
et  R  ichel  n'entrant  pas  dans  le  cadre  de  notre 
revue  scrupuleusement  réservée  aux  manifestations 
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de  Tart  musical,  nous  n'aurions  même  pas  men- 
tioimé  les  représen<^i. lions  de  M'''^  Bernhardt, 
malgré  le  haut  intéiêt  qu'elles  présentent  et  la 
puissante  portée  artistique  qui  s'en  dégage,  si  une 
place  n'avait  été  réservée  cette  fois  à  la  musique 
dans  la  série  de  ces  représentations. 

C'est  dans  le  rôle  de  Phèdre,  resté  l'une  de  ses 
plus  belles  incarnations,  que  Sarah  Bernhardt 
débuta  jadis  à  la  Comédie- Française;  cette  tragédie 
nous  a  été  donnée  avec  l'adaptation  orchestrale 
de  M.  Massenet.  L'ouverture,  écrite  depuis  de 
nombreuses  années,  est  une  page  très  bien  venue. 
C'est  cette  page  qui  a  fait  le  plus  d'impression,  car 
toute  la  partie  nouvelle  de  la  partition  n'a  pas  été 
goûtée.  La  grandiose  conception  racinienne  se 
suffit  à  elle-irême,  et  l'art  consommé  et  poétique 
de  l'interprète  de  ce  grand  rôle  classique  peut 
se  passer  du  jeu   des  instruments. 

Félicitons  cependant  M.  Sylvain  Dupuis  et  son 
orchestre  de  nous  avoir  fait  connaître  cette  parti- 
tion. N.  L. 

—  M""^  Emile  Blauw^aert  a  donné  dernièrement 
à  la  salle  Erard  une  intéressante  audition  de  ses 
élèves. 

On  a  pu  apprécier  le  talent  mûri  de  M^^s  |. 
Eyckholt  et  J.  Disvachfz,  qui  ont  donné  une  in- 
terprétation correcte  et  intéressante  du  concerto 
en  y^' mineur  de  J.S.  Bach.  M^'^  Sparrcw  s'est  fait 
remarquer  dans  un  fragment  de  la  Sonate  pathétique 
de  Beethoven;  M'^^  Lucy  Acker  a  joué  non  sans 
chaime  les  Davidsbuiîdler  de  Schumann;  enfin,  si- 
gnalons aussi  la  captivante  interprétation  de  la 
Sonate  appassionata  de  Beethoven  par  M^^^  Desva- 
chez  D'autres  élèves,  notamment  M^ie  Hulchings, 
se  sont  aussi  fait  entendre.  Toutes  ont  donné  des 
preuves  de  l'excellent  enseignement  de  M™^  Blau- 
waert,  à  laquelle  les  nombreux  auditeurs  ont  té- 
moigné leur  satisfaction.  N.  L. 

—  Les  directions  des  théâtres  royaux  de  la 
Monnaie,  du  Parc,  des  Concerts  Ysaye  et  des 
Concerts  populaires  se  sont  entendues  pour  donner 
en  commun  un  festival  musical  et  dramatique  au 
bénéfice  des  victimes  ^  de  la  Martinique  et  de 
Saint-Vincent,  sous  le  haut  patronage  de  M.  le 
bourgmestre  Emile  De  Mot.  Désirant  donner  à 
cette  soirée  artistique  le  caractère  d'une  manifesta- 
tion de  sympathie  à  deux  pays  amis  éprouvés  par 
un  malheur  commun,  les  organisateurs  ont  groupé 
dans  un  programme  le  plus  grand  nombre  possible 
des  célébrités  de  l'art  musical  et  dramatique  belge, 
toujours  si  favorablement  accueillies  en  France  et 
en  Angleterre.  Voici  la  liste  dés  artistes  qui  leur 
ont  promis  leur  concours  : 


De  l'Opéra  :  M^^es  BoFman,  Berthet,  Hégloa, 
Marry  et  M.  Noté;  du  Théâtre-Français  :  M'ie 
Adeline  Dudlay  ;  de  l'OpéraComique  :  M"e  Thé- 
venet;  du  Palais-Royal  :  M.  Cooper;  du  Théâtre 
royal  de  la  Monnaie  :  M"e  Paquot. 

Violonistes  :  MM.  Crickboom,  Debroux,  Ovide 
Musin,  Ces.  Thomson,  Eug.  Ysaye. 

Pianistes  :  MM.  A.  D.>greef  et  Théo  Ysaye. 

Violoncelliste  :  M.  Marix  Loevensohn. 

Pour  la  partie  dramatique,  M.  de  Feraudy, 
sociétaire  de  la  Comédie-Française,  M"e  Marie 
Leconte  et  M.  Henry  M?yer,  de  la  Comédie- 
Française,  joueront  un  acte  de  M.  Francis  de 
Croisset  :  Tout  est  bien,  et  M.  de  Feraudy  dira  un 
A  propos  en  vers  de  M.  de  Croisset.  M°ie  Dudlay 
jouera  un  fragment  des  Erynnies  de  Leconte  de 
Lisle. 

Cette  soirée  exceptionnelle  se  donnera  le  10  juin. 

—  Les  concours  publics  du  Conservatoire  de 
Bruxelles  s'ouvriront  le  lundi  16  juin,  à  10  heures 
du  mitin. 

Mardi  17,  à  9  1/2  heures,  les  instruments  de 
cuivre. 

Jeudi  19,  à  9  heures  et  à  3  heures,  les  bois. 

Samedi  21,  à  9  1/2  heures,  alto,  violoncelle  et 
contrebasse. 

Lundi  23,  à  10  heures,  la  musique  de  chambre 
avec  piano  et  harpe. 

Mercredi  25,  à  9  heures  et  à  3  heures,  piano 
(jeunes  fiUes). 

Jeudi  26,  à  to  heures,  le  prix  Laure  Van  Cutsem 
(jeunes  gens)  et  le  piano  (jeunes  gens). 

Samedi  28,  à  3  heures,  l'orgue. 

Le  violon  prendra  quatre  séances  :  le  lundi  3o 
et  1^  mardi  i^''  juillet,  matin  9  heures  et  après-midi 
3  heures. 

Vendredi  4,  à  3  heures,  chant  théâtral  (hommes). 

Samedi  5,  à  9  1/2  heures  et  3  heures,  chant 
ih  âtral  (jeunes  filles)  et  duos  de  chambre. 

Mardi  i5  juillet,  à  3  heures,  tragédie  et  comédie. 

—  Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles. 
Jeudi  12  juin,  à  8  1/2  heures,  conférence  de  M.  L. 
Wallner,  sur  J.-S.  B  ich. 

CORRESPOND  A  NCES 

COPENHAGUE.  —  La  saison  dernière  a 
été  très  féconde  en  bonne  musique.  Tous  les 
soirs,  nous  avons  eu  des  concerts  ou  des  représen- 
tations musicales  au  Théâtre  royal,  qui  est  en 
en  même  temps  notre  opéra,  et  plusieurs  de  ces 
soirées  nous  ont  donné  de  grandes  j  ouissances  ar- 
tistiques. La  vie  musicale  à  Copenhague  est  vrai- 
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ment  d'une  intensité  et  d'un  caractère  cosmopolite 
que  mainte  grande  ville  étrangère  pourrait  nous 
envier. 

Le  MusJkforeningen  (l'Association  des  Ama- 
teurs de  musique),  dont  Niels  W.  Gade,  notre 
grand  compositeur,  mort  en  1890,  fut  l'âme  pen- 
dant de  nombreuses  années  et  qui  eut  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  salutaire  influence  sur  le  dévelop- 
pement du  goût  musical  du  public,  possède  à 
présent  en  M.  Franz  Néruda,  le  père  de  la  célèbre 
lady  Halle,  un  chef  d'orchestre  de  premier  ordre, 
un  artiste  qui  aime  la  musique  classique  sans  pour 
cela  négliger  la  musique  moderne. 

Dans  les  trois  concerts  qu'il  a  dirigés,  il  nous  a 
donné  les  symphonies  de  Tschaïkowsky  [fa  bémol) 
et  de  Brahms  (n°  2),  la  grande  œuvre  pour  chœur 
et  orchestre,  Les  Croisés,  de  Niels  Gade,  et  une 
digne  représentation  du  répertoire  classique.  M. 
Hugo  Becker,  le  fameux  violoncelliste  de  Franc- 
fort, a  joué  avec  sa  maîtrise  accoutumée  le  con- 
certo en  ré  majeur  de  Haydn,  lequel  a  enthou- 
siasmé le  public,  et  l'accueil  fait  au  grand  artiste 
dans  le  concert  qu'il  a  donné  plus  tard  avec  le 
corcours  d'une  jeune  et  talentueuse  pianiste  da- 
noise, Mlle  Johanna  Stockmarr,  n'a  pas  été  moins 
chaleureux. 

Pendant  l'Exposition  universelle  de  Paris  de 
1900,  le  chœur  de  notre  Caecilia-Forening  (société 
Sainte-Cécile)  fut  très  remarqué.  Cette  société,  qui 
existe  depuis  cinquante  ans,  a  célébré  cet  hiver 
son  jubilé  par  trois  grands  concerts,  dont  les  pro- 
grammes, très  éclectiques,  étaient  entièrement 
consacrés  à  la  musique  classique.  Nous  avons  de 
nouveau  admiré  la  justesse  et  la  beauté  musicales 
de  l'interprétation  des  madrigaux  de  Palestrina, 
Philippi,  Giovanelli,  Conversi,  etc.,  d'un  psaume 
avec  orchestre  de  Marcello,  des  cantates  de  J.-S. 
Bach  et  de  plusieurs  compositions  de  Hâadel  et 
de  Gluck.  M.  Frederik  Rung,  qui  dirige  ce  chœur 
exquis,  s'est  montré  une  fois  de  plus  musicien  con- 
sommé et  instructeur  de  premier  ordre. 

Le  Dank  Koncert-Forening,  association  fondée 
il  y  a  un  an  dans  le  but  de  faire  entendre  des  œu- 
vres musicales  danoises  qui,  sans  cela,  courraient 
risque  d'être  toujours  ignorées  de  notre  public,  a, 
l'hiver  dernier,  donné  trois  concerts  consacrés  à 
l'audition  d'œuvres  de  compositeurs  danois  con- 
temporains. Il  faut  signaler  deux  symphonies, 
l'une  de  M.  Louis  Glass,  œuvre  de  caractère  es- 
sentiellement idyllique,  l'autre  de  M.  Gustav 
Helsted,  d'une  plus  grande  envergure,  plus  pitto- 
resque, plus  originale.  Ces  deux  com[>ositeurs  sont 
des  artistes  de  grand  talent  et  de  rare  volonté.  Puis 
une  sonate  pour  violon  et  piano  de  Fini  Henri- 


ques,  d'inspiration  vive  et  fraîche,  mais  dénuée  de 
puissance  et  d'originalité  ;  enfin  une  grande  œuvre 
pour  soli,  chœur  et  orchestre,  Hymnus  amoris,  de 
Cari  Nielsen,  celui  de  nos  jeunes  compositeurs  qui 
cherche  à  ouvrir  de  nouvelles  voies  à  la  musique 
nationale.  L'exécution,  préparée  avec  tout  le  soin 
désirable,  fut  dirigée  par  les  auteurs  eux-mêmes. 

Le  compositeur  et  chef  d'orchestre  bien  connu 
M.  Johann  Svendsen  a  donné  ses  trois  grands 
concerts  au  Théâtre  royal,  avec  le  concours  de 
l'excellent  orchestre  du  Théâtre.  Nous  avons  pu 
apprécier  son  merveilleux  talent  dans  Tinterpré- 
tation  de  la.  Symphonie  pathétique  de  Tschaïkowsky, 
de  fragments  de  Parsifal,  du  Tasse  de  Liszt,  de  la 
Symphonie  héroïque  de  Beethoven,  d'une  légende 
de  Fini  Henriques,  d'un  prélude  pour  orchestre 
du  compositeur  norvégien  Gerhard  Schjelderup, 
de  sa  propre  Roméo  et  Juliette,  dn  Chasseur  maudit  de 
César  Franck  et  de  Viviani  d'Ernest  Chausson. 

M.  Eugène  Ysaye,  qui  prêtait  son  concours  à 
ces  soirées,  a  remporté  un  succès  sans  précédent 
avec  le  concerto  de  Bach  et  celui  en  si  bémol  de 
M.  SaintSaëns,  qu'il  a  introduit  à  Copenhague. 
Mlle  Stocktnarr  a  joué  avec  charme  le  concerto  de 
Grieg. 

M.  Hans  Richter  a  donné  deux  concerts  qui  ont 
soulevé  une  tempête  d'applaudissements.  Beetho- 
ven en  faisait  les  frais.  Le  concerto  en  sol  pour 
piano  fut  interprété  avec  une  clarté  parfaite  et  un 
style  admirable  par  M.  Wilhelm  Stenhammar,  un 
excellent  compositeur  et  pianiste  de  Stockholm, 
très  apprécié  ici.  M.  Hans  Richter  dirigeait  un  or- 
chestre danois  de  quatre-vingts  exécutants.  Il  nous 
reviendra  l'année  prochaine  et  donnera  trois  con- 
certs. 

L'Orchestre  philharmonique  de  Leipzig,  sous 
la  direction  de  M.  Hans  Windesstein,  est  venu 
donner  quatre  concerts.  C'est  un  orchestre  disci- 
pliné et  vigoureux,  mais  sans  finesse  et  dépourvu 
de  goût  et  de  sens  poétiques.  Néanmoins,  l'af- 
fluence  a  été  grande,  surtout  pour  l'audition  des 
œuvres  wagnériennes. 

Dans  les  soirées  de  musique  de  chambre,  il  faut 
citer  en  première  ligne  celles  du  Quatuor  Schôrg, 
de  BruxeUes,  lequel  a  enthousiasmé  le  public  par 
l'admirable  poésie  et  la  radieuse  beauté  qu'il  a  su 
donner  à  son  interprétation  des  quatuors  de  César 
Franck  [ré  majeur),  Schubert,  Beethoven,  Brahms 
et  Schumann  ;  puis  celles  de  la  famille  russo-da- 
noise Magnus-Mackine,  qui  réside  à  Paris  et  qui  a 
obtenu,  comme  toujours  d'ailleurs,  un  succès  sin- 
cère, et  les  soirées  d'abonnement  de  M.  Wolfgang- 
Hansen,  pianiste  animé  d'un  zèle  louable  et  d'une 
grande  habileté,  qui  a  présenté  le  quintette  de  Ce- 
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sar  Franfkde  façon  très  respectable. 

Enfin,  il  nous  faut  nommer  les  concerts  donnés 
par  MM.  Risler  et  Arrigo  Serato,  le  violoniste  ita- 
lien, que  le  public  a  accueillis  avec  le  plus  vif  inté- 
lêt  ;  par  M™^  Hanka  Schjelderup,  la  pianiste  nor- 
végienne bien  connue  à  Paris  ;  par  M.  Arthur 
Hartmann, violoniste  hongro-américain,  tout  jeune 
encore,  mais  donnant  déjà  les  plus  belles  pro- 
messes ;  par  MM.  Henry  Branisen,  Hermann 
Sandry,  jeunes  violoncellistes  danois,  doués  l'un 
d'une  adresse  remarquable,  l'autre  d'un  vrai  talent 
de  virtuose  uni  à  de  irares  qualités  d'artiste  ;  par 
M.  Bichfeldt,  un  chanteur  poétique,  qui  a  rempli 
de  Lieder  de  Brahms  et  du  Danois  Piter  Heise  le 
programme  d'une  soirée  vraiment  exquise;  par 
Mi'e  Rose  Relda  et  par  la  cantatrice  norvégienne 
Mii«  Martha  Sandal. 

Comme  concerts  d'orgue,  ceux  de  M.  G.  Matthi- 
son-Hansen,  musicien  excellent,  qui  s'est  donné 
la  mission  de  nous  faire  connaître  les  œuvres 
d'orgue  les  plus  marquantes,  tant  anciennes  que 
modernes,  des  écoles  française,  danoise,  italienne 
et  allemande.  M.  Gustav  Helsted,  son  élève,  sur 
en  instrument  splendide  sorti  des  ateliers  de  la 
maison  Cavaillé  CoU,  a,  dans  l'église  de  Jésus- 
Christ,  exécuté  une  série  de  compositions  de  Cé- 
sar Franck,  Saint- Saëns,  Widor,  Guilmant,  etc. 

Au  Théâtre  royal,  sous  la  direction  de  M.  Joh. 
Svendsen,  succès  retentissant  pour  l'opéra  Aïad- 
dinde  C.  F.  E.  Homeman,  œuvre  qui  témoigne  de 
l'imagination  fertile,  du  tempérament  vif  et  sain 
de  son  auteur.  Elle  exige  de  nombreux  exécutants, 
mais  elle  produit  un  effet  très  grand  et  sincèrement 
artistique.  L'exécution  a  été  de  tous  points  con- 
forme aux  intentions  du  compositeur  et  très  réus- 
sie. Il  faut  surtout  complimenter  M.  Herold, 
notre  ténor  lyrique,  pour  le  charme  de  sa  voix  et 
l'art  dramatique  avec  lequel  il  incarna  le  person- 
nage d'Aladin. 

L^œuvre  de  Homeman  est  digne  de  Botre  scène 
nationale  et  répond  bien  aux  aspirations  musicales 
du  public  danois.  Gustav  Hetsch. 

LA  HAYE.  —  Les  deux  représentations 
que  le  Wagnerverein  néerlandais  vient  de 
donner  du  Crépuscule  des  Dieux  au  Théâtre  commu- 
nal d'Amsterdam  compteront  parmi  les  meilleures 
auditions  du  Wagnerverein  en  Hollande.  Elles 
ont  produit  la  plus  vive  impression.  Le  ténor 
Burgstaller,  de  Francfort,  a  été  excellent  dans  le 
lôle  de  Siegfried,  et  comme  chant,  et  comme  jeu. 
A  côté  de  lui,  M^i®  Flaichinger,  de  Berlin,  a  fait 
une  Brunnhilde  remarquable.  Sans  égaler  M^^ 
Litvinne  dans  ce  rôle,  elle  mérite  néanmoins  les 


f  lus  grands  éloges.  Douée  d'une  voix  sympathique 
et  d'une  pureté  cristalline  même  dans  le  registre  le 
plus  élevé,  elle  a  ravi  le  nombreux  auditoire  par 
la  noblesse  de  sa  conception.  M"^"  Verhunck,  de 
Breslau,  a  droit  aussi  à  de  sincèrer,  éloges,  bien 
que  sa  voix  pèche  par  l'inégalité  du  timbre;  elle 
nous  a  donné  une  Gutrune  fort  réussie.  M.  Geo 
Weber,  avec  sa  belle  diction  et  sa  voix  expressive, 
a  lait  un  Gunther  superbe.  M.  Joh.  Elmblatt,  de 
Stockholm,  a  bien  joué  le  rôle  démoniaque  de 
Hagen,  mais  sa  voix  a  manqué  de  sonorité.  M. 
Cari  Nebe  a  fait  un  bon  Alberic.  Mais  il  faut  sou- 
ligner le  grand  succès  obtenu  par  M'^'^^  Minnie 
Nast,Geller  Wolter,  Sophie  David  en  Filles  du 
Rhin,  sans  oublier  M™e  Viotta,  qui  a  conquis 
tous  les  suffrages. 

L'orchestre  du  Concertgebouw,  magistralement 
dirigé  par  M.  Henri  Viotta,  a  été  superbe,  et  les 
costumes,  la  mise  en  scène,  les  décors,  la  régie 
au-dessus  de  tout  éloge. 

Ces  deux  représentations  ont  été  de  véritables 
événements  artistiques. 

Nous  avons  eu  à  La  Haye,  dans  la  nouvelle 
église,  un  concert  donné  par  l'organiste  Koop- 
man,  où  le  violoniste  Henri  Hack,  élève  du  pro- 
fesseur Heermann,  de  Francfort,  s'est  brillamment 
distingué;  il  a  divinement  joué,  sur  son  beau  stra- 
divarius, une  sonate  de  Hândel,  un  grave  de 
Tartinietun  adagio  de  Ries.  La  chanteuse  M™e 
Muscouiter  possède  une  belle  voix  de  contralto, 
mais  elle  a  péché  grandement  par  la  justesse  de 
l'intonation;  sa  diction  aussi  laisse  beaucoup  à 
désirer. 

L'Orchestre  philharmonique  de  Berlin,  dirigé 
par  l'éminent  capellmeister  Rebicck,  a  fait  le  3i 
mai  sa  rentrée  au  kursaal  de  Scheveningen  devant 
une  salle  bondée  et  enthousiaste. 

L'assemblée  annuelle  de  la  Société  pour  l'his- 
toire de  la  musique  nord-néerlandaise  vient  d'avoir 
lieu  à  Amsterdam.  L'édition  des  œuvres  de  Swee- 
linck  est  presque  achevée,  et  les  madrigaux  de 
Jan  ToUius  (iSgy),  mis  en  partition  par  le  D^"  Max 
Seiffert,  viennent  de  paraître;  on  s'occupe  de  la 
publication  des  œuvres  de  Jakob  Obrecht. 

Parmi  les  membres  étrangers  que  la  Société 
vient  de  nommer,  il  faut  citer,  pour  la  Belgique, 
MM.  Maurice  Kufferath  et  Edgar  Tinel;  pour 
l'Allemagne,  MM.  Bailmber,  Georg  Gôhler  ;  pour 
l'Angleterre,   MM.  Macfarren  et  Ebenezer  Prout. 

Nos  chanteurs  sont  de  plus  en  plus  appréciés 
en  Allemagne.  M"e  Noordewier,  M^e  Tilly  Koe- 
nen,  MM.  Van  Rooy,  Messchaert  y  sont  déjà  de 
toutes  les  fêtes  musicales  ;  le  ténor  Urlus  est  atta- 
ché  au  théâtre  de  Leipzig,  et  voilà  que  le  ténor 
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Jôs.  Tyssen,  de  l'opéra  Van  der  Linden  d'Amster- 
dam, vient  d'être  engagé  pour  cinq  ans  à  l'opéra 
de  Francfort-sur- Main.  Ed.  de  H, 

LIEGE  —  Les  concerts  symphoniques  insti- 
tués depuis  nombre  d'années  par  la  Société 
royale  d'Acclimatation  répondent  à  une  nécessité 
artistique;  aussi,  le  mardi  de  chaque  semaine,  ils 
réunissent  un  auditoire  sympathique  des  plus 
nombreux.  Malgré  la  température  glaciale,  les 
deux  premières  séances,  des  i3  et  20  mai,  ont  con- 
servé toute  leur  vogue. 

Pour  cette  saison,  la  direction  en  est  confiée  à 
M.  Jules  Debefve,  professeur  au  Conservatoire, 
qui  s'est  affirmé,  en  fondant  les  Concerts  popu- 
laires avec  son  collègue  J.  Delsemme,  chef  d'or- 
chestre du  plus  sérieux  mérite.  Nous  avons 
retrouvé  ces  qualités  dans  l'exécution  des  pre- 
miers programmes  où  une  large  part  est  consacrée 
aux  œuvres  des  maîtres  les  plus  estimés. 

Un  orchestre  excellent,  pondéré,  bien  discipliné, 
s'est  fait  applaudir  dans  des  œuvres  pleines  d'ori- 
ginalité de  Grieg,  des  pièces  remarquables  de 
Saint-Saëns,  Gounod,  Chabrier,  Max  Bruch,  Mosz- 
kowski;  la  superbe  ouverture  de  Léojiore,  no  3, 
de  Beethoven;  la  dramatique  ouverture  de  Maxi- 
milien  Robespierre  de  Litolfî".  Une  part  était  aussi 
réservée  aux  soUstes. 

M.  E.  Fassin,  violon  solo,  a  exécuté  le  concerto 
en  la  mineur  de  Goldmarck  avec  une  expression  in- 
tense et  un  irréprochable  mécanisme.  Le  professeur 
Moureau,  habile  tromboniste,  dans  un  nocturne  de 
J.-Th.  Radoux,  a  été  également  très  applaudi. 
M.  Jules  Dfbefve  a  été  félicité  de  ses  brillants 
débuts,  et  la  composition  de  ses  prochains  pro- 
grammes nous  présage  des  soirées  d'un  véritable 
intérêt  musical  pendant  la  période  d'été.    A.  B.  O. 

LONDRES.  —  Depuis  l'ouverture  de  la  sai- 
son, nous  n'avons  eu  aucune  représentation 
bien  digne  d'attention.  C'est  toujours  le  répertoire 
ancien  qui  tient  Pafiiche.  Le  répertoire  wagnérien 
a  fourni  quelques  intéressantes  soirées  avec,  no- 
tamment, Lchengrin,  Siegfried,  Trisian  et  I solde.  Cette 
dernière  œuvre  devant  avoir  pour  interprète  prin- 
cipal le  ténor  Van  Dyr  k.mais  le  climat  de  Londres 
l'a  par  trois  fois  empêché  de  paraître  en  scène. 

D'ailleurs,  tout  est  à  la  paix  et  au  couronnement 
dans  la  capitale,  et  ces  deux  événements  tiennent 
l'attention  vigoureusement  enchaînée. 

La  musique  instrumentale  ne  perd  cependant 
pas  ses  droits,  et  le  quatrième  concert  sympho- 
nique  a  obtenu  un  grand  succès.  Au  programme 
figurait  une  œuvre  de  Mozart  totalement  inconnue 


à  Londres  :  les  Petits  Riens.  C'est  une  série  de 
morceaux  extraits  du  ballet  du  même  nom,  que 
Mozart  composa  pendant  son  séjour  à  Paris  en 
1778.  Cette  petite  œuvre,  écrite  sur  un  livret  du 
maître  de  baliet  Noverre,  fut  exécutée  au  Palais- 
Royal  le  12  juin  de  la  même  année.  Le  manuscrit 
fut  découvert  à  la  Bibliothèque  de  l'Opéra  en  1872. 
Il  y  a  en  tout  treize  morceaux,  dont  quatre  nous 
furent  présentés  par  M.  Cowen;  si  les  autres  res- 
semblent à  ceux-ci,  nous  serons  enchantés  de  les 
connaître;  c'est  du  Mozart  de  la  bonne  période. 

Le  concerto  pour  violon  de  Beethoven,  joué  par 
Kubelik,  un  Ave  Maria  de  Max  Bruch  et  une  ou- 
verture de  Cowen  complétaient  le  concert. 

Dans  le  domaine  de  la  musique  de  chambre, 
nous  avons  eu  l'occasion  d'apprécier  un  nouveau 
quatuor  belge,  fondé  il  y  a  quelques  années  par 
MM.  SchÔrg,Daucher,  Miry  et  Gaillard.  Leur  inter- 
prétation du  quatuor  en  si  bémol  majeur  de  Bee- 
thoven a  été  très  appréciée,  et  nous  aurions  grand 
plaisir  à  réentendre  ces  quatre  artistes. 

M.  Gaillard  s'est  fait  chaleureusement  applau- 
dir pour  son  interprétation  d'un  andante  et  d'un 
allegro  de  Boccherini. 

On  fait  déjà  dé  grands  préparatifs  pour  la  soirée 
de  gala  qui  aura  lieu  à  Covent-Garden  à  l'occasion 
du  couronnement.  Cette  soirée  commencera  natu- 
rellement par  le  God  save  the  King,  qui  sera  suivi 
par  la  Coronation  Ode  d'Edward  Elgar  et  par  des 
fragments  d'œuvres  du  répertoire  exécutés  par 
tous  les  premiers  sujets  de  la  troupe. 

La  cérémonie,  à  l'abbaye  de  Westminster,  aura 
lieu  au  son  des  marches  de  Sainl-Saëns,  E'gar- 
Tsch^iïkowiky,  Cowen,  etc.  Le  Credo  de  Sébastian 
Werly  et  le  Te  Deum  de  Henry  Smart  compléteront 
la  partie  musicale  religieuse.  P.  M. 

ROUEN.  —  MM.  Edouard   Risler  et   Jac- 
ques Thibaud  nous  ont  donné  une  magnifique 
séance  jeudi  dernier. 

Au  programme,  la  Sonate  à  Kreutzer  et  la  romance 
eu  fa  de  Beethoven,  V Introduction  et  Rondo  capriccioso 
et  la  sonate  en  ré  mineur  de  Saint-Saëns,  la  ga- 
votte en  mi  de  Bach,  la  romance  de  Svendsen  et 
les  Airs  russes  de  Wieniaw.  ki,  toutes  œuvres  pour 
le  violon  ;  pour  le  piano,  le  nocturne  en  fa  dièse 
majeur,  la  valse  en  la  bémol,  le  scherzo  en  si  bémol 
mineur  de  Chopin,  le  chc-^ur  des  Fileuses  du  Vais- 
seau fantôme  et  la  Mort  d'Isolde. 

M.  Jacques  Thibaud  a  remporté  un  véritable 
triomphe  en  faisant  admirer  non  seulement  son 
mécanisme  impeccable,  mais  sa  pureté  de  son  et 
sa  largeur  d'archet  ;  néanmoins,  il  nous  a  paru  un 
peu  fatigué.  Nous  nous  rappelons  des  séances  où 
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ce  grand  artiste,  qui  s'est  si  rapidement  classé 
parmi  les  premiers  virtuoses  du  violon,  nous  a 
semblé  faire  preuve  de  plus  de  brio,  d'une  émotion 
plus  pénétrante. 

Au  moins  égal  a  été  le  succès  de  M.  Edouard 
Risler.  Depuis  plusieurs  années,  nous  avons  suivi 
avec  un  intérêt  toujours  croissant  cet  admirable 
artiste  pour  lequel  les  vrais  musiciens  n'auront 
jamais  trop  d'éloges,  tellement  la  maîtrise  de  son 
jeu  est  faite  de  qualités  de  premier  ordre  :  classi- 
cisme, beauté  de  son,  doigté  superbe.  Quelle 
absence  des  effets  de  goût  douteux  que  nous  avons 
vus  maintes  fois  chez  des  pianistes  réputés  parmi 
les  plus  grands  !  quelle  intelligente  compréhension 
dans  son  style!  Une  ovation  lui  a  été  faite  après 
la  Mort  d'Isoldc,  dont  il  a  rendu  supérieurement  les 
oppositions  si  délicates  et  les  franches  envolées. 

Paul  Petit. 

STRASBOURG.  —  Aux  derniers  grands 
concerts  de  notre  saison  musicale,  on  a 
applaudi  les  pianistes  Raoul  Pugno  et  Edouard 
Risler.  Raoul  Pugno  a  été  fêté  comme  interprète 
idéal  de  Bach,  Beethoven,  Schumann  et  Chopin, 
et  Edouard  Risler  comme  traducteur  modèle  de 
Mozart,  Schubert  et  Beethoven.  L'accueil  enthou- 
siaste qui  lui  a  été  fait  décidera-t-il  Raoul  Pugno 
à  nous  revenir  dans  le  courant  de  la  saison  pro- 
chaine en  compagnie  peut-être  d'Eugène  Ysaye? 
Nous  aimons  à  l'espérer,  comme  nous  désirons 
aussi  qu'Edouard  Risler  donne  suite  à  ses  projets 
en  consacrant  à  notre  public  musical,  au  mois 
d'octobre  prochain,  des  auditions  des  principales 
sonates  de  Beethoven. 

L'orchestre  municipal,  dirigé  par  M.  F.  Stock- 
hausen,  nous  a  fait  connaître,  entre  autres,  un  pro- 
logue symphonique  que  Max  Schillings  a  écrit 
pour  la  tragédie  à'Œdipe-Roi,  de  Sophocle,  puis  la 
quatrième  symphonie  de  Tschaïkowslcy. 

Grand  succès  au  Tonkûnstlerverein  pour  le 
Quatuor  Schôrg  et  en  particulier  pour  M.  Gaillard, 
violoncelliste,  qui,  dans  un  andantc  et  allegro  de 
Boccherini,  a  fait  chanter  son  instrument  avec 
une  sonorité  ample,  constamment  pure,  et  une 
égalité  de  jeu  du  plus  bel  effet.  Le  réputé 
Quatuor  de  Bruxelles  a  été  inscrit  d'office  au  pro- 
gramme d'une  des  séances  de  la  prochaine  saison 
du  Tonkûnstlerverein.  A.  O. 


TOULOUSE.  —  L'exercice-concert  que 
donnent  annuellement  les  élèves  du  Conser- 
vatoire a  eu  lieu  cette  année  au  Théâtre  du 
Capitole. Voilà  une  heureuse  innovation,  à  laquelle 
tout  le  monde  a  applaudi,  car,  dorénavant,  un 
public  plus  nombreux  pourra  assister  à  cette 
séance,  qui  se  donnait  jusqu'ici  dans  la  salle  des 
concerts  —  trop  exiguë  —  de  notre  établissement 
municipal. 

Mais  j'ai  à  vous  parler  d'une  autre  innovation, 
bien  plus  importante  que  celle-là  :  c'est  l'interpré- 
tation de  tout  le  troisième  acte  à'Aleesie  de  Gluck. 
Voilà  une  poussée  d'art  qui  vaut  qu'on  la  signale, 
car  elle  est  appelée  à  germer  abondamment.  C'est 
par  nos  grands  classiques  que  nos  futurs  chanteurs 
arriveront  à  acquérir  cette  déclamation  lyrique 
sans  laquelle  rien  n'est  possible  avec  le  théâtre 
contemporain,  et  il  y  a  lieu  de  féliciter  M^e  Garder 
(Alceste).  MM.  Rivière  (Admète),  Cabrol  (Apollon) 
et  Espa  (un  dieu  infernal),  pour  cette  excellente 
interprétation. 

Un  autre  attrait,  aussi  grand,  était  la  première 
audition  de  la  Nuit  chantante,  suite  symphonique  en 
quatre  esquisses,  de  M.  Crocé-SpineUi,  le  dis- 
tingué directeur  de  notre  Conservatoire.  C'est  une 
œuvre  absolument  exquise,  qui  s'impose  à  l'atten- 
tion des  musiciens  par  la  hauteur  des  idées,  la 
science  harmonique  et  une  instrumentation  des 
plus  savoureuse  et  des  plus  chatoyante.  Après 
que  le  récitant  a  exposé  le  sujet,  en  des  vers 
d'une  rare  distinction  —  vers  qui  sont  de  M. 
Crocé-SpineUi,  —  le  petit  poème  se  déroule  sym- 
phoniquement.  Nous  sommes  ici  en  plein  moder- 
nisme, mais  d'une  lumineuse  clarté.  Dans  la 
première  esquisse  se  trouve  le  seul  leitmotiv  de 
l'ouvrage,  qui,  se  transformant  dans  chacune 
des  parties  suivantes,  prend  un  intérêt  capital. 
C'est  à  la  seconde  de  ces  esquisses,  qu'iront 
nos  préférences,  car  le  musicien  l'a  traitée  de 
façon  exquise  :  sur  un  thème  suave,  celui  de 
l'amour,  qui  est  confié  à  deux  cors,  volètent  au- 
dessus  d'eux  des  traits  légers  du  quatuor  et  des 
trilles  de  flûte;  puis,  par  un  crescendo  habilement 
ménagé,  l'orage  se  fait  entendre,  alors  que  les 
hautbois  et  les  cors  en  sons  bouchés  font  entendre 
les  cris  des  oiseaux  de  proie.  L'orchestre,  sous  la 
baguette  de  M.  Crocé-Spinelli,  a  interprété  cette 
œuvre   avec  infiniment  de  délicatesse,  et  le  public 
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a  fait  au  distingué  directeur  de  notre  Conserva- 
toire une  longue  ovation.  C'est  assez  dire  avec 
quelle  faveur  la  Nuit  chantante  a  été  accueillie.  Le 
Unale  de  la  symphonie  La  Surprise,  d'Haydn,  la  sym- 
phonie de  Mozart  Jupiter  et  l'ouverture  à'Egmont, 
de  Beethoven,  valurent  à  nos  jeunes  élèves  de 
chauds  bravos,  qui  se  continuèrent  encore  après 
la  bonne  exécution  de  VHosamia  de  L.  Deffès  et 
d'uii  motet  de  Mendelssohn  pour  voix  de  femme 
avec  orgue.  Au  total,  une  séance  d'art  qui  est  un 
heureux  présage  pour  les  années  suivantes. 

Omer  Guiraud. 

ptanos  et  l3arpes 


trarîi 


Bruxelles  :  6»  tue  £atécale 
parts  :  13»  rue  du  nDatl 

NOUVELLES  DIVERSES 

Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  ne  se  feront 
plus  entendre  dans  l'église  que  depuis  dix  ans  ils 
ont  rendue  célèbre.  Ainsi  l'a  décidé  le  conseil  de 
fabrique  de  cette  paroisse.  C'est  lui-même  qui  se 
prive  bénévolement  de  l'honneur  qui  lui  revenait 
de  cette  institution,  honneur  qui  ne  lui  coûtait 
rien,  car  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  loin  de 
demander  à  la  fabrique  un  concours  onéreux,  lui 
abandonnaient  une  part  de  leurs  recettes.  On  a  dit 
que  la  présence  de  chanteuses  dans  les  rangs  de 
la  maîtrise  était  la  cause  de  cette  suppression. 
Cela  est  inexact,  car  les  règlements  ecclésiastiques 
défendent  seulement  aux  femmes  l'accès  du  chœur, 
et  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  chantaient  à  la 
tribune.  Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup  d'églises  de 
Paris  et  de  la  banlieue  où  l'on  entend  des  voix  de 
femmes.  La  vérité  est  que  le  conseil  de  fabrique 
n'a  jamais  compris  ni  l'intérêt,  ni  l'importance  de 
la  rénovation  artistique  à  laquelle  M.  Charles 
Bordes  s'est  consacré  avec  tant  de  dévouement, 
La  vérité  aussi,  c'est  que  l'œuvre  de  M.  Bordes  a 
contre  elle  un  certain  nombre  de  musiciens  qui 
n'ont  pas  intérêt  à  ce  qu'on  répande  le  goût  de  la 
bonne  musique  et  une  partie  du  clergé  parisien, 
qui  croit  que  les  fidèles  viennent  moins  aux  offices 
quand  on  n'y  fait  pas  de  la  musique  d'opéra.  Cela 
est  d'autant  plus  surprenant  qu'en  province  et  à 
l'étranger,  les  idées  défendues  par  les  Chanteurs 
de  Saint-Gervais  ne  cessent  de  se  répandre  et  que 
partout  on  sollicite  leur  concours.  Les  Chanteurs 
de  Saint-Gervais  ne  disparaîtront  pas.   Ils  conti- 


nueront comme  par  le  passé  de  chanter  dans  les 
églises  et  d'y  faire  rentrer  lé  véritable  art  religieux, 
le  chant  grégorien  pour  les  offices  courants,  la 
musique  poliphonique  des  Palestrina  et  des  Vitto- 
ria  pour  les  jours  de  solennité. 

—  La  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs 
dramatiques  de  Russie,  qui  compte  no  membres, 
vient  de  publier  son  rapport  pour  l'année  passée. 
Le  fond  de  la  Société  monte  à  62,56o  roxibles  ;  elle 
a  perçu  et  donné  aux  ayants  droit  la  somme  de 
222,108  roubles. Le  droit  d'auteur  n'est  pas  reconnu 
en  Russie  en  ce  qui  concerne  les  auteurs  étrangers, 
mais  les  auteurs  russes  sont,  on  le  voit,  assez  bien 
protégés.  Il  est  vrai  que  la  concurrence  des  œuvres 
étrangères,  que  les  éditeurs  et  les  directeurs  de 
théâtre  peuvent  reproduire  et  jouer  sans  bourse 
délier,  est  formidable  pour  les  auteurs  russes.  La 
protection  des  œuvres  étrangères  leur  serait  donc 
presque  aussi  utile  qu'aux  auteurs  étrangers. 

—  La  situation  du  théâtre  de  la  Scala  de  Milan 
est  enfin  assurée,  au  moins  pour  cinq  ans.  Le  con- 
seil communal  s'est  décidé  à  accepter  la  conven- 
tion passée  entre  le  syndic,  M.  Mussi,  et  la 
délégation  des  actionnaires  du  théâtre.  Par  cette 
convention,  la  ville  s'engage  à  payer  chaque  année 
pendant  cinq  ans  une  somme  de  60,000  francs 
pour  frais  d'éclairage,  chauffage,  manutention,  etc. 
Elle  a  été  votée  par  5o  voix  sur  54  votants.  La 
souscription  des  actions  étant  aujourd'hui  à  peu 
près  complète,  l'existence  de  la  Scala  si  sottement 
mise  en  cause  en  ces  dernières  années  est  assurée, 
comme  nous  le  disions,  jusqu'au  3o  juin  1907. 

—  Un  groupe  de  financiers  exploitant  plusieurs 
théâtres  de  genre  à  Paris  a  fait  savoir  à  l'adminis- 
tration communale  de  Gind,  dit  la  Chronique  des 
Travaux  publics,  qu'il  est  disposé  à  construire, 
exclusivement  à  ses  frais,  un  théâtre  d'après  les 
plans  primitivement  élaborés  par  M.  l'architecte 
Chambon.  Ce  syndicat  exploiterait  à  ses  risques 
et  périls  la  nouvelle  scène,  durant  une  période  de 
trente  années,  après  laquelle  le  «  théâtre  devien- 
drait la  propriété  de  la  ville». La  société  parisienne 
ne  demande  aucune  espèce  de  subside,  mais  elle 
sollicite  la  continuation  et  la  combinaison  des 
abonnements  du  kursaal  avec  ceux  du  théâtre.  Le 
syndicat  n'exploiterait  le  théâtre  que  pendant  la 
saison  d'été,  en  laissant  la  libre  disposition  à  la 
ville  durant  les  six  mois  d'hiver. 

—  La  fêle  des  Narcisses  qui  a  eu  lieu  à 
Montreux  a  magnifiquement  réussi.  La  scène 
lyrique  le  Château  d'amour,  paroles  de  M.  G.  Bettex, 
musique  de  M.  H.  Kling,  a  été  très  acclamée  ainsi 
que   les  interprètes,  la  Castillane,  de   Lausanne, 


LE  GUIDE  MUSICAL 


499 


M.  et  M'^e  Froyon-Blaesi,  qui,  tous,  ont  joué  et 
chanté  à  ravir.  L'orchestre,  sous  l'excellente  direc- 
tion de  M.  Oscar  Jûttner,  a  détaillé  finement  et 
d'une  façon  très  artistique  la  partition  de  M,  Kling. 

—  On  nous  écrit  de  Volo  (Grèce)  : 

Les  examens  de  fin  d'année  viennent  d'avoir 
lieu  à  notre  Ecole  de  musique,  dirigée,  on  le  sait, 
par  M.  Désiré  Pâques,  qui  l'a  fondée  il  y  a  une 
année.  Les  résultats  ont  été  des  plus  satisfaisants. 
Les  élèves,  bien  que  peu  avancés,  ont  témoigné 
d'un  enseignement  solide  et  intelligent. 

On  a  surtout  remarqué  une  jeune  violoniste, 
M^'^  Zifïo,  et  un  violoncelliste,  M.  Mezzaan;  les 
pianistes,  toutes  jeunettes  encore,  se  sont  distin- 
guées ;  la  classe  d'ensemble  vocal  s'est  fait 
applaudir  dans  l'exécution  d'un  chœur  de  César 
Franck  :  les  Danses  de  Lormont. 

—  Un  compositeur  polonais,  M.  Ladislas 
Zelinski,  a  remporté  un  grand  succès  à  Varsovie 
en  donnant  à  la  Philharmonie  un  concert  dont  le 
programme  était  uniquement  composé  de  ses 
œuvres.  Ou  a  beaucoup  applaudi  une  ouverture, 
les  Echos  de  la  Forêt,  du  genre  pittoresque,  un 
psaume  religieux  pour  chœur  et  orchestre,  diverses 
chansons  et  des  fragments  de  deux  opéras  :  Conrad 
Wallenrood  et  Janek. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Londres  la  nouvelle 
cathédrale  catholique  dans  le  quartier  de  West- 
minster, et,  en  cette  circonstance,  la  musique  a  joué 
un  grand  lôle.  L'ancienne  musique  anglaise,  qui 
date  en  partie  de  l'époque  où  le  pays  était  catho- 
lique, a  été  largement  représentée  dans  le  pro- 
gramme. On  a  exécuté  des  motets  de  Byrd  et  de 
Tallis,  un  motet  de  Blow,  le  Te  Demn  en  ré  de 
Purcell  et  le  Surge  illuminare  de  Palestrina,  un 
superbe  chœur  a  capella.  La  musique  moderne  était 
représentée  par  la  symphonie  en  îit  mineur  de  Bee- 
thoven et  par  la  Cène  des  Apôtres,  scène  évangélique, 
pour  voix  d'hommes,  de  Richard  Wagner.  L'exé- 
cution de  ce  vaste  programme  était  dirigée  par 
M.  R.  R.  Terry. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Lyon,  administré  la 
saison  prochaine  par  M.  Mondaud,  donnera  la  pre- 
mière représentation,  après  Bruxelles,  de  V Etran- 
ger de  Vincent  d'Indy. 

—  La  société  Mozart,  de  Salzbourg,  annonce 


qu'elle  organise  pour  le  mois  de  juillet,  dans  la 
cathédrale  de  cette  ville,  un  service  solennel  pour 
Mozart.  A  cette  occasion,  on  exécutera  son  Requiem 
avec  des  soUstes  renommés,  qui  seront  invités 
spécialement. 

—  Pendant  les  fêtes  qui  doivent  avoir  lieu  les  i5, 
i6  et  17  août  à  Lille,  seront  inaugurés  le  monu- 
ment du  chansonnier  populaire  lillois  Desrous- 
seaux  et  aussi  le  buste  du  plus  illustre  musicien  de 
Lille  :  Edouard  Lalo. 

Le  monument  Desrousseaux  sera  placé  rue 
Nationale,  à  l'entrée  du  square  Jussieu,  dans  un 
charmant  cadre  de  verdure.  Les  travaux  d'installa- 
tion sont  commencés. 

Le  buste  de  Lalo,  dû  au  talent  du  statuaire 
Feinberg,  vient  de  parvenir  à  la  commission.  Il 
est  exposé  dans  la  galerie  de  sculpture  du  Palais 
des  Beaux-Arts,  en  attendant  qu'il  prenne  sa  place 
définitive  au  Conservatoire  de  musique  pour  la 
cérémonie  de  l'inauguration. 

—  On  a  vendu  à  Londres  un  violon  de  5o,ooo 
francs,  le  célèbre  violon  signé  :  a  Joseph  Guarnerius 
del  Jesu,  1737  »,  qui  appartenait  à  la  famille  Hart. 
Depuis  longtemps  des  offres  venaient  de  tous 
côtés,  mais  la  famille  ne  voulait  pas  se  départir 
de  ce  qu'elle  considérait  comme  un  legs  sacré. 

L'autre  jour,  le  professeur  WilheJmy,  un  des 
offrants  éconduits,  étant  en  visite  chez  M.  Hart, 
jouait  un  morceau  sur  le  Guarnerius.  L'amphitryon 
fut  tellement  ravi  qu'il  s'écria  : 

«  Vous  êtes  le  seul  digne  de  posséder  cet 
instrument  ! 

—  Alors  le  violon  est  à  moi,  répondit  l'artiste, 
qui  paya  5o,ooo  francs  le  lendemain  lorsqu'on 
conclut  le  marché  devant  le  notaire.   » 

—  On  nous  écrit  de  Lisbonne  : 

Le  premier  des  pianistes  portugais,  M.  José 
Vianna  da  Motta,  qui  réside  à  Berlin  et  dont  les 
lecteurs  du  Guide  musical  connaissent  déjà  la  renom- 
mée de  pianiste  et  de  critique,  vient  de  donner 
deux  concerts  remarquables  au  Conservatoire  de 
Lisbonne. 

Depuis  qu'il  s'était  présenté  au  public  portugais, 
ses  admirables  qualités  techniques  se  sont 
encore  accrues,  et  ses  facultés  artistiques  se 
sont  développées.  Il  a  enlevé  triomphalement  la 


10. 


Rj£  DU  CONGRES 

BRUXELLES 


VENTE      LOCATION.    ÉCHANGE, 


SAILE     D'AUDITIONS 


â( 


LE  GtîïDE  MUSICAL 


seconde  partie  de  la  fantaisie  (op.  17)  de  Schumann 
et  V Appasionnaia  de  Beethoven. 

M.  Vianna  da  Motta  part  pour  une  tournée  au 
Brésil,  en  >  compagnie  du  violoniste  poitugais 
Moreira  de  Sa, 

NECR  OLO  Q lE 

Notre  collaborateur  et  ami,  M.  Charles 
Martens,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son 
père,  M.  Ed.  Martens,  docteur  en  médecine  et  en 
sciences  naturelles,  professeur  émérite  à  l'Univer- 
sité de  Louvain. 

Nos  vives  condoléances. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99»  f&ue  Royale,  à  Bi*uiK:elles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOSDË  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  EOYALE    99 


A.  DURAND   et   fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


Vient  de  Paraître  : 

C.   SAINT-SAËNS  • 
Allegro    Appassionato  (Op.  45) 

POUR  VIOLONCELLE  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  D'ORCHESTRE 

Partition  d'orchestre.         .         .         .         .         .  .  Prix  net  :  fr.  3  — 

Parties   d'orchestre    .         .         .         ....  .  »             »     5  — 

Chaque  partie   supplémentaire.        .        .        .  .  »             »     o  75 

Violoncelle   et  piano.         .         ...         .  .  »             »     2  5o 

_J^^J(ATTO^Édjte^  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

'^''^^^^TENT^ÎE^^PAirArTOE^ 

Répertoire   du    Conservatoire    Royal    de    Bruxelles 

Etudes  de  Style  et  de  Technique 

POUR    LE    PTANO 
par    J.-B.    CRAMER    (Op.   95) 

'  Prix  net  :  •)  francs 

IVouvelI©     édition     i*ovue,     doigtée     et     »iiiiotée 

PAR  ADOLPHE   F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire    Royal     de     Bruxelles 
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Librairie  Ch.    DELAGRAVE,   i5,  rue    Soufflot,   PARIS 
VIENT   DE   PARAITRE  : 

Ii9  IWasiqae  à  Paris,  1898-1900 

TOMES    V    ET    VI    RÉUNIS 
PAR    G  IJ  s  X  A  V  E      rt  O  B  E  R  X 

Études  sur  les  concerts  d'orchestre  et  les  séances  de  musique  de  chambre.  Programmes 
JK        de  tous  les  concerts  d'orchestre.  Bibliographie  des  ouvrages  de  critique  musicale 
parus  pendant  l'année.  Index  des  noms  cités. 

Un  volume  in-12  de  430  pages,  avec  portrait  de  Ch.  Lamoureux  et  de  Félix  Weingartner 

Oroché   :   S.^O  francs 


EXTRAIT    DE  LA  TABLE   DES   MATIERES 

La  faveur  mondaine  de  M.  Massenet.  —  Etude  sur  Tristan  et  Iseuli.  Pourquoi  ce  drame 
n'est  pas  schopenhauérien.  La  véritable  influence  du  philosophe.  Le  rôle  libérateur  de 
l'amour  sexuel  d'après  Wagner.  L'interprétation  du  Philtre.  Sens  des  symboles  du  Jour 
et  de  la  Nuit.  —  Le  motet  Quam  dilecia  de  Ph.  Rameau.  —  Ce  que  doit  être  l'interprétation 
des  classiques;  examen  des  critiques  adressées  à  la  Société  des  Concerts.  —  L'imprévu 
et  la  beauté  à  propos  des  œuvres  de  M.  Richard  Strauss.  —  Les  anciens  maîtres  et  le 
melos.  —  L'Apprenti  sorcier  de  M.  Paul  Dukas.  —  Trois  manifestations  de  l'art  moderne  : 
la    Russie,    l'Italie,   l'Allemagne.  —  La  musique  russe  et   les  concerts  de   Gorlenko-Dolina. 

—  La  Messe  en  st  mineur.  —  Quelques  jugements  extraits  d'une  revue  américaine  ;  comme 
quoi  les  correspondants  de  quelques  rares  revues  du  Nouveau-Monde  nous  jugent  de 
singulière  façon.  —  Les  belles  exécutions  de  Tristan  et  Isetilt  au  Nouveau-Théâtre  par 
Ch.  Lamoureux;  tableau  de  sa  brillante  carrière.  —  Gluck,  maître  mélodiste.  —  Le  Psaume 
de  J.-G.  Ropartz.  —  M.  Siegfried  Wagner  au  Châtelet.  —  M.  Félix  Weingartner  :  son 
talent  de  conducteur  d'orchestre,    ses  mérites   de  musicien  à  propos  de  sa  Symphonie  en  sol. 

—  M.    Gustave  Mahler  et  la  Société  Philharmonique  de  Vienne. 


AUTRES  ANNÉES  DÉJÀ  PARUES,  CHAQUE  VOLUME  IN-12  BROCHÉ  :  FR.  3.50 


La  Musique  a  Paris,  1894.-95. —  Lettre-préface 
sur  le  Sens  de  la  musique.  Etudes  sur"  les  concerts. 
Programmes.  Index  des  noms.  / 

La  Musique  a  Paris,  1895-96.  —  Lettre-préface 
sur  Balsac  musicien.  Etudes  sur  les  concerts.  Pro- 
grammes. Bibliographie  des  ouvrages  de  critique 
musicale.  Index. 


La  Musique  a  Paris.  1896  1897.  —  Etudes  sur 
les  concerts.  Programmes.  Bibliographie  des 
ouvrages  de  critique  musicale.  Index. 

La  Musique  a  Paris.  1897-1898.  —  Etudes  sur 
les  concerts.  Programmes.  Bibliographie.  Index. 
Portrait  de  M^e  Gorlenko-Dolina. 


Ces  ouvrages  sont  également  en  vente  à  la  Librairie  FinOHBAOHER,  33,  rue  de  Seine,  PARIS 
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PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ  ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE    A    TERME  —  OCCASIONS    —    RÉPARATIONS 


W.   SANDOZ 

Editeur  de  viusique 

NEUCHATEL 

(suisse) 

• 


En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecnyer 

BRUXELLES 

Chez  E.  WEILER,  21,  rue  de  Choiseul 

PARIS 


OEimes    de  E.   JAQUES-DALCROZE 

dliansons   populaires  romandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fr.  4L  — 
i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille)  .  .         .  .         .         .  .         .         .  îJ  — 

Chansons  religieuses  et   enfantines  (deuxième   mille)     .         .         .         ,         .         .         .         .         4  — 

Des    chansons  (1898)  (deuxième  mille)  .         .         .         .         .,         .         .         .         ....         3  — 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    iSgS   ..........         ^  — 

Chansons   de  l'Alpe,  première  série       ...........         -4:  — 

Lî»  Veillée,  suite  lyrique  pour  chœur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 
détachables    pour   ténor,    soprano    et    alto,    soli,    choeurs    mixtes    et    chœur   d'homme 

Partition,    piano  et  chant  :      1 55  SO 
Chaque  numéro   séparé  :  S  — 


o  I  =  — 

~  00   BOW 
C     .   Cq. 

"lige 

bD  M    c    E 

i^s  °" 

c  t.  !5  S? 

<D    c    <D    91 

•D  E  c 

c    ©  —    C 

2  =  o  S 

ç3    c    >    » 

^s  =  <» 

"D    N    ^   k. 


Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


31,  Rue  de  l'Empereur,  BRUXELLES 


MAISON   SPECIALE 


pour   «ncA<lr«llie0t'*  »rili>tl<|ae> 
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^  PIANOS  IBACH    10'  «"^  ""  congres 

llrir^i  BRUXELLES 

^%|SJ^    VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE,  SALLE   D'AUDITIONS 

BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

45,   Monta§rne   de  la   Cour,    Biuxelles 

Vient  de  paraître  : 
JOACHIM  (Jos.)  —  Cadence   pour  le   Concerto  pour  violon  de 

Brahms  (op.  77) Net  :  tr.    i   90 

NOVAK  (V.).  —  Quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle. 

.    Partition Net  :  fr.  5  65 

Les  quatre  parties    .         .  .         .         .  .         .         Net  :  fr.  7  5o 

SARASATE  (P.   de).  —  Barcarolle  Vénitienne  pour  violon  et 

piano  .........         Net  :  fr.  6  25 

—     Mélodie  Roumaine.  Transcrite  pour  violon  et  piano.      Net  :  fr.  3  75 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°240g 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P.  MARSICK 

Au   I*ays   du   Soleil  (I*oème). 

Op.   S^.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.  S6.    Valencia   (Au   gi*é   des  flots). 

Op.  ST.  Les   Hespérides,  pour   violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  BRUXELLES 
Édition  V^^  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

45,  rue  de  l'Université 

RÉPERTOIRE  DE  IWUSIQUE  SACRÉE  EN  LATIN 

A  PLUSIEURS  VOIX  (style  sévère) 

Cette  nouvelle  publication  comprend  actuellement  3i  morceaux  et  sera  continuée 

PRINCIPAUX    COLLABORATEURS  : 
Ad.    Samuel    —    Fr.    Bruno    —  Abbé    IBoyer    —    Emile    Oetliïer 

CATALOGUE    SUR     DEMANDE 
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PIANOS  GOLl&RD  s  COUARD  7"»>Êse.bÙ«gè; 

BRUXELLES 

VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION. 10,     RUE  DU    CONGRES,    10 

|V|aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 
17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

Vient  de  paraître  : 

CORELLT.    —   XIl^   Sonate,  La   Folïia,    pour   violon   et   piano 

par  CÉSARE  THOMSON,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles 
I*rîx     :     Cî     francs 


paraîtront  sous  peu  : 

1.  PASSACAGLIA.   Sopra  un  Tema  di  Hsendel.   Per   Violino   e   Pianoforte   (Schott-Bruxelles). 

2.  SONATA.  L'ARTE  dell'ARCO.    TARTINI.   Per  Violino   e   Pianoforte. 

3.  CIACONA  DI  TOMMASO  VITALI.   Per   Violino   e  Pianoforte. 

4.  TRILLO  DEL  DIAVOLO.   TARTINI.    Per  Violino  e  Pianoforte. 

5.  ZIGEUNERMUSIK.   (Rapsodia  Zingaresca.  Per   Violino  e  Orchestra  o  Violino  e  Pianoforte). 

6.  SKANDINAVISCHES-WIEGENLIED.  (Schott-Bruxelles).  Per  VioUno  e  Orchestra  o  Pianoforte. 

E.  BAUDOUX  &  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN.  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

Quatre  nouvelles  mélodies 

CHANSON    TRISTE   (Jean   Lahor),    2   tons     .         .         .  Prix  fr.  5  - 

ÉLÉGIE   (Th.    Moore),    2   tons.         .         .         .         .         .  ,  y         5  — 

SOUPIR   (Sully    Prudhomme),    2    tons        ....  «         4  — 

LA  VIE   ANTÉRIEURE   (Ch.    Baudelaire),  2  tons.         .  «         6    - 


PIANOS  STZSINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Druxelles 
FR.      MUSCH.     ««4Î,      rue      Royale,     *i  ^  ^ 

Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles . 


NUMEROS 


RÉDACTEUR  EN  CHEF   :    HUGUES    IMBSRT 

JJ,  rue  Biaurepaiye,   Paris 


SECRÉTAIRE  DE  LA  RÉDACTION  :  Eugènè-^^ACH^f^^ 

Boulevard  de  la  Cambre,  Sç,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


E.  E.  —  Une  soirée  à  Ravenne. 


M.  R.  —  A  propos  de  concours  de  Conserva- 
toire. 

îH)rontriut  5r  lu  Semaim  :  Paris  :  Théâtres;  Con- 


certs divers  ;  Petites  nouvelles.  —   Bruxelles  : 
Concours  du  Conservatoire;   Petites  nouvelles. 

(lorrtgponôancts  :  Dresde.  —  La  Haye.  —  Liège. 
—  Madrid.  —  Rouen. 

Nouvelles  diverses  ;  Bibliographie  ;  Nécrologie. 


ON    S'ABONNE   : 

A  Bruxelles,  Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs; 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN     VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,   14,   Galorie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  c'asz  les  éJileurs  le  nusique    — 
PARIS:  Librairie  Fischbaciier.   33,  rae  de  Seine;    M.  Brasseur,  Gilerie    le  "01é>a;  iVl.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBURGER  lo,  bue  pu  congres 

BRUXELIE  S 

LOCATION    avEC    PRIME,    VENTE,  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


ENOCH    &    C'^    Éditeurs   de  Musique,  27,    Boulevard  des   Italiens,    Paris 

Collection  nouvelle,  essentiellement  moderne 

d'OUVRAGES    D'ENSEIGNEMENT 


TRAITÉ  DE  LA  FUGUE  '''T;..a,.. 


par 


Ai^DRÉ  GEDALGE 

Tome  I^'.  —  La  Fugue  d'Ecole.  Un  fort  vol.  in-8",  cartonnage  souple.  —  Prix  net,  25  fr. 

Ce  traité  est  conçu  sur  un  plan  entièrement  nouveau,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de 
vue  pratique.  «  Je  me  suis  attaché,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire,  à  appuyer 
les  régies  sur  des  exemples  empruntés  aux  maîtres,  particulièrement  à  J.-S.  Bach.  Il  m'a  semblé  kgiiime, 
dans  un  Traité  de  Fugue,  d'invoquer  l'autorité  la  plus  haute  qui  soit  en  la  matière,  celle  du  compositeur 
qui  a  su  faire  de  la  fugue  une    des  plus  belles   et  des  plus   complètes  manifestations   de    l'art   musical.  » 

L'étude  de  la  «  réponse  n  et  celle  des  «  divertissements  »  fait  l'objet  de  chapitres  spéciaux  dans 
lesquels  sont  élucidés  et  simplifiés  tous  les  cas  qui,  dans  les  traités  existant  jusqu'ici,  sont  restés  obscurs 
pour   les  élèves. 

M.  Gedalge  a,  d'ailleurs,  suppléé  pendant  de  longues  années,  au  Conservatoire  national  de  musique 
de  Paris,  les  maîtres  Ernest  Guiraud  et  Massenet.  Ce  traité  est  le  fruit  de  l'expérience  acquise  pendant  cette 
période  d'enseignement. 

En  préparation   :  Tome    II.  —    La    Fugue  envisagée  comme  Composition 
jVlUSlCdle.  —  Les  Rapports  de  la  Fugue  avec  l'art  du  développement  musical. 

COURS  D'ÉDUCATION 

Musicale  Pianistique 


PAR 


Edmond  LAUREIVS 


Un  superbe  volume  in-8°.  —  Prix  net 25  francs. 

^  Note  des    Éditeurs 

Ce  cours  est  un  ouvrage  d'enseignetneut  et  de  bibliothèque.  S'il  s'adresse  plus  spécialement  aux 
pianistes,  les  compositeurs  peuvent  le  consulter  avec  fruit.  On  y  trouvera  les  éléments  de  l'éducation  musicale 
intellectuelle  que  doit  avoir  le  pianiste  pour  être  en  état  de' lire  et  d'interpréter  les  œuvres  écrites  pour  le 
piano  ou  dans  lesquelles  le  piano  fait  une  partie  ou  sert  d'accompagnement. 

Le  «  cours  d'éducation  pianistique  »  est  divisé  en  trois  parties  : 

La  première  partie  comprend  :  le  solfège,  l'harmonie,  le  contrepoint  et  la  fugue,  traités  à  un  tout 
autre  point  de  vue  que  dans  les  ouvrages  spéciaux; 

La  deuxième  partie  traite  de  tous  les  signes  employés  pour  la  notation  de  la  pensée  musicale  dans 
la  musique  ancienne  et  moderne;  elle  comprend  des  études  sur  les  mesures,  les  mouvements,  les  rythmes, 
les  nuances,   le  chant,  l'harmonie,  la  basse  harmonique,   etc.  ; 

La  troisième  partie  traite  de  l'exécution  de  certaines  notations  employées  dans  les  œuvres  transcrites 
de  l'orchestre  pour  le  piano,  des  connaissances  que  le  pianiste  doit  avoir  sur  la  voix  humaine,  sur 
certains  instruments,  et  de  l'interprétation,  lorsque  le  piano  joue  un  rôle  concertant  ou  un  rôle  d'accom- 
pagnement . 

Les  professeurs  de  piano,  dont  les  élèves  auront  lu  cet  ouvrage,  ne  se  heurteront  plus  à  la 
défectuosité  de  l'éducation  intellectuelle  et,  pouvant  s'occuper  du  mécanisme,  du  style  et  de  l'interprétation, 
ils  amèneront  leurs  élèves   avec   moins  de  peine   au  plus   haut    degré  de   virtuosité. 

Envoi  contre  Mandai  ou  Timbres-Poste 


48e  ANNÉE.  —  Numéros  35-26 


22  et  29  Juin  igo2. 


I(E  ©UIDE  flDUSICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

principaux  (Tollaboraîeurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destra.nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rém/  —  Ch.  Malherbe—  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I,  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  ~  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —    d'Echerac  —    Désiré  Paque  —  A.    Harentz  —  H.  Kling  —    J.  Dupré  de 
.  Courtray  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


UNE    SOIRÉE    A    RAVENNE 

^E  suis  allé  de  Florence  à  Ravenne  par 
Faënza  et  Castel  Bolognese,  suivant 
une  ligne  de  chemin  de  fer  secondaire 
qui  traverse  depuis  peu  l'Apennin  sous  d'in- 
nombrables tunnels  et  offre  une  série  de  ta- 
bleaux ravissants  dans  l'intimité  encore  toute 
primitive  de  la  montagne.  Débarrassé  pour 
quelques  heures  de  l'invasion  anglaise  et  améri- 
caine qui  sévit  si  durement  au  printemps  (pour  le 
plus  grand  profit  des  finances  italiennes),  j'ai  pu 
goûter  en  paix  le  charme  tranquille  qui  se  déga- 
geait du  paysage,  où  des  lointains  profonds 
noyés  d'azur  et  des  vallées  inondées  de  sève 
printanière  se  succédaient  sans  relâche.  Après 
toutes  les  émotions  accumulées  en  vingt  jour- 
nées consécutives  d'un  avide  parcours  à  tra- 
vers les  musées  de  Rome  et  de  Florence,  ce 
petit  voyage  alpestre  arrivait  comme  un  temps 
de  repos  bien  gagné,  et  je  me  promettais  une 
nuit  réparatrice  à  l'hôtel  Byron,  que  je  devais 
rallier  à  la  nuit  close. 

Taine  dit  de  Ravenne  :  «On  n'imagine  pas 
une  ville  plus  abandonnée,  plus  misérablement 
provinciale,  plus  déchue.    I^es    rues    sont  dé- 


sertes ;  un  petit  cailloutage  aigu  sert  de  pavé  ; 
au  milieu  se  traîne  un  ruisseau  fangeux  ;  point 
de  palais  ni  de  boutiques...  »  A  partie  «  ruis- 
seau fangeux  »,  c'est  bien  l'impression  que  l'on 
éprouve  encore  aujourd'hui  dans  la  vieille  cité 
byzantine.  Et  cette  impression  s'accentue 
quand  on  y  débarque  la  nuit,  car  les  quelques 
lumignons  électriques  qui  clignotent  piteuse- 
ment de-ci  de-là  ajoutent  beaucoup  au  senti- 
ment que  l'on  a  de  parcourir  une  nécropole. 
Mais  soudain  l'intérieur  de  l'omnibus  qui 
roule  avec  fracas  vers  le  gîte  nocturne  s'illumine 
d'une  clarté  relativement  intense.  Nous  pas- 
sons devant  le  portique  du  théâtre,  d'ailleurs 
complètement  désert,  mais  dont  l'éclairage 
annonce  qu'il  y  a  représentation  ce  soir.  Que 
peut-on  bien  jouer  à  Ravenne?  Du  Sardou? 
La  Famille  Pontbiqtiet  ou  peut-être  la  Francescà 
da  Rimini  de  d'Annunzio  ?  Rien  de  tout  cela. 
Il  fait  assez  clair  pour  que  mes  yeux  ébahis 
perçoivent  sur  l'aiïiche  ce  titre  stupéfiant  :  Tris- 
tano  e  IsoUa  !  Tristan  à  Ravenne,  dans  ce  coin 
écarté  où  l'on  vient  seulement  pour  contem- 
pler des  mosaïques  du  vi^  siècle,  Justinien  et 
Théodora,  saint  Vitale,  les  deux  Apollinaire, 
les  tombeaux  de  Théodoric,  de  Placidie  et  du 
Dante!  Non,  par  exemple!  on  ne  m'y  verra 
pas.  Finir  une  aussi  belle  journée  par  un  spec- 
tacle affligeant,  voir  mutiler  un  chef-d'œuvre  et 
compromettre  le  repos  escompté  par  une  fatigue 
déplorable  ;  à  d'autres  ! , . . 
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Le   temps  tout  juste  de  déposer  ma  valise, 
de  recevoir  du  maître  d'hôtel   interloqué  le  nu- 
méro de  ma  chambre,  et  me  voici  courant  à 
travers  les  rues  sombres,  pris  d'une   attraction 
irrésistible,  vers  le  théâtre  Alighieri  où  la  pièce 
est  depuis  longtemps   commencée.  On  gagne 
les  fauteuils  d'orchestre  par  un  couloir  souter- 
rain qui  rappelle  ceux  des  théâtres  romains,  et, 
dans   l'ombre,   l'on   pousse  à   tâtons   la  porte 
d'accès.  Impossible  d'imaginer  un  plus  frappant 
contraste.  De  ce  couloir-cave,  on  passe  dans 
une  salle  de  spectacle  de  moyenne  grandeur, 
style  empire,  blanc  et  or,   décorée  de  cygnes  et 
de  chars  conduits  par  des  amours,   agrémentée 
de  draperies    d'un   bleu  tendre  frangées    d'or 
aux  six  rangs  de  loges  toutes  pareilles.    Une 
foule  élégamment  parée  l'emplit  tout  entière, 
les  femmes  en  toilettes  claires,  les  hommes  en 
habit  noir.  Des   visages    qu'encadrent   d'opu- 
lentes  chevelures  d'ébène  semblent  de  beaux 
camées   dans    la  lumière  abondante  et  diffuse 
qui  éclaire  en    même  temps  le  spectacle  et  les 
spectateurs.    Je   gravis   quelques   marches,   et 
nie  voici  au  premier  rang     des  fauteuils,  au 
devant   desquels    règne   une    simple     rangée 
de  chaises,  dont  quelques-unes  occupées  par 
des    femmes    coiffées    du    voile    de    dentelle 
noire.    Les  auditeurs  du  rez-de-chaussée  sont 
pour  ainsi  dire  confondus  avec  les  musiciens 
dont  ils  ne  sont  séparés  par   aucune  barrière; 
ils  assistent  de  près  à  leur  ménage,  et,  lorsqu'ils 
sont  rapprochés  delà  scène,  comme  je  le  suis, 
ils  n'aperçoivent  les  chanteurs  qu'à   travers  les 
abat-jour  des  pupitres  ou  la    mimique  du  chef 
d'orchestre  placé  en  arrière  de  la  rampe. 

Ces  constatations  rapides  ne  me  font  pas  né- 
gliger mon  but.  Je  suis  entré  à  la  scène  du 
Philtre,  et  je  vois  une  Iseult  aux  belles  carna- 
tions et  aux  grands  yeux  se  détourner  confusé- 
ment d'un  «Tristan  barbu  et  fort,  qui  se  balance 
de  l'air  d'un  homme  très  embarrassé.  Tous 
deux  se  prennent  le  cœur,  puis  la  tête,  se 
cherchent  du  regard,  se  fuient  pour  se  cher- 
cher de  nouveau;  ils  s'appellent  en  tremblant 
et  finissent  par  tomber  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre.  Cela  s'est  fait  si  simplement,  avec  si 
peu  de  recherche  et  tant  de  naturel,  les  voix 
sont  si  jolies  et  si  faciles,  que  je  me  sens  pris 
de  sympathie  pour  les  personnages. 


Mais  l'orchestre  a  suivi  toute  cette  action  et 
l'a  commentée  d'une  façon  qui  éveille  en  moi 
un    grand   trouble.  Je   dois   dire   que,  sauf  à 
Bayreuth,    le   fameux   passage   en    3/4  où  les 
violons,    les   alti,    les  hautbois,   clarinettes  et 
cors    anglais  exécutent,  sur    un    trémolo    des 
basses,    cette    phrase    saccadée    qui    exprime 
comme  un  bouleversement  convulsif  de  tout 
l'être,  ne  m'a  jamais  semblé  aussi  expressif.  Ici, 
il   porte  cruellement,  et,  lorsque   le  thème   du 
Désir,    interrompu    par   des    points    d'orgue, 
résumé  en  deux  notes  {mi  dièse   et  fa  dièse) 
d'une  aspiration  irrésistible,   se  porte  en   un 
élan  fou  vers  le  thème  du  Regard,  l'arpège  de 
la  harpe  et  la  timide  entrée  des  voix  produit 
une  sensation  de  délices  qui  donne  le  frisson. 
Je  ne  me  sens  plus  êti'e  à  Ravenne  ;   des  im- 
pressions de  ce  genre  me  transportent  ailleurs, 
loin  du  milieu  où  s'est  déroulée  ma  journée  et  je 
passe  en  quelques  minutes  d'un  calme  bienfai- 
sant à  une  vive  surexcitation  nerveuse.  Voici 
que,   sans   hâte,   violons   et  cors   attaquent  la 
mélodie  passionnée  qui  mène  à  la  fin  de  l'acte. 
Ils   la    chantent  positivement,  et    elle    revient 
ensuite  après  la  brusque  interruption  du  chœur 
saluant  le  roi  Marke,  très  doucement  au  début, 
pour  aboutir  au  fortissimo.    Bientôt  s'annonce 
l'atterrissage.  On  se  précipite  vers  Tristan  et 
Iseult  extasiés  par  la  passion  qui  vient  de  les 
saisir;   Brangsene  les  sépare,  mais  ils  restent 
figés  l'un  vis-à-vis   de  l'autre,   inconscients  de 
leur  entourage. L'orchestre,  qui  a  souligné  cette 
aveugle  passion,  ralentit  sa  course  au  moment 
où  l'écartement  du  rideau  découvre  l'arriére  du 
navire  encombré  de  chevaliers  et  de  matelots. 
C'est  le  salut  que,  du  bord,  les  arrivants  adres- 
sent au  futur  époux  d'Iseult.  Le  mouvement  a 
pris  dès  lors  une  alhire   plus  solennelle  qu'il 
garde  jusqu'à   la   strette,    où    la    mélodie    du 
début     revient,    sur    la    cinquième    corde   des 
violons,  plus  ardente,  plus  en  dehors,  couvrant 
les  interjections  affolées  des  personnages   et, 
par  une  gradation  formidable,  aboutissant  au 
thème  maritime  de  la  chanson   du  matelot  qui 
domine  alors   le  tumulte  d'une   manière  stri- 
dente et  se  perd  dans  la  sonnerie  finale  des 
trompettes  royales  sonnant  dans  la  coulisSe. 

Je  reste  confondu  de  l'effet  prodigieux  de  ce 
final,  dont  l'ejçécution  a  été  conduite  de  main 
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de  maître.  Des  cris  rauques  et  des  applaudis- 
sements rappellent  les  chanteurs,  qui,  se  don- 
nant la  main,  traversent  la  scène  en  courant 
et  en  saluant  devant  le  rideau  baissé.  On 
applaudit  encore,  et  ils  repassent  aussitôt,  mais 
cette  fois  en  sens  contraire,  toujours  sautillants 
et  se  courbant  comme  des  fantoches  dont  on 
lâcherait  les  fils.  Mon  étonnement  est  profond; 
je  n'ai  guère  eu  le  temps  de  tout  analyser,  telle- 
ment rapide  et  frémissant  s'est  déroulé  ce  der- 
nier tableau.  Il  y  a  évidemment  des  lacunes  de 
mise  en  scène  :  le  pont  du  navire  n'en  est  pas 
Un,  la  tapisserie  qui  dissimule  l'arrière  res- 
semble à  un  rideau  de  théâtre,  la  scène  manque 
de  recul,  etc.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  à 
côté  de  la  belle  mise  au  point  de  l'interpré- 
tation musicale.  Celle-ci  révèle  un  chef  d'or- 
chestre de  tout  premier  ordre,  un  musicien 
d'élite  comme  je  ne  m'attendais  certes  pas  à  en 
trouver  un  au  théâtre  Alighieri  de  Ravenne. 

Je  profite  de  l'entr'acte  pour  m'informer.  Les 
représentations  de  Tristan  forment  une  entre- 
prise en  dehors  de  la  «  saison  »  habituelle  du 
théâtre.  Elles  coïncident  avec  la  session  d'un 
congrès  dantesque  qui  doit  avoir  lieu  dans 
quelques  jours,  et  leur  nombre  est  hmité.  C'est 
M.  Vittorio  Maria  Vanzo,  de  Milan,  qui  assume 
la  direction  de  l'orchestre,  et  les  rôles  de 
Tristan  et  d'Iseult  sont  tenus  par  M.  Vaccari 
et  M™2  Pinto.  L'orchestre  est  de .  soixante-dix 
«  professeurs  »;  il  y  a  vingt-quatre  musiciens 
de  scène  (bandisti)  et  cinquante  choristes. 

Je  sors  du  théâtre  dont  les  abords  sont  plon- 
gés dans  une  obscurité  presque  complète.  Sur 
la  place  voisine,  aucun  café,  aucune  lumière 
aux  fenêtres.  Seules,  celles  du  théâtre  bril- 
lamment éclairées,  laissent  voir  l'intérieur, 
des  parties  du  cintre,  les  herses  allumées,  des 
loges  d'artistes,  etc.  Quelques  rares  spectateurs 
prennent  le  frais  et  parlent  mystérieusement 
dans  cette  ombre  opaque. 

Nous  voici  au  deuxième  acte;  j'ai  pris  place 
derrière  le  chef  d'orchestre,  et  je  note  tout 
d'abord  la  discipline  et  l'excellente  tenue  des 
musiciens  placés  sous  sa  direction.  En  atten- 
dant le  moment  de  commencer,  ils  causent  très 
discrètement  entre  eux,  et  ils  accordent  leurs 
instruments  sans  trop  d'insistance.  Tous  sem- 
blent avoir  grand  plaisir  à  se   trouver  là  ;    ils 


sont  attentifs  et  obéissent  fidèlement  à  celui 
qui  les  guide. 

Je  constate,  non  sans  surprise,  qu'à  Ravenne 
on  a  renoncé  à  frapper  les  trois  coups,  cette 
tradition  barbare  bonne  tout  au  plus  pour  un 
théâtre  de  foire  (i).  M.  Vanzo  lève  le  bras,  et 
l'on  attaque  le  prélude  qui  dépeint  la  chasse 
du  roi  Marke.  C'est  vraiment  plaisir  à  entendre 
combien  l'orchestre  est  entré  dans  les  vues  du 
compositeur.  Le  thème  ascendant  de  la  basse, 
l'accompagnement  à  contre-temps  du  quatuor, 
où  l'on  reconnaît  l'ingénieuse  indication  des 
aboiements  de  la  meute,  cet  autre  thème  aérien 
doucement  susurré  par  la  flûte  et  qui  s'identifie 
à  l'amoureuse  attente  d'Iseult,  enfin  la  prodi- 
gieuse polyphonie  des  six  cors  placés  derrière 
la  scène,  tout  cela  vient  se  résoudre  à  souhait 
avec  délicatesse,  précision,  relief  et  en  même 
temps  avec  une  propulsion  qui  me  subjugue 
littéralement.  Dégager  le  nielos,  la  voix  prépon- 
dérante, l'idée  essentielle  dans  la  suite  ininter- 
rompue des  idées  musicales  qui  s'enchaînent, 
voilà  bien  la  marque  distinctive  de  l'exécution 
à  laquelle  j'assiste.  Et  la  proximité  immédiate 
des  instruments  n'a  rien  de  cette  matérialité 
qui  choque  au  premier  abord  ;  tous  chantent 
leur  partie;  il  n'y  a  pas  de  ces  frottements  et 
de  ces  bruits  morts  qui  ternissent  et  embrouil- 
lent la  sonorité  générale. 

Voici  paraître  Iseult  et  Brangœne  dans  un 
décor  lourdement  brossé,  dont  l'éclairage  reste 
primitif.  Avec  elles,  hélas  !  paraissent  aussi  les 
coupures,  et  ici  on  ne  les  a  guère  ménagées. 
En  deux  temps  et  trois  mouvements,  l'admi- 
rable scène  qui  prépare  le  long  duo  d'amour  se 
trouve  expédiée,  et  toute  l'habileté  déployée 
par  M.  Vanzo  pour  déguiser  les  lacunes  ne 
peut  empêcher  le  décousu  d'une  semblable 
mutilation.  Ce  diable  d'homme  qui  connaît  par 
cœur  son  Tristan  (je  m'aperçois  qu'il  laisse  par- 
fois sans  les  tourner  dix  ou  douze  pages  de  la 
partition  d'orchestre),  a  sous  la  main  des  com- 
pensations toutes  prêtes.  Il  faut  entendre  de 
quelle  façon  il  prépare  l'arrivée  de  celui 
qu'Iseult  attend,  qu'elle  appelle  de  la  voix  et 
du  geste,  qu'on  pressent  venir  avec  une  anxiété 


(;)  On   y   renonce  de  même   au 
Rome. 


théâtre  Gostanzi,  à 
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au  moins  égale  à  celle  de  sa  maîtresse.  Dès 
l'instant  où  Iseult  s'en  remet  à  dame  M  inné  du 
soin  de  régler  les  conséquences  de  ses  actes, 
dès  la  première  apparition  de  la  phrase  en  la 
majeur,  dont  la  décision  passionnée  et  quelque 
peu  italienne  correspond  si  parfaitement  à  la 
situation,  la  symphonie  prend  un  accent  tra- 
gique et  fatal.  Aussi  l'extinction  de  la  torche, 
signal  convenu  pour  attirer  l'amant,  provoque- 
t-elle  un  énorme  rugissement  de  l'orchestre,  qui 
laisse  l'héroïne  haletante,  hors  d'elle-même. 
Le  souvenir  de  la  chasse  lui  revient,  il  est  vrai, 
durant  un  court  moment  de  répit,  mais  à  l'état 
d'effluve  inconscient,  bientôt  noyé  dans  l'afflux 
du  sang  qui  lui  bat  les  tempes.  Elle  se  préci- 
pite dans  l'ombre  et  revient  soudainement 
comme  si  elle  avait  aperçu  de  loin  l'homme  qui 
s'avance.  Ses  élancements,  elle  les  accentue  en 
agitant  lentement  d'abord  et  de  plus  en  plus 
vite  ensuite  l'écharpe  qui  lui  garantissait  la 
gorge.  Cette  mimique  est  indiquée  par  l'or- 
chestre, elle  est  dans  les  traditions,  et  M™« 
Pinto  s'y  conforme  exactement.  Un  crescendo 
de  plus  en  plus  insistant  marque  le  terme  su- 
prême de  l'impatience  d'Iseult.  Il  se  résoud, 
par  une  courte  transition  empreinte  de  ten- 
dresse, en  un  motif  précipité,  dont  les  quatre 
notes  répétées  sans  cesse  avec  une  frénésie 
croissante  aboutissent  à  l'entrée  de  Tristan.  Ici, 
l'orchestre  de  Ravenne  se  dépense  sans  comp- 
ter, et  son  chef,  qui  l'excite  avec  la  conviction 
d'un  apôtre,  accomplit  un  effort  surhumain. 
Quelle  ardeur  chez  le  quatuor,  quel  souffle 
d'énergie  chez  les  bois  et  les  cuivres,  qu'un 
même  élan  emporte  bien  au  delà  des  tensions 
ordinaires  ! 

;  Très  occupé  de  l'orchestre,  mon  attention 
s'attache  davantage  à  présent  au  rôle  des 
chanteurs.  Il  est  prépondérant  dans  la  scène 
d'amour,  où  les  voix  s'unissent  à  diverses 
reprises,  où  elles  expriment  souvent  le  dessin 
mélodique  principal .  J'observe  ici  que  la  tra- 
duction italienne  n'a  rien  de  choquant,  qu'elle 
ne  produit  guère  de  redondances  apparentes 
et  qu'elle  semble  euphoniquement  plus  aisée 
que  la  française.  En  somme,  à  part  l'énorme 
distance  qui  sépare  la  polyphonie  wagnérienne 
des  simplistes  inspirations  d'un  Bellini  ou  d'un 
Donizetti,  la  conception  de  ce  duo  d'amour  est 


italienne  dans  son  essence,  et  l'on  y  découvre 
mieux  qu'ailleurs  l'intention  qu'avait  eue  Wag- 
ner de  composer  Tristan  pour  des  chanteurs 
italiens. 

Autant  il  avait  déployé  de  vigueur  et  de 
sonorité  dans  les  passages  violents,  autant 
l'orchestre  se  montre  discret  et  enveloppant 
dans  les  épisodes  de  voluptueuse  douceur  qui 
se  succèdent  maintenant  jusqu'à  l'éclat  final. 
L'Hymne  à  la  nuit,  particulièrement,  est  d'une 
exécution  prestigieuse  qui  achève  de  me  déso- 
rienter. J'admire  la  parfaite  sonorité  des  cors, 
dont  j'avais  surpris  déjà  la  virtuosité  déliée. 
J'admire  aussi  \e pianîssmo  des  voix  mourantes 
auxquelles  répond  l'appel  de  Brangaene  apporté 
par  la  brise  aux  sens  indifférents  des  amants 
enlacés.  Des  cris  sauvages  partent  de  temps  à 
autre  de  la  salle  et  m'arrachent  au  rêve.  Sin- 
gulière façon  de  témoigner  son  admiration  ! 
On  les  fait  taire,  mais  le  charme  est  rompu. 
Faut-il  encore  parler  des  coupures  ?  Où  n'en 
fait-on  pas?  Le  mieux  est  de  se  résigner.  Pas 
facile  :  le  récit  du  roi  Marke  n'est  qu'un  court 
résumé,  et  c'est  grand  dommage,  puisque  le 
chanteur,  M.  Franchi,  a  la  voix  belle  et  grave. 
D'ailleurs,  il  est  bien  mis  en  scène,  ce  final  du 
deux,  et  sa  conclusion  soulève  un  grand  enthou- 
siasme surexcité  par  quelques  protestations 
discrètes.  De  nouveau  réapparaissent  les  artistes 
se  trémoussant  du  côté  cour  au  côié  jardin. 
On  crie  :  «  Vanzo!  »,  et  l'excellent  chef  d'orches- 
tre se  laisse  traîner  à  la  suite  des  autres  ;  son 
succès  est  bien  mérité,  et  je  m'y  associe  de  mon 
mieux. 

Il  eût  suffi,  à  la  rigueur,  de  signaler  en  quel- 
ques mots  le  talent  hors  ligne  du  jeune  maestro 
en  faisant  ressortir  combien  est  intéressante 
sous  sa  direction  à  la  fois  passionnée  et  pondérée 
l'interprétation  de  Tristan  et  Iseult.  Son  éduca- 
tion wagnérienne,  il  doit  évidemment  l'avoir 
reçue  à  bonne  école,  en  Allemagne  ;  il  possède 
les  meilleures  traditions  et  s'est  merveilleu- 
sement assimilé  le  phrasé  et  la  ponctuation,  le 
flux  et  le  reflux  expressifs  de  cette  œuvre  de 
mouvements  si  complexes.  Mais  à  ces  notions 
acquises  s'ajoute  un  tempérament  qu'il  tient  de 
sa  race  et  qui  favorise  singulièrement  la  mise 
en  relief  de  la  pensée  mélodique.  Jamais  je  ne 
l'avais   perçue  aussi   clairement  dans  Tristan, 
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jamais   elle  ne  m'avait   parue   aussi   affirmée, 
aussi  continue  et  abondante. 

Ceci  me  dispense  d'entrer  dans  de  plus  longs 
détails.  Je  me  bornerai  à  dire  que  le  troisième 
acte  fut  digne  absolument  des  deux  autres.  Le 
solo  de  cor  anglais  du  prélude  me  parut  réaliser 
parfaitement  l'idée  d'une  improvisation  pasto- 
rale qu'apporteraient  au  héros  moribond  des 
boufFées  d'air  marin.  L'orchestre  fut  d'un  bout 
à  l'autre  éloquent  et  impeccable  ;  tout  ce  que 
l'on  peut  mettre  de  conscience  et  de  mâle 
vigueur  dans  l'exécution  des  grands  récits  de 
Tristan,  il  le  prodigua  avec  une  bravoure 
extraordinaire  Les  chanteurs  aussi  furent  tous 
à  leurs  rôles,  et  les  épisodes  dramatiques  du 
dénouement  semblèrent,  à  peu  de  chose  près, 
tels  que  nous  les  vîmes  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie, sous  la  direction  Kuflferath  et  Guidé.  La 
représentation  s'acheva  dans  un  grand  enthou- 
siasme provoqué  par  la  mort  d'L^^eult,  magni- 
fique couronnement  d'une  inoubliable  soirée. 

Conclusion  :  C'est  en  Italie  qu'il  faut  aller 
entendre  Tristan  et  Iseult.  Wagner  ne  s'est  point 
trompé  en  choisissant  les  musiciens  et  chan- 
teurs italiens  pour  l'interprétation  de  son  œuvre. 
Mieux  que  d'autres,  ils  semblent  organisés  pour 
dégager  tout  ce  qui,  en  elle,  palpite  d'amour 
et  de  sang. 

Par  exemple,  on  ne  ferme  pas  l'œil  de  toute 
la  nuit  après  une  telle  soirée  à  Ravenne  ! 

E.   E. 


A  PROPOS  DE  CONCOURS  DE  CONSERVATOIRE 

On  va  bientôt  procéder  aux  concours  dans 
les  conservatoires  ;  déjà  les  pauvres  récipien- 
daires s'acharnent,  des  heures  entières,  à 
répéter  chaque  jour  les  fragments,  choisis 
depuis  longtemps,  qui  vont  leur  permettre  de 
faire  valoir  leur  talent  notoire  ou  manifester 
leur  génie  latent.  Les  études  régulières  sont 
déjà  délaissées,  pour  consacrer  tous  les  efforts 
à  polir  et  repolir  le  morceau  de  concours. 

Ah  !  le  concerto  de  Viotti  ou  l'allégro  de 
Moschelès,  l'air  de  Judas,  la  scène  du  Valet  de 


chambre  ou  un  duo  ou  trio  de  Meyerbeer,  voilà 
des  morceaux  qui  sont  déjà  dans  la  mémoire 
de  tous  les  voisins  des  candidats!  C'est  Surtout 
à  Paris  que  les  concours  prennent  les  propor- 
tions d'un  événement  artistique.  La  grande 
critique  de  la  grande  presse,  celle  qui  «  fait  » 
les  premières  et  raconte  par  le  menu  les  péri- 
péties dramatiques  et  musicales  de  la  plus 
basse  opérette,  mais  ne  se  dérangerait  pas 
pour  aller  écouter  et  apprécier  les  œuvres  de 
l'art  le  plus  pur  et  le  plus  raffiné,  c'est-à-dire 
la  musique  de  chambre  (même  si  on  retrouvait 
des  quatuors  inédits  de  Beethoven),  la  grande 
critique  princière,  dis-je,  honorera  de  sa  pré- 
sence l'audition  d'élèves  qui,  en  général,  ne 
peuvent  prétendre  au  titre  d'artistes,  puisqu'ils 
en  sont  à  imiter  le  plus  docilement  possible  le 
style,  les  manières  et  parfois  les  travers  de 
leurs  professeurs.  Mais  tous  ces  candidats,  qui 
ne  sont  rien,  se  croient  naturellement  quelque 
chose,  puisqu'on  accorde  bénévolement  tant 
d'importance  à  leur  petite  affaire. 

On  publie  d'avance  leur  biographie,  quoi- 
qu'il ne  leur  soit  généralement  rien  arrivé  de 
saillant  ;  on  imprime  même  leur  signalement 
détaillé,  en  mentionnant  exactement  non  seu- 
lement le  chiffre  de  leurs  années,  mais  encore 
la  fraction  minutieuse,  les  mois  et  les  jours, 
comme  s'il  s'agissait  des  produits  d'un  haras 
ou  bien  de  gibier  de  cour  d'assises.  Cet  état- 
civil  offre  un  intérêt  palpitant.  Je  sais  bien 
qu'après  les  articles  consacrés  aux  concours, 
il  en  paraît  d'habitude  encore  un  qui  signale 
la  misère  de  la  situation  et  réclame  des  réfor- 
mes ainsi  que  le  rajeunissement  du  répertoire. 
Des  réformes,  on  n'en  fait  jamais  à  propre- 
ment parler.  Toutefois,  il  arrive  que  des  gens 
meurent  et  sont  remplacés  par  d'autres  qui  re- 
présentent à  peu  près  les  mêmes  idées  ;  et  c'est 
cela,  les  réformes  !  Et  pour  rafraîchir  le  réper- 
toire, il  faut  au  préalable  tellement  réfléchir, 
supputer,  hésiter,  ménager,  tergiverser,  remâ- 
cher et  ruminer,  que  cela  nécessite  de  respec- 
tables délais,  en  sorte  que  les  plus  modernes 
ont  le  temps  de  devenir  désuets  et  surannés 
pendant  les  négociations  préliminaires.  Alors, 
ce  n'est  plus  la  peine  de  changer  de  vieux. 

En  regard  de  ces  errements  séculaires,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  montrer  comment  on 
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procède  ailleurs.  Et  je  ne  parle  ici  de  ce  qui  se 
fait  à  Berlin,  par  exemple,  qu'après  une  obser- 
vation de  plusieurs  années,  car  pour  juger  les 
institutions  de  l'étranger,  il  faut  se  défier  des 
premières  impressions.  L'attrait  de  la  nou- 
veauté, le  mécontentement  de  ce  qu'on  a  subi 
jusqu'alors,  font  qu'on  est  trop  disposé  à 
trouver  bon  ou  mieux  ce  qui  n'est  pas  exempt 
de  graves  imperfections.  D'abord,  on  a  sup- 
primé les  concours,  radicalement.  On  ne  peut 
pourtant  dire  que  les  jeunes  musiciens  alle- 
mands n'aient  pas  d'instruction  solide  dans  leur 
profession.  Si  les  concours  sont  défendables 
pour  stimuler  le  zèle  des  enfants  dans  l'assimi- 
lation d'une  science  exacte,  comme  l'arithmé- 
tique ou  le  solfège,  ces  épreuves  deviennent  un 
lion-sens  quand  il  s'agit  de  mettre  au  service 
d'un  métier  plus  ou  moins  acquis  et  perfec- 
tionné cette  parcelle  de  personnalité  qui  est 
inhérente,  indispensable  à  toute  manifestation 
:artistique  et  qui  échappe  à  la  comparaison 
technique,  aux  conditions  limitatives  que 
suppose  un  concours  sur  un  point  donné. 
Sinon,  ces  examens  ne  relèvent  plus  que  de 
l'administration  intérieure  des  écoles  de  mu- 
-sique;  ce  sont  des  exercices  pour  lesquels  il 
n'y  a  pas  lieu  de  faire  tant  de  réclame  ni  de 
convoquer  le  public.  Cela  ne  dépasse  pas  en 
intérêt  l'inspection  des  fusils  à  la  caserne,  ou 
le  bain  de  pieds  du  samedi  dans  les  pension- 
nats. 

«  C'est  en  forgeant  qu'on  devient  forgeron,  » 
dit  la  brave  vieille  sagesse  des  nations  ;  si  on 
réfléchit  un  .noment  sur  le  sens  de  ce  proverbe, 
enverra  qu'il  implique  non  pas  des  conven- 
tions et  des  à-peu-près,  mais  une  vraie  forge, 
un  vrai  marteau,  des  efforts  véritables,  et  toute 
la  peine,  Y  aléa,  le  danger  même  de  n'importe 
quelle  entreprise  humaine.  Voyons  comment 
on  applique  ici  ces  idées  banales  et  archi- 
connues,  mais  qui  sont  cependant  faussées, 
incomprises  ailleurs,  par  suite  de  traditions  et 
d'habitudes  qui  ont  fini  par  primer  le  sens 
réel.  Chaque  année,  j'assiste  aux  séances 
d'opéra  qu'organise  le  Conservatoire  Stern,  un 
des  plus  anciens  et  renommés  de  Berlin. 

Voici  comment  on  procède.  On  loue  un 
théâtre  approprié,  c'est-à-dire  contenant  décors 
du  répertoire,  jeux  de  lumière  et  place  pour 


une  soixantaine  de  musiciens.  On  place  les 
affiches  comme  d'habitude  dans  la  ville,  annon- 
çant un  spectacle  coupé  donné  par  les  classes 
d'opéra  du  Conservatoire  Stern  (c'est  un  établis- 
sement privé).  Le  prix  des  places  est  légère- 
ment abaissé,  car  ces  représentations  n'exercent 
pas  autant  d'attraction  que  celles  d'une  troupe 
aguerrie.  Je  reconnais  aussi  qu'on  donne  assez 
bien  de  places  gratuites,  notamment  aux 
familles  des  débutants  et  aux  condisciples  des 
classes  d'instruments  et  de  chant.  Mais  il  y  aune 
recette  réelle,  qui  couvre  plus  que  les  frais  ;  je 
suis  allé  à  la  caisse  m'assnrer  que  la  plus  grande 
part  ■  de  l'assistance  se  compose  de  public 
payant.  Ceci,  à  mon  sens,  est  très  important. 
Car  le  débutant,  sachant  qu'il  a  devant  lui  un 
public  «  pour  de  bon  »,  a  le  droit  de  faire  état 
de  l'opinion  de  ce  public,  qui  sera  celui  de 
demain,  celui  qui  jugera  dorénavant  sa  car- 
rière. D'autre  part,  le  monsieur  qui  a  versé 
un  thaler  pour  sa  place  n'est  plus  un  invité 
bénévole  ;  il  est  bon  diable,  certes,  sachant  que 
les  acteurs  sont  des  commençants  ;  mais,  tout 
de  même,  il  ne  faudrait  pas  lui  en  faire 
accroire,  se  «  ficher  »  de  lui,  ou  lui  offrir  des 
choses  trop  médiocres.  Il  pourrait  se  fâcher, 
chuter,  siffler.  Cela  est  fort  salutaire  pour  la 
vanité,  outrecuidante  parfois,  desjeunes  artistes. 

Voici  mieux  :  Ce  public  payant  n'est  pas  non 
plus  un  juré  à  qui  l'on  a  recommandé  telle  jolie 
personne,  à  qui  l'on  a  expliqué  que  tel  concur- 
rent va  atteindre  la  limite  d'âge,  que  tel  autre 
a  encore  raté  le  prix  l'an  dernier,  que  sa  car- 
rière va  être  brisée,  si...  Tout  cela,  ce  sont  des 
combinaisons,  des  contingences  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  talent  ou  le  manque  de  ta- 
lent. Le  brutal  et  incorruptible  monsieur  qui  a 
payé  un  thaler  ne  sait  rien  et  ne  veut  rien  sa- 
voir de  ces  choses.  On  ne  lui  dit  même  pas  (sur 
le  programme;  que  tel  artiste  brigue  le  premier 
prix,  ayant  déjà  remporté  d'autres  distinctions 
auparavant  ;  que  tel  autre,  abordant  les 
planches  timidement,  serait  déjà  heureux  avec 
un  accessit,  et  que  tel  autre  donne  la  réplique 
par  complaisance  et  se  fera  mieux  valoir  dans 
un  autre  rôle. 

L'homme  au  thaler  n'entre  pas  dans  ces  con- 
sidérations. Il  a  payé,  il  en  veut  pour  son 
argent.  Si  on  le  contente,  il  applaudit,  il  rap- 
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pelle.  Sinon,  il  reste  coi.  C'est  lui  le  maître.  Et 
la  chaleur  du  succès  accordé  à  telle  débutante 
qui,  nouvelle  venue,  montre  un  tempérament, 
une  intelligence  scénique,  de  même  que  la 
réserve  qui  accueille  telle  prétentieux,  sans 
nature  dramatique,  quoique  ayant  passé  plu- 
sieurs années  dans  les  classes,  ces  appréciations 
diverses  du  public  établissent  le  triage  bien 
mieux  et  plus  naturellement  que  la  hiérarchie 
des  prix  et  accessits.  La  sanction  pratique  est 
celle-ci  :  Dans  la  salle  se  trouvent  des  directeurs 
de  théâtre,  mêlés  à  la  foule.  Et,  à  l'issue  de  la 
représentation,  les  offres  sont  faites  aux  meil- 
leurs élèves.  Ceux-ci  peuvent,  pour  débattre 
les  conditions,  s'appuyer  sur  le  succès  de  bon 
aloi  quils  viennent  d'obtenir.  Et  tel  autre  élève 
plein  de  suffisance,  qui,  ailleurs,  se  poserait  en 
victime  parce  qu'il  n'aurait  obtenu  qu'un 
second  accessit  ou  moins  encore,  doit  bien 
comprendre,  soit  par  l'abstention  des  directeurs 
à  lui  faire  signer  un  «  brillant  engagement», 
soit  par  l'attitude  réservée  du  public  qui  rit  de 
ses  «  gaffes  »,  que  ses  études  ne  sont  pas  ter- 
minées et  qu'il  sera  bien  avisé  de  rester  encore 
un  an  ou  deux  à  l'école.  Toutes  les  récrimina- 
tions, les  accusations  de  favoritisme,  de  même 
que  les  prétendus  dénis  de  justice,  tout  est  sup- 
primé avec  ce  système  qui,  certes,  est  âpre  et 
rude,  mais  jette  les  candidats  directement  dans 
le  métier,  dans  la  lutte  pour  l'existence,  comme 
on  fourre  d'abord  dans  l'eau  l'apprenti  nageur. 
Et  on  ne  voit  pas,  à  Berlin,  des  nigauds  et 
nigaudes  de  vingt-cinq  ans,  venir  recevoir, 
avec  une  fausse  modestie,  comme  des  enfants 
en  retard  dans  leurs  études,  des  couronnes  de 
papier  doré,  de  la  main  protectrice  et  bénis- 
seuse  des  autorités  de  l'endroit. 

Ce  printemps,  l'école  Stern  a  donné  deux 
soirées  afin  de  présenter  tous  les  candidats  qui 
voulaient  affronter  le  public  (quelques  uns  pa- 
rurent dans  deux  rôles).  Voici,  par  curiosité,  les 
programmes  des  deux  spectacles  coupés  : 

Premier  soir  :  Premier  acte  de  Tannhaiiser 
(duo  avec  Vénus,  changement  à  vue  et  septuor 
de  la  Chasse  du  Landgrave),  l'acte  du  Jardin 
du  Faust  de  Gounod,  l'acte  de  la  Pâque  de  la 
Juive  et  une  opérette  d'Offenbach,  M .  et  Af^e 
Denis,  pour  les  rôles  de  soubrette  et  travesti. 

Deuxième  soir   :    Premier   acte  du    Wafen- 


schmied,  opéra-comique  de  Lortzing  qui  se 
maintient  au  répertoire  allemand  ;  l'acte  du 
duo  de  Lohengrin,  les  deux  tableaux  du  qua- 
trième acte  du  Trouvère  (Miserere  et  Prison), 
enfin  le  quatrième  acte  des  Noces  de  Figaro. 

Un  point  que  je  tiens  à  signaler,  c'est  qu'on 
s'efforce  de  présenter  les  jeunes  sujets  dans  la 
lumière  la  plus  favorable  en  leur  accordant  un 
entourage  soigné,  un  cadre  approprié.  Or- 
chestre, chœurs,  figuration,  accessoires,  dé- 
cors, éclairage,  tout  est  bien  tenu,  comme 
dans  une  représentation  sérieuse,  pour  qu'il  ne 
se  produise  pas  d'effets  ratés,  d'incidents  gro- 
tesques qui  pourraient  décontenancer  des  débu- 
tants. 

Ainsi,  dans  le  troisième  acte  de  Lohengrin, 
c'est  le  duo  qui  importe.  Néanmoins,  l'or- 
chestre a  joué  l'entracte  symphonique  qui 
prépare  l'atmosphère  artistique,  les  chœurs 
ont  défilé  en  cérémonial,  Lohengrin  et  Eisa, 
conduits  par  le  roi  (qui  ne  chante  pas  dans  ce 
tableau),  ont  pu  montrer  des  attitudes,  de  la 
mimique.  De  même  l'agression  de  Telramund 
(qui  ne  chante  pas  non  plus)  a  été  parfaitement 
réglée,  ainsi  que  l'entrée  des  dames  d'honneur, 
leur  étonnement,  la  sortie  d'Eisa,  les  gestes 
d'adieu,  toute  une  scène  muette  que  l'on 
aurait  certainement  coupée  ailleurs,  ainsi  que 
les  autres  détails  que  j'ai  cités.  Par  lésinerie, 
par  sotte  tradition,  on  aurait,  chez  nous,  négligé 
ces  accessoires  si  caractérisés  pourtant,  parce 
que  nous  en  sommes  restés,  à  ce  point  de  vue, 
à  la  conception  du  vieux  théâtre  italien,  où  une 
prima-donna  émet  des  roulades  près  du  souf- 
fleur, tandis  que  tout  le  reste  compte  pour 
rien. 

Ce  n'est  pas  mon  intention  de  donner  ici  un 
compte  rendu  de  ces  auditions  d'élèves.  En 
citant  Mlle  Kun g,  qui  a  joué  la  Jw/^^  avec  un 
tempérament  dramatique  remarquable  et  qui 
possède  une  grande  voix  bien  travaillée  ;  en  citant 
aussi  Mlle  Honigberger,  une  très  bonne  Léo- 
nore, douée  d'une  voix  étendue  et  sympathique, 
j'aurai  nommé  les  meilleures.  Une  mention  à 
Mlle  Michels,  dans  le  Waffenschmied,  et  à  M"* 
Seelig  (pour  la  mimique)  dans  Lohengrin.  Les 
hommes  sont  moins  bons,  comme  c'est  habi- 
tuellement le  cas  en  Allemagne,  où  la  gauche- 
rie  nationale   est  un  obstacle.  Un  Polonais, 
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M.  Witereski,  a  des  planches,  mais  la  voix  est 
déjà  abîmée. 

Je  ne  dissimule  pas  qu'il  y  avait  de  très  mau- 
vais éléments  parmi  ces  débutants.  Quelques- 
uns  chantaient  faux  aussi  délibérément  que 
des  acteurs  payés  très  cher.  On  a  vu  un  Mé- 
phisto  ingénieux  et  zélé  qui  a  boitillé  à  travers 
le  jardin  de  Marguerite  pour  mieux  rendre  le 
diable  claudicant  de  la  tragédie  de  Gœthe. 
Mais  ce  sont  là  des  déchets  et  petits  mécomptes 
qui  ne  prouvent  rien  contre  le  système  adopté 
dont  je  viens  d'exposer  le  mécanisme  et  le  but. 

Je  crois  que  cette  éducation  pratique,  cet 
apprentissage  dans  le  vif,  si  on  l'appliquait 
dans  nos  pays,  où  les  éléments  sont  plus  souples, 
plus  richemjtnt  doués  pour  la  scène,  produirait 
d'excellents  résultats  et  épargnerait  aux  jeunes 
artistes  lyriques,  après  leur  sortie  du  conserva- 
toire, bien  des  faux  départs,  des  incertitudes, 
des  stages  pénibles,  des  désillusions  cruelles. 
Car  si  l'on  fait  abstraction  de  cette  infime  mi- 
norité de  lauréats  qui  passent  directement  de 
l'école  (avec  le  premier  prix)  à  un  grand  théâ- 
tre, Opéra,  Opéra-Comique,  Monnaie,  où  ils 
restent  souvent  inutilisés  et  noyés  dans  la 
troupe  vétérane,  que  deviennent  tous  les  autres, 
qui  n'obtiennent  pas  de  brillantes  distinctions 
à  ces  épreuves  superficielles  et  menteuses  que 
sont  les  concours?  Et  généralement,  c'est  de 
ce  troupeau  d'anonymes  qu'on  voit  par  la  suite 
apparaître  les  meilleurs  artistes  de  la  scène  ly- 
rique. 

Quand  on  interroge  ces  arrivés  qui  ont  tra- 
vaillé obscurément  dans  des  théâtres  de  troi- 
sième ordie  avant  de  se  faire  un  nom,  ils  se 
plaignent  généralement  de  n'avoir  reçu  qu'une 
première  instruction  théâtrale  rudimentaire, 
insuffisante.  Ils  vous  racontent  comment  ils  ont 
dû  tout  refaire  et  réapprendre  par  après,  une 
fois  lancés  dans  la  carrière.  Cela  montre  que 
l'enseignement  ne  répond  pas  exactement  au 
but  qu'il  se  propose.  Certes,  l'école  ne  peut 
faire  un  artiste  avec  un  être  qui  n'a  pas  le 
tempérament,  les  dispositions,  le  sens  de  la 
divination  artistique.  Mais  on  peut  toutefois 
demander  que  l'école,  dans  ses  exercices 
d'émondage,  d'assouplissement,  ne  cesse  jamais 
de  se  baser  sur  la  réalité  des  choses,  ne  perde 
jamais    de   vue    l'application   pratique   de   ce 


qu'elle  enseigne.  On  n'apprend  pas  la  fugue 
pour  faire  des  fugues,  mais  pour  aguerrir  sa 
plume,  acquérir  une  fluidité  plus  aisée  dans 
l'émission  des  pensées  musicales  parfois  frustes, 
obscures,  informes.  Voilà  le  but  pratique. 
Quand  on  néglige  celui-ci,  dans  l'enseigne- 
ment, il  n'y  a  plus  que  pédantisme  fastidieux 
et  gaspillage  de  forces  vives.  M.  Remy. 

Cbionique  oe  la  Semaine 


PARIS 

Tandis  que  l'Opéra  reprenait  la  Walkyrie  pour  la 
rentrée  de  M'i<^  Breval,  très  chaleureusement  ac- 
cueillie, le  Chàteau-d'Eau  fermait  par  une  dei- 
nière  représentation  de  Tristan  et  Iseuît,  sous  la 
direction  de  M.  Corlot. 

En  somme,  les  avis  soat  très  partagés  sur  le 
succès  de  cette  entreprise.  Tout  le  monde  est 
d'accord  pour  louer  le  zèle  de  M.  Cortot  et  rendre 
hommage  au  talent  dont  il  a  fait  preuve  en  mon- 
tant des  œuvres  telles  que  le  Crépuscule  et  Tristan 
dans  un  théâtre  où  tout  faisait  défaut  :  dispositions 
scéniques,  éclairage  électrique,  machinerie,  etc. 
Mais  le  résultat  a-t-il  répondu  à  l'énergie  et  à  l'ef- 
fort dépensés?  Il  faut  bien  convenir  que  non.  Eq 
somme,  ce  festival  lyrique,  en  dehors  du  monde 
des  snobs  entraînés  à  la  suite  de  M™e  de  Greffuhle, 
n'a  que  ti es  médiocrement  intéressé  le  monde  ar- 
tiste de  Paris.  La  faute  en  est  à  une  mise  en  scène 
insuffisante  et  souvent  déplorable,  à  une  interpré- 
tation où  manquaient  la  cohésion  et  le  style  et, 
pour  tout  dire,  à  un  ensemble  disparate  qui  ne 
légitimait  nullement  la  majoration  excessive  du 
piix  des  places.  Faire  payer  aussi  cher  qu'à  Bay- 
reuth  et  plus  cher  qu'à  l'Obéra  pour  donner  beau- 
coup moins  bien  a  paru  à  beaucoup  une  plaisante- 
rie exagérée. 

•m 

Petite  émeute  et  grand  brouhaha  le  jeudi  r2 
juin  au  théâtre  du  Château-d'Eau.  0.i  jouait  Tris- 
tan, et  le  nom  de  M.  Van  Dyck,  rayonnant  sur  l'af- 
fiche, avait  attiré  une  chambrée  complète.  Tout  à 
coup,  à  la  stupéfaction  générale,  le  rideau  s'écarte, 
et  le  régisseur,  accueilli  par  les  cris  variés  d'une 
partie  du  public,  annonce  que  M.  Cortot  a  une 
communication  à  faire.  M.  Cortot  s'avance,  tenant 
un  papier  dont  il  commence  la  lecture.  Oa  com- 
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prend  bientôt  que  M.  Van  Dyck  l'a  prévenu  le  ma- 
tin vers  lo  heures  qu'il  se  sentait  mal  disposé  et 
que  M.  Cortot,  s'étant  de  suite  rendu  à  son  hôtel, 
y  avait  appris  que  le  célèbre  ténor  venait  de  partir 
pour  Londres  et,  par  conséquent,  ne  chanterait 
pas.  Tumulte,  interpellations,  surtout  de  la  part 
des  places  élevées.  «  C'est  une  infamie  »,  entend- 
on.  M,  Cortot  fait  vaillamment  tète  à  l'orage  et 
termine  en  disant  que  M.  Dalmorès,  au  dévoue- 
ment duquel  il  a  été  fait  appel,  a  bien  voulu  se 
charger  du  rôle.  Le  calme  renaît  peu  à  peu,  et  tout 
rentre  dans  l'ordre. 

Ajoutons  d'ailleurs  que,    sous   l'habile  direction 
de  M.  Mottl,  la  représentation  fut  excellente. 

A.  M. 


L'Opéra-Comique   annonce  sa   clôture  pour  le 
3o  juin. 


M.  Massenet  écrit  en  ce  moment  un  opéra- 
comique  en  3  actes  sur  le  Chérubin  de  M.  de 
Croisset,  que  diverses  circonstances  ont  empêché 
d'être  représenté  à  la  Comédie-Française. Les  amis 
de  l'auteur  de  Cendriïlon  crient  déjà  au  miracle  et 
commencent  à  battre  la  grosse  caisse  autour  de 
cette  nouvelle  œuvre. 

An 

L'Association  professionnelle  de  la  critique  dra- 
matique et  musicale  s'est  réunie  la  semaine 
dernière^  sous  la  présidence  de  M.  Adolphe  Aderer, 
pour  examiner  la  question  des  répétitions  géné- 
rales. 

Le  président  a  donné  lecture  d'un  rapport  très 
complet,  auquel  l'assemblée  a  fait  le  meilleur  des 
accueils. 

Une  courte  discussion  s'est  engagée  qui  a 
abouti  au  vote  de  l'ordre  du  jour  suivant,  proposé 
par  le  président  : 

«  L'Association  professionnelle  de  la  critique 
dramatique  et  musicale,  réunie  en  assemblée 
générale  extraordinaire  le  3:  mai  1903,  sous  la 
présidence  de  M.  Adolphe  Aderer, 

»  Se  piéoccupant  uniquement  de  l'intérêt  du 
public  et  de  l'art  dramatique  français, 

»  Affirme  la  solidarité  de  tous  ses  membres 

»  Et  proteste  unanimement  contre  toutes  les 
mesures  vexatoires  qui  ont  eu  et  auraient  encore 
pour  efïst  d'entraver  le  libre  exercice  de  toute  la 
critique.  » 


De  son  côté,  la  commission  de  la  Société  des 
Auteurs  dramatiques  a  envoyé  aux  journaux  la 
note  suivante  : 

«  Les  directeurs  des  théâtres  de  Paris  et  la  com- 
mission de  la  Société  des  Auteurs  et  Compositeurs 
dramatiques,  réunis  en  séance  extraordinaire  le 
3  juin  1902,  maintiennent  et  affirment  à  l'unanimité, 
de  la  façon  la  plus  formelle,  le  principe  de  la  sup- 
pression des  répétitions  générales  publiques. 

»  Ils  décident,  également  à  l'unanimité,  de  sus- 
pendre jusqu'à  nouvel  ordre  la  faculté  de  distribuer 
les  vingt-quatre  cartes  réservées  jusqu'ici  aux 
auteurs  et  au  directeur.  » 

nn 

Mme  Roger-Miclos  est  toujours  l'exquise  pianiste 
applaudie  par  tous  ceux  qui  ont  un  amour  profond 
pour  le  rendu  du  sentiment  encore  plus  que  pour 
la  virtuosité  pure.  Elle  est  l'interprète  des  œuvres 
poétiques  de  Schumann,  de  Chopin,  de  Men- 
delssohn,  de  Grieg.  Aussi  son  concert  du 
10  juin  dernier  à  la  salle  Pleyel  n'a-t-il  été  pour 
elle  qu'un  long  triomphe,  auquel  a  été  associée 
M™e  Georgette  Leblanc,  la  très  suggestive  canta- 
trice-actrice, qui  se  fit  applaudir  dans  des  mélodies 
de  Duparc,  Han,  Al.  Georges  et  Ed.  Grieg. 

A  la  salle  de  la  Bodinière  a  eu  lieu  le  6  juin 
l'audition  des  œuvres  de  M.  Florencio  Odero,  avec 
le  concours  de  M>nes  Hilfurd  Fjord,  Denyse  Taine, 
de  Mlle  Nelly  Lumbroso  et  de  MM.  A.  Corin, 
Vianova,  Gorda,  Minssart  et  Vitelta.  La  première 
partie  de  la  séance  était  consacrée  aux  composi- 
tions vocales  et  instrumentales,  la  seconde  au 
Poème  des  lèvres,  sur  les  paroles  de  M.  Emmanuel 
Ducros. 


Le  pianiste  Gennaro  Fabozzi  a  donné  le  jeudi 
12  juin,  à  la  salle  Pleyel,  un  concert  dans  lequel 
l'excellent  artiste  a  fait  entendre  des  pages  de 
Bach,  Beethoven  et  Chopin.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu'on  a  pu  le  juger  à  Paris  :  on 
peut  dire  que  ses  qualités  sont  toujours  fort  bril- 
lantes. 

L'intérêt  que  l'on  doit  témoigner  à  M.  Fabozzi 
est  d'autant  plus  grand,  qu'il  est  privé  de  la  vue. 

«A» 

Le  concert  donné  jeudi  dernier  à  la  salle  Erard, 
devant  une  salle  comble,  par  M.  Henry  Danvers,  a 
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:élé  pour  l'excellent  piamste  l'occasion  d'un  beau 
succès.  Le  public  a  fait  également  un  chaleureux 
accueil  à  M"«  N.  Kireevsky  et  à  MM.  Maurice 
Clerjot  et  Gaston  Marchet,  qui  prêtaient  à  M. 
Danvers  le  concours  de  leur  beau  talent. 

M  Théodore  Bjorksten  a  donné  chez  Pleyel 
une  séance  composée  exclusivement  de  romances 
-diverses,  qu'il  a  chantées  avec  une  jolie  voix. 
Ténor  agréable  pour  se  faire  entendre  dans  les 
concerts  ou  les  salons,  il  n'aurait  pas  assez  de 
puissance  pour  le  grand  théâtre.  Nous  avons 
entendu  successivement  dix-neuf  romances,  de 
style  généralement  ancien  (l'une  de  1614),  en  alle- 
mand, en  français,  en  suédois  et  enfin  en  italien. 
Le  public  a  fait  un  succès  prolongé  et  les  honneurs 
du  bis  à  la  dernière,  une  chanson  populaire  napo- 
litaine, qui  relève  plutôt  du  répertoire  du  café- 
concert.  M.  D. 

M.  Frederick  Fairbanks,  pianiste,  a  donné  chez 
Pleyel  un  récital  des  œuvres  de  Chopin.  Pour 
commencer,  il  a  exécuté  les  douze  études  op.  10, 
les  douze  études  op.  25  sans  interruption,  ce  qui 
dure  une  heure,  puis  une  série  d'œuvres,  dont  le 
difficile  scheizo  op.  Sg  et  la  non  moins  d)fficile 
ballade  op.  38.  Il  s'est  tiré  à  son  honneur  de  ce 
programme  chargé.  M.  D. 

Le  prix  Chartier,  d'une  valeur  de  cinq  cents 
francs,  pour  la  musique  de  chambre  a  été  décerné 
par  l'Académie  des  Beaux-arts  à  M.  Flégier. 

Le  prix  Trémont,  d'une  valeur  de  mille  francs,  a 
été  attribué  à  M.  Léon  Moveau,  le  jeune  prix  de 
Rome,  dont  plusieurs  œuvrer  ont  attiré  sur  lui 
l'attention  du  monde  musical. 

•m» 

M.  Alexandre  Guilmant  vient  d'être  autorisé 
par  le  ministre  des  beaux-arts  à  jouer,  tous  les 
lundis,  à  4  1/2  heures,  le  grand  orgue  du  Palais  du 
Trocadéro,  qu'il  a  popularisé  par  ses  concerts. 

Sous  le  titre  d'' Auditions  intime';  et  historiques  d'oygue, 
ces  séances  seront  un  complément  des  cours  de 
M.  Guilmant  au  Conservatoire;  elles  s'adresse- 
ront à  un  nombre  très  restreint  d'auditeurs  (cent 
au  maximum),  et  sur  cartes  d'invitation  person- 
nelles. 


BRUXELLES 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 

Les  concours  publics  annuels  se  sont  ouverts 
lundi  matin  au  Conservatoire  par  le  concert  habi- 
tuel, dano  lequel  se  sont  fait  entendre  les  classes 
d'ensemble  d'orchestre  et  de  chant  choral. 

M.  Van  Dam  a  dirigé  la  classe  préparatoire 
d'orchestre,  qui  a  exécuté  avec  goût  la  symphonie 
en  sol  mineur  de  Mozirt. 

Les  classes  de  chant  d'ensemble  ont  exécuté, 
tour  à  tour,  sous  le  bâton  de  MM.  Soubre  et  Jouret, 
des  psaumes,  des  hymnes,  des  noëls  anciens  har- 
monisés par  M.  Gevaert. 

Enfin,  la  classe  supérieure  d'ensemble  instru- 
mental a  enlevé  avec  correction  deux  intéressants 
fragments  d'une  symphonie  inédite,  en  ré  majeur, 
attribuée  à  Haydn  et  découverte  récemment,  par 
M.  Agniez,  dans  un  fonds  de  vieilles  musiques  et 
de  vieux  manuscrits  achetés  en  Allemagne  par 
la  bibliothèque  du  Conservatoire. 

Une  sélection  d'airs  de  billet  de  Sacchini  clôtu- 
rait cette  séance  d'ouverture. 

La  matinée  de  mardi  était  consacrée  aux  classes 
d'instruments  à  vent  à  embouchure. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Gevaert,  prési- 
dent; Lecai',  Senntwald,  Tmel,  Turine,Van  Re- 
moortel. 

Voici  les  résultats  : 

Saxophone  (professeur,  M.  Poncelet)  :  Deuxième 
prix  avec  distinction,  M.  Senecaut. 

Morceau  de  concours  :  Fantaisie  de  Singelée. 

Trompette  (professeur,  M.  Goyens)  :  Premier 
prix  avec  distinction,  M.  De  Coster  ;  premier  prix, 
M.  Courtain  ;  rappel  avec  distinction  du  deuxième 
prix,  M.  Parée  ;  deuxième  prix  avec  distinction, 
M.  Duquesne;  deuxième  prix  avec  distinction, 
M.  Jôly  ;  deuxième  prix,  MM.  Strannart  et  Corne- 
lissen. 

Morceau  de  concours  :  Second  concerto  de 
Hertel. 

Trombone  (professeur,  M.  S^ha)  :  Premier  prix, 
MM.  Michiels,  De  Meyere  et  Ghislain;  deuxième 
prix,   MM.  Van  Ackeren  et  Legrand. 

Morceau  de  concours  :  Transcription  d'un  air  de 
Haeadel. 

Cor  (chargés  de  cours,  MM.  Delatte  et  Mahy)  : 
Preinier  prix  avec  distinction,  M.  Merck;  premier 
prix,  M.  Henry;  deuxième  prix,  MM.  Ghyssels  et 
Lebrun  ;  premier  accessit,  M.  Pater. 

Ou  a  fait  un  succès  marqué  à  M.  Merck,  fils  de 
l'ancien  et  regretté  professeur  de  cor  Henri  Merck. 
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Le  jeune  Merck  est  très  doué,  et  il  nous  a  paru 
avoir  remarquablement  profité  des  conseils  de  ses 
m-jîtres. 

Morceau  de  concours  :  Amiante  et  Finale  du  con- 
certo en  mi  bémol  de  Mozart. 

Un  fragment  de  la  suite  pour  quatre  cors  de  M. 
Paul  Gilson,  exécuté  par  les  élèves,  a  clôturé  cette 
épreuve. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'audition  d'ensem- 
ble des  cuivres,  qui  ont  bien  phrasé,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Seha,  le  Largo  de  Hœndel  et  détaillé 
un  Scherzo  de  M.  Gilson. 

Jeudi,  concours  de  basson  et  de  clarinette. 

Jury  :  MM.  Gevaert,  président;  Herman,  Senne- 
wald,  Tinel,  Turine,  Walpot. 

Basson  (professeur,  M.  Bogaerts)  :  Deuxième 
prix,  MM.  Aveau,  Ruttens;  premier  accessit, 
M.  Scheepmans. 

Morceau  de  concours  :  Andanie  et  rondo  du  con- 
certo de  Weber. 

Clarinette  (professeur,  M.  Hannon)  :  Premier 
prix,  MM.  Dooms,  Dubuisson;  deuxième  prix 
avec  distinction,  M.  Schraitz;  deuxième  prix, 
M.  Van  Ingh. 

Morceau  de  concours  :  Première  partie  du 
concerto  de  Weber.  Les  aspirants  au  premier  prix 
ont  joué  VElégie  de  Radoux  pour  clarinette  basse. 

Concours  de  flûte  (professeur,  M.  Anthoni)  : 
Premier  prix  avec  distinction,  M.  Lyon  ;  premier 
prix,  M.  Débats;  deuxième  prix  avec  distinction, 
M.  Landrieux  ;  deuxième  prix,  MM.  Senterre, 
Ackermans;  premier  accessit,  M.  Feremans. 

Morceau  de  concours  :  Deuxième  et  troisième 
partie  du  concerto  en  sol  majeur  de  Mozart. 

Hautbois  (professeur,  M.  Guidé)  :  Deuxième 
prix  avec  distinction,  M.  Gaspart  ;  deuxième  prix, 
M.  Degrande  ;  premier  accessit,  M.  Dam. 

Morceau  «le  concours  :  Andante  et  iinale  du  con- 
certo de  Rietz. 

Morceau  d'ensemble  :  Sérénade  en  forme  de  rondo 
pojr  deux  hautbois  et  cor  anglais,  de  M.  L. 
Delune. 

—  Voici  la  date  des  concours  qui  auront  encore 
lieu  au  Conservatoire. 

Lundi,  23,  à  lo  heures,  la  musique  de  chambre 
avec  piano  et  harpe. 

Mercredi  25,  à  9  heures  et  à  3  heures,  piano 
(jeunes  filles). 

Jeudi  26,  à  10 heures,  le  prix  Laure  Van  Cutsem 
(jeunes  gens)  et  le  piano  (jeunes  gens). 

Samedi  28,  à  3  heures,  l'orgue. 

Le  violon  prendra  quatre  séances  :  le  lundi  3o 
et  le  mardi  i^f  juillet,  matin  9  heures  et  après-midi 
3  heures. 


Vendredi  4.  à  3  heure?,  chant  théâtral  (hommes). 
Samedi   5,  à    9   1/2   heures  et  3  heures,    chaut 
théâtral  (jeunes  filles)  et  duos  de  chambre. 
Mardi  i5  juillet,  tragédie  et  comédie. 

—  Le  théâtre  des  Galeries,  exploité  et  dirigé 
momentanément  par  M.  Duray,  a  donné  dimanche 
dernier  la  reprise  de  la  Femme  à  Papa^  la  charmante 
opérette  d'Hervé. 

Cette  piécette  vive  et  alerte  a  retrouvé  un  peu 
du  succès  de  jadis,  succès  qui  était  dû  surtout,  il 
faut  l'avouer,  aux  excellents  créateurs  de  l'époque, 
M™«  Judic  et  Baron  en  tête. 

Les  interprètes  d'aujourd'hui  se  souviennent 
bien  de  certaines  traditions,  mais,  malgré  leur  ta- 
lent, n'arrivent  pas  à  faire  oublier  leurs  devan- 
ciers. 

Mention  spéciale  cependant  pour  M.  Minart, 
très  en  possession  de  son  rôle. 

Mlle  Van  Loo,  mince  et  nerveuse,  n'a  rien  de  la 
gaieté  franche  et  de  bon  aloi  de  Judic.  Il  faut  ce- 
pendant tenir  compte  de  son  zèle  et  de  sa  bonne 
volonté. 

M'ie  Derion,  MM.  Soyez  et  Ambreville  com- 
plètent de  leur  mieux  la  distribution.  N.  L. 

—  M™e  Maugé  rouvrira  les  Galeries  le  25  sep- 
tembre par  la  Princesse  Bébé,  l'opérette  de  Varney, 
pour  laquelle  est  engagée  M'i"  Mariette  Sully. 
Deux  autres  nouveautés  suivront  :  le  Minotatire  et 
Par  ordre  de  l'Empereur. 

—  Les  Pauvres  Gens,  un  drame  lyrique  en  un 
acte  de  M.  Georges  Garnir,  d'après  le  poème  de 
Victor  Hugo,  mis  en  musique  par  M.  Gilson,  va 
être  traduit  en  flxmand  et  représenté  l'hiver  pro- 
chain au  Théâtre  lyrique  d'Anvers. 

—  Aujourd'hui,  au  Waux-Hall,  concert  extraor- 
dinaire avec  le  concours  de  M.  Marcel  Lefèvre, 
le  spirituel  et  toujours  amusant  chansonnier  du 
Chat  noir  de  Paris. 

En  cas  de  mauvais  temps,  ce  concert  se  donnera 
dans  la  salle  des  fêtes  de  Bruxelles-Attractions 
(Marché  de  la  Madeleine,  entrée  par  la  rue  Du- 
quesnoy). 

—  Un  comité  vient  de  se  former  au  sein  du  corps 
professoral  du  Conservatoire  d'Anvers,  sous  la 
présidence  de  M.  Jan  Blockx,  en  vue  d'élever  un 
monument  à  la  mémoire  de  Peter  Benoit. 

—  M.  Turine,  chef  de  musique  au  régiment  des 
carabiniers,  vient  d'être  proclamé  lauréat  du  grand 
concours  international  de  musique  organisé  par  la 
ville  de  Genève  et  auquel  participaient  des  com- 
positeurs de  tous  les  pays. 

M.  Turine  avait  envoyé  deux  œuvres.  L'une  et 
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l'autre  ont  été  admises  par  le  jury  pour  la  division 
d'excellence  et  pour  la  division  d'honneur. 

M.  Lecail,  chef  de  musique  des  grenadiers, 
vient  d'être  informé  que  deux  de  ses  œuvres  écrites 
spécialement  pour  le  même  concours  international 
de  musique,  ont  été  acceptées.  La  première,  Les 
Gladiateurs,  ouverture  héroïque,  sera  imposée  aux 
sociétés  de  fanfares  ;  la  seconde,  Heîveiia,  ouver- 
ture dramatique,  sera  imposée  aux  sociétés  d'har- 
monie. 

—  Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles, 
53,  rue  d'Orléans.  —  Dimanche  22  juin,  à  3  1/2  h., 
dix-septième  conférence  donnée  par  M.  Paul 
Spaak,  avocat.  Sujet  :  Un  Conservatoire  au  xvi^ 
siècle. 


CORRESPOND  A  NCES 


DRESDE  —  On  se  demandait,  la  semaine 
dernière,  si  la  santé  de  S.  M.  le  roi  Albert, 
qui  a  donné  de  sérieuses  inquiétudes,  permettrait 
la  représentation  tradiiionnelle  d'un  nouvel  opéra 
à  la  veille  des  vacances.  Que  l'époque  soit  défavo- 
rable à  une  première,  c'est  hors  de  doute  ;  d'autre 
part,  il  faut  bien  tâcher  de  retenir  un  public  qui 
s'apprête  à  déserter.  C'est  pourquoi  la  direction 
a  accueilli  la  partition  d'un  compositeur  débutant, 
M.  Alfred  Stelzner.  Rûbezahl  est  un  opéra-féerie 
{Mârchen)  en  trois  actes  et  sept  tableaux,  mélange 
de  roman  chevaleresque  et  de  conte  de  fées,  dont 
le  texte,  malgré  ses  inconséquences,  n'est  pas 
dénué  d'intéiêt.  M.  Alfred  Stelzner  s'est  proposé 
Wagner  comme  modèle.  On  ne  saurait  Ten  blâmer  ; 
peut  être,  en  forgeant  assidûment,  deviendra-t-il 
forgeron,  mais  il  ne  doit  pas  se  dissimuler  qu'un 
pareil  idéal  est  difficile  à  réaliser  et  que  son  pre- 
mier essai  était  prématuré.  Avec  sa  maîtrise 
accoutumée,  M.  le  Generalmusikdirector  von 
Schuch  a  tiré  parti  des  hardiesses  de  l'orches- 
tration et  les  interprètes  M'^^^  KruU  et  von 
Chavanne,  MM.  Scheidemantel,  Jàger,  etc.,  ont 
rivalisé  d'entrain;  aussi  le  succès  de  samedi 
pour  la  première  a-l-il  été  très  satisfaisant.  Il 
faut  ajouter  que  la  mise  en  scène  et  les  divers 
ballets  (régisseur,  M.  Morris)  sont  du  plus  gracieux 
effet. 

Ou  annonce  le  Nibelung  Ring  avec  M™^  Malten. 
Il  y  a  longtemps  qu'on  n'a  eu  l'heur  d'entendre  la 
cantatrice  «  predilelta  »  de  Wagner,  et  chacun  se 
réjouit  de  pouvoir  l'admirer  dans  cette  Brùanhilde 


qu'elle  incarne  si  complètement.  Bientôt,  les 
Maîtres  Chanteurs,  avec  un  nouveau  ténor.  Ce  qu'il 
nous  en  a  passé  devant  les  yeux  cette  année  de 
ténors,  de  barytons,  de  sopranos,  etc.!  On  parle  du 
départ  prochain  de  M.  Forchhammer,  un  excellent 
Tristan,  et  d'une  cantatrice  dont  la  vogue  extraor- 
dinaire est  sur  son  déclin.  Ce  propos,  qu'on  pré- 
tend venir  de  haut  lieu,  ne  nous  semble  guère 
justifié;  le  talent  de  l'éminente  prima  dona  est 
toujours  fort  goûté.  Il  est  vrai  que,  depuis  l'intro- 
duction de  féeries  et  d'opérettes  sur  la  scène  royale 
d'opéra,  le  personnel  pourra  être  plus  aisément 
modifié.  Tandis  que  le  Central-Theater  (Variétés) 
donne  des  pièces  socialistes,  l'affiche  du  théâtre  de 
la  Cour  porte  des  joyeusetés  comme  Orphée  aux 
enfers.  O  Gluck,  voile  ta  face  ;  les  mêmes  bouches 
tour  à  tour  te  glorifient  et  te  parodient. 

Nulle  saison  plus  terne  que  celle-ci.  On  dirait 
presque  que  la  vie  musicale  s'est  concentrée  dans 
les  pensionnats  où,  de  la  cave  au  grenier,  à  toute 
heure,  il  vous  arrive  par  les  fenêtres,  que  le  prin- 
temps, hélas  !  fait  se  rouvrir,  les  sonorités  les  plus 
étranges  sinon  les  plus  harmonieuses.      Alton. 

GENEVE.  ■ —  D'après  une  statistique  musi- 
cale établie  par  notre  concitoyen  M.  Pierre 
Ferraris,  Genève  a  rarement  eu,  croyons-nous, 
une  saison  musicale  aussi  chargée  que  celle  qui 
vient  de  s'écouler  du  6  octobre  igoi  au  17  mai 
1902;  car,  en  exceptant  les  auditions  d'élèves,  les 
soirées  musicales  et  littéraires,  les  auditions  pri- 
vées ainsi  que  les  séances  de  projections  photo- 
graphiques avec  musique,  nous  voyons  que  le  bi- 
lan musical  de  l'hiver  1901-1902  est  de  cent  neuf 
concerts  payants. 

Parmi  les  concerts  de  l'arriére-saison,  il  faut  ci- 
ter en  toute  première  ligne  celui  du  pianiste  Fran- 
cis Planté  et  du  violoniste  Henri  Marteau.  C'est 
avec  infiniment  de  plaisir  que  nous  avons  entendu 
ces  deux  remarquables  artistes  interpréter  con 
amore  deux  délicieuses  sonates  pour  piano  et  vio- 
lon de  Me  z  jrt.  Quelles  belles  œuvres!  La  pre- 
mière, en  sol  majeur  (catalogue  Kôohel,  n°  3oi), 
la  seconde,  en  mi  mineur  (catalogue  Kôchel,  n° 
304),  admirables  à  tous  les  points  de  vue,  ont  pro- 
duit sur  la  très  nombreuse  assistance  un  charme 
irrésistible. 

MM.  Planté  et  Marteau  ont  encore  joué  une  so- 
nate en  ut  majeur  d'Alexis  de  Castillon.  Enfin, 
M.  Planté,  dans  une  série  de  soli  de  piano,  d'au- 
teurs classiques  et  modernes,  a  électrisé  l'audi- 
toire par  son  jeu  souple,  nuancé  et  très  poétique. 

H.  Kling. 
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LA  HAYE,  —  La  Société  pour  l'encoura- 
gement de  l'ait  musical  a  tenu  son  assemblée 
annuelle  à  Haarlem  et  a  nommé  comme  membres 
correspondants  MM.  Max  Schillings  à  Munich  et 
Alfred  Bruneau  à  Paris.  A  l'occasion  de  cette 
assemblée,  un  festival  de  musique  de  deux  jours  a 
eu  lieu  à  Haarlem,  sous  la  direction  de  M.  Robert 
et  avec  le  concours  deMi'«=^nna  K'îppel,  de  MM. 
Messchaert,  Rogmans  et  du  violoniste  concert- 
meister  Bram  Eldering.  Le  premier  jour,  on  a 
exécuté  la  Création  de  Haydn;  le  second  jour  a  été 
consacré  aux  artistes.  Les  solistes  ont  été  au-des- 
sus de  tout  éloge,  mais  les  choeurs  et  l'orchestre 
ont  laissé  à  désirer. 

A  La  Haye,  nous  avons  eu  encore  par  excep- 
tion un  concert  au  plein  cœur  de  l'été,  concert  de 
bienfaisance  au  profit  des  grévistes  des  fabriques 
d'Enschedé,  où  se  sont  fait  entendre  M™^  Noorde- 
wier-Reddingius,  le  pianiste  Julius  Rôatgen  et  le 
violoniste  Timner,  d'Amsterdam.  M™^  Noorde- 
v^^ier-Reddingius  a  vivement  ému  le  nombreux  au- 
ditoire en  chantant  dans  la  perfection  les  Chants  de 
Noël  de  Peter  Cornélius;  elle  fut  admirablement 
accompagnée  par  M.  Rôntgen.  Le  violoniste  Tim- 
ner est  un  artiste  de  talent,  mais  qui  ne  parvient 
pas  à  sortir  de  pair. 

Au  kursaal  de  Scheveningen,  l'Orchestre  phil- 
harmonique de  Berlin,  dirigé  par  le  capellmeister 
Rebicek,  règne  et  triomphe  toujours.  Les  concerts 
symphoniques  du  vendredi  attirent  surtout  un  pu- 
blic très  choisi.  En  fait  de  nouveautés,  M.  Rebicek 
no  nous  a  fait  entendre  cette  année  encore  qu'une 
Ouverture  solennelle  de  (jlazounoff,  ouvrage  bien  ins- 
tumenté,  mais  très  faiblement  conçu.  Les  concerts 
avec  solistes  ne  commenceront  qu'au  mois  de 
juillet  et  auront  comme  d'habitude  lieu  tous  les 
mercredis.  Pour  le  reste,  la  saison  actuelle  de 
Scheveningen  se  passera  sans  festivals  extraordi- 
naires. 

Il  est  question,  au  Coucertgebouw  d'Amster- 
dam, d'une  exécution  pour  l'hiver  prochain  de  la 
troisième  symphonie  de  Mahler,  laquelle  vient 
d'être  jouée  à  Crefeld  au  festival  de  TAssociation 
des  Artisf^es  musiciens  allemands.  M.  Mengelberg 
veut  mettre  cette  c-îuvre  à  l'étude  malgré  son  im- 
mense difficulté. 

Oa  parle  aussi  d'une  tournée  de  M.  Henri  Mar- 
teau en  Hollande  dans  le  courant  de  la  saison  pro- 
chaine; il  y  fera  connaître  le  concerto  pour  violon 
de  Jaques-Dalcroze,  qui  fut  un  des  succès  du  fes- 
tival de  Crefeld. 

Notre  charmante  concitoyenne  M''^  Emmy 
Kmyt,  actuellement  attachée  au  Théâtre  lyrique 
néerlandais  d'Amsterdam,  va  se  marier   avec   le 


ténor  Thomas  Denys,  du  môme  tlipâtre.  Les  jeunes 
époux  se  rendront  à  Paris  pour  y  perfectionner 
leurs  études  théâtrales. 

Le  Théâtre  lyrique  d'Amsterdam  est  une  insti- 
tution absolument  nationale,  où,  à  l'exception  du 
capellmeister  Peter  Riabe,  tous  les  artistes  sont 
Hollandais.  C'est  une  institution  d'avenir. 

Ed.  de  H. 

LIEGE  —  Réunies  fraternellement  dans  l'or- 
ganisation d'une  fête  en  faveur  des  sinistrés 
de  la  Martinique,  la  Légia  et  les  Disciples  de  Gré- 
tiy,  avec  le  concours  de  la  fanfare  de  Jemeppe, 
nous  ont  donné  samedi  une  très  brillante  soirée. 

On  y  a  applaudi  M.  Henri  Seguin  dans  le  pro- 
logue de  Paillasse,  les  Deux  Grenadiers  de  Schu- 
mann,  V Extase  de  J.-Th.  Radoux,  avec  accompa- 
gnement de  violoncelle  (M.  Dechesne)  ;  M''^ 
Hariett  Strasy,  la  belle  artiste  de  la  Monnaie,  dans 
le  grand  air  d'Aïda  de  Verdi,  l'air  du  Cid  de  Mas- 
senet,  et  enfin  M.  Ovide  Musin  dans  les  variations 
sur  un  thème  de  Haydn,  de  Léonard,  la  romance 
<Je  l'Etoile  du  Tannhàuser  et  Paroles  du  ccBur,une  gra- 
cieuse mélodie  du  directeur  de  notre  Conserva- 
toire, transcrite  par  Rodolphe  Massart. 

Les  Disciples  de  Grétry  ont  chanté  la  Prière 
avant  la  bataille  d'Etienne  Soubre,  et  la  Légia  les 
Emigrants  irlandais  de  Gevaert.  Les  célèbres  cho- 
rales ont  rivalisé  d'ensemble,  de  justesse,  de  puis- 
sance et  d'éclat. 

Malgré  la  persistance  du  froid,  les  concerts 
de  symphonie  donnés,  en  plein  air,  à  la  Société 
royale  d'Acclimatation  maintiennent  leur  vogue 
exceptionnelle. 

L'orchestre,  remarquablement  dirigé  par  le 
professeur  Jules  Debefve,  s'est  surpassé,  mardi 
dernier,  dans  la  sixième  séance,  devant  de  nom- 
breux auditeurs  sous  le  charme. 

Tout  un  groupe  de  solistes  remarquables  s'est 
fait  déjà  applaudir  :  MM.  E.  Charlier,  hautboïste; 
Rogister,  altiste;  Diutzenberg,  corniste,  profes- 
seurs au  Conservatoire;  Fassin,  violon  solo; 
Derhesne,  violoncelliste.  Parmi  les  œuvres  sym- 
phoniques exécutées  avec  un  goût  parfait,  citons  : 
l'ouverture  du  Freischiits,  la  Fête  polonaise  de  Cha- 
brier,  la  Fantaisie  espagnole  de  Gevaert,  le  ballet 
Les  Deux  Pigeons  de  Messager,  la  Jeunesse  d'Hercule 
de  Saint-Siëns,  la  symphonie  en  mi  bémol  de 
Mozart.  A.  B.  O. 

MADRID.  —  Le  Théâtre  lyrique, consacré  à 
l'opéra  espagnol,  a  ouvert  ses  portes  le 
mois  dernier.  Trois  œuvres  ont  été  présentées  au 
public  :  Circé  du  ruaëstro  Chapi  ;  FarinelU,  musique 
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de  Bre1oti,et  Raymond  Lnîle,de  M.  Dicenta, musique 
de  VilJa. 

Le  succès  de  ces  œuvres  a  été  plutôt  faible. 

Circé,  la  mieux  équilibrée  des  trois  productions, 
nous  offre  une  musique  vigoureuse,  pleine  d'élan, 
bien  espagnole.  Le  livret  est  composé  et  écrit  avec 
art,  mais  il  manque  tant  soit  peu  d'intérêt. 

Le  poète  de  FarmelU  a  commis  un  grave  contre- 
sens en  convertissant  en  amoureux  sentimental  le 
célèbre  castrat  italien.  La  musique  de  M.  Breton 
est  un  tiavail  consciencieux,  sans  plus. 

Quant  à  Raymond  Ltilîe.  c'est  un  drame  à  grand 
effet,  écrit  avec  verve,  sans  souci  de  la  vérité  his- 
torique. La  musique  en  est  quelconque. 

Ces  productions  n'accusent  pas  une  recherche 
bien  grande  de  l'originalité. 

En  somme,  l'entreprise  du  Théâtre  lyrique  a 
débuté  très  modestement.  Elle  n'a  pas  révélé  une 
tentative  d'art  nouveau.  Il  n'y  a,  jusqu'ici,  rien  à 
en  dire. 

On  attend  avec  impatience  une  œuvre  du  maes- 
tro Morera,  intitulée  :  Emporium.  Le  renom  du 
jeune  musicien  donne  le  droit  d'espérer  une  com- 
position sérieuse. 

Félix  Weingartner  a  dirigé  un  concert  à  Barce- 
lone avec  son  succès  accoutumé. 

Les  lêtes  du  couronnement  d'Alphonse  XIII 
n'ont  guère  provoqué  de  manifestations  musicales. 

Mascagni  a  dirigé  une  représentation  du  Don 
Juan  de  Mozart  absolument  banale.  Voilà  tout. 
Le  public  ne  paraît  pas  avoir  remarqué  la  pré- 
sence en  Eipjgue  du  compositeur  italien. 

Ed.-L.  Ch. 


ROUEN.  —   Le  3o  mai,  nous  avons  eu  une 
excellente  séance  rehaussée  par  la  présence 
de  M.  Vincent  J'Indy. 

Un  programme  de  choix.  La  deuxième  sonate 
de  Bach,  la  sonate  de  Saint-Saëns,  toutes  deux 
pour  violoncelle,  ont  permis  à  M.  Bordes-Pène  de 
faire  valoir  de  solides  qualités  de  son  et  de  style. 
M'ie  Joly  de  la  Mare  a  fait  entendre  sa  belle  voix 
de  mf zzo-soprano  dans  la  berceuse  àeVOratorio  de 
Noël  de  Bach,  qu'elle  a  rendue  dans  la  perfection, 
dans  un  Lied  maritime  de  Vincent  d'Indy  et  dans 
deux  Lieder  de  Schumann.  M"<^  J.  Coudart  et  M. 
Heplier  ont  prêté  le  concours,  la  première  d'un 
beau  talent  d'altiste,  le  second  de  son  jeu  correct 
dans  les  quatuors  de  Vincent  d'Iudy  et  de  Schu- 
mann. M.  Vincent  d'Indy  a  tenu  le  piano  toute  la 
soirée  avec  l'autorité  qu'on  lui  connaît,  et  ce 
n'était  pas  la  moindre  attraction  de  cette  soirée,  la- 
quelle a  eu  le  plus  grand  succès.     Paul  Petit. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Dans  la  Revui  de  Paris,  M.  André  Hallays  a 
publié  un  très  délicat  et  pénétrant  article  sur 
Pelléas  et  Mélisande,  ce  chef-d'œuvre  de  poésie 
profonde,  qui  est  l'un  des  drames  les  plus  beaux 
de  Maurice  Maeterlinck  et  dont  M.  Drbussy  a  fait 
un  admirable  opéra.  M.  André  îlallays  exprime 
toute  la  joie  et  toute  l'émotion  que  lui  a  causées  ce 
spectacle  ;  il  dit  la  nouveauté  de  cette  musique;  il 
la  défend  contre  les  objections  nombreuses  qu'elle 
a  suscitées.  Ces  objections,  on  les  a  formulées  au 
nom  de  théories  et  de  principes.  M.  Hallays 
voudrait  que  l'on  fit  abstraction  de  ce  fatras  tech- 
nique et  que,  simplement,  on  s'abandonnât  au 
charme  de  l'œuvre.  «  Ne  nous  fions  qu'à  notre 
sensibilité,  l'esprit  libre.  »  C'est  le  krach  du  pédan- 
tisme  ;  tant  mieux  ! 

On  a  dit  :  «  Cela  manque  de  mélodie  !  Et  qu'est- 
ce  que  la  musique  sans  la  mélodie?  »  M.  Hallays 
répond  : 

«  Ah!  si  l'on  pouvait  une  fois  définir  la  mé- 
lodie !...  Il  n'y  a  pas  un  seul  musicien,  depuis  deux 
siècles,  que  l'on  n'ait  accusé  de  l'avoir  égorgée. 
Les  lulli;tes  reprochèrent  ce  crime  à  Rameau,  les 
piccinistes  à  G'.uck,  les  grètristes  à  Mozart,  les 
bellinistes  à  Berlioz,  les  halévistes  à  Gounod,  les 
adamistes  à  B  zet,  les  meyerbeeristes  à  Wagner  et 
les  wagnéristes  à  M.  Debussy.  Et  laissons  toute 
illusion  :  dans  quelques  années,  les  debussistes  le 
reprocheront  à  un  autre  musicien.  Mais  depuis  le 
temps  que  l'on  immole  l'innocente  mélodie,  com- 
ment se  trouve-t-il  encore  quelqu'un  pour  évoquer 
son  souvenir  et  pleurer  son  trépas?  Ou  bien 
serait-ce  que  la  mélodie,  la  mélodie  en  soi, 
n'existe  pas  et  que  dire  d'un  musicien  :  v  II  manque 
de  mélodie  »,  cela  signifie  tout  bonnement  :  «  Je 
n'aime  pas  sa  musique  »? — 

»  Le  plus  sage  est  peut-être  d'appeler  mélodie 
toute  forme  musicale  qui  nous  charme,  nous  touche 
ou  nous  transporte  et  qui  —  s'il  s'agit  d'un  drame 
lyrique  —  communique  une  vie  plus  haute  et  plus 
intense  aux  créations  du  poète.  Définition  un  peu 
vague  et  incertaine,  mais  la  seule  admissible,  à 
moins  de  pousser  l'ascétisme  esthétique  jusqu'à  se 
priver  bénévolement  de  la  plus  grande  part  des 
joies  que  nous  peut  donner  l'immense  trésor  de  la 
musique.  » 

Car  «  les  théoiiciens  auront  toujours  tort  »,  — 
et  M.  H  illays  affirme  que,  peintres,  sculpteurs, 
poètes,  musiciens,  artistes  de  tout  genre,  n'ont 
jamais  rien  produit  de  grand  qui  ne  démentît  leurs 
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doctrines...  Ce  n'est    pas   tout  à  fait  exact,  mais 
ce  l'est  presque. 

—  Nos  lecteurs  ont  eu  la  primeur  de  l'étude  sur 
Echo  el  Narcisse  de  M.  Julien  Tiersot,  que  le  Guide 
musical  a  insérée  dans  ses  derniers  numéros  de 
1901.  Cette  étude  était  destinée  à  servir  de  préface 
à  la  partition  du  dernier  opéra  de  G'uck,  qui  vient 
de  paraître  et  par  laquelle  s'achève  la  magnifique 
édition  des  œuvres  françaises  du  maître  connue 
sous  le  nom  de  collection  Pelletan.  1.,'initiative  de 
cette  collection  a  été  prise  sous  l'inspiration  de 
Berlioz.  Parlant  un  jour,  dans  un  article,  de  l'oubli 
dans  lequel  tombaient  les  traditions  de  Gluck, 
l'auteur  des  Troyens  ajoutait  :  «  Et  le  malheur  veut 
que  l'ancienne  édition  française,  la  seule  où  l'on 
puisse  retrouver  intacte  la  pensée  du  maître, 
devienne  de  jour  en  jour  plus  rare  et  soit  très 
mauvaise  sous  le  double  rapport  de  l'ordonnance 
et  de  la  correction.  Un  déplorable  désordre  et  d'm- 
nombrables  fautes  de  toute  espèce  la  déparent... 
Personne  en  Europe  n'a  osé  entreprendre  une  édi- 
tion nouvelle,  et  soignée,  et  mise  en  ordre,  et 
annotée,  des  six  grands  opéras  de  Gluck.  Et 
glace  à  cette  monstrueuse  indifférence,  ces  chefs- 
d'œuvre  périront.  »  Ce  cri  d'alarme  fut  entendu 
par  une  femme,  M'^"  Fanny  Pelletan,  simple  ama- 
teur de  musique,  qui,  admiratrice  de  Gluck,  ùont 
elle  avait  merveilleusement  pénétré  le  style,  entre- 
prit de  satisfaire  au  vœu  de  Berlioz.  Elle  s'aida 
d'abord  des  conseils  de  Daracke,  puis  demanda  le 
concours  de  M.  Saint-S-iëns,  lequel  s'adjoignit 
enfin  M.  Julien  Tiersot.  Et  c'est  ainsi  qu'ont  paru 
successivement,  en  une  édition  vraiment  luxueuse, 
les  deux  Iphigénies,  Alceste,  Armide,  Orphée  et  Echo  et 
Narcisse.  Il  aurait  été  injuste  de  laisser  passer  sai  S 
une  mention  l'achèvement  d'une  œuvre  si  impor- 
tante et  dont  l'ensemble  constitue  un  véritable 
monument  d'art. 

—  La  construction  d'un  second  théâtre  tchèque 
à  Prague  est  décidée.  Le  conseil  communal  a  voté 
un  premier  subside  de  200,000  couronnes  pour 
commencer  les  travaux.  La  même  somme  est 
tenue  en  réserve  pour  les  achever. 

—  Richard  Wagner  vient  d'obtenir  en  Autriche 
le  premier  monument  public  élevé  à  sa  mémoire. 
Un  comité  a  fait  appliquer,  à  Vienne,  sur  la  mai- 


son dans  la  rue  Hadik,  du  faubourg  Penzing,  que 
Wagaer  avait  habitée  en   i863  et  en   1864,    une 
plaque  en  marbre  tyrolien  ornée  d'un  médaillon 
du  maître  et  portant  l'inscription  suivante  : 
Dans  cette  maison,  en   1863-64,  créait 

RICHARD    WAGNER, 

Pendant  l'époque  la  plus  sombre  de  sa  vie. 

Son  œuvre  la  plus  ensoleillée  : 

Les  Maîtres  Chanteurs. 

Dédié  par  ses  amis  fîièles  en  1902. 

La  Société  académique     Richard    Wagaer    a 

chanté,   à  l'inauguration   de  ce   petit    monument 

excellemment  exécuté  par  le  sculpteur  Johannès 

Benk,  le  fameux  chœur  des  Maîtres  Chanteurs  qui 

commence  parles  mots  :  W ach' auf  (Réveille-toï)  et 

qui  a  produit  son  grand  effet  habituel. 

—  Le  nouveau  conservatoire  érigé  à  B  jston 
sera  inauguré  en  septembre  prochain. 

—  A  Dartmund,  le  compositeur  Hermann  Wet- 
zel,  de  Bâle,  a  remporté  le  plus  vif  succès  avec 
ses  compositions  vocales  et  orchestrales.  La  cri- 
tique s'est  montrée  enthousiaste. 

—  Pendant  les  fêtes  du  couronnement  d'Edouard 
VII,  la  grande  cantatrice  Adelina  Patti  donnera 
un  concert  qui  sera,  dit-on,  son  suprême  adieu  au 
public.  Elle  chantera  quelques-uns  des  morceaux 
qu'elle  a  rendus  célèbres,  entre  autres  Quand  tu 
chmites...,  à&Go\xno\,  et  O  luce  di  qnest'  anima,  de 
Donizetti. 

—  Le  gouvernement  russe  a  autorisé  l'érection 
d'une  statue  de  Frédéric  Chopin  à  Varsovie. 

L'œuvre  a  été  mise  au  concours. 

—  Ensuite  de  la  décision  du  conseil  municipal 
de  Genève  de  réserver  du  legs  Galland  une 
somme  de  3ôo,ooo  fr.  pour  le  développement  de 
l'art  musical  à  Genève,  et  en  particulier  pour  la 
création  d'un  orchestre  municipal  permanent,  le 
comité  d'action  que  dirige  M.  Adolphe  Kôokert 
vient  de  lancer  un  appel  à  la  population  afia  de 
rendre  définitive  la  fondation  de  la  nouvelle  Asso- 
ciation philharmonique  genevoise,  qui  est  créée  dans 
le  but  de  venir  en  aide  aux  autorités  pour  la  réus- 
site de  l'entreprise. 

—  On  a  inauguré  le  i"  juin,  à  Weimar,  en  pié- 
sence  du  grand-duc,  la  statue  de  F.  Liszt.  L'œuvre 
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du  sculpteur  Halm  est  majestueuse.  Elle  repré- 
sente l'abbé  en  soutane,  dans  une  attitude  simple 
qui  est  pleine  de  grandeur.  Les  mains  du  génial 
artiste  paraissent  avoir  retenu  longtemps  le  ciseau 
du  sculpteur  ;  elles  sont  de  toute  beauté.  Dans  un 
discours  ému,  M.  Hans  Bronsart  a  retracé  la  noble 
figure  de  Liszt.  Il  a  esquissé  l'histoire  de  sa  vie  et 
de  ses  œuvres  en  dégageant  la  grandeur  de  son 
action  sur  l'art  musical  contemporain.  M.  Henry 
Tode,  représentant  de  la  famille  Wagner,  a  pris 
ensuite  la  parole,  pendant  que  de  nombreux  amis 
déposaient  des  couronnes  et  des  flîurs  au  bas  de 
la  statue  du  maître. 

—  Le  directeur  des  Nachrichien  ans  dem  Verein 
zur  Fôyderung  der  Kunst  avait  écrit  récemment  dans 
son  journal  qu'il  trouvait  indigne  la  façon  dont 
quelques  revues  musicales,  et  notamment  VAllge- 
meine  Miisik  Zeitung,  de  Berlin,  servaient  les  inté- 
rêts de  l'art. 

A  la  lecture  de  cette  phrase,  M.  Otto  Lessman, 
àïrecieuT  de  VAUgemeine  Musik  Zeihiiig,  n''a.  pu  maî- 
triser son  irritation.  Il  a  immédiatement  intenté  une 
action  en  dommages  et  intérêts  à  la  direction  des 
NachridiUfi.  Le  procès  se  plaidera  le  29  juin  à 
Charlottenburg. 

—  Au  soixante-dix-neuvième  festival  musical 
du  Bas-Rhin,  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Dûsseldorf, 
M.  Richard  Strauss  a  admirablement  dirigé  une 
œuvre  de  J  -S.  Bach  qu'on  n'exécutait  plus  depuis 
fort  longtemps.  C'est  la  cantate  satirique  Dispute 
entre  Apollon  et  Pan,  qui  montre  le  vieux  cantor 
sous  un  aspect  nouveau  et  qui  a  excité  beaucoup 
d'intérêt. 

—  M.  Rudolf  Pttler,  propriétaire  actuel  de  la 
villa  Johann  Strauss,  à  Ischl  (Autriche  septentrio- 
nale), a  élevé  uans  ses  jardins  un  monument  à  la 
mémoire  de  Brahms,  en  souvenir  du  séjour  pro- 
longé que  fit  l'artiste  dans  ce  domaine, 

—  On  écrit  d'Orange  que  plus  de  dix-sept  mille 
personnes  assistaient  cette  semaine,  dans  l'hémi- 
cycle du  magnifique  Théâtre  romain,  à  une  repré- 
sentation à'Hérodiade  de  Massenet. 

L'acoustique  de  ce  ihéàtre  antique,  qui,  on  le 
sait,  est  excellente,  bien  qu'il  soit  à  découvert,  a 
fait  valoir  tous  les  détails  de  l'œuvre,  laquelle  a 
été  fort  bien  interprétée  du  reste  par  les  artistes, 
l'orchestre  du  Théâtre  des  Arts  de  Rouen  et  par 
les  chœurs. 

—  M.  Boussagol  a  été  nommé  directeur  du  Con- 
servatoire de  Rennes  en  remplacement  de  M.  Car- 
boni,  décédé. 


—  Johannès  Brahms  avait  composé  en  1896 
onze  chorals  pour  orgue  qui  n'avaient  pu  être  pu- 
bliés avant  sa  mort. 

L'éditeur  Simrock,  de  Berlin,  l'ami  du  maître 
regretté,  qui  était  propriétaire  de  ces  pièces 
d'orgue,  va  bientôt  les  faire  graver  et  les  livrer  au 
public.  Brahms  avait  lui-naêrnerevu  et  annoté  sept 
de  ces  chorals;  les  derniers  ont  été  rais  su  point 
parle  D^  Mandyz;w^ki,un  ami  intime  de  Brahms. 

—  Le  docteur  Yorke  Trotter,  à  Londres  W, 
22,  Princes  street,  donne  un  prix  de  5oo  francs  au 
meilleur  sextuor  pour  flûte,  hautbois,  cor,  clari- 
nette, basson  et  piano,  œuvre  nouvelle,  non  encore' 
exécutée  et  imprimée  et  laissant  une  importance 
égale  à  tous  les  instruments.  Les  manuscrits 
devront  lui  être  envoyés  avant  le  17  janvier  1903. 

—  Deux  festivals  Tschaïkowàky  seront  donnés 
les  28  et  29  juin  à  Pyrmont.  Une  conférence  sur  le 
maître  russe  sera  faite  par  le  Dr  Hugo  Riemann, 
de  Leipzig.  Le  professeur  Franz  Mannsiâit  exé- 
cutera le  concerto  en  si  bémol, et  une  sélection  de 
l'opéra  Yolanihe  terminera  la  première  séance. 

Le  29,  deux  concerts  auront  lieu  à  11  1/2  et  à  4 
heures.  Le  premier  comprendra  le  trio  op.  5o  de 
Tschaïkowiky,  des  mélodies  et  des  pièces  pour 
piano.  Le  second  comprendra  la  cinquième  sym- 
phonie, plusieurs  suites  pour  orchestre  et  l'ouver- 
ture 1812,  op.  so. 

—  L'Union  musicale  de  la  Nouvelle-Zélande 
vient  de  publier  son  rapport  pour  1901.  Nous  y 
voyons  que  ladite  société  musicale  a  exécuté,  sous 
la  direction  de  M,  A.-M.  Wallace,  des  œuvres  fort 
importantes  :  le  Messie  d'Haeidel,  les  , Ruines 
d'Athènes  et  plusieurs  symphDuies  de  Beethoven  et 
de  Joseph  Haydn.  Les  Australiens  n'auront  bientôt 
rien  à  nous  envier. 

—  L'inscription  des  sociétés  pour  le  concours 
de  musique  qui  aura  lieu  à  Genève  les  16,  17  et  18 
août  est  définitivement  close. 

Le  concours  musical  de  1902  sera  un  vrai  suc- 
cès et  surpassera  celui  de  1890,  soit  par  le  nombre 
des  sociétés  participantes,  soit  par  la  valeur  artis- 
tique de  ces  dernières. 

254  sociétés  prendront  part  à  cette  grande  fête 
musicale;  elles  se  répartissent  ainsi  :  5y  chorales, 
53  harmonies,  114  fanfares,  22  trompes  et  trom- 
pettes, 8  estudianlinas. 

Sur  ce  nombre,  trente  sociétés  suisses  ont  de- 
mandé à  participer  au  concours  international. 

La  commission  de  la  presse  organise  une  fête 
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spéciale  pour  les  confrères  des  journaux  orphéo- 
niques  ou  quotidiens  de  Suisse  ou  de  l'étranger. 
Les  représentants  de  la  presse  qui  voudront  bien 
faire  une  visite  à  leurs  collègues  genevois  peuvent 
dès  maintenant  s'annoncer  à  M.  E.  Maurice,  pré- 
sident de  la  commission  de  la  presse  du  concours 
de  musique. 

La  commission  de  la  presse  a  aussi  fait  le  néces- 
saire pour  l'édition  d'une  superbe  carte  postale 
illustrée.  Un  journal  officiel  sera  publié,  et  un  li- 
vret-programme, avec  vues  de  Genève,  donnant 
tous  les  renseignements  concernant  le  concours, 
sera  mis  en  vente. 

— Le  concours  international  de  chant  d'ensemble, 
auquel  la  Belgique  prendra  part  et  qui  aura  lieu  à 
Amsterdam  les  6,  7,  i3  et  14  septembre,  promet 
un  intérêt  exceptionnel.  Il  y  aura  dans  ce  concours 
une  division  pour  la  lecture  à  vue  et  une  division 
de  choral  mixte  nationale  et  internationale. 

Le  comité  s'occupera  prochainement  de  la  con- 
fection du  programme  du  concours  de  musique  et 
des  fêtes  qui  l'accompagneront. 

—  Le  cercle  artistique  Het  Kunstverbond  de 
Turnhout,  organise  pour  les  mois  d'août  et  de 
septembre  un  grand  concours  de  déclamation  et 
de  chant  individuel  (langue  flamande)  pour  les 
deux  sexes. 

Seuls,  ceux  qui  ont  obtenu  une  distinction  à  un 
concours  y  seront  admis. 

Les  intéressés  sont  priés  de  s'adresser  à  la 
direction  du  Kunstverbond,  5o,  rue  du  Parc,  à 
Turnhout. 


pianod  et  Datpes 
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—  Au  moment  où  le  Crépuscule  des  Dieux  de  Ri- 
chard Wdgner  a  fait  pour  la  première  fois  son 
apparition  à  Paris,  sur  la  scène  du  théâtre  du 
Ctiâteau-d'Eau  (direction  Cortot  et  Schûtz),  MM. 
A.  Bertrand  et  J.G.  Prod'homme  ont  eu  l'heureuse 
idée  de  faire  paraître  à  la  librairie  Molière,  28,  rue 
de  Richelieu,  à  Paris,  des  analyses  succinctes  du 
livret  et  de  la  partition.  Ce  n'est  point  une  étude 
approfondie  de  l'œuvre  qu'ont  voulu  donner  MM. 
Bertrand  et  Prod'homme,  mais  bien  plutôt  un 
résumé  du  poème  et  une  analyse  sommaire  de  la 
partition.  Il  semble  qu'ils  ont  atteint  très  heureu- 
sement ce  double  but. 

M.  J.G.  Prod'homme  s'était  fait  connaître  anté- 
rieurement par  des  travaux  consciencieux  sur  l'art 
musical,  notamment  par  des  études  suivies  sur  le 
«  Cycle  Berlioz  ». 

—  M.  Eugène  de  Solenière,  qui  s'est  fait  con- 
naître du  monde  musical  par  de  nombreuses  confé- 
rences et  par  quelques  écrits  non  sans  valeur, 
vient  de  publier  à  la  librairie  Savin,  8,  boulevard 
des  Italiens, un  volume  ayant  pour  titre  :  Notules  et 
Impressions ,  dans  lequel  il  a  réuni  des  articles  ou 
des  sujets  de  conférence.  Ce  volume  nous  semble 
être  en  progrès  sur  l'étude  que  M.  de  Solenière 
avait  publiée  en  1897  sur  M.  Massenet;  il  est  écrit 
en  une  langue  fort  élégante.  Nous  nous  réservons 
d'en  parler  un  jour  plus  longuement  à  propos  du 
chapitre  intitulé  «  A  propos  de  critique  musicale.  » 

I. 

NEGR  OLO  en  E 


"—  On  annonce  la  mort  de  M.  Camille  Pezzani, 
ancien  directeur  des  théâtres  de  Gand,  Anvers  et 
des  Arts  de  Rouen. 

M.  Pezzani  avait  été  comme  artiste  à  Bordeaux, 
Marseille,  à  l'Opéra-Comique  et  au  Théâtre-Lyri- 
que de  Paris. 

— On  annonce  la  mort  à  Paris  d'un  artiste  belge  de 
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talent,  M.  Léon  Leclercq,  qui,  depuis  de  longues 
années  déjà,  faisait  partie  de  l'orchestre  Lamou- 
reux. 

Bon  musicien,  M.  Leclercq  avait  fait  de  sé- 
rieuses études  au  Conservatoire  de  Liège  et  avait 
remporté  la  plus  haute  distinction  dans  la  classe 
d'alto  du  regretté  Heynberg.  Il  partit  alors 
pour  Paris,  où  il  occupait  depuis  douze  ans  la 
place  de  premier  allô   à  l'orchestre   Lamoureux. 

Il  était  âgé  de  trente-neuf  ans  seulement. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
OO,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOSDE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE  ROYALE    99 


A.  DURAND   et   fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


CE3TJ"VI^E  s 

DE 


Piano  seul 

Prix  net 

Deux  Arabesques,  réunies 3  — 

No  I 1/5 

No  2 .2  — 


Piano  a  quatre  mains 


PetHe  Suite 


Chant  et  Piano 
ique 


L'Enfant  prodigue,  scène  lyr 
Cinq  poèmes  de  Baudelaire 
Les  Cloches,  mélodie  . 

Mandoline 

Romance,  mélodie  . 

La  Damoiselle  élue,  poème  lyrique  (sous  presse) 


Prix  net 

5  — 
5  — 
I  — 
I  35 
I  — 


MUSIQUE    INSTRUMENTALE 
Quatuor  pour  deux    Violons,    Alto    et    Violoncelle 

PARTITION    NET    :    6    FR.   —    PARTIES    SÉPARÉES    NET    :    8    FR. 

^■^1   II   ■■    ■    M  I       I  I  I      ■  ■         I        III        I  ■  I         I  •  • ' 

J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyen^RJJ^ELL^^ 

^^"^^^^^^^TÉNT  ISï^KAÎTR^  ^ 

Répertoire    du    Conservatoire    Royal    de    Bruxelles 

Etudes  de  Style  et  de  Technique 

POUR    LE    PIANO 
par    J.-B.    CRAMER    (Op.    95) 

Prix  n<?t   :   H  francs 
IVouvelle    é<liLion     i*evMe,     cloî{,;lée     et    «uiiotée 

PAR  ADOLPHE    F.    WOUTERS 

Professeur     au     Conservatoire     Royal     de     Bruxelles  ^ 
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Librairie  Ch.    DELAGRAVE,   i5,  rue    Soufflet,   PARIS 
VIENT   DE  PARAITRE  : 

La  IWosiqae  à  Paris,  1898-1900 

TOMES    V    ET   VI    RÉUNIS 
PAR    GUSXAVE      ROBERX 

Études  sur  les  concerts  d'orchestre  et  les  séances  de  musique  de  chambre.  Programmes 
de  tous  les  concerts  d'orchestre.  Bibliographie  des  ouvrages  de  critique  musicale 
parus  pendant  l'année.  Index  des  noms  cités. 

Un  volume  in-12  de  430  pages,  avec  portrait  de  Ch.  Lamoureiix  et  de  Félix  Weingartner 

Bi'oché    s    3.^0   francs 


EXTRAIT    DE   LA  TABLE   DES   MATIERES 

La  faveur  mondaine  de  M.  Massenet.  —  Etude  sur  Tristan  et  Isetilt.  Pourquoi  ce  drame 
n'est  pas  schopenhaiiérien.  La  véritable  influence  du  philosophe.  Le  rôle  libérateur  de 
l'amour  sexuel  d'après  Wagner.  L'interprétation  du  Philtre.  Sens  des  symboles  du  Jour 
et  de  la  Nuit.  —  Le  motet  Quant  dilecta  de  Ph.  Rameau.  —  Ce  que  doit  être  l'interprétation 
des  classiques;  examen  des  critiques  adressées  à  la  Société  des  Concerts.  —  L'imprévu 
et  la  beauté  à  propos  des  œuvres  de  M.  Richard  Strauss.  —  Les  anciens  maîtres  et  le 
tnelos.  —  L'Apprenti  sorcier  de  M.  Paul  Dukas.  —  Trois  manifestations  de  l'art  moderne  : 
la   Russie,    l'Italie,   l'Allemagne.  —  La  musique  russe  et   les  concerts  de   Gorlenko-Dolina. 

—  La  Messe  en  st  mineur.  —  Quelques  jugements  extraits  d'une  revue  américaine  :  comme 
quoi  les  correspondants  de  quelques  rares  revues  du  Nouveau-Monde  nous  jugent  de 
singulière  façon.  —  Les  belles  exécutions  de  Tristan  et  Iseult  au  Nouveau-Théâtre  par 
Ch.  Lamoureux;  tableau  de  sa  brillante  carrière.  —  Gluck,  maître  mélodiste.  —  Le  Psaume 
de  J.-G.  Ropartz.  —  M.  Siegfried  Wagner  au  Châtelet.  —  M.  Félix  Weingartner  :  son 
talent  de  conducteur  d'orchestre,    ses  mérites   de  musicien  à  propos  de  sa  Symphonie  en  sol. 

—  M.    Gustave  Mahler  et  la  Société  Philharmonique  de  Vienne. 


AUTRES  ANNÉES  DÉJÀ   PARUES,  CHAQUE  VOLUME  IN-12  BROCHE  :  FR.  3.50 


La  Musique  a  Paris,  1894-95. —  Lettre-préface 
sur  le  Sens  de  ta  musique.  Etudes  sur  les  concerts. 
Programmes.  Index  des  noms. 

La  Musique  a  Paris,  1S95-96.  —  Lettre-préface 
sur  Bnîsac  musicien.  Etudes  sur  les  concerts.  Pro- 
grammes. Bibliographie  des  ouvrages  de  critique 
musicale.  Index. 


La  Musique  a  Paris.  1896  1897.  —  Etudes  sur 
les  concerts.  Programmes.  Bibliographie  dès 
ouvrages  de  critique  musicale.  Index. 

La  Musique  a  Paris,  1S97-189S.  —  Etudes  sur 
les  concerts.  Programmes.  Bibliographie.  Index. 
Portrait  de  M™e  Goiienko-Dolina. 


Oîg  ouvrages  sont  également  en  vente  à  la  Librairie  FinOHBAOHER,  33,  rue  de  Seine,  PAE|§ 
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PIANOS  8l  orgues 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  AnSpach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE    A    TERME  —  OCCASIONS    —    RÉPARATIONS 


W.   SANDOZ 

Editeur  de  musique 

N EUCH A  TEL 

(suisse! 


En  dépôt  chez  J.  B.   K ATT O,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer 

BRUXELLES 

Chez  E.  WEILER,  21,  rue  de  Choiseul 

PARIS 


Œuvres    de  E.   J AQUES-DALCROZE 

Chansons   populaires  romandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fr.  4  — 
i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille)  .         .         .         .         .         .         .         .         .  â  — 

Chansons  religieuses  et   enfantines  (deuxième   mille)     .         .         .         .         .         .         .         .         ^  — 

Des    chansons  (1898)  (deuxième  mille)  . .         .         .         3  — 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    iSgS   .         .  .  .         .         .  .         .         .  .         ^  — 

Chansons   de  l'Alpe,  première  série       .         .         .         .         .         .         .         .         .         .         .         4  — 

La  Veillée,  suite  lyrique  pour  chœur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 
détachables    pour   ténor,    soprano    et   alto,    soli,    chœurs    mixtes    et    chœur   d'homme 

Partition,    piano  et  chant  :      IS  KO 
Chaque  numéro   séparé  :  9  — 
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Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


31,  Rue  de  TEmpereur,  BRUXELLES 


MAISON    SPECIALE 


poar   enc<i4reiiieiit«  A|-U«tlqae« 


LE  GUIDE  MUSICAL  527 


PIANOS  IBACH    10,  RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 
VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE   D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  HJERTEL  éditeurs 

45,   Monta§rne   de  la    Cour,    Biuxelles 

Vient  de  paraître  et  est  eiiYoyée  sur  demande 

gratis  et  franco  : 

"  lia  Bibliothèqae  da  Pianiste  „ 

PREMIÈRE  PARTIE  :  PIAIVO  A  DEUX  MAIIVS 


PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°24og 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P.  MARSICK 

Au   Pays   du   Soleil  (l*oème). 

Op.   ;S^.   Fleurs   des  Cimes. 

Op.  ;d6.    Valeneia   (Au   gré   des  flots). 

Op.   9T.  Les  Hespérides,  pour   violon  et  piano. 

SCHOTT  Frëres.  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se,  BRUXELLES 


Édition  V^^  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

45,  rue  de  l'Université 

RÉPERTOIRE  DE  mUSIQUE  SACRÉE  EN  LATIN 

A  PLUSIEURS  VOIX  (style  sévère) 

Cette  nouvelle  piihlication  comprend  actuellement  3i  morceaux  et  sera  continuée 

PRINCIPAUX    COLLABORATEURS  : 
Ad.    Samuel    —    Fr.    Bruno    —    Abbé    Boyer    —     Emile    Oethîer 

CATALOGUE    SUR     DEMANDE 
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PIANOS  GOLl&RD  s  GOLLLRD  T'^S^m 

BRUXELLES 

VENTE,    ÉCHANGE.     LOCATION,  10,     RUE  DU    CONGRES,    10 


aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

Vient  de  paraître  : 

CORELLT.    —   XI I^   Sonate,  I^a   Follia,    pour   violon   et   p'ano 

par  CÉSARE  THOMSON,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles 
I*rîx     :     O     francs 


Paraîtront  sous  peu  : 

1.  PASSACAGLIA.   Sopra  un  Tema  di  Hsendel.   Per   Violino   e    Pianoforte   (Schott-Bruxelles). 

2.  SONATA.  L'ARTE  dell'ARCO.    TARTINI.   Per  Violino   e   Pianoforte. 

3.  CIACONA  DI  TOMMASO  VITALI.   Per   Violino   e  Pianoforte. 

4.  TRILLO  DEL  DIAVOLO.   TARTINI.    Per   Violino   e  Pianoforte. 

5.  ZIGEUNERMUSIK.   (Rapsodia  Zingaresca.  Per   Violino   e  Orchestra  o  Violino  e  Pianoforte). 

6.  SKANDINAVISCHES-WIEGENLIED.  (Schott-Bruxelles).  Per  VioHno  e  Orchestra  o  Pianoforte. 


E.  BAUDOUX  8t  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

GeoraeS  Hue.  —  Chansons  printanières,  sur  des  poèmes 

de  Jean  Bénédict.   —   En  recueil  et  séparément. 

Le  recueil  :   Prix  net  5  francs. 
Wl.    DUCOUraU.  —    Deux    mélodies    sur    des    poésies    de 

A. -F.  Hérold. 

Un  juvénile  soir    ,         . Prix  5  francs. 

Vainement  nous  avons  cherché      ......      5  francs. 


PIANOS  STEINWAY  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à   Druxelles 
FR.      MUSCH.     ««4,      fue      Royale,     «S^^S 

Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagae-des-Aveugles. 


l/VA. 


RÉDACTEUR  EN   CHEF   :    HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,  Paris 


DIRECTEUR- ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

i8,  me  de  T Arbre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE  DE  LA  RÉDACTION  :  Eugène   BACHA 
Boulevard  de  la  Cambre,  8ç,  Bruxelles 


H.  DE  CuRzoN.  —  Le  premier  concert  d'Hector 
Berlioz.  —  Lettres  inédites  (1828). 

^Ijrontque  &e  la  Scmaint  :  Paris  :  La  saison  musi- 
cale, H.  L  ;  Encore  Orphée,  H.  de  C.  ;  Concerts 
divers;  Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  :  Con- 


SOMMAIRE 

cours  du  Conservatoire;  Petites  nouvelles. 


(Eorrtspondancc»  :  La  Haye.  —  Madrid,  première 
représentation  de  Circé,  opéra  en  trois  actes  de 
Ruperto  Chapri.  —  Munich. 

Nouvelles  diverses  ;  Bibliographie  ;  Nécrologie  . 


ON     S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rue  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  i8  francs; 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN     VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,   14,   Galerie  du  Roi;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine;  et  chez  les  éditeurs  de  musique    — 
PARIS:  Librairie  Fisclibaclier,   33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie    le      Odéon  ;  M.  Gautiiier, 

kiosque  N»  10,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBURGER  10' 


BUE  DU  CONGRES 

BRUXELLE  S 


LOCATION    AVEC   PRIME,    VENTE;  ECHANGE, 


SALLE    D'AUDITIONS 


PIANOS 


& 


ORGU  ES 


HENRI  HERZ  ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ÊCHAN&E  —  VENTE    A    TERME  —  OCCASIONS    —    RÉPARATION  15 


\A/.   SANDOZ 

Editeur  de  musique 

NEUCH ATEL 

(suisse] 


En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48, ^rue  de  l'Ecuyer 

BRUXELLES 

Chez  E.  WEILER,  21,  rue  de  Choiseul 

PARIS 


OEuvies    de  E.   JAQUES-DALCROZE 

Ohansons   populaires  romandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fr.  4  — 

i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille) Ji  — 

Chansons  religieuses  et   enfantines   (deuxième    mille)     .  . ^   — - 

Des   chansons   (1898)  (deuxième  mille) .         .        '3  ^— 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    iSgS   ..........         ^  — 

Chansons    de  l'Alpe,  première  série       .  .  .     ,    .  .  .  .  .  •  .  .         4t  — 

La  "Veillée,  suite  lyrique  pour  choeur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 
détachables    pour   ténor,    soprano    et    alto,    soli,    chœurs    mixtes    et    chœur   d'homme 

Partition,    piano   et  chant  :       1  S  ^O 
Chaque  numéro   séparé  :  S  — - 
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Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


31,  Rue  de  l'Emperear,  BRUXELLES^ 


MAISON   SPECIALE 


ponr    en«adlreBn«iBt.a    artistique» 


4Se  ANNÉE.  —  Numéros  27-2^ 


ê  et  i3  Juillet  1902. 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

e>rincipauï  Collaborateurs 

Ed.   Schuré  —   Michel   Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert   —  H.    db    Curzon   

Etienne  DESTRiVNGES  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
Soubies  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Ma.ubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenbergei{ 

—  N.  Liez  —  I.  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet— Marcel  De  Groo — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


LE  PREMIER  CONCERT 

D'HECTOR    BERLIOZ 


LETTRES  INEDITES 
1828 

N  sait  par  les  Mémoires  de  Berlioz  et 
par  ses  historiens    les   difficultés  qui 

i  entourèrent  le  premier  concert  public 
qu'il  donna  de  ses  œuvres.  C'était  en  1828; 
Berlioz  était  encore  élève  à  l'Ecole  royale  de 
musique,  c'est-à-dire  au  Conservatoire.  Trou- 
vant le  bagage  de  ses  compositions  assez 
important  déjà  pour  valoir  que  le  public  en  prît 
connaissance,  il  n'hésita  pas  à  en  préparer, 
avec  l'aide  de  ses  camarades,  une  exécution  à 
grand  orchestre  et  à  demander  la  salle  des 
concerts.  Grâce  à  de  chaudes  protections  et  à 
la  bonne  volonté  du  directeur  du  département 
des  beaux-arts,  le  vicomte  Sosthène  de  La 
Rochefoucauld,  il  triompha  de  la  principale 
difficulté,  la  mauvaise  humeur  de  Cherubini, 
directeur  de  l'Ecole,  et  put  donner  son  concert. 
Or  le  dossier  de  toute  cette  affaire  est  resté 
dans  les  cartons  de  la  Maison  du  Roi,  par 
conséquent  aux  Archives  nationales,  et  il  a 
paru  curieux  d'en  donner  ici  le  dépouillement, 


car  il  contient  plusieurs  lettres  inédites  de 
Berlioz,  qui  sont  fort  loin  de  la  banalité  des 
pétitions  courantes.  On  y  trouve  déjà,  sous  sa 
forme  piquante,  ce  caractère  altier  et  abrupt 
qui  fut  bien  pour  quelque  chose  dans  les  tra- 
verses de  sa  vie  agitée.  Sans  doute,  Cherubini 
montre  peu  de  bienveillance  pour  cet  élève  qui 
se  permet  de  donner  à  lui  seul  des  concerts, 
mais  que  dire  de  l'élève  Berlioz  qui,  parlant  au 
Directeur  des  beaux-arts,  n'hésitait  pas  à  traiter 
son  propre  directeur  d'  «  agent  subalterne  »?  — 
Allons,  cette  fois  du  moins,  on  ne  peut  nier 
qu'il  eut  une  certaine  chance  d'aboutir  sans 
plus  de  difficultés.  H.  de  Curzon. 

*  *  * 
I.   —  Lettre  de  Berlioz  au  directeur  des  beaux- 
arts  (27  avril). 

A  Monsieur  le  vicomte  de  La  Rochefoiicault, 
Monsieur  le  Vicomte, 
Veuillez  avoir  la  bonté  de  m'accorder  un 
instant  d'entretien  particulier  dans  le 
courant  de  cette  semaine,  s'il  vous  est  pos- 
sible; je  serai  extrêmement  reconnaissant 
de  cette  faveur. 

J'ai    l'honneur   d'être.    Monsieur    le    vi- 
comte, avec  le  plus  profond  respect,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Hector  Berlioz, 

élève  de  l'École  royale  de  musique 
(composition). 
Paris,  ce  27  avril  1828  (rue  de  Richelieu,  no  96). 
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2.  —  Lettre  du  comte  de  Chàbrillant,  pair  de  France 
(au  vicomte  de  La  Rochefoucault,  pour  appuyer  la 
demande  de  Berlioz.  —  3o  avril). 

3.  —  Lettre  du  président  Chenevaz^  député  de 
l'Isère  (au  même,  dans  le  même  but.  —  i"  mai). 

4-5.  —  Minutes  des  réponses  du  directeur  des  heaux- 
arts  aux  deux  lettres  précédentes  (2  et  5  mai\ 

6.  —  Lettre  de  Berlios  au  directeur  des  beaux-arts 

(3  mai). 

A  Monsieur  le  vicomte  de  La  Rochefoucault. 
Monsieur  le  vicomte, 
D'après  la  réponse  obligeante  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  à  M.  Chenevaz, 
député  de  l'Isère,  jeudi  dernier,  j'ai  lieu 
d'espérer  qu'il  vous  sera  possible  de  m'ac- 
corder  la  salle  des  Menus-Plaisirs  pour  y 
donner  mon  concert.  Mais  n'étant  pas 
assuré  qu'elle  fût  libre  pour  le  dimanche 
18  mai,  vous  n'avez  pu  lui  donner  de 
réponse  définitive.  Vous  trouverez  peut- 
être  importune  la  nouvelle  démarche  que 
je  fais  auprès  de  vous  pour  cela;  mais, 
Monsieur  le  vicomte,  j'y  suis  forcé  par  ma 
situation,  et  je  vous  prie  de  m'excuser  si  je 
n'attends  pas  votre  décision  avec  plus  de 
patience.  Un  concert  de  la  nature  de  celui 
que  je  veux  donner  exige  des  démarches  et 
des  précautions  infinies  ;  il  faut  que  je 
prenne  jour  avec  mes  chanteurs  et  avec  les 
chœurs  pour  les  répétitions  partielles  ;  je 
ne  puis  obtenir  des  instrumentistes  une 
promesse  positive  qu'en  leur  indiquant  le 
jour  et  l'heure  de  la  répétition  générale. 
Comme  je  n'ai  pas  encore  votre  consente- 
ment pour  la  salle,  je  ne  puis  rien  faire, 
rien  arrêter,  et  je  crains  que  le  temps  me 
manque  pour  vaincre  les  difficultés  innom- 
brables qui  se  trouvent  sur  ma  route.  Ce 
concert,  étant  destiné  uniquement  à  me 
faire  connaître,  est  pour  moi  de  la  dernière 
importance  ;  il  y  va  de  mon  existence  mu- 
sicale tout  entière.  Si  j'obtiens  de  vous  la 
salle  de  l'Ecole  royale,  j'y  trouverai  de 
grands  avantages  sous  tous  les  rapports; 
si,  au  contraire,  vous  ne  pouvez  me  l'ac- 
corder, il  est  urgent  que  je  prenne  des 
mesures  pour  m'en  assurer  une  autre. 

J'ose  donc  vous  prier,  Monsieur  le  vi- 
comte, de  me  faire  connaître  le  plus  tôt 


que  vous  pourrez  votre  détermination  à  cet 
égard. 

Le  dernier  concert  de  l'Ecole  royale  est 
invariablement  fixé  au  dimanche  11  mai. 
Celui  de  la  Société  des  Enfans  d'Apollon 
a  toujours  lieu  le  jour  de  l'Ascension, 
i5  mai.  Conséquemment,  à  moins  de 
quelque  demande  antérieure  à  la  mienne, 
la  salle  doit  être  libre  le  18.  Si  toutefois 
elle  ne  l'était  pas  et  qu'il  vous  fût  possible 
de  me  l'accorder  pour  le  25  ou  26  mai, 
fêtes  de  la  Pentecôte,j 'attendrais  jusque-là. 

Veuillez,  Monsieur  le  vicomte,  prendre 
en  considération  la  position  difficile  où  je 
suis  et  me  continuer  la  bienveillante  pro- 
tection que  j'ai  toujours  trouvée  en  vous 
toutes  les  fois  que  j'y  ai  eu  recours.  La 
carrière  des  compositeurs  devient  de  jour 
en  jour  plus  épineuse,  et  si  une  main  puis- 
sante ne  vient  à  mon  secours,  malgré  mon 
inébranlable  constance,  je  crains  bien  de 
me  consumer  en  stériles  efforts  et  de  ne 
jamais  atteindre  le  but  où  je  tends  avec 
tant  d'ardeur. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  le  vi- 
comte, avec  le  plus  profond  respect,  votre 
dévoué  serviteur. 

Hector  Berlioz, 

rue  de  Richelieu,  n°  96. 
Paris,  ce  3  mai  1828. 

7.  —  Minute  de  la  lettre  du  directeur  des  beaux-arts 
à  Cherubini  (6  mai). 

A  M.  Cherubini. 

Paris,  le  6  mai  1S28. 

Je  vous  envoie.  Monsieur,  une  demande 
formée  par  M.  Berlioz,  tendante  à  obtenir  la 
salle  des  exercices  de  l'Ecole  royale  de  mu- 
sique et  de  déclamation  lyrique,  afin  d'y  don- 
ner un  concert. 

Cet  artiste  m'ayant  été  recommandé  de  la 
manière  la  plus  pressante  par  plusieurs  per- 
sonnes que  je  désire  sincèrement  obliger,  j'ai 
cru  devoir  en  quelque  sorte  m'engager  à  dis- 
poser en  sa  faveur  de  la  salle  qu'il  réclame 
pour  l'époque  où  les  concerts  publics  de  l'Ecole 
royale  seraient  entièrement  terminés.  M.  Ber- 
lioz ayant  des  motifs  de  désirer  d'être  fixé 
d'avance  sur  cette  époque,  afin  de  prendre  ses 
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mesures  en  conséquence,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  me   faire    connaître   si    vous   entrevoyez 
quelque  obstacle  à  ce  que  cette  disposition  ait 
lieu  dans  le  courant  de  ce  mois. 
J'ai,  Monsieur 

8.  —  Réponse  de  Cheruhini  au  directeur  des  beaux- 
arts  (7  mai). 

Paris,  le  7  mai  1828. 

Monsieur  le  vicomte, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'adresser  le  6  de  ce  mois,  avec  la 
demande  formée  par  M.  Berlioz  tendante  à 
obtenir  la  salle  des  exercices  de  l'Ecole  royale, 
afin  d'y  donner  un  concert. 

J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  le  dernier 
concert  de  l'Ecole  royale  devant  avoir  lieu 
dimanche  prochain  et  celui  de  la  Société  des 
Enfans  d'Apollon  le  i5  courant,  la  salle,  qui 
ne  peut  être  refusée  à  cette  société,  se  trouvera 
entièrement  libre  pour  le  18  mai.  Mais  je  vous 
ferai  observer,  Monsieur  le  vicomte,  dans 
l'intérêt  de  M.  Berlioz,  que  le  succès  des  con- 
certs qui  ont  été  exécutés  cette  année  à  l'Ecole 
royale  sera  très  préjudiciable  à  celui  que  cet 
artiste  paraît  fonder  sur  le  sien.  Car  il  a  fallu 
toute  la  perfection  de  ces  exercices  pour  que  le 
public  s'y  rendît  avec  autant  d'empressement. 
D'ailleurs,  la  belle  saison  qui  commence  et  qui 
nous  empêche  même  de  continuer  nos  concerts 
pourrait  nuire  aussi  beaucoup  aux  intérêts  de 
M.  Berlioz. 

J'ajouterai  ensuite.  Monsieur  le  vicomte, 
que  ces  concerts  et  les  répétitions  qu'ils  ont 
occasionnées  ayant  apporté  quelque  relâche- 
ment dans  les  études  des  élèves  d'une  grande 
partie  des  classes  à  cause  de  l'absence  forcée 
des  professeurs,  il  est  temps  que  je  rétablisse 
l'ordre  accoutumé  pour,  l'enseignement  ;  et  ji 
l'on  continue  à  donner  des  concerts  à  l'Ecole 
royale,  je  ne  pourrai  réorganiser  aussi  promp- 
tement  que  je  le  désire  la  tenue  des  classes. 

Je  dois  également  vous  faire  observer,  Mon- 
sieur le  vicomte,  qu'il  ne  faudrait  pas,  à  l'ave- 
nir, prodiguer  aussi  souvent  la  salle  des  exer- 
cices soit  à  des  étrangers,  soit  à  des  élèves  ou 
autres  artistes;  car  cette  salle  devrait  être 
spécialement  consacrée  aux  séances  musicales 
données  par  l'établissement. 


Toutes  ces  considérations,  Monsieur  le  vi- 
comte, vous  mettront  à  même  de  décider  si  la 
demande  de  M.  Berlioz  doit  être  accueillie. 

Je  suis. .. 

L.  Cherubini. 

9.  —  Minute  de  letlre  du  diredeiiv  des  beaux-arts  à 
Cherubini.  Réponse  à  la  précédente  (3  mai). 

A  M.  Cherubini, 

Paris,  ce  i3  mai  1828. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  la  lettre  que  vous 
m'avez  adressée  le  7  de  ce  mois  relativement  à 
M.  Berlioz. 

Cet  artiste  ayant  obtenu  l'assurance  d'avoir 
à  sa  disposition,  dans  l'un  des  jours  de  ce  mois, 
la  salle  des  exercices  de  l'Ecole  royale  de 
musique  et  de  déclamation  lyrique  pour  s'y 
faire  entendre  dans  un  concert,  je  ne  saurais 
me  dispenser  d'acquitter  cette  promesse.  En 
conséquence,  s'il  ne  doit  point  y  avoir  un 
septième  exercice  public  le  dimanche  18  de  ce 
mois,  je  vous  informe  que  mon  intention  est 
de  disposer  ce  même  jour  de  la  salle  en  faveur 
de  M.  Berlioz.  Dans  ce  cas,  comme  il  serait 
nécessaire  que  cet  artiste  fût  instruit  à  l'avance 
de  cette  disposition,  afin  qu'il  se  mît  en  me- 
sure à  cet  égard,  vous  voudrez  bien  ne  point 
différer  de  lui  en  donner  connaissance. 

J'ai,  Monsieur 


"    10.  —  Lettre 
arts  (12  mai). 


Berlioz  au  directeur  des  beaux- 


A  Monsieur  le  vicomte  de  La  Rochefoucault. 
Monsieur  le  vicomte, 
M.  Cherubini  m'a  appris  ce  matin  qu'il 
avait  eu  l'honneur  de  vous  écrire  pour  vous 
dissuader  de  m'accorder  la  salle  de  l'Ecole 
royale  de  musique  pour  mon  concert.  Je 
viens  me  justifier  à  vos  yeux  du  mensonge 
dont  vous  devez  me  croire  coupable.  En 
effet,  vous  ayant  demandé  la  salle  en  affir- 
mant que  M.  Cherubini  m'avoit  engagé  à 
faire  auprès  de  vous  cette  démarche,  il 
doit  vous  paraître  extraordinaire  que  lui- 
même  s'oppose  aujourd'hui  à  ce  que  votfe 
m'accordiez  cette  faveur.  Cependant,  rien 
n'est  plus  vrai,  et  je  puis  vous  assurer  que 
s'il  ne  m'avoit  pas  dit  positivement  :  «  Il  faut 
demander  à  M .  le  vicomte  de  La  Rochefou- 
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cault  »,  je  ne  vous  aurais  pas  importuné  de 
mes  lettres  comme  je  le  fais. 

Les  raisons  qu'il  m'a  données  ce  matin 
sont  bien  faibles  :  «  Je  crains,  m'a-t-il  dit, 
»  que  vous  ne  fassiez  pas  vos  frais,  à  cause 
»  de  la  saison  avancée  ;  vous  n'aurez  per- 
»  sonne.  —  Monsieur,  lui  ai-je  répondu,  je 
»  veux  en  courir  les  risques.  —  Mais,  après 
»  nos  concerts,  vous  ne  pouvez  pas  vous 
»  présenter  sans  un  orchestre  formidable  ! 
»  — Je  suis  sûr  de  mon  fait,  j'en  aurai  un 
»  au  moins  aussi  beau  que  le  vôtre.  —  Au 
»  reste,  ces  concerts  dérangent  les  classes 
»  et  font  perdre  leur  temps  aux  élèves.  — 
»  Monsieur,  nous  ne  répéterons  avec  l'or- 
»  chestre  qu'une  fois,  et  le  concert  aura 
»  lieu  un  dimanche,  jour  de  repos  à  l'Ecole. 
))  —  D'ailleurs,  a-t-il  ajouté,  je  veux  faire 
»  démolir  l'amphithéâtre  qui  existe  main- 
»  tenant  sur  la  scène  ;  il  faut  qu'on  enlève 
»  les  pupitres.  —  Il  me  semble.  Monsieur, 
»  qu'il  ne  vous  en  coûterait  pas  beaucoup 
»  de  laisser  encor  subsister  cet  amphithéâ- 
»  tre  pendant  quelques  jours,  afin  que  je 
»  puisse  en  profiter.  —  Enfin,  si  Monsieur 
»  de  La  Rochefoucault  vous  accorde  la 
»  salle,  je  ne  m'y  opposerai  pas;  mais  je 
»  lui  ai  adressé  mes  observations.  » 

Je  l'ai  quitté  là-dessus  péniblement 
affecté  et  forcé  de  reconnaître  que,  bien 
loin  de  trouver  un  protecteur  dans  le  direc- 
teur de  l'Ecole  royale  de  musique,  moi, 
doublement  élève  de  cet  établissement, 
puisque  je  fais  partie  des  classes  de 
MM.  Lesueur  et  Reicha,  ne  rencontrais 
en  M.  Cherubini  qu'un  homme  disposé  à 
entraver  mes  pas  et  apporter  des  obstacles 
à  l'accomplissement  de  mon  dessein. 

Si  ma  lettre  arrive  trop  tard  et  que  votre 
détermination  soit  déjà  prise,  ce  sera  la 
seconde  fois  que  vos  bienveillantes  inten- 
tions pour  moi  auront  été  paralysées  par  la 
volonté  d'un  agent  subalterne. 

Il  vous  souvient  peut-être  encor  de  la 
lettre  que  vous  daignâtes  écrire  à  M. 
Kreutzer,  il  y  a  trois  ans,  pour  l'engager  à 
examiner  une  partition  que  je  désirais  faire 
entendre  au  Concert  spirituel.  Malgré  votre 
recommandation,   avant    d'avoir    lu    mon 


ouvrage,  il  me  refusa  en  disant  que  l'Opéra 
n'était  pas  fait  pour  les  jeunes  gens  et  qu'on 
n'avait  pas  le  temps  d'apprendre  des  ou- 
vrages nouveaux.  Il  résista  aux  instances 
qui  lui  furent  faites  par  MM.  Lesueur, 
Gardel.PrévostjValentino,  Dubois,  etc.,  etc. 

Aujourd'hui,  après  avoir  employé  inuti- 
lement tous  les  moyens  de  me  faire  connaî- 
tre en  musique  dramatique,  je  veux  essaier 
de  donner  concert.  J'ai  déjà  vaincu  les 
principaux  obstacles  ;  tout  est  prêt,  les 
chanteurs,  les  chœurs  et  l'orchestre.  Mais 
le  seul  local  favorable  pour  moi  est  celui 
que  je  demande.  Faudra-t-il  que,  par  la 
mauvaise  volonté  de  M.  Cherubini,  j'aie 
perdu  mon  temps  et  mon  repos  pendant 
un  mois  et  demi  et  quatre  cents  francs  de 
copie,  pour  ne  recueillir  que  dégoûts  et 
découragemens  ?. . . 

Il  ne  m'est  plus  possible  d'être  prêt  pour 
dimanche  i8  mai.  D'ailleurs,  les  courses  du 
Champs  de  Mars,  qui  auront  lieu  ce  jour- 
là,  me  feroient  un  tort  immense  ;  en  consç? 
quence,  je  désirerois  obtenir  la  salle  pour 
le  25  mai,  dimanche  suivant.  Je  vous  en 
conjure,  Monsieur  le  vicomte,  ne  me  la 
refusez  pas,  et  veuillez  me  faire  savoir 
votre  décision  le  plus  tôt  possible.  Vous 
me  tirerez  d'une  position  vraiment  cruelle. 

J'ai   l'honneur    d'être.   Monsieur  le   vi- 
comte, avec  le  plus  profond  respect,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Hector  Berlioz, 

rue   de   Richelieu,    n»   96. 
Paris,  ce  lundi  12  mai. 

II,  —  Lettre  de  Berlioz  au  directeur  des  beaux-arts 

(14  mai), 

A  Monsieur  le  vicomte  de  La  Rochefoucault. 
Monsieur  le  vicomte, 
J'ai  l'honneur  de  vous  remercier  de  la 
bonté  que  vous  avez  de  m'accorder  la  salle 
de  l'Ecole  royale  de  musique  pour  mon 
concert.  M.  Cherubini  ne  m'ayant  fait  con- 
naître votre  décision  qu'aujourd'hui  mer- 
credi, à  II  heures,  je  lui  ai  fait  envisager 
l'impossibilité  où  je  serais  de  faire  tous 
mes  préparatifs  pour  dimanche  18  mai  ;  en 
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conséquence,  il  m'engage  à  vous  adresser 
une  seconde  demande  tendante  à  obtenir 
la  même  faveur  pour  le  lundi  de  la  Pente- 
côte 26,  jour  de  repos  à  l'Ecole. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  le  vi- 
comte, avec  le  plus  profond  respect, 

Votre  dévoué  serviteur, 
Hector  Berlioz, 

rue  de  Richelieu,   no  96. 
,  Mercredi  14  mai. 

12.  —  Minute  de  Lettre  du  directeur  des  beaux -arts  à 
Cherubini  (fixant  le  concert  au  26  mai.  —  16  mai), 

i3.  —  Minute  de  Lettn  du  même  à  Berlioz  (don- 
nant avis  de  la  précédente  décision.  —  16  mai.) 


Cbronfque  &e  la  Semaine 


PARIS 

La  saison  musicale  a  pris  fin;  elle  aurait  pu  se 
terminer  plus  tôt.  Si  l'on  revenait  aux  bonnes 
coutumes  d'antan,  tous,  artistes  et  public,  y  gagne- 
raient. Car  il  semble  peu  naturel  de  se  renfermer 
dans  les  salles  de  théâtre  ou  de  concert  lorsque 
la  température  accuse  de  vingt  à  trente  degrés  de 
chaleur.  En  un  temps  peu  éloigné  de  nous,  la 
saison  musicale  commençait  en  octobre  pour  finir 
en  avril.  Aujourd'hui  (à  l'exception  des  grands 
concerts),  c'est  à  qui,  parmi  les  artistes,  n'ouvrira 
pas  le  feu  avant  la  seconde  moitié  de  janvier. 
Aussi  les  séances  musicales  ne  prennent-elles  fin 
qu'en  juin.  Qu'en  résulte-t-il  ?  Une  lassitude  pour 
tout  le  monde. 

Mais,  si  la  musique  a  dit  son  dernier  mot  à 
Paris,  elle  tiendra  encore  ses  assises,  en  été,  à 
l'étranger  et  en  France, notamment  à  Bayreuth  et  à 
Munich,  puis  à  Béziers.  On  sait  que,  cette  année,  la 
direction  des  Arènes  de  Béziers, qui  monta  Déjanire 
de  M.  C.  Siint-Saëns  en  1898,  Proméihée  de  M.  G. 
Fauré  en  1900  et  1901,  puis,  dans  la  même 
année,  Bacchus  mystifié,  ballet  de  MM.  Sicard  et 
Max  d'Ollone,  fera  représenter  les  dimanche  17  et 
mardi  19  août  Parysatis,  drame  en  prose  inédit  de 
\Ime  Jane  Dieulafoy,  avec  musique  de  scène  de 
M.  Camille  Saint-Saëns.  Comme  George  Sand, 
Rosa  Bonheur...,  M""  Jane  Dieulafoy  porte  plus 
volontiers  l'habit  masculin  que  le  costume  fémi- 
nin. C'est  en  homme  qu'elle  visita  les  contrées  de 
l'Orient,  surtout  la  Perse,  où,  avec  le  concours  de 
son  mari,  elle  présida   aux  fouilles  importantes 


qui  ont  mis  à  jour  les  restes  remarquables  des 
palais  antiques,  que  l'on  peut  admirer  au  Musée 
du  Louvre.  Espérons  que  son  drame  Parysatis 
aura  su  faire  revivre  les  splendeurs  et  la  vie  pitto- 
resque d'une  cour  et  d'un  peuple  qui  eurent  une 
belle  page  dans  l'histoire  du  monde.  En  tout  cas, 
l'œuvre  littéraire  a  plu  à  M.  C.  Saint-Saëns, 
puisqu'il  a  pris  plaisir  à  l'illustrer  de  nombreuses 
pages  musicales.  On  dit  monts  et  merveilles  des 
décors  de  MM.  Jambon  et  Bailly,  qui  se  sont 
inspirés  des  maquettes  et  des  antiquités  exposées 
au  Louvre,  notamment  pour  élever  le  palais  du 
Roi  des  Rois  avec  ses  nobles  portiques  et  ses  belles 
frises  en  émail.  Les  rôles  parlés  seront  confiés  à 
M™eï  Segond-Weber,Cora-Laparcerie,M'i<"s  Brille, 
Fonteney,  Faber,  ainsi  qu'à  MM.  Dorival,  De- 
cœur  et  à  M'i"  Odette  de  Fehl  (travesti).  Quant 
aux  rôles  chantés,  ils  ont  été  distribués  à  MM. 
Rousselière,  Alexis  Boyer  et  à  M'ie  Korsoff.  Ce 
sera  M.  Paul  Viardot  qui  dirigera  l'orchestre  et 
les  chœurs,  auxquels  viendront  s'adjoindre  des 
ensembles  d'harmonie,  de  harpes,  de  trompettes, 
de  cors  de  chasse.  Nous  redoutons  un  peu  cette 
armée  de  cuivres,  composée  très  vraisemblable- 
ment, pour  la  majeure  partie,  d'amateurs  de  la 
région  de  Béziers  ou  des  régions  voisines.  On  ne 
doute  pas  de  leur  bonne  volonté;  on  voudrait  être 
aussi  sur  de  leur  perfection,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  d'exécuter  une  œuvre  de  M.  Sxint-Siëas. 
Et  nous  allions  oublier  les  soixante  danseuses, 
sous  la  direction  de  M.  Bucourt,  de  l'Opéra;  car 
il  y  a  un  ballet  très  développé  dans  l'œuvré. 

Rappelons,  pour  mémoire,  qu'on  exécutera  à 
Bayreuth,  du  23  juillet  au  20  août,  le  Vaisseau 
fantôme,  Parsifaî  et  V Anneau  du  Nibelung,  alors  qu'à 
M\mich  seront  donnés,  à  partir  du  8  août,  Luhen- 
grin,  Tannhceuser,  Tristan  et  Iseult  et  les  Maîtres 
Chanteurs.  H.  L 

Encore  Orphée!  —  Il  est  inconcevable,  décidé- 
ment, à  quel  point  une  simple  vérité  a  de  la  peine 
à  s'établir,  quand  elle  choque  des  préjugés  depuis 
quelque  temps  établis.  Nous  avons  déjà  cité  l'idée 
burlesque  d'un  confrère  qui  avait  inventé  qu'en 
jouant  le  rôle  d'Orphée,  un  homme  jouait  un  tra- 
vesti {sic).  Mais  il  y  a  eu  mieux  que  cela.  Un  autre  cri- 
tique, et  d'un  air  très  sérieux,  ma  foi,  a  trouvé  que 
la  partition  française,  celle  que  l'Opéra  a  jouée 
trois  cents  fois,  n'est  qu'un  tripatouillage  consenti 
à  contre-cœur  par  Gluck,  —  par  Gluck  qui  avait 
été  réduit  à  laisser  transposer  le  rôle  pour  un  té- 
nor, parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  contralto  à  Paris  [re-sic). 

Combien  de  fois  faudra-t-il  répéter  que  c'est  le 
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contraire  qui  est  vrai  ;  que  lorsque  Gluck  com- 
mença son  évolution  vers  un  art  nouveau  avec 
YOrfeo  de  Vienne,  il  n'osa  pas  encore  se  passer  de 
l'indispensable  élément  de  succès  à  cette  époque, 
le  castrat,  et  qu'il  l'osa  seulement  avec  Alcesie, 
quatre  années  après,  et  que  cela  fut  remarqué 
comme  un  fait  inouï,  et  qu'il  rrçut  pour  cela  des 
félicitations.  (De  même,  Mozart,  dans  son  premier 
opéra  sérieux,  Idoménée,  n'avait  pas  osé  se  passer 
encore  du  castrat  pour  son  rôle  principal);  que,  dès 
que  Gluc  k  put  faire  chanter  par  une  voix  d'homme 
ce  qu'il  avait  écrit  pour  un  homme  (le  contralto 
Guadagni  était-il  une  femme  ?j,  il  mit  lui-même 
tous  ses  soins  à  refondre  et  transformer  sa 
partition  dans  ce  but;  que  nous  avons  là  non 
un  arrangement,  mais  une  épreuve  définitive  ; 
qu'enfin,  le  seul  «  tripatouillage  »  qu'il  y  ait 
dans  cette  affaire,  c'est  la  i)artition  telle  qu'on  la 
joue  depuis  près  d'un  siècle,  la  seule  où  Gluck  n^ait 
pas  mis  la  Main,  qui  est  un  composé  hybride  de  la 
première  version  et  de  la  seconde  et  ne  garde  la 
pureté  et  l'authenticité  d'aucune  des  deux  ? 

D'ailleurs,  est-ce  que  la  preuve  n'est  pas  faite? 
Est-ce  qu'elle  n'a  pas  été  définitivement  et  irréfu- 
tablement établie  par  notre  érudit  confrère  Julien 
Ti«;rsot,  non  seulement  avec  la  publication  monu- 
mentale de  la  partition,  la  vraie  (dans  la  collection 
Pelletan,  à  laquelle  M.  Camille  SaintSaëns  a 
donné  aussi  des  soins  si  précieux),  mais  avec  l'in- 
troduction magistrale  dont  il  l'a  fait  précéder  et 
que  tout  le  monde  a  pu  lire  dans  le  Ménestrel? 

Est-ce  que  M.  Julien  Tiersot  n'a  pas  fait  toucher 
du  doigt,  outog') aplies  efiwains,à  quel  point  la  version 
parisienne  lut  une  refonte  complète,  une  concep- 
tion nouvelle,  une  transfiguration  (sans  d'ailleurs 
soutenir  autrement  l'air  à  fioritures  dit  de  Bertoni, 
que  du  moins  il  a  démontré  avoir  été  emprunté 
par  Gluck  à  l'un  de  ses  anciens  opéras  italiens)  ? 

La  reprise  à  l'Opéra  de  l'œuvre  directement 
laissée  par  Gluck  en  héritage  à  notre  première 
scène  lyrique  était  la  résultante  tout  indiquée  de 
ce  monument  que  la  France  se  devait  d'élever  elle- 
même  à  la  gloire  de  Gluck.  On  flaira,  espérons-le, 
par  comprendre  que  c'était  le  trahir  que  de  renier 
l'esprit  môme  de  son  chef-d'œuvre  et  de  faire  jouer 
par  une  femme  le  rôle  le  plus  passionné  qu'on  ait 
mis  sur  la  scène  lyrique.  H.  de  C. 

Résultats  du  grand  prix  de  Rome  : 

Premier  grand  prix  :  M.  Aimé  Kunc,  élève  de 
M.  Charles  Lenepveu. 

Deuxième  premier  grand  prix  :  M.  Roger  Du- 
cassc,  élève  de  M,  Gabriel  Fauré. 


Pas  de  premier  second  grand  prix. 

Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Albert  Bertc- 
lin,  élève  de  MM.  Widor  et  Th.  Dubois. 

La  cantate  avait  pour  titre  Alcyone,  poème  de 
M.  Adenis. 

•m 

Les  concours  du  Conservatoire  auront  lieu  aux 
dates  suivantes  : 

Mercredi  i6  juillet,  à  neuf  heures  et  demie, 
contrebasse,  alto,  violoncelle. 

Jeudi  17,  à  une  heure,  chant  (hommes). 

Vendredi  18,  à  une  heure,  chant  (femmes). 

Samedi  19,  à  midi,  violon. 

Lundi  21,  à  midi,  harpe,  piano  (hommes). 

Mardi  22,  à  une  heure,  opéra  comique. 

Mercredi  23,  à  neuf  heure  et  demie,  tragédie-co- 
médie. 

Jeudi  24,  à  midi,  piano  (femmes). 

Vendredi  25,  à  une  heure,  opéra. 

Samedi  26,  à  midi,  flûte,  hautbois,  clarinette, 
basson. 

Lundi  28,  à  midi,  cor,  cornet  à  pistons,  trom- 
pette, trombone. 

Oq  a  fêté  à  l'Ecole  de  musique  classique,  à 
Boulogne-sur-Seine,  le  centenaire  de  Nieder- 
meyer,  le  fondateur  de  cette  institution  qui  porte 
son  nom  et  qui  est  dirigée  aujourd'hui  par  M. 
Gustave  Lefèvre.  Il  faut  relire  le  bel  ouvrage  que 
le  fils  a  publié  à  la  mémoire  de  son  père,  ainsi 
que  l'introduction  à  cette  biographie  de  Nieder- 
meyer  écrite  par  M.  C.  Saint-Saëns. 

Dms  la  Nouvelle  Maîtrise  (12  juin  1902),  M.  F. 
de  Ménil  évoque  quelques  souvenirs  de  la  vie  et 
de  l'œuvre  de  l'auteur  du  Lac. 


L'assemblée  générale  de  l'Association  de  la 
critique  dramatique  et  musicale,  dans  sa  séance 
annuelle,  a  renouvelé  son  bureau  et  nommé  prési- 
dent M.  Anatole  Claveau  et  vice- présidents  (dra- 
matique) MM.  Qaentin-Beauchart  et  (musical) 
Samuel  Rousseau,  notre  excellent  confrère,  que 
nous  sommes  heureux  de  saluer  comme  le  représen- 
tant de  notre  critique  musicale  cette  année. 

Pelléas  etMélisande  se  rejouera  sûrement  la  saison 
prochaine  à  l'Opéra-Comique  et  —  grosse  indis- 
crétion !  —  M»o  Jeanne  Raunay  pourrait  bien 
prendre  alors  le  rôle  de  Pelléas,  créé  pir  M.  Jean 
Périer. 
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A  propos  de  cet  ouvrage,  M.  Adolphe  Brisson 
résume  ainsi  qu'il  suit,  dans  son  feuilleton  musical 
du  Journal  des  Débats,  une  lettre  très  intéressante 
que  M.  Debussy  lui  a  adressée  : 

cf  ...  Après  m'avoir  remercié  de  la  sympathie 
que  je  marquais  à  son  œuvre,  M.  Debussy  se  dé- 
fend d'avoir  pratiqué  de  lui-même  les  coupures  ou 
atténuations  que  j'avais  signalées  comme  ayant  été 
faites  dans  certaines  scènes  après  la  répétition  gé- 
nérale. Il  les  a  simplement  supportées,  dit-il,  en 
désespoir  de  cause  et  pour  sauver  un  tableau, 
celui  où  Golaud  fait  épier  Pelléas  et  Mélisande 
par  le  petit  Yniold,  dont  le  directeur  des  beaux- 
arts  exigeait  la  suppression  radicale,  après  le  mou- 
vement de  désapprobation  plus  ou  moins  spontané 
qui  s'était  produit  dans  la  salle.  Dont  acte  ;  mais 
n'est-ce  pas  là  un  argument  décisif  en  faveur  du 
maintien  des  répétitions  générales,  puisque,  autre- 
ment, c'aurait  été  à  la  première  représentation  que 
les  susceptibilités  vraies  ou  feintes  du  public  se 
seraient  manifestées,  et  qu'alors  le  mal  aurait  été 
sans  remède  ? 


BRUXELLES 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 

Continuation  des  concours  du  Conservatoire 
par  les  classes  de  cordes.  C'est  la  belle  classe 
d'alto,  dirigée  avec  talent  par  M.  Van  Hout,  qui  a 
ouvert  le  feu.  S  gnalons,  parmi  les  élèves  pré- 
sentés, M.  Delarivière,  qui  possède  les  belles 
qualités  de  style  qui  distinguent  cette  classe. 

Les  élèves  de  M.  Eechautte  ont  témoigné  à 
nouveau  des  belles  qualités  sonores  de  l'école 
belge  de  contrebasse. 

Voici  les  résultats  : 

Jury  composé  de  MM.  Gevaert,  président  ; 
Dubois,  K-^fer,  Leenders,  Tinel. 

Alto  (professeur,  M.  Van  Hout)  :  Premier  prix 
avec  distinction,  M.  Delarivière;  premier  prix, 
MM.  Brun'n  et  Schevenhals  ;  deuxième  prix  : 
MM.  Ruytincx,  Van  Steenb-^ck  et  Willemot. 

Morceau  de  concours  :  Premier  allegro  du  con- 
certstûck  de  Hans  Sitt. 

Vio'oncelle  (professeur,  M.  Jacob-)  :  Premier 
prix  avec  distinction.  M""  Pelletier. 

Morceau    de    concours    :    Premier  alhgyo     du 
huitième  concerto  de  Romberg. 

Contrebasse  (professeur,  M.  Eeckiutte)  :  Pre- 
mier prix,  M.  Polfliet  ;  deuxième  prix,  M.  Daele- 
mans  ;  premier  accessit^  M.  Gondry. 


Morceau  de  concours  :  Andânie  de  la  sixième 
suite  pour  contrebasse  à  cinq  cordes. 

Concours  de  harpe. 

Le  jury  (MM.  Gevaert,  président  ;  Dubois, 
Ermel,  Leenders,  Wallner)  a  distribué  les  distinc- 
tions suivantes  : 

Harpe  diatonique  (professeur,  M.  Meerloo)  : 
deuxième  prix  avec  distinction,  M"e  Herkot; 
deuxième  prix,  M"e  Gellens. 

Morceau  de  concours  :  Première  partie  du 
concerto  de  Parish-Alvars. 

Harpe  chromatique  (professeur,  M.  Risler)  : 
Premier  prix  avec  distinction,  M"e  Renson;  deu- 
xième prix  avec  distinction,  M^'e  Cornélis,  M. 
Cantelon  ;  premier  accessit,  M"e  Van  Overeem, 
M.  Ottmann. 

Morceau  de  concours  :  Premier  allegro  du  con- 
certo de  Van  Overeem. 

Nous  avons  eu  l'occasion  cet  hiver  d'entendre  la 
belle  et  intéressante  classe  de  M.  Risler.  Existant 
à  peine  depuis  deux  ans,  les  résultats  sont  remar- 
quables. Mlle  Renson  et  Mii«  G.  Cornélis,  fille  du 
professeur  de  violon,  se  sont  particulièrement 
distinguées,  la  première  en  jouant  avec  goût  le 
prélude  n°  3  de  J.-S.  Bach,  la  seconde  en  inter- 
prétant avec  esprit  et  distinction  une  fantaisie 
inédite  de  C.  P.  E.  Bach  et  une  gigue  de  J.-S. 
Bach. 

La  classe  de  musique  de  chambre  et  d'accom- 
pagnement, qui  devrait  être  une  des  classes  obli- 
gatoires pour  tous  les  élèves  qui  aspirent  à  un 
premier  prix,  a  donné  une  intéressante  audition. 

Les  élèves  de  M"*  de  Zaremska  ont  eu  à  exé- 
cuter un  ou  plusieurs  fragments  choisis  par  le 
jury, séance  tenante,  dans  un  répertoire  —  commun 
à  toute  la  classe  —  de  sonates  pour  violon  ou 
violoncelle  de  Haydn,  Mozart,  Beethoven  et 
Haendel,  savoir  : 

Haendel,  sonate  en  sol  mineur  (n"  i)  ;  Haydn, 
sonate  en  sol  majeur  (n"  8);  Mozart,  sonate  en  ré 
majeur  {n°  3),  sonate  en  mi  mineur  (a°  4),  sonate 
en  si  bémol  majeur  (no  14);  Beethoven,  sonate  en 
fa  majeur  (n"  5),  trio  en  sol  majeur  (n"  2). 

Violon  :  Mlle  Hubert,  M.  Doehaerd. 

Violoncelle  :  M.  Samuel. 

Le  jury,  composé  de  MM.  Gevaert,  président; 
Dubois,  Ermel,  Leenders,  Wallner,  ont  classé  les 
concurrentes  comme  suit  :  Premier  prix,  MH^  D  î 
Rester;  deuxième  prix:  MH*^^  Privé,  Dalvigae; 
premier  accessit,  MH^a  Daclercq,  André. 

Le  concours  d'orgue  a  été  un  des  plus  intéres- 
sants auxquels  nous  ayous  eu  le  plaisir  d'as- 
sister. L'éloge  de  la  classe  si  savamment  ûirigéa 
par  M.  Alphonse  Mailly  n'est  plus  à  faire.  Il  n'y 
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avait  pas  rooins  de  huit  concurrents  qui  tous  ont 
été  remarquables  de  tenue,  de  style  et  de  correc- 
tion. Le  morceau  de  concours  était  la  pimpante 
fugue  en  sol  mineur  de  J.-S.  Bich. 

Les  concurrents  ont  interprété  en  plus  les  mor- 
ceaux suivants  : 

:  MM.  Sarly,  choral  en  la  mineur  (César  Franck); 
Guillaume,  Pièce  héroïque  (César  Franck);  Ten  Cate, 
toccata  en  «r  majeur  (J.-S.  Bach);  Geeraert, 
prélude  en  mi  bémol  (J.-S.  Bach);  Jooris,  Concert- 
satz  n°  I  (L.  Thiele);  Brewieys,  Allegro  cun  fuoco 
(L.  Thiele)  ;  Courboin,  toccata  et  fugue  en  ré 
mineur  (J.-S.  Bach);  Mertens,  symphonie  en  sol 
mineur  (C.-M.  Widor). 

Signalons,  parmi  ces  jeunes  gens,  M.  Courboin, 
un  véritable  artiste,  qu  a  étonnamment  progressé; 
depuis  un  an,  M.  Jooris,  qui  a  du  sentiment  et  qui 
a  fait  preuve  de  goût  dans  le  choix  des  timbres; 
M.  Brewaeys,  qui  a  surmonté  avec  aisance  les 
hautes  difficultés  de  la  fantaisie  en  la  bémol  de 
Thiele;  enfin,  M.  Geeraert,  une  réelle  nature 
d'artiste,  qui  a  montré  de  la  vigueur,  de  l'agilité 
et  une  profonde  compréhension  du  rythme,  tant 
dans  le  morceau  imposé  que  dans  le  morceau  au 
choix. 

Quant  à  l'orgue  Cavaillé-CoU,  du  Conservatoire, 
le  plus  bel  orgue  du  pays,  incontestablement,  il  a 
fait  merveille. 

Voici  les  résultats 

Le  jury,  présidé  par  M.  Gevaert,  était  composé 
de  MM.  l'abbé  Duclos,  le  chanoine  Sosson, 
Huberti,  Stinglamber. 

Premier  prix  avec  distinction,  MM.  Courboin  et 
Jooris;  premier  prix,  MM.  Mertens  et  Brewaeys; 
Deuxième  prix  avec  distinction,  M.  Geeraert; 
Deuxième  prix,  MM.  Guillaume,  Sarly,  Ten  Cate. 
Le  concours  de  piano  pour  jeunes  fiilles  e^t  une 
des  épreuve--  les  plus  courues  par  le  pub'ic;  aussi 
y  avait-il  foule  dans  la  salle,  tant  à  la  séance  du 
matin  qu'à  la  séance  de  l'après-midi. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Gevaert,  prési- 
dent; Ratez,  directeur  du  Conseivatoire  de  Lille; 
Ermel,  Ghymers,  D'Hooghe  et  Tinel. 

La   première  partie  du  concerto   en    mi  majeur 
de  Hummel  servait  de  morceau  de  concours. 
Voici  les  résultats  : 

Premier  prix  avec  distinction  :  Mi'«=  Derous- 
seaux,  élèves  de  M.  Wouters  ;  premier  prix, 
M^i»  Roche,  élève  de  M.  Gurickx;  M"*"»  D.smai 
sons  et  Audrianne,  élèves  de  M.  Wouters;  deu- 
xième prix  :  M""  De  Cock  et  Callebert,  élèves  de 
M.  Guridkx;  M"e  Casantzis,  élève  de  M.  Wouters; 
premiers  accessits  :  M"^"  Rocrelle  et  Vandeputte, 
élèves  de  M,  Wouters;  deuxième  accessit  ;  M'i« 


Loche,  élève  de  M.  Gurickx. 

A  signaler  comme  particulièrement  bien  douées 
et  appelé*  s  à  un  avenir  brillant  :  M^i^  Casantzis, 
une  séduisante  Grecque,  qui  a  joué  avec  expres- 
sion la  fantaisie  en /a  mineur  de  Chopin  ;  M^'^  Des- 
maisons, qui  a  joué  artistement  la  ballade  op.  23 
de  Chopin  ;  M''®  Derousseaux,  dont  le  talent  s'est 
complu  aux  difficultés  capricieuses  de  la  Campa- 
nellii  de  Li5z<;  enfin  et  surtout,  M'ie  De  Cock,  qui 
a  nuancé  avec  charme  et  un  grand  souci  d'inter- 
prétation classique  la  fantaisie  en  ut  mineur  de 
Mozart. 

Les  concours  de  piano  (jeunes  gens)  ont  contribué 
au  bon  renom  de  la  classe  dirigée  avec  tant  d'au- 
torié  par  M.  A.  Degreef.  Tous  les  élèves  ont  fait 
preuve  d'excellentes  qualités  techniques  et  musi- 
cales. 

Le  juîy  (MM.  Gevaert,  président,  Koszul, 
Errael,  Ghymers,  Potjes,  Tinel,  Wallner)  a  dé- 
cerné les  distinctions  suivantes  : 

Premier  prix,  M.  Lerinckx;  deuxième  prix  avec 
distinction,  M.  Paelinrk;  deuxième  prix,  M.  De- 
tournay  ;  premier  accessit,  M.  Coryn. 

Le  même  jury  a  décerné  le  prix  Laure  Van 
Cutsem  de  mille  francs  à  M^i*^  Tambuyser,  élève 
de  M.  Gurickx,  qui  a  joué  avec  charme,  sentiment 
et  une  correction  impeccable,  la  fantaisie  en  ut  de 
Schumann. 

Les  concours  de  violon  ont  duré  deux  jours  ;  il 
y  avait  dix-neuf  concurrents.  Le  morceau  de  con- 
cours était  un  fragment  du  quatrième  concerto  de 
Vieuxtemps. 

Voici  les  résultats  : 

Premier  prix  avec  la  plus  grande  distinction  : 
MM.  Dethier  (élève  de  M.  Cornélis)  et  Mac-Millen 
(élève  de  M.  Thomson).  Premier  prix  avec  distinc- 
tion :  MM.  Doehaerd  (élève  de  M.  Colyns),  De 
Bustinduy  et  Lichtenstein  (élèves  de  M.  Thomson). 
Premier  prix:  MM.  Finch  et  Delange  (élèves  de 
M.  Cornélis),  M.  Bernstein  (élève  de  M.  Thom- 
son). Deuxième  prix  avec  distinction  :  M.  Demont 
et  Mil"  Chrystal  (élèves  de  M.  Cornélis).  Deu- 
xième prix  :  MM.  Mora,  Van  Hecke  (élèves  de  M. 
Thomson)  et  Adriaens  (élève  de  M.  Cornélis).  Pre- 
mier accessit  :  MM.  Fabini  et  Campowski  (élèves 
de  M.  Thomson).  Deuxième  accessit  :  MM.Harper, 
Clapes  (élèves  de  M.  Thomson)  et  Van  Styvoort. 

M.  Demont,  qui  a  joué  la  première  partie  du 
concerto  de  Lalo,  et  M.  Mac-Millen,  qui  a  joué  la 
romance  en  mi  mineur  de  Smding  et  la  Passacaglia 
de  Hœadel,  dérangée  de  sa  version  originale,  sont 
des  artistes  d'avenir. 

Signalons  aussi  M.  Mora  et  M'^e  Chrystal,  deux 
élèves  qui  ont  de  brillantes  dispositions, 
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—  Ecole  de  musique  de  Saint- Josse-ten-Noode- 
Schaerbeek.  Directeur,  M.  Huberti.  Résultats  des 
concours  de  1902  : 

Solfège  supérieur,  première  division.  Profes- 
seur, M*"^  Labbé.  Médaille  du  gouvernement  : 
Eugénie  Beun  et  Marguerite  Koller.  —  Profes- 
seur, M.  Bosselet.  Premier  prix  :  Gustave  Vander- 
stock  ;  deuxième  prix  avec  distinction  :  Edgard 
Vander  Brugghen  et  Arthur  Mahy. 

Solfège  pour  élèves  chanteuses.  Première  divi- 
sion. Professeur,  M^i'^  Jacobs.  Première  distinc- 
tion, avec  mention  spéciale  :  Laure  Marchand, 
Valentine  Marchand  et  Amicy  Marlier.  —  Deu- 
xième division.  Professeur,  M.  Mercier.  Première 
distinction,  avec  mention  spéciale  :  Mary  Schou- 
ten. 

Solfège  pour  adultes.  Professeur,  M.  Mercier. 
Première  division.  Première  distinction  :  Léon 
Andreux,  Léon  Verbrugghen,  Jules  Van  Evercoo- 
ren  et  Raymond  Deboeck.  —  Deuxième  division. 
Première  distinction, avec  mention  spéciale  :  Léo- 
pold  Bracony. 

—  M.  Sylvain  Dupuis  a  dirigé  un  beau  concert 
Wagner  au  Waux-Hall  pour  l'inauguration  du 
nouvel  éclairage  installé  dans  l'enclos  cher  aux  di- 
lettanti  bruxellois. 

Au    programme,    le     Vaisseau  fantôme,    Siegfried- 
Idyll,  les  Murmures  de  la  forêt,  Huldigungs-Marsch,  . 
sélection  des  Maîtres  Chanteurs,  prélude   et    finale 
de  Tristan,  ouverture  de  Tannhàuser   et  Chevauchée 
des  Walkyries. 

Exécution  parfaite  d'homogénéité,  d'une  belle 
couleur  et  d'une  belle  envolée.  On  a  fait  un  succès 
au  chef  d'orchestre  et  à  la  phalange  symphonique 
du  Waux-Hall.  L. 

—  La  société  chorale  Gui  d'Arezzo,  d'Uccle, 
célèbre  aujourd'hui  dimanche  le  soixantième 
anniversaire  de  sa  fondation. 

La  Gui  d'Arezzo  compte  80  chanteurs  et  de 
nombreux  membres  honoraires.  Elle  fut  successi- 
vement présidée  par  MM.  J.-B.  Huygh,  Adolphe 
Diets,  Adrien  Renonckel,Paul  De  Fré,  ancien  dé- 
puté permanent  ;  J.-B.  Labarre  et  Victor  Cambier. 
Et  nombreux  sont  les  succès  que  cette  phalange 
chorale  remporta  dans  les  divers  concours  aux- 
quels elle  prit  part. 

—  Les  sociétés  bruxelloises  d'harmonie  le 
Cercle  Meyerbeer  et  le  Cercle  Weber  se  sont  dis- 
tinguées au  concours  de  Denain  (France). 

Le  Cercle  Weber  a  obtenu  le  premier  prix  de 
lecture  à  vue,  le  second  prix  d'exécution  et  le  se- 
cond prix  d'honneur. 

Le  Cercle  Meyerbeer   a  obtenu  le  second  prix 


de  lecture  à  vue,  le  premier  prix  d'exécution,  le 
premier  prix  d'honneur. 

Le  prix  de  direction  a  été  partagé  entre  MM, 
Jean  Preckher,  chef  du  Cercle  Meyerbeer,  et 
Pierre  Alderson,  chef  du  Cercle  Weber. 

—  M.  Van  Isterdael,  qui  obtint  le  premier  prix 
de  violoncelle  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  vient 
d'être  nommé  professeur  de  cet  instrument  à  l'Aca- 
démie de  Mons  en  remplacement  de  M.  Gaillard, 
démissionnaire. 

—  M°ie  Emma  Birner,  la  càntatiice  dont  les 
concerts  historiques  du  chant  firent  sensation,  cet 
hiver,  ouvrira,  le  i^r  octobre  prochain,  en  son  do- 
micile, rue  de  l'Amazone,  28  (Quartier  Louise),  un 
cours  de  chant  pour  dames. 

Elle  y  adjoindra  : 

1°  Un  cours  de  diction  française  et  d'interpréta- 
tion du  répertoire  (opéra  et  opéra  comique)  qui 
sera  confié  à  M.  A.  Vermandele,  professeur  au 
Conservatoire  de  Bruxelles  ;  2°  un  cours  de  solfège 
et  de  lecture  musicale  qui  sera  donné  par  M.  Ed. 
Cremers. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  28,  rue  de 
rAmazone(le  samedi  de  11  1/2  à  i  1/2  heures),  où 
l'on  peut  s'inscrire  dès  à  présent. 

CORRESPOND  A  NCES 

LA  HAYE.  —  Aux  deux  derniers  concerts 
symphoniques  au  kursaal  de  Scheveningen^ 
M.  Rebicf  k  nous  a  fait  entendre  deux  ouvrages 
nouveaux  :  un  poème  symphonique  de  Fritz  Vol- 
bach  et  le  prélude  du  Kaïn  d'Eugène  d'Albert.  Ces 
deux  ouvrages  sont  intéressants  ;  ils  sont  surtout 
supérieurement  orchestrés. 

Les  concerts  avec  solistes  des  mercredis  ont 
commencé  le  2  juillet  par  une  audition  de  M. 
Ludwig  Strakosch,  de  Wiesbaden.  Ces  concerts 
seront,  comme  d'habitude,  hebdomadaires. 

Notre  concitoyen  le  ténor  van  Humalda,  actuel- 
lement attaché  au  théâtre  de  Wurzbourg,  va  pas- 
ser au  théâtre  de  Breslau,  cù  il  a  signé  un  engage- 
ment à  des  conditions  brillantes.  Son  père,  le 
conseiller  d'Etat  Humalda  van  Eysinga,  un  dilet- 
tante exceptionnellement  doué,  vient  décomposer 
pour  le  choral  mixte  Melosophia  un  chœur  superbe 
dont  il  a  écrit  lui-même  le  texte.  Il  a  également 
terminé  un  Stabat  Mater  pour  soprano  et  chœur  a 
capella,  que  M^^^  Noordewier-Reddingius  nous  fera 
entendre  prochainement. 

Au  festival  de  la  Nederlandsche  Toonkunste- 
naars  Vereeniging,  qui  aura  lieu  à  Nimègue  dans 
la  dernière  quinzaine  de  juillet,  on  exécutera,  entre 
autres,  sous  forme  de  coacert,  l'opéra  posthitne 
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Het  Meiliefvan  Gnlpen  de  Mart'mxis  Bouman,  avec 
le  concours  de  M.  et  de  M™^  Tyssen,  du  ténor 
Orelio  et  de  M™e  Broek-Landré  dans  les  rôles 
principaux.  Où  y  exécutera  également  la  cantate 
de  Peter  Benoit  De  WereUin.  Comme  solistes,  se 
produiront  nos  deux  charmantes  violonistes  M'^" 
Marie  Hekker  et  Annie  de  Jong.  Cette  dernière 
jouera  un  concerto  de  Gottfried  Mann  et  une  bal- 
lade de  Peter  van  Anrooy,  l'auteur  de  la  Rapsodie 
hollandaise,  devenue  si  populaire.  M.  Léon  C.  Bou- 
man, directeur  de  la  Société  pour  l'encouragement 
de  l'art  musical  à  Nimègue,  dirigera  l'orchestre  et 
les  chœurs. 

La  Belgique  et  la  France  participeront  les  i3  et 
14  septembre  au  concours  international  de  chant 
d'Amsterdam  dans  la  division  d'excellence.  La 
Belgique  sera  représentée  par  l'Union  artistique 
de  Bruxelles,  la  société  de  chant  la  Gauloise  de 
Liège  et  le  Cercle  choral  gantois  de  Gand  ;  la 
France  par  la  Lyre  ouvrière  commerciale  de 
Reims.  L'Allemagne  concourra  dans  la  division 
d'honneur;  le  Sângerverein  de  Crefeld  luttera 
contre  les  sociétés  Mastreechter  Staar,  Rotterdam 
et  Harlem.  Ed.  de  H. 

MADRID.  —   Circé,   opéra    en   trois   actes, 
musique     de   Ruperto    Chapi,    poème    de 
M,  Ramos  Carrion.  • 

Ce  premier  opéra  joué  au  nouveau  Théâtre 
lyrique  espagnol,  est  extrait  d'une  œuvre  de  Cal- 
deron,  El  mayor  encanio  amor  (Le  charme  le  plus 
grand,  c'est  l'amour),  qui  met  en  scène  les  amours 
de  Circé  et  d'Ulysse. 

Au  premier  acte,  nous  sommes  dans  la  grotte  de 
Circé.  Ulysse  et  ses  compagnons  arrivent  dans 
l'île  et,  selon  la  légende,  ils  sont  transformés  par 
l'enchantement  de  la  nymphe  en  bêtes  féroces, 
rochers  et  aibres.  Seul,  Ulysse  résiste  aux  sorti- 
lèges jusqu'à  ce  qu'il  cède  aux  charmes  de  l'amour. 
Circé  alors  transformée  en  femme  s'éprend  de 
passion  pour  le  héros. 

Le  second  acte  nous  montre  Circé  amoureuse, 
torturée  de  l'inquiétude  de  perdre  sou  amant  et 
procurant  à  Ulysse  toutes  les  distractions  imagi- 
nables. Chasse,  danses  de  nymphes,  chœurs,  elle 
lui  offre  tout  ;  aussi,  malgré  les  appels  réitérés  de 
ses  compagnons,  Ulysse  n'a  pas  la  force  de  s'arra- 
cher aux  étreintes  de  la  déesse. 

Au  troisième  acte,  danses  de  bacchantes. 
Ulysse,  resté  seul,  s'est  endormi.  Alors,  l'ombre 
d'Achille  lui  appaïaît  et  lui  rappelle  sou  devoir  de 
héros.  Il  part  en  abandonnant  Circé  désespérée. 
Celle-ci  le  voue  à  la  malédiction  des  dieux,  puis 
s'abime  dans  le  royaume  de  Pluton, 


Le  maestro  Chapi  a  travaillé  sa  partition  en 
suivant  la  donnée  du  poème.  Artiste  consciencieux, 
peut-être  trop  couTCiencieux,  il  n'a  jamais  perdu 
de  vue  le  livret  ;  or,  ce  souci  exagéré  de  se  confor- 
mer à  la  lettre  du  poème  a  fait  le  plus  grand  tort  à 
son  travail  d'invention.  A  travers  la  partition  on 
devine  ce  conflit  incessant  entre  l'imagination  de 
l'artiste  et  sa  volonté  de  rester  fidèle  à  la  donnée 
du  poème.  L'imagination,  faculté  libre  et  fanlaisistr^ 
a  succombé  dans  cette  lutte.  Cependant,  quand 
le  musicien  s'est  abandonné  librement  à  son 
inspiration,  il  a  fait  œuvre  hautement  poétique. 
Ainsi,  toutes  les  phrases  d'amour  des  nymphes 
sont  absolument  réussies.  Les  scènes  passionnelles 
entre  Circé  et  Ulysse  sont  caractérisées  par  un 
thème  mouvementé,  d'allure  quelque  peu  italienne. 
C'est  au  second  acte  que  nous  trouvons  les 
pages  les  plus  exquises  de  la  partition.  A  un 
chœur  de  nymphes  qui  répandent  des  fleurs 
succède  un  soliloque  de  Circé  exprimant  ses 
angoisses  d'amour.  Cette  complainte  est  absolu- 
ment belle,  d'inspiration  bien  espagnole.  A  cette 
page  entièrement  réussie  succèdent  un  duo  d'amour 
écrit  sur  un  thème  d'un  caractère  populaire,  assez 
indécis,  puis  une  autre  page  délicieuse,  im  chœur 
de  nymphes,  composé  sur  un  thème  du  xvii^  siècle. 
De  quel  charme  le  musicien  a  su  pénétrer  ce  der- 
nier morceau  si  délicat  et  si  finement  réalisé  ! 
Certes,  voilà  une  des  meilleures  productions  de 
l'école  espagnole. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  par  une  danse  des 
nymphes.  Le  morceau  d'orchestre  a  de  la  couleur, 
mais  l'idée  en  est  quelque  peu  banale.  Après  la 
courte  apparition  d'Achille  (contralto  grave), 
Ulysse  exhale  sa  plainte  en  un  fragment  vibrant, 
que  suivent  les  imprécations  très  dramatiques  de 
Circé.  L'opéra  se  termine  par  l'invocation  de 
Circé  à  Pluton,  écrite  en  la  tonalité  d'w/  majeur  et 
empreinte  d'une  grande  énergie. 

En  ce  qui  concerne  la  structure  générale  de 
l'opéra,  M.  Chapi  a  voulu  faire  sans  doute  une 
œuvre  claire.  Il  y  a  réussi.  Le  développement 
symphonique  est  très  sobre,  les  combinaisons  thé- 
matiques peu  compliquées. 

Quant  à  l'instrumentation,  elle  est  tout  à  fait  in- 
téressante. Le  miëstro  Chapi  est  un  maître  exquis; 
il  manie  très  hibilement  la  palette  orchestrale. 
Edouard-L.  Chavarri. 

MUNICH.  —  Continuant  sa  tournée   victo- 
rieuse, Louise  de  G.  Charpentier  a  pour   la 
piemière  fois,  le  20  juin,  triomphé  à  Munich. 

Et  pourtant,  le  Hof-Theater  n'a  donné  de  l'œuvre 
vibrante    du    maître    français    qu'une    exécution 
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médiocre  et  parfois  détestable.  M"e  Morena  a 
ioué  et  chanté  avec  conviction  le  rôle  de  la  petite 
Montmartroise,  mais,  Parisienne  des  rives  de 
risar,  elle  n'a  eu  à  aucun  moment  la  grâce  légère 
et  l'élégance  piquante  des  Louise  françaises. 

M.  Bauberger  et  M^i^  B  ank  ont  tenu  convena- 
blement les  rôles  du  Père  et  de  la  Mère,  encore 
que  la  diction  saccadée  et  l'articulation  exagérée 
de  M.  Bauberger  n'aient  pas  permis  d'apprécier 
les  belles  mélodies  des  premier  et  dernier  actes. 
Quant  à  Julien  (M.  Walter),  je  préfère  n'en  pas 
parler.  Vêtu  d'un  costume  de  cycliste,  bottes 
jaunes,  ceinture  et  cravate  rouge,  —  élégance  de 
calicot  et  manières  de  satyre  —  il  a  joué  sans  goût, 
déclamé  de  façoa  vulgaire  et  chanté  d'une  voix 
désagréable,  incertaine  et  fausse. 

Les  décors,  la  mise  en  scène  et  la  figuration, 
ordinairement  si  soignés  au  Hof-Theater,  sont  mé- 
diocres, et  certaines  scènes,  telle  que  celle  de 
l'atelier,  ont  perdu  tout  leur  intérêt  musical  par 
suite  des  exagérations  bruyantes  des  choristes  et 
des  facéties  ridicules  d'une  apprentie  trop  déver- 
gondée. 

L'orchestre  lui-même,  l'orchestre  excellent  qui, 
cette  même  semaine,  nous  faisait  admirer  des  exé- 
cutions merveilleuses  de  Hànsel  et  Gretel  et  de 
Tannhàuser,  a  été  continuellement  trop  discret  et 
ne  nous  a  pas  donné  l'interprétation  vibrante  que 
demande  l'œuvre.  Gêné  sans  doute  par  cette  mu- 
sique nouvelle,  il  n'a  fait  que  soutenir  les  chan- 
teurs d'un  bourdonnement  confus  au  milieu  du- 
quel on  devinait  plus  qu'on  n'entendait  des  thèmes 
sonnant  mal  et  quelque  peu  défigurés  encore  par 
le  timbre  dur  et  criard  des  bois;  de  plus,  les  mou- 
vements furent  presque  tous  pris  trop  rapides, 
surtout  dans  la  scène  de  l'arrivée  du  Père  au  pre- 
mier acte,  qui,  de  ce  fait,  a  perdu  en  partie  son 
caractère  grave  et  quasi  religieux  d'intimité  fami- 
liale. 

La  saison  des  concerts  est  terminée  à  Mu- 
nich; elle  se  prolonge,  il  est  vrai,  lamentablement 
dans  les  brasseries,  où  les  musiques  militaires 
satisfont  copieusement  la  mélomanie  peu  exigeante 
des  Munichois.  J'ai  eu  l'occasion  d'assister  à  des 
Wagner- Abende, où  l'on  peut  entendre, indignement 
défigurés  par  de  bruyantes  et  détestables  fanfares, 
l'ouverture  des  Maîtres  Chanteurs,  les  Adieux  de 
Wotan  ou  le  prélude  de  Parsijal.  Exécutions 
inconvenantes  et  vraiment  scandaleuses  contre 
lesquelles  on  ne  saurait  trop  protester.  Mais  les 
bons  Munichois,  béats,  fument  et  boivent,  écou- 
tent sans  sourciller  et  saluent  des  mêmes  bravos 
prolongés  les  flons-flons  d'une  valse  de  Gillet  et 
l'exécution  ridicule  d'oeuvres  dénaturées, mais  por- 


tées au    programme    sous    le    nom    auguste    de 
Richard  Wagner.  Léon  Vallas. 


NOUVELLES  DIVERSES 

Oq  commence  à  s'occuper  très  sérieusement, 
à  Béziers,  des  représentations  de  Parysatis,  le 
drame  perse  de  M"^  Dieulafoy,  musique  de  C. 
Saint-Saëns,  qui  auront  lieu  les  dimanche  ry  et 
mardi  ig  aoù'. 

Les  rôles  parlés  seront  tenus  par  M"«=s  Segond- 
Weber,  Cora  Laparcerie,  O.  de  Fehl,  MM.  D  jri- 
val  et  Dacœur,  et  les  rôles  chantés  par  M  VI. 
Rousselière,  A.  Boyer  et  M^'e  Korsoff, 

L'exécution  ne  comprendra  pas  moins  de  460 
instrumentistes  et  25o  choristes,  sous  la  direction 
de  M.  Paul  Viardot  secondé  par  MM.  AUcot  et 
Nussy  Verdie.  En  ajoutant  à  ce  nombre  60  dan- 
seuses, 20  harpes,  i5  trompettes  d'harmonie  et  12 
trompes  de  chasse,  on  voit  que  l'interprétation  de 
Parysatis  réunira  plus  de  800  exécutants. 

—  Les  représentations  w^agnériennes  au  théâtre 
du  Prmce-Régent,  à  Munich,  commenceront  le 
8  août  prochain  et  se  termineront  le  12  septembre. 
On  donnera  en  tout  vingt  représentations  de 
Tristan  etiseult,  Lohengrin,  Tannhmiser  et  des  Maîtres 
Chanteurs. 

—  Nous  venons  de  recevoir  le  dernier  bulletin 
(no  53)  de  la  Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et 
Editeurs  de  musique.  Il  comprend,  outre  les 
communications,  rapports,  pièces  comptables,  etc., 
le  résumé  de  la  discussion  qui  s'est  produite  lors 
de  l'assemblée  générale  du  i5  février  1902,  à 
propos  de  la  démission  de  M.  Victor  Souchon, 
l'ancien  agent  général  de  la  Société.  Cette  dis- 
cussion et  les  diveis  rapports  présentés  à  l'as- 
semblée sont  des  plus  instructifs,  et  nous  en 
recommandons  la  lecture  à  tous  les  intéressés.  Les 
faits  graves  révélés  par  le  rapport  de  M.  Boissier 
attestent  que  les  accusations  portées  naguère  par 
le  Guide  musical  contre  l'administration  de  la 
Société  des  Auteurs  et  Compositeurs  n'étaient  que 
trop  fondées.  Sous  la  gestion  de  M.  Victor  Sou- 
chon, c'était  l'arbitraire  et  le  bjn  plaisir  qui  ré- 
gnaient, et  tout  contiôle  était  impossible.  Il  y  a 
beau  jour  que  nous  avions  dénoncé  les  majorations 
indues  de  droit  en  faveur  de  certains  sociétaires, 
sans  parler  de  bien  d'autres  irrégularités.  C'est  un 
fait  de  ce  genre,  révélé  par  un  employé  de  la 
répartition  au  cours  de  la  séance  du  7  avril  rgor, 
qui  finit  par  émouvoir  le  syndicat  et  qui  provoqua 
une  enquête,  à  la  suite  de  laquelle  le  syndicat, 
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n'ayant  pas  d'autre  moyen  à  sa  disposition,  dut 
se  contenter  d'obtenir  la  démission  de  M.  Victor 
Souchon. 

Cette  démission  a  amené  le  renouvellement 
complet  des  commissions  et  du  syndicat  lui-même, 
à  la  tête  duquel  se  trouvent  aujourd'hui  deux 
hommes  résolus  à  faire  table  rase  des  «  anciens 
errements  »  :  MM.  Louis  Ganne  et  Léon  Xanrof. 
Il  faut  les  féliciter  hautement  de  l'œuvre  d'assai- 
nissement qu'ils  ont  entreprise  et  qu'ils  paraissent 
décidés  à  accomplir  jusqu'au  bout,  avec  l'appui 
du  syndicat  et  des  commissions  nouvellement 
nommées. 

L'agent  général  de  la  Société  à  Bruxelles,  M. 
Lenaers,  a  dû  suivre  M.  Souchon  dans  sa  retraite. 
Nous  rappellerons  à  ce  propos  le  vœu  qui  fut 
naguère  émis  par  un  groupe  d'auteurs  et  composi- 
teurs belges  d'exercer  un  contrôle  sur  la  gestion 
de  leurs  intérêts  en  Belgique.  Ce  vœu  nous  parait 
des  plus  légitime,  et  le  nouveau  syndicat,  nous  en 
sommes  persuadés,  voudra  en  tenir  compte. 

—Une  très  fine  analyse  du  talent  de  M.  Francis 
Planté  par  M.  Jules  Combarieu  dans  la  Revue 
d'histoire  et  de  critique  musicale  : 

«  De  telles  mains  ne  connaissent  plus  l'effort. 
Désarticulées,  aériennes,  elles  sont  vraiment 
maîtresses  du  clavier.  D'une  attaque  foudroyante 
dans  les  gammes  rapides  en  crescendo,  elles 
savent  donner  à  certaines  fias  de  phrase  lente  une 
douceur  qui  arrache  des  exclamations  de  surprise. 
Aiissi  légère  est  la  rosée  du  matin,  quand  elle 
s'évapore  dans  le  baiser  du  soleil.  Autre  originalité 
supérieure,  insoupçonnée  de  Bach,  qui  jouait  sur 
de  tout  autres  instruments  que  les  Erards  ou  les 
Pleyels  :  elle  tient  à  la  qualité  du  son.  Dans  la 
science  de  donner  une  âme,  une  voix  nuancée 
à  l'énorme  machine  de  bois  et  de  métal,  Planté  a 
des  trouvailles  et  des  raffinements  incroyables. 
Quand  il  joue  certaines  pages  de  Schumann,  il 
doit  songer  à  ce  que  disent  les  premiers  souffles 
du  printemps  lorsqu'ils  caressent  le  front  de 
Psyché.  Avec  une  exactitude  qui  n'exclut  pas 
l'inspiration,  il  mesure  tous  ses  gestes,  comme 
si,  sous  ses  doigts,  chaque  note  du  clavier  avait 
ses  harmoniques  dans  les  étoiles.  » 

Et  lorsque  M.  Jules  Combarieu,  qui  est  allé 
causer  avec  l'éminent  pianiste,  lui  demande  pour- 
quoi il  n'habite  plus  Paris,  il  lui  répond  :  «  Parce 
que  j'aime  beaucoup  mon  pays  natal,  parce  que 
j'aime  à  cultiver  mon  art  dans  le  recueillement  et 
que  je  suis  né  retiré.  »  Le  mot  est  délicieux. 

-  M.Adolphe  Jullien  vient  de  donner  à  la  grande 
revue  l'Art  une  étude  très  documentée,  avec  auto- 


graphe et  portraits,  sur  l'illustre  cantatrice  Maria 
Malibran.  Nous  y  découvrons  cette  modeste  éphé- 
méride  rédigée  par  Castil-Blaze  sur  lui-même  : 
«  Je  fonde  la  critique  musicale  en  France  et  signe 
XXX  la  chronique  musicale  au  Journal  des  Débats 
{y  décembre  1820).  » 

Il  l'a  fondée  avec  éclat,  c'est  incontestable,  et  a 
tenu  la  plume  dans  ce  journal  pendant  doize  an- 
Mais  d'autres  ont  encore  plus  illustré  cette  ru- 
brique :  Berlioz  et  M.  Reyer,  qui  ont  fourni  chacun 
une  carrière  ininterrompue  d'environ  trente  ans. 
nées  au  Journal  des  Déhais.  Entre  eux,  d'Ortigue, 
après  avoir  souvent  remplacé  Berlioz,  occupa  en 
titre  la  place  pendant  seulement  trois  ans,  de  i863 
à  1S66,  et  voilà  déjà  près  de  dix  ans  qu'elle  a  été 
cédée  à  M.  Adolphe  Jullien  par  l'auteur  de  Sa- 
lammbô. 

Castil-Blaze,  toujours  modeste,  estimerait-il 
que  ses  successeurs  n'étaient  p  as  trop  indignes  de 
lui? 

—  La  ville  de  Florence  a  acompli  ces  jours-ci 
la  promesse  qu'elle  fit  en  1878  d'ériger  un  monu- 
ment dans  la  grande  église  de  Santa-Croce  en 
l'honneur  de  Gioacchino  Rossini.  Les  cendres  du 
maestro,  qui  mourut  à  Paris  le  17  novembre  1868, 
y  reposaient  déjà  depuis  quelques  années. 

M.  Peruzzi,  syndic  de  Florence,  aussitôt  après 
la  mort  de  Rossini,  demanda  à  la  préfecture  de 
la  Seine  de  pouvoir  faire  la  translation  du  corps, 
mais  la  veuve  mit  pour  condition  d'être  aussi 
ensevelie  à  Santa-Croce  à  côté  de  son  mari.  Cette 
condition  ne  pouvait  être  acceptée.  Dix  ans  après, 
Mme  Rossini  mourut,  et,  dans  son  testament,  elle 
déclara  accéder  à  la  demande  du  conseil  communal 
de  Florence,  pourvu  que  sa  dépouille  fût  ensevelie 
au  Père-Lachaise  dans  le  caveau  construit  pour 
son  mari,  alors  que  les  cendres  de  ce  dernier 
seraient  transportées  à  Florence. 

Par  suite  d'une  foule  de  circonstances,  le 
transfert  n'eut  lieu  qu'en  1887  et  grâce  à  la  persé- 
vérance d'un  comité  florentin.  Autorisé  par  une 
loi  du  Parlement,  le  trésor  mit  à  la  disposition  du 
comité  la  somme  de  10,000  fr.  et,  finalement,  le 
3  mai  1887,  la  dépouille  de  Gioacchino  Rossini  put 
avoir  sa  demeure  définitive  à  Santa-Croce,  le 
Panthéon  des  grands  Italiens.  Il  n'y  a  que  trois 
ans  que  la  maquette  du  monument  a  été  approuvée 
par  le  comité. 

Le  monument  n'a  coûté  que  35, 000  fr.  Le  célè- 
bre compositeur  est  représenté  en  buste  au-dessus 
du  tombeau  qui  renferme  ces  cendres.  A  côté  de 
celui-ci  se  dresse  une  statue  haute  de  deux  mètres 
représentant  la  mélodie.   Le  style  du  monument 
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est  de  la  Renaissance,  en  marbre  blanc  et  en 
porphyre.  On  a  voulu  les  mettre  en  harmonie  avec 
les  autres  monuments  de  l'église,  et  cette  obliga- 
tion a  peut-être  empêché  l'artiste  de  donner  libre 
cours  à  l'originalité  de  son  talent.  La  découverte  du 
monument  a  été  faite  avec  beaucoup  de  solennité 
et  a  donné  lieu  à  une  imposante  démonstration 
populaire  en  l'honneur  de  l'immortel  auteur  du 
Barbier  de  Séville  et  de  Guillaume  Tell. 

Le  comte  de  Turin  y  assistait,  ainsi  que  les 
représentants  du  Parlement,  les  autorités  civiles 
et  militaires,  les  représentants  de  beaucoup 
d'instituts  musicaux  et  de  nombreux  invités. 

L'orchestre  du  Lycée  musical  de  Pesaro,  dirigé 
par  le  maestro  Mascagni,  a  exécuté  un  morceau  iné- 
dit de  Rossini.  Le  ténor  Marconi  a  chanté  Cujus 
animant,  du  Stabat. 

—  Le  Théâtre  royal  de  Berlin  a  fermé  ses 
portes  le  21  juin,  après  avoir  représenté  au  cours 
de  l'année  quarante-huit  opéras  divers.  Cinq  nou- 
veautés ont  tenu  l'afiâche  :  L'Intprovisatetir  de 
d'Albert,  le  Matteo  Falcone  de  Gerlach,  VHeilmar  et 
la  Forêt  de  Kienzl  et  la  Sibylle  de  Tivoli  de  Smyth 
et  Sormann.  Aucune  de  ces  œuvres  ne  s'est  re- 
commandée à  l'attention  du  public  par  des  qualités 
bien  transcendantes.  Par  contre,  un  opéra,  jadis 
démodé,  Robert  le  Diable,  de  Meyerbeer,  a  fait  dix 
fois  salle  comble  vers  la  fin  d'avril.  Carmen  a.  été 
jouée  dix-huit  fois,  Faust  sept,  les  Noces  de  Figaro 
six,  Samson  et  Dalila  sept,  Mignon  sept,  Lohengrin 
six,  Tannhauser  cinq.  Des  sept  ballets  représentés, 
Coppélia,  de  Delibes,  donné  sept  fois,  a  eu  le  plus 
de  succès. 

—  La  première  nouvelle  de  la  maladie  du  roi 
Edouard  fut  transmise  très  avant  dans  la  nuit  à 
l'évêque  de  Londres.  A  ce  moment,  on  répétait  à 
l'abbaye  de  Westminster  les  chœurs  qui  devaient 
être  chantés  à  la  cérémonie  du  couronnement. 
Seuls  dans  la  vaste  église,  les  musiciens  de  l'or- 
chestre et  les  choristes,  juchés  sur  des  tréteaux  de 
l'un  et  l'autre  côté  du  jubé,  terminaient  l'exécution 
d'un  hymne  glorieux,  lorsque  l'évêque  en  personne 
apparut  dans  le  chœur  et  réclama  le  silence. 
L'assemblée  apprit  de  sa  bouche  que  le  Roi  avait 
subi  une  opération  grave  dans  la  soirée  et  que  le 
couronnement  n'aurait  pas  lieu.  Remis  de  leur 
émotion,  les  choristes,  à  l'invitation  de  l'évêque. 


s'agenouillèrent  ;  puis,  à  la  demande  de  leur  direc- 
teur  S.  Frédéric  Bridge,  ils  exécutèrent  le  chant 
des  litanies  de  Tallis  et  l'hymne  religieux  O  God 
our  help  in  ayes  pasi,  qui  étaient  au  programme  de 
la  cérémonie  solennelle.  Et  l'abbé  de  West- 
minster leur  donna  sa  bénédiction  désolée. 

—  Les  héritiers  d'un  gentilhomme  hongrois 
.ont  découvert  dans  ses  papiers  plusieurs  compo- 
sitions inédites  de  Liszt,  telles  que  rapsodies 
hongroises  et  morceaux  de  musique  religieuse. 
Ils  les  ont  vendues  à  un  éditeur  viennois  qui  en 
prépare  la  publication. 

—  Les  28  et  29  de  ce  mois,  un  festival  en  l'hon- 
neur de  Tschaïkowoky  sera  célébré  à  Pyrmont 
avec  le  concours  d'Hugo  Heermann  et  Hugo 
Becker.  On  donnera  un  concert  d'œuvres  du  maî- 
tre au  profit  du  monument  Lorizing. 

—  Plusieurs  conseillers  municipaux  viennois 
ont  demandé  l'érection  d'une  fontaine  Schubert 
sur  la  place  Sobieski,  qui  est  proche  de  la  mai- 
son où  naquit  l'auteur  de  Freischutz.  Le  conseil  a 
fait  bon  accueil  à  la  proposition.  On  élèvera  au 
milieu  d'une  fontaine  une  statue  de  Schubert  sur 
le  socle  de  laquelle  seront  gravées  les  plus  célè- 
bres mélodies  du  maître. 

—  Le  Sénat  finlandais  a  octroyé  à  titre  de  récom- 
pense nationale  la  somme  de  2,000  francs  au  com^ 
positeur  Jean  Sibelius,  qui  est  sans  contredit  le 
premier  musicien  de  son  pays,  et  une  seconde 
somme  de  1,200  francs  à  un  autre  compositeur,  M. 
Armas  laernfeld.  Le  don  est  plutôt  maigre  ! 

—  A  l'anniversaire  de  fondation  du  Musée  ger- 
manique de  Nuremberg,  le  prince  régent  de  Ba- 
vière a  envoyé  au  directeur,  pour  enrichir  ses  col- 
lections, le  manuscrit  autographe  des  Maîtres 
Chanteurs  de  Richard  Wagner  et  cent  soixante 
incunables  des  presses  nurembergeoises. 

—  On  a  donné  au  théâtre  Dal  Verme,  à  Milan,  la 
première  représentation  (VAlessandra,  drame  lyri- 
que dont  le  poème  fut  écrit  par  M.InnocenzoCappa 
et  dont  la  musique  est  signée  du  nom  d'un  jeune 
compositeur  aveugle,  M.  G.  Pacini.  En  dépit  d'une 
exécution  incertaine,  on  a  fait  bon  accueil  à  cet 
ouvrage,  qui  décèle  de  très  sérieuses  qualités. 
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—  M.  Hutnperdinck,  l'auteur  d'Hansel  et  Greieî, 
met  la  dernière  main  à  une  nouvelle  partition, 
Dornrdschen.  qu'il  espère  avoir  terminée  à  la  fin  de 
cette  année.  La  pièce  est  un  conte  dramatique  sur 
la  légende  de  la  Belle  au  bois  dormant. 

La  première  aura  lieu  à  Berlin  à  la  fin  du  mois 
de  janvier  1903. 

—  Au  théâtre  Victor- Emmanuel  de  Turin,  pre- 
mère  représentaticn  d'un  opéra  en  trois  actes  et  un 
prologue,  Consuelo,  livret  de  M.  F.  Cimmino,  mu- 
sique de  M.  Alfonso  Rendano.  M.  Rendano  est  un 
pianiste  depuis  longtemps  rerommé  en  Italie  et  qui 
abordait  la  scène  pour  la  première  fois  à  l'âge  de 
quarante-neuf  ans. 

Le  résultat  a  été  médiocre,  malgré  la  très  bonne 
exécution,  à  laquelle  prenaient  part  M^^s  Oliva 
Petrclla,  Mayullo,  Décima  et  Monteleone,  MM. 
Davide  Jugine,  Magini-Coletti,  Baldelli,  Venturini 
et  Gasparini. 

—  Sous  le  titre,  Notre-Dame  de  Lourdes,  un  orato- 
rio-légende en  trois  parties  et  un  prologue  sera 
exécuté  à  Lourdes,  avant  les  vacances,  par  la 
Société  toulousaine  de  grands  concerts,  la  Tolosa. 
Les  paroles  de  cette  œuvre  sont  de  M.  Armand 
Praviel,  l'auteur  des  Poèmes  mystiques  ;  M.  Lucien 
Comire,  autre  enfant  de  Toulouse,  en  a  composé  la 
musique.  Rien  ne  sera  négligé  pour  donner  le  plus 
d'éclat  possible  à  cette  grande  entreprise  de  décen- 
tralisation artistique. La  Tolosa, dont  on  connaît  les 
brillants  succès,  se  transportera  à  Lourdes  avec 
ses  chœurs  d'hommes  et  de  dames,  son  oichestre 
et  ses  solistes  (200  exécutants). 

—  La  Nette  musikaîische  Presse  annonce  que  le 
prix  Meyerbeer,  de  4,5oo  maiks  (5x25  francsj, 
vient  d'être  décerné  à  l'unanimité  à  M.  Félix 
Nowieski,  de  Wartenbej  g  (Prusse  orientale). 

—  La  600®  représentation  de  Don  Juan,  qui  vient 
d'avoir  lieu  à  l'Opéra  royal  de  Berlin,  a  été  des 
plus  intéressante.  M.  Richard  Strauss,  qui  diri- 
geait, a  reconstitué  l'œuvre  telle  qu'elle  avait  été 
jouée  à  la  première  de  Prague,  sous  la  direction  de 
Mozart,  et  exécutait  lui-même  au  piano  l'accompa- 
gnement des  récitatif?.  La  distribution  n'a  guère 
laissé  à  désirer,  et  la  mise  en  scène  était  brillante  et 
fastueuse. 

—  Le  banquier  allemand  Paul  Kuczynski,  qui 
s'est  aussi  fait  connaître  comme  compositeur,  a 
légué  une  somme  de  3oo,ooo  francs,  qui  sera 
doublée  après  la  cessation  d'un  usufruit  viager,  à 
une  fondation  destinée  aux  compositeurs  et  poètes 


nécessiteux.  Les  intérêts  de  ce  capital  seront  dis- 
tribués annuellement  en  pensions  de  1,200  à  2,000 
francs  selon  la  décision  d'un  conseil  d'administra- 
tion institué  par  le  fondateur. 

—  Un  congrès  pour  l'accompagnement  du  chant 
grégorien  doit  se  tenir  à  Bordeaux  les  22  et  23  juil- 
let courant.  Ce  congrès  aura  lieu  sous  la  prési- 
dence de  M.  de  La  Tombelle. 

La  question  du  rythme,  qui  divise  encore  les 
partisans  de  la  restauration  du  chant  liturgique, 
devant  être  écartée  pour  la  circonstance,  les  te- 
nants de  toutes  les  écoles  sont  invités  à  prendre 
part  à  cet  important  congrès,  soit  de  vive  voix, 
soit  par  correspondance. 

Voici  le  programme  des  questions  qui  seront 
discutées  : 

1°  Le  chant  liturgique  doit-il  être  accompagné  à 
l'orgue  ? 

a)  Raisons  esthétiques  ; 

b)  Raisons  pratiques. 

2°  Faut-il  s'interdire  dans  cet  accompagnement 
l'emploi  des  éléments  qui  n'ont  pas  concouru  à  la 
formation  de  la  mélodie,  ou  peut-on  se  permettre 
des  altérations  accidentelles  concernant  les  notes 
de  l'échelle  modale,  principalement  auxcadeuces? 

3°  Convient -il  d'accompagner  note  pour  note  ou 
vaut-il  mieux  admettre  des  notes  de  passage,  tant 
dans  la  mélodie  que  dans  l'accompagnement. 

Y  a-t-il  lieu  de  distinguer  à  ce  sujet  entre  les 
divers  genres  de  mélodies  liturgiques  et  les  mou- 
vements adoptés  ? 

40  Faut-il  se  renfermer  dans  l'harmonie  conso- 
nante,  ou  sera-t-il  permis  de  fdire  usage  exception- 
nellement des  accords  dissonants  de  septième 
préparés  et  résolus,  conformément  aux  règles  du 
contrepoint  le  plus  sévère  ? 

5°  Doit-on  rejeter  les  artifices  de  l'harmonie 
moderne,  tels  que  :  appogiatures,  échappées,  anticipa- 
tions, et  ne  se  servir  que  des  broderies  01  des  retards 
usités  dans  le  contrepoint  ancien  ? 

—  M.  Ch.  Meerens,  l'acousti  ien  bien  connu,  va 
faire  paraître  sous  peu  un  mémoire  intitulé  :  La 
Science  musicale  à  la  portée  de  tous  les  artistes  et  ama- 
teurs. Ayant  communiqué  son  travail  à  M.  Ch. 
Lagrange,de  l'Académie  des  Sciences  de  Belgique, 
M.  Meerens  en  a  reçu  une  lettre  des  plus  flat- 
teuse, dans  laquelle  le  savant  astronome,  qui  est 
aussi  un  excellent  musicien,  constate  que  M. 
Meerens  «  expose  d'une  manière  très  intéressante 
le  point  si  délicat  qui  concerne  les  confins  de 
l'acoustique  et  de  la  musique  ». 

Le  mémoire  de  M.  Meerens  est  sous   presse, 
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mais  le  tirage  sera  limité  au  nombre  de  demandes. 
Avis  aux  personnes  que  la  question  intéresse. 

—  Le  programme  du  grand  concours  internatio- 
nal de  musique  qui  aura  lieu  à  Lille  les  i5,  16  et 
17  août  prochain  vient  d'être  publié  :  164  sociétés 
ont  envoyé  leur  adhésion,  dont  32  musiques  d'har- 
monie, 70  fanfares,  i5  sociétés  de  trompettes  ou  de 
trompes  de  chasse,  6  estudiantinas,  2  d'accordéons, 
33  orphéons,  3  chorales  mixtes  et  3  sociétés  qui 
chanteront  des  chœurs  en  patois.  On  trouve  dans 
le  nombre  les  meilleurs  groupes  musicaux  de 
France  et  de  Belgique,  et  le  concours  promet  d'être 
des  plus  intéressants. 


tétanos  et  l^atpes 


trarô 


Stuselles  :  6,  rue  £atécale 
parts  :  t3»  tue  ou  /l>ali 

B  I  B  L I  O  G  RA.  P  H  I  E 


Le  nouveau  numéro  de  VAri  du  Thédfye  contient 
notaioment  deux  planches  hors  texte  :  un  portrait  de 
M'i^  Garden,  superbe  eau- forte,  et  une  jolie  compo- 
sition de  fête  foraine  au  14  Juillet,  exécutée  d'après 
le  décor  du  i^^  acte  de  la  Troupe  Jolicceur, la  nouvelle 
comédie  lyrique  donnée  avec  le  plus  grand  succès 
au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  —  La  Troupe 
Jolicœur,  unanimement  louée  par  la  critique,  a 
obtenu  un  tel  accueil  du  grand  public,  que  tous  les 
grands  théâtres  de  province  l'inscriront  certaine- 
ment à  leur  répertoire.  Aussi  VArt  du  Théâtre  a-t-il 


consacré  à  cet   opéra-comique   une   de  ses   plus 
jolies  planches. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
90,  Rue  Royale,  à  Druxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 
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NECR  OLOQIE 


Un  clarinettiste  de  talent,  qui  fut  élève  de 
Klosé,  vient  de  s'éteindre  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans.  Cyrille  Rose  était  né  le  i3  février  i83o,  à 
Lestrem  (Pas-de-Calais).  Entré  en  l'année  1844 
au  Conservatoire  de  Paris,  il  obtint  le  premier  prix 
en  1847.  Il  fit  partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra  et  de 
la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire.il  exerça 
en  outre,  de  1876  à  1900,  les  fonctions  de  profes- 
seur au  Conservatoire  de  Paris.  Les  brillants 
élèves  formés  par  lui  sont  la  preuve  la  plus  écla- 
tante de  l'excellence  de  sa  méthode.  Les  obsèques 
de  M.  Cyrille  Rose  ont  eu  lieu  en  l'église  Saint- 
Nicolas  de  Meaux.  De  nombreux  artistes,  venus 
de  Paris,  y  assistaient. 

—  A  Vienne  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans,  le  ténor  Ferdinand  Jaeger,  qui  joua  le  rôle 
de  Siegfried  à  Munich  et  non  à  Bayreuth,  comme 
l'affirment  les  journaux.  Il  avait  travaillé  avec 
Wagner,  et  son  succès  fut  grand  à  la  première 
représentation.    Tout   le    prédisposait    d'ailleurs 


PIANOS  IBACiï    !«•  -.»"  ccï'it'is 


VENTE      LOCATION.    ÉCHANGE 


BRUXELLES 
SAILE     D'AUDITIONS 


S46 


LE  GUIDE  MUSICAL 


pour  ce  rôle  difficile  :  son  extérieur,  le  caractère 
de  sa  voix,  son  débit  excellent  et  son  jeu  scé- 
nique  plein  d'effet.  Pendant  quiDze  ans,  Jaeger  a 
chanté  Siegfried  en  représentation  sur  toutes  les 
scènes  lyriques  d'Allemagne.  Après  avoir  renoncé 
au  théâtre,  il  se  fixa  à  Vienne,  où  il  donnait  des 
leçons  de  chant  fort  recherchées. 


7,  /IDontaôtte  &e6  Hveugles,  Bruxelles 


impressions  5'©uvrages  pértoMques 


A.  DURAND   et   fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


VIENT   DE    PARAITRE  : 


C.  SAINT-SAËNS  (oP.  m) 

MARCHE    DU    COURONNEMENT 


Piano  à  deux  mains. 
Piano  à  quatre  mains 
Partition  d'orchestre. 
Parties  d'orchestre    . 
Chaque  partie  supplémentaire . 


prix  net,  fr.     2  5o 
—  3  5o 
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VIENT   DE   PARAITRE  : 
Répertoire   du    Conservatoire    Royal   de    Bruxelles 

Etudes  de  Style  et  de  Technique 

POUR    LE    PIANO 
par    J.-B.    CRAMER    (Op.    95) 

Prix  net  :  Ci  francs 
IVouvelle     édition     revue,     doigtée     et     annotée 

PAR  ADOLPHE   F.    VVOUÏERS 

Professeur     au     Conservatoire    Royal     de     Bruxelles 
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BREITKOPF  &  H^RTEL  eui teurs 

45,   Monta§-ne    de  la    Cour,    Biuxelles 

RIEMANN  (Hugo) 

MANUEL  DE   L'HARMONIE 

traduit  sur  la  3""'  édition  allemande 

LEIPZIG    1902,    IN -8,    NET   7,50    FR 


PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  no2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P.  MARSICK     ,_ 

Au   I*ays   du   Soleil  (I*oènie). 

Op.  »S.   Fleurs  des  Cîmes- 

Op.  S6.    Valeneîa  (Au   gré   des  flots). 

Op.  ST.  ILies   Hespérîdes,  pour  violon  et  piano. 

S  C  H  0  T  T  Frëres.  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se.  BRUXELLES 


Édition  V^^  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

45,  rue  de  rUniversité 


RÉPERTOIRE  DE  MUSIQUE  SACRÉE  EN  LATIN 

A  PLUSIEURS  VOIX  (style  sévère) 

Cette  nouvelle  publication  comprend  actuellement  3i  morceaux  et  sera  continuée 

PRINCIPAUX    COLLABORATEURS  : 
Ad.    Samuel    —    Fr.    Bruno    —    Abbé    lioyer    —     Emile    Oelliier 

CATALOGUE     SUR     DEMANDE 
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PUNOS  GOLLÀBD  i  GOLLARD  T^^m£m 


BRUXELLES 


VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION,  10,     RUE  DU    CONGRES,    10 

|V|  â  iSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1  870 

(G.  OERTEL) 

•17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

Vieiit  de  paraître  : 

CORELLT.    —   XII^   Sonate,  JLa   Follia,    pour   violon   et   piano 

par  CÉSARE  THOMSON,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles 
I*i*îx     :     O     francs 


Paraîtront  sous  peu  : 

1.  PASSACAGLIA.   Sopra  un  Tema  di  Hsendel.   Per   Violino    e   Pianoforte   (Schott-Bruxell«s). 

2.  SONATA.  L'ARTE  dell'ARCO.    TARTINL   Per  Violino   e   Pianoforte. 

3.  CIACONA  DI  TOMMASO  VITALI.   Per  Violino   e  Pianoforte. 

4.  TRILLO  DEL  DIAVOLO.   TARTINL    Per   Violino  e  Pianoforte. 

5.  ZIGEUNERMUSIK.   (Rapsodia  Zingaresca.  Per   Violino   e  Orchestra  o  Violino   e  Pianoforte). 

6.  SKANDINAVISCHES-WIEGENLIED.  (Schott-Bruxelles).  Per  Violino  e  Orchestra-o  Pianoforte. 

E.  BAUDOUX   &  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

Quatre  iiouyelles  mélodies 

CHANSON    TRISTE   (Jean    Lahor),    2   tons     .         .         .  Prix  fr.  5  - 

ÉLÉGIE    (Th.    Moore),    2    tons «  5  - 

SOUPIR    (Sully    Prudhomme),    2    tons        ....  «  4  — 

LA   VIE    ANTÉRIEURE    (Ch.    Baudelaire),   2  tons.         .  „  6   - 
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NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 
FR.      MUSCH.     ««^,      fiie      Royale,     ««4 

Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagae-des- Aveugles . 
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Editeur  de  musique 
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Un  fils  du  grand  Bach  à  Paris 

EN    1778-1779 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro) 

La  faveur  dont  jouissaient  à  Paris  quel- 
ques-unes des  compositions  de  Bach  et 
surtout  le  bruit  de  ses  succès  en  Angle- 
terre décidèrent,  en  1778,  de  Vismes  du 
Valgay,  nouvellement  devenu  le  directeur 
de  l'Académie  royale  de  musique,  à  lui 
proposer  d'écrire  pour  ce  théâtre  un  grand 
opéra  français.  Le  choix  d'un  livret  ne  pré- 
sentait aucune  difficulté,  car,  sur  le  conseil 
répété  des  gens  du  métier,  on  s'était  depuis 
quelque  temps  accoutumé  à  puiser  dans 
l'ancien  répertoire  et  à  «  raccommoder  » 
les  poèmes  de  Quinault.  Ce  n'était  pas  ce- 
pendant que  la  chose  eût  toujours  bien 
réussi,  et,  plus  d'une  fois  en  pareil  cas,  le 
récitatif  de  Lulli  avait  été  regretté  de 
ceux  mêmes  que  ne  satisfaisaient  plus  ses 
airs,  ses  chœurs,  ses  symphonies,  mais  qui 
ne  retrouvaient  pas  chez  ses  remplaçants 
la  forte  déclamation  du  vers  lyrique  fran- 
çais. De  Vismes  offrit  à  Jean-Chrétien 
Bach  le  poème  d'Amadis,  dont  autrefois 


Louis  XIV  avait  lui-même  désigné  à  Qui- 
nault le  sujet  et  qui  avait  paru  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  la  musique  de  Lulli,  sur 
la  scène  de  l'Académie  royale  de  musique 
le  18  janvier  1684.  Estimé  l'un  des  plus 
beaux  de  ceux  qu'avaient  laissés  les  deux 
créateurs  de  la  tragédie  lyrique,  l'ouvrage 
s'était  maintenu  presque  constamment  au 
répertoire  pendant  quatre-vingt-sept  ans, 
ayant  reçu  le  surnom  d'A  madis  de  Gaule 
pour  le  distinguer  de  l'opéra  de  Houdar  de 
I^a  Motte  et  DestoMches,  Amadis  de  Grèce. 
A  la  reprise  entièrement  remaniée  du  26  no- 
vembre 1771,  les  restes  de  la  partition  de 
Lulli  avaient  décidément  paru  surannés 
aux  chanteurs,  qui  avaient  perdu  les  tradi- 
tions de  son  style,  et  au  public,  qu'un  parti 
bavard  et  bruyant  poussait  à  grand  renfort 
de  brochures  et  de  discours  vers  la  mu- 
sique italienne.  Faire  donc  composer  dans 
les  formes  à  la  mode  et  par  un  maître 
étranger  une  partition  nouvelle  sur  un 
poème  français  célèbre  devait  paraître  au 
directeur  de  l'Académie  de  musique  une 
excellente  opération,  d'autant  plus  qu'un 
sien  frère,  de  Vismes  de  Saint- Alphonse, 
officier  d'artillerie,  se  chargeait  de  la  be- 
sogne littéraire,  qui  consistait  essentielle- 
ment à  réduire  en  trois  actes  la  tragédie 
que  Quinault  avait  coupée  en  cinq:  actes 
avec  prologue. 
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Au  mois  d'août  1778,  Jean-Chrétien  Bach 
fit  à  Paris  un  voyage  préparatoire,  dont 
une  lettre  de  Mozart,  du  27  août,  précise  à 
peu  de  jours  près  la  date  :  «  M.  Bach,  de 
Londres, est  ici  depuis  quinze  jours  déjà;  il 
va  écrire  un  opéra  français  et  n'est  venu 
que  pour  entendre  les  chanteurs;  puis  il 
retournera  à  Londres,  écrira  son  opéra  et 
reviendra  le  mettre  à  la  scène  (i).  »  Le 
chanteur  Tenducci  avait  accompagné 
Bach,  et  tous  deux  avaient  paru  dans  les 
salons  du  maréchal  de  Noailles,  l'un  des 
dilettanti  parisiens  les  plus  accueillants  de 
ce  temps  à  l'égard  des  musiciens  étrangers, 
et  chez  qui  de  véritables  concerts  étaient 
donnés  par  des  artistes  à  ses  gages. 

Au  bout  d'un  an  exactement,  en  août 
1779,  le  Bach  d'Angleterre  revint,  sa  tâche 
finie,  pour  assister  aux  études  de  son 
opéra.  Sa  présence  à  Paris  est  ainsi  men- 
tionnée par  un  journaliste  :  «  M.  Bach, 
maître  de  musique  de  la  reine  et  de  la  fa- 
mille royale  d'Angleterre,  est  arrivé  à 
Paris  au  mois  d'août.  Il  apporte  l'opéra 
d'Amadis  de  Gaule,  de  Quinault,  qu'il  a 
mis  en  musique  d'après  son  propre  choix 
et  du  consentement  de  l'administration  de 
l'Académie  royale  de  musique.  Le  poème 
a  été  arrangé,  et  il  est  coupé  de  la  manière 
la  plus  propre  à  faire  briller  les  talents  de 
cet  habile  compositeur.  M.  Bach  est  logé 
kVHôtel de  Bretagne,  rue  Croix-des-Petits- 
Champs  (2).  » 

La  première  représentation  eut  lieu  le 
mardi  14  décembre  1779  en  présence  de 
la  reine  Marie-Antoinette,  de  Madame 
Elisabeth  et  de  la  comtesse  d'Artois.  Son 
résultat  fut  loin  de  répondre  à  l'espoir  du 
directeur,  du  compositeur  et  du  public. 
La  Correspondance  littéraire,  que  rédigeait 
alors  Meister,  constate  cette  déception  et 
en  indique  les  causes  :  «  UAmadis  de  M. 
Bach,  désiré  depuis  si  longtemps  pour  re- 
nouveler la  guerre  entre  les  gluckistes  et 
les  piccinistes  ou  pour  les  mettre  d'accord, 
n'a  point  rempli  notre  attente.  Le  style  de 
M.  Bach  est  d'une  harmonie  pure  et  sou- 

(i)  Lettres  de  Mozart,  trad.  par  H.  de  Curzon,  p.  248. 
(2)  L'Esprit  des  Journaux,  novembre  1779, 


tenue;  son  orchestre  a  de  la  richesse  et  de  , 
la  grâce;  mais,  s'il  est  toujours  assez  bien,  I 
il  n'est  jamais  mieux;  et  l'on  ne  peut  dissi- 
muler que,  dans  cet  ouvrage  au   moins, 
l'ensemble  de  sa  composition  manque  de 
chaleur  et  d'effet.  Les  gluckistes  ont  trouvé 
qu'il  n'avait  ni  l'originalité  de  Gluck,  ni  ses 
sublimes   élans  ;  les  piccinistes,   que  son 
chant  n'avoit  ni  le  charme,  ni  la  variété 
de  la  mélodie  de  Piccini.  Et  les  lullistes  et 
les  ramistes,  grands  faiseurs  de  pointes, 
ont  décidé    qu'il    nous    falloit   un  pont   à 
l'Opéra,    qu'on    n'y    passeroit     point     le 
bac,  etc.  »  Meister  reprochait  à  de  Vismes 
d'avoir,  en  supprimant  tout  le  premier  acte 
de  la  tragédie  primitive,  en  reserrant  en  un 
seul  les   deux  derniers,  détruit  à  la  fois  le 
faîté  et  la  base  de  l'édifice  poétique  auquel 
il  s'était  attaqué  (i).  Le  Journal  de  Paris 
jugeait  moins  sévèrement    le    travail    du 
«  réparateur  »  littéraire  :  «  L'auteur  de  la 
musique,  disait-il,  est  le  célèbre  Allemand 
M.  Bach,  connu  depuis  longtemps  par  des 
compositions  très  estimées.  C'est  le  pre- 
mier ouvrage  dramatique  qu'il  donne  sur 
notre  théâtre,  et  il  a  été  fort  applaudi.  Le 
premier  acte  est  celui  qui  paroît  réunir  le 
plus  de  suffrages;  plusieurs  airs  de  danse 
et  Vandante  de  l'ouverture  ont  excité  les 
applaudissements   les   plus  vifs  (2).  »    Le 
Mercure  de  France  parlait  d'Amadis  avec 
une  froideur  polie.  C'est,  disait-il,  le  pre- 
mier ouvrage  que  M.  Bach  «  ait  composé 
dans   notre  langue.   Quoiqu'on  puisse  lui 
faire  beaucoup   et    de   justes    reproches, 
il  ne  peut  nuire  à   sa  réputation.  »  Après 
avoir  fait  de  quelques  morceaux  un  éloge 
modéré,   le    rédacteur  ajoutait   :   «    Cette 
composition,   malgré  ses  défauts,  annonce 
un  homme  d'un  très  grand  mérite,  très  sa- 
vant en  harmonie  et  qui,  avec  un  peu  plus 
de  connaissance  de  nos  théâtres,  est  fait 
pour  acquérir  parmi    nous   beaucoup    de 
célébrité  (3).  » 

(i)    Correspondance  littéraire,    édit.   Tourneux,  t.  XII, 
p.  35o. 

(2)  Journal  de  Paris  des  i5  et  18   décembre   1779,  i5 
jauvier  1780. 

(3)  Mercure  de  France,  décembre  1779,  p.  igS. 


LE  GUIDE  MUSICAL 


^73 


Un  peu  plus  tard,  lorsque  la  chute 
d'Amadis  de  Gaule  parut  bien  définitive  (il 
n'avait  pas  pu  dépasser  sa  septième  repré- 
sentation), le  charitable  Mercure  essaya  de 
rejeter  une  part  de  son  insuccès  sur  l'inter- 
prétation, qui  avait  été,  à  son  dire,  *(  au- 
dessous  de  toute  critique  (i)  ».  Les  rôles 
d'Amadis  et  d'Oriane  avaient  été  tenus 
cependant  par  deux  des  plus  fameux 
artistes  que  possédât  alors  l'Académie 
royale  de  musique,  Legros  et  M"*  Levas- 
peur,  et  dans  les  ballets  s'étaient  trouvés 
réunis  Dauberval,  Vestris,  M'^^s  Guimard 
et  Heinel. 

De  la  partition  copiée  d'Amadis  de  Gaule, 
qui  a  servi  aux  représentations,  et  qui 
porte  les  traces  des  corrections  de  la 
dernière  heure,  la  Bibliothèque  de  l'Opéra 
ne  possède  plus  que  les  deux  premiers 
actes.  Le  troisième,  prêté  à  de  Vismes  par 
ofdre  du  comité  de  l'Opéra,  peut-être  pour 
quelque  essai  de  remaniement  à  tenter  en 
vue  d'une  reprise,  se  perdit  (2). 

L'œuvre  fut  gravée  en  partition  chez 
l'éditeur  Sieber,  à  Paris,  et  des  exemplaires 
en  sont  conservés  dans  plusieurs  grandes 
bibliothèques  de  l'Europe.  Elle  est  d'une 
lecture  intéressante,  qui  fait  reconnaître 
assez  bien  le  tempérament  d'un  Allemand 
italianisé,  mais  qui  n'efface  pas  le  souvenir 
de  LuUi. 

•  L'échec  d'Amadis  ne  découragea  ni 
'Bach,  ni  les  frères  de  Vismes,  et  presque 
immédiatement  un  autre  texte  français  fut 
confié  au  musicien,  qui  était  retourné  en 
Angleterre.  Fétis  a  cru  à  une  traduction  de 
l'opéra  italien  Orione,  joué  à  Londres  en 
1763;  son  erreur  a  été  reproduite  par  un 
grand  nombre  d'écrivains,  y  compris  M. 
Max  Schwarz.  Une  note  recueillie  dans 
les  papiers  de  l'Opéra  et  que  nous  avons 
naguère  publiée  montre  qu'il  s'agissait 
d'un  sujet  différent  et  d'une  partition  nou- 
velle : 

«  ...  Lorsque  M.  de  Vismes  était  entre- 

(i)  Mercure  de  France,  mars  1780,  p.  177. 
(2)  DE  Lajarte,  Catalogue  de  la  Bibl.  de  l'Opéra,    t.   I, 
p.  3i5. 


preneur  général,  le  sieur  de  Saint-Alphonse 
a  présenté  le  poème  d'Omphale,  tragédie. 
Ce  poème  a  été  reçu  et  donné  à  mettre  en 
musique  au  sieur  Bach  qui  y  travaillait  et 
était  prêt  à  le  terminer  lorsqu'il  est 
mort(i).  » 

Il  est  infiniment  probable  que  ce  livret 
d'Omphale  n'était  pas  plus  que  celui  d'A  ma- 
dis  un  poème  original  de  de  Vismes  de 
Saint-Alphonse,  mais  un  simple  remanie- 
ment de  l'opéra  Qmphale,  de  Houdar  de 
La  Motte,  représenté,  avec  musique  de 
Destouches,  le  lo  novembre  1 701;  avec 
nouvelle  musique  de  Cardonne,  le  2  mai 
1769. 

Jean  Chrétien  Bach  mourut  à  Londres 
le  ler  janvier  1782.  Mozart,  qui  l'avait 
connu  personnellement,  déplora  sa  perte  : 
«  Vous  devez  savoir,  écrit-il,  que  le  Bach 
d'Angleterre  est  mort.  Quel  dommage  pour 
le  monde  musical  !  (2)  »  Pendant  une 
vingtaine  d'années,  on  continua  de  copier, 
d'imprimer  et  d'exécuter  ses  œuvres,  — 
c'est-à-dire  ses  œuvres  de  concert  ou  de 
chambre,  car  aucun  de  ses  opéras  ne  lui 
survécut.  Puis  leur  vogue  se  ralentit,  et  le 
nom,  un  moment  universellement  célèbre, 
du  Bach  d'Angleterre  acheva  d'entrer 
dans  l'ombre  à  mesure  que,  de  la  poussière 
des  vieux  manuscrits,  surgissaient,  res- 
plendissantes, les  œuvres  sans  pareilles  de 
son  glorieux  père.       Michel  Brenet. 


Œbronique  &e  la  Semaine 


PARIS 

CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 

Nous  voici  arrivés  maintenait  aux  résultats  des 
concours  publics,  à  cette  grande  quinzaine  si 
fiévreusement  attendue  chaque  année  par  tant  de 
jeunes  artistes  en  herbe.  C'est,  bien  entendu,  dans 

(i)  Archives  nationales,  O'  639,  fol.  77,  Nous  avons 
publié  ce  document  dans  les  Archives  historiques,  artis- 
tiques el  littéraires,  première  année,  1889-1890,  p.  270. 

(2)  Lettres  de  Mozart,  trad.  par  H.  de  Carzon,  p.  448. 
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la  salle  des  concerts  que  nous  avons  été  convo- 
qués. Une  fois  de  plus,  les  mêmes  critiques  se 
seront  élevées  contre  ce  local  consacré,  et  per- 
sonne n'en  aura  contesté  le  bien  fondé.  Il  y  a 
tant  de  salles  vides  dans  Paris  à  cette  époque,  et 
même  relevant  de  l'Etat  comme  celle  du  Conser- 
vatoire, que  ce  serait  vraiment  trop  simple  d'en 
choisir  une  de  préférence  !  Notez  bien  que  non 
seulement  cette  salle  des  concerts  du  Conserva- 
toire, cette  salle  d'hiver,  est  intolérable  en  été, 
autant  pour  les  élèves,  qu'elle  prive  parfois  de 
leurs  moyens  (surtout  par  les  heures  d'attente, 
énervantes  dans  des  locaux  ridiculement  étroits), 
que  pour  le  public,  d'ailleurs  entassé;  mais, 
ce  qui  est  plus  grave,  elle  rend  très  souvent 
illusoire,  par  sa  sonorité  exceptionnelle,  dans  un 
espace  si  réduit,  la  plupart  des  espérances  que 
semblent  donner  les  lauréats  pour  une  vraie  scène 
et  le  contact  avec  le  vrai  public.  Les  déceptions 
en  ce  genre  sont  tellement  fréquentes,  que  c'est 
presque  la  règle. 

Cette  remarque  s'applique  surtout  aux  concours 
lyriques.  Pour  les  concours  d'instruments,  il  n'y  a 
rien  à  dire.  Aussi  bien  ces  classes  instrumentales 
sont-elles,  depuis  la  fondation  du  Conservatoire, 
la  plus  certaine,  la  plus  solide  gloire  de  l'école,  et 
la  plus  française.  Jamais  ici  on  n'a  failli  à  cette 
tradition  excellente,  à  laquelle  nous  devons  tant  de 
solides  sujets  d'orchestre,  tant  de  virtuoses  et 
tant  de  professeurs. 

Cette  année  encore,  il  n'y  a  que  des  éloges  à 
adresser  aux  lauréats  des  classes  de  contrebasse, 
d'ALTo  et  de  violoncelle,  qui  ont  commencé  la 
série.  Il  faut  seulement  regretter  la  faiblesse  des 
morceaux  écrits  pour  ces  concours.  Je  sais  bien 
qu'il  s'agit  surtout  d'exercices,  maison  peut  s'exer- 
cer aussi  dans  le  style. 

Voici  le  palmarès  de  ces  trois  concours,  dont  le 
jury  était  composé  de  MM.  Th.  Dubois,  président; 
Taffanel,  Marty,  X.  Leroux,  Bruneau,  de  Bailly, 
Vau  Waefelghem,  HoUmann  et  Monteux,  mem- 
bres : 

Contrebasse.  —  Professeur,  M.  Viseur.  Mor- 
ceau de  concours  :  Solo  de  M.  Verrimst  ;  morceau 
à  déchiffrer  de  M.  Georges  Marty.  Premiers  prix  : 
MM.  Gaugin,  Gasparini.  Pas  de  deuxième  prix. 
Premier  accessit  :  M.  Limonot.  Deuxième  acces- 
sit :  M.  Zibell. 

Alto.  —  Professeur,  M.  Laforge.  Morceau  de 
concours  :  Fantaisie  de  concert  en  50/  de  M.  Paul 
Rougnon  ;  morceau  à  déchiffrer  de  Xavier  Leroux. 
Premiers  prix  :  MM.  Vieux,  Marchet,  Drouet. 
Deuxième  prix   :  M.  Roelens.  Premier  accessit  : 


M.  René  Poullain.  Deuxième  accessit  :  W^^  Cou- 
dart. 

Violoncelle,  —  Morceau  de  concours  :  Final 
du  concerto  de  M.  C.  Saint-Saëns  ;  morceau  à  dé- 
chiffrer de  M.  Taffanel.  Premiers  prix  :  M^ie  Clé- 
ment, élève  de  M.  Gros  Saint-Ange;  M.  Bedetti, 
élève  de  M.  Loeb.  Deuxième  prix  :  M^^^  de  la  Bou- 
glise,  élève  de  M.  Loeb.  Premiers  accessits  :  MM. 
Casadesus  et  Cuelenaere,  élèves  de  M.  Gros 
Saint-Ange.  Deuxièmes  accessits  :  M^^^s  Bitsch 
et  Reboul,  élèves  de  M.  Loeb. 

La  classe  de  contrebasse  présentait  cinq  con- 
currents. Les  deux  premiers  prix  ont  paru  très 
solides,  très  sûrs,  M.  Gaugin  surtout,  mais  tous 
ont  fait  preuve,  par  un  bon  déchiffrage,  d'une 
vraie  éducation  musicale.  (Ah  !  si  on  imposait  de 
ces  lectures  à  première  vue  aux  classes  de  chant, 
quelle  débandade  !) 

Celle  d'alto,  de  M.  Laforge,  est,  comme  on  sait, 
une  des  premières  du  Conservatoire,  et  ses  trois 
premiers  prix  n'ont  pas  paru  exagérés.  M.  Vieux, 
surtout,  avec  ses  dix-huit  ans,  est  non  seulement 
un  virtuose,  mais  déjà  un  véritable  artiste.  Ses 
deux  camarades  sont  encore  des  lecteurs  et  des 
diseurs  remarquables.  Le  second  prix  a  surtout 
témoigné  d'excellents  progrès  de  son  et  de  style  ; 
sujet  d'avenir.  Il  y  avait  ici  neuf  concurrents,  dont 
deux  jeunes  filles. 

Il  y  en  avait  douze,  dont  cinq  jeunes  filles,  dans 
les  deux  classes  de  violoncelle,  qui  ont  paru 
moins  transcendantes  cette  année,  avec  plus  de 
correction  que  de  personnalité.  Les  deux  premiers 
prix  se  distinguent  par  de  la  sûreté  et  du  charme, 
et  à  ces  qualités  de  M^^^  Clément,  M.  Bedetti  (très 
supérieur)  ajoute  de  l'autorité  et  une  vraie  nature. 
Excellents  lecteurs  l'un  et  l'autre,  ces  deux  jeunes, 
gens  de  dix-huit  ans  !  C'est  encore  une  lecture  par- 
faite qui  a  mis  en  relief  le  second  prix,  M''^  de  la 
Bouglise;  elle  a  d'ailleurs  l'avenir  pour  elle,  car 
c'est  son  premier  concours.  Nommons  encore  M. 
Casadesus  et  M''^  Reboul,  très  intéressants. 

*  *  * 

Les  deux  concours  de  chant  succèdent,  par 
ordre  chronologique,  aux  trois  que  nous  venons 
de  passer  en  revue.  Ils  ont  présenté,  l'un  dix-neuf, 
l'autre  vingt-sept  élèves.  C'est  beaucoup,  surtout 
pour  ne  révéler  que  si  peu  de  vraies  vocations  ar- 
tistiques. Aussi  bien,  l'enseignement  du  chant  au 
Conservatoire  est-il  de  nature  à  faire  naître  ou 
même  à  encourager  de  telles  vocations  ?  Que  dire 
une  fois  de  plus  de  cette  méthode  qui  ne  vise  qu'à 
l'effet,  l'effet  seul,  et  au  concours  de  fin  d'année  ; 
qui  forme  de  bons,  d'excellents  élèves,  de  belles 
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voix,  parfois  très  bien  posées,  parfois  habiles, 
mais  jamais  un  sentiment  personnel,  un  style  inté- 
ressant, quelque  chose  qui  annonce  un  vrai  artiste  ? 
Notez  qu'il  s'agit  de  jeunes  gens  entre  vingt  et 
'.trente  ans  et  non  d'enfants,  comme  dans  les  classes 
d'instruments. 

Le  concours  des  hommes  n'a  pas  paru  d'un  ni- 
veau très  élevé  cette  année,  mais  il  a  mis  en  ligne 
un  certain  nombre  de  bons  é'èves  et  quelques 
voix  d'avenir.  C'est  la  moyenne.  De  cette 
moyenne,  deux  seuls  sortaient  vraiment,  l'un 
comme  voix,  l'autre  comme  style.  Le  premier, 
p'est  M.  Granier,  qui  manque  de  sentiment  et  de 
grâce,  mais  possède  une  très  brillante  voix  de 
ténor,  voire  de  fort  ténor,  donnant  franchement  et 
facilement  l'ut  (c'était  dans  le  dernier  acte  de  Guil- 
laume Tell).  C'est  une  voix  qu'on  ne  trouve  plus 
tous  les  jours  et  qui  est  mûre  pour  la  scène. 
L'élève  s'est  d'ailleurs  montré  en  vrai  progrès  sur 
son  concours  de  l'an  dernier,  qui  lui  avait  valu  un 
second  prix.  Alors...  on  lui  a  refusé  le  premier 
cette  année.  C'est  peut  être  une  niche  à  M.  Gail- 
hard,  qui  l'a  déjà  engagé?...  Ce  ne  sarait  pas  la 
première  fois.  Bah  !  le  public  de  l'Opéra  le  ven- 
gera, s'il  a  vraiment  de  l'étoffe  et  du  talent. 

L'autre,  c'est  M,  Billot,  qui  a  eu  le  premier  prix 
et  le  doit  à  une  voix  de  basse  chantante  d'un 
beau  timbre,  fort  bien  posée,  et  surtout  à  un  vrai 
sentiment  diamatique,  bien  mis  en  relief  dans 
l'air  très  scénique  de  Ralph, de  la  Jolie  Fille  de  Perth. 
M.  Aumônier  a  montré  aussi  beaucoup  de  mérite 
dans  l'air  de  basse  de  la  Fête  d'Alexandre,  avec 
une  voix  ronde  et  bien  détachée  et  une  sobriété, 
un  style  classique  et  sûr  faisant  honneur  à  l'excel- 
lent professeur  M.  Masson,  gardien  des  traditions. 
Les  autres  récompensés  sont  plus  ternes,  sinon 
sans  promesses,  comme  MM.  Gilly  et  Morati,  par 
exemple,  voix  assez  larges  et  bien  ouvertes,  dont 
tout  sentiment  est  encore  absent  d'ailleurs.  La 
b  lie  voix  d'opéra  de  M.  Triadou  a  aussi  de 
l'avenir,  et  plus  encore  celle  de  M.  Guillamat, 
second  prix  de  l'an  dernier,  qui  avait  mal  choisi 
son  air.  Adressons  quelques  regrets  à  de  bons 
élèves  qu'on  eût  pu  un  peu  encourager  :  M.  Pou- 
mayrac,  qui  a  de  l'intelligence,  M.  de  Clynsen, 
,  qui  a  de  l'accent... 

Le  concours  des  femmes  m'a  paru  plus  intéres- 
sant (c'était  le  contraire  l'année  dernière).  On  a  eu 
le  plaisir  d'y  rencontrer  au  moins  quelques  natures 
vraiment  artistiques;  d'ailleurs,  à  égalité  d'âge,  il  y 
a  plus  de  sentiment,  d'intelligence,  de  goût  du 
côté  des  femmes,  et  il  n'y  â  pas  lieu  de  s'en 
étonner.  Seulement,  le  choix  de  leurs  morceaux 
n'est  pas  toujours  fait  pour  les  soutenir.  Huit  airs 


de  Gluck,  deux  de  Hsendel,  deux  de  Mozart,  deux 
de  Weber,  c'est  admirable  (et  quelle  différence 
avec  les  programmes  de  jadis  !),  mais  cela  dépasse 
considérablement  la  portée  de  simples  élèves; 
beaucoup  en  sont  plus  écrasées  que  mises  en 
valeur.  Enfin,  c'est  quelque  chose  de  découvrir 
une  vraie  nature  d'artiste,  fine,  gracieuse,  pleine 
de  goût  sinon  de  force,  avec  M^'^  Billa  (^lans  l'air 
délicieux  du  Freyschiitz),  et  réellement  un  premier 
prix  n'{  ût  pas  été  de  trop  pour  elle.  D'autant  que 
ses  concurrentes  sont  surtout  d'excellentes  élèves. 
Mlle  Demougeot  (dans  le  même  air)  s'est  montrée 
moins  artiste  qu'habile,  mais  avec  une  voix  très 
pure,  très  bien  conduile  et  vraiment  mûre  pour  la 
scène.  M^^^  Gril  (dans  le  second  air  d''Alceste)  a 
paru  vaillante  et  non  sans  intérêt  dramatique, 
intéressante  en  somme,  ainsi  que  M^^^  Féart, 
grande  voix  assez  bien  assise  et  dramatique  (dans 
l'air  de  Dona  Anna). 

La  révélation  du  concours  a  été  surtout  M^^^ 
Duchêne,  la  plus  jeune  des  élèves  présentées, 
avec  ses  dix-huit  ans.  Elle  a  chanté  modestement 
une  page  de  Haeadel  [Xerxés]  avec  une  voix 
chaude  qui  a  besoin  de  se  dégager,  mais  avec  une 
égalité  et  une  sobriété  parfaites,  un  vrai  style 
enfin.  On  trouve  aussi  du  style  et  de  la  simplicité 
avec  de  la  finesse  dans  la  façon  dont  M^*  Ver- 
gonnet  a  dit  l'air  de  Suzinne  des  Noces  de  Figaro. 
y[ne  Foreau,  très  avenante,  possède  une  belle 
fougue,  qui  a  besoin  de  s'assagir.  Les  autres 
récompensées  ont  quelques  qualités  encore  très 
peu  mûres.  Il  y  a  eu  quelques  échecs,  surtout 
celui  de  M^'^  Van  Gelder,  vocalisatrice  aimable, 
mais  bien  petite  voix  et  bien  petit  art;  ou  encore 
Mlle  Jullian,  qui  n'arrive  pas  à  asseoir  sa  voix 
chaude  et  dramatique. 

Voici  le  double  palmarès  des  classes  de  chant  : 
Hommes.  —  Le  jury,  composé  de  MM.  Th. 
Dubois,  président;  Ch.  Lenepveu,  Gabriel  Fauré, 
Victorin  Joncières,  Gailhard,  E.  Engel,  Escalaïs, 
Fournets,  E.  Clément,  membres,  a  décerné  les 
récompenses  suivantes  : 

Premier  prix  :  M.  Billot,  élève  de  M.  Vergnet. 
Deuxième  prix  :  M.  Aumônier,  élève  de  M. 
Masson.  Premiers  accessits  :  MM.  Davriès,  élève 
de  M.  Duvernoy;  Gilly,  élève  de  M.  Masson. 
Deuxièmes  accessits  :  MM.  Morati,  élève  de  M. 
Duvernoy;  Triadou,  élève  de  M.  Masson. 

Femmes.  —  Le  jury,  composé  de  MM.  Théo- 
dore Dubois,  président;  Charles  Lenepveu,  Wi- 
dor,  Charles  Lefebvre,  Samuel  Rousseau,  Victor 
Cipoul,  Dalmas,  Eigel,  Bartet,  mambres,  a 
décerné  les  récompenses  suivantes  : 

Premier  prix  :  M^^s  Demougeot,  élève   de    M. 
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Warot;  Gril,  élève  de  M.  Masson;  Féart,  élève 
de  M.  Duvernoy.  Deuxièmes  prix  :  M^i»^  Billa, 
élève  de  M.  Vergnet;  Rupert,  élève  de  M.  Du- 
bulle.  Premiers  accessits  :  M^es  Duchêne,  élève 
de  M.  Dubulle;  Vergonnet,  élève  de  M.  Masson; 
Foreau,  élève  de  M.  Masson  ;  Meynard,  élève  de 
M.  Dubulle.  Deuxièmes  accessits  :  M"es  Merentié, 
élève  de  M.  Duvernoy;  Tapponnier,  Royer, 
élèves  de  M.  Auguez. 

*  *  * 

Les  quatre  classes  de  violon  sont  parmi  les  plus 
fortes  du  Conservatoire,  mais  rarement  elles  au- 
ront récolté  un  plus  vif  succès  que  cette  année. 
Sur  trente  concurrents  ou  concurrentes  qu'elles 
présentaient,  nous  avons  compté  six  premiers  prix, 
quatre  seconds  et  neuf  accessits;  et  plusieurs  de 
ces  concours  ont  été  soulignés  de  vraies  ovations. 
La  surpiise  de  la  journée  a  été  M"e  Stubenrauch, 
une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans,  qui,  pour  son  pre- 
mier concours,  a  obtenu  le  premier  des  premiers 
prix,  par  une  maturité,  une  grâce,  une  élégance  de 
jeu  tout  à  fait  musicales  et  dénotant  une  vraie  per- 
sonnalité, des  idées  originales.  Le  troisième  con- 
certo de  Vieuxtemps  y  prêtait,  très  difficile,  mais 
d'une  belle  fougue  romantique  qu'il  fallait  saisir. 
Le  morceau  à  déchiffrer,  de  M.  Samuel  Rousseau, 
très  intéressant,  exigeait  du  sang- froid  et  de  l'es- 
prit. 

Les  autres  prix  sont  surtout  de  remarquables 
élèves,  à  qui  l'on  n'a  plus  rien  à  apprendre  ;  telles 
M^^*^  Playfair  ou  M'^^  Chemet  (quinze  ans,  la  ben- 
jamine du  concours),  toutes  deux  seconds  prix  de 
l'an  dernier.  Mais  M.  Chaillet  dépasse  toute  la 
bande,  et  ce  n'est  qu'à,  un  trouble  extraordinaire 
et  heureusement  passager  qu'il  doit  d'avoir  man- 
qué un  premier  prix.  Il  faudrait  d'ailleurs  citer 
presque  tous  les  récompensés  et  même  quelques 
échoués  (M.  Elcus,  par  exemple)  pour  telle  ou  telle 
qualité  qui,  à  défaut  de  personnalité,  dénote  un 
excellent  enseignement  suivi  avec  zèle  et  adresse. 
Le  jury,  composé  de  MM.  Théodore  Dubois, 
président  ;  White,  J.  Debroux,  Léon  Heymann,  J. 
Mendels,  Henri  Marteau,  J.  Boucherit,  Lucien 
Capet,  Samuel  Rousseau,  membres,  a  décerné  les 
récompenses  suivantes  : 

Premiers  prix  :  M^'^^  Stubenrauch  et  Playfair, 
élèves  de  M.  Rémy;  MM.  Albert  Bloch,  élève  de 
M.  Nadaud,  et  Dorson,  élève  de  M.  Lefort  ;  M^^ 
Vedrenne,  élève  de  M.  Nadaud  ;  M''^  Chemet, 
élève  de  M.  Berthelier.  Deuxièmes  prix  :  M"'=  Gi- 
brielle  Lipmann,  élève  de  M.  Berthelier;  MM. 
Arthur,  élève  de  M.  Nadaud,  et  Chailley,  élève  de 
M.    Berthelier;    M^^^    Schuck,  élève  de  M.  Lefort. 


Premiers  accessits  :  MM,  Saury,  élève  de  M.  Le- 
fort ;  Bilew-ki,  élève  de  M.  Rémy,  et  Bastide, 
élève  de  M.  Lefort;  M^^^  Réol,  élève  de  M.  Ber- 
thelier. Deuxièmes  accessits  :  M'^^  Julien,  élève 
de  M.  Nadaud:  MM.  Hewit,  élève  de  M.  Lefort, 
et  Ledru,  élève  de  M.  Nadaud;  M^i^  Leroux,  élève 
de  M.  Nadaud;  M.  Matignon,  élève  de  M.  Na- 
daud. 

*  *  * 

La  classe  de  harpe  n'a  pas  beaucoup  brillé  cette 
année,  avec  ses  neuf  concurrentes,  sans  aucun 
mélange  du  sexe  fort.  (Pourquoi  donc  la  harpe 
n'intéresse-t-elle  plus  les  jeunes  gensPj  Oa  a  été 
surpris  notamment  que  le  déchifFrage  ne  fût  pas 
meilleur.  Cependant,  l'habileté  de  virtuose  de  M"^ 
Meunier  a  ravi  tout  le  monde,  et  c'est  sans  doute 
à  ses  quatorze  ans  qu'il  faut  attribuer  qu'on  ait 
remis  à  l'année  prochaine  le  premier  prix  qu'elle 
méritait  par  une  supériorité  très  tranchée  sur  M'i'' 
Poulain,  sa  compagne  d'ailleurs  vaillante.  Une 
douceur  charmante  distingue  M'i^  Macler.  Oat 
échoué  :  M^'^s  JofFroy  et  Pestre,  malgré  de  grandes 
qualités.  —  Le  morceau  de  concours  était  un  con- 
certo en  ut  de  A.  Zabel,  et  le  morceau  de  déchif- 
frage avait  été  composé  par  M.  Gabriel  Pierné. 
La  faiblesse  relative  du  concours  de  harpe,  cette 
année,  n'atteint  en  rien  la  valeur  de  l'enseignement 
du  remarquable  professeur  M.  Hasselmans;  les 
succès  antérieurs  de  sa  classe  en  sont  la  meilleure 
preuve. 

Le  concours  de  piano  (des  hommes)  a  été  le 
triomphe  de  M.  Diémer.  Les  quatre  prix  sont  de 
ses  élèves.  Il  en  est  de  très  remarquables  et  que 
de  véritables  ovations  ont  accueillis,  surtout  M. 
Garés,  très  intelligent,  très  sûr,  très  sage.  M. 
Gille  (fils  du  regretté  Philippe  Gille)  est  cepen- 
dant le  plus  intéressant  de  la  bande,  avec  ses  dix- 
huit  ans;  il  est  original,  personne  1,  curieux  (un 
excès  contre  lequel  il  devra  se  garder),  et  c'est 
d'emblée  ou  peu  s'en  faut  qu'il  a  remporté  la  pre- 
mière récompense  ;  un  vrai  artiste,  en  somme. 
Beaucoup  d'acquis  encore  et  de  correction  dis- 
tinguent M,  Arcouët,  et  M.  Turcat  n'a  pas  moins 
d'autorité,  avec  un  son  très  fin. 

Les  morceaux  de  concours,  fort  heureusement 
choisis,  comprenaient  la  troisième  ballade  de  Cho- 
pin et  le  caprice  en  mi  mineur  de  Mendelssohn, 
puissance  et  grâce,  virtuosité  et  esprit.  La  page 
à  déchiffrer  était  de  M.  Raoul  Pugno. 

Voici  le  palmarès  des  deux  concours  : 

Le  jury,  composé  de  MM.  Théodore  Dubois, 
président  ;  Charles  Lenepveu,  Gabriel  Fauré,  Ra- 
vina, NoUet,  Raoul  Pugno,  Xavier  Leroux,  A.  De 
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Greef,  Reitlinger,  membres,  a  décerné  les  récom- 
penses suivantes  : 

Harpe.  —  Pas  de  premier  prix.  Deuxième  prix  : 
j^^Ues  Meunier  et  Poulain.  Premier  accessit  :  M^'^ 
Macler.  D.'uxième  accessit  :  M^i^  Amélie  Inghel- 
brecht. 

Piano  (hommes).  —  Premiers  prix  :  MM.  Garés, 
Gille,  Arcouët,  élèves  de  M.  Diémer.  Deuxième 
piix  :  M.  Turcat,  élève  de  M.  Diémer.  Premier 
accessit  :  M.  Galland,  élève  de  M.  de  Bériot. 
Deuxièmes  accessits  :  MM.  Hérard  et  Borne, 
élèves  de  M.  de  Bériot. 

*  *  * 

Le  concours  d'oPÉRA- comique,  vraiment  intéres- 
sant par  le  choix  des  srèaes,  dont  quelques-unes 
fort  bien  réglées  {La  Flûte  enchantée,  Mireille,  Gille 
ravisseur,  Piccolino,  Le  Passant),  a  donné  à  peu  près 
la  même  impression  que  les  concours  de  chant, 
celle  d'une  honnête  moyenne  ;  à  cela  près  que  la 
supériorité  des  femmes  a  été  accentuée  de  ce  fait 
que  les  belles  voix  des  classes  d'hommes  se  sont 
réservées  pour  le  concours  d'opéra.  Cependant, 
si  l'on  ne  peut  nier  que  le  sexe  fort  ait  été  jugé 
justement,  quoique  sévèrement,  il  faut  avouer  que 
l'autre  a  bénéficié  d'inexplicables...  indulgences. 
En  somme,  les  premiers  accessits  des  hommes 
valent  mieux  que  les  seconds  prix  des  femmes;  il 
est  vrai  qu'ils  ont  aussi  plus  d'avenir  et  n'y  per- 
dront rieUi  M.  L'îvison  nous  a  révélé  une  voix 
sonore  de  baryton  et  un  jeu  intelligent,  qui  de- 
mandent l'une  et  l'autre  à  prendre  de  la  légèreté, 
mais  ont  déjà  des  qualités  d'articulation  et  de 
sincérité.  M.  Minvielle  a  plus  d'acquis,  dit  parfai- 
tement, mais  sa  voix  de  ténor  aurait  bien  besoin 
de  se  dégager  de  ses  brumes.  Ils  ont  tous  deux 
chanté  une  scène  amusante  de  Gille  ravisseur  (de 
Grisar)  et  donné  de  bonnes  répliques  dans  Manon, 
Mireille,  le  Pré-aux-Clercs.  M.  Casella  manque  aussi 
de  voix,  mais  non  de  verve.  M.  Guillamat  a 
encore  échoué  avec  une  scène  absurde,  et  aussi 
bien  de  la  lourdeur  (il  ne  pouvait  aspirer  qu'au 
premier  prix)  M.  Poumayrac  est  intelligent  et 
réussira  l'an  prochain. 

Du  côté  des  femmes,  il  est  impossible  de  com- 
prendre l'échec  de  M''^  Billa,  qui,  dans  trois  rôles 
très  divers,  et  surtout  celui  de  Piccolino,  a  montré 
une  souplesse,  un  goût,  une  sensibilité  chirmante. 
Elle  manque  de  voix,  c'est  vrai,  mais  presque 
tout  le  monde  manque  de  voix  ici  ;  elle  ne  pouvait 
d'ailleurs  obtenir  qu'un  premier  prix,  mais  méri- 
tait absolument  de  le  partager  avec  M}^^  Van 
Gelder,  la  grâce,  le  brillant,  la  perfection  vocale 
{Mireille],et  M'^^  Cortex,  l'autorité  sobre  et  le  carac- 


tère [Carmen).  Ce  sont  trois  natures  d'artistes, 
surtout  la  dernière,  qui  a  été  un  peu  une  révéla- 
tion et  presque  la  seule  voix  de  théâtre.  Le  prix, 
d'emblée,  de  M""  Ruper,  déjà  trop  récompensée 
en  chant,  est  au  contraire  absolument  incom- 
préhensible, car  elle  est  très  loin  d'être  mûre  pour 
la  scène,  en  dépit  de  qualités  de  délicatesse  et  de 
charme;  elle  manque  de  sûreté  et  de  brio  (Mireille, 
Manon).  M'ie  Bérysa,  qui  s'est  montrée  en  travesti 
dans  le  Passant  (de  Paladilhe),  n'est  pas  plus  mûre 
et  manque  de  voix  ;  elle  est  du  moins  intéressante. 
Mlle  Gonzalès  est  originale  et  fine,  avec  de  trop 
petites  manières,  mais  curieuses  {Manon,  V Etoile  du 
Nord).  Mlle  Foreau  a  peut-être  de  l'étoffe,  avec  sa 
voix  chaude,  mais  elle  a  surtout  de  l'étrangeté 
{Carmen). 

Le  prononcé  du  jugement  n'a  pas  été  calme 
cette  fois;  de  forts  sifflets  ont  souligné  certaines 
décisions,  et  des  manifestations  se  sont  poursui- 
vies jusque  dans  la  rue.  Quand  donc  se  résoudra- 
t-on  à  ne  plus  annoncer  les  récompenses  en 
public  ? 

Le  jury,  composé  de  MM.  Théodore  Dubois, 
président;  Charles  Lenepveu,  Adrien  Bernheim, 
d'Estournelles,  Albert  Carré,  Victorin  Jonciêres, 
Henri  Maréchal,  Xavier  Leroux,  Victor  Capoul, 
A.  Vizentini,  Henri  Cain,  membres,  a  décerné  les 
récompenses  suivantes  : 

Femmes.  —  Premiers  prix  :  MH^s  Van  Gelder, 
élève  de  M.  Bertin;  Ruper,  élève  de  M.  Isnardon; 
Ct-rtez,  élève  de  M.  Bertin.  Deuxièmes  prix  : 
Mlles  Berysa,  élève  de  M.  Isnardon;  Gonzalès, 
élève  de  M.  Bertin.  Premier  accessit  :  MH^  Foreau, 
élève  de  M.  Isnardon.  Deuxièmes  accessits  : 
Mlles  Tapponnier  et  Vergonnet,  élèves  de  M. 
Bertin. 

Hommes.  —  Pas  de  premier  ni  de  second  prix. 
Premiers  accessits  :  MM.  Levison  et  Mmvielle, 
élèves  de  M.  Bertin.  Deuxième  accessit  :  M. 
Casella,  élève  de  M.  Isnardon. 

*  *  * 

Vingt-huit  concurrentes  se  disputaient  les  ré- 
compenses de  PIANO  (femmes),  avec  deux  sonates 
pour  morceaux  de  concours  :  celle  en  si  bémol 
mineur  de  Chopin  et  celle  de  Scarlatti,  n°  33,  pour 
clavecin  (curieux  choix),  qui  exigeaient  des  quali- 
tés contrastantes  de  brio  et  de  style,  et  un  mor- 
ceau à  déchiffrer  de  M.  Paladilhe,  plutôt  facile. 

Pour  le  style  surtout,  et  l'âme,  le  sens  artiste,  le 
concours  n'a  pas  paru  très  brillant,  pas  à  coup  sûr 
autant  que  d'autres  années  ;  il  a  d'ailleurs  laissé 
sur  le  carreau  quelques-unes  des  élèves  qui  sem- 
blaient avoir  le  plus  d'espoir,  comme  Mii«  Grum- 
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bach,  second  prix  de  1900,  et  Mii=  Dehelly  (nature 
très  intéressante),  second  prix  de  1901,  et  n'a  pas 
révélé  en  échange  de  vraies  supériorités.  M^'^  Le- 
mann  est  la  correction  même,  claire,  forte,  tran- 
quille ;  M"e  Neyrcark  est  plus  brillante,  plus  ingé- 
nieuse, avec  quelque  ir&nièie;  M'i*  Mallet  est 
élégante  d'exécution,  plus  délicate  que  puissante. 
Les  seconds  prix  sont  nettement  inférieurs  encore, 
avec  des  qualités  qui  ne  demandent  qu'à  se  forti- 
fier, telles  celles  de  M'i^  Roger,  poétique  dans 
Chopin,  ou  de  M^^e  Atoch,  qui  a  du  tempérament. 
La  benjamine  du  concours  était  M"e  Vendeur, 
avec  ses  quatorze  ans. 

Parmi  les  oubliées,  outre  les  deux  seconds  prix 
cités  plus  haut,  il  faut  absolument  noter,  pour  les 
prier  de  ne  pas  se  découiager,  M^i'^s  Chaperon,  au 
jeu  très  £ûr;  Morillon,  intelligente,  et  surtout 
Meyer,  qui  annonce  des  qualités  de  vraie  artiste  ; 
mais  elle  n'a  que  seize  ans,  et  l'avenir  lui  appar- 
tient. 

Le  jury,  composé  de  MM.  Théodore  Dubois, 
président;  Paladilhe,  Charles  Lefebvre,  A.  De 
Gretf,  Moikowski,  Victor  Staub,  Gabriel  Pierné, 
Périlhou  et  Lucien  Wurmser,  membres,  a  décerné 
les  récompenses  suivantes  : 

Morceau  de  concours  :  Sonate  en  si  bémol  mi- 
neur (Chopin),  sonate  de  clavecin,  n"  32  (Scarlatti). 
Morceau  à  déchiffrer  de  M.  Paladilhe. 

Premiers  prix  :  M^'^^  Lemann,  élève  de  M.  Dela- 
borde  ;  Neymark,  élève  de  M.  Marmontel  ;  Yvonne 
Mallet,  élève  de  M.  Delaborde.  Deuxièmes  prix  : 
Mlles  Drewett  et  Charlotte  Lamy,  élèves  de  M. 
Duvernoy  ;  Roger  et  Atoch,  élèves  de  M.  Mar- 
montel. Premiers  accessits  :  Ml'es  Kastler,  élève 
de  M.  Marmontel;  Neyrac,  élève  de  M.  Duver- 
noy; Heschia,  élève  de  M.  Marmontel;  Billuart, 
élève  de  M.  Delaborde.  Deuxièmes  accessits  : 
Mi''^  Brisaro,  élève  de  M.  Delaborde;  Aussenac, 
élève  de  M.  Duvernoy  ;  Vendeur,  élève  de  M. 
Delaborde;  Vizentini  et  Schultz,  élèves  de  M. 
Marmontel. 

*  *  * 
Le  concours  d'opÉRA  est  généralement  le  plus 
intéressant  des  concours  lyriques,  parce  qu'on  a 
chance  d'y  rencontrer  de  vraies  voix  de  théâtre. 
Pour  peu  qu'il  y  en  ait  deux  ou  trois  dans  une 
année,  mûres  pour  la  scène,  on  peut  se  féliciter, 
et  c'a  été  le  cas  cette  fois.  M"^  Féart  possède  une 
grande  et  chaude  voix  de  soprano  dramatique  très 
complète,  sonnant  bien  dans  le  bas,  brillante  dans 
le  haut  et  puissante  dans  le  médium  ;  un  peu  de 
froideur  passera  facilement  avec  l'habitude  et  le 
travail.  Elle  a  joué  la  grande  scène  de  Valentine 
et  Marcel  au  troisième  acte  des   Huguenots.    Le 


Marcel,  M.  Aumônier,  est,  de  son  côté,  la  meil- 
leure voix  des  hommes.  Il  y  avait  longtemps  qu'on 
n'avait  entendu  (même  à  l'Opéra,  qui  en  manque 
depuis  quelques  années)  une  voix  de  basse  aussi 
parfaitement  posée,  égale,  sonnant  nette  à  toutes 
les  notes,  pas  très  timbrée,  il  est  vrai,  rnais  claire 
et  solide  ;  si  le  jeu  est  encore  très  écolier,  l'en- 
semble, tel  quel,  serait  une  précieuse  recrue  pour 
notre  première  scène. 

Ces  deux  jeunes  artistes  laissent,  à  mon  sens, 
tous  leurs  camarades  après  eux.  M^e  Demougeot 
est  surtout  une  parfaite  chanteuse,  mais  elle  se 
surveille  trop,  s'écoute  et  se  moque  des  mouve- 
ments avec  une  rare  désinvolture,  ce  qui  est  une 
faute  capitale  de  style.  La  scène  de  Salammbô  au 
temple  de  Tanit,  deux  fois  trop  lente,  était  ainsi 
presque  énervante.  M^'^  Gril  témoigne  de  plus  de 
sentiment  dramatique,  mais  la  voix  est  moins 
assurée  {Le  Cid).  M^e  Lassara  est  intelligente  et 
M'is  Vix  a  montré  du  style  et  du  sentiment  dans  le 
premier  acte  à'Iphigénie,  avec  une  beauté  de  ligne 
qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

Du  côté  des  hommes,  M.  Gilly  a  obtenu  le  pre- 
mier prix  le  plus  inattendu,  grâce  à  une  excellente 
articulation  et  à  un  jeu  intelligent;  mais  la  voix, 
solide  d'ailleurs,  est  ordinaire  et  sans  rayonne- 
ment :  un  bon  élève  qui  n'a  plus  rien  à  apprendre. 
M.  Gracier  a  plus  d'avenir,  avec  ses  notes  hautes 
brillantes;  c'est  le  médium  qui  manque  toujours  et 
trahit  ses  efforts  vraiment  dramatiques.  M.  Gilly 
a  chanté  V Africaine  et  Aïda,  M.  Granier  Guillaume 
Tell  {\e  trio).  M.  Triadou,  dans  Hamlet,  se  débat,  à 
force  de  vigueur  tragique,  contre  un  organe 
ingrat,  trop  dans  la  gorge  et  sourd  dans  le  bas. 

Il  y  a  eu  de  fortes  indulgences,  mais  aussi  des 
oublis  qui  étonnent.  On  n'a  pas  vu  souvent  un 
premier  prix  de  chant  de  la  veille  (M.  Billot) 
n'obtenir  même  pas  un  second  accessit  à  l'opéra. 
Cela  tient  à  l'inconséquence  du  jury,  inconsé- 
quence fondamentale  et  qu'on  peut  à  peine  lui 
reprocher,  puisqu'il  change  à  chaque  concours.  C'est 
l'histoire  de  Mi'^  Billa,  dont  le  blackboulage  a 
paru  systématique  à  un  public  très  animé  en  sa 
faveur  (et  pas  à  tort).  Il  était  tout  naturel  au 
concours  d'opéra,  car  elle  n'a  rien  moins  qu'une 
voix  d'opéra  (et  avait  en  plus  eu  le  tort  de  choisir 
une  scène  de  fanfare  du  Tribut  de  Zamorà),  mais  il 
était  très  injuste  à  celui  d'opéra  comique,  où  sa 
supériorité  d'adresse,  de  vivacité,  de  gotit  repre- 
nait tous  ses  avantages.  N'importe,  le  tumulte  qui 
s'est  élevé  quand  M.  Th.  Dubois  a  prononcé  les 
résultats,  et  qui  l'a  empêché  de  couiinuer  pendant 
cinq  bonnes  minutes,  est  un  des  plus  violents  que 
j'aie  vus  dans  la  maison. 
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Le  jury,  composé  de  MM.  Théodore  Dubois, 
;  président,  et  Camille  Saint-Saëas,  Paladilhe, 
Charles  Lenepveu,  Gabriel  Fauré,  Adrien  Bern- 
heim,  Viclorin  Joncières,  Gailhard,  Escalaïs, 
Delmas,  membres,  a  décerné  les  récompenses 
suivantes  : 

Hommes.  —  Premier  prix  :  M.  Gilly,  élève  de 
M.  Melchisséder.  Deuxièmes  prix  :  MM.  Granier, 
Auirônier  et  Tiiadou,  élèves  de  M.  Lhérie.  Pas 
de  premier  accessit.  Pas  de  second  accessit. 

Femmes. —  Premiers  prix:  M"«=^  Féart  et  De- 
mougeot,  élèves  de  M.  Lhérie.  Deuxième  prix  : 
M"^  Gril,  élève  de  M.  Melchissédec.  Premiers 
accessits  :  Mi'^s  Borgo,  élève  de  M.  Melchisséder; 
Lafsara  et  Vix,  élèves  de  M.  Lhéjie.  Deuxième 
accessit  :  M'i^  B!ot,  élève  de  M.  Lhérie. 

*   *  * 

Les  concours  d'iNSTRUMENTS  a  vent  attirent 
moins  de  monde,  ce  qui  est  assez  compréhensible; 
car,  outre  que  les  morceaux  exécutés  sont  souvent 
bien  médiocres,  ces  soli  de  basson  ou  de  trom- 
pette offrent  peu  d'agrément,  même  répétés  à  cinq 
ou  six  exemplaires  seulement.  Il  n'empêche  que 
les  classes  sont  très  fortes  en  général  et  contri- 
buent pour  leur  bonne  part  à  la  gloire  du  Conser- 
vatoire. 

Voici  d'abord  les  résultats  des  bois  : 

J^e  jury,   composé  de   MM.  Théodore  Dubois, 
président,  et  Victorin  Joncières,  Charles  Lefebvre 
Jules  Mouquet,  Gabriel  Marie,  Bas,  Lafleurance, 
Letellier,  Mimart,  membres,  a  décerné  les  récom- 
penses suivantes  : 

Flute.  —  Professeur,  M.  Tafîanel.  Morceau  de 
concours,  concerto  de  M^'^  Chaminade.  Morceau  à 
déchifî-er  de  M.  Taffanel.  Premier  prix  :  M.  Du- 
sausoy.  Deuxième  prix  :  M.  Cardon.  Premiers 
accessits  :  MM.  Puyans,  Huet.  Deuxième  accessit  : 
M.  Bouillard. 

Hautbois.  —  Professeur,  M.  G  llet.  Morceau  de 
concours,  pièces  de  M.  Charles  Lefebvre.  Mor- 
ceau à  déchiffrer  de  M.  Charles  Lefebvre.  Pre- 
mier prix  :  M.  Gobert.  Pas  de  second  prix.  Pre- 
miers accessits  :  MM.  Baloutet  Pontier.  D  uxièmes 
accessits  :  MM.  Henri  et  Rouzère. 

Clarinette.  —  Professeur,  M.  Turban.  Morceau 
de  concours,  solo  de  concours  de  M.  Jules  Mou- 
quet. Morceau  à  déchiffrer  de  M.  Jules  Mouquet. 
Premiers  prix  :  MM.  Arambourou  et  Grisez.  Deu- 
xièmes prix  :  MM.  Loterie  et  Payon.  Premiers 
accessits  :  MM.  Bineux,  Jules  Michel  et  Férier. 
Deuxième  accessit  :  M.  Linger. 

Basson.  —  Professeur,  M.  E.  Bourdeau.  Mor- 
ceau de  concours,  Fantaisie  variée   de   M,  André 


Eloch.  Morceau  à  déchiffrer  de  M.  André  Bloch. 
Premier  prix  :  M.  Oubradous.  Pas  de  second  prix 
ni  de  premier  accessit.  Deuxième  accessit  :  M. 
Birboul, 

La  classe  de  flûte  présentait  sept  concurrents, 
tous  méritants,  mais  dont  M.  Dusausoy  se  déta- 
chait par  une  sûreté  particulière  et  même  du  bril- 
lant. M.  Cardon  est  plus  inégal,  mais  promet  un 
excellent  artiste. 

La  classe  de  clarinette  a  été  plus  brillante  en- 
core, et  si  ses  huit  élèves  ont  été  nommés,  ce  n'est 
certes  pas  par  faveur.  MM.  Arambourou  et  Grisez 
sont  déjà  plus  que  des  élèves,  l'un  par  son  acquit 
remarquable,  l'autre  par  son  charme  et  la  couleur 
de  sa  sonorité.  M.  Loterie  a  aussi  un  très  beau 
son.  Du  reste,  tous,  ou  presque,  ont  su  tirer  de 
leur  instrument  un  parti  varié  et  délicat. 

Le  concours  de  hautbois  fut  plus  discuté;  les 
morceaux  étaient  d'ailleurs  difficiles.  Le  premier 
nommé  lui-même,  M.  Gobert,  n'y  a  pas  été  tout  à 
fait  impeccable;  mais  il  a  un  très  joli  son.  M.  Ba- 
lout  se  distingue  aussi  par  une  belle  sonorité; 
d'autres  par  leur  lecture.  On  a  été  surpris,  comme 
d'une  injustice,  de  l'échec  de  M.  Mercier,  second 
prix  de  l'an  dernier,  qui  aurait  pu  être  nomMé  avec 
son  camarade. 

Même  observation  pour  le  concours  de  basson, 
où  M.  Rible,  second  prix  de  igoo,  a  échoué  pour 
la  seconde  fois.  Il  est  vrai  que  M.  Oubradous 
a  une  sonorité  chaude  très  supérieure.  La 
classe  ne  présentait  que  quatre  concurrents. 

*  *  *     - 

Les  concours  des  cuivres  ont  été  excellents  et 
ont  terminé  en  fanfare  les  onze  journées  d'épreuve. 
C'est  à  l'unanimité  que  la  plupart  des  récompenses 
ont  été  données,  et,  de  plus,  les  morceaux  de 
concours  étaient  plus  intéressants  par  eux-mêmes 
que  ceux  de  la  précédente  journée.  Tout  profit. 

Beaucoup  de  couleur  et  même  de  style  ont  dis- 
tingué les  cors,  MM.  Lamouret  et  Catel.  Mêmes 
qualités  (ce  qui  était  peut-être  plus  appréciable 
encore)  doivent  être  applaudies  chez  MM.  Hars- 
coat  et  Vignal,  les  cornets  à  pistons,  et  M.  Dela- 
porte,  talent  original  d'artiste,  y  a  joint  du  goût  et 
de  l'aisance.  Les  trompettes  ont  sonné  avec  auto- 
rité sous  les  doigts  de  MM.  Bailleul  et  Bizet,  avec 
nervosité  sous  ceux  de  M.  Blois.  Enfin,  les  trom- 
bones ont  montré  des  qualités  chantantes  et  de 
beaux  sons  pleins  avec  MM.  Forssy  et  Delbos. 
Encore  une  fois,  ce  fut  une  très  belle  journée. 

Le  jury,  composé  de  MM.  Théodore  Dubois, 
président,  et  Victorin  Joncières,  E.  Jonas,  Gasti 
nel,  A.   Guilmant,    Francis  Thomé,  G-  Carraud 


58j 


LE  GUIDE  MUSICAL 


Max  d"011one,  G.  Parés,  H.  Dupont,   Lachanaud, 
membres,  a  décerné  les  récompenses    suivantes  ; 

Cor.  —  Piofesseur,  M.  Brémond.  Morceau  de 
concours.  Lied  de  M.  G.  Carraud.  Morceau  à  dé- 
chiffrer du  même.  Premier  prix  :  M.  Lamouret. 
Deuxième  prix  :  M.  Catel.  Premier  accessit  :  M. 
Bernât.  Pas  de  deuxième  accessit. 

Cornets  a  pistons.  —  Professeur,  M.  Méllet. 
Morceau  de  concours,  fantaisie  de  M.  Francis 
Thomé.  Morceau  à  déchiffrer  du  même.  Premier 
prix  :  MM.  Harscoat  et  Vignal.  Deuxième  prix  : 
M.  Delaporte.  Premier  accessit  :  M.  Mauclair. 
Pas  de  deuxième  accessit. 

Trompette.  —  Professeur,  M.  Franquin.  Mor- 
ceau de  concours,  solo  de  M,  Max  d'OUone.  Mor- 
ceau à  déchiffrer  du  même.  Premiers  prix  :  MM. 
Bailleul  et  Bizet.  Deuxième  prix  :  M.  Blois.  Pre- 
mier accessit  :  M.  Beligne.  Pas  de  deuxième  ac- 
cessit. 

Trombone.  —  Professeur,  M.  Allait.  Morceau 
de  concours,  morceau  syraphonique  de  M.  A. 
Guilmant.  Morceau  à  déchiffrer  du  même.  Pre- 
miers prix  :  MM.  Forssy  et  Delbos.  Deuxième 
prix  :  M.  Job.  Premier  accessit  :  M.  Adam.  Pas 
de  deuxième  accessit.  Henri  de  Curzon. 

P.  S.  —  Comme  post  scriptum  aux  concours, 
nous  pouvons  annoncer  quelques  engagements 
d'artistes  lyriques.  Tout  n'est  pas  fait,  mais  M. 
Minvielle  a  été  arrêté  par  M.  Albert  Carré,  et 
peui-être  aussi  M'^^  Ruper  ;  M^'e  Demougeot  et  M. 
Gilly  par  M.  Gailhard,  et  égalemenlM.  Granier. 
Nous  entendrons  aussi  à  l'Opéra  la  voix  si  géné- 
reuse de  M'^*  Féart.  Qaant  à  M.  Aumônier, dont  la 
belle  voix  de  basse,  solide  sans  lourdeur,  est 
pleine  de  promesses,  on  a  préféré  attendre  un  an 
encore. 

L'audition  de  fin  d'année  des  élèves,  jeunes 
gens  et  jeunes  filles  de  l'école  d'orgue  de  M.  Eu- 
gène Gigout  a  eu  lieu  le  lo  juillet  dernier.  Dans 
une  série  d'œuvres  anciennes  et  modernes,  quel- 
ques-unes de  haute  difficulté,  ces  jeunes  artistes, 
dont  on  peut  prédire  à  plusieurs  une  brillante 
carrière,  ont  déployé  des  qualités  musicales  de 
premier  ordre.  M™^  Jane  Arger  a  chanté  de  façon 
remarquable  des  mélodies  de  Saint  Saëns  et  de 
Boëllmann,  et  le  célèbre  Francis  Planté,  de  pas- 
sage à  Paris,  a  charmé  et  enthousiasmé  une  fois 
de  plus,  avec  son  renommé  confrère  Léon  De- 
lafosse  et  l'excellent  violoniste  Capet,  l'auditoire 
très  sélect  venu  pour  applaudir  les  jeunes  dis- 
ciples de  l'éminent   organiste   de  Saint-Augustin. 


I 


En  résumé,  belle  et  bonne  séance,  dont  on  gardera 
le  plus  agréable  souvenir. 

Au  cours  Sauvrezis,  les  exercices  de  fin  d'année 
ont  été  1res  intéressants.  Dans  une  soirée,  M'l« 
Sauvrezis  a  fait  entendre  quelques-unes  de  ses 
élèves  les  plus  brillantes  ;  programme  composé 
exclusivement  de  musique  à  deux  pianos.  Dans  la 
deuxième  partie,  grand  et  légitime  succès  pour 
M.  Armand  Parent  dans  la  sonate  de  A.  Sauvrezis, 
jouée  avec  l'auteur,  et  pour  M"»^  Marie  Mockel 
dans  des  Lieder  modernes. 

La  deuxième  réunion  était  consacrée  aux  œu- 
vres de  Gustave  André,  oeuvres  charmantes,  de- 
puis les  pièces  d'enfant,  Pour  les  petits,  jusqu'aux 
morceaux  de  virtuosité  comme  la  ballade,  la  bar- 
caroUe,  etc.,  et  dont  l'exécution  a  fait  grand 
honneur  aux  élèves  de  cette  école.  L. 


L'accident  arrivé  à  l'excellent  compositeur-or- 
ganiste M.  Charles-Marie  Widor  n'aura  pas  de 
suites  fâcheuses,  grâce  à  l'intervention  chirurgicale 
du  D'  Segond.  L'œil  n'a  point  été  atteint  à  la 
suite  de  la  chute  qu'avait  faite  M.  Widor,  reuversé 
par  un  bicycliste. 

Le  maître  a  déjà  repris  ses  travaux.  A  ce  propos, 
il  est  question  de  monter  au  théâtre  de  la  Monnaie 
son  joli  ballet,  La  Korrigane,  qui,  on  le  sait,  a 
dépassé  la  centième  représentation  à  l'Opéra  de 
Paris. 

La  distribution  des  prix  de  l'Ecole  de  musique 
classique  fondée  par  L.  Niedermeyer  a  eu  lieu  à 
Boulogne  sur  Seine  le  26  juillet, sous  la  présidence 
de  M.  d'Estournelles  de  Constant. 

•*• 
Le  compositeur  Paul  Lacorabe,  aussi  talentueux 
que  modeste,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  (ministère  de  l'instruction  pu- 
blique). L'Académie  des  Beaux- Arts  lui  avait 
accordé  récemment  le  titre  de  membre  corres- 
pondant. 

M'i^  Borello,  que  nous  avons  entrevue  quelques 
soirs  à  rOpéra-Comique,  si  gracieuse  dans  Mi- 
caëla  de  Carmen,  et  qui  a  passé  tant  de  temps 
sur  cette  scène  sans  y  pouvoir  paraître,  fait  en 
ce  moment  les  soirées  lyriques  du  joli  casino 
d'Enghien,  avec  Lakmé,  Mignon^  Mannn,  Roméo  et 
Juliette.,. 
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Oa  sait  que  le  président  du  conseil  municipal 
de  Paris,  M.  Escudier,  avait  déposé  un  projet  dont 
l'idée  première  était  de  deux  poètes,  MM.  Marc 
Lrgrand  et  Pierre  Corneille,  et  qui  tendait  à  utili- 
ser, en  été,  les  arènes  gallo-romaines  de  la  rue  de 
Navarre  pour  des  spectacles  en  plein  air. 

Ce  projet  de  représentations  à  ciel  ouvert  res- 
tera, pour  cette  année  du  moins,  un  projet.  Tout 
était  pi  et.  M.  Marc  Legrand  offrait  un  drame  tra- 
duit de  Sophocle,  Œdipe  à  Colonne,  dont  les  trois 
actes  se  terminaient  par  des  chœurs  chantés  et 
dont  M.  Vincent  d'Irdy  avait  écrit  la  musique.  Et 
M.  Pierre  Corneille  proposait  de  son  côté  une 
pièce  convenant  à  ce  genre  de  spectacles  à  ciel 
ouvert,  Erinna,  prêtresse  d'Hésus,  qui  mettait  en 
scène  une  druidesse  aimée  par  César  lui-même. 
Mais  la  subvention  municipale  accordée  est  insuf- 
fisante pour  les  premiers  frais  d'établissement, 
quoique  les  désirs  des  auteurs  soient  modestes. 
On  attendra  plus  de  générosité  ou  des  concours 
particuliers. 


La  Société  des  Compositeurs  de  musique  met 
au  concours,  réservé  aux  J  seuls  musiciens  fran- 
çais pour  1902,  les  œuvres  suivantes  : 

'  i"  Sonate  pour  p'ano  et  violoncelle.  —  Prix  de 
5bo  francs  offert  par  M.  le  ministre  de  l'mstjuction 
publique  et  des  beaux-arts. 

20  Une  œuvre  symphonique  pour  piano  et  or- 
chestre (concerto,  poème  ou  variations).  —  Prix 
de  5oo  francs  offert  par  la  maison  Pleyel,  Wolff, 
Lyon  et  Cie. 

30  Un  chœur  pour  voix  d'hommes  sans  accom- 
pagnement et  de  moyenne  difâculté.  —  Prix  de 
3oo  francs  offert  par  la  Société. 

4°  Une  petite  suite  d'orchestre  de  quatre  à  cinq 
numéros  peu  développés  et  de  moyenne  difficulté. 
—  Prix  de  3oo  francs  offert  par  la  Société. 

Pour  le  règlement  et  tous  renseignements, 
s'adresser  à  M.  Henry  Cieutat,  secrétaire  général, 
69,  rue  des  BatignoUes. 

M.  Alexandre  Guilmant  a  terminé  ses  auditions 
d'orgue  au  Trocadéro  pour  l'année  1902. 

Pendant  cette  saison,  M.  Guilmant  a  joué  cent 
neuf  pièces  différentes  d'auteurs  français,  alle- 
mands, autrichiens,  bavarois,  bohèmes,  italiens, 
belges,  espagnols,  danois,  dont  il  publiera  les 
programmes  prochainement. 


BRUXELLES 


Sous  la  direction  de  M.  Rasse,  l'orchestre  du 
Waux-Hall  a  donné  un  fort  beau  concert  mardi 
dernier,  avec  le  concours  de  M.  Imbart  de  la  Tour. 
L'excellent  artiste  n'a  pas  ménagé  sa  belle  voix;  il 
a  remarquablement  interprété  l'air  du  Printemps 
de  la  Walkyrie,  un  air  d^Hérodiade  et  le  récit  du 
Graal  de  Lohengrin;  pour  finir,  avec  le  biryton 
Vandergoten,  le  duo  patriotique  de  la  Muette  de 
Pottici. 

On  a  fait  à  ces  artistes  et  à  l'orchestre  un  succès 
vif  et  mérité. 

—  Ecole  de  musique  de  Saiiit-Josse-ten  Noode- 
Schaerbefk.  Résultats  des  concours  de  1902. 
Chant  individuel. 

Demoiselles.  —  Piofesseur,  M^^  Cornélis-Ser- 
vais.  Première  division.  Médaille  du  gouverne- 
ment :  Marie  Digneffe  et  Elvire  Aubert.  Premier 
prix  :  Jeanne  Poncin  et  Marie  Schouten,  Deu- 
xième prix,  avec  distinction  :  Suzanne  Lambotte. 
Deuxièmes  prix  :  Amiry  Marlier,  Maria  Nùyens, 

Deuxième  division.  Première  distinction,  avec 
mention  spéciale  :  AUce  Rome.  Première  distinc- 
tion :  Louise  Bouclit,  Marguerite  Van  Craenen  - 
broerk,  Alphonsine  Arents,  Marthe  Lecocq,  Er- 
nesta  Henderickx.  Deuxième  distinction  :  Johmna 
Pruiiî,  Deuxièmes  distinctions  (par  rappe!)  :  Jalia 
Lecocq  et  Marthe  Dauneaux. 

Duos  de  chambre.  Prix  fondé  par  U.^^  Huart- 
Hamoir  :  Suzanne  Lambotte  et  Maria  Nuyens. 

Cours  préparatoire.  Professeur,  M"e  Jeanne 
Latinis.  Pjemières  distinctions  :  Suzanne  Poirier  et 
Eugénie  Beun.  Deuxièmes  distinctions  :  Henriette 
Claes  et  Blanche  Moullard. 

Hommes.  —  Professeur,  M.  Demest.  Première 
division.  Premier  prix,  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction :  Raymond  De  Boeck.  Premier  prix,  avec 
distinction  :  François  De  Breucker.  Premiers 
prix  :  Louis  Huygh  et  Jean  David.  Deuxième 
prix,  avec  distinction  :  Casimir  Alvarez. 

Deuxième  division.  Premières  distinctions  : 
JuUsCrétiny,  Raymond  Tibaert.  Deuxièmes  dis- 
tinctions :  Frédéric  Bucken,  Auguste  Roosen. 

Cours  préparatoire.  Professeur,  M.  Mercier. 
Première  distinction,  avec  mention  spéciale  : 
Léopold  Bracony.  Deuxième  distinction  :  Fernand 
Coursigny. 

—  La  réouverture  du  théâtre  des  Galeries  se  fera 
du  28  septembre  1902  au  2  octobre  igoS. 

Le  spectacle  d'ouverture  se  composera  d'une 
no  uveauté  :  La  Princesse  Bébé,   opérette  en  trois 
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actes  de  MM.  Descourcelle  et  Berr,  musique  de 
M.  Varney. 

Ordre  de  FEmpereur,  une  opérette  de  M.  Justin 
Clérice,  qui  fut  créée  avec  succès  aux  Boufifes  et 
reprise  à  grand  spectacle  à  la  Gaieté,  succédera  à 
la  Princesse  Bébé. 

Et  les  reprises  de  FaUnUza,  de  VŒU  crevé,  de 
Girofle  Giro fia  permettront  à  la  direction  de  pré- 
parer avec  soin  la  mise  en  scène  de  deux  œuvres 
inédites  :  le  Minoiaure,  opérette  en  trois  actes  et 
quatre  tableaux  de  M.  Ch.  Clairville,  musique  de 
M.  Fournier,  et  y^/i'a,  opéra- comique  en  trois  actes 
de  Charles  Lecocq,  qui  a  tenu  tout  spécialement  à 
faire  créer  son  dernier  ouvrage  à  Bruxelles,  d'où 
partit  sa  Fille  Avgot. 

—  M.  Heugel,  qui  a  déjà  édité  Princesse  d'auberge 
et  Thyl  Uylenspiegel,  vient  de  s'entendre  avec  M. 
Blockx  pour  éditer  la  Fiancée  de  la  mer,  qui  passera 
à  la  Monnaie  dans  les  premières  semaines  de  la 
prochaine  saison. 

—  M^^  Coppine- Armand,  l'excellent  professeur 
de  chant,  vient  d'être  désignée  par  la  commission 
administrative  du  Conservatoire  de  Liège  pour 
diriger  une  des  classes  de  chant  supérieur  à  cet 
établissement.  Toutefois,  elle  continuera  ses  cours 
à  Bruxelles, 

—  M.  Bernard  Ten  Cate,  élève  de  M.  Mailly, 
qui  a  obtenu  le  deuxième  prix  au  récent  concours 
d'orgue  du  Conservatoire,  vient  d'être  nommé  or- 
ganiste à  l'église  de  la  Résurrection,  rue  de  Stas- 
sart  (culte  anglican),  en  remplacement  de  M.  Landi. 
Ce  dernier  devient  titulaire  du  grand  orgue  de 
Instow  (Devonshire),  un  des  plus  beaux  orgues 
d'Angleterre. 

—  La  pla'^e  de  professeur  d'orgue  est  vacante  au 
Conservatoire  de  Gand.  Selon  toutes  probabilités, 
c'est  M.  Vilain,  organiste  du  kursaal  d'Ostende  et 
de  l'église  primaire,  qui  sera  nommé.  Cette  situa- 
tion lui  revient  plus  qu'à  tout  autre  du  reste.  Pre- 
mier prix  d'orgue  de  la  classe  de  M.  Mailly,  prix 
de  capacité  et  de  virtuosité,  M.  Vilain  s'est  fait 
remarquer  tant  à  Bruxelles  qu'à  l'étranger.  Pas  un 
orgue  anglais,  français  ou  belge  qui  ait  été  inau- 
guré sans  lui.  Ses  récitals  à  Londres,  Birmingham, 
Manchester,  Glascow,  Dublin  ne  se  comptent 
plus  et  ont  été  aussi  bien  accueillis  par  le  public 
que  par  la  presse  britannique. 

M.  Vilain  est  un  des  rares  organistes  belges  qui 
ont  fait  carrière;  il  nous  paraît  tout  désigné  pour 
remplir  dignement  les  fonctions  de  professeur 
au  Conservatoire  de  Gand. 


—  Dans  la  liste  des  décorations  décernées  à  l'oc- 
casion du  14  Juillet  par  le  gouvernement  de  la 
République  française,  nous  remarquons  celles  de 
MM.  Maurice  Delfosse,  avocat,  et  de  Léon  Van 
Hout,  professeur  au  Conservatoire  royal. 

M.  Maurice  Delfosse  est  nommé  officier  d'Aca^ 
demie;  M.  Léon  Van  Hout  est  promu  officier 
d'Instruction  publique. 

—  On  signale,  parmi  les  productions  musicales 
nouvelles,  un  quatuor  avec  piano  de  M.  Jongen,  le 
jeune  compositeur  liégeois  qui  a  achevé  son  édu- 
cation musicale  à  Paris  et  dont  M.  Ysaye  a  fait 
exécuter  une  symphonie  à  l'un  de  ses  concerts. 
L'œuvre,  qui  oflfre,  parait-il,  un  réel  intérêt,  sera 
exécutée  à  Bruxelles  l'hiver  prochain. 


CORRESPOND  A  NCES 


BLANKENBERGHE.  —  La  saison  dé- 
bute à  peine,  que  déjà  le  Casino, dirigé  avec 
tant  d'habileté  et  de  courtoisie  par  M.  Fontaine,  a 
donné  une  série  de  soirées  captivantes.  C'est 
d'.nbord  M™e  Bastien,  du  théâtre  de  la  Monnaie, 
qui  s'est  fait  entendre  dans  l'air  d'Alcesie  et  dans  la 
Prière  de  Tannhœiiser.  A  ccueil  très  chaleureux  de 
la  part  du  public  pour  cette  intéressante  cantatrice. 
C'est  aussi  le  jeune  ténor  Lucipn  Henner,  de  la 
Monnaie,  qui  a  concouru  au  succès  du  festival 
de  musique  nationale  organisé  le  21  juillet 
à  l'occasion  de  la  fête  nationale.  M.  Henner  a 
joliment  détaillé  un  Chant  d'amour  de  Dubois  et 
deux  mélodies  charmantes  de  M.Arthur  De  Greef. 
L'orchestre,  sous  le  bâton  de  M.  Fion,  a  exécuté 
avec  ensemble  des  œuvres  de  Flon,  Dupont, 
Gilson  et  une  délicieuse  esquisse  orchestrale  de 
J.  Vanden  Eeden  (flûte  solo  M.  Gondry).  Enfin, 
un  grand  coacert  Rchard  Wagoer  nous  a  valu  de 
réentendre  M.  Henri  Seguin,  dans  deux  des 
belles  pages  qui  lui  valurent  ses  plus  grands 
succès  :  le  monologue  d'Hans  Sichset  le  finale  des 
Maîtres  Chanteurs ,\es  Adieux  de  Wotan  de  la  Walky- 
rie.  On  a  fait  au  bel  artiste,  un  succès  très  marqué. 
L'orchestre,  dirigé  par  M. Flon, a  joué  avec  entrain 
l'ouverture  de  Tannhœuser ,  les  préludes  de  Lohen- 
grin  et  des  Maîtres  Chanteurs  (troisième  acte),  le 
Chant  des  fileuses  du  Vaisseau  fanivne  et  l'Incan- 
tation du  feu  de  la  Walkyrie.  Félicitons  M.  Fon- 
taine de  son  initiative  et  de  l'intérêt  que  présen- 
tent les  concerts  qu'il  organise,  en  dépit  de  la 
modestie  des  subsides  qui  lui  sont  accordés  par  la 
ville.  L, 
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LA  HAYE.  —  Le  festival  qui  a  eu  lieu  à  Ni- 
mégue  à  l'occasion  du  Congrès  des  Artistes 
musicieiis  réerlandais  parait  avoir  bien  réussi. 
Les  correspondants  de  journaux  étrangers  n'y  ont 
pu  assister,  faute  d'invitation.  D'après  les  journaux 
du  terroir,  le  festival  a  été  d'une  longueur  fati- 
guante, et  l'intérêt  qu'inspiraient  les  ouvrages 
exécutés  ne  répondait  pas  toujours  à  leur  durée. 
A  signaler  avant  tout,  parmi  les  ouvrages  entendus, 
le  drame  lyrique  posthume  de  Martinus  Bouman  : 
Het  Meilief  van  Gnlpen,  rendu  sous  forme  de  concert 
et  fort  bien  exécuté  sous  la  direction  de  Léon  C. 
Bouman;  le  chœur  d'enfants  :  De  Wereldin^  de  Peter 
Benoit,  médiocrement  rendu;  un  hymne  d'Al- 
phonse Diepenbroek,  admirablement  chanté  par 
notre  éminent  ténor  Jos.  Tyssen  ;  une  ballade  de 
Peter  van  Anrooy,  pour  violon  et  orchestre,  supé- 
rieurement jouée  par  M^'e  Annie  de  Jong,  et  des 
Lieder  de  Smulders.  Parmi  les  solistes,  à  citer 
encore  la  charmante  M™^  Tyssen  Bremerkamp,  le 
trio  Wolff,  Verhey  et  Bouman,  de  Rotterdam  ;  la 
violoniste  M^'®  Marie  Hekker  et  le  chanteur  Orelio. 
L'orchestre  s'est  vaillamment  comporté,  mais  les 
chœurs  ont  laissé  beaucoup  à  désirer. 

Aux  concerts  du  kursaal  de  Scheveningen, 
aucun  incident  musical  important  à  signaler,  pas 
d'ouvrages  nouveaux  et  des  solistes  d'un  ordre 
secondaire,  mais  on  nous  promet  une  charmante 
chanteuse,  Teresa  Behr,  de  Berlin,  et  notre  émi- 
nent Van  Rooy. 

L'Opéra  royal  français  de  La  Haye  ne  nous  a 
fourni  encore  aucune  indication  stir  la  nouvelle 
troupe  ni  sur  les  projets  de  la  direction.  Nous 
savons  seulement  que,  parmi  les  nouveautés,  il  est 
question  des  Barbares  de  Saint-Siëas,  de  Messaline 
!  de  de  Lara,  de  Louise  de  Charpentier  et  de  la 
Bruid  der  zee  de  Jan  Blockx,  si  toutefois  ce  dernier 
ouvrage  n'est  pas  mis  à  l'étude  par  la  Lyrisch 
Nederlandsch  Toneel  d'Amsterdam. 

Pour  les  concerts  de  la  saison  prochaine,  il  est 
I  question  de  la  dernière  symphonie  de  Mahler  au 
'.  Concertgebouw  d'Amsterdam,  et,  comme  solistes, 
I    on  parle  de  Paderew&ki,  de  Planté,  de  Van  Dyck, 
de  Kubelick,    mais  rien    n'est    encore  définitive- 
ment arrêté.  Ed.  de  H. 

LONDRES.  —  La  saison  d'opéra  qui  vient 
de  se  terminer  et  qui,  à  son  début,  promettait 
d'être    si   brillante,  a   vu   tout   son   éclat   tomber 
'  devant   la   maladie   du   roi    Edouard  VIL    Cette 
■   saison  du  couronnement  devait  éclipser  toutes  les 
autres  au  point  de  vue  mondain,   car  c'est   là   le 
seul  désir  du  syndicat  directorial,  qui  fait  de  ces 
rk  onze  semaines  d'exploitatiQn  une  série  de  soirées 


réservées  à  l'élite  de  la  société  et  de  l'aristocratie 
anglaises,  plutôt  qu'une  suite  de  manifestations 
artistiques  ainsi  que  pourrait  le  comporter  son 
budget. 

A  Covent-Garden.  il  existe  une  loi  tacite  qui  dit 
que  l'artiste  aimé  du  public  reviendra  d'année  en 
année  jusqu'à  l'épuisement  complet  de  sa  voix  et 
même  parfois  au  delà  de  ce  terme.  De  cette  f^^çon, 
il  y  a  peu  de  changements  dans  la  troupe, et  chaque 
saison,  on  retrouve  les  mêmes  artistes  dans  les- 
quels on  remarque  toujours  les  mêmes  qualités. 
La  presse  continue  en  vain  de  se  plaindre  contre 
le  régime  de  a  l'étoile  »  qui  depuis  d'innombrab'es 
années,  depuis  sa  fondation,  dirais-jp,  préside  aux 
destinées  de  Covent-Garden.  Mais  les  directeurs 
ont  une  réponse  toute  prête  et  irréfutable,  c'est 
que  le  public  aime  ce  régime-là.  Tant  qu'il  ne 
manifestera  pas  un  goût  plus  élevé,  la  marche  en 
avant  sera  pénible  et  lente. 

Cette  année  nous  a  donc  valu  tout  le  vieux 
répertoire  qui  fait  le  fond  des  théâtres  du  conti- 
nent, plus  une  série  de  représentations  allemandes 
des  œuvres  de  Wagner,  chantées  dans  leur  langue 
originelle  par  des  artistes  allemands.  Deux  nou- 
veautés sont  venues,  en  fin  de  saison,  rompre  la 
monotonie  de  ce  répertoire, mais  malheureusement 
ni  l'une  ni  l'autre  n'étaient  dignes  de  figurer  sur 
une  telle  scène.  La  première,  Princesse  Osra,  d'un 
jeune  compositeur  anglais,  Herbsrt  Bunning,  ne 
renfermait  rien  qui  puisse  séduire,  et  elle  est  aussi- 
tôt retombée  dans  l'oubli  qui  convient  à  ces  pro- 
ductions. La  seconde,  Der  IVald,  l'œuvre  d'une 
jeune  musicienne  anglaise,  miss  Smyt^h,  a  subi 
un  sort  presque  analogue,  quoique  sa  valeur  fût 
au-dessus  de  celle  de  l'œuvre  de  son  compatriote. 
Passons  maintenant  aux  artistes.  Ici,  la  tâche 
est  plus  facile  et  plus  agréable.  Certes,  ce  ne  sont 
pas  les  voix  qui  manquent  dans  ce  théâtre,  car  le 
syndicat  peut  facilement  se  passer  la  fantaisie 
d'avoir  sur  la  scène  toutes  les  grandes  étoiles  du 
chant. Litvinne,Melba,Calvé,Sembrich, Van  Dyck, 
Salez  i,  Caruso,  SîV3ilhac,  Scotti,  Plançon,  etc., 
forment  un  cadre  de  chanteurs  tel  qu'il  n'est  pos- 
sible d'en  réunir  qu'à  Londres,  où  les  prix  des 
places  permettent  de  donner  à  chacun  de  ces 
artistes  des  appointements  vraiment  princiers. 
Malgré  de  tels  noms,  toutes  les  représentations  à 
Covent-Garden  ne  sont  pas  de  qualité  supérieure, 
nous  le  disons  à  regret.  Mais  la  haute  société  y 
court  avec  presque  autant  d'empressement  qu'elle 
en  met  à  faire  le  pèlerinage  de  Bayreuth.    P.  M. 
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OSTENDE.  —  Le  grand  événement  de  cette 
dernière  quinzaine  a  été  le  festival  Saint- 
Saëns,  dirigé  par  le  maître,  le  17  juillet  dernier, 
et  où  il  a  paru  également  comme  organiste. 

Voulant  manifester  son  talent  principalement 
sous  les  espèces  de  la  musique  pure,  le  composi- 
teur n'avait  inscrit  au  programme  que  des  œuvres 
symphoniques,  à  l'exclusion  de  tout  solo  de  chant, 
de  toute  virtuosité  instrumentale.  Le  morceau  ca- 
pital était  la  troisième  symphonie  pour  piano  et 
orgue,  œuvre  de  toute  beauté,  pleine  d'inspira- 
tion et,  par  moments,  de  vraie  grandeur.  Elle  a  été 
écoutée  avec  attention  par  un  public  que  le  res- 
pect des  maîtres  n'étouffe  précisément  pas  d'habi- 
tude. 

Il  y  avait  encore  au  programme  la  pompeuse 
Marche  du  couronnement,  une  œuvre  de  circonstance, 
dont  presque  toute  la  substance  mélodique  est 
fournie  par  un  air  anglais  du  xvi^  siècle,  puis  l'ou- 
verture des  Barbares,  construite  sur  des  thèmes  de 
l'opéra,  auquel  elle  sert  de  préface,  et  où  nous 
trouvons  de  curieux  effets  d'orchestration. 

Saint  Saëns,  qui  fut  organiste  à  la  Madeleine, 
à  Paris,  a  joué  sur  le  roi  des  instruments  quelques 
pages  de  sa  composition,  une  Bénédiction  nuptiale, 
une  fugue  admirablement  construite  et  bien  écrite 
dans  le  style  de  l'instrument,  et  un  O  Salutaris. 

Le  public  et  les  artistes  de  l'orchestre  ont  lon- 
guement acclamé  l'illustre  compositeur  français, 
auquel  il  a  été  remif,  au  nom  de  l'orchestre,  une 
magnifique  gerbe  de  fleurs.  L'administration  com- 
munale d'Ootende  s'est  associée  à  ces  manifesta- 
tions en  faisant  don  au  maître  d'une  médaille  com- 
mémorative  en  or  massif. 

Eq  fait  de  solistes,  nous  avons  eu,  depuis  ma 
dernière  correspondance,  M^'^^  Cécile  Eyreams,  la 
nouvelle  pensionnaire  de  la  Monnaie,  qui  a  bril- 
lamment réussi  dans  l'air  du  Page  des  Huguenots, 
la  valse  de  Mireille,  la  romance  de  Philémon  et  Bau- 
cis,  etc.  Cette  jeune  artiste  a  eu  l'honneur  de 
chanter  devant  le  shah  de  Perse,  qui  lui  a  fait 
don  d'un  magnifique  bijou. 

M"^  Claire  Friche  a  paru  au  concert  du  di- 
manche 27.  L'aimable  artiste,  toujours  choyée, 
ici  comme  partout,  a  chanté  des  fragments  de  deux 
de  ses  meilleures  créations  :  Louise  et  Crisélidis. 
C'est  surtout  l'air  de  Louise  qui  a  remporté  le  gros 
succès  du  concert.  M""  Friche,  qui  était  en  voix 
mieux  que  jamais,  a  été  fort  applaudie  et  bissée. 

Au  concert  artistique  du  24  juillet,  le  violoniste 
fialandais  Willy  Barmester  s'est  fdit  entendre  pour 
la  première  fois  à  Oitende  dans  des  variations 
extraordinairement  difficiles  de  Paganini  et  dans  le 
concerto  en  mi  bémol  majeur  de  J.-S.  Bich,  dont 


il  a  donné  une  interprétation  correcte,  assez  large 
dans  l'adagio,  mais  qui  manquait  un  peu  de  pro- 
fondeur. Gros  succès  pour  le  brillant  virtuose. 

Le  jeudi  3i,  c'était  M^^  Clotilde  Kleeberg-Sa- 
muel,  qui  a  joué  le  concerto  de  Schumann.  Com- 
préhension parfaite,  servie  à  merveille, 'd'ailleurs, 
par  un  mécanisme  superbe  ;  toucher  délicat  et 
nuancé  à  l'infini.  M"^  Kleeberg,  qui  avait  un  su- 
perbe Erard,  en  a  admirablement  tiré  parti,  tant 
dans  le  concerto  que  dans  des  pièces  de  Chopin, 
Saint-Siiëns  et  Godard,  qu'elle  a  jouées  seule. 

Notre  orchestre  a  donné  quelques  nouveautés  : 
d'abord  la  Procession  nocturne  de  Rabaud,  un  très 
beau  poème  symphonique,  où  les  qualités  de  fac- 
ture le  disputent  à  l'inspiration;  puis  la  Jeunesse 
d'Hercule  de  Siint-Saëns,un  Ballet  russe  de  Luigini, 
gentiment  troussé;  enfin,  un  ballet  :  Maïmouna  de 
M.  Alexandre  Béon,  le  directeur  de  la  maison 
Erard  de  Bruxelles.  Ce  ballet,  très  bien  écrit,  a 
toutes  les  qualités  du  genre  :  mélodies  bien  venues, 
rythmes  francs,  variété  dans  le  caractère  des  di- 
vers morceaux  et  habileté  du  travail  instrumental. 
L'œuvre  de  M.  Béon  a  remporté  un  franc  succès. 

L.  L. 

SPA.  —  M.  Jules  Lecocq  continue  brillam- 
ment la  série  des  grands  concerts.  Huldigung's 
Marsch  de  Wagner,  la  Procession  nocturne  de  Henri 
Rabaud,  V Apprenti  sorcier  de  Paul  Dukas  et  la 
Chevauchée  des  Walkyries  était  les  principaux  mor- 
ceaux inscrits  au  programme  du  concert  du  16  juil- 
let. A  celui  du  23,  le  programme  comportait, 
entre  autres,  la  huitième  symphonie  de  Beethoven, 
dont  M.  Lecocq  a  donné  une  fort  bonne  interpré- 
tation et  qui  lui  valut  de  chaleureuses  ovations. 
MM.  L.  Reuland,  violoncelliste,  et  G.  Lagarde, 
violoniste,  tous  deux  solistes  de  l'orchestre  d'An- 
gers, se  sont  fait  applaudir  en  jouant,  le  premier 
le  concerto  de  Saint-Saëns,  le  second  la  romance 
en  fa  de  Beethoven  et  des  pièces  pour  violon  seul 
de  J.-S.  Bach. 

La  série  des  auditions  vocales  a  continué  avec 
M''<=  Eléonore  Blanc,  artiste  vraiment  accomplie, 
qui  nous  a  fait  entendre  l'air  de  Fidelio  de  Beetho- 
ven et  la.  Procession  de  César  Franck.  M.  Viaud,  un 
pensionnaire  de  la  M  mnaie,  a  chanté  les  Guelfes 
de  B.  Godard  et  l'iiir  de  Benvenuto  Cellini  de  Diaz. 

Puis  ce  fuient  M"e  Lala  Miranda,  une  virtuose 
émérite,  et  M.  Imbart  de  la  Tour,  qui  a  charmé 
l'auditoire  dans  l'air  du  Printemps  de  la  Walkyrie 
et  le  récit  du  Graal  de  Lohengrin.  N. 
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—  M.  Camille  Bellaigue  a  été  vivement  im- 
pressionné par  la  beauté  musicale  d'une  Camone 
populaire  vénitienne  du  vieux  maître  Caldara.  Il 
s'en  exprime  ainsi  aux  lecteurs  du  Temps  : 

a  Ne  parlons  pas,  ou  parlons  à  peine  du  musi- 
cien, car  on  sait  peu  de  chose  de  lui.  Ne  parlons 
que  de  sa  musique.  Et  encore  !  d'une  seule  mé- 
lodie, de  quelques  notes,  mais  si  belles,  que  parmi 
les  plus  illustres  maîtres,  il  est  impossible  de  ne 
pas  nommer  cet  inconnu. 

Il  naquit  à  Venise  en  1670,  à  moins  que  ce  ne 
soit  en  1678.  Longtemps  simple  chanteur  à  Sainl- 
Marc,  puis  maître  de  chapelle  de  l'empereur 
Charles  VI,  il  mourut  à  Venise  peut-être,  peut- 
être  à  Vienne  ;  en  1736,  assurent  les  uns,  selon  les 
autres  en  1763.  Mais  qu'importent  ces  vingt  ans 
qu'on  lui  refuse  ou  qu'on  lui  donne,  et  les  vingt- 
neuf  oratorios,  les  soixante-six  opéras  ou  sérénades 
qu'on  lui  attribue?  Pour  son  génie  et  pour  sa 
gloire,  il  a  suffi  d'une  heure  et  d'un  chant. 

Come  raggio  di  sol  mite  e  sereno 

Sovra  placidi  flutti  si  riposa, 

Mentre  del  mar  nel  profonde  seno 

Sta  la  tempesta  ascosa  ; 

Cosi  riso  talor  gaio  e  pacato 

Di  contento,  di  gioia  un  labbro  infiora, 

Mentre  nel  suo  segreto  il  cor  piagato 

S'angoscia  e  si  martora. 
«  Comme  un  rayon  de  soleil  doux  et  serein  —  Sur  les 
flots  tranquilles  repose  —  Pendant  que  la  mer  en  son 
sein  profond  —  Garde  la  tempête  cachée  ; 

»  Ainsi  le  rire  parfois  —  De  contentement  et  de  joie 
peut  fleurir  la  lèvre?  —  Mais  dans  le  secret  de  lui-même 
le  cœur  blessé  — Souffre  l'angoisse  et  le  martyre.  » 

Voilà  les  paroles  de  ce  chant.  Mais  le  chant 
même,  quelles  paroles  en  diront  la  beauté?  Ah! 
qu'il  est  malaisé,  peut  être,  hélas  !  inutile,  de  dé- 
crire les  sons,  plus  indescriptibles  que  les  formes 
et  les  couleurs  ! 

Sur  des  accords  égaux,  réguliers,  une  mélodie 
se  pose.  Les  accords  font  plus  que  la  soutenir.  Ils 
n'en  sont  pas  l'accompagnement  extérieur,  encore 
moins  étranger,  mais  l'efHorescencs  harmonique, 
ou  lé  parfum.  Changeant  sans  cesse,  ils  la  font 
sans  cesse  changer.  Telle  note  prend  par  eux  un 
sens,  une  valeur  inattendue  et  que  sans  eux  elle 
ne  posséderait  pas. 

Et  la  mélodie  même,  la  mélodie  seule  e^t  d'une 
étrange  beauté. 

Elle  ne  porte   pas   les  signes  ordinaires  de  la 


pure  mélodie  italienne.  Elle  ne  module  pas  delà 
tonique  à  la  dominante  ;  elle  évite  la  cadence  par- 
faite et  vers  une  fin  mystérieuse  elle  va  par  d'obli- 
ques chemins. 

Elle  ne  suit  pas  davantage  le  rythme  ou  la  coupe 
classique.  Elle  réunit  les  deux  strophes  de  la 
poésie  :  le  paysage  et  l'état  d'âme  qui  lui  ressemble, 
en  une  seule  phrase  musicale.  Et  de  cette  période 
unique, les  deux  parties  ou  les  deux  termes  se  rap- 
pellent l'un  l'autre,  mais  ne  se  répètent  point. 
Ainsi  l'analogie  ne  va  pas  jusqu'à  l'identité  et  la 
liberté  n'est  pas  sacrifiée  à  la  symétrie.  ' 

L'ardente  et  sombre  cantilène  se  meut  dans  un 
espace  étroit.  L'intensité  des  sons  et  non  leur 
nombre,  leur  vitesse  ou  leur  écart,  lui  donne  la 
puissance  et  la  grandeur.  Elle  ne  se  déploie  ni  ne 
s'emporte  ;  au  contraire,  elle  se  concentre,  elle 
s'enferme,  et  de  mesure  en  mesure,  presque  de 
note  en  note,  elle  appuie  davantage  et  pèse  plus 
lourd.  Loin  de  s'épancher,  de  sfogarsi,  elle  se  res- 
serre et  se  ramasse.  C'est  un  chant  tragique,  mais 
tout  intérieur,  et  de  tels  chants  sont  rares  en  cet 
art  italien  dont  on  a  très  bien  dit  qu'il  est  «  si  fort 
en  possession  de  la  vie  et  toujours  jeté  au  milieu 
des  choses  ». 

Une  pareille  mélodie  est  vraiment  une  source 
immortelle  de  beauté.  Wagner  l'aurait  qualifiée 
à'Urmelodie  et, dans  l'ordre  des  formes  ou  des  idées 
musicales,  Goethe  l'eût  rangée  parmi»  les  Mères  ». 

Aussi  bien,  je  sais,  en  notre  siècle,  deux  autres 
chants  qui  peut-être  viennent  de  celui-là. 

L'un,  de  Wagner,  s'appelle  Rêves.  C'est  une 
étude  pour  Tristan  et  Yseuli,  pour  le  voluptueux 
et  poignant  nocturne  du  second  acte.  Avec  le 
sérieux  et  le  calme  effrayant,  ce  lied  a  le  mouve- 
ment, le  lyihme,  les  fortes  et  chaudes  harmonies 
de  la  camone  vénitienne.  Wagner  écrivit  à  Venise 
une  grande  partie  de  Tristan.  Vers  lui  sans  doute 
la  même  plainte  un  jour  s'était  élevée  de  la  lagune, 
où  le  même  soleil  jouait  sur  les  mêmes  flots. 

De  cette  plainte  enfin,  l'écho  semble  vibrer 
encore  dans  la  pathétique  élégie  composée  na- 
guère par  M.  Fauré  sur  des  paroles  italiennes  : 
Levait,  sol,  che  la  luna  é  levata.  La  douleur  s'y  détend 
et  s'y  apaise,  mais  c'est  pourtant  comme  un  der- 
nier soupir  de  la  même  douleur.  » 

—  A  l'Opéra  royal  de  Munich,  on  prépare  la 
mise  à  la  scène  de  l'opéra  de  Richard  Wagner,  la 
Défense  d'aimer  ou  la  Nvvice  de  Palertm.  La  parti- 
tion autographe  de  cette  œuvre,  que  le  maître 
avait  donné  à  son  loyal  ami  l'infortuné  Louis  II  de 
Bavière  et  que  le  prince  régent  a  fait  placer  au 
nouveau  Musée  national,  va  être  copiée  en  vue 
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des  représentations.  Ensuite,  elle  reprendra  sa 
place  sous  uns  vitrine,  à  côté  d'un  fort  beau  livre 
d'heures  orné  de  miniatures  modernes,  que  Louis  II 
avait  fait  exécuter  en  1867.  Au-dessus  de  la  vitrine 
trouve  un  portrait  du  Roi  en  grand  costume  et,  à 
côté,  un  buste  de  Wagner  à  l'âge  de  soixante  ans 
par  Gcdon,  aussi  ressemblant  qu'une  photogra- 
phie, mais  d'un  intéiét  artistique  médiocre.  En 
face  de  ]a  vitrine  est  placé  un  plan  modèle  du 
théâtre  wagnérien  que  Semper  avait  projeté  sur 
l'ordre  du  Roi  et  qui  malheureusement  n'a  pas  été 
construit.  Le  nouveau  théâtre  w^agnérien,  «  dit  du 
Prince  Régent  »,  est  bien  construit  selon  les  prin- 
cipes de  Semper,  mais  l'extérieur  du  monument 
ne  peut  être  comparé  à  l'œuvre  d'art  qu'avait 
créée  celui-ci. 

—  On  a  célébré  à  Carlsbad,  le  4  juillet,  le 
centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Joseph 
Labiizky,  qui  avait  dirigé  pendant  un  demi-siècle 
la  musique  municipale  de  cette  ville  d'eaux  et  a 
laissé  plus  de  deux  cents  valses  et  polkas.  On  a 
décoré  sa  maison  d'un  médaillon  qui  le  représente. 
Son  fils  Auguste  lui  a  succédé  et  dirige  déjà  de- 
puis un  quart  de  siècle  la  musique  municipale  de 
Carlsbad. 

—  Il  vient  de  se  former  à  Leipzig  un  comité  qui 
se  piopose  d'y  ériger  une  statue  à  Richard 
Wagner.  On  a  cffeit  à  M^e  Cosima  Wagner  la 
présidence  d'honneur.  La  ville  natale  du  maîire  a 
attendu  longtemps  pour  payer  cette  dette  à  son 
i  lustre  fils. 

—  A  Leipzig  vient  de  paraître  un  Concerlsiûck 
pour  piano,  violon  et  orchestre.  L'auteur  n'en  est 
pas  désigné,  mais  on  attribue  le  morceau  au 
prince  Heiiri  de  Prusse,  frère  de  Guillaume  II. 
Le  Ménestrel  rappelle  à  ce  propos  un  mot  bien 
amusant  de  Brahms  :  «  Ne  parlez  jamais  sans 
respect  de  la  musique  d'un  prince,  car  on  ne  sait 
jamais  qui  en  est  l'auteur.  » 

—  Des  journaux  viennois  assurent  que  M"'*^ 
Materna,  la  première  Brunnhilde  de  Bayreulh,  a 
perdu  toute  sa  fortune  et  va  se  fixer  à  Vienne  pour 
s'y  consacrer  à  l'enseignement  du  chant.  M™^  Ma- 
terna s'élait  retirée,  il  y  a  quinze  ans  environ,  dans 
une  magnifique  propriété  qu'elleavait  achetée  dans 
un  faubourg  de  Gralz,  la  jolie  capitale  styrienne, 
et  y  avait  vécu  en  riche  châtelaine.  Or,  cette  pro- 
priété sera  vendue  très  prochainement  avec  tous 
les  meubles,  oeuvres  d'art  et  souvenirs  qu'elle 
contient  et  parmi  lesquels  se  trouvent  beaucoup 
de  portraits  avec  dédicaces  de  Wagner  et  de  Liszt 
et   plusieurs    autographes    musicaux   des   mêmes 


maîtres.  La  justice  aurait  même  déjà  opéré  cette 
vente,  si  un  vieil  ami  n'avait  payé  une  dette  pres- 
sante de  l'infortunée  artiste.  -On  ne  dit  pas  dans 
quelles  circonstances  M^^  Materna  a  perdu  sa 
fortune  considérable. 

—  Robert  Byr,  un  littérateur  allemand  qui  vient 
de  mourir,  a  laissé  un  «journal»  où  il  raconte  une 
anecdote  assez  amusante  qu'ont  ignorée  les  bio- 
graphes de  Richard  Wagner.  Le  compositeur  était 
très  lié,  vers  1846,  avec  le  poète  Henri  Laube,  qui 
avait  habité  Paiis  et  était  l'ami  d'Henri  Heine, 
Grâce  à  Wagaer,  qui,  à  cette  époque,  était  capell- 
meister  de  l'Opéra  de  Dresde,  l'intendant  avait  fait 
jouer  au  théâtre  royal  de  cette  ville  une  pièce  de 
Laube,  intitulée  :  Les  Elèves  de  V Académie  Charles. 
Après  la    première,    dont    le   succès    fut   grand, 
Wagner  offrit  un  souper  à  Laube  et  à  quelque 
amis.  Au  Champagne,  il  y  eut  des  discours  où  tout 
le  monde,   excepté  Wagner,   célébra  le  talent  du 
poète.  Le  musicien,  à  diverses  reprises,  avait  paru 
légèrement  agacé.  A  la  fin,  comme  un  des  orateurs 
qualifiait  Laube  de  «  poète  élu»,  Wagner  perdit 
patience:  «  Minna,  dit-il  à  sa  femme  (la  première), 
Minna,  je  t'en  prie,  un  calmant,  ou  je  vais    m'éva- 
nouir  !  »   Les  convives  étaient  consternés  !   ils  le 
furent   bien  davantage  quand  Wagner,  se  levant, 
prononça  ces  paroles  :  a  Laube  est  un  de  mes  chers 
amis;  mais  il  est  loin  d'avoir  le  talent  de  Schiller. 
La  vérité  avant  tout.  »  Quelqu'un,  pour  consoler 
Laube,  essaya  de  lui  faire  croire  que  Wagner  plai- 
santait. «  Non,  non,  répliqua  celui-ci;  c'est  mon 
opinion  très  sérieuse.  »   Le  souper  finit  à  deux 
heures  du  matin.  A  huit  heures,  Laube  envoyait 
deux  de  ses  amis  chez  Wagner  le  provoquer  en 
duel.  Wagner,  déjà   levé,  travaillait   à  une  parti- 
tion.  Il    écouta  tranquillement   le  petit  discours 
d'usage  et  répondit  qu'il  acceptait  le  duel  :  «  J'es- 
père seulement  que  ce  brave  Laube,  avant  de  me 
tuer,  me  laissera  le  temps  nécessaire  pour  terminer 
mon  Lohevgrin.  Après  la  première,  je  serai  à  sa 
disposition  et  nous  pourrons  nous  canarder  tout  à 
l'aise.  Cet  enfantillage  me  fera  même  le  plus  grand 
plaisir.  »  Un  des   témoins  dit  alors  que  le  duel 
était  une  chose  sérieuse  et  qu'il  n'en  fallait  pas 
plaisanter.  Et  Wagner,  très  amusé,  de  répliquer 
en  patois  saxon  :  «  Non,  non,  mes  enfants,  ce  duel 
serait  une  grande  bêùse  et  je  n'en  veux  pas.  Dites 
cela  au  grand  poète  Laube  de  la  part  du  petit 
compositeur  que  je  suis.  »  Le  duel  n'eut  pas  lieu, 
mais  Laube  resta  l'ennemi  intime  de   ton  aricien 
ami. 

—    La    revue   Die   Musik    publie   un  document 
curieux.  C'est  un  recueil  autographe    de    danses 
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composées  par  Richard  Wagner,  œuvre  d'extrême 
jeunesse,  dont  il  cacha  plus  tard  l'existence  à  ses 
plus  intimes  amis.  Le  premier  feuillet  porte,  de  la 
main  de  l'illustre  musicien,  l'amusante  dédicace 
que  voici  :  «  Une  valse,  une  polka,  et  que  sais-je 
encore  !  dédiées  à  la  si  belle  et  gracieuse  Marie  de 
Dlisseldorf,  en  résidence  à  Dunkerque,  par  le 
meilleur  danseur  de  Saxe,  de  son  nom  Richard,  le 
fabiicant  de  valses.  Votre  humble  compositeur 
vous  prie  de  croire  qu'il  aurait  employé  du  plus 
beau  papier,  si  cela  avait  été  en  son  pouvoir.  Il 
supplie  donc  sa  protectrice  (sa  ^aironne,  dans  le 
texte  allemand)  d'imiter  Dieu,  qui,  comme  on  sait, 
considère  plutôt  la  valse  que  le  papier,  —  je  veux 
dire  :  l'intention  que  la  forme.  Finalement,  le 
compositeur  demande  que,  dans  l'exécution  de 
son  œuvre,  tout  ce  qui  semblera  trop  difficile 
d'exécution  soit  simplement  rais  de  côté  et  que 
toute  faute  qu'il  aura  commise  contre  le  contre- 
point lui  soit  bienveillamment  pardonnée.  » 

—  A  Bruges,  du  7  au  10  août,  doit  se  tenir  un 
congrès  de  musique  religieuse.  L'initiative  de  cette 
réunion  appartient  à  M.  Ch.  Bordes,  directeur  de 
la  Schola  Cantorum  de  Paris,  qui  s'est  entendu 
avec  quelques  artistes  et  ecclésiastiques  brugeois 
pour  organiser  les  fêtes  et  conférences  de  propa- 
gande. 

Il  y  aura  des  entretiens  grégoriens  du  R.  P.  dom 
Pothier,  le  savant  bénédictin,  abbé  de  Saint- Wan- 
drille;  un  entretien  sur  la  musique  figurée  à 
l'égliîe  par  M.  E.  Tinel,  avec  audition;  un  jubé 
modèle,  conférence  par  M.  Ch.  Bordes,  avec  au- 
dition d'œuvres  de  Palestrina,  Legrenzi,  Lulli, 
Ropariz,  de  la  Tombelle  et  Franck. 

Comme  exécutions  musicales,  il  y  aura,  le  7 
août,  salut  d'inauguration  à  Saint-Sauveur  et,  le 
soir,  un  concert  historique  de  musique  religieuse 
vocale  par  les  Chanteurs  de  Saint-Gervais  et  com- 
posé d'œuvres  de  Bach,  Haeudel,  Charpentier,  de 
Prés,  Schutz,  Nanini,  Carissimi,  etc.  ;  le  8  août, 
dans  la  chapelle  du  Saint-Sang,  messe  grégo- 
rienne ;  le  9  août,  au  Béguinage,  messe  en  musique 
figurée  ;  le  9  août  également,  les  Chanteurs  de 
Saint-Gervais  donneront  un  concert,  avec  les 
chœurs  et  l'orchestre  du  Conservatoire,  compr(  - 


nant  des  fragments  de  Bach,  Haeadel,  Beethoven, 
Mozart,  ainsi  qu'une  audition  intégrale  de  Rédemp- 
tion de  César  Franck. 

Enfin,  le  dimanche  10  août,  à  Saint-Sauveur, 
messe  de  clôture  :  audition  de  la  Messe  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  à  cinq  voix,  de  Tmel. 

Voilà  une  série  de  belles  manifestations  d'art 
qui  ne  peuvent,  question  d'opinion  philosophique 
à  part,  manquer  d'intéresser  le  monde  musical. 

Les  souscriptions  aux  assises  de  musique  reli- 
gieuse sont  de  deux  sortes  :  i.  Souscription  de 
membre  honoraire  à  20  francs,  donnant  droit  à 
deux  places  aux  divers  exercices  du  congrès,  à  la 
réception  gratuite  du  tirage  à  part  des  discours  et 
conférences,  avec  l'inscription  de  son  nom  en  tête 
de  cette  publication;  2.  Souscription  de  congres^ 
siste  à  6  francs,  donnant  droit  à  une  place  seule- 
ment à  tous  les  exercices. 

Souscription  du  tirage  à  p  art  des  discours  :  3  fr. 

—  Une  part  importante  est  réservée  à  la 
musique  dans  les  fêtes  qui  doivent  se  donner  à 
Courtrai  du  17  au  24  août. 

La  grande  cantate  est  l'œuvre  de  deux  artistes 
éminents  :  le  poète  Sevens,  dont  plusieurs  poèmes 
furent  mis  en  musique  par  des  maîtres  renommés, 
et  le  compositeur  Karel  Mestdagh,  directeur  de 
l'Ecole  de  musique  de  Bruges,  dont  les  Lieder  ont 
depuis  longtemps  franchi  les  frontières. 

La  cantate  sera  exécutée,  par  n'importe  quel 
temps,  le  dimanche  17,  à  6  h.  du  soir,  et  le 
lundi  18,  à  II  heures  du  matin,  sous  la  direction 
de  M.  K.  Mestdagh. 

Au  grand  concert  artistique  du  jeudi  20  août, 
M.  Van  Eekhoutte,  le  directeur  de  l'Ecole  de 
musique,  dirigera  l'oratorio  De  Leye  de  Peter 
Benoit,  dont  il  conduisit  la  première  il  y  a  bien- 
tôt vingt-cinq  ans...  M.  Paul  Gilson  dirigera  la 
Klokke  Roeland  de  Tinel  et  un  acte  de  la  Princesse 
d'auberge  de  Jan  Blockx. 

On  construit  sur  le  Marché-au-Bois  une  salle 
immense  pouvant  contenir  deux  mille  personnes 
et  superbement  éclairée. 

Ajoutons  que,  pendant  le  Congrès  néerlandais, 
auquel  assisteront  le  président  Steyn,  le  D''  Leyds, 
Botha,  le  1>  Kuypex  et  probablement  Krûger  et 


PIANOS  IBAGS    iD' 


VENTE.     LOCATION      ÉCHANGE,, 


RUE  OU    CONGRES 
BRUXELLES 


SAILE     0*AUOtTIQN$ 


588 


LE  GUlDfî  MUSICAL 


X)ewet,  un  grand  concert  de  Lieder  sera  donré  le 
vendredi  20  acût. 

Pour  les  concerts  du  jfuii  et  du  vendredi, 
on  a  engagé  M.  Orelio,  le  baryton  d'Amster- 
-dam;  M™^  Feltesse-Ocsombre,  M.  Florissen,  de 
l'Opéia  d'Amsterdam;  M""^  Flamant,  d'Anvers; 
Mme  Ltvering,  dAnvers;  M.  Van  Gheluwe,  de 
Gand,  etc. 

—  On  sait  que  l'Angleterre  a  fondé  dans  plu- 
sieurs villes,  notamment  à  Cambridge,  à  Dublin, 
à  Duiham,  des  cours  universitaires  spéciaux  qui 
délivrent  des  diplômes  de  bachelier  et  de  docteur 
es  musique.  Ces  litres  ouvrent  l'accès  des  grands 
théâtres  aux  aitistes  (chanteurs  ou  musiciens). 

Il  est  pénible,  pour  ceux  qui  veulent  taire  des 
Anglais,  un  peu  malgré  eux,  un  peuple  de  musi- 
ciens, de  constater  que,  depuis  quelques  années, 
ces  diplômes  ne  sont  plus  recherchés  par  la  jeu- 
nesse. Depuis  cinq  ans,  aucun  candidat  ne  s'est 
présenté  aux  examens;  à  Dublin.  Cambridge  n'a 
décerné  cette  année  qu'un  seul  diplôme  de  docteur 
es  musiqup. 

Cette  décadence  ne  saurait  surprendre.  Par  une 
ridicule  mesure,  on  exige  des  jeunes  artistes  une 
.composition...  en  latin,  une  dissertation  sur  la 
chimie,  sur  la  botanique,  et  la  connaissance  d'une 
langue  vivante. 

Mais  que  direz-vous  des  dispositions  adoptées 
par  l'Université  de  Londres.?  Un  candidat  au 
diplôme  musical  doit  posséder  l'algèbre  à  fond, 
expliquer  les  quatre  premiers  livres  d'Euclide  et, 
à  livre  ouvert,  un  texte  grec,. sanscrit  ou  arabe  ! 

C'est  un  peu  trop  demander  à  de  futurs  artistes, 
•compositeurs  ou  instrumentistes. 

—  En  procédant  à  des  réparations  dans  la 
bibliothèque  Ce  Buckirgham  Palace  à  Londres,  le 
bibliothécaire  a  découvert,  ou  plutôt  retrouvé,  six 
sonates  de  Mozart  encore  inédites  et  qu'on 
croyait  perdues.  Ces  précieuses  reliques,  qui 
portent  plusieurs  lignes  autographes  du  grand 
maître,  avaient  été  données  à  la  reine  Victoria. 
,Ct  tte  même  bibliothèque  possède  un  harmonium 
sur  lequel  Mendelssohn  joua  devant  la  Rt^ine 
ainsi  qu'un  exemplaire  d'yl//îa/îV  nnnoté  et  corrigé 
par  le  même  maestro. 

—  M.  Pierre  Louys  a   consenti  à   ce   que    son 


roman,  Aphrodite,  soit  découpé  en  comédie  lyrique; 
c'est  M.  Leoncavallo  qui  est  chargé  de  la  parti- 
tion. L'ouvrage  devra  être  représenté  à  Milan 
dans  le  courant  de  igoS.  Le  sujet,  comme  dans  le 
«  livre  »,  est  l'amour  du  sculpteur  grec  Démétrios 
pour  la  courtisane  Chrysi«.  L'époque,  la  chute 
des  Plolémées.  Le  lieu  de  l'action,  l'Egypte. 

M.  Pierre  Louys,  qui  a  refusé  jusqu'ici  l'autori- 
sation qu'il  vient  d'accorder. à  M.  Leoncavallo, 
sait-il  que  son  Aphrodite  a  déjà  servi  de  poème 
d'opéra  à  un  compositeur  italien  nommé  Berutti  ? 
Le  titre  a  été  changé,  et  l'ouvrage  a  été  donné  l'an 
dernier  à  Bueros-Ayres,  sous  le  titre  de  Khrysis. 

—  A  Saint-Pétersbourg,  le  théâtre  de  l'Opéra 
russe  prépare  pour  la  prochaine  saison  d'hiver 
la  représentation  de  deux  ouvrages  nouveaux 
importants,  l'un  intitulé  :  Servilia,  de  M.  Rimsky- 
Korsakow,  décidément  infatigable;  l'autre,  qui  a 
pour  titre  Nikita  Dobriniez,  de  M.  Gretchaninow, 
un  jeune  compositeur  à  ses  débuts. 


pianos  et  Darpes 


trarîi 
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—  Notre  savant  et  judicieux  confrère  Edmond 
Stoullig  continue  la  publication  de  ses  très  inté- 
ressantes A  nnales  du  théâtre  et  de  la  musique.  On  sait 
que  ce  recueil,  qui  forme  le  plus  complet  des 
répertoires,  date  déjà  de  vingt-sept  ans.  Le  succès 
qu'il  a  obtenu  dès  le  début  n'a  fait  que  croître  et 
c'est  à  qui,  parmi  les  maîtres  les  plus  illustres, 
écrira, chaque  année,  la  préface  de  ces  volumes. 

Le  nouvel  ouvrage  qui  vient  de  paraître  pour 
l'année  I90i,à  la  librairie  Ollendorff,  a  été  préfacé 
par  M.  Paul  Hervieu,  de  l'Académie  française. 
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PTANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE  ROYALE    99 


NÈCR  OLOQIE 


M.  Constantin  Bender,  inspecteur  des  musiques 
de  l'armée  belge,  vient  de  mourir  à  Bruxelles,  à 
l'âge  de  75  ans.  C'était  une  physionomie  très  popu- 
laire à  Bruxelles. 

Engagé  à  14  ans  comme  élève  tambour  au  lo* 
de  ligne,  il  devint  par  la  suite  un  des  virtuoses  de 
la  clarinette.  Dès  i856,  il  était  sous-chef  de  mu- 
sique au  i^^"  de  ligne;  en  1860,  il  devint  chef  de  la 
bande  des  grenadiers,  avec  le  grade  d'adjudant.  Il 
a  fait  de  cette  harmonie  l'une  des  premières  mu- 
siques militaires  de  l'Europe.  Il  est  l'auteur  de 
différentes  transcriptions  pour  fanfares  et  harmo- 
nies, notamment  du  Schelde  de  Peter  Benoit. 

—  M.  Antony  de  Choudens,  le  fière  aîné  du 
grand  éditeur  de  musique  du  boulevard  des  Capu- 
cines, Paul  de  Choudens,  est  mort  le  i5  juillet  à 
Fontainebleau,  à  l'âge  de  cinquante- trois  ans, 
après  une  longue  maladie  pendant  laquelle  son 
frère  lui  a  prodigué  les  soins  les  plus  dévoués. 
-  Elève  de  Georges  Bizet,  M.  Antony  de  Chou- 
dens, qui  n'avait  pas  encore  donné  toute  la  mesure 
de  son  talent,  laisse  un  drame  lyrique,  Graziella, 
et  un  certain  nombre  de  compositions  pour  piano 
et  chant,  dont  quelques-unes  :  A  Madrid,  Noël  du 
mariage,  VOreiller  d'un  enfant,  Quand  Mignon  pas- 
sait, etc., ont  obtenu  un  très  grand  succès. 

C'était  un  homme  charmant,  sympathique  entre 
tous,  qui  sera  profondément  regretté  par  ses  nom- 
breux amis. 

—  Les  journaux  allemands  signalent  la  mort  de 
Jacques   Rubinstein,    fils  du   célèbre   pianiste   et 


compositeur.  Il  est  mort  obscurément  à  Paris,  ma- 
lade depuis  longtemps.  Il  n'avait  que  37  ans. 

—  De  Berlin,  on  annonce  la  mort  d'un  composi- 
teur en  vue,  Heinrich-Carl-JohannHofmann,  né  à 
Berlin  le  i3  janvier  1842.  Elève  de  Kullak  pour  le 
piano,  de  Dehn  et  Wuerst  pour  la  composition, 
Hofmann  se  produisit  d'abord  avec  succès  comme 
virtuose,  puis  se  livra  à  l'enseignement,  et  enfin 
se   consacra   entièrement   à  la   composition.   Ses 
premières    œuvres  importantes,  sa  Suite   hongroise 
et  sa  Grande  Symphonie  de  Frîï^îo/", appelèrent  l'atten- 
tion  sur  lui   et   se   répandirent  par  toute  l'Alle- 
magne. Depuis  lorF,  il  ne  cessa  de  produire,  et  dans 
tous  les  genres.  Au  théâtre,  il  a  donné  Cartouche,  le 
Matador  (1872),  Armin  (1877),  Aennchen  de  Thaurau 
(1878),  Guillaume  d''Orange  (1882)   et   Donna    Diana 
(1886).  Il  a  fait  exécuter  de  nombreuses  légendes, 
poèmes  et   cantates  pour  soli,  chœur  et  orchestre  : 
la  Belle  Mélusine,  Jeanne  d'Orléans,  Edith,  Prométhée, 
Harold,  le  Chant  des  Nomes,  etc.   Comme  musique 
instrumentale  on  connaît  de  lui  des  ouvertures, des 
suites   d'orchestre,  deux   sérénades  pour  cordes, 
un  scheizo  pour  orchestre,  un  trio  et  quatuor  pour 
piano,    un    quatuor,    un    sextuor    et    un   ottetto 
pour    instruments  à  cordes,  un  concerto  et  une 
sérénade  pour  violoncelle,  un  concertsiûck  pour  flûte, 
une  sonate  de  violon  et  toute  une  série  de  compo- 
sitions pour  piano  à  deux  ou  à  quatre  mains, pour  la 
plupart  remarqtiables  (nocturnes,  caprices,  polo- 
naises. Pages   d'album,  les  Reflets,  Printemps  d'amour, 
Chansons   et    danses  norvégiennes,    Nouvelles   d'amour 
italiennes,  morceaux  caractéristiques,  etc.).  Puis  de 
nombreux  recueils  de  Lieder  sur  des   poésies  de 
Henri  Heine,  Uhland,  Geibel,  Tichendorff,  Oster- 
wald,  Henri  de  Weldecke,  etc.,  des  chœurs  pour 
quatre  voix  d'hommes  et  beaucoup  d'autres  com- 
positions  que    nous   ne    saurions    énumérer    en 
détail. 

—  Un  ténor  qui  a  joui  en  Italie  d'une  grande  re- 
nommée et  qui  appartint  un  instant  (en  i885)  à 
l'Opéra  de  Paris,  Pietro  Neri-Baraldi,  est  mort  le 
29  juin  à  Bologne.  Il  était  né  à  Minerbio  en  1828, 
d'une  famille  de  paysans.  Rossini  le  fit  débuter  à 
Bologne,  en  i85o,  dans  Don  Pasquale.  De  là,  Neri- 
Baraldi  parcourut  toute  l'Italie,  puis  se  fit  applau- 
dir dans  toutes  les  capitales  d'Europe  et  d'Amé- 
rique. Au  cours  de  sa  carrière,  il  épousa  la  Fricci, 
sa  camarade.  Il  se  retira  à  Bologne  avec  une 
grosse  fortune;  puis,  on  ne  sait  comment,  cette 
fortune  disparut.  Il  en  vint  à  vendre  peu  à  peu  son 
mobilier  et  tout  ce  qu'il  possédait  et  tomba  dans 


5go 


LE  GUIDE   MUSICAL 


la  misère.  Mais  il  supportait  gaiement  cette  mi- 
sère, qui  n'influait  en  rien  sur  son  caractère.  Et 
quand  il  manqua  même  du  nécessaire,  il  se  mit  à 
écrire  des  charades  pour  les  journaux  et  à  remplir 
des  emplois  infimes,  demeurant  toujours  allègre  et 
souriant. 

C'était  une  des  figures  caractéristiques   de   Bo- 
logne. 


—  A  Bonn  est  mort,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans, 
le  compositeur  Joseph  Brambach,  qui  a  été  direc- 
teur de  la  musique  municipale  de  cette  ville.  Il 
laisse  un  grand  nombre  de  compositions  pour 
choeurs  et  des  Lieder  devenus  assez  populaires. 
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J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT   DE   PARAITRE  : 
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Etudes  de  Style  et  de  Technique 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

prfnctpauï  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destra.nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  RÉMy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


LA  PRECOCITE  DES  LAUREATS 

DU 

CONSERVATOIRE 


A  laborieuse  quinzaine  des  con- 
cours du  Conservatoire  remet  tou- 
jours sur  le  tapis  un  certain 
nombre  de  questions  intéressantes.  Elle 
fait  rouvrir  aussi  cet  extraordinaire  réper- 
toire de  faits  et  de  dates  qu'est  l'ouvrage 
de  M.  Constant  Pierre  (i),  qui,  vraiment, 
de  quelque  façon  qu'on  le  prenne,  semble 
toujours  fournir  du  nouveau.  Nous  y  avons 
déjà  puisé  pour  nos  lecteurs;  nous  vou- 
drions y  puiser  encore,  pour  répondre  à 
une  objection  qui  est  née  (une  fois  de  plus) 
parmi  les  auditeurs  des  concours  de  cette 
année,  à  savoir  qu'il  y  a  pas  mal  de  temps 
déjà  que  nous  n'y  avons  vu  s'épanouir  cette 
précocité  si  surprenante  de  plus  d'un  élève, 
de    plus    d'un    virtuose    de  jadis.    Quels 

(i)  Constant  Pierre  :  Le  Conservatoire  national  de 
musique  et  de  déclamation,  documents  historiques  et  admi- 
nistratifs. —  Paris,  Imprimerie  nationale,  i  volume 
in  4°  de  i,o5o  pages. 


exemples  de  précocité  fournissent  au  cu- 
rieux les  annales  du  Conservatoire  de  mu- 
sique, depuis  un  siècle,  parmi  les  artistes 
qui  ont  gardé  un  nom  ?  C'est  ce  que  je  vou- 
drais relever  ici  brièvement,  d'après  les 
détails  biographiques  reproduits  par  M. 
Constant  Pierre,  si  fertiles,  comme  on  sait, 
en  indiscrétions,  mais  aussi  en  révélations 
flatteuses. 

La  précocité  artistique  apparaît  surtout 
dans  les  classes  d'instruments  ;  c'est  là  que 
l'on  voit  de  beaucoup  le  plus  de  facilité  et 
de  dons.  Il  faut  plus  de  maturité,  on  le 
comprend  aisément,  pour  réussir  dans  les 
études  de  composition.  Il  en  faut  plus  éga- 
lement, à  un  autre  point  de  vue  (celui  de 
l'organe),  pour  la  carrière  lyrique.  Après 
les  instrumentistes,  ce  sont  les  comédiens 
qui  se  montrent  le  plus  tôt  doués  et  mûrs 
pour  la  scène  ;  encore  est-ce  tout  à  fait 
exceptionnel. 

Commençons  par  les  jeunes  instrumen- 
tistes : 

Alard  a  remporté  son  second  prix  de  violon  à 
14  ans  et  son  premier  à  i5  ans. 

Alkan  (Charles)  a  eu  le  premier  prix  de  solfège 
à  8  ans,  un  accessit  de  piano  à  9,  le  second  prix  à 

10  et  le. premier  à  11  ans. 

Alkan  (Erntst)  a  eu  le  premier  prix   de  flûte  à 

16  ans. 
Alkan  (Napoléon),  premier  prix  de  solfège   à 

11  ans. 
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Altès,  premier  prix  de  flûte  à  i5  ans, 

BiZET,  premier  prix  de  solfège  à  ii  ans  et  de 
piano  à  14. 

BouLAY  (M^ie)^  premier  prix  de  violon  à  14  ans. 

Cahen  (Ernest),  second  prix  de  solfège  à  9  ans, 
premier  prix  à  10. 

Charlot,  premier  prix  de  solfège  à  11  ans;  se- 
cond prix  de  piano  à  12  ans  et  premier  prix  à  14. 

Cohen  (Jules),  premier  prix  de  solfège  à  12  ans 
et  de  piano  à  14. 

Dancla,  premier  prix  de  violon  à  16  ans. 

Debussy,  accessit  de  piano  à  12  ans  et  premier 
prix  à  i5. 

Deldevez,  second  prix  de  violon  à  14  ans  et 
premier  à  16. 

Diémer,  premier  prix  de  solfège  à  12  ans,  pre- 
mier prix  de  piano  à  i3,  second  prix  d'orgue  à  18. 

DoRus,  second  prix  de  flûte  à  i3  ans,  premier 
prix  à  i5. 

DuvERNOY  (Alphonse),  second  prix  de  piano  à 
12  ans,  premier  prix  à  i3. 

FissoT,  premier  accessit  de  solfège  à  10  ans, 
premier  prix  à  ir;  second  prix  de  piano  à  11  ans, 
premier  prix  à  12. 

Forte  (M'i^),  premier  accessit  de  violon  à  i3 
ans,  second  prix  à  14,  premier  prix  à  i5.  (C'est  la 
dernière  venue.) 

Franck  (César),  premier  prix  de  piano  à  16  ans. 

GiLLET,  premier  accessit  de  hautbois  à  14  ans, 
premier  prix  à  i5. 

GiLLET  (Charles),  second  prix  de  hautbois  à  i5 
ans,  premier  à  16. 

Kleeberg  (Miiej^  médaille  de  solfège  à  10  ans, 
premier  prix  de  piano  à  12. 

Kreisler,  premier  prix  de  violon  à  12  ans. 

Lavignac,  premier  prix  de  solfège  à  11  ans,  pre- 
mier prix  de  piano  à  i5. 

Massenet,  accessit  de  piano  à  12  ans,  premier 
prix  à  17. 

Paladilhe,  second  prix  de  piano  à  12  ans,  pre- 
mier prix  à  i3. 

Pasdeloup,  premier  prix  de  solfège  à  i3  ans,  se- 
cond prix  de  piano  à  14  ans,  premier  prix  à  i5. 

PiERNÉ,  médaille  de  solfège  à  10  ans  ;  second 
prix  de  piano  à  i5  ans,  premier  prix  à  16  ;  premier 
prix  d'orgue  à  19. 

Planté,  premier  prix  de  piano  à  11  ans. 

PuGNO,  premier  prix  de  piano  à  14  ans,  premier 
prix  d'orgue  à  17. 

Ravina,  premier  prix  de  piano  à  16  ans. 

Rémaury  (M"»''),  premier  accessit  de  piano  à  i3 
ans,  premier  prix  à  i5. 

Renaud  de  Vilbacii,  premier  prix  d'orgue  à 
Z5  ans. 


Risler,  premier  prix  de  piano  à  16  ans. 

Sarasate,  premiers  prix  de  solfège  et  de  violon 
à  i3  ans. 

Taffanel,  premier  prix  de  flûte  à  16  ans. 

Taravant  (Mlle),  premier  accessit  de  piano  à  14 
ans,  premier  prix  à  16. 

Tayau  (Marie),  premier  prix  de  violon  à   12  ans. 

Tua  (Mlle),  second  prix  de  violon  à  12  ans,  pre- 
mier prix  à  i3. 

Wieniawski,  premier  prix  de  violon  à  11  ans. 

W1ENIAWSK1  (Joseph),  second  prix  de  solfège  à 
II  ans,  premier  prix  à  12  ;  second  prix  de  piano  à 

11  ans,  premier  prix  à  12. 

Il  va  sans  dire  que  je  ne  réponds  pas, 
dans  le  nombre,  de  n'en  avoir  pas  oublié, 
et  d'importants.  Mais,  parmi  les  jeunes 
virtuoses,  on  voit  que  le  record  de  la  jeu- 
nesse appartient,  pour  le  piano,  à  Alkan  et 
Planté  (II  ans);  pour  le  violon,  à  Wie- 
niawski (II  ans)  et  Marie  Tayau  (12  ans); 
pour  la  flûte,  à  Dorus  (i5  ans)  ;  pour  le 
hautbois,  à  Gillet  (i5  ans);  pour  l'orgue,  à 
Renaud  de  Vilbach  (i5  ans)  ;  enfin,  pour  le 
solfège,  à  Alkan  (8  ans). 

Passons  aux  compositeurs  : 

Alkan  (Charles),  premier  prix  d'harmonie  à 
14  ans. 

BizET,  prix  de  Rome  à  19  ans. 

Charlot,  second  prix  d'harmonie  à  14  ans,  pre- 
mier prix  à  i5. 

Diémer,  premier  prix  d'harmonie  à  16  ans,  pre- 
mier prix  de  contrepoint  à  18. 

Fissot,  premier  prix  d'harmonie  à  14  ans. 

Halévy,  second  prix  d'harmonie  à  12  ans,  se- 
cond prix  de  contrepoint  à  i5,  prix  de  Rome  à  20. 

HiLLEMACHER  (Lucien),  prix  de  Rome  à  20  ans. 

Paladilhe,   premier  accessit   de  contrepoint  à 

12  ans,  prix  de  Rome  à  16. 

Panseron,  second  prix  d'harmonie  à  14  ans, 
prix  de  Rome  à  18. 

PiernÉ;  premier  prix  de  contrepoint  à  18  ans, 
prix  de  Rome  à  19. 

PuGNO,  premier  prix  d'harmonie  à  i5  ans,  se- 
cond prix  de  contrepoint  à  17. 

Renaud  de  Vilbach,  prix  de  Rome  à  i5  ans. 

Wienawski  (Joseph),  second  prix  d'harmonie  à 
i3  ans. 

On  sait  que  la  précocité  de  M.  Paladilhe 
fut  légendaire  ;  il  est  de  beaucoup  le  plus 
jeune  prix  de  Rome,  après  l'invraisem- 
blable Renaud  de  Vilbach  (i5  ans). 
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Voyons  les  quelques  chanteurs  mûrs 
avant  l'âge  : 

BouLART  (Mi'^),  premiers  prix  de  chant  et 
d'opéra-comique  à  17  ans. 

CoRDiER  (M'i®),  premier  prix  de  chant  à  17  ans, 
premier  prix  d'opéra-comique  à  18. 

Daram  (Miie)j  premier  prix  de  chant  à  19  ans, 

DoRUS  (M^'^),  premier  prix  de  chant  à  18  ans. 

Falcon  (M'iej^  premiers  prix  de  chant  et  d'opéra 
à  17  ans. 

Gailhard,  premiers  prix  de  chant,  d'opéra  et 
et  d'opéra-comique  à  19  ans. 

Maurel,  premiers  prix  de  chant  et  d'opéra  à 
19  ans. 

Nau  (Mlle),  premier  prix  de  chant  à  16  ans. 

Richard  {M}^^),  premiers  prix  de  chant  et  d'opéra 
à  19  ans. 

Thuillier  (M™e  Leloir),  premiers  prix  de  chant 
et  d'opéra-comique  à  19  ans. 

Wertheimber  (Mlle),  premiers  prix  de  chant  et 
d'opéra  à  ig  ans. 

Enfin,  puisque  nous  y  sommes,  enregis- 
trons aussi  quelques  lauréats  des  classes 
de  déclamation  qui  ont  le  plus  distancé  par 
l'âge  leurs  camarades  : 

Bernhardt  (Sarah),  second  prix  de  tragédie  à 
17  ans. 

Bertiny  (Mlle), premier  prix  decomédie  à  16  ans. 

Berton,  premier  prix  de  comédie  à  17  ans. 

Brohan  (Suzanne),  second  prix  de  comédie  à  i3 
ans,  premier  prix  à  14. 

Brohan  (Augustine),  second  prix  de  comédie  à 
i5  ans,  premier  prix  à  16. 

Brohan  (Madeleine),  premier  prix  de  comédie  à 

17  ans. 

Caristie-Martel  (Mlle),  premier  prix  de  tragédie 
à  18  ans. 

Cerny  (Mlle  (Je  Choudens),  premier  prix  de  co- 
médie à  17  ans. 

DuFRÊNE  (Mlle),  premier  prix  de  tragédie  à  17  ans. 

Durand  (M'ie),  premier  prix  de  comédie  à  17  ans. 

Dux  (Mlle),  premiers  prix  de  tragédie  et  de  co- 
médie à  17  ans. 

Favart  (Mlle),  accessit  de  tragédie  et  second 
prix  de  comédie  à  14  ans. 

Lambert  (Albert),  premier  prix   de   tragédie  à 

18  ans. 

Legault  (M'ie),  premier  prix  de  comédie  à  iSans. 
Marsy  (Mlle),  premier  prix  de  comédie  à  17  ans. 
Piérat  (Mlle),  premier  prix  de  comédie  à  i5  ans. 
(C'est  la  dernière  venue.) 


Reichenberg  (Mlle),  second  prix  de  comédie  à 
14  ans,  premier  prix  à  i5. 

Weber  (Mme  Segond),  premier  prix  de  tragédie 
à  18  ans. 

Ce  qui  nous  donne  comme  les  plus  pré- 
coces, en  comédie,  Suzanne  Brohan  et  Mi'^ 
Favart (14  ans);  en  tragédie,  M'i^^  Dufrêne, 
Dux  et  Sarah  Bernhardt  (17  ans). 

Henri  de  Curzon. 


Musique  de  Peaux-Rouges 

D'après  les  découvertes  nombreuses  du  siècle 
dernier,  il  semble  que  depuis  quelques  centaines, 
peut-être  quelques  milliers  de  siècles,  l'Amérique 
ait  été  habitée  par  des  hommes.  Dans  un  seul 
petit  siècle  peut-être,  ce  qui  reste  encore  de  ces 
races,  contemporaines  de  périodes  géologiques 
lointaines,  aura  disparu  (i). 

Rien  n'est  triste,  rien  n'est  passionnément  émou- 
vant comme  les  bribes  d'histoire,  les  mœurs,  la  vie 
de  ces  êtres  qui  eurent  le  même  sort  animal  que 
nous  et  qui  vont  disparaître,  alors  qu'ils  avaient 
déjà  franchi  les  premières  étapes  de  «  l'humanisa- 
tion, »  si  je  puis  dire,  et  qu'ils  avaient  atteint,  au 
sortir  de  l'état  sauvage  proprement  dit,  une 
période  de  barbarie  très  semblable  à  celle  de  beau- 
coup de  peuples  d'Europe  au  commencement  de 
notre  ère. 

Les  musées  déjà  se  disputent  leurs  cuirs  brodés, 
leurs  poteries,  leurs  merveilleux  paniers-marmites, 
leurs  flûtes,  leurs  pipes,  leurs  armes  et  leurs  robes 
en  peau  de  buffalo. 

Un  homme  a  esssayé  de  noter  leurs  chants,  — 
John  Fillmore  (2)  ,  —  un  musicien,  un  savant,  un 
ami  des  Indiens.  Il  a  récolté  des  centaines  de 
chants  entendus  dans  leurs  villages.  Toutes  ses 
recherches  ont  été  religieusement  conservées,  mais 
il  est  mort  (1898)  au  moment  où  il  voulait  les  con- 
denser et  les  compléter. 

Un  de  ses  élèves  et  amis,  Ralph  Condit,  nous 
écrivant  à  ce  sujet,  préface  ainsi  les  œuvres  de  son 
maître  : 

«  Il  faudrait  d'abord,  dit-il,  faire  connaître  quel- 
ques faits  généraux  sur  lesquels   John  Fillmore 

(i)  Voir  FiSKE  :  Tke  Discovery  of  America. 

(2)  Professeur  à  l'Université  de  Pomona,  Californie. 
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n'eut  pas  le  temps  d'appuyer.  Ainsi,  il  est  curieux 
de  remarquer  que  les  chants  indiens,  tout  en 
restant  la  propriété  ou  plutôt  l'apanage  du  clan  ou 
de  l'individu  qui  les  a  inventés,  se  propagent  et  se 
chantent  souvent  chez  des  tribus  très  éloignées 
les  unes  des  autres. 

En  ce  cas,  la  fierté  naturelle  de  l'Indien,  source 
de  son  genre  d'honnêteté,  —  avouons  qu'il  ne  les 
possède  pas  tous,  —  lui  fait  toujours  proclamer 
bien  haut  la  provenance  de  Fair  qu'il  chante. 

Chaque  tribu  possède  des  centaines  de  chants, 
—  récits  ou  souvenirs  d'anecdotes  anciennes  ou 
récentes,  —  toujours  transmis  avec  une  minutieuse 
fidélité.  La  tonalité, cependant,  n'a  rien  de  fixe.  Le 
chanteur  commence  son  air  sur  la  première  note 
qui  lui  convient,  généralement  dans  les  registres 
du  baryton  ou  du  mezzo-soprano. 

Les  voix  indiennes  sont  souples  et  soutenues, 
parfois  belles. 

Mais  l'habitude  de  chanter  en  plein  air,  avec 
accompagnement  d'instruments  à  percussion,  les 
laisse  rudes.  Elles  ne  s'exercent  guère  à  devenir 
expressives.  Les  chmts  d'ensemble  sont  toujours 
à  l'unisson,  les  voix  de  femme,  à  l'octave  naturelle- 
ment, dominant  souvent  en  fausset.  Pour  les  sons 
prolongés,  ils  essaient  de  faire  vibrer  la  voix,  ou 
ils  remuent  un  doigt  très  rapidement  devant  la 
bouche  pour  produire  les  vibrations  désirées.  Les 
paroles  ne  comptent  guère  autant  pour  l'Indien  que 
pour  nous.  Les  mots  prononcés  trop  distinctement 
empêcheraient  l'oreille  indienne,  si  fine  pourtant 
quand  il  s'agit  des  rythmes,  de  bien  saisir  la  sono- 
rité du  chant.  Certains  sauvages  même  ne  pou- 
vaient se  rendre  compte  de  la  musique  qu'ils 
en-tendaient  au  piano,  le  bruit  des  marteaux  et  des 
doigts  les  distrayant  du  son  en  lui-même.  Ils  adou- 
cissent les  syllabes  de  leurs  récits  au  point  de  n'en 
faire  souvent  qu'une  suite  de  voyelles  précédées 
d'une  même  consonne.  Certains  airs  aussi  se  chan- 
tent sur  des  syllabes  qui  n'ont  aucune  signification 
et  qui  facilitent  seulement  l'émission  du  son. 

Les  instruments  de  musique  sont  rares  chez  les 
Peaux-Rouges.  La  flûte,  souvent  très  mélodieuie- 
ment  jouée,  est  monopolisée  par  les  amoureux. 
Pour  les  cérémonies  religieuses,  on  se  sert  d'un 
sifflet  à  cinq  notes  aiguës,  fabriqué  avec  l'os  d'une 
aile  d'aigle  ou  de  dindon,  de  petits  tambours, 
battus  avec  les  doigts  ou  avec  des  roseaux,  et  de 
crécelles,  sortes  de  gourdes  à  moitié  remplies  de 
pierres. 

Disons  pour  la  réjouissance  des  wagnériens  que 
tous  les  chants  indiens  sont  inséparables  d'un 
cadre  de  couleur  et  d'action  et  qu'aucune  spéciali- 
sation n'a  encore  désuni  pour  eux  les  trois  élé- 


ments que  le  grand  musicien  rêvait  de  coordon- 
ner à  nouveau.  Le  rythme  de  leur  chant  n'est, 
par  exemple,  que  le  balancement  des  perles  bril- 
lantes suspendues  aux  pipes  des  réunions,  ou  le 
pas  des  chevaux,  ou  une  berceuse,  etc.  Aussi 
peut-on  dire  que  l'étude  de  ces  rythmes  divers  est 
en  même  temps  l'étude  du  caractère  et  de  l'exis- 
tence indiennes. 

Les  principales  recherches  de  John  FiUmore 
portaient  sur  le  caractère  harmonique  du  chant 
primitif.  Sa  conviction  absolue,  sa  théorie  favorite, 
c'était  le  fait,  dès  longtemps  posé  en  principe  mais 
peu  observé  en  pratique,  que  le  chant  le  plus  in- 
forme, le  plus  primitif,  est  conçu  suivant  les  lois 
harmoniques,  et  que  la  musique  est  une,  qu'elle  est 
l'expression  d'une  loi  absolue,  mathématique,  et 
qu'elle  se  développe  dans  l'évo'ution  des  races 
suivant  la  ligne  de  la  moindre  résistance. 

Comparant  entre  eux  les  anciens  chants  écossais, 
les  chants  javanais,  chinois,  dahoméens,  nègres  et 
indiens,  il  trouve  que  toute  cette  musique,  comme 
la  nôtre,  pivote  autour  de  l'accord  de  la  tonique; 
qu'au  début,  elle  n'a  que  trois  notes,  puis  cinq,  et 
que  quand  nous  ne  pouvons  en  percevoir  les  inter- 
valles réguliers,  c'est  que  l'absence  d'instrument 
exact  et  d'harmonisation  fait  dévier  les  voix  des 
chanteurs.  Mais  tous  ces  peuples  sauvages  ou  bar- 
bares reconnaissent  peu  à  peu  leur  propre  mu- 
sique quand  elle  est  harmonisée  et  la  chantent 
alors  tout  à  fait  juste. 

Cette  harmonisation  les  ravit,  comme  si  leur 
oreille,  préparée  d'avance,  découvrait  un  chaînon 
nouveau  reliant  des  sons  jusque-là  isolés.  Quand 
les  Indiens  qui  chantaient  pour  Fillmore  lui  don- 
naient des  intervalles  douteux,  il  tâchait  de  leur 
faire  entendre  un  piano.  L'intervalle  sur  lequel 
leur  voix  hésitait  le  plus  souvent  était  la  tierce  ;  le 
professeur  donnait  une  tierce  majeure,  une  tierce 
mineure,  et,  sans  jamais  varier,  l'Indien  choisissait 
l'une  des  deux  en  protestant  énergiquement  contre 
l'autre.  Son  oreille  n'est  pas  encore  faite  à  des  so- 
norités complexes.  Elle  ne  se  familiarise  pas  plus 
facilement  avec  la  «  sensible  »,  par  exemple,  à  peu 
pi  es  inconnue  chez  le  Peau-Rouge,  que  nous  ne  le 
faisions  jadis  pour  les  accords  de  septième  de 
Monteverde.  Chez  les  tribus  les  moins  douées,  les 
chants  ne  sont  encore  que  des  hurlements,  des  gro- 
gnements, des  gémissements  ou  des  rires  rythmés, 
inconsciemment  sonores  comme  les  cris  des  rues 
ou  les  récitations  de  prières  dans  certains  cou- 
vents. 

Fillmore,  le  professeur  Boaz  et  miss  A.  Flet' 
cher,  qui  ont  poursuivi  séparément  les  mêmes  re- 
cherches, s'étaient  d'abord  attendus  à  trouver  dans 
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cette  musique  des  intervalles  différents  des  nôtres 
et  s'obstinaient  à  vouloir  en  découvrir.  Après  des 
centaines  d'expériences,  ils  ont  dû  reconnaître 
qu'il  n'en  était  rien  et  que  les  sons  douteux  émis 
parfois  par  les  sauvages  étaient  simplement  dus  à 
l'inhabileté  de  leur  oreille.  C'était  partout  la  même 
joie  en  entendant  leurs  chants  interprétés  par  un 
instrument  où  chaque  note  avait  sa  pleine  valeur 
sonore,  partout  le  même  enchantement  causé  par 
notre  musique  aux  sons  bien  définis,  partout  aussi 
rectification  immédiate  de  l'oreille  et  du  chant, 
lequel  se  mettait  à  l'unisson  de  l'instrument  des 
blancs. 

Une  autre  preuve  constante  s'ajoutait  à  celles- 
là.  Les  airs,  souvent  estropiés  par  des  virtuoses 
isolés,  redevenaient  presque  toujours  justes  quand 
ils  étaient  chantés  par  les  chœuis  à  l'unisson,  cha- 
cun forçant  sa  voix  pour  ainsi  dire  à  atteindre  un 
son  connu,  mais  dif&cile  à  rendre,  et  s'appuyant 
pour  cela  sur  les  plus  fortes  voix  des  voisins. 
(Consolant  phénomène  des  facultés  collectives  et 
unies,  contredisant  l'opinion  si  fréquente  de  la  mé- 
diocrité des  moyennes  ;  à  rapprocher  de  celui  des 
photographies  composites  donnant  un  type  hu- 
main plus  beau  qu'aucun  de  ceux  qui  formèrent 
l'ensemble,  et  de  tant  d'autres  faits  du  même 
genre.) 

FiUmore,  le  D''  Boaz  et  miss  Fletcher  vécurent 
des  mois  entiers  au  milieu  de  différentes  tribus 
-indiennes  (ce  qui  est  aussi  facile  que  de  vivre  inti- 
mement avec  les  sauvages  de  notre  Campine),  et 
c'est  en  réunissant  toutes  leurs  observations  que 
Fillmore  écrit  : 

«  Ma  conviction  est  que  les  intervalles  sonores 
développés  par  notre  race  ne  sont  pas  artificiels, 
mais  bien  naturels,  qu'ils  sont  les  mêmes  pour 
toutes  les  races  humaines,  parce  qu'ils  sont  basés 
sur  les  mêmes  lois  physiologiques,  physiques  et 
acoustiques.  » 

Leurs  remarques  sur  le  rythme  ne  sont  pas 
moins  intéressai:tes. 

Le  sens  de  la  mesure  chez  les  sauvages  est  ex- 
cessivement développé.  Une  erreur  de  la  valeur 
d'une  triple  croche  les  déconcerte.  Ils  emploient 
facilement  la  syncope,  et  leur  sens  du  rythme  pa- 
rait plus  af&né  que  le  nôtre. 

Chose  curieuse,  chez  les  tribus  les  moins  avan- 
cées, chez  celles  qui  n'avaient  encore  qu'une 
faible  idée  des  sons  distincts,  on  trouve  des  ryth- 
mes plus  compliqués,  plus  entremêlés  que  chez 
des  trib  is  plus  avancées.  Dans  les  chants  reli- 
gieux de  mort,  de  guerre  ou  de  réjouissance  des 
Indiens  de  Vancouver,  les  cris,  les  vociférations, 
les  onomatopées  de   rigueur  se  profèrent  parfois 


sur  trois  rythmes  différents  superposés,  sans  que 
jamais  personne  les  embrouille.  Ces  mouvements 
sont  spontanément  amenés  et  sont  soutenus  avec 
la  plus  grande  facilité. 

Les  rythmes  les  plus  compliqués  que  Fillmore 
ait  rencontrés  sont  ceux  de  1'  «  orchestre  »  d'un 
village  du  Dahomey  :  six  rythmes  différents  pour 
sept  tambours,  cinq  cloches,  deux  crécelles.  Les 
Peaux-Rouges  ne  se  lancent  pas  dans  des  combi- 
naisons aussi  complexes  et, en  ceci, ils  sembleraient 
faire  croire  qu'ils  sont  plus  avancés  en  civilisation 
que  leurs  cousins  d'Afrique.  Les  Indiens  de  Van- 
couver, les  plus  primitifs,  ceux  qui  cuisent  leur 
soupe  dans  des  paniers  garnis  de  terre  glaise,  sont 
mieux  pourvus  de  rythmes  que  les  Indiens 
d'Omaha,  lesquels  ont  déjà  des  notions  de  mélodie. 
Beaucoup  de  ces  chants  des  Omahas  sont  aussi 
beaux  que  maints  vieux  airs  écossais,  construits 
comme  eux  sur  cinq  notes  (i). 

Pour  la  composition,  ces  chants  ne  diffèrent 
pas  des  nôtres,  en  principe.  Le  motif  principal, 
émis  le  premier,  est  modifié  ensuite  et  forme 
contre-sujet  (le  terme  est  certes  prétentieux  en 
l'occurrence,  mais  je  n'en  trouve  pas  d'autre),  puis 
est  ramené  sous  sa  forme  primitive,  ou  à  l'octave 
inférieure.  Dieu  me  pardonne,  le  contre-sujet  est 
souvent  établi  dans  le  ton  de  la  dominante  du 
sujet  principal.  Il  ne  fallait  plus  aux  pauvres 
Peaux- Rouges  que  quelques  siècles,  et  une  aca- 
démie iroquoise  aurait  régularisé  tout  cela  et 
codifié  leurs  balançantes  inspirations  !  Cela  les 
consolera  peut-être  de  disparaître. 

Quoi  qu'il  en  soit,  leur  musique  nous  fait  suivre, 
documents  en  main,  la  marche  nécessaire  de  l'évo- 
lution musicale,  partie  du  rythme,  ou  du  bruit 
rythmé,  pour  aboutir  à  nos  spécialisations  compli- 
quées en  passant  par  les  accords  les  plus  simples 
et  les  plus  fondamentaux.  Et  nous  pouvons  pen- 
dant quelques  temps  encore  nous  pencher  sur 
cette  race  qui  s'éteint  pour  étudier  les  premiers 
tâtonnements  de  notre  propre  histoire. 

M.  Mali. 


JACQUES    THIBAUD 

A  monsieur  et  madame  Maurice  Maquet. 

-  Au  vieux  .  quartier  Latin,  souvenir  juvénile  de 
tous  ceux  qui  firent  leurs  études  à  Paris,  nous 
entraînait  un  soir  le  plus  aimable  d'entre  nos 
confrères,  pour  ouïr,  disait-il,  la  plus  dive  musique 

(i)  Voir  le  petit  ouvrage   de  miss  Alice  Fletcher  :  In- 
dian  StoryandSonq.  (Small,  Maynard  and  Co,  Boston.) 
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qui  puisse  être  rêvée.  En  route,  il  nous  parlait 
d'un  café  de  la  rue  de  Tournon,  le  Café  rouge,  où 
se  réunissait  un  groupe  d'instrumentistes  d'infini- 
ment de  talent,  presque  tous  élèves  du  Conserva- 
toire de  Paris,  qui  donnaient  tous  les  soirs,  pour 
les  habitués  du  quartier,  des  séances  musicales 
dont  les  programmes  étaient  fort  alléchants  : 
c'étaient  des  fragments  de  symphonies,  des  ouver- 
tures, des  quatuors,  des  soli...  écrits  parles  maî- 
tres de  l'art  musical.  En  arrivant,  nous  trouvâmes 
nombreuse  société,  un  peu  mélangée,  il  est  vrai, 
où  figuraient,  en  un  pêle-mêle  assez  pittoresque, 
étudiants  et  étudiantes,  bons  bourgeois  et  leurs 
épouses,  et  même  quelques  beaux  messieurs  et 
belles  dames  venus  du  Faubourg  Saint- Germain. 
Tout  ce  monde  était  gai  sans  être  bruyant,  assis  à 
de  petites  tables  sur  lesquelles  les  garçons  dépo- 
saient les  consommations  (ce  milieu  rappelait  un 
peu  les  brasseries  d'outrs-Rhin,  où  la  musique 
fait  bon  ménage  avec  la  choucroute  et  la  bière). 
On  fumait  aussi,  puis  on  s'entretenait  des  qualités 
des  exécutants  qu'on  allait  entendre. 

Aussitôt  qu'ils  apparurent  sur  l'estrade,  fort 
élevée,  placée  au  milieu  de  la  salle,  le  silence  le 
plus  complet  régna  parmi  l'auditoire.  La  sym- 
phonie commença  et  nous  eûmes  la  satisfaction  de 
constater  que  notre  confrère  ne  nous  avait  pas 
induit  en  erreur.  Tous  les  morceaux  que  nous  en- 
tendîmes, et  dont  les  tities  nous  échappent  au- 
jourd'hui, furent  excellemment  exécutés.  C'était 
surtout  la  grâce,  le  charme,  la  fougue  de  la  jeu- 
nesse, les  jolies  qualités  de  son  et  d'homogénéité 
par  lesquelles  se  distinguait  cette  jeune  phalange, 
dont  le  membre  le  plus  âgé  n'avait  pas  trente  ans. 

Au  début  de  la  deuxième  partie  du  concert,  se 
présentait  sur  l'estrade  un  jeune  violoniste  à  la 
figure  imberbe  et..,  sympathique,  qui  joua  (on 
pourrait  dire  en  maître)  l'Introduction  et  Allegro  capri- 
ciozo  de  Saint- Saëns. 

Ce  fut  un  délire  parmi  les  auditeurs,  nous  deman- 
dâmes son  nom  et  nous  enquîmes  de  ses  antécé- 
dents. Il  se  nommait  Jacques  Thibaud.  Originaire 
de  Bordeaux,  comme  Edouard  Colonne  et  Charles 
Lamoureux,  il  y  était  né  le  27  septembre  1880.  Il 
était  le  plus  jeune  de  trois  frères,  tous  admirable- 
ment doués  pour  la  musique  ;  leur  père,  professeur 
lui-même  à  Bordeaux, leur  avait  enseigné  excellem- 
ment les  premiers  principes  de  l'art.  Joseph 
Thibaud,  l'aîné,  apprit  le  piano,  Francis  le  violon- 
celle, et  Jacques  le  violon.  C'était  un  trio  qui 
devait  faire  parler  de  lui  plus  tard. 

Jacques  fit  avec  son  père  des  progrès  si  rapides 
sur  le  violon,  que  lorsqu'il  fut  reçu  au  Conserva- 
toire de  Paris  dans  la  classe  de  Marsick,  eu  l'anqée 


1894,  il  avait  déjà  une  supériorité  marquée  sur  ses 
condisciples.  Son  séjour  y  fut  de  courte  durée  : 
après  avoir  obtenu  un  premier  accessit  en  iSgS,  il 
remporta  le  premier  prix  l'année  suivante  avec  le 
plus  brillant  succès. 

Edouard  Colonne,  ce  fin  limier  à  la  recherche 
des  talents  naissants,  l'engagea  bientôt  dans  son 
orchestre.  Lorsque  G.  Remy  fut  nommé  professeur 
au  Conservatoire  de  Paris,  Jacques  Thibaud  le 
remplaça  au  pupitre  de  violon  solo  des  Concerts 
Colonne.  Ce  fut  d'abord  dans  les  soli  d'oeuvres 
symphoniques,  tel  le  prélude  du  Déluge  de 
C.  Saint-Saëns,  que  le  jeune  artiste  commença  à 
émerveiller  le  public.  On  distingua  surtout  chez 
lui  le  charme  et  la  vibration  du  son,  ainsi  que  la 
sûreté  de  l'attaque.  Mais  lorsque,  sollicité  par 
plusieurs  d'entre  nous,  M.  Edouard  Colonne  lui 
fit  exécuter  des  concertos  pour  violon  et  orchestre, 
on  fut  émerveillé  de  la  supériorité  d'une  technique 
qu'il  est  rare  de  rencontrer  à  un  aussi  haut  degré 
chez  un  virtuose  de  son  âge.  A  cette  époque,  de 
légères  imperfections  dans  la  manière  de  réaliser 
tel  ou  tel  trait  ou  d'appuyer  trop  fort  sur  la  chan- 
terelle, ce  qui  donnait  de  la  dureté  à  quelques 
passages,  furent  bien  signalées  ;  mais  ce  n'étaient 
que  de  minimes  critiques,  qui,  du  reste,  n'ont  pas 
nui  au  jeune  artiste,  puisqu'il  en  a  tenu  compte 
par  la  suite.  Le  succès  ne  fit  que  grandir  et, 
lorsqu'il  quitta  à  plusieurs  reprises  Paris  pour 
aller  se  faire  entendre  en  province  ou  à  l'étranger, 
sa  réputation  était  déjà  établie  et  l'avait  devancé. 

Jacques  Thibaud  fit  ses  premières  armes  non 
seulement  au  Café  rouge  (nous  l'avons  indiqué  au 
début  de  cette  étude),  mais  encore  dans  différentes 
villes  de  France.  Il  n'avait  que  onze  ans  et  demi 
lorsqu'il  joua  aux  Concerts  populaires  d'Angers. 

M.  Louis  de  Romain  prédisait  ainsi  son  ave- 
nir :  «  Ce  sera  un  violoniste  célèbre  à  en  juger  par 
le  talent  extraordinairement  précoce  de  l'^iJaut 
qui  le  porte  et  n'a  pas  encore  douze  ans.  On  peut 
dire  qu'il  vient  de  faire  magistralement  son  entrée 
dans  le  monde  artistique,  et  notre  Société  des  Con- 
certs populaires,  en  n'hésitant  pas  à  le  présenter  à 
ses  abonnés,  peut  en  ce  moment  se  féliciter,  sous 
tous  rapports,  du  beau  résultat  obtenu  dimanche 
dernier.  Elle  restera,  dans  la  mémoire  de  ce  petit 
et  grand  virtuose  au  seuil  de  la  vie,  comme  !a 
première  étape  d'une  carrière  qui  s'annonce  de  la 
façon  la  plus  brillante.  Dans  les  trois  morceaux 
qu'il  a  exécutés  avec  une  sûreté  telle  qu'elle 
donnait  l'illusion  de  l'autorité,  Jacques  Thibaud  a  ~ 
tenu  son  auditoire  émerveillé  sous  le  charme  de  son 
archet.  S'il  s'agissait  d'un  artiste  de  vingt  ans,  le 
compliment,  quoique  juste,  n'en  serait  pas  raoin^ 
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banal.  Dans  le  cas  présent,  il  devient  l'expression 
nette  et  claire  de  l'impression  ressentie  par  tous. 
Il  a,  de  plus,  l'avantage  de  caractériser  un  talent 
sorti  du  domaine  des  espérances  et  des  promesses 
pour  entrer  dans  la  réalité  du  succès,  le  charme. 
Voilà  le  secret  de  l'effet  produit  par  cet  enfant,  la 
raison  de  son  action  très  réelle  et  immédiate  sur  le 
public. 

A  l'âge  où  quelques  autres,  heureusement 
doués,  habilement  dirigés,  provoquent  l'étonne- 
ment  et  la  surprise,  lui  nous  émeut  et  nous  touche. 
Non  content  de  se  jouer  avec  une  stupéfiante  in- 
différence de  difficultés  devant  lesquelles  tremblent 
les  maîtres,  il  sait  mettre  dans  son  interprétation 
cette  parcelle  d'âme  qui  constitue  la  personna- 
lité, » 

Si  nous  avons  reproduit  cette  page  enthousiaste 
sur  l'artiste  au  début  de  sa  carrière,  c'est  qu'elle 
indique  fort  bien  la  précocité  et  le  charme  de  son 
talent.  Ce  sont  les  premières  fleurs  jetées  sur  la 
route  que  va  parcourir  glorieusement  ce  descen- 
dant des  merveilleux  virtuoses  qu'engendre  tou- 
jours notre  pays  et  dont  la  supériorité  faisait  dire 
à  Tun  des  rares  lettrés  qui  eurent  l'intuition  de  la 
beauté  dans  Fart,  à  Dumesnil,  gendre  de  Miche- 
let  :  «  C'est  un  grand  symptôme  que  les  Français 
soient  si  propres  à  interpréter  la  belle  et  noble 
musique.  C'est  que  la  flamme  cachée  dans  les 
œuvres  des  maîtres  ne  peut  se  rallumer  qu'à  l'étin- 
celle française.  C'est  une  grande  espérance  pour 
l'avenir;  j'y  sens  combien  l'âme  française  est  vi- 
brante à  toutes  les  pensées  du  monde.  » 

Les  premières  étapes  sont  toutes  des  triomphes. 
A  Angers,  Bordeaux,  Beauvais,  Bruxelles  (Con- 
certs Ysaye),  Paris  (Concerts  Colonne),  Nîmes, 
Nice,  Verviers,  Strasbourg,  Mannheim,  Genève, 
Marseille,  en  1899  et  1900,  le  public  et  la  presse 
lui  font  un  accueil  enthousiaste.  Ce  ne  sont  que 
pages  dithyrambiques  décrivant  les  splendides 
ovations,  l'enthousiasme  sans  bornes,  les  applau- 
dissements sans  fin  qui  accueillent  le  jeune  violo- 
niste. I!  y  a  même  des  critiques  qui  dépassent  un 
peu  la  mesure.  Mais  que  voulez-vous  ?  L'emballe- 
ment est  là,  que  rien  ne  peut  modérer.  Une  des 
plus  étourdissantes  apologies  nous  vient  du  Midi, 
naturellement  de  Marseille;  elle  débute  ainsi  : 

Je  puis  tout  oublier,  mon  passé,  ma  naissance. 
Mes  projets  d'avenir,  mes  rêves  d'espérance, 
Le  doux  chant  des  oiseaux,  les  fracas  du  canon. 
Mes  aïeux,  mes  devoirs,  ma  patrie,  et  mon  nom... 

...mais  vivrais-je  cent  ans,  il  me  serait  impossi- 
ble d'oublier   le  succès  pyramidal    qui  marqua, 


dimanche,  l'audition  de  M.  Jacques  Thibaud^ 
violoniste  triomphal.  » 

Ce  qui  sera  surtout  intéressant  à  relever,  ce  sont 
les  jugements  portés  par  la  presse  allemande. 
En  1901,  le  jeune  virtuose  se  fait  entendre  à 
Amsterdam,  Lisbonne,  Berlin,  Reims,  Le  Havre, 
Nantes  ;  il  était  parti  pour  donner  un  concert  à  ses 
frais  à  Berlin,  dans  la  salle  Beethoven.  Le  succès 
fut  tel,  que  l'imprésario  Hermann  Wolff  l'engagea 
immédiatement  pour  plusieurs  séances  à  Dresde, 
Leipzig,  etc.  Lorsqu'il  revint  à  Berlin,  le  public 
lui  fit  un  accueil  encore  plus  chaleureux.  Otto 
Lessman  écrivait,  le  22  février  1901,  dans  VAllge- 
meine  Musick  Zeiiung  :  «  Avec  le  violoniste  Jacques 
Thibaud,  de  Paris,  une  nouvelle  personnalité  artis- 
tique est  entrée  dans  notre  sphère.  Il  est  au  petit 
rang  des  très  grands  artistes  et  a  fait  le  bonheur  de 
notre  concert  d'aujourd'hui.  M.  Thibaud  s'était 
déjà  fait  entendre  l'an  dernier  au  Concert  Mustel 
de  Berlin,  mais  sa  venue  d'alors  reste  plus  inaper- 
çue, car  l'intérêt  du  public  était  attiré  par  la  curio- 
sité de  l'harmonium  Mustel.  Le  très  jeune  artiste 
violon  solo  des  Concerts  Colonne  de  Paris  n'a 
pas  seulement  une  nature  irréprochable,  mais  il  a 
à  sa  disposition  une  technique  admirable,  se  jouant 
des  trilles,  doubles-cordes,  staccati,  harmoniques, 
exécutés  avec  une  sûreté  fantastique.  Le  son  si 
doux,  si  chaud,  si  plein  de  vie  et  en  même  temps 
si  noble  va  droit  au  cœur  du  public  et,  en  dehors 
de  tout  cela,  nous  observons  un  gotît  remarquable, 
jamais  exagéré  et  une  charmante  modestie,  eu 
quoi  le  jeune  artiste  ne  ressemble  pas  à  beaucoup 
d'autres. 

M.  Thibaud  a  joué  les  concertos  en  sol  mineur 
de  Max  Bruch  et  en  fa  majeur  de  Lalo,  les  deux 
romances  de  Beethoven,  la  Havanaise  de  Saint- 
Saëns,  Sérénité  de  Vieuxtemps  et  les  airs  russes  de 
Wieniawski.  Il  a  donc  eu  l'occasion  de  faire  valoir 
les  différentes  faces  de  son  talent  et  n'a  pas 
manqué  de  le  faire.  Le  concerto  de  Bruch  est  très 
joué;  mais  M.  Thibaud  a  su,  par  certains  détails 
très  différents  de  l'interprétation  allemande,  lui 
donner  un  charme  nouveau.  Quant  aux  deux 
romances  de  Beethoven,  il  les  a  jouées  avec  une 
émotion  si  sincère,  qu'on  ne  peut  pas  se  figurer 
mieux  les  interpréter^,  Le  public  a  fait  un  grand  et 
vrai  succès  au  jeime  artiste  et  lui  a  demandé 
d'autres  pièces.  » 

A  la  suite  de  ces  hommages  rendus  à  son  talent, 
Jacques  Thibaud  fut  engagé  à  jouer,  dans  le  cours 
du  mois  de  janvier  1902,  à  la  Société  philharmo- 
nique de  Berlin,  temple  musical  dans  lequel  n'est 
point  admis  le  premier  venu.  Il  y  fit  entendre, 
sous  la  direction  de  M,  Arthur  Nikisch,  le  concerto 
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de  Max  Bruch,  qu'il  exécuta  avec  une  telle  inten- 
sité d'expression,  qu'à  la  fin  du  concert  un  habi- 
tant des  bords  de  la  Sprée  s'écriait  : 

«  Voilà  bien  la  conquête  par  les  Français  !  Vous 
vouliez  venir  à  Berlin,  vous  y  êtes  maintenant  et 
de  telle  façon  qu'il  sera  bien  difficile  de  vous  délo- 
ger, car  nous  ne  demandons  qu'à  garder  de  tels 
conquérants.  »  Ce  fut,  en  effet,  une  belle  victoire 
artistique,  à  laquelle  assistaient  quelques  Français, 
notamment  Pugno  et  Risler  qui,  eux  aussi,  ont  été 
de  véritables  conquérants  en  Allemagne. 

Jacques  Thibaud  fut  fêté  aussi  splendidement  à 
Saint-Pétersbourg,  et,  depuis  cette  époque,  en 
nombre  de  villes  de  l'étranger. 

Il  était  à  craindre  que  de  tels  succès  ne  vinssent 
gâter  les  belles  qualités  de  modestie  et  de  simpli- 
cité du  jeune  artiste.  Heureusement  il  n'en  a  rien 
été  :  son  horreur  instinctive  pour  la  pose  ou  le 
cabotinage,  son  amabilité  et  sa  serviabilité  lui  ont 
déjà  acquis  l'estime  de  ceux  qui  le  connaissent  et 
l'amitié  de  ses  condisciples. 

Qu'il  reste  ainsi  et  son  avenir  sera  grand  !  Sur- 
tout qu'il  ne  s'endorme  pas  sur  les  positions 
conquises.  Que  le  labeur  de  chaque  jour,  ce  labeur 
fortifiant  qui  sauve  l'homme  de  toutes  les  faiblesses 
et  de  toutes  les  chûtes,  soit  pour  lui  son  soutien 
dans  les  luttes  pour  la  vie  ! 

Aux  nombreux  éloges  décernés  à  son  talent,  qui 
ont  été  reproduits  en  cette  courte  notice,  nous 
n'ajouterons  qu'un  mot  :  le  violon  de  Jacques 
Thibaud  possède  la  voix  d'or  !  H.  Imbert. 


A  PROPOS  DU  CENTENAIRE  DE  BERLIOZ 

Le  II  décembre  igo3,  il  y  aura  juste  cent 
années  écoulées  depuis  la  naissance  du  maître  de 
la  Côte  Saint-André,  de  celui  qui,  en  France,  fut 
un  des  musiciens  les  plus  originaux  au  xix^  siècle. 
Ses  œuvres  ont  eu  un  tel  éclat  depuis  sa  dispa- 
rition (8  mars  1869),  qu'il  appartient  non  seulement 
à  son  pays  natal,  mais  encore  à  la  ville  de  Paris, 
où  il  passa  la  majeure  partie  de  son  existence,  de 
fêter  dignement  son  centenaire. 

Nous  savons  déjà  qu'un  comité  d'initiative 
vient  de  se  constituer  à  Grenoble,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Jules  de  Beglié,  président  du  tribunal 
de  commerce  de  cette  ville,  pour  que  de  belles 
fêtes  soient  organisées  au  mois  d'a.oût  1903  en 
'honneur  du  maître  français. 


Mais  cela  ne  suffit  pas  ;  de  grandes  manifesta- 
tions artistiques  devront  avoir  lieu  à  Paris  même 
et  celui  qui  nous  semble  un  des  premiers  appelé 
à  les  organiser  est  M.  Edouard  Colonne  qui,  par 
sa  persévérance  constante  à  mettre  en  belle 
lumière  les  chefs-d'œuvre  du  traducteur  inspiré  de 
Virgile,  de  Gœthe  et  de  Shakespeare,  s'est  acquis 
la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  ont  le  culte  du 
Beau  et  du  Vrai. 

L'Académie  des  beaux-arts  se  montrera,  il  faut 
l'espérer,  moins  réservée  qu'en  cette  journée  du 
8  mars  1887,  où  les  amis  et  admirateurs  du  maître 
se  trouvèrent  réunis,  au  cimetière  Montmartre, 
autour  du  tombeau  que  l'on  inaugurait. 

Il  faut  aussi  que  ce  centenaire  ait  sa  répercus- 
sion à  l'étranger,  et  l'on  peut  être  assuré  d'avance 
que  des  artistes  tels  que  MM.  Hans  Richter, 
Félix  Mottl,  F.  Weingartner...,  séduits  de  longue 
date  par  l'œuvre  de  Berlioz,  ne  seront  pas  les 
derniers  à  manifester  en  sa  mémoire. 

Ce  n'est  point  l'heure  de  marquer  à  nouveau 
en  traits  profonds  la  vie  de  ce  grand  musicien  ; 
l'occasion  se  présentera  d'elle-même  au  moment 
des  fêtes  du  Centenaire  en  l'année  igoS. 

H.  Imbert. 


e  5e  la  Semaine 


BRUXELLES 

—  Le  Waux  Hall  a  donné  cette  semaine  un  fort 
beau  concert,  avec  le  concours  de  M.  Jean  Ten 
Hâve,  violoniste,  élève  d'Ysaye. 

Le  jeune  artiste  s'est  fait  vivement  remarquer 
et  applaudir  par  une  intéressante  et  personnelle 
exécution  de  la  suite  dans  le  style  ancien  de 
Vieuxtemps,  orchestrée  par  M.  Rasse.  Oa  a  ad- 
miré sa  belle  technique,  la  sûreté  de  son  jeu  et  la 
beauté  des  sonorités  de  son  instrument.  M.  Jean 
Ten  Hâve,  dont  le  public  belge  avait  déjà  eu,  du 
reste,  l'occasion  d'apprécier  le  beau  talent,  a  joué 
encore  une  Romance  appassionata  de  M.  Rasse  et  un 
scherzo-tarentelle  de  Wieniawski,  qui  lui  ont  valu 
le  plus  vif  succès. 

L'orchestre,  dirigé  par  M.  Rasse,  a  joué  avec 
entrain  la  Feesimarsch  de  Lassen,  l'ouverture  du 
.Songe  d'une  nuit  ^'eVé  de  Mendelssohn,  VEspana  de 
Chabrier  et  le  prélude  et  final  de  Tristan. 

Bref,  un  beau  concert,  digne  de  la  réputation  du 
Waux-Hall.  L. 

—  La  reprise  des  cours  du  Conservatoire  est 
fixée  au  lundi  x^''  septembre.  —  Les  inscription^ 
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des  nouveaux  élèves  seront  reçues  au    secrétariat 
à  partir  du  lundi  25  août,  de  dix  à  deux  heures. 

Les  demandent  doivent  être  accompagnées  de 
l'extrait  de  naissance  de  l'aspirant  et  d'une  appro- 
bation écrite  des  parents. 


CORRESPONDANCES 


BLANKENBERGHE.  —  Le  dernier  con- 
cert extraordinaire  du  kursaal  a  eu  lieu 
avec  le  concours  du  violoniste  Georges  Sadler. 
Cet  artiste  a  joué  le  concerto  de  Saint-Saëns  d'une 
façon  très  personnelle,  mise  en  valeur  par  la 
magnifique  sonorité  de  son  Guarnerius.  Le  public 
lui  a  fait  un  très  grand  suc"ès.  L'excellent 
orchestre,  dirigé  par  M.  Flon,  a  joué  avec  couleur 
l'ouverture  de  Semiramis  et  deux  petites  pièces 
symphoniques  de  Massenet. 

BRUGES.  —  Au  congrès  de  musique  reli- 
gieuse tenu  en  notre  ville  au  commencement 
de  ce  mois,  on  a  entendu  un  rapport  du  P.  Gatard, 
de  l'abbaye  de  Farnborough,  sur  l'état  du  mouve- 
ment grégorien  en  Angleterre;  de  M.  Terry,  maître 
de  chapelle  de  Westminster,  sur  les  maîtres  poly- 
phonistes  anglais  du  xvi^  siècle  :  Byrd,  Tye,  Tallis, 
White,  desquels  l'œuvre  est  encore  quasi  inconnue  ; 
de  M.  l'abbé  Villetard,  curé  de  Sérigny,  sur  la 
restauration  grégorienne  à  Rome;  de  M.  Moregas 
y  Rodes,  président  de  l'Orfeo  Catala  de  Barce- 
lone,sur  la  même  question  en  Catalogne;et  enfin  de 
M.  le  chanoine  Sosson,  sur  la  musique  religieuse 
en  Belgique. 

Le  R.P.  Dom  Pothier,le  savant  bénédictin, qui  est 
l'homme  le  plus  versé  dans  les  questions  relatives 
au  chant  grégorien,  a  entretenu  ses  auditeurs  de 
l'objet  spécial  de  ses  études  et  M.  A.  Gastoué, 
professeur  à  la  Schola  Cantorum  de  Paris,  a  traité 
d'abondance  de  l'esthétique  du  chant  d'église,  en 
homme  pour  qui  le  sujet  n'a  pas  de  secrets. 

La  séance  la  plus  intéressante  de  ces  assises  a 
été  celle  où  M.  Edgar  Tinel,  directeur  de  l'école  de 
musique  religieuse  de  Malines,  a  lu  un  très  beau 
discours  sur  la  musique  figurée  à  l'église. 

Après  avoir  examiné  comment,  par  suite  du 
développement  de  l'harmonie,  la  musique  figurée 
s'est  introduite  dans  le  temple,  y  prenant  peu  à 
peu  la  place  du  plain-chant;  comment  l'art  pales- 
trinien  s'est  épanoui,  puis  dénaturé  après  la  nais- 
sance et  sous  l'influence  de  la  musique  drama- 
tique en  Italie,  M.  Tinel  explique  comment  cette 
dégénérescence  a  amené  i^ne  réaction  qui  a  failli 


bannir  de   l'église    toute    autre    musique   que   le 
chant  grégorien. 

M.  Tinel  estime  que  l'art  palestrinien  possède 
les  conditions  pour  pouvoir  être  admis  au 
temple  selon  les  vœux  des  conciles  :  il  est 
grave,  pieux,  élève  l'âme,  tout  en  lui  laissant  le 
calme  austère  et  serein.  On  a  tenté  de  nos  jours 
d'imiter  cet  art,  mais  sans  y  réussir.  Il  faut  donc 
chercher  dans  une  autre  direction,  et  c'est  chez 
J.-S.  Bach,  selon  M.  Tinel,  que  les  musiciens 
trouveront  une  source  inépuisable  de  richesses 
dont  ils  pourront  s'inspirer,  et  qui  fourniront  la 
formule  d'art  religieux  de  l'avenir. 

CHARLEROI.  —  La  distribution  des  prix 
aux  élèves  de  l'Académie  de  musique  de 
Charleroi  a  été  l'occasion  d'un  brillant  concert; 
M.  Schmidt,  l'excellent  directeur  de  l'Ecole,  atta- 
che la  plus  grande  importance  à  ces  manifestations 
artistiques;  il  les  fait  préparer  avec  beaucoup  de 
soin  ;  il  cherche  à  les  rendre  d'année  en  année  plus 
intéressantes,  plus  complètes,  et  elles  témoignent 
d'une  réelle  élévation  du  niveau  artistique  de 
l'Académie. 

Peut-être  cependant  cette  année  scolaire  a-t-elle 
été  moins  brillante  que  les  précédentes;  aussi 
n'avons-nous  entendu  que  deux  élèves  solistes  : 
M'ie  Gilles,  pianiste,  élève  de  M™^  Thonon,  qui  a 
fait  preuve  d'une  technique  intéressante  en  jouant 
la  Berceuse  de  Chopin  et  le  Rossignol  de  Liszt,  et 
M.  Raymond  Robert,  violoncelliste,  élève  de 
M.  Cyriadès,  qui  s'est  fait  très  applaudir  dans  un 
andanU  et  un  allegro  de  Goltermann. 

Mais  nous  avons  eu  en  compensation  le  plaisir 
rare  d'entendre  plusieurs  de  nos  excellents  pro- 
fesseurs. M.  Jos.  Quinet  a  joué  avec  le  talent  qu'on 
lui  connaît  un  concerto  pour  flûte  et  orchestre 
réduit  de  Mozart;  M.  Vivien  a  exécuté  brillam- 
ment un  conceito  de  Vieuxtemps  et  une  fantaisie 
de  Paganini,  mais  le  plus  grand  succès  du  con- 
cert a  été  l'admirable  sonate  en  ut  mineur  de 
Grieg,  pour  piano  et  violon,  jouée  par  M^'^  Louisa 
Merck  et  M.  Vivien.  Cette  musique  souvent  com- 
pliquée, qui  n'est  pas  aussi  familière  au  public 
carolorégien  qu'aux  habitués  des  grands  concerts 
de  Bruxelles,  a  été  interprétée  avec  un  sentiment 
si  exact  de  la  couleur,  une  telle  perfection  de 
forme  et  une  mélancolie  si  juste,  qu'elle  a  profon- 
dément impressionné  l'auditoire.  Il  convient  de 
louer  particulièrement  ces  deux  artistes,  dont  le 
sentiment  délicat  et  la  vive  émotion  d'art  sont 
servis  par  un  talent  souple  et  une  technique 
remarquable.  Le  inale  surtout,  dont  M>^^  Merck  a 
su  justement  saisir  toutes  les  r.uances  et  qu'elle  g, 
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joué  avec  une  fougue  et  une  clarté  remarquables, 
a  soulevé  d'unanimes  applaudissements, et  c'est  en 
une  véritable  ovation  que  M.  Vivien  et  elle  ont 
clôturé  ce  brillant  concert. 

LA  HAYE.  —  L'Orchestre  philharmonique, 
au  kursaal  de  Scheveningen,  et  son  direc- 
teur, M.  Rebicek,  ont  donné  de  belles  soirées  mu- 
sicales pendant  la  dernière  quinzaine.  Notons  une 
exécution  vraiment  idéale  de  VHérotq.ue  de  Beetho- 
ven et  de  la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz,  qui  a 
provoqué  un  grand  enthousiasme,  puis  d'une  sym 
phonie  du  Suisse  Hans  Huber,  intitulée  :  Bôchlin- 
Symphonie,  inspirée  de  l'œuvre  picturale  de  Bock- 
lin,  ouvrage  trahissant  un  musicien  érudit  et 
routine,  fort  bien  orchestré,  mais  ayant  les  quali- 
tés et  les  défauts  de  la  musique  à  programme. 

Nous  avons  réentendu  aussi  la  violoniste  améri- 
caine Maud  Powell,  qui  avait  déjà  obtenu  un  beau 
succès  l'année  dernière.  Elle  a  joué  avec  une  crâ- 
nerie  toute  masculine  le  premier  concerto  de  Max 
Bruch,  une  étude  de  Fiorello  et  un  caprice  de  Pa- 
ganini.  Son  style  ne  m'a  pas  émerveillé,  et  elle 
abuse  de  l'exagération  du  sentiment.  Mais  un  vio- 
loniste qui  m'a  vraiment  transporté,  c'est  le  con- 
certmeister  Witeck,  par  son  interprétation  impec- 
cable du  concerto  de  Tschaïkow^sky.  V/iteck  nous 
a  de  nouveau  montré  qu'il  compte  parmi  les  meil- 
leurs violonistes  contemporains.  Rebicek,  qui  ne 
cesse  de  protéger  chaque  année  les  compositeurs 
néerlandais,  va  nous  faire  entendre  prochainement 
la  troisième  symphonie  de  Richard  Hol,  composée 
déjà  depuis  de  longues  années;  la  Marche  Scandi- 
nave d'Ed.  de  Hartog,  la  Rapsodie  hollandaise  de  Van 
Anrooy,  un  ouvrage  de  Koeberg,  élève  du  Conser- 
vatoire royal  de  La  Haye,  et  d'autres  œuvrettes 
moins  importantes. 

Au  mois  de  septembre,  M.  Hugo  Heerman  vien- 
dra jouer  au  kursaal  un  concerto  du  baron 
d'Erlanger,  de  Francfort,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  Camille  Erlanger,  le  compositeur  du 
Jtiif  polonais.  Mercredi,  au  concert  des  solistes, 
Mlle  Theresa  Behr,  la  charmante  Liedersàngerin  de 
Berlin,  qui  déjà  avait  produit  une  si  vive  impres- 
sion aux  concerts  de  Diligentia  à  La  Haye,  a 
obtenu  un  gros  succès  par  son  interprétation  de 
Lieder  de  Beethoven,  Schubert,  Brahms  et  Cor- 
nélius devant  une  salle  bondée. 

Van  Isterdael,  nommé  professeur  de  violoncelle 
au  Conservatoire  de  Mons,  a  donné  sa  démission 
de  violoncelle  solo  de  l'Opéra  français,  mais  il 
continuera  à  résider  à  La  Haye  et  à  faire  partie 
du  Toonkunst  Kw^artet. 

Pendant  la  prochaine  tournée  du  Quatuor  Schôrg 


en  Hollande,  l'hiver  prochain,  on  exécutera,  avec 
le  concours  du  pianiste  compositeur  néerlandais 
Dirk  Schâfer,  un  nouveau  quintette  de  sa  compo- 
sition. Ed.  de  h. 

MUNICH.  —  En  attendant  les  représenta- 
tions wagnériennes  du  théâtre  du  Prince- 
Régent,  le  théâtre  de  la  Résidence  a  commencé  le 
3  août  sa  saison  Mozart,  si  justement  réputée,  par 
la  reprise  de  Don  Juan. 

Je  ne  redirai  pas  à  ce  propos  tout  le  charme  du 
chef-d'œuvre  de  Mozart  représpr'é  dans  le  joli 
théâtre,  sur  la  petite  scène  tournante  de  la  Rési- 
dence. C'est  dans  ce  cadre  restreint,  et  non  dans 
les  salles  trop  vastes  de  nos  opéras,  qu'il  faut 
entendre  la  musique  gracieuse  et  légère  du  divin 
Mozart  ;  là  seulement,  dans  cette  atmosphère  d'in- 
timité résultant  du  voisinage  des  artistes  et  du 
public,  l'œuvre  a  toute  sa  portée.  Et  quel  plaisir 
pour  nous  de  constater  une  fois  de  plus  que  cette 
vieille  musique  n'a  pas  vieilli,  que  toujours  elle 
intéresse  et  séduit,  tandis  que  tant  d'œuvres  plus 
récentes  et  saluées  à  leur  apparition  d'acclama- 
tions enthousiastes  paraissent  aujourd'hui  insup- 
portables par  la  banalité  de  leurs  flons-flons,  la 
pauvreté  de  leurs  airs  à  cascades  et  le  vide  d'un 
orchestre  réduit  au  rôle  de  grande  guitare. 

L'œuvre  de  Mozart  gagnerait  sans  doute  à  être 
chantée  par  des  artistes  plus  «  italiens  »  que  ne  le 
sont  les  artistes  allemands,  exercés  surtout  à  la 
déclamation  13'rique,  mais,  cependant,  l'interpré- 
tation du  théâtre  de  la  Résidence  fut  des  plus  inté- 
ressante. M.  Feinhals  —  le  Hans  Sachs  des 
Maîtres  Chantetirs  —  a  joué  avec  beaucoup  de  vie 
et  d'entrain  le  rôle  de  Don  Juan,  et,  malgré  son 
articulation  dure  et  sifflante,  malgré  aussi  quelques 
défaillances  passées  presque  inaperçues,  il  a  bien 
mis  en  valeur  la  partie  mélodique  de  son  rôle.  Je 
louerai  en  bloc  M.  Fuchs  (Leporello),  comédien 
adroit  et  bon  chanteur;  M.  Klôpfer,  dont  la  belle 
voix  grave  a  bien  sonné  dans  les  phrases  solen- 
nelles du  Commandeur,  et  M.  Mang  (Mazetto), 
ne  faisant  des  réserves  que  sur  M.  Walter,  artiste 
très  aimé  des  Munichois,  mais  dont  la  voix  incer- 
taine et  désagréable  n'est  pas  du  tout  faite  pour  le 
rôle  très  mélodique  de  don  Octavio  et  a  compromis 
la  justesse  des  ensembles.  Quant  aux  femmes,  à 
part  Mï»e  Saînger,  médiocre,  mais  très  applaudie, 
elles  furent  excellentes  :  M''^  Fremstad,  qui  tint 
avec  beaucoup  de  style  et  chanta  d'une  belle  voix 
le  rôle  ingrat  de  l'épouse  délaissée,  et  M'"'^  Bosetti, 
espiègle  et  naïve  à  souhait  dans  le  personnage  de 
Zerline,  dont  elle  a  chanté  avec  infiniment  de 
charme  les  délicieuses  mélodies. 
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Pour  cette  reprise  de  Don  Juan,  les  décors  ont 
été  renouvelés  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
richesse;  la  mise  en  scène  est  très  soignée,  et  l'on 
a  pu  remarquer  la  mise  au  point  parfaite  de  la 
figuration  et  la  participation  constante  des  com- 
parses aux  péripéties  du  drame.  L'orchestre  fut 
bon; il  a  bien  rendu  la  lettre  de  la  partition,  mais, 
sous  la  direction  peu  «  musicale  »  de  M.  Rôhr,  il 
n'en  a  pas  rendu  l'esprit  et  a  manqué  généralement 
de  vie,  d'éclat  et  aussi  de  charme.  Ce  défaut  de 
caractère,  ainsi  que  quelques  accrocs  presque 
inévitables,  ont  été  compensés  par  la  bonne  sono- 
rité de  l'ensemble  et  l'excellent  équilibre  des 
cordes  et  des  cuivres.  Léon  Vallas. 

SPA.  —  Le  cinquième  concert  classique  était 
spécialement  réservé  à  la  musique  ancienne, 
et  nous  eûmes  ainsi  la  bonne  fortune  d'entendre 
la  magnifique  ouverture  de  Léonore  (n°  3)  de  Bee- 
thoven, les  airs  de  ballet  à^Hippolyte  et  Aricie  de 
Rameau,  avec  la  revision  par  Vincent  d'Indy,  la 
deuxième  suite  des  Danses  célèbres  de  Gluck, 
orchestrées  par  M.  Gevaert,  et  la  deuxième  audi- 
tion de  Toccata  de  J.-S.  Bach,  orchestrée  par  Esser. 
Nous  pouvons  affirmer  que  le  public,  fort  nom- 
breux à  cette  séance  artistique,  a  été  sous  le 
charme  soutenu  de  ces  différentes  œuvres,  dont  la 
fraîcheur  et  la  simplicité  reposent  de  celles  souvent 
un  peu  échevelées  de  l'art  moderne. 

M.  Jules  Lecocq,  le  distingué  chef  d'orchestre, 
a  droit  à  nos  plus  vives  félicitations.  Soutenu  par 
un  orchestre  de  premier  ordre,  il  nous  donne  les 
plus  belles  compositions  du  répertoire  classique 
avec  un  fini  d'exécution  dont  nous  devons  être 
fiers. 

M.  Van  Isterdael,  violoncelliste  solo  de  notre 
orchestre,  a  été  un  interprète  d'une  rare  virtuo- 
sité dans  le  concerto  de  Haydn.  A  une  grande 
qualité  de  son,  cet  artiste  a  su  joindre  une  tradi- 
tion réelle  et  un  sentiment  qui  lui  ont  valu  des 
applaudissements  très  mérités. 

Au  sixième  concert  classique  du  6  août,  le  pro- 
gramme comportait  l'ouverture  d'Euryanthe  de 
Weber,  l'Entrée  des  Dieux  au  Walhall  de  Richard 
Wagner,  VApprenti  sorcier  et  le  scherzo  de  Paul 
Dukas  et  la  Kaisermarsch  de  Richard  Wagner. 
Nous  y  avons  entendu  M^^^  Denekamp,  cantatrice, 
qui  a  bien  dit  le  récitatif  et  l'air  de  Rinaldo  de 
Haendel  et  A  ma  fiancée  de  Schumann,  ainsi  que 
Mlle  £)e  Wind,  harpiste  de  l'orchestre,  dans  deux 
petites  pièces  qui  ont  fait  valoir  son  joli  talent. 

Une  véritable  attraction  fut  l'audition  des  Chan- 
teurs de  Saint-Gervais,  sous  la  direction  de  leur 
éminent  chef,  M.  Ch.  Bordes.    Ce  fut  un  régal 


délicat  pour  les  amateurs  d'art  sincère.  Au  der- 
nier concert  du  Casino,  nous  avons  entendu  MH" 
Hatto,  de  l'Opéra,  qui  a  chanté  l'air  d'Alceste  de 
Gluck  et  celui  d'Ohéron  de  Weber,  et  M.  Cossira, 
dans  différents  morceaux,  parmi  lesquels  l'air 
d'Eîiryanthe  de  Weber.  Tous  deux  ont  montré  de 
belles  qualités  et  ont  remporté  un  beau  succès. 
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—  Le  comité  de  l'Exposition  internationale  de 
Copenhague  avait  invité  plusieurs  hommes  de 
science,  littérateurs  et  musiciens  à  repondre  à 
certaines  questions  posées  dans  l'intérêt  des 
sciences  et  des  arts.  Pietro  Mascagni  a  été  inter- 
rogé au  sujet  de  la  musique,  et  les  deux  questions 
auxquelles  il  avait  à  répondre  étaient  les  sui- 
vantes : 

I'  Quel  sera,  selon  votre  avis,  l'évolution  de 
la  musique?  Croyez-vous  que  le  drame  vtragnérien 
soit  la  fin  d'une  période  dans  l'histoire  de  l'opéra 
dramatique  ou  plutôt  le  point  de  départ  d'une 
nouvelle  évolution?  Croyez-vous  que  le  compo- 
siteur retournera  à  une  forme  plus  antique,  dans 
laquelle  la  mélodie  sera  dominante  ? 

2"  Croyez-vous  que  l'avenir  de  la  musique  sym- 
phonique  soit  dans  la  musique  à  programme  ou 
dans  la  musique  pure  ? 

Voici  la  réponse  de  Mascagni;  le  fatras  est 
curieux  : 

«  Wagner  ne  doit  pas  être  considéré  comme  un 
réformateur  de  l'art  musical.  La  musique  pure  doit 
et  peut  subir  une  grande  évolution  dans  l'har- 
monie. Wagner  n'a  pu  être  un  harmoniste  dans 
le  sens  propre  du  terme,  attiré  qu'il  était  par  le 
vertige  de  la  polyphonie. 

»  Wagner  a  été  le  réformateur  radical  du  drame 
musical. 

»  Quand  les  critiques  ignorants  et  les  dilettantes 
égarés  auront  été  dispersés  par  le  vent  serein, 
mais  implacable  de  la  logique,  le  nouveau  compo- 
siteur verra,  clairement  révélés  à  ses  yeux,  sur 
l'immense  horizon  de  l'art  mélodramatique,  les 
bienfaits  de  l'art  wagnérien.  Alors,  l'esprit  du 
compositeur,  guidé  et  rendu  sûr  par  de  nouveaux 
jugements,  se  retournera  vers  les  pures  sources  de 
l'art  musical,  et  la  mélodie,  langage  éternel  et 
universel  de  l'âme,  triomphera. 

»  La  grandiose  production  wagnérienne  restera 
isolée  dans  l'histoire  de  l'art  comme  un  document 
inimitable  d'une  idée  dont  la  réalisation  a  atteint 
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le  summum  de  la  perfection.  Mais  la  musique  de 
Wagner  ne  détruit  aucunement  l'immense  patri- 
moine mélodique  que  nous  ont  laissé  les  maîtres, 
de  Scarlatti  à  Verdi.  Cependant,  la  réforme 
apportée  par  Wagner  au  drame  musical  détruit 
toutes  les  vieilles  formules  de  l'opéra  mélodrama- 
tique et  marque  dans  le  domaine  du  théâtre  le 
point  de  départ  d'une  nouvelle  et  très  haute  évolu- 
tion. 

»  La  musique  symphonique  est  destinée  à  pro- 
gresser dans  son  chemin  ascendant  vers  un 
lumineux  avenir.  Les  hardiesses  invraisemblables, 
les  étrangetés  spasmodiques,  la  prosodie  répu- 
gnante, soutenus  par  les  critiques,  s'évanouiront 
rapidement  devant  le  goût  épuré  du  public.  Seuls, 
les  forts  resteront  ;  ils  sont  de  toutes  les  nations,  et 
nous  les  verrons  apparaître  armés  de  la  plus 
formidable  technique.  On  entendra  alors,  lancés  à 
tous  les  vents,  les  chants  populaires  de  tous  les 
pays.  Et,  de  tous  les  peuples,  on  entendra  les 
gloires  et  les  douleurs,  les  aspirations  et  les  éton- 
nements.  Et  dans  le  langage  sublime  de  la  mélodie 
se  confondront  tous  les  langages  du  monde,  et 
tous  les  hommes  se  sentiront  rapprochés  par  un 
socialisme  plus  pur.  Comment  pourra-t-on  alors 
penser  à  la  puérilité,  à  la  pauvreté  du  genre  de  la 
musique  dite  à  programme?  La  noblesse  de 
l'idéal  prévaudra  contre  tout  par  sa  puissance 
fascinante.  » 

Le  bon  billet  !  Nous  voilà  fixés  sur  l'avenir  de  la 
musique.  Connaissez-vous  rien  de  plus  banal,  de 
plus  creux,  de  plus  vide,  si  ce  n'est  la  propre 
musique  de  M.  Mascagni? 

—  On  sait  que  M.  Mascagni,  l'auteur  de  CàvalU- 
yia  ritsiicana,  est  directeur  du  Conservatoire  Rossini, 
de  Pesaro.  Il  vient  de  donner  sa  démission  à  la 
suite  d'un  incident  qui  s'est  produit  dans  les  cir- 
constances suivantes  : 

Depuis  quelques  années,  le  compositeur  et  le 
conseil  d'administration  du  Conservatoire  se  trou- 
vaient en  désaccord  sur  certaines  questions  artis- 
tiques. Une  rupture  faillit  se  produire  à  ce  sujet. 
Puis  le  calme  se  rétablit,  grâce  à  l'intervention  du 
ministre  de  l'instruction  publique. 

Dernièrement,  le  conseil  d'administration  profita 
de  la  présence  de  M.  Mascagni  aux  fêtes  de  l'avè- 
nement au  trône  du  roi  Alphonse  XIII  pour 
nommer  un  inspecteur  général  du  Conservatoire, 
bien  que,  dans  un  rapport  motivé,  le  directeur  se 
fût  prononcé  contre  la  création  de  ce  poste. 

Aussi,  à  son  retour  à  Pesaro,  M.  Mascagni 
refusa-til  de  reconnaître  le  nouveau  fonctionnaire. 
En  réponse  à  ce  refus,  le  conseil  d'administration 
fit  poser  sur  toutes  les  portes  du  Conservatoire  des 


plaques  portant  ce  mot  :  Inspector.  M.  Mascagni  fit 
enlever  ces  plaques;  le  conseil  les  fit  reposer. 

Ce  petit  jeu  durerait  probablement  encore,  si  les 
élèves  du  Conservatoire  n'avaient  pris  position 
dans  le  conflit.  Tous  se  rangèrent  du  côté  de  leur 
directeur.  Alors,  le  conseil  d'administration  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  de  rogner  fortement  sur 
le  crédit  alloué  aux  épreuves  de  fin  d'année. 
M.  Mascagni  ofirit  de  payer  de  sa  poche  la  somme 
supprimée.  Cette  libéralité  fut  refusée,  et  le  conseil 
ordonna  la  fermeture  du  Conservatoire  en  pleine 
période  des  examens. 

M.  Mascagni  s'adressa  au  ministre  de  l'instruc- 
lion  publique,  qui,  cette  fois,  n'a  pas  cru  devoir 
prendre  la  défense  du  compositeur.  Conclusion  : 
M.  Mascagni  vient  de  se  démettre  de  ses  fonctions. 
Le  principal  grief  invoqué  contre  lui,  se  sont  ses 
fréquentes  fugues  à  l'étranger. 

—  La  presse  allemande  applaudit  sans  réserves 
au  succès  des  premières  représentations  wagné- 
riennes  qui  ont  eu  lieu  cette  année  à  Bayreuth  du 
22  au  27  juillet.  Elle  prodigue  ses  éloges  à  l'inter- 
prétation parfaite  du  Vaisseau  fantôme,  de  Parsifal 
et  de  la  Tétralogie,  et  exalte  la  vaillance  des  artistes 
qui  se  sont  dépensés  sans  compter  dans  ces  mé- 
morables journées. 

Dès  le  premier  soir,  la  voix  puissante  et  le  jeu  de 
M.  Bertram  (le  Hollandais),  la  passion  de  M^'^  Des- 
tinn  (Senta),  le  talent  dramatique  de  M.  Borgmann 
(Erick),  l'interprétation  de  M}^^  Schumann-Heink 
(Mary)  et  les  qualités  de  M.  Knupfer  (Daland)  ont 
enthousiasmé  les  auditeurs  du  Vaisseau  fantôme 
que  dirigeait  M.  Félix  Mottl.  Dans  Parsifal,  moins 
bien  interprété,  l'art  du  chant  a  triomphé.  Ce  fut 
merveille  que  d'entendre  les  voix  incomparables 
de  M™e  Wittich  (Kundry),  de  MM.  Schmedes 
(Parsifal),  Kraus  (Gurnemanz),  Reichmann  (Am- 
fortas)  et  Schutz  (Klingsor).  L'orchestre  était,  ce 
soir-là,  dirigé  par  M.  C.  Muck. 

H  ans  Richter  a  conduit  l'exécution  de  la  Tétra- 
logie. On  épuiserait  toute  la  série  des  épithètes 
louangeuses  si  l'on  voulait  caractériser  avec  jus- 
tesse l'interprétation  de  chacun  des  collaborateurs 
de  l'œuvre.  Qu'il  su£6se  de  dire  que  Van  Rooy  a 
donné  au  rôle  de  Wotan  une  grandeur  superbe 
et  que  M™es  Reusse  Bêla  (Fricka),  Pewny  (Freia), 
Schumann-Heink  (Erda)  et  Gulbranson  (Bru- 
nehilde)  ont  apporté  une  preuve  nouvelle  de  leur 
rare  talent  en  rivalisant  avec  MM.  Burgstaller 
(Sigmund),  Kraus  (Siegfried)  et  Friedrich  (Albe- 
rich)  passés  maîtres  dans  l'art  du  chint  et  de  l'ex- 
pression dramatique. 

r—  Selon  toutes  probabilités,  le  monument  Ri- 
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chard  Wagner,  à  Berlin,  sera  inauguré  le  1°^  oc- 
tobre de  l'année  prochaine.  On  y  travaille,  pour 
l'heure,  très  activement.  La  statue  du  maître, 
œuvre  du  sculpteur  Eberlein,  le  représente  assis 
sur  un  siège  roman.  Les  figures  de  Wolfram 
d'Eschenbach  et  de  Brunnhilde  décorent  le  socle, 
où  sont  représentées  également  la  mort  de  Sieg- 
fried et  la  lutte  des  Filles  du  Rhin  contre  Alberich. 

—  Les  représentations  w^agnériennes  au  théâtre 
du  Prince-Régeut  à  Munich  dureront  jusqu'au  i5 
septembre.  A  partir  de  cette  date,  jusqu'à  la  fin  du 
mois,  le  théâtre  de  la  résidence  royale  donnera 
une  série  d'oeuvres  de  Mozart,  les  Noces  de  Figaro, 
Cosi  fan  tutte,  l'Enlèvement  au  sérail  et  Don  Juan.  En 
même  temps,  le  théâtre  de  la  cour  représentera  la 
Flûte  enchantée,  le  Manfred  de  Schumann  et  les  deux 
parties  du  Faust  de  Goethe,  mises  en  musique  par 
Max  Zenger. 

—  M.  Siegfried  Wagner  met  la  dernière  main  à 
une  œuvre,  la  Belle  au  bois  dormant,  qui  sera  repré- 
sentée en  automne  au  théâtre  de  Leipzig.  Coïnci- 
dence bizarre  !  M.  Humperdinck  travaille  de  son 
côté  à  un  opéra  qui  portera  le  même  titre  et  sera 
joué  cet  hiver  à  Berlin. 

—  Le  monde  musical  allemand  se  montre  fort 
scandalisé   d'un    mot   de  Guillaume    IL    Comme 
l'empereur    avouait    n'avoir    jamais    assisté    aux 
représentations  de  Bayreuth,  un  courtisan  voulut 
savoir  ce  qu'il  pensait  de  Wagner.  Le  souverain 
sourit  et  prononça    ces    trois   syllabes   :   u   Trop 
bruyant.  »  Ce  propos  incongru  devait,  comme  bien 
on  pense  exciter  l'indignation  et  la  fureur  des  admi- 
rateurs  du  maître.  L'un  deux,  le  docteur  Richter, 
qui  fut  l'ami  du  musicien,   se  montra  particulière- 
ment irrité.  Il  donna  son  avis  dans  des  articles  de 
journaux  dont  le  ton  devint    chaque    jour    plus 
agressif  et  plus  violent.    Rien   n'égale  le  mépris 
avec  lequel  le  docteur  parla  des  prétentions  aitisti- 
ques  du  souverain.  Ces  diatribes   sont  montées  à 
un  tel   diapason,   que  le  ministre    de  l'intérieur, 
dans  le  rapport   quotidien  qu'il  adresse  à  l'Empe- 
reur en  voyage,    a  fini  par  déclarer  nécessaire  de 
poursuivre  pour  lèse-majesté  le  courageux  docteur. 
Heureusement,    Guillaume   II,    s'il   ne   pèse   pas 
toujours  ses  paroles,  sait   mesurer  ses  actes;  il  se 
contenta  d'écrire  en  marge  du  rapport  :   «   Pas 
question  de  lèse  majesté.  Question  d'oreille,  tout 
au  plus...»  Que  l'empereur  n'aime  pas  la  musique 
de  Wagner,  cela  était  connu  depuis  longtemps.  Sa 
prédilection  pour  les  ouvrages  italiens  et  français 
est  manifeste  ;  il  ne  manque  aucune  représentation 
de  Mascagni,  de  Leoncavallo  ou  de   Massenet, 


tandis  que  la  loge  impériale  est  toujours  vide 
lorsqu'on  joue  Tristan  ou  la  Tétralogie.  Le  jugement 
de  l'Empereur  sur  Wagner  n'est  donc  pas  pour 
surprendre.  Mais  les  gens  sensés  estiment  que,  en 
dépit  de  ses  goûts  personnels,  l'Empereur  a  le 
devoir  de  protéger  hautement  un  art  aussi  national 
que  celui  de  Richard  Wagner. 

—  On  vient  de  découvrir  dans  une  petite  ville 
d'Allemagne  une  séiie  de  lettres  du  grand  Bach 
des  plus  intéressantes. 

Elles  nous  donnent  des  détails  inédits  sur  la 
personnalité  d'un  des  fils  de  Bach,  inconnu  de 
la  plupart  des  biographes  :  Johann  Gottfried 
Bernhard,  troisième  fils  issu  du  premier  mariage 
de  Jean  Sébastien  Bach.  Comme  les  deux  aînés, 
Friedniann  et  Emmanuel,  celui-ci  avait  reçu  du 
père  la  forte  éducation  musicale  qui  était  de  tradi- 
tion dans  la  famille  et,  à  son  début,  parut  se 
montrer  digne  du  grand  nom  qu'il  portait.  Mais 
il  ne  put  soutenir  cette  gloire. 

Il  était  né  à  Weimar  le  11  mai  1715.  En  i/So, 
on  trouve  sa  trace  â  Leipzig,  où  le  père  écrivait 
au  sujet  de  ses  trois  fils  aînés  :  «  Le  premier  est 
studiosusjuris;  les  deux  autres  fréquentent  encore 
l'un  la  primant,  l'autre  la  secundam  classem.  »  A  vingt 
ans  (1735),  il  fut,  comme  l'avait  été  son  père  bien 
plus  tôt  encore,  comme  le  furent  la  plupart  de  ses 
frères,  jeté  seul  dans  la  vie.  Il  fut  d'abord  nommé 
organiste  à  Mulhausen  en  Thuringe,  où  déjà  son 
père  avait  occupé  une  fonction  analogue,  il  y  avait 
quelque  trente  années  ;  puis  il  passa  en  la  même 
qualité  dans  une  autre  petite  ville  de  Saxe,  San- 
gerhausen.  Et  là,  pour  employer  l'expression 
vulgaire,  mais  consacrée,  il  «  tourna  mal  ».  Quels 
sont  au  juste  les  méfaits  qu'on  lui  reproche?  Des 
dettes,  nous  le  savons.  Mais  l'origine  de  ces  dettes  ? 
C'est  sur  quoi  nous  ne  sommes  points  fixés.  Tou- 
jours est-il  que  Jean  Gottfried  Bernhard  n'avait 
guère  passé  plus  d'une  année  à  Sangerhausen, 
lorsqu'il  opéra  une  fuite  dans  la  confidence  de 
laquelle  le  père  lui-même  ne  fut  pas  mis;  et  l'on 
ne  sait  ce  qu'il  devint  depuis  le  mois  de  mai  1738 
jusqu'au  27  mai  de  l'année  suivante,  jour  où  le 
registre  des  décès  de  la  ville  d'Iéna,  faisant  suivre 
son  nom  de  la  qualité  d'étudiant  en  droit,  fait  con- 
naître qu'il  mourut  de  la  fièvre.  Il  venait  d'atteindre 
sa  vingt-quatrième  année. 

Les  lettres  de  Bach  sont  adressées  à  un  M. 
Klemm  et  à  sa  femme,  personnages  notables  de 
Sangerhausen,  protecteurs  de  la  famille  Bach, 
pour  les  intéresser  au  sort  du  mauvais  garnement. 
Il  est  touchant  de  voir  l'infortuné  homme  de  génie, 
chargé  de  famille  et  pauvre  d'argent,  au  milieu  des 
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difficultés  sans  nombre  parmi  lesquelles  il  se  débat, 
tel  que  cette  correspondance  le  révèle,  avec  sa 
constante  et  absorbante  préoccupation  de  chef  de 
famille,  écrivant  ces  lettres,  tour  à  tour  empressées 
et  désolées,  de  la  même  main  qui  venait  de  tracer 
les  notes  inspirées  de  la  Passion. 

—  En  procédant  à  l'inventaire  des  archives  de 
l'église  de  Saint- Pierre,  à  Vienne,  le  curé  de  cette 
paroisse  a  découvert  un  coffret  de  fer  contenant  de 
nombreux  autographes  de  Schubert.  On  signale, 
entie  autres,  une  copie  de  l'une  de  ses  plus  fameuses 
sonates  écrite  en  entier  de  la  main  de  l'illustre 
maître  ainsi  que  les  manuscrits  originaux  de  nom- 
breuses chansons,  dont  deux  seulement  inédites. 

La  pièce  la  plus  remarquable  est  une  version 
avec  orchestration  de  V Hymne  au  très  Saint-Sacrement, 
la  dernière  oeuvre  que  Schubert  termina  avant  sa 
mort,  en  1828.  On  espérait  retrouver  dans  le  lot  la 
célèbre  symphonie,  intitulée  :  Gastein,  que  le  maître 
refusa  toujours  de  publier,  avec  l'arrière-pensée  de 
la  parachever  plus  tard,  et  que  l'on  chercha  vaine- 
ment dans  ses  papiers  après  sa  mort. 

Ces  précieux  manuscrits  furent  la  propriété  de 
l'ami  de  Schubert,  Diabelli,  qui  les  confia  a  son 
gendre,  organiste  de  l'église  de  Saint-Pierre. 
Celui-ci,  pour  plus  de  sûreté,  les  déposa  à  l'insu 
de  tous  dans  un  recoin  de  la  sacristie.  Sa  mort 
subite  l'empêcha  de  révéler  à  sa  famille  en  quel 
endroit  se  trouvaient  déposés  les  manuscrits  qui, 
depuis  un  demi-siècle,  passaient  pour  perdus. 

—  De  M.  Adolphe  Jullien,  dans  son  dernier 
feuilleton  musical  du  Journal  des  Débats  : 

«  Le  nom  de  Berlioz  a  reparu  souvent  sous  ma 
plume,  à  cette  place,  en  ces  derniers  temps... 
Aussi  l'idée  m'est- elle  venue  d'aller  faire  un 
double  pèlerinage  à  sa  statue  du  square  Vintimille, 
à  son  tombeau  du  cimetière  Montmartre;  mais 
quelle  ne  fut  pas  ma  tristesse  en  découvrant  que 
la  tombe  du  maître  était  assez  mal  entretenue  ou, 
pour  mieux  dire,  ne  l'était  pas!  La  mousse  qui 
commence  à  germer  sur  les  parois  de  la  pierre 
couchée,  la  teinte  verte  de  celle-ci  prouvent,  de 
toute  évidence,  que  ni  la  brosse,  ni  l'éponge  ne 
font  ici  leur  office,  —  il  en  coûte  si  peu,  cependant, 
pour  tenir  une  tombe  en  état  convenable  1  —  et 
sur  cette  pierre  même,  une  grande  couronne  de 
lauriers  en  zinc  qui  traîne  là  depuis  des  années, 
une  autre  d'immortelles  en  porcelaine,  toute 
noircie,  et  une  troisième,  d'immortelles  véritables 
celle-là,  mais  encore  plus  abîmée,  sont  les  seuls 
vestiges  qui  témoignent  des  rares  visites  rendues 
au  tombeau  de  Berlioz.  Comme  elle  paraît  triste 
et  délaissée,  cette  tombe,  auprès  de  celles  de  Heine 


et  de  Stendhal,  si  propres,  si  soigneusement 
fleuries,  et  combien  ce  simple  rapprochement 
pourrait  donner  à  réfléchir  sur  la  tiédeur  de  cer- 
taines afîections  de  famille,  opposées  à  celles  que 
la  communauté  de  pensées  et  l'admiration  font 
naître  entre  le  génie  et  ses  adeptes,  je  dirais 
presque  ses  descendants  spirituels  !  » 

—  On  sait  que  M.  A.  Savard  a  été  nommé  ré- 
cemment directeur  du  Conservatoire  de  Lyon.  Il 
a  l'intention  de  créer,  comme  M.  Guy  Ropartz  l'a 
fait  à  Nancy,  de  grands  concerts  symphoniques. 
L'orchestre  sera  composé  de  quatre-vingts  musi- 
ciens. 

M.  Savard  prépare  déjà  la  saison  1902-1903, 
dans  laquelle  il  fera  entendre  les  plus  belles  œu- 
vres des  maîtres  classiques  et  modernes  ainsi  que 
les  plus  grands  virtuoses. 

—  Le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Peter 
Benoit,  le  17  août  sera  l'occasion  d'une  grande 
manifestation  en  l'honneur  du  maître  flamand  à 
Anvers. 

Le  matin,  la  maîtrise  de  la  Cathédrale  exécu- 
tera la  messe  en  ré  de  Benoit. 

L'après-midi,  une  manifestation,  à  laquelle  seront 
invitées  toutes  les  sociétés  artistiques  du  pays,  se 
rendra  au  cimetière  de  Kiel,  où  des  chœurs  d'en- 
fants chanteront  des  œuvres  de  Benoit  sur  la 
tombe  du  maître. 

Le  soir,  deux  mille  musiciens  et  chanteurs 
environ  exécuteront,  à  la  place  Verte,  l'oratorio 
Mtize  des  Geschiedenis  (la  Muse  de  l'histoire),  écrite 
par  le  fondateur  du  Conservatoire  flamand  pour 
le  cinquantenaire  de  l'Indépendance  nationale, 
en  1880. 

—  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  les  importantes 
exécutions  musicales  qui  auront  lieu  à  Courtrai, 
notamment  : 

Dimanche  17  août,  à  6  heures,  au  Marché,  la 
cantate  de  MM.  Sevens  et  Mestdagh.  Lundi  18 
août,  à  II  heures,  au  Marché,  z^  exécution  de  la 
cantate.  Le  jeudi  21  août,  à  8  heures,  dans  la 
salle  du  Marché-au-Bois,  concert  artistique  : 
Klokke  Roeland  de  Tinel,  De  Leye  de  Benoit,  Jf^y- 
bergprinses  de  Blockx.  Le  vendredi  22  août,  à 
8  heures,  dans  la  même  salle,  concert  de  Lieder. 

—  La  Damnation  de  Faust,  de  Berlioz,  qui  n'a 
jamais  vu  le  feu  de  la  rampe  en  Allemagne,  sera 
représenté,  cet  hiver,  à  l'Opéra  de  Francfort. 

—  On  vient  d'apposer  sur  l'hôtel  Au  Cygne 
blanc,  que  Chopin  habitait  à  Marienbad  en  i386, 
une  plaque  commémorative  portant  une  inscription 
en  langues  française  et  polonaise. 
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pianos  et  t)atpes 
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JBruïelles  :  6,    rue  £atérale 
paris  :  13»  rtte  du  /i^ail 

BIBL10GRA.PHIE 

Particulièrement  intéressant  le  nouveau  numéro 
de  VArt  du  théâtre  (n"  21).  Il  est  pour  la  plus 
grande  partie  consacré  au  Festival  wagnérien,  qui 
eut  lieu  récemment  au  Château-d'Eau  et  aux 
représentations  qui  y  furert  données  du  Crépuscule 
des  Dieux  et  de  Tristan  et  Iseult.  L'article  sur  ers 
deux  drames  de  Richard  Wagner  est  de  notre 
collaborateur  M.  J.  d'Offoël,  et  il  est  rédigé  avec 
la  compétence  du  critique  qui  connaît  à  fond  les 
œuvres  du  maître  de  Bayreuth,  en  ayant  fait 
excellemment  la  traduction  française. 

h^Art  du  théâtre  donne  d'excellents  portraits  des 
interprètes,  MM.  Van  Dyck,  Dalmorès,  M^es 
Litvinne,  Adiny,  Brema,  M^i^s  Deville,  Vicq, 
Leclerc,  MM.  Vallier,  Albers.  Il  faut  surtout 
admirer  le  portrait  hors  texte  en  couleur  de 
]V[me  Félia  Litvinne  et  les  reproductions  des  décors 
de  M.  Moisson.  Celui  de  M™^  Bréma,  en  une  pose 
si  belle,  si  noble,  indique  quelle  merveilleuse  tra- 
gédienne est  cette  cantatrice. 

—  M.  Paul  Dukas,  l'auteur  de  VApprenti  sorcier, 
vient  de  faire  paraître  chez  MM.  A.  Durand  et 
fils,  éditeurs,  à  Paris,  Variations,  Interlude  et  Finale 
pour  piano,  sur  un  thème  de  J.  Ph.  Rameau.  Il  est 
curieux  de  rapprocher  la  simplicité  du  motif  du 
vieux  maître  bourguignon  de  la  science  affinée 
du  jeune  compositeur  français  dans  les  variations. 

—  Il  faut  signaler  l'apparition  également  chez 
MM.  Durand  et  fils  de  la  partition  pour  piano 
et  chant  de  Parysatis,  drame  en  trois  actes  de 
M™^  Jane  Dieulafoy,  musique  de  M.  Camille 
Saint-Saëas,  qui  doit  être  représenté  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  cours  du  mois  d'août  1902,  sur 
le  ih"âlredes  Arènes  de  Béziers.  On  sait  que  les 


principaux  rôles  chantés  sont  confiés  à  M"e  Kor- 
soflf  et  à  MM.  Rousselière  et  Alexis  Boyer. 

PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
00,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOSDE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  EOYALE    99 

NËCH  OLOQIE 


On  a  enterré  le  4  août,  à  Paris,  le  dernier  des 
trois  frères  Strakosch,  Ferdinand,  qui  avait  sur- 
vécu à  Maurice  et  Max,  morts  celui-ci  depuis  dix 
ans,  celui-là  depuis  quinze. 

L'aîné,  le  grand  imprésario,  Maurice  Strakosch, 
avait  eu  la  gloire,  et  la  fortune  aussi,  de  découvrir 
la  Patti  et  la  Nillson. 

De  Ferdinand  Strakosch,  la  carrière,  moins 
bruyante,  devait  surtout  se  poursuivre  en  Europe. 
Directeur  de  théâtres  en  Italie,  du  théâtre  Apollo 
à  Rome,  de  la  Pergola  à  Florence;  en  Espagne,  à 
Barcelone;  en  Autriche,  du  Théâtre  communal,  il 
fut  aussi  l'initiateur  de  bien  des  étoiles  lyriques  : 
la  Donnadio,  la  Nevada,  M'a®  Siegrid  ArnolJson 
débutèrent  avec  lui  et  connurent  sous  sa  direction 
les  prémices  de  leur  gloire. 

Depuis  dix  ans,  Ferdinand  Strakosch  avait  aban- 
donné la  direction  du  théâtre  de  Trieste.  Successi- 
vement,il  avait  vu  mourir  pauvres  ses  deux  frères, 
qui  avaient  manié  tant  de  millions.  Lui-même 
n'avait  qu'une  fortune  presque  modeste.  La  der- 
nière chanteuse  dont  il  avait  lancé  le  succès, 
presque  malgré  lui  cette  fois,  fut  sa  propre  fille, 
Phœbea,  une  cantatrice  connue  sur  les  grandes 
scènes  de  l'étranger.  Retiré  dans  une  rue  lointaine 
d'Auteuil,  il  ne  suivait  plus  que  de  loin  les  succès 
ou  les  infortunes  de  ses  successeurs. 
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—  A  Londres  est  mort,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  le  fameux  éditeur  de  musique  Thomas 
Chappell,  chef  de  la  maison  fondée  en  1812  par 
son  père  Samuel  Chappell,  et  dans  laquelle  il 
succéda  à  son  frère  aine  William,  l'érudit  historien 


musical.  Thomas  Chappell,  qui  fut  l'éditeur  des 
œuvres  d'Arthur  Sullivan,  fut  aussi  le  fondateur 
des  fameux  concerts  populaires  du  dimanche  et 
du  lundi,  qui  obtinrent  un  si  grand  succès  sous  la 
direction  de  son  frère  Arthur. 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


DE 


Piano  seul 

Prix  net 

Deux  Arabesques,  réunies 3  — 

No  I I  75 

No  2 2  — 


Piano  a  quatre  mains 


Petite  Suite 


Chant  et  Piano 

Prix  net 

L'Enfant  prodigue,  scène  lyrique     ...  5  — 

Cinq  poèmes  de  Baudelaire    .     .-    .     .      .  5  — 

Les  Cloches,  mélodie i .  — 

Mandoline i   35 

Romance,  mélodie i   — 

La  Damoiselle  élue,  poème  lyrique  (sous  presse) 


MUSIQUE    INSTRUMENTALE 
Quatuor  pour  deux    Violons,    Alto    et    Violoncelle 

PARTITION    NET    :    6    FR.   —   PARTIES    SÉPARÉES    NET    :    8    FR. 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT   DE   PARAITRE  : 
Répertoire   du    Conservatoire    Royal   de    Bruxelles 

Etudes  de  Style  et  de  Technique 

POUR    LE    PIANO 
par    J.-B.    CRAMER    (Op.   95) 

Prix  net  :  3  francs 
l^Touvelle     édition     revue,     doigtée     et     annotée 

PAR  ADOLPHE   F.    WOUÏERS 

Professeur  ]  au     Conservatoire     Royal     de  ^Bruxelles 

PIANOS  IBACJ     10.  RUE  DU  CONGRÈS 


VENTE,    L0CATI3N.    ^ECHAMGE. 


BRUXELLES 
SALLE    O'AUOITIONS 


LE  GUIDE  MUSICAL  6ii 


PIANOS  IBACH    i».  »:■  "V^F'S 

VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 

BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

45,   Montagrne    de  la    Coui,    Bîuxelles 

VIENT  DE  PARAITRE  : 

ROBERT  SCHUMANN 
Album  de  Chants  pour  la  Jeunesse 

Traduction  française  de  Amédêe  BOUTAREL  et  texte  original.   Net  fr.  3  — 


PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  n°2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P.  MARSICK 

Au   I*ays   dlu   Soleil  (I*oèiiie). 

Op.  fSS.   Fleur*»   des   Cimes. 

Op.  »6.    Valencia   (Au   gré   des  flots). 

Op.   fST.  I^es   Hespérides,  poui*   violon  et  piano. 

SCHOTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se.  BRUXELLES 
Édition  V^^  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

45,   rue  de  l'Université 


RÉPERTOIRE  DE  WIUSIQUE  SACRÉE  EN  LATIN 

A  PLUSIEURS  VOIX  [style  sévère) 

Cette  nouvelle  publication  comprend  actuellement  3i  morceaux  et  sera  continuée 

PRINCIPAUX    COLLABORATEURS  : 
Ad.     Samuel    —    Fr.    Bruno    —    Al>l>é    JSSoyer    —     Emile    Detliïer 

CATALOGUE     SUR     DEMANDE 
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CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL 


PIANOS  GOLLiRD  i  OOLURD  rnSÛS 

^BRUXELLES 

10,  RUE  OU  CONGRES,  10 


VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 


ndée  en   1 870 


Maison    BEETH 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE  : 


Francs 

I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  1816     .      .     2,5oo 
1         —  Guernerius  Cremonai    ....     6,000 

I         Carlo     Antonio     Testera,     Mila- 

no,  1737 i,5oo 

j         Joh.  Bapt.  Schvveitzer  (excellente 

Basse) 5oo 

I         Lecomble,   Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828    .      .      •      .      . 
I         —  Carlo  Tononi,  Venise.  1700.     . 

i         —  Ecole  française  (bonne  sonorité)   . 

I         —  Ecole  Stainer  (Allemand)    . 


5oo 
5oo 
200 
25o 
100 
75 


I         —  Mirécourt 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5 i,5oo 

I     —  Carlo  Bergonzi,  Cremona,  lySS     .      .      .     i,5oo 


I  Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

I  —  Jacobus  Stainer,  Mittenwald 

I     —  Ritter  (grand  format) 

I     —  Helmer,  Prag 

I     —  Ecole  française 

I   Vi  Ion  Stainer,  Absam,  1776 

I  —     Nicolas  Amati,  Crémone,  lôSy    . 

I  —     Paolo  Maggini,  Bretiac,  17 

I       —     Vuillaume 

I  —     Marciis  Lucius,  Crémone. 

I       —     Jacobs.  Amsterdam 

I       —     Klotz,  Mittenwald 

I  —     Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756. 

I       —     ancien  (inconnu) '. 

I  —     d'orchestre  (Ecole  française). 


Francs 

5oo 
25o 
i5o 

125 

100 
5  00 
1,200 
i,5oo 
2  5o 
400 
75o 
25o 
200 
i5o 
100 


Achats.  -Échange.  -  Réparations  artistiques.  -Expertises 
E.  BAUDOUX  &.  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

GeoroeS   Hue.  —  Chansons  printanières,  sur  des  poèmes 

de  Jean  Bénédict.   —   En  recueil  et  séparément. 

Le  recueil   :   Prix  net  5  francs. 
IVI.     DUCOUraU.   —     Deux    mélodies    sur    des    poésies    de 

A.-F.   Hérold. 

Un  juvénile  soir     ........       Prix  5  francs. 

Vainement  nous  avons  cherché       .....  ^^      5  francs. 


PIANOS  STXSINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à   Oruxelles 
F  R  .      M   U  S  C  H  .     «  *^  >5  ,      me      «  o  y  «  I  e  ,     «  «  4 

Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles . 
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RÉDACTEUR  EN  CHEF   :   HUGUES    IMBERT 

33.  rue  Beaurepaive,   Paris 


DIRECrEUR-ADMt>JI3TRATEUR     ;     N.     LS     KIMB 
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LA  LITTERATURE 

dans  la 
Musique  symphonique  contemporaine 


L"^ 


E  nombreux  critiques  ont  déjà  à 
plusieurs  reprises  signalé,  pour  le 
déplorer,  un  mal  dont  souffrent,  à 
différents  degrés,  tous  les  arts  :  je  veux 
parler  des  préoccupations  littéraires  qui, 
maintenant  surtout,  hantent  le  cerveau  des 
artistes  et  s'affirment  de  plus  en  plus  dans 
leurs  œuvres,  -mal  dont  le  plus  sur  résultat 
semblerait  devoir  être,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  de  faire  perdre  à  chaque  branche  de 
l'art  la  conscience  de  soi-même  et  la  notion 
de  sa  nature  propre. 

Plus  qu'aucun  autre,  et  en  raison  même 
des  liens  étroits  qui  l'unissent  à  la  littéra- 
ture, qu'elle  continue,  la  musique  devait 
être  la  proie  facile  d'un  malaise  auquel  la 
prédestinaient  encore  mieux  l'imprécision 
subtile  de  son  langage  et  la  mouvante  fuga- 
cité des  impressions  qu'elle  évoque. 

A  force  de  voisiner  —  qu'on  me  permette 
le  mot  —  avec  la  littérature,  à  force  de  lui 
emprunter,  pour  les  interpréter  et  les  faire 


siens,  ses  poèmes  et  ses  proses,  la  musique 
a  fini,  pour  beaucoup,  par  lui  prendre  son 
esprit  et  ses  procédés  de  méthode.  . 

Les  causes  d'un  pareil  état  de  choses 
sont  complexes  et  d'une  précision  diffi- 
cile à  déterminer  nettement  à  un  premier 
examen.  Mais  que  l'on  y  regarde  d'un  peu 
près,  on  trouvera,  je  crois,  facilement 
qu'elles  puisent,  dans  une  large  mesure, 
leur  origine  dans  la  littérature  elle-même. 
Sous  l'influence  de  conceptions  plus  Imagi- 
natives que  rationnelles  d'esprits  cultivés, 
mais  ici  insuffisamment  renseignés,  pour 
lesquels  toute  manifestation  d'art  ne  serait 
au  fond  que  la  traduction  d'^'to/5  littéraires; 
sous  l'influence  d'une  interprétation  fausse 
et  arbitraire  des  idées  de  Richard  Wa- 
gner sur  Vœuvre  d'art  de  l'avenir  (issue 
de  l'œuvre  d'art  totale  des  Grecs);  sous 
l'influence  enfin  d'autres  causes  inhérentes 
au  caractère  troublé  de  l'époque  actuelle, 
le  sens  artistique  semble  s'être  dévoyé, 
sinon  faussé  dans  son  principe. 

Des  tendances  se  sont  manifestées  vers 
je  ne  sais  quelle  hypothétique  interpréta- 
tion des  arts  les  uns  par  les  autres  ;  et 
celui  de  tous  qui  a  l'action  la  plus  directe 
sur  les  intelligences,  —  ayant  pour  lui  la 
précision  des  mots,  —  la  littérature,  a  pour 
ainsi  dire,  canalisé  ce  mouvement  ;  il  l'a 
orienté  vers  lui-même  de  façon  à  ramener 
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à  son  esprit  propre  et  à  ses  lois  toutes  les 
autres  manifestations  de  l'idéal. 

Ce  qui  se  passe  dans  la  musique  est  suffi- 
samment suggestif  et  d'un  enseignement 
précieux  pour  l'analyse. 

Pour  ne  parler  que  du  genre  S3'mphoni- 
que,  —  la  musique  pure,  ou  qui  devrait  être 
prise  comme  telle,  —  ces  tendances  3^  ont, 
pour  un  grand  nombre, tout  envahi  ou  à  peu 
près;  elles  y  ont  acquis,  dans  l'esprit  de  beau- 
coup d'artistes,  une  telle  prépondérance, 
que,  amoindrie  et  même  supplantée  dans 
son  propre  domaine,  la  musique  en  arrive 
à  être  non  plus  le  but,  mais  seulement  le 
prétexte. 

Au  cours  d'une  discussion  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe,  j'entendais  dire  à  un  écri- 
vain, dilettante  passionné,  mais  à  l'esprit 
plus  foncièrement  littéraire  que  musical, 
un  mot  qui  peint  bien  la  manière  d'être  de 
toute  une  catégorie  de  lettrés  à  l'égard  de 
la  musique,  et  qui,  dans  une  certaine 
mesure,  expliquerait  l'état  de  choses 
auquel  je  fais  allusion  :  Il  n'est  pas  admissi- 
ble que  la  musique  soit  un  art  anti-litté- 
raire »  . 

Or,  c'est  l'erreur  de  beaucoup  de  litté- 
rateurs critiqties  musicaux,  et  à  leur 
suite  de  bon  nombre  de  compositeurs,  de 
n'envisager  la  musique  qu'à  travers  la 
littérature,  et  de  tenir  pour  secondaire, 
sinon  négligeable,  ce  fait  qu'il  existe  en 
art,  et  en  dehors  du  domaine  exclusive- 
ment littéraire,  des  idées  de  conception 
ou  de  méthode,  des  procédés  de  déve- 
loppement, des  moyens  d'émotion  qui, 
légitimement,  peuvent  ne  pas  être  et  ne 
sont  pas,  en  réalité,  ceux  de  la  littérature  ; 
d'où  une  véritable  pétition  de  principes 
qui  engendre  la  confusion  et  rend  stérile 
toute  discussion. 

Devrait-il  être  besoin  de  le  dire?  Il  n'y 
a  pas  plus  une  musique  littéraire  ou  anti- 
littéraire qu'il  n'y  a  une  littérature,  une 
peinture,  une  architecture  musicales  ou 
anti-musicales. 

Il  y  a  la  musique  qui  est  un  art  et  la 
littérature  qui  en  est  un  autre, toutes  deux  ra- 
meaux distincts  de  ce  grand  arbre  qui  est 


VArt  pris  dans  son  ensemble  et  sa  géné- 
ralité. 

Il  ne  saurait  donc  être  question  d'anta- 
gonisme entre  leurs  conditions  respectives; 
il  n'y  a  pas  Heu  de  les  opposer  les  unes  aux 
autres  :  elles  sont  différentes,  voilà  tout. 

Il  s'agit  encore  moins  ici  de  distinguer 
des   catégories  de  valeur,  une  hiérarchie 
entre  les  deux  arts  de  nature  si  distincte  (i). 
Ce  qu'il  faut,  c'est  établir  que  tous  les 
arts    ont    chacun    leur    domaine    propre, 
absolument  distinct  de  tout  autre;  qu'ils 
ne  peuvent  s'en  écarter  sans  cesser  d'être 
eux-mêmes  et,  qu'ils  ont  en  raison  de  leur 
nature  différente,  comme  je  l'indiquais  plus 
haut,    des     lois    de     développement,    des 
sources    d'émotion   différentes,    avec    des 
moj'ens  d'expression  et  une  technique  qui 
n'appartiennent  et  qui  ne  servent  qu'à  eux. 
La   nécessité   de  telles   distinctions  ,  ne 
fait,  je  crois,  de  doute  pour  personne;  et 
pourtant,  combien  d'écrivains  en  tiennent 
compte   lorsqu'il  s'agit  pour  eux  de  juger 
une  oeuvre  d'art?  Nous  ne  voyons  que  trop 
souvent  la  critique  d'art  —  de  toutes  peut- 
être  la  plus  difficile  pour  ce  qu'elle  exige 
de  tact,  de  circonspection  et  de  fin  discer- 
nement —  s'égarer  sur  un  terrain  différent 
du  sien  et  s'écarter  de  sa  véritable  mission. 
Au  lieu  de  n'envisager  dans  l'étude  d'une 
œuvre  que  le  point  de  vue  le  plus  élevé,. — 
la  valeur  purement  expressive  et  objective 
de    cette    œuvre,     indépendamment      de 
moyens  employés,  —  au  lieu  de  ne  se  préoc- 
cuper uniquement  que  de  rapporter  l'im- 
pression ressentie  à  celle  qu'à  voulu  rendre 
l'artiste  (ce  qui  ne  relève  que  du  bon  goût 
et    de    ce   que    j'appellerai   la   sensibilité 
artistique),    elle   s'attache  la    plupart    du 
temps  aux  détails  d'exécution  et  de  métier, 
pour  lesquels  des  notions   spéciales  sont 
alors    indispensables   :    à    défaut    de    ces 
notions,  le  talent  et  le  goût  ne  suffisent 
plus. 

On  voudra  bien  admettre  qu'il  soit  dès 
lors  quelque  peu  hasardeux  à  un  littéra- 

(i)  je  ne  crois  pas,  du  reste,  à  la  supériorité  de  telle 
branche  de  l'art  sur  telle  autre,  théorie  en  contradiction 
formelle  avec  la  notion  philosophique  de  l'Art  unique. 
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teur,  même  doué  de  l'esprit  critique  le  plus 
subtil  et  le  plus  avisé,  de  se  risquer  ainsi 
à  l'aventure  sur  un  terrain  où  tout  lui  est 
étranger  et  où  il  ne  pourra  que  s'égarer. 

Je  ne  prétends  pas,  certes,  qu'aux  musi- 
ciens seuls  appartienne  le  droit  de  cri- 
tique sur  leur  art.  Aussi  bien  n'est-ce  pas 
ce  droit  lui-même  que  je  mets  en  question, 
pour  les  critiques-liitérateurSj  mais  la  façon 
d'en  faire  usage,  laquelle  exige  tout  au 
moins  quelque  discernement  et  une  cer- 
taine méfiance  des  difficultés  ignorées,  des 
objections  insoupçonnées. 

Malheureusement,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, et  sans  le  moindre  parti-pris,  il  y  a 
encore  loin  de  ce  qui  devrait  être  à  ce  qui 
est  en  réalité.  Pour  quelques  écrivains  très 
éclairés  que  leur  bon  goût  naturel  et  une 
connaissance  plus  approfondie  des  choses 
de  la  musique  mettent  à  l'abri  des  grosses 
erreurs,  combien  d'autres,  même  parmi  les 
plus  autorisés,  qui,  sans  préparation  spé- 
ciale, s'instituent  critiques  musicaux  et 
qui,  de  très  bonne  foi,  je  le  reconnais, 
croient  pouvoir  obtenir  de  l'universalité  de 
leurs  facultés  ou  de  la  virtuosité  de  leur 
plume  une  compétence  qui  ne  s'improvise 
pas! 

Si  j'insiste  à  ce  point  sur  un  sujet  que 
je  n'ai  certes  pas  la  prétention  de  décou- 
vrir ni  d'être  le  premier  à  traiter,  c'est  que 
le  fait  de  cette  incompétence  musicale 
d'une  notable  partie  de  la  critique  cons- 
titue à  mes  yeux  un  facteur  important  dans 
la  question  qui  fait  l'objet  de  cette  étude, 
et  il  m'a  paru  indispensable  d'établir  la 
large  part  de  responsabilité  qu'elle  a  dans 
ces  tendances  extra-musicales  de  la  mu- 
sique symphonique  actuelle. 

*  *  * 
•  J'ai  dit,  au  début  de  cet  article,  comment 
et  sous  quelles  influences  la  littérature 
tendait  à  ramener  à  son  esprit  et  à  sa  mé- 
thode la  méthode  et  l'esprit  de  tous  les 
autres  arts  ;  j'ai  montré  de  quel  danger 
était  semblable  envahissement  pour  l'exis- 
tence propre  de  chacun  d'eux. 

Et  pourtant,   il   ne  faudrait   pas,    pour 
combattre  cette  théorie,  en  prendre  exac- 


tement le  contre-pied,  ni  croire  que  chaque 
branche  de  l'art  peut  vivre  en  isolée,  dans 
la  méconnaissance  absolue  des  lois  et  des 
rapports  qui  l'unissent  étroitement  aux 
autres.  Mais  entre  ces  deux  théories  ex- 
trêmes qui  s'excluent  mutuellement,  il  y  a 
place  pour  une  autre  :  ce  serait  simplement 
—  appliquée  aux  arts  —  la  formule  de  l'as- 
sociation des  individus,  d'après  laquelle 
chacun,  par  son  apport  personnel,  contri- 
bue à  la  prospérité  de  tous. 

Wagner  a  préconisé  et  magnifiquement 
réalisé  la  fusion  de  tous  les  arts  (qu'il  ne 
faut  pas  entendre  comme  l'anéantissement 
de  tous  en  un  seul),  mais  —  et  c'est  ici  ce 
qui  importe,  —  pour  obtenir  de  cette  jux- 
taposition, seulement  possible  au  théâtre, 
le  summum  d'intensité  expressive  et  drama- 
tique, il  leur  a  conservé  à  tous  leur  rôle 
précis  et  ne  les  a  pas  —  qu'on  me  per- 
mette le  mot  —  éparpillés  sur  le  terrain 
les  uns  des  autres.  Il  a  pu  ainsi,  en  ne 
demandant  à  chacun,  pris  séparément,  que 
ce  qu'il  était  dans  sa  nature  de  donner,  tirer 
de  leur  réunion,  en  vue  d'un  but  unique, 
la  plus  grande  intensité  de  puissance  et 
d'émotion. 

Pour  le  cas  qui  nous  occupe,  ce  n'est 
certes  plus  cela,  il  n'y  a  pas  fusion,  mais 
confusion.  Les  arts  semblent  perdre  l'exacte 
notion  de  leur  origine  et  de  leur  raison 
d'être. 

Laissant  de  côté  leurs  qualités  proprés 
pour  d'autres  qu'ils  ne  pourront  jamais 
posséder,  «  oubliant  que  leurs  domaines 
sont  difi'érents  et  impénétrables,  sauf  sur 
les  frontières,  et  que  leurs  moyens  d'ex- 
pression sont  irréductibles,  ils  rêvent  je 
ne  sais  quels  maladifs  et  chimériques  em- 
piétements. Ainsi  la  musique  a  des  préci- 
sions intellectuelles,  tandis  que  la  poésie 
voudrait  nous  rendre  la  vibration  des  cou- 
leurs ou  l'indéterminé  des  sensations  mu- 
sicales »  (i). 

Le  mal  n'est  pas,  à  vrai  dire,  absolument 
récent,  et  son  apparition   est  étroitement 


(i)  Aug.  Dorchain   (préface  des  Etudes  et  Biographies 
WM5/i;a/£s  de  M.  H.  Eymieu.  '  -' 
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Hée  à  l'histoire  du  romantisme.  La  musique 
à  intentions,  la  musique  à  programme,  — 
peu  importe  le  terme,  —  première  forme  de 
l'empiétement  réciproque  de  la  musique  et 
de  la  littérature,  prend  véritablement  date 
aux  œuvres  de  Berlioz.  Mais,  on  le  verra 
plus  loin,  quel  chemin  parcouru  depuis  ! 

Marchant  parallèlement  avec  les  idées 
et  l'esprit  de  l'époque  actuelle,  la  musique 
a  voulu  être  analytique,  psychologique  (i), 
observatrice,  expérimentale  presque.  Voici 
maintenant  qu'elle  vise  plus  haut  et  qu'elle 
se  lance,  avec  l'école  allemande  contem- 
poraine, dans  le  domaine  de  la  raison  pure 
et  de  l'abstraction.  Elle  devient  philoso- 
phique, bien  plus,  métaphysique.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  pousser  plus  loin 
l'ESPRiT  LITTÉRAIRE  en  musique. 

Après  cela,  il  ne  reste  plus  à  Vart  du 
divin  Mozart  qu'à  s'appliquer  aux  sciences 
exactes  et  à  traduire  par  les  sons  la  puis- 
sance du  calcul. 

{A  co7ttinuer.)  Pierre  Kunc. 


Une  lettre  inédite  de  Berlioz 

Le  dernier  cahier  du  Zeitschrift  der  Internatio- 
nalen  Musik-Gesellschaft  donne  une  lettre  inédite 
de  Berlioz,  adressée  à  la  princesse  Wittgenstein 
peu  après  la  première  audition  de  l'Enfance  du 
Christ  : 

Paris,  i6  décembre  (1854). 
Madame, 

Je  vous  remercie  mille  fois  de  l'intérêt  que  vous 
voulez  bien  prendre  à  mon  petit  oratorio.  On  lui 
fait  en  ce  moment  un  succès...  révoltant  pour  ses 
frères  aînés.  On  l'a  reçu  comme  un  Messie,  et  peu 
s'en  est  fallu  que  les  Mages    ne  lui  offrissent  de 

(i)  Je  prends  ici  le  mot  psychologique  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  étroit  et  dans  le  sens  un  pe\i  spécial  mis  à  la 
mode  ces  dernières  années  par  le  roman  contempo- 
rain, tout  d'analyse  et  d'observation.  Il  reste  bien 
entendu  que  tous  les  arts,  par  leur  orif^ine  et  par  défi- 
nition, sont  du  domaine  de  la  psychologie,  mais  alors  en 
donnant  à  ce  mot  son  sens  le  plus  entier,  celui  de  son 
étymologie. 


l'encens  et  de  la  myrrhe.  Le  public  de  France  est 
ainsi  fait.  On  dit  que  je  me  suis  amendé,  que  j'ai 
changé  à.&  manière...  et  autres  sottises. 

Cela  me  rappelle  l'anecdote  que  voici.  En  i83o, 
je  fus  envoyé  à  Rome  comme  pensionnaire  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts.  Le  règlement  m'obli- 
geait à  composer  à  Rome  un  fragment  de  musique 
religieuse  qui,  à  la  fin  de  la  première  année  de 
mon  exil,  devait  être  apprécié  en  séance  publique 
à  l'Institut  de  Paris.  Or,  comme  je  ne  pouvais 
composer  en  Italie  (je  ne  sais  pourquoi),  je  fis 
tout  bonnement  copier  le  Credo  d'une  messe  de 
moi,  exécutée  déjà  deux  fois  à  Paris  avant  mon 
départ  pour  Rome,  et  je  l'envoyai  à  mes  juges. 
Ceux-ci  déclarèrent  que  ce  morceau  indiquait  déjà 
l'heureuse  influence  du  séjour  de  l'Italie,  et  qu'on  n'y 
pouvait  méconnaître    l'abandon  complet   de  mes  fâ- 

chetises  tendances  musicales Que  d'académiciens  il  y 

a  dans  le  monde!.,.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'espère 
que  ma  petite  sainteté  vous  plaira,  et  je  serai  très 
heureux  de  pouvoir  vous  la  faire  entendre. 

Je  ne  crois  pas  pouvoir  me  trouver  à  Weiraar 
avant  la  première  semaine  de  février.  Si  je  le  puis, 
j'enverrai  d'avance  à  Liszt  les  parties  de  VE^ifance 
du  Christ;  mais  à  la  tournure  que  prennent  les 
choses,  il  est  peu  probable  que  je  puisse  m'en 
dessaisir  avant  la  fin  de  janvier. 

J'ai  envoyé  il  y  a  trois  jours  à  M.'^^  Patersi  le 
cachet  Beethoven  que  Liszt  veut  faire  copier  (i). 
Mais  ce  n'est  pas  la  peine  de  mettre  à  l'épreuve  le 
talent  d'un  graveur  ;  veuillez  prier  Liszt  de  garder 
le  mien;  je  le  lui  eusse  offert  plus  tôt  si  j'avais  eu 
l'esprit  de  deviner  qu'il  lui  serait  agréable. 

Toute  la  presse  jusqu'ici  (excepté  la  Revue  de 
notre  ami  Scudo)  me  traite  on  ne  peut  mieux.  J'ai 
reçu  un  monceau  de  lettres  extrêmement  enthou- 
siastes, et  j'ai  souvent  envie  en  les  lisant  de  dire 
comme  Salvator  Rosa,  qu'on  impatientait  en  lui 
vantant  toujours  ses  petites  toiles  :  Sempre  piccoli 
pcBsi! 

Je  dois  dire  à  Liszt,  comme  information  utile 
pour  l'arrangement  de  mon  concert  à  Weimar, 
que  VEnfance  du  Christ  dure  seulement  une  heure 
et  demie  et  peut  être  aisément  montée  avec  le 
concours  de  quelques  choristes  supplémentaires. 
y\me.  Milde  sera  une  charmante  Madone,  et  c'est 
tout  à  fait  dans  sa  voix. 

J'embrasse  cordialement  Liszt  (car  je  suis  très 


(i)  Il  s'agit  d'un  cachet  gravé  qui  reproduisait  le 
portrait  de  Beethoven.  M"'"  Patersi  était  l'ancienne 
gouvernante  de  la  princesse  Marie  et  des  enfants  de 
Liszt. 
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joyeux   au  lond)    et   je    vous   prie.    Madame,   de  ! 
recevoir  l'assurance  de  mon  dévouement. 

H.  Berlioz. 

P.  S.  —  Madame  Berlif  z  vous  remercie  de  votre 
bienveillant  souvenir. 

P.  S.  —  Nous  redonnons  la  chose  le  24,  avec 
aggravation  de  la  Captive,  que  M"^^  Stoltz  veut 
absolument  chanter. 

A  cette  lettre  s'en  rattache  un  autre,  déjà 
connue,  que  Berlioz  écrivait  à  Liszt  le  lende- 
main, et  dans  laquelle  on  lit  : 

Je  me  suis  laissé  aller  à  dire  quelques  vérités 
sur  les  impressions  parisiennes  dans  ma  lettre 
d'hier  à  la  princesse  Wittgenstein.  Je  t'écris 
aujourd'hui  pour  te  prier  de  lui  demander  le  secret 
sur  ces  aveux.  Toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire; 
celle-là  surtout  me  ferait  un  tort  affreux  si  l'on 
savait  que  j'ai  osé  le  reconnaître... 

A  propos  de  cette  publication,  un  de  nos 
confrères  se  livre  à  des  réflexions  qui  tendraient 
à  mettre  en  doute  le  caractère  de  franchise  de 
Berlioz,  et  nous  semblent  entièrement  injus- 
tifiées. Que  Berlioz,  alors  candidat  à  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  n'ait  pas  jugé  opportune, 
à  ce  moment  précis,  la  divulgation  de  sa  petite 
supercherie  d'écolier,  cela  ne  mérite  peut-être 
pas  d'être  jugé  très  sévèrement;  mais,  loin  de 
s'en  cacher,  il  a  lui-même  rapporté  le  fait  dans 
ses  Mémoires,  qui  contiennent  bien  d'autres 
chapitres  dans  lesquels  l'Académie  est  assez 
malmenée  ;  et  presque  tout  cela  a  été  publié 
de  son  vivant  même.  Quant  au  Credo  de  sa 
première  messe,  le  manuscrit  en  est  conservé 
en  effet  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire, 
parmi  les  envois  de  Rome  du  compositeur,  et 
c'est  dans  cette  partition  que  M.  Julien  Tiersot 
a  trouvé  l'esquisse  du  Titba  mirum,  découverte 
dont  il  a  fait  part  en  son  temps  aux  lecteurs  du 
Guide  musical.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  plus  exact 
de  dire  que  «  le  secret  demandé  par  Berlioz  a 
été  gardé  près  de  quarante  années  »,  puisque 
le  principal  intéressé  a  pris  soin  de  le  dévoiler 
lui-même  presque  aussitôt.  Enfin,  Berlioz  se 
contredit  si  peu  et  reste  si  parfaitement  consé- 
quent avec  lui-même  que  nous  retrouvons  dans 
la  lettre  ci-dessus  des  observations  identiques  à 
celles  que  nous  connaissions  par  ses  Mémoires. 
«  On  lui  fait  en  ce  moment  à  Paris  un  succès... 
révoltant  pour  ses  frères  aînés  »,  écrit-il  à  la 


princesse  ;  et,  dans  les  Mémoires,  il  déclare  que 
V Enfance  du  Christ  a  obtenu  un  succès  «  calom- 
nieux pour  ses  œuvres  précédentes  ».  Cela  soit 
dit  en  passant,  comme  une  nouvelle  preuve  de 
la  sincérité  des  Mémoires  de  Berlioz,  dont  on 
est  généralement  trop  disposé  à  se  défier. 


Les  Représentations  de  Béziers 

Théâtre  des  Arènes  :  Parysatis,  drame  en  trois 
actes  de  M™^  Jane  Dieulafoy,  musique  de 
M.  Camille  Saint-Saëns  (i). 


OUR  la  cinquième  fois,  grâce  aux  libéra- 
lités de  M.  Castelbon  de  Beauxhostes, 
mécène  décidément  infatigable,  nous 
avons  été  conviés  cette  année  au  théâtre  des 
Arènes,  en  vue  duquel  M.  Camille  Siint-Siëns 
avait  composé  la  musique  de  Parysatis,  drame 
écrit  sur  ses  conseils  par  M^^  Dieulafoy,  bien 
connue  des  explorateurs  pour  ses  voyages  orien- 
taux. 

Les  immenses  gradins  étaient  presque  entière- 
ment garnis  par  une  foule  d'au  moins  dix  mille 
spectateurs,  iourmillante,  vibrante  et  bien  méri- 
dionale. La  vaste  toile  de  MM.  Jambon  et  Bailly, 
d'une  exactitude  historique  que  nous  voulons  croire 
minutieuse,  profilait  vers  l'azur  du  ciel  la  neige 
d'une  chaîne  de  montagnes  sur  laquelle  se  déta- 
chait l'antique  palais  de  Suse,  aux  portiques 
ombragés  par  une  luxuriante  végétation  orientale. 
De  vastes  escaliers  réunissaient  les  diverses 
terrasses,  où  devaient  se  dérouler  les  épisodes  de 
l'action  dramatique.  Bien  que  les  proportions  en 
fusssent  imposantes  à  souhait,  il  nous  a  semblé 
que  l'évocation  des  maîtres  décorateurs  ne  faisait 
pas  oublier  celles  des  précédents  spectacles,  et  la 
cime  abrupte  où  naguère  gémissait  Prométhée, 
nous  avait  laissé  une  impression  bien  plus  saisis- 
sante que  ctt  assemblage  un  peu  gris  et  disparate 
d'antiquités  persanes. 

On  nous  pardonnera  de  ne  pas  insister  outre 
mesure  sur  ce  drame.  Peut-être  suffisante  pour  le 
roman  archéologique  d'où  elle  fut  tirée,  l'action 
est  non  seulement  languissante  au  théâtre,  mais 
encore  elle  rappelle  trop  souvent  des  situations  de 

(i)  La  partition  piano  et  chant  de  Parysatis  a  paru, 
luxueusement  éditée,  chez  MM.  A.  Durand  et  fils, 
4,  place  de  la  Madeleine. 
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Mithridate  et  d'autres  ouvrages  du  répertoire 
classique.  Rarement  une  émotion  sincère,  un 
incident  vraiment  dramatique  vient  y  insuffler 
quelque  vie.  Quant  à  la  forme,  mieux  vaut  n'en 
pas  relever  en  détail  la  banalité  parfois  réjouis- 
sante. Il  fallait  bien  toute  la  pompe  des  défilés, 
tout  le  faste  de  la  mise  en  scène,  tout  le  chatoie- 
ment des  couleurs  au  soleil,  pour  donner  une  raison 
d'être  à  ce  vague  scénario  d'opéra,  pourtant  assez 
applaudi  d'une  partie  du  public.  Il  lui  fallait 
surtout  l'excellente  interprétation  de  la  troupe 
de  rOléon  :  M^^^  Brille,  pleine  d'ardeur  dans 
Parysatis;  M™^  Laparcerie-Richepin,  justement 
acclamée  dans  le  rôle  de  la  tendre  Aspasie; 
Mii^  de  Fehl,  vibrante  en  travesti,  et  M.  Dorival, 
Aitaxerxès  aux  farouches  élans. 

Il  lui  fallait  aussi  le  renom  de  musicien  de 
M.  Camille  Saint-Saëns.  L'auteur  d'Henri  VIII 
paraît  mettre  une  singulière  obstination  à  choisir 
pour  les  traduire  en  musique  des  poèmes  drama- 
tiques médiocres,  auxquels  les  ressources  si  variées 
de  son  talent  ne  peuvent  toujours  arriver  à  donner 
de  l'intérêt.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  de  brefs  fragments 
de  musique  de  scène,  écrits  avec  la  sûreté  de  main 
et  la  maîtrise  dont  il  est  coutumier,  qu'il  a  com- 
menté celui-ci.  Nous  avons  déjà  dit  à  cette  place, 
lors  des  précédents  spectacles  biterrois,  les  condi- 
tions toutes  spéciales  auxquelles  est  soumise  une 
musique  destinée  à  être  entendue  en  plein  air,  et 
exprimé  en  même  temps  notre  doute  sur  la  possi- 
bilité d'obtenir  jamais  un  résultat  absolument 
satisfaisant  à  cet  égard,  vu  le  chevauchement 
inévitable  des  divers  orchestres,  l'effectif  insuffi- 
sant du  quatuor  à  cordes,  et  surtout  l'obligation 
d'avoir  recours,  pour  l'orchestration  de  l'œuvre,  à 
la  compétence  parfois  discutable  de  chefs  de 
musique  Iccaux.  La  musique  de  Proméihée,  toujours 
exquise  et  captivante  en  son  harmonieuse  poly- 
phonie, fut  malheureusement  si  imparfaitement 
mise  en  valeur  à  Béziers  que  souvent  les  intentions 
de  l'auteur  furent  difficilement  saisissables  pour 
l'auditeur  n'ayant  pas  une  partition  sous  les  yeux. 
S'étant  sans  doute  rendu  compte  de  ce  fâcheux 
état  de  choses,  M.  Saint-Saëns  a  cherché  évidem- 
ment, dans  Parysaiis,  à  y  remédier,  en  revenant 
à  un  art  beaucoup  plus  simple,  plus  conforme  sans 
doute  à  ce  genre  spécial  de  spectacle,  il  s'est 
attaché  avant  tout  à  écrire  une  musique  décorative 
et  à  grandes  lignes. 

Parmi  les  belles  pages,  citons  le  prélude  soli- 
dement construit  et  le  grand  finale  du  premier  acte 
avec  chœurs  orientaux,  un  hymne  pour  ténor 
rappelant,  évidemment  avec  intention,  le  trio  de 
Faust  et  dans  lequel  la  voix  de  M.  Rousselière  fit 


merveille;  défilé  solennel,  trompettes  héroïques,  etc. 
Le  pittoresque  ballet,  dont  un  numéro  particuliè- 
rement habile,  délicieusement  chanté  du  reste  par 
Mi^«=  Korsoff,  fanatisa  les  spectateurs,  mérite  aussi 
d'être  mentionné  pour  l'agréable  bruissement  qu'y 
font  les  trente  harpes  des  élèves  de  M.  Hassel- 
mans.  Signalons  aussi  le  chœur  des  Chasseurs, 
bien  fait  pour  plaire  au  public  des  Arènes  et  qui 
passera  au  répertoire  de  toutes  les  sociétés  orphéo- 
niques,  en  dépit  des  vers  véritablement  stupéfiants 
du  poème. 

Au  dernier  acte,  l'entrée  des  ambassadeurs  est 
soulignée  par  une  musique  de  scène  qui  parodie 
spirituellement  les  joyeux  poncifs  d'autrefois,  et 
l'agonie  de  la  douce  Aspasie,  seul  épisode  un  peu 
émouvant  de  l'essai  dramatique  de  M™e  Dieulafoy, 
est  rendue  par  une  phrase  doucement  expressive 
du  quatuor  ingénieusement  transformée  au  cours 
de  l'ouvrage.  Le  chœur  final,  d'une  belle  allure, 
aurait  gagné,  ce  semble,  à  être  un  peu  plus  déve- 
loppé. 

M.  Saint-Siëns  a  bien  voulu  présider  en  per- 
sonne à  son  exécution,  succédant  au  pupitre  à 
M.  Viardot,  qui  avait  excellemment  dirigé  tout  le 
reste  de  la  partition.  Il  put  ainsi  recevoir  le  pre- 
mier les  ovations  chaleureuses  que  le  public  ne  lui 
ménagea  pas  et  en  partager  ensuite  le  bénéfice 
avec  M^^  Dieulafoy,  dont  la  redingote  produisit 
son  habituel  effet,  et  M. Castelbon  de  Beauxhostes, 
visiblement  ravi  du  succès  des  fêtes. 

Gustave  Samazeuilh. 

Chronique  &e  u  Semaine 


L'administration  du  GUIDE  MUSICAL  devant  procéder  au, 
renouvellement  des  adresses  imprimées,  les  abonnés  quil 
auraient  un  changement  quelconque  à  signaler,  sont  priés 
d'en  donner  avis  à  l'éditeur,  M.  Lombaerts,  rue  Montagne- 
des-Aveugles,  7,  Bruxelles. 

PARIS 

Le  Journal  officiel  du  i8  août  a  publié  le  pro- 
gramme du  onzième  concouis  triennal  fondé  par 
Anatole  Cressent  pour  la  composition  d'un  opéra. 

Le  poème  désigné  cette  année  par  la  commission 
est  un  drame  lyrique  en  deux  actes.  Le  Puits,  de 
M.  Auguste  Dorchain.  Il  vient  d'être  imprimé  par 
les  soins  du  ministère  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts.  Pour  faciliter  aux  compositeurs  les 
moyens  de  prendre  part  au  concours,  un  exem- 
plaire de  ce  poème  sera  remis  directement  ou 
envoyé  par  la  poste  à  tous  ceux  qui,  à  partir  de  ce 
jour,  en  feront  la  demande    à  la    direction   des 
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beaux-arts,  bureau  des  théâtres,  3,  rue  de  Valois. 
Faculté  est  d'ailleurs  laissée  de  concourir  avec 
tout  autre  livret,  pourvu  que  le  librettiste  et  le 
musicien  se  conforment  aux  conditions  du  con- 
cours, lesquelles  sont  également  remises  ou 
envoyées  sur  demande. 

On  sait  que  le  fondateur  n'a  pas  seulement  prévu 
l'allocation  (l'une  prime  de  2,5oo  francs  à  l'auteur 
de  la  partition  couronnée,  mais  alloue  aussi  une 
somme  de  10,000  francs  au  théâtre  lyrique  qui 
aura  monté  l'ouvrage.  Sur  les  dix  partitions  anté- 
rieurement primées,  l'une  a  été  représentée  au 
théâtre  de  l'Opéra  et  sept  autres  au  théâtre  de 
rOpéraComique. 

«A» 

Le  monument  de  Chopin  qui  se  trouve  dans  les 
jardins  du  Luxembourg  à  Paris  a  été  l'objet  dé 
dégradations. 

La  figure  adossée  au  piédestal  a  été  gravement 
mutilée  par  des  promeneurs  qui  n'aiment  probable- 
ment pas  la  musique. 

L'auteur  du  monument,  M.  Georges  Dubois, 
propose,  pour  éviter  le  retour  de  semblables  muti- 
lations, de  couler  la  figure  en  bronze.  Il  se 
trouvera  bien  des  admirateurs  français  ou  étrangers 
pour  faire  les  fonds.  - 

w 

Le  buste  de  Gounod,  dont  l'inauguration  est 
prochaine,  vient  d'être  placé  sur  son  socle,  au  parc 
Monceau,  à  Paris.  C'est  dans  la  partie  nord  du 
charmant  jardin,  à  l'opposé  du  monument  de  Guy 
de  Maupassant,  qu'a  été  placée  la  belle  œuvre, 
l'une  des  dernières  de  Falguière. 

Le  piédestal  est  formé  par  un  groupe  de  trois 
femmes,  symboles  de  la  poésie,  du  drame  et  de  la 
musique.  Près  d'elles,  un  amour  joue  avec  légèreté 
■  sur  un  minuscule  piano.  Au-dessus,  très  vivant,  le 
;  buste  de  l'auteur  de  Faust.  L'ensemble  forme  un 
;  groupe  d'une  grande  vigueur  et  d'une  forte  unité. 
Le  parc  Monceau,  qui  semble  décidément  destiné 
i  à  revevoir  les  monuments  des  maîtres   composi- 
teurs, recevra  encore  prochainement  le  buste  de 
B'zet.  L'emplacement  proposé  par  la  commission 
du  conseil  municipal  a  déjà  été  accepté  par  le 
:  comité  de  ce  monument.  L'auteur  de  Carmen  sera 
.  voisin  de  celui  de  Faust. 

BRUXELLES 

Voici  le  tableau  de  la  troupe  du  théâtre  royal  de 
:  lia  Monnaie. 

MM.  SylvaiQ  Dupuis,  premier  chef  d'orchestre  ; 
\  Fr.^Rasse,  chef  d'orchestre  ;Ch.  De  Béer,  régisseur 


général;  Devis  et  Lynen,  A.  Dubosq,  peintres 
décorateurs  : 

Chanteuses.  —  M'^es  Félia  Litvinne  (en  repré- 
sentations). Lise  Landouzy  (en  représentations), 
Claire  Friche,  Jane  Paquot,  Jane  Bathori,  Harriet 
Strasy,  C.  Rival,  Gertrude  Sylva,  Georgette  Bas- 
tien,  Marguerite  Revel,  Cécile  Eyreams,  Jane 
Maubourg,  Marcelle  Reville,  Jeanne  Weyrich, 
Adrienne  Tourjane,  Louise  Brass,  Léa  de  Perre, 
p.a'z-Barat,  Legénisel,  Emilie  Dalmée,  AUce 
Verneuil. 

Ténors.  —  MM.  Irabart  de  la  Tour,  Ch.  BxX- 
morès,  Edm.  Clément  (en  représentations),  Emile 
Engel,  A.  Lavarenne,  E.  Forgeur,  L.  Henner, 
V.  Caisso,  G.  Colseaux,  L.  Disy,  Gillon. 

Barytons.  —  MM.  Henry  Albers,  Dangès, 
A.  Boyer,  Maxime  Viaud,  Eug.  Durand,  Maurice 
Sauvejunte. 

Basses.  —  MM.  C.  Bourgeois,  Pierre  d'Assy, 
Belhomme,  Ch.  Danlée,  Ed.  Cotreuil. 

Artistes  de  la  danse. — Danseurs  :  MM.  F.  Am- 
brosiny  et  J.  Dachamps.  —  Danseuses  :  Mar- 
guerite, Bordin,  Héva  Sarcy  (en  représentations), 
Aïda  Boni  et  P.  Charbonnel. 

La  réouverture  se  fera  le  jeudi  4  septembre. 

On  donnera  le  Tannhàuser  de  Richard  Wagner. 
Vendredi,  la  Bohème  de  Puccini,  et  samedi, GmeV^Wî,? 
de  M.  Massenet. 

Le  programme  de  la  saison  est  très  chargé. 
Outre  les  reprises  normales  et  presque  nécesaires 
du  répertoire,  MM.  Kufïerath  et  Guidé  annoncent 
toute  une  série  d'œuvres  inédites  ou  d'ouvrages 
nouveaux  pour  Bruxelles.  La  première  nouveauté 
de  la  saison  sera  la  Fiancée  de  la  mer  de  Jan  Blockx, 
à  laquelle  succéderont  Jean  Michel,  3  actes  de 
M.  Albert  Dupuis,  l'Etranger  de  Vincent  d'Indy, 
ÏArtus  de  Chausson,  puis  les  Barbares  de  Saint- 
Saëns,  le  Cid  de  Massenet,  le  Légataire  universel  de 
Georges  Pfeifïer,  un  ballet  inédit  de  Joseph 
Jacob,  etc.  Parmi  les  reprises  intéressantes  d'ou- 
vrages déjà  donnés  à  Bruxelles,  citons  :  Hdnsel  et 
Gretel,  Tristan  et  Iseuît,  ■puis  Siegfried,  qui  n'a  plus 
été  joué  à  Bruxelles  depuis  1893  et  qui  sera 
remonté  complètement  à  neuf,  VOr  du  Rhin,  la 
Walkyrie  et  le  Crépuscule  des  dieux  II  est  même  ques- 
tion de  plusieurs  représentations  du  cycle  tout 
entier  à  la  fin  de  la  saison. 

Voilà  certes  un  programme  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt. 

—  Voici  le  programme  des  Concerts  Populaires 
pendant  la  saison  1903-1903  :  chef  d'orchestre, 
Sylvain  Dupuis. 

Premier  concert,   le  7  décembre,  avec  le  cou!? 
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cours  de  M.  Feruccio  Busoni,  le  célèbre  pianiste  : 
deuxième  concert,  le  ii  janvier  ;  on  y  entendra 
M.  Fritz  Creisler,  violoniste  ;  le  troisième  concert 
aura  lieu  le  8  février,  avec  le  concours  de  M.  Henii 
Marteau,  violoniste;  le  29  mars  enfin  sera  donné 
le  dernier  concert.  Le  second  acte  de  Parsifaî  y 
sera  exécuté  en  entier. 

—  On  annonce  que  les  Concerts  Ysaye  auront 
lieu  cette  année  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

CORRESPONDANCES 


BLANKENBERGHE.  —  M"e  Samuels,  la 
jeune  violoniste,  élève  d'Ysaye,  dont  les 
débuts  Tannée  dernière  en  France  avaient  été  très 
remarqués,  s'est  fait  entendre  au  Kursaal  le 
ler  et  le  3  août  dans  un  concert  extraordinaire 
sous  la  direction  de  M.  Flon.  La  jeune  artiste  a 
remporté  un  grand  succès.  M^'^  Samuels  a  joué  le 
concerto  de  Lalo  avec  accompagnement  d'orches- 
tre et  les  Airs  russes  de  Wieniawski.  Elle  a  été 
rappelée  après  le  concerto  de  Lalo,  qu'elle  a  joué 
avec  un  brio  et  une  vigueur  vraiment  masculines 
sans  nuire  à  la  délicatesse  du  sentiment.  Après  les 
Airs  russes,  le  public  lui  a  fait  une  véritable  ovation 
et  l'a  rappelée  trois  fois  avec  enthousiasme. 

Mentionnons  un  autre  concert  très  suivi,  avec 
le  concours  de  Mlle  Paquot.  Le  programme  était 
entièrement  consacré  aux  œuvres    wagnériennes. 

On  a  fait  fête  à  la  jeune  et  puissante  cantatrice. 

BOULOGNE-SUR-MER.  —  Les  con- 
certs classiques  dirigés  par  M.  Gaston  Coste 
continuent  à  avoir  le  plus  vif  succès,  grâce  à  la 
perfection  de  l'orchestre  et  au  choix  intelligent  des 
œuvres  inscrites  aux  programmes.  C'est  ainsi  que 
figuraient  au  cinquième  concert  l'ouverture  de  la 
Flûte  enchantée  de  Mozart,  les  Erimiyes  de  Massenet, 
le  prélude  de  Parsifaî  de  R.  Wagner  et  les  Impres- 
sions d'Italie  de  G.  Charpentier. 

Une  nouveauté,  qui  a  été  fort  bien  accueillie, 
consistait  dans  deux  fragments  de  la  musique  de 
scène  écrite  par  un  des  collaborateurs  du  Guide 
musical,  M.  F.  de  Ménil,  pour  Florise,  la  délicieuse 
comédie  de  Théodore  de  Banville. 

Le  premier  de  ces  numéros  est  une  charmante 
pastorale  dont  les  thèmes,  confiés  tout  d'abord  aux 
cors  et  aux  hautbois,  rendent  avec  un  rare  bonheur 
d'expression  le  réveil  de  la  nature,  la  gaie  et  lumi- 
neuse aurore  du  printemps. 

Quant  au  second  fragment,  Marche  des  Comédiens, 
c'est  un  tableau  de  genre  d'une  fort  belle  intensité 
de  couleur.   L'auteur  a   choisi   le  mouvement  de 


gavotte  pour  rythmer  la  marche  des  nomades 
disciples  de  Thalie. 

Entre  ces  deux  morceaux  existe  un  contraste 
adsolu,  qui  permet  d'en  apprécier  davantage  la 
poésie  caractéristique  et  la  belle  sincérité  d'ex- 
pression. 

Il  faut  espérer  que  le  succès  obtenu  par  ces 
fragments  de  la  musique  de  scène  de  Florise  enga- 
gera les  directeurs  des  grands  concerts  sympho- 
niques  de  Paris  à  les  faire  connaître  à  leurs 
abonnés.  L.       î 

BRUGES.  —  Nous  avons  relaté,  dans  le 
dernier  numéro  du  Guide,  les  travaux  des 
assises  de  musique  religieuse.  Celles-ci  avaient 
pris  un  faux  air  de  congrès;  mais  aucune  question 
n'a  été  sérieusement  discutée  ni  résolue,  pas  même 
celle  du  mode  d'exécution  et  de  la  transcription  en 
notation  moderne  du  plain-chant,  sur  laquelle,  l'il- 
lustre savant  dom  Pothier,Ms''  Fourcaulf,  de  S  lint- 
Dié  et  dom  Laurent  Janssens  sont  bien  loin  d'être 
d'accord,  tout  en  s'attachant  à  le  paraître.  Ces 
assises  ont  donc  été  une  série  de  conférences,  dont 
plusieurs  étaient  trop  savantes  pour  les  pro- 
fanes, sans  rien  apprendre  de  neuf  à  ceux  qui 
s'occupent  de  l'étude  du  chant  grégorien. 

Il  serait  injuste,  toutefois,  de  passer  sous  silence 
les  belles  auditions  qui  ont  accompagné  les  assises 
de  Bruges.  Comme  exécutions  à  l'église,  on  a  sur- 
tout apprécié  celles  données  par  la  maîtrise  de  la 
cathédrale  de  Saint-Sauveur,  sous  la  direction  de 
M.  Auguste  Reyns,  notamment  le  salut  d'ouver- 
ture et  la  messe  en  style  pseudo-palestrinien  de 
M.  Tinel,  qui  a  servi  de  clôture  aux  travaux  du 
congrès.  Nous  n'avons  jamais  entendu  meilleure 
exécution  vocale  dans  nos  églises. 

La  Schola  Cantoium  de  Paris,  dirigée  par  M. 
Charles  Bordes,  à  l'initiative  de  qui  nous  devons 
ces  assises,  a  donné  le  jeudi  7  août  un  concert 
historique  de  musique  religieuse  vocale,  où  l'on  a 
entendu  l'admirable  O  vos  omties  de  Vittoria,  d'une 
profondeur  de  sentiment  que  rien  na  peut  rendre, 
puis  Nos  qui  siunus  de  Roland  de  Lassus,  le  glo- 
rieux contemporain  belge  de  Palestrina  ;  un  Ave 
Maria  de  Josquin  des  Piés  (un  Flamand  encore, 
dont  le  viai  nom  était  Josse  Van  den  Beraden),  le 
Tti  es  Petrus  de  Clemens  non  Pf-p^,  et  le  motet 
Hodie  Christus  natus  est,  tout  rempli  d'un  sentiment 
d'allégresse  et  de  jubilation. 

Tout  cela  est  d'une  beauté  souveraine,  absolue, 
impérissable. 

Le  programme  portait  des  Alléluias  grégoriens, 
exécutés  en  notes  égales,  conformément  à  l'inter- 
prétation que  dom  Pothier  donne  au  chapitre  XV 
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interprétation  visant  à  l'effet.  Ceci  soit  dit  sans 
diminuer  la  valeur  de  la  célèbre  phalange  de 
M.  Bordes  ;  celle-ci  est  excellente  :  attaques  pré- 
cises, nuances  bien  ménagées,  ensemble  parfait, 
netteté  des  entrées,  splendeur  des  accords  qui, 
par  moments,  sonnaient  comme  des  tenues  d'orgue. 

Voilà  pour  le  premier  concert  de  la  Schola.  Elle 
en  a  donné  un  second  le  samedi,  avec  un  pro- 
gramme plus  moderne  et,  partant,  plus  accessible 
à  la  masse.  Il  y  avait,  dans  la  première  partie, 
quelques  fragments  de  chefs-d'œuvre  :  de  Jean- 
Sébastien  Bach,  qui,  selon  le  mot  de  M.  Tinel, 
«  n'était  pas  un  musicien,  mais  la  Musique  », 
nous  avons  entendu  un  choeur  fugué, dont  l'admira- 
ble architecture  fait  songer  à  ces  cathédrales  du 
moyen- âge  ;  puis  un  air  de  ténor  avec  orchestre, 
fort  bien  chanté  par  M.  Jean  Davil,  où  la  petite 
trompette  en  ré  de  M.  Charpentier  a  fait  merveille 
et  qui  a  été  bissé;  enfin  un  admirable  choral,  de  la 
Passion  selon  saint  Jean  de  HaeideJ,  que  Peter 
Benoit  appelait  a  ce  bon  gros  charpentier  ».  M™'' 
de  la  Mare  a  chanté  un  très  bel  air  de  l'oratorio 
Judas  Macchabée.  Le  quatuor  vocal  de  la  Schola 
Cantorum  a  chanté  avec  un  ensemble  parfait,  avf  c 
des  nuarces  admirablement  observées,  de  façon  à 
réaliser  une  fusion  complète  des  voix,  le  Recordave 
du  Requiem  de  Mozart  et  le  Chant  élégiaque  de  Bee- 
thoven. Ce  quatuor  de  solistes  [W^^  de  la  Rou- 
vière,  M^ie  dé  la  Mare,  MM.  David  et  Gébelin)  est 
vraiment  superbe  ;  de  belles  voix,  une  diction  par- 
faite, un  style  et  un  ensemble  excellents. 

Le  morceau  principal  du  concert  était  le  poème 
symphonique  Rédemption  de  César  Franck  :  œuvre 
inégale  où,  à  côté  de  pages  peu  distinguées,  il  y  a 
des  inspirations  séraphiques  et  des  envolées  admi- 
rables. La  partie  du  récitant  a  été  omise,  et  c'est 
regrettable. 

L'exécution  de  ce  copieux  programme,  à  la- 
quelle coopéraient  la  plus  grande  partie  des 
(hœurs  du  Conservatoire,  a  été  bonne;  avec  quel- 
ques répétitions  de  plus,  on  pouvait  faire  mieux 
encore,  mais  les  solistes  ont  été  excellents;  M"e  de 
la  Rouvière,  notamment,  qui  a  chanté  le  rôle  de 
l'Archange,  possède  une  belle  voix,  ferme  et  so- 
nore, bien  conduite  et  qui,  chose  rare  actuelle- 
ment, ne  chevrote  pas. 

Nous  terminerons  par  un  éloge  sincère  de  M. 
Charles  Bordes,  directeur  de  la  Schola  Cantorum,à 
l'initiative  et  au  dévouement  artistique  de  qui 
nous  devons  les  belles  manifestations  musicales 
de  Bruges.  M.  Bordes  est  animé  du  zèle  infati- 
guable,  de  la  persévérance  tranquille  d'un  apôtre. 
Comme  la  plupart  des  artistes  de  haute  valeur, 
c'est   un    modeste.  Souhaitons-lui,  ainsi   qu'à  la 


du  Micrologue  de  Guy  d'Arezzo.  Cette  interpré- 
tation peut  être  tenue  pour  la  vraie. 

Il  y  avait  encore  deux  pages  de  Schû'z,  !e  génial 
précurseur  de  J  -S.  Bach,  notamment  un  Dialogue 
spirituel  dont  l'interprétation  un  peu  théâtrale  a 
vivement  porté  sur  l'auditoire,  puis  une  Elévation 
de  Charpentier  où  se  trahissent,  semble-t-il,  des 
influences  italiennes,  enfin  des  fragments  de  la 
Fille  de  Jephté  de  Carissimi,  lesquels  sont  d'un  beau 
sentiment  de  tristesse. 

Mais,  faut  il  l'ajouter  ?  nous  avons  eu  plusieus 
fois  l'impression  d'un  art  tout  extérieur,  d'une 
belle  phalange  d'artistes  qui  l'entoure,  de  mener 
à  bien  la  lâche  de  rénovation  et  d'épuration  qu'ils 
ont  entreprise.  L.  l, 

DIJON,  —  La  distribution  des  prix  aux 
élèves  du  Conservatoire  et  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  a  eu  lieu  au  théâtre,  devant  une  nom- 
breuse assistance.  Elle  était  présidée  par  M. 
Magne,  inspecteur  général  des  monuments  histo- 
riques, professeur  à  l'Ecole  nationale  des  Beaux- 
arts,  qui,  dans  un  discours  extrêmement  intéressant 
au  point  de  vue  technique,  a  rendu  hommage  à  nos 
gloires  bourguignonnes  et  donné  aux  élèves 
sculpteurs  et  peintres  d'excellents  conseils. S'adres- 
sant  ensuite  aux  jeunes  musiciens,  M.  Magne  a 
ainsi  terminé  son  allocution. 

«  Quelle  joie  si  du  Conservatoire  de  Dijon 
sortaient  des  musiciens  soucieux  de  renoncer  la 
tradition  avec  leur  ancêtre  Rameau  et  qui,  cessant 
d'être  hypnotisés  par  la  musique  contemporaine 
allemande,  voulussent  bien  reprendre  les  qualités 
de  clarté  et  de  pondération  qui  sont  dans  le  sang 
français.  Rameau,  qui  vécut  au  xyiii^  siècle,  a 
écrit,  si  je  ne  me  trompe,  quelques  traités  d'har- 
monie ;  mais  il  n'y  subordonna  jamais  l'idée,  c'est- 
à-dire  la  mélodie  élégante  et  simple.  Vers  le  même 
temps  vivaient  Bach  et  Haendel,  les  précurseurs 
de  Beethoven  et  de  Mozart;  et,  dussé-je  passer 
pour  un  président  bien  arriéré,  je  vous  avouerai 
que  cette  musique  ancienne,  qui  paraît  être 
l'expression  de  la  pensée  humaine,  où  chaque  note 
parle  non  seulement  à  l'oreille,  mais  à  l'âme, 
m'émeut  beaucoup  plus  que  l'harmonie  inharmo- 
nieuse qui  remplace  trop  souvent  l'idée  absente 
par  des  dissonances  et  dont  l'obscurité  voulue 
n'est  pas  du  tout  dans  la  tradition  du  génie 
français. 

Les  concours  de  fin  d'année,  ont  été,  en  général 
assez  satisfaisants.  Ceux  de  violon  tout  d'abord  et 
de  violoncelle  ensuite  méritent  une  mention  toute 
particulière.  Parmi  les  classes  d'instruments  à  vent, 
celle  de  clarinette  s'est  montrée  tout  à  fait  supé- 
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.rieure.  Enfin  le  prix  d'honneur  cffert  par  le  minis- 
tère des  beaux-arts  a  été  décerné  au  jeune  pianiste 
Emile  Poillot.  X.X. 

GENÈVE.  —  Concours  international  de 
musique  les  i6,  i;  et  i8  août  1902. 
Le  quatrième  concours  vient  d'avoir  lieu  dans 
notre  ville  avec  un  succès  éclatant.  Le  vendredi 
i5  août  eut  lieu  au  foyer  du  théâtre  la  réception 
ofi&cielle  des  membres  du  jury,  parmi  lesquels 
■nous  citerons  MM.  Vincent  d'Indy,  président 
d'honneur,  Baudonck,  Daneau,  Dard-Janin,  Hin- 
nens,  Hury,  Karren,  Laborde,  Lecail,  Lefebvre- 
Derodé,  Reuchsel,  Ritz,  Violot;  j'en  passe,  et  des 
meilleurs. 

Le  soir,  grande  soirée  de  gala  au  Victoria- Hall, 
avec  le  concours  de  l'Harmonie  nautique,  dirigée 
par  M.  L.  Bonade;  de  la  musique  d'Elite,  dirigée 
par  M.  F.  Bergalonne;  des  chorales  la  Cécilienne, 
dirigée  par  M.  Pochon,  de  la  Muse,  dirigée  par 
M.  D.  Mehling,  et  des  solistes  :  M^^^s  Cécile  Ket- 
ten,  Jane  Ediat,  Kundig-Becherat,  cantatrices, 
MM.  E.  Tramonti,  harpiste,  O.  Barblan,  orga- 
niste ;  le  piano  d'accompagnement  était  tenu  par 
M.  le  professeur  Léopold  Ketten.  Très  joli  pro- 
gramme, quoique  trouvé  un  peu  long,  La  foule  qui 
assistait  à  ce  concert  a  vigoureusement  applaudi 
tous  les  numéros,  présentés  avec  art  et  entrain. 
Au  dehors,  une  autre  foule  faisait  des  ovations  à 
l'excellente  Fanfare  municipale  de  Genève,  dirigée 
par  M.  Teissier,  qui  se  faisait  entendre  au  kiosque 
des  Bastions. 

Les  concours  divers,  composés  de  lecture  à 
vue,  concours  de  soli  et  de  quatuors  vocaux, 
concours  d'exécution  et  concours  d'honneur,  se 
sont  déroulés  suivant  le  programme.  On  y  a  en- 
tendu d'excellentes  interprétations,  soit  comme 
chorales,  soit  comme  musiques  d'harmonie  et  de 
fanfare;  de  même  aussi  les  sociétés  de  trompes  de 
chasse,  de  trompettes  et  d'estudiantinas,  se  sont 
distinguées.  En  résumé,  plus  de  deux  cent 
quarante  sociétés  musicales  ont  répondu  à 
l'appel  du  comité  d'organisation,  qui  peut  se  féli- 
citer de  la  réussite  de  ces  fêtes  superbes  ;  tout  a 
souri  au  comité,  même  le  soleil,  ce  grand  auxi- 
liaire indispensable  de  toute  fête  populaire. 

Le  dimanche  vers  5  heures  du  soir  a  eu  lieu,  à 
travers  les  rues  de  notre  ville,  un  splendide  cortège 
auquel  ont  pris  part  plus  de  dix  mille  musiciens, 
suisses,  français, allemands, italiens, espagnols,  etc., 
et  qui  a  recueilli  sur  son  passage  des  fleurs  et  d'in- 
cessantes acclamations.  Arrivé  sur  la  place  Neuve, 
devant  la  statue  équestre  du  général  Dufour,  plu- 
sieurs milliers  de  participants  ont  exécuté  notre 


hymne  national  :   O  monts  indépendanis  !  Ce  fut  là 
une  grandiose  et  inoubliable  manifestation. 

Le  lundi  soir  eut  lieu  au  Kursaal  le  brnquet 
traditionnel  en  l'honneur  de  MM.  les  membres  du 
jury.  Nombreux  discours  et  toasts.  A  l'issue  de 
cette  agape  fraternel' e  eut  lieu  la  fête  de  nuit 
sur  le  lac.  Elle  a  obtenu  un  succès  colossal;  jamais 
fête  de  nuit  ne  fut  plus  b(  l'e;  dans  cet'e  radieuse  soi- 
rée d'août,  sous  des  myriades  d'étoiles,  notre  rade, 
qui  se  prête  admirablement  à  une  fête  de  ce  genre, 
présentait  le  coup  d'œil  le  plus  féerique.  Sur  le 
lac  glissaient  une  multitude  d'embarcations  aux 
lampions  multicolores;  puis  ce  fut  une  suite  inin- 
terrompue de  fusées,  de  croissants,  de  parachutes, 
de  serpents,  de  pluies  d'étoiles;  enfin,  le  bouquet 
final  lança  son  éblouissante  clarté  de  deux  mille 
fusées. 

Le  concours  international  de  musique  de  1902 
a  vécu  et  les  sociétés  philharmoniques  qui  ont  pris 
part  au  concours  ont  quitté  Genève  enchantées  de 
l'accueil  amical  qu'elles  y  ont  reçu  et  dont  elles 
garderont  probablement  un  souvenir  reconnaissant. 
Les  concours  de  musique  ont  leurs  admirateurs  et 
leurs  détracteurs.  Les  premiers  voient  dans  ces 
grandes  rencontres  internationales  une  occasion 
de  pratiquer  non  seulement  l'harmonie  musicale, 
mais  aussi  celle  des  cœuis.  Il  y  a  mieux  encore  : 
les  concours  rapprochent  les  individus  et  les  races. 
Les  seconds  y  voient  un  simple  motif  de  festoyer, 
tout  en  jouant  ou  chantant  de  ce  que  ces  esprits 
chagrins  appellent  de  la  mauvaise  musique!  Hélas! 
sur  notre  terre,  rien  n'est  parfait  ;  néanmoins,  je 
crois  que  le  concours  de  musique  de  Genève 
de  1902  aura  été  une  œuvre  excellente  entre  toutes, 
s'il  produit  tout  ces  fruits  de  l'aibre  de  la  paix  : 
l'amitié,  la  concorde,  la  fraternité.  Et  d'ailleurs, 
on  a  entendu  bien  interpréter  des  œuvres  de 
Mozart,  Beethoven,  Hasudel,  Weber,  Berlioz, 
Wagner,  Reyer,  Auber,  Sxint-Saëas,  Massenet, 
Flotowr,  Meyeibeer,  Rossini,  Mendelstohn,  Verdi, 
Gounod,  Ambroise  Thomas,  etc.  M'est  avis  que 
ce  n'est  déjà  pas  si  mal.  H.  Kung. 

—  On  nous  écrit  de  Z;;rmatt  pour  nous  signaler 
le  petit  orchestre  dirigé  par  M.  Wœtzel,  qui  se  fait 
entendre  journellement  dans  cette  localité.  Le  voi- 
sinage du  mont  Cervin  farouche  et  l'altitude  de 
cette  petite  ville  (r,62o  mètres)  feraient  supposer 
que  la  musique  y  cjt  quelconque.  Pas  du  tout!  M. 
Woetzel  parvient  à  imposer  à  ses  auditeurs  des 
œuvres  classiques,  des  quatuors  de  Beethoven,  de 
Haydn,  de  Schubert,  de  Mozart,  de  petites  ouver- 
tures de  Weber,  des  pages  de  Gluck,  des  ouver- 
tures de  Mendelssohn,  des  danses  de  Brahms,  de 
Dvorack,  des  sélections  wagnériennes,  bref,  tout  le 
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répertoire  des  grands  virtuoses  et  des  grands  con- 
ceits.  Et  le  succès  vient  heureusement  couronner 
les  f  fforts  de  ces  instrumentistes  et  de  leur  vaillant 
chef.  Le  dernier  concert  comport  dt  le  quatuor  n"  3, 
so/  mineur  de  Haydn,  les  variations  du  quatuor  en 
la  majeur  de  Beethoven  et  le  quatuor  op.  ii  de 
Tschaïkow^ski.  C'était  parfait  de  tenue  et  d'ensem- 
ble. 

LIÉGK.  —  Les  quatre  damiers  concerts  de 
grande  symphonie  donnés  à  la  Société 
royale  d'acclimatation,  sous  la  direction  de  M. 
Jules  Debefvre,  ont  été  très  suivis.  Une  nombreuse 
assistance  a  applaudi  M"e  Sohelet,  jeune  cantatrice 
hutoise  douée  d'une  intéressante  virtuosité,  et  M. 
Frarçois  Malherbe,  la  basse  chantante,  qui  avait 
obtenu  les  jours  précédents  la  médaille  de  chant 
avec  distinction  et  le  second  prix  de  déclamation 

:  lyrique  aux  concours  du  Conservatoire. 

Au  Conservatoire  royal,  les  concours,  qui  se 
sont  prolorgés  pendant  tout  le  mois  de  juillet  der- 

;nier,  ont  mis  en  évidence,  dans  les  épreuves 
supérieures,  M^'^  Marie  Joliet,  dont  les  précédente 
succès  avaient  été  retentissants.  Médaille  eu 
vermeil  dans  le  cours  de  piano  de  M.  J.  Ghymers, 
elle  a  obtenu  aussi,  dans  la  classe  de  chant 
de  M.  Séguin,  une  autre  médaille  en  vermeil 
avec  la  plus  grande  distinction.  M.  F.  Malherbe, 
basse  chantante,  obtient  aussi  la  médaille.  Parmi 
les  instrumentistes,  il  faut  citer  M.  Léon  Barzin, 
uu  tromboniste  doublé  d'un  remarquable  musicien, 
qui  emporte  la  même  faveur.  M^'^  Wiesen,  pia- 
niste (classe  Donis),  toute  jeune,  douée  d'un  éton- 
nant mécanisme,  puis  un  violoniste  formé  par  M. 
O.  Dossin,  M.  L.  Delvenne,  qui  possède  une 
absolue  justesse  et  brille  par  le  fini  des  traits.  Le 
Caprice  d'après  l'étude  en  forme  de  valse  de  Saint- 
Saëns,  inspiré  à  Eugène  Ysaye,  lui  a  valu  la 
médaille  en  vermeil. 

Au  concours  de  déclamation  lyrique,  M.  Seguin, 
successeur  de  l'excellent  Carman,  a  présenté  un 
élève  d'avenir  M.  Victor  Close,  parfait  d'attitude 
et  de  déclamation  dans  le  monologue  de  Hans 
Sachs  des  Maîtres  Chanteurs,  puis  M.  F.  Malherbe, 
cité  en  tête  de  cette  correspondance.il  y  a  de  l'étoffe 
aussi  chez  M.  Marcotty,  doué  d'une  charmante 
voix  de  ténor;  chez  M^'e  Samuel,  artiste  trop 
vibrante.  Dans  les  classes  de  chant.  (M"esH.  Seguin 
et  J.  Ledent),  se  sont  distinguées  M^i''^  Samuel 
encore,  Barthélémy,  qui  dit  avec  esprit,  M^^ 
Derclaye,  qui  chante  avec  âme.  Côté  des  hommes, 
citons  les  ténors  Marcotty,  Auguste  Put,  MM. 
Léon  Barzin,  Henri  Hoyoux,  barytons,  sur  lesquels 
on  peut  fonder  un  espoir  certain. 


Les  épreuves  pour  le  violon  ont  réuni  vingt 
concurrents.  Dans  la  classe  de  M.  O.  Dossin,  les 
jeunes  ont  été  fort  remarquables.  F.  Herremans, 
Marcel  Ysaye,  s'affirment  prédestinés.  Sont  éton- 
namment doués  (classe  de  M.  L.  Charlier),  A. 
Duclos,  A.  Antoine.  Dans  l'enseignement  d'Ovide 
Musin,  ont  triomphé  M"<='  Elise  Coemans,  D.  Gun- 
neels.  Enfin,  M.  J.  Derona  et  L.  Pierry  rempor- 
tent de  superbes  premiers  prix.  Le  professeur 
R.  Massart  a  présenté  également  des  artistes 
d'avenir,    M.  H.  Keyseler,  Meurice,  F.  Closset. 

Dans  les  classes  de  piano,  nous  avons  surtout 
remarqué  (classe  de  M.  J.  Ghymers)  :  M"e=  Alice 
Loupart,  qui  allie  la  virtuosité  au  sentimenf,  Eva 
Rutten,  qui  possède  un  ensemble  de  qualités 
entraînantes. 

Les  élèves  de  M'ie  Folville  ont  aussi  de  l'habi- 
leté et  du  goût.  N'oublions  pas  le  jeune  Maurice 
Dambois,  un  futur  virtuose,  qui  a  enlevé  cette 
année  les  premiers  prix  de  piano  et  de  violoncelle 
(classes  de  MM.  Vantyn  et  L.  Massart).  Enfin, 
l'exécution  des  œuvres  de  musique  de  chambre 
a  révélé  une  progression  artistique  hautement 
louable.  A.  B.  O. 

LILLE.  —  De  grandes  fêtes  musicales  ont 
eu  lieu  en  notre  ville  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration du  monument  du  chansonnier  Desrous- 
seaux  et  du  buste  d'Edouard  Lalo  au  foyer  du 
Grand- Théâtre. 

Les  concours  d'harmonie  et  de  fanfares  et  ceux 
de  chant  d'ensemble  qui  ont  eu  lieu  ont  été  très 
brillants. 

Bornons-nous  donc  à  donner  les  résultats  des 
premières  divisions  des  concours  de  chant  d'en- 
semble : 

Division  d'excellence  française.  —  Premier 
prix  :  Les  Enfants  de  Saint-Denis. 

D. vision  d'excellence  étrangère.  —  La  Chorale 
de  Jemappes,  sous  la  direction  de  M.  Joseph 
Duysburgh,  premier  prix  par  acclamation. 

Chœur  imposé  :  La  Cloche  fêlée,  une  jolie  légende 
sur  laquelle  M.  H.  Maréchal  a  écrit  une  musique 
distinguée  et  très  oiiginale.  L'interprétation  de  la 
société  de  Jemappes  a  été  superbe. 

Division  supérieure  française.  —  Premier  prix  : 
La  Chorale  moderne  de  Paris;  deuxième  prix  : 
L'Etoile  de  la  Madeleine. 

Première  division  étrangère.  —  Premier  prix  : 
Les  Bardes  de  la  Simbre.de  Marchienne-au-Pont; 
deuxième  prix  :  L'Orphéon  de  Wasmes. 

Première  division  française  (Aihénée  musical  de 
Déville-lez-Rouen).  —  Deuxième  prix  :  Union 
chorale  de  Calais, 
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Division  étrargère.  —  Premier  prix  :  Les  Ou- 
vriers dinanlais;  deuxième  prix  :  L'Union  de  La 
Bouverie. 

Chorales  mixtes  (première  divis'on).  —  Premier 
prix  :  A  Capella  gantois,  directeur  M.  Hullebroeck 
(3o  exécutants)  ;  deuxième  prix  :  Le  Choral  mixte 
verviétois,  directeur  M.  Duyzings;  troisième  prix  : 
Le  Cercle  Tilman  d'Ixelles,  directeur  M.  Carpay. 
Chœur  imposé  :  Quand  h  rossignol  chante,  de 
M.  Ratez,  a  été  détaillé  avec  des  nuances  infinies 
par  les  trente  chanteurs  et  chanteuses  gantois. 
L'œuvre  de  M.  Ratez  ainsi  exécutée  est  une  véri- 
table dentelle,  un  travail  merveilleux  de  délica- 
tesse. Belle  interprétation  également  par  la  Société 
verviétoise  ainsi  par  que  le  Cercle  Tilman. 

Le  soir  a  eu  lieu  au  Grand-Théâtre  le  concours 
d'honneur  entre  la  société  française  les  Enfants 
de  Saint  Denis  et  la  société  belge  la  Chorale  de 
Jemappes. 

Le  morceau  imposé  était  l'Hymne  au  Printemps, 
de  M.  Théodore  Dubois,  chœur  qui  est  d'une 
extrême  distinction,  est  tout  de  douceur  et  de 
nuances.  Il  s'élargit  seulement  à  la  fin  en  un  chant 
triomphal  d'une  très  grande  puissance. 

La  phalange  de  Saint-Denis  donne  une  bonne 
exécution.  La  sonorité  est  satisfaisante  ;  les  pas- 
sages en  demi-teintes  sont  bien  observés. 

La  société  de  Jemappes,  qui  compte  i8o  exécu- 
tants, donne  à  l'œuvre  de  M.  Théodore  Dubois  un 
tout  autre  cachet  que  sa  devancière.  Plus  de  finesse, 
plus  de  fondu;  il  y  a,  entre  le  chef  et  les  chanteurs 
une  communauté  de  sentiments,  par  suite  une 
unité  dans  l'interprétation  qui  est  d'un  grand 
effet  et  d'un  beau  sentiment  artistique. 

Le  jury  a  décerné  par  acclamations  le  premier 
prix  d'honneur  à  la  société  de  Jemappes.  De 
plus,  un  pr^x  de  direction  a  été  décerné  à  son 
excellent  chef  M.  Joseph  Duysburgh. 

A  la  suite  du  grand  succès  obtenu  et  à  la 
demande  générale,  la  société  de  Jemappes  a 
ensuite  chanté  le  joli  chœur  la  Cloche  jélée  de 
M.  Maréchal,  couronné  le  même  jour  par  un  pre- 
mier prix  en  division  d'excellence. 

Le  deuxième  prix  a  été  accordé  à  l'unanimité 
aux  Enfants  de  Saint-Denis. 

LONDRES. —  Malgré  la  faillite  de  M.  New- 
man, l'orchestre  delà  Queen's  Hall  continuera 
ses  concerts  cet  hiver,  toujours  sous  la  direction  de 
M.   Henry  Wood. 

De  nombreux  compositeurs  anglais  seront  inscrits 
au  programme  de  la  saison,  puis  les  classiques  y 
figureiont  comme  par  le  passé.  Parmi  le?  nouveau- 
tés qui  sont  annoncées,  nous  citerons  :  une  nouvelle 


symphonie  de  M.  Weingartner,  la  Mer  de  Paul 
Gilson,  le  Camp  de  V/allenstein  de  Vincent  d'Indy, 
les  Variations  symphoniqties  de  César  Franck,  la  suite 
de  Gabriel  Fauré  sur  Pelléas  et  Mélisande,  celle  de 
Bruneau  sur  V Attaque  du  Moulin.  Puis  viendront 
d'autres  nouveautés  de  compositeurs  suédois  et 
tchèques.  Cela  forme  un  programme  très  intéres- 
sant et  nous  espérons  que  le  public  sera  reconnais- 
sant à  M.  Wood  du  souci  qu'il  a  de  donner  à  ses  | 
auditoires  des  séances  véritablement  éclectiques. 

En  attendant  cette  saison,  M.  Charles  Manners 
a  tenté  une  entreprise  bien  hardie.  Rien  moins  que 
d'acclimater  à  Londres  pendant  l'automne  le  réper- 
toire d'opéras  français,  anglais  et  italien,  le  tout 
chanté  en  anglais  par  des  artistes  du  cru.  Il  s'est 
installé  à  Covent  Garden,  où  tout  récemment 
encore  résonnaient  les  accords  des  œuvres  ita- 
liennes, françaises  et  allemandes. 

Voici  le  répertoire  de  la  première  semaine-  : 
Carmen,  Faust,  Paillasse,  Cavalleria,  Maritana,  le 
Trouvère  et  Tannhceusev.  Pour  le  milieu  de  sa 
saison,  M.  Manners  nous  promet  deux  nouveautés  : 
la  Gioconda  de  Ponchielli  et  Rosalba  de  Pizz'. 

Par  cette  tentative,  M.  Manners  veut  prouver  au 
conseil  municipal  de  Londres  que  l'opéra  est  une 
œuvre  d'utilité  publique,  afin  de  pouvoir  établir  un 
opéra  permanent  à  Londres  ainsi  qu'il  en  existe 
dans  toutes  les  capitales  d'Europe.  Le  but  est 
louable  et  il  est  à  espérer  que  cette  épreuve  sera 
convaincante.  P.  M. 

OSTENDE.  —  iSTous  voici  à  la  fin  du  mois 
d'actif,  qui  est  le  point  culminant  de  la  saison. 

Il  a  été  marqué,  au  point  de  vue  musical,  par 
quelques  festivités  intéressantes.  D'abord  les 
matinées  artistiques  du  jeudi,  les  seules  auditions 
auxquelles  s'intéressent  les  connaisseurs  de  mu- 
sique. Le  7  août,  nous  avons  eu  ici  les  Chanteurs 
de  Saint-Gervais,  dirigés  par  M.  Ch.  Bordes,  qui 
ont  donré  deux  motets  à  quatre  voix  de  Vittoria  et 
Nanini,  des  pièces  profanes  de  Costeley  et  de 
Jeannequin,  enfin  deux  délicieuses  chansons  popu- 
laires françaises,  harmonisées  par  Tiersot.  Gros 
succès  pour  la  belle  phalange  parisienne,  de  même 
que  pour  la  charmante  harpiste  solo,  M"e  Stroo- 
bants,  qui  a  joué  au  même  concert  le  Choral  avec 
variations  de  Widor. 

Le  jeudi  14,  M.  Ovide  Musin  a  interprété  un 
concertstûrk  assez  médiocre  de  Damrosch,  puis 
des  variations  de  Léonard  et  le  Hiialc  du  deuxième 
caprice  de  Musin,  un  morceau  plein  de  verve  et 
que  l'auteur  joue  à  ravir.  Le  violoniste  liégeois,  qui 
j  o  ;sèle  une  solide  technique,  a  été  l'objet  d'applau- 
dissements enthousiastes. 
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Le  jeudi  suivant,  c'était  Rioul  Pugno,  qui  a 
donné  du  troisième  concerto  de  Beethoven  une 
interprétation  idéale  et  a  joué,  comme  pièces  soli, 
du  Chopin,  du  Weber  et  du  Liszt.  Cet  étonnant 
pianiste,  qui  servait  d'un  superbe  Pleyel,  a  obtenu 
un  succès  triomphal. 

Jeudi  dernier,  enfin,  c'était  le  fameux  violoncel- 
liste David  Popper,  plus  connu  comme  composi- 
teur que  comme  virtuose.  Son  jeu  n'a  pas  la  viri- 
lité d'un  Hugo  Beck^r  ;  mais  son  archet  est 
tou-'^  de  charme  et  de  finesse,  et  son  mécanisme 
est  encore  très  brillant.  Il  a  donné  sa  suite  avec 
orchestre  Im  Waïde,  puis  diverses  pièces  de  lui- 
même,  de  Hasndel  et  de  Schumann. 

Aux  concerts  des  dimanches,  nous  avons 
entendu  M^^^  Miranda,  qui  a  vocalisé  à  ravir; 
IJmes  d'Heilsonn,  Feltesse-Ocsombre,  qui,  outre 
des  airs  de  virtuosité,  a  chanté  avec  charme  la 
Procession  de  Franck  et  la  Berceuse  de  Mozart; 
Mlle  Strasy,  qui  a  été  très  applaudie;  MM.  Noté  et 
Rousselière,de  l'Opéra;  MM.  Beyle  et  Delvoye,  de 
rOpéra-Comique,  qui  tous  ont  reçu  l'accueil  le 
plus  flatteur. 

N'oublions  pas  de  mentionner  spécialement 
deux  phalanges  qui  ont  eu  l'honneur  de  se  faire 
entendre  au  Kursaal  et,  qui  mieux  est,  de  s'y  faire 
applaudir.  Ce  sont  l'harmonie  des  établissements 
D?lhaize  frères  et  C^^,  dirigée  avec  talent  et  auto- 
rité par  M.  Michel  Heirwegh,  et  qui,  dans  un  pro- 
gramme copieux  et  varié,  qui  comprenait  notam- 
ment d'intéressantes  sélections  à^Aïda  et  de  Lakmé, 
a  fait  preuve  de  solides  qualités  d'ensemble  et  de 
sonorité,  puis  l'Harmonie  royale  de  Wasmes,  diri- 
gée par  M.  Julien  Simar,  une  des  meilleures  har- 
monies du  pays  wallon. 

Nous  n'avons  guère  de  nouveautés  à  signaler 
aux  concerts  symphoniques  du  Kursaal.  Citons  la 
scène  d'amour  de  l'opéra  Feuersnot  de  R.  Strauss  ; 
cette  page  forme,  paraît-il,  le  schéma  de  l'œuvre 
nouvelle  du  jeune  maître  allemand  ;  hautement 
colorée,  d'une  orchestration  raffinée,  d'un  travail 
polyphonique  magistral,  elle  est  puissamment 
suggestive  et  décrit  les  élans,  les  extases  et  les 
spasmes  de  l'amour  dans  son  expression  la  moins 
platonique.  A  notre  chef  d'orchestre,  M.  Léon 
Rinskopf  revient  l'honneur  d'avoir,  le  premier  en 
Belgique,  fait  exécuter  cette  superbe  page  musi- 
cale. 

Une  autre  primeur,  réservée  à  quelques  privi- 
légiés, a  été  la  toute  première  exécution  à  huis 
clos  du  concerto  que  M.  Emile  Sauer,  le  pianiste 
allemand  réputé,  professeur  au  Conservatoire  de 
Vienne,  venait  de  terminer  dans  la  paix  de  sa 
villégiature.    L'émiuent  virtuose  a  voulu  entendre 


son  oeuvre  avant  de  la  publier  ;  ce  deuxième  con- 
certo nous  a  paru  fort  beau,  d'une  forme  originale 
avec  des  thèmes  bien  trouvés  et  d'une  écriture  très 
moderne. 

L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Rinskopf,  a 
lu  cette  œuvre  difficile  d'une  façon  remarquable. 
M.  Sauer  nous  la  jouera  d'ailleurs  en  public,  l'été 
prochain,  à  l'un  des  concerts  artistiques  du  Kursaal. 
Nous  avors  entendu  la  marche  triomphale  du 
couronnement  d'Edouard  VII,  de  Saint-Saëns; 
c'est  une  fort  belle  page.  La  partie  d'orgue  était 
tenue  par  M.  Léandre  Vilain,  qui  continue  avec 
succès  ses  récitals  hebdomadaires.  Il  tenait  la 
partie  d'orgue  également  dans  la  première  exécu- 
tion de  la  marche  nuptiale  de  Deppe.  Uoe  œuvre 
bien  écrite  et  qui  a  été  goû'ée  par  le  public. 

C'est  la  musique  à  programme  qui  est  le  plus  en 
honneur  ici.  Les  symphonies  des  maîtres  sont 
comp'ètement  bannies  de  nos  concerts;  avec 
justice  du  reste  :  on  les  entend  assez  en  hiver.  Peu 
d'œuvres  belges,  à  part  Franck,  de  qui  M.  Rins- 
kopf a  donné  la  suite  de  Psyché  et  le  Chasseur 
maudit;  en  revanche,  l'on  nous  a  donné  de  bonnes 
exécutions  des  poèmes  symphoniques  de  Saint- 
S:iëns  {Phaéion,  Danse  macabre,  Jeunesse  d'Hercule, 
Rouet  d'Omphale),  de  V Apprenti  sorcier  de  Dukas,  des 
admirables  Impressions  d'Italie  de  Charpentier,  de 
Zorahayda,ce\.ie  merveille  de  poésie  signée  Svend- 
sen. 

Prochainement,  nous  aurons  la  première  audi- 
tion du  poème  symphonique  Pdx  triumphans  de 
notre  comi)atriote  Franck  Vander  Stucken. 

Dimanche  prochain,  concert  avec  le  concours 
de  la  cantatrice  américaine  M^^  Mary  Mûnchhoff; 
jeudi,  le  pianiste  Harold  Bauer,  puis  notre  flûtiste 
solo,  M.  A.  Strauwen;  enfin,  pour  clore  la  série 
des  jeudis  artistiques,  M.  Edouard  Daru  jouera  le 
concerto  de  Beethoven.  L.  L. 

SPA.  —  La  série  des  concerts  classiques  con- 
tinue. Le  sixième  concert  avait  lieu  le 
i3  août,  et  le  programme  portait  la  belle  ouverture 
Patrie!  de  Bizet,  la  suite  sur  Peer  Gynt  de  Grieg, 
un  Andante  pour  cordes  de  Tschaïkovir--ki  et  les 
principaux  fragments  symphoniques  de  la  Damna- 
tion de  Faust  de  Berlioz,  A  ce  concert  s'est  fait 
entendre  avec  succès  M.  L.  Reuland,  violoncel- 
liste, d^ns  un  bel  Adagio  de  W.  Bargiel  et  un  pré- 
lude de  Popper. 

Ne  craignant  pas  de  poursuivre  le  but  qu'il  s'est 
imposé,  M.  J.  Lecocq  avait  inscrit  au  programme 
du  20  août  le  Septuor  de  Beethoven,  et  c'est  devant 
un  auditoire  distingué  et  recueilli  que  fut  inter- 
prétée l'œuvre  du  maître.  Peu  d'orchestres  possè- 
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dent  des  instrumentistes  capables  d'p.rriver  au 
résultat  obtenu;  aussi  nous  nous  empressons  de 
féliciter  MM.  Lagarde,  Van  Hout,  Van  Isterdael. 
Wiezen,  Troeger,  Jamar  et  Christophe. 

Le  succès  fut  très  vif,  et  nos  artistes  ont  été 
rappelés  après  le  finale.  Je  tiens  à  féliciter  particu- 
lièrement M.  Jamar,  le  cor,  car  après  le  Septuor,  où 
le  cor  a  une  paitie  très  importante,  le  concert  se 
clôturait  par  la  première  audition  ici  de  Siegfried's 
Rheinfarht,  dont  la  belle  exécution  valut  une  ova- 
tion à  M.  J.  Lecocq. 

Mlle  Claire  Friche,  du  théâtre  de  la  Monnaie, 
prenait  part  avec  M.  Renaud,  de  l'Opéra,  et 
M.  O.  Musin,  violoniste,  au  concert  du  i5  août. 
Mlle  Friche  a  fort  bien  chanté  l'air  de  Chimène  du 
Cîd  et  celui  de  Louise. 

Deux  jours  après,  Mi'e  D^na  Beumer  junior 
paraissait  devant  notre  public  et  y  remportait  un 
très  gros  succès. 

Et  au  moment  cù  j'écris  ces  lignes,  le  festival 
Richard  Wagner  va  avoir  lieu  et  est  attendu  avec 
impatience  par  la  colonie  étrangère.  M.  Lecocq  a 
voulu  en  faire  une  solennité  artistique  et  a  com- 
posé un  programme  magnifique  qui  fera  l'objet  de 
mon  prochain  compte-rendu.  N. 

STRASBOURG.  —  Après  Berlin,  Leipzig 
et  Francfort,  Srasbourg  a  eu  l'occasion  d'en- 
tendre la  messe  à  seize  voix  et  à  seize  soli 
d'Edouard  Grell,  une  œuvre  de  conception  gran- 
diose et  qui  exige  à  la  fois  de  grandes  masses 
vocales  et  des  solistes  de  talent.  Montée  par 
M.  Ernest  Mûnch,  directeur  de  musique  et  pro- 
fesseur d'orgue  au  Conservatoire  de  Strasbourg,  la 
messe  de  Grell  avait  réuni  pour  son  exécution,  qui 
a  eu  lieu  dans  l'église  Saint- Thomas,  sept  cents 
chanteurs  et  chanteuses  et  seize  solistes  de 
qualité. 

L'impression  faite  sur  la  public  par  tous  ces 
chœurs  savamment  préparés  par  M.  Mûnch  a  été 
des  plus  vive,  et  l'ensemble  de  l'audition  a  revêtu 
le  caractère  d'une  manifestation  musicale  des  plus 
imposante.  Le  résultat  financier,  destiné  à  l'Orphe- 
Unat  des  Instituteurs  d'Alsace-Lorraine,  a  été  des 
plus  conséquent,  et  le  résultat  artistique  a  répondu 
à  l'attente  générale. 

Il  n'y  a  pas  une  partie  faible  dans  cette  messe 
purement  vocale,  c'est-à-dire  sans  accompagne- 
ment orchestral,  qui  date  de  1860  et  qui,  depuis  sa 
première  audition  à  Berlin  par  la  Smgakademie, 
alors  dirigée  par  Edouard  Grell,  n'avait  pu  être 
montée  que  cinq  fois,  tant  il  était  difficile  de  réu- 
nir, pour  organiser  son  exécution,  à  la  fois  un 
chœur  numériquement  important  et  seize  voix  soli 


capables  de  soutenir  convenablement  leurs  rôles 
respectifs  dans  les  soli  collectifs.  L'œuvre  tita- 
nesque  entreprise  par  M.  Ernest  Mtinch  a  donc 
su  intéresser  au  plus  haut  point  tout  notre  monde 
musical  d'Alsace,  et  l'effet  produit  par  la  messe 
de  Grell  a  été  tel,  qu'une  seconde  exécution  a  dû 
être  décidée  séance  tenante. 

Elle  aura  lieu  dans  le  courant  de  la  prochaine 
saison  musicale  et  sera  sans  doute  suivie  d'une 
troisième  audition.  Nous  en  informerons  alors  les 
lecteurs  du  Guide  musical^  certain  qu'il  s'en  trou- 
vera parmi  eux  qui  voudront  suivre  une  solennité 
artistique  d'un  genre  si  spécial  et  d'une  occasion 
si  rare.  Ils  partageront  alors  l'admiration  qu'im- 
pose la  messe  de  Grell,  dans  des  conditions  d'exé- 
cution aussi  exceptionnellement  majestueuses  que 
celles  qui  ont  marqué  cette  première  audition  à 
Strasbourg,  laquelle  a  consacré  à  nouveau  le 
grand  talent  de  M.  Ernest  Mûnch  et  valu  à  ses 
nombreux  et  zélés  collaborateurs  la  considération 
générale  de  notre  monde  musical.  A.  O. 

NOUVELLES  DIVERSES 


Ainsi  que  l'an  dernier,  Siegfried  Wagner  a 
dirigé  la  seconde  exécution  de  X Anneau  du  Nibe- 
luiigen  au  théâtre  de  Bayreuth.  Il  a  conduit  l'or- 
chestre avec  une  maîtrise  incontestable,  qui  lui  a 
valu  d'être  consacré  par  l'opinion  le  digne  émule 
des  Richter  et  des  Mottl,  ses  prédécesseurs  au  pu- 
pitre. A  la  reprise,  l'interprétation  de  V Anneau  a 
été  également  paifaite.  Les  critiques  sont  una- 
nimes à  témoigner  de  la  splendeur  des  représen- 
tations finales  de  cette  année,  qui  compteront  dans 
les  fastes  du  théâtre  parmi  les  plus  complètes 
réalisations  d'art  qu'il  soit  possible  d'espérer. 

Le  proverbe  qui  veut  que  la  perfection  ne  soit 
pas  de  ce  monde  aurait  menti,  si  le  ténor  berlinois 
Ernest  K^aus,  dans  le  rôle  de  Siegfried,  xi'avait 
contrarié  l'effit  superbe  de  l'ensemble  par  la 
rudesse  de  son  chant  et  l'inégalité  de  son  jeu. 
Parsifaî,  donné  le  20,  a  fermé  le  cycle. 

—  A  propos  du  congièj  de  musique  religieuse 
de  Bruges,  on  a  fait  quelque  bruit  dans  la  presse 
d'un  incident  qui  a  surgi  entre  M.  Edgard  Tinel, 
directeur  de  l'école  de  Malines,  président  du  con- 
grès, et  M.  Charles  Bordes,  le  directeur  de  la 
Schola  Cantoriim  ;  M.  Fierens  Gevaeit,  qui  a  as- 
sisté au  congrès,  rapporte  ainsi  cet  incident  dans 
une  correspondance  au  Journal  des  Débats  : 

«  Dans  son  discours,  M.  Tinel  avait  souligné  les 
abus  où  conduisit  l'idolâtrie  de  Palestrina,  De  ce 
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dernier,  les  merveilleux  motets  en  faux  bourdon, 
c'est-à-dire  en  harmonie  linéaire,  trouvent  encore 
facilement  le  chemin  de  nos  cœurs;  ses  composi- 
tions en  contrepoint  fleuii  au  contraire,  à  quelques 
exceptions  près,  ne  sont  plus  guère  pour  nous  que 
des  problèmes  polyphoniques  où  l'échafaudage 
compliqué  des  parties  cache  le  texte  que  le  con:- 
positeur  a  pour  devoir  de  mettre  en  pleine  lu- 
mière. 

»  Bach,  avait  ajouté,  M.  Tinel,  doit  être  notre 
modèle.  Il  est  le  prophète  de  la  génération  musi- 
cale actuelle.  Suivons  l'exemple  de  ces  «  fleissiger 
mann  »;  soyons  chrétiens,  laborieux,  humbles  à  sa 
façon;  exprimons  ensuite  notre  foi  avec  notre  âme 
et  nos  ressources  modernes.  Nous  rendrons  ainsi 
à  l'Eglise  une  musique  digne  de  son  passé  d'art  et 
digne  de  Dieu. 

»  Après  ce  discours,  prononcé  avec  la  passion 
communicative  d'un  croyant  et  que  l'auditoire  ac- 
clama, M.  Charles  Bordes,  à  son  tour,  parla  des 
réformes  nécessaires  dans  les  jubés.  M.  Bordes  ne 
partage  pas  toutes  les  idées  de  M.  Tinel.  Il  admire 
Palestrina  comme  Victor  Hugo  admirait  Shakes- 
peare. La  conférence  du  jeune  directeur  de  la 
Schola  était  rehaussée  d'auditions. 

»  Après  une  allusion  aux  récents  incidents  de 
Saint-Servais,  M.  Bordes,  annonça  son  intention 
de  faire  entendre  un  spécimen  des  œuvres  exécu- 
tées actuellement  dans  son  «  ex  «-église.  M.  Tinel 
crut  qu'il  s'agissait  de  la  méditation  de  Thaïs,  D'un 
bond  il  fut  sur  l'estrade,  et,  en  sa  qualité  de  prési- 
dent du  congrès,  s'opposa  vigoureusement  à  la 
proposition  de  M.  Bordes.  Il  demanda  l'avis  du 
public.  Celui-ci  ne  comprenait  rien  à  l'incident, 
M.  Bordes  ayant  parlé  d'une  voix  imperceptible. 
M.  Tinel,  voyant  l'assistance  indécise,  prit  sans 
hésitation  le  chemin  de  la  porte.  Une  gêne  lourde 
planait  sur  l'auditoire.  Un  monsieur  avisé  se  leva 
alors  et,  s'adressant  au  maître  flamand  : 

«  Monsieur  le  président,  dit-il,  je  crois  me  faire 
»  l'interprète  de  tous  en  vous  informant  que  per- 
»  sonne  n'a  compris  la  proposition  de  M.  Bordes. 
»  Nous  ne  savons,  dès  lors,  quel  parti  prendre.  » 
»  M.  Tmel  revint  sur  l'estrade.  Une  courte 
explication  eut  lieu  entre  le  compositeur  belge  et 
le  directeur  de  la  Schola.  M.  Bordes  se  dispo- 
sait à  exécuter,  non  point  du  Massenet,  mais  du 
Niedermeyer.  M.  Tinel,  alors,  se  retourna  vers  le 
public  : 

«  Je  croyais,  dit-il,  que  M.  Bordes  allait  inscrire 
»  l'illustre  Méditation  à  son  programme.  Ce  n'est 
»  pas  tout  à  fait  aussi  corsé.  Mais...  c'est  dans  le 
»  même  genre.  Quels  sont  les  assistants  qui  veu- 
»  lent  entendre  cette  musique  ?  » 


»  La  salle  répondit  d'une  voix  unanime  :  «  Per- 
sonne !  » 

»  M.  Tinel,  ayant  obtenu  satisfaction,  alla  se 
rasseoir,  M.  Charles  Bordes  dirigea  les  morceaux 
annoncés.  Ses  chanteurs  et  ses  parfaits  solistes, 
MM.  David,  Gébelin,  Gibert,  et  M^'e  de  la  Rou- 
vière,  se  surpassèrent.,. 

»  Ainsi  s'achev?,  dans  le  calme  puissant  des 
œuvres  de  Legrensi,  Andréas,  César  Franck,  cette 
séance  mouvementée  d'où  le  public  sortit  divisé 
en  deux  camps  :  les  fanatiques  de  Palestrina  et 
les  partisans  à  tous  crins  de  Jean  Sébastien 
Bach.  » 

—  «Il  maestro  Mascagni»  n'est  plus  directeur  du 
Conservatoire  de  Pesaro.  Etre  directeur  et  compo- 
siteur, voire  virtuose  du  bâton,  voilà  trois  choses 
qui  ne  vont  pas  très  bien  ensemble.  Il  se  souciait 
si  peu  du  règlement  qu'il  partait  souvent  en  tour- 
née et  laissait  là  son  Conservatoire,  ce  qui  ne 
faisait  pas  le  compte  des  élèves. 

Enfin,  les  administrateurs  lui  ont  donné  congé  la 
semaine  dernière  afin  qu'il  puisse  se  livrer  à  la 
composition  et  à  ses  tournées.  Mais  comme  Mas- 
cagni n'est  pas  toujours  commode,  il  reste  à  savoir 
s'il  acceptera  le  congé  qui  lui  a  été  signifié  et  s'il 
ne  fera  pas  quelque  coup  d'éclat. 

Pendant  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Florence  en 
l'honneur  de  Rossini,  un  imprésario,  américain 
bien  entendu,  lui  a  offert  une  tournée  en  Amérique 
avec  tous  ses  élèves  pour  le  prix  de  10,000  dollars. 
L'affaire  ne  s'étant  pas  arrangée,  il  fut  décidé 
que  Mascagni  partirait  seul,  qu'il  se  montrerait  à 
la  tête  d'un  orchestre  et  qu'il  ferait  entendre  aux 
Américains  une  nouvelle  œuvre  de  lui.  Enfin,  le 
17  septembre,  Londres  et  New- York  feront  enten- 
dre simultanément  sa  nouvelle  œuvre  dramatique 
La  Ville  étemelle. 

Le  livret  de  ce  drame  est  tiré  d'un  roman  de 
Hall  Cain,  le  romancier  anglais,  et  l'action  se 
déroule  dans  les  milieux  politiques  et  religieux  de 
l'Italie. 

On  voit  que  si  «  il  maestro  Mascagni  »  n'est  plus 
directeur  du  Conservatoire  de  Pesaro,  il  a  tout  de 
même  du  pain  sur  la  planche  pour  l'hiver. 

—  A  la  suite  de  démêlés  survenus  entre  Masca- 
gni et  le  coaseil  d'administration,  le  Conservatoire 
Rossini,  à  Pesaro,  a  été  fermé. 

—  Les  compositeurs  italiens  se  préparent  aux 
prochaines  batailles.  Le  maestro  Edoxrdo  Masche- 
roni  travaille  en  ce  moment  à  un  opéra  en  quatre 
actes  et  un  prologue,  dont  le  livret  a  été  tiré  pour 
lui  par  M.  Luigi  Illica  d'un  roman  de  M.  Jules 
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Clarelip,  le  Prince  Ziïak.  C'est  aussi  un  roman 
français,  Aphrodite,  qui  excite  l'inspiration  de 
M.  LeoncaTallo  :  avec  le  consentement  de  l'au- 
teur, M.  Leoncavallo;  qui,  on  le  sait,  a  l'habitude 
d'écriie  ses  poèmes  lui-même,  tire  de  ce  roman  un 
livret  dont  il  composera  la  musique;  l'ouvrage  doit 
être  représenté  à  Rome  en  igoS.  De  son  côté, 
M.  Puccini  travaille  avec  ardeur  à  un  nouvel  opéra 
qui  doit  aussi  être  représenté  en  igoS  ;  celui  ci  a 
pour  titje  :  Madame  Butterfly,  et  le  livret  a  pour 
auteurs  MM.  Giacosa  et  Luigi  lUica.  Et  on 
annonce,  pour  l'automne,  l'apparition,  au  théâtre 
Victor  Emmanuel  de  Turin,  de  deux  opéras  nou- 
veaux en  un  acte  :  Marica,  paroles  de  M.  C.  A. 
Blengini,  musique  de  M.  Mario  Falgheri,  et  la 
Tentazione  di  Gesù,  livret  de  M.  Arturo  Graf,  mu- 
sique de  M.  Carlo  Cordara.  Ce  dernier,  qui  est  une 
sorte  de  drame  religieux  fantastique,  avec  évoca- 
tions et  apparitions,  comporte  deux  personnages 
seulement  :  Jésus,  ténor,  et  Satan,  baryton. 

—  M.  Adolphe  Jullien,  revenant  dans  son  feuil- 
leton musical  du  Journal  des  Débats  sur  la  question 
du  tombeau  de  Berlioz,  donne  les  explications  qui 
suivent  : 

«  Les  lignes  que  j'ai  consacrées  dans  mon  der- 
nier article  au  tombeau  de  Berlioz  ont  trouvé 
quelque  écho  dans  la  presse,  et  j'en  remercie  mes 
confrères;  mais  ils  feraient  fausse  route  en  rendant 
les  admirateurs  du  maître  responsables  de  l'état 
dans  lequel  la  tombe  du  grand  compositeur  pourra 
se  trouver  avant  peu.  Ses  partisans,  ses  amis  de 
tous  les  degrés,  ont  bien  pu,  par  leur  zèle  et  leurs 
souscriptions,  élever  un  monument  convenable  à 
la  place  d'une  tombe  à  demi  détruite;  mais,  le 
monument  une  fois  livré  et  les  deux  exécuteurs 
testamentaires  du  maître  étant  morts,  il  ne  dépendait 
pas  d'eux  d'assurer  la  conservation  de  cette  sépul- 
ture :  ce  pieux  devoir  incombait  à  la  famille.  En 
effet,  c'est  seulement  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  descen- 
dance connue  et  qu'une  tombe  est  notoirem-ent 
abandonnée  qu'un  tiers  peut  intervenir,  se  faire 
autoriser  à  la  relever  et  se  substituer  à  la  famille 
éteinte,  ainsi  que  cela  s'est  passé  pour  Stendhal... 
Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  pour 
Berlioz.  » 

—  M.  A.  Savard,  le  nouveau  directeur  du  Con- 
servatoire de  Lyon,  s'occupe  déjà  de  préparer 
pour  la  saison  igoa-igoS  une  série  de  grands  con- 
certs symphoniques,  qui  seront  donnés  de  novem- 
bre à  mars  au  Grand-Théâtre.  Un  orchestre  de 
quatre-vingts  musiciens  y  interpréteia  les  plus 
belles  œuvres  des  maîtres  classiques  et  modernes. 
M.  Savard  se  propose  en  outre  de  faire  entendre 


dans  ses  concerts  les  virtuoses  les  plus  célèbres,  et 
il  s'est  assuré  déjà  le  concours  de  M.  Marteau,  le 
distingué  violoniste,  si  souvent  applaudi  dans  les 
concerts  de  France  et  de  l'étranger. 

—  Pour  sa  réouverture,  le  i8  de  ce  mois,  l'opéra 
de  Vienne  a  donné  Fidelio  de  Beethoven  avant 
d'entreprendre  une  série  de  représentations  wagné- 
riennes  qui  a  débuté  par  Riensi,  le  Vaisseau  fantôme, 
Tannhâitser  et  Lohengrin.  On  jouera  le  2  septembre 
Tristan  etiseult;  le  5,  les  Maîtres  Chanteurs',  le  7,  VOr 
-du  Rhin;  le  9,  la  Valkyrie;  le  11,  Siegfried,  et  le  14,  le 
Crépuscule  des  dieux. 

—  C'est  par  Lohengrin  que  le  Théâtre  royal  de 
Berlin  a  commencé  la  saison  nouvelle,  le  22  de  ce 
mois.  On  a  joué  immédiatement  après  le  Czar  et  le 
Charpentier  I 

—  L'inauguration  du  nouveau  théâtre  de  Colo- 
gne aura  lieu  le  6  septembre  avec  le  programme 
suivant  : 

Première  partie  :  Ouverture  de  Beethoven 
Pour  l'inauguration  du  théâtre;  Gœthe,  Prologue  de 
Faust;  W.  Mozart,  ouverture  de  la  Flûte  enchantée  ; 
F.  Schiller,  scène  de  V Hommage  aux  arts;  F.  Men- 
delssohn-Bartholdy,  marche  triomphale  du  Songe 
d'une  nuit  d'été,  puis  défilé  scénique  des  principales 
figures  des  drames  et  opéras  classiques  et  Hommage 
à  Cologne,  composé  par  S.  Lauff. 

Deuxième  partie  :  Les  Maîtres  Chanteurs,  ouver- 
ture, troisième  acte,  apothéose. 

—  Pendant  son  séjour  à  Magdebourg,  où  il  était 
chef  d'orchestre,  Richard  Wagner,  grand  admira- 
teur de  Shakespeare,  tira  de  la  jolie  comédie  Mesure 
pour  Mesure  le  sujet  d'un  de  ses  premiers  opéras, 
la  Défense  d'aimer,  qui  ne  fut  jamais  représenté.  Le 
théâtre  du  Prirce- Régent,  à  Munich,  a  l'intention, 
dit-on,  de  monter  celte  œuvre.  Elle  est  écrite  dans 
le  style  des  opéras  de  Bellini  et  Donizetti,qui  char- 
maient en  ce  temps  l'oreille  du  jeune  musicien. 

—  Le  Théâtre  royal  de  Dresde  donnera  inces- 
samment la  six-centième  représentation  du  Frei- 
schutz  de  Weber. 

—  Antoine  Dvorak  a  terminé  son  opéra  Arniide. 
qui  sera  joué  à  l'inauguration  du  nouveau  théâtre 
de  Pilsen,  en  octobre  prochain. 

—  Entre  autres  nouveautés,  le  directeur  de  la 
Philharmonie  de  Berhn,  Arthi  r  Nikisch,  se 
propose  d'exécuter,  pendant  la  saison  prochaine, 
deux  symphonies  de  Weingartner,  une  symphonie 
de  Belaic  ff.  Médée  de  Vmcent  dMndy,  l'ouverture 
des  Barbares  de  Saint-Siëns  et  ÏEpisode  chevale- 
resque de  Sinding. 
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—  Le  nouveau  théâtre  de  Leipzig  a  remis  en 
scène  un  opéra  très  ancien,  Les  Croisés,  que  Spohr 
écrivit  en  1844,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Remaniée 
par  le  maître  de  chapelle  Franz  Beier,  l'œuvre  a 
eu  du  succès.  La  critique  n'a  pas  eu  de  peine  à 
découvrir  son  étroite  relation  avec  le  Vaisseati  fan- 
tôme, dont  Spohr  dirigea  à  Cassel  la  première 
exécution. 

—  Le  compositeur  Victor  HoUànder  a  terminé 
la  paitition  d'un  opéra  qui  doit  être  représenté  à 

.Berlin  au  cours  de  la  saison  prochaine.  Le  livret, 
signé  de  l'intendant  Prasch,  est  tiré  du  roman  bien 
connu  de  Trilby.  D'autre  part,  on  doit  donner 
pendant  cette  saison,  au  théâtre  municipal  de 
Hambourg,  un  nouvel  opéra-comique  en  trois  actes 
qui  a  pour  titre  :  La  Cruche  cassée,  et  dont  le  composi- 
teur Georges  Jarno  a  écrit  la  musique  sur  un  livret 
que  M.  Henri  Lee  a  tiré  d'une  comédie  de  M. 
Kleist. 

—  Les  autorités  communales  de  Leipzig  ont 
décidé  de  démolir  l'ancienne  école  de  Saint- 
Thomas,  qui  a  été  habitée  jusque  vers  1750  par  les 
caniores  de  l'église  Saint-Thomas  et  aussi  par 
J.-S.  Bach.  Ce  bâtiment  d'ailleurs  n'offre  aucun 
intérêt  architectural.  Néanmoins, les  fanatiques  de 
Bach  s'agitent  et  demandent  que  le  gouvernement 
de  Saxe  intervienne  pour  empêcher  la  démolit'on 
et  conserver  l'édifice  consacré  par  le  nom  du 
grand  musicien. 

—  Le  Collège  de  la  Trinité  de  Londres  a  voté  la 
somme  de  5, 000  livres  sterling  (126,000  francs) 
pour  la  création  d'une  chaire  de  musique  à  l'Uni- 
versité de  Londres. 

—  L'archevêque  catholique  de  Westminster  a 
décidé  que  la  musique  qui  sera  exécutée  dans  la 
nouvelle  cathédrale  de  Westminster  ne  devra  pas 
être  postérieure  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Les 
compositions  plus  récentes  seront  absolument 
écartées. 

—  Les  affaires  d'argent  de  Beethoven.  On  vient 
de  publier  â  Londres  plusieurs  lettres  que  l'éditeur 
de  musique  Clementi  a  écrites  de  Vienne,  en  i8o3 
et  en  1807,  à  son  associé  à  Londres.  Clementi  était 
allé  à  Vienne  «  pour  conquérir  Beethoven,  cette 
beauté  hautaine  »,  comme  il  l'appelle,  et  cette 
entreprise  avait  pleinement  réussi.  Moyennant 
200  livres,  soit  5, 000  francs,  Beethoven  lui  avait 
cédé,  pour  l'Angleterre  et  ses  colonies,  les  trois 
quatuois  dédiés  à  Rasoumoffîky,  op.  5g,  la  qua- 
trième symphonie,  le  concerto  pour  violon,  avec 
un  arrangement  spécial  pour  piano,  une  ouverture 


et  un  concerto  pour  piano.  Beethoven  s'était 
ensuite  engagé  à  écrire  et  à  livrer,  moyennant 
60  livres,  soit  x,5oo  francs,  une  fantaisie  et  deux 
sonates  pour  piano  avec  la  promesse  de  ne  traiter 
de  ses  futures  compositions  avec  aucune  autre 
maison  d'édition  anglaise.  Malgré  sa  vénération 
pour  Beethoven,  Clementi  se  déclara  fort  content 
d'avoir  fait  une  si  bonne  affaire  ;  il  insiste  surtout 
sur  le  fait  qu'il  n'a  pas  traité  en  guinées,  selon 
l'usage  anglais,  mais  en  livres,  ce  qui  lui  a  fait 
gagner  25o  francs  !  Nous  savons  d'autre  part  que 
Beethoven  a  été  très  satisfait  de  trouver  un  éditeur 
à  Londres,  où  on  pouvait  le  piller  impunément,  et 
d'avoir  obtenu  5,ooo  francs  pour  ses  droits  d'auteur 
plus  qu'illusoires  jusqu'alors  en  Angleterre. 

—  Le  musicologue  B.  Frenkel  a  retrouvé  à  la 
Bibliothèque  archiépiscopale  d'Eger  (Erlau)  deux 
intéressantes  lettres  de  Liszt,  datées  de  i858  et 
adressées  à  l'abbé  Danielik,  qui  venait  de  publier 
une  étude  sur  sainte  Elisabeth  de  Hongrie.  Dans 
la  première,  du  10  avril,  Liszt  remercie  l'abbé  de 
lui  avoir  envoyé  un  exemplaire  de  son  ouvrage  et 
lui  avoue  son  désir  de  glorifier  lui-même  par  la 
musique,  l'illustre  reine.  Dans  la  seconde  lettre, 
datée  du  26  juin,  il  prie  son  correspondant  de  le 
renseigner  sur  les  anciens  hymnes  liturgiques 
composés  en  l'honneur  de  la  sainte.  Il  voudrait, 
dit-il,  les  utiliser  dans  la  Légende  de  sainte  Elisabeth 
pour  choeurs,  soli  et  orchestre,  à  laquelle  il  tra- 
vaille. 

Ceci  nous  explique  peut-être  la  présence  des 
motifs  hongrois  dans  l'oratorio  du  maître. 

—  Le  prince  de  Furstenberg  vient  de  faire 
ériger  un  monument  au  compositeur  Jean  Wenzel 
Kalliwoda  (1800-1866),  qui  a  été  capellmeister  à  la 
cour  d'un  oncle  du  prince.  Les  compositions  de 
Kalliwoda  pour  choeurs  d'hommes  ont  joui  d'une 
grande  popularité  en  Allemagne,  et  plusieurs  de 
ses  oeuvres  sont  restées  au  répertoire  des  sociétés 
chorales  d'outre- Rhin.  Le  monument  de  Kalliwoda 
se  dresse  dans  le  parc  du  château  princier  de 
Donaueschingen,  tout  près  d'une  source  célèbre 
qui  passe  à  tort  pour  la  source  du  Danube. 

—  A  l'occasion  du  couronnement  d'Edouard  VII, 
un  correspondant  du  Daiîly  Telegraph  a  eu  une  idée 
tout  à  fait  géniale.  Il  s'agit  de  perfectionner  le  «God 
save  the  King  », 

Cet  air,  dit  le  correspondant  du  grand  journal 
anglais,  est  fort  beau,  mais  il  est  imparfait;  il  est 
mal  proportionné;  il  lui  manque  deux  mesures 
dans  la  première  partie,  qui,  au  lieu  de  six  me- 
sures, devrait  en  avoir  huit.  Alors,  pour  inaugurer 
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Je  nouveau  règne,  ce  raccommodeur  d'hymnes  na- 
tionaux propose  d'ajouter  les  deux  mesures  man- 
quantes, afin  que  les  loyaux  sujets  du  roi  Edouard 
puissent  célébrer  ses  vertus  en  un  hymne  symé- 
triquement parfait. 

—  Plus  de  5oo  congressistes  néerlandais  et  plu- 
sieurs milliers  de  Flamands,  venus  de  tous  les 
coins  de  la  Belgique,  se  sont  rendus  le  dimanche 
24  août  dans  la  petite  ville  d'Haelbcke,  lieu  de 
naissance  de  Peter  Benoit,  inaugurer  une  plaque 
commémorative  placée  dans  la  maisonnette  où  le 
grand  compositeur  flamand  est  né  en  1834. 

Le  président  de  l'ancien  Etat  d'Orange,  M.  Reilz, 
et  quelques  autres  notabilités  boers  qui  l'accom- 
pagnent en  E  irope,  sont  venus  assister  à  cette 
cérémonie  nationale  et  artistique. 

—  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  l'excellent 
violoncelliste  J.  Hollman  a  obtenu  un  grand 
succès  dans  une  série  de  concerts  qu'il  vient  de 
donner  à  Puwlosk  (Saint-Pétersbourg).  Le  grand 
artiste  jouera  prochainement  aux  mêmes  concerts 
son  second  concerto  pour  violoncelle,  œuvre  iné- 
dite de  grande  valeur. 

—  Toujours  à  la  recherche  du  fameux  stradiva- 
rius rouge  volé  à  son  mari,  la  veuve  du  professeur 
Bott  intenta  à  New-York,  en  1894,  un  procès  en 
restitution  au  luthier  bien  connu  Victor  Flechter, 
dans  le  magasin  duquel  elle  prétendait  retrouver 
le  précieux  instrument.  L'affaire  fit  grand  bruit,  les 
débats  se  prolongèrent,  et  le  marchand,  reconnu 
coupable,  fut  condamné  à  un  an  de  prison. 
Justice  aveugle  !  Oq  vient  de  retrouver  l'authen- 
tique stradivarius  de  M.  Bott  dans  la  remise  d'un 
mont-de-piét*.\  Qui  l'avait  engagé  là  ?  Le  voleur, 
sous  un  nom  d'emprunt.  Naturellement,  ce  vrai 
coupable  n'a  pas  été  découvert.  Soit  !  L'honneur 
est  aujourd'hui  rendu  à  M.  Flechter,  qui  bénit  le 
sort;  M™«=  Bott,  rentrée  en  possession  de  son  bien, 
restera  à  jamais  confuse  de  l'aventure,  et  le  tribu- 
nal aussi. 
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Sonates  et  autres  œuvres  pour  le  piano  par  L.  van 
Beethoven.  Erlition  élaborée  par  Sigmund  Leb'  rt  et 
Hans  von  BûIomt  avec  le  concours  de  Immanuel 
von  Faisst.  —  Traductions  française  et  italienne 
du  texte  explicatif  par   Ernest  Closson  et  Ippolito 


Valetta.  —  Stuttgart,  J.  G.  Cotta'sche  Buchhand- 
lurg  Nachfolger  G.  m.  b.  H. 

C'est  notre  collaborateur  Ernest  C'osson  qui  a 
été  chargé  de  traduire  les  notes  et  commentaires 
de  Hans  de  Bûlow  sur  l'interprétation  des  sonates 
op.  53  à  129  de  Beethoven,  et  les  remarques 
qu'il  a  publiées  à  cette  occ?sion  témoignent  du 
tact  et  de  la  conscience  mis  par  lui  à  l'accomplisse- 
ment de  ce  travail  qui  exigeait  autant  de  discerne- 
ment que  d'érudition.  Les  deux  articles  parus  dans 
\e  Guide  musical  (i)  nous  dispensent  d'insister  sur 
le  mérite  unique  de  l'édition  Bûlow  au  moment  où 
paraissent  les  volumes  iv  et  v  des  Sonates  et  autres 
œuvres  pour  le  piano  de  L.  van  Beethoven. 

Le  public  de  langues  française  et  italienne  ne 
peut  manquer  de  faire  bon  accueil  à  une  publica- 
tion qui  l'initie  au  credo  esthétique  de  l'une  des 
personnalités  artistiques  les  plus  puissantes  du 
siècle  dernier.  Hans  de  Bûlow  fut,  en  effet  un 
éducateur,  un  révélateur  dans  toute  la  force  du 
terme.  En  propageant  ses  idées,  en  les  mettant  à 
la  portée  de  tous  les  musiciens  de  race  latine,  les 
éditeurs  wurtembergeois  auront  bien  mérité  de 
l'Art.  E.  E. 

—  Mï°^  Lilli  Lehmann  publiera  incessamment  un 
ouvrage  intitulé  Ma  méthode  de  chant,  où  elle  expose 
ses  idées  et  le  résultat  de  son  expérience  en  fait 
d'art  vocal. 
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Samedi  dernier  est  décédé  à  Bruxelles  M. 
Benjamin  Crorabez,  le  philanthrope  bien  connu.  Il 
était  né  à  Tournai   en  i832.  Possesseur   d'une  for- 


(i)  II,  i8  et  25  mai  1902. 
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tune  princière,  il  s'en  servit  pour  faire  le  bien 
autour  de  lui  avec  une  générosité  sans  exemple; 
c'était  de  plus  un  esprit  très  épris  d'art.  Abonné 
simultanément  à  l'Opéra  de  Paris  et  à  la  Mon- 
naie de  Bruxelles,  il  s'était  pris  d'une  réelle  affec- 
tion pour  cette  dernière  scène,  qu'il  voulut  voir 
grande  et  belle.  La  rénovation  du  théâtre  entre- 
prise par  MM.  Kufferath  et  Guidé,  qui  étaient  ses 
amis,  trouva  en  lui  un  protecteur  éclairé.  Délica- 
tement conseillé  par  eux,  il  fonda  de  ses  deniers 
l'école  d'art  chorégraphique,  qu'il  plaça  sous  la 
surveillance  de  la  ville  de  Bruxelles,  et,  tout  der 
nièrement,  il  octroya  à  cette  dernière  une  somme 
de  deux  cent  mille  francs  pour  l'agrandissement 
des  installations  scéniques  de  la  Monnaie.  Son 
masque  torturé  et  spirituel  évoquait  la  physiono- 
mie d'un  fermier  général  opulent  et  mécène  du  dix- 
huitième  siècle,  que  la  révolution  aurait  oublié. 
Sa  mémoire  était  étonnante  et  il  contait  ses  souve- 
nirs d'abonné  avec  un  esprit  gouailleur  et  un 
accent  du  Tournaisis  qui  faisaient  la  joie  de  ses 
intimes.  Bref,  ce  fut  quelqu'un,  et  malgré  le  posi- 
tivisme de  notre  époque,  il  sut  faire  quelque  chose 
de  désintéressé  pour  l'art.  N.  L. 

—  Signalons  la  mort  inopinée,  après  une  courte 
maladie,  de  M.  Victor  Roger,  agent  général  de  la 
Sociélé  des  auteurs  dramatiques.  C'était  un  homme 
de  relations  charmantes  et  un  administrateur  hors 
ligne  auquel  la  Société  des  auteurs  doit  beaucoup. 
Il  s'avait  allier  la  fermeté  à  l'esprit  de  conciliation. 
Il  sera  vivement  regretté. 

—  Charles  Wagner,  président  de  l'Union  musi- 
cale Alsace-Lorraine,  vient  de  mourir.  Tous  les 
membres  de  cette  société  musicale  assistaient  aux 
obsèques;  le  deuil  était  conduit  par  MM.  Charles 
Wagner,  fils  du  défunt,  Metzger  et  Jean  Klopp, 
ses  beaux-frères.  L'inhumation  a  eu  lieu  au  Père- 
Lachaise. 

—  M.  Viseur,  professeur  au  Conservatoire  de 
Paris,  maître  de  chapelle  à  l'église  Saint-Philippe 
du  Roule,  vient  de  mourir  à  Asnières  dans  sa  cin- 
quante-cinquième année.  Ses  obsèques  ont  été 
célébrées  en  l'église  Saint- Philippe  du  Roule. 
Deux  couronnes  avaient  été  offertes  par  les  artistes 
de  l'orchestre  de  l'Opéra  et  par  la  maîtrise  de 
Saint  Philippe  du  Roule. 


—  La  célèbre  cantatrice  Thérèse  Stoltz  vient  dé 
mourir  à  Milan,  à  l'âge  de  soixante-six  ans. 

Née  à  Trieste,  elle  fit  ses  études  musicales  en 
Italie.  En  i865,  elle  était  engagée  à  la  Scala  de 
Milan,  où  elle  se  faisait  entendre  avec  succès  dans 
la  Giovanna  (TArco  de  Verdi,  puis  dans  Don  Carlos 
et  La  Forza  del  destino.  Elle  se  produisit  ensuite  à 
Gênes,  à  Padoue,  à  Turin,  à  Venise  et  dans  d'autres 
villes,  puis  revint  à  la  Scala,  où  elle  obtint  un  vé- 
ritable triomphe  par  le  superbe  talent  vocal  et 
scénique  qu'elle  déploya  dans  le  rôle  d'Aïda. 
Elle  remplit  ce  rôle  à  Paris  deux  ans  plus  tard, 
puis  au  théâtre  San  (Carlos  de  Naples.  Parmi  les 
ouvrages  qui  constituaient  le  répertoire  de  cette 
artiste  remarquable,  il  faut  citer  l'Africaine,  la  Ves- 
iaïe,  Un  Ballo  in  Maschera,  Ruy  Blas. 

—  A  Dessau  est  mort,  à  l'âge  de  cinquante-cinq 
an?,  le  compositeur  et  capellmeister  à  la  cour  de 
cette  ville  Auguste  Klughardt.  K'ughardt  a  fait 
joufr.  non  sans  succès,  des  opéras,  la  BeUeauhois 
dormant,  Miryam,  Iwein  et  Giidvun  ;  mais  son  œuvre 
la  plus  connue  est  l'oratorio  La  Destruction  de  Jérusa- 
lem, publié  il  y  a  trois  ans  et  exécuté  depuis  dans 
presque  toutes  les  grandes  villes  d'outre-Rhin. 
Son  oratorio  suivant,  Judith,  n'a  pas  obtenu  le 
même  succès.  Klughardt  laisse  aussi  des  sympho- 
nies, des  Lieder,  un  concerto  pour  violon  et  plu- 
sieurs compositions  pour  musique  de  chambre.  Il 
était  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Berlin. 
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LA  LITTERATURE 

dans  la 
Musique  symphonique  contemporaine 

(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 


On  a  appelé  Berlioz  le  père  de  la  mu- 
sique descriptive,  mais  ce  titre  ne  revient- 
il  pas  plus  justement  à  Beethoven?  Bee- 
thoven, en  effet,  nous  a  donné  dans  la 
Symphonie  pastorale  le  modèle  achevé  de 
ce  que  pouvait  être  la  musique  dès  que, 
abandonnant  le  domaine  purement  expres- 
sif, elle  s'applique  non  à  la  peinture  exacte, 
mais  à  l'évocation  des  impressions  exté- 
rieures. Et  encore,  dans  ce  cas,  la  musique 
ne  s'extériorise-t-elle  pas  complètement 
et  ne  cesse-t-elle  pas  de  traduire  les  mou- 
vements de  l'âme.  Si  elle  prend  du  pré- 
texte de  faits  matériels  ou  d'objets  tan- 
gibles la  raison  d'être  de  sa  forme  et  de 
son  caractère,  elle  n'en  demeure  pas  moins 
subjective  et  elle  ne  sort  pas  pour  cela  de 
ses  propres  limites.  La  valeur  descriptive 
de  la  Sympho7iie  pastorale  vient  préci- 
sément de  ce  que  Beethoven,-  négligeant  le 
pittoresque  dans  le   détail,  d'où  naît  trop 


souvent  une  couleur  locale  facilement  con- 
ventionnelle, s'est  surtout  attaché  à  rendre 
sa  musique  évocatrice  par  la  sincère  vérité 
de  l'atmosphère  créée;  la  Scène  au  bord 
de  Veau  et  VOrage  demeureront  à  cet 
égard  les  grands  et  éternels  modèles;  ici, 
point  d'efforts  inutiles  pour  reproduire  par 
le  son  —  ce  qui  est  impossible  —  des  bruits 
matériels,  ni  des  couleurs,  ni  une  quel- 
conque particularité  d'un  paysage,  mais 
simplement  de  larges  impressions  de  poésie 
et  de  grandeur  dont  la  puissance  évoca- 
trice peut  dès  lors  se  mesurer  avec  la 
poésie  et  la  grandeur  des  scènes  de  la 
nature  qui  les  ont  fait  naître.  Et  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  à  quel  point  la 
musique  ici,  sans  cesser  un  instant  d'être 
elle-même,  revêt  un  caractère  surprenant 
de  nature  et  de  plein-air. 

Berlioz,  épris,  lui  aussi,  de  nature  et  de 
pittoresque,  a  su  voir  dans  Beethoven,  qu'il 
a  si  merveilleusement  commenté,  le  rôle  et 
les  ressources  de  la  musique  descriptive. 
Mais  venant  en  plein  romantisme,  romanti- 
que lui-même  à  l'excès,  il  n'a  pas  su  se  gar- 
der toujours  des  exagérations  auxquelles 
n'a  échappé,  du  reste,  aucun  des  représen- 
tants de  cette  école  si  féconde  en  œuvres 
de  talent  et  même  de  génie.  Il  a  trop  rai- 
sonné, trop  analysé  la  moindre  de  ses  im- 
pressions; et  pour  avoir  voulu  pousser 
jusque  dans  les  nuances  les  plus  intimes 
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l'expression  d'un  sentiment,  il  lui  est  arrivé 
d'atteindre  un  but  diamétralement  opposé 
à  celui  qu'il  s'était  proposé  :  le  souci  d'une 
trop  minutieuse  exactitude  l'a  fait  tomber 
dans  l'obscurité  et  —  chose  étrange  pour 
lui  qui,  certes,  était  plutôt  un  sensitif  et  un 
vibrant  —  dans  la  sécheresse. 

C'est  qu'il  n'a  pas  vu  que  la  musique  est 
impuissante  à  dire  ce  que  seuls  les  mots 
ont  le  pouvoir  d'exprimer  avec  précision 
et  clarté.  Il  n'a  pas  réfléchi  que  la  musique 
n'est  pas  un  art  d'analyse,  mais  de  senti- 
ment. La  iimsique  est  femme,  a  dit  Richard 
Wagner;  elle  ne  raisonne  pas,  elle  ne  dis- 
cute pas,  elle  se  livre;  et  s'il  est  vrai  qvielle 
commencé  oii  finissent  les  mots,  quel  étrange 
contresens  n'est-ce  pas  que  de  la  faire,  en 
quelque  sorte,  revenir  sur  ses  pas,  en 
l'asservissant  à  une  tâche  qu'il  n'est  pas 
dans  sa  nature  de  remplir? 

Ces  réserves  faites  sur  la  façon  dont 
Berlioz  a  parfois  compris  le  pouvoir  des- 
criptif de  la  musique,  il  serait  injuste  de 
dire  que  son  œuvre  se  fonde  tout  entière 
sur  pareil  compromis  entre  la  musique  et 
la  littérature  :  ces  sortes  d'exagérations  ne 
sont  chez  lui  qu'accidentelles,  et  ne  sont 
heureusement  pas  la  règle.  Quoi  qu'on  en 
ait  dit,  il  serait  aisé  de  montrer  que  son 
génie  de  peintre  musical,  son  merveilleux 
instinct  du  pittoresque  se  manifestent  pré- 
cisément avec  le  plus  de  puissance  dans 
celles  de  ses  œuvres  où  il  a  laissé  la  mu- 
sique se  donner  son  plein  et  plus  libre 
essor. 

Si  l'empiétement  de  la  littérature  sur  la 
musique  n'avait  pas  été  plus  loin,  le  dom- 
mage causé  serait  en  somme  peu  sensible. 
Mais  Berlioz  a  fait  école,  et  comme  il 
arrive  toujours,  c'est  en  l'aggravant  qu'on 
l'a  imité. 

De  l'esthétique  du  grand  compositeur 
français  est  né  un  genre  qui  aurait  pu  être 
riche  en  ressources  et  en  impressions  véri- 
tablement musicales,  le  poème  symphonique, 
genre  inférieur  à  la  symphonie  pure,  j'en 
conviens,  puisque  la  musique,  n'ayant  plus 
en  elle-même  sa  raison  d'être,  a  besoin  de 
s'appuyer  sur  une  idée  première,  un  texte 


poétique  ou  un  canevas  qui  la  justifient, 
mais  genre  essentiellement  musical  malgré 
tout,  si  chacun  des  éléments  qui  le  com- 
posent avait  toujours  conservé  son  impor- 
tance respective  et  son  rôle  bien  défini. 

Envisagé  de  la  sorte,  le  poème  sympho- 
nique se  rapprocherait  sensiblement  de 
l'ouverture  classique,  dont  il  diffère  peu,  je 
ne  dis  pas  par  le  plan,  qui  peut  toujours 
être  ce  que  veut  le  compositeur,  mais  par 
l'idée  de  conception  et  par  l'esprit. 

Comme  dans  l'ouverture,  une  donnée 
littéraire  ou  anecdotique  y  sert  de  point 
de  départ  et  décide  du  choix  des  idées 
ainsi  que  de  la  forme  de  l'œuvre.  Mais 
cette  donnée  une  fois  indiquée,  le  compo- 
siteur, tout  en  s'en  inspirant  et  sans  jamais 
la  perdre  de  vue,  ne  sera  pas  tenu  d'en 
suivre  pas  à  pas  les  moindres  détails  ni  de 
la  raconter  minutieusement  comme  on  le 
ferait  avec  la  parole.  Il  faut  qu'elle  soit 
assez  simple  et  assez  claire  pour  que  la 
musique  puisse  garder,  en  l'interprétant, 
son  entière  indépendance  et  sa  pleine  fan- 
taisie; pour  que  l'auditeur  puisse  de  son 
côté  la  saisir  et  la  suivre  sans  autre  guide 
que  la  musique  elle-même. 

C'est  ainsi  que  l'a  compris  Camille  Saint- 
Saëns  dans  ses  poèmes  symphoniques,dont 
deux,  la  Danse  macabre  et  le  Rouet  d'Om- 
phale  peuvent,  à  ce  point  de  vue,  servir  de 
modèles.  C'est  aussi  du  même  esprit  que 
s'est  inspiré  César  Franck  dans  le  Chas- 
seur maudit^  dans  les  Djinns  et  dans  les 
Eolides. 

La  musique,  ici,  soumise  à  une  idée 
poétique  ou  pittoresque,  reste  néanmoins 
la  musique;  elle  ne  vise  pas  à  reproduire 
avec  précision  — j'y  insiste  —  tel  détail 
de  scène,  telle  conversation,  tel  épisode 
particulier;  elle  évoque,  selon  qu'elle  en  a 
reçu,  entre  tous  les  autres  arts,  le  don 
prestigieux  ;  elle  évoque  avec  cette  puis- 
sance d'impression  et  de  couleur  qui  est 
sa  nature  propre  et  qui  fait  précisément 
qu'elle  est  la  musique. 

Elle  fait  ce  qu'aucun  art  ne  saurait  réa- 
liser à  sa  place.  D'un  canevas  très  simple, 
elle  s'échappe  en  pleine  fantaisie  et  nous 
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emporte  dans  les  sphères  magiques  du 
rêve  et  de  l'illimité.  A  cette  trame  ténue 
elle  ajoute  quelque  chose  qu'elle  seule  a  le 
pouvoir  d'y  ajouter,  et  c'est  pourquoi  elle 
est  ici  essentiellement  nécessaire. 

Prenons  maintenant  dans  un  genre  tout 
différent  une  œuvre,,  également  de  valeur, 
conçue  dans  un  esprit  moins  exclusivement 
musical,  et  qui  se  rattache  moins  à  la 
symphonie  pure  qu'à  la  musique  dite  à  pro- 
gramme :  le  Wallenstein  de  Vincent  d'Indy. 

Ici,  la  donnée  est  plus  vaste,  partant  plus 
complexe  ;  tout  autre  aussi  est  le  rôle  de  la 
musique  :  l'idée  dominatrice  et  simple 
n'existe  plus,  mais,  à  sa  place,  un  texte 
littéraire  étendu,  que  la  musique  doit  non 
plus  développer,  mais  résumer.  La  musi- 
que, pas  encore  complètement  enchaînée, 
il  est  vrai,  n'a  plus  pourtant  sa  franche 
liberté  d'allure,  elle  n'est  plus  autant  maî- 
tresse d'elle-même  et  abdique  quelque  peu 
de  son  indépendance  dans  les  grandes 
lignes  du  développement  symphonique. 
L'œuvre,  asservie  dans  sa  forme,  ne  se 
déduit  plus  musicalement,  mais  littéraire- 
ment :  sa  progression  n'est  plus  celle  de  la 
symphonie,  mais  celle,  plutôt,  d'une  suc- 
cession d'impressions  à  laquelle  le  compo- 
siteur est  arrivé,  par  la  puissance  du  talent, 
à  donner  l'unité  et  la  cohésion. 

Mais  la  musique  est,  dès  lors,  obligée 
de  reprendre  aux  mots  le  complément  de 
clarté  essentielle  qu'elle  ne  peut  plus  trou- 
ver en  elle-même,  et  elle  ne  devient  abso- 
lument intelligible  qu'à  l'aide  d'un  pro- 
gramme qui  l'explique  minutieusement. 

Tant  d'éléments,  en  effet,  entrent  dans 
la  composition  d'une  œuvre  de  ce  genre, 
tant  de  tableaux,  tant  de  détails  veulent 
être  décrits,  tant  d'idées  évoquées,  — 
même  métaphysiques  —  qu'il  devient  très 
difficile  de  ne  pas  s'égarer  et  de  saisir  les 
multiples  intentions  de  l'auteur,  si  l'on  n'a 
pour  se  guider  une  analyse  détaillée,  indi- 
catrice de  la  signification  des  thèmes  ou  de 
la  succession  des  épisodes. 

Et  encore,  dans  Wallenstein,  la  ligne 
musicale  n'est-elle  pas  complètement  absor- 
bée par  une  trop  excessive  profusion  de 


détails  :  le  nombre,  en  somme  restreint, 
des  épisodes,  heureusement  choisis  et  si 
habilement  mis  en  œuvre,  ne  compromet 
pas  l'unité  de  l'ensemble  et  suffit  à  en 
justifier  l'ordonnance.  Mais  combien  d'au- 
tres œuvres  dans  lesquelles  le  souci  d'in- 
tenlions  prime  toute  autre  préoccupation  et 
étouffe  la  musicalité  ! 


^  *  * 


L'école  descriptive  russe  a  poussé  encore 
plus  loin  les  choses.  Douée  d'un  sens  intense 
du  pittoresque,  elle  a  cru  que,  grâce  à  la 
magie  de  son  étincelante  palette  orches- 
trale, il  était  possible  de  tout  peindre  par 
la  musique,  et,  la  richesse  d'une  imagina- 
tion orientale  aidant,  elle  a  fermé  sciem- 
ment les  yeux  sur  les  limites  au  delà 
desquelles  la  musique  n'est  plus  chez  elle. 

Je  n'entends  pas,  certes,  mettre  en  doute 
l'étonnante  virtuosité  non  plus  que  les  dons 
très  réels  d'inspiration  des  Rimsky-Korsa- 
kow,  des  Balakirew,  des  Borodine  et  de 
tant  d'autres  représentants  de  cette  école 
si  bouillonnante  de  jeunesse  et  de  sève  ; 
mais  peut-on  nier  qu'ils  ont  trop  souvent 
abusé,  en  les  apphquant  un  peu  atout,  des 
merveilleuses  facultés  descriptives  qui 
sont  le  plus  clair  de  leur  génie? 

Et  peut-on  dire  vraiment  de  leur  musique 
qu'elle  se  suffit  à  elle-même,  asservie  qu'elle 
est  à  un  «  scénario  »  dont  elle  ne  veut 
négliger  aucun  détail,  dont  elle  prétend 
souligner  la  moindre  intention?  Les  pro- 
portions et  la  forme  sont  englouties  dans 
cette  surabondance  —  qui  n'est  déjà  plus 
de  la  richesse  —  d'éléments  qui  paraissent 
trop  souvent  avoir  même  importance  dans 
l'équilibre  de  la  composition. 

Comme  conséquence  forcée,  l'intérêt 
musical  se  déplace  et  la  valeur  d'une  œuvre 
devient  toute  décorative  :  c'est  de  la  musi- 
que de  vitrine,  de  l'art  de  bibelot.  On  ne 
s'y  reconnaît  que  le  catalogue  et  la  loupe 
à  la  main.  Mais  ce  n'est  pas  encore  dans 
les  poèmes  symphoniques  de  l'école  russe 
qu'éclate  dans  sa  réalisation  la  plus  hardie 
cet  empiétement  de  la  littérature  sur  la 
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musique,  qui  a  si  bien  trouvé  sa  formule 
dans  cette   dénomination    de    musique    à 
programme. 
(A  continuer.)  Pierre  Kunc. 


LA  LOI  PARSIFAL 

^  [ous  savez  de  quoi  il  s'agit,  n'est-ce  pas?  Il 
se  fait  un  mouvement  à  Bayreuth,  dans 
le  clan  du  wagnérisme  officiel,  afin 
d'obtenir  une  loi  spéciale  prolongeant  la  durée  de 
protection  que  la  loi  allemande  accorde  aux  œuvres 
musicales.  Cette  piolongation  ne  s'étendrait  qu'à 
une  seule  partition  :  Parsifal,  tandis  que  toutes  les 
autres  œuvres  de  Wagner  et  de  tous  les  musiciens 
seraient  soumises  aux  règlements  ordinaires.  C'est 
déjà  bien  singulier.  Les  Italiens  ont  une  loi  qui 
interdit  la  vente  hors  du  pays,  l'exportation,  en  un 
mot,  des  œuvres  d'art  célèbres  qui  font  bien  plus 
la  gloire  de  la  nation  que  la  propriété  de  particu- 
liers. Cette  loi  a  certes  du  bon,  mais  elle  ne  s'ap- 
plique pas  à  un  seul  tableau  d'un  seul  peintre. 

La  loi  allemande  sur  les  droits  d'auteur  accorde 
une  protection  de  trente  ans  à  courir  du  jour  de  la 
mort  d'un  compositeur.  Quand  on  discuta  cette  loi 
au  Parlement,  il  3'  a  deux  ans,  beaucoup  de  bons 
esprits  et  nombre  de  musiciens  exprimèrent  le  vœu 
de  voir  porter  ce  délai  à  cinquante  ans,  non  seule- 
ment parce  que  ce  laps  de  temps  leur  paraissait 
nécessaire  pour  qu'une  œuvre  de  haut  caractère, 
souvent  méconnue  au  début,  puisse  pioduire  une 
indemnité  honorable  à  son  auteur,  mais  encore 
afin  de  mettre  la  loi  allemande  en  harmonie  avec 
celle  de  la  plupart  des  autres  nations  qui  ont 
adopté  la  protection  de  cinquante  ans.  Cette  réci^ 
procité  eût  été,  en  f  ffet,  désirable  pour  que  les 
compositeurs  allemands  ne  se  trouvassent  pas  en 
situation  d'infériorité  chez  eux,  et  aussi  à  l'étran- 
ger, puisque,  d'après  les  conventions  internatio- 
nales, un  compositeur  allemand  ne  sera  protégé 
que  trente  ans  au  dehors,  de  même  qu'un  auteur 
étranger  verra,  en  Allemagne,  son  délai  de  pro- 
tection ramené  également  à  trente  ans. 

Les  œuvres  de  Wagner  tomberont  dans  le 
domaine  public  en  igiS,  donc  dans  onze  ans. 
Naturellement, aussitôt  la  date  fatale  arrivée  (et  on 
aura  fait  les  répétitions  déjà  à  l'avance),  Parsifal 


sera  monté  à  Munich,  Hambourg,  Berlin,  Carls^ 
ruhe,  Paris,  Bruxelles,  Vienne,  etc.,  etc.  La 
famille  Wagner  et  la  petite  coterie  qui  fait 
encore  chorus  voudraient  empêcher  cela.  On  se 
propose  de  provoquer  un  mouvement  dans  la 
population  pour  obtenir,  par  voie  de  pétitions,  de 
vœux,  etc.,  une  loi  d'exception  assurant  le  privi- 
lège des  représentations  de  Parsifal  zm  seul  théâtre 
de  Bayreuth.  Il  est  simplement  ridicule  de  s'ima- 
giner un  seul  moment  que  le  peuple  allemand  va 
pétitionner  pour  demander  qu'on  le  prive  d'en- 
tendre une  œuvre  superbe,  réservée  jusqu'ici  à 
ceux  qui  ont  de  l'argent,  aux  belles  dames  de 
Paris  et  aux  innombrables  esthètes  de  Chicago. 
On  ne  voit  pas  bien  la  jeunesse  allemande,  musi- 
siciens,  artistes,  étudiants,  l'élite  de  la  nation, 
tous  cfux  sur  qui  une  œuvre  géniale  peut  agir 
efficacement  au  sens  intellectuel,  éthique  du  mot, 
on  ne  voit  pas  bien  ce  public  intelligent  et  pauvre 
supplier  le  Parlement  de  m  pas  lui  donner  une 
haute  jouissance  artistique.  Ce  projet  bayreuthien 
est  insensé,  simplement. 

Il  serait  trop  aisé  de  faire  allusion  aux  intérêts 
financiers  de  la  famille  Wagner  dans  cette  affaire; 
je  ne  veux  pas  m'y  arrêter.  On  déclare  à  Bayreuth 
que  ce  n'est  pas  la  question  d'argent  qui  est  en 
jeu;  les  héritiers  du  maître  font  dire  qu'ils  renon- 
ceraient aux  droits  d'auteur  que  pourrait  produire 
la  partition  pendant  la  période  privilégiée.  (Ceci 
s'applique  sans  doute  aux  exécutions  partielles  à 
donner  dans  les  concerts  pendant  ladite  période; 
car  à  Bayreuth,  il  n'y  a  pas  de  droits  proprement 
dits, puisque  la  famille  Wagner  est  aussi  imprésario, 
encaisse  recettes  et  droits  en  défalquant  les  frais.) 
Laissons  ainsi  la  qiiestion  d'argent.  D'ailleurs,  il 
est  à  supposer  que  la  famille  est  maintenant  satiir 
rée  de  millions  à  suffisance  pour  que  la  monnaie 
lui  importe  peu.  Ce  qu'on  met  en  avant,  et  ce  que 
nous  voulons  discuter,  c'est  une  question  de  sen- 
timent :  on  prétend,  conformément  à  un  vœu  de 
Wagner,  maintenir  les  représentations  de  Parsifal 
dans  leur  intégrité,  dans  leur  supériorité;  en  un 
mot,  on  veut  assurer  la  continuation  des  exécu- 
tions modèles.  En  principe,  c'est  fort  respectable. 
Mais  cela  correspond-il  à  la  réalité  ?  Il  semble  bien 
difficile  de  contester  sérieusement  que  les  fêtes  de 
Bayreuth  n'ont  plus  le  prestige  de  jadis.  Interr 
rogez  là-dessus  les  gens  du  métier,  chefs  d'or- 
chestre, directeurs  de  théâtre,  ou  même  d'anciens 
habitués.  L'opinion  est  à  peu  près  unanime. 
Admettons  même  que  cela  nous  parait  moins  par- 
fait simplement  parce  que  nous  sommes  devenus 
plus  difficiles,  plus  exigeants  depuis  que  les  autres 
théâtres  de  premier  ordre  ont  précieusement  appli- 
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que  les  idées  réformatrices  de  Wagner.  Supposons 
que  cela  soit  notre  faute,  et  non  celle  de  la 
médiocrité  de  M.  Wagner  fils  ou  des  améliorations 
contestables  de  M™^  Cosima.  Est-ce  que  vraiment 
une  loi  d'exception  rendra  du  prestige  aux  exécu- 
tions de  Bayreuth?  Une  loi  prohibitive  obligera 
simplement  les  amateurs  à  se  déranger  à  grands 
frais,  au  plus  fort  de  l'été,  pour  voir  joutr  Parsifal. 
Dans  quel  état  d'esprit  seront-ils,  ces  amateurs? 
Notez  bien  que  cette  période  privilégiée  ne  com- 
mencera que  dans  onze  ans;  à  ce  moment,  quelle 
sera  la  situation?  D'une  paît,  le  public  sera  fami- 
liarisé avec  l'œuvre  comme  avec  une  symphonie  de 
Beethoven;  les  représentations  des  autres  oeuvres 
du  maître  et  d'autres  partitions  modernes,  repré- 
sentations toujours  plus  soignées  avec  les  progrès 
incessants  de  l'art  théâtral,  l'auront  rendu  d'une 
grande  sévérité  pour  ces  soi-disant  exécutions  mo- 
dèles si  coûteuses;  d'autre  part,  que  sera  deveuu 
Bayreuth  dans  onze  ans,  si  le  système  actuel,  que 
beaucoup  estiment  funeste  à  Fesprit  wjgnérien 
véritable,  continue  à  être  appliqué?  O  1  se  repré- 
sente aisément  quelle  sera  la  situation.  Eh  bien,  si 
à  ce  moment  commençait  pour  Bayreuth  un  privi- 
lège qui,  supprimant  la  concurrence,  amènerait  le 
relâchement  et  l'abus,  il  est  à  craindre  qu'après 
une  courte  expérience,  Parsifal  ne  soit  accueilli  à 
coups  de  sifflet  à  Bayreuth  même  !  Ce'a  parait 
paradoxal,  et  pourtant...  Imaginez  qu'une  coterie 
parvienne,  sous  un  prétexte  pieux,  à  retirer  de  la 
circulation  la  Neuvième  Symphonie,  par  exemple,  et 
s'arroge  le  droit  de  ne  la  jouer  que  quand  et  com- 
ment il  lui  plaît.  Ne  viendrait-il  pas  un  moment 
où  nous  nous  sentirions  frustrés  dans  notre  héri- 
tage, où  l'œuvre,  ainsi  soustraite  à  la  libre  discus- 
sion, aux  interprétations  différentes  (même  tendan- 
cieuses!, sous  semblerait  diminuée,  contrainte?  Il 
s'élèverait  un  sentiment  de  révolte  contre  cet 
esprit  dogmatique  qu'on  voudrait  imposer,  même 
si  cet  esprit  était  sincère  et  plausible.  On  irait 
siffler.  Et  la  situation  deviendrait  anal  gue  avec 
un  Parsifal  fief  d'une  famille.  Les  héritiers  Wa- 
gner se  sont  déjà  brouillés  avec  nombre  d'artistes 
qui  étaient  plus  ou  moins  dépositaires  de  la  pensée 
du  maitie.  La  famille  confond  trop  aisément  l'exé- 
cution de  volontés  testamentaires,  la  question  de 
sentiment  et  même  d'argent  avec  la  mise  en 
œuvre  d'une  idée  d'art,  sa  réalisation,  sa  conti- 
nuation dans  l'esprit  véritable.  La  vérité  artistique 
n'a  rien  de  commun  avec  la  vérité  judiciaire  qu'on 
prouve  avec  des  documents  et  des  déclarations. 
L'héritage  artistique  ne  se  présunie  pas  du  fait  de 
parenté  maternelle  ou  même  intellectuelle.  Le 
vrai  wagnérien  de  demain,   c'est-à-dire   le   libre 


musicien  attendu,  celui  qui  mettra  le  pied  sur  la 
fourmilière  et  arrachera  encore  au  tronc  du  frêne 
l'épée  de  Wotan  pour  marcher  vers  l'avenir,  celui- 
là  ne  sera  peut-être  même  pas  un  Allemand. 
Quand  on  pense  que  la  coterie  bayreuthienne  a 
été  jusqu'à  reprocher  à  Levi  d'être  Israélite!  Plus 
papiste  que  le  pape,  la  coterie  s'inspirait  de  l'anti- 
sémitisme du  maître,  alors  que  Wagner  avait 
solennellement  investi  Hermann  Levi  en  lui 
remettant  la  direction  des  représentations  de 
Parsifal. 

Ce  n'est  pas  une  loi  ni  un  privilège  qui  rendra 
du  prestige  à  l'institution  de  Bayreuth,  qui  décliné 
visiblement.  Une  chose  peut  lui  assurer  la  durée 
et  la  suprématie  :  c'est  la  supériorité  réelle  dans  les 
exécutions.  Bien  qu'on  joue  à  satiété  les  œuvres 
de  Bach  et  de  Beethoven,  qu'on  les  massacre  dans 
les  classes  d'orchestre  et  de  virtuosité,  sans 
compter  les  exécutions  calomniatrices  des  musi- 
ciens médiocres,  ces  œuvres  restent  entières, 
intangibles.  Et  quand  un  Richter,  un  Weingarlner, 
un  Mottl  prend  le  bâton  pour  diriger  une  de  ces 
partitions  archiconnues,  nous  courons  tous  pour 
l'entendre,  et  nous  éprouvons  toujours  un  renou- 
veau d'impression.  De  même  pour  les  principales 
œuvres  de  Wagner.  Que  Bayreuth  les  joue  mieux 
qu'ailleurs,  et  on  continuera  à  faire  le  pèlerinage. 
On  y  va  bien  actuellement  pour  voir  le  Vaisseau 
fantôme,  une  vieille  chose  qui  a  traîné  sur  toutes 
les  scènes  d'Europe.  Si  c'était  vraiment  par  un 
sentiment  de  piété  artistique  qu'on  veut  réserver 
une  partition  à  l'usage  exclusif  de  Bayreuth,  nous 
pourrions  demander  pourquoi  cette  piété  ne  se 
manifeste  qu'à  l'égard  de  Parsifal.  Sinon,  pourquoi 
la  famille  Wagner,  qui  est  maîtresse  absolue  des 
exécutions  de  toutes  les  partitions,  a-t-elle  accordé 
et  accorde-t-elle  encore  l'autorisation  de  jouer  des 
œuvres  du  maître  à  des  théâtres  incapables  d'une 
exécution  digne  ou  même  convenable?  Car  il  est 
évident  qu'd  y  a  nombre  de  scènes  de  petites  villes 
allemandes  et  étrangères  où  Tannhduser  et  Lohen- 
grin  sont  maltraités. Ces  partitions,  qui  contiennent 
pourtant  de  si  beaux  élans  juvéniles  du  grand 
maître,  sont-elles  moins  respectables?  La  famille 
les  laisse  jouer  partout  sans  trop  de  contrôle, 
pourvu  que  les  droits  soient  versés.  Dès  lors,  il  ne 
faut  pas  prendre  des  airs  offensés  parce  qu'on 
jouera  Parsifal  à  Munich,  dans  un  théâtre  construit 
sur  le  schéma  wagnérien  (Prinz  Régent  Theater), 
par  une  troupe  au  moins  aussi  bonne  que  celle  de 
Bayreuth,  et  cela  en  hiver,  pendant  la  saison 
musicale,  avec  des  places  à  portée  de  toutes  les 
bourses.  Où  sera  le  mal,  je  vous  prie?  Il  y  a,  je  le 
sais,  des  arguments  de  dilettanti  soi-disant  raffi- 
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nés  :  le  pèlerinage,  l'état  d'esprit  du  fidèle  qui  fait 
un  sacrifice,  se  déplace  pour  rendre  hommage  à 
son  idole,  la  sélection  des  auditeurs,  leur  supério- 
rité sur  le  vil  bétail  qui  envahit  les  concerts 
ordinaires.  Tout  cela,  qu'on  me  passe  l'expression, 
c'est  des  «  blagues  ».  Laissons  cette  badauderie 
aux  snobs  qui  se  croient  très  avancés  et  modernes 
en  se  proclamant  wagnériens.  Ce  sentimentalisme 
était  respectable  quand  Wagner  était  méconnu  et 
contesté;  il  y  avait  alors  quelque  mérite  à  faire  un 
effort  en  faveur  de  cette  musique  compromettante. 
En  ce  temps-là,  j'ai  aussi  souscrit  ma  petite  cotisa- 
tion au  Wagner -Verein,  dont  tout  le  monde  n'était 
pas  membre,  car  ce  n'était  pas  encore  la  mode. 
Aujourd'hui,  l'hommage  sincère  à  Wagner  consiste 
plutôt  à  ranger  son  œuvre  dans  notre  nourriture 
spirituelle  régulière,  comme  le  pain  sacré,  indis- 
pensable, de  Bach  et  de  Beethoven. Nos  musiciens 
d'aujourd'hui  le  considèrent  comme  un  classique, 
c'est-à-dire  un  maître  avec  qui  il  faut  nécessaire- 
ment compter,  puisqu'il  a  incarné  un  «  moment  » 
dans  l'évolution  de  la  pensée  artistique.  Ils  l'étu- 
dient,  le  dissèquent  et...  le  subissent  (trop  souvent 
par  malheur).  C'est  la  vraie  gloire,  incontestable, 
appliquée,  je  dirais  bien  :  pratique. 

L'aspiration  si  légitime  de  Wagner  à  être  joué 
dans  certaines  conditions,  afin  d'être  compris 
comme  il  voulait  qu'on  le  comprît,  cette  aspiration 
a  été  réalisée  par  la  fondation  de  Bayreuth.  Les 
services  de  cette  institution  sont  indiscutables, 
immenses  ;  ceux  qui  y  ont  coopéré  sont  fiers 
d'avoir  aidé  un  peu  à  l'éclosion  d'une  grande 
pensée.  Une  fois  le  but  atteint  se  dresse  un  détes- 
table esprit  de  cristallisation;  après  le  mouvement 
sincère,  vient  une  sorte  de  rites  à  «  pratiques  exté- 
rieures», le  culte  de  la  lettre,  l'intolérance,  la 
propension  à  l'infaillibilité  et  à  l'anathème.  Cela 
est  humain,  petitement  humain.  Pourvu  que,  pen- 
dant que  la  petite  chapelle  intransigeante  s'in- 
stalle commodément  et  devient  peu  à  peu  une 
secte  en  dehors  de  la  grande  tradition  artistique, 
il  ne  se  trouve  pas  quelque  part,  isolé,  impuissant, 
désespéré  par  l'incompréhension  du  monde,  un 
musicien  génial  qui  souhaite  un  appui  moral  et 
matériel,  en  un  mot,  un  homme  qui  soit  dans  la 
situation  de  Wagner  quand  il  portait  dans  son  cer- 
veau Tristan  et  le  Ring  !  M.  R. 

P.-S.  —  Eq  dernière  heure,  je  lis  dans  un  journal 
bavarois  que  la  famille  Wagner,  voyant  que  son 
projet  de  Loi  Parsijal  n'a  aucune  chance,  se  propo- 
serait de  refuser,  en  igrS,  de  vendre  ou  louer  les 
partitions  d'orchestre  de  l'œuvre  disputée.  Rien, 
en  effet,  ne  peut  obliger  quelqu'un  à  vendre  sa 


propriété  ;  on  sait  d'autre  part  que  les  partitions 
sont  en  nombre  limité,  numérotées,  que  leurs 
détenteurs  sont  connus  et  que  ceux-ci,  par  traité, 
ne  peuvent  s'en  dessaisir  sous  peine  d'une  forte 
amende  conventionnelle.  Ces  dispositions,  comme 
on  sait,  ont  pour  but,  pendant  la  période  de  pro- 
tection des  œuvres  musicales,  d'empêcher  que  les 
théâtres  ou  concerts  ne  se  piêtent,  gratis  ou  non, 
le  matériel  d'exécution,  au  détriment  de  l'éditeur. 
Mais  il  va  sans  dire  que  toutes  ces  conventions 
deviennent  caduques  dès  que  l'œuvre  entre  dans 
le  domaine  public.  Du  reste,  si  tous  les  détenteurs 
(chose  peu  probable)  se  croyaient  encore  liés  par 
le  contrat  après  igiS,  il  serait  aisé  de  simuler  le 
vol  ou  l'emprunt  d'une  partition  et  de  faire  copier 
celle-ci  ainsi  que  les  parties  d'orchestre  sans  qu'il 
y  ait  le  moindre  délit,  pas  plus  qu'à  tripatouiller 
du  Clementi.  Il  est  difficile  de  croire  à  cette  puérile 
tentative  d'obstruction  de  la  part  de  la  famille 
Wagner.  M.  R. 


Chronique  ôe  la  Semaine 


PARIS 

Le  i8  octobre  1893,  Charles  Gounod  entrait 
dans  le  repos  éternel.  Il  ne  se  sera  pas  écoulé  un 
long  temps  avant  qu'un  monument  digne  de  sa 
gloire  lui  soit  élevé  à  Paris.  A  rencontre  de 
certaines  célébrités  artistiques,  scientifiques  ou  lit- 
téraires, tel  Balzac,  pour  lesquelles  la  postérité  n'a 
encore  rien  fait  (i),  Gounod  auiaeu  assez  rapide- 
ment sa  statue  dans  un  de  nos  plus  jolis  squares, 
le  parc  Monceau,  non  loin  de  cette  place  Males- 
herbes  et  de  cette  rue  Montchanin  où  il  habita  un 
somptueux  hôtel  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  M.  Mercier  en  est  l'auteur. 

Nous  avons  eu  la  curiosité  de  faire  une  prome- 
nade au  parc  Monceau  pour  vérifier  l'état  des  tra- 
vaux. Bien  que  l'ouvrage  destiné  à  transmettre  à 
la  postérité  le  souvenir  du  maître  français  ne  soit 
pas  tout  à  fait  terminé,  puisque  des  praticiens 
travaillent  encore  au  soubassement,  nous  avons 
pu  très  facilement  en  distinguer  le  bel  ensemble. 
C'est  derrière  la  petite  cascade  centrale,  dominée 
elle-même  par  de  délicieux  bosquets,  dont  le  pit- 
toresque s'accrcit,  à  cette  époque  de  l'année,  par 
le  mélange  des  jolis  fruits  rouges  du  sorbier  aux 
arbustes  verts,  et  adossé   à  un  haut  peuplier  que 

(i)  On  se  souvient  des  difficultés  qui  se  sont  élevées  au 
sujet  de  U  statue  de  Balzac  conçue  par  Rodin. 
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s'élèvera  bientôt  le  monument  en  sa  blancheur  de 
neige.  Comme  pour  celui  de  Guy  de  Maupassant, 
érigé  en  ce  même  parc  par  le  sculpteur  R.  Ver- 
let,  comme  pour  celui  d'Eugène  Delacroix,  si  bril- 
lamment compris  par  Dalou  et  qui  fait  l'ornement 
du  jardin  du  Luxembourg,  M.  Mercier  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  nous  donner  simplement  le  buste  de 
Gounod,  s'élevant  fièrement  sur  un  piédestal  orné 
d'une  délicate  branche  de  laurier.  Miis,  à  la 
gauche  du  compositeur  se  tiennent  debout,  en  un 
groupe  des  plus  gracieux,  trois  des  principales 
héroïnes  des  opéras  du  maître  français  :  Margue- 
rite, Juliette  et  Sapho,  toutes  les  trois  adorable- 
ment  jolies.  Il  aurait  pu  en  ajouter  une  quatrième, 
Mireille.  Juliette,  élevant  le  bras  droit  vers  le 
buste  du  compositeur  et  entr'ouvrant  les  lèvres, 
s'apprête  à  dire  le  chant  de  l'alouette;  Marguerite, 
inclinant  la  tète  sur  l'épaule  semble  murmurer  la 
chanson  du  roi  de  Thulé,  et  Sapho,  la  lyre  à  la 
main,  songe  aux  stances  que  l'on  connaît.  Il 
semble  qu'en  entourant  Gounod  de  ces  trois  glo- 
rieuses, le  sculpteur  ait  voulu  affirmer  une  fois  de 
plus  que,  chez  lui,  le  grand  musicien  fut  plutôt 
l'homme  de  théâtre  que  l'homme  d'église. 

Au-dessus  du  piédestal,  un  jeune  amour,  debout, 
le  corps  nu  et  légèrement  penché  en  arrière,  joue 
de  l'orgue. 

Le  buste  se  présente  sans  mise  en  scène  :  ni 
toque  de  castor,  ni  larges  revers  d'une  pelisse  de 
loutre,  comme  en  certains  portraits.  La  tète  est 
belle,  ressemblante  et  vivante.  La  barbe  s'étale  en 
éventail,  barbe  qui  fait  songer  à  celle  d'un  pro- 
phète; le  front  est  large,  la  lèvre  sensuelle;  les 
yeux  sont  pleins  de  cette  flamme  qui  dévoilait 
l'artiste  sous  ses  deux  aspects  :  illuminé  ou  natu- 
rel, lyrique  ou  simple,  toujours  affectueux  et 
débordant,  cultivant  avec  autant  de  conviction, 
mais  pas  avec  le  même  bonheur,  l'amour  profane 
et  l'amour  sacré. 

Toute  la  symphonie  du  blanc  se  détache  d'une 
façon  délicieuse  sur  la  symphonie  du  vert. 

Exprimons  le  regret  que  cette  œuvre  de  marbre 
soit  exposée,  a  cause  de  la  rigueur  de  notre  cli- 
mat et  de  l'intempérie  des  saisons,  à  perdre  rapi- 
dement sa  blancheur  de  neige.  N'eùt-il  pas  été 
préférable  de  lui  donner  une  belle  place  dans  un 
de  nos  théâtres  de  musique,  —  ou  de  la  couler  en 
bronze,  si  on  voulait  l'exposer  dans  un  de  nos 
•jardins  publics?  H.  Imbert. 


La  réouverture  de  l'Opéra-Comique  aura  lieu 
fort  probablement  le  16  septembre  avec  le  Roi  d'Y  s. 
Lakmé,  Mignon  et  Manon  constitueront,  avec  le  bel 


opéra  d'Edouard  Lalo,  les  programmes  de  la  pre- 
mière semaine. 

M.  Alfred  DeUlia  vient  d'être  nommé  secrétaire 
général  de  l'Opéra-Comique. 

Le  jeune  violoniste  Jacques  Thibaud,  qui 
compte  déjà  de  nombreux  succès,  a  signé  avec  une 
agence  parisienne  un  brillant  engagement  pour 
une  tournée  de  trois  mois  en  Amérique. 

Le  virtuose  recevra  cent  mille  francs  pour  une 
série  de  concerts  à  donner  dans  les  principales 
villes  de  l'Union. 


BRUXELLES 


La  saison  s'est  ouverte  au  théâtre  de  la  Monnaie 
d'une  façon  très  brillante,  par  Tannhàuser.  La 
distribution  était  à  peu  près  la  même  qu'à  la  pré- 
cédente reprise.  M.  Imbart  de  la  Tour,  toujours 
en  possession  de  ses  moyens  vocaux,  a  chante 
avec  accent  le  rôle  du  chevalier  Tannhàuser.  Il  a 
enlevé  avec  fougue  la  scène  du  premier  acte  et 
détaillé  d'une  façon  émotionnante,  le  sombre  récit 
du  pè'erinage  à  Rome. 

L'envergure  vocale  de  M'ie  Paquot  s'est  encore 
élargie,  semble-t-il  ;  le  timbre  est  chaud,  la  puis- 
sance est  remarquable  et  l'articulation  s'est  sensi- 
blement améliorée.  M.  Albers  a  donné  un  relief 
intense  au  personnage  de  Wolfram  par  l'ampleur 
du  style  et  de  la  déclamation  lyrique.  M^'^  Strasy 
enfin,  dans  sa  réalisation  de  Vénus,  a  su  faire 
apprécier  de  très  notables  progrès.  Dans  les  autres 
rôles,  nous  retrouvons  MM.  Bourgeois,  bien  en 
voix,  Forgeur,  Viaud,  Danlée,  Henner,  formant 
avec  MM.  Imbart  et  Albers  un  septuor  d'éclatante 
sonorité. 

Les  choeurs  ont  été  particulièrement  remarqua- 
bles de  tenue  et  de  justesse.  Puissent-ils  persévé- 
rer !  La  compétence  spéciale  de  M.  Sylvain  Dupuis 
en  matière  chorale  s'est  manifestée  là  et  a  déjà 
porté  d'heureux  fruits.  Quant  à  l'orchestre,  déjà  si 
sensiblement  transformé  depuis  deux  ans,  il  a 
paru  mieux  stylé  encore  que  précédemment  et  il  a 
été  absolument  excellent,  souple,  délicat,  puissant, 
tour  à  tour,  le  long  de  cette  partition  si  hautement 
colorée.  Bref,  tout  l'ensemble  de  l'exécution,  très 
soignée,  a  fait  de  cette  représentation  d'ouverture 
une  soirée  très  artistique,  intéressante,  une  réalisa- 
tion wagnérienne  qui  a  satisfait  les  plus  difficiles. 
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N'oublions  pas  de  mentionner  le  début  plein  de 
promesses  de  M™e  Dratz-Barat  dans  le  rôle  si 
vétilleux  du  Pâtre. 

Une  reprise  de  la  Bohême  avec  M.  Engel  et 
U[me  Bathori  a  fait  un  charmant  lendemain  à 
l'œuvre  w^agnérienne.  La  partiiionnette  spirituelle 
et  vivante  de  Puccini  n'a  pas  cessé  de  plaire, 
M.  Engel  nous  est  revenu  avec  sa  remarquable 
méthode  de  chant  et  sa  diction  si  nette,  qui  lui  ont 
permis  de  donner  une  réalisation  poétique  et  joli- 
ment colorée  du  rôle  de  Rodolphe.  M™e  Bathori 
est  une  Mimi  très  poétique  et  très  impressionnante; 
elle  chante  avec  un  art  vraiment  intense.  Elève 
de  M.  Engel,  elle  a  profité  intelligemment  des 
leçons  de  son  maître,  et  sa  nature  d'artiste  s'est 
complu  dans  des  recherches  d'attitudes  et  de 
diction  exemptes  de  banalité.  M'^^  Maubourg 
dessine,  comme  de  coutume,  avec  entrain  et  esprit 
le  type  de  Musette.  MM.  Caisso,  Danlée,  Bel- 
homme,  Durand  et  Disy  complétaient  cette  bonne 
distribution.  M.  Alexis  Boyer,  baryton  d'opéra- 
comique,  débutait  dans  le  rôle  de  Marcel. Comédien 
adroit,  chanteur  excellent,  il  possède  une  voix 
souple,  puissante,  au  timbre  très  sympathique. 
Dans  le  sextuor  du  deuxième  acte,  il  s'est  fait  vive- 
ment remarquer.  Le  succès  de  ce  nouveau  venu 
n'a  pas  été  moins  vif  dans  le  Maître  de  chapelle, 
repris  à  son  intention  cette  semaine.  Depuis  Fré- 
déric Boyer,  qui  triompha  sous  la  direction 
Verdhurt,  le  petit  acte  de  Paër  n'avait  plus  été 
interprété  avec  autant  d'entrain,  autant  de  facilité. 
M^'e  Eyreams  lui  donnait  la  réplique.  Femme 
charmante,  à  l'œil  spirituel,  au  sourire  aimable, 
comédienne  très  adroite  et  très  fine,  la  nouvelle 
dugazon  a  la  voix  fraîche  et  expressive,  et  elle  a 
plu  tout  de  suite. 

M.  Rasse,  second  chef  d'orchestre,  dirigeait 
pour  la  première  fois.  L'épreuve  lui  a  réussi. 
Musicien  profond  et  sincère,  il  a  toute  l'autorité  et 
la  souplesse  voulue,  pour  seconder  intelligemment 
M.  Sylvain  Dupuis. 

Grisélidis  a  servi  de  rentrée  à  M^'^  Friche.  L'œu- 
vre de  Massenet  a  été  pour  elle  et  pour  M.  Albers, 
l'occasion  de  nouveaux  succès,  et  aussi  pour 
M.  Henner,  qui  reprenait  le  rôle  d'Alain,  créé  ici 
par  M.  David. Voix  étoffée,  du  feu,  de  la  jeunesse  — 
et  un  peu  d'inexpérience.  Mais  M.  Henner  acquerra 
celle-ci.  M"e  Maubourg,  toujours  séduisante  et 
pleine  d'entrain,  M.  Belhomme,  plein  de  verve,  et 
M.  D  mlée  reprenaient  leurs  rôles  de  la  création. 
M"e  Brass,  déjà  entrevue  l'an  dernier,  a  été  une 
bonne  Bertrade.  Remarqué  M.  Cotreuil  dans  le 
personnage  de  Gondebaud.  Belle  voix  de  basse 
chantante,  d'un  timbre  chàud  et  bien  franc. 


L'orchestre,  dirigé  par  M.  Sylvain  Dupuis,  a 
détaillé  avec  charme  la  partition  de  Massenet. 

Faust  a  permis  de  constater  les  progrès  accom- 
plis par  M.  Dalmorès  comme  chanteur.  Sa  voix 
s'est  notablement  assouplie,  le  son  est  mieux  posé, 
la  demi-teinte  est  amenée  ave-,  plus  d'art,  et  l'arti- 
culation est  restée  excellente.  M.  Dalmorès  a  été 
particulièrement  heureux  dans  la  cavatine,  qui  lui 
a  valu  une  ovation  très  marquée.  M^e  Strasy,  dont 
les  progiès  ne  sont  pas  moins  remarquables, 
donne  beaucoup  de  distinction  au  personnage  de 
Marguerite,  mais  aussi  un  peu  de  froideur.  Dans 
la  scène  de  l'église  en  particulier,  on  eût  aimé 
plus  d'accent.  Dans  la  scène  du  jardin,  en  revan- 
che, on  a  remarqué  des  intentions  délicates  qui 
sont  d'une  artiste. 

Un  nouveau  baryton,  M.  Dangès,  apparaissait 
pour  la  première  fois  dans  le  rôle  de  Valentin,  qu'il 
a  composé  avec  goût.  La  voix  sonne  agréablement, 
le  comédien  paraît  bien  doué  et  le  public  lui  a  fait 
un  succès  très  flatteur  après  la  scène  du  troisième 
acte.  M.  D'Assy  (Méphisto),  M'^es  Maubourg  (Sie- 
bel) et  Legénisel  (dame  Marthe),  ont  eu  leur  pirt 
de  succès. 

Cette  série  de  représentations  très  intéressantes 
et  bien  mises  au  point  fait  bien  augurer  de  la 
troisième  campagne  de  MM.  Kuiï^rath.  et  Guidé. 

Lundi,  on  reprend  Hamîet  pour  les  débuts  de 
Mlle  Sylva  (soprano  léger)  et  de  M'i^  Rival  (mezzo). 
M.  Henri  Albers  chantera  pour  la  première  fois  à 
Bruxelles  le  rôle  d'Hamlet. 

On  travaille  très  activement  aux  études  de 
Hànsel  et  Gretel,  qui  sera  donné  avec  M™es  Eyreams 
(Gretel),  Maubourg  (Hânsel),  Bastien  (la  Mère), 
Rival  (la  Sorcière)  et  M.  Dangès  (le  Père),  Simul- 
tanément, on  répète  Lohengrin  avec  M.  Dalmorès 
(Lohengrin)  et  M"e  Claire  Friche  (Eisa);  SeV^fnW 
avec  MM.  Dalmorès  (Siegfried),  Engel  (Mime), 
Viaud  (Albéiic),  Albers  (le  Vovageur)  et  M'ie  Pa- 
quot  (Brunnhilde). 

La  Walkyrie  est  également  sur  chantier. 

M.Jan  Blockx  est  venu  cette  semaine  à  Bruxelles 
conduire  les  premières  répétitions  d'ensemble  de 
sa  Fiancée  de  la  Mer.  La  première  est  provisoire- 
ment fixée  aux  premiers  jours  d'octobre.  On  ne 
pourra  pas  dire  que  l'on  perd  du  temps  au  théâtre 
de  la  Monnaie. 

—  Les  travaux  d'agrandissement  et  de  suréléva- 
tion de  la  scène  du  théâtre  de  la  Monnaie  seront 
entamés  en  mai  prochain.  C'est  la  donation  de 
200,000  francs  faite  à  la  ville  par  feu  Benjamin 
Crombez  qui  paiera  ces  importantes  améliorations. 

D'autres  travaux  compléteront  cette  entreprise. 
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Le  plancher  de  l'orchestre  sera  abaissé,  les  bxt- 
teries  seront  placées  sous  l'avant-scène  et  des 
■cloisons  métalliques  rendront  les  musiciens  invisi- 
bles, à  l'instar  de  Bayreuth.  Le  mobilier  de  la 
s-ille  sera  renouvelé  et  les  peintures  de  celle-ci 
yafralchies.  Bref,  c'est  une  réfection  presque  com- 
plète qui  se  prépare. 

—  M.  J.  Colyns  vient,  pour  des  raisons  de 
santé,  de  donner  sa  démission  de  la  charge  de 
professeur  de  violon  et  de  directeur  de  la  classe 
d'orchestre  qu'il  occupait  au  Conservatoire  de 
Bruxelles  depuis  près  de  quarante  ans.  C'était  un 
professeur  des  plus  méritants  doublé  d'un  artiste 
consciencieux.  Il  emportera  dans  sa  retraite  les 
vives  sympathies  de  tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier 
ses  qualités  de  cœur  et  de  modestie,  si  rares  de 
nos  jours. 

—  M.  Léandre  Vilain,  l'oiganiste  réputé  du 
Kursaal  d'Ostende,  a  été  nommé  à  la  place  de 
professeur  d'orgue  au  Conservatoire  de  Gand  en 
remplacement  de  M.Tilborghs,  admis  à  la  retraite, 
ainsi  que  nous  l'avions  fait  pressentir.  M.  Vilain 
est  un  de  nos  meilleurs  organistes,  il  est  un  de 
ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  la  brillante 
phalange  d'artistes  foimés  par  M.  Mailly,  l'émi- 
cent  directeur  de  la  classe  d'orgue  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles. 

—  La  société  chorale  les  Artisans  réunis,  de 
Bruxelles,  se  rendra  le  mois  prochain  à  Berlin  et  y 
donnera  deux  concerts. 

—  Les  Concerts  populaires,  dirigés  par  M.  Syl- 
vain Dupuis,  donneront,  au  cours  de  la  saison, 
quatre  concerts,  qui  auront  lieu,  comme  les 
années  précédentes,  au  Théâfre  royal  de  la 
Monnaie.  6-7  décembre  :  premier  concert,  avec  le 
concours  de  M.  Ferruccio  Busoni,  le  célèbre 
pianiste;  lo-ii  janvier  :  deuxième  concert,  avec  le 
concours  du  jeune  et  déjà  réputé  violoniste  alle- 
mand M.  Fritz  Kreisler;  7-8  février  :  troisième 
concert,  avec  le  concours  de  M.  Henri  Marteau, 
un  des  artistes  les  plus  applaudis  de  l'école  fran- 
çaise contemporaine  du  violon,  encore  inconnu  de 
notre  public;  28-29  mars  :  quatrième  concert, 
consacré  à  l'exécution  intégrale  du  deuxième  acte 
de  Parsifal,  de  Richard  Wagner,  avec  soli  et 
chœurs.  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  de 
cette  audition,  pour  laquelle  sont  engagés  des 
artistes  de  tout  premier  ordre. 

—  Le  Choral  mixte  communal  «  A  Capella  »  de 
.  Bruxelles,  participera    du   pèlerinage  national  du 

mardi  23  septembre,  à  la  place  des  Martyrs. 


Le  petit  chœur  «  Octuor  »  chantera ,  dans  la 
crypte,  le  poème  de  M^ie  Ephraïm  :  Liberté  1  — 
Le  grand  chœur  (200  chanteurs),  sur  la  place  des 
Martyrs,  chintera  Gloire  au  Pays. 

—  La  reprise  des  cours  de  l'Institut  musical, 
98,  rue  Malibran  (Arthur  Van  Dooren,  piano  ; 
Marchot,  violon;  Jacob,  violoncelle;  Wallner, 
harmonie,  histoire;  M™^  Boudin- Lepage,  chant), 
est  fixée  au  1^^  octobre. 


CORRESPONDA  NCES 


DIEPPE.  — Le  très  grand  succès  obtenu 
cet  hiver  à  Paris  par  M.  Francis  Planté  va 
l'entraîner  à  se  faire  entendre  maintenant  en  pro- 
vince et  peut-être  à  l'étrangr  r.  C'est  ainsi  que  les 
Dieppois  ont  eu  la  bonne  fortune  de  jouir  de  son 
talent  dans  un  grand  concert  organisé  au  casino  de 
notre  ville  pour  l'audition  des  œuvres  de  l'éminènt 
organiste  M.  Ch.-M.  Widor.  M.  Francis  Planté  a 
joué  avec  cette  siîreté,  ce  charme,  cette  belle  sono- 
rité dont  il  est  coutumier  la  Fantaisie  pour  piano  et 
orchestre.  L'enthousiasme  du  public  fut  tel  que  lé 
pianiste  d'Orthez  dut  jouer  seul  divers  morceaux, 
les  Danses  hongroises  de  Brahms,  des  Etudes  de 
Chopin,  une  Tarentelle  de  Rubinstein. 

Parmi  les  œuvres  de  M.  Widor  exécutées  à  là 
même  séance,  il  faut  citer  le  coiicerto  pour  violon- 
celle et  orchestre,  que  M.  Hekking  joua  magistra- 
lement; diverses  mélodies,  la  Ballade  de  maître 
'Ambras,  chantées  délicieusement  par  M^^  Charles 
Max,  à  la  vo'X  si  pure  et  si  câline.  Puis  vinrent 
V Intermezzo  de  la  Deuxième  Symphonie,  V Aubade  du 
Conte  d'avril,  que  le  violon  de  M.  Bjucherit  mit 
admirablement  en  valeur. 

Grand  succès  pour  le  compositeur,  les  inter- 
prètes et  l'orchestre. 

Le  triomphe  de  M.  Planté  ne  fut  pas  moins  vif 
dans  uue  séance  de  musique  de  chambre  donnée  le 
surlendemain  et  où  furent  entendues  des  œuvres  de 
C  Siint-Saëns  et  de  Widor,  avec  le  concours  de 
M™^  Charles  Max,  délicieusement  en  voix,  et  de 
MM.  Boucherit,  Monteux,  Brun,  Ht.kking,  Niny, 
Alfred  Casella  et  Prévost. 

f~^  AND.  —  Voici  la  composition  de  la  troupe 
\jr  de  notre  première  scène  pour  la  saison 
prochaine  : 

Ténors.  —  MM.  Aboni',  Audisio,  Stuart,  Di;- 
vergnies,  Montel,  Deshayes. 

Barytons.  —  MM.  Boulogne,  Brialmont,  L^f  jrt, 
Renier. 
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Basses.—  MM.  Dinard,Cruppénîck,De  Ruyck, 
Bernard,  Letellier,  Marc. 

SopRANi.  —  M™es  Catalan,  Mercier,  Caux. 

Galli- Marié.  —  M^^  Coppersmet. 

Mezzo.  —  M™«=  Versturme,  Arnal,  Marc. 

Contralto.  —  M™^  Florelli. 

DivETTE.  —  M™"  Lefèvre. 

Parmi  les  nouveautés  annoncées  figurent  trois 
œuvres  de  compositeurs  belges  :  L'Enfance  de 
Roland  d'Emile  Mathieu,  Ariane  d'Ed.  Potjes  et 
Liva  de  Jos.  Vandermeulen.  La  direction  compte 
monter  cet  hiver  le  Rheingold  de  Wagner  et  Grisé- 
Udis.  Cette  dernière  œuvre  clôturera  un  cycle 
Massenet  [Werther,  Manon,  Le  Cid,  Grisélidis).  Ce 
sera  Aida  qui  servira  de  pièce  de  début,  le  29  sep- 
tembre. Marcus. 

GENÈVE.  —  M.  Otto  Barblan,  organiste  de 
la  cathédrale  de  Saint- Pierre,  donne,  tous  les 
lundis,  mercredis  et  samedis  soir  des  concerts 
que  suivent  avec  recueillement  non  seulement  les 
nombreux  étrangers  de  passage  dans  notre  ville, 
mais  aussi  notre  public  genevois.  Les  programmes 
toujours  rigoureusement  classiques,  sont  fort 
goûtés. 

Pendant  la  saison  d'été,  un  petit  orchestre  com- 
posé d'excellents  artistes  et  dirigé  par  M.  Aimé 
Kling,  deuxième  violon  solo  à  l'orchestre  du  théâ- 
tre et  des  Concerts  classiques,  a  joué  deux  fois  par 
jour,  l'après-midi  et  le  soir,  au  kiosque  des  Bas- 
tions, une  série  de  jolis  programmes  éclectiques, 
qui  ont  contribué  à  l'agrément  des  nombreux 
auditeurs  et  amateurs  de  notre  belle  promenade. 
En  outre,  nos  divers  corps  de  musique  :  Musique 
d'élite,  dirigée  par  M.  Bergalonne  ;  la  Landvi^ehr, 
dirigée  par  M.  Délaye;  la  Fanfare  municipale, 
dirigée  par  M.  Tessier,  ainsi  que  l'Harmonie  nau- 
tique, dirigée  par  M.  Bonade,  ont  également  joué 
soit  au  Jardin  anglais,  soit  à  la  place  des  Alpes  et 
aussi  au  kiosque  des  Bastions,  les  meilleures  et  les 
plus  brillantes  pièces  de  leur  répertoire. 

La  saison  théâtrale  commencera  le  7  octobre 
prochain. 

Le  journal  la  Musique  en  Suisse,  qui  vient  d'entrer 
dans  sa  deuxième  année  d'existence,  s'est  attaché 
pour  la  saison  1902  1908,  comme  co  rédacteur  en 
chef,  M.Henri  Marteau,  chargé  plus  spécialement 
de  la  correspondance  étrangère.  C'est  là  une 
excellente  acquisition,  dont  nous  félicitons  vive- 
ment notre  ami  et  collègue  le  lédacteur  en  chef, 
M.  Jaques- Dalcrrze.  H.  Kling. 


LA  HAYE.  —  La  dernière  période  des  Con- 
certs symphoniques  et  des  Concerts  des 
solistes  au  Kursaal  de  Scheveningue  a  été  extrême- 
ment intéressante. La  direction  nous  a  fait  entendre 
M.  Anton  Van  Rooy,  dont  les  deux  concerts  ont 
pris  les  proportions  d'un  gros  événement.  Salles 
bondées,  enthousiasme  indescriptible. 

Nous  avons  entendu  ensuite  une  chanteuse 
wagnérienne  fort  distinguée,  de  Wiesbaden,  M»^ 
Loefifler  ;  un  pianiste  de  grand  mérite,  professeur 
au  Conservatoire  de  Francfort,  Karl  Friedberg,  et 
le  violoniste  Hugo  Heermann,  qui  est  venu  nous 
faire  connaître  un  concerto  pour  violon  fort 
méritoire  du  baron  von  Erlanger,  de  Francfort,  un 
amateur  qui  est  un  artiste.  Le  jeune  composi- 
teur, qui  assistait  à  l'audition  de  ses  ouvrages, 
nous  a  fait  entendre  encore  un  andànte  pour 
violoncelle  et  divers  morceaux  de  chant  fort  inté- 
ressants. 

Dans  les  Concerts  symphoniques,  M.  Rebicek 
nous  a  donné,  avec  l'Orchestre  philharmonique  de 
Berlin,  une  exécution  excellente  des  deux  poèmes 
symphoniques  de  Richard  Strauss  :  Tod  und  Ver- 
klàrung  et  Tyl  Eulenspiegel. 

Notre  charmant  contralto  Tilly  Koenen  a 
donné  un  concert  à  la  Grande  Eglise  de  La  Haye 
et  elle  a  transporté  l'auditoire  par  la  perfection 
avec  laquelle  elle  a  chanté  des  chants  religieux  de 
Jean- Sébastien  Bach,  de  Haendel,  de  Franck,  etc. 
La  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musi- 
cal a  de  grands  projets  pour  l'hiver  prochain  :  elle 
donnera  à  Amsterdam,  sous  li  direction  de 
M.  Mengelberg,  des  fragments  de  Parsijal  avec  les 
altistes  de  Bayreuth,  la  Passion  selon  saint  Mathieu, 
de  Bach,  la  Messe  solennelle  de  Beethoven  et  les 
Béatitudes  àe  César  Franck. 

A  Rotterdam,  sous  la  direction  d'Anton  Verhey, 
on  prépare  la  Création  de  Haydn,  les  Meermann  de 
Hans  Sommer,  le  Déluge  de  Saint-Saëas,  le  Requiem 
de  Geo.  Henschel  et  le  Singeitthal  de  Ludwig 
Brandts-Buys. 

A  La  Haye,  on  donnera  la  Damnation  de  Faust  de 
Berlioz  avec  Mm«  Madier  de  Montjau,  MM.  Tyssen 
et  Orélio,  et  VElie  de  Mendelssohn. 

M™''  Nicoline  Van  Eyken,  de  retour  de  Paris,  où 
elle  a  travaillé  avec  Marcella  Prégi,  a  eu,  elle 
aussi,  un  très  joli  succès  dans  un  concert  d'église  à 
La  Haye;  elle  donnera  l'hiver  prochain  une  série 
de  concerts  en  province,  avec  le  violoniste  Angenot 
et  le  pianiste  Van  Groningen. 

A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  Reine, 
M.  Mengelberg  a  été  promu  au  grade, d'officier  de 
l'ordre  d'Orange-Nassau.  Le  compositeur  Diepen- 
biuck  a  été  nommé  chevalier  du  même  ordre. 
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—  Voici  le  tableau  de  la  troupe  du  Théâtre 
royal  français  de  La  Haye,  direction  Van  Bijlevelt 
et  Lefèvre  : 

Chefs  d'orchestre  :  MM.  Barwolf  et  Jules 
Lecocq. 

Ténors  :  MM.  Moisson,  Cariés,  Salvator,  Sarpe, 
Roussel. 

Barytons  :  MM.  Grimaud,  Marchand,  Elval. 

Basses  :  MM.  Hughes,  Béchard,  Duthoit,  De- 
larue. 

Chanteuses  :  M»es  Courly,  Cholain,  Narici, 
Hélène  Lesœur,  Poude,  Fobis,  Génin,  Van  Gel- 
der,  Monard,  Marchand. 

Ed.  de  h. 

MUNICH.  —  Les  fêtes  wagnériennes  de 
Munich  s'achèvent  en  ce  moment.  Le  12 
se  clôturera,  par  les  Maîtres  Chanteurs,  la  deuxième 
saison  du  théâtre  du  Prince-Régent.  Comme  l'an 
dernier,  le  nouveau  théâtre  Wagner  a  complété  le 
cycle  de  Bayreuth  en  donnant  sept  représentations 
des  Maîtres  Chanteurs,cinq  de  Tristan  etisolde,  quatre 
de  Lohengrin  et  quatre  de  Tannhàuser. 

Avant  d'entreprendre  un  compte-rendu  rapide 
de  ces  intéressantes  représentations,  je  dirai  un 
mot  du  public  qui  a  assisté  aux  fêtes  de  cette  année. 
Il  y  a  quatre  ans,  dans  un  intéressant  article  de 
VArt  moderne  reproduit  par  le  Guide  musical,  M. 
Octave  Maus  écrivait  :  «  J'ai  eu  à  Munich,  plus 
qu'à  Bayreuth,  c'oat  l'auditoire  est  panaché  d'élé- 
ments cosmopolites,  le  sentiment  d'une  équation 
parfaite  entre  l'en-deçà  et  l'au-delà  de  la  rampe...  » 
Hélas  !  les  temps  sont  changés  !  Le  théâtre  de 
Munich,  devenu  succursale  de  Bayreuth,  est 
envahi  par  les  clients  des  agences  de  voyage,  qui 
mettent  en  première  ligne,  parmi  les  curiosités 
d'un  voyage  en  Bavière,  le  séjour  indispensable  de 
cinq  ou  six  heures  dans  l'obscurité  relative  de  la 
salle  du  Pjince-Régent.  Aussi,  grâce  à  ce  public 
peu  musical  et  malgré  quelques  «  Chut  !  »  imposant 
le  silence,  les  conversations  particulières  vont  bon 
train.  Et  l'on  peut  avoir  à  subir  pendant  toute  une 
représentation  des  commentaires  extra-musicaux 
dans  le  genre  de  ceux  que  m'ont  un  jour  imposés, 
au  premier  acte  de  Tristan  et  Isclde,  deux  compa- 
triotes inconnus  placés  derrière  moi  :  «  Tu  vois. 
Brangaene  se  trompe  de  poison...  Pas  bête,  cette 
femme-là!..  Ah!  ils  s'aiment  maintenant!..  »  Ce 
public  mélangé,  pressé,  après  la  longueur  de  cer- 
tains actes  (i),  de  gagner  la  soitie  ou  le  restaurant, 

(i)  Pour  les  amateurs  de  statistiques,  voici  la  durée 
exacte  de  Tristan  et  des  Maîtres  Chanteurs  : 

Tristan:  1er  acte,  i  heure  23  m.;  Ile  acte,  i  heure 
14  m.  J lie  acte  ;  I  heure  i3  m. 

Les  Maîtres  Chanteurs  :  le^  acte,  i  heure  zSm.  ;  Ile  acte, 
57  minutes;  Ille  acte,  i  heure  53  m. 


n'a  pas  manifesté  l'enthousiasme  habituel  des 
Munichois,  qui  souvent  rappellent  les  artistes  jus- 
qu'à sept  ou  huit  fois  de  suite. 

Il  serait  vraiment  trop  long  et  fastidieux  comme 
la  lecture  d'un  palmarès  d'énumérer  tous  les 
artistes  qui  ont  pris  part  au  festival  Wagner. 
Laissant  décote  ceux  trop  connus,  tels  que  MM. 
Reichmann  et  Bertram,  M"i^"  Lilian  Nordica  et 
Milka  Ternina,  qui  furent  remarquables  dans  leurs 
différents  rôles,  ou  ceux  vraiment  insuffisants, 
comme  M.  Forchhammer  (Tristan)  et  Walter 
(Lohengrin  et  Walther  des  Maîtres  Chanteurs),  deux 
ténors  qui  seraient  excellents  s'ils  n'avaient  rien 
à  chanter,  je  ne  citerai  que  quelques-uns  parmi 
les  meilleurs. 

Au  premier  rang,  M^'^  Fremstad.  Douée  d'une 
voix  superbe  de  mezzo-soprano,  comédienne 
excellente  et  de  plastique  admirable,  tint  de  façon 
très  intéressante  le  rôle  d'Oitude  et  fut  surtout 
une  remarquable  Brangaene.  Tout  serait  à  noter 
dans  son  interprétation  intelligente  et  précise  au 
premier  et  au  deuxième  acte  de  Tristan  et  Isolde, 
mais  surtout  nous  dirons  l'impression  inoubliable 
que  produisirent,  chantés  par  elle,  les  appels  de 
Brangaene  au  deuxième  acte.  Là,  la  voix  vibrante 
de  l'excellente  artiste,  se  déployant  magnifiquement 
sur  la  symphonie  extasiée  de  l'orchestre,  a  donné 
un  relief  extraordinaire  à  cette  page  merveilleuse. 
Je  citerai  aussi  M.  Feinhals,  artiste  de  premier 
ordre,  également  remarquable  dans  les  trois  rôles 
de  Hans  Sachs,  de  Wolfram  et  de  Frédéric  de 
Telramund;  M^^e  Scheff,  délicieuse  Eva;  M.  K'ôp- 
fer,  dont  la  belle  voix  de  basse  fit  oublier  la  lon- 
gueur de  la  lamentation  du  roi  Maïke;  M.  Gîis, 
Beckmesser  étourdissant  de  drôlerie,  bien  supé- 
rieur à  M.  Nebe,  qui  joue  ce  perso  inage  avec  trop 
de  sécheresse  et  de  mauvaise  humeur;  M.  Reis 
(David)  ;  M"'e  Senger-  Bettaque,  impeccable  dans 
le  rôle  d'Isolde  ;  M'i"  Morena,  M™e  Forster-Lau- 
terer;  enfin,  deux  excellents  ténors  :  M.  Knote  de 
Munich  et  Slézak  de  Vienne,  dans  les  rôles  prin- 
cipaux de  Tannhàuser,  de  Lohengin  et  des  Maîtres 
Chanteurs. 

Tous  ces  artistes  sont  très  bien  encadrés  par  des 
choeurs  excellents,  dont  on  distingue  sans  peine 
toutes  les  parties  et  qui  pourtant  semblent  chanter 
à  mi-voix.  Ils  ont  contribué  pour  une  large  part  au 
succès  de  certaines  scènes,  et  en  particulier  de  la 
scène  de  la  bataille  du  second  acte  des  Maîtres 
Chanteurs,  qui  fut  d'une  netteté  orchestrale  et  vocale 
admirable.  Et  les  choristes,  ainsi  que  les  moindres 
figurants,  ne  sont  pas  d'impassibles  comparses 
aux  gestes  automatiques,  mais  réellement  des 
artistes  prenant  part  aux  péripéties  de  l'action  et 
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s'y  intéressant  manifestement.  Leurs  mouvements 
d'ensemble  admirablement  réglés  (noterai-je  la 
manœuvre  des  apprentis,  d'une  précision  toute 
prussienne?)  ont  donné  un  éclat  merveilleux  au 
finale  des  Maîtres  Chantiurs,  où  la  foule,  en  habits 
de  fête,  grouillant  dans  le  décor  éblouissant  des 
rives  de  la  Pegnitz,  égayé  par  les  bannières  et  les 
rubans  multicolores,  produit  une  impression  de  vie 
extraordinaire.  Aussi  ferons-nous  toutes  nos  féli- 
citations au  régisseur  Fuchs,  qui  a  su  animer  de 
la  sorte  la  foule  nombreuse  des  figurants  et  qui  a 
réglé  avec  le  plus  grand  soin  les  moindres  détails 
de  la  mise  en  scène.  Tout  au  plus  lui  ferons-nous 
une  critique  :  Pourquoi,  au  premier  acte  de  Tristan 
et  Isolde,  sitôt  après  avoir  afi&rmé  à  Brangaene  qu'il 
lui  est  impossible  d'abandonner  son  poste,  Tristan 
s'empresse-t-il  de  quitter  le  gouvernail  pour  dispa- 
raître dans  la  coulisse  jusqu'à  son  entrée  sous  la 
lente  d'Isolde .-'... 

Quant  à  l'orchestre,  sous  la  direction  de  MM. 
Zumpe  et  Fischer,  il  fut  excellent.  Sans  doute, 
ces  deux  capellmeister  ne  nous  ont  pas  donné  de 
ces  inteiprétations  hors  ligne  comme  nous  aurions 
pu  les  avoir  avec  des  virtuoses  de  l'orchestre  tels 
que  MM.  Richter,  Mottl,  Weingartner  ou  Chevil- 
lard,  mais  nous  devons  louer  hautement  des  exé- 
cutions très  fouillées  et  sans  défaillances.  Nous 
remarquerons  cependant  que,  sous  la  direction  de 
M.  Fischer,  l'orchestre  est  continuellement  trop 
discret.  Cm  excès  de  discrétion  nous  avait  déjà 
frappé  dans  les  représentations  ordinaires  du 
Hof  Theater  ;  il  est  encore  plus  sensible  avec  l'or- 
chestre couvert.  On  comprend  toutes  les  paroles 
des  chanteurs,  on  les  comprend  même  trop  et  on 
a  parfois  de  la  peine  à  saisir  les  détails  de  l'or- 
chestration. 

Je  louerai  srns  réserve  le  quatuor,  qui  fut  parfait 
d'ensemble  et  de  sonorité.  (Détail  intéressant  : 
Parmi  les  artistes  du  quatuor,  se  trouve  Sjn  Altesse 
Royale  le  prince  Louis-Ferdinand,  qui  est  tout  à  la 
fois  docteur  en  médecine,  général  d'infanterie  et 
violoniste  de  valeur.)  Les  cuivres  sont  également 
de  tout  premier  ordre;  les  cors  sont  d'une  audace  et 
d'une  sûreté  extraordinaires;  trompettes, tambours 
et  tubas  ont  àes pianissimo  délicieux  et  jamais, même 
aux  passages  les  plus  bruyants,  ils  n'écrasent  le 
quatuor  et  l'harmonie.  Il  nous  est  malheureuse- 
ment impossible  de  ne  pas  remarquer  une  fois  de 
plus  le  son  détestable  des  clarinettes  et  des  haut- 
bois allemands.  Leur  timbre  dur  et  criard,  déjà  si 
sensible  dans  la  masse  de  l'orchestre,  devient 
insupportable  dans  certains  soli,  tels  que  celui  de 
la  clarinette  à  l'entrée  d'Elisabeth  au  deuxième 
acte  de  Tannhàaser,  ou,  au  dernier  acte  de  Tristan 


et  Isolde,  celui  du  cor  anglais,  dont  la  longue  plainte 
de  mélancolie  si  pénétrante  n'a  pas  produit  tout 
son  efifet. 

Il  y  aurait  sans  doute  quelques  détails  d'exécu- 
tion à  remarquer  :  le  prélude  de  Tristan,  pris  dans 
un  mouvement  trop  lent,  ne  fut  pas  rendu  par  M. 
Fischer  avec  toute  la  fougue  et  toute  la  passion 
désirables.  Au  deuxième  acte  de  Tristan,  la  sym- 
phonie des  six  cors  sur  la  scène  fut  à  peine  per- 
ceptible... Mais  ces  détails  disparaissent  dans 
l'ensemble  d'interprétations  presque  parfaites. 

Léon  Vallas. 

SAINT-SÉBASTIEN.  —  MM.  Bauer  et 
Pdblo  Casais  viennent  de  donner  un  concert 
vraiment  intéressant  en  notre  ville.  C'est  en  grands 
artistes  qu'ils  ont  exécuté  ensemble  la  sonate  en 
sol  pour  piano  et  violoncelle  de  Beethoven.  Ensuite, 
M.  Pablo  Casais  a  joué  en  un  beau  style  ce  mer- 
veilleux concerto  pour  violoncelle  de  Robert  Schu- 
mann,  que  l'on  entend,  hélas!  trop  rarement. 
M.  Bauer  a  enlevé  brillamment  la  Fantaisie  hon- 
groise de  Liszt,  un  prélude  de  Chopin  et  la  Chevau- 
chée  des  Walhyries  de  R.  Wagner. 
•  Une  nouveauté  était  un  poème  symphonique, 
La  Vision  de  Fray  Martin  de  Pablo  Casais,  qu'il  a 
fort  bien  dirigé  lui-même.  C'est  une  oeuvre  de 
jeunesse,  dans  laquelle  l'orchestration  est  très 
puissante,  très  intelligente,  mais  où  les  thèmes 
manquent  un  peu  de  clarté  et  de  brièveté.  Ce  n'en 
est  pas  moins  une  promesse  pour  l'avenir. 

Hel. 

SPA.  —  Ce  fut  un  événement  artistique,  le 
27  août,  date  du  festival  R.  Wagner,  et  tous 
ceux  qui  s'intéressent  au  mouvement  musical  de 
notre  station  balnéaire  s'étaient  donné  rendez- 
vous  à  la  galsrie  Léopold  IL  II  y  avait  foule  et  le 
programme  était  supérieurement  composé  :  ouver- 
ture des  Maîtres  Chanteurs,  prélude  de  Parsifal,  l'Or 
du  Rhin,  les  Adieux  de  Wotan  et  la  Chevauchée  des 
Walkyries,  les  Murmures  de  la  forêt  de  Siegfried  et 
le  Voyage  au  Rhin  (extrait  du  Crépuscule  des  dieux). 
L'exécution  de  ces  œuvres  a  été  excellente  et  notre 
orch.'stre  a  fait  preuve  d'une  unité  absolue. 

Eq  donnant  ce  festival  Wagner  sans  autre 
concours  que  l'orchestre,  la  juste  ambition  de 
M.  Jules  Lecocq  s'est  pleinement  réalisée,  et  dans 
le  succès  qu'il  a  remporté,  il  a  trouvé  la  récom- 
pense d'effjrts  continus  pour  la  floraison  d'une 
pensée  du  plus  haut  geùt  artistique.  Une  magni- 
fique ovation  a  été  faite  à  M.  Lecocq  et  à  son 
orchestre. 

Au  concert  du  3  septembre,  parmi  les  œuvres 
inscrites  au  programme,  nous  citerons  une  Elégie 
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de  G.  Fauré,  pour  violoncelle  et  orchestre, 
magistralement  écrite  et  fort  bien  rendue  par 
M.  Ch.  Van  Isterdael,  qui  a  en  outre  interprété 
une  berceuse  de  Moritz  Mowskowski. 

Notre  orchestre  a  été  appelé  à  deux  reprises 
différentes  à  se  faire  entendre  au  palais  de  S.  M. 
la  Reine,  qui  n'a  pas  ménagé  ses  félicitations  à 
M.  Lecocq  et  à  ses  artistes.  En  outre,  les  solistes, 
MM.  G.  La  garde,  L.  Van  Hout  et  Ch.  Van  Ister- 
dael ont  été  invités  à  se  faire  entendre  séparément 
ainsi  que  la  harpiste  M^^^  de  Wind. 

Aux  derniers  concerts  vocaux,  nous  avons 
entendu  deux  cantatrices  d'un  réel  mérite  :  M^^ 
Bréjean-Silver  et  M^i^  E.  Holmstrand  ainsi  que  le 
ténor  Beyle. 

Dans  l'air  d'Elisabeth  de  Tannhàuser,  l'air  du 
Roi  pasteur  de  Mozart,  avec  accompagnement  de 
violon  par  M.  Lagarde,  un  nocturne  de  César 
Franck,  le  Chemin  du  ciel  de  M^^  Augusta  Holmes 
et,  enfin,  dans  une  chanson  populaire  suédoise, 
M}^^  Holmstrand  a  fait  admirer  l'excellence  de  sa 
méthode,  la  pureté  et  le  charme  de  sa  voix. 

Les  grands  concerts  prendront  fin  le  25  sep- 
tembre. La  saison  musicale  a  été  particulièrement 
brillante,  et  c'est  avec  regret  que  nous  verrons 
partir  les  artistes  qui  nous  ont  tant  de  fois  charmés. 
■'•       ^    ■--  '-  N. 

NOUVELLES  DIVERSES 

,  Le  bruit  court  à  Berlin  que  M.  Leoncavallo 
présentera  à  l'empereur  Guillaume  II  la  partition 
de  sQn  nouvel  opéra,  Roland  de  Berlin,  en  janvier 
Qu  en  février  prochain.  On  sait  que  c'est  le  souve- 
rain en  personne  qui  a  choisi  le  sujet  et  a  indiqué 
au  compositeur  un  roman  de  WiUibald  Alexis 
dans  lequel  la  légende  est  traitée.  Tout  récemment, 
la~f6ntaine  de  Roland  a  été  inaugurée  au  Thier- 
garten  de  Berlin  par  Guillaume  II  ;  dans  quelques 
mois,  il  pourra  assister  à  la  première  de  l'opéra  par 
lui  choisi  et  commandé. 

—  L'orchestre  Kaim,  de  Munich,  vient  d'exé- 
cuter avec  beaucoup  de  succès  une  nouvelle  sym- 
phonie, en  sî  mineur,  de  M.  S.  Liapounof. 
,,  —  Le  nouveau  théâtre  de  la  cour  du  prince  de 
Reuss,  à  Géra,  qui  a  coûté  un  million  et  demi  de 
francs,  est  entièrement  terminé.  Il  sera  inauguré 
en  octobre  prochain. 

•y-  —  Le  monument  en  l'honneur  de  Mozart, 
Haydn  et  Beethoven,  qui  doit  être  placé  dans  le 
Thiergarten  de  Berlin,  est  terminé  et  son  auteur, 
le  sculpteur  Siemering,  va  en  commencer  l'exé- 
cution. L'édifice  affecte  la  forme  d'un  temple  grec  ; 


devant  la  façade  principale  et  devant  les  façades 
latérales  se  dressent,  sur  des  socles  antiques,  les 
bustes  des  trois  musiciens.  Le  temple  en  marbre 
est  surmonté  d'un  toit  en  bronze  couronné  par  un 
groupe  de  trois  génies  portant  une  grande  cou- 
ronne. La  hauteur  du  monument  est  de  dix  mètres. 

—  Un  savant  allemand,  membre  de  l'Institut 
oriental,  a  découvert  dans  une  tombe  à  Abusir 
(Egypte)  un  papyrus  grec  qui  donne  le  texte  et  la 
notation  musicale  d'un  hymne  dithyrambique  très 
ancien  :  lies  Perses.  Cet  hymne,  composé  par  Timo- 
thée  de  Milet  (446  358  avant  J.-C),  a  été  chanté 
pour  la  première  fois  par  le  célèbre  cithariste 
Pilade  en  présence  du  vainqueur  Philopomène, 
auquel  il  était  dédié.  Le  papyrus  d'Abusir,  qui 
date  du  quatrième  siècle  avant  J.-C,  est  le  plus 
ancien  manuscrit  grec  connu.  Il  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  l'histoire  de  la  musique  antique. 

—  Le  prix  Meyerbeer,  de  4,5oo  marks,  soit 
6,25o  francs,  vient  d'être  décerné  par  l'Académie 
des  Beaux- Arts  de  Berlin  à  M.  Félix  Nowowiejski, 
pour  son  oratorio  le  Retour  de  l'enfant  prodigue,  pour 
soli,  chœurs,  orchestre  et  orgue.  Le  compositeur 
est  d'origine  polonaise  et  âgé  de  vingt-cinq  ans. 

—  Le  comité  de  la  Société  pour  la  propagation 
de  la  musique  à  Munich  a  décidé  d'organiser, 
pendant  la  saison  prochaine,  vingt-deux  concerts 
dont  quatorze  consacrés  à  la  musique  sympho- 
nique  et  exécutés  par  l'orchestre  Kaim.  A  l'O  Jéon 
seront  donnés  deux  concerts  populaires  avec  l'or- 
chestre royal  ;  on  espère  aussi  pouvoir  donnet  un 
concert  vocal  avec  les  chanteurs  de  la  Chapelle 
royale.  Le  public  appartiendra  exclusivement  à  la 
classe  ouvrière  et  des  mesures  spéciales  seront 
prises  à  cet  effet. 

—  Un  savant  allemand,  le  D^^  Urbantschitsch, 
s'est  amusé  à  rechercher  sL  l'audition  musicale 
avait  quelque  influence  sur  le  format  et  la  direc- 
tion de  l'écriture.  Il  a  patiemment  multiplié  des 
expériences  et  en  a  présenté  naguère  le  résultat  à 
la  Société  médicale  de  Vienne.  D'après  lui,  la  per- 
ception des  sons  graves  incite  la  main  à  aug- 
menter la  grandeur  des  caractères;  la  perception 
des  sons  hauts  en  rapetisse  le  format.  A  l'audi- 
tion de  notes  hautes,  le  tracé  des  lettres  suit  une 
ligue  ascendante;  il  s'abaisse  et  descend  à  l'audi- 
tion des  notes  basses.  Donc,  conclut  M.  Urbant- 
schitsch, l'excitation  sonore  provoque  une  modifi- 
cation dans  la  tension  musculaire.  Un  son  grave 
détend  le  muscle  et  l'écriture  s'allonge;  un  son 
élevé  contracte  le  muscle  et  l'écriture  se  resserre» 

Preuve  nouvelle  qu'un  déterminisme  inexorable 
pèse  sur  toute  chose.  .        w 
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—  Le  musée  Brahms,  installé  par  Victor  von 
Miller  dans  sa  villa  de  Gmunden  (Autriche  du 
Nord),  cù  le  célèbre  musicien  a  souvent  séjourné, 
a  été  ouvert  au  public  ces  jours  derniers.  La 
façade  est  décorée  d'un  buste  du  maître  dû  au 
ciseau  du  sculpteur  Hegentarih;  le  socle  sur 
lequel  il  se  dresse  est  flanqué  de  deux  lions  superbes 
de  slyle  roman.  M.  von  Miller,  pieux  ami  de  Brahms, 
a  rassemblé  un  nombre  considérable  de  ses  auto 
graphes,  toute  une  série  de  croquis  où  l'artiste  est 
silhouetté  dans  des  altitudes  et  des  mouvements 
instantanés,  des  programmes  de  concert,  diplômes, 
joumaux,  livres,  articles  qui  racontent  la  vie  et  la 
gloire  de  l'illustre  Viennois.  Tous  ces  objets  sont 
exposés  £Ous  verre.  Une  salle  du  musée  reproduit 
exactement  l'intérieur  de  la  chambre  que  Brahms 
occupa  à  Ischl,  dans  la  maison  rustique  de  son  ami 
Gruber,  pendant  les  années  1880  à  1896.  On  y 
revoit  la  petite  armoire  dans  laquelle  Brahms  ren- 
fermait ses  manuscrits,  le  moulin  qu'il  tournait  de 
sa  main  pour  préparer  son  café  et  le  lit  étroit,  si 
modeste,  dont  il  ne  consentit  jamais  à  se  dessaissir, 
parce  qu'il  y  avait  reposé  au  temps  misérable  de 
sa  jeunesse. 

—  La  célèbre  pianiste  Sophie  Menter,  IMève 
favoiile  de  Liszt,  qui,  depuis  longtemps,  vivait 
reliiée  dans  le  Tyrol,  annonce  dans  les  journaux 
allemands  que  le  i5  octobre  prochain,  elle  ouvrira 
un  cours  de  piano  à  Berlin.  Seules  les  élèves,  qui 
n'ont  plus  qu'à  se  perfectionner  seront  admises  à 
recevoir  ses  leçons. 

—  A  Dusseldorf,  la  pioche  du  démolisseur  a 
entamé  la  maison  de  la  rue  Schadcw  (n°  33),  où 
Mendelssohn  composa,  en  i833,  l'oratorio  Saint 
Paul. 

—  On  a  iniuguré  le  i^r  septembre,  à  l'Opéra  de 
Berlin,  l'école  de  chœurs  qui  a  été  instituée  à  ce 
théâtre  sur  l'ordre  de  l'empereur  Guillaume  IL 

—  L'inauguration  du  monument  de  Richard 
Wagner  à  Berlin  est  fixée  au  i^'^  octobre  prochain. 

—  Zaïde,  de  Mozart,  arrangé  par  R.  Herchfeld, 
sera  représenté  au  théâtre  de  Vienne  le  4  octobre 
prochain. 

—  On  doit  donner  dans  le  courant  de  ce  mois,  au 
théâtre  Carignano,  de  Turin,  plusieurs  représenta- 
tion d'un  nouvel  oratorio,  intitulé  San  Paolo,  dont 
la  musique  est  due  à  un  compositeur  bolonais 
dont  on  ne  dit  pas  encore  le  nom  et  qui  est  prêtre, 
comme  le  jeune  abbé  don  Lorenzo  Perosi.  Par  un 
acte  de  bonne  solidarité  artistique,  ce  dernier  s'est 
engagé  à  diriger  l'ui-même  l'exécution  de  l'œuvre 
de  sou  confrère. 


—  Le  chef-d'œuvre  de  Berlioz  :  la  Damnation  de 
Faust,  que  son  auteur  destinait  exclusivement  aux 
concerts,  transformée  en  œuvre  théâtrale,  sera 
donnée,  à  la  Scala  de  Milan,  le  29  décembre  pro- 
chain, pour  l'ouverture  de  la  saison. 

—  Advienne  Lecouvreur,  la  comédie  de  Scribe,  a 
é'.é  transformée  en  opéra  pa--  un  jeune  compostieur 
italien  de  talent,  M.  Cileà,  et  elle  sera  représentée 
sous  cette  forme  le  6  novembre  prochain,  auThéâtre 
Lyrique  international,  fondé  par  le  célèbre  éditeur 
milanais  M.  Edouard  Sonzogno. 

—  On  construira  l'été  prochain  un  théâitre 
d'opérette  dans  les  jardins  du  Lido,  à  Venise. 

—  L'Opéra  russe  de  Saint-Pétersbourg  jouera 
pendant  la  saison  prochaine  un  nouvel  opéra  inti- 
tulé La  Femme  au  poignard,  musique  de  M.  E. 
Dloussky. 

—  Le  nouveau  théâtre  de  Moscou,  construit  par 
le  généreux  M.  Aumont,  s'ouvrira  le  i^''  octobre 
prochain. 

—  On  nous  écrit  de  Buenos-Ayres  que  M. 
Vianna  da  Motta,  le  pianiste  portugais  réputé,  a 
organisé  huit  récitals  de  musique  historique  et  un 
concert  où  il  se  fera  entendre  avec  orchestre.  M. 
Edmond  Pallemaerts,  le  directeur  du  Conserva- 
toire argentin  y  a  dirigé  un  concert  où  se  sont 
fait  entendre  les  lauréats  de  cette  école.  Au 
programme,  le  presto  finale  du  quatuor  avec  piano 
de  Brahms,  le  septuor  op.  20  de  Beethoven, 
des  œuvres  pianistiques  de  Beethoven,  Chopin, 
Paderew^iki,  Bach-Liszt  exécutées  par  M^'^  Ocha- 
gavia  et  Dalh,  enfin  des  pages  d'opéra  chantées 
par  Mlle  Romen  et  le  professeur  H.  Rey,  qui  fut 
autrefois  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

—  La  Société  royale  La  Légia,  fondée  en  i853, 
et  la  Société  les  Disciples  de  Grétry,  fondée 
en  1878,  unies  dans  un  but  confraternel  et  artisti- 
que, célébreront,  l'année  prochune,  à  Liège,  le 
cinquantième  et  le  vingt-cinquièrne  anniversaire 
de  leur  fondation  respective. 

A  cette  occasion,  et  avec  le  concours  des  pou- 
voirs publics  :  Etat,  province  et  ville  de  Liège,  et 
aussi  avec  la  coopération  de  la  Société  Liège- 
Attractions,  de  grandes  fêtes  publiques  seront 
organisées  en  cette  ville,  et,  au  nombre  de  celles  ci, 
un  concours  choral  (hommes  et  mixte),  et  un  con- 
cours instrumental. 

Le  concours  choral  aura  lieu,  prob  .b'ement,  le 
dimanche  3i  mai  1903  (Pentecôte),  et  le  concours 
instrumental,  le  dimanche  suivant.       ^, 

Secrétariat  général.  Hôtel  Continental,  place 
Verte,  14,  à  Liège. 
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l>iano5  et  Darpes 

trari 

Bruxelles  :  6,  rue  £atérale 
pariB  :  13»  rue  du  itaail 

NËC  R  OLOGIE 


Le  directeur  du  Conservatoire  de  Cologne, 
M.  Franz  Wùllner,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Il  était  né  à  Munster,  en  West- 
phalie,  le  28  janvier  i832. 

Après  avoir  fait  ses  premières  études  musicales 
à  Munster,  auprès  de  C.  Arnold  et  A.  Schindler, 
et  avoir  obtenu  de  vifs  succès  comme  pianiste  en 
un  grand  nombre  de  concerts,  il  s'établit  d'abord 
à  Munich  en  1854,  comme  professeur  de  piano. 
La  vie  de  Franz  Wûllner  a  été  très  mouvementée. 
Il  changea  souvent  de  fonctions  et  de  résidence. 
C'est  ainsi  qu'on  le  trouve,  en  i858,  directeur  de 
musique  à  Aix-la-Chapelle;  en  1864,  directeur  de 
la  chapelle  de  la  cour  à  Munich;  en  1869,  direc- 
teur de  l'Opéra  de  la  Cour  et  des  Concerts 
académiques  en  remplacement  de  Hans  de  Bûlovi^; 
en  1870,  premier  chef  d'orchestre  de  la  cour, 
avec  le  titre  de  «  professeur  royal  »  ;  en  1877,  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cour  et  directeur  du  Conser- 
vatoire à  Dresde,  en  remplacement  de  Rietz;  enfin, 
en  1884,  directeur  du  Conservatoire  et  des  Concerts 
du  Gùrzenich,  à  Cologne,  comme  successeur  de 
F.  Hiller. 

En  1864,  1882,  1886,  1890,  1894  et  1898,  Franz 
Wûllner  a  dirigé  les  festivals  de  musique  du  Bas- 
Rhin.  L'université  de  Munich  l'avait  nommé  doc- 
teur honoris  causa.  Ce  fut  également  un  compositeur 
non  sans  valeur,  qui  a  écrit  des  messes,  des  motets, 
un  Miserere,  une  cantate,  un  Stabai  Mater,  un 
psaume,  de  la  musique  de  chambre,  des  Lieder, 
des  chœurs  et  des  moiceaux  de  piano. 

—  L'Opéra  de  Paris  a  fait  une  grande  perte. 
M.  Georges  CoUeuille,  le  régisseur  général,  qui, 
depuis  près  de  cinquante  ans  avait  consacré  sa  vie 
au  service  de  l'Académie  de  musique,  est  mort  à 
Garches,  où,  depuis  quelques  jours,  terrassé  par  la 


maladie,  il  avait  dû  se  retirer.  C'est  la  première 
fois  qu'il  s'absentait. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Paris,  de  M.  Jules 
Steenman,  ancien  maître  de  chapelle  de  l'église 
Saint  Eustache,  qui,  api  es  avoir  été  chef  des 
chœurs  à  l'ancien  Théâtre-Italien  de  la  place 
Venladour,  remplit  durant  plusieurs  années  les 
mêmes  fonctions  à  TOpéra-Comique. 

—  De  Rio-Janeiro,  on  annonce  la  mort  du  com- 
positeur et  chef  d'orchestre  Leopoldo  Miguez, 
directeur  de  l'Institut  national  de  musique  de  cette 
ville,  auteur  d'un  opéra  intitulé  Saldunes,  représenté 
avec  succès,  et  de  plusieurs  autres  œuvres.  Le 
Trovaiore  nous  apprend  à  ce  sujet  que  lorsque,  il  y 
a  quelques  années,  Miguez  remplissait  les  fonctions 
de  chef  d'orchestre  à  l'Opéra  de  Rio-Janeiro,  il  fut 
amené,  à  la  suite  d'intrigues  ourdies  contre  lui,  à 
donner  tout  à  coup  sa  démission.  On  crut  pouvoir 
le  remplacer  par  un  artiste  nommé  Superti,  inté- 
ressé dans  l'entreprise,  mais  celui-ci  se  montra  si 
incapable  et  le  public  fit  un  tel  tapage,  qu'il  fut 
obligé  de  disparaître.  Alors  on  vit  surgir  des  rangs 
de  l'orchestre  un  jeune  homme  qui  prit  en  main  le 
bâton  de  commandement  et  qui  étonna  tout  le 
monde  par  la  précision  et  la  sûreté  de  sa  direction. 
Ce  jeune  homme  n'était  autre  que  M.  Arturo 
Toscanini,  qui,  atrocement  myope,  comme  Hans 
de  Bûlow,  mais  aussi  heureusement  doué  que  lui, 
est  aujourd'hui  l'un  des  premiers,  sinon  le  premier 
chef  d'orchestre  de  l'Ifdlie. 

—  D'Italie,  on  annonce  la  mort  d'un  composi- 
teur ignoré,  Antonio  Creonti,  qui  fit  représenter, 
en  1867,  au  théâtre  Gerbino  de  Turin,  un  opéra- 
comique  intitulé  Ser  Barnaha,  et  qui,  deux  ans 
plus  tard,  fut  vainqueur  du  concours  ouvert  pour 
la  composition  d'une  messe  funèbre  exécutée  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  du  roi  Charles-Albeit,  le 
vaincu  de  Novare.  Trop  modeste,  paraît-il,  malgré 
ces  brillants  débuts,  pour  faire  son  chemin  comme 
tant  d'autres,  il  se  borna  par  la  suite  à  être  direc- 
teur de  diverses  compagnies  lyriques  italiennes,  et 
à  écrire  des  fantaisies,  des  morceaux  de  danse  et 
des  mélodies  d'une  forme  aimable,  gracieuse  et 
élégante. 

—  Guillaume  Fritzsch,  éditeur  de  la  Musihalische 
Wochenblati,  qui  fut  mêlé  à  tout  le  mouvement 
musical  de  l'Allemagne  contemporaine,  est  mort  à 
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Leipz'g  à  l'âge  de  soixante- deux  ans.  NéàLutzen, 
en  Saxe,  il  suivit  les  cours  du  Conservatoire  de 
Leipzig,  voyagpa  pendant  quelques  années,  puis 
revint  s'établir  définitivement  à  Leipzig,  où  il 
fonda,  en  1866,  un  comptoir  de  musique  ancienne. 
Il  édita  les  compositions  de  Rheinberger,  Svend- 
sen,  Grieg,  Thieriot,  Heizogenberg,  Cornélius  et 
loutes  les  œuvres  littéraires  de  Richard  Wagner. 
Ea  1870,  il  créa  la  revue  Musikahsche  Wockenblait, 
qui  a  pris  rang  parmi  les  périodiques  notables  des 
pays  d'outre-Rhin. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
09,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE   ROYALE    99 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,   4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


VIENT   DE   PARAITRE 


CBTJ'V"!?.^  S 


DE 


Piano  seul 

Prix,  net 

Deux  Arabesques,  réunies 3  — 

No  I  .     .     .     ..    ..     .     .     .     .     .     .     I  75 

No  2 2  — 


Piano  a  quatre  mains 


Petite  Suite 


Chant  et  Piano 

Prix  net 

V Enfant  prodigue,  scène  lyrique    ...  5  — 

Cinq  poèmes  àe 'BsMàeWixc 5  — 

Les  Cloches,  mélodie i  — 

Mandoline i  35 

Romance,  mélodie i  — 

La  Damoiselle  élue,  poème  lyrique  (sous  presse) 


MUSIQUE    INSTRUMENTALE 
Quatuor  pour  deux    Violons,    Alto    et    Violoncelle 

PARTITION    NET    :    6    FR.   —    PARTIES    SÉPARÉES    NET    I    8    FR. 

_J^^KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT   DE   PARAITRE  : 

LES      003SrQ,TJÉI?.J^3^TS 

Chœur  à  quatre  voix  d'hommes  (dédié  à  Edgard  TINEL) 

Imposé    au    CONCOURS    INTERNATIONAL    DE    LILLE    le    16     août     i902 

Poésie   de   Félix   BERNARD 

Musique    de    Adolphe-F.   WOUTERS 

Partition     .  .  .  .  .         .  .  .  .  .  Prix  net     2   5o 

Chaque    partie  ...........         o  5q 

PIANOS  IBACfl      10.  RUE  DU  CONGRÈS 


VFNTE,    LOCATION,     ECHANGE, 


BRUXELLES 
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PIANOS  IBACH    10.  "rBuTEL^t^™^^ 

VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE,  SALLE   D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

45,   Monta§rne   de  la    Coui,    Bîuxelles 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

JOHANNES  Brahms 

Recueil  de   mélodies   pour   piano   et   chant  :  Vol.   8 

CONTENANT    SIX    MÉLODIES    : 

I.    De   fraîches    mélodies.    —    2.    Somnambule.    —   3.    Salamandre.    — 
4.    Rossignol.   —  5.    Un   Voyageur.    —   6.   Au   Cimetière. 

Version    française   de    Henri    MASSET 
Voix     élevée    et     grave    à    net     s     fr.     3 ,  T^  S 

PIANOS  BECHSTEIW  -  HARMONIUBIS  ESTEY  Téléphone  n°2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P.  MARSICK 

^u   Pays   clu   Soleil  (E*oème). 

Op.  fS^.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.  S6.    "Valeneia   {Ajx   gré   des  Ilots). 

Op.  S'y.  Il^es   Hespérides,  pour   violon  et  piano. 

SCHOTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  B  RUXELLES 
Édition  V^^  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

.45,   rue  de  l'Université 


A  PLUSIEURS  VOIX  (style  sévère) 

Cette  nouvelle  publication  comprend  actuellement  3i  morceaux  et  sera  continuée 

PRINCIPAUX    COLLABORATEURS  : 

Ad.     Samuel    —    Fr.    liruno    —    Abbé    ïioyer    —     Emile    Oetliïer 

CATALOGUE     SUR     DEMANDE 
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CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL 


PIANOS  COLLARD  i  GOLl&RD  71^^^ 

BRUXELLES 

10.  RUE  DU  CONGRES.  10 


VENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 


|V|aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLFXTION  D'ISTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE  : 


I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  1816 


Francs 
2,5oo 
6,000 


Guernerius  Cremonai 

Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 

no,  1737 i,5oo 

Joh.,Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse)    ........         5oo 

Lecomble,  Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828   .      .      '      .      . 
Carlo  Tononi,  Venise.  1700. 
Ecole  française  (bonne  sonorité)   . 
Ecole  Stainer  (Allemand)    . 


5oo 
5oo 
200 
25o 

I         100 

i        —  Mirécourt 75 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5 i,5oo 

I     —  Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733     .      .      .     i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald 

—  Ritter  (grand  format) 

—  Helmer,  Prag 

—  Ecole  française 

Vi  Ion  Stainer,  Absam,  1776 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  1657   . 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17 

—  Vuillaume 

—  Marcus  Lucius,  Crémone. 

—  Jacobs.  Amsterdam 

—  Klotz,  Mittenwald 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756 . 

—  ancien  (inconnu) 

—  d'orchestre  (Ecole  française). 


Franc» 
5oo 
25o 
i5o 

125 

100 
5oo 
1,200 
r,5oo 
25o 
400 
750 
25o 
200 
i5o 
100 


Achats. -Échange,  -Réparations  artistiques. -Expertises 


E.  BAUDOUX  Sl  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN.  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

Georges  Hue.  —  Chansons  printanières,  sur  des  poèmes 

de  Jean  Bénédict.  —  En  recueil  et  séparément. 

Le  recueil  :  Prix  net  5  francs. 
M.    DuCOUraU.  —    Deux    mélodies    sur    des    poésies    de 

A. -F.   Hérold. 

Un  juvénile  soir     .         .         .         .         .         .         .         .       Prix  5  francs. 

Vainement  nous  avons  cherché       .         .         .         .         .  »  '  5  francs. 


PIANOS  STESINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURS 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à   Bruxellos 
FR.      MUSCH,     •^«^,      fiio      Roy  SI  le,     ««4 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 
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fin). 
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PIANOS  RIESENBÏÏRGER  10' 


HUE  DU  CONGRES 

BRUXELLE  S 


LOCATION    AVEC   PRIME,    VENTE}  ECHANGE, 


SALLE    D'AUDITIONS 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE    A    TERME  —  OCCASIONS    —    RÉPARATIONS 


\A/ .    S  A  N  D  O  Z  En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecnyer 

Editeur  de  musique  BRUXELLES 

NEUOHATEL  ^^^^  ^  WEILER,  2 1 ,  lue  de  Choiseul 

(suisse) 
• PARIS 

(ouvres    de  E.   JAQUES-DALCROZE 

Chansons   populaires  romandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fr.  >4  — 
i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille)   .  .         .  .         .         .         .         .  .  3  — - 

Chansons  religieuses  et   enfantines  (deuxième    mille)     .         .      -    .         .         .         .         .         .         4  — - 

Des    chansons   (1898)  (deuxième  mille)  .  .  .         ,  .         .  .         .         .         .         .         3  — 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    iSgS   ..........         0  — 

Chansons   de  l'Alpe,  première  série       ...........         ^  — 

La  Veillée,  suite  lyrique  pour  chœur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 
détachables    pour    ténor,    soprano    et    alto,    soli,    chœurs    mixtes    et    chœur    d'homme 

Partition,    piano    et   chant  :      1 S  SîO 
Chaque  numéro   séparé  :  V  — 


Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


31,  Eue  de  TEmpereur,  BRUXELLES 


MAISON    SPECIALE 


ponr    enoftdr«>iiientB    artlstlqaew- 
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Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H,  db  Curzon  — 
Etienne  Destr.\nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
Soubies  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  LiFZ  —  I.  WiLL--  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet— Marcel  De  Groo — 
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Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch,  Martens 
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LA  LITTÉRATURE 

DANS  LA 

Musique  symphonique  contemporaine 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro) 


L'école  allemande  contemporaine  a  ren- 
chéri, et  de  beaucoup,  sur  ces  données  : 
elle  a  cru  pouvoir  porter  encore  plus  loin 
et  reculer  les  limites  extrêmes  atteintes 
jusque-là. 

Un  de  ses  représentants  les  plus  en  renom 
en  même  temps  que  l'un  de  ses  chefs  les  plus 
autorisés,  M.  Richard  Strauss,  semble 
s'être  donné  pour  mission  de  faire  exprimer 
par  la  musique  tous  les  sentiments,  toutes 
les  impressions,  toutes  les  idées  qui  échap- 
pent le  plus  à  son  domaine. 

Cerveau  d'architecte  et  d'ingénieur  au- 
tant et  plus,  peut-être,  que  de  musicien, 
cerveau  à  coup  sûr  volontaire  et  obstiné,  il 
a  voulu  forcer  la  nature  de  la  musique  et  la 
plier  à  une  discipline  qu'elle  ne  pouvait 
subir  sans  perdre,  par  cela  même,  son 
caractère  vital  et  sa  raison  d'être  (i). 

(i)  Nous  laissons  à  M.  Pierre  Kunc  toute  liberté 
d'exposer   ses  idées,  en  déclarant  toutefois  que  nous  ne 


En  cherchant  à  agrandir  le  pouvoir 
expressif  et  descriptif  de  la  musique,  il  a 
prouvé  par  ses  œuvres,  et  bien  mieux  que 
n'aurait  pu  le  faire  la  plus  claire  démons- 
tration, qu'elle  est  précisément  impuissante 
à  exprimer  tout  ce  qui  est  contraire  à  son 
génie,  il  a  prouvé  encore  qu'elle  ne  saurait 
impunément  abdiquer  ce  par  quoi  elle  est  la 
musique,  et  qu'enfin,  à  vouloir  trop  dire, 
elle  risque  de  ne  rien  dire  du  tout. 

Beaucoup,  je  le  sais,  portent  aux  nues 
l'auteur  de  A  insi  parla  Zoroastre  et  saluent 
en  lui  un  hardi  innovateur.  Mais  beaucoup 
d'autres  pensent,   avec  raison,    que   faire 

pouvons  partager  sa  manière  de  voir  en  ce  qui  concerne 
Richard  Strauss,  et  en  particulier  son  poème  sympho- 
nique Ainsi  parla  Zarathustra.  Le  puissant  poème  de 
Nietzsche  dont  s'est  inspiré  M.  Strauss  n'est  ni  plus  ni 
moins  musical  que  telle  légende  biblique  de  la  Création, 
que  le  récit  de  la  Passion  ou  tout  autre  poème  dévelop- 
pant une  conception  de  la  destinée  humaine.  I^a  seule 
difficulté  que  présente  l'œuvre  de  Strauss,  c'est  qiie  la 
plupart  des  auditeurs  et  même  des  critiques  n'ont  pas  lu 
le  poème  de  Nietzsche.  Quand  celui-ci  sera  connu  et 
répandu,  M.  Strauss  n'aura  plus  besoin  de  confier  à 
des  amis  la  rédaction  d'un  scénario  résumant  très 
sommairement  le  livre  de  Nietzsche.  La  musique  évo- 
quera d'elle-même,  par  des  analogies,  les  tableaux 
superbes  et  les  mouvements  entrelacés  entrevus  par  le 
poète-philosophe.  Sous  un  revêtement  verbal  en  appa- 
rence très  abscons,  et  subtilement  obscur,  ce  poème 
n'expose  au  fond  que  des  idées  très  humaines  et  des 
sentiments  très  universels,  tout  à  fait  adaptés  à  l'expres- 
sion musicale.  N.delaR, 
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servir  la  musique,  Tart  divin  du  pur  senti- 
ment et  du  rêve  imprécis,  à  vivifier  d'un 
impossible  lyrisme  ou  à  éclairer  d'irréali- 
sables lueurs  les  froides  abstractions  d'un 
système  philosophique,  c'est  méconnaître 
à  la  fois  et  sa  vraie  nature,  et  son  rôle  ;  c'est 
la  frapper  d'impuissance  et  de  mutisme, 
c'est  la  priver  d'air  et  de  lumière,  c'est 
enfin,  en  lui  enlevant  son  élément  essentiel, 
la  libre  fantaisie,  la  condamner  à  s'anéantir 
elle-même,  à  n'être  plus,  en  un  mot,  la  mu- 
sique. 

L'auteur,  dans  Zoroastre,  est  en  effet 
obligé,  pour  arriver  à  ses  fins,  de  plier 
tyranniquement  la  musique  aux  exigences 
de  son  poème  :  mille  idées  diverses  se 
succèdent,  sans  trop  se  suivre,  et  sans 
qu'aucune  d'elles  plane  sur  l'œuvre  ni  la 
domine.  Je  sais  bien  que,  dans  le  guide- 
programme  de  Zoroastre^  il  est  parlé  d'un 
thème  de  la  Nature  par  quoi  commence  et 
se  conclut  ce  long  poème  symphonique;  je 
sais  bien  que  ce  thème  apparaît  à  plusieurs 
reprises  sous  des  aspects  divers  comme 
pour  donner  un  peu  d'unité  et  de  tenue  à  un 
plan  qui  ne  repose  sur  rien  de  musical  ; 
mais  l'œuvre  dure  trois  quarts  d'heure,  et, 
quelle  que  soit  l'habileté  du  musicien,  il  ne 
peut  pas  faire  que  ce  thème,  noyé  dans 
cette  trop  copieuse  succession  d'épisodes 
si  disparates,  ne  soit  chaque  fois  oublié, 
entendu  qu'il  est  à  de  si  lointains  inter- 
valles, et  n'arrive  à  s'imposer  à  l'audi- 
teur comme  une  idée  directrice,  qu'il  n'est 
du  reste  pas. 

Que  dire  de  la  musicalité  factice  d'une 
telle  œuvre? 

Toute  l'économie  en  est  dominée  par  le 
scénario  :  la  musique  s'accroche  comme 
elle  peut  aux  mille  subtilités  de  ce  scénario, 
l'enveloppe  de  ses  thèmes,  le  revêt  d'or- 
chestre, mais  ne  lui  insuffle  aucune  inspi- 
ration propre,  ne  l'anime  pas  de  sa  vie  à 
elle,  ne  le  pénètre  pas,  ne  le  transforme 
pas,  n'en  fait  pas  sa  chose. 

Nous  sommes  loin  des  exagérations  des- 
criptives de  l'école  russe.  Ici,  toute  logique 
musicale  a  disparu,  l'équilibre  est  rompu 
par  les  dimensions  vraiment  inusitées  de 


la  composition,  le  développement  perd 
tout  caractère  symphonique  et  devient 
presque  scéniq^ue,  —  sans  action  théâtrale. 
A  vrai  dire,  il  est  purement  littéraire. 

On  peut  s'en  faire  une  idée  à  la  seule 
lecture  du  commentaire  analytique  qu'ont 
donné  de  Zoroastre  les  programmes  des 
Concerts  Lamoureux  (22  et  29  j an vier  1 897). 
On  voudra  bien  me  pardonner  la  longueur 
de  la  citation  :  elle  m'a  paru  nécessaire 
pour  l'appui  qu'elle  apporte  d'elle-même  à 
ma  démonstration  : 

«  Ce  titre  singulier  est,  on  le  sait,  celui 
d'un  des  plus  célèbres  ouvrages  de  l'amer 
et  sceptique  philosophe  Frédéric  Nietzsche, 
dont  le  pessimisme  négateur  renchérit  sur 
Schopenhauer.  Dans  ce  livre,  il  a  résumé 
sa  théorie  du  «  super-homme  »  de  l'hurrîa- 
nité  idéale  dont  celle  d'aujourd'hui  n'est 
qu'une  grossière  ébauche.  A  travers  toutes 
les  manifestations  d'activité  intellectuelle 
ou  morale;  dans  toutes  les  expansions 
vitales,  Zoroastre  cherche  cette  vie  supé- 
rieure et  absolue,  dégagée  de  tout  lien,  de 
toute  convention,  de  toute  entrave;  il 
trouve  dans  le  détachement  de  tout  une 
sorte  de  divine  insouciance  et  son  œuvre 
s'essore  légère,  dans  l'azur  infini,  montant 
vers  les  sphères  astrales  en  une  sorte  de 
danse  sacrée,  symbole,  dans  l'idée  de  l'au- 
teur, d'un  état  d'àme  supérieur... 

»  De  ce  poème,  se  prêtant  merveilleuse- 
ment, malgré  ses  abstractions,  à  l'interpré- 
tation symphonique,  Richard  Strauss  a 
suivi  surtout  les  grandes  lignes  ;  Zoroastre, 
pour  lui, c'est  l'Humanité  entière  cherchant 
une  voie  nouvelle. 

»  Dès  le  début  s'expose  le  premier  thème, 
celui  de  la  Nature;  une  majestueuse  gra- 
dation, à  laquelle  l'orgue  vient  se  mêler, 
glorifie  sa  splendeur  et  sa  force  ;  l'Homme, 
lui,  tremble,  écrasé  par  cette  apothéose, 
qui  dresse  devant  lui  l'énigme  formidable 
de  l'Univers.  De  sa  plainte  se  dégage  un 
thème  nouveau,  le  Désir  de  connaître,  dont 
l'allure  inquiète  contrastera  continuelle- 
ment avec  la  sereine  majesté  des  harmonies 
de  la  Nature. 

»  Son  désir  nostalgique  conduit  d'abord 
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l'Homme  vers  la  Religion.  Des  thèmes  litur- 
giques servent  de  début  à  une  exaltation 
de  l'idée  religieuse.  Mais  celle-ci  s'atténue 
peu  à  peu  ;  et  de  nouveau  revient  d'abord 
discret,  puis  insistant,  le  thème  du  Désir 
de  connaître.  C'est  en  vain  qu'un  instant 
l'Homme  se  retient  à  toutes  les  choses, 
Nature,  Religion,  auxquelles  il  croyait  jus- 
qu'ici. 

»  Le  douloureux  ejEïort  de  la  contempla- 
tion intérieure  n'ayant  pu  abreuver  son 
âme,  il  s'élance  avec  fureur  dans  la  vie 
'expansive.  Vivre!  jouir!  souffrir!  c'est  ce 
qu'exprime  un  thème  agité  développé  avec 
véhémence.  Mais  brusquement  le  Dégoût 
jette  une  note  découragée;  il  chante  le 
«  chant  funèbre  »  de  ses  aspirations.  C'est 
vers  la  Science  que  l'Homme  se  tourne  cette 
fois.  Le  thème  de  celle-ci,  grave  et  mesuré, 
forme  le  sujet  d'un  grand  développement 
fugué  auquel  la  Nature  vient  mêler  la 
préoccupation  du  lien  mystérieux  qui  l'unit 
à  l'Humanité;  mais  le  motif  déçu  du  Désir 
exprime  l'inutilité  de  cette  recherche. 

»  Voici  qu'un  thème  nouveau,  serein  et 
chantant,  surgit.  L'âme  a  enfin  trouvé  le 
chemin  des  sphères  supérieures.  La  mélo- 
die s'épanouit,  monte  vers  les  régions 
supérieures  de  l'orchestre.  L'âme  s'essore, 
toujours  plus  haut,  au-dessus  des  réalités, 
dans  l'azur  infini.  Peu  à  peu,  un  rythme 
léger  s'incorpore  dans  la  divine  comédie  : 
c'est  la  Danse  sacrée,  «  unique  expression 
des  choses  transcendantales  »  qui  emporte 
l'âme  toujours  plus  haut  dans  le  ciel. 

»  Mais  la  victoire  n'est  point  décisive 
sur  la  Nature,  le  Dégoût,  dont  les  thèmes 
reparaissent  discrètement.  Ce  sera  par  la 
raillerie  que  l'Homme  se  défendra.  Il  est  à 
présent  «  le  guéri  ».  Le  thème  de  la  Science 
s'enveloppe  de  trilles  sarcastiques  et  de 
railleuses  arabesques.  Subitement, le  thème 
de  la  Nature  éclate  dans  toute  sa  force, 
courbant  l'homme  de  nouveau;  longue 
pause.  —  Thèmes  du  Désir,  du  Dégoût... 
Le  salut  sur  le  Rire  divin,  l'insouciance 
absolue.  Le  Rire  éclate  et  pétille,  la  Danse 
reparaît;  son  rythme  enveloppant  trans- 
forme et  entraîne  irrésistiblement  dans  la 


ronde  tous  les  autres  thèmes  :  Dégoût, 
Désir,  Nature,  Rehgion,  Joie  et  Douleur, 
et  les  confond  de  plus  en  plus  dans  ses 
enlacements. Tout  se  tranquillise;  le  thème 
rasséréné  de  la  Joie  et  de  la  Douleur  forme 
une  sorte  de  nocturne.  Parvenue  au  com- 
ble de  la  félicité,  plus  aucun  désir  ne  hante 
l'âme,  si  ce  n'est  celui  de  l'immortalité, 
«  qu'exige  la  Joie,  quand  la  Douleur  ne 
demande  que  la  mort  ». 

»  Le  thème  élargi  du  Désir  exprime  ce 
sentiment  dans  la  ballade. 

»  Nocturne,  que  ponctue  la  cloche  de 
minuit.  A  ses  derniers  battements  se  mêle 
le  rythme  de  la  Danse  ;  la  mélodie  sereine 
qui,  tantôt,  saluait  le  triomphe  de  Zo- 
roastre,  les  entraves  du  Réel,  l'emporte 
maintenant  plus  haut,  toujours  plus  haut 
dans  l'azur  sans  fin. 

»  Mais  aux  dernières  sonorités  du  lumi- 
neux finale  se  mêlent  sourdement  quelques 
notes  du  thème  de  la  Nature,  comme  pour 
rappeler  l'énigme  non  résolue  de  la  vie.  » 

Je  le  demande,  est-il  possible  de  pousser 
plus  loin  la  confusion  entre  les  concepts, 
pourtant  si  distincts,  de  littérature,  de 
philosophie  et  de  musique  ?  Peut-on  rêver 
plus  parfaite  négation  des  lois  primordiales 
et  des  ressources  expressives  d'un  art? 
Peut-on  enfin  méconnaître  davantage  et  le 
but,  et  la  raison  d'être  de  la  musique  en  lui 
faisant  ainsi  remplir  un  rôle  sacrifié 
d'avance,  dans  lequel  sombre  tout  ce  par 
quoi  elle  vit,  charme  ou  émeut  ? 

S'il  est  vrai  que  les  arts  ne  peuvent  impu- 
nément s'emprunter  entre  eux  leurs  moyens 
d'expression  ni  d'exécution,  s'il  leur  est 
interdit  d'empiéter  sur  les  attributions  les 
uns  des  autres,  que  faut-il  penser  du  com- 
positeur qui  n'a  pas  craint,  quittant  réso- 
lument le  domaine  strictement  artistique, 
d'appliquer  les  moyens  et  les  ressources 
d'un  art  à  des  données  purement  spécu- 
latives ? 

Que  l'on  admire,  si  l'on  veut,  le  triple 
tour  de  force  de  conception,  d'écriture  et 
d'orchestre  accompli  par  l'auteur  de  Zo- 
roastre;  mais,  si  la  difficulté  vaincue  m'in- 
téresse ou  même  me  captive,  elle  ne  m'émo- 
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tionne  pas  et  ne  me  fait  pas  vibrer.  Au 
surplus,  ce  tour  de  force,  simplement 
^technique,  se  trouve  être  ici  parfaitement 
inutile.  Car,  dans  son  état  purement  sym- 
phonique,  Zoroastre  demeure  une  œuvre 
absolument  inintelligible  :  le  mouvement 
de  la  musique  y  est,  je  l'ai  dit  plus  haut, 
avant  tout  théâtral,  et  cela  par  le  fait  même 
de  sa  forme  littéraire;  il  lui  manque  l'un 
des  principaux  éléments  de  clarté  de  toute 
œuvre  dramatique  :  la  parole  ou  le  mouve- 
ment scénique. 

Une  notice  explicative  ne  saurait  y  sup- 
pléer. L,a  musique  exige,  en  effet,  de  celui 
qui  l'écoute  le  plus  profond  recueillement, 
et,  pour  ainsi  dire,  l'abandon  complet  de 
soi-même  :  ce  recueillement  et  cet  abandon 
n'existent  plus,  si  l'on  est  obligé  de  s'en 
distraire  par  un  travail  continu  de  vérifi- 
cation entre  le  programme  et  l'œuvre 
qu'on  entend. 

Et,  quand  bien  même  il  en  serait  autre- 
ment, la  question  demeurerait  entière  ;  car 
il  resterait  toujours  à  se  demander  com- 
ment ferait,  pour  comprendre,  l'auditeur 
livré  à  lui-même  et  obligé, sans  programme, 
de  deviner  l'œuvre  et  tout  ce  qu'y  a  voulu 
mettre  le  compositeur.  Dans  quelque  cas 
que  ce  soit,  la  faculté  de  sentir  sera  émous- 
sée,  si  elle  n'est  pas  complètement  para- 
lysée. Or,  plus  d'émotion,  plus  d'art  ;  le 
métier  seul  subsiste. 

Le  métier  n'est  certes  pas  méprisable, 
même  réduit  à  lui  seul,  car  tout  effort  sin- 
cère de  la  pensée  mérite  le  respect;  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que 
l'artiste  qui  a  écrit,  dans  un  esprit  plus 
large  et  moins  restrictif,  les  pages  inspi- 
rées de  Mort  et  Transfiguration,  se  soit 
délibérément  condamné,  dans  Zoroastre, 
par  la  faute  même  de  son  sujet  et  en  dépit 
d'un  puissant  vouloir  de  lyrisme  et  d'émo- 
tion, à  ne  pouvoir  insuffler  à  son  œuvre  la 
véritable  vie  musicale,  et  à  ne  donner  à 
l'auditeur  d'autre  impression  que  celle 
d'un  grand  talent  frappé  d'avance  de  sté- 
rilité et  inutilement  dépensé. 

*    *   >M 

Et  il  ne  pouvait  en  aller  autrement. 


Car  ici  se  pose  nettement  la  question  de 
savoir  ce  que  doit  être,  ce  que  peut  être  la 
musique  symphonique  quand  elle  n'est 
plus  la  symphonie  pure;  quelles  sont  les 
limites  jusqu'où  elle  demeure  encore  elle- 
même  sans  le  secours  de  la  parole  chantée 
ou  de  l'action  scénique  ;  il  s'agit  enfin 
d'établir  qu'entre  la  musique  symphonique 
proprement  dite  et  la  musique  de  théâtre, 
on  ne  saurait  placer  un  genre  mixte  fait 
d'elles  deux,  et  qui  ne  serait  pourtant  ni 
l'une  ni  l'autre;  c'est  cette  cote  mal  taillée, 
ce  compromis  que  nous  offre  la  musique  à 
programme. 

En  effet,  ce  genre  tient  à  la  fois  du 
théâtre  et  de  la  symphonie  :  du  théâtre  par 
l'action  qui  sert  de  prétexte  à  la  musique, 
et  de  la  symphonie  par  sa  forme  purement 
instrumentale.  A  vrai  dire,  elle  serait 
plutôt  un  dérivé  imparfait  de  la  musique 
dramatique,  dont  elle  diffère  à  son  désa- 
vantage. 

Toutes  deux  ont  ceci  de  commun  qu'elles 
suivent  pas  à  pas  une  action,  dont  elles 
soulignent  les  moindres  phrases.  Mais,  au 
théâtre,  cette  action  se  déroule  sous  les 
yeux  du  spectateur,  et  la  musique  a  encore 
en  plus,  pour  se  faire  comprendre,  l'appui 
de  la  parole;  au  concert,  la  musique  n'est 
intelligible  que  si  cette  action,  qui  n'est  ni 
chantée,  ni  représentée,  se  trouve  résu- 
mée dans  un  prograrhme  analytique.  Au 
théâtre,  la  musique  commente  le  mot,  dont 
elle  étend  le  sens  expressif;  au  concert,  la 
musique  à  programme  a  besoin  du  mot, 
sans  lequel  elle  demeure  obscure  et  sans 
vie  (i). 

La  tâche  de  l'auditeur  est  déjà  quelque 
peu  compliquée  quand  la  musique  S3'mpho- 
nique  ne  s'applique  qu'à  une  action  pure- 

(i)  Poussée  à  l'extrême,  comme,  par  exemple,  dans 
Zoyoasti-e,  la  formule  de  la  musique  à  programme 
alioutit  à  ce  paradoxe  que  j'appellerai  la  paiilomime 
mentale,  les  idées  résumées  dans  le  commentaire  analy- 
tique remplaçant  ici  l'action  muette  de  la  pantomime, 
ou,  inversement,  l'action  scénique  de  celle-ci  tenant  lieu 
de  programme  explicatif  de  la  musique.  Mais  dans 
cette  pantomime  mentale,  Vaction-programme,  au  lieu  d'être 
rendue  tangible  par  le  jeu  des  acteurs,  se  déroule  dans 
l'esprit  de  l'auditeur  et  reste  simplement  Imaginative. 
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1  ment  extérieure,  ou  à  des  sentiments  lar- 

1  gement  dépeints.  Elle  devient  singulière- 

:  ment  ardue  si  le  compositeur  entre  dans 

l'analyse    minutieuse    de    ses    sentiments, 

et  prétend,  en  quelques  pages  de  musique, 

en  montrer  les  nuances  les  plus  subtiles. 

La  musique  peut  bien,  sans  le  secours  de 
la  parole,  exprimer  des  sentiments,  mais 
seulement  les  grands  sentiments  simples, 
pris  dans  leur  généralité  et  en  dehors  de 
tout  souci  de  précision.  Je  ne  crois  pas 
même  qu'au  théâtre,  malgré  le  double  se- 
cours de  la  parole  et  de  l'action  scénique, 
il  soit  possible,  sans  danger  pour  la  clarté 
d'une  œuvre,  de  pousser  l'analyse  dans  ses 
dernières  limites  :  parce  que  pareilles 
subtilités  sont  contraires  à  l'optique  théâ- 
trale, faite  avant  tout  de  grandes  lignes, 
et  qu'elles  risquent,  en  obscurcissant  la 
compréhension  musicale  du  drame,  de  de- 
meurer inaperçues,  sinon  totalement  inu- 
tiles. 

«   Le  théâtre  musical,  écrivait    Camille 
Saint-Saëns  dans  la  Revue  de  Paris,  peu  t 
s'aventurer  dans  le  domaine  de  la  philo- 
sophie, mais  ne  peut  pas  faire  de  la  psy- 
chologie. »  Et  plus  loin,  complétant  cette 
idée  peut-être  un  peu  exclusive  dans  son 
affirmation  restrictive,  il   ajoutait   :    «   La 
musique  ne  pénètre  pas  dans  l'âme  et  n'y 
r  circule  pas  par  petits  chemins...  »    «  Son 
domaine  dans   les   passions   humaines  se 
;  réduit  aux    grandes    passions    dans    leur 
j  pleine  effervescence   et   dans   leur   pleine 
i  santé.  » 

Et  ce  qui  est  vrai  de  la  musique  drama- 
t  tique  l'est  à  plus  forte  raison  de  la  musique 
symphonique.    Or,    nous    venons   de  voir 
1  précisément   comment,   d'étape  en  étape, 
l  l'abus  de  l'analyse  nous  a  conduits  à  l'intru- 
:  sion  de  la  psychologie  dans    le  domaine 
!  musical.  De  la  musique  psychologique  à  la 
■  musique  de  l'abstraction,  il  n'y  avait  qu'un 
:  pas;  ce  pas  a  été  franchi  par  l'école  alle- 
mande ;   dans  le   pays  par  excellence    du 
raisonnement  et  des  quintessences,  le  Zo- 
roastre  de  Richard  Strauss  a  inauguré  un 
nouveau  genre,  la  musique  métaphysique. 

*  *  * 


Sera-ce  la  dernière  émigration  de  la 
musique  en  dehors  de  ses  frontières  natu- 
relles? Je  ne  sais,  mais  il  est  à  souhaiter 
que  les  musiciens  secouent  enfin  de  toutes 
leurs  forces  ce  joug  insupportable,  cette 
intolérable  tutelle  de  l'esprit  littéraire  sur 
leur  art;  qu'ils  le  délivrent  de  ce  carcan 
dans  lequel  il  étouffe  ;  qu'ils  se  débarrassent 
de  tous  les  faiseurs  de  systèmes  et  de 
théories,  qui  ne  savent  pas  entendre  deux 
mesures  de  Beethoven  ou  de  Wagner  sans 
y  découvrir  une  intention  ;  qu'ils  marchent 
leur  vrai  chemin  sans  le  souci  des  faciles 
dilettantes,  beaux  donneurs  de  conseils, 
qui  leur  cachent  la  route  sous  prétexte  de 
la  leur  montrer;  que,  pleins  de  confiance 
en  la  musique,  ils  ne  prennent  rien  que 
d'elle  seule;  qu'ils  écrivent  en  dehors  de 
toute  formule  restrictive  et  dans  la  con- 
science de  leur  pleine  liberté;  qu'ils  fassent 
de  la  musique  enfin! 

«  Gardons-nous  des  musiciens  à  inten- 
tions. La  question  est  de  savoir  si  leur  mu- 
sique est  bonne  ou  mauvaise,  et,  si  elle  est 
bonne,  les  intentions  s'y  trouveront  par 
surcroît  (i).  j)  Pierre  Kunc. 


Louis  XIV  et  la  musique 

religieuse 


^E  sentiment  religieux  a  disparu  de  la 
musique.  Thème  sur  lequel  une  foule 
d'écrivains  ont  brodé  d'innombrables 
phrases  plus  ou  moins  éloquentes  et  plus  ou 
moins  sincères. 

Quant  à  la  façon  dont  la  chose  serait  arrivée, 
voici  comment,  depuis  bien  longtemps,  certains 
l'expliquent  : 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV, 
la  musique  d'église,  autre  que  le  plain-chant, 
comportait  un  morceau  vocal,  généralement  un 
chœur,  dont  l'accompagnement  de  basse  conti- 

(i)  A.  Mortier, 
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nue  venait  d'être  augmenté  d'un  ou  deux  vio- 
lons par  les  maîtres  de  chapelle.  LuUi,  l'esti- 
mant trop  simple  pour  les  élégances  de  la  cour, 
désira  la  doter  de  toutes  les  richesses  de  la  mu- 
sique de  théâtre,  ainsi  que  cela  se  faisait  en 
Italie  depuis  quelque  temps.  Le  roi  accepta 
cette  proposition.  Par  conséquent,  ce  mo- 
narque, dont  les  instincts  autoritaires  consti- 
tuaient la  caractéristique,  a  été  ainsi,  en  intro- 
duisant des  instruments  dans  sa  chapelle,  la 
cause  de  l'état  dé  choses  que  nous  déplorons 
tous. 

Telle  est  l'explication  fréquemment  fournie. 
Elle  m'a  toujours  étonné.  Mais  j'avoue  que  je  ne 
l'ai  jamais  été  autant  surpris  que  le  jour  où  j'en 
ai  rencontré  une  approbative  allusion  dans  un 
livre  signé  d'un  nom  qui  jouit  d'une  légitime 
autorité  :  Les  Concerts  en  France  sous  l'ancien  ré- 
gime, àe  M.  Michel  Brenet  (i).  J'estime  donc 
qu'il  est  utile  d'examiner  la  question  d'un  peu 
près,  pour  en  finir  une  bonne  fois  avec  un  ar- 
gument qui  me  semble  inexact.  Nul  besoin  de 
m'en  excuser,  car  mon  aimable  confrère  est  trop 
soucieux  de  précision  et  de  vérité  pour  ne  pas 
admettre  que  l'on  discute  ses  idées,  même 
quand  l'on  se  trouve  loin  de  la  place  très  en- 
viable qu'il  occupe  dans  le  monde  de  la  musi- 
cographie. 

*  *  * 

D'abord,  la  plupart  de  ceux  qui  lancent  ce 
reproche  à  l'adresse  de  Louis  XIV  ne  devraient 
point  oublier  qu'ils  reconnaissent  eux-mêmes 
que  ce  souverain  a  simplement  accédé  à  une 
proposition  de  Lulli,  lequel  voulait  imiter  ce 
qui  se  faisait  en  Italie.  A  tout  le  moins,  son 
rôle  en  l'espèce  ne  serait  donc  que  très  secon- 
daire. Il  fut  le  bras  et  non  la  tète. 

En  réalité,  à  ce  moment-là,  le  sentiment  reli- 
gieux avait  complètement  déserté  la  musique, 
et  depuis  longtemps  déjà. 

Expliquons-nous  immédiatement  sur  ce 
point,  qui  doit,  de  prime  abord,  particulière- 
ment choquer  les  partisans  de  la  seule  musique 
vocale  à  l'église,  ceux  qui  voudraient  en  éloi- 
gner l'orchestre. 

A  l'exception  de  l'orgue,  les  instruments  ne 
sont    pas    à  leur   place    dans  ce    lieu.    Cela 

i)  Paris,  Fischbacher,  1900,  page  63. 


demeure  certain.  Ils  rappellent  trop  le  théâtre. 
D'un  autre  côté,  les  voix  seules  suffisent-elles 
à  revêtir  plus  facilement  une  œuvre  d'un  carac- 
tère religieux  ? 

Ainsi,  mais  à  la  condition  seulement  d'être 
libre  de  toute  crédulité,  de  toute  velléité  d'au- 
to suggestion,  l'on  trouve  que  les  étonnants 
chefs-d'œuvre  de  musique  religieuse  de  l'admi- 
rable époque  du  contrepoint  vocal,  par  exemple 
de  Palestrina,  pour  prendre  un  nom  qui  résume 
ce  genre,  sont  d'une  tenue  essentiellement  pro- 
fane. Et  si  l'on  éprouve  la  curiosité  d'analyser 
les  causes  de  son  impression,  un  petit  détail 
éclaire  souvent  la  question  d'une  lueur  étran- 
gement révélatrice.  Je  veux  parler  des  mélodies 
populaires,  qui,  n'affichant  pas  la  moindre  pré- 
tention au  mysticisme,  et  s'étalant  dans  une  des 
parties,  sont,  sous  une  parure  délicieuse,  l'élé- 
ment constitutif  de  cette  forme  musicale. 

Au  reste,  les  compositeurs  ne  s'en  cachaient 
nullement,  puisqu'ils  ne  craignaient  pas  de 
baptiser  leurs  messes  —  baptême  par  trop 
laïque  !  —  du  titre  parfois  égrillard  de  la  chan- 
son choisie  comme  thème  inspirateur. 

Je  sais  bien  que  certains  ont  prétendu  que 
ces  airs,  avec  un  rythme  plus  lent,  perdent  leur 
aspect  primitif;  mais,  en  réalité,  c'est  une  argu- 
tie (i).  Nous  ne  sommes  pas  ici  dans  la  méca- 
nique, où  ce  qui  se  perd  en  vitesse  se  gagne  en 
force.  On  aura  beau  ralentir  autant  que  l'on 
voudra  une  mélodie  populaire  profane,  ce  ne 
sera  que  par  le  plus  grand  des  hasards  qu'elle 
acquerra  )e  caractère  religieux. 

Enfin  —  et  sans  sortir  de  chez  nous,  cette 
fois,  — un  art  bien  français  renforce  ma  démons- 
tration :  l'art  du  vitrail.  La  foi  religieuse  avait 
également  rehaussé  de  son  sceau  nos  anciennes 
verrières.  Mais,  au  milieu  du  xvi^  siècle,  on  la 
voit  également  disparaître  peu  à  peu  de  ce  côté. 
De  récentes  observations  nous  ont  d'ailleurs 
démontré  qu'en  effet,  on  utilisait  alors,  dans  des 
scènes  sacrées,  des  figures  empruntées  à  des 
gravures  profanes. 

A  mon  sens,  le  problème  de  la  conception 
dune  œuvre  musicale  fulgurante  d'émanations 
mystiques  restera  toujours  insoluble.  Et  cela 
non  pas  seulement   parce  que  nos  autels  sont 

(i)  Tribune  de  Saint-Gervais  de  1895,  V,  i. 


LE  GUIDE  MUSICAL 


665 


presque  déserts.  Une  autre  cause  persistera. 
L'impossibilité  a  commencé  du  jour  où  furent 
réunis  simultanément  deux  sons  dissemblables, 
en  un  mot,  dès  que  l'harmonie  naquit. 

En  effet,  si  la  monodie,  est  pour  ainsi  dire 
exempte  de  préoccupations  techniques,  l'har- 
monie, par  contre,  en  comporte  forcément 
dont  nul  ne  peut  tout  à  fait  s'affranchir.  Donc, 
même  en  admettant  les  conditions  les  plus 
favorables,  c'est-à-dire  la  possession  d'une 
grande  habileté  de  main  et  d'une  solide  et  sin- 
cère conviction  religieuse, le  musicien  ne  pourra 
jamais  complètement  s'exonérer  du  souci  de  la 
facture  tant  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  à  la 
simple  mélodie.  De  plus,  inconsciemment,  il 
voudra  toujours  faire  jaser  peu  ou  prou.  Dès 
lots,  sa  pensée  se  coulera  en  un  alliage  plus  ou 
moins  habilement  composé,  plus  ou  moins 
agréable  d'aspect,  plus  ou  moins  vibrant,  mais 
qui  ne  sera  jamais  le  métal  pur,  seul  résultat 
désirable  ici. 

Toute  œuvre  musicale  religieuse  ne  pourra 
donc  être,  au  plus,  que  l'heureuse  résultante 
d'un  souhaitable  compromis  entre  l'artiste  et  le 
croyant.  D'une  allure  vaguement  religieuse, 
elle  cadrera  très  bien  avec  l'aimable  politesse 
d'un  salon  ou  la  gracieuse  élégance  d'une  salle 
de  spectacle,  mais  sera  toujours  déplacée  dans 
un  sanctuaire  embaumé  par  la  fumée  des 
encensoirs. 

Selon  moi,  il  n'y  a  eu  jusqu'ici  que  deux 
musiques  religieuses  à  la  fois  humbles  et  fortes, 
suppliantes  et  nobles,  simples  et  larges  :  le 
chant  liturgique  catholique,  appelé  plain-chant 
ou  chant  grégorien,  et  les  premiers  chants  pro- 
testants, une  des  sincères  manifestations  de  la 
croyance  contre  le  paganisme  de  la  Renais- 
sance. Les  raisons  en  sont  bien  simples. 
D'abord,  le  rôle  de  l'ouvrier  était  alors  réduit 
au  minimum.  Enfin,  contrairement  à  nous,  qui 
ne  requérons  le  mysticisme  que  pour  faire 
valoir  l'art,  l'art  n'était  employé  qu'à  renforcer 
le  mysticisme. 

Il  faut  donc  en  prendre  son  parti.  Résignons- 
nous,  quand  les  circonstances  et  les  conve- 
nances nous  imposent  un  art  vraiment  reli- 
gieux, à  recourir  à  celui  qui  sommeille  dans  la 
foi  des  vieux  manuscrits  catholiques  et  des 
anciens  psautiers  huguenots.  Nous   y  sommes 


pour  ainsi  dire  forcés  d'ailleurs,  puisqu'il  nous 
est  impossible  de  découvrir  quelque  chose  de 
comparable  à  ce  génial  savoir-faire  de  ceux  qui 
n'en  avaient  presque  pas. 

Mais  restituer  sa  forme  native  au  patrimoine 
religieux  des  protestants  est  une  tâche  qui  ne 
demande  que  de  la  bonne  volonté  ;  car  la  tra- 
duction de  sa  notation  n'offre  pas  de  sérieuse 
difficulté.  Il  n'en  va  pas  ainsi  pour  celui  des 
catholiques.  Là,  plusieurs  déjà  se  sont  avan- 
cés, promesse  à  la  bouche,  solution  à  la  main. 
Mais  la  notation  neumatique  n'a  pas  encore 
trouvé  son  Champollion.  Aucune  des  interpré- 
tations proposées  jusqu'à  ce  jour  n'a  pu  résister 
à  une  critique  scientifique,  et  l'une  d'elles,  très 
sérieuse,  attend  cette  épreuve  décisive. 

La  question  étant  étudiée  de  très  près  par 
divers  esprits  très  compétents  et  très  conscien- 
cieux, on  réussira  certainement  dans  un  temps 
plus  ou  moins  rapproché.  Et  nous  réclamons 
d'autant  plus  âprement  l'original,  que  ces  di- 
vers travestissements  que  l'on  nous  inflige  sont 
néanmoins  pénétrés  d'une  force  mystique  qui 
nous  soulève  et  nous  émeut. 

*  *  « 

Par  conséquent,  pour  en  revenir  à  notre 
point  de  départ,  il  ne  faut  plus  prétendre  que 
Louis  XIV  fut  le  grand  coupable  de  la  dispari- 
lion  du  sentiment  religieux  dans  la  musique. 
Ses  sujets  —  et  lui  avec  eux  —  ont  simplement 
suivi  le  mouvement  de  la  Renaissance.  Nous 
devons  donc  absolument  le  mettre  hors  de 
cause  en  l'occurrence. 

Mais  cette  appréciation  ne  saurait  être  com- 
plètement admise  par  ceux  qui  voient  des 
rapports  très  étroits  entre  le  despotisme  de  ce 
monarque  et  la  littérature  et  les  arts,  la  mu- 
sique notamment. 

Sans  doute,  ce  despotisme  s'affichait  fré- 
quemment, audacieux,  excessif.  Mais  s'est-il 
fait  sentir  jusque  dans  notre  art  ?  En  un  mot, 
est-il  la  cause  déterminante  de  la  grandeur  et 
de  la  majesté  de  la  musique  contemporaine, 
comme  on  le  dit  parfois? 

Pour  bien  répondre  à  la  question,  il  ne  faut 
pas  s'y  cantonner,  mais  promener  tout  alentour 
son  regard.  Notre  optique  en  sera  heureuse- 
ment influencée.  L'on  doit  d'abord  envisager  la 
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tendance   générale  de  cette   époque   pour    la 
pompe  et  la  splendeur. 

Là  J'estime  que  le  rôle  personnel  de  Louis  XIV 
est  presque  nul.  L'on  se  trouve  simplement  en 
présence  de  l'une  des  phases  d'une  évolution. 
En  effet,  l'ensemble  de  l'aristocratie,  encore 
un  peu  rude  et  fruste  à  la  fin  du  xvi^  siècle, 
n'arrivera  pas  à  sa  grâce  et  à  sa  délicatesse  du 
xviii^  sans  passer  par  un  état  intermédiaire. 
Cet  état  intermédiaire  commencera  sous 
Louis  XIII,  pour  se  continuer  avec  son  suc- 
cesseur. Du  reste,  nous  avons  notamment  une 
preuve  matérielle  du  goût  des  premiers  temps 
du  xvii"  siècle  pour  la  grandeur  et  la  majesté  : 
c'est  l'œuvre  de  Corneille.  Or,  seul,  un  igno- 
rant pourra  sérieusement  soutenir  que  cet 
œuvre  est  postérieur  à  1661,  année  de 
l'apparition  de  la  fameuse  phrase  :  «  L'Etat, 
c'est  moi  !  »       . 

Pour  prouver  l'intervention  de  Louis  XIV 
dans  le  domaine  musical,  mon  très  sympathique 
confrère  M.  Michel  Brenet  s'appuie  notam- 
ment sur  un  extrait  de  la  notice  biographique 
qui  précède  l'édition  complète  des  grands 
motets  de  Lalande  (i).  Ce  compositeur,  paraît- 
il,  recevait  fréquemment  visite  du  roi,  qui  lui  fit 
parfois  modifier  certaines  de  ses  compositions. 
L'anecdote  comporte-t-elle  bien  l'importance 
que  l'on  voudrait  ainsi  lui  attribuer  ? 

D'abord,  s'il  est  fort  possible  que  le  roi  se 
soit  rendu  quelquefois  chez  son  musicien,  il  ne 
s'ensuit  pas  le  moins  du  monde  qu'il  agitait  à 
chaque  instant  le  marteau  de  la  porte  de  celui- 
ci,  comme  en  l'insinue.  Remarquons  que  le 
narrateur  a  rédigé  son  récit  en  1729,  donc  assez 
longtemps  après  que  les  faits  se  seraient  passés. 
Dans  ces  conditions,  sa  mémoire,  sans  doute 
peu  fidèle,  ne  fut-elle  pas  plus  ou  moins  le  jouet 
d'une  fantasmagorie?  N'erra-t-elle  pas  dans  l'exa- 
gération, par  conséquent  dans  l'inexactitude? 
Enfin,  précisons  un  peu.  Il  est  évident  que 
Lalande,  attaché  au  service  de  la  cour,  dépen- 
dait absolument  de  son  maître,  et  que  toul 
désir  de  ce  dernier  se  métamorphosait  pour  lui 
en  ordre.  Mais  Louis  XIV  était-il  capable  de 
fournir  la  plus  petite  des  indications  techniques 
à  un  musicien? 


(i)  Ouv.  cité,  6^. 


Assurément  non.  Tout  se  bornait  vraisem- 
blablement à  un  simple  choix  entre  variantes 
d'un  même  passage. 

M.  Michel  Brenet  cite  également  cette  parti- 
cularité d'un  artiste  de  la  cour  auquel  on 
aurait  fait,  par  ordre  souverain,  cultiver  un 
instrument  autre  que  celui  avec  lequel  il  était 
familier.  Mais  cette  mesure  d'administration 
intérieure  n'a-t-elle  pas  été  dictée,  comme  cela 
se  passait  bien  souvent,  par  nécessité,  pour 
combler  une  lacune  reconnue  dans  l'orchestre? 
—  N'oublions  pas  qu'alors  les  professionnels  de 
la  musique  se  comptaient  peu  nombreux,  et 
qu'il  fallait,  comme  l'on  dit,  faire  flèche  de  tout 
bois. 

Le  Roi-Soleil  n'a  donc  exercé  aucune  espèce 
d'influence  sur  notre  art.  On  peut,  sans  crainte, 
tirer  cette  conclusion  de  ce  qui  précède. 

Du  reste,  dans  l'Histoire  comme  dans  l'his- 
toire de  l'Art,  on  ne  rencontre  personne  qui  ait 
jamais  eu  cette  puissance  formidable  de  provo- 
quer de  toutes  pièces  un  mouvement  d'opinion. 
Un  homme  incarnant  un  mouvement  de  cette 
nature,  représentant  des  goûts,  des  idées  ou 
des  intérêts,  peut,  à  un  moment  donné,  deve- 
nir un  drapeau,  une  étiquette,  mais  voilà  tout. 
En  un  mot,  un  personnage  ainsi  mis  au  pre- 
mier plan  est  engendré,  mais  jamais  il  n'en- 
gendre. Frédéric  Hellouin. 


Une  lettre  de  Richard  Wagner 


N  sait  qu'à  plusieurs  reprises,  pendant 
son  exil  en  Suisse  à  la  suite  des  évé- 
aai  nements  révolutionnaires  de  Dresde, 
Richard  Wagner  fit  des  démarches  pour  obte- 
nir l'autorisation  de  rentrer  en  Allemagne.  Le 
grand-duc  de  Saxe-Weimar  et  la  grande- 
duchesse  de  Bade  avaient,  de  leur  côté,  u«îé  de 
leur  influence  auprès  du  roi  de  Saxe  pour  obte- 
nir la  grâce,  du  maître  condamné  par  contu- 
mace, bien  que  sa  participation  effective  aux 
émeutes  de  1849  ne  fût  pas  sérieusement  éta- 
blie. La  revue  Musik^  de  Berlin,  vient  de  publier 
une  lettre  de   Wagner   relative  à  cet  épisode 
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douloureux  de  sa  vie.  Cette  lettrées!  adressée  au 
comte  de  Beust,  alors  premier  ministre  du  roi  de 
Saxe,  ensuite  chancelier  de  l'empire  d'Autriche. 
Cet  homme  politique,  prodigieusement  infatué 
de  sa  personne  et  de  ses  mérites,  était  une  par- 
faite nullité  dont  l'influence  fut  néfaste  autant 
à  la  cour  de  Saxe  que,  plus  tard,  à  la  cour  d'Au- 
triche. Le  roi  Jean  eiit  peut-être  été  personnel- 
lement enclin  à  donner  une  suite  favorable  à  la 
requête  de  Richard  Wagner  ;  le  ministre  s'y 
opposa,  et  c'est  ainsi  que  le  maître  dut  attendre 
jusqu'à  l'année  1861  pour  obtenir,  grâce  à  l'in- 
tervention de  la  cour  des  Tuileries,  le  droit  de 
rentrer  en  Allemagne. 

La  lettre  que  nous  reproduisons  ici  n'est 
qu'un  brouillon,  mais  il  y  a  toute  probabilité 
que  la  requête  authentique  envo3^ée  à  M.  de 
Beust  en  i85g  n'en  différait  pas  sensiblement. 

Excellence, 

Comme  je  dois  supposer  que  mon  attitude  incon- 
sidérée pendant  les  excitations  politiques  de 
l'année  1849  ^^  ^^^  accusations  soulevées  contre 
moi  ensuite  de  ma  conduite  pendant  la  regrettable 
catastrophe  du  mois  de  mai,  ainsi  que  le  fait  que 
j'ai  cru  devoir  me  soustraire  par  la  fuite  à  ces 
accusations,  ne  vous  sont  pas  restés  inconnus,  je 
crois  devoir  encore  mentionner,  pour  caractériser 
ma  situation  actuelle,  que  je  n'ai  pas,  malgré  l'in- 
terventiOQ  de  plusieurs  souverains  et  ma  requête 
personnelle  exprimant  le  sentiment  de  mon 
repentir  sincère,  obtenu  de  la  grâce  de  Sa  Majesté 
l'abolition  de  l'mstruction  criminelle  ouverte 
contre  moi,  ni  l'autorisation  de  revenir  en  Alle- 
magne sans  encourir  aucune  pénalité.  Oa  m'in- 
dique —  quoique  indirectement  —  comme  cause 
de  cet  insuccès  regrettable  la  décision  de  Sa 
Majesté  prise  pour  tous  les  cas  se  rattachant  aux 
événements  de  1849,  à  savoir  que  la  grâce  ne 
serait  accordée  qu'a  ceux  qui  se  seraient  soumis 
d'abord  à  une  instruction  criminelle  et  à  un  juge- 
ment. J'ai  donc  beaucoup  à  regretter  de  ne  m'être 
pas  présenté  au  tribunal  bien  auparavant,  et  mieux 
encore  immédiatement  après  les  événements 
susdits;  mais  à  cette  époque,  j'en  étais  empêché 
par  mon  état  persistant  d'exaltation  —  qui  m'a 
quitté  complètement  depuis  bon  nombre  d'année?, 
—  et  je  le  regrette  d'autant  plus  que,  d'après  ce 
qu'on  a  entendu  des  accusations  soulevées  contre 
moi,  j'eusse  été  en  mesure  d'obtenir  sir.on  un 
acquittement  complet,  du  moins  un  jugement 
bénin. 


Dix  ans  ont  passé  depuis,  et  je  suis  changé  Si 
entièrement  et  d'une  façon  tellement  significative, 
notamment  en  ce  qui  concerne  mes  convictions 
politiques,  qu'il  me  serait  très  difficile  et  très 
pénible  de  subir  des  interrogatoires  sur  des  choses 
et  des  événements  qui  ne  flottent  plus  devant  moi 
que  comme  des  ombres  et  dont  les  détails  ne  sont 
pas  restés  clairement  dans  ma  mémoire.  Je  me 
suis  examiné  sous  ce  rapport  et  il  me  serait  abso- 
lument impossible  de  donner  une  réponse  nette 
et  sans  contradictions  à  la  plupart  des  questions 
qu'on  m'adresserait,  de  forte  que  je  ne  pourrais 
répondre  sur  beaucoup  de  points  autrement  que 
par  l'aveu  de  ne  plus  en  avoir  un  souvenir  distinct. 
Ce  qui  me  confirme  surtout  dans  ces  ciamtes,  c'est 
précisément  ce  qui  m'expose  pour  tout  mon  avenir 
personnel  à  un  danger  décisif,  c'est-à-lire  l'état  de 
ma  santé. 

Sous  l'influence  déprimante  d'un  éloignement 
total  de  l'exercice  pratique  de  mon  art,  qui  m'est 
quelquefois  si  nécessaire  et  salutaire,  depuis  dix 
ans  enfin,  ma  constitution  nerveuse  est  devenue 
d'une  irritabilité  si  extraordinaire,  que  je  ne  dois 
le  m-iintien  à  peu  près  tolérable  des  fonctions 
organiques  de  mon  corps  qu'à  la  plus  soigneuse 
observation  des  prescriptions  du  médecin.  Malgré 
cela,  ma  maladie  a  récemment  pris  de  nouveau  des 
proportions  telles  qu'un  changement  d'air  salutaire 
qu'on  m'avait  ordonné,  et  que  le  climat  de  Venise 
m'offrit,  avait  seul  pu  améliorer  un  peu  mon  état 
d'inaptitude  presque  totale  au  travail. 

Celte  considération  a  aussi  décidé  récemment 
Son  Altesse  Impériale  et  Royale  l'archiduc,  gou- 
verneur général  du  royaume  lombardo-vénitien  (1), 
à  rus;  endre  l'arrêté  d'expulsion,  —  pris  contre 
iroi,  comme  je  dois  le  présumer,  sur  la  demande 
du  gouvernement  de  Saxp,  —  en  se  basant  sur  les 
certificats  des  médecins  confirmant  mon  état  de 
souffrance.  Comme,  pour  des  motifs  divers  et  par 
égard  pour  ma  femme  si  fortement  éprouvée,  je 
dois  vivement  désirer  mon  retour  en  Allemagne, 
j'ai  encore  une  fois  consulté  mes  médecins  pour 
savoir  si  je  pourrais  me  soumettre,  sans  un  grave 
danger  pour  ma  santé,  aux  excitations  et  aux 
émoùons  profondes  des  interrogatoires  d'un  juge 


(i)  C'était,  à  cette  époque,  l'infortuné  archiduc 
Maximilien,  devenu  plus  tard  empereur  du  Mexique. 
Les  provinces  italiennes  de  l'Autriche  n'étaient  pas 
comprises  dans  la  Confédération  germanique.  Wagner 
crut  donc  pouvoir  se  réfugier  à  Venise  pour  y  terminer 
Tristan.  Il  faillit  en  être  expulsé  et  ce  n'est,  comme  on 
l'apprend  ici,  que  grâce  à  l'intervention  de  l'archiduc 
Maximilien  qu'il  dut  de  pouvoir  y  rester. 
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d'instruction  et  de  l'inévitable  privation  de  ma 
liberté  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
long.  Avec  la  plus  grande  énergie,  on  m'a  enjoint 
d'abandonner  ce  projet,  si  je  ne  voulais  pas  exposer 
ma  santé  une  fois  pour  toutes  dans  une  mauvaise 
passe  incurable.  Le  médecin,  qui  me  connaît  ainsi 
que  mon  irritabilité  nerveuse,  laquelle  paralyse 
facilement  toutes  mes  fonctions  organiques,  est 
convaincu  que  je  ne  pourrais  pas  me  soumettre  aux 
chances  de  la  procédure  criminelle  sans  compro- 
mettre à  tout  jamais  ma  santé. 

Je  m'adresse  donc  aux  sentiments  bienveillants 
et  humanitaires  de  Votre  Excellence  avec  cette 
humble  requête  de  prendre  en  considération,  avec 
sympathie,  ma  situation  présente  et  de  vouloir 
présenter  à  Sa  Majesté  un  rapport  favorable.  Je 
me  soumettrai  complètement  à  ma  rentrée  aux 
conditions  que  Sa  Majesté  m'aura  prescrites  au 
point  de  vue  de  la  justice.  Je  reconnais,  comme 
déjà  depuis  des  années,  avec  un  repentir  sincère 
mon  attitude  punissable  ainsi  que  la  justice  de  la 
procédure  observée  envers  moi,  mais  je  prie  S.  M. 
très  humblement  de  vouloir,  en  considération 
spécialement  gracieuse  de  ma  santé  délabrée,  qui 
exclut  pour  moi  les  conditons  générales  de  la  grâce 
comme  destructives,  me  faire  remise  de  ces  condi- 
tions par  exception  et  uniquement  par  égard  pour 
ma  santé,  afin  que  je  puisse  bénéficier  de  la 
grâce  royale,  sans  me  rendre  à  tout  jamais  misé- 
rable et  incapable  de  tout  travail  artistique  futur. 
Ainsi  que  je  ne  cesserai  jamais  de  reconnaître  cette 
faveur  comme  un  bienfait  vital  et  suprême  et  de 
vivre  plein  de  gratitude  dans  ce  sentiment,  ainsi  je 
resterai  à  tout  jamais  très  profondément  obligé  à 
Votre  Excellence  pour  sa  bienveillante  interces- 
sion, qui  obtiendrait  certainement  le  résultat  désiré, 
et  je  m'app'iquerai  sérieusement  et  chaleureuse- 
ment à  lui  en  donner  en  tout  temps  des  preuves. 

Avec  l'expression  de  ma  très  haute  vénération  et 
démon  dévouement,  je  reste  de  Votre  Excellence... 

Richard  Wagner. 

(Tbtonique  ^e  la  Semaine 

PARIS 

MADAME   LA    PRESIDENTE 

Opérette  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Paul  Ferrier 
et  Aug.  Germain,  musique  de  M.  Ed.  Diet.  Première 
représentation  aux  Bouffes- Parisiens. 

Une  première  au  mois  de  septembre  à  Paris  est 
un  fait  assez  rare.  C'est  cependant  cette  première 


que  nous  ont  offerte  MM.  de  Lagoanère  et  André 
Lénéka,  les  nouveaux  directeurs  des  Bouffes- 
Parisiens,  le  vendredi  i3  septembre  !  Espérons 
que  cette  date  leur  portera  bonheur  (i). 

Avec  Madame  la  Présidente,  nous  entrons  dans 
l'opérette  politique  et  burlesque.  Trop  chargée  à 
notre  gré  et  assaisonnée  d'un  sel  un  peu  gros  est 
la  farce  de  MM.  P.  Ferrier  et  A.  Germain.  Ces 
charges  à  fond  de  train  contre  les  monarchies  de 
Gérolstein  ou  les  républiques  de  la  Haute-Caroline 
gagneraient  à  être  tracées  d'une  main  plus  légère 
et  ornées  de  faits  moins  invraisemblables  :  la  mas- 
carade politique  en  serait  mieux  bafouée;  la  satire 
porterait  davantage.  «  Le  voilà  bien, le  népotisme, 
le  dégoûtant  népotisme,  en  pleine  république!», 
s'écrie  un  des  personnages  de  la  pièce.  Il  aurait 
pu  ajouter  le  vieux  et  toujours  vrai  refrain  : 
«  C'était  pas  la  peine  de  changer  de  gouverne- 
ment ».  Nous  ne  vous  raconterons  pas  (cela  se 
raconte-t-il  ?)  les  aventures  de  ce  président  de 
république  Esparavel,  qui  adore  les  petites  lin- 
gères  ;  de  cette  présidente  Incarnacion,  qui  adore 
ses  secrétaires,  pas  plus  que  nous  ne  vous  ferons 
assister  à  un  conseil  de  ministres  hilarant.  Allez 
aux  Bouffes  et,  si  le  genre  burlesque  est  de  votre 
goût,  vous  ne  vous  ennuierez  pas;  vous  vous 
y  amuseriez  peut-être  davantage,  si  le  pièce  était 
moins  longue. 

Contentons-nous  de  dire  que  la  musique  de 
M.  Edmond  Diet,  agréable,  bien  venue,  très  pro- 
prette,ne  suit  pas,heureusement,les  auteurs  du  livret 
dans  le  domaine  exclusif  de  la  «  cocasserie  ».  Sa 
muse  est  une  gentille  petite  muse,  toujours  distin- 
guée, pas  trop  décolletée,  ce  qui  est  une  séduction 
de  plu5. 

On  ne  peut  que  louer  l'interprétation.  M.  de 
Lagoanère  conduit  bien  son  orchestre  et  ses 
chœurs  et  il  a  su  s'entourer  d'artistes  intelligents. 
Mme  Marie  Théry  est  une  présidente  qui  n'a  pas 
froid  aux  yeux  et  qui  dit  très  agréablement  les  airs 
que  lui  a  confiés  le  compositeur,  et  cela  malgré 
une  voix  un  peu  étouffée.  M^'^  Diéterle  (Réséda) 
serait  une  petite  blanchisseuse  parfaite,  si  elle  ne 
chargeait  pas  trop  son  rôle.  M.  Guyen  fils  a  dessiné 
une  silhouette  très  fine  du  président  Esparavel..., 
et  tous  les  autres  acteurs  et  actrices  ont  droit  à  des 
éloges.  H.  Imbert. 

fSp 

L'Opéra-Comique  a  fait  sa  réouverture  le  i6  sep- 
tembre avec  le  Roi  d'Ys,  d'Edouard  Lalo.  M. 
Albert  Carré,  qui  a   remonté  avec  tant  d'intelli- 

(i)  Madame  la  Prcsidciitc  avait  déjà  été  jouée  au  Casino 
d'Enghien,  il  y  a  deux  mois. 


LE  GUIDE  MUSICAL 


669 


gence  cette  partition  restée  si  fraîche,  si  lumi- 
neuse, ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Oa  a 
fort  applaudi  l'ouverture,  bien  dirigée  par  M. 
Busser,  ainsi  que  les  parties  les  plus  en  dehors  de 
l'œuvre;  on  a  même  fait  bisser  à  M.  Beyle,  qui  n'a 
jamais  été  plus  en  voix,  le  délicieux  Lied  :  «  Vai- 
nement ma  bien-aimée  ».  Quel  charme  a  ce  tableau 
des  fiançailles  avec  sa  douce  claité,  sa  fraîcheur 
printanière  !  Le  Roid'Ys  a  une  note  bien  person- 
nelle, bien  française;  on  devine  toutefois  combien 
l'auteur  avait  étudié  certains  maîtres  d'outre-Rhin. 
Ecoutez  le  début  si  harmonieux  de  l'ouverture, 
certaines  phrases  de  violoncelle  ou  de  tel  autre 
instrument  dans  le  cours  de  la  partition,  vous  y 
retrouverez  un  écho  des  belles  pages  de  Webar. 

Mlle  Cesbron,  qui  était  chargée  du  rôle  de 
Rozenn,  a  une  fort  jolie  voix,  dont  elle  tire  le 
meilleur  parti;  quand  elle  aura  un  peu  plus  l'habi- 
tude de  la  scène,  elle  sera  parfaite.  Nous  n'avons 
pas  été  aussi  satisfait  de  M^i®  Coulon,  qui  ne  nous 
semble  pas  avoir  les  qualités  dramatiques  voulues 
pour  interpréter  le  rôle  de  Margaret.  MM.  Del- 
voye  (Karnac),  Huberdeau  (le  Roi),  Viguié  (Jahel) 
et  Imbert  (Saint-Corentin)  méritent  des  éloges. 

Des  deux  auteurs,  un  seul  assistait  à  cette 
reprise  :  l'excellent  librettiste  M.  Edouard  Blau. 
M.  Ed.  Lalo  n'est  plus  là  pour  assister  au  triomphe 
de  son  œuvre  ! 


A  rOpéra  : 

M.  de  Reszké  chantera  cet  hiver  Les  Paillasses 
de  Léoncavallo,  sans  compter  le  répertoire.  Don 
Juan  sera  repris  avec  Delmas  dans  le  lôle  de  Don 
Juan.  Van  Dyck  fera  sa  rentrée  en  octobre  dans 
Tannhàuser.  En  janvier  igoS,  on  aura  la  Siaiue  de 
E.  Reyer  et,  en  mars,  la  reprise  à^Hcnri  VIII  de 
C.  Saint-Saëns. 

Un  ballet  nouveau,  Bacchus,  est  à  l'élude. 


Il  y  a  parfois  des  chasses-croisés  vraiment  étran- 
ges dans  l'organisation  des  troupes  lyriques, 
chaque  année.  Pour  celle  qui  vient,  nous  trouve- 
rons M.  Soulacroix  à  la  Gaieté  (dans  Ordre  de 
TEmpereur)  et  M.  Jean  Périer  au  Châtelet  (dans  les 
Aventures  du  capitaine  Cor  cor  an). 

Les  Concerts  Lamoureux, dirigés  par  M.  Che vil- 
lard,  feront  leur  réouverture  le  dimanche  19  octo- 
bre au  Nouveau-Théâtre. 


BRUXELLES 


Les  débuts  et  les  reprises  se  succèdent  avec  en- 
train au  théâtre  de  la  Monnaie.  La  salle  était 
comble  pour  entendre  Mireille  ;  il  est  vrai  que  la 
seconde  représentation  du  Maître  de  chapelle,  avec 
M.  Boyer,  n'avait  pas  peu  contribué  à  remplir  la 
salle.  L'œuvrette  de  Paftr  a  été  un  nouveau 
triomphe  pour  ses  interprètes. 

Mireille  est  un  rôle  qui  nécessite  chez  l'artiste  à 
laquelle  il  est  dévolu  beaucoup  de  jeunesse,  de 
candeur  et  de  sincérité,  jointes  à  des  qualités  de 
virtuosité  très  perfectionnées. 

Mlle  Revel  possède  les  premières,  et  elles  sont 
fatalement  un  peu  exclusives  des  secondes.  Scé- 
niquement,  elle  est  une  Mireille  exquise  d'ingé- 
nuité et  de  glace;  la  voix  est  fraîche,  les  cantilènes 
sont  détaillées  avec  expression  et  charme.  Les 
deux  ou  trois  morceaux  de  virtuosité  un  peu 
surannée,  telle  la  valse  du  premier  acte,  dont 
l'œuvre  de  Gouuod  eût  gagné  à  être  privée,  ont  été 
quelque  peu  sacrifiés.  Mais,  répétons-le,  il  sera 
toujours  difficile,  sinon  impossible,  d'être  à  la  fois 
la  Mireille  du  poète  et  celle  du  musicien. 

Le  public  a  tenu  compte  à  Mi'^  Revel  du  trac 
qui  paralysait  ses  moyens  et  lui  a  fait  un  accueil 
des  plus  sympathique,  qui  s'est  renouvelé  depuis. 

M.  Lavarenne  est  un  ténorino  aimable;  l'organe 
a  du  timbre  et  de  la  chaleur.  Lui  aussi  est  un  dé- 
butant, et  le  comédien  doit  encore  se  faire  aux 
planches. 

M.  Dangès,  qui  est  décidément  un  baryton 
bien  franc  et  d'une  vibrance  agréable,  s'est  fait 
remarquer  dans  le  rôle  d'Ourrias. 

M'ie  Maubourg  a  su  faire  applaudir  les  courtes 
strophes  de  Taven  ;  MH"  Eyreams,  de  même,  a  si 
gracieusement  chanté  les  couplets  du  pâtre  qu'on 
l'a  ovationnée.  Enfin,  MM.  Belhomme  et  Dinlée 
ont  mis  leurs  talents  au  service  de  cette  représen- 
tation, qui  a  été  de  tous  points  intéressante.  Les 
chœurs  ont  bien  marché. 

UHamlet  d'Ambroise  Thomas  est  musicalement 
assez  pauvre,  mais  il  renferme  une  chanson  à 
boire  qui  est  un  succès  assuré  pour  l'artiste  qui  s'y 
produit  ;  de  plus,  le  sujet  shakespearien  conservera 
toujours  son  prestige,  surtout  si  un  artiste  doué  et 
ayant  du  goût  se  charge  du  rôle  principal. 
M.  Albers  a  mis  tout  son  art  de  chanteur  et  son 
habileté  de  comédien  â  composer  un  Hamlet 
intéressant,  et  il  y  a  réussi  d'une  façon  remarqua- 
ble. Il  a  été  captivant  et  dramatique  à  souhait;  on 
a  admiré  à  nouveau  sa  belle  diction,  la  justesse  de 
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son  geste,  la  beauté  de  ses  attitude?.  Il  a  enlevé 
d'une  fort  belle  voix,  la  chanson  à  boire  déjà 
signalée  et  le  public  ravi  lui  a  décerné  un  triple 
rappel. 

M^e  Sylva  a  fait  un  début  très  heureux;  la 
facilité  de  ses  vocalises,  la  sûreté  de  sa  voix  et 
son  timbre  agréable  ont  fait  impression  d'emblée. 
Le  grand  air  d'Ophélie  au  quatrième  acte  a  été 
chanté  avec  de  jolies  colorations  et  une  grande 
aisance.  M''^  Sylva  est  une  musicienne  et  une 
artiste  de  goû^. 

Le  nouveau  mezzo  de  la  troupe,  M^^^  Rival, 
débutait  dans  le  rôle  de  la  reine,  qui  est  un  des 
plus  fâcheux  du  répertoire.  On  a  pu  y  remarquer 
sa  voix  chaude  et  puissante;  la  diction  est  bonne, 
l'artiste  parait  posséder  un  tempérament  drama- 
tique. Souhaitons  lui  x\n  rôle  moins  ingrat. 

MM.  Bourgeois,  Danlée,  Forgeur,  Cotreuil, 
Durand,  Colsaux  ont  participé  au  succès  de  cette 
soirée. 

Dans  le  ballet,  M^ie  Boni,  dont  le  talent  s'est  affiné 
s'est  fait  décerner  un  double  rappel.  N.  L. 

—  La  Société  des  Concerts  symphoniques,  sous 
la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye,  annonce  que  ses 
mstinées  du  dimanche  et  les  répétitions  générales 
du  samedi  se  donneront,  cette  année,  dans  la  salle 
du  théâtre  royal  de  la  Monnaie. 

Ces  concerts,  au  nombre  de  cinq,  sont  fixés  aux 
dates  que  voici  :  i5-i5  novembre,  17-18  janvier, 
14-15  février,  7-S  mars  et  g-io  mai. 

Le  concert  du  14-15  février  sera  dirigé  par 
M.  Félix  Mott],  les  quatre  autres  seront  dirigés 
par  M.  Eugène  Ysaye. 

Les  artistes  dont  la  Société  s'est  assuré  le  con- 
cours sont  :  M™es  Emmy  Destinn,  cantatrice  de 
l'Opéra  de  Berlin  et  du  théâtre  de  Bayreuth  ; 
Clotilde  Kleeberg-Samuel,  pianiste;  MM.  Francis 
Planté,  pianiste;  Raoul  Pugno,  pianiste;  Hugo 
Becker,  violoncelliste;  Jacques  Thibaud,  violo- 
niste ;  Edouard  Deru,  violoniste. 

Les  demandes  d'abonnem°nt  sont  reçues,  dès  à 
présent,  chfz  MM.  Breitkopf  et  Haertel.  Le  jour 
des  concerts  et  des  répétitions,  les  billets  seront 
vendus  à  partir  de  10  heures  du  matin  aux  bureaux 
de  location  du  théâtre  royal  de  la.  Monnaie. 

—  Mercredi  24  septembre,  à  3  heures,  au  Con- 
servatoire (petite  salle),  causerie  (avec  démonstra- 
tion pratique) sur  les  «  Cuivres  chromatiques,  leurs 
lacunes  et  avantages,  ainsi  que  leurs  richesses 
propres,  incomplètement  exploitées  jusqu'à  ce 
jour  »,  par  M.  Emile  Ergo,  compositeur  à  Anvers. 

Des  invitations  soit  déposées  chf  z  M.  V.  Hoog- 
stoel,  rue  de  la  Régence,  3o^. 


—  Deux  bourses  spéciales  de  1,200  francs, 
instituées  par  le  gouvernement  en  vue  d'encourager 
l'étude  du  chant  au  Conservatoire  royal  de  musique 
de  Bruxelles,  seront  conférées  à  la  suite  d'un 
concours,  auquel  sont  admissibles  tous  les  Belges 
n'ayant  pas  dépassé  l'âge  de  26  ans  pour  les 
hommes  et  de  22  ans  pour  les  femmes. 

Les  inscriptions  seront  reçues  au  secrétariat  du 
Conservatoire  jusqu'au  jour  du  concours,  qui  aura 
lieu  le  6  octobre,  à  10  heures  du  matin. 

Les  demandes  doivent  être  accompagnées  de 
l'extrait  de  naissance  de  l'aspirant  et  d'un  certificat 
émanant  du  directeur  d'une  école  de  musique  ou 
d'un  professeur  de  chant  et  constatant  que  le  pos- 
tulant possède  les  connaissances  musicales  et  les 
dispositions  requises  pour  se  présenter  au  con- 
cours. 

Les  bourses  sont  conférées  pour  un  an.  Elles 
peuvent  être  renouvelées  d'année  en  année,  pen- 
dant trois  ans,  sur  l'avis  du  président  du  jury 
chargé  de  la  collation. 

—  La  réouverture  des  cours  de  l'Ecole  de  mu 
sique  de  Saint- Josse-ten-Noode-Schierbeek  aura 
lieu  le  mercredi  i^f  octobre  prochain. 

Le  programme  de  l'enseignement  comprend  : 
le  solfège  élémentaire,  le  solfège  approfondi,  le 
chant  individuel  et  le  chant  d'ensemble. 

Les  inscriptions  seront  reçues  : 

1°  Pour  les  jeunes  filles  et  les  demoiselles,  le 
jeudi  25  septembre,  de  2  à  5  heures,  et  le  dimanche 
suivant,  de  10  heures  à  midi,  rue  Royale-Sainte- 
Marie,  154; 

2°  Pour  les  garçons,  à  partir  du  26  septembre, 
tous  les  jours,  de  6  à  7  heures  du  soir,  rue  Tra- 
versière,  17; 

3°  Pour  les  hommes,  à  partir  de  la  même  date, 
tous  les  jours,  de  S  1/2  à  9  1/2  heures  du  soir,  rue 
Traversière,  17. 


CORRESPONDA  NCES 


OSTENDE.  —  Le  jour  où  paraîtront  ces 
ligues  sera  celui  de  la  clôture  de  notre  sai- 
son musicale.  C'est  dimanche,  en  efi"et,  que  l'or- 
chestre du  Kursaal  donne  son  ultime  concert,  avec 
le  cor.cours  de  M""^  Jeanne  Holland.  C'est  donc  le 
moment  de  passer  en  revue  ce  qui  a  été  fait  ici 
depuis  ma  dernière  correspondar.ee. 

Les  jeudis  artistiques  du  mois  de  septembre  ne 
l'ont  pas  cédé  en  intérêt  à  ceux  des  mois  de  juillet 
et  d'août.  Le  jeudi  4,  nous  avons  eu  le  jeune  pia- 
niste Harold  Bauer,  de  Paris,  qui  est  admirable- 
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ment  doué  et  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour  deve- 
nir un  artiste  de  premier  ordre.  M.  Bauer  a  joué 
la  Fantaisie  hongroise  de  Liszt,  du  Chopin  et  le  ca- 
price de  Saint-Saëns  sur  des  airs  de  ballet  dM/- 
ceste.. 

Le  jeudi  11,  M.  Edouard  Deru  a  donné  le  con- 
certo de  Beethoven,  celte  page  m&îtresse  dont 
tous  les  grands  violonistes  ont  marqué  l'interpréta- 
tion du  sceau  de  leur  personnalité.  Notre  concert- 
meister  a  joué  l'œuvre  beethovénienne,  qu'il  inter- 
prétera cet  hiver  aux  Concerts  Ysaye,  avec  une 
grande  beauté  de  son  et  beaucoup  de  charme  dans 
l'expression  des  thèmes  mélodiques.  Aussi  a-t-il 
remporté  un  très  grand  succès. 

Jeudi  dernier,  enfin,  M.  A.  Strauwen,  flûte  solo 
de  l'orchestre,  a  dignement  clôturé  la  série  des  so- 
listes instrumentistes  en  jouant  le  concerto  en  ré 
de  Mozirt,  œuvre  toute  de  grâce  et  de  distinction, 
que  l'excellent  flûtiste  a  exécutée  avec  une  pureté 
de  son,  un  charme  de  phrasé  et  un  perlé  de  traits 
tout  à  fait  remarquables. 

Les  pages  symphoniques  les  plus  intéressantes 
que  notre  excellent  chef  d'orchestre,  M.  L.  Rins- 
kopf,  a  fait  jouer  au  cours  des  derniers  concerts 
artistiques  sont  :  le  curieux  prélude  de  V Après-midi 
d'un  Faune  de  De  Bussy,  page  aux  hardiesses 
harmoniques  parfois  déroutantes,  mais  d'une  belle 
couleur  orchestrale;  la  Siegfried-Idyîl,  la  marche 
funèbre  de  Siegfried,  le  prélude  de  Parsifal,  le 
poème  symphonique  Saria  de  Smetana,  un  frag- 
ment de  Feiiersnoth  de  R.  Strauss,  l'interlude  des 
KœnigsUnder  de  Humperdinck,  ainsi  que  des 
pages  descriptives  de  Borodine  et  d'Hamerik. 

Une  étoile  américaine,  miss  Mary  Munchhofif, 
douée  d'un  mécanisme  vocal  très  développé, 
s'est  fait  applaudir  à  deux  reprises  au  Kursaal, 
notamment  dans  une  délicieuse  romance  d'Alabieff, 
Le  Rossignol;  nous  avons  entendu  également  une 
jeune  cantatrice  anglaise,  M""=  Florence  Roze, 
puis  M'ie  Jeanne  Leclerc,  de  l'Opéra-Comique, 
enfin  M^ie  Jeanne  Bourgeois,  de  Bruxelles,  qui  a 
chanté  d'une  voix  chaude  et  dans  un  sentiment 
fort  juste  le  rêve  d'Eisa  de  Lohengrin  et  a  obtenu 
un  joli  succès. 

Ainsi  s'est  terminée  une  saison  qui  n'a  été,  au 
point  de  vue  musical,  ni  plus  ni  moins  brillante 
que  ses  devancières,  et  dont  le  clou  aura  été  le 
festival  Sainl-Saëns  du  17  juillet.  L.  L. 


1^^^ 
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NOUVELLES  DIVERSES 


Au  congrès  des  oiientalistes  réuni  à  Ham- 
bourg, le  critique  italien  Angelo  de  Gubernatis  a 
donné  lecture  d'une  étude  intéressante  sur  la  lé- 
gende de  Grisélidis.  Il  a  mis  en  lumière  de  cu- 
rieuses analogies  entre  le  roman  de  l'héroïne  in- 
dienne Sakuntala  et  l'histoire  de  Grisélidis  telle 
que  la  raconte  Boccace  dans  le  Décaméron.  Il  a 
prouvé  avec  habileté  que  le  conte  oriental  de  la 
femme  fidèle  méconnue  par  son  mari  s'était  ré- 
pandu en  Italie  après  avoir  charmé  l'imagination 
des  poètes  grecs  et  persans. 

—  Le  bill  pour  la  défense  des  droits  d'auteur 
musical  dans  le  Royaume-Uni,  voté  récemment 
par  la  Chambre  des  Communes,  a  obtenu  la  sanc- 
tion royale.  Il  entrera  en  vigueur  le  premier  oc- 
tobre de  cette  année.  Nous  en  donnons  le  texte 
ci-dessous  : 

Article  premier.  —  Toute  cour  de  juridiction 
sommaire  sauvegardera  les  droits  d'auteur  musical 
de  la  manière  suivante  :  Au  cas  où  il  serait  re- 
connu en  toute  bonne  foi  que  des  copies  prohibées 
d'une  œuvre  musicale  [pirated  copies)  ont  été  colpor- 
tées, vendues  ou  mises  en  vente,  le  constable  aura 
le  pouvoir  de  saisir  ces  copies  et  de  les  porter 
devant  la  cour.  S'il  est  prouvé  qu'elles  ne  sont  pas 
autorisées,  la  cour  aura  le  pouvoir  de  les  anéantir 
ou  de  les  abandonner  à  l'auteur  lésé  ovi  à  son 
ayant  droit. 

Art.  2  —  Le  constable  a  le  droit  de  saisir  toute 
copie  prohibée  d'une  œuvre  musicale  à  la  de- 
mande, rédigée  par  écrit,  de  l'auteur  ou  de  son 
ayant  droit  dûment  autorisé. 

A  la  suite  d'une  saisie,  le  co astable  fera  parve- 
nir les  copies  incriminées  à  la  cour  de  juridiction 
sommaire.  S'il  est  prouvé  qu'il  y  a  violation  de  la 
loi,  les  copies  seront  ou  confisquées,  ou  anéanties, 
ou  abciidonnées  à  l'auteur  lésé. 

Art.  3.  —  Par  droit  d'auteur  musical,  nous  enteu- 
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dons  le  droit  exclusif  d'un  compositeur  de  copier 
ou  de  faire  copier  une  œuvre  musicale,  de  l'abré- 
ger et  d'y  apporter  quelque  modification,  amélio- 
ration ou  changement  que  ce  soit. 

Par  œuvre  musicale,  nous  entendons  toute  compo- 
sition mélodique  ou  harmonique,  qu'elle  soit  ma- 
nuscrite, imprimée  ou  reproduite  par  un  procédé 
graphique  quelconque. 

Par  œuvre  ;prohibée,  cous  entendons  toute  compo- 
sition musicale  transcrite,  imprimée  ou  reproduite 
par  un  procédé  graphique  quelconque  sans  l'as- 
sentiment de  l'auteur  ou  de  son  ayant  droit. 

Art.  4.  —  Le  bill  aura  force  d'exécution  dans  tout 
le  Royaume  Uni  à  partir  du  !«''  octobre  1902. 

—  Le  roi  de  Grèce  a  l'intention  de  construire  un 
conservatoire  à  Athènes,  d'après  les  plans  du  Con- 
servatoire de  Paris. 

—  Le  célèbre  chef  d'orchestre  Arthur  Nikisch, 
déjà  directeur  des  concerts  du  Gewandhaus  à 
Leipzig  et  de  la  Philharmonie  de  Berltn,  a  obtenu, 
au  Conservatoire  de  Leipzig,  la  place  de  directeur 
devenue  vacante  par  le  départ  de  M.  Ch.  R^ine  ke. 

—  La  presse  rhénane  s'extasie  sur  la  structure 
et  les  décorations  du  nouveau  théâtre  de  Cologne, 
inauguré  le  6  de  ce  mois.  Elle  ne  ménage  pas  ses 
remercîments  à  la  ville  qui  a  fait  grandement 
les  choses  et  doit  se  féliciter  d'avoir  confié  à 
l'architecte  Moriiz  la  construction  du  somptueux 
édifice.  L'acoustique  de  la  salle,  si  défectueuse  à 
l'ancien  théâtre  et  même  au  Gilrzînich,  est  excel- 
lente dit -on;  et  la  presse  allemande  estime  que  les 
peintures  intérieure?,  ainsi  que  les  sculptures  de 
la  façade,  sont  du  meilleur  goût. 

—  Le  compositeur  allemand  J.-J.  Abert,  dont  le 
nom  eut  quelque  célébrité  entre  1860  et  1870, 
célébrera  le  21  de  ce  mois  le  60^  anniversaire  de 
sa  naissance.  Il  est  peu  probable  que  ses  opéras  : 
Asiorga,  Ehkehard  et  les  Almohades  retrouvent  ja- 
mais le  succès  dont  ils  ont  joui  jadis.  Ses  com- 
positions orchestrales  ont  des  beautés  qui  les 
recommandent  â  l'attention  du  public. 

—  Le  Théâtre  impérial  de  Saint-Pétersbourg  a 
rouvert  ses  portes  le  i5  de  ce  mois.  Un  journal 
russe,  dénombrant  le  nouveau  personnel,  a  compté 
jusqu'à  47  solistes,  120  choristes,  i35  musiciens 
d'orchestre  et  220  danseurs  et  danseuses. 

—  Le  concours  jnlernaiional  de  chant  d'ensem- 
ble organisé  j  ar  la  Société  d'O/phéon  d'Ams- 
terdam les  i3  et  14  septembre  a  ItiUamm-^nt  réussi. 
La  division  d'honneur  a  offert  un  intérêt  excep- 
tionnel par  la  lutte  des  trois  premières  sociétés 
chorales  néerlandaises,  celles  de  Haarlem,  Maas- 


tricht et  Rotterdam,  avec  une  société  allemande  de 
Crefeld. 

Le  jury,  qui  se  composait  de  17  membres,  a 
décerné  le  premier  prix  par  i5  voix  contre  2  à  la 
société  royale  Zdng  en  Vriendschap  de  Haarlem, 
directeur  W.  Robert,  qui  a  chanté  dans  la  perfection 
le  chœur  imposé,  composé  par  M.  Daniel  de 
Lange,  et  un  chœur  superbe  de  Zôllner. 

La  chorale  de  Crefeld  a  obtenu  le  deuxième 
prix,  Rotterdam  le  troisième.  La  Maastrichter 
Staar  n'a  pu  passer  que  quatrième. 

Dans  la  division  d'excellence,  la  société  belge 
Cercle  choral  gantois  a  obtenu  le  premier  prix 
après  avoir  chanté  Pervigiliuin  vetteris,  un  fort  joli 
chœur  de  Paul  Lebrun,  professeur  au  Conserva 
toire  royal  de  Gand.  Une  société  d'Amsterdam  a 
obtenu  le  second. 

—  On  nous  écrit  de  Boulogne-sur-Mer,  que  la 
Dticasse,  ballet  en  un  acte,  scénario  et  musique  de 
M.  F.  de  Ménil,dont  c'était  la  première  représenta- 
tion au  Casino,  a  eu  le  plus  vif  succès.  M.  de 
Ménil,  en  gre  ff-int,  sur  une  amourette  assez  sim- 
pliste par  elle-même,  la  grosse  gaieté  d'une  fête 
publique  et  la  parade  en  plein  air  d'un  cirque 
nomade,  a  fort  bien  compris  que  c'était  surtout  à 
la  loi  des  contrastes  et  des  oppositions  heurtées 
qu'il  devrait  le  succès  de  son  œuvre.  Sa  musique 
est  fort  pittoresque,  très  heureusement  imitative, 
gracieuse  et  toujours  éloignée  de  toute  trivialité. 

— Le  violoncelliste  M.J.  HoUman  vient  d'obtenir 
un  beau  succès  à  Saint-Pétersbourg.  Il  a  fait 
entendre  aux  Cjncerts  symphoniques  de  Pawlok 
des  œuvres  de  S-iint-Saëns,  Massenet,  Widor, 
Boëdman,  Max  Bruch,  Molique,  S.humann,  ainsi 
que  son  deuxième  concerto. 

—  Le  nouveau  Conservatoire  de  Boston  vient 
d'ouvrir  une  classe  de  journalisme  musical. 
Comme  de  nos  jours  les  fonctions  de  critique 
musical  sont  souvent  confiées  à  des  amateurs,  au 
détriment  de  l'art  et  des  œuvres,  la  création  amé- 
ricaine parait  d'une  incontestable  utilité.  C'est  à 
M.  Louis  E  Ison,  rédacteur  du  Boston  Daily  Adver- 
iiser,  que  la  direction  des  études  a  été  confiée. 
Pour  être  admis  en  la  classe  il  faut  passer  un 
examen  de  théorie,  contrepoint  et  orchestration. 
Combien  de  critiques  connus  seraient-ils  capables 
de  passer  avec  succès  cet  examen  d'admission? 

—  Le  théâtre  Costanzi  de  Rome  .iv, nonce  qu'il 
montera  cet  hiver  Hànsel  et  Gretel  d'il  nnperdinck, 
Rigoletlo  et  Le  Trouvèye  de  Verdi,  puis  Siegfried  de 
R.  Wagner. 

—  Le  4  octobre  prochain,  Raoul  Pugno  pren- 
dra le  paquebot  au  Havre,  à  destination  de  New- 
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York,  La   tournée  qu'il  doit    faire   en   Amérique 
durera  jusqu'à  fia  janvier. 

—  On  annonce  le  mariage  du  jeune  violoniste 
Jacques  Thibaud  avec  M'^e  Marguerite  Francfort, 
fille  d'un  colonel  d'artillerie  à  Nancy, 


NÈCR  OLO  Q lE 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  appre- 
nons la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  Sa  Majesté  la 
reine  Marie-Henriette  de  Belgique. 

Bien  que  depuis  longtemps  prévue,  elle  a  pro- 
duit une  vive  émotion  dans  tout  le  pays,  et  particu- 
lièrement dans  le  monde  des  artistes,  où  la  Reine 
était  très  populaire. 

Elle  aimait  les  arts,  et  surtout  la  musique.  Son 
assiduité  aux  représentations  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  et  même  aux  répétitions  générales,  était 
proverbiale.  La  Reine  se  plaisait  à  féliciter  les  au- 
teurs et  à  encourager  les  interprètes.  Non  seule- 
ment elle  sentait  vivement  les  beautés  de  l'art  mu- 
sical, mais,  par  surcroît,  elle  le  cultivait,  jouant  du 
piano,  de  la  harpe  —  elle  eut  pour  maître  Hassel- 
mans,  —  et  même,  à  l'occasion,  composant  des 
fantaisies  sur  des  motifs  empruntés  à  ses  opéras 
favoris  ou  se  risquant  à  des  inspirations  originales. 

C'est  à  son  initiative  qu'est  due  la  fondation  d'un 
prix  pour  duos  de  chambre  et  d'un  prix  spécial  de 
harpe  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles. 

Marie -Henriette- Anne,  archiduchesse  d'Au- 
triche, était  née  à  Budapesth  le  23  août  i836. 

Par  son  père,  l'archiduc  Joseph,  palatin  de 
Hongrie,  elle  était  la  petite-fille  de  l'empereur 
Léopold  II,  fils  lui-mênae  de  la  grande  impératrice 
Marie-Thérèse,  dont  le  nom  est  resté  à  juste  titre 
vénéré  parmi  les  Belges. 


— Un  compositeur  d'infiniment  de  talent  et  d'une 
grande  modestie  vient  de  mourir  à  Paris,  le  11  sep- 
tembre igo2,  laissant  de  vifs  regrets  à  tous  ceux 
qui  le  connurent  et  qui  purent  apprécier  ses  belles 
qualités  d'homme  et  d'artiste.  Emile  Bernard  était 
âgé  seulement  de  cinquante-huit  ans,  étant  né  à 


Marseille  le  28  novembre  1843.  D  ;puis  un  long 
temps,  sa  santé  était  fort  chancelante,  ce  qui 
l'avait  forcé  à  abandonner  les  fonctions  d'organiste 
de  l'église  Notre-Dame-des-Champs,  qu'il  occupa 
pendant  de  longues  années.  Emile  Bernard,  qui 
avait  fait  toutes  ses  études  musicales  au  Conserva- 
toire de  Paris,  se  voua  entièrement  à  la  composi- 
tion, sans  toutefois  avoir  jamais  abordé  le  théâtre. 
Ses  œuvres,  très  mélodiques,  fort  bien  écrites, 
toujours  distinguée?,  consistent  surtout  en  mu- 
sique de  chambre,  concertos,  cantates,  suites  pour 
orchestre,  morceaux  de  piano,  mélodies,  chœurs. 
Une  de  ses  dernières  compositions  était  une  can- 
tate intitulée  Guillaume  le  Conquérant,  pour  baryton, 
chœurs  et  orchestre.  Un  de  ses  plus  intimes  amis, 
virtuose  et  professeur  très  connu  et  estimé, 
M.  I.  Philipp,  a  souvent  exécuté  et  fait  apprécier 
dans  les  grands  concerts  sa  Fantaisie  et  son  Concert- 
stikh  pour  piano  et  Orchestre.  Sarasate  a  joué  éga- 
lement fort  fréquemment  son  Concerto  pour  violon. 
Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  i3  septembre  en 
l'église  de  la  Trinité,  en  présence  des  amis  intimes, 
qui  accompagnèrent  cet  homme  de  cœur  et  cet 
artiste  de  mérite  à  sa  dernière  demeure. 

—  Mlle  Joséphine  Martin,  qui  fut  en  son  temps, 
de  1840  à  1880,  une  virtuose  réputée  et  qui  a  formé 
d'excellents  élèves, vient  de  mourir  à  Paris,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans. 

—  Mnie  veuve  Louis  Lacombe,  née  Andrée 
Favel,  vient  de  mourir  à  Saint- Vaast-la-Hougue 
(Manche),  C'était  une  femme  d'infiniment  d'esprit 
et  de  grand  cœur.  Depuis  la  mort  de  son  mari, 
survenue  en  1884,  elle  s'était  dévouée  à  la  gloire 
posthume  de  Louis  Lacombe,  faisant  publier  cer- 
taines partitions  de  lui  non  encore  gravées,  donnant 
des  concerts  où  l'on  exécutait  ses  œuvres,  se 
rendant  à  l'étranger  pour  monter  ses  opéras. 
C'est  ainsi  qu'elle  fit  exécuter  V/inkelried  à  Genève 
et  à  Coblence  ;  elle  publia  de  son  mari  un  volume 
de  vers  ainsi  qu'un  ouvrage  en  prose,  Philosophie  et 
Musique,  ce  dernier  d'un  vif  intérêt.  Enfin,  elle  ne 
fut  pas  étrangère  à  l'érection  du  buste  de  Louis 
Lacombe  par  Jean  Bafïïer  en  son  pays  natal,  à 
Bourges  (1897). 

Vigilante  gardienne  de  la  renommée  de  son  cher 
regretté,  elle  s'oubha  un  peu  elle-même.  Et,  ce- 
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pendant,  elle  était  un  professeur  de  chant  très 
remarquable;  elle  fit  paraître  la  Science  du  mécanisme 
vocal,  un  ouvrage  qui  en  est  à  sa  sixième  édition. 

Elle  fut  adorée  de  ses  élèves.  Sa  perte  sera 
vivement  ressentie  par  elles  et  par  ses  nombreux 
amis. 

L'inhumation  a  eu  lieu  au  Père-Lachaise. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
09,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  EOYALE    99 
A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,   4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

C.  s AINT-S AËN  S 

PARYSATIS 


Musique  pour  le  drame  de  M'"^  /a ne  DIEULAFO  Y 


Partition  pour  chant  et  piano  transcrite  par  l'auteur      .         Prix  net  :  fr.  12   — 


Partition  pour  chant  seul 


Prix  net  :  fr.    2 


J.  B.  KATTO,  Editeur,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

LES      GOIsTO.TJÉI^^^IsrTS 


Chœur  à  quatre  voix  d'hommes  (dédié  à  Edgard  TINEL) 

Imposé    au    CONCOURS    INTERNATIONAL    DE    LILLE    le    16     août     1902 

Poésie   de   Félix   BERNARD 

Musique   de    Adolphe-F.   WOUTERS 

Partition    ..........  Prix  net     2   5o 

Chaque    partie  .  .  .       •  .         .  .  .  .  .  .  .         o  5o 

PIANOS  IBACI     1».  »«  ou  COKC8ÎS 


VENTE,    LOCATION,     ECHANGE, 


BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITIONS 
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PIANOS  IBACH    10.  BUE  ou  CONGRES 

«M«iw^       *««»%4J^  BRUXELLES 

VENTE.    LOCATION,    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 

BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

45iixJ\donta§rne    de  la    Coui,    Biuxelles 


VIENT  DE  PARAITRE  : 

JOHANNES  Brahms 

Recueil   de   mélodies    pour   piano   et   chant  :  Vol.    8 

CONTENANT    SIX    MÉLODIES    : 

I.    De   fraîches    mélodies.    —    2.    Somnambule.    —   3.    Salamandre.    — 
4.    Rossignol.   —   5.    Un  Voyageur.    —    6.   Au   Cimetière. 

Version    française   de    Henri    MASSET 
Voix     élevée     et     grave    à    net     s     f  r .     3 ,  T^  S 


PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°24og 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

iV\.    P.    MARSICK 

.i%u  Pays  du  Soleil  (Poème). 
Op.  ^^.   Fleurs   des  Cimes. 
Op.   S6.    Valeneia   (i%.u   gré   des  flots). 
Op.  9T.  Lies   Hespérides,  pour  violon  et  piano. 

S  C  H  0  T  T  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  se.  BRUXELLES 


Édition  V^^  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

45,   rue  de  l'Université 


GRAND  SUCCÈS!  APPEL  AUX  "WALLONS 

Li  Chant  des  W^allons 

Œuvre  primée  aux  Concours  de  1 900-1 901,  paroles  wallonnes   de  Th.  BOVY 
Musique  de  Louis  MILLIER 

Envoi  franco  contre  1  franc  en  timbres.  10  exemplaires  de  propagande  9  francs  franco. 
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CGNCESSIONN&IRE  GÉNÉRAL 


PIANOS  CQLLàRD  s  GOLLiRD  Tm^^m 

BRUXELLES 

10,  RUE  DU  CONGRES,  10 


VENTE,    ÉCHANGE.      LOCATION, 


|V|aïSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  k  VENDRE  : 


Francs 
I  Violoncelle  Nicolas  Lupnt,  Paris,  1816  .  .  2,5oo 
I         —  Guernerius  Cremonai    ....     6,000 

I         —  Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 

no,  1737 .      .      i,5oo 

I         —  Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 5oo 

I         —  Lecomble,   Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828    .      .      •      .      . 

—  Carlo  Tononi,  Venise.  1700. 

—  Ecole  française  (bonne  ?onorité)   . 

—  Ecole  Stainer  (Allemand)    . 


—  Mirécourt        .... 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5.      . 
I     —  Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733 


5oo 

5oo 

200 

25o 

100 

75 

i,5oo 

i,5oo 


Francs 

I  Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité)  .  5oo 

I     —  Jacobus  Stainer,  Mittenwald     ....  2'^o 

I     —  Ritter  (grand  format) i5o 

I     —  Helmer,  Prag i25 

I     —  Ecole  française 100 

I   Vi  Ion  Stainer,  Absâm,  1776 5oo 

I       —     Nicolas  Amati,  Crémone,  1657    .      .      .  1,200 

I       —     Paolo  Maggini,  Bretiac,  17          ...  i,5oo 

I       —     Vuillaume 2  5o 

I       —     Marciis  Lucius,  Crémone 400 

I       —     Jacobs.  Amsterdam      ..'....  760 

I       —     Klotz,  Mittenwald  .      .            ....  25o 

I       —     Lé'~>pold  Widhalm,  Nurnberg.  1756.      .  200 

I       —     ancien  (inconnu) i5o 

I       —     d'orchestre  (Ecole  française).      .      .  100 


Achats.  -Échange.  -  Réparations  artistiques.  -Expertises 


E.  BAUDOUX  &.  G'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN.  37 

PARIS 


Vient  de  Paraître  : 

Quatre  nouvelles  mélodies 

CHANSON    TRISTE    (Jean    Lahor),    2    tons     . 

ÉLÉGIE    (Th.    Moore),    2    tons 

SOUPIR   (Sully    Prudhomme),    2    tons        .... 
LA   VIE    ANTÉRIEURE    (Ch.    Baudelaire),   2  tons. 


Prix  fr.  5 
5 

4 
6 


PIANOS  STEINWAir  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOnRG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à   Oruxelles 
FR.      MUSCH.     ««^,      i-iie      Royale,     •^«^ 


Bruxelles.  —  Irapr.  Th.  Lombaerts,  7.  Moatagae-des-.Aveugles . 


DIRECTEUR- ADMINISTRATEUR 


:  N.  LE  KIMEB.pt-.. 


HÉDACTBUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,  Paris 


i8,  rue  de  T Arbre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE  DE  LA  RÉDACTION  :  Eugènc   BACHA 
Boulevard  de  la  Cambre,  8ç,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Robert  Sand.  —  Les  lettres  de  Franz  Liszt  à 
la  princesse  Carolyne  Sayn-Wittgenstein. 

G.  B.  —  La  méthode  da  Marie  JaëU;  une  voie 
nouvelle  pour  l'enseignement  du  piano. 


(Chronique  &f  In  ôetnattif  :  Paris  :  Théâtres, 
H.  DE  C.  ;  Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  : 
Petites  nouvelles. 

Corrrspondancrfi  :  Courtrai.  —  Gand.  —  La  Haye. 

Nouvelles  diverses  ;  Nécrologie. 


ONS'ABONNE: 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCH BACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs 

I^e  numéro  :  40   centimes 


EN     VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,    14,   Galerie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique    — 
PARIS  :  Librairie  Fischbacher.    33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie    le  l'Odéon  ;  M.  Ganthier, 

kiosque  N°  10,- boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBURGER  10' 


RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLE  S 


LOCATION    AVEC   PRIME,    VENTE;  ECHANGE, 


SALLE    D'AUDITIONS 


PI  A  NOS 


& 


ORGUES 


HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION  —  ÉCHANGE  —  VENTE    A   TERME  —  OCCASIONS   —    RÉPARATIONS 
\A/,SANDOZ  En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  ru©  de  l'Ecnyei 

Editeur  de  musique  BRUXELLES 

^^^  ^u!^s^  "^  ^ ""  C^®2  ^-  WEILER,  2 1 ,  me  de  Choiseul 

• PARIS 

OEuvres    de  E.   JAQUES-DALCROZE 

Ohansons   populaires  romandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fr.  4  — 

i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille)  .........  3  — 

Chansons  religieuses  et   enfantines   (deuxième    mille)     ........         41  — 

Des    chansons   (1898)  (deuxième  mille)  .         .  .         .  .  .         .         ...         .         3  — 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    i8g3   ..........         S  

Chansons   de  l'Alpe,   première  série       .  .  .  ,  .  .         .  .  .         .  ,         4  — i 

JLa  VeilBée,  suite  lyrique  pour  chœur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 
détachables    pour   ténor,    soprano    et   alto,    soli,    choeurs    mixtes    et    chœur   d'homme 

Partition,    piano   et   chant  :      IS  SSO 
Chaque  numéro    séparé  :  !S  — 


O    I   c  >: 

^  00   M)  « 

c    .  c  ô. 

CIO  n  c  E 
c  a  O  « 

=  £•-&. 


c  i.  5.5? 

«)  c   «>  1" 

XI  E  c 
c  o  —  c 


à^Ol 


Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


31,  Rue  de  l'Empereur,  BRUXELLES^ 


MAISON    SPECIALE 


%tnnr    «no.tn1r«^ni»ntft    artlwttqnea 


ïe  ANNÊB.  —  Numéro  Sg. 


Septembre  1902. 


XlE  ©UIDE  fliUSICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

princtpauï  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Ghoisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémï-  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will -- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  ^-  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean'  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 

Liszt,  de  son  côté,  fat  frappé-  de  l'étendue 
de  ses  connaissances  en  art  et  en  sciences  ; 
sa  vaste  culture  avait  développé  en  elle  cet 
esprit  encyclopédique  qui  est  plus  la 
marque  des  hommes  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  que  de  ceux  du  dix-neu- 
vième ;  à  côté  de  ces  qualités  presque 
viriles,  elle  avait  l'extrême  bonté  indul- 
gente et  attendrie  des  femmes  supérieures 
et  des  sentiments  religieux  profonds,  à  la 
fois  très  ardents  et  très  soumis.  Liszt  garda 
de  ces  premières  entrevues  un  souvenir 
ébloui  et  ému.  La  même  année,  il  la  revit 


Les  Lettres  de  Franz  Liszt 

A    LA 

Princesse    Carolyne    SAYN-WITTGENSTEIN 

[a  biographie  de  Liszt  est  trop  con- 
nue pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'évoquer  dans  ses  détails  l'inti- 
mité de  cœur  et  d'esprit  qui,  durant  de 
longues  années,  l'unit  à  la  princesse  Witt- 
genstein.  Qu'il  suffise  de  rappeler  briève- 
ment que  Liszt  la  rencontra  pour  la  pre- 
mière fois  à  Kiew  en  février  1847  ;  il  avait 
alors  trente-six  ans.  Le  hasard  d'un  con- 
cert de  charité  les  avait  rapprochés;  le  jeu 
brillant  et  passionné  de  Liszt,  la  poésie 
religieuse  de  son  Pater  ;/os/cr,  que,  quelques 
jours  après,  elle  entendit  chanter  dans  une 
église,  l'enthousiasme  avec  lequel  il  lui 
parla  de  ses  projets  artistiques,  et  notam- 
ment de  la  réalisation  musicale  de  scènes 
de  la  Divine  Comédie,  firent  sur  la  princesse 
Wittgenstein  une  profonde  impression  (i). 

(1)  Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici 
l'impressicn  que  fit  sur  Lamartine  l'artiste  dont  Lich- 
nowsky  avait  dit  un  jour,  dans  la  Gazette  d'Augsboiirg  : 
«  Si  Liszt  avait  été  architecte,  il  aurait  construit  la 
coupole  de  Saint-Pierre  »  : 

«  L'un  de  ces  artistes  était  le  jeune  Allemand  Liszt, 


ce  Beethovon  du  piano,  pour  qui  la  plume  du  premier 
Beethoven  était  trop  lente  et  qui  jetait  à  pleins  doigts 
ses  symphonies  irréfléchies  et  surnaturelles  au  vent, 
comme  un  ciel  des  nuits  sereines  d'été  jette  ses  éclairs 
d'électricité,  sans  les  avoir  recueillis  dans  la  moindre 
nuée.  La  brise  seule  aurait  pu  écrire  ces  improvisations 
vagabondes,  échevelées  comme  la  belle  tête  blonde  de 
r Hoffmann  de  la  musique.  Mais  ce  télégraphe  électrique 
de  l'oreille,  qui  fixera  un  jour  ces  fugitivités  de  l'inspi- 
ration des  Liszt  ou  des  Paganini,  n'était  pas  encore 
inventé.  Ces  notes  ne  se  fixaient  qu'à  l'état  d'impressions 
dans  nos  âmes,  quand  l'artiste  improvisait  pendant  des 
heures  sur  le  piano  du  salon,  aux  clartés  de  la  lune,  les 
fenêtres  ouvertes,  les  rideaux  flottants,  les  bougies 
éteintes!  Les  bouffées  des  haleines  nocturnes  des  prés 
emportaient  ces  mélodies  aériennes  aux  échos  étonnés 
des  bois  et  des  eaux.  Dans  les  cabanes  émerveillées  de 
la  plus  haute  montagne,  les  jeunes  garçons  et  les 
jeunes  filles  ouvraient  les  volets  de  leur  chambre,  se  pen- 
chaient au  dehors,  oubliaient  de  dormir  et  croyaient 
que  toute  la  vallée  s'était  transformée  en  un  orgue 
d'église  où  les  anges  jouaient  des  airs  du  paradis  pen- 
dant le  sommeil  des  vivants.  » 

(Çotirs  familiev  de  littérature,  t.  10,  57e  entretien,  p.  181.) 
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plusieurs  fois,  à  Woronina  d'abord,  où  la 
princesse  possédait  un  château,  à  Odessa 
ensuite,  où  il  était  allé  donner  un  concert. 

La  vie  de  la  princesse  Wittgenstein  était, 
à  cette  époque,  très  malheureuse.  Mariée 
contre  son  gré,  sur  l'ordre  de  son  père,  à 
un  officier  russe  qui  jamais  n'avait  même 
entrevu  toute  la  noblesse  de  son  cœur  et 
de  son  esprit,  elle  souffrait  profondément 
jusque  dans  les  plus  petits  événements  de 
sa  vie  d'épouse  incomprise.  L'attachement 
qu'elle  conçut  pour  Liszt,  le  souvenir  plein 
de  poésie  qu'elle  en  avait  gardé,  contribua 
à  augmenter  son  horreur  de  l'existence 
qu'elle  menait  ;  en  avril  1848,  elle  parvint  à 
s'enfuir  de  la  Russie,  et,  après  un  voyage 
que  la  révolution  avait  rempli  de  difficultés, 
elle  vint  se  fixer  à  Weimar,  où  Liszt  venait 
d'être  installé  comme  maître  de  chapelle  de 
la  cour  et  ou  elle  fut  accueillie  et  protégée 
par  la  grande-duchesse  Maria  Paulowna, 
sœur  de  l'empereur  Nicolas  de  Russie. 
Elle  ne  quitta  cette  ville  que  douze  ans 
plus  tard,  pour  aller  plaider  en  cour  de 
Rome  l'annulation  de  son  premier  mariage. 
Elle  fut  sur  le  point  de  l'obtenir  ;  tout  était 
prêt  pour  la  cérémonie  nuptiale  du  lende- 
main, lorsque  le  pape  Pie  IX  revint  sur  sa 
décision  et  exigea  de  nouveaux  délais. 
Découragée,  la  princesse  abandonna  défi- 
nitivement ce  rêve  de  bonheur  ;  elle  subit 
alors  très  vivement  l'influence  religieuse  du 
milieu  dans  lequel  elle  vivait  à  Rome  et 
voulut  entraîner  Liszt  à  consacrer  sa  vie  et 
son  art  à  la  glorification  de  l'Eglise.  C'est 
vers  cette  époque  que  Liszt  reçut  les 
ordres  mineurs  et  qu'il  commença  la  longue 
série  de  ses  œuvres  musicales  religieuses. 
Mais  il  ne  put  se  fixer  définitivement  à 
Rome;  chaque  année,il  alla  passer  quelques 
mois  à  Weimar,  à  Pesth  et  à  Bayreuth.  Il 
mourut  au  cours  d'un  de  ces  voyages, 
quelques  jours  après  avoir  entendu  Parsi- 
fal  et  Tristan,  le  3i  juillet  1886.  Moins 
d'un  an  après,  la  princesse  Wittgenstein 
s'éteignit  à  Rome,  le  8  mars  1887. 

Peu  d'hommes  ont  écrit  autant  de  lettres 
que  Liszt.  Outres  les  volumineuses  corres- 
pondances échangées  avec  Wagner  et  avec 
Hans  de  Bulow,  M.  La  Mara  en  avait  déjà 


publié  trois  séries  :  De  Paris  à  Rome,  De 
Rome  à  la  fin  et  les  Lettres  à  une  amie.  La 
série  des  lettres  à  la  princesse  Wittgen- 
stein restera  l'une  des  plus  volumineuses; 
elle  ne  compte  pas  moins  de  douze  cent 
quarante-cinq  numéros. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  dans  ces  condi- 
tions, que  l'intérêt  de  cette  correspondance 
soit  loin  d'être  soutenu.  Ecrite  au  hasard 
du  long  voyage  à  travers  l'Europe  que  fut 
toute  la  vie  de  Liszt,  elle  présente  un  ca- 
ractère essentiellement  anecdotique.  C'est, 
avant  tout,  une  sorte  de  journal  par  lequel 
il  tient  son  amie  au  courant  de  tous  les 
incidents  de  sa  vie  extérieure.  On  n'y 
trouve  que  rarement  l'expression  de  ses 
rêves  et  de  ses  désirs  personnels;  et  pour 
nous,  elle  ne  présente  de  vif  intérêt  qu'au- 
tant que  Liszt  ait  été  en  rapports  avec 
des  hommes  éminents  ou  que  l'audition 
d'œuvres  nouvelles  lui  ait  suggéré  des 
réflexions  qu'il  peut  être  curieux:  de  noter. 
Et,  même  à  ce  dernier  point  de  vue,  il  faut 
regretter  les  nombreuses  lacunes  de  cette 
correspondance  et  noter  encore  le  carac- 
tère surtout  documentaire  de  ses  critiques. 
Il  ne  juge  pas,  il  affirme  ses  préférences; 
il  n'analyse  jamais,  il  raconte. 

Il  y  a  cependant,  dans  cette  collection  de 
lettres,  un  ensemble  tout  à  fait  remar- 
quable de  réflexions  et  d'observations  à 
propos  de  Wagner,  qui  sont  du  plus  haut 
intérêt.  On  sait  l'amitié  profonde  qui  unit 
ces  deux  grands  esprits,  et  leur  correspon- 
dance, publiée  depuis  longtemps,  atteste  la 
noblesse  de  leurs  sentiments.  Dans  les 
lettres  à  la  princesse  Wittgenstein,  Liszt 
est  naturellement  plus  libre  dans  ses  appré- 
ciations. 

L,a  première  fois  qu'il  est  question  de 
Wagner,  c'est  dans  le  court  billet  que  voici, 
qui  montre,  dès  le  début  de  leurs  relations, 
le  rôle  généreux  de  Liszt: 

Mai  1S49. 
Pouv€z-vous   remettre    au    porteur    60    thalers 
(225  francs)?  Wagner  est  obligé  de  fuir,    et  je  ne 
puis  pas  lui  venir  en  aide  pour  le  moment. 

Pendant  dix  ans,  Liszt  fut  constamment 
mis  à  contribution  par  l'exilé,  et  l'on  ne 
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comprend  que  trop  quels  durent  être  les 
soucis  matériels  de  Wagner  quand  on  voit 
les  chiffres  dérisoires  qu'on  offrait  pour 
l'achat  de  ses  œuvres  à  la  cour  de  Weimar, 
qui  lui  était  cependant  toute  sympathique. 
On  sait  qu'après  Lohengrin,  Wagner  avait 
commencé  une  Mort  de  Siegfried.  Liszt 
s'employa  très  activement  à  faire  retenir 
d'avance  cet  ouvrage  pour  le  théâtre  de 
Weimar.  Voici,  à  ce  propos,  le  billet  qu'il 
envoie  à  la  princesse  le  3  mai  i85i  : 

L'afiiire  de  Siegfried  est  en  règle.  Ziegesar 
(l'intendant  du  théâtre  grand-ducal)  écrit  ce  soir  à 
Wagner,  mais,  la  chose  devant  rester  un  secret, 
n'en  parlez  à  personne.  On  donnera  3oo  thalers  à 
Wagner,  loo  le  i^'' juillet,  loo  le  ï^'  novembie, 
ICO  le  i^r  mars  i852,et,  si  la  partition  ett  livrée  au 
ler  juillet  prochain,  200;  total  :  5oo  thalers. 

C'est-à-dire  1,875  francs! 

On  sait  d'ailleurs  que  l'afïaire  ne  se  fit 
pas,  Wagner  s'étant  aperçu,  au  moment  de 
commencer  la  composition  de  sa  Mor/ <i5 
iSiegfried,  que  ce  drame,  pour  être  clair, 
devait  être  précédé  de  deux  autres  drames 
expliquant  la  genèse  de  son  héros,  et  c'est 
ainsi  que  naquit  la  première  idée  de  V An- 
neau du  Nibelung,  qui  ne  devait  être  achevé 
qu'en  1876. 

Deux  années  plus  tard,  Liszt  fit  à  Wa- 
gner une  longue  visite  à  Zurich.  Le  récit 
de  cette  entrevue  est  un  des  documents 
les  plus  curieux  : 

Wagner  m'attendait  au  débarcadère,  et  nous 
nous  sommes  quasi  étouffés  d'embrassements.  Il  a 
parfois  comme  des  cris  d'aiglon  dans  la  voix.  En 
me  revoyant,  il  a  pleuré,  et  ri,  et  tempêté  de  joie, 
durant  au  moins  un  quart  d'heure.  Nous  avons  été 
de  suite  chez  lui,  et  nous  ne  nous  sommes  pas 
quittés  de  la  journée.  Il  est  très  bien  logé,  s'est 
donné  de  beaux  meubles  —  entre  autres, un  canapé 
ou  plutôt  une  chaise  longue  et  un  petit  fauteuil  en 
velours  veit,  a  fait  superbement  relier  en  rouge 
les  partitions  de  piano  de  Riensi,  de  Tarnihcetiser  et 
de  Lohengrin.  Il  tient  à  garder  des  airs  de  luxe, 
fort  modérés  du  reste,  à  peu  près  comme  vous 
teniez  à  ne  pas  priver  de  l'ornement  de  votre 
personne  les  bals  de  la  Erhohing,  etc.  Il  a  bonne 
mine,  tout  en  ayant  plutôt  maigri  depuis  quatre 
ans.  Ses  traits,  en  particulier  son  nez  et  sa  bouche, 
ont  pris  une  finesse  et  un  nerf  d'accentuation 
remarquables.  Sa  mise  est  plutôt  élégante.  Il  porte 


un  chapeau  d'un  blanc  légèrement  rosé,  n'a  nulle- 
ment des  allures  démocratiques  et  m'a  assuré 
à  vingt  reprises  que,  depuis  son  séjour  ici,  il  avait 
complètement  rompu  avec  le  parti  des  réfugiés 
et  s'était  même  faif  bien  voir  et  bien  venir  auprès 
des  gros  bonnets  de  la  bourgeoisie  et  de  l'aristo- 
cratie du  canton.  Ses  rapports  avec  les  musiciens 
sont  ceux  d'un  grand  général  qui  n'aurait  qu'une 
douzaine  de  marchands  de  chandelle  à  discipliner. 
Sa  logique  à  l'endroit  des  artistes  est  d'un  acéré 
impitoyable.  Pour  moi,  il  m'aime  de  cœur  et 
d'âme  et  ne  cesse  de  dire  :  Sieh,  was  du  aus  mir 
gemacht  hast!  (i).  —  Quand  il  est  question  de  choses 
relatives  à  sa  réputation  et  à  sa  popularité; 
vingt  fois  dans  la  journée,  il  m'est  sauté  au  cou, 
puis  il  se  roulait  par  terre,  caressant  son  chien 
Peps  et  lui  disant  des  sottises  tour  à  tour,  cra- 
chant sur  les  Juifs,  qui  sont  pour  lui  un  terme 
générique  d'un  sens  très  étendu.  En  un  mot,  une 
grande  et  grandissime  nature,  quelque  chose 
comme  un  Vésuve,  un  train  de  feux  d'artifices 
lançant  des  gerbes  de  flamme  et  des  bouquets  de 
roses  et  de  lilas.  Die  Kunst  ist  nur  Elégie  {2),  me 
dit-il  entre  autres  ;  et,  en  me  développant  ce 
thème  des  souffrances  infinies  et  de  chaque  heure 
de  l'artiste,  il  me  conduisit  à  lui  dire  :  Ja,  und 
der  gehretizigte  Gott  ist  eine  Warhiii  (3). 

Sa  femme  n'est  plus  belle  et  assez  engraissée, 
mais  elle  a  bonnes  façons,  et  fait  son  ménage  — 
même  sa  cuisine.  Pour  aujourd'hui,  il  a  voulu  tuer 
le  veau  gras  et  faire  une  grande  fête.  Nous  avons 
eu  peine  à  le  modérer  sur  ce  chapitre  et  à  réduire 
les  invitations  du  dîner  au  chiffre  de  10  ou  12. 
Herman  (4)  servira,  car  il  n'a  pas  de  domestique 
mâle 

Je  n'ai  guère  été  voir  le  Lohengrin  à  Wiesbaden  ; 
mais,  hier,  nous  avons  fait  mieux,  Wagner  et  moi, 
et  nous  nous  sommes  mis  à  chanter  tout  le  duo 
d'Eisa  et  de  Lohengrin.  «  Ma  foi,  c'était  superbe  », 
comme  disait  notre  pauvre  ami  Chopin,  et  nous 
nous  comprenons  comme  des  frères  jumeaux. 

Wagner  a  déclaré  qu'il  y  aurait  table  ouverte 
chez  lui  du  matin  au  soir  durant  mon  séjour  ici. 
Je  me  prends  un  peu  de  scrupule  des  dépenses  que 
je  lui  occasionne,  car  il  y  a  toujours  une  douzaine 
de  personnes  à  table  pour  diaer  à  i  heure  et  pour 
souper  à  9  1/2  h.  Je  l'ai  prié  de  venir  dîner  avec 
moi  à  mon  hôtel  du  Lac  aujourd'hui,  et,  demain 
ou  après-demain,  je  pense  que  nous  ferons  une 
excursion  de  24  ou  48  heures  dans  les  montagnes, 

(i)  Vois  ce  que  tu  as  fait  de  moi. 

(2)  L'art  est  de  l'élégie. 

(3)  Oui,  le  Dieu  crucifié  est  une  vérité. 

(4)  Valet  de  chambre  de  Liszt. 
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avec  Heiwegh  (i)  seulement.  Ce  soir,  il  veut  com- 
mencer la  lecture  de  ses  Ntbelungen,  et  l'on  me  dit 
que  sa  manière  de  lire  tient  de  la  fascination   et 
qu'on  ne  peut  pas  s'en  faire  une  idée.  Les  quatre 
soirées   de  lecture  qu'il  a  faites  devant  un  public 
choisi  et  non  payant  ont  fait  une  grande  sensation 
dans  la  ville  et  les  environs  de  Zurich,  ainsi  que 
ses  concerts  au  théâtre,  qui  lui  oat  conquis  «  tous 
les  suffrages  )>,  même  ceux  des  citoyens  philistins^  qui 
étaient  fortement  prévenus  contre  lui.   Un  de  nos 
amis  communs  me  disait  hier  en  confidence  que 
depuis  les  premières  années  de  son  séjour,  alors 
qu'il  maltraitait  tout  le  monde  par  ses  façons  d'être, 
Wagner  ne  laissait  pas  que  de  gagner  peu  à  peu 
du  terrain    dans  l'estime  et  la  considération  des 
naturels  du  pays,  mais  que,  depuis  les  répétitions 
et  l'exécution   des  concerts,  il  était  devenu  telle- 
ment aimable,  qu'on  ne  pouvait  plus  lui  résister. 
Aussi,  de  grandes  choses,  au  dire  de  mon  interlo- 
cuteur, se  préparent  pour  lui. Celte  semaine  encore, 
il   sera  nommé  membre  honoraire   de   plusieurs 
sociétés  de    musique,  ce   qui    devra  n'être  qu'un 
prélude  à  son  diplôme  d' Ehrenbiirger   de    Zurich, 
qui  le  conduira  tout  droit  à  la  dignité  de  maître  de 
chapelle  en  chef,  General  MusiMirektor  de  la  Confé- 
dération   helvétique.   Il  parait    qu'il  n'a   aucune 
espèce  de  rapports  avec   l'émigration,    soit    alle- 
mande,   soit   étrangère,    et   il    m'a   juré    sur    ses 
Nibelungen  que,  de  sa  vie,  il  ne  se  mêlerait  plus  de 
politique.   Plusieurs   de   ses   amis   et    protecteurs 
appartiennent    à   la    fraction  ultra-conservatricp. 
Seulement,  il   a   des  soupçons  qu'un  des  espions 
chargé  de  faire  des  rapports  à  Dresde  ou  à  Berlin 
lui  est  personnellement  hostile  et  lui  garde  ran- 
cune de  l'avoir  regardé  autrefois  de  haut  en  bas. 
Ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  est  d'ordinaire    sa 
coutume,    même   avec    les  personnes  qui  lui  mon- 
trent quelque  zèled'obséquiosité.Sss  manières  sont 
décidément  dominatrices,  et  il  garde  vis-à-vis  d'un 
chacun  tout  au  moins  des  réserves  fort  peu  dégui- 
sées. Pour  moi  cependant,  il  y  a  exception  com- 
plète et  absolue.  Hier  encore,  il  me  dit  :  «  Toute 
l'Allemagne,  pour  moi,  c'est  toi  »,  et  il  ne   laisse 
échapper  aucune  occasion  pour  le  signifier  à  ses 
amis  et  connaissances.  Ses  allures  et  son  mouve- 
ment d'esprit   vous    plairaient  beaucoup,    ce    me 
semble.  Il  a  pris  son  parti  d'être  très  franchemeïit 
un  homme  extraordinaire,  dont  le  public  n'est  en 
état  que  d'apprécier    les    bas   côtés.    Il    proteste 
énergiquement  contre  le  prétendu  système  que  des 
nigauds  ont  voulu  extraire  de  ses  éciitF,  et  nous 
nous  moquons  tout  notre  soûl  des  interprétations  et 

(i)  11  s'agit  du  poète  Hcrwegh,  qui  prit  part  à  la  révo- 
lution de  1849  dans  le  duché  de  Bade  et  qui  s'était 
aussi  réfugié  en  Suisse. 


commentaires  donnés  aux  mots  de  Sonder hmst  et 
Gesammthmst  (i).  Ce  n'est  point  lui,  mais  Uhlig  qui 
a  inventé  le  mot  de  Sonder  hmst,  et  Brendel  lui  fait 
l'effet  d'un  confectionneur  de  bouillie  pour  les 
chats.  Quant  à  Raff  (2),  il  lui  est  antipathique  de 
nature,  et  il  présume  que  ses  articles  lui  ont 
plutôt  rendu  mauvais  service.  Parmi  ses  disciples  et 
fanatiques,  il  distingue  Ritter  (3),  tout  en  faisant  la 
part  de  l'absurde  —  par  une  prédilection  particu- 
lière. La  famille  Ritter  lui  fait  une  subvention 
régulière  de  plus  de  1,000  écus  par  an,  et  le  pied 
sur  lequel  il  vit  me  semble  exiger  au  rcoins  le 
double,  sinon  le  triple.  Sa  cave  est  très  bien 
garnie,  à  ce  que  me  dit  Hermann,  et  il  a  un 
goût  prononcé  pour  le  luxe  et  les  habitudes 
élégantes.  Il  n'abandonne  pas  ses  projets  de 
théâ're  à  Zurich,  et  il  s'agit  de  construire  une 
nouvelle  salle  pour  laquelle  un  certain  nombre 
d'actionnaires  garantiraient  les  fonds.  En  tout  cas, 
il  se  donnera  le  plaisir  d'organiser  quelque  chose 
d'inouï,  alors  qu'il  aura  terminé  la  composition 
de  ses  Nibelungen,  et  je  l'entretiens  volontiers  dans 
cette  idée.  Si,  comme  je  le  crois,  son  importance 
continue  à  grandir  et  à  devenir  tout  à  fait  prédo- 
minante en  Allemagne  et  en  Suisse,  il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'on  réussira  à  trouver  les  100,000  fr. 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  réaliser  son  idée  de 
Biihnenfestspiel.  Je  suppose  que, l'été  de  56, il  réunira 
ici  le  personnel  qui  lui  sera  nécessaire  pour  donner 
ses  quatre  drames,  et  probablement  même  la 
spéculation  ne  sera  pas  mauvaise  sous  le  rapport 
pécuniaire,  car  il  pourra  rassembler  aisément 
ici  pour  une  fête  5e  ce  genre  plusieurs  milliers 
d'étrangers.  Si  Monseigneur  m'en  croit,  il  lui 
offrira  Weimar  ou  Eisenach  pour  exécuter  ce 
dessein  colossal,  mais  il  est  à  craindre  que  la 
parcimonie  et  la  mesquinerie  de  nos  coutumes  n'y 
mettent  obstacle.  Nous  verrons  cù  nous  en  serons 
après  les  fêtes  peur  le  monument  de  Schiller  et 
Gœthe. 

C'est  aujourd'hui  que  nous  commerçons  notre 
excursion,  dont  nous  te  reviendrons  qu'apiès-de- 
main.  Herwegh,  avec  lequel  je  sympathise  —  il  a 
de  fort  bonnes  manières,  —  viendra  avec  nous. 
Notre  but  est  le  lac  des  Quatie-Cantons.  Wagner 
emporte  son  Siegfried.  Hier  et  avant-hier,  il  nous  a 

(i)  Arls  disliiicls,  par  opposition  à  Art  intégral. 

{2)  Joachim  Raff,  le  compositeur  bien  connu,  auteur 
de  poèmes  symphoniques  estimables.  Raff  s'était  très 
ardemment  épris  des  théories  de  Wagner  et  les  avait 
interprétées  à  sa  manière  dans  des  articles  et  des  bro- 
chures. 

(3)  Alexandre  Ritter,  qui   s'est  fait  connaître  comme 

auteur  dramatique.  Son   opéra  dcr  Fiude  Haits  eut  du 

j   succès  sur  les  scènes  allemandes  il  y  a  quelques  années. 
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lu  avec  une  incroyable  énergjie  et  intelligence 
d'accent  le  Rheingold  et  Die  Walkûre,  et,  ce  soir, 
nous  aurons  le  Jeune  Siegjvied, 

(A  suivre.)  Robert  S  and. 


La  |Vlétho(1e  de  |Vlarie  Jaëll 

UNE    VOIE  NOUVELLE   POUR    l'eNSEIGNEMENT   DU   PIANO 

(Marie  Jaëll  :  La  Musique  et  la 
Psychophysiologie ,  Paris,  Alcan.  —  Le 
Mécanisme  des  touches,  Paris,  Colin. 
—  Le  Toucher,  enseignejiient  du  piano 
basé  sur  la  physiologie,  Paris,  Costallat; 
Leipzig,  Breitkopf  et  Hârtel.) 

ujourd'hui  encore,  l'opinion  généralement 
répandue  parmi  les  artistes,  et  surtout 
parmi  les  musiciens,  est  que  l'art  n'a 
rien  de  commun  avec  la  science.  M^e  Marie  Jaëll 
â  reconnu  qu'au  contraire,  la  science  est  indis- 
pensable au  développement  de  l'art.  Après  de 
longues  années  de  labeur,  de  recherches,  d'ensei- 
gnement, elle  a  compris  que,  seule,  une  méthode 
scientifique  pouvait  aboutir  à  la  connaissance  des 
rapports  existant  entre  la  pensée  musicale  et  sa 
manifestation  extérieure.  L'analyse  expérimentale 
lui  a  prouvé  que  la  heaiité  arUsiique  d'une  exécution 
musicale  dépend  de  la  jtisfesse  physiologique  des  moments 
et  des  ciiniacts  et  en  est  inséparable. 

La  méthode  de  Marie  Jaëll  est  d'un  puissant 
intérêt.  Comme  elle  s'adresse  directement  à  l'in- 
telligence, un  exposé  théorique  peut,  sans  l'aide 
d'explications  pratiques,  éveiller  le  désir  de  la 
mieux  connaître  ;  en  tous  les  cas,  il  peut  établir  la 
conviction  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  de  grande 
valeur,  d'une  réforme  de  haute  importance  pour 
l'enseignement  de  la  musique  en  général  et  du. 
piano  en  particulier. 

Dans  l'enseignement  usuel  du  piano  règne  une 
ignorance  complète  de  la  valeur  esthétique  des 
mouvements,  des  contacts  et  des  touchers.  On 
tâtonne.  Les  résultats  dépendent  du  hasard  et  sont 
minimes,  comparés  à  la  somme  de  travail  qu'ils 
représentent.  A  moins  que  de  remarquables  dispo- 
sitions musicales  chez  l'élève  ne  facilitent  la  tâche 
du  professeur,  on  n'aboutit  —  quand  ce  n'est  pas 
à  une  déformation  complète  —  qu'à  une  imitation 
sans  vie  et  sans  couleur.  Mais  l'imitation  est  la 
répression  de  toute  manifestation  artistique  vivante. 
Et,  comme  le  professeur  n'a  pas  à  sa  disposition 


une  méthode  menant  droit  au  but,  l'enseignement 
tombe  fatalement  dans  l'erreur  d'un  perfectionne- 
ment technique  complètement  séparé  du  côté  mU" 
sical. 

Or,  il  n'y  a  pas  de  du^itc;  d'une  part,  l'expres- 
sion musicale  ;  d'autre  part,  le  mécanisme.  Il 
n'y  a  unité  :  la  musique.  Dans  toute  bonne  exé- 
cution, cette  unification,  cette  fusion  existe.  Le 
toucher  et  le  mouvement  justes  sont  synonymes  de 
musicalité.  La  pensée  musicale  doit  suggérer  le 
toucher  et  le  mouvement  justes.  Il  y  a  réciprocité 
dans  l'action  du  cerveau  sur  les  doigts  et  des  doigts 
sur  le  cerveau. 

((  L'instinct  de  l'artiste  est  un  raisonnement 
inconscient.  »  (Marie  Jaëll  :  Musique  et  Psycho- 
physiologie, p.  io3).  En  d'autres  termes  :  Les  véri- 
tables artistes  possèdent  instinctivement  cette 
harmonisation  de  la  pensée  et  du  mouvement. 
Mais  ils  ne  peuvent  analyser  ni  enseigner  le 
pourquoi  et  le  comment  de  leur  exécution  intui- 
tive, ce  qui  prouve  encore  une  fois  l'unité  de  la 
pensée  et  du  mécanisme  dans  toute  exécution  vraiment 
artistique,  mais  aussi  la  nécessité  d'un  enseigne- 
ment basé  sur  la  science  des  mouvements,  c'est-à- 
dire  d'un  enseignement  rationnel. 

La  méthode  de  M™<^  Jaëll  contient  cet  enseigne- 
ment rationnel  basé  sur  l'analyse  et  l'expérimen- 
tation scientifique,  et  plus  particulièrement  sur  : 

1°  L'étude  du  juste  mouvement  par  le  dévelop- 
pement et  l'utilisation  équilibrée  de  l'activité  sta- 
tique (immobilité)  et  de  l'activité  dj'-namique 
(mouvement)  ; 

2°  L'analyse  des  touchers  et  des  contacts  en 
rapport  avec  la  sensibilité  tactile. 

1°  L'étude  du  juste  mouvement  par  le  développement  et 
Tutilisation  équilibrée  de  l'activité  statique  (immobilité)  et 
de  l'activité  dynamique  (mouvement). 

La  pensée  musicale  ne  saurait  être  transmise 
que  par  des  mouvements  ;  la  justesse  et  l'art 
du  jeu  dépendent  donc  "de  la  justesse  corres- 
pondante des  mouvements  exécutés.  Et  M™®  Jaëll 
a  pu  dire  que  «  la  communication  de  la  pensée 
musicale  n'est  qu'une  communication  de  mouve- 
ments ».  {Musique  et  Psychophysiologie,  p.  56.) 
Et,  en  sens  inverse  :  «  Toutes  les  erreurs  de  la 
pensée  musicale  sont  dans  la  dépendance  d'erreurs 
motrices.  »       {Musique  et  Psychophysiologie,  p.  58.) 

L'étude  du  mouvement  exige  une  précision 
absolue  et  un  efiort  intense,  car,  pour  en  obtenir 
les  résultats  désirés,  il  faut  de  suite  tendre  à  la 
perfection.  Tout  mouvement,  selon  qu'il  est  bien 
ou  mal  exécuté,  augmente  ou  diminue  l'activité 
cérébrale,  éveille  ou  étouffe  la  musicalité. 
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Voici  deux  préceptes  de  M™^  Jaëll  : 
«  Transfonner  le  maximum  d'effort  intérieur  en 
un   minimum  d'effort   visible.  » 

(Musique  et  Psychophysiologie,  p.  57.) 
«  Le  perfectionnement  de  l'action  fonctionnelle 
consiste  à  mettre, pour  l'exécution  du  moindre  mou- 
vement, un    grand   nombre  de  muscles  en  jeu.  » 
[Le  Mécanisme  du  ioticher,  p.  i3o.) 
Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  consciemment  tiré 
parti,  dans  l'enseignement  du  piano,  de  la  tension 
statique     des    muscles   et  de    la    fixité   d'attitude 
(immobilité)  qui  en  résulte.  Et  cependant, la  tension 
statique  est  le  facteur  principal  dans  l'exécution 
des  mouvements  justes.  Ceci  paraît  contradictoire; 
mais  tout    organe  qui  se  meut  a  besoin  de  l'appui 
d'un  organe  qui  ne  se  meut  pas.  Et  ce  n'est  que 
par  une  tension  graduée  des  muscles  nécessaires  à 
nn  mouvement  et  par  l'immobilisation  consciente 
des  membres  qui  ne  doivent  pas   nécessairement 
contribuer  à  son  exécution  qu'on  obtient  la  justesse 
de  ce  movivement.  La  fixité  d'alHtude  est  une  immo- 
bilité qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  repos  de  ces 
exercices  des  méthodes  usuelles,  pendant  lesquels 
les  doigts  qui  ne  jouent  pas  tiennent  les  touclies 
enfoncées  ou  bien    les    frôlent    en  s'y    appuyant 
légèrement    et  trouvent  ainsi  un  soutien  extérieur 
stérilisant;  c'est  une  immobilité  voulue,  qui  est  le 
résultat  d'un  intense   effort  intérieur,  d'une  forte 
tension  musculaire    et    qui   est  un  des  principes 
fondamentaux  du  système  de  M™^  Jaëll.  La  pon- 
dération des  mouvements  et   la  puissance  de  la 
sonorité    en   dépendent.    Sans   tension,    point    de 
pression  consciente  sur  les  touches,  point  de  maî- 
trise consciente  du  jeu. 

Uu  bon  mouvement  est  toujours  un  mouvement 
simple,  ininterrompu. Mais  le  mouvement  d'attaque 
usuel,  par  exemple,  est  un  double  mouvement, 
un  mouvement  anguleux  de"  va-et-vient,  formant 
en  somme  deux  mouvements,  ce  qui  nécessite 
deux  impulsions  et  occasionne  une  perte  de  temps 
et  une  perte  de  force.  M^ie  Jaëll  prescrit,  au  con- 
traire, un  mouvement  simple,  circulaire,  ininter- 
rompu, rapide,  formant  un  glissé  ou  un  roulé  sur 
la  touche.  Pour  ce  mouvement,  une  forte  tension 
musculaire  et  l'immobilité  préalable  du  doigt  sont 
de  rigueur.  Ce  mouvement  d'attaque  circulaire 
.  doit  être  extrêmement  léger  ;  M™^  Jaëll  le  compare 
au  mouvement  d'ailes  d'un  oiseau  {Musique  et 
P sychophysiologie,  p.  Sa).  D'ailleurs,  tout  bon  mou- 
vement est  léger,  et  un  mouvement  est  léger  quand 
il  fonctionne  sans  appui  extérieur.  Grâce  à  la 
tension  musculaire,  il  est  possible  d'éviter  le 
moindre  appui  extérieur,  qui  alourdirait  et  fausse- 
rait le  mouvement. 


D'après  le  S5-stème  de  travail  usuel,  la  vélocité 
s'obtient  en  s'efforçant  d'arriver  à  une  rapide 
succession  de  mouvements  d'attaque,  tandis  qu'on 
néglige  la  qualité  et  la  rapidité  de  chaque  mouve- 
ment en  particulier.  On  peut,  hélas  !  acquérir  une 
grande  agilité  de  doigts  avec  des  muscles  mal 
développés  et  mal  utilisés.  Mais, en  réalité, l'impor- 
tant, et  ce  que  M°ie  Jaëll  exige  avant  tout,  c'est  la 
justesse  et  la  rapidité  du  mouvement  primordial. 
La  rapidité  d'un  mouvement  réside  dans  la 
vitesse  avec  laquelle  son  exécution  suit  le  com- 
mandement du  cerveau.  Or,  on  peut  mesurer  la 
durée  des  mouvements  et  établir  le  temps  écoulé 
entre  le  commandement  et  l'exécution.  M™«^  Jaëll 
a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  comparées 
de  ce  genre  en  se  servant  du  chronomètre  d'Ar- 
sonval  pour  enregistrer  la  durée  d'un  mouvement 
d'attaque.  Elle  a  obtenu,  en  moyenne,  les  résul- 
tats suivants  : 

Mouvement  fait  par  des  sujets  normaux  qui  ont 
travaillé  le  piano  selon  la  méthode  usuelle  (mou- 
vement faussé  par  une  éducation  irrationnelle) 
35  centièmes  de  seconde. 

—  par  des  faibles  d'esprit,  3o  centièmes  de  seconde. 

—  par  des  sujets  normaux  n'ayant  jamais  joué  du 
piano 14  centièmes  de  seconde. 

—  par  des  sujets  normaux  ayant  travaillé  le  piano 
selon  la  méthode  Jaëll,  10  centièmes  de  seconde. 
Ces  chiffres  démontrent  clairement  dans  quelle 

catégorie  se  trouvent  les  organismes  les  mieux 
développés.  Lorsque  les  doigts  sont  en  état  d'exé- 
cuter les  mouvements  d'attaque  prescrits,  la  main 
est  physiologiquement  préparée  et  en  état  de 
vaincre  les  difficultés  pianistiques. 

C'est  encore  la  fixité  d'attitude  qui  nous  délivre 
de  ces  déplorables  mouvements  associés,  ces  para- 
sites des  méthodes  usuelles,  que  l'on  pourrait 
comparer  à  des  mouvements  d'attaque  dans  le 
vide.  Chaque  mouvement  inutile  du  doigt,  cornaie 
chaque  mouvement  associé,  n'est  pas  seulement  de 
la  force  perdue  pour  ce  doigt,  qui  ne  devrait  pas 
fonctionner,  et  pour  le  doigt  qui  exécute  le  mou- 
vement voulu,  mais  aussi  de  la  force  mentale 
perdue.  Les  mouvements  inutiles  et  les  mouve- 
ments associés  diminuent  fatalement  la  valeur 
musicale  de  l'exécution. 

L'enseignement  selon  la  méthode  Jaëll  tend  à 
éveiller  la  conscience  artistique  de  l'exécutant, 
car  la  conscience,  le  fait  d'être  conscient  de  ce  qu'on 
produit,  est  une  condition  essentielle  pour  toute 
production  artistique  supérieure,  de  quelque  na- 
ture qu'elle  soit.  Par  un  judicieux  emploi  de  la 
tension  musculaire,  les  mouvements  deviennent 
conscients,    c'est-à-dire    que    rexécuta,nt    sç    les 
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représente  mentalement.  L'étroite  corrélation  qui 
.existe  entre  l'exécution  musicale  et  une  repré- 
sentation mentale  spéciale  a  été  confirmée  par  l'exa- 
m-en  du  moulage  du  crâne  de  Jean-Sébastien  Bach; 
M.  Flechsig  y  a  constaté  le  développement 
extraordinaire  de  la  partie  du  cerveau  qui  est  le 
siège  de  la  représentation  mentale  dés  sensations 
musculaires  des  bras  et  des  mains  {Allgemeine 
Musikzeitung,  juin  iSgS).  La  représentation  men- 
tale des  sons  et  des  mouvements,  c'est-à-dire 
la  conscience,  est  une  condition  essentielle  pour 
une  bonne  exécution  musicale,  et,  dans  l'en- 
seignement, on  ne  saurait  obtenir  un  résultat  suifi- 
sarit  sans  faire  penser  à  l'exécutant  les  mouve- 
ments qu'il  fait  et  les  sons  qu'il  produit.  Et  si 
l'étude  peut,  à  travers  les  mouvements  conscients, 
produire  la  représentation  mentale  des  sons  et  des 
mouvements,  il  est  indéniable  que  la  musicalité 
peut  être  développée  et  même  acquise. 

Pour  le  perfectionnement  de  la  fixité  d'attitude 
et  de  l'indépendance  si  nécessaire  des  mouve- 
ments, M™e  Jaëll  a  imaginé  des  exercices  sans 
clavier,  «  exercices  des  mouvements  circulaires  ». 
qui  demandent  peu  de  temps,  mais  agissent  forte- 
ment et  deviennent  pour  l'élève  un  pain  quotidien. 

Le  principe  du  mouvement  simple,  circulaire, 
ininterrompu,  est  partout  maintenu,  pendant  le 
travail  et  pendant  l'exécution,  pour  les  mouve- 
ments des  doigts  comme  pour  ceux  desmains  et 
dés  braFs,  sur  les  touches  et  au-dessus  du  clavier. 

En  résumé  :  l'intense  fonctionnement  statique 
des  muscles  et  le  conscient  fonctionnement  dyna- 
mique des  doigts,  des  mains,  des  bras,  communi- 
quant les  divers  mouvements  appropriés  aux 
touches,  sont  indispensables  à  la  production  de  la 
beauté  artistique. 

2°  L'analyse  des  touchers  et  des  contacts  en  rapport 
avec  la  sensibilité  tactile. 

«  L'harmonie  des  sons  doit  dériver  de  l'harmo- 
nie du  toucher.  » 

(Marie  Jaëll,  Le  Mécanisme  du  toitcher,  p.  144.) 

«  C'est  la  pénétration  avec  laquelle  l'artiste  voit 
le  détail  qui  lui  fait  concevoir  l'ensemble  avec 
une  intensité  particulière.  »  (Id.,  p.  46.) 

i<  Dans  l'art  de  l'exécution,  le  rythme  n'est  pas 
autre  chose  que  la  fusion  complète  des  contacts  et 
des  mouvements.  »  (Id.-?  P    120.) 

Pour  l'analyse  critique,  du  toucher  Marie  Jaëll 
s'est  servie  des  empreintes  des  doigts  qu'on  obtient 
en  jouant  avec  des  doigts  noircis  sur  des  cartons 
recouvrant  les  touches  ou  sur  les  touches  mêmes. 
Ces  empreintes  trahissent  impitoyablement  chaque 
erreur,  chaque  irrégularité  du  jeu.  Mais  elle  révè- 


lent aussi  fidèlement  les  particularités  d'un  jeu 
harmonieux.  La  diversité  des  empreintes  égale  la 
diversité  des  jeux.  Et  il  est  impossible  qu'un 
exécutant  qui  est  en  progrès  produise  des  em- 
preintes pareilles  à  quelques  semaines  d'intervalle. 
On  peut  juger  du  genre  de  mouvement  et  de  pres- 
sion d'après  la  grandeur,  la  forme,  les  positions 
respectives  et  la  direction  des  empreintes. 

Les  lignes  papillaires  des  doigts  sont  nettement 
visibles  sur  les  empreintes  et  en  rendent  l'inter- 
prétation facile.  Marie  Jaëll  voit  dans  la  succes- 
sion harmonieuse  et  la  correspondance  de  ces 
lignes  des  groupes  d'empreintes  la  marque  la  plus 
probante  d'une  exécution  vraiment  artistique. 

Non  seulement  cette  découverte  a  été  d'une 
grande  importance  pour  M™^  Jaëll  dans  la  com- 
position de  sa  méthode,  mais  l'enseignement  a  été 
aussi  enrichi  d'un  contrôle  précieux  permettant  de 
déterminer  la  valeur  de  chaque  jeu,  de  corriger 
facilement  les  erreurs  et  de  constater  visiblement 
le  degré  des  progrès.  Là  où  l'oreille  est  insuffi- 
sante, les  empreintes  la  remplacent  avec  une  sûreté 
parfaite.  Lorsqu'on  est  obligé  de  travailler  seul, 
elles  sont  une  aide  inappréciable. 

Se  basant  sur  l'étude  comparée  des  empreintes, 
M^^   Jaëll  a   prescrit    tme   position   de    la    main 
spéciale,  dans  laquelle  la  localisation  des  doigts  est  en 
rapport  avec  la  correspondance  des    lignes  papil- 
laires.   Il    en   résulte  que  les  différents  doigts  se 
trouvent  posés  sur  les  touches  à  différents  degrés, 
depuis  le  bas  jusqu'au  fond  du  clavier.  Le  jeu  par 
groupes,    la   diversification  des  mouvements,   de 
touchers    et    des  pressions    en    sont   notablement 
facilités.  Cette  localisation  nécessite  l'emploi  sur  la 
touche  de  diiïérentes  régions  des  doigts.  Selon  la 
région  du   doigt  qui   est  utilisée,   l'attaque  et   la 
réaction  ont  des  vitesses  différentes  (i),  et  la  sensi- 
bilité tactile  est  très  diversement  éveillée  par  les 
divers   groupements  de  doigts  et  de  contacts.   Il 
s'ensuit  que  la  diversification  de  contact,  de  pres- 
sion et  de  mouvement  contribue  à  la  diversité  de 
sonorité  et  d'expression.   C'est  ici  que  la  grande 
valeur  des  tout  petits  mouvements  devient  appré- 
ciable.   Bien  exécutés  et    conscients,    ils   sont  la 
manifestation    du    perfectionnement   le  plus    raf- 
finé. Leur  diversification  infinie  donne  la  vie  et  la 
couleur  à  l'exécution.  De  même  que  les  empreintes 
sont  un  contrôle  visible  pour  le  jeu,  les  impressions 
tactiles  sont  un  contrôle  sensible  pour  la  justesse 


(i)  Voir  à  ce  sujet  :    Marie   Jaëll,    Le   Mécanisme   du 
toucher. 


686 


LE  GUIDE  MUSICAL 


du  toucher,  pour  le  réglage  du  mouvement,  du 
contact  et  de  la  pression. 

En  appliquant  la  diversification  des  touches  aux 
doubles  émissions,  on  peut  enfin  tirer  un  réel  parti 
de  la  mécanique  à  double  échappement  inventée 
par  Erard.  Car,  l'emploi  successif  de  différentes 
régions  d'un  même  doigt  remplace  l'emploi  em- 
barrassant de  plusieurs  doigts  et  permet  en  même 
temps  rme  répétition  plus  rapide. 

Toutes  ces  innovations  entraînent  une  grande 
modification  du  doigté,  qui  se  trouve  simplifié  et 
en  rapport  logique  et  direct  avec  la  position  des 
doigts. 

M™'=  Jaëll  a  remarqué  que  les  mains  et  les 
doigts  ont  ime  tendance  naturelle  à  se  mouvoir 
S5^métriquement,  en  s'éloignant  ou  en  se  rappro- 
chant. En  continuant  ses  observations,  elle  s'est 
rendu  compte  que  les  mouvements  symétriques 
sont  très  élastiques  et  donnent  de  l'expression  au 
jeu.  Aussi  les  prescrit-elle  le  plus  souvent,  sans 
cependant  abandonner  les  mouvements  parallèles 
là  où  l'exige  la  musique  écrite,  qui  se  prête  en 
général  admirablement  à  l'adaptation  des  différents 
mouvements. 

Mais  tout  ceci  est  étroitement  lié  au  juste 
emploi  de  la  tension  musculaire,  sans  laquelle  la 
localisation  des  doigts  devient  impossible. 

Mme  Jaëll  sépare  absolument  l'étude  de  l'exécu- 
tion. Le  but  de  l'étude  est  l'amélioration  et  la  mise 
à  point  de  l'organisme  en  vue  d'un  développement 
musical;  le  but  de  l'exécution  et  de  produire  une 
interprétation  musicale  et  artistique  à  l'aide  de  cet 
organisme  perfectionné.  Ici, bien  des  points  mérite- 
raient l'attention  :  la  signification  spéciale  et  l'im- 
portance attachées  au  fait  de  compter  pendant  le 
travail  ;  le  contrepoids  des  movivements  ;  la  rapi- 
dité différente  des  mouvements  pendant  l'étude  et 
pendant  l'exécution;  le  rôle  du  poids  et  celui  de  la 
pression  dans  l'attaque  pendant  l'exécution,  etc. 
Mais  cet  exposé  succinct  ne  permet  pas  d'entrer 
dans  plus  de  détails. 

L'enseignement  usuel  du  piano  est  entaché, 
entre  autres,  de  deux  erreurs  funestes  :  le  manque 
d'intensité  de  l'effort  et  la  durée  beaucoup  trop 
longue  de  l'effort.  Marie  Jaëll,  au  contraire,  exige 
la  fins  grande  intensité  de  V  ejfovt  et  la  courte  durée  de 
l'effort.  Pour  les  enfants,  cinq  à  trente  minutes  de 
travail  par  jour  suffisent.  Plus  tard,  on  peut  aller 
jusqu'à  une  heure.  Pour  les  adultes,  deux  heures 
par  jour  suffisent,  même  quand  il  s'agit  d'une 
éducation  professionnelle  et  avec  des  résultats 
beaucoup  plus  rapides  que  d'ordinaire.  Un  travail 
dépassant  deux  heures  à  deux  heures  et  demie  par 
jour  compromettrait  les  bons  résultats.  Avec  ce  ma- 


ximum il  reste  assez  de  temps  pour  l'instruction 
générale,  qui  est  si  souvent  sacrifiée  à  l'éducation 
musicale,  et  il  n'est  plus  question  de  l'abrutisse- 
ment intellectuel  trop  souvent  occasionné  par 
l'étude  du  piano  machinale  et  exagérée.  Il  est  vrai 
qu'avec  les  méthodes  usuelles,  le  surmenage  ne 
peut  guère  être  évité,  les  progrès  étant  trop  lents. 

La  méthode  Jaëll  tire  parti  de  toutes  les  mains. 
Certaines  mains,  qui,  d'après  les  idées  reçues  en 
cette  matière,  seraicmt  classées  parmi  les  «  bonnes 
mains  souples  »,  manquent  souvent  du  poids 
nécessaire  pour  une  belle  qualité  de  son  ;  on  y 
supplée  par  la  tension  musculaire. D'autres  mains, 
qui,  d'après  l'opinion  courante,  seraient  probable- 
ment jugées  peu  aptes  à  jouer  du  piano,  mais  qui 
ont  une  grande  puissance  d'immobilisation,  pos- 
sèdent par  cela  même  une  artisticité  latente  et  une 
sonorité  supérieure. 

La  position  spéciale  de  la  main  et  les  mouve- 
ments diversifiés  et  latéraux  mettent  en  jeu  les 
muscles  interosseux  qui  restent  inutilisés  pendant 
les  mouvements  de  va-et-vient  des  méthodes 
usuelles.  Or,  il  est  scientifiquement  prouvé  que, 
justement, les  muscles  interosseux, sont  de  première 
importance  pour  les  fonctions  les  plus  délicates  de 
la  main. 

Par  le  travail  selon  les  principes  de  M.^^  Jaëll, 
une  belle  et  vibrante  sonorité,  de  qualité  spéciale 
et  qui  se  maintient  du  pianismuo  au  fovii$sim'\  est 
sûrement  acquise;  elle  est  contenue  m  germe  dans 
chaque  mouvement  bien  exécuté,  qu'il  soit  fait  sur 
le  clavier  ou  non. 

Si  le  travail  est  fait  avec  l'effort  nécessaire,  mais 
avec  une  juste  mesure,  il  se  produira  déjà  au  bout 
de  quelques  semaines  une  transformation  de  la 
sonorité,  même  si  l'élève  à  précédemment  joué  du 
piano  suivant  la  manière  usuelle  ;  au  bout  de 
quelques  mois,  on  pourra  constater  des  progrès 
dans  tous  les  sens  et  un  intérêt  très  grand,  très 
spécial  dans  l'étude.  On  sera  frappé  du  dévelop- 
pement de  l'oreille  et  du  changement  très  curieux 
qui  s'opère  dans  le  jugement  au  point  de  vue 
musical. 

Les  diificultés  du  mécanisme  n'existeront  plus 
comme  telles. Le  travail  par  passages, par  exemple, 
est  supprimé.  Au  lieu  de  vaincre  les  difficultés 
extérieures  par  une  étude  prolongée,  par  des 
répétitions  sans  nombre,  la  plus  grande  impor- 
tance est  attachée  à  l'action  initiale.  Les  touchers 
et  les  mouvements  qui  correspondent  à  l'écriture 
musicale  étant  rationnellement  enseignes,  le  cer- 
veau et  les  mains  se  développent  dans  une  même 
mesure,  et  aucun  obstacle  matériel  n'arrête  les 
progrés  qui  dépendent  de  l'effort  individuel. 
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La  nouvelle  méthode  a  une  influence  remar- 
quable sur  la  faculté  de  l'attention  en  général. 
La  tension  musculaire  est  toujours  accompagnée 
d'attention  qu'elle  éveille  et  retient.  Ce  fait  permet 
d'obtenir  chez  les  enfants  des  résultats  d'une  éton- 
nante rapidité.  Pour  eux,  l'effort  n'est  pas  grand  ; 
leurs  petites  mains,  qu'aucune  fausse  direction  n'a 
encore  dévoyées,  et  leurs  cerveaux  neufs  forment 
des  instruments  dociles  et  malléables,  prêts  à 
exécuter  ces  mouvements  simples  et  rationnels. 
Leur  jeu  sûr  et  achevé  a  un  charme  tout  particu- 
lier. Mais  le  choix  trop  restreint  de  morceaux  pour 
enfants  embarrasse  souvent  le  professeur,  d'autant 
plus  qu'il  n'a  pas  la  ressource  des  «  Etudes  » 
désormais  superflues.  Pour  combler  un  peu  cette 
lacune,  Marie  Jaëll  a  écrit  un  certain  nombre  de 
petites  compositions,  dont,  entre  autres,  E.  H. 
Richter  a  dit,  dans  les  Berliner  Signale  :  «  Ce  sont 
de  vraies  perles.  Les  pensées  en  sont  pianistique- 
ment  raffinées,  l'harmonie  en  est  riche,  la  mélodie 
et  le  rythme  en  sont  nouveaux  et  pénétrants.  » 

M™^  Jaëll  a  écrit  dans  la  préface  d'une  de  ses 
œuvres  :  «  Je  ne  m'adresse  pas  à  ceux  qui  ont  du 
talent  mais  à  ceux  qui  sont  capables  de  faire  un 
effort,  »  Ces  mots  ne  contiennent  pas  le  mépris  ou 
le  rabaissement  du  talent.  Personne  ne  reconnaît 
autant,  que  Marie  Jaëll  la  supériorité  absolue  du 
vrai,  du  grand  talent,  avec  l'intime  sympathie 
qu'elle  doit  éprouver  pour  lui,  en  grande  artiste 
qu'elle  est  elle-même.  Mais  sa  méthode  d'ensei- 
gnement s'adresse  à  tous  ceux, doués  et  non  doués, 
qui  sont  capables  d'un  effort  intellectuel  et  phy- 
sique. Ceux  qui  sont  doués  y  trouveront  un  appui, 
un  chemin  plus  court  et  plus  sûr  pour  atteindre  le 
but.  Chaque  talent,  grand  ou  petit,  pourra  arriver 
ainsi  à  son  plein  épanouissement. Et, tandis  qu'une 
façon  irrationnelle  de  jouer  conduit  à  la  diffor- 
mité musicale  même  des  exécutants  doués,  quand 
ils  n'ont  pas  un  instinct  assez  puissant  pour 
triompher  de  tout,  cette  éducation  rationnelle 
permet,  même  aux  non  doués,  d'acquérir  une 
exécution  vraiment  artistique.  La  discipline,  égale 
pour  toutes  les  mains  et  pour  tous  les  tempéra- 
ments, les  développe  tous  dans  la  même  direction. 
Mais  l'individualité  aussi  se  développe  librement, 
et  les  résultats  seront  en  rapport  avec  les  capa- 
cités intellectuelles  et  physiques,  les  dispositions 
et  le  tempérament  de  chacun. 

Le  but  de  M™e  Jaëll  n'est  pas  de  rabaisser  l'art 
en  le  mettant  à  la  portée  des  premiers  venus, 
mais  de  rehausser  et  d'affirmer  la  valeur  de  l'exé- 
cution et  des  exécutants.  Il  s'ensuit  que,  là  aussi, il 
y  aura  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus.  Seule- 
ment, parmi  ces  élus,  il  s'en  trouvera  qui  autrefois 


aurait  été  exclus,  mais  qui  mériteront  en  vérité 
une  pareille  initiation  et  qui  l'apprécieront  dou- 
blement. Ils  verront  ime  lumière  jaillir  et  appren- 
dront à  saisir  la  réalité  sensible  et  palpable  de 
l'art  musical. 

Marie  Jaëll  dit  à  ce  sujet  :  «  Que  ceux  qui  se 
sentent  prédestinés  prennent  garde,  car  il  se 
pourrait  qu'ils  fussent  dépassés  par  ceux  qui,  sans 
être  prédestinés,  arrivent  par  un  labeur  judicieux 
à  des  résultats  plus  sûrement  acquis,  plus  con- 
scients et  deviennent  ainsi  plus  aptes  à  marcher 
de  progrès  en  progrès.CB,x,\\  ne  faut  pas  s'y  tromper, 
c'est  là  le  chemin  glorieux  de  l'art  ;  l'être  le  plus 
capable  de  progrès  est  l'être  le  plus  artiste.  » 

[Musique  et  Psychophysiologie, ^.  128.) 

La  méthode  de  Marie  Jaëll  est  une  réforme 
complète  de  l'enseignement  du  piano,  jusqu'ici  si 
mal  partagé.  L'impression  qui  se  dégage  de  ses 
écrits  sera  peut-être  celle  d'une  étude  compliquée 
et  difficile.  Son  œuvre  est  scientifiquement  établie, 
complétée  par  tout  ce  qu'un  long  et  génial  effort 
lui  a,  permis  d'acquérir  avec  l'aide  de  patientes 
recherches  dans  des  domaines  divers,  où  l'appui 
de  savants  expérimentés  ne  Itii  a  pas  manqué. 
Mais  l'application  pratique  de  la  méthode  est 
simple;  dans  l'enseignement  direct,  elle  se  réduit 
à  quelques  exercices  indispensables  qui  initient 
l'élève.  La  tâche  qui  incombe  au  professeur  est 
plus  lourde  que  dans  l'enseignement  usuel;  pour 
être  bien  remplie,  elle  exige  une  plus  forte  instruc- 
tion générale,  plus  de  dévouement  et  le  courage 
de  se  vouer  à  une  idée  nouvelle  ;  mais  elle  est  bien 
plus  intéressante  et  les  résultats  sont  infiniment 
plus  satisfaisants  et  plus  étendus.  Car  ce  travail 
nouveau  contient  un  stimulant  intellectuel  dont 
on  se  rendra  facilement  compte  ;  il  donne  une 
direction  développante  à  la  pensée,  exerce  l'atten- 
tion et  contribue  à  la  formation  de  la  volonté.  Ce 
n'est  pas  seulement  une  méthode  d'enseignement, 
c'est  une  force  éducatrice. 

«  L'étude  de  l'art  prendra  sa  véritable  signifi- 
cation dès  qu'elle  cessera  de  faire  primer  le  déve- 
loppement de  la  sensibitité  sur  celui  de  l'intelli- 
gence. » 

(Marie  Jaëll,  Musique  ei  Psychophysiologie,  p.  85. 

«  L'art  doit  être  non  seulement  une  haute 
raison,  mais  une  hatite  morale,  un  frein,  une  im- 
pulsion, un  progrès,  »  (Id.,  p.  108.) 

Le  nombre  des  adeptes  de  la  méthode  Jaëll 
augmente  dans  différents  pays.  Espérons  qu'en 
France,  où  l'œuvre  est  née,  où  Marie  Jaëll  la  con- 
tinue, elle  puisse  attirer  et  convaincre  les  esprits 
ouverts  qui  s'intéressent  au  développement  de  plus 
en  plus  grand  et  conscient  de  l'art  musical. 
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Parmi  tant  d'autres  critiques  é]ogieuses  sur 
l'œuvre  de  M^e  Jaëll,  celle  de  G.  E.  Sturani,  dans 
Cronaca  musicale,  contient  l'appréciation  suivante, 
si  juste  dans  sa  concision  :  «  Il  metodo  è  scienti- 
fico,  la  sostanza  è  arte  pura.  »  (La  méthode  est 
scientifique,  sa  substance  est  de  l'art  pur.)  Et 
l'éminent  savant  italien  Enrico  Morselli  écrivit 
dans  la  Rivisia  critica  mensile  di  opère  di  Filosoiia 
scienUiica  :  <v  Marie  Jaëll  na  tracciato  una  via 
nuova  air  estetica  délia  musica,  prendendo  corne 
puncto  di  partenza  l'uso  di  uno  strumento  vel  quale 
era  maestra.  »  (Marie  Jaëll  a  tracé  une  voie  nou- 
velle à  l'esthétique  de  la  musique,  prenant  comme 
point  de  départ  un  instrument  dont  elle  était  maî- 
tresse.) 

En  effet,  Marie  Jaëll  a  tracé  une  voie  nouvelle. 
Elle  a  mis  la  science  au  service  de  l'Art.  G.  B. 


Chronique  be  la  Semaine 


PARIS 

A  rOpéra-Comique,  dès  le  lendemain  de  la 
réouverture,  nous  avons  eu  deux  débuts,  ceux  de 
Mii*'^  Korsoff  et  Cortez  dans  L«^;Mé'.  M"^  Korsoff 
vient  de  province,  quoique  son  éducation  ait  été 
faite  en  Russie,  et  a  chanté  en  dernier  lieu  la  Pary- 
saiis  de  M.  C.  Saint-Saëns.  Sa  voix  est  souple  et 
agile,  son  jeu  adroit.  Cependant,  ce  début  ne  me 
pairait  pas  encore  bien  significatif,  et  le  rôle  de 
Lfakmé  ne  semble  guère  fait  pour  elle;  du  moins 
ne  semble-t-elle  pas  en  saisir  le  caractère,  car  elle 
le  joue  avec  désinvolture  et  amabilité.  M'i^  Cortez 
est  le  plus  intéressant  premier  prix  d'opéra-co- 
mique des  derniers  concours  ;  bien  que  le  gracieux 
rôle  de  Mallika  prête  peu,  on  sent  qu'il  y  a  de 
l'étoffe  dans  cette  jeune  fille  et  qu'on  peut  fonder 
de  sérieuses  espérances  sur  sa  voix  chaude  et 
sonore,  qu'anime  un  jeu  plein  de  caractère. 

H.   DE  C. 

Après  les  Bouffes,  la  Galté  a  rouvert  ses  portes 
avec  une  reprise  de  Par  ordre  de  l'Empereur,  la  pièce 
de  M.  P.  Ferrier  et  la  partition  de  M.  Justin  Clé- 
rice.  Il  n'y  aurait  pas  lieu,  d'ailleurs,  de  s'y  arrê- 
ter, après  le  compte  rendu  que  nous  lui  avons 
consacré  lors  des  représentations  des  Bouffes,  il  y 
a  six  mois,  si  M.  Debruyère  n'avait  mis  des  soins 
toxit  particuliers  à  cette  reprise.  D'abord,  il  a 
choisi,  pour  remplacer  M.  Melchissédech,  créa- 
teur du  rôle  du  vieux  brigadier  La  Galette,  M. 
Soulaçroix  lui-même,  pour  lequel  le  compositeur 


a  écrit  deux  morceaux  de  plus,  pleins  de  verve.  Il  ; 
va  sans  dire  que  M.  Soulaçroix  prodigue  ses  sol, 
si  crânement  enlevés,  au  cours  de  son  rôle.  Tout 
de  même,  n'est -il  pas  regrettable  de  voir  cette  voix 
si  souple  si  peu  utilisée  à  Paris  depuis  tant  d'an- 
nées  ?  Il  faudra  quelque  jour  que  je  fasse  le  «  cro- 
quis »  de  cette  carrière,  qui  naquit  et  s'&ffirma,  on 
le  sait,  à  la  Monnaie  de  Bruxelles, 

A  côté  de  M.  Soulaçroix,  M^'^  Jeanne  Petit,  qui 
joue  et  chante  (il  y  a  des  voix  sur  scène  au  moins) 
avec  grâce  et  crânerie  le  joli  rôle  de  Thérèse  de 
Château-Bussières,  si  noble  et  si  vaillant.  Et  c'est 
M™^  Descorval-Vitu  qui  incarne  la  "  chanoinesse 
Hedwige.  Tous  ceux  qui  regrettent  de  ne  pas  voir 
plus  souvent  sur  la  scène  cette  adroite  et  expres- 
sive artiste  se  douteront  bien  du  relief  original  et 
spirituel  qu'elle  donne  à  cette  amusante  figure.' M. 
Dutilloy  a  conservé  son  rôle  du  colonel  Lambert, 
où  il  est  fort  bien.  H.  de  C, 

Le  Journal  officiel  du  5  de  ce  mois  a  publié  le 
programme  du  douzième  concours  triennal  fondé 
par  Anatole  Cressent  pour  la  composition  d'un 
opéra. 

Il  ne  s'agit  pour  l'instant  que  du  concours  préa- 
lable de  poèmes,  qui  est  institué  non  pour  obliger 
ultérieurement  les  compositeurs  à  mettre  en  mu- 
sique un  ouvrage  déterminé,  mais  pour  leur  faci- 
liter les  moyens  de  prendre  part  au  concaurs  enf'î 
mettant,  si  besoin  est,  un  libretto  à  leur  disposi- 
tion. .        .    (■    V  '  ; 

Il  est  intéressant  d'ajouter  que  Uauteur  du  livret 
choisi  recevra  une  première  prime  de  i,ooo  francs^ 
puis  une  autre  de  i,5oo,  si  la  partition  couronnée 
est  écrite  sur  ledit  livret. 

Les  manuscrits  doivent  être  remis  ou  envoyés 
franco  à  la  direction  des  beaux-arts  (bureau  des 
théâtres),  3,  rue  de  Valois,  du  i^r  au  25  juillet  igoS. 
Les  conditions  et  le  programme  du  concours, 
tels  qu'ils  ont  été  publiés  à  l'officiel  du  5  septembre 
seront  envoyés  aux  personnes  qui  en  feront  la 
demande  au  bureau  des  théâtres. 

Les  Concerts  Lamoureux,  dirigés  par  M.  Ca- 
mille Chevillard,  feront  entendre,  dans  !a  saison 
1902-1903,  un  concerto  pour  piano  et  orchestre  de 
M.  Léon  Moreau,  une  symphonie  de  M.  Guy 
Ropartz.  Voilà  pour  les  nouveautés.  On  reprendra 
l'Après-midi  d'un  Faune  de  M.  Claude  Debussy,  la 
Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  VOr  du  Rhin  de 
Wagner,  Faust-Symphonie  de  Liszt,  des  fragments 
à'Armide  de  Gluck,  les  symphonies  de  Beethoven, 
de  Schumann,    le  troisième  acte  de  Parsifal.  On 
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parle  aussi  des  Valses  romantiques  de  Chibrier,  de 
la  Bataille  des  Huns  de  Li^z'  ;  mais  on  ne  parle  pas 
des  symphonies  de  Brahms.  L'obstruction  faite  en 
France  contre  l'œuvre  superbe  du  maître  d'outre- 
Rhin  est  vraiment  stupéfiante.  Nous  verrons  bien 
si  M.  Ed.  Colonne  omettra  le  nom  de  Brahms  sur 
ses  programmes. 

La  rentrée  des  cours  Sauvrezis,  44,  rue  de  la 
Pompe,  aura  lieu  le  6  octobre.  Un  nouveau  cours 
est  créé  cette  année,  celui  de  harpe  chromatique, 
fait  par  Mi'e  Lucile  D>ilcou't. 


BRUXELLES 


La  Reine  musicienne.  —  La  Reine,  pendant 
toute  sa  vie,  aima  passionnément  la  musique. 
Lorsqu'elle  résidait  à  Laeken  et  que  sa  santé  le  lui 
permettait,  elle  assistait  à  toutes  les  premières  de  la 
Monnaie,  comme  elle  était  la  fidèle  habituée  des 
concerts  du  Conservatoire.  Le  jour  où  sa  bronchite 
la  condamna  à  une  véritable  claustration  pendant 
les  soirées  fioides  d'hiver,  elle  put  les  suivre  dans 
son  fauteuil,  grâce  à  l'une  des  plus  curieuses  appli- 
cations de  l'électricité,  le  téléphone. 

Et  la  voix  des  artistes,  sans  être  trop  contrefaite, 
lui  arrivait,  permettant  à  la  souveraine  d'en  parler 
le  lendemain  aux  personnes  à  qui  elle  donnait 
audience  ou  qu'elle  recevait  à  l'une  de  ses  léunions 
privées  ;  réceptions  où  les  artistes  voisinaient  avec 
les  membres  de  la  Cour,  où  des  musiciens,  des 
peintres,  des  sculpteurs,  étaient  l'objet  d'un  accueil 
aimable,  où  l'on  improvisait  de  véritables  petits 
concerts  d'un  charmant  intérêt.  La  Reine  y  partici- 
pait, jouait  du  piano  ou  pinçait  de  la  harpe. 

Elle  avait  un  réel  talent  de  musicienne,  mettait 
dans  son  jeu  du  sentiment  et  traduisait  surtout 
avec  art  les  maîtres  allemands. 

Reyer,  le  compositeur  de  la  Statue  et  de  Sigurd, 
dans  le  feuilleton  des  Débats,  rendit  hommage  à  la 
royale  harpiste  avec  une  sincérité  absolue.  Jamais 
un  éloge  n'était  sorti  de  sa  plume  de  critique  musi- 
cal sans  qu'il  fût  tout  à  fait  mérité. 

Non  seulement  la  Reine  aima  la  musique,  non 
seulement  elle  joua  du  piano,  de  l'harmonium  et 
de  la  harpe,  mais  elle  fut  compositeur. 

Elle  travailla  même  à  un  opéra  en  deux  actes 
dont  quelques  rares  intimes  ont  connu  des  frag- 
ments. Reine,  Marie-Henriette  ne  pouvait  se 
soumettre  à  la  critique,  et  l'œuvre  resta   enfouie... 

Ses  portées  ont-elles  disparu  ? 


Depuis  longtemps,  la  souveraine  si  regrettée 
n'y  faisait  plus  la  moindre  allusion. 

Pendant  sa  dernière  et  longue  maladie,  quand 
elle  renaissait  à  la  vie  entre  deux  crises,  elle  se 
plut  à  recevoir  encore  quelques  familiers,  impro- 
visant pour  eux  un  véritable  concert  avec  le  con- 
cours d'artistes  qui  se  trouvaient  à  Spa. 

Elle  garda  la  passion  de  l'art  jusqu'au  deraier 
moment.  Noble  passion  qui  lui  donna  ses  meil- 
leures heures  et  soulagea  ses  souffrances. 

—  Aujourd'hui,  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie, 
Grisélidis  de  M.  Massenet  et  le  Maître  de  chapelle  de 
P-ër;  demain  lundi,  première  représentation  (re- 
prise) de  Lohengrin  de  Richard  Wagner. 

Incessamment,  Hànsel  et  Gretel  de  Huraperdinck. 

—  Voici  les  résultats  des  concours  de  contre- 
point et  de  fugue  du  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles  : 

Contre-point.  —  Professeur,  M.  Edgard  Tmel. 
Premier  prix,  avec  distinction  :  M.  Strauwdn  ; 
deuxièmes  prix  :  MM.  G.  Lauweryns  et  Lerinckx. 

Fugue.  —  Premier  prix  :  M.  Fiorestan  Days- 
burgh  ;  deuxième  prix  :  M.  L.  Simuel  ;  premiers 
accessits  :  MM.  Mahy  et  Chiaffitelli. 

—  Le  Conservatoire  de  Bruxelles  étant  fermé 
en  raison  du  deuil  national,  la  conférence  de  M. 
Ergo  sur  l'acoustique,  annoncée  dans  notre  n°  du 
21  courant  et  qui  devait  avoir  lieu  cette  semaine, 
est  remise  à  quinzaine. 

—  Selon  toutes  probabilités,  c'est  M.  Mxrchot 
qui  succédera  à  M.  Colyns  dans  la  charge  de  pro- 
fesseur de  violon  au  Conservatoire. 

Ce  choix  sera  ratifié  par  tous  les  musiciens  qui 
ont  pu  apprécier  le  talent  et  l'attitude  toujours 
correcte  de  M.  Marchot. 

—  Lors  des  fêtes  auxquelles  donnera  lieu  l'inau- 
guration du  nouvel  hôtel  communal  de  Siint-Gilles, 
on  exécutera  une  cantate,  dont  les  paroles  sont 
de  M.  Victor  De  Vogel  et  la  musique  de  M.  Fran- 
çois Rasse,  second  chef  d'orchestre  au  théâtre  de 
la  Monnaie. 

—  E'-Ole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles, 
53,  rue  d'Orléans.  —  La  réouverture  des  cours 
aura  lieu  le  jeudi  16  octobre.  L'enseignement 
comprend  :  Le  solfège  (à  tous  les  degrés),  le  chant 
d'ensemble,  le  chant  individuel,  l'interprétation 
vocale,  l'harmonie  et  la  composition,  l'histoire  de 
la  musique  et  la  théorie  musicale,  l'histoire  de  la 
littérature,  la  diction  et  la  déclamation,  le  piano 
(à  tous  les  degrés),  le  piano  d'ensemble  et  la  lecture 
à  vue  à  2,  4,  6  et  8  mains. 

Pour  les  inscriptions  et  renseignements,  s'adreg- 
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ser  au  local,  à  partir  du  21  septembre,  le  dimanche 
de  9  à  12  heures  et  le  jeudi  de  2  à  4  heures. 

—  M"'^  Emma  Birner  ouvre  le  i^''  octobre  pro- 
chaiD,  en  son  domicile,  rue  de  l'Amazone,  28,  des 
cours  de  chant  pour  dame?,  auxquels  seront  an- 
nexés des  cours  de  diction,  de  déclamation  lyrique 
(interprétation  du  répertoire)  donnés  par  M.  A. 
Vermandele  et  des  cours  de  solfège  (méthode 
spéciale  pour  les  chanteurs)  et  de  lecture  musicale 
donnés  par  M.  Ed.  Cremers. 

CORRESPONDANCES 


COURT  RAI.  —  Le  succès  des  fêtes  patrio- 
tiques du  mois  dernier,  qui  avaient  attiré  dans 
la  vieille  cité  flamande  une  foule  considérable,  a 
malheureusement  été  compromis,  comme  on  sait, 
par  l'inclémence  du  temps.  Les  fêtes  musicales, 
au  moins,  n'ont  pas  souffert,  et  leur  réussite  a  été 
complète.  L'exécution  en  plein  air,  sur  la  grand' 
place,  de  la  Groeninghe-Caniate,  de  Karel  Mestdagh, 
les  17  et  18  août,  a  bénéficié  d'une  chance  rare; 
elle  n'a  point  subi  l'arrosage  céleste  qu'on  redou- 
tait. Rien  n'a.  donc  entravé  son  succès,  qui  fut, 
comme  il  convenait,  énorme,  triomphal,  bruyam- 
ment populaire.  Un  public  de  40,000  personnes 
peut-être,  couvrant  la  place,  serré  aux  fenêtres, 
grimpé  sur  les  toits,  a  salué  de  ses  acclamations 
le  poète  courtraisien  Sevens,  l'auteur  du  texte,  et 
le  compositeur  brugeois. 

Vraiment  belle  et  attrayante  œuvre,  que  cette 
cantate.  Pour  la  bien  apprécier,  j'aimerais  relire 
la  partition,  qui  ne  tardera  pas,  dit-on,  à  paraître, 
car  trop  de  détails  importants  échappent  à  l'audi- 
teur dans  ces  scabreuses  exécutions  à  ciel  ouvert, 
sans  vélum,  à  la  merci  non  seulement  du  beau 
temps,  mais  encore  d'une  brise  malencontreuse. 
Il  faudrait,  à  notre  avis,  absolument  y  renoncer 
pour  toute  œuvre  orchestrale.  Les  grands  ensem- 
bles vocaux,  les  harmonies  et  les  fanfares  con- 
viennent seuls  au  plein  air;  l'orchestre  sympho- 
nique  y  est  écrasé,  les  traits  du  quatuor  se 
résorbent  et  s'effacent  dans  la  rumeur  confuse  des 
chœurs. 

La  cantate  de  Mestdagh  nous  a  paru  très  bien 
écrite,  dans  le  style  simple  et  populaire  qu'il  fal- 
lait, aux  ligues  fermes  et  nettes,  et  l'inspiration  en 
est  sincère,  charmante,  originale,  telle  qu'on  pou- 
vait l'attendre  de  l'auteur  de  ces  ravissantes  mélo- 
dies :  Ei,  hezinne  de  Met!  Faniasia,  Roosje  uit  der 
heide,  O  Tihbie,  large  aussi  et  vraiment  puissante 
par  endroits. 

L'œuvre  débute  par  un  chani  triomphal  énergi- 


quement  scandé,  d'un  très  bel  effet.  Ensuite  se 
développe  une  seconde  partie,  la  «  Bataille  »,  re- 
marquablement traitée,  d'une  grande  variété  des- 
criptive. L'arrivée  des  Klauwaerts,  sur  un  thème 
rythmé,  lourd,  massif,  le  baiser  religieux  à  la 
terre  patriale  avant  le  combat,  la  ruée  des  com- 
muniers  (une  saisissante  entrée  des  basses),  le  tu- 
multe de  la  lutte,  l'émouvante  invocation  de  Guy 
de  Namur  à  la  Vierge  :  «  Laat  Vlaandren  niet 
vergaan  »,  l'enthousiaste  cri  de  victoire  des  Fla- 
mands :  «  Vlaanderland  den  Leeuw!  »,  autant  de 
fresques  largement  brossées,  hautes  en  couleur. 
Mais  ce  qui  a  p- ut-être  le  plus  frappé,  c'est  le 
chant  funèbre  aux  communiers  tombés  dans  la 
lutte,  qui  termine  cette  partie. 

Les  deux  dernières  parties  m'ont  paru  mieux 
venues  encore  que  les  premières.  L'hymne  majes- 
tueux à  la  plaine  de  Groeninghe  :  «  O  Groeninghe, 
heilige  grond  !  »  présente  un  contraste  intéressant 
avec  la  savoureuse  chanson  populaire,  naïvement 
sautillante,  évocatrice  des  kermesses  de  Flandre  : 
«  De  beiaard  speelt  zoo  schoon  hij  kan  ».  Après  la 
troisième  strophe  de  cette  joyeuse  chanson,  un 
dernier  hommage  solennel  à  la  patrie  flamande 
termine  l'œuvre. 

Quand  la  \  artition  de  cette  belle  cantate  aura 
paru,  il  y  aura  lieu,  sans  doute,  d'y  revenir  pour 
l'analyser  plus  en  détail  et  l'apprécier  avec  plus 
de  sûreté.  Ceci  n'est  que  les  impressions  d'un  au- 
diteur qui  n'a  pas  tout  entendu. 

L'exécution  fut  de  tous  points  remarquable.  Sur 
la  colossale  estrade  se  massaient  huit  cents  chan- 
teurs et  cent  soixante-douze  instrumentistes,  qui 
obéirent  comme  un  seul  homme  à  la  baguette  du 
compositeur. 

Le  concert  du  21  août,  dans  le  hall  récemment 
construit  pour  les  fêtes  musicales,  eut  également 
plein  succès.  La  délicieuse  Leie  de  Benoit,  dont  le 
solo  de  baryton  fut  admirablement  chanté  par 
Orélio,  la  Klckke  Roelandt  de  Tinel  et  l'exubérante 
scène  du  carnaval  à'Herbergpyincess  mirent  en  va- 
leur les  belles  qualités  des  chœurs  courtraisiens 
et,  en  particulier,  le  talent  d'organisateur  et  de 
chef  d'orchestre  de  M.  Gillon. 

Je  n'ai  malheureusement  pu  assister  au  lieder- 
avoud  du  22  ni  à  l'audition  des  mélodies  de  Mortel- 
mans  sur  des  poèmes  de  G'zelle,  qui  accompagna 
l'inauguration  du  buste  du  prêtre-poète.      Raro. 

/^  AND.  —  Le  Cercle  des  Concerts  d'hiver 
yji'  vient  d'annoncer  ses  deux  derniers  concerts 
de  l'abonnement  1901-1902  pour  les  i5  et  29  novem- 
bre prochains,  avec  le  concours  de  M.  Albert  Zim- 
mer,  professeur  de  violon  au  Conservatoire  royal 
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de  Gand.  et  de  M^e  Clotilde  Kleeberg-Samuel.  M. 
Paul  Boedri,  qui,  jusqu'ici,  avait  presque  toujours 
présidé  aux  exécutions  de  la  société  qu'il  a  créé  de 
toutes  pièces,  s'est  vu  obligé,  en  présence  de 
l'importance  qu'il  entend  donner  à  sa  campagne 
théâtrale,  de  renoncer  à  diriger  l'orchestre  des 
Concerts  d'hiver.  Le  comité  a  fait  appel  au  con- 
cours de  M.  Edouard  Brahy,  le  jeune  chef  belge 
qui  dirige  avec  tant  d'autorité  les  Concerts  popu- 
laires d'Angers.  Le  choix  auquel  s'est  arrêté  le 
Cercle  des  Concerts  d'hiver  réjouira,  nous  n'en 
doutons  pas,  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'art 
musical.  Marcus. 

IA  HAYE.  —  Les  concerts  de  l'Orchestre 
J  philharmonique  à  Schevenîngue  prendront 
fin  le  i^''  octobre.  Le  Théâtre  royal  français  ou- 
vrira le  2  par  Manon  pour  les  débuts  de  M™e  Cho- 
lain  et  du  ténor  d'opéra-comique  M.  Salvator. 
Suivront  Carmen,  Mignon,  la  Dame  blanche,  le  Bar- 
bier, Faust.  Le  grand-opéra  ne  commencera  que  le 
ler  novembre.  Comme  nouveautés,  la  direction  a 
l'intention  de  monter  Sapho  de  Massenet,  Louise  de 
Charpentier,  Messaline  d'Isidore  de  Lara.  Elle  an- 
nonce aussi  une  reprise  de  Moïse  de  Rossini,  de  la 
Flûte  enchantée  et  de  VEnUvement  au  sérail  de  Mozart, 
de  la  Reine  de  Saba  de  Gounod  et  peut-être  des 
Deux  Avares  à.e  Grétry.  Du  reste,  la  direction  nous 
ménage  encore  des  surprises  pendant  la  saison 
théâtrale. 

L'organiste  Anfon  Tierie  vient  d'être  attaché 
comme  second  chef  d'orchestre  à  l'Opéra  Van  der 
Linden,  à  Amsterdam.  Il  dirigera,  pour  ses  débuts 
Don  Juan  àe  Mozart.  Ed.  de  H. 

NOV V ELLES  DI VERSES 

M.  Alfred  Bruneau  a  été  chargé  d'une  mis- 
sion en  Russie  par  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  beaux-arts  de  France,  et  il  offre  aux 
lecteurs  de  la  Revue  de  Paris  la  primeur  de  son 
étude  sur  les  théâtres,  les  concerts,  les  écoles,  les 
églises,  en  un  mot  sur  les  diverses  manifestations 
de  la  musique  à  Saint-Pétersbourg. 

Il  note  d'abord  le  caractère  essentiellement  na- 
tional de  cet  art.  En  Russie,  d'une  manière  plus 
particulière  encore  et  plus  significative  peut-être 
qu'ailleurs,  la  chanson  populaire  a  fleuri  sur 
toutes  les  lèvres.  Ce  trésor  prccieux  est  actuelle- 
ment classé  dans  de  nombreux  ouvrages,  parmi 
lesquels  ceux  de  MM.  Rimsky-Korsakow  et  Bala- 
kirew  offrent  un  intérêt  exceptionnel. 

Ce  fut  Michel  Glinka,  en  i836,  avec  sa  Vie  pour 


le  Tsar,  dont  le  triomphe  est  resté  kgîndaire,  qui 
créa  véritablement  l'opéra  russe  déjà  entrevu, 
mais  imparfaitement  réalisé  par  Titow  au  com- 
mencement du  siècle  dernier.  Mais  c'est  surtout 
au  groupe  des  «  cinq  »  que  le  théâtre  et  la  sym- 
phonie russes  doivent  le  plus  pur  de  leur  gloire. 
Cette  magnifique  association  de  Borodine  et  de 
Moussorgsk',  de  MM.  Balakirew,  César  Cui  et 
Rimsky-Korsakow,  affirmant  publiquement  leur 
fraternité  d'âme,  leur  solidarité  lûtellectuelle, 
décidés  à  lutter,  unis  d'une  sincère  et  fiJèle  amitié, 
eut  une  influence  décisive  sur  l'évolution  de  la 
musique  slave;  elle  sut  lui  garder  un  caractère 
essentiellement  national  tout  en  lui  assimilant  ce 
qui,  dans  les  œuvres  étrangères,  était  de  nature  à 
l'enrichir. 

Successivement,  M.  Bruneau  analyse  les  œuvres 
principales  de  ces  grands  compositeurs  ;  il  rap- 
pelle la  généreuse  initiative  de  M.  Belaïew,  riche 
négociant  de  Saint-Pétersbourg,  ami  intime  de 
de  M.  Glazounow,  dont  il  favorisa  les  débuts,  et 
qui  se  fit  le  Mécène  et  l'éditeur  des  «  cinq  ».  Puis 
il  expose  rapidement  les  programmes  des  trois 
théâtres  lyriques  ouverts  à  la  musique  russe  :  le 
théâtre  Marie  ou  Opéra  impérial,  qui  réserve  une 
place  importante  aux  œuvres  contemporaines;  le 
théâtre  de  la  Maison  du  Peuple  et  la  Maison  de 
Nicolas  II,  tous  les  deux  plus  populaires  et  qui 
composent  presque  exclusivement  leur  répertoire 
d'ouvrages  nationaux.  Les  concerts  symphoniques 
jouissent  d'une  vogue  considérable.  Outre  ceux 
qu'organise  dans  tout  l'Empire  la  Société  impé- 
riale, il  y  a  les  concerts  de  M.  Belaïew,  réservés 
à  la  musique  russe  moderne;  ceux  des  Balalaï- 
kistf  s  attachés  au  bataillon  de  la  garde  particu- 
lière du  Tsar,  qui  jouent  des  chansons  populaires 
sur  d'anciens  instruments  nationaux;  les  auditions 
publiques  organisées  par  M^^  Gorlenko-Dolina, 
oià  MM.  Colonne,  Chevillard  et  Bruneau,  parmi 
les  Français,  sont  successivement  montés  au  pu- 
pitre, et  enfin  les  séances  privées  données  par  les 
deux  orchestres  de  la  cour.  Les  musiciens  de  ces 
deux  orchestres,  créés  par  Alexandre  III,  qui  y 
joua  souvent  la  partie  de  cornet  à  pistons  et  de 
contrebasse-tuba,  habitent  tous  ensemble  une 
grande  maison  avec  des  salles  de  travail,  un  mu- 
sée instrumental  et  une  riche  bibliothèque. 

Au  Conservatoire  de  musique  créé  par  Rubin- 
stein  et  admirablement  installé  —  chaque  salle  de 
cours  communiqué  avec  une  salle  de  repos,  où.  les 
élèves  peuvent  lire,  causer,  écrire,  se  réunir,  — 
l'enseignement  est  de  deux  sortes,  artistique  et 
scientifique.  D'une  part,  on  y  enseigne  le  jeu  des 
instruments   à   cordes,  à  vent,    à  p^rcus&ioi,  du 
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piano,  de  l'orgue,  la  conduite  de  l'orchestre,  le 
chant,  la  déclamation,  la  mimique,  la  danse,  la 
théorie  de  l'histoire  de  la  musique,  la  composition 
et  l'esthétique  ;  d'autre  part,  on  y  donne  des  cours 
d'écriture,  de  géographie,  de  grammaire,  d'arith- 
métique, de  physique,  d'histoire,  de  langues  étran- 
gères et  de  littérature. 

Enfin,  M.  Bruneau  termine  son  intéressante 
étude  pleine  d'admiration  pour  la  musique  russe 
par  la  brillante  évocation  des  cérémonies  reli- 
gieuses, accompagnées  de  ,  chœurs  admirables 
d'émotion  et  de  grandeur  passionnée.  S. 

—  On  vi^nt  d'inaugurer  à  Fûrth,  la  grande  ville 
industrielle  voisine  de  Nuremberg,  un  nouveau 
théâtre  contenant  1,200  places.  Les  citoyens  de  la 
ville  ont  contribué  pour  600,000  francs  aux  frais 
de  la  constiuctiqn,  qui  inoatent  à  i,3oo,ooo  fr. 
Le  théâtre  a  été  inauguré  par  une  assez  bonne 
représentation  de  Fidelio. 

—  A  l'Opéra  de  Hambourg,  on  prépare,  pour 
être  représenté  en  entier  dans  le  cours  de  la  pro- 
chaine saison,  V Anneau  du  Nibeîung. 

—  Le  monument  de  Richard  Wagner  qu'on 
inaugurera  le  i^'  octobre  prochain  sera  la  pre- 
mière statue  du  maître  érigée  en  place  publique. 
Berlin  aura  ainsi  devancé  Leipzig,  sa  ville  natale, 
où  un  comité  fait  actuellement  beaucoup  d'efforts 
pour  réunir  les  fonds  nécessaires  à  une  statue  de 
l'illustre  musicien. 

—  A  Francfort  auront  lieu,  pendant  la  pro- 
chaine saison,  six  concerts  d'opéra.  Ils  seront 
dirigés  par  MM.  Félix  Weingartner,  Rottenberg, 
Ed.  Colonne,  Kunwald,  Richard  Strauss  et  Ni- 
kisch. 

—  M.  Humperdinck  a  remis  à  la  direction  du 
théâtre  de  Fiaacfort  la  partition  de  son  nouvel 
opéra,,  la  Belle  au  bois  dormant.  La  première  repré- 
sentation de  cet  ouvrage  est  déjà  fixée  au  12  no- 
vembre piochain. 

—  La  donation  de  1,200,000  maiks  de  feu  Karl 
Leitz  à  la  ville  de  Hambouig  sera  affectée  à  la 
construction  d'une  magnifique  salle  de  concerts, 
dont  les  plans  sont  à  l'étude. 

—  L'organiste  de  la  cathédrale  de  Munich, 
M.  J.  Schmidt,  auteur  d'estimables  compositions 
de  musique  religieuse,  a  terminé  un  opéra-comi- 
que en  trois  actes,  intitulé  Les  Nigauds  (Die  Schild- 
bûrgei),  d'après  un  libretto  de  G.  A.  Horst. 

—  L'inauguration  de  la  nouvelle  Académie  de 
musique  de  Berlin,  qu'on  a  réunie  à  celle  de  la 
nouvelle  Académie  des  Beaux-Arts,  aura  lieu  pro- 
chainement. A  cette  occasion,  un  concert  de  gala 


sera  donné  sous  la  direction  de  M.  Joachim; 
l'empereur  Guillaume  II  et  un  assez  grand  nombre 
d'invités  de  marque  assisteront  à  ce  concert.  Le 
monument,  qui  est  situé  dans  le  faubourg  Char- 
lottenbourg,  est  assez  vaste;  il  porte  l'inscription  : 
Eruàienda  artibus  juventuU. 

—  Les  soirées  vi^agnériennes  du  théâtre  ?  du 
Prince-Régent  de  Munich  viennent  de  prendre  fia 
avec  une  représentation  modèle  des  Maîtres  Chan- 
teurs. Le  succès  artistique  et  matériel  de  ces  soi- 
rées a  été  très  grand,  et  l'on  prépare  déjà  à  Munich 
les  représentations  de  l'année  prochaine,  dont  le 
répertoire  sera  plus  vaste;  on  ne  jouera  pas  à 
Bayreuth  en  1903. 

—  Une  institution  vraiment  originale  est  celle 
des  conférences  symphoniques  [Sinfonische  Vortràge) 
qui  seront  données  une  fois  par  semaine  à  Leipzig, 
à  partir  du  3  octobre.  A  chaque  séance,  un  musi- 
cien expert  analysera  et  commentera  au  piano  les 
œuvres  symphoniques  qui  seront  présentées  au 
public.  Idée  ingénieuse  ;  elle  réalise  un  progrès  sur 
les  conférences  préliminaires,  à  la  mode  française, 
qui  charment  l'amateur  de  musique  plus  souvent 
qu'elles  ne  l'instruisent. 

—  Hier,  27,  a  eu  lieu  à  Pilsen  l'inauguration  du 
Théâtre  tchèque  par  le  nouvel  opéra  Armida, 
d'Anton  Dvorak. 

—  La  grande  messe  purement  vocale,  à  16  voix 
et  16  s^oli,  d'Edouard  Grell,  sera  exécutée,  le 
dimanche  5  octobre  prochain,  à  5  heures  du  soir, 
dans  l'église  Saint-Thomas  de  Strasbourg,  par 
700  chanteurs,  sous  la  direction  de  M.  Ernest 
Munch. 

—  Le  conseil  municipal  de  Vienne  a  décidé  de 
supprimer,  à  pirtir  du  i«' janvier  1903,  l'impôt  sur 
la  musique,  qui  s'appelle  là-bas  «  Musik  Impost  ». 
Cette  taxe,  qui  est  déjà  plus  que  séculaire,  est 
exigée  pour  chaque  exécution  musicale  ;  elle  est 
insignifiante,  mais  elle  n'en  gêne  pas  moins  les 
entrepreneurs. 

—  Le  comte  Etienne  de  Kpglevich,  intendant  de 
l'Opéra  royal  de  Budapesth  et  du  Théâtre  national 
de  cette  ville,  vient  de  donner  sa  démission.  Si 
situation  était  fortement  ébranlée  depuis  plus  d'une 
année. 

—  On  inaugurera  le  mois  prochain,  à  Géra,  le 
théâtre  que  le  prince  de  Reuss  a  construit  dans  le 
vieux  parc  de  son  château  en  dépens ai.t  un  million 
de  francs. 

—  Dix-sept  concurrents  ont  pris  part  au  con- 
cours pour  ure  Messe  de  gloire  organisé,  l'an  dernier, 
par  le  comité  florentin  de  musique  sacrée,  sous  le 
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haut  patronage  de  la  reine-mère  d'Italie.  C'est 
M.  G.  Mattioli,  directeur  de  l'Institut  Donizetti  à 
Bergame,  déjà  lauréat  du  concours  musical  à 
l'Exposition  de  Turin,  qui  a  remporté  le  prix.  Le 
jury  d'examen  était  composé  de  MM.  S.  Galotti, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Milan  ; 
F.  Capocci.  maître  de  chapelle  de  Saint-Jean  de 
•  '•Latran  et  B.  Landrini,  maître  de  chapelle  de  la 
Trinité  de  Florence. 

—  A  Tunis,  où  la  colonie  italienne  est  nom- 
breuse, on  est  occupé  à  bâtir,  au  quai  de  la  Marine, 
un  théâtre  qui  s'intitulera  :  A  Rossini.  On  y  repré- 
sentera exclusivement  des  opéras  italiens. 

—  Un  compositeur  italien,  M.  Gennaro  Abbiate, 
chef  d'orchestre  de  la  troupe  italienne  qui  occupe 
le  théâtre  de  l'Aquarium  à  Saint-Pétersbourg,  doit 
faire  représenter  prochainement  à  ce  théâtre  un 
opéra  en  un  acte  et  deux  tableaux,  intitulé  :  Ma- 
telda. 

—  A  Milan,  à  côté  de  la  Maison  du  Peuple,  sur 
- 'le-  corso   Porta- Ticinese,   s'élève   aujourd'hui  un 
'théâtre   populaire  dénommé  le  Politeama  Verdi. 
!  ^11  «st  admiràbléiment    aménagé  et  peut   contenir 
3,000    personnes.  Il  a  été  inauguré   le    22  de  ce 
lîljmois  par  une  représentation  du  Trotivèye. 
,,;.,  La  construction  répond  à  toutes  les  exigences  et 
aux  plus  récents  systèmes  adoptés  à  l'étranger. 
^,.  Le  théâtre  a  une  grande  coupole  en   fer  de  i5 
..,;  mètrie^  de, dianiètre,  qui  peut  s'ouvrir  entièremeut 
;Ou  ,en;  partie.  Le  plancher  de  la  scène  est  recou- 
.  vert  d'uQS  épaisse  lame,  de   fer.    La  scène  a  20 
:   mètres  de  large  et  i5  de  profondeur;  au  manteau 
d'arlequin,    elle   mesure    12    mètres.   Le  rez-de 
chaussée  de  la  salle  a  22  mètres  de  diamètre  et  il 
'  est  disposé  en    amphithéâtre,    avec  neuf  gradins 
très  spacieux  auxquels  on  accède  par  des  vomi- 
tbirek  larges  et  commodes.  Sous  le  rez-de-chaus- 
sée, il  y  a  un  vaste  promenoir-buffet.  Ce  théâtre, 
étant  destiné  à  une  clientèle  populaire,  comprend 
tie  nombreuses  galeries  à  gradins.  Toute  la  cons- 
truction est  en  fer. 

—  Une  troupe  ambulante  a  joué  au  Théâtre 
d'été   de    Milan  le   vieil   opéra-comique  de   Pai- 

.s\é{\o,\e  Barbier  de  Séville,  au  grand  amusement  de 
l'assistance,  qui  a  volontiers  passé  condamnation 
sur  les  fautes  d'interprétation. 


—  Dans  deux  semaines  s'ouvrira  à  Varsovie 
une  exposition  du  théâtre  polonais.  Le  dévelop- 
pement de  l'art  théâtral  en  Pologne  s'y  trouvera 
représenté  et  illustré  depuis  ses  débuts  jusqu'à  la 
fin  du  xix^  siècle. 

—  La  critique  française  espère  que  le  chef- 
d'œuvre  de  Mozart, Dow  Juan,  sera  donné  à  l'Opéra 
de  Paris  sinon  dans  sa  forme  primitive,  tout  au 
moins  selon  la  suite  logique  des  scènes  telle  que 
l'établit  l'édition  donnée  par  Giigler,  à  Leipzig, 
en  1875.  A  propos  des  libertés  que  la  tradition  s'est 
toujours  permise  avec  les  chefs  d'œavrè,  Siint- 
Saëns  a  écrit  spirituellement  :  «  On  sait  que  les  na- 
V'res,  quand  ils  ont  parcouru  les  océans,  reviennent 
un  beau  jour  dans  un  état  déplorable.  Un  tas  de 
végétations  parasites,  de  coquillages  inutiles  et 
bizarres  envahit  leur  coque  au  point  d'alourdir 
leur  marche  ;  on  est  obligé  de  les  retirer  du  monde, 
de  les  confiner  pendant  quelque  temps  dans  un 
bassin  où  on  les  ratisse,  où  on  les  nettoie,  où  ou  les 
remet  autant  que  possible  dans  l'état  où  ils  étaient 
le  jour  où  ils  ont  quitté  le  chantier  nâtàl.  Il  en  est 
de  même  des  opéras.  Le  public,  quand  il  assiste  à 
l'exécution  d'un  opéra,  croit  naïvement  qu'on  le 
lui  fait  entendre  tel  qu'il  fut  écrit.  Pauvre  public  !  » 

—  Pour  sa  réouverture,  fixée  au  21  octobre,  le 
Grand-Théâtre  de  LyOh  donnera  Sapho  de  Mas- 
senet. 

NËCROLOQIE 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Ferdinand  de 
Croze,  qui  fut  un  compositeur  des  plus  distingués 
pour  le  piano.  Il  fut  longtemps  professeur  à  Lyon 
et  sa  meilleure  élève  restera  sans  contredit  sa  fille, 
M>'^  Solange  de  Croze,  une  de  nos  virtuoses  les 
plus  accomplies. 

—  Dans  sa  belle  villa  de  Gmunden  (Haute- 
Autriche)  est  rnorte,,  à  Jjâge  de  74  ans,  M™^  Ma- 
thilde  Wesendonck,  née  Luckemeier.  C'est  cette 
femme  intelligente  et  son  mari  Otto  Wesendonck 
qui  ont  soutenu  Richard  Wagner,  moralement  et 
matériellement,  pendant  ses  années  d'exil  à  Zurich. 
Mme  Wesendonck  a  écrit  des  poésies  et  des  drames 
qui  n'ont  jamais  été  publiés.  On  ne  connaît  d'elle 
que  les  paroles  de  plusieurs  mélodies  de  Richard 
Wagner  [Rêves,   Douleurs,   les  Anges,    etc.).    Les 
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belles  lettres  que  Richard  Wagner  écrivit    à  M. 
Otto  Wesendonck  ont  été  publiées. 

pianos  et  "fearpes 


€rarîi 


Bruxelles  :  6,  tue  £atérale 
paris  :  13,  rue  &u  /ftail 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
OO,  Rue  Royale,  à  Rruxélles 

Harpes  c]iroiaatiç|,iies  sans  pédales 

PIANOSDÊ  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE   ROYALE    99 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


VIENT   DE   PARAITRE  : 


DE 


Piano  seul 


Prix  net 


Deux  Arabesques,  réunies.     .     .     .     .     .     3  ^ 

N»  I   .     .     .     .     .     .     .     .     .     .     .     I  75 

•     N»  2 2  — 


Piano  a  quatre  mains 


Petite  Suite 


Chant  et  Piano 

Prix  net 

L'Enfant  prodigue,  scène  lyrique    ...  5  — 

Cinq  poèmes  de  Baudelaire 5  — 

Les  Cloches,  mélodie i  — 

Mandoline i  35 

Romance,  mélodie i  — 

La  Damoiselle  élue,  poème  lyrique  (sous  presse) 


MUSIQUE    INSTRUMENTALE 
Quatuor  pour  deux    Violons,    Alto    et    Violoncelle 

PARTITION    NET    :    6    FR.   —    PARTIES    SÉPARÉES    NET    \    8    FR. 

_J^.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUX^ELLES^ 

VIENT   DE   PARAITRE  : 

LES     GOIsrQ,TJÉÎ?.J^3SrTS 

Chœur  à  quatre  voix  d'hommes  (dédié  à  Edgard  TINEL) 

Imposé    au    CONCOURS  ,  INTERNATIONAL    DE    LILLE    le    16     août     1902 

Poésie   de   Félix   BERNARD 

Musique   de    Adolphe-F.   WOUTERS 

Partition Prix  net     2  5o 

Chaque    partie  .  .  .  .         .  .  .  .  .  .  .         o  5o 

PIANOS  IBAGfl     10, .«  "  coiiGRîs 


VENTE,    LOCATION,    ECHANGE. 
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PIANOS  IBACH    i».  '«"V^F^s 

VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 

BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

45, \gMon tagine    de  la    Coui,    Bîuxelles 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

JOHANNES  Brahms 

Recueil  de   mélodies   pour   piano   et   chant  :  Vol.   8 

CONTENANT    SIX    MÉLODIES    : 

I.    De   fraîches    mélodies.    —    2.    Somnambule.    —   3.   Salamandre.    — 
4.    Rossignol.   —   5.    Un  Voyageur.    —    6.   Au   Cimetière. 

Version    française   de    Henri    MASSET 
"Voix     élevceet     grave    à    net     s     fi*.     â,*?^^ 


PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  n°2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

iV\,  P.  MARSICK 

Au   Pays   du   Soleil  (I*oème). 

Op.  S^.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   S©.    "Valeneia   (Au   gré   des  flots). 

Op.  fdT.  I^es   Hespérides,  pour   violon  et  piano. 

S  C  H  0  T  T  Frëres.  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  56.  BRUXELLES 


Édition  V^^  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

45,  rue  de  l'Université 


GRAND  SUCCÈS!  APPEL  AUX  "W^ALLONS 

Li  Chant  des  W^ allons 

Œuvre  primée  aux  Concours  de  igoo-igor,  paroles  wallonnes   de  Th.  BOVY 
Musique  de  Inouïs  H  ILLIER 

Envoi  franco  contre  1  franc  en  timbres.  10  exemplaires  de  propagande  9  francs  franco- 
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PIANOS  GOLURD  s  GOLLLRD 


(ENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10,  RUE  DU  CONGRES,  10 


|V|aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  DINCIENS  MMTRES  A  VENDRE  : 


'  Francs 

1  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  i3i6  .  .  2,5oo 
I         —  Guernerius  Cremonai    ....     6,000 

I         —  Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 

no,  1737 i,5oo 

I         —  Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 5oo 

I         —  Lecomble,   Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828    .      .      •      .      . 

—  Carlo  Tononi,  Venise.  1700.     . 

—  Ecole  française  (bonne  sonorité)   . 

—  Ecole  Stainer  (Allemand)    . 


5co 
5oo 
200 
25o 
100 
75 


—  Mirécourt 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5 i,5oo 

I     —  Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733     .      .      .     i,5oo 


Francs 

Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité)  .  5oo 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald     ....  25o 

—  Ritter  (grand  format) i5o 

—  Helmer,  Prag laS 

—  Ecole  française 100 

Vi  Ion  Stainer,  Absam,  1776 5oo 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  1657   .      .      .  1,200 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17          ...  î,5oo 

—  Vuillaume 25o 

—  Marciis  Liicius,  Crémone 400 

—  jacobs,  Amsterdam 750 

—  Klotz,  Mittenwald  .      .            ....  25o 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg.  1756.      .  200 

—  ancien  (inconnu) lïo 

—  d'orchestre  (Ecole  française).      .      .  100 


Achats.  -Échange.  -  Réparations  artistiques.  -Expertises 


E.  BAUDOUX  &.  C^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMflNN.  37 

PARTS 

Vient  de  Paraître  : 

GCOraeS  Hue.  —  Chansons  printanières,  sur  des  poèmes 

de  Jean  Bénédict.   —   En  recueil  et  séparément. 

Le  recueil  :   Prix  net  5  francs, 
Wl.     DuCOUraU.  —    Deux    mélodies    sur    des    poésies    de 

A.-F.   Hérold 

Un  juvénile  soir     ........       Prix  5  francs. 

Vainement  nous  avons  cherché      .         .  .         .         .  »      5  francs. 


PIANOS  SXmNWAir  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURS 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Oruxelles 
FR.      MUSCH.     ««^,       rii«       «oynle.     "îî«>a 


BriixeUes.  —  Irapr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 


1/  v/\ 


XS 


■NUMERO 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,  Paris 


DIRECTEUR- ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

i8,  vue  de  T Arbre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE    DE    LA    RÉDACTION    !    EugènC    BACHA 

Boulevard  de  la  Cambre,  8g,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Robert  Sand.  —  Les  lettres  de  Franz  Liszt  à 
la  princesse   Carolyne  Sayn-Wittgenstein 

(Suite). 

M.  R.  —  Le  procès  Lessmann. 

^^ronique   &e  la    Semaine    :  Paris  :   A  l'Opéra- 


Comique,  H.  de  C.  ;  Petites  nouvelles.  — 
Bruxelles  :  Reprises  de  Lohengrin  et  Hànsel  et 
Greiel;  Petites  nouvelles. 

(Eorreepondanree  :  Berlin.  —  Gand.  —  La  Haye. 
—  Madrid. 

Nouvelles  diverses  ;  Bibliographie  ;  Nécrologie  . 


ON     S'ABONNE    : 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  i^  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs 

Z.e  numéro  :  40   centimes 


I 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,   14,   Galerie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  ia  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique    — 
PARIS:  Librairie  Fischbaclier.    33.  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie    le  lOdéon  ;  M.  Gauthier, 

kiosque  N^  10,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBÏÏRGER  10' 


RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLE  S 


LOCATION   AVEC   PRIME,    VENTEt  ECHANGE, 


SALLE    D'AUDITIONS 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ  ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE    A    TERME  —  OCCASIONS    —    RÉPARATIONS 
\A/ ,    S  A  N  D  O  Z  En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer 

Editeur  de  musique  BRUXELLES 

NEUCHATEL  Chez  E.  WEILER,  21,  rue  de  Ohoiseul 

(suisse)  '         ' 
• PARIS 

Œuvres    de  E.   J AQUES-DALCROZE 

Ctiansons   populaires  romandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fr.  4  — 
i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille)   .  .  .  .         .         .         .  .  .  3  — 

Chansons  religieuses  et   enfantines  (deuxième   mille)     ........         4  — 

Des    chansons   (1898)  (deuxième  mille)  .  .  .         .  .         .         .         .         .  .         .         3  — 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    iSgS   ..........         S  — 

Chansons   de  l'Alpe,  première  série       .         .         .         .         .         .         .         .         .         .         .         ^  — 

La  'Veillée,  suite  lyrique  pour  chœur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant. 19  numéros 
détachables    pour   ténor,    soprano    et   alto,    soli,    chœurs    mixtes   et    chœur   d'homme 

Partition,    piano   et   chant  :      1 S  ^O 
Chaque  numéro    séparé  :  S  — 


o   I   c  -5 

l'  OÔ   M  10 

=  ^  c  "5. 

bû  ^  c  c 
ol'c  °- 

c  ..  «  ?? 
a  a  c  -^ 

O    r-    O    jd 

«  I si 

-o  E  ç 
c  o  —  c 

S|»S 

e|  *  « 


Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


31,  Eue  de  l'Empereur,  BnUXELLE& 


MAISON    SPECIALE 


ponr    encadremeiitff    artlKtttqne» 


^e  ANNÉE.  —  Numéro  40. 


5  Octobre  1902. 


I(E  ©UIDE  (DUSICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

principauï  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destra.nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Remit  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  LiFZ  —  I.  WiLL--  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A,  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


Les  Lettres  de  Franz  Liszt 

A   LA 

Princesse    Carolyne    SAYN-WITTGENSTEIN 
(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 

A  tout  instant,  dans  cette  correspon- 
dance, on  trouve  de  nouveaux  témoignages 
du  dévouement  de  Liszt,  de  son  désir  de 
voir  Wagner  entouré  d'honneurs  et  mis  à 
même  de  faire  représenter  ses  œuvres. 

Au  lendemain  du  retour  de  l'exil,  il 
semble  que  Liszt  ait  voulu,  par  tous  les 
moyens,  conquérir  à  Wagner  une  situation 
au  premier  rang  pour  effacer,  même  aux 
yeux  de  ceux  qui  l'avaient  condamné, 
jusqu'au  souvenir  des  préventions  que 
certains  gouvernements  avaient  pu  avoir 
contre  lui. 

C'est  ainsi  qu'en  mars  1861,  il  écrit  à  la 
princesse  : 

Il  y  a  quatre  jours,  j'ai  dîné  en  lête-à-tête  avec 
Monsi  igneur  (i).  Je  lui  avais  demandé  de  nouveau 
la  croix  pour  Wagner,  quoique,  et  mê;ne  parce  que 
le  Tannhàuser  a  rencontré  à  Paris  un  j^ort  analogue 


i 


(i)  Le  grand  duc  de  Saxe-Weiraar. 


à  celui  du  Barbier  de  Bagdad  (i)  à  Weimar.  Je  crois 
vous  avoir  dit  que,  lors  de  la  première  représenta- 
tion de  Rienzi,  en  décembre,  j'ai  proposé  à  Mon- 
seigneur d'envoyer  la  décoration  à  Wagner. L'idée 
ne  lui  en  déplaisait  point  de  prime  abord,  mais  il 
en  ajourna  l'exécution. Dernièrement  enfin, il  me  dit 
net  que  M.  de  Watzdoif  (2)  s'y  refusait  obstiné- 
ment. Cela  me  contrarie,  car  il  me  semble  que 
cette  marque  d'attention  aurait  fait  honneur  au  bon 
goût  du  grand-duc  et  qu'en  ce  moment,  Wagner  y 
serait  surtout  sensible.  Je  tâche  de  préparer  à 
Wagner  une  rentrée  à  Weimar  en  automne,  avec 
la  première  représentation  de  Tristan  et  I solde, qa' on 
devrait  l'mviter  à  monter  et  à  diriger.  Monseigneur 
y  parait  assez  disposé.  Pourvu  qu'un  M.  de  Watz- 
dorf  quelronque  ne  se  mette  point  encore  à  la  tra- 
verse de  ce  projet. 

Mais  les  rêves  de  Liszt  allaient  au  delà 
des  honneurs  et  des  représentations  dont 
il  parle  dans  cette  lettre.  Il  avait  pressenti, 
déjà  à  cette  époque,  quelle  serait  l'influence 
profonde  de  Wagner  sur  l'art  allemand 
tout  entier.  Les  souvenirs  de  la  régence  de 
la  grande-duchesse  Amélie  et  du  règne 
glorieux    du  grand- duc   Charles-Auguste, 


(i)  Le  Barbier  de  Bagdad,  opéra  de  Cornélius,  avait 
été  monté  à  Weimar  en  décembre  i858,  sous  la  direc- 
tion de  Liszt.  Cette  œuvre  étant  tombée  devant  l'iiosti- 
lité  d'une  coterie  mondaine,  Liszt  donna  sa  démission 
de  chef  d'orchestre. 

{2)  Ministre  du  grand-duc  de  Saxe- Weimar. 
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qui,  aujourd'hui,  à  trois  quarts  de  siècle 
d'éloignement,  impressionnent  toujours  le 
visiteur  de  Weimar,  étaient  à  cette  époque 
presque  vivants  encore.  Le  génie  des 
artistes  qui  ont  rendu  ces  deux  règnes 
immortels  semblait  éteint  chez  leurs  suc- 
cesseurs. Gœthe  et  Schiller  avaient  conduit 
la  littérature  allemande  à  l'apogée  de  sa 
gloire.  Il  fallait,  pour  continuer  leur  œuvre, 
un  poète  de  leur  taille,  qui  portât  tous  les 
efforts  de  son  talent  dans  un  domaine  nou- 
veau de  l'art  et  rendît  ainsi  à  la  gloire  de 
Weimar  l'éclat  dont  elle  avait  brillé  au 
commencement  du  siècle. 

Un  fragment  du  testament  que  Liszt 
rédigea  vers  cette  époque  (1861)  montre 
quelles  furent  la  hauteur  de  ses  vues  et  la 
foi  qu'il  avait  dans  le  génie  de  Wagner  : 

Il  est,  dans  l'art  contemporain,  un  nom  déjà  glo- 
rieux et  qui  le  sera  de  plus  en  plus  :  Richard  Wag- 
ner. Son  génie  m'a  été  un  flambeau;  je  l'ai  suivi, et 
mon  amitié  pour  Wagner  a  conservé  tout  le  carac- 
tère d'une  noble  passion. 

A  un  moment  donné  (il  y  a  de  cela  une  dizaine 
d'années),  j'avais  rêvé  pour  Weimar  une  nouvelle 
période  comparable  à  celle  de  Charles-Auguste  et 
dont  Wagner  et  moi  aurions  été  les  coryphées, 
comme  autrefois  Goethe  et  Schiller.  La  mesquine- 
rie, pour  ne  pas  dire  la  vilenie,  de  certaines  cir- 
constances locales  ont  empêché  la  réalisation  de 
ce  rêve,  dont  l'honneur  devait  revenir  à  Monsei- 
gneur le  grand-duc  actuel.  Ce  néanmoins,  je  de- 
meure dans  les  mêmes  sentiments,  gardant  la 
même  conviction  qu'il  n'était  que  trop  aisé  de 
rendre  palpable  à  tous...,  et  je  prie  Carolyne  de 
vouloir  bien  y  correspondre  en  continuant  avec 
Wagner,  après  ma  mort,  nos  relations  affec- 
tueuses. Qui  mieux  qu'elle  pourrait  comprendre 
la  haute  impulsion  si  résolument  donnée  par  Wag- 
ner à  l'art,  son  divin  sentiment  de  l'amour  et  de  la 
poésie? 

Mais  la  cour  de  Weimar  ne  seconda 
point  les  vœux  de  Liszt,  Cet  avenir  magni- 
fique et  glorieux  qu'il  avait  rêvé  pour  la 
musique  allemande  et  dont  bien  souvent  il 
dut  presque  désespérer,  fut  réalisé  par  le 
roi  Louis  II  de  Bavière.  Du  jour  au  lende- 
main, la  situation  de  Wagner  se  trouva 
transformée.  Ses  œuvres  allaient  enfin 
être  montées  d'une  manière  digne  de  lui  ; 


l'appui  et  la  générosité  d'un  roi  tout-puis- 
sant allaient  lui  permettre  de  triompher 
bientôt  même  de  ses  détracteurs. 

On  sent  l'enthousiasme  de  Liszt  dans  les 
lettres  qu'il  écrit  de  Starnberg,  en  août 
1864,  peu  de  temps  après  ces  événements  : 

Qaant  à  la  position  de  Wagner,  elle  tient  du 
prodige.  Salomon  s'est  trompé,  il  y  a  du  nouveau 
sous  le  soleil.  J'en  suis  pleinement  convaincu  de- 
puis hier  soir,  après  la  communication  que  m'a 
faite  Wagner  de  plusieurs  lettres  du  Roi... 

...  Mais  revenons  à  Wagner,  que  j'ai  intitulé  le 
Glorieux.  Nous  avons  naturellement  causé  très 
au  long,  cinq  heures  durant.  Voici  quelques 
points  de  notre  entretien  :  Il  viendra  me  voir  à 
Rome  l'année  prochaine;  le  Tristan  sera  donné 
avec  les  Schnorr  en  avril  65  ;  pour  sa  rentrée  au 
théâtre,  le  Roi  a  demandé  à  Wagner  de  monter  et 
de  diriger  le  Fliegende  Holldnder  le  2  octobre  pro- 
chain. Cet  ouvrage  n'a  point  encore  été  représenté 
ici.  Hans  ne  saurait  se  dispenser  d'accomplir 
bientôt  le  désir  du  Roi,  qui,  dans  une  de  ses 
lettres  à  Wagner,  écrit  :  «  Sagen  Sie  meinem 
theuren  Bû'ow,  wie  lieb  ich  ihn  in  so  kurz^r  Zeit 
gewonnen  habe  (i)  ».  Plus  tard,  on  invitera  aussi 
Klindvsrorth  (2),  Cornélius,  etc.  Wagner  se  fait  na- 
turaliser Bavarois.  Il  est  remarquable  que  la  mu- 
sique arrive  à  Munich  comme  couronnement  de 
l'édifice,  après  l'établissement  des  arts  plas- 
tiques et  de  la  littérature  sous  les  deux  règnes  pré- 
cédents. Wagner  m'a  fait  connaître  ses  Meistersin- 
ger^  et  moi,  je  lui  ai  produit  en  échange  les 
Béatitudes,  dont  il  a  paru  plus  que  content.  Ses 
Meistersinger  sont  un  chef-d''oeuvre  d'humour,  d'es- 
prit et  de  grâce  vivante.  C'est  allègre  et  beau 
comme  Shakespeare  1 

On  sait  que,  malgré  l'appui  du  roi 
Louis  II,  les  représentations  de  l'Or  du 
Rhin  et  de  la  (Valkyrie  ne  purent  avoir  lieu 
que  cinq  années  plus  tard  et  que  Wagner 
fut  loin  d'être  satisfait  de  l'interprétation 
qui  en  fut  donnée.  Il  protesta  même  vive- 
ment contre  ces  représentations  partielles 
de  son  œuvre.  Liszt,  qui  assista  à  toute 
cette  série,  qui  fut  cependant  un  succès, 
rapporte  ces  événements  dans  plusieurs 
lettres  : 


(i)  «  Dites  à  mon  cher  Bûlow  combien,  en  si  peu  de 
temps,  il  a  gagné  dans  mon  affection.  » 
(2)  Elève  de  Liszt. 
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Mardi  3i  août  1869. 

Grande  déception!  Le  Rheingold  n'a  pas  été 
représenté  dimanche,  et  ne  le  sera  probablement 
pas  avant  plusieurs  mois.  L^^  MiisiMiredoy  Rich- 
ter  (i),  auquel  Wagner  a  confié  exclusivement  la 
direction  de  l'ouvrage,  s'est  cru  obligé  de  déclarer 
peu  après  la  répétition  générale  qu'avec  d'aussi 
misérables  décors  et  une  mise  en  scène  d'un  tel 
ridicule,  il  fallait  renoncer  à  donner  le  Rheingold  et 
que  lui,  Richtt  r,  refusait  absolument  de  le  con- 
duire. Il  y  a  entre  autres  un  arc-en-ciel  en  bois  qui 
a  fort  diverti  les  correspondants  des  journaux 
français  !  La  résolution  de  Richter  a  été  chaleu- 
sement  approuvée  par  Wagner  et  son  représentant 
ici,  M"ie  Mendès  (Judith  Giutier),  femme  char- 
mante et  remarquablement  douée.  Mais  le  baron 
Perfall,  intendant  du  théâtre,  n'a  pas  apprécié  à 
toute  sa  hauteur  le  dévouement  artistique  de  son 
MusiMirector,  lequel,  par  ordre  supérieur,  a  été 
momentanément  suspendu  de  ses  fonctions.  Lassen 
et  d'autres  maîtres  de  chapelle  ici  présents  ont  été 
invités  à  diriger  le  Rheingold;  car  il  parait  que  le 
Roi  en  désire  la  représentation.  Tous  se  sont  excu- 
sés, craignant  de  déplaire  à  Wagner.  Un  télé- 
gramme venu  de  Triebschen  avant-hier  soir  ac- 
cuse de  Schkchiigkeit,  Niederiràchiigkeit  und  Unfàhig- 
keit  (2)  l'intendance  et  ses  adhérents.  Toutefois,  le 
Roi  a  autorisé  Perfall  à  suspendre  Richter  à  cause 
d'insubordination,  et  on  ne  prévoit  guère  comment 
finira  le  gâchis.  Ce  que  les  Allemands  appellent 
la  SUmmimg  (3)  du  public  est  défavorable  à  Wa- 
gner. Ci-joinl  un  méchant  petit  brimborion  de 
journal  local,  le  Deuischland  (4)  de  Munich,  qui 
vous  donnera  le  diapason.  La  répétition  générale 
du  Rheingold^  quoique  assez  satisfaisante  sous  le 
rapport  musical,  a  produit  une  fâcheuse  impres- 
sion sur  la  majorité  des  assistants,  au  nombre  de 
cinq  cents  enviion.  Sa  Majesté  était  revenue  de 
Beig  exprès  pour  applaudir  l'œuvre  de  son  glo- 
rieux ami.  D'après  ce  qui  m'est  revenu,  le  Roi 
aurait  exprimé  sa  satisfaction  de  l'ensemble  de 
l'exécution,  y  compris  la  mise  en  scène.  Partout 
en  ville  on  ne  parle  que  du  Rheingold,  mais  non 
pour  en  faire  l'éloge,  ni  celui  de  l'auteur.  Quant  à 
moi,  je  n'entre  nullem.ent  dans  les  questions  de 
détail,  et  maintiens  simplement  que  le  Ring  des 
Nihelungen  est  la  plus  sublime  tentative  d'art  de 
notre  époque. 

Le  25  août,  Wagner  a  fait  remettre  au  Roi  pour 

(i)  H  ans  Richter. 

(2)  Méchanceté,  infamie  et  incapacité. 

(3)  L'opinion. 

(4)  Un  journal  de  Weimar. 


sa  fête  la  partition  terminée  du  Jungen  Siegfried.  Un 
enfant  né  à  Triebschen  en  juin  porte  le  nom  de 
Siegfried. 

Lettre  du  i5  juillet  1870. 
Hier,  représentation  du  Rheingold,  œuvre  su- 
blime, que  l'on  comprendra  mieux  plus  tard;  et 
dimanche,  la  Walkiire,  dont  le  succès  à  Munich 
est  déjà  constaté.  Wagner  proteste,  justement  à 
mon  sens,  contre  les  représentations  actuelles  et 
partielles  de  ces  deux  ouvrages.  Il  n'y  participe 
d'aucune  façon,  et  interdit  même  à  ses  intimes,  les 
Mendès,  de  s'y  rendre.  Cependant,  le  Roi  ordonne 
qu'elles  aient  lieu,  et  maintient  l'intendant  de 
théâtre,  baron  Perfall,  à  son  poste,  malgré  les 
fortes  remontrances  et  censures  de  Wagner  contre 
celui-ci.  Sa  Majesté  n'a  point  encore  assisté  aux 
représentations  de  la  Walkiire,  pour  cause  d'indis- 
position, dit-on.  On  l'attendait  hier  au  Rheingold, 
mais  je  ne  sais  si  Elle  est  venue.  Je  me  trouvais 
dans  une  loge  de  côté  avec  M'"^  Moukhanoff,  M^^e 
de  Schleinifz,  Fredro,  Lassen.  Les  Mendès  étaient 
pourtant  au  balcon,  et  on  m'assura  que  Joachim, 
Brahms  et  d'autres  hostiles  étaient  aussi  dans  la 
salle.  L'exécution,  du  côté  des  chanteurs,  de  la 
mise  en  scène  et  des  décors,  a  gagné  depuis 
l'année  dernière  ;  mais  l'orchestre  dirigé  par  le 
nouveau  maître  de  chapelle  d'ici,  M.  Wûllner  (i), 
m'a  semblé  terne  et  empesé.  Notre  petit  orchestre 
de  Weimar  a  encore,  sous  la  direction  de  Lassen, 
une  toute  autre  vitalité,  nonobstant  la  supériorité 
du  nombre  et  du  talent  de  beaucoup  d'artistes  de 
la  chapelle  de  Munich. 

27  juillet  1870. 
Résumé  de  mon  séjour  à  Munich  :  Deux  repré- 
sentations du  Rheingold  et  de  la  Walkiire,  les  i3, 
17,  20  et  22  juillet.  Le  Roi  assistait  au  deux  der- 
nières. Sur  le  public  en  général,  la  Walkiire  a  pro- 
duit une  plus  grande  et  plus  favorable  impression 
que  le  Rheingold.  Ou  applaudit  très  vivement  le 
duo  de  la  fin  du  premier  acte,  entre  Siegmund  et 
Sieglinde;  aussi  l'apparition  de  Biuanhild  à  Sieg- 
mund et  la  chevauchée.  Quant  à  moi,  j'admire 
profondément  le  total,  sans  trop  m'ariêter  aux 
beautés  de  détail,  qui  limitent  l'enthousiasme  du 
public.  Les  grandes  œuvres  veulent  être  embras- 
sées tout  entières,  corps  et  âme,  forme  et  pensée, 
esprit  et  vie.  Il  n'y  a  pas  à  chicaner  Wagner  sur 
des  longueurs,  mieux  vaut  se  grandir  à  sa  mesure! 

(i)  Franz  Wûllner,  né  en  i832,  mort  il  y  a  quelques 
jours.  Très  connu  comme  chef  d'orchestre,  musicologue 
et  directeur  de  chœurs.  Depuis  i883,  il  dirigea  à  Co- 
logne les  concerts  du  Gurzenich  et  du  Conservatoire. 
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Les  événements  qui  suivirent  sont  beau- 
coup plus  connus.  La  guerre  franco-alle- 
mande éclata  quelques  semaines  après  les 
représentations  que  nous  venons  de  rap- 
porter. Wagner  vit  dans  cette  campagne 
la  manifestation  brutale  de  la  gloire  qu'il 
rêvait  pour  son  pays.  Après  Sedan,  il 
écrivit  une  lettre  en  vers,  pleine  d'enthou- 
siasme, au  prince  de  Bismarck.  Puis  il 
composa  sa  Marche  impériale,  qu'il  con- 
duisit lui-même  à  Berlin,  devant  l'Empe- 
reur et  l'Impératrice,  en  mai  1871. 

Quelques  années  plus  tard,  Hans  Richter 
dirigea  une  sensationnelle  reprise  de  Lohen- 
grin  à  l'Opéra  de  Vienne,  selon  l'ordon- 
nance de  la  mise  en  scène  de  Wagner,  sans 
coupures  et  avec  les  mouvements  rétablis 
dans  leur  solennité  un  peu  lente. 

On  paraissait  ignorer  ailleurs,  écrit  Liszt,  de 
quelle  manière  les  ouvrages  de  Wagner  devaient 
être  compris.  Cette  période  d'ignorance  tout  à  fait 
naïve,  mais  commode  et  impertinente,  cesse  main- 
tenant. Hans  Richter  fournira  le  diapason  et  les 
tempi  à  ses  collègues,  MM.  les  maîtres  de  chapelle, 
et  M.  Jauner  (i)  peut  en  remontrer  aux  intendants 
et  directeurs  des  théâtres  allemands. 

Puis  vinrent  les  premières  représenta- 
tions à  Bayreuth,  en  1876;  les  concerts  de 
Wagner  à  Londres  en  1877,  et  enfin  son 
départ  pour  l'Italie,  où  il  allait  terminer  le 
Parsifal.  Il  séjourna  d'abord  dans  les  envi- 
rons de  Sienne,  où  Liszt  alla  le  voir. 

17  septembre  1880,  Sienne.  Torre  Fiorentina. 
Hier,  à  4  heures,  j'ai  retrouvé  à  la  gare  Cosima, 
Wagner  et  les  enfants,  qui  fêtaient  le  retour  de 
leur  grand-papa.  A  vingt  minutes  de  distance,  en 
voiture,  de  Sienne  est  l'habitation  princière  de 
Wagner.  Une  ancienne  tour  la  domine,  et  un 
théâtre  sans  architecture,  mais  arrangé  presque 
naturellement  eu  terrasse,  l'orne  entouré  d'un 
parterre  de  fleurs  non  desséchées.  Certainement, 
on  aura  joué  là  autrefois  quelques  bergeries. 
Pie  VII   a  séjourné  à  la  Torre  fiorentina  (2),  je 

(i)  Directeur  de  l'Opéra  impérial  de  Vienne. 

(2)  Dans  une  lettre  suivante,  Liszt  rectifie  ce  détail  : 
«  Cosima  a  commis  une  petite  erreur  de  chiffre.  C'est 
Pie  VI  et  non  Pie  VII  qui  s'est  arrêté  un  peu  à  la  Torre 
Fiorentina.  Dans  ma  chambre  se  trouve  encadré  le 
document  des  InduUi  perpetui  concessi  dal  Papa  Pio  VI  ». 


demanderai  en  quelle  année.  Maintenant,  Wagner 
la  loue  à  raison  de  800  lires  par  mois,  ce  qui  n'est 
pas  excessif.  Sa  santé  est  remise  et  je  pense  qu'il 
restera  ici  jusqu'à  sou  retour  à  Bayreuth,  en 
novembre,  sans  passer  par  une  cure  à  Gràfenberg 
dont  quelque  médecin  lui  avait  donné  l'idée.  Hier, 
nous  étions  onze  personnes  à  dîner,  les  cinq  en- 
fants, deux  gouvernantes,  nous  trois  et  Joukowsky. 
Il  est  fort  attaché  à  Wagner  et  parfait  gentil- 
homme. Ses  dessins  pour  le  Parsifal  son  frappants, 
et  son  portrait  de  Cosima  admirable,  me  dit-on. 
Joukowsky  poursuit  céans  son  travail  de  Parsifal 

(A  suivre.)  Robert  S  and. 


Le   Procès   Lessmann 


L  y  a  cinq  ans,  un  procès  eut  lieu  à  Ber- 
lin, qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Deux  cri- 
tiques musicaux  furent  convaincus 
d'avoir  indirectement  vendu  des  appréciations  fa- 
vorables à  des  artistes  d'un  talent  illusoire.  La 
chose  se  passait  ainsi  :  De  jeunes  musiciens,  plus 
spécialement  des  pianistes  américaines,  quelque 
temps  avant  de  donner  leur  concert  de  début,  dont 
l'éventuel  succès  devait  faciliter  leur  carrière, 
aUaient  prendre  de  soi-disant  leçons  in  extremis 
auprès  de  ces  critiques  influents.  Ces  prétendues 
If  çons  étaient  payées  jusqu'à  cinquante  marks 
l'heure,  ce  qui  est  exorbitant  pour  Berlin.  Aj-rès 
quelques  semaines  de  ce  régime,  le  talent  de  ces 
demoiselles  devenait  transcendant,  du  moins  à  en 
croire  l'appréciation  imprimée  de  ces  professeurs 
improvisés.  J'ai  oublié  le  nom  d'un  de  ces  princes 
de  la  critique;  il  a  du  reste  disparu  de  la  vie  musi- 
cale berlinoise.  L'autre  était  M.  Tappert,  qui  est 
autant  à  plaindre  qu'à  blâmer.  M.  Tappert  est  un 
homme  d'une  réelle  compétence,  un  esprit  ouvert 
aux  idées  neuves  dans  les  arts.  Il  fut  un  wagnérien 
de  l'époque  héroïque  ;  sa  combativité,  l'acuité  de 
sa  plume  lui  firent  beaucoup  d'ennemis.  Wagner 
l'avait  en  haute  estime.  Cet  homme,  chargé  d'une 
nombreuse  famille,  sans  fortune  aucune  ni  autres 
ressources  que  sa  plume,  succomba  impitoyable- 
ment ;  il  accepta  ces  offres  déguisées  et  vendit  des 
éloges.  Cela  le  perdit,  et  sa  chute  fut  profonde.  Je 
rrppelle  cela  non  pas  pour  blâmer  un  malheureux, 
mais  parce  qu'on  fut  impitoyable,  injuste,  pour 
une  faute  qu'il  n'était  pas  seul  à   avoir  commise. 
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Le  spectacle  de  l'hypocrisie  des  chers  confrères 
fut  écœurant.  M.  Tappert,  après  qu'il  eût  avoué 
sa  défaite  en  retirant  sa  plainte  contre  ses  accusa- 
teurs, fut  traité  en  paria.  Aussi  bien  dans  les  salles 
de  concerts  que  dans  le  local  spécial  privé  où  nous 
accrochons  nos  chapeaux  et  nos  paletots,  personne 
ne  le  saluait;  pas  une  main  ne  se  tenrlait  vers  lui, 
même  des  années  après  sa  mésaventure.  Cela  me 
faisait  pitié  de  voir  toujours  isolé,  évité,  ignoré,  ce 
vieillard,  ce  doyen  de  la  critique  allemande,  cet 
homme  qui,  si  souvent,  paya  de  sa  personne  et 
rendit  de  vrais  services  à  l'art  musical  ;  et  je  pense 
bien  que  j'étais  le  seul  à  lui  dire  bonsoir  en  pas- 
sant. 

Or,  il  était  su  et  connu  à  Berlin,  lors  de  l'exécu- 
tion de  ces  deux  critiques,  qu'ils  n'étaient  pas 
seuls  à  exercer  cette  industrie  de  leçons  déguisant 
les  éloges  payés.  On  le  disait,  ce  qui  ne  suffit  pas 
à  le  prouver.  Mais  peu  à  peu  j'appris  par  moi- 
même  des  faits  probants,  des  incidents  caractéris- 
tiques. Et,  après  quelques  année?,  l'affaire  a 
éclaté.  Tout  se  découvre  par  voie  judiciaire,  et, 
cette  fois,  c'est  M.  Lessmann  qui  est  atteint  et 
renversé  de  son  trône  de  prince  de  la  critique. 

M.  Lessmann  est  propriétaire-diiecteur  et  ré- 
dacteur de  VAÏÎgemeine  Musih  Zeiiung,  une  revue 
fort  connue  en  Allemagne  et  au  dehors  et  dans 
laquelle  il  terrorisait  les  faibles  et  les  débutants. 
Il  y  a  une  sorte  d'ironie  du  destin  dans  ce  détail 
que,  précisément,  M.  Lessmann  était  l'un  de  ces 
intègres  pharisiens  qui  passaient,  dans  les  con- 
certs, avec  une  raideur  hautaine  à  côté  de  M. 
Tappert  déchu  ;  à  présent,  ils  vont  se  retrouver 
dans  les  limbes.  Toutefois,  je  pense  qu'ils  pour- 
lont  se  regarder  sans  rire,  quoique  ex-augures  tous 
les  deux. 

Le  procès  s'est  emmanché  comme  cela  se  fait 
habituellement  dans  ces  sortes  de  situations.  Un 
homme  s'est  trouvé,  qui  a  eu  le  courage  de  dire 
tout  haut  ce  qu'on  savait  depuis  longtemps.  Dans 
un  article  d'une  revue  peu  connue,  les  Nouvelles  de 
la  Société  pour  la  propagation  de  Tart,  M.  Wolfradt  a 
attaqué  M.  Lessmann  avec  violence,  lui  repro- 
chant sa  partialité  et  son  mercantlLstne.  D'où 
plainte  en  calomnie.  Comme  il  y  avait  des  injures 
et  que  la  justice  ne  tolère  pas,  du  reste,  qu'un  chat 
soit  appelé  un  chat,  M.  Wolfradt  «  écopa  »  en 
première  instance  de  3oo  marks  d'amende.  Sur 
appel,  cette  peine  a  été  réduite  à  loo  maiks.  Mais, 
en  seconde  instance,  l'accusé  a  produit  des  témoi- 
gnages si  écrasants,  que  la  teneur  du  jugement, 
tout  en  réprouvant  l'injure,  est  accablante  pour  le 
plaignant.  Il  a  été  démontré  que  chacun  pouvait, 
moyennant    finances,    faire    insérer    son    propre 


éloge  dans  VAllgemeine  Musik  Zeitung,  et  cela  à  une 
place  et  dans  un  texte  qui  paraissaient  relever  de 
la  rédaction.  Un  pianiste  américain,  M.  Liebling, 
qui  avait  généralement  été  éreinté  (à  tort  ou  à  rai- 
son) par  M.  Lessmann,  fait  une  visite  à  celui-ci, 
puis  passe  à  la  caisse.  Et  le  numéro  suivant  conte- 
nait une  biographie  avec  portrait  du  jeune  musi- 
cien méconnu,  quoique  américain.  Coût  :  3oo 
maiks,  nous  apprend  le  procès.  C'est  la  rédemp- 
tion à  bon  compte. 

M.  L<=ssmann  n'a  pas  pu  nier  la  vérité  de  cette 
histoire  ni  d'autres  traits  analogues;  il  en  a  seu- 
lement contesté  la  fréquence.  Il  a  voulu  aussi  se 
retrancher  derrière  le  traité  par  lequel  il  afferme 
la  partie  publicité  de  sa  revue  à  un  courtier  en  im- 
primerie. C'est  trop  spécieux  et  trop  subtil  ;  car, 
comme  il  est  l'éditeur-propriétaire  de  la  feuille,  il 
assume  la  responsabilité  de  ce  qui  s'y  passe,  et 
l'amalgame  [Verquickung,  dit  le  procès)  de  critiques 
artistiques  avec  des  réclames  stipendiées  est  abso- 
lument hors  des  conventions  commerciales  ordi- 
naires qui  attribuent  des  pages,  couvertures  ou 
colonnes  spéciales  aux  annonces  d'éditeurs  ou  fac- 
teurs de  pianos,  etc.  Le  jugement  dit  textuelle- 
ment qu'il  «  est  grave  et  non  admissible  qu'un 
journal  de  cette  importance  (la  Musik  Zeitung)  sup- 
prime la  distinction  nette  [Scheidegrenzen]  entre  les 
articles  émanant  de  la  rédaction  et  les  réclames  ». 

Concernant  l'exploitation  sous  forme  de  leçons 
aux  virtuoses  du  piano  (et  même  du  chant)  qui 
étaient  sur  le  point  d'affronter  le  public  et  la  cri- 
tique, les  faits,  pour  être  plus  faciles  à  nier,  ne 
sont  pas  contestables.  En  effet,  M.  Lessmann  est 
professeur  de  piano  dans  un  conservatoire  privé 
de  Berlin.  Seulement  ses  propres  élèves  n'arrivent 
pas  à  la  notoriété;  on  ne  connaît  aucun  des  innom- 
brables pianistes  contemporains  qui  se  revendique 
de  lui.  Il  est  toutefois  fort  possible  que  M.  Less- 
mann soit  un  bon  professeur  ;  il  a  bien  trente  ans 
de  pratique  et  c'est  le  moins  qu'il  ait  quelque  expé- 
rience. Il  a  même  donné  des  leçons  à  Risler  parait- 
il,  ce  qui  me  paraît  plutôt  plaisant,  étant  donné  le 
talent  peu  commun  de  cet  artiste  connu  et  arrivé. 
Mais  la  question  est  de  savoir  si  les  débutants,  une 
fois  leurs  études  finies  chez  de  vrais  virtuoses, 
chf  z  de  réels  techniciens,  venaient  prendre  quel- 
ques leçons  si  coûteuses  chez  \e  professeur  ou  chez 
le  critiqtie,  qui  allait  les  juger  directement  ou  par  la 
plume  d'un  sous  ordre,  dans  une  gazette  qui  pré- 
tend exercer  l'hégémonie  sur  les  agences  de  con- 
certs comme  sur  le  goût  du  public  allemand.  Si  le 
professeur  prétendu  n'eût  pas  été  en  même  temps 
le  critique  redouté,  tous  ces  jeunes  artistes  des 
deux  sexes  auraient-ils  été  prendre  ses  conseils? 
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La  réponse  est  trop  aisée.  A  vrai  dire  la  justice 
n'a  pas  à  se  prononcer  sur  cette  industrie  qui  ne 
constitue  certes  aucun  délit.  Et  puis  les  victimes 
sont  si  peu  intéressantes.  Que  nous  importe  si  de 
jeunes  arrivistes  américains  ou  non,  emploient 
tous  les  moyens  propres  ou  non,  pour  imposer  leur 
médiocrité.  Ces  machinations  ne  dupent  que  les 
nigauds  qui  ne  l'ont  pas  volé. 

Mais  c'est  au  point  de  vue  de  la  dignité  de  la 
critique  que  l'incident  doit  être  jugé,  M.  Klindworth 
qui  est  un  homine  digne  de  tous  les  respects  par 
son  talent  et  son  âge,  était  expert  dans  ce  procès. 
Il  a  blâmé  vivement  ces  mœurs  qui  consistent  à 
mêler  critique  et  réclames  dissimulées  et  payantes 
dans  les  mêmes  pages.  Il  a  ajouté  que  cela  n'avait 
rien  d'inhabituel  et  a  cité  des  journaux  américains 
qui  procèdent  couramment  de  cette  façon.  Pas 
besoin  d'aller  si  loin.  Je  pourrais  citer  une  revue 
musicale  de  Berlin  qui  ne  vit  que  de  cela  ;  je  sais 
qu'il  s'y  commet  de  véritables  chantages  et  extor- 
sions d'argent  aux  imprudents  artistes  qui  lient 
partie  avec  elle.  Mais  M.  Klindworth  aurait  pu 
ajouter  que  la  décadence  n'est  pas  aussi  fatale  qu'il 
le  laisse  croire.  Il  y  a  encore  des  journaux  hon- 
nêtes, où  l'on  traite  les  questions  d'art  dans  un  but 
désintéressé.  Je  sais  bien  que  la  critique,  surtout 
la  critique  de  musique  non  théâtrale,  n'a  pas  et  ne 
peut  pas  avoir  trop  de  puissance  ni  même  d'impor- 
tance. Contre  le  génie,  la  critique  ne  peut  rien  ; 
Scudo  n'a  pas  empêché  Berlioz,  et  Hanslick  n'a 
même  pas  retardé  Wagner.  Nous  ne  pouvons  pré- 
tendre qu'à  vulgariser  et  répandre  les  idées  d'art 
et  à  éclairer  sur  eux-mêmes  les  jeunes  musiciens, 
qui  ne  savent  pas  toujours  où  il  en  sont.  Je  ne  crois 
pas  que  la  critique  soit  appelée  à  autre  chose  qu'à 
remplir  ce  r  Jle  modeste  et  utile,  mais  il  faut  qu'elle 
reste  propre. 

C'est  pourquoi  il  faut  donner  le  coup  de  balai 
nécessaire  dans  les  coins  obscurs  et  se  débar- 
rasser de  ceux  qui,  par  des  tripotages  d'argent  et 
abus  d'autorité,  viennent  déconsidérer  la  corpora- 
tion. 

Dans  ce  procès  Lessmaiin,  qui  éclaire  si  bien  la 
situation  actuelle,  on  a  encore  rapporté  un  mot  de 
feu  Hermann  Wolfï,  le  fameux  agent  de  concerts. 
A  un  artiste  qui  se  plaignait  d'avoir  été  éreinté 
par  Lessmann,  Wolfï  aurait  répondu  :  «  Il  fallait 
faire  une  grande  insertion;  c'est  comme  ça  avec 
les  critiques.  »  Il  a  évidemment  voulu  plaisanter, 
mais,  comme  homme  d'affaires,  Wolff  était  au  cou- 
rant des  dessous  de  la  vie  musicale  berlinoise,  et  sa 
boutade  tombe  à  pic. 

Dans  ces  histoires  sans  rien  de  sublime  ni  de 
trop  ragoûtant,  il  se  mêle   toujours  une  note  co- 


mique. On  connaît  le  mot  de  ce  médecin  célèbre 
qu'un  malade  anxieux  interrogeait  sur  sou  cas  : 
«  Docteur,  qu'est  que  c'est...?  —  C'est  quarante 
francs  !  » 

Le  «  pendant  »  de  cela  se  retrouve  dans  une  des 
histoires  commerciales  de  M.  Lessmann,  que  je 
tiens  de  source  authentique. 

Une  jeune  pianiste  étrangère  (naturellement, 
car,  ici,  on  connaissait  les  usages)  se  présente  chez 
le  redoutable  critique  pour  une  visite  de  politesse 
(croyait -elle)  avant  son  concert.  Elle  sollicite 
l'honneur  de  pouvoir  donner  un  échantilloa  de  sou 
talent.  Le  grand  homme  accède  volontiers.  La 
dame  joue  un  morceau,  puis  veut  se  retirer  en 
disant  qu'elle  «  ne  voudrait  pas  abuser  de  son 
temps  si  précieux  ». 

ce  Si  précieux,  dit  l'autre  froidement.  En  efîet, 
chez  moi,  ça  coûte  vingt  marks  par  heure  !  » 

Ce  trait  porte  bien  le  «  cachet  »  du  personnage. 

M.  R. 


Œbronîque  &e  la  Semaine 


PARIS 

L'Opéra-Comique  a  donné  la  semaine  dernière 
lacent-cinquantième  représentation  de  Louise  de- 
vant une  salle  toujours  comble.  Pour  la  circon- 
stance, tous  les  rôles,  même  dans  les  ensembles 
(qui  n'ont  rien  laissé  à  désirer),  étaient  tenus  par 
des  chefs  d'emploi  :  l'excellent  Fugère  en  tête, 
Maréchal,  à  la  voix  si  chaude  ;  Caibonne,  pimpant 
et  léger  (dans  le  Plaisir  de  Paris);  Huberdeau, 
toujours  en  progrès  et  la  meilleure  basse  du 
théâtre  (dans  le  rôle  si  poignant  du  Chiffon- 
nier), etc.  Les  deux  rôles  de  femmes  étaient  rem- 
■  plis,  celui  de  la  Mère,  par  M^^e  Jenny  Passama 
avec  une  belle  énergie  et,  celui  de  Louise,  par 
M"'e  Tournié,  qui  nous  arrive  de  Lyon  et  débutait 
ce  soir-là.  Femme  du  précédent  directeur  de 
l'Opéra  de  Lyon,  M"""  Tournié  a  créé  le  rôle  de 
Louise  sur  cette  scène.  Elle  le  possède  parfaite- 
ment, le  joue  avec  goût  et  naturel,  et  elle  a  été 
fort  applaudie.  Cependant,  la  voix  est  mince,  pas 
très  assurée  et  puis  la  personne  n'est  pas  assez 
«  jeune  fille  »,  —  En  somme,  le  lôle  de  Louise  est 
un  de  ceux  pour  lesquels  il  sera  toujours  très  diffi- 
cile de  trouver  des  interprètes  absolument  «  au 
poitjt  ».  Personne  ne  l'a  plus  été,  physiquement, 
que  M""  Rioton  (qui  l'a  crée)  et,  vocalement,  que 
M"o   Fiiché.   C'est    un    peu    comme    le    rôle    de 


LE  GUIDE  MUSICAL 


7o5 


Lfktné,  où  personne  n'a  rendu  l'impression  don- 
née par  la  créatrice  pour  toutes  sortes  de  raisons, 
mais  peut-être  surtout  physiques.  D'autant  que 
miss  Van  Zandt,  bien  que  toute  jeune  fille,  n'avait 
pas  hésité  à  se  teindre  entièrement,  ce  que  pas 
une  n'a  eu  la  conscience  de  faire  après  elle.  Pour- 
tant, c'est  comme  si  l'on  nous  jouait  à  l'Opéra  le 
rôle  de  l'Africaine  avec  un  visage  pétri  de  lys  et 
de  roses,  H.  de  C. 


Mfl 


«  Nous  verrons  bien  si  M.  Ed.  Colonne  omettra 
le  nom  de  Brahms  sur  ses  programmes  »,  disions- 
nous  dans  le  dernier  numéro  du  Guide  musical. 
M.  E.  Colonne  vient  de  publier  la  liste  des  œuvres 
anciennes  et  nouvelles  qu'il  entend  faire  exécuter 
en  la  saison  1902- igoS  :  il  y  jouera  les  quatre 
symphonies  de  Johannès  Brahms.  Qu'il  reçoive 
ici  les  remerciements  de  tous  ceux  qui,  ayant 
approfondi  les  œuvres  du  maître  de  Hambourg, 
pensent  que  le  temps  est  venu  de  les  révéler  au 
public  fiançais.  Certes,  plusieurs  de  ces  sympho- 
nies ont  été  ettendues  aux  Concerts  Lamoureux 
et  Colonne,  surtout  au  Conservatoire,  lorsque  le 
regretté  J.  Garcin  dirigeait  la  Société  des  Con- 
certs ;  mais  ces  auditions,  fort  rares,  n'ont  permis 
qu'à  un  public  restreint  d'en  percevoir  les  grandes 
lignes. 

Rectifions  ce  que  nous  avions  annoncé  relative- 
ment à  l'omission  faite  des  œuvres  de  Brahms  sur 
les  programmes  des  Concerts  Lamoureux.  M.  Ca- 
mille Chevillard  dirigera  une  des  symphonies. 

Parmi  les  œuvres  dont  M.  Colonne  donnera  la 
primeur,  se  trouve  une  symphonie  du  compositeur 
allemand  Gernsheim,  qui  sera  conduite  fort  proba- 
blement par  lui-même.  Cette  composition  fut 
entendue  le  i5  janvier  dernier,  sous  la  direction 
de  l'auteur,  à  Paris,  chez  M°ie  la  comtesse  de 
Béarn.  Oq  en  avait  admiré  la  belle  ordonnance, 
la  savante  écriture,  la  jolie  couleur  se  rapprochant 
de  celle  de  Mendelssohn.  On  entendra  également 
au  Châtelet  des  fragments  de  Parysutis  de  M.  Ca- 
mille Saint-Saëas  ;  et  il  est  fort  probable  qu'au 
point  de  vue  musical  pur,  l'œuvre  pourra  être 
mieux  jugée  et  appréciée  aux  Concerts  Colonne 
que  dans  les  vastes  arènes  de  Béziers.  Puis  viendra 
un  des  premiers  poèmes  musicaux  de  M.  Richard 
Strauss  :  Don  Juan,  qui  remonte  à  l'année  1889. 
Voici  d'ailleurs  la  nomenclature  des  œuvres  qui 
seront  exécutées  cet  hiver  aux  (^^onceits  Colonne, 
ainsi  que  la  liste  des  chefs  d'orchestre  étrangers  et 
des  artistes  instrumentistes  ou  chanteurs  qui  y 
prendront  une  part  active  : 


ŒUVRE.=î  POUR  SOLI,  CHŒURS  ET  ORCHESTRE 

B  ich  :  Cantate  pour  tous  Us  temps. 
Berlioz  :  La  Damnation  de  Faust. 
Gustave  Charpentier  :  La  Vie  du  Poète. 
Claude  Debussy  :  La  Damoiselle  élue. 
César  Franck  :  Les  Béatitudes. 
Schumann  :  Faust. 
Saint-Saëns  :  Parysatis. 

Richard  Wagner  :  Fragments  de  la  Tétralogie  et 
de  Parsifal. 

ŒUVRES  SYMPHONIQUES 

Symphonies  de  Haydn,  Mozart,  Beethoven, 
Schumann,  Brahms  (les  quatre  symphonies). 

Symphonies  de  Franck,  Gernsheim,  Lalo,  Ra- 
baud  et  Widor. 

ŒUVRES  DIVERSES 

Les  deux  Invitation  à  la  valse,  de  Berlioz  et 
Weingartner. 

Les  deux  Marche  hongroise,  de  Berlioz  et  de  Liszt. 

Les  deux  Procession  nocturne,  de  Liszt  et  Rabaud. 

La  Mazeppa  de  Liszt. 

Le  Don  Juan  de  Richard  Strauss. 

Diverses  œuvres  de  compositeurs  français  : 
Massenet,  Busser,  Bachelet,  d'Indy,  Joncières, 
Pierné,  Trémisot,  etc. 

Parmi  les  artistes  qui  ont  déjà  promis  leur  con- 
cours, citons  : 

Les  chefs  d'orchestre  :  Grieg,  Nikisch,  Gerns- 
heim et  Mlynarski,  directeur  du  Conservatoire  de 
Varsovie. 

Les  pianistes  :  Carreno,  Diémer,  Pugno,  Phi- 
lipp,  Goldschmidt  et  Wurmser. 

Les  violonistes  :  Auer,  Sarasate,  Jacques  Thi- 
baud,  Ysaye. 

Et  pour  la  partie  vocale  :  M^^es  Bréma,  Caron, 
Ektnann,  Gulbranson,  Lilli  Lehmann,  Félia  Lit- 
vinne  et  Marcella  Pregi. 

Un  nouveau  journal,  ayant  trait  à  la  musique, 
vient  de  paraître  sous  la  direction  de  M.  Ernest 
Van  de  Velde.  La  France  musicale  aura  pour  prin- 
cipale mission  de  faire  connaître  aux  directeurs 
d'orphéon  ou  de  musique  populaire  la  belle  mu- 
sique symphonique.  Former  le  goiît  de  ces  or- 
héons  ne  sera  pas  tâche  facile  !  Nous  souhaitons 
bonne  chance  à  notre  nouveau  confrère. 

]V[me  Edouard  Colonne  reprendra  ses  cours  et 
leçons  de  chant  le  i^r  octobre,  10,  rue  Montchanin 
(place  Malesherbes).  En  outre,  elle  sera  chez  elle, 
pendant  le  mois  d'octobre,  les  lundi,  mercredi, 
vendredi,  de  6  à  7  heures  du  soir. 
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Lundi  soir  a  eu  lieu,  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
la  reprise  de  Lohengvin.  L'œuvre  Wdgnérienne  a 
bénéficié  d'une  interprétation  absolument  capti- 
vante ;  dès  le  prélude,  fort  bien  enlevé  par  l'or- 
chestre sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis, 
à  qui  une  ovation  a  été  faite,  on  s'était  aperçu 
d'une  mise  au  point  tout  à  fait  soignée. 

^iie  Friche  pi  était  sa  grâce  séduisante  et  sa 
jolie  voix  au  rôle  d'Eisa.  Elle  en  a  fait  une  réalisa- 
tion intéressante,  plus  complète  toutefois  au  point 
de  vue  vocal  q--'au  point  de  vue  dramatique.  Elle 
a  mis  un  charme  délicieux  dans  toute  la  première 
partie  du  deuxième  acte,  dans  la  scène  avec  Or- 
trude.  Ce  dernier  rôle  a  été  repris  par  M™^  Bas- 
tien,  qui  y  a  retrouvé  son  succès  de  l'an  dernier. 
L'artiste  possède  merveilleusement  la  plastique  de 
l'héroÏQe,  et  elle  a  joué  d'une  façon  saisissante  la 
grande  scène  avec  Telramund.  Lohengrin  est 
un  des  meilleurs  lôles  de  M,  Dalmorès  ;  il  y  est 
élégant  à  souhait  et  le  compose  en  artiste.  Son 
organe  est  bien  adapté  aux  récits  un  peu  aériens 
et  séraphiques  du  Chevalier  au  cygne  ;  il  les  a 
chantés  avec  une  poésie  émue  et  impressionnante. 
M.  Dangès  a  confirmé  dans  Telramund  les 
excellentes  qualités  dont  il  a  déjà  donné  de 
multiples  preuves  ;  voix  bien  timbrée,  jeu  expres- 
sif, belle  diction  ;  bref,  un  artiste  très  adroit,  que 
seconde  une  prestance  très  distinguée.  M.  Viaud, 
fort  bien  dans  les  appels  du  Héraut,  et  M.  Bour- 
geois, en  possession  de  ses  moyens  dans  le  rôle 
du  roi  Henri,  complétaient  la  distribution.  Les 
applaudissements  n'ont  manqué  ni  aux  uns  ni  aux 
autres. 

Les  chœurs  ont  marché  et  évolué  avec  entrain 
et  la  mise  en  scène  du  premier  acte  a  été  complè- 
tement remaniée. 

Il  y  avait  foule  comme  aux  plus  beaux  soirs  du 
Crépuscule.  N.  L. 

Vendredi,  on  a  repris  Hànsel  et  Gretel,  débarrassé 
des  lourdeurs  et  des  trivialités  des  exécutions 
antérieures.  Sous  la  direction  de  Sylvain  Dupuis, 
l'orchestre,  en  particulier,  a  été  exquis  de  légèreté 
et  de  souplesse  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  parti- 
tion extrêmement  difficile  et  vétilleuse.  Les  deux 
protagonistes  de  l'ouvrage  :  Haensel-Maubourg, 
et  Gretel-Eyreams,  ont,  de  leur  côté,  ravi  l'audi- 
toire par  leur  espièglerie,  leur  grâce  jeune  et 
aimable  ;  ils  ont  été  très  bien  secondés  par  M™'' 
Bastien  et  M.  Dangès,  un  couple  paternel  très 
réussi,  et  M"e  Rival,  une  fée  Grignotte  bien  à  son 


affaire  et  terrible  à  plaisir.  Bref,  ensemble  extrê- 
mement soigné  à  tous  les  points  de  vue.  Quel 
joli  spectacle  que  ce  conte  enfantin,  nsïf,  plein 
d'humour  et  tendrement  poétique!  Comme  il  nous 
repose  des  banalités  de  l'étcroel  vaudeville,  à  qui- 
propos  et  à  querelles  jalouses,  dont  s'alimerte 
presque  exclusivement  l'opéra-comique!  Le  pre- 
mier acte  tout  entier  et  l'exquise  scène  des  enfants 
perdus  dans  le  bois,  auxquels  apparaissent  les 
anges  gardiens,  restent  une  des  choses  les  plus 
originales  et  les  plus  charmantes  qu'ait  produites 
le  théâtre  moderne. 

On  travaille  activement  à  la  Fiancée  de  la  mer,  qui 
passera  vraisemblablement  vers  le  i5  de  ce  mois. 
M.  Jan  Blockx  a  i)résidé  vendredi  et  samedi  à  la 
lecture  de  sa  partition  â  l'orchestre,  et  il  a  été  à 
cette  occasion  l'objet  d'une  très  chaleureuse  ova- 
tion de  tous  les  exécutants. 

—  M.  Vincent  d'Indy  et  M^e  veuve  Chausson 
ont  passé  deux  jours  à  Bruxelles  et  arrêté  de 
commun  accord  avec  MM.  Kufferath  et  Guidé,  la 
distribution  du  Roi  Arius  et  de  V Etranger.  Ce  der- 
nier ouvrage  sera  accompagné  sur  l'affiche  d'un 
petit  acte  comique  de  M.  Vincent  d'Indy,  joué 
en  1882  à  rOpéra-Comique  :  Attendez-moi  sous  l'orme. 
U Etranger  passera  en  novembre,  le  Roi  Arius  en 
janvier. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  à  i  r/2  h.,  Mireille  et  le  Maître  de  chapelle. 
Le  soir,  à  7  1/2  heures,  Lohengyin.  Lundi,  Hansel  et 
Gretel  et  les  Noces  de  Jeannette 

—  Mercredi  8  octobre,  à  3  heures,  au  Conserva- 
toire (petite  salle),  causerie  (avec  démonstration 
pratique)  sur  les  cuivres  chromatiques,  leurs  la- 
cunes et  avantages  ainsi  que  leurs  richesses 
propres,  incomplètemeLt  exploitées  jusqu'à  ce 
jour,  par  M.  Emile  Ergo. 

Des  invitations  sont  déposées  chez  M.  V.  Hoog- 
stoel,  rue  de  la  Régence,  3oa. 

—  Cours  de  chmt,  dirigé  par  M.  Emile  Engel, 
23,  rue  de  la  Clé  (Marché-aux  Grains)  tous  les 
mercredis  à  4  1/2  heures.  Prix  du  cours  :  25  francs, 
par  mois. 

—  Tous  les  vendredis  à  4  1/2  heures,  58,  rue  de  la 
Longue  Hiie  (avenue  Louise).  Cours  de  chant 
dirigé  par  M™*^  Jane  Bathori  et  M.  E.  Engel.  Prix 
du  cours  :  3o  francs  par  mois. 

—  M'it^  Louisa  Merck,  pianiste,  a  repris  ses 
leçons  et  cours  de  piano,  musique  d'ensemble 
(piano  à  4  et  8  mains),  à  son  domicile,  78,  rue 
d'Irlande,  S aint-G. Iles- Bruxelles. 
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CORRESPOND  A  NCES 


BERLIN.  —    Au  moment  de  la  rentrée,  il 
convient  de  donner  un  couit  aperçu  de  ce 
que  sera  la  saison  musicale  cet  hiver. 

D'abord  les  Philharmoniques  populaires  eous  la 
direction  de  l'excellent  capellmeister  Rebicek.  Ces 
concerts  ont  lieu  trois  fois  par  semaine  pendant 
toute  la  saison.  Répeitoire  classique  et  moderne 
avec  des  solistes  par  exception. 

Concurremment,  l'Union  orchestrale  de  Berlin 
organise  depuis  deux  ans  des  soirées  populaires 
analogues,  dans  un  autre  quartier  de  la  ville.  Le 
chef  est  M.  von  Blon.  Cet  orchestre  s'améliore 
sensiblement  depuis  que  R.  Strauss  se  l'approprie 
pour  ses  six  grands  conceits  d'abonnement  donnés 
au  KroU-Theater,  où  les  jeunes  symphonistes  se 
partagent  les  programmes  avec  Liszt  et  Bruckner. 

A  l'Opéra,  Weingartner  donne  dix  séances 
d'abonnement;  les  répétitions  publiques  s'appelle- 
ront désormais  «  Matinées  »  et  formeront  une  série 
régulière.  Répertoire  varié,  exécutions  modèles. 

Nikisch,  avec  l'Orchestre  philharmonique  ren- 
forcé, donne  deux  séries  de  cinq  concerts,  avec 
répétitions  publiques  la  veille.  Il  rend  une  grande 
partie  de  ses  programmes  avec  solistes  à  Ham- 
bourg, où  l'orchestre  berlinois  se  transporte  régu- 
lièrement. 

Les  programmes  de  Nikisch  se  ressentent  beau- 
coup des  préférences  du  chef  et  de  son  public  : 
misonéisme,  excepté  en  ce  qui  concerne  Tschaï- 
kowbky,  qui  sévit  à  l'état  permanent.  Les  solistes 
sont  toujours  des  virtuoses  connus  :  Ysaye,  Pugno, 
Thibaud,  Busoni,  d'Albert,  etc. 

L'orchestre  de  Meiningen  viendra  donner  trois 
concerts  et  trois  matinées.  Programme  :  Du  clas- 
sique, du  Brahms;  soliste  :  Joachim. 

A  saluer  avec  sympathie  trois  concerts  sympho- 
niques  que  les  Philharmoniques  donneront  sous  la 
direction  de  Busoni.  On  y  entendra  des  oeuvres 
tout  à  fait  neuves  pour  Berlin  :  du  Franck,  Sgam- 
bati,  un  poème  inédit  de  Sibelius,  les  Pêcheurs 
d'Islande  de  Guy  Ropariz,  une  œuvre  d'Elgar,  le 
concerto  de  piano  de  Théo  Ysaye,  joué  par  l'au- 
teur, etc. 

La  Sing-Ak^demie,  le  Chœur  philharmonique 
et  le  Sternsche  Verein  exécuteront,  comme  d'habi- 
tude, les  grands  oratorios  anciens  avec  adjonction 
d'œuvres  modernes. 

Voilà  pour  les  concerts  avec  des  masses  orches- 
trales ou  chorales. 


Dans  la  musique  de  chambre,  Joachim  continue 
ses  soirées  de  quatuor  ;  les  quartettistes  tchèques 
viendront  donner  leur  série  habituelle.  Hollânder 
reprendra  ses  séances  d'abonnement  ;  les  Trio- 
Abende  de  Barth,  Haussmann,  Joachim  sont 
annoncés.  Une  institution  qui  avait  débuté  l'an 
dernier  continue  avec  succès,  dans  la  petite  salle 
de  la  Philharmonie  :  ce  sont  les  Trio  fondés  par  le 
violoncelliste  Hekking. 

Quant  aux  innombrables  récitals  donnés  par 
les  artistes  de  résidence  à  Berlin  ou  les  virtuoses 
de  passage,  je  ne  pourrais  les  énumérer.  J'ai  jeté 
un  coup  d'œil  sur  les  répertoires  de  l'agence 
Wolflf  et,  en  courant,  j'ai  noté  quelques  noms 
parmi  ceux  que  les  lecteurs  du  Guide  connaissent 
déjà  avantageusement. 

Passeront  par  Berlin  cet  hiver  les  frères  Thibaud 
faisant  des  trios  avec  Hekking,  puis  Jacques  Thi- 
baud, concert  avec  orchestre.  Marteau  donnera 
deux  séances  seul,  puis  deux  autres  avec  son  qua- 
tuor. M^^  Saenger-Sethe,  violoniste  belge,  jouera  à 
Beethoven  Saal.  Puis  Consolo,  l'excellent  pianiste 
italien,  deux  récitals,  de  même  que  M^i^  Freund, 
pianiste  hongroise.  En  décembre,  le  quatuor 
Schô'g,  de  Bruxelles,  puis  le  Qaatuor  Zimmer 
(nouveau  début  de  Belges).  Viendront  encore 
Schôrg,  violon  avec  orchestre,  puis  le  Parisien 
Capet  (aussi  un  récital  avec  orchestre)  et,  ce  qui 
sera  particulièrement  intéressant,  Jaques-Dilcroza 
avec  ses  compositions  originales.  Janvier  ramènera 
le  Qaatuor  bruxellois  et  l'hispano-beige  Mateo- 
Crickboom  (deux  concerts).  Autres  violonistes 
belges  annoncés  :  Jean  ten  Hâve  et  M^e  Corinne 
Coryn.  Les  pianistes  recevront  des  renforts  : 
Vianna  da  Motta,  puis  Risler  avec  quatre  séances, 
Busoni  avec  trois,  M^^  Carrnro,  concert  avec 
orchestre. 

Plus  tard  viendront  Lamoiid,  trois  récitals  Mus- 
tel  avec  son  harmonium  suave,  le  violoniste  An- 
tonieki  et  toute  l'arrière-garde  de  combattants 
qu'on  ne  prévoit  pas  encore.  Dans  les  séances  de 
fin  de  saison,  celles  de  Sarasate,  Pugno,  Ysaye, etc. 

La  chorale  les  Artisans,  de  Bruxelles,  qui  de- 
vait donner  ici  deux  concerts  en  octobre,  a  dû 
y  renoncer  à  cause  du  deuil  national,  car  on  pro- 
jetait à  Berlin  une  réception  officielle  à  l'excellente 
société  orphéonique.  Par  suite  de  la  mort  de  la 
Reine,  la  légation  et  le  consulat  belges  n'auraient 
pu  prendre  part  aux  fêtes,  ce  qui  a  fait  ajourner 
celles-ci  à  une  date  ultérieure.  Partie  remise. 

M.  R. 
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GAND.  —  Le  gréai  event  de  la  semaine  a 
été  la  première  représentation  à  Gand  de  la 
dernière  œuvre  de  Jan  Blorkx  et  de  Nestor  De 
Tière  :  De  Bruid  dey  zee.  L'œuvre,  dont  Bruxelles 
aura  la  primeur  en  français,  a  été  donnée  au 
Thpâtre  flamand  (où  elle  servait  de  réouverture) 
dans  de  fort  bonnes  conditions  et  a  produit  une 
impression  profonde.  Le  sujet  traité  par  M.  Nestor 
De  Tière  est  des  plus  séduisant  et  doit  émouvoir 
par  sa  couleur  poétique.  M.  Jan  Blockx,  qui  affec- 
tionne particulièrement  les  livrets  de  M.  Nestor 
De  Tière,  en  qui  il  a  trouvé  un  poète  comme  colla- 
borateur, et  non  plus  un  simple  librettiste,  a  com- 
posé sur  le  sujet  que  lui  a  fourni  De  Tière  une 
partition  qui  mérite  un  examen  sérieux.  La  ligne 
mélodique  y  est  fort  belle;  l'orchestration  et  l'har- 
monisation sont  très  colorées  et  empreintes  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  personnalité  si  caractéristique 
de  Blockx.  Le  compositeur,  suivant  en  cela  l'exem- 
ple qu'il  avait  donné  dans  Princesse  d'auberge  et  dans 
Thyl  UyUnspiegel,  a  emprunté  aux  anciennes  chan- 
sons populaires  flamandes  plus  d'une  page,  mais  il 
a  su  les  utiliser  avec  bonheur.  La  Brtiid  der  see 
marque  une  maîtrise  plus  complète  sur  les  parti- 
tions antérieures. 

L'interprétation  de  l'œuvre  a  été  fort  bonne. 
M"^  J.  De  Mey  est  une  Kerlien  ravissante  de 
grâce  et  de  simplicité.  Sa  voix,  quoique  manquant 
encore  de  volume  dans  le  grave,  est  d'un  beau 
timbre  et  d'une  grande  clarté. Sa  partenaire,  M"'^ 
Kernitz,  d'Anvers,  qui  avait  dû  apprendre  le  rôle 
de  Djovita  en  quelques  jours  seulement,  a  produit 
bonne  impression  par  son  jeu  intelligent.  Du  côté 
des  hommes,  nous  tirors  hors  pair  M.  Tokkie,  le 
directeur  du  Théâtre  flamand  d'Anvers,  qui  avait 
consenti  à  remplacer  dans  le  rôle  de  Morik  M.Van- 
dewiele,  indisposé  au  dernier  moment.  Jeu  scé- 
nique  admirable,  personnage  tout  à  fait  bien  com- 
posé, voix  chaude  au  timbre  généreux.  Le  rôle  de 
Peter  WuUf  a  trouvé  en  M.  Steuibaul  un  fort  bon 
interprète,  très  consciencieux  et  mettant  tout  son 
ait  à  composer  avec  intelligence  le  personnage  du 
père  de  Kerlien.  M.^^  Dell'Vino  (Guduul),  MM. 
Stevens  (Free)  et  Dognies  (Arrie),  complétaient 
un  excellent  ensemble. 

L'orchestre,  sous  la  direction  de  l'auteur,  s'est 
montré  très  discipliné,  encore  qu'à  certains  mo- 
ments il  eût  une  tendance,  en  dépit  des  e  flbrts  du 
maître,  à  dominer  la  voix  des  chanteurs. 

Ce  qui  est  vraiment  digne  d'éloges,  c'est  la  mise 
en  scène,  réglée  par  le  directeur  du  Théâtre  fla- 
mand, M.  Wannyn.  Les  mouvements  de  la  foule, 
le  jeu  de  scène  du  peuple  et  des  enfants,  ont  été 
fort    bien   réalisés,  d'une  manière  tout  à   fait  vi- 


vante. Il  mérite  les  plus  sincères  félicitations  et 
nous  ne  les  lui  marchandons  pas.  Les  décors, 
dus  à  MM.  Jules  et  Pierre  Broeckaert,  sont  très 
heureusement  composés. 

L'œuvre  a  obtenu  un  grand  succès,  un  très  gros 
succès.  Les  auteurs  ne  se  sont  point  vu  ménager 
les  ovations,  et  ce  n'était  que  justice. 

Le  Grand-Théâtre  a  également  rouvert  ses 
portes  cette  semaine,  avec  ^iVfa.  L'impression  pro- 
duite par  les  nouveaux  pensionnaires  de  notre 
première  scène  lyrique  a  été  fort  bonne.  En  pre- 
mière ligne,  citons  M™e  Catalan,  bonne  voix,  très 
étendue,  d'un  bel  éclat  et  qui  a  eu  de  beaux  ac- 
cents dans  le  rôle  d'Aïda.  Le  personnage  de  Rha- 
damès  a  trouvé  en  M.  Abonil  un  artiste  conscien- 
cieux, évitant  de  donner  des  coups  de  gosier  et 
sachant  vraiment  chanter,  malgré  une  tendance  au 
nasillement.  En  M.  Boulogne,  que  l'on  avait  tant 
applaudi  l'hiver  dernier,  on  a  retrouvé  le  bon 
chanteur  et  l'artiste  consciencieux  qu'il  s'était 
montré  dans  ses  rôles  précédents.  M™e  Fiorelli, 
une  ancienne  pensionnaire  aussi,  a  été  légitime- 
ment applaudie  dans  le  rôle  d'Amnéris. 

La  troupe  d'opéra-comique  a  débuté  le  surlen- 
demain dans  Werther.  Cette  reprise  a  servi  de  ren- 
trée à  plusieurs  de  nos  artistes  de  l'hiver  dernier. 
M.  Audisio,  qu'une  fâcheuse  indisposition  a  privé 
momentanément  d'une  partie  de  ses  moyens  vo- 
caux, a  joué  le  rôle  de  Werther  en  artiste  intelli- 
gent. M.  Stuart  a  donné  du  personnage  de  Schmit 
une  interprétation  vivante  et  exempte  de  toute  tri- 
vialité. Le  seul  début  de  cette  première  soirée  a, 
été  celui  de  M^e  Copersmet.  Elle  possède  une  ' 
voix  très  agréable,  dépourvue  toutefois  d'éclat  ;  le 
rôle  de  Chai  lotte  a  trouvé  en  elle  une  interprète 
qui,  tout  en  manquant  d'accent  et  de  personnalité, 
n'est  certes  pas  dépourvue  de  moyens  scéniques. 
L'artiste  est  jeune  et  peut  se  perfectionner.  L'or- 
chestre seul  ne  nous  a  pas  paru  à  la  hauteur  de  sa 
tâche  lors  de  ces  premières  représentations.  Il  a 
été  terne,  principalement  dans  Weriher,  dont  l'exé- 
cution exige  de  la  chaleur  et  de  la  vie.  Les 
chœurs,  dans  Aïda,  ont  été  de  beaucoup  supérieurs 
à  ce  qu'ils  étaient  précédemment.  Il  ne  leur  faudra 
plus  que  peu  de  chose  pour  être  excellents. 

Au  total,  ces  deux  représentations  font  bien 
augurer  de  la  campagne  que  M.  Boedri  mène  seul 
cet  hiver  et  pour  laquelle  il  a  conçu  de  fort  beaux 
projets.  Marcus. 
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IA  HAYE.  —  Les  concerts  de  la  société 
j  Diligentia  à  La  Haye  s'aunoncent  sous 
d'heureux  auspices.  Nous  aurons  le  plaisir  d'en- 
tendre les  pianistes  Louis  Diémer  et  Godebski,  les 
violonistes  Ysaye,Thibaud,  Marteau  et  Burmester, 
le  violoncelliste  Hugo  Becker  et,  comme  chan- 
eurs,  MM.  Van  Rooy,  Messchaert,  M"""  Edith 
Walker,  Rosa  Ettinger  et  d'autres. 

Le  Wagnerverein  néerlandais  donnera  quatre 
représentations  modèles  au  Théâtre  communal 
d'Amsterdam  les  i3  et  i5  novembre  1902  et  les 
16  et  18  mai  igoS,  sous  la  direction  de  M.  Henri 
Viotta. 

La  première  séance  de  musique  de  chambre 
donnée  par  le  violoniste  Laurent  Angenot  et  le 
pianiste  Textor,  avec  le  concours  de  la  chanteuse 
M^^^  Groneman,  de  Groningue,  aura  lieu  le  i5  oc- 
tobre à  La  Haye.  Le  programme  se  composera 
de  sonates  de  Mozart,  César  Franck  et  Lekeu. 
M'is  Groneman  chantera  les  variations  de  Rode  et 
des  Lieder  de  Brahms,  Cornélius  et  Schumann. 

M.  Frans  Andreoli  est  nommé  professeur  de 
chant  à  l'école  de  musique  de  la  Société  pour  l'en- 
couragement de  l'art  musical  à  Schiedam. 

Dans  le  courant  de  l'été  de  igoS  aura  lieu  à 
Amsterdam  un  concours  de  chant  international 
organisé  par  la  société  chorale  De  Vereenigde 
Zangers.  Il  y  aura  une  division  de  choral  mixte  et 
de  lecture  à  vue  internationale  et  un  concours 
pour  les  chœurs  imposés.  Ed.  de  H. 


MADRID.  —  On  se  prépare  à  la  très  pro- 
chaine ouverture  de  la  saison  d'hiver. 

Au  Théâtre  royal,  nous  aurons  un  imprésario 
qui  nous  rejettera  en  pleine  réaction  artistique.  Il 
annonce  une  série  de  représentations  absolument 
italiennes.  Je  ne  sais  qui,  en  l'occurrence,  est  le 
plus  coupable  d'incompétence  artistique,  de  ce 
bon  entrepreneur  qui  nous  promet  des  ténors 
merveilleux,  dit-il,  dans  le  chant  spianaito  {sic),  ou 
du  ministre  qui  ne  sait  pas  imprimer  une  direction 
convenable  à  notre  première  scène. 

De  plus,  l'excellent  orchestre  du  Real,  qui  est 
aussi  l'orchestre  de  la  Société  des  Concerts,  a, 
jusqu'ici,  refusé  d'accepter  les  conditions  que 
l'imprésario  veut  lui  imposer.  On  dit  même  que 
l'orchestre  allait  entreprendre  l'exploitation  d'un 
théâtre  pour  y  donner  des  représentations  d'opéras 
espagnols  ainsi  que  les  œuvres  du  répertoire  wag- 
nérien  et  les  chefs-d'œuvre  les  plus  récents  des 
écoles  française,  belge  et  allemande.  Car,  au  Real, 
cette  année,  Wagner  est  absolument  banni. 

Les  affiches  nous  ont  fait  connaître  la  nouvelle 


troupe.  Le  chef  d'orchestre  est  M.  Léopold  Mu- 
gnone.  Parmi  les  soprani,  il  faut  citer  M^^s  Sybil 
Sanderson,  Dardée,  Corelli,  d'Arneiro,  Barrien- 
tos,  Paccini  et  Clasenti;  contraltos  :  M^^s  Parsi  et 
Boriscff.  Parmi  les  ténors,  on  annonce  MM.  Bonci, 
Signorini,  Bravi,  Pandolfini,  Constantino  et  Mar- 
coni. C'est  une  armée  formidable  de  si,  d'ut  et 
presque  de  y^' bémol.  Barytons  :  Gnaccarini,  Re- 
bonato  et  Buscarini.  Comme  nouveautés  et  re- 
prises «  intéressantes  »,  je  ne  vois  à  citer  que  El 
Nozze  dt  Figaro  de  Mozart,  Euvyanthe  de  Weber  et 
Macbeth  {!)àe  Verdi. 

Parmi  les  œuvres  des  auteurs  espagnols,  il 
en  est  une  tout  à  fait  intéressante.  Le  maître 
Pedrell  vient  de  terminer  un  opéra  en  trois  actes 
d'après  la  célèbre  Celestina,  l'ancienne  tragi-comé- 
die de  Calixto  et  Melibée,  une  des  premières  œu- 
vres en  forme  dramatique  de  la  littérature  espa- 
gnole. M.  Pedrell  est  l'auteur  de  son  livret  ou, 
pour  mieux  dire,  il  n'a  fait  que  réduire  le  texte  aux 
dimensions  qu'exige  un  drame  musical,  sans  rien 
altérer  du  texte  primitif,  lequel  subsiste  dans  toute 
sa  pureté.  Il  est  écrit  en  une  prose  admirable. 

On  attend  avec  impatience  cette  nouvelle  pro- 
duction de  l'auteur  des  Pyrénées. 

Ed.-L.  Chavarri. 


NOUVELLES  DIVERSES 


En  1891,  un  architecte  de  talent,  M.  Edmond 
Radet,  avait  publié  un  livre  du  plus  vif  intérêt 
où  il  étudiait  Lulli  comme  homme  d'affaires  et 
propriétaire.  Le  rusé  Florentin  avait.su  faire  for- 
tune à  Paris,  grâce  à  la  protection  de  Louis  XIV 
et  au  bénéfice  qu'il  tira  de  ses  opéras.  Il  possédait 
dans  les  quartiers  du  Palais-Royal  et  de  la  Made- 
leine plusieurs  immeubles  importants,  notamment 
l'hôtel  Lulli,  45,  rue  Neuve-des-Petits-Champs, 
au  coin  de  la  rue  Sainte- Anne.  Sur  l'extérieur  et 
l'intérieur  de  l'hôtel,  qui  fut  bâti  par  l'architecte 
Gittard,  M.  Edmond  Radet  a  donné  les  détails  les 
plus  précis;  un  tableau,  qui  y  existe  encore  et 
relève  de  l'école  de  Bon  Boullongne,  représente 
Diane  et  Endymion,  allusion  au  divertissement  de  la 
cour  que  Lulli  écrivit  sous  le  titre  de  Le  Triomphe 
de  l'amour  et  qui  fut  représenté  au  château  de 
Saint-Germain-en-Laye  au  mois  de  février  1673. 
C'est  probablement  grâce  à  l'initiative  de  M. 
Edmond  Radet  que  la  commission  municipale  des 
inscriptions  parisiennes  va  faire  apposer  sur  la 
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.façade  de  la  maison  portant  le  n°   46  de  la  rue 
des  Petits-Champs  l'inscription  suivante  : 

Jean- Baptiste  Lulli 
Florentin,  surintendant  de  la  musique  du  Roi,  né  en  i633, 
mort  à  Paris,  le  22  mars  i6Sj,  fit  construire  cette  maison 
en  16/ 1  et  l'habita  jusqu'en  i683. 

H.  I. 

—  Hans  de  Bûlcw  avait  le  goût  de  la  plaisan- 
terie innofensive.  On  raconte  qu'un  jour,  au  cours 
d'une  répétition,  il  arrêta  brusquement  l'orchestre 
au  beau  milieu  d'un  foriissimo,  et,  s'adressant 
aimablement  aux  musiciens,  il  leur  dit,  de  son  ton 
le  plus  calme  :  «  C'est  bien,  mais  les  timbales 
devraient  marquer  mieux  le  forie.  Reprenons  à  la 
lettre  D.  »  L'orchestre  reprit  à  la  lettre  D,  soit  au 
moins  à  cent  mesures  de  l'endroit  où  l'on  était 
arrêté.  Revenu  à  celui-ci,  de  Bûlow^  frappa  de 
nouveau  son  pupitre,  et,  toujours  tranquille,  il 
renouvela  5 on  observation  :  «  C'est  parfait,  mais 
les  timbales  devraient  marquer  mieux  le  forte. 
Reprenons  encore  à  la  lettre  D  ».  Cette  fois,  le 
timbalier,  rassemblant  toutes  ses  forces,  imita 
le  grondement  du  tonnerre  au  retour  du  pas- 
sage incriminé.  «  Miséricorde!  s'écria  de  Bû- 
lovsr  courroucé,  ne  comprenez-vous  pas  ce  que 
signifie  forte?  Le  timbalier  seul!  »  Le  pauvre 
instrumentiste,  ruisselant  de  sueur,  haussa  les 
épaules  et  rageur,  tomba  à  bras  raccourcis  sur 
l'instrument  qui  n'en  pouvait  mais.  «  Non,  non, 
non!  Forte,  forte,  vous  dis-je,  vociféra  le  chef  d'or- 
chestre. —  Mais,  monsieur  de  Bulow,  repartit  le 
musicien,  encore  un  de  ces  coups  là  et  mes  timbales 
sont  crevées.  —  Mais,  sapristi,  ne  pourriez-vous 
pas  jouer /bWé?  Voilà,  un  quart  d'heure  que  vous 
me  faites  des  f or tissimi !...  AWons,  reprenons  à  la 
lettre  D.  » 

—  Le  professeur  et  compositeur  Cail  Reinecke 
a  publié  récemment,  dans  la  Deutsche  Revue,  un 
article  inléressant  dans  lequel  il  rappelle  les  dédi- 
caces que  certains  musiciens  célèbres  ont  adres- 
sées, en  tête  de  leurs  œuvres,  à  certains  person- 
nages importants  et  haut  placés.  Il  constate  que 
jadis,  cet  usage  des  dédicaces  était  beaucoup  moins 
fréquent  qu'il  ne  le  devint  par  la  suite.  C'est  ainsi 
que,  des  innombrables  œuvres  de  Bach,  trois  seu- 
lement ont  éié  dédiées  à  d'illustres  personnages, 
dont  unp,  le  Sacrifice  musical,  au  grand  Frédéric. 
Beethoven  dédia  la  plupart  de  ses  compositions 
à  des  souverains  ou  à  des  princes,  parce  qu'il  leur 
devait  beaucoup,  soit  pour  la  compréhension  de 
ses  œuvrer,  soit  pour  l'aide  matérielle  qu'il  en 
obtenait  ;  il  en  dédia  aussi  à  Haydn  et  à  Gœthe. 
De  nos  jours,  Brahms  a  adressé  des  dédicaces  à 


certains  de  ses  confrères  célèbres.  M.  Rpinecke 
rappelle  que  M.  Leoncavallo  a  dédié  sa  partition 
de  la  Bohème  à  sa  femme,  en  ces  termes  :  «  A  toi, 
ma  chère  Berthe,  qui  as  si  généreusement  partagé 
ma  «  bohème  »,  et  que  M.  Mascagni  s'est  dédié  à  lui 
même  ses  Maschere  «  avec  la  plus  grande  estime  et 
une  invariable  affection  ».  Il  constate  enfin  qu'An- 
toine Bruckner  à  dédié  a  Dieu  sa  dernière  sym- 
phonie restée  inachevée.  S'il  s'était  occupé  des 
compositeurs  français,  M.  Reinecke  aurait  pu 
constater  que  Méhul  avait  dédié  sa  partition  de 
VIrato  au  premier  consul;  Boïeldieu, celle  de  la.  Fête 
du  village  voisin  au  duc  de  Berry,  héritier  du  trône  ; 
Adolphe  Adam  celle  du  Chalet  à  la  princesse  Marie; 
enfin  Berlicz,  très  généreux  sous  ce  rapport,  celle 
de  Benvenuto  Cellini  à  la  grande-duchesse  de  Saxe- 
Weimar,  celle  de  la  symphonie  funèbre  et  triom- 
phale au  duc  d'Orléans,  fils  de  Louis-Philippe, 
celle  du  Te  Deum  au  prince  Albert,  époux  de  la 
reine  Victoria,  celle  du  Carnaval  romain  au  prince 
de  Hohenzollern-Huchingen,  celle  du  Temple  uni- 
versel k  l'impératrice  Eugénie,  etc. 

—  On  sait  que  M™^  Sarah  Bernhardt  a  prié 
Sainl-Saëns  d'écrire  une  importante  musique  de 
scène  pour  Andromaque. 

L'auteur  de  Samson  et  Dalila  n'aura  nulle  peine  à 
illustrer  le  chef-d'œuvre  racinien  d'harmonies  plus 
riches  que  celles  de  Grétry  qui,  lui  aussi,  a  mis  en 
musique  «  l'épouse  d'Hector  ».  Sa  partition  fut 
exécutée  à  l'Académie  Nationale  de  musique  le 
6  juin  1780. La  critique  du.  temps  trouva  que  le  com- 
positeur avait  travaillé  à  cet  ouvrage  «avec  plus  de 
diligence  que  d'inspiration  ».  Néanmoins,  l'opéra 
eut  vingt-cinq  représentations  consécutives,  ce  qui 
était  un  chiffre  respectable  il  y  a  cent  vingt-deux 
ans.  Ce  fut  l'rncendie  de  la  salle  du  Palais-Royal 
qui  en  interrompit  le  succès,  dû  en  grande  partie  aux 
chanteurs.  En  effet,  M^''^  Laguerre  (Andromaque) 
avait  un  organe  ravissant  qui  émouvait,  parait-il, 
les  axiditeuïs  jusqu  à  leur  arracher  des  larmes,  et  le 
célèbre  chmteur  Larive  avait  fait  une  création 
superbe  du  rôle  d'Oreste. 

—  La  Scala  de  Milan  fera  son  ouverture,  comme 
toujours,  à  la  Saint- Etienne,  c'est-à-dire  le  26  dé- 
cembrr,  et  cela  grâce  à  une  souscription  organisée 
par  les  Milanais,  qui  ont  mis  à  la  disposition  du 
duc  Visconti,  protecteur  du  célèbre  théâtre,  la 
somme  de  5oo,ooo  lires.  Le  programme  de  la 
saison  n'est  pas  arrêté  encore.  Il  est  vaguement 
question  d'un  opéra  de  Puccini,  et  il  est  certain 
qu'on  reprendra  un  vieil  opéra  de  Verdi,  Luisa 
Miller,  dont  la  première  représentation  remonte 
au  8  décembre  1849.  Elle  eut  lieu  à  Naples  et  fut 
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plutôt  froide,  bien  que  Verdi  lui-même  ait  toujours 
tenu  en  grande  estime  cette  œuvre,  qui  est  de  la 
même  époque  que  Rigoïeiio  et  le  Trouvère. 

—  Le  comité  pour  l'érection  d'une  statue  de 
Richard  Wagner  à  Berlin  vient  de  lancer  ks  invi- 
tations pour  l'inauguration,  qui  aura  lieu  le  6  octo- 
bre. Dans  cette  invitation  le  comité  dit,  entre 
autres  choses  : 

«  La  figure  de  Wolfram  von  Eschenbach  a  été 
ajoutée  par  l'empereur  Guillaume  II,  qui  en  a 
dessiné  lui-même  le  projet.  Cette  figure,  qui  est 
placée  devant  le  socle  aux  pieds  de  Richard  Wag- 
ner et  lève  ses  regards  vers  le  poète-musicien,  doit 
être  considérée  comme  le  génie  de  la  na'ion  alle- 
mande offrant  ses  hommages  au  grand  maître.  Le 
monument  produira,  nous  l'espérons  avec  convic- 
tion, un  effet  superbe,  et  sa  conception  ne  pourra 
être  dépassée.  Il  sera,  sous  tous  les  rapports,  le 
premier  monument  de  Richard  Wagner.  » 

—  Leipzig,  la  ville  natale  de  Richard  Wagner, 
commence  enfin  à  s'amender.  Un  comité  s'y  est 
formé  en  vue  d'ériger  un  monument  au  génial 
artiste.  Il  adressera  incessamment  un  manifeste  aux 
bourgeois  de  la  ville. 

—  La  société  berlinoise  Pour  l'encouragement 
de  l'art,  qui  tient  ses  séances  à  l'hôtel  de  ville, 
annonce  qu'elle  donnera  cet  hiver  des  soirées  con- 
sacrées à  John  Ruskin,  à  la  poésie  et  à  la  musique 
russes,  à  Maeterlinck  et  à  l'histoire  de  la  ballade 
allemande.  Ce  dernier  sujet  sera  traité  par  M.  Ri- 
chard Batka,  un  spécialiste  connu. 

—  L'Ecole  supérieure  de  musique  de  Berlin, 
qui  sera  prochainement  transférée  dans  le  nouveau 
monument  superbe  qu'on  a  construit  à  son  inten- 
tion à  Charlottenbourg,  recevra  aussi  la  collection 
royale  d'anciens  instruments  de  musique  la  biblio- 
thèque, contenant  plus  de  4,000  volumes  et  la 
collection  de  portraits,  qui  renferme  plus  de 
1,000  pièces  ayant  trait  à  la  musique  et  aux  musi- 
ciens. La  collection  d'instruments  anciens  est 
actuellement  la  plus  nombreuse  et  la  plus  complète 
qui  existe,  car  elle  s'est  enrichie  d'environ 
2,000  instruments  ayant  formé  la  célèbre  collection 
César  Snoeck,  de  Gand.  Plusieurs  instruments 
doivent  être  considérés  comme  de  véritables  œu- 
vres d'art,  des  bibelots  d'un  très  grand  prix,  entre 
autres  une  pochette  décorée  d'une  ravissante  tête 
de  jeune  fille  qui  porte  la  signature  :  Nicolaus 
Amaîi  Cninonensis.  La  série  des  pochettes  est 
superbe  :  elle  contient  plus  de  soixante  exem- 
plaires, pour  la  plupart  travaillés  artistiquement. 
La  collection  sera  bientôt  exposée. 

—  Le  distingué  chef  d'orchestre   du  Théâtre 


royal  de  Berlin,  M.  Muck,  a  dû.  prendre  un  congé 
de  quelques  semaines.  Il  s'est  fait,  en  tombant,  une 
légère  blessure  au  genou. 

—  La  Société  des  Concerts  de  Crefeld,  si  célèbre 
dans  la  Province  rhénane,  célébrera  en  novembre 
le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation. 

—  M.  Richard  Strauss  a  terminé  une  nouvelle 
symphonie  et  une  ballade  intitulée  Taillefer,  pour 
soli,  chœurs  et  orchestre. 

—  Le  théâtre  de  la  Résidence,  de  Dresde,  a  joué 
avec  succès  une  nouvelle  opérette  intitulée  Le 
Lansquenet,  musique  de  M.  François  Werther,  de 
Vienne. 

—  Les  concerts  du  Gûrzenich,  de  Cologne, 
seront  dirigés  cette  année  par  Hj,ns  Richter,  Ri- 
chard Strauss  et  Fritz  Steinbach. 

—  Le  théâtre  de  Schwerin  (Mecklembourg)  a 
donné  avec  succès  la  première  de  la  Confession, 
mystère  de  M.  Axel  Delmar,  mis  en  musique  par 
Ferdinand  Hummel. 

—  On  annonce  de  l'autre  côté  du  Rhin  un 
nouveau  drame  dont  le  héros  n'est  autre  que 
Beethoven.  Cette  pièce  est  due  à  M.  Henri  Heine- 
mann  ;  les  relations  entre  le  grand  artiste  et  son 
indigne  neveu  Kirl  forment  la  trame  de  la  pièce. 
Cette  tentative  de  faire  paraître  Beethoven  sur  la 
scène  n'est  pas  sans  précédent.  En  1862,  on  a 
joué  en  Allemagne  un  drame  Beethoven,  de  M. 
Hermann  Schmid,  et  en  1874  une  pièce  Adélaïde, àe 
M.  Hugo  Muller. 

—  Un  concours  de  sociétés  de  chant  allemandes 
s'organise  à  Francfort-sur-le-Mein  pour  le  mois  de 
juin  1903.  Plusieurs  concerts  seront  donnés  dans 
une  salle  pouvant  contenir  8,000  auditeurs,  par 
un  ensemble  de  1,600  chanteurs  et  un  orchestre  de 
120  exécutants.  Oa  sait  que  l'Association  des 
Chanteurs  allemands  comprend  3,964  sociétés  avec 
un  ensemble  de  109,339  membres. 

—  Le  jeune  compositeur  viennois  Adolphe 
Tandler  a  achevé  une  grande  symphonie  en  quatre 
parties  qui  sera  exécutée  à  Vienne,  sous  sa  direc- 
tion, au  printemps  prochain. 

—  Théodore  Kôrner,  pièce  historique  en  quatre 
actes,  musique  de  Stéphane  Donaudy,  texte 
d'Alberto  Donaudy,  verra  le  feu  de  la  rampe  au 
th-âtre  de  Hambourg  en  décembre  prochain. 

—  L'administration  du  prochain  festival  musi- 
cal de  Norwich  a  publié  son  programme.  Oatre 
des  oratorios  de  Gounod  et  de  Mendelssoha,  on 
exécutera  cette  année  à  ce  festival  une  grande 
cantate   dramatique   de   M.  Alberto    Randegger, 
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Werther's  Shadow  (l'Ombre  de  Werther).  La  direc- 
tion du  festival  est  précisément  confiée  à  M. 
Alberto  Randegger. 

—  On  exécutera  à  Londres,  vers  Noël,  un 
mystère  intitulé  Bethléem,  paroles  de  M.  G.  Hors- 
man,  musique  de  M.  Joseph  Moorat. 

—  Le  comité  d'organisation  de  la  fête  des  chan- 
teurs qui  doit  avoir  lieu  à  Baltimore  en  juin  igoS, 
avait  ouvert  un  concours  de  composition  pour 
une  grande  œuvre  vocale  destinée  à  cette  fête. 
Ce  comité  n'a  pas  reçu  jusqu'à  ce  moment  mains 
de  374  manuscrits,  dont  I25  de  compositeurs 
américains,  200  d'allemands,  et  le  reste  d'autri- 
chiens, russes,  suisses,  italiens  et  hollandais. 

—  C'est  cette  semaine  que  la  nouvelle  loi  sur  la 
propriété  musicale  est  entrée  en  vigueur  en  Angle- 
terre. 

Par  une  étrange  disposition,  dont  le  manque  de 
logique  eût  soulevé  d'ardentes  protestations  dans 
tout  autre  pays,  la  nouvelle  loi  ne  prévoit  aucun 
châtiment  pour  les  véritables  organisateurs  de  la 
piraterie  musicale,  à  savoir  les  éditeurs  qui 
impriment  frauduleusement  et  répandent  dans  le 
public  les  compositions  et  les  morceaux  d'opéras. 
Elle  ne  frappe  que  les  colporteurs  qui  les  vendent 
dans  les  rues  ;  encore  se  contente-t-elle  d'ordonner 
simplement  la  confiscation  des  exemplaires  saisis 
sur  le  débitant. 

Si  incomplète  que  soit  cette  loi,  les  grands 
éditeurs  de  musique  de  Londres,  de  Paris  et  de 
Berlin  se  sont  mis  en  mesure  d'agir.  Depuis  jeudi, 
des  détectives  particuliers,  au  service  des  maisons 
d'édition  et  munis  de  pouvoirs  en  règle,  parcourent 
les  rues  de  Londres,  prêts  à  requérir  la  force 
publique  contre  les  délinquants. 

—  La  Société  philharmonique  de  Madrid  a  pu- 
blié son  premier  rapport  annuel  donnant  à  con- 
naître au  public  qu'en  dépit  des  fâcheux  pronostics 
de  la  presse,  elle  a  grandi  et  s'est  fortifiée. 
Elle  compte  aujourd'hui  mille  membres.  Les 
recettes  de  l'année  se  sont  élevées  à  la  somme 
de  46,000  pesetas.  Eile  a  donné  dix-neuf  concerts 
au  Théâtre  espagnol,  mis  généreusement  à  sa  dis- 
position I  ar  M.  Bevriatua.  La  cour  lui  a  accordé 
un  subtidede  i5,ooo  pesetas. 

—  L'œuvre  posthume  de  Ponchielli  :  Les  Maures 
de  Valence  (/  Mori  di  Valema)  sera  montée  incessam- 
ment au  théâtre  de  Crémone.  Entre  autres  beautés 
de  la  partition,  on  cite  l'ouverture,  deux  finales 
et  le  prélude  du  quartième  acte.  Le  libretto,  de  la 
plume  de  Ghislanzoni,  met  en  scène  l'expulsion 
des  Maures  d'Espagne  en  i53o. 


—  L'abbé  Domenico  Mustafa,  directeur  de  la 
chapelle  Sixtine  depuis  cinquante  ans,  a  pris  sa 
retraite.  Il  est  remplacé  par  le  compositeur 
Lorenzo  Perosi,  qui  l'assistait  dans  ses  fonctions 
depuis  1898. 

—  A  l'occasion  de  la  présence  à  Vichy  de 
César  Cui,  le  docteur  Darand  Fardel  a  organisé 
Une  audition  des  œuvres  du  maître,  notamment  de 
ses  Vingt  poèmes  composés  sur  des  poésies  de  Jean 
Richepin. 

— Le  théâtre  Victor  Emmanuel,  de  Turin,  jouera 
au  cours  de  cette  saison  deux  œuvres  entièrement 
nouvelles  :  Mavicca,  opéra  en  un  acte,  paroles  c'e 
M.  C.-A.  Blengini,  musique  de  M.  Marco  Falgheri, 
et  la  Tentazione  di  Gesù,  aussi  en  un  acte,  paroles  de 
M.  Arturo  Graf,  musique  de  M.  Carlo  Caldara. 

—  Il  paraît  que  le  doyen  des  maîtres  de  cha- 
pelle de  toute  l'Europe  est  celui  de  la  cathédrale 
de  Lund  (Suède),  M.  Délan,  qui  remplit  ces  fonc- 
tions dans  cette  église  sans  interruption  depuis 
soixante  années  et  qui  ne  cesse  d'y  déployer  tou- 
jours la  même  activité,  malgré  les  quatre-vingt- 
huit  ans  qui  pèsent  sur  ses  épaules. 

—  On  prépare,  à  Lausanne,  les  fêtes  du  cente- 
naire vaudois,  qui  doivent  être  célébrées  au  mois 
d'avril  igoS.  Le  compositeur  Denéreaz,  de  Lau- 
sanne a  terminé  la  cantate  qu'il  était  chargé 
d'écrire  sur  un  poème  de  M.  Morax,  De  son  côté, 
M.  Gustave  Doret  achève  la  musique  chorale  et 
symphonique  qui  doit  accompagner  le  drame  Le 
Pays  de  Vaud,  de  M.  Henri  Warnery,  qui  sera 
représenté  aux  fêtes  du  centenaire. 

—  Les  deux  théâtres  impériaux  de  Saiut-Péters- 
bourg  et  de  Moscou  préparent  des  œuvres  nou- 
velles pour  la  saison  prochaine.  On  jouera  à 
Saint-Pétersbourg  Servilija,  opéra  de  M.  Rimsk}'- 
KorsakGw,et  une  Françoise  de  Rimini  de  M.  Edouard 
Napravnik,  le  remarquable  chet  d'orchestre  de  ce 
théâtre.  A  Moscou,  on  annonce  Dobrinj o-Nikitit'ich, 
opéra  d'un  jeune  compositeur,  M.  Gretschanincw, 
qui  n'a  pas  encore  abordé  la  scène. 

BIBLIOGRA.PHIE 


M.  Etienne  Destranges  vient  de  faire  paraître 
en  brochure,  à  la  librairie  Fischbar h'^r,  son  inté- 
ressante étude  sur  VOuragan  d'A'fitd  Bruneau, 
dont  le  Guide  musical  a  eu  la  piimeur.  On  sait 
quelle  admiration  M.  E.  Destranges  professe  pour 
le  talent  de  M.  Alfred  Bruneau,  et  il  l'a  prouvée 
en  écrivant  successivement  des   analyses  longue- 
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ment  développées  du  Rêve,  de  V Attaque  du  Moulin, 
de  Messidor,  de  Kérim,  du  Requiem,  des  Lieds  de 
France,  etc.  La  dernière  qui  vient  de  paraître 
sur  l'Ouragan  n'est  pas  moins  documentée;  elle 
sera  lue  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  déve- 
loppement aussi  bien  qu'à  l'évolution  de  l'art  mu- 
sical en  France. 

—  Au  moment  où  s'éteignait  le  très  distingué 
compositeur  Emile  Bernard,  ses  éditeurs  à  Lyon, 
MM.  Janin  frères,  faisaient  paraître  deux  très 
captivantes  compositions  qu'il  avait  achevées 
récemment  :  Nocturne,  pour  piano  et  orchestre 
(avec  réduction  pour  deux  pianos),  et  Prélude  et 
Fugue,  pour  piano  seul.  Dans  le  Nocturne  en  ïa 
mineur,  les  thèmes  sont  empreints  d'un  sentiment 
mélancolique  et  élégiaque.  Le  principal  motif  que 
dessine  le  piano,  après  un  court  prélude  de  l'or- 
chestre, est  fort  bien  venu,  de  même  que  celui  en 
majeur,  qui  lui  fait  contraste  par  son  caractère 
animé. 

Le  Prélude  à  3/4  évoque  ce  semble  le  souvenir 
d'un  ballet  ;  le  rythme  en  est  assez  original  ;  il  se 
lie  fort  bien  à  la  Fugue  à  2/4,  admirablement  écrite, 
comme,  du  reste,  toutes  les  pièces  émanant  du 
regretté  compositeur. 


pianos  et  Darpes 


trarô 


Bruxelles  :  6,  tue  £atét:ale 
paris  :  13»  rue  î)u  /ftail 

NECKOLOQIE 


Un  compositeur  qui  a  joui  d'une  certaine  noto- 
riété, Georges  Rupès,  dont  le  vrai  nom  était  de 
Rupé,  est  mort  cette  semaine  à  Paris,  dans  sa 
soixante-neuvième  année.  Il  s'était  fait  connaître 
par  la  publication  d'un  grand  nombre  de  romances 


et  mélodies  vocales,  dont  quelques-unes  obtinrent 
un  véritable  succès. 

—  Nous  apprenons  la  mort  à  Besançon  (Jura) 
du  violoncelliste  Van  der  Heyden.  Tout  Bruxelles 
se  souvient  de  ce  beau  vieillard  à  longs  cheveux 
blancs,  qui  ne  manquait  jamais  un  concert  ou  une 
audition  et  dont  la  physionomie  caractéristique 
avait  tenté  maintes  fois  le  crayon  de  nos  dessina- 
teurs. Nous  nous  rappelons  entre  autres  un  re- 
marquable portrait  de  lui  signé  Lucien  WoUes. 

Compatriote  du  célèbre  musicien  Vieuxtemps, 
il  avait  été  son  plus  fidèle  compagnon  et  son  plus 
intime  ami.  Ils  eurent  ensemble  de  grands  succès 
dans  leurs  courses  artistiques.  Toutes  les  capitales 
et  toutes  les  cours  de  l'Europe  ont  entendu  et 
applaudi  leurs  concerts.  M.  Van  der  Heyden  était 
chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold,  de  la  Couronne 
d'Italie,  commandeur  de  l'Ordre  de  Charles  III 
d'Espagne,  etc.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  Besan- 
çon le  i5  septembre.  Le  deuil  était  conduit  par 
son  gendre,  M.  le  président  du  tribunal  de  Saint- 
Claude,  accompagné  de  son  neveu,  M.  Thuriet, 
avocat  général  à  la  cour  de  Besançon. 

PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  Rue  Roy £ile,  à  Rruicelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  EOTALE    99 


7,  /Iftontagne  t»es  UvcwqIcs,  Bruxelles 


PIANOS  IBAG3    lO- 


RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 


VENTE.     LOCATION      ÉCHANGE 


SALLE     D'AUDITIONS 
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A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,   4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 
VIENT    DE    PARAITRE  : 

PAUL   DUKAS 

%iations,  Interlade  et  final 

POUR   LE   PIANO 
Sur   un    thème    de    J.-Ph.    RAMEAU 

l*r*îx.    net     :     ^    francs 


DU     MEME    AUTEUR 


Sonate   en  mi  bémol   mineur   pour  piano.    Prix  net   :   7  francs 

J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT   DE   PARAITRE  : 

LES     G01srQ,TJEI?.J^l^TS 

Chœur  à  quatre  voix  d'hommes  (dédié  à  Edgard  TINEL) 

Imposé    au    CONCOURS    INTERNATIONAL    DE    LILLE    le    16     août     1902 

Poésie   de   Félix  BERNARD 

Musique   de    Adolphe-F.   WOUTERS 

Partition    ..........         Prix  net     2  5o 

Chaque    partie  ...........         o  5o 


PIANOS  IBACM      10.  RUE  DU  CONGRÈS 

Mjâ^  BRUXELLES 

VENTE,    LOCATION,    ECHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 
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PIANOS  IBACH    10.  RUE  ou  CONGRES 

VENTE,    LOCATION.    ÉCHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

45,    Monta§rne    de  la    Coui,    Biuxelles 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

JOHANNES  Brahms 

Recueil  de   mélodies   pour   piano   et   chant  :  Vol.   8 

CONTENANT    SIX    MÉLODIES    : 

I.    De   fraîches    mélodies.    —    2.    Somnambule.    —   3.   Salamandre.    — 
4.   Rossignol.   —  5.    Un  Voyageur.    —    6.   Au   Cimetière. 

Version    française   de    Henri    MASSET 
"Voix     élevée    et     gi*ave    à    net    ^     £i*.     3 ,  7^  S 

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  n°2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

iV\.    P,    MARSICK 

i%.u   Pays   du   Soleil  (Poème). 

Op.  S^.   Fleurs   des   Oimes. 

Op.  !dO.    'V£fcleneî£i   (A.u   gi*é   des  flots). 

Op.  S'y.  L.es   Hespérides,  pour   violon  et  piano. 

SCHOTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se.  BRUXELLES 


Edition  V^^  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

45,   rue  de  l'Université 


GRAND  SUCCÈS!  APPEL  AUX  "W^ALLONS 

Li  Chant  des  "W allons 

Œuvre  primée  aux  Concours  de  igoo-igor,  paroles  wallonnes  de  Th.  BOVY 
Musique  de   Louis  MILLIER 

Envoi  franco  contre  1  franc  en  timbres.  10  exemplaires  de  propagande  9  francs  franco. 
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PIANOS  GOLLiRD  s  GQLLàRD 


CGNCESSIONNtIRE  GENÉRtL 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

HENTE,    ICHANGE.      LOCATION,  10,     RUE  DU    CONGRES,    Ifl 

jVlaiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE  : 


Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  1816     , 

—  Guerneriiis  Cremonai    .      . 

—  Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 

no,  1737. 

—  Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 

—  Lecomble,  Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828   .      .      •      .      . 

—  Carlo  Tononi,  Venise.  1700. 

—  Ecole  française  (bonne  sonorité)   . 

—  Ecole  Stainer  (Allemand)    . 


—  Mirécourt 

Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5.      . 
—  Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733 


Francs 

2,5oo 

6,000 

i,5oo 

5oo 

5oo 
5oo 
200 
25o 
100 

75 

i,5oo 
i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald 

—  Ritter  (grand  format)  . 

—  Helmer,  Prag 

—  Ecole  française     .... 
Vi  Ion  Stainer,  Absam,  1776. 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  1657 
■ —     Paolo  Maggini,  Bretiac,  17 

—  Vuillaume 

—  Marcus  Lucius,  Crémone. 

—  Jacobs.  Amsterdam 

—  Klotz,  Mittenwald  .... 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756 
_  —     ancien  (inconnu)     .... 

—  d'orchestre  (Ecole  française). 


Francs 
5oo 
25o 
i5o 

125 

100 
5oo 
1,200 
i,5oo 
2  5o 
400 
750 
£5o 
200 
i5o 
100 


Achats.  -Échange.  -  Réparations  artistiques.  -Expertises 


E.  Baudoux  &l  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37.  BOULEVARD   HAUSSMANN.  37 

PARIS 


Vient  de  Paraître  : 

Quatre  nouvelles  mélodies 

CHANSON    TRISTE    (Jean    Lahor),    2    tons     . 

ÉLÉGIE    (Th.    Moore),    2    tons 

SOUPIR    (Sully    Prudhomme),    2    tons        .         . 

LA   VIE    ANTÉRIEURE    (Ch.    Baudelaire),   2  tons. 


Prix  fr.  5 
5 

4 
6 


PIANOS  STEINHITAV  &  SONS 


FR. 


NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURB 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Druxolles 

M  U  S  C  H  .     »«4,      rue      Royale,     ««4 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagae-des- Aveugles . 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,  Paris 


12   OCTOBRE 
1902 


DIRECTEUR- ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

18,  rue  de  T Arbre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE  DE  LA   RÉDACTION  :  Eugène    BÂCHA 
Boulevard  de  la  Cambre,  8ç,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Robert  Sand.  —  Les  lettres  de  Franz  Liszt  à 
la  princesse    Carolyne  Sayn-Wittgenstein 

(Suite). 

Henri  de  Curzon.  —  La  musique  d'Hoffmann, 
d'après  quelques  travaux  nouvellement  publiés. 

Une  Lettre  de  Wagner. 


(Chronique  &t  la  Stmarne  :  Paris  :  A  l'Opéra  : 
reprise  de  Don  Juan,  Henri  de  Curzon  ;  Une 
nouvelle  salle  de  concerts  à  Paris,  H.I.  ;  Petites 
nouvelles.  —  Bruxelles  :  Petites  nouvellese. 


dlarrespondaïue»  :  Anvers.  —  Berlin. 
La  Haye.  —  Liège.  —  Londres. 

NoxrvELLES  diverses  ;  Nécrologie. 


Dresde.  — 


l  O  N     S  •  A  B  O  N  N  E    : 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs 

Z.e  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,    14,    Galerie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  ia  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique    — 
PARIS:  Librairie  Fischbacher,    33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie    le  l'Odéon  ;  M.  Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBURGER  1»' 


RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLE  S 


LOCATION    AVEC   PRIME,    VENTE}  ECHANGE, 


SALLE    D'AUDITIONS 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Ânspach 

LOCATION   —  ECHANGE  —  VENTE    A    TERME  —  OCCASIONS    —    RÉPARATIONS 


W .    S  A  N  D  O  Z  En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  me  de  l'Ecuyer 

Editeur  de  musique  BRUXELLES 

NEUCHATEL  ^^^^  ^  WEILER,  2 1 ,  lue  de  Choiseul 

(suisse) 
• PARIS 

OEuvres    de  E.   J AQUES-DALCROZE 

Chansons   populskires  romandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fr.  4  — 

i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille)  .........  3  — 

Chansons  religieuses  et   enfantines   (deuxième    mille)     ........         4t  — 

Des    chansons   (1898)  (deuxième  mille)  .         .  .  .  .         .         .         .         .  .         .         3  — 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    iSgS   .         .         .         .         .         .'        .         .         .         .         S  — 

Chansons   de  l'Alpe,  première  série       ...........         ^  — 

La   'Veillée,   suite   lyrique   pour   chœur,    soli   et    orchestre,   sur  un  poème  de  Jeanne 

.Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 

détachables    pour   ténor-,    soprano    et   alto,    soli,    chœurs    mixtes   et    chœur   d'homme 

Partition,    piano   et   chant  :      1 S  ^O 
Chaque  numéro   séparé  :  S  — 
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Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr anges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiEs  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will -- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  Raymond-Duval  — 
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Les  Lettres  de  Franz  Liszt 

A   LA 

Princesse    Carolyne    SAYN-WITTGENSTEIN 
(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 

Après  la  première  représentation  de 
Parsifal,  Wagner  retourna  en  Italie,  mais 
cette  fois  à  Venise.  Liszt,  qui  ne  manqua 
point  d'aller  le  voir  au  cours  de  ses  nom- 
breux voyages  en  Italie,  où  la  princesse 
Sayn-Wittgenstein  résidait  alors,  lui  envoie 
le  tableau  suivant  de  l'intérieur  de  Wagner  : 

Vous  savfz  déjà  que  les  Wagner  habitent  le 
superbe  Palazzo  Vendraînin,  C anale  Grande.  Le  duc 
délia  Grazia,  qui  a  hérité  du  palais  de  sa  mère, 
^me  la  duchesse  de  Berry,  leur  a  loué  de  bonne 
grâce,  au  modique  prix  de  G, 000  francs  pour 
l'année,  le  spacieux  entresol.  Il  se  compose  de 
quinze  à  dix-huit  chambre?,  avec  salons  bien  dis- 
posés, pourvus  de  bons  poêles,  tapii,  etc.,  et  ornés 
d'un  beau  mobilier  style  Louis  XVI,  de  sorte  qu'il 
n'y  avait  aucune  dépense  surérogatoire  à  faire,  cir- 
cons-tance  exceptionnelle  pour  les  locataires  d'an- 
ciens palais.  Mon  logis  princier  est  de  l'autre  côté 
de  celui  de  Wagner,  aussi  à  l'entresol.  Il  se  com- 
pose de  trois  pièces  avec  antichambre  et  un  char- 


mant salon  dont  les  trois  fenêtres  donnent  sur  le 
grand  canal  ;  l'une  d'elles  me  procure  la  vue  de 
quelques  arbres  d'un  jardin  de  chanoine  attenant 
au  Palazzo. 

Wagner  continue  sa  méthode  de  ne  faire,  ni 
recevoir  de  visites  ;  j'en  profiterai  pour  restreindre 
mes  relations  au  strict  nécessaire.  Lui,  Cosima, 
Daniela  et  toute  la  famille  sont  en  bonne  santé  et 
bonne  humeur.  Leur  vie  de  famille  est  exemplai- 
rement unie,  souvent  allègre.  Siegfried  poursuit  ses 
études  de  latin,  etc.,  avec  un  jeune  précepteur 
allemand  mommé  Hausburg,  venu  de  Bayreuth 
sur  la  recommandation  de  Henri  de  Stein  (i), 
retenu  à  Halle  par  un  cours  de  philosophie 
ancienne  qu'il  fait  en  qualité  de  Privat-Dozent  à 
l'Université.  Plus  tard,  il  piofessera  probablement 
à  Berlin.  Siegfried  montre  des  dispositions  éton- 
nantes pour  les  dessins  d'architecture  et  autres. 
Ses  sœurs  I solde  (2)  et  Eva  ont  pour  dame  de 
compagnie  et  d'instruction  une  jeune  femme, 
M™e  Corsara,  que  Cosima  garde  avec  satisfaction 
depuis  le  séjour  à  Palerme.  Tout  Vandamento  de  la 
maison  est  on  ne  peut  mieux  réglé.  Femme  de 
chambre,  cuisinière  et  domestique  de  Bayreuth 
font  le  service  de  Vendramin.  De  plus,  un  aide 
pour  le  chauff  ige,  frottage  et  les  menues  commis- 
sions, l'ancien  portier,  de  mine  fort  respectable  et 
de  façons  révérencieuses,  et,  finalement,  deux  gon- 
doliers à  poste  fixe. ... 


(i)  Philosophe,  premier  précepteur  de  Siegfried 
Wagner,  mort  en  1887  à  Berlin. 

(2)  Maintenant  épouse  du  Musihdirector  F.  Beidler  à 
Bayreuth. 
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Céans,  Palazzo  Vendramin,  on  bavarde  quelque 
peu,  mais  dans  la  tonalité  majeure  d'une  intime  vie 
de  famille  exemplaire.  Le  matin,  les  anciens 
restent  chacun  pour  soi  ;  à  2  heures,  dîner  et,  à 
8  heures,  souper.  Avec  le  précepteur  de  Siegfried 
et  la  demoiselle  de  compagnie  et  maîtresse 
d'études  des  deux  jeunes  personnes  Isolde  et  Eva, 
Daniela  garde  naturellement  son  rang  supérieur  de 
grande  personne  et  règle  une  partie  du  train  de  la 
maison.  Nous  sommes  neuf  à  table  point  de  luxe 
de  mangeaille,  seulement  un  ordinaire  soin,  sans 
ennui  ni  gène  quelconque.  Avant  souper,  une 
demi-heure  de  piano  et,  après,  ure  heure  de  whist 
entremêlé  decauseries 

L'événement  musical  du  mois  à  Venise,  c'est 
l'exécution  à  huis-clos  d'une  symphonie  de  Wagner 
restée  en  manuscrit  et  retrouvée  à  Dresde.  C'est 
de  l'Hercule  jeune  domptant  les  serpents  et  pre- 
nant un  plaisir  olympien  à  ce  labeur.  Wagner 
lui-même  dirigeait  l'orchestre,  qui  marcha  fort 
bien  après  cinq  répétitions.  La  soirée  était  à  l'in- 
tention de  Cosima,  pour  l'anniversaire  de  sa 
naissance,  vigile  de  Noël.  A  l'instar  du  roi  de 
Bavière,  point  d'invités.  Nous  étions  seulement  en 
famille  sept  personnes,  plus  Joukow.-ky  (i),  le  fidèle 
de  Bayreuth;  le  président  du  Liceo,  comte  Contini, 
et  Humperdinck  (2),  vice-directeur  de  l'orchestre, 
dans  la  jolie  salle  du  foyer  de  la  Fenice,  festivement 
éclairée.  Deux  autres  individus  n'ont  pu  être  intro- 
duits au  dernier  moment  que  sur  ma  recomman- 
dation. La  situation  donnée,  je  donne  complète- 
ment raison  à  Wagner  sur  son  exclusivité  ;  il  n'a 
plus  que  faire  du  vulgaire  écrit  dans  les  journaux 
ou  verbiage  dans  les  salons.  Son  génie  plane  au 
zénith  de  l'art. 

L'année  suivante,  Wagner  mourut.  Il  est 
curieux  de  constater  que  cet  événement, 
qui  aurait  dû  affecter  profondément  un 
ami  plein  de  dévouement  et  d'admiration 
comme  Liszt,  passe  presque  inaperçu  dans 
cette  correspondance.  Quelques  lignes 
d'un  billet  sans  émotion,  rien  de  plus  : 

Comme  je  vous  l'ai  télégraphié  avant-hier,  je 
resterai  à  Budapesth  jusqu'à  Pâques.  Au  premier 

(i)  Jeune  peintre  polonais,  autour  des  maquettes  pour 
les  décors  de  Pavsifal. 

(2)  Engelbert  Humperdinck,  né  en  r854,  qui  parvint 
à  une  prompte  renommée  par  la  composition  à'IIânsel  et 
Gretel,  professeur  à  la  HochscJiule  de  musique  de  ]3erlin, 
fut  le  premier  professeur  de  composition  de  Siegfried 
Wagner. 


moment  (i),  j'écrivis  à  Cosima  s'il  lui  convenait 
que  j'allasse  la  rejoindre  à  Venise  et  la  reconduire  à 
Bayreuth.  Elle  m'a  fait  répondre  par  Daniela  dans 
le  sens  négatif.  De  fait,  Cosima  se  trouva  dans  un 
tumultueux  embarras  de  condoléances,  respects, 
admirations.  A  Bayreuth,  ce  sera  un  tohu-bohu 
d'enthousiasme  et  de  glorifications  très  légitimes. 
Les  funérailles  de  Wagner  auront  tout  Téclat  de 
celles  de  Victor-Emmanuel  ou  de  Gambetta.  Je 
m'y  associe  en  pensée  à  distance,  en  gardant  mon 
ancien  éloignement  des  pompes  festives  ou  funè- 
bres. A  moins  de  nécessité  absolue,  je  préfère  m'en 
abstenir  personnellement.  Vous  connaissez  mon 
triste  sentiment  de  la  vie  ;  mourir  me  paraît  plus 
simple  que  de  vivre  !  La  mort,  même  précédée  par 
les  longues  et  effrayantes  douleurs  du  «  mourir  », 
selon  le  mot  frappant  de  Montaigne,  est  notre 
délivrance  d'un  joug  involontaire,  suite  du  péché 
originel.  Job  est  mon  patron  de  l'Ancien  Testament, 
et  le  bon  larron  Saint-Dimas  celui  du  nouveau. 
Dans  six  semaines,  à  tête  reposée,  je  reverrai 
Cosima  à  Bayreuth. 

«** 
On  connaît  les  événements  qui,  à  certain 
moment,  rendirent  les  relations  entre  Liszt 
et  Wagner  fort  délicates.  Cosima  Liszt  était 
la  femme  de  Hans  de  Biilow,  le  grand  pia- 
niste et  célèbre  chef  d'orchestre,  disciple 
favori  de  Liszt  et  admirateur  passionné  de 
Wagner.  Prise  d'un  amour  violent  pour 
celui-ci,  elle  quitta  son  mari,  obtint  le  di- 
vorce et  épousa  Wagner.  Ces  graves  événe- 
ments ne  purent  détruire  l'amitié  profonde 
qui  unissait  ces  trois  hommes  ;  ils  surent 
mettre  leur  communion  de  pensées  et  de 
sentiments  en  art  au-dessus  de  leurs  joies 
et  de  leurs  souffrances  personnelles.  Liszt 
rapporte  tous  ces  événements  à  son  amie  ; 

Vendredi,  Cosima  m'ett  arrivée.  Je  m'étais 
abstenu  de  lui  écrire,  ne  voulant  l'influencer  en 
aucune  façon  et  ne  me  rendant  pas  bien  compte  de 
la  situation  de  Hans  (de  Blilow)  à  Munich  par 
rapport  à  Wagner,  etc.  Elle  a  appris  par  tiers  que 
je  m'étais  arrêté  à  St-Tiopez  et  à  Paris,  où  elle  m'a 
télégraphié  et  écrit  pour  m'informer  de  la  maladie 
grave  de  Hans.  Depuis  plus  de  quinze  jours,  il  est 
tout  à  fait  à  bout  de  forces,  dans  un  de  ces 
accès  de  «  mal  noir  »  qui  lui  rendent  la  vie  abso- 
lument insupportable.  Heureusement,  il  a  pu  voir 

(i)  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Wagner. 
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encore  le  Roi  à  son  arrivée  à  Starnberg  J'espère 
que  le  déménagement  de  Berlin  à  Munich  pourra 
s'opérer  sans  trop  de  secousses,  malgré  des  suscep- 
tibilités, effarouchements,  subtilités  et  rétorsions 
de  la  part  de  Hans.  Cosima  montre  beaucoup  de 
bon  sens  en  cette  circonstance  et  parviendra  à 
bien  mener  les  choses.  Il  est  possible  qu'elle 
retourne  chez  son  mari  demain,  pour  soigner  sa 
santé.  Je  suis  assez  inquiet  pour  Hans,  qui  veut 
retourner  à  Berlin.... 

Coîima  est  bien  ma  terrible  fille,  comme  je 
l'appelais  autrefois,  une  femme  extraordinaire  et  de 
haut  mérite,  fort  au-dessus  des  jugements  vul- 
gaires et  parfaitement  digne  des  sentiments  admi- 
ratifs  qu'elle  inspire  à  ceux  qui  la  connaissent 
à  commencer  par  son  premier  mari  Bû'ow  (i). 
Elle  s'est  dévouée  d'un  enthousiasme  absolu  à 
Wagner,  comme  Senta  au  Fïiegenden  Hôllander,  et 
sera  son  salut,  car  il  l'écoute  et  la  suit  avec  clair- 
voyance, 

Cosima  se  surpasse  !  Que  d'autres  la  jugent  et  la 
condamnent!  pour  moi,  elle  reste  une  àme  digne 
du  gran  perdono  de  saint  François  et  admirable- 
ment ma  fille. 

Pour  aujourd'hui,  un  banquet  en  l'honneur  de 
Wagner  était  annoncé.  Il  a  fallu  le  contremander. 
Wagner  a  enfin  refusé  celui  de  Vienne  et  ne 
veut  absolument  plus  s'astreindre  à  certaines  con- 
venances de  la  sociabilité.  Il  ne  fait  de  visite  à 
personne,  à  moins  de  nécessité  ultra-majeure,  et 
encore  s'en  abstient-il  souvent. 

Cosima  se  charge  de  remplir  de  son  mieux  les 
devoirs  de  politesse  pour  lui;  elle  est  tout  en- 
tière à  sa  tâche  du  matin  au  soir  et  s'en  acquitte 
merveilleusement . 

*  *  * 
Nous  avons  dit,  en  débutant,  combien 
la  correspondance  de  Liszt  était  toute 
d'actualité.  On  y  chercherait  en  vain  une 
appréciation  vraiment  intéressante  sur 
Bach  ou  sur  Beethoven.  C'est  à  peine  si, 
de  temps  en  temps,  il  dit  quelques  mots 
de  Chopin,  sur  la  vie  et  l'œuvre  duquel  il 
publia  pourtant  un  long  volume.  La  seule 
fois  qu'il  en  parle  d'une  manière  un  peu 
étendue,    c'est    à    propos    d'un    nouveau 

(i)  C'est  elle  qui  écrivait  à  son  père  à  la  suite  de  la 
représentation  du  Crépuscule  des  Dieux  :  «  Je  ne  puis 
vous  parler  du  succès  de  la  Gotterdâmmerung,  que  je  ne 
sais  pas  évaluer;  mais  peut-être  ne  serez-vous  pas  mé- 
content d'apprendre  que  Mme  de  Schleinitz  m'a  parlé 
de  mon  plein  succès  personnel.  » 


roman  de  George  Sand,  Liicresia  Floriani, 
dont  les  deux  personnages  principaux 
passent  pour  être  l'auteur  elle-même  et 
Chopin. 

Mai  1847. 

J'ai  lu  Lucresia  Floriani,  qui  vaut  la  peine  d'être 
lue,  même  par  les  gens  qui  ne  font  qu'une  légère 
consommation  de  ces  sortes  de  productions.  Les 
idées  et  le  style  sont  d'une  fermeté  et  d'une  limpi- 
dité rares.  Le  principal  personnage  est  en  quelque 
sorte  le  portrait  en  prose  et  en  robe  de  chambre 
de  l'auteur,  tout  aussi  bien  que  Lélia  en  était  la 
statue  et,  si  vous  aimez  mieux  suivre  la  compa- 
raison, le  portrait  en  poésie,  avec  les  larges  drape- 
ries du  manteau  lyrique.  Le  second  personnage,  le 
prince  Karol  (Chopin),  est  dessiné  avec  une  finesse 
et  une  malignité  mélancoliques,  qui  ne  peuvent 
être  complètement  senties  que  par  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  auraient  voulu  aimer  en  dehors  d'eux- 
mêmes,  extravsguer  par  rayonnements,  expansion 
et  dévouement  continus,  mais  qui  ont  bien  vite 
rencontré  le  tuf  et  se  sont  mordu  les  doigts  en 
faisant  un  beau  jour  cette  triste  découverte  que  le 
jeu  n'en  vaut  pas  la  chandelle. 

...  A  ce  propos,  l'on  m'écrit  de  Paris  :  «  Lucresia 
Floriani  a  généralement  déplu.  Le  talent  n'a  pas 
suffisamment  couvert  la  vulgarité  de  cette  confes- 
sion. Il  paraît  toujours  qu'elle  veut  quitter  Chopin 
pour  cause  d'ennui  et  que  lui  se  cramponne.  Ce- 
pendant, il  y  a  déjà  eu  déménagement,  un  pro- 
chain départ  pour  Nohant,  seule.  Enfin,  le  public 
est  dans  la  confidence  d'une  lutte  entre  la  pitié  et 
le  dégoût,  dans  laquelle,  pour  qui  connaît  M™e 
Sand,  il  est  certain  que  la  pitié  ne  l'emportera 
pas.  » 

j^  *  ^ 

Après  Wagner,  le  musicien  qui  l'inté- 
resse le  plus,  c'est  Berlioz.  Liszt  fit  monter 
ses  œuvres  à  Weimar  ;  il  contribua  beau- 
coup à  les  répandre  en  Allemagne,  et,  au 
cours  de  ses  nombreux  voyages  à  Paris,  il 
ne  manqua  jamais  d'aller  le  voir.  Le 
II  avril  i85i  il  écrit  de  Weimar  à  la  prin- 
cesse : 

Hier  soir  on  a  exécuté  le  Harold  de  Berlioz,  et 
cela  d'une  manière  qui  m'a  presque  satisfait. 
Nous  avions  fait  quatre  répétitions,  et,  de  l'avis 
de  Ziegesar,  jamais  notre  orchestre  ne  s'était 
montré  aussi  à  son  avantage.  Le  concert  était 
donné  au  bénéfice  des  veuves  des  membres  de 
la  Chapelle-Marie.  Hélas  î  la  salle  elle-même 
présentait  l'aspect  d'une  veuve  éplorée,  car  il  n'y 
avait    piesque    pas  de    monde.   M™e   la    grande- 
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duchesse  m'a  fait  mander  dans  sa  loge  pour 
me  complimenter  particulièrement  sur  la  très 
bonne  exécution  de  la  symphonie  et  me  témoi- 
gna en  même  temps  son  regret  que  le  public  se 
trouvât  si  clairsemé.  Ce  à  quoi  je  n'ai  pas  manqué 
de  répondre  très  nettement  «  que  tant  que  Son 
Altesse  impériale  désirerait  qu'il  y  eût  de  la  mu- 
sique à  Weimar,  je  tâcherais  qu^on  en  fasse  et 
de  la  meilleure  possible,  mais  que,  depuis  long- 
temps, j'avais  pris  mon  parti  pour  ce  qui  tient  au 
public  de  Weimar,  lequel  ne  forme  tout  au  plus 
qu'un  zéro  échancré  ». 

Pour  vous  décrire  la  symphonie  de  Berlioz,  il 
me  faudrait  vous  faire  un  feuilleton.  Il  y  a  dans 
cet  ouvrage,  comme  dans  Lohengrin,  un  chant  ca- 
ractéristique pour  Harold.  Ce  chant  se  mêle  admi. 
rablement  à  la  mélodie  du  Chant  des  pèlerins,  à 
la  Sérénade  du  montagnard  des  Abruzzes  et  même 
à  l'Orgie  des  brigands  (i),  tantôt  pour  les  dominer, 
tantôt  pour  leur  servir  de  support,  de  relief  ou 
d'assombrissement. 

Dix  ans  plus  tard,  Liszt  envoie  de  Paris 
à  son  amie  ces  détails  navrants  : 

Notre  pauvre  ami  Berlioz  est  bien  abattu  et 
rempli  d'amertume.  Son  intérieur  lui  pèse  comme 
un  cauchemar  et,  à  l'extérieur,  il  ne  rencontre  que 
contrariétés  et  déboires.  J'ai  dîné  chez  lui  avec 
d'Ortigue,  M™e  Berlioz  et  la  mère  de  M™e  Berlioz. 
C'était  morne,  triste  et  désolé  !  L'accent  de  la  voix 
de  Berlioz  s'est  affaissé.  Il  parle  d'habitude  à  voix 
basse,  et  tout  son  être  semble  s'incliner  vers  la 
tombe.  Je  ne  sais  comment  il  s'y  est  pris  pour 
s'isoler  de  la  sorte  ici.  De  fait,  il  n'a  ni  amis,  ni 
partisans,  ni  le  grand  soleil  du  public,  ni  la 
douce  ombre  de  l'intimité.  La  rédaction  des 
Débats  le  soutient  et  le  protège  encore.  C'est  ce  qui 
lui  a  valu  la  commande  d'un  petit  opéra  en  un  acte, 
qui  sera  représenté  à  Baden-Baden  l'année  pro- 
chaine. Bénazet  (2),  collaborateur  du  Journal  des 
Débats,  lui  en  donne  4,000  fr.  Quant  aux  Troyens, 
ils  ont  peu  de  chance  d'être  représentés  à  l'Opéra. 
En  automne,  on  donnera  la  Reine  de  Saba  de 
Gounod;  puis  viendront  V Africaine  de  Meyerbeer, 
ensuite  un  nouvel  ouvrage  de  Félicien  David 
et  un  autre  de  Gevaert.  Ce  deirnier  est  un  protégé 
du  directeur  de  l'Opéra,  M.  Royer,  avec  qui  Ber- 
lioz s'est  quasi  brouillé  au  sujet  de  quelques  modi- 
fications que  Royer  exigeait  dans  le  poème  des 
Troyens.  Il  me  dit  :  «  Voilà  le  grain  de  sable  contre 
lequel  je  dois  échouer.  Toute  la  presse   est  pour 

(r)  Titres  des  différentes  parties  de  la  symphonie  Ha- 
rold. 

(2)  Fermier  des  jeux  à  Baden-Baden. 


moi,  des  amis  sans  nombre  me  poussent  et  me 
soutiennent,  M.  le  comte  Walewski  m'invite  à 
dîner,  j'ai  l'honneur  de  dîner  chez  S.  M.  l'Empe- 
reur mais  tout  cela  ne  sert  de  rien  !  M.  Royer 
ne  veut  pas,  et  rien  ne  se  fera.  »  Son  article  sur  les 
concerts  de  Wagner  a  pour  le  moins  autant  nui  à 
Berlioz  qu'à  Wagner.  Il  n'a  guère  mieux  réussi  en 
s'abstenant  de  rendre  compte  du  Taiinhàuser  et  en 
chargearit  d'Ortigue  de  son  feuilleton  des  Déhais 
à  ce  jour.  Ceux  qu'il  a  voulu  gagner  par  ce  pro- 
cédé ne  lui  en  ont  su  aucun  gré,  l'attribuant  un 
peu  à  la  jalousie  ou  à  la  peur  de  se  compromettre. 
Les  autres  n'y  ont  vu  qu'une  ficelle  maladroite, 
sinon  pire  !  Pour  se  distraire,  Berlioz  fait  im- 
primer à  ses  frai?  la  partition  de  piano  et  chant 
des  Troyens  (i),  ce  qui  lui  coûtera  3  à  4,000  francs. 
Il  se  flatte  que  cette  dépense  ne  sera  qu'une 
avance  et  que  le  temps  des  Troyens  viendra  pour- 
tant, soit  à  l'Opéra,  soit  dans  un  autre  théâtre. 
Dans  ce  cas,  il  y  aura  sans  doute  avantage  à 
mettre  la  partition  de  suite  en  vente  le  lendemain 
de  la  première  représentation.  Puisque  me  voilà 
en  tiain  de  vous  parler  de  choses  musicales, 
j'ajoute  encore  que  j'ai  pris  de  bons  rapports  avec 
Gounod,  fort  désigné  comme  membre  de  l'Ins- 
titut à  la  prochaine  vacance  et  beaucoup  plus 
habile  dans  sa  conduite  que  Berlioz. 

(A  suivre.)  Robert  S  and. 


LA  MUSIQUE   D  HOFFMANN 

d'après 
Quelques  travaux  nouvellement  publiés 


AI  déjà  essayé,  dans  plusieurs  études 
assez  développées,  de  faire  connaître  et 
de  caractériser  ce  que  fut  le  grand 
humoriste  et  fantaisiste  Hoffmann  comme  cri- 
tique musical  et  comme  compositeur  (2).  I.  était 
possible,  il  était  facile,  en  groupant  les  textes  et 
en  les  traduisant,  de  mettre  en  relief  combien  cet 
esprit  singulièrement  original    fut  intuitif  et  pré- 

(i)  Cette  partition  pour  piano  et  chant  était  dédiée  à  la 
princesse  Wittgenstein  qui  avait  encouragé  Berlioz 
à  traiter  ce  sujet. 

(2)  Hoffmann  musicien,  dans  Musiciens  du  temps  passé, 
Fischbacher,  i8g3,  et  La  musique  d'Hoffmann,  dans  la 
Revue  internationale  de  musique,  numéro  du  i5  mai  1898, 
avec  reproduction  de  deu.x  morceaux  de  musique 
publics  par  Hitzig,  en  i823,  dans  ses  deux  volumes  de 
Nac/ilass,  lettres  et  écrits  posthumes  d'Hoffmann. 
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:urseur  dans  sa  façon  de  concevoir  la  musique,  et 
spécialement  la  musique  dramatique.  (Wagner  a 
déclaré  lui-même  s'en  être  fortement  nourri,  et  l'on 
sait  aussi  qu'Hoffmann,  plus  d'une  fois  poète  et 
musicien  à  la  fois,  a  donné  de  formels  exemples 
de  ce  qu'on  a  appelé  depuis  le  UUmoiiv.)  Il  était 
beaucoup  plus  illusoire  de  parler  de  la  musique 
d'Hoffmann  et  d'en  dire  la  valeur.  Tout  au  plus 
pouvait-on  rappeler  les  jugements  de  ses  contem- 
:  porains,  Weber  en  tèle,  et  reproduire  les  relevés 
!  sommairement  faits  jadis  dans  ses  papiers,  après 
sa  mort.  J'ajoutais  que  presque  toute  cette  mu- 
sique, inédite  et  autographe,  étant  actuellement 
conservée  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  on 
ne  saurait  trop  souhaiter  que  quelque  érudit 
allemand  prit  la  peine  de  la  coUationner  et  de  la 
faire  connaître. 

Je  ne  savais  pas  qu'en  ce  moment  même,  plu- 
sieurs chercheurs  et  écrivains,  passionnés  pour  cet 
esprit  qui  fut  si  longtemps  méconnu  en  Allemagne, 
s'appliquaient  justement  à  cette  tâche  si  intéres- 
sante. C'était  M.  Ellinger  qui  fouillait,  mais  sans 
grande  méthode,  dans  les  manuscrits  d'Hoffmann, 
pour  une  étude  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  (i).  Puis 
ce  fut,  pour  son  édition,  qu'on  peut  dire  définitive, 
du  texte  des  œuvres  littéraires  d'Hoffmann,  M. 
Edouard  Grisebach,  qui  retrouva  et  publia  tout  un 
groupe  d'articles  inédits  et,  notamment  quelques 
pages  nouvelles  de  critique  musicale  (2).  Enfin,  en 
même  temps,  un  autre  chercheur  prenait  pour  but  de 
ses  patientes  investigations  le  dépouillement  mé- 
thodique de  tous  les  papiers  et  manuscrits  d'Hofî- 
mann,  ou  à  lui  relatifs,  conservés  dans  sa  famille  ou 
les  collections  privées  ou  publiques,  et  celui,  plus 
minutieux  encore,  de  tous  les  journaux  .ou  revues 
auxquels  Hoffmann  avait  collaboré  et  qui  renfer- 
ment encore  plus  d'une  page  oubliée  et  pleine 
d'intérêt.  C'est  de  M.  Hans  von  Mûller,  de  Berlin, 
que  je  veux  parler. 

Il  a  rassemblé  ainsi  de  nombreuses  lettres  et 
de  précieux  articles  et  se  propose  d'en  faire 
prochainement  profiter  le  public.  Mais  déjà, 
comme  un  avant-goût,  il  a  publié  dans  diverses 
revues  quelques  glanes  de  sa  récolte,  et  c'est  ce 
que  je  voulais  signaler  ici.  D'abord,  quatre  lettres 
à  des  ami?,  illustrées  d'amusants  dessins  à  la 
plume,  reproduites  dans  la  Insel  de  février  1902 
[E.    Th.    A.   Hoffmann  :   Vier   Freundesbriefe,    mit- 

(i)  Ellinger,  E.  T.  A.  Hoffmann,  sein  Leben  und  seine 
Werke.  Hamburg,  1894. 

(2)  Grisebach,  Hoffmann's  sâmmtliche  Werke.  Leipzig, 
i5  volumes  in-i8,  1900.  Le  tome  XV,  contient  un  ar- 
ticle inédit  sur  le  Freischiitz  de  Weber. 


geteilt  und  eingeleitet  von  H.  v.  Mùller.  Leipzig); 
puis  un  inventaire  détaillé  et  critique  de  tous  les 
papiers  de  famille  et  autres,  dépouillés  par  Hitzig 
pour  son  si  impoitant  ouvrage  publié  après  la 
mort  d'Hoffmann,  en  182 3,  sous  le  titre  de  Nachlass; 
ceci  dans  le  Euphurion  de  cette  année  (ZuE.  T.  A, 
Hojmann  :  Verzeichniss  der  Schriftsiucke  von  ihm,  an 
ihn  und  iiber  ihn,  die  im  Besitze  seines  Biographen 
Hltz'g  gewesen  sind.  Leipzig)  ;  enfin,  la  publica- 
tion d'un  important  article  inédit  d'Hoffmann  sur 
VEgmont  de  Beethoven,  d'une  critique  très  fine  et 
compétente,  avec  force  citations  musicales,  et, 
par  la  même  occasion,  une  lettre  nouvelle  et  le 
catalogue  critique  de  tout  ce  que  l'on  connaît  de  la 
musique  même  de  l'écrivain-compositeur.  Ceci 
dans  cette  belle  revue  nouvelle  Die  Musik,  à 
l'occasion  du  quatre-vingtième  anniversaire  d'Hoff- 
mann, le  25  juin  1902  [Hoffmannreliquien...  Berlin) 

C'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  des  travaux  d'ap- 
proche. Nous  aurons  mieux,  et  j'y  reviendrai  alors. 
En  attendant,  je  puis  signaler  un  complément 
singulièrement  intéressant  à  ces  recherches  et 
qui  est  déjà  un  pas  décisif  vers  la  connais- 
sance de  la  musique  d'Hoffmann.  Plusieurs  musi- 
ciens allemands  en  préparent  quelques  éditions. 
M.  Hans  Pfitzner,  de  Berlin,  notamment,  l'auteur 
du  Armen  Heinrich,  de  la  Rose  vom  Liebesgarten  et 
de  nombreuses  ballades  et  Lieder  très  appréciés 
outre-Rhin,  termine  en  ce  moment  la  réduction 
pour  piano  et  chant  de  la  partition  à'Ondine,  l'œu- 
vre la  plus  connue  d'Hoffmann,  et  dont  Weber 
détailla  la  valeur  ;  il  en  a  publié,  dans  cette  même 
livraison  de  la  Musik,  un  air  charmant  :  c'est  un 
allegretto  à  3/4,  au  tour  moitié  riant,  moitié  mélan- 
colique, dans  le  goût  de  certaines  pages  de  Weber; 
un  air  de  soprano,  chanté  par  Oadine  même. 

Les  amateurs  allemands  pourront  d'ailleurs  en 
juger  mieux  assez  prochainement,  car  M.  Pfitzner 
doit  prendre,  en  igoS,  les  fonctions  de  premier 
capellmeister  du  théâtre  des  Wtstens,  à  Berlin- 
Charlottenburg,  et  compte  aussitôt  faire  repré- 
senter l'œuvre  d'Hoffmann. 

J'ai  pensé  qu'il  y  avait  quelque  intérêt  à  mettre 
les  lecteurs  du  Guide  au  courant  de  ces  divers  tra- 
vaux, et,  en  félicitant  M.  Hans  von  Mûller  du 
précieux  concours  qu'il  donne  à  la  découverte  de 
toute  cette  musique  encore  inconnue,  je  crois 
utile  de  reproduire  ici  le  sommaire  du  catalogue 
qu'il  en  a  dressé  : 

MUSIQUE    d'Église 
I.  Messe  en  ré  mineur.   Plozk  et  Varsovie,  1804- 
iSo5,    manuscrit    à  la   Bibliothèque  royale   de 
Berlin. 
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2.  Ouverture  imusicaper  la  chiesa),  1807.  Bibliothèque 
de  Berlin. 

3.  Requiem.  Berlin,  1808?  A  Dresde? 

4.  Canzoni  par  4  voci  alla  capella  (6).  Berlin,  1808, 
Bibliothèque  de  Berlin. 

5.  Miserere.  Bamberg,  1809.  Bibliothèque  de  Ber- 
lin, [L'Asperges  me,  publié  par  Hitzig  en  i823  et 
reproduit  en  1898  dans  la  Revue  iniernationaU  de 
musique.) 

MUSIQUE  DE  THÉÂTRE 

1.  Dielustigen  Musikanien  (les  Joyeux  Ménétriers), 
opéra  en  2  actes,  de  Clément  Brentano.  Var- 
sovie, 1804.  Collection  privée. 

2.  Musique  pour  le  drame  Kveiiz  an  der  Ostsee  (la 
Croix  sur  la  Baltique)  de  Werner.  Varsovie, 
1804- i8o5.  Bibliothèque  de  Berlin.  (2  morceaux 
publiés  en  i8o5  et  en  1828,  ce  dernier  également 
dans  la  Revue  iniernationaU  de  musique). 

3.  Die  îingeheiene  Gàsie  oder  der  Canonicus  von  Mailand 
(les  Hôtes  importuns  ou  le  Chanoine  de  Milan), 
opéra-comique  en  i  acte.  Varsovie,  i8o5.  Opéra 
royal  de  Berlin. 

4.  Liehe  und  Eifersucht  (Amour  et  Jalousie),  opéra 
en  3  actes  d'après  Calderon  (l'Echarpe  et  la 
Fleur),  Varsovie,  1807.  Bibliothèque  de  Berlin. 

5.  Der  Trank  der  Unsterhlichkeit  [le  Philtre  d'immor- 
talité), opéra  romantique  en  4  actes,  du  comte 
de  Soden.  Berlin,   1808.  Bibliothèque  de  Berlin. 

6.  Musique  pour  le  drame  Julius  Sabimcs  du  comte 
de  Soden.  Bamberg,  1811?  Bibliothèque  de 
Berlin. 

7.  Arlequin,  ballet  :  Bamberg,  1811?  Bibliothèque 
de  Berlin. 

S.  Undine  (Ondine),  opéra  en  3  actes,  du  baron  de 
La  Motte-Fouqué.  Bamberg,  Dresde  et  Leipzig, 
1812-1814  Bibliothèque  de  Berlin.  (Un  air  publié 
en  1902  dans  Die  Musik,  avec  réduction  pour 
piano  par  M.  Pfitzner.) 

MUSIQUE   DE   CONCERT 

1.  Quintette  en  ut  mineur  pour  harpe  et  quatuor. 
Piozk  et  Varsovie,  1802- 1806.  Bibliothèque  de 
Berlin. 

2.  Sym^bhonie  en  mi  bémol  majeur.  Varsovie,  1804- 
1807.  Bibliothèque  de  BerUn, 

3.  Grand  Trio  en  mi  pour  piano,  violon,  violon- 
celle. Bamberg,  1809.  Perdu  (?) 

4.  Quatuor  0  Nume...  pour  soprano,  deux  ténors 
et  basse.  Bamberg,  i8o8-i8i3.  Bibliothèque  de 
Berlin. 

5.  Dt(ettiniitaliani{6).  Bamberg,  1812.  Bibliothèqne 
de  Berlin.  (Publiés  à  Berlin  en  1819,  le  premier 
par  Champfleury,dans  ses  Contes  posthumes  d'Hoff- 
mann, en  t856.) 


6.  Recitativo  ed  Aria,  Prendi  Vacciar  ti  rendo,  pour 
soprano  et  orchestre.  Bamberg.  1812.  Biblio- 
thèque de  Berlin. 

7.  Arie  Milagnero...  Bamberg,  1812.  Perdu  (?) 

8.  Six  chœurs  d'hommes.  Berlin,  1819  1822.  Perdu  (?) 

9.  Quatuor.  Perdu  (?) 

10.  Quatre  sonates  pour  piano  Bibliothèque  de  Ber- 
lin. 

11.  Lieder  et  Canzoneiten  divers,  dont  un  publié  en 
1839.  Perdus  (?) 

Les  morceaux  indiqués  comme  «  perdus?  » 
étaient  encore  parmi  les  manuscrits  autographes 
d'Hoffmann,  soit  en  i823  soit  en  1839,  mais  ne 
sont  pas  entrés  avec  eux,  en  1847,  à  la  Biblio- 
thèque de  Berlin.  On  ignore  encore  ce  qu'ils  sont 
devenus.  Henri  de  Curzon. 


Une  Lettre  de  Wagner 


NE  revue  allemande  vient  de  publier 
une  lettre  de  Richard  Wagner  datée 
de  i858,  extrêmement  intéressante 
pour  l'histoire  de  Tristan  et  Iseult.  Cet  extraor- 
dinaire document  humain  —  comme  dit  le 
Ménestrel,  auquel  nous  en  empruntons  la  tra- 
duction —  est  une  véritable  confession  que 
Wagner  fait  à  l'une  de  ses  sœurs,  à  propos  du 
drame  intime  qui  l'obligea,  à  cette  époque,  à 
fuir  Zurich  et  à  se  séparer  de  sa  femme.  On  sait 
que  depuis  1857,  M.  et  M'^i'^  Wesendonck,  avec 
lesquels  il  s'était  intimement  lié  depuis  i852, 
avaient  mis  à  sa  disposition  un  joli  pavillon, 
depuis  appelé  «  Villa  Wagner  »,  attenant  à  la 
grande  propriété  qu'ils  venaient  d'acheter  au 
hameau  de  Enge,  près  de  Zurich.  C'est  là  qu'il 
avait  pu,  dans  des  conditions  matérielles  très 
favorables,  achever  la  plus  grande  partie  du 
deuxième  acte  de  Siegfried,  esquisser  tout  le 
premier  et  même  la  plus  grande  partie  du  deu- 
xième acte  de  Tristan,  En  apparence,  Wagner 
était  heureux,  et  il  l'eût  été  complètement  sans 
une  passion  ardente  qui,  longtemps  comprimée 
jusqu'alors,  éclata  vers  cette  époque  avec  une 
violence  inouïe. 

Aujourd'hui  que  tous  les  acteurs  de  ce  drame 
sont   morts   on    peut    en   parler    librement   et 
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nommer  la  femme  jeune,  hautement  intelligente 
et  belle  vers  laquelle  Wagner  s'était  senti  attiré 
irrésistiblement  :  c'était  M'"^  Wesendonck, 
Placé  de  la  sorte  entre  ses  devoirs  d'époux,  ses 
devoirs  de  loyauté  vis-à-vis  d'un  ami  et  la 
passion  dévorante  qui  le  possédait,  Wagner  se 
trouva  dans  la  situation  de  Tristan,  et  il  fut 
lui- môme  bien  près  du  Tod  dure  h  Liebesnoth, 
de  la  mort  par  détresse  d'amour,  qu'il  chante 
d'un  accent  si  profondément  ému  dans  le  der- 
nier acte  de  son  drame. 

Ces  explications  étaient  indispensables  pour 
faire  comprendre  toute  la  portée  de  la  lettre 
qu'on  va  lire.  Elle  est  adressée,  par  Wagner, 
à  sa  sœur  Clara,  mariée  avec  le  baryton  Wol 
fram.  Comme  nous  l'avons  dit,  Wagner  venait 
de  se  séparer  brusquement  de  sa  femme,  sous 
un  prétexte  futile.  Celle-ci  avait  un  jour  ouvert 
une  lettre  que  M™*^  Wesendonck  lui  adressait. 
Wagner;  ne  put  pardonner  à  sa  femme  cet 
acte  d'indélicatesse  et,  sans  plus,  il  se  sépara 
d'elle, «  avec  bonté  et  amour  »,  comme  il  écrivait 
à  sa  sœur  dans  une  autre  lettre.  Celle  que  nous 
publions,  datée  de  Genève,  août  l858,  expose 
tout  le  drame  intérieur  qui  précéda  la  rupture. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'ajouter  qu''en  dépit  du 
scandale  qu'essaya  de  provoquer  M™e  Wagner, 
les  relations  reprirent  quelque  temps  après, 
très  calmes,  très  élevées  et  très  nobles,  entre 
les  époux  Wesendonck  et  le  compositeur. 
Dans  le  très  beau  recueil  de  lettres  de  Wagner 
à  Otto  Wesendonck,  il  y  a  une  lettre  admirable 
de  lui  où  il  fait  allusion  à  ces  événements.  Il  y 
dit  notamment:  «  Il  etit  été  beau,  très  beau, il  eût 
été  sublime,  si  ces  circonstances  douloureuses 
avaient  pu  m'être  épargnées  ;  mais  le  sublime, 
on  ne  peut  l'exiger,  et  je  confesse  mon  erreur.  » 

Ajoutons  que  M™^  Mathilde  Wesendonck, 
morte  il  y  a  quelques  semaines,  était  une 
femme  remarquablement  douée,  qui  s'occupait 
beaucoup  d'art  et  de  littérature  ;  elle  est  notam- 
ment l'auteur  de  poèmes  que  Wagner  mit  en 
musique  et  qui  ont  été  publiés  sous  le  titre  de 
Fùnf  Gedichte.  Ceci  dit,  voici  la  lettre  de 
Wagner  : 

Chère  Claire, 

Je  t'avais  promis  des  détails  sur  les  causes  de  la 
démarche  décisive  que  tu  me  vois  entreprendre  et 
je  te  communique  tout  ce  qu'il  faut  pour  que  tu 


puisses  répondre  à  tous  les  racontars,  qui  d'ailleurs 
me  laissent  absolument  indifférent. 

Ce  qui  m'a,  pendant  ces  six  dernières  années, 
soutenu,  consolé  et  surtout  fortifié  aux  côtés  de 
mon  épouse  Minna, malgré  les  divergences  énormes 
de  nos  caractères  et  de  nos  natures,  c'est  l'amour 
de  cette  jeune  femme  qui  s'est  rapprochée  de  moi, 
d'abord  longtemps  hésitante,  pleine  de  doutes  et 
de  timidité,  mais  ensuite  de  plus  en  plus  décidée  et 
rassurée.  Comme  il  ne  pouvait  pas  être  question 
d'union  entre  nous,  notre  inclination  profonde  pre- 
nait le  caractère  triste  et  résigné  qui  éloigne  tout 
sentiment  bas  et  commun,  et  qui  n'a  d'autre  source 
de  joie  que  le  bien-être  de  la  personne  aimée.  Dès 
les  premiers  temps  de  notre  connaissance,  elle 
s'est  occupée  de  moi  sans  cesse  avec  la  plus  grande 
délicatesse,  et  a  obtenu  de  son  mari,  de  la  façon  la 
plus  courageuse,  tout  ce  qui  pouvait  alléger  ma  vie. 

Il  est  évident  que  celui-ci  devait,  en  face  de  la 
siccérité  absolue  de  sa  femme,  se  sentir  pris 
bientôt  d'une  jalousie  toujours  croissante.  La  gran- 
deur de  M™e  Wesendonck  consista  alors  en  ceci 
qu'elle  tint  son  mari  constamment  au  courant  de 
l'état  de  son  cœur  et  l'amena  peu  à  peu  à  renoncer 
complètement  à  elle.  On  peut  facilement  s'imagi- 
ner quelles  luttes  et  quels  sacrifices  cela  dut 
coûter  ;  ce  qui  a  rendu  possible  le  succès  ne  pouvait 
être  que  la  profondeur  et  l'élévation  de  son  amour 
libre  de  tout  égoïsme,  qui  lui  donnait  la  force  de 
se  montrer  à  son  mari  si  grande,  que  celui-ci,  après 
une  menace  de  sa  femme  de  se  donner  la  mort, 
fut  enfin  obligé  de  renoncer  à  elle  et  de  lui  prouver 
son  amour  inaltérable  en  partageant  ses  soins 
pour  moi.  Il  s'agissait  aussi  pour  lui  de  conserver 
une  mère  à  ses  enfants,  et  c'est  précisément  à 
cause  de  ces  enfants,  qui  formaient  l'obstacle  le 
plus  insurmontable  entre  elle  et  moi,  qu'il  accepta 
la  situation  avec  résignation.  Pendant  qu'il  était 
dévoré  par  la  jalousie,  sa  femme  a  pu  obtenir  de 
lui  qu'il  m'obligeât  souvent,  comme  tu  le  sais.  Et 
finalement,  lorsqu'il  s'agit  de  me  procurer,  selon 
mon  désir,  une  petite  maison  avec  jardin,  c'est 
encore  elle  qui  le  détermina,  après  des  luttes 
inouïes,  à  m' acheter  une  belle  propriété  près  de  la 
sienne. 

Ce  qui  est  le  plus  merveilleux,  c'est  que  je 
n'avais  jamais  eu  une  idée  des  luttes  qu'elle  soute- 
nait pour  moi.  Son  mari  devait,  par  amour  pour 
elle,  se  montrer  envers  moi  toujours  aimable  et 
serein;  jam.ais  une  mine  renfrognée  ne  devait  me 
dévoiler  l'état  de  son  âme  ;  le  ciel  devait  toujours 
planer  au-dessus  de  ma  tête,  clair  et  sans  nuages; 
le  chemin  devait  être  doux  et  facile  partout  où 
j'allais.  Ce  succès  inouï  a  été  obtenu  par  l'amour 
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superbe  de  cet  être  si  pur  et  si  noble  ;  et  cet  amour, 
qui  était  toujours  resté  entre  nous  non  déclaré  (i), 
dut  enfin  se  manifester  clairement  lorsque  j'écrivis 
l'année  passée  Tristan,  que  je  lui  donnai.  Pour  la 
première  fois  elle  perdit  alors  l'empire  qu'elle  avait 
sur  elle-même  et  me  déclara  qu'elle  allait  mourir. 
Pense  donc,  chère  sœur,  ce  que  cet  amour  devait 
être  pour  moi  après  une  vie  pleine  de  fatigues  et 
de  souffrances,  d'exil  et  de  saciifices,  comme  la 
mienne.  Mais  nous  avons  reconnu  tout  de  suite 
que  nous  ne  pouvions  penser  à  une  union.  Nous 
avons  donc  renoncé  à  tout  désir  égoïste;  nous 
avons  souffert,  mais  nous  nous  aimions. 

Chronique  ^e  la  Semaine 

PARIS 

On  a  fait,  à  l'Opéra,  la  semaine  dernière,  une 
reprise  de  Dot  Juan  de  Mozart,  qui  a  paru  d'une 
exécution  très  soignée  com.me  ensemble,  mais  sans 
grand  éclat  dans  le  détail.  En  somme,  elle  aura 
surtout  servi  à  mettre  décidément  hors  de  pair 
M.  Gresse,  le  fils  de  la  basse  si  regrettée  :  dans 
Leporello,  il  s'est  montré  excellent  en  tous  points; 
voix  chaude  et  ronde,  articulation  parfaite,  jeu 
sobre  et  léger,  ce  qui  est  rare,  sans  charge 
aucune,  ce  qui  témoigne  de  goût  et  d'esprit;  enfin, 
un  talent  tout  à  fait  mûr.  M.  Delmas,  qui  depuis 
quelque  temps  cherche  à  varier  son  répertoire  en 
abordant  les  rôles  de  baryton,  comptait  énormé- 
ment sur  celui  de  Don  Juan,  et  c'est  bien  pour  lui 
que  la  reprise  a  été  faite.  (Des  notes  tendancieuses 
nous  y  préparaient  depuis  des  semaines,  en  avan- 
çant que  ce  serait  la  première  fois  que  le  rôle 
serait  joué  comme  Faure,  «  qui  était  une  basse  ». 
Ce  qui  est  tout  à  fait  amusant  quand  on  se  rappelle 
le  créateur  d'Hamîet  et  de  VAfricaine,  le  chanteur 
de  Joconde,  prodigue  de  sol  ei  même  de  la,  qui  était 
au  contraire  le  type  rêvé  du  baryton  complet.) 
M.  Delmas,  à  mon  avis,  a  tort  d'entrer  dans  cette 
voie,  parce  qu'il  n'est  que  bien  dans  ces  rôles-là, 
tandis  qu'il  est  excellent  dans  les  siens  propres, 
les  Wotan  ou  les  Hans  Sachs,  où  nul  ne  le  dépas- 
sera. Dans  Don  Juan,  il  a  de  la  fierté,  de  la  force, 
de  la  ligne  naturellement,  il  dit  avec  esprit  le 
dialogue  ou  récitatif,  mais  il  manque  de  charme  et 
de  grâce  dans  les  airs,  et  surtout  de  cet  épanouis- 

(i)  Wagner  se  sert  ici  du  même  mot,  unausgesprockcn, 
que  le  landgrave  de  Thuringe  emploie  dans  Tannhaiiser 
en  parlant  avec  sa  nièce  Elisabeth  de  l'amour  «  non 
déclaré  »  de  celle-ci  pour  le  ménestrel,  au  retour  de  la 
montagne  de  Vénus, 


sèment  communicatif,  de  cette  flamme  sensuelle  et 
enivrante  qui  doit  comme  émaner  de  tout  le  per- 
sonnage. Enfin,  ce  qui  est  plus  grave,  il  en  prend 
parfois  à  son  aise  avec  la  mesure  et  le  rythme. 
On  n'imagine  pas,  par  exemple,  ce  qu'il  fait  du 
fameux  «  Fin  ch'an  dal  vino  »  qui  précède  le  trio 
des  masques.  Chanté  prestissimo,  sans  nuances, 
sans  mesure,  sans  rythme  (!!),  c'est  l'excès  opposé  à 
celui  qu'avait  imaginé  Maurel  le  premier  jour  où 
il  nous  a  chanté  Don  Juan  à  l'Opéra-Comique  :  à 
demi  étendu  sur  un  banc  et  donnant  ses  ordres  à 
son  valet  avec  une  désinvolture  nonchalante;  seule- 
ment, il  y  avait  ici  une  idée,  si  peu  d'accord  fût- 
elle  avec  la  musique.  On  se  souvient  que  c'est 
dans  Leporello  que  M.  Delmas,  Don  Juan  aujour- 
d'hui, s'était  révélé  l'excellent  comédien  qu'il  est, 
en  1887,  avec  Lsssalle  (avant  de  reprendre  le  lôle 
avec  Renaud). 

Le  reste  de  l'interprétation  a  paru  faible,  à  part 
la  toujours  jolie  voix  et  l'art  plein  d'élégance  de 
M.  Vaguet  dans  le  pâle  Oitavio.  M^®  Grandjean, 
pourtant  en  progrès  comme  dramatique,  manque 
de  caractère,  sinon  de  force,  dans  Anna  ;  W-^^  Hatto 
est  pâle  dans  Elvire,  un  rôle  si  passionné  ;  W^^ 
Carrère-Xanrof  du  moins  est  très  accorte  et  pi- 
quante dans  Zerline,  qu'elle  joue  avec  beaucoup 
d'esprit.  Le  ballet  postiche  a  valu,  comme  d'habi- 
tude, un  triomphe  à  M'i^  Hirsch,  la  sûreté  même, 
la  légèreté  et  l'intelligence  musicale.  Je  rappelle, 
pour  les  curieux,  que  ce  ballet  fait  de  pièces  et  de 
morceaux,  d'ailleurs  si  brillant,  est  ainsi  com- 
posé :  Menuet  de  la  symphonie  en  sol  mineur; 
allegretto  varié  du  deuxième  quatuor  en  ré  mi- 
neur; menuet  du  même  quatuor;  trio  du  menuet 
du  quintette  en  mi  bémol  transposé  en  ré;  rondo 
de  la  sonate  en  la  majeur  (dit  Marche  turque), 
instrumenté  par  Auber.  Henri  de  Curzon. 

Deux  apparitions  sensationnelles  dans  nos  deux 
grands  théâtres  de  musique  :  à  l'Opéra-Comique, 
M.  Alvarez  dans  Carmen  ;  à  l'Opéra,  M.  Van 
Dyck  dans  Tannhàuser. 

M.  Alvarez  ne  s'est  pas  contenté  de  chanter 
l'œuvre  de  Bizet  ;  il  l'a  jouée.  Oq  ne  peut  certes 
que  l'en  féliciter;  car,  s'il  est  une  pièce  drama- 
tique, c'est  bien  Carmen.  Qaoique  MM.  Meilhac  et 
Halévy  aient  adouci  les  contours  de  la  Nouvelle  de 
Mérimée,  la  pièce  n'en  est  pas  moins  restée  réaliste 
et  de  couleur  très  accusée.  M.  Alvarez  l'a  compris 
en  accentuant  la  violence  de  José  au  fur  et  à  me- 
sure qu'approche  la  conclusion  farouche  et  terri- 
ble. Nous  trouvons  toutefois  qu'il  a  dépassé  par 
moments  la  mesure;  car  il  ne  faudrait  jamais  que 
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la  musique  si  juste  et  si  belle  de  Bizet  souffrît  de 
la  déclamation.  C'est  un  peu  ce  qui  est  arrivé  avec 
M.  Alvarez  lorsque,  dans  le  feu  de  l'action,  il  s'est 
oublié  jusqu'à  remplacer  la  note  par  le  «  parler  ». 
Le  dernier  acte  de  Carmen  ne  doit  pas  être  déclamé 
comme  le  troisième  de  Tristan.  Cette  légère  réserve 
faite,  il  faut  reconnaître  que  le  célèbre  ténor  a  été 
fort  remarquable  et  justement  applaudi  par  une 
salle  montée  à  un  très  haut  diapason.  N'aurait-il 
eu  à  son  actif  que  la  phrase  superbe  de  sentiment 
«  La  fleur  que  tu  m'avais  jetée», qu'il  mériterait  les 
ovations  du  public;  mais  il  s'est  encore  montré 
supérieur  dans  nombre  de  pages  de  la  troublante 
œuvre  de  Bizet.  A  côté  de  lui,  M^^  Charlotte 
Wyns  a  été  très  appréciée;  elle  est,  après  M™^ 
Galli-Marié  et  avec  M^i^  Calvé,  une  des  actrices 
qui  semblent  avoir  le  mieux  compris,  interprété  et 
chanté  le  rôle  de  Carmen.  La  pièce  est,  du  reste, 
admirablement  montée;  l'ensemble  est  parfait. 

M.  Van  Dyck  a  retrouvé  dans  TannMuser,  à 
l'Opéra,  son  triomphe  d'aritan.  Le  grand  ténor 
wjgnérien  a  toujours  cette  belle  diction,  qui  est  la 
caractéristique  de  son  talent.  Il  est  un  des  rares 
artistes  qui  font  passer  l'interprétation  juste  du 
drame  avant  la  virtuosité  du  chanteur.  On  a 
applaudi  également  Mi^^s  Arkté  et  Grandjean, 
ainsi  que  M.  Chambon.  H.  I. 

UNE  NOUVELLE  SALLE  de  CONCERTS  A  PARIS 

En  attendant  l'époque,  peut-être  rapprochée,  où 
Paris  sera  enfin  doté  de  la  grsnde  salle  de  concerts 
que  l'on  trouve  depuis  un  si  long  temps  dans  tous 
les  grands  centres  à  l'étranger,  salle  que  tout  le 
monde  réclame,  mais  dont  personne  n'a  voulu 
prendre  jusqu'à  ce  jour  l'initiative,  voici  un  nou- 
veau et  charmant  local  de  musique  de  chambre 
mis  à  la  disposition  de  tous  les  artistes  par  M.  To- 
ledo  et  O^  ,  32,  avenue  de  TOpéra.  Lorsque  nous 
entrons  dans  cette  salle  de  moyenne  grandeur, 
véritable  symphonie  en  blanc  majeur,  de  nom- 
breuses petites  lampes  électriques,  telles  des 
étoiles  brillant  au  milieu  de  la  voie  lactée,  en  font 
ressortir  l'extrême  blancheur.  La  première  impres- 
sion est  donc  délicieuse.  Imaginez  un  rectangle 
dans  lequel  ont  été  ingénieusement  aménagées  des 
stades  d'orchestre  et  de  parterre,  puis,  au-dessus, 
en  forme  de  balcon,  cinq  loges  de  face  seulement. 
En  tout  cinq  cents  places  environ.  Derrière  la 
scène  est  établi  un  orgue  de  construction  améri- 
caine, avec  un  buffet  en  bois  sculpté,  sortant  des 
ateliers  de  la  maison  Merklin  de  Paris.  Il  n'y  aura 
pas  moins  de  quatre  portes  pour  l'entrée  ou  la 
sortie  du  public  :  la  principale  par  les  magasins 


Toledo  et  C'^,  32,  avenue  de  l'Opéra,  une  par  la 
cour  intérieure  du  même  immeuble,  enfin  les  deux 
autres  situées  derrière  la  scène  et  donnant  rue 
Gaillon.  Le  vestiaire  et  le  foyer  des  artistes  nous 
semblent  avoir  également  été  bien  compris. 

M.  Andrieu,  architecte,  a  été  le  constructeur  de 
cette  nouvelle  salle  de  concerts,  et  ce  n'est  point 
sans  un  véritable  tour  de  force  qu'il  a  pu  procéder 
au  bouleversement  des  locaux  voisins  pour  établir 
cet  élégant  vaisseau  musical. 

C'est  donc  la  note  blanche  qui  domine,  grâce 
aux  revêtements  des  colonnes  et  du  plafond  en  une 
sorte  de  stuc.  Il  n'existe  pas  moins  de  huit  travées, 
séparées  par  des  colonnes  en  fer.  Entre  chacune 
d'elles,  dans  la  partie  supérieure  se  reliant  au  pla- 
fond décoré  de  lyres,  se  détachent  gracieusement, 
trois  par  trois,  des  têtes  délicates  d'enfants  ou  de 
jeunes  fiUes  tenant  un  livre  de  musique  ou  chan- 
tant. Ces  têtes,  en  haut-relief,  sont  l'œuvre  du 
sculpteur  M.  Delorme.  Toute  la  salle  est,  du  reste, 
décorée  en  style  moderne,  avec  un  goiît  sobre  et 
parfait.  Elle  sera  ouverte  indifféremment  à  tous 
les  artistes  qui  voudront  s'y  faire  entendre  et  y 
jouer  de  leurs  instruments  préférés.  Enfin,  elle  a 
un  très  réel  avantage,  c'est  d'être  située  dans  un 
quartier  bien  central. 

Comme  nous  l'avons  dit  au  début  de  cette  note, 
nous  aurons  peut-être  à  Paris,  en  un  avenir  pro- 
chain, une  magnifique  salle  de  concerts,  qui 
pourra  être  utilisée  pour  les  représentations 
lyriques.  Espérons  que  notre  espoir  deviendra  une 
réalité.  H.  I. 

Nous  avons,  par  rectification,  annoncé  que  M. 
Camille  Chevillard  dirigerait,  cet  hiver,  la  qua- 
trième symphonie  de  Brahms  au  Nouveau-Théâ- 
tre ;  il  nous  fait  savoir  que  M.  L.  Diémer  exécutera 
également  une  œuvre  importante  du  maître  de 
Hambourg,  le  deuxième  concerto  pour  piano.  On 
se  souvient  avec  quel  succès  l'éminent  virtuose 
a  déjà  fait  entendre,  aux  Concerts  Lamoureux,  le 
premier  concerto  ! 

Voici  du  reste,  la  liste  exacte  des  œuvres  à 
l'étude  : 

Les  neuf  symphonies  de  Beethoven. 

Les  quatre  symphonies  de  Schuraann. 

Quatrième  symphonie  de  Brahms. 

La  Damnation  de  Fansi  de  Berlioz. 

L'Or  du  Rhin  de  Wagner. 

Fragment  du  3e   acte  de  Parsifal  de  Waguer. 

La  Bataille  desHuns,poème  symphonique  de  Liszt. 

Faust  Symphonie  de  Liszt. 

Fragment  d'Armide  de  Gluck. 

Symphonie  de  Guy  Ropartz, 
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Valses  romaniiqtces  {oichesiiées  pa.r  Mottl)  de  Cha- 
brier. 

Prélude  à  V Auprès-midi  d'tm  Faune  de  C.  Debussy. 

Thamar  (poème  syraphonique)  de  Balakirew. 

Concerto  pour  piano  de  L.  Moreau, 

La  Forêt  de  Glazounow. 

Namcuna  (suite  d'orchestre)  de  Ed.  Lalo. 
•A» 

M.  Daniel  Herrmann  reprendra  ses  cours  et 
leçons  de  violon  à  partir  du  mois  d'octobre, 
gbiSj  rue  Méchain  (xiv^  arrondissement).  Il  donnera 
également  des  cours  d'accompagnement  (piano  et 
violon)  à  l'Institut  Rudy,  4,  rue  Caumartin,  le 
lundi  de  2  à  4  heures. 

Mlle  Germaine  Alexandre  a  repris  ses  cours  et 
leçons  de  piano  et  de  solfège  à  partir  du  i^^^  octo- 
bre, 12,  chaussée  d'Antin.  C'est  M.  Armand 
Parent  qui  est  chargé  des  cours  d'accompagne- 
ment (piano  et  violon). 

BRUXELLES 

La  première  de  la  Fiancée  de  la  mer  est  annoncée 
pour  samedi  prochain  au  théâtre  de  la  Monnaie, 

Aujourd'hui  dimanche,  Hanse!  et  Greteî  en  mati- 
née, à  I  1/2  heure,  et  le  soir,  à  7  1/2  heures, 
Hamlet,  avec  M™e  Sylva  dans  Ophélie  et  M.  Al- 
bers  dans  Hamlet. 

y[me  pélia  Litvinne  fera  sa  rentrée  vendredi 
dans  Lohengrin.  Tristan  ne  passera  qu'à  la  fin  du 
mois. 

Vendredi,  oa  a  repris  Coppélia  pour  les  débuts 
de  M'ie  Bordin,  la  nouvelle  première  danseuse  qui 
nous  vient  du  San  Carlo  de  Naples.  La  jeune  et 
jolie  ballerine  a  produit  une  excellente  impression; 
elle  a  de  la  grâce,  de  l'élégnnce  et  beaucoup  de 
virtuosité. 

La  jolie  partition  de  Delibes  avait  été  soigneu- 
sement revue  au  point  de  vue  orchestral,  et  l'en- 
semble de  l'exécution,  sons  la  direction  de  M. 
Fr.  Rasse,  a  été  très  goûté. 

—  La  conférence  annoncée  par  M.  Emile  Ergo, 
compositeur  à  Anvers,  sur  les  cuivres  chromatiques, 
a  eu  lieu  mercredi  au  Conservatoire,  devant  un 
public  malheureusement  assez  peu  nombreux. 

On  sait  que  la  transposition  de  l'échelle  des  har- 
moniques des  cuivres  —  des  cors  par  exemple  — 
s'opère  au  moyen  des  piston?,  qui  abaissent  res- 
pectivement cette  échelle  de  un,  un  demi  et  un  et 
demi  tons.  D-s  transpositions  plus  importantes 
s'obtiennent  en  combinant  l'effet  de  deux  ou  trois 
pistons.  Seulement,  il  se  produit  alors  ceci  :  que  la 


longueur  du  tube  afférent  à  chaque  piston,  cal- 
culée proportionnellement  au  tuyau  principal  seul, 
devient  insuffisante  quand  elle  doit  affecter  un 
tuyau  allongé  déjà  par  l'emploi  du  piston  voisin.  Il 
s'ensuit  que  l'intonation  est  légèrement  trop  aiguë 
—  défaut  auquel  les  instrumentistes  remédient 
au  petit  bonheur  par  des  variétés  de  pression  des 
lèvres.  Ce  sont  ces  faits,  déjà  signalés  par  M.  V. 
Mahillon  dans  son  Traité  d'acoustique,  que  M.  Ergo 
a  démontrés,  d'abord  au  tableau  noir,  puis  expéri- 
mentalement, avec  le  concours  de  deux  élèves  de 
la  classe  de  cor  du  Conservatoire.  Ceux-ci  ont  fait 
entendre  des  sonneries  et  des  traits  imaginés  par 
M.  Ergo,  d'abord  à  l'aide  de  combinaisons  vi- 
cieuses de  pistons,  puis,  sur  les  indications  du 
conférencier,  par  l'emploi  judicieux  d'harmoniques 
d'un  seul  piston. 

La  causerie  de  M.  Ergo,  dite  avec  conviction  et 
pleine  de  détails  intéressants,  nous  a  paru  toutefois 
manquer  un  peu  de  rpéthode.  Mais  son  auditoire 
de  spécialistes,  familiarisé  avec  les  principes  de  la 
question,  a  suivi  avec  aisance  et  a  décerné  au 
savant  conférencier  un  succès  mérité.  E.  C. 

CORRESPONDANCES 


ANVERS.  —  Le  Théâtre  lyrique  il imand 
a  rouvert  ses  portes  le  jeudi  2  octobre  en 
donnant  Hànsel  et  Greteî,  monté  par  les  nouveaux 
directeurs  avec  beaucoup  de  soin.  L'orchestre  a 
exécuté  cette  délicieuse  musique  avec  un  grand 
souci  des  nuances  et  une  belle  ardeur.  Un  peu 
plus  de  légèreté  dans  les  délicieux  «  Vochsweisen», 
et  c'eût  été  parfait. 

Hansel  et  Greteî  étaient  deux  débutantes,  M^^'^ 
W.  Fûrth  et  L.  Van  Cauter,  cette  dernière  la  vraie 
Greteî  rêvée,  toute  jeune  et  douée  d'une  voix  pure 
et  juste.  M^ie  Ftjith  a  plu  également,  mais  nous 
pensons  qu'un  rôle  plus  dramatique  lui  convien- 
drait mieux.  La  fée  Grignotte  était  M'^e  Judels- 
Kamphuysen,  une  artiste  remarquable,  qui  se  fait 
apprécier  comme  telle  dans  toutes  ses  créations. 
M^ie  Vliex  (Gertrude),  nouvelle  acquisition,  qui 
possède  une  voix  admirable  de  timbre  et  d'éten- 
due, et  M.  Tokkie  (Peter)  complétaient  un  ensem- 
ble superbe. 

Herhcrgpvmses  a  été  repris  mardi  avec  éclat.  Il 
serait  supeifiu  de  parler  longuement  de  M™^  Ju- 
dels,  que  nous  avons  tant  de  fois  complimentée  ici 
même  pour  le  talent  qu'elle  déploie  dans  le  rôle  de 
Rita.  Le  ténor,  M.  Swolfs,  a  certainement  une 
belle  diction  et  le  geste  juste,  mais  sa  voix,  très 
grave  pour  un  ténor,  déroute  un  peu.  Beau  succès 
aussi  pour  M"e  Vliex  (Reinhilde).  Juana. 
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BERLIN.  —  Richard  Strauss  a  repris  ses 
séances  symphoniques  devant  un  auditoire 
plus  nombreux  qu'auparavant.  La  première  sym- 
phonie de  Bruckner,  qui  figurait  sur  le  programme 
plutôt  par  un  sentiment  de  piété,  fait  pressentir 
l'admirable  musicien  que  fut,  par  la  suite,  le  com- 
positeur viennois.  L'œuvre  est  longue  et  diffase, 
parfois  terne,  même  ennuyeuse.  Et  pourtant  on  y 
retrouve,  par  échappées,  l'audacieux  metteur  en 
scène  de  grandes  et  fortes  idées  ;  dans  l'adagio,  par 
exemple,  le  trait  prend  déjà  l'accent  et  l'ampleur 
qu'on  reverra,  magnifiés,  dans  les  œuvres  posté- 
rieures. C'était  une  œuvre  à  entendre,  par  curio- 
sité, intérêt  historique,  et  Strauss  a  bien  fait  de  la 
donner.  Les  Festklànge  de  Liszt  sont  plus  connus  ; 
malgré  l'animation  et  la  chaleur  de  l'expression,  il 
y  a,  dans  celte  partition,  un  fond  de  vulgarité,  sur- 
tout dans  le  rythme,  qui  n'est  pas  pour  rendre  le 
morceau  plus  sympathique.  Comme  nouveauté, 
le  Zwdgespràch  (En  tête-à-tête),  poème  symphonique 
pour  petit  orchestre  de  Schillings.  Il  y  a  un  violon 
solo  qui  dialogue  avec  le  violoncelle.  Si  le  morceau 
n'était  pas  si  long,  ce  serait  charmant,  car  la 
sonorité  est  jolie  et  le  motif  fort  attachant  (il  y  a 
une  petite  pièce  de  vers  qui  sert  d'argument). 
Parfois,  cela  rappelle  le  coloris  de  Siegfried  Idyll; 
mais  l'épisode  du  milieu  est  trop  développé,  étant 
donnée  la  sonorité  restreinte  d'un  orchestre  réduit. 

Le  soliste  était  le  ténor  Forchhammer,  belle 
voix  et  diction  claire  ;  il  a  chanté  le  récit  de  la 
Paix,  du  Juniram  de  Strauss,  et  un  monologue  de 
Hans  le  Paresseux^  opéra  peu  connu  de  Ritter,  un 
disciple  déjà  oublié  de  Wagaer. 

Le  premier  des  récitals  avec  orchestre  était 
celui  de  M.  Grasse,  ce  jeune  violoniste  qui  avait 
laissé  si  bonne  impression  la  saison  dernière.  Cette 
fois,  il  a  joué  les  concertos  de  Mozart  [mi  bémol)  et 
Beethoven,  ainsi  qu'une  sonate  (violon  solo)  de 
Bach.  M.  Grasse  est  certainement  en  progrès  et 
s'est  presque  complètement  défait  de  cet  emballe- 
ment qui  lui  faisait  naguère  attaquer  la  corde  avec 
trop  de  rudesse.  La  justesse  est  parfaite,  et  la 
sonorité  chantante  et  expressive  appai tiendrait 
aussi  bien  à  un  homme  fait  qu'à  ce  jeune  garçon 
de  dix  sept  ans.  Il  a  obtenu  un  grand  succès  de 
public  et  de  presse. 

Le  Liederabend  de  M"e  Petersen  appartient  plu- 
tôt à  la  musique  de  salon  qu'au  genre  sérieux.  Le 
choix  des  morceaux  n'est  pas  toujours  heureux, 
surtout  dans  le  domaine  étranger  :  la  berceuse  de 
Chaminade  et  le  Chant  de  Florian  de  Godard  ne 
représentent  pas  plus  l'ait  français  que  \diSepara- 
zione  de  Rossini  ne  se  rattache  à  la  grande  école 
italienne,  C'est  la  ballade  de  Hartmann  qui  a  fait 


le  meilleur  effet.  On  l'a  bissée.  Les  Rubinstein  et 
Brahms  n'étaient  pas  des  meilleurs.  M^'e  Petersen 
a  une  voix  étendiie,  qu'on  voudrait  plus  assouplie; 
et  puis  elle  ne  parvient  guère  à  prononcer  agréa- 
blement l'allemand  ni  le  français,  ne  se  retrouvant 
à  l'aise  que  dans  son  norvégien  maternel,  dans 
lequel  elle  a  chanté  un  Lied  de  Sinding  :  Swikke. 

Le  même  soir,  les  Philharmoniques  reprenaient 
leurs  séances  symphoniques  populaires.  Trois 
symphonies,  Haydn,  Mozart  et  Beethoven.  J'ai 
entendu  la  seconde  moitié  de  YEroica  ;  l'excellent 
Rebicek  toujours  vaillant  et  ferme,  imbu  des  sin- 
cères et  sobres  traditions, dirigeait  avec  une  sécurité 
qui  fait  plaisir  autant  à  voir  qu'à  entendre.  C'est 
le  musicien  le  plus  sympathique  et  le  plus  popu- 
laire de  Berlin.  L'orchestre  a  subi  peu  de  change- 
ments dans  sa  composition  ;  je  reconnais  presque 
toutes  les  figures  de  cette  troupe  d'élite.  Le  violon- 
celle solo  est  maintenant  M.  Malkine,  un  jeune 
Russe  à  crinière.  Le  public  est  encore  plus  nom- 
breux que  les  années  précédentes;  à  présent,  les 
loges  et  les  ga'eries,  auparavant  peu  garnies,  sont 
aussi  encombrées  que  la  grande  salle  de  deux 
mille  places. 

Weingartner  a  aussi  recommencé  les  concerts 
de  l'Opéra.  Trois  symphonies  classiques  à  son 
premier  programme;  je  n'ai  pu  y  aller.  Ou  me 
dit  que  c'était  exquis,  surtout  le  Mozart. 

A  la  liste  des  virtuoses  belges  qu'on  entendra 
cet  hiver  (voir  ma  dernière  lettre),  il  faut  encore 
ajouter,  en  attendant  d'autres,  quatre  violonistes  : 
MM.  Marsick  (un  concert  dirigé  par  Max  Bruch) 
Thomson  (aux  Concerts  symphoniques  Busoni) 
M^'s  Samuels,  une  élève  d'Ysaye,  dans  un  récita!, 
et  M.  Lambinon,  concertmeister  à  Krefeld,  dans 
une  série  d'œuvres  anciennes  et  modernes. 

M.  R. 

DRESDE.  —  Un  des  premiers  soins  de  la 
direction  de  l'Opéra  royal  dès  la  réouver- 
ture, le  10  août  dernier,  a  été  d'annoncer  la  Trilogie. 
Ces  représentations  sont  toujours  très  suivies, 
surtout  par  les  élèves  des  innombrables  pension- 
nats que  compte  la  ville  de  Dresde.  La  date 
choisie,  i^''  septembre,  était  bien  un  peu  préma- 
turée ;  néanmoins,  tout  a  réussi.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  se  soit  produit  quelques  fâcheux  incidents  ; 
l'indisposition  subite  de  M.  Anthes  en  plein  Rkein- 
gold,  la  maladie  de  M™e  Wittich,  qui  a  obligé  à 
chercher  une  autre  Biiinnhilde,  mais  on  a  pu 
remédier  à  tout.  M™e  Reuss-Belce,  de  Baden,  a 
mérité  les  plus  sincères  applaudissements,  et  M. 
Ernest  Kraus  s'est  montré  un  excellent  Siegfried. 
Nouvel  embarras  à  propos  de  Fidelio  :  absence  de 
ténors.  Pour  ne  pas  changer  l'affiche,  il  a  fallu 
faire  appel  à  l'obligeance  de  M.  Gudehus,  depuis 
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deux  ans  retiré  du  théâtre.  La  critique  généreuse 
l'a  traité  comme  s'il  en  faisait  encore  partie,  c'est- 
à-dire  sans  lui  ménager  les  réflexions  inutilement 
désagréables.  C'était  bien  la  peine  de  se  déranger 
pour  rendre  service  ! 

Samedi  4  octobre,  début  de  deux  jeunes  canta- 
trices dans  les  Hugumois  :  M'^^  Scherker,  la  reine; 
I^lle  von  der  Osten,  le  page.  Toutes  les  deux 
donnent  de  réelles  espérances. 

Lundi  6  octobre,  rentrée  de  M'""  Malten  dans 
Cavalleria  rtisticana.  Le  même  soir,  première  d'un 
opéra  en  un  acte  :  C^éiaît  moi!  musique  de  Léo 
Blech.  Trois  rôles  de  femmes,  deux  rôles  d'hommes 
composent  cette  idylle  villageoise,  qui  a  laissé  une 
bonne  impression,  malgré  certaines  divergences 
entre  le  libretto  et  la  musique. 

La  Tosca  de  Puccini  passera  vers  la  fin  de  ce 
mois. 

Les  annonces  de  concerts  se  font  nombreuses 
Outre  les  douze  Sinfonte-Concerie  annuels  à  l'Opéra 
cinq    concerts  philharmoniques,  six  séances  d'in 
struments  à  cordes  (Pétri,  Bauer,  Spitzner,  Wille) 
trois    concerts    de    nouveautés     (Emil    Kronke) 
quatre   séances   de   musique  de   chambre  (Bach 
mann,  Kratina,    Slenz),   quatre   autres  îoirées  de 
musique   de  chambre  (L'îwinger,    Waiwas,    Ro- 
kohl,    von    Liliencron),  puis  des  pianistes   :  Ri- 
chard   Buhlig,  Albert  Fuchs,  Clotilde   Kleeberg; 
enfin,  pour  ouvrir  la  saison,  un  Lieder-Ahend  fran- 
çais, italien,    allemand     donné  par   M^'e  Augusta 
L'Huillier.  Alton. 

IA  HAYE.  —  La  troupe  de  l'Opéra  royal 
J  français  de  La  Haye  a  été  presque  entière- 
ment renouvelée.  Avant  d'émettre  une  opinion 
définitive  sur  les  débutants,  il  faut  attendre  qu'ils 
se  soient  acclimatés;  mais,  maintenant  déjà,  M™^ 
Cholain,  qui  a  appartenu  au  théâtre  de  la  Monnaie 
sous  la  direction  Stoumon  et  Calabresi,  a  été  bien 
accueillie,  bien  que  sa  voix  de  soprano  soit  un  peu 
stridente  dans  le  registre  élevé.  Le  ténor  léger,  M. 
Salvator,  a  fait  une  excellente  impression  comme 
chanteur  et  comme  comédien  de  même  que  M™e 
Fobis,  la  dugazon,  dans  Mignon;  sa  voix  est  jolie, 
elle  trahit  de  bonnes  dispositions,  mais,  comme 
actrice,  il  y  a  encore  de  l'inexpérience  scénique. 
M"e  Narici,  qui  nous  revient  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, est  une  artiste  fort  sympathique,  mais, 
dans  Philine,  sa  vocalisation  n'a  pas  toujours  été 
irréprochable,  ce  qu'il  faut  mettre  sur  le  compte 
de  l'émotion.  La  basse  chantante,  M.  Béchard,  un 
ancien  élève  du  Conservatoire  de  Paris,  est  douée 
d'une  fort  belle  voix.  On  dit  grand  bien  du  con- 
trahOjM^c  Poude,  qui  va  débuter  dans  Carmen.  Et 


il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  le  baryton  d'opéra- 
comique,  M.  Marchand;  sa  voix  n'est  pas  forte, 
mais  c'est  un  chanteur  aimable  et  il  joue  avec  es- 
prit. On  a  revu  avec  plaisir  les  deux  chefs  d'or- 
chestre MM.  Barvi^olf  et  Jules  Lecocq. 

Après  Carmeiî,  nous  aurons  le  Barbier,  Galathée, 
le  Voyage  en  Chine.,  le  Caïd  et  la  reprise  de  Zaza  de 
Leoncavallo,  malgré  la  faiblesse  de  la  partition. 

A  Amsterdam,  le  Théâtre  lyrique  néerlandais 
continue  à  lutter  contre  l'Opéra  néerlandais  Van 
der  Linden. 

A  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de 
la  carrière  artistique  du  baryton  Orelio,  M.  Van 
der  Linden  va  organiser,  avec  cet  excellent  chan- 
teur, des  représentations  des  Maîtres  Chantenrs  et 
de  Guillaume  Tçll  dans  les  villes  principales  des 
Pays-Bas  et  peut-être  même  à  Anvers  et  à  Gand. 

M.  Mengelberg  a  donné  au  Concert gebouw,  à 
Amsterdam,  une  interprétation  hors  ligne  d'un 
ouvrage  fort  intéressant  du  compositeur  irlandais 
Edgar  Elgar,  Vaviations  sym,phoniques ,  d'une  con- 
ception des  plus  originales,  qui  fut  très  chaleureu- 
sement accueilli.  Fort  belle  exécution  aussi  de  la 
symphonie  de  César  Franck. 

La  Société  pour  la  propagation  de  la  Noord 
nederlandsche  muziekgeschiedenis  donnera  pro- 
chainement un  concert  artistique  avec  le  concours 
de  M.  Messchaert,  du  violoniste  Bram  Eldering, 
du  pianiste  Julius  Rôatgen  et  du  chœur  A  Capella, 
dirigé  par  M.  Overkamp.  Ce  concert  promet  beau- 
coup. 

M.  Daniel  de  Lange,  le  secrétaire  perpétuel  de 
la  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musical, 
vient  de  célébrer  le  vingt  cinquième  anniversaire 
de  son  secrétariat. 

La  société  royale  chorale  Cœcilia  de  La  Haye 
(directeur,  Henri  Vôllmar)  va  prendre  part,  dans 
la  division  d'honneur,  au  concours  de  chant  inter- 
national qui  aura  lieu  à  Liège  en  igoS,  et  il  est 
probable  que  la  société  chorale  Orphéon,  d'Ams- 
terdam (directeur,  J.-A.  Presburg),  y  participera 
aussi.  Ed.  de  H. 

JIÉGE.  —  Voici  quelques  renseignements  au 
_j  sujet  de  la  prochaine  saison  musicale  : 

Au  Conservatoire,  au  premier  concert,  le  29  no- 
vembre, M.  Théo  Ysaye  se  produira  dans  un  con- 
certo classique.  En  outre,  on  y  exécutera  Rèdemp- 
iion  de  C.  Franck. 

Au  second  concert,  le  pianiste  Francis  Planté 
se  fera  entendre. 

Au  troisième,  M.  R  idoux  dirigera  une  exécu- 
tion intégrale  du  Requiem  de  Verdi. 

MM.    Delsemme  et    Debelve   auraient    ergagé 
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pour  la  première  séance  des  Concerts  populaires 
le  réputé  violoniste  Marteau;  pour  le  deuxième, 
un  pianiste  anglais  ;  pour  le  troisième,  Jacques 
Thibaud.  Enfin,  à  la  quatrième  séance,  M.  Eu- 
gène Ysaye,  à  la  tête  des  musiciens  des  Concerts 
populaires,  conduirait  l'orchestre  pour  la  première 
fois  à  Liège.  A.  B.  O. 

LONDRES.  —  Vous  savez  qu'une  saison 
d'opéra  «  en  anglais  »  a  été  essayée  en  sep- 
tembre à  Covent-Garden.  Cette  tentative  semble 
avoir  été  couronnée  de  succès,  puisqu'on  annonce 
dès  à  présent  que  les  directeurs  ont  l'intention  de 
recommencer  l'an  prochain.  Il  s'en  est  fallu,  bien 
entendu,  que  les  artistes  qui  ont  fait  partie  de  la 
troupe  aient  tous  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche  et 
dignes  d'une  scène  de  l'importance  de  Covent- 
Garden.  Cependant,  certaines  représentations  ont 
atteint  un  niveau  très  respectable. 

L'orchestre  et  les  chœurs  se  sont  trouvés  en 
présence  de  difficultés  presque  insurmontables  en 
s'attaquant  à  des  œuvres  telles  que  Tristan  et  Sieg- 
fried. Une  troupe  nomade  ne  peut  posséder  les 
ressources  des  grands  théâtres  de  l'étranger.  La 
tentative  mérite  néanmoins  d'être  encouragée,  et 
il  est  parfaitement  démontré  que  le  public  lon- 
donnien  accueillerait  avec  bienveillance  la  créa- 
tion d'un  opéra  tel  qu'en  possèdent  presque  toutes 
les  villes  du  continent. 

Maintenant  que  la  compagnie  Moody  Manners 
a  quitté  Londres,  la  musique  est  reléguée  au  se- 
cond plan,  car  les  concerts  dits  promenade-con- 
certs n'offrent  aucun  intérêt  artistique. 

En  province,  c'est  le  moment  des  grands  festi- 
vals. Celui  de  Sheffield  a  été  inauguré  la  semaine 
dernière;  mais  ces  manifestations  se  ressemblent 
tellement,  qu'il  est  inutile  d'en  parler  en  détail. 

Les  concerts  populaires  du  samedi  à  Londres, 
auront  lieu,  du  i^''  novembre  au  2t  mars.  Parmi 
les  artistes  engagés  pour  ces  séances,  nous  rele- 
vons les  noms  de  M™es  Carreno,  Kleeberg,  pia- 
nistes ;  de  MM.  Van  Rooy,  Messchaert,  barytons; 
de  MP-^  Bréma,  du  Quatuor  lyrique  de  Paris,  com- 
posé de  M"es  Garnier,  Lilly  Proska,  MM. 
Mauguière  et  Paul  Daraux. 

La  musique  de  chambre  sera  interprétée  par  le 
Quatuor  Kruse. 

Cela  nous  promet  de  bonnes  soirées  pour  l'hiver. 

P.  M. 

NOUVELLES  DIVERSES 


Un    congrès  international    pour    la    propriété 
artistique  et  littéraire  vient  de  se  tenir  à  Naples. 


De  nombreuses   personnalités  littéraires  et  artis- 
tiques ont  pris  part  à  ses  séances. 

L'intérêt  du  débat  a  porté  tout  entier  sur  une 
nouvelle  revendication  des  auteurs,  qui  peut  pa- 
raître excessive.  Il  s'agirait  tout  uniment  de  créer 
un  droit  de  propriété  perpétuel  en  faveur  des 
auteurs  d'œuvres  d'art.  Cela  n'a  plus  de  bon  sens. 
Actuellement,  la  propriété  intellectuelle  est  assurée 
à  l'auteur  ou  à  ses  ayants  droit  pendant  25,  3o  ou 
5o  ans,  selon  les  pays.  Après  cette  période,  l'œuvre 
tombe  dans  ce  qu'on  appelle  le  domaine  public,  et 
l'on  peut  l'exécuter,  si  c'est  une  œuvre  musicale  ou 
dramatique,  la  republier  ou  la  reproduire,  si  c'est 
un  ouvrage  susceptible  de  reproduction  par  l'im- 
pression, sans  avoir  à  consulter  ni  l'auteur,  ni  ses 
ayants  droit. 

L'idée  nouvelle  qui  s'est  manifestée  au  congrès 
de  Naples,  c'est  d'instituer  un  domaine  public  payant. 
M.  Mack,  avocat,  a  développé  en  ce  sens  la  pro- 
position suivante  : 

«  La  propriété  exclusive  ou  littéraire  d'une 
œuvre  ayant  cessé,  une  nouvelle  période  devrait 
exister  pendant  laquelle  tout  le  monde  pourrait 
publier  cette  œuvre  en  payant  un  tant  pour  cent  au 
bénéfice  des  héritiers  de  l'auteur  ou  des  institutions 
de  bienfaisance  ou  des  établissements  d'éducation 
artistique.  » 

Un  projet  similaire,  ne  faisant  bénéficier  que  les 
institutions  de  bienfaisance  ou  d'éducation,  a  été 
déposé  par  M.  Clère,  représentant  la  Société  des 
Gens  de  lettres.  L'éditeur  Tito  Ricordi  a  appuie  ce 
second  projet. 

Un  troisième  projet  établit  les  droits  du  «  do- 
maine public  »  par  la  perception  d'un  droit  de 
représentation;  un  autre  soutient  le  droit  exclusif 
de  l'auteur  et  de  l'éditeur. 

Au  cours  de  la  discussion,  M.  Clère,  soutenant 
la  thèse  du  »  domaine  public  payant  perpétuel  », 
a  fait  remarquer  que  cet  état  de  choses  existe  en 
France,  où  la  Société  des  auteurs  frappe  même  les 
œuvres  classiques  d'une  taxe  similaire.  M.  Ler- 
mina  n'admet  pas  cette  taxe  perpétuelle.  M.  Pfeif- 
fer,  compositeur,  déclare  qu'on  doit  tenir  bien 
distincts  les  uns  des  autres,  pour  la  musique,  les 
droits  d'édition  et  les  droits  de  représentation.  Il 
se  rallie  au  «  domaine  public  payant  »,  et  il  se  voit 
soutenu  dans  cette  opinion  pxr  l'éditeur  Ricordi. 
Différents  orateurs  combattent  le  projet,  le  trouvant 
contraire  à  la  liberté  de  la  concurrence  commer- 
ciale. 

La  discussion  se  fait  plus  vive  quand  M.  Oppert, 
soutenu  par  de  nombreux  congressistes,  réclame 
l'abolition  du  a  domaine  public  »  et  préconise  le 
régime  du  droit  perpétuel  de  l'auteur. 
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A  ce  projet  est  opposé  celui,  plus  pratique,  de 
fixer  un  terme  au-delà  duquel  toutes  les  œuvres  in- 
distinctement tomberaient  dans  le  domaine  public. 
Ces  différents  projets,  mis  aux  voix,  donnent  la 
majoiité  au  projet  du  «  domaine  public  payant  », 
après  la  cessation  de  la  période  de  la  propriété 
exclusive  de  l'auteur. 

La  deuxième  séance  est  consacrée  à  l'étude  des 
droits  d'auteur  appliqués  aux  instruments  méca 
niques. 

Le  docteur  Osterrieth,  de  Berlin,  expose  la  si- 
tuation faite  en  Allemagne  aux  auteurs,  où  la  loi 
permet  la  libre  reproduction  d'oeuvres  musicales 
sur  les  orgues  de  Barbarie,  pianos  mécani- 
ques, etc.  Cette  loi,  dit  l'orateur,  est  contraire  au 
droit  d'auteur  et  ne  peut  être  changée  sans  une 
revision  de  la  Convention  de  Berne. 

Il  propose  la  nomination  d'une  commission 
d'enquête  sur  la  fabrication  des  instruments,  le 
nombre  des  ouvriers  employés  dans  les  fabri- 
ques, etc.  Soutenue  par  MM.  Pfeiffer,  Ferrari, 
Foâ,  Taillefer  et  Maillard,  la  proposition  est  ac- 
ceptée. 

La  séance  de  clôture  a  été  presque  entièrement 
consacrée  par  la  discussion  de  la  loi  italienne 
relative  à  la  contrefaçon. 

L'avocat  Clausette  soutient  que,  la  contrefaçon 
devant  être  assimilée  à  un  véritable  délit  et  non  à 
une  contravention,  les  pénalités  aussi  devraient 
être  appliquées  dans  toute  leur  rigueur.  L'orateur 
démontre  que  la  contrefaçon  n'est  autre  chose 
qu'un  vol,  un  gain  illicite  entraînant  le  dommage 
d'autrui  ;  il  propose  la  modification  en  ce  sens 
de  l'article  33  de  )a  loi  actuelle,  en  y  ajoutant 
à  l'amende  la  peine  corporelle  de  la  réclusion, 
selon  l'art.  418  du  code  pénal. 

Ce  projet  est  renvoyé  à  l'étude  de  la  commission 
qui  examine  les  articles  de  la  loi  sur  la  propriété 
littéraire  et  du  code  pénal. 

La  deuxième  partie  de  la  séance  est  prise  par 
l'examen  de  la  question  de  la  propriéié inieUectnelle  an 
point  de  vue  de  l'art  théâtral. 

La  question  est  renvoyée  aux  congrès  suivants, 
afin  de  pouvoir  établir  un  questionnaire  plus  com- 
plet et  représenter  les  documents  du  congrès  de 
l'art  théâtral  de  Paris  (1900)  et  de  celui  de  Vevey 
1901). 

Le  discours  de  clôture  a  été  prononcé  par  M. 
Pouillet,  dont  la  parole  vibrante  a  recueilli  de  vifs 
applaudissements. 

—  Tout  récemment,  dans  l'intimité  d'un  cercle 
d'amis,  a  été  fêté  le  soixante-quinzième  anniver- 
saire d'une  artiste  violoniste  qui  eut  son  heure  de 


célébrité,  Teresa  MilanoUo,  et,  il  y  a  un  demi-siè- 
cle, charma  et  enthousiasma  toutes  les  capitales 
d'Europe.  Elle  était  la  fille  d'un  menuisier  de  Savi- 
gliano,  près  de  Turin.  Comme  beaucoup  d'autres, 
Teresa  montra  de  bonne  heure  des  dispositions 
exceptionnelles  pour  la  musique,  et,  à  quatre  ans, 
son  père  la  mettait  entre  les  mains  du  violoniste 
Giovanni  Ferrero,  qui  fit  son  éducation  première. 
Plus  tard,  Gebbara  et  Mori  di  Torino  furent  ses 
professeurs  ;  à  l'âge  de  sept  ans,  elle  paraissait  en 
public  et  suscitait  une  admiration  générale.  Cepen- 
dant, sa  sœur  s'était  également  mise  à  l'étude  du 
violon.  Pendant  un  séjour  à  Marseille,  Teresa 
fut  remarquée  par  un  riche  Mécène  qui  l'envoya  à 
Paris  pour  perfectionner  ses  études.  Elle  eut 
comme  professeurs  Lafont  et,  plus  tard,  Habe- 
neck.  Maria,  sa  sœur,  l'accompagna  dans  toutes  les 
tournées  qu'elle  fit  en  France,  en  Hollande,  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne.  Enfin,  pour  couronner 
tous  ces  succès,  les  portes  du  Conservatoire  de 
Paris  s'ouvrirent  devant  les  deux  jeunes  artistes, 
et  elles  furent,  après  un  concert  donné  par  elles, 
chaleureusement  félicitées  par  Auber  et  Cherubini, 

A  partir  de  ce  jour,  leur  réputation  s'accrut  au 
point  que  toute  l'Europe  voulut  entendre  les  deux 
jeunes  virtuoses.  On  peut  se  rendre  compte  de  l'en- 
thousiasme qu'elles  soulevèrent  par  cette  lettre 
que  le  capellmeister  Guhr  adressait  à  Spohr  eu 
1842,  après  leur  visite  à  Francfort  : 

«  Cher  Spohr,  je  te  conseille,  aussitôt  que  tu 
auras  reçu  ces  lignes,  de  briser  ton  violon,  et  tu  le 
feras  indubitablement  quand  tu  auras  entendu  une 
fois  les  sœurs  MilanoUo.  Après  Paganini,  on  peut 
les  proclamer  les  plus  grands  virtuoses  du  jour...  » 

Maria,  la  plus  jeune,  mourut  en  1848,  sa  dé- 
pouille repose  au  cimetière  du  Père-Lachaise, 
à  quelques  pas  de  la  tombe  d'Alfred  de  Musset. 
Elle  n'avait  que  dix-sept  ans. 

La  mort  de  Maria  tint  sa  sœur  éloignée  des 
concerts  pendant  longtemps,  mais  elle  reprenait 
cependant  ses  concerts  chaque  fois  qu'elle  pouvait 
le  faire  pour  une  œuvre  de  bienfaisance.  En  rSSy, 
elle  épousa  un  officier  français  passionné  de  mu- 
sique, M.  le  général  Parmentier,  et,  dans  leur 
maison  hospiialière,  les  amis  et  les  admirateurs 
revirent,  avec  Teresa  MilanoUo,  les  succès  écla- 
tants de  sa  prodigieuse  virtuosité. 

—  Le  monde  musical  :e  réjouira  de  la  décision 
prise  par  le  ministre  de  l'mtérieur  (  n  Autriche 
de  réunir  en  une  série  de  volumes  les  chauts  popu- 
laires inédits  des  pays  austro  hongrois.  Il  a  chargé 
de  cette  publication  l'importante  maison  de  librai- 
rie connue  à  Vienne  sous  le  nom  de  Société  d'édi- 
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tion  universelle,  offrant  lui-même  à  cette  délicate 
entreprise  l'appui  financier  du  gouvernement. 

Cette  idée  de  recueillir  dans  tout  l'empire  les 
chants  qui  vivent  encore  dans  la  mémoire  du 
peuple,  d'en  publier  les  différentes  versions  et  d'en 
former  un  répertoire  aussi  complet  que  possible, 
sera  accueillie  avec  enthousiasme  par  tous  ceux  qui 
apprécient  le  charme  poétique  que  revêt  la  mélodie 
populaire,  vraie  source  de  l'inspiration  musicale. 

Le  projet  ministériel  de  M.  von  Hartel  appelle 
sans  conteste  les  plus  grands  éloges.  Mais  recevra- 
t-il  l'exécution  parfaite  que  les  folkloristes  et  les 
érudits  de  la  musique  sont  en  droit  d'exiger  d'une 
entreprise  scientifique  aussi  importante  ?  On  peut 
l'espérer,  sans  toutefois  oser  en  répondre.  Ce  n'est 
pas,  en  effet,  à  une  société  d'édition,  mais  à  un 
groupe  de  spécialistes  versés  dans  la  connaissance 
de  la  musique  et  de  la  philologie  que  doit  échoir  la 
tâche  difficultueuse  de  noter  avec  exactitude  les 
mélodies  populaires,  d'en  saisir  les  plus  légères 
variantes,  de  rechercher  la  forme  primitive  des 
Lieder,  d'en  élaguer  les  développements  parasites. 
La  Société  d'édition  universelle  confiera-t-elle  à 
des  hommes  de  science  ce  travail  épineux  de  cri- 
tique musicale?  Souhaitons-le.  Bien  conduite, 
poursuivie  avec  rigueur,  l'œuvre  sera  grandiose; 
mais,  mal  dirigée,  exécutée  sans  méthode,  l'entre- 
prise serait  désastreuse. 

—  La  Société  pour  la  propagation  de  la  musique 
parmi  la  jeunesse  des  écoles  de  Berlin  a  donné  son 
premier  concert  devant  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  garçons  et  petites  filles  des  écoles  commu- 
nales; l'entrée,  fixée  à  40  centimes,  était  gratuite 
pour  les  enfants  pauvres.  Au  programme,  des 
mélodies,  des  airs,  de  petites  pièces  de  piano,  etc. 
L'impression  sur  les  enfants  a  été  profonde. 

—  L'Opéra  de  Vienne  a  repris  ces  jours  der- 
niers, devant  une  salle  comble,  un  opéra  de  Verdi 
qui  eut  jadis  quelque  vogue,  Herimni.  Le  public  a 
eu  l'impression  d'entendre  une  œuvre  démodée. 

—  Au  Carltheater  de  Vienne,  l'opérette  en  trois 
actes  de  M.  R.  Henberger,  Baby,  a  remporté  un 
joli  succès.  La  musique  en  est  précieuse,  discrète 
et  finement  colorée.  Le  libretto  de  MM.  von 
Wallberg  et  Willner  ne  la  vaut  pas. 

—  Le  jury  d'examen  viennois  a  choisi,  parmi 
les  projets  du  monument  Brahms,  celui  du  sculp- 


teur Rudolf  Weyr.  Il  a  écarté  les  envois  de  Max 
Klinger  et  de  Karl  Kundmann,  parce  qu'ils  ne  ré- 
pondaient pas  aux  conditions  du  concours. 

—  La  société  les  Mélomanes,  de  Gand,  exécu- 
tera à  l'époque  de  la  Noël  le  chœur  Bethléem,  pa- 
roles flamandes  de  L.  De  Koninck,  musique  du 
compositeur  Ach.  Van  Wassenhove,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Oscar  Roels. 


IManos  et  "barpes 

€rarî) 

JBtttïcUes  :  6,  rue  £atérale 
paris  :  13,  rue  6u  /ftail 

NECR  OLOQIE 


Dimanche  dernier  ont  été  célébrées  à  Paris  les 
funérailles  d'Emile  Zola,  mort  si  tragiquement 
dans  les  circonstances  que  l'on  sait.  Bien  qu'il 
n'ait  pas  eu  de  rapports  directs  avec  la  musique, 
nous  devons  un  hommage  au  grand  artiste,  au 
remarquable  poète  dont  l'œuvre  puissante  a  exercé 
une  si  décisive  influence  sur  toute  l'esthétique 
contemporaine.  Si  les  livrets  d'opéras  originaux 
ou  tirés  de  ses  romans  qu'il  donna  à  M.  Alfred 
Bruneau  n'afiirment  pas  une  technique  nouvelle 
et  restent  conformes  à  la  coupe  traditionnelle  et 
banale  des  pièces  avec  musique  d'origine  fran- 
çaise ;  ils  ont  du .  moins  introduit  sur  la  scène 
lyrique,  des  types,  des  costumes  et  des  mœurs  qui 
n'y  avaient  pas  encore  trouvé  place. 

Emile  Zola  avait  sur  la  musique  au  théâtre 
et  notamment  sur  le  drame  wagnérien  des  idées 
plutôt  confuses. A  ses  yeux, le  drame  lyrique  tel  que 
l'avait  conçu  Richard  Wagner,  décrivant  les  sen- 
timents des  héros  et  des  dieux,  était  une  forme 
primitive,  naïve  et  ridicule  de  la  conception  dra- 
matique. La  musique  au  théâtre  devait,  selon  lui, 
exprimer  les  sentiments  réels  des  hommes  que 
l'on  coudoie  et  non  traduire  les  émotions  fictives 
des  personnages  mythologiques  et  légendaires. 
L'art  français,  pensait-il,  réaliserait  avec  Bruneau 
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cette  réforme  nécessaire.  Hélas  !  le  grand  écrivain 
oubliait  qu'on  ne  change  pas  la  destination  de 
l'Art  et  que  celui-ci,  dans  son  princip 3  et  dans  sa 
fin,  aspire  fatalement  à  transposer  les  sentiments 
de  l'homme  au  cœur  des  héros  et  des  dieux. 

—  Est  décédé  à  Liège,  le  3  octobre,  le  violon- 
celliste Charles  Peclers.  Il  avait  fait  de  brillantes 
études  au  Conservatoire.  Il  était  violoncelliste  solo 
du  Théâtre  royal  et  membre  de  l'orchestre  des 
Concerts  du  Conservatoire  et  du  Cercle  Piano  et 
Arrhet?. 


PIANOS  PLEYEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
0$>,  Rue  Royale,  à  Br>u:x:elles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  HUE   ROYALE    99 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Pans 
VIENT    DE    PARAITRE  : 

CLAUDE    DEBUSSY 

La  Damoiselle  Elue 

POÈME   LYRIQUE   DAPRÈS   D.-G.    ROSETTI 

I*oui*     voix.     <le     f  e  m  m  es,     fsolo,     ehœui*     et     orchestre 

Traduction   française   de   Gabriel   SARRAZIN 

Partition    pour     chant    et    piano     réduite    par     l'auteur 

PRIX   NET   :    ^    FRANCS 
I*artîes    de    chœur     détachées 


Sous  presse  :  Partition  d'Orchestre   et  Parties  d'Orchestre 


^^^J^lJSli.'^^^^^J^^^^  rue^  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

LES     GOIsrQ.TJEI^Jk.3SrTS 


Chœur  à  quatre  voix  d'hommes  (dédié  à  Edgard  TINEL) 

Imposé    au     CONCOURS    INTERNATIONAL    DE    LILLE     le    iô     août     1902 

Poésie   de   Félix   BERNARD 

Musique   de   Adolphe-F.   VV^OUTERS 

Partition    .  . Prix  net     2  5o 

Chaque    partie  .  .  .  .         .  .  .  .  .  .  .         o  5o 
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PIANOS  IBACH    !»■  "ïL"  f^'F^^ 

DnUAtLL  to 
VENTE,    LOCATION.    ÉCHANGE,  SALLE   D'AUDITIONS 

BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

45,    Montag^ne    de  la    Coui,    Biuxelles 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

Professeur  de  chant  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles 

MANUEL     D'EXERCICES     DE    CHANT 

IV et  î  S  francs 

Extrait    d'une   lettre    de    M.    Fr.-A.    GEVAERT,  Directeur    du    Conservatoire    royal 

de  Bruxelles,  à  l'auteur  : 

«  C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  j'ai  examiné  votre  Manuel  d'Exercices  de  Chant,  excellent  ouvrage 

technique  destiné  à  passer,   développer,   égaliser  et  assouplir  l'organe  vocal Il  va  sans  dire  que  le 

Conservatoire  royal  de  Bruxelles  veut  être  le  premier  à  inscrire  votre  ouvrage  parmi  ceux  dont  il 
sanctionne  et  recommande  l'usage  dans  son  enseignement.  » 


PlflKOS  BECHSTEIH  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  n»2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

iV\.    P,    MARSICK 

Au   Pays   du   Soleil  (I»oème). 

Op.   S^.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.  »6.    Valeneia   (Au   gré   des  flots). 

Op.   ST.  Les   Hespérîdes,  pour  violon  et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  56,  BRUXELLES 


Édition  V^^  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgiciue) 

45,   rue  de  l'Université 
GRAND  SUCCÈS!  APPEL  AUX  W^ALLONS 

Li  Chant  des  "Wallons 

..  Œuvre  primée  aux  Concours  de  igoo-igoi,  paroles  wallonnes  de  Th.  BOVY 

Musique  de  Louis  HILLIER 
•       Envoi  franco  contre  1  franc  en  timbres.  10  exemplaires  de  propagande  9  francs  franco. 
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?IANQSGOLL&RDsGOLURD 


CGHCESSIONKtlRE  GÉNÉRAL 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

^ENTE,    ÉCHANGE.     LOCATION,  10,     RUE  DU    CONGRES^    10 

jVlaiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MMTRES  A  VENDRE  : 


Francs 

I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  i3i6     .      .     2,5co 

I         —  Guernerii:s  Cremonai    ....     6,000 

—  Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 

no,  1737 I 

I         —  Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 

I         —  Lecomble,   Tournai    (réparé    par 

Vuillauœe),  1S28    .      .      •      .      . 
I         —  Carlo  Tononi,  Venise.  1700.     . 

I         —  Ecole  française  (bonne  f onorité)   . 

I         —  Ecole  Stainer  (Allemand)    . 


,5oo 


5oo 


5  00 
5oo 
200 
25o 

100 

—  Mirécourt 75 

Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5 i,5oo 

—  Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733     .      .      .     i,5oo 


I  Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

I  —  Jacobus  Stainer,  Mittenwald     .      . 

I  —  Ritter  (grand  format) 

I  —  Helmer,  Prag 

I  —  Ecole  française 

I  Vi  Ion  Stainer,  Absam,  1776 

I       —    Nicolas  Amati,  Crémone,  1657   . 
I       —     Paolo  Maggini,  Bretiac,  17 

I       —     Vuillaume 

I       —     Marciis  Lucius,  Crémone. 

I       —     Jacobs.  Amsterdam 

I       —     Klotz,  Mittenwald 

I       —     Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1755. 

I       —     ancien  (inconnu) 

I       —     d'orchestre  (Ecole  française). 


Francs 
5oo 
25o 
i5o 

125 

100 
5oo 
1,200 
i,5oo 
25o 
400 
750 
25o 
200 
i5o 
100 


Achats. -Échange.  -Réparations  artistiques. -Expertises 


E.  Baudoux  &l  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN.  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

Quatre  nouvelles  mélodies 

CHANSON    TRISTE   (Jean   Lahor),    2   tons     . 
ÉLÉGIE    (Th.    Moore),    2    tons.         ..... 

SOUPIR    (Sully    Prudhomme),    2    tons        .... 

LA   VIE    ANTÉRIEURE    (Ch,    Baudelaire),  2  tons. 


Prix  fr.  5  — 

5  — 
4  — 

6  - 


Prix  net  :  fr.  8 
»  »  10 


Marcel  Labey.  —  Sonate  pour  piano  et  violon 

M.  Ducourau. —  Trio  pour  violon,  violoncelle  et  piano 

PZANOS  STSINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 
FR.      MUSCH,     «»^,      i-ue      «oyale,     «»^ 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lorabaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles . 


VOLUME 
OLVIIIf^ 


RÉDACTEUR  EN  CHEF   :   HUGUES    IMBERT 

JJ,  rue  Beaurepaive,  Paris 


ig   OCTOBRE 

ig02 


DIRECTEUR-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

i8,  nie  de  rA'i'bn,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE  DE  LA  RÉDACTION  :  Eugène   BACHA 
Boulevard  de  la  Cambre,  8g\  Bruxelles 


SOMMAIRE 


HoBERT  Sand.  —  Les  lettres  de  Franz  Liszt  à 
la  princesse   Carolyne   Sayn-Wittgenstein 

(Suite), 

^.  Bâcha. — La  sensibilité  musicale  des  poètes- 

Xa  Fiancée  de  la  Mer,  drame  lyrique  de  M.  Nes- 
tor de  Tière,  musique  de  M.  Jan  Blockx,  pre- 
mière représentation  au  Théâtre  royal  de  la 
Monnaie. 


îlbroîitque  î»?  In  Setnamt  :  Paris  :  A  l'Opéra- 
Çomique  :  reprise  de  la  Troupe  Jolicœur,  I.  ; 
Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  :  Petites  nou- 
velles. 

CorresïiOTi&onffg  :  Aix-les-Bains.  —  Berlin.  — 
Gand.  —  Lyon,  t—  Nancy. 

Nouvelles  diverses  ;  Bibliographie  ;  Nécrologie. 


ON     S'A  B  O  N  N  E    : 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs 

I^e  numéro  :  40   centimes 


EN     VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,    14,    Galerie  du  Roi;    Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique    — 
PARIS:  Librairie  Fischbacher,    33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie    ie  rOdéon  ;  M.Gauthier, 

kiosque  N»  10,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBURGER  10 


RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLE  S 


LOCATION    AVEC    PRIME,   VENTE;  ECHANGE, 


SALLE    D'AUDITIONS 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE    A    TERME  —  OCCASIONS   —    RÉPARATIONS 


W.SANDOZ  En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  me  de  l'Ecnyer 

Editeur  de  musique  BRUXELLES 

NEUCHATEL  ^^^^  ^^  WEILER,  21,  rue  de  Ohoiseul 

(suisse) 
-9 PARIS 

Œuvres    de  E.   JAQUES-DALCROZE 

Chansoos   populaires  romandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fr.  -4  — ' 

i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille)  .........          3  — ^ 

Chansons  religieuses  et   enfantines  (deuxième   mille)     ........         4  — 

Des    chansons   (1898)  (deuxième  mille)  ...........         «t  — 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    iSgS   ..........         ^  — ' 

Chansons   de  l'Alpe,   première  série       ...........         ^4  — 

ILa  'Veîllée,  suite  lyrique  pour  chœur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 
détachables    pour    ténor,    soprano    et    alto,    soli,    chœurs    mixtes    et    chœur   d'homme 

Partition,    piano   et   chant  :      1 S  SJO 
Chaque  numéro   séparé  :  S  — 


o  i_  c^ 

^  OJ  M  « 

C  .  C      Q. 

>  ..il 

bo  iQ  c  c 

c  <4  o  o 

5  «  s  "■ 

cd  a>  c  •.- 

a>  c  <D  Rf 

«  »  •  5. 


0)    .Z  CO 


i  Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


31,  Rue  de  l'Empereur,  BRUXELLES 


MAISON   SPECIALE 


pour    encadrementfl   artistique» 


Se  ANNÉE.  —  Numéro  4^. 


XQ  Octobre  igoz, 


IlE  ©UIDE  (DUSICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

prtncipauï  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry  Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Grog  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  ^  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


Les  Lettres  de  Franz  Liszt 

A   LA 

Princesse    Carolyne    SAYN-WITTGENSTEIN 
(Suite,  —  Voir  le  dernier  numéro) 


Les  Mémoires  de  Berlioz  intéressèrent 
vivement  Liszt,  qui  fut  touché  d'y  trouver 
certains  traits  pleins  de  sympathie  pour 
lui.  Il  aime  moins  certaines  anecdotes  dans 
lesquelles  Berlioz  fait  passer  toutes  ses 
haines,  même  les  plus  injustes,  et  l'amitié 
de  Liszt  s'émeut  au  récit  des  souffrances 
morales  qui  furent  prodiguées  à  ce  grand 
musicien  : 

Leipzig,  16  mai  1854. 

Durant  mon  trajet,  j'ai  lu  les  sept  ou  huit 
premiers  chapitres  des  Mémoires  de  Berlioz.  J'y  ai 
ressenti  un  beau  mot  :  «  Le  calme  des  ardentes 
solitudes  de  l'Orient  ».  Je  lui  sais  grand  gré  de 
m'avoir  bien  nommé,  à  propos  de  la  mort  de 
Lichnowsky  :  «  Quelle  désolation  pour  Liszt,  qui 
l'aimait  de  toute  son  âme  ».  C'est  une  nuance  de 
cœur  délicate,  à  laquelle  je  suis  sensible.  Oa  m'a 
tant  reproché  de  manquer  du  «  mobilier  »  du 
cœur,  sur  lequel  les  amis  et  amies  pouvaient 
s'épater  à  l'aise  et  s'endormir  avec  une  verbeuse 


et  agréable  commodité,  que  je  suis  toujours  recon- 
naissant à  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  deviner 
les  chagrins  qui  m'ont  affecté,  si  ce  n'est  les  dou- 
leurs qui  m'appartiennent  en  propre.  La  pas  ion 
de  Berlioz  pour  Estrella  a  quelque  chose  de  sym- 
bolique. Il  y  a,  dans  son  style  musical  si  tendre,|si 
tourmenté  parfois,  quelque  chose  des  ardeurs  d'un 
jouvenceau  de  12  ans  pour  une  amante  de  18, 
avec  des  brodequins  rosés  !  Il  est  vrai  qu'on  pour- 
rait aussi  bien  intervertir  l'analogie  et  donner  au 
compositeur  quelque  chose  comme  36  ou  40  ans 
et,  à  son  idéal  de  maîtresse  ou  de  muse,  13.  La  fin 
du  chapitre  9  :  «  J'aurai  d'autres  anecdotes  sem- 
blables à  raconter  sur  Chérubin!,  où  l'on  verra  que, 
s'il  m'a  fait  avaler  bien  des  couleuvres,  je  lui  ai 
lancé  en  retour  quelques  serpents  à  sonnettes  dont 
les  morsures  lui  ont  cui  »,  me  semble  à  tout  le 
moins  de  fort  mauvais  goût.  C'est  une  méchanceté 
puérile  que  de  lancer  seulement  des  serpents  à 
sonnettes.  Ces  sortes  d'animaux  doivent  nécessai- 
rement étouffer  et  digérer  les  individus  et  ne  pas 
se  borner  à  les  mordre.  La  malédiction  de  sa  mère 
sur  sa  carrière  artistique  serre  le  cœur  et  reporte 
étrangement  ma  pensée  sur  celle  du  père  de  Des- 
demona.  Oh  !  le  marchandage  des  bénédictions 
doit-il  rencontrer  encore  une  plus  funèbre  compa- 
gnie dans  l'imbécile  cruauté  des  malédictions  ? 

Les  tableaux  que  donne  Liszt  à  plusieurs 
reprises  du  monde  musical  parisien  sont 
d'un  très  vif  intérêt.  En  1861  et  1862,  après 
avoir  quitté  Weimar,  il  fit  d'assez  longs 
séjours  à   Paris  et  s'y  rencontra  avec  les 
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personnalités  les  plus  en  vue  des  mondes 
les  plus  divers. 

Ses  lettres  sont  pleines  de  croquis  amu- 
sants et  de  fines  anecdotes,  qui  caracté- 
risent plaisamment  les  hommes  et  les 
clioses  de  ce  temps.  Liszt  espérait  à  ce 
moment  entrer  à  l'Institut,  et  il  fit  les  visites 
traditionnelles  : 

i6  mai  1861. 

Puisque  me  voilà  en  train  de  vous  parler  de 
choses  musicales,  j'ajoute  encore  que  j'ai  pris  de 
bons  rapports  avec  Gounod,  fort  désigné  comme 
membre  de  l'Institut  à  la  prochaine  vacance  et 
beaucoup  plus  habile  dans  sa  conduite  que  Ber- 
lioz. J'ai  fait  aussi  une  visite  à  Halévy  pour  le 
remercier  de  la  bienveillance  qu'il  m'avait  montrée 
—  à  ce  que  Belloni  et  Ollivier  affirment  —  lors  de 
mes  pourparlers  pour  l'Institut. 1 1  m'invitera  à  dîner, 
avec  Sainte-Beuve  et  quelques  autres  de  ses  col- 
lègues, la  semaine  prochaine.  Quant  à  Rossini, 
j'espère  également  me  faire  bien  venir  de  lui.  Il 
m'a  accueilli  très  paternellement,  me  demandant 
tout  de  suite  de  vos  nouvelles  et  me  disant 
plusieurs  choses  très  flatteuses.  Mes  lorigs  cheveux 
lui  donnèrent  envie  de  les  toucher  et  de  me 
demander  s'ils  étaient  bien  à  moi.  Je  lui  répondis 
que  je  les  tenais  tout  à  fait  pour  ma  propriété  avec 
le  droit  d'en  user  et  d'en  abuser.  «  Vous  êtes  bien 
heureux,  mon  cher  ami  »,  reprit-il.  Puis,  mettant  la 
main  sur  sa  tête  :  «  Tenez,  il  n'y  a  plus  rien  là,  et 
je  n'ai  guère  plus  de  dents  ni  de  jambes.  Son  diver- 
tissement musical  consiste  à  écrire  des  sonates  de 
piano  auxquelles  il  attache  des  titres  alimentaires 
comme  :  beurre  frais,  pois  chiches  ou  pois  verts, 
cerises  ou  abricots,  et  je  ne  sais  quoi  encore.  Je  les 
déchiffrerai  demain  soir,  après  avoir  dîné  avec  lui. 

Liszt  était  aussi  bien  vu,  d'ailleurs,  dans 
le  monde  officiel  des  Tuileries  que  dans  le 
monde  aristocratique  du  faubourg  Saint- 
Germain. 

Depuis  une  quinzaine  de  jours,  il  m'est  venu  une 
sorte  d'été  de  Saint  Martin  de  vogue.  A  Paris  bien 
plus  qu'ailleurs,  Schober  aurait  lieu  de  dire  :  «  Du 
schaffst  Dir  immer  ein  Publikum  (i)  ».  Cela  m'a  peu 
servi  jusqu'à  présent  ;  pourtant,  je  dois  m'en 
contenter,  en  attendant  mieux.  J'en  donne  cette 
explication  officielle.  M"«  la  princesse  Metternich 
a  daigné  prendre  plaisir  à  me  remettre  à  la  mode. 
Elle  a  persuadé  à  la  cour  et  à  la  ville  que  j'avais 

(i)  Tu  te  crées  toujours  un  public. 


du  talent   et  que  j'étais  un  individu  convenable 
qu'on  pourrait  choyer.  Elle  y  a  réussi  d'une  façon 
surprenante,  ainsi  qu'il  lui  sied  de  réussir  en  toutes 
choses!   Leurs  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice 
ont  été  véritablement  d'une  gracieuseté  de  bien- 
veillance tout  à  fait  exceptionnelle  pour  moi.  J'ai 
tout  lieu  de  leur  en  être  reconnaissant.  Il  est  aussi 
question  de  m'avancei  de  suite  au  grade  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  On  m'a  déjà  fait 
compliment  à  ce  sujet,    quoique,  jusqu'à  présent, 
je    n'aie   point  reçu  de  notification  officielle.  M"^® 
d'Agoult.  que  j"ai  revue  hier,  après  le  billet  que 
je  vous   communique    n'a    pas    manqué   de    me 
confirmer  ce  que  déjà  j'avais  entendu  dire,  qu'on 
parlait  beaucoup  de  moi  et  qu'on  se  répétait  les 
«  mots  spirituels  »  que  je  dis,  à  ce  qu'on   prétend. 
Probablement,  c'était  une  allusion    à  la  réponse 
loyale  que  je  fis  à  l'Empereur,  après  le  dîner  des 
Tuileries,  mercredi  dernier.   Sa  Majesté  me   de- 
manda quel  était  le  sentiment  de  l'Allemagne  par 
rapport   à  la   politique   actuelle  :  «    Celui   d'une 
grande  hostilité  contre  la  France,  assez  naturelle, 
du  reste  ».  Il  observa  qu'il  n'admettait  pas  que  ce 
fût    naturel,   sans    pour   cela  désapprouver    ma 
réponse.  Dans  le  courant  de  la  soirée,  l'Empereur 
eut    presque  un  moment    d'abandon  vis-à-vis  de 
moi,  et  il  me  dit  avec  quelque  émotion  :  «  Il  me 
semble  parfois  que  j'ai  cent  ans  ».En  fait  de  répar- 
ties spirituelles  ou  non,  en  voici  une  dite  de  ce  ton 
cassant  que  vous  avez  eu   raison  de  me  reprocher 
plus    d'une   fois  :  M™^    Delphine    Potocka  dînait 
chez  les  Rothschild,  et, au  café, elle  m'entreprit  sur 
votre  sujet,   ce  qui  amena  une  petite  prise  de  bec 
entre  nous.  Pour  continuer,  elle  me  demanda  assez 
abruptement  :   «   Et  sa  fille,  oiî  est-elle?  »  A  cette 
question  faite  d'une  façon  assez   dégagée,   je  re- 
trouvai l'intérêt  qu'on  vous  porte  dans  «  vos  con- 
trées »,  et  je  répondis  :  «  Je  ne  suis  pas  obligé, 
madame,  de  vous  servir  de  bureau   de  renseigne- 
ments,mais,  si  vous  en  êtes  curieuse,  vous  le  saurez 
par  l'almanach   de  Gotha   »,  J'évitai  ainsi  aussi 
bien  qu'elle  de  prononcer  le  nom  de  la  princesse 
de  Hohenlohe,  lequel,  à  certaines  gens,  semble 
écorcher la  bouche, 

...  Quoique  je  me  sente  passablement  fati 
gué  de  ma  vie  de  salon  d'ici,  je  ne  puis  qu'être 
flatté  de  l'accueil  qu'on  me  fait  partout.  Ci-joint 
trois  petit  brimborions  de  journaux,  qui  vous  don- 
neront le  diapason  de  l'espèce  de  mode  qui  s'est 
attachée  à  moi.  La  petite  note  sur  la  soirée  de 
Lamartine  a  paru  dans  le  Siècle  du  3  juin.  C'est  un 
progrès,  ce  me  semble,  sur  les  célèbres  cartes 
d'invitation  de  la  princesse  Belgiojoso,  sur  les- 
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quelles  elle  avait  ajouté  de  sa  main  :  «  M.  Liszt 
jouera  ».  Le  fait  est  qu'on  m'a  pris  singulièrement 
en  curiosité.  Oa  a  des  façons  si  charmantes  à 
Paris,  qu'il  serait  presque  de  mauvais  goût  de  ne 
pas  se  montrer  aussi  un  peu  aimable.  Cela  ne. 
m'empêche  pas  de  dire  parfois  que  je  fais  ici  un 
métier  qui  n'est  plus  de  mon  état  et  pour  lequel 
je  n'ai  aucun  goût. 

Lundi,  j'ai  dîné  et  passé  la  soirée  chez  les 
Duchâtel,  ancien  ministre  de  Louis-Philippe. 
M.  Duchâtel  avait  signé  mon  diplôme  de  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  et  il  m'a  semblé  conve- 
nable de  ne  pas  l'oublier  en  ce  moment.  Da  plus, 
ils  se  sont  montrés  fort  bienveillants  pour  Bûlow. 
Ils  passent  généralement  pour  gens  fort  bien  assis 
sur  une  fortune  de  plusieurs  millions,  dont  ils  font 
-un  bel  usage;  ils  sont  aussi  d'un  goût  distingué  en 
"matière  d'art.  M.  Duchâtel  possède,  entre  autres, 
le  fameux  tableau  de  la  Source,  de  M.  Ingres,  un 
Ruysdael  de  toute  beauté  et  un  Memlinc  unique. 
Hier,  je  suis  retourné  dîner  chez  les  Rothschild  à 
Boulogne,  où  ils  ont  trouvé  moyen  de  faire  une 
sorte  de  Versailles.  Il  y  avait  Changarnier,Vitet,  le 
prince  et  la  princesse  de  Ligne,  Delphine  Poto- 
cka,  etc.  Oa  était  coivenu  qu'il  ne  se  ferait  pas  de 
musique;  cependant,  il  n'a  pas  été  possible  de  s'en 
abstenir  tout  à  fait. Ce  soir,  je  serai  chez  Lamartine; 
demain,  chez  Wagner,  qui,  naturellement,  rage  de 
ne  presque  pas  me  voir.  Vendredi,  Poniatowski  me 
donne  à  dîner  avec  Auber,  Halévy,  Gounod,  Théo- 
phile Gautier,  Berlioz,  sans  Wagner,  etc.  Cela 
sera  pour  moi  une  sorte  de  prélude  à  ma  can- 
didature de  l'Institut. 

...  Quoique  je  n'aie  pas  fait  autre  chose  que  de 
jouer  du  piano  de-ci  et  de-là  durant  ces  trois 
semaines,  il  me  semble  qu'on  ne  s'est  pas  trompé 
sur  la  petite  signification  de  ma  personne.  Il  serait 
oiseux  d'appuyer  maintenant  sur  de3  choses  qui  ne 
peuvent  que  se  conjecturer.  Quoiqu'il  en  advienne, 
j'ai  été  agréablement  affecté  en  lisant  tout  à  l'heure 
mon  diplôme  de  commandeur  ainsi  conçu  : 
«  S.  M.  l'Empereur,  par  décret  du  29  mai  1861,  a 
promu  au  grade  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  M.  Liszt,  Franz,  compositeur.  Pour 
prendre  rang,  à  dater  du  même  jour.  Signé  :  Le 
grand-chancelier,  etc.  Paris,  3i  mai  1861.  » 
L'omission  de  tout  autre  de  mes  petits  titres  et  la 
parfaite  simplicité  et  justesse  de  ma  dénomination 
comme  compositeur  ajoutent  encore  à  la  satisfac- 
tion inattendue  que  m'a  causée  ce  diplôme 
par  lequel  l'Empereur  n'aura  pas  certainement 
fait  un  ingrat!  Si,  comme  on  dit,  l'occasion 
fait    le  larron,  elle    peut    aussi,  par    exception, 


faire  tout  autre  chose.  J'ai  toujours  eu  un  se- 
cret instinct  qu'elle  me  viendrait  en  aide 
quelque  beau  jour.  Bi  là,  ce  bizarre  laisser-aller, 
qui  était  devenu  comme  ma  seconde  nature  pen- 
dant de  longues  années  et  me  valut  ce  reproche 
de  la  princesse  Belgiojoso,  que  je  vivais  comme 
si  j'étais  imaiortel!  Cette  épithète  me  ramène  à 
l'Institut.  Au  dîner  de  Poniatowski,  vendredi  der- 
nier, je  me  suis  retrouvé  avec  Auber,  Halévy, 
Berlioz,  Gounod,  Théophile  Gautier,  etc.  Après 
le  café,  j'ai  entamé  directement  la  question  de  ma 
candidature  à  la  prochaine  vacance.  Halévv 
sans  m'êire  défavorable,  m'a  présenté  quelques 
observations  sur  le  caractère  peu  académique  de 
mes  tendances  musicales  et  surtout  celles  de  mon 
école  en  Allemagne,  laquelle  s'avise  de  rien  moins 
que  d'anathémiser  et  de  brûler  tout  ce  qu'on  avait 
adoré  jusqu'ici.  Ma  réponse  a  été  aussi  franche 
que  catégorique.  J'ai  dénoncé  sans  restriction  ma 
haute  admiration  pour  le  génie  de  Wagner,  que  je 
tiens  à  honneur  de  professer  en  toute  circonstance 
depuis  douze  ans,  tout  en  distinguant  dans  Wag- 
ner les  trois  éléments  du  théoricien,  du  poète  et 
du  musicien.  Nulle  part,  je  n'ai  écrit  ni  dit  que 
j'adhérais  à  une  théorie  perturbatrice  quelconque; 
mais,  partout,  j'ai  exprimé  l'enthousiasme  que 
m'inspire  le  Beau  et  même  chaque  genre  du 
Beau.  En  fait  d'art,  les  théories  ne  m'importent 
guère.  Sans  leur  contester  une  certaine  valeur 
critique  et  relative,  il  me  serait  impossible  de  leur 
attribuer  la  force  génératrice  dont  il  s'agit  avant 
tout  et  qui  n'appartient  qu'à  l'inspiration.  Wagner 
est  le  poète  et  le  musicien  dramatique  de  l'Alle- 
magne actuelle;  cela  me  suffit  pour  lui  rendre 
plein  hommage.  Le  reste  se  débrouillera  ou  s'eiïa-, 
cera  peu  à  peu.  Je  ne  sais  si  Halévy  a  été  parfai- 
tement satisfait  de  mes  explications.  Toutefois,  il 
m'a  demandé  si  je  ne  voulais  pas  les  rendre  pu- 
bliques en  écrivant,  lors  de  ma  candidature  à 
l'Institut,  soit  à  Sainte-Beuve,  soit  à  quelque 
autre,  une  lettre  qui  rassurerait  mes  nombreux 
amis  à  l'endroit  des  suspicions  qui  se  sont  élevées 
contre  moi.  Il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à  cela, 
quand  le  moment  sera  venu,  c'est-à-dire  quand  je 
croirai  que  mes  chances  sont  à  peu  près  certaines. 
Autrement,  non.  D'après  ce  qu'il  m'a  dit,  c'est  à 
l'entrée  de  l'automne  qu'on  procédera  au  rempla- 
cement de  Rietschel  et  de  Chelard  comme 
membres  correspondants.  Je  l'ai  prié  de  m'infor- 
mer  des  démarches  que  j'autais  à  faire  alors  et,  en 
attendant,  de  me  considérer  comme  candidat  in  spe. 
De  fait,  c'est  le  titre  de  membre  associé  étranger 
que  j'ambitionne  et  qui,  dans  un  temps  donné,  me 
reviendrait;  mais  il  n'y  a  que  Rossini  et  Meyerbeei 
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qui  occupent  ■ce  rang.  Or,  Rossini  a  pour  rempla- 
çant naturel  Verdi,  et  Meyerbeer,  Wagner.  Vu  ma 
position  particulière  de  compositeur,  qui  n'a 
rien  écrit  pour  le  théâtre,  je  ne  puis  concourir 
ni  avec  l'un,  ni  avec  l'autre.  Du  reste,  vous 
savez,  très  infiniment  chère,  que  je  ne  suis 
nullement  âpre  à  la  poursuite  des  honneurs 
et  que  les  échecs  que  j'éprouverais  en  ce  genre  ne 
m'afîecteront  guère.  A  un  certain  point  de  vue,  il 
serait  juste  que  les  diverses  individualités  mar- 
quantes dans  l'art  fissent  partie  de  l'Académie,  ei, 
à  ce  point  de  vue,  j'ai  le  droit  d'en  être.  Ceci  soit 
dit  sans  manquer  de  modestie,  car  la  véritable 
modestie  ne  consiste  pas  dans  l'ignorance  ou  la 
dissimulation  de  sa  capacité,  mais  elle  est  simple- 
ment la  pudeur  morale  du  soi.  En  vertu  de  ce 
sentiment,  je  puis  donc  à  la  lois  revendiquer  mon 
fauteuil  à  l'Institut  et  demeurer  en  parfaite  tran- 
quillité, soit  qu'on  me  l'accorde,  soit  qu'on  me  le 
refuse. 


(A  suivre.) 


Robert  Sand. 


LA  SENSIBILITÉ  MUSICALE  DES  POÈTES 


I'art  d'écrire  en  vers,  qui  paraissait  si 
naturel  à  Théodore  de  Banville  et 
qui,  en  réalité,  est  une  science 
complexe,  se  ramène  à  la  création,  instinctive 
ou  savante,  des  mouvements  du  rythme,  et  le 
charme  rythmique  de  la  poésie  réside  dans 
intermittence  d'un  harmonieux  discours.  Au 
point  de  vue  musical,  on  pourrait  définir  les 
vers  :  de  mélodieuses  paroles  entrecoupées  de 
repos  fixes.  Le  retour  périodique  du  silence, 
telle  est  la  condition  essentielle  du  mouvement 
rythmique. 

Ainsi  le  poète  écoute  le  tic-tac  intérieur  d'un 
métronome  du  silence  lorsqu'il  compose  ses 
vers,  et  quand  il  les  récite,  la  sensibilité  musi- 
cale de  l'auditeur  se  complaît  au  déroulement 
d'une  mélodie  dont  le  charme  est  incessam- 
ment renouvelé  par  l'interposition  dans  le 
débit  des  pauses  régulières.  Cette  périodicité 
des  arrêts  de  la  voix  énerve  délicieusement  le 
tact  auditif.  Retenue  pendant  la  brève  récitation 
de  chaque  v^rs,  l'attention   est  excitée  à  toute 


nouvelle  reprise. Son  effort  est  limitent  restreint 
par  une  alternance  mesurée  des  repos  qui 
satisfait  la  paresse  de  l'esprit  et  tend  à  l'assou- 
pir dans  une  somnolence  rêveuse.  Alors,  l'ima- 
gination, surexcitée  s'exalte,  et  s'abandonne  à 
la  contemplation  extatique  des  images  évo- 
quées. 

Si  cela  est,  s'il  est  vrai  que  les  vers  sont  une 
évocation  mélodique  d'images  dont  l'apparition 
fugitive  est  commandée  par  l'intermittence  des 
pauses,  les  lois  musicales  de  la  versification 
s'expliquent  d'elles-mêmes. 

Le  nombre  de  syllabes  du  vers  délimite  la 
durée  normale  de  l'unité  mélodique  comprise 
entre  deux  arrêts.  Cette  durée,  variable  en  pria- 
cipe,  ne  peut  dépasser  l'émission  de  douze  ou 
treize  syllabes  sans  que  la  perception  du 
rythme  soit  affaiblie  ou  même  anéantie. 
Arrêtée  au  premier  vers,  elle  est  artificiellement 
constante  jusqu'à  la  fin  du  morceau.  Cepen- 
dant, si  elle -est  régulière,  sa  continuité  n'as- 
ssrvit  pas  le  mouvement  général  de  la  pièce  au 
rythme  d'une  psalmodie.  Car,  d'un  vers  à  '^ 
l'autre,  le  mouvement  initial,  entraînant  plus 
ou  moins  de  syllabes,  peut  être  accéléré  ou 
ralenti  et,  dans  chaque  vers,  la  pensée  règle 
au  gré  de  son  caprice  la  durée  de  chacun  deé 
mots.  Selon  leur  beauté  expressive,  ceux-ci 
sont  projetés  avec  plus  ou  moins  d'ampleur 
dans  le  sinueux  déroulement  de  la  mélodie.  Ils 
n'ont  pas  tous  un  retentissement  égal  ;  la 
résonance  prolongée  des  uns  écourte  la  vibra- 
tion des  autres,  précipités  dans  une  sorte  de 
bruissement.  Mais  la  rapidité  avec  laquelle  ils 
passent  est  toujours  exprimable  dans  une  divi- 
sion, une  mesure  fractionnaire  du  temps. 

L'élément  musical  qui  marque  l'achèvement 
d'une  période  rythmique  dans  la  poésie  fran- 
çaise est  tout  simplement  la  rime. 

Elle  est  l'écho  attendu  de  la  syllabe  sonore 
qui  a  révélé  antérieurement  la  terminaison 
d'une  période  mesurée.  De  distance  en  distance, 
le  son  final  du  vers  se  répercute  dans  la  suc- 
cession ou  l'alternance  des  mêmes  notes  qui 
frappent  la  mesure  comme  les  battements  du 
métronome.  Ceci,  mieux  que  tout  autre,  par 
exemple,  Victor  Hugo  le  savait.  Doué  d'une 
sensibilité  musicale  exquise,  et  en  pleine  con- 
science de  leur  fonction  rythmique,  il  a  ren-» 
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forcé  la  sonorité  des  rimes  afin  d'arrêter  avec 
plus  de  netteté  l'énumération  des  syllabes,  pré- 
ciser la  division  des  coupes  et  s'assurer,  par  là 
même,  l'absolue  disposition  de  tous  les  mouve- 
ments. En  même  temps,  il  a  su  dégager  la 
beauté  musicale  de  ces  fins  de  vers  qui  réson- 
nent dans  ses  chants  avec  une  ampleur  superbe 
d'accords  parfaits. 

A  côté  de  la  rime,  il  est  une  seconde  division 
rythmique,  la  césure,  qui  interpose  un  nouvel 
arrêt  dans  le  déroulement  des  périodes  mélo- 
diques. 

En  réalité,  la  rime  sectionne  celles-ci  à  des 
intervalles  trop  rares,  et  le  nombre  des  pauses 
qu'elle  détermine  n'entraîne  qu'une  variété  res- 
treinte de  mouvements  assez  longs.  Afin  d'as- 
souplir ceux-ci  aux  fiuctures  de  la  cadence, 
besoin  était  de  les  écourter  par  un  nouveau 
repos.  On  imagina  la  césure.  Ce  démembre- 
ment du  vers  en  allège  l'allure  propre.  Aussi 
bien  que  la  régularité  des  arrêts  à  la  fin  du 
vers  laissait  le  poète  libre  de  régler  selon  son 
goTit  la  vitesse  relative  des  périodes  d'une 
strophe,  l'interposition  mobile  de  la  césure  lui 
permit  de  modifier,  selon  le  mouvement  de  sa 
pensée,  la  cadence  de  chacune  d'elles.  Désor- 
mais, il  était  possible  de  donner  aux  syllabes 
la  plus  capricieuse  mobilité  et  <ie  les  faire 
entrer,  avec  des  mouvements  variés,  dans  l'or- 
donnance d'une  symétrie  idéale.  Alors,  sous  la 
régularité  des  pauses,  le  chant  rythmique  des 
vers  provoque  une  excitation  continuelle  et 
imprévue  de  la  sensibilité,  qu'un  mouvement 
délicieux  d'évolution  mesurée,  analogue  à  celui 
de  la  danse,  mais  infiniment  plus  délicat,  en- 
traîne et  enveloppe.  C'est  d'abord  la  répétition 
d'une  même  division  temporelle,  la  continuité 
d'une  même  cadence,  puis  voilà  que  celle-ci 
s'arrête  brusquement  devant  le  prolongement 
mesuré  de  certains  mots.  Après,  la  vitesse  du 
débit  se  double,  et  deux  vers  semblables  s'en- 
serrent dans  la  durée  normale  d'une  seule  di- 
vision, tandis  que,  subitement,  la  voix  traîne 
sur  la  prononciation  d'un  membre  de  phrase. 
Si  précise  est  cependant  la  mesure  relative  des 
syllabes  et  des  mots  dans  ce  mouvement  poé- 
tique, que  les  combinaisons  rythmiques  qu'elle 
détermine  peuvent  être  figurées  par  la  notation 
musicale.  Tour  à  tour,   les  mots  passent  d'un 


pas  rapide,  ralenti  ou  grave,  obscurs  et  en 
grand  nombre,  comme  des  figurants  de  théâtre, 
ou  en  petits  groupes,  comme  de  grands  sei- 
gneurs qui  précéderaient  l'arrivée  d'un  roi. 
L'imagination  semble  emportée  dans  un  mou- 
vement de  saltation  esthétique.  Elle  avance 
d'un  pas  cadencé,  s'arrête,  repart  d'une  allure 
plus  vive,  tournoie  précipitamment,  s'arrête 
encore,  et  charme  de  temps  à  autre  l'imprévu 
de  ses  évolutions  mesurées  par  la  beauté  de 
ses  poses  plastiques.  Eugène  Bâcha. 


La  Fiancée  de  la  |Vler 

DE    MM.    NESTOR    DE    TIÈRE    ET    JAN    BLOCKX 

Première  représentation  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie 
le  18  octobre  1902 

1ER  soir  a  eu  lieu,  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie, la  première  de  la  Fiancée  de  la  Mer 
de  MM.  Nestor  de  Tière  et  Jan  Blockx, 
version  française  de  M.  Gustave  Lagye.  On  sait 
le  succès  retentissant  que  l'ouvrage  obtint  l'hiver 
dernier  au  Théâtre  flamand  d'Anvers  et,  tout 
récemment,  au  Théâtre  flimand  de  Gand. 

Montée  avec  un  souci  très  artistique  de  la 
couleur  locale,  du  pittoresque  particulier  aux 
mœurs  et  aux  paysages  de  nos  côtes  flamandes, 
l'œuvre  a  porté  ici,  comme  là-bas,  par  sa  sincérité 
captivante  et  par  son  incontestable  originalité. 

Sur  la  donnée,  commune  au  folklore  de  tous  les 
pays  maritimes,  de  la  jeune  fille  qui  se  jette  dans 
les  flots  par  désespérance  d'amour,  M.  Nestor  de 
Tière  a  échafaudé  un  drame  qui  tire  son  intérêt  du 
cadre  dans  lequel  il  se  déroule.  En  trois  tableaux 
d'une  saveur  très  prenante,  il  a  noté  avec  justesse 
et  vérité  quelques-unes  des  allures  caractéris- 
tiques du  monde  des  pêcheurs  de  nos  côtes,  leur 
démarche  lente,  leur  rudesse  mêlée  de  bonté, 
leur  obstination  tranquille,  leur  violence  dont  rien 
n'arrête  la  brutalité  quand  la  passion  est  déchaînée. 
La  jeune  fille  qui  sera  la  fiancée  de  la  mer, 
Kerlin,ne  peut  oublier  le  jeune  marin  Arry,  auquel 
elle  a  juré  fidélité  devant  la  Madone  et  qui  n'est 
point  revenu  des  côtes  lointaines  d'Islande.  En 
vain  sa  mère  et  son  père,  le  rude  et  solide  ma- 
rin Peter  Wulff,  s'efforcent-ils  de  la  convaincre 
qu'il  faut  renoncer  à    l'espoir  de  voir  reparaître 
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jamais  Ariy,  et  qu'il  serait  plus  sage  d'épouser 
tout  simplement  Fiée  Kerdée,  un  brave  marin  qui 
leur  rendit  service,  qui  l'adore  et  qui  depuis  long- 
temps soupire  après  elle.  Kerlîn  reste  obstinément 
feimée  à  toutes  les  objurgations  paternelles. 

Autour  d'elle  rôde  une  femme  mauvaise,  au  tem- 
pérament de  feu,  passionnée,  jalouse,  âpre  au 
désir,  Djovita,  qui,  elle  aussi,  aime  à  la  folie  Frée 
Kerdée.  Elle  a  bientôt  fait  de  troubler  la  raison 
déjà  affaiblie  de  la  pauvre  Kerlîn  et  de  l'amener 
à  se  jeter  à  la  mer  en  lui  faisant  croire  qu'Arry 
l'appelle  là-bas  sous  les  flots  verts. 

Kerlîn  morte,  Djovita  espère  se  saisir  de  Frée 
Kerdée,  Mais  elle  est  elle-même  poursuivie  par  un 
écumeur  de  mer,  Môrik,  drôle  qui  assume  le  mé- 
pris de  tout  le  village,  vadrouille  de  la  dune,  rô- 
deur des  grèves,  brute  avilie,  dont  l'âme  ulcérée 
yar  les  moqueries  et  le  dédain  de  tous  est  dévorée 
par  l'âpre  soif  de  l'amour.  Croyant  un  moment 
tenir  Djovita,  il  se  convainc  qu'elle  aime  Frée 
Kerdée  en  la  voyant  se  jeter  au-devant  de  celui-ci 
au  moment  où  il  veut  se  précipiter  à  la  mer  pour 
sauver  Kerlîn  qui  se  noie.  Alors,  dans  un  accès  de 
rage  folle,  il  la  poignarde  et  la  laisse  expirante 
dans  la  dune,  tandis  que  la  foule  des  pêcheurs  et 
des  paysans  chante  les  hymnes  pieux  qui  accom- 
pagnent la  traditionnelle  cérémonie  de  la  bénédic- 
tion de  la  mer. 

Tel  est,  en  quelques  mots,  le  drame.  Il  y  a  un 
acte  tout  à  fait  excellent,  de  puissante  émotion  et 
d'action  savamment  graduée,  le  second.  Il  se  dé- 
roule tout  entier  dans  l'intimité  familiale,  entre  la 
jeune  fille  et  ses  vieux  parents.  Les  personnages 
sont  nettement  dessinés,  bien  accuses  dans  leur 
physionomie,  et  l'action,  suspendue  par  des  épi- 
sodes heureusement  agencés,  marche  avec  sûreté 
vers  la  catastrophe  voulue,  la  folie  de  Kerlîn. 

La  donnée  peut  paraître  un  peu  sombre  ;  mais 
sa  noirceur  est  très  adroitement  sauvée  par  les 
incidents  pittoresques  qui  se  mêlent  à  l'action  :  au 
premier  acte  —  une  sorte  de  prologue,  —  après 
les  adieux  d'Arry  et  de  Kerlîn,  le  pittoresque 
tableau  de  la  vie  maritime  dans  un  petit  port  de 
la  côte  flamande,  avec  ses  pêcheuses  de  crevettes, 
ses  marins  aux  «  suroîts  »  de  cuir  et  aux  chemises 
de  flanelle  rouge,  le  départ  de  la  flottille  pour 
l'Islande  ;  au  second,  l'arrivée  d'un  groupe  de 
jeunes  filles  qui  viennent  prier  Kerlîn  de  remplir 
le  lôle  de  la  Madone  dans  la  procession,  précé- 
dant la  bénédiction  de  la  mer;  les  deux  scènes 
de  séduction  alternées  entre  Djovita  et  Kerdée, 
puis  entre  Djovita  et  Môrik  ;  —  au  troisième  acte, 
dans  un  supeibe  décor  de  dunes  de  sable  avec 
échappée  rur  la  mer  opaUne,  le  défilé  de  la  pro- 


cession et  la  bénédiction  de  la  mer  servant  de 
fond  savoureux  au  drame  qui  aboutit  à  la  noyade 
de  Kerlîn  et  à  la  mort  tragique  de  Djovita.  L'en- 
semble forme  un  tout  très  habilement  combiné  et 
qui  renouvelle  l'intérêt  par  la  nouveauté  et  l'origi- 
nalité du  cadre  et  du  milieu. 

La  partition  de  M.  Jan  Blockx  est  certainement 
l'œuvre  la  plus  homcgène  et  la  plus  complète  qu'il 
ait  produite  jusqu'ici.  On  sait  par  ses  ouvrages 
antérieurs  avec  quelle  sûreté  d'effet  il  sait  employer 
les  masses  chorales.  Avec  plus  de  sobriété  cette 
fois,  sans  excès  de  développement,  avec  plus  de 
mesure,  il  en  a  tiré  deux  superbes  ensembles,  au 
finale  du  premier  acte  et  à  la  conclusion  de  son 
opéra,  deux  pages  d'une  belle  et  large  roulée  en 
pleine  pâte  orchestrale  et  vocale.  Com.me  dans  ses 
œuvres  antérieures  aussi,  il  s'est  très  heureusement 
inspiré  de  deux  chansons  populaires  flamandes  :  la 
vieille  ballade  des  Deux  Enfants  de  roi  (De  twee 
Conincs  Kinderen),  et  une  chanson  de  pêcheurs 
néerlandaise  au  rythme  vif  et  charmant  (Het  Meisje 
van  Scheveningen).  Il  les  reproduit  non  seulement 
dans  leur  texte  original,  mais  en  tire  des  dessins 
variés  qui,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  partition,  se 
combinent,  avec  autant  d'habileté  que  d'à-propos, 
à  une  série  de  thèmes  mélodiques,  de  dessins 
rythmiques  appropriés  à  chacun  des  personnages; 
cela  sans  s'astreindre  toutefois  à  toute  la  rigueur 
du  procédé  wagnérien. 

M.  Blockx  est  plutôt  un  mélodiste  qu'un  poly- 
phoniste  ;  mais  il  a  raison,  tout  en  restant  fidèle 
à  sa  nature,  de  chercher  à  adapter  à  ses  facultés 
propres  les  ressources  que  lui  offrent  les  artifices 
de  la  pluralité  thématique.  Il  y  a  réussi  particuliè- 
rement au  second  acte,  d'une  écriture  plus  serrée, 
tout  en  restant  claire  et  ferme,  et  d'une  belle  inten- 
sité d'expression.  C'est,  du  reste,  un  des  dons  les 
plus  précieux  de  M.  Jan  Blockx,  de  savoir  trouver 
au  moment  voulu  l'expression  adaptée  à  la  situa- 
tion, —  condition  essentielle  au  théâtre.  L'effet 
n'est  point  cherché  et  il  se  produit  sans  effort. 

Au  dernier  acte  aussi,  il  y  a  d'un  bout  à  l'autre 
une  progression  qui  aboutit  au  grand  éclat  final 
avec  naturel  et  force,  sans  boursouflure.  C'est  en 
cela  que  réside  la  maîtrise  plus  complète  de  la 
partition  nouvelle  de  M.  Blockx.  La  Fiancée  de  la 
Mer  est,  en  somme,  une  œuvie  de  style  soutenu, 
d'une  graude  sincérité  d'accent,  où  des  traits  fins  et 
intéressants  se  rencontrent  presque  à  chaque  page. 
Bien  des  ouvrages  venus  de  l'étranger,  pour  avoir 
des  mérites  de  facture,  d'élégance  d'écriture,  ou  de 
nouveauté  harmonique,  ou  de  richesse  orchestrale 
plus  évidents,  n'ont  point  pour  cela  une  valeur 
intrinsèque  supérieuie. 
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Il  faut  féliciter  sans  réserve  la  direction  du 
théâtre  royal  de  la  Monnaie  de  n'avoir  pas  hésité 
à  monter  comme  elle  l'a  fait  cette  œuvre  nationale, 
et  s'estimer  heureux  que  celle-ci  ait  trouvé  en  M. 
Heugel  un  éditeur  actif  et  puissant,  ayant  tout  en 
mains  pour  en  assurer  sa  diffusion  au  dehors.  Elle 
mérite  d'être  connue  et  ne  peut  manquer  de  pro- 
duire partout  un  grand  effet  sur  le  public  par  sa 
saveur  de  terroir,  par  ses  tableaux  séduisants,  par 
l'émotion  sincère  qu'elle  dégage  et  provoque. 

L'interprétation  vocale  et  instrumentale  du 
théâtre  de  la  Monnaie  est  d'excellente  qualité. 
M'^^  Strasy  fait  une  Kerlin  touchante,  et  la  compo- 
sition de  ce  rôle  atteste  un  nouveau  et  très  remar- 
quable progrès  chez  la  jeune  et  jolie  artiste.  Dans 
le  rôle  de  la  traîtresse  Djovita,  M''^  Paquot,  surtout 
au  dernier  acte,  a  trouvé  l'occasion  d'affirmer  à 
nouveau  ses  puissantes  facultés  dramatiques.  Dans 
ses  deux  scènes  avec  Kerdée  et  Môrik,  elle  est 
admirablement  émouvante,  bien  secondée  d'ail- 
leurs par  M.  d'Assy,  qui  fait  un  excellent  Mônk, 
et  par  M.  Dangès,  intéressant  et  fin  dans  le  rôle  de 
Frfe  Kerdée.  Très  caractéristiques  dans  ceux  de 
Peter  Wulff  et  de  Gudule,  le  père  et  la  mère  de  la 
fiancée,  M.  Bourgeois  et  M""'  Bastien.  N'oublions 
pas  de  mentionner  M.  Forgeur^  qui  dit  à  ravir,  tout 
au  début  de  l'ouvrage,  la  jolie  ballade  des  Enfants 
de  roi. 

Chœurs  et  orchestre,  sous  la  magistrale  direction 
de  M.  Sylvain  Dapuis,  ont  marché  à  souhait.  Bref, 
tout  l'ensemble  est  d'une  bille  tenue  et  c'est 
un  spectacle  à  aller  voir,  une  œuvre  nationale  à 
aller  applaudir. 


Chronique  oe  la  Semaine 


PARIS 

L'Opéra-Comique  a  repris  cette  intéressante  et 
touchante  comédie  musicale,  la  Troupe  JoUcœur, 
de  M.  Arthur  Coquard,  dont  la  première  avait  eu 
lieu  le  3o  mai  1902.  De  tous  les  artistes  de  la  créa- 
tion, une  seule,  M'i^  Guiraudon,  a  été  remplacée 
dans  le  rôle  de  Geneviève  par  une  débutante, 
-M'^®  Lucy  Vauthrin.  Celle-ci  est  toute  jeune  et  elle 
donne  déjà  d'excellentes  promesses.  La  voix  est 
d'une  justesse  irréprochable  et  d'une  pureté  ex- 
quise ;  on  la  voudrait  un  peu  plus  puissante,  sur- 
tout dans  le   iiaédium.  Mais  il   faut   reconnaître 


qu'avec  son  air  ingénu  et  la  grâce  de  ses  dix-huit 
ans,  M"<^  Vauthrin  esquisse  une  fort  jolie  si- 
lhouette de  Geneviève.  Son  succès  a  été  très 
marqué.  On  a  réentendu  avec  le  plus  vif  plaisir 
l'œuvre  de  M.  Arthur  Coquard.  Souhaitons-lui 
longue  vie  I  I. 


BRUXELLES 


—  Aujourd'hui,  dimanche,  à  la  Monnaie,  Hànsel 
et  Greieï  avec  Coppélid  en  matinée  à  i  1/-2  heure;  le 
soir,  à  7  1/2  heures,  Faust  avec  M"e  Friche.  Lundi, 
deuxième  de  la  Fiancée  de  la  Mer;  mardi,  Tannhàusev 
avec  M'^e  Llivinne^  qui  a  fait  jeudi  sa  rentrée,  très 
acclamée,  dans  Lohengrin;  ]e\xàï  ou  vendredi,  Othello. 

—  Mlle  Latinis,  lauréate  des  concours  de  chaut, 
il  y  a  deux  ans,  dans  la  classe  de  M^e  Cornelis,  a 
subi  cette  semaine  au  Conservatoire  l'épreuve  pour 
le  prix  de  virtuosité,  qui  consiste  dans  l'interpréta- 
tion complète  d'un  lôle  classique.  M^ie  Latinis  a 
fait  preuve  d'intelligence,  de  talent  et  de  style 
dans  le  rôle  d'Orphée  de  Gluck,  qu'elle  a  détaillé 
d'un  bout  à  l'autre. 

M'"-  Dratz-Barat,  M'i^  Protin  et  les  chœurs  du 
Conservatoire  donnaient  la  réplique  a  la  postu- 
lante, à  laquelle  le  jury  composé,  de  MM.Gevaert, 
président,  Davin,  Delecourt,  Guidé,  Monville, 
Reding,  Stinglhamber,  a  décerné  le  diplôme  à 
l'unanimité. 

Succès  très  vif  pour  M'^^  Latinis  et  les  protago- 
nistes de  cette  matinée,  partagé  par  M™e  Cor- 
nelis, leur  méritant  professeur.  N.  L. 

—  Vendredi  dernier,  soirée  musicale  très  inté- 
ressante chez  M«ie  Merck,  qui  n'avait  réuni  que 
quelques  intimes. 

M.  Henri  Merck,  qui  est  depuis  plusieurs  années 
violoncelle-solo  à  l'orchestre  Carnegie,  de  Pitts- 
burg,  et  qui,  pendant  cette  longue  absence,  a  fait 
de  très  grands  progrès,  a  exécuté  successivement 
avec  beaucoup  d'art  le  cinquième  trio  de  Bee- 
thoven (avec  Mlles  Merck),  i'aria  de  Bach,  Re- 
cueillement de  Popper,  une  des  meilleures  œuvres 
de  ce  compositeur;  le  Cygne  de  Saint-Saëns,  et 
enfin  un  concerto  de  M.  Herbert,  le  capellmeister 
de  l'orchestre  de  Pittsburg.  M.  Herbeit  est  lui- 
même  un  violoncelliste  distingué,  et  cela  se  sent 
dans  son  concerto,  dont  la  partie  de  cordes  est 
remarquablement  écrite.  Dans  Vandante  surtout, 
l'allure  est  grande,  les  harmonies  rares  sans  trop 
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de  recherche,  l'impression  très  moderne  et  très 
sincère. 

Mme  Miiy-Merck  a  chanté  ensuite  d'une  voix 
prenante  et  finement  nuancée  ïlle  hetireuse  de 
Chabrier,  le  Furet  de  Bréville,  la  Procession  de  Cé- 
sar Franck  et  l'admirable  ronde  de  Lekeu. 

Enfin,  Mlle  Louisa  Merck  a  interprété  au  piano 
le  Soir  de  Schumann  et  l'étude  en  ut  dièse  mineur 
de  Chopin.  Récemment  encore,  à  propos  d'un  de 
ses  concerts,  nous  disions  combien  son  talent 
excellait  à  rendre  les  impressions  sentimentales  et 
mélancoliques.  Elle  a  exprimé  toute  la  tristesse 
profonde  de  l'étude  de  Chopin  et  a  fait  admirable- 
ment saisir  le  contraste  saisissant  entre  le  jeu  des 
deux  mains.  S. 

—  L'Harmonie  des  établissements  Delhaize,  de 
Molenbeek,  qui  est  en  passe  de  devenir  une  des 
bonnes  sociétés  musicales  de  Bruxelles  tant  par  le 
grand  nombre  que  par  la  qualité  des  exécutants, 
a  donné,  il  y  a  huit  jours,  un  grand  concert  dans 
le  vaste  hall  de  l'établissement. 

Les  cent-dix  musiciens  qui  composent  actuelle- 
ment cette  belle  phalange  ont  enlevé  avec  en- 
semble, de  belles  qualités  de  timbre  et  une  homo- 
généité sonore  des  plus  appréciables  tout  un 
programme  qui  comportait,  entre  autres,  la 
Marche  du  sacre  du  Prophète,  la  sérénade  de  Mos- 
kowski,  une  fantaisie  sur  Coppélia  et  divers  mor- 
ceaux de  genre. 

Ils  ont  été  applaudis  aussi  chaleureusement 
qu'il  convenait,  et  une  bonne  part  de  ce  succès  re- 
vient à  M.  Heiiwegh,  le  directeur  de  cette  harmo- 
nie bien  disciplinée.  TTous  ne  pouvons  que  lui 
adresser  nos  félicitations  pour  le  résultat  excellent 
auquel,  en  moins  d'un  an,  il  est  arrivé  et  remercier 
en  même  temps  MM.  Vieujean  et  Delhaize  pour 
l'accueil  particulièrement  cordial  et  aimable 
qu'ils  ont  fait  à  leurs  quelque  deux  mille  invités. 

N.  L. 

—  Le  Moniteur  vient  de  publier  les  arrêtés 
royaux  qui  nomment  M^e  Armand-Coppine  à  la 
classe  de  chant  vacante  au  Conservatoire  de  Liège 
et  M.  Alfred  Marchot  à  la  classe  de  violon  vacante 
au  Conservatoire  de  Bruxelles  par  la  retraite  de 
M.  J.-B.  Colyns. 

—  Voici  le  programme  du  premier  concert  po- 
pulaire sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Du  puis, 
qui  aura  lieu  le  6-7  décembre  prochain  :  Symphonie 
pastorale  de  Beethoven  ;  concerto  (cinquième)  de 
Saint-Saëns,  joué  par  M.  Ferruccio  Busoni;  ode 
symphonique  pour  orchestre  (première  exécution) 
de  M.  Erasme  RiWiy;   Prélude,  choral  et  fugue  de 


César  Franck,  par  M.   Ferruccio  Busoni;  ouver- 
ture du  Vaisseau  fantôme  de  R.  Wagner. 

—  Le  7-8  novembre  se  donnera  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  en  matinée,  le  concert,  depuis  longtemps 
en  préparation,  au  bénéfice  du  monument  à  élever 
à  feu  Joseph  Dupont.  MM.  Félix  Mottl  et  S.  Du- 
puis  se  partageront  la  direction  orchestrale.  M™^ 
Litvinne  et  M.  Arthur  De  Greef  y  prêteront  leur 
concours. 

—  Dimanche  26  octobre,  à  i  1/2  heure,  au  Palais 
des  Académies,  séance  publique  de  la  classe  des 
beaux-arts. 

Programme  de  la  séance  :  1°  «  L'éducation  de 
l'architecte  »,  discours  par  M.  Henri  Maquet, 
directeur  de  la  classe  ;  2°  Proclamation  des  résul- 
tats des  grands  concours  du  gouvernement  et  des 
concours  de  la  classe  1902  ;  3°  Œdipe  à  Calotte,  mu- 
sique de  M.  Louis  Delune,  second  prix  du  con- 
cours de  composition  musicale  de  1901. 

—  Une  belle  soirée  musicale  aura  lieu  au  Cercle 
artistique  et  littéraire  lundi  20  octobre,  à  8  h.  1/2 
du  soir.  M.  Anton  Van  Rooy,  baryton  des  théâ- 
tres de  Covent-Garden  et  de  Bayreuth,  interpré-' 
tera  le  cycle  complet  Die  Schône  Miillerin  (La  Belle 
Meunière)  de  Franz  Schubert. 

L'accompagnement  en  a  été  confié  à  M.  Cari 
Friedberg,  pianiste,  qui  exécutera,  au  début  du 
concert,  une  sonate  de  Beethoven. 

—  Rachel  Hoffmann  (M^ie  Dubois)  donnera  un 
piano-récital  à  la  Grande  Harmonie  de  Bruxelles, 
le  jeudi  20  novembre,  à  8  1/2  heures  du  soir. 

—  Le  comité  belge  de  la  Croix-verte  française 
(Société  de  secours  aux  militaires  coloniaux,  fondée 
en  1888)  donnera,  au  bénéfice  de  l'œuvre,  le 
dimanche  9  novembre,  à  8  1/2  h.  du  soir,  un  con- 
cert artistique,  en  la  salle  de  la  Société  royale  de 
la  Grande  Harmonie. 

— L'Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d"Ixelles 
s'est  attaché  comme  professeur  de  chant  M^e 
Miry-Merck.  Toutes  nos  félicitations  à  l'établisse- 
ment. 

—  MM.  L.  Miry  et  Pennequin  viennent  d'orga- 
niser un  cours  de  musique  de  chambre.  Ce  cours  a 
lieu  le  jeudi  de  4  à  6  heures,  maison  Lauweryns, 
éditeur  de  musique,  10,  rue  Saint-Jean.  Pour  les 
conditions,  prière  de  s'y  adresser. 
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CORRESPONDANCES 


AIX-LES-BAINS.  —  J'ai  eu  dernièrement 
l'occasion  d'assister  à  un  intéressant  con- 
cert donné  au  théâtre  d'Aix-les-Bains  sous  la 
direction  de  M,  Léon  Jehin. 

Ce  concert  comportait  comme  pièce  principale 
4a  symphonie  en  ré  mineur  de  Wilkowsky,  qui 
obtint  l'hiver  dernier  un  grand  succès  à  Paris, 
Bruxelles,  Monte-Carlo  et  Angers.  Elle  a  été  éga- 
lement très  bien  accueillie  ici. 

Çf  tte  œuvre , très  moderne,  où  les  développements 
sont  poussés  à  l'excès,  où  les  harmonies  sont  per- 
pétuellement nouvelles,  comporte  une  orchestra- 
tion remarquable,  très  variée,  colorée,  sans  trou, 
sans  trace  de  soudure.  Malgré  sa  science  harmo- 
nique, l'œuvre  de  Witkowsky  est  toute  débordante 
de  vie  et  de  jeunesse.  C'est  une  œuvre  très  grande 
et  très  forte,  d'un  souffle  puissant,  d'une  unité 
absolue,  très  personnelle  et  qui  classe  d'un  coup 
son  auteur  parmi  les  adeptes  les  plu^  remar- 
quables de  l'école  franckiste.  Et  l'on  ne  peut  que 
s'étonner  qu'une  œuvre  aussi  solide  ait  été  com- 
posée non  pas  par  un  musicien  de  profession, 
mais  par  un  «  amateur  »,  officier  en  activité  de 
service,  disposant  par  suite  de  peu  de  loisirs. 

Par  contre,  c'est  bien  un  peu  de  la  musique 
d'amateur  que  cette  Vision  du  Danie  de  M.  Brunel, 
dont  nous  entendîmes  à  ce  même  concert  d'impor- 
tants fragments.  Le  Guide  musical  en  a  donné  l'an 
dernier  une  excellente  analyse  ;  je  n'y  reviendrai 
pas.  Très  correctement  écrit,  assez  bien  orchestré, 
ce  poème  symphonique,  où  l'auteur  toujours  hé- 
site entre  Berlioz  et  Massenet,  ne  renferme  rien 
de  laid,  mais  rien  de  vraiment  beau,  et  l'on  peut  en 
penser  simplement  (on  me  pardonnera  cette  appré- 
ciation lapidaire)  que,  pour  un  médecin,  ce  n'est 
pas  mal. 

Entre  ces  deux  œuvres  et  en  manière  d'entr'acte, 
M.  Jehin  nous  fit  entendre  Amoroso,  caprice-valse 
de  sa  composition,  œuvrette  légère,  aimable,  au 
rythme  gracieusement  aîangui,  et,  pour  finir,  la 
marche  funèbre  du  Crépuscule  des  Dieux,  merveilleux 
résumé  de  l'épopée  des  Wà'sungen,  et  les  célèbres 
Danses  hongroises  de  Brahms. 

Je  ne  voudrais  pas  terminer  ce  compte  rendu 
sans  rendre  hommage  au  talent  dé  M.  Jehin, 
artiste  très  consciencieux,  qui  est  certainement, 
avec  MM.  Chevillard  et  Colonne,  un  de  nos  pre- 
miers chefs  d'orchestre.  Il  a  dirigé  avec  une  maî- 
trise remarquable  les  différentes  œuvres  du  pro- 


gramme et  nous  ne  saurions  trop  le  féliciter  de 
nous  faire  entendre  quf  Iquefols  des  œuvres  de  nos 
jeunes  musiciens,  que  l'on  néglige  malheureuse- 
ment trop  souvent.  Léon  Vallas. 

BERLIN.  —  Quand  le  violoniste  Petschni- 
koft  débuta,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans,  on 
crut  qu'il  allait  succéder  bientôt  aux  hautes  per- 
sonnalités du  violon  que  l'âge  atteignait  peu  à  peu. 
Cela  ne  s'est  pas  réalisé  complètement,  quoique  le 
chemin  parcouru  par  ce  jeune  virtuose  soit  fort 
appréciable.  Il  a  avancé  lentement  sans  être 
encore  arrivé  à  la  maîtrise  indiscutable.  Deux 
nouveautés  figuraient  à  son  concert  annuel.  Ua 
concerto,  quatre  courtes  parties  reliées  d'A'^ensky. 
C'est  intéressant,  coloré,  sans  grande  profondeur. 
Le  tempo  de  valse  est  même  dépourvu  du  caractère 
qu'exige  une  pièce  de  concert  sérieuse.  Il  y  a  assez 
d'espiit  russe  dans  l'œuvre  pour  lui  donner  une 
saveur  agréable.  Un  autre  concerto  en  manuscrit, 
pour  deux  violons;  celui-ci  est  mieux  traité,  quoique 
les  deux  parties  solistes,  presque  toujours  paral- 
lèles manquent  un  peu  de  galbe.  L'auteur  est 
M.  Zilcher,  un  Russe,  je  pense.  "Le  finale  de  ce 
double  concerto,  fort  court  du  reste,  est  empreint 
de  verve  et  d'entrain.  C'est  le  meilleur,  à  mon 
sens.  Le  deuxième  violon  concertant  était  joué 
par  M^^e  Lili  Petschnikoff,  qui  n'a  pas  beaucoup  de 
relief  dans  son  rendu.  Le  concerto  en  mi  bémol  de 
Mozart  terminait  le  concert  de  M.  Petschnikofi, 
qui  a  obtenu  un  beau  succès. 

Nikisch  a  repris  ses  concerts  symphoniques 
devant  une  assemblée  toujours  plus  nombreuse. 
Premier  programme  très  bariolé,  qui  n'a  pas  plu 
à  tout  le  monde.  Après  l'ouverture  de  Benvenuto, 
qui  prête  à  de  brillants  effets  d'orchestre,  est 
venu  du  Tschaïkowsky,  de  l'inévitable  Tschaï- 
kowsky  endimanché,  que  Nikisch  impose  partout. 
Cette  fois,  c'était  la  suite  n°  i,  en  ré  mineur.  C'est 
une  suite  sans  trop  de  suite,  car,  après  une  fugue 
funèbre,  on  a  une  valse,  puis  un  morceau  de  taba- 
tière à  musique,  Marche  miniature,  joué  unique- 
ment par  les  instruments  qu'on  écrit  à  la  clef  de 
sol.  La  basse  est  faite  par  le  violon.  Dans  ce  genre, 
les  ballets  du  Cid  ou  de  Lakmé  sont  mieux  réussis. 
Le  public  de  Nikisch  a  naturellement  bissé  cette 
puérilité  de  casino.  Est-ce  bien  la  peine  de 
prendre  des  airs  profonds  aussitôt  après,  pour 
écouter  la  deuxième  symphonie  de  Brahms?  Il  est 
toujours  amusant  de  prendre  en  flagrant  délit  de 
basse  badauderie  ce  fameux  public  allemand  qu'on 
impose  tant  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  ses 
faiblesses. 

Le  soliste  était  Busoni,  qui  avait  choisi  le  ciu' 
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quième  concerto  de  Saint-Saëns,  inconnu  complè- 
tement à  Berlin.  Ce  concerto  a  obtenu  une  des 
plus  mauvaises  presses  que  j'aie  jamais  vues.  «  Sans 
esprit  et  cordialement  ennuyeux», dit |textue]lement 
Taubert  dans  la  Post.  Rien  d'étonnant  quand  on 
se  complaît  dans  les  banales  périodes  de  Tschaï- 
kowsky,  ses  répétitions  symétriques  et  fastidieuses 
(il  redit  toujours  deux  fois  les  mêmes  membres  de 
phrase  pour  trouver  un  équilibre  vulgaire  et 
facile;  c'est  de  la  musique  de  téléphone  coUa- 
tionné  !),  rien  d'étonnant  à  ce  qu'une  fois  empêtré 
dans  la  mixture  épaisse,  on  n'apprécie  plus  la 
sobriété  du  trait,  la  sûreté  de  l'indication  chez  un 
Saint-Saëns.  Evidemment,  ce  concerto,  au  point 
de  vue  substantiel,  n'a  rien  de  copieux,  de  charnu  ; 
mais  l'intérêt  réside  plutôt  dans  la  mise  en  œuvre 
adroite  et  même  suggestive.  Dans  Vandante  (évoca- 
tion orientale  et  chant  nubien),  il  y  a  pourtant  du 
sentiment  réel,  concurremment  avec  la  facture 
ingénieuse  et  souple.  C'est  une  énigme  pour  moi 
que  des  musiciens  de  métier  comme  le  sont  la 
plupart  des  critiques  berlinois,  ne  constatent  et 
n'apprécient  pas  un  «  faire  »  aussi  attachant,  même 
séduisant,  tandis  qu'ils  trouveront  toujours  quel- 
que mot  flatteur  pour  le  cuistre  obtus  et  tradi- 
tionnel qui  aura  laborieusement  échafaudé  une 
fugue  dans  le  style  pesant  et  obséquieux. 

Encore  que  ce  ne  soit  pas  de  son  habituel  réper- 
toire, Busoni  a  fort  bien  mis  en  lumière  le  concerto 
de  Saint-Saëns,  dont  le  iinaU  lui  a  valu  un  triple 
rappel. 

La  deuxième  symphonie  de  Brahms  terminait 
le  programme.  Nikisch  l'a  rendue  avec  un  coloris 
étonnant.  Cette  musique  morne  a  besoin  d'être 
secouée  ainsi  de  tempi  rubaii,  de  nuances  orches- 
trales ténues  et  transparentes. 

Au  prochain  concert,  une  symphonie  de  Brûck- 
ner,  puis  M"'^  Litvinne  dans  le  finale  de  la  Gôtter- 
dàmmerung.  M.  R. 


GAND.  —  La  première  représentation  en 
français  de  Liva,  l'œuvre  récente  de  M.  J. 
Vandermeulen,  a  obtenu  un  très  légitime  succès 
au  Grand-Théâtre.  Le  livret  original,  écrit  en  fla- 
mand, est  dû  à  la  plume  de  M.  Aimé  Bogaerts; 
M.  C.  Verhé  en  a  fait  une  version  française  à 
laquelle  il  a  ajouté  malheureusement  une  scène 
nouvelle,  dont  le  grand  défaut  est  d'être  un  non- 
sens  absolu,  une  contradiction  flagrante  avec  la 
portée  philosophique  du  sujet  :  Lanke  (la  force), 
beau  soldat  fanfaron,  fait  la  cour  à  Liva  (l'huma- 
nité), qui  est  aimée  de  Sembat  (le  travail),  humble 
travailleur.  Voulant  mettre  les  protestations  d'a- 


mour du  soldat  à  l'épreuve,  Liva  demande  à 
Lanke  d'aller  tuer  au  sommet  d'un  rocher  escarpé 
le  vautour  (le  mal),  qui  a  ravi  sa  colombe  favorite. 
Le  soldat  refuse,  ne  voulant  pas  s'exposer  à  un 
danger.  Mais  Sembat,  qui  aime  Liva  au  point  de 
tout  sacrifier  pour  elle,  tente  l'aventure.  Bientôt 
cependant,  on  rapporte  à  Liva  éploére  le  cadavre 
de  sou  malheureux  ami.  Cette  conclusion  toute 
simple  de  M.  Bogaerts  est  logique,  si  l'on  tient 
compte  de  la  portée  philosophique  de  son  livret  : 
dans  la  lutte  du  bien  contre  le  mal,  le  bien  suc- 
combe momentanément  ;  l'humi;.ité  pleurera  ceux 
qui  tomberont...  mais  enfin  le  mal  sera  vaincu.  Le 
traducteur  a  ajouté  une  scène  finale  au  livret  :  en 
voyant  le  cadavre  de  son  ami,  Liva,  qui  symbolise 
l'humanité,  devient  folle!  !  et  tue  (on  se  demande 
pourquoi)  le  soldat  Lanke  (la  force)!!  qui  chante 
un  joyeux  refrain  dans  la  montagne.  Cette  conclu- 
sion est  illogique  et  détruit  complètement  la  don- 
née philosophique  du  livret;  on  n'a  plus  devant 
soi  qu'un  insignifiant  fait  divers,  fort  banalement 
porté  à  la  scène  dès  lors. 

La  partition  de  M.  Vandermeulen  est  sobre  et 
discrète,  et  rachète  les  défauts  du  livret  français. 
La  ligne  mélodique  est  simple,  mais  charmante  et 
toujours  habillée  d'une  belle  harmonisation  ;  l'or- 
chestration est  soignée,  souvent  intéressante  dans 
son  ensemble;  la  partition,  qui  relève  de  l'école 
néo-italienne,  a  du  charme  et  est  juste  dans  la  note 
voulue. 

L'œuvre  a  été  fort  bien  interprétée  par  M™e  Co- 
persmet  (Liva),  MM.  Devergnies  (Sembat),  Nadin 
(Lanke),  Stuart  (Nagel)  et  Cruppeninck  (Nevel- 
stein).  L'orchestre,  sous  la  direction  de  l'auteur,  a 
été  très  correct  et  a  pleinement  fait  ressortir  les 
particularités  de  l'œuvre  musicale.  Marcus. 


LYON.  —  On  annonce  enfin  pour  le  20  octo- 
bre la  réouverture  de  notre  Grand-Théâtre. 
Cet  événement,  qui  passe  d'ordinaire  un  peu  ina- 
perçu, acquiert  cette  année  une  certaine  impor- 
tance, car  il  marquera  le  début  du  régime  de  la 
régie  municipale.  On  a  beaucoup  discuté  et  on 
pourra  discuter  beaucoup  encore  sur  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  ce  nouveau  régime  admi- 
nistratif; l'expérience  malheureuse  qu'en  a  faite 
l'hiver  dernier  le  théâtre  de  Marseille  n'est  sans 
doute  pas  faite  pour  inspirer  une  grande  confiance, 
mais,  sans  prendre  parti  pour  ou  contre  un  sys- 
tème encore  peu  connu  et  que  chacun  apprécie 
différemment  suivant  ses  opinions  politiques,  nous 
attendons  avec  bon  espoir  son  inauguration. 
Depuis    quelques  années,  suitout  depuis    l'admi» 
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nistration  de  M.  Tournié,  le  niveau  artistique  de 
notre  théâtre  avait  tellement  baissé,  que  les 
résultats  même  médiocres  d'une  exploitation  muni- 
cipale seront  certainement  supérieurs  à  ceux  de  la 
direction  précédente  ;  nous  avons  encore  le  sou- 
ver.ir  de  certaines  représentations  absolument 
honteuses —  celles  de  Lohengyin  et  des  Barbares  en 
particulier,  —  et  nous  comptons  que  de  pareils 
scandales  ne  se  renouvelleront  pas. 

La  municipalité,  pour  le  début  de  la  nouvelle 
exploitation,  a  matériellement  bien  fait  les  choses. 
La  salle  du  théâtre  a  été  repeinte  et  restaurée,  le 
foyer  remis  à  neuf,  les  agencements  de  lirscène,  et 
en  particulier  l'éclairage,  complètement  trans- 
formés avec  tous  les  perfectionnements  les  plus 
récents. 

Au  point  de  vue  artistique,  on  promet  monts  et 
merveilles.  L'orchestre  a  été  soigneusement  épuré 
et  sensiblement  augmenté;  il  comprend  maintenant 
soixante-dix  musiciens  pour  les  représentations 
ordinaires,  quatre-vingt-dix  pour  les  grandes  œu- 
vres. La  composition  des  chœurs  a  été  aussi  mo- 
difiée —  et  nous  n'aurons  plus  à  entendre  les  voix 
éraillées  et  avinées  qui,  la  saison  dernière, 
égayèrent  bien  des  représentations. 

La  saison  s'ouvrira  avec  Sapho,  de  M.  Massenet; 
nous  ne  saurions  trop  féliciter  a  ce  sujet  la  direc- 
tion d'avoir  laissé  de  côté,  pour  l'ouverture,  les 
inévitables  Huguenots,  dont  la  représentation  n'au- 
rait pas  manqué  de  susciter  des  manifestations 
variées,  mais  également  tapageuses.  A  Sapho  suc- 
cédera Orphée,  avec  une  mise  en  scène  toute  nou- 
velle, qui  comporte,  nous  disent  les  renseignements 
-of&cieux,  une  intéressante  reconstitution  du  célèbre 
tableau  de  Puvis  de  Chavannes  :  Le  Bois  sacré  cher 
aux  Arts  et  aux  Muses.  La  reprise  du  chef-d'œuvre  de 
Gluck  sera  presque  une  première  pour  les  Lyon- 
nais, car  on  ne  peut  tenir  compte  des  trois  repré- 
sentations très  médiocres  que  nous  en  a  données  en 
mars  la  dernière  direction  Tournié.  Espérons, 
cette  fois,  que  le  rôle  d'Orphée  ne  sera  pas  confié 
à  une  femme  !! 

Après  viendront  le  Barbier  de  Sévilk,  Tannhàuser, 
Iphigénie  en  Tauride.  Comme  nouveautés,  on  annonce 
l'Etranger  de  Vincent  d'Indy,  la  Belle  au  bois  dor- 
mant de  Silver  et  VOr  du  Rhin;  à  propos  de  cette 
dernière  œuvre,  on  me  permettra  de  reproduire  ici 
l'information  suivante  d'un  des  principaux  jour- 
naux de  Lyon  : 

«  On  sait  que  VOr  du  Rhin  est  le  premier 
ouvrage  de  la  trilogie  wagnérienne;  les  autres 
sont  la  Jeunesse  de  Siegfried  et  la  Mort  de  Siegfried. 
On  prête  à  M.  Mondaud  l'intention  de  monter  ces 
trois  ouvrages  ;    ce  serait  là  vraiment  une  bonne 


fortune  pour  les  Lyonnais,  la  grande  œuvre  de 
Wagner  n'ayant  jamais  été  jouée  en  France  dans 
son  intégralité.  » 

Cette  trouvaille  inattendue  qui  s'étale  dans  un 
document  presque  officiel  est  plutôt  réjouissante. 
Le  fond  de  l'information  serait  du  reste  exact. 
M.  Mondaud,  ancien  baryton  et  actuellement 
directeur  artistique  de  notre  théâtre,  a  assisté  cette 
année  aux  fêtes  de  Bayreuth,  a  suivi  les  répétitions 
du  théâtre  Wagner  et  aurait  l'intention  de  faire 
jouer  successivement,  après  VOr  du  Rhin,  la  Wal- 
Ttyrie,  Siegfried,  qui  ont  déjà  été  représentés  ici,  et  le 
Crépuscule  des  Dieux.  Nous  n'osons  espérer  voir 
représenter  de  sitôt  la  tétralogie,  mais  nous  aurons 
certainement  VOr  du  Rhin,  qm  sera  peut-être  dirigé 
par  M.  Siegfried  Wagner.  On  dit  également  que 
M.Vincent  d'Indy  dirigerait  lui-même  les  premières 
représentations  de  VEtranger. 

Telles  sont  les  promesses  de  la  municipalité 
pour  la  saison  prochaine.  D'autre  part,  le  nouveau 
directeur  du  Conservatoire,  M.  Savard,  a  l'inten- 
tion d'organiser  une  série  de  grands  concerts 
comme  l'a  fait  M.  Guy  Ropartz  à  Nancy.  Cette 
institution  remplacerait  celle,  éphémère,  des  Con- 
certs symphoniques,  dont  l'intérêt  fut  souvent  bien 
médiocre.  La  haute  personnalité  de  M.  Savard 
nous  est  un  sûr  garant  de  la  valeur  de  la  nouvelle 
institution.  Les  Lyonnais  pourront  enfin  entendre 
un  peu  de  bonne  musique.  Léon  Vallas. 

—  Nous  apprenons  la  nomination  comme  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  musique  de  Lyon  d'un 
élève  distingué  du  maître  Léonard,  M.  Guichar- 
don,  qui  a  été  longtemps  premier  violon  aux  Con- 
certs Lamoureux,  puis  violon  solo  à  l'orchestre  de 
Lyon. 

NANCY.  —  La  saison  théâtrale  vient  de 
s'ouvrir  à  Nancy  sous  la  direction  de  M. 
Henri  Mirai.  Déjà  on  peut  afiârmer,  à  en  juger 
par  les  représentations  de  débuts,  que  la  troupe 
sera  une  des  meilleures  —  par  la  valeur  des  prin- 
cipaux artistes  et  par  la  cohésion  de  l'ensemble  — 
que  nous  ayons  eues  depuis  longtemps.  Ennemi 
des  promesses  fallacieuses  et  des  tapageuses 
réclames,  M.  Mirai  (qui,  il  y  a  huit  ans,  avait 
déjà,  fait  ses  preuves  sur  notre  scène),  s'attachera, 
cela  est  évident,  à  rendre  à  notre  scène  la  cor- 
rection et  la  tenue  qu'elle  avait  depuis  trop 
longtemps  perdues. 

Les  deux  protagonistes  de  la  troupe  d'opéra 
sont  excellents.  C'est  d'abord  M^^  Davray,  pre- 
mière chanteuse  légère,  qui  apporte  dans  la  com- 
position de  ses  rôles  tant  d'ardeur  passionnée, 
tant   de    puissance  tragique   et   de  tempérament 
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personnel.  C'est  ensuite  M.  Gérard,  un  ténor  à  la 
voix  fraîchement  timbrée,  agréablement  souple, 
qui  cherche  surtout  ses  eflets  dans  la  douceur  et  la 
demi-teinte,  mais  chez  lequel  la  giâce  n'exclut 
pas,  quand  il  le  faut,  la  force  et  l'éclat. 

Le  baryton  et  la  basse,  MM.  Chéret  et  Dufour, 
ont  été  jusqu'ici  quelque  peu  discutés.  Le  premier 
possède  un  organe  sonore,  mais  manque  de  dis- 
tinction et  d'élégance;  le  second  est  paralysé  par 
un  trac  qui,  visiblement,  l'empêche  d'afiârmer  tous 
ses  moyens. 

Les  autres  rôles  sont  tous  tenus  agréablement 
et,  notamment,  on  se  plaît  à  louer  les  grâces 
aimables  de  la  seconde  chanteuse,  M^^e  Treslin. 

Le  répertoire  annoncé  par  M.  Mirai  n'est  pas 
sans  intérêt,  puisqu'il  nous  promet,  comme  nou- 
veautés. La  Belle  au  bois  dormant  de  SU  ver,  Louise  et 
peut-être  Hànsel  et  Gretel,  et  comme  reprises  impor- 
tantes. Sapho,  Lohengrin,  etc. 

De  son  côté,  M.  Guy  Ropartz,  l'éminent  direc- 
teur de  notre  Conservatoire,  va  très  prochainement 
publier  le  programme  de  sa  prochaine  campagne. 
Si  mes  renseignements  sont  exacts,  il  étudiera  cette 
année  la  musique  russe  et  jouera  notamment  des 
symphonies  de  Borodine,  Glazouuow  et  Rymski- 
Korsakow.  La  nouveauté,  le  clou  de  la  saison  sera 
une  exécution  de  Sainte  Elisabeth  de  Liszt,  pour 
laquelle  le  concours  de  M™e  Jeanne  Raunay  est 
assuré.  M.  Ropartz  reprendra  la  Passion  selon  saint 
Jean  de  Bach,  dont  le  succès  fut,  l'an  dernier, 
colossal,  et  la  neuvième  de  Beethoven,  qui  est  ins- 
crite, chaque  saison  ou  presque  chaque  saison,  au 
répertoire  de  nos  concerts. 

Nous  aurons  aussi  la  première  audition  du  Dante 
de  Liszt  et  une  symphonie  de  Witkowsky. 

Parmi  les  solistes  engagés  jusqu'à  présent,  citons 
les  violonistes  Ysaye  et  Marteau,  M^i^  Marthe 
Dron  et  M.  Blumer,  pianistes,  le  violoncelliste 
Hekking,  et,  bien  entendu, .  l'excellent  baryton 
Daraux,  sans  lequel  il  n'est  plus  de  saison  au 
Conservatoire.  George  Boulay. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Il  est  d'usage  à  Vienne  de  célébrer  la  fête 
patronale  de  l'Empereur  par  la  représentation  d'un 
nouvel  opéra  au  théâtre  de  la  Cour.  Le  4  octobre 
de  cette  année,  on  a  mis  à  la  scène,  sous  le  titre 
improvisé  de  ZaïJc,  une  œuvre  inachevée  de 
Mozart. 


En  1779,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  le  jeune 
Wolfram  reçut  d'un  ami  de  sa  famille,  Schachtner, 
corniste  à  la  coiir  archiépiscopale  de  Salzbourg,  le 
libretto  d'une  opérette.  Il  en  écrivit  quelques 
scènes,  puis  abandonna  le  travail,  se  disant  que  le 
sujet  était  peu  de  nature  à  plaire  au  public  vien- 
nois. Après  sa  mort,  on  retrouva  parmi  ses 
manuscrits  la  partition  commencée.  Elle  ne  por- 
tait pas  de  titre,  se  terminait  brusquement  par  un 
quartette  et  n'avait  pas  d'ouverture.  Oa  fit  des 
recherches  pour  dérouvrir  le  libretto  du  corniste 
de  Salzbourg.  Mais,  hélas  !  il  n'avait  pas  survécu 
à  son  auteur  facétieux.  Au  commencement  du 
siècle  dernier  l'idée  vint  à  un  musicien  qui  avait 
des  loisirs,  Charles  GoUmick,  de  Francfoit,  de 
reconstituer  le  scénario  perdu  de  Schachtner,  en 
s'inspirant  des  fragments  de  dialogue  mis  en 
musique  par  son  jeune  ami,  GoUmick  ne  fit  rien 
qui  vaille,  mais  son  essai  eut  l'heur  de  plaire 
à  un  compositeur  d'Offenbach,  Jean  André,  qui 
se  réserva  l'.insigne  honneur  d'achever  de  si  pro- 
pre main  la  partition  de  Mozart.  Grâce  au  ciel, 
la  musique  d'André  eut  le  sort  du  libretto  de 
GoUmick  :  elle  alla  dormir,  sous  la  poussière  des 
bib'iothèques  publiques,  le  bon  sommeil  de  l'oubli. 

Mais  voici  que  M.  Robert  Hirschfeld,  musico- 
logue distingué,  retrouva  un  beau  jour  le  libretto 
de  GoUmick.  Il  l'amenda  de  son  mieux,  le  simpli- 
fia, n'en  laissa  pour  ainsi  dire  rien,  et,  quand  il  se 
crut  maître  d'un  scénario  présentable,  il  songea  à 
mettre  à  la  scène  l'opérette  du  divin  Mozart. 

C'est  elle  même,  arrangée  par  R.  Hirschfeld, 
que  le  théâtre  de  Vienne  a  donnée  le  4  octobre. 
'L'Ouverture  en  sol  majeur,  composée  en  1779  est 
devenue,  dans  l'arrangement  de  Hirschfeld, le  pré- 
lude de  Zaîde,  qui  se  termine  aujourd'hui  non  plus 
par  le  quartette  du  manuscrit,  mais  par  un  chœur 
emprunté  au  Roi  Thamos. 

La  musique  de  Zaïde  est  charmante.  Elle  date 
d'une  époque  où  Mozart,  rebelle  à  l'influence  ita- 
lienne, se  trouvait  en  possession  d'une  technique 
admirable,  d'un  style  parfait  et  d'une  maîtrisé 
étonnante  de  dramaturge.  Le  premier  air  de  Zaïde, 
en  sol  majeur,  est  une  merveille  de  grâce.  Rassu- 
rerait à  lui  seul  l'avenir  de  l'œuvre,  si  après  l'ex- 
périence de  Vienne,  l'on  pouvait  douter  que  celle- 
ci  ne  se  maintienne  au  répertoire. 

—  Sir  Cecil  Clementi-Smiths  possède  une  ample 
collection  de  lettres  du  compositeur  Clementi  qu'il 
se  propose  de  livrer,  sous  peu,  à  la  publicité. 
UAihcncum  de  Londres  publie  une  de  ces  lettres, 
adressée  à  un  ami  du  musicien,  S.  W.  CoUard, 
auquel  Clementi  raconte  sa  première  entrevue  à 
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Vienne  avec  Beethoven,  Cette  missive  est  intéres- 
sante à  plus  d'un  titre.  En  voici  la  teneur  : 

«  Vienne,  le  22  avril  1807. 
»  Cher  Collard, 

»  Après  quelques  menées  habiles  et  sans 
m'épargner  aucune  peine,  je  suis  enfin  arrivé  à  me 
rendre  maître  complètement  de  ce  créateur  de 
toute  beauté,  Beethoven.  D'abord ,  il  a  commencé 
par  me  reluquer  et  me  faire  les  yeux  doux  dans  la 
rue.  Naturellement  j'ai  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
ne  pas  le  décourager.  Insensiblement  il  en  est 
arrivé  au  sourire  amical,  lorsqu'enfin,  uu  jour,  par 
hasard,  je  le  rencontrai  en  promenade.  «  Où  habi- 
tez-vous? me  demanda-t-il.  Il  y  a  tout  un  temps 
que  je  ne  vous  ai  plus  vu  !  »  Je  lui  donnai  immédia- 
tement mon  adresse.  Deux  jours  après,  je  trouvai 
sa  carte  de  visite  sur  ma  table.  Il  l'avait  apportée 
lui-même,  j'en  suis  sûr;  je  reconnus  son  portrait 
à  la  description  que  la  servante  me  fit  du  visiteur. 
«  Ça  va  bien,  »  me  disais-je.  Trois  jours  après, 
repassant  par  chez  moi,  il  me  découvre.  Ima- 
ginez-vous notre  plaisir  à  tous  deux  d'une  telle 
rencontre  !  Je  me  suis  répandu  en  paroles  dans 
l'intérêt  de  notre  maison.  Dès  que  je  vis  le 
moment  propice,  après  avoir  loué  de  tout  mon 
cœur  quelques-unes  de  ses  compositions,  je  lui  dis  : 
«  Etes-vous  en  relations  avec  mon  éditeur  de  Lon- 
dres?—  Non  répondit-il.  —  Donnez-lui  donc  la 
préférence,  dis-je.  —  Mais  de  grand  cœur!  — 
Parfait!  Qu'avez- vous  d'achevé?  —  Je  vous  en 
apporterai  une  liste.»  —  J'abrège.  Je  convins  avec 
lui  de  lui  acheter  les  manuscrits  suivants  :  Trois 
quartettes,  une  symphonie,  une  ouverture,  un 
concerto  pour  violon,  —  admirable  et  que,  sur  ma 
demande,  il  arrangera  pour  piano  sans  y  ajouter 
une  note,  —  enfin,  un  concerto  pour  piano.  Pour 
tout  cela,  nous  lui  paierons  deux  cents  livres  ster- 
ling. Mais  notre  droit  de  propriété  est  limité  aux 
pays  de  langue  anglaise.  Un  courrier  en  desti- 
nation de  la  Russie  part  aujourd'hui  pour  Londres. 
Il  vous  remettra  un  ou  deux  des  manuscrits 
susdits.  Je  vous  répète  qu'il  arrangera  lui-même  le 
concerto  pour  violon  et  vous  l'enverra.  Pour  les 
quartettes  [les  trois  Rasumowski-Quartette],  priez 
Cramer,  ou  tout  autre  musicien  expert,  de  les 
accommoder  au  piano.  La  symphonie  [la  qua- 
trième] et  l'ouverture  [Coriolan]  sont  étonnamment 
belles.  Je  crois  avoir  fait  une  excellente  affaire. 
Qu'en  pensez- vous?  Je  lui  ai  demandé  de  composer 
deux  sonates  et  une  fantaisie'  pour  piano  qu'il 
cédera  à  notre  maison  pour  soixante  livres  sterling. 
^Remarquez   que  j'ai  traité  en  livres  et  non  en 


guinées.)  Bref,  il  m'a  promis  de  traiter  avec  nous 
seulement  pour  les  pays  de  langue  anglaise...  » 

—  Une  nouvelle  société  de  concerts  (Volks- 
Symphonie-Orchester-Verein)  s'est  fondée  à 
Vienne  dans  le  but  éminemment  louable  de  con- 
courir à  l'éducation  musicale  du  peuple  et  d'aider 
à  la  formation  des  jeunes  artistes.  Souhaitant  de 
procurer  les  jouissances  de  la  musique  à  tous  les 
déshérités  du  sort,  que  les  difficultés  de  l'exis- 
tence tiennent  éloignés  des  plus  légitimes  plaisirs, 
elle  se  propose  d'organiser  des  concerts  classiques 
et  modernes  à  des  prix  d'entrée  si  minimes,  que 
les  moins  fortunés  pourront  y  avoir  accès.  Elle 
projette  ensuite  de  donner,  à  l'usage  des  jeunes 
musiciens,  des  auditions  de  l'après-midi,  où  seront 
exécutées  les  œuvres  des  maîtres  contemporains. 

Pour  devenir  membre  de  la  société,  on  payera 
une  cotisation  annuelle  de  dix  couronnes,  qui  don- 
nera droit  à  deux  tickets  d'entrée  à  cinq  concerts. 
Les  membres  fondateurs  verseront  en  se  faisant 
inscrire  la  somme  de  cent  à  deux  cents  couronnes. 

—  Il  est  de  nouveau  question  d'ériger  à  Vienne 
un  opéra  populaire.  Un  comité  de  propagande 
s'est  constitué  en  société  anonyme  et  a  recueilli  un 
premier  capital  de  600,000  couronnes.  Il  a  de- 
mandé à  la  ville  la  cession  gratuite  du  terrain  à 
bâtir,  estimant  que  les  frais  de  construction  seuls 
s'élèveraient  à  la  somme  d'un  million  et  demi  de 
couronnes. 

Le  bourgmestre  a  déclaré  s'intéresser  vivement 
à  l'entreprise,  dont  il  souhaitait  la  réussite. 

—  Le  conseil  communal  de  Budapestb,  acquies- 
çant à  un  désir  de  la  Société  philharmonique,  a 
mis  généreusement  à  sa  disposition  un  vaste  hall 
où  elle  organisera  ses  dix  concerts  traditionnels. 

—  C'est  un  élève  du  Conservatoire  de  Cologne, 
organiste  et  compositeur,  M.  Alfred  Settard,  qui  a 
obtenu  cette  année  le  prix  Mendelssohn  (i,5oo 
marks]  pour  la  composition  d'orgue. 

Mlle  ErnaSchulz,  du  Coaservatoire  de  Berlin,  a 
obtenu  le  prix  de  violon  créé  par  la  mê  ne  fonda- 
tion. 

—  Un  Mayençais,  mort  récemment  à  Londres, 
M.  Adolphe  Gœiz,  a  légué  5o,ooo  francs  à  la  So- 
ciété chorale  de  Mayence,  sous  condition  qu'elle 
organiserait  chaque  année  une  audition  populaire 
à  prix  réduits. 

—  L'ancien  théâtre  de  Cologae  est  déserté  de- 
puis l'ouverture  du  nouveau.  On  parle  de  faillite. 

— M. Charles,Weiss, l'auteur  du  yMî/"^o/owaJ5,  a  ter- 
miné un  nouvel  opéra,  intitulé  :  Les  Jumeaux  {Die 
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Zwillmge),  Le  livret  est  itspiré  de  la  jolie  comédie 
de  Shakespeare  Comme  il  vous  plaira. 

—  Le  ministre  russe  de  l'intérieur  a  interdit  la 
reproduction  des  chants  d'église  par  le  gramo- 
phone. 

— L'opéra  de  M.  Rudolf  von  Prochaska,  Félicité, 
sera  monté  cet  hiver  au  Théâtre  de  la  cour,  à 
Dresde. 

—  Nonobstant  les  hésitations  premières  du  con- 
seil communal  de  Riga  à  affecter  la  somme  de 
3oo,ooo  roubles  à  la  construction  du  théâtre  de  la 
ville,  l'élection  de  celui-ci  s'est  poursuivie  sans  dif- 
ficultés. 11  a  été  solennellement  inauguré  ces  jours 
derniers  par  une  représentation  de  Blanchetirs  de 
neige,  drame  féerique  de  Tschaïkowsky. 

—  Le  nouveau  théâtre  de  Pilsen  a  été  inauguré 
le  i^""  octobre  par  une  représentation  de  la  Likissa 
de  Smetana. 

—  On  croit  appelé  à  un  grand  succès  le  nouvel 
oj-éra  du  compositeur  italien  Smareglia,  Oceana, 
qui  sera  donné  cet  hiver  à  la  Scala  de  Milan. 

Ce  sera  la  première  comédie  fantastique,  agré- 
mentée de  musique,  jouée  sur  un  théâtre  de  la  pé- 
ninsule. M.  Benco,  le  librettiste,  a  créé  une  fiction 
d'une  suiprenante  fantaisie  en  s'inspirant  des 
féeries  de  Shakespeare  La  Tempête  et  Le  Songe  d'une 
nuit  d'été. 

—  L'Univeisité  Haivard,  à  Boston,  fait  cons- 
truire Un  monument  spécial  pour  sa  section  musi- 
cale. Ce  monument  comprendra,  en  dehors  de  la 
bibliothèque,  des  salles  pour  l'instruction  musicale 
et  une  salle  de  concert  avec  orgue. 

—  Une  nouvelle  société  de  chant  s'est  formée  à 
Cologne  sous  le  nom  d'Académie  chorale. 

Elle  donnera  des  auditions  populaires  d'œuvres 
classiques  et  de  chœurs  modernes,  sous  la  direc- 
tion de  M/  Max  Buikhardt. 

—  Le  diiecteur  du  Lycée  musical  de  Bologne, 
Enrico  Bossi,  auteur  du  Cantique  des  Cantiques,  a  mis 
la  dernière  main  à  son  nouvel  oratorio,  Le  Paradis 
peidu,  qui  sera  exécuté  incessamment  à  la  Ge- 
wandhaus  de  Leipzig,  sous  la  direction  d'Arthur 
Nikisch,  Le  texte  de  cet  oratorio  a  toutes  les 
chances  l'être  très  poétique,  puisqu'il  est  emprunté 
au  chef-d'œuvre  de  MiUon. 

• —  La  maison  de  refuge  pour  musiciens  fundée  à 
Milan  par  Verdi  a  reçu  ses  premiers  hôtes  le 
10  octobre,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
l'illustre  compositeur.  Le  conseil  d'administration 


a  décidé  de  commémorer  par  de  nouvelles  admis- 
sions les  grandes  dates  de  la  vie  du  fondateur. 

—  C'était  moi,  bluette  de  Jean  Hutt,  mise  en 
musique  par  Léon  Blech,  a  obtenu  un  joli  succès, 
le  6  octobre,  au  théâtre  de  Dresde.  Spirituelle  et 
savante,  la  musique  de  Léon  Blech  a  paru,  toute- 
fois, trop  compliquée  pour  illustrer  aimablement  un 
conte  villageois.  Non  erathis  locus. 

—  Le  buste  d'Hermann  Wolff,  œuvre  du  sculp- 
teur belge  Charles  Samuel,  sera  inauguré  à 
Berlin  vers  la  fin  de  ce  mois. 

—  La  revue  Angers- Artiste,  dirigée  par  M. 
Louis  de  Romain,  vient  de  faire  sa  réapparition. 
M.  de  Romain,  au  moyen  de  ses  Concerts  popu- 
laires et  de  cette  revue,  a  voulu  créer,  dans  un 
centre  intelligent  comme  Angers,  un  beau  mouve- 
ment d'art  musical,  semblable  à  celui  qui  contribue 
à  la  prospérité  de  certaines  villes  de  l'étranger, 
notamment  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en 
Suisse.  On  sait  quels  nobles  efforts  a  faits  dans  ce 
sens  le  jeune  directeur  du  Conservatoire,  M.  Guy 
Ropartz,  à  Nancy. 
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Le  dernier  numéro  de  VArt  du  théâtre  sera  fort 
curieux  à  parcourir  pour  ceux  qui  s'intéressent  à 
la  partition  de  Parysatis  de  M.  C.  Saint-Saëns  : 
articles  de  M'"c  Jane  Dieulafoy,  D'Athènes  à  Béziers; 
de  M.  A. -P.  de  Lannoy,  sur  le  drame  et  la  mise 
en  scène;  de  M.  Mangeot,  sur  la  partition  ;  illus- 
trations nombreuses  et  charmantes,  faisant  revivre 
tous  les  décors  de  cette  œuvre  du  maître  français, 
dont  nous  entendrons  les  fragments  les  plus  im- 
portants aux  Concerts  Colonne  en  cette  saison 
1902-1903.  Puis  on  peut  y  lire  encore  des 
notices  sur  Antoine,  le  vaillant  directeur-acteur 
qui     a    apporté     une    note    si    personnelle     au 
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théâtre,  sur  la  pauvre  et  regrettée  M^'^  Wanda 
de  Boneza,  enlevée  brutalement  à  l'art,  — 
sans  parler  d'articles  sur  le  Passé  de  M.  de  Porto- 
Riche,  BouU-de-SuiJ  de  Guy  de  Maupassant  et 
Métenier,  le  théâtre  du  Prince-Régent  à  Mu- 
uich,  etc.  Jamais  les  illustrations  ne  furent  plus 
soignées  ;  vous  remarquerez  surtout  les  portraits 
hors  texte  de  M^'^s  Wanda  de  Boneza,  Sorel  et  de 
M.  Constant  Coquelin.  Le  directeur-éditeur  de 
VArt  du  théâtre^  M.  Charles  Schmid,  s'est  surpassé. 

—  M.  P.  Mercenier  vient  de  publier  chez  M. 
Comendiger,  343,  grande  rue  de  Pera,  à  Constan- 
tinople,  trois  morceaux  pour  piano  ayant  pour 
titres  :  Romance,  Berceuse,  Impromphi.  Le  sentiment 
mélodique  ne  manque  ni  de  finesse,  ni  de  distinc- 
tion ;  les  thèmes  sont  peut-être  un  peu  courts  et 
sans  grande  acuité  ;  l'auteur  se  complaît  en  la 
recherche  de  certaines  harmonies,  qu'on  ne  sau- 
rait lui  reprocher. 

—  A  M°ie  J.  Raunay,  M.  Joseph  Carrel,  de 
Lyon,  vient  de  déJier  plusieurs  Lieder,  dont  les 
harmonies  sont  fort  audacieuses.  L'auteur  suit  le 
courant  de  la  jeune  école  française.  Les  raffinés 
en  art  liront  avec  intérêt  ces  pages,  dont  les  titres 
sont  :  L'Amante,  Emprise,  Funérailles,  Désir,  Dans 
l'herbe,  A  la  morte.  En  passant.  On  pourrait  recom- 
mander toutefois  à  M.  Joseph  Carrel  ce  que  prê- 
chait déjà  de  son  temps  le  brave  Grétry  :  s'abste- 
nir de  la  surabondance  et  de  l'abus  des  modula- 
tions. 

—  Les  Nouvelles  Etudes  de  l'éminent  violoniste 
J.  White  viennent  de  paraître  chez  l'éditeur  Dur- 
dilly.  Souhaitons  à  cette  nouvelle  publication  le 
même  succès  qu'aux  Six  études  du  même  maître, 
lesquelles  font  partie  de  l'enseignement  supérieur 
au  Conservatoire  de  Paris. 

N  ECR  OLO  QIE 


L'excellent  violoncelliste  Alexandre  Batta,  dont 
les  succès  furent  si  grands  à  Paris,  il  y  a  im  demi- 
siècle,  est  mort  le  8  octobre  à  Versailles,  où  il 
s'était  depuis  longtemps  fixé,  âgé  de  SGans.  Batta 
était  né  à   Maestricht  le  9  juillet  1816.  D'abord 


destiné  au  violon,  il  s'attacha  ensuite  à  l'étude  du 
violoncelle,  devint,  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
élève  du  fameux  Platel,  obtint  un  premier  prix  au 
concours  de  1834  et  vint  aussitôt  se  fixer  à  Paris, 
où  il  obtint,  dans  les  concerts  et  dans  le  monde, 
des  succès  retentissants.  Batta  n'était  pas,  d'ailleurs, 
un  simple  virtuose,  et  il  se  fit  remarquer  aussi  par 
le  style  et  le  sentiment  expressif  qu'il  apportait 
dans  l'exécution  des  œuvres  classiques  de  musique 
de  chambre.  Il  ne  se  fit  pas  applaudir  seulement  à 
Paris,  et  parcourut  avec  succès  la  Belgique  la 
Hollande,  l'Allemagne  et  la  Russie,  où  il  fut  véri- 
tablement acclamé.  Ayant  renoncé  depuis  plus  de 
trente  ans  à  la  carrière,  Batta  s'était  établi  défini- 
tivement à  Versailles,  où  il  se  faisait  entendre 
souvent  dans  les  solennités  musicales  organisées 
en  cette  ville.  Cet  artiste  distingué  a  publié  plu- 
sieurs compositions  pour  le  violoncelle. 

—  De  Roumanie  on  annonce  la  mort  d'un  com- 
positeur amateur,  le  major  Ivanovici,  qui  s'était 
fait  dans  son  pays,  pour  ses  jolies  valses,  une 
renommée  égale  à  celle  des  Strauss,  des  Lanner  et 
des  Labitzky.  Inspecteur  général  des  musiques 
militaires  de  l'armée  roumaine,  le  major  Ivanovici 
avait  composé  près  de  deux  cents  morceaux  de 
danse  qui  l'avaient  rendu  extrêmement  populaire, 
particulièrement  ses  valses,  dont  plusieurs,  Sur  les 
bords  de  la  Neva,  les  Flots  du  Danube,  Dolorosa,  Un 
Rêve  sur  le  Volga,  Sous  les  palmiers,  etc.,  ont  joui 
d'une  grande  vogue. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
9O9  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  EOYALE    99 


PIANOS  IBAGH 

VENTE.     LOCATION      ÊCUANQE 


10,  RUE  OU  CONGRES 

BRUXELLES 
SAILE     O'AUOITIONS 
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A,  DURAND   et   fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


VIENT    DE   PARAITRE  : 

PAUL   DTJKAS 


Variations,  Interlude  et  Final 

POUR   LE   PIANO 
Sur    un    thème    de    J.-Ph.    RAMEAU 


I*rîx    net     5     ^     francs 


DU     MEME    AUTEUR     : 


Sônste  en  mi  bémol   mineur   pour  piano.    Prix   net   :   7  francs 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

Chœur  à  quatre  voix  d'hommes  (dédié  à  Edgard  TINEL) 

Imposé    au     CONCOURS    INTERNATIONAL    DE    LILLE     le    16     août     i902 

Poésie   de   Félix   BERNARD 

Musique    de    Adolphe-F.   VV^OUTERS 

Partition    ..........         Prix  net     2  5o 

Chaque    partie  .  .  .  .         .  .  .  .  .  ,  .         o  5o 

FIANQS  IBACfi      lo.  «ue  du  congrès 

BRUXELLES 
lVENTE,    location,    ECHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 
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PIANOS  IBACH    1».  "r.- ^ii»^^ 

DnUXcLL  ES 
VENTE.    LOCATION,    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 

HREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

45,    Monta§^ne    de  la    Coui,    Biuxelles 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

Professeur  de  chant  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles 

MANUEL     D'EXERCICES     DE    CHANT 

I\;et  :  ^  francs 

Extrait    d'une  lettre   de   M.    Fr.-A.    GEVAERT,  Directeur    du    Conservatoire    royal 

de  Bruxelles,  à  l'auteur  : 

«  C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  j'ai  examiné  votre  Manuel  d'Exercices  de  Chani^  excellent  ouvrage 

technique  destiné  à  poser,  développer,    égaliser  et  assouplir  l'organe  vocal Il  va  sans  dire  que  le 

Conservatoire  roj^al    de   Bruxelles  veut   être  le  premier  à  inscrire  votre  ouvrage  parmi  ceux  dont  il 
sanctionne  et  recommande  l'usage  dans  son  enseignement.  » 


PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  n°24:09 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

*     m.  p.  MARSICK 

Au   I*ays   du   Soleil  (I*oème)- 

Op.   SS.   Fleurs   des  Cîmes. 

Op.   SO.    "Valeneîa   (Au   gi*é   des   flots). 

Op.   ST.  Les   Hespérides,  pour  violon- et  piano. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  56.  BRUXELLES 


Édition  V^^  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

45,   rue  de  l'Université 

o  «t  c;  u  JE 

RÉPERTOIRE     DE     L'ORGANISTE     (SUITE) 

laî'.QuefjC. Op.  ion0  2.  Interm.enformedecanon.  2  5o 

126.  —       «     23  »  I.  Prière 2  — 

127.  —       w     23  y>  2.  Pastorale     .      .      .      .      .  2  5o 

128.  —       »     23  »  3.  Elégie 2  — 

12g.     —       »     24  »  I.  Andante  capriccioso   .      .  2  5o 

j3o.     —       ))     24  ■>■>  2.  Grand  chœur  (alla  Hâtidel)  2  5o 

i3r.     —       »     27  »  I.  Prélude,  en  »a' mineur      .  2  5o 

i32.     —       »     27  V  2.         »         en  mi  b.  majeur.  2  — 

i33.  Gesse.  P.  Aria  et  Adagio      .      .      .      .      .      .  2  5o 

134.         —        Cantiléne 2  — 

N.  B.  —  Tous  ces  morceaux  sont  avec  pédale  obligée. ENVOI  FRANCO  CONTRE  LE  MONTANT 


118.  Gesse,  P.  Elévation  et  Méditation.      ...  2  — 

119.  Wiegand,    Aug.    Introduction    et     Cantabile 

(Communion) 2  5o 

120.  —  Fleur  de  mai,  mélodie 2  — 

121.  —  Sortie 2  5o 

122.  —  Méditation   religieuse  au   bord   du    lac 

Ontario .      .  2  — 

123.  —  Cantiléne  orientale 2  — 

Quef,  Charles,  organiste  de  la  Trinité  à  Paris. 

124.  —  Op.  10  n»  I.  Méditation 2  — 
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PIANOS  GOLLàRDjCQLL 

/ENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAiPib  GE.ÛAAL 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

.  10 


RUE  OU 


Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  DISTRUMENTS  D'ANCIENS  MàlTRES  k  VENDRE  : 


I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  iSi5     . 
j         —  Guernerius  Cremonai    .... 

—  Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 

no,  1737 

I         Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 

I         Lecomble,   Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1S28   .      .      •      .      . 

I         Carlo  Tononi,  Venise.  1700.     . 

j         —  Ecole  française  (bonne  sonorité)   . 

I         —  Ecole  Stainer  (Allemand)    . 


—  Mirécourt 

Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5.      . 
—  Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733 


2,5oo 
6,000 

I,50D 

5  00 

5oo 

5oo 

200 

25o 

100 

75 

i,5oo 

i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  jacobus  Stainer,  Mittenwald 

—  Ritter  (grand  format)  . 

—  Helmer,  Prag 

—  Ecole  française     .... 
Vi  Ion  Stainer,  Absam,  1776. 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  lôSy 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17 

—  Vuillaume 

—  Marcus  Lucius,  Crémone. 

—  Jacobs.  Amsterdam 

—  Klotz,  Mittenwald  .... 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  lySô 

—  ancien  (inconnu)     .... 

—  d'orchestre  (Ecole  française). 


Francs 
5oo 
2  5o 
i5o 

125 
100 

5oo 
1,200 
i,5oo 
2  5o 
400 
75o 
25o 
200 
i5o 
100 


Achats.  -Échange.  -  Réparations  artistiques.  -Expertises 
E.  BAUDOUX  &l  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN.  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HiEJ\DEL,   Airs  classiques 

NOUVELLE  ÉDITION  avec  paroles  françaises  d'après  les  teztes  primitifs  revus  et  nuancés 

parA.-L.HETTICH 
Troisième  volume  pour  voix  graves,  prix  net  :  6  francs 


ïCniest  Chausson.  —  Serres  chaudes  (Maurice  Maeterlinck) 
l^aiil  I^îiiidomiy.  —  Trois  mélodies  .... 

l«i*évîlle.  —  Epilaphc  (Pierre  tombale,  Eglise  de  Senan) 


Recueil,  prix  net  :  fr.  ^ 

»  »  3 

Prix  :  fr.  4 


PZAMOS  STESINWAir  &  SONS 


FR 


NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   Kruxolles 
MUSCH.     Vîî^,      t'xiG      Royale,     '^«^ 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lorabaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 


.■NUMERO 


RÉDACTEUR  EN  CHEF   :   HUGUES    IMBBRT 

33,  rue  Beaurepaire,  Paris 


26  OCTOBRE 
1902 


DIRECTEUR-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

18,  rue  de  T Arbre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE  DE  LA    RÉDACTION  :  Eugène    BACHA 
Boulevard  de  la  Cambre,  8g,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


KoBERT  Sand.  —  Les  lettres  de  Franz  Liszt  à 
la  princesse   Carolyne  Sayn-Wittgenstein 

(Suite). 

JDeux  lettres  inédites  de  Richard  Wagner. 

Chronique   ht  lo    âcmatnt    :    Paris    :    Théâtres, 
H.  DE  Curzon;   Concerts   Colonne,   Les  sym- 


phonies de  J.  Brahms,  H.  Imbert;  Concerts 
Lamoitreux  au  Nouveau-Théâtre,  F.  de  Ménil  ; 
Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  :  Petites  nou- 
velles. 

(ttorrcsponôance»  :  Berlin,  —  Bruges.  —  La  Haye. 
—  Lille.  —  Londres.  —  Nancy. 

Nouvelles  diverses;  Bibliographie;  Nécrologie. 


ON     S'ABONN  B    : 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles, 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outrs-mer  :  18  francs 

Z.e  numéro-  :  40   centimes 


EN     VENTE 

BRUXELLES  :  Deehenne,    14,    Galerie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  ia  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique    — 
PARIS:  Librairie  Fischbacher.    33.  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie    le  l'Odéon  ;  M.Gauthier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  BIESENBnRGER  10 


RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLE  S 


LOCATION    AVEC    PRIME,    VENTEt  ECHANGE, 


SALLE    D'AUDITIONS 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  ÂRSpach 

LOCATION   —  ECHANGE   —  VENTE    A    TERME  —  OCCASIONS    —    RÉPARATIONS 
\A/ .    S  A  N  D  O  Z  En  dépôt  chez  J.  B.   KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer 

Editeur  de  musique  BRUXELLES 

NEUCHATEL  ^^^^  ^^  WEILER,  2 1 ,  lue  de  Choiseul 

(suisse) 
• PARIS 

OEuvres    de  E.   J AQUES-DALCROZE 

Clisinsons   populaires  r-omandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fr.  4L  — ' 

i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille)   .  .  .  .  .  .         .         .  .  3  — - 

Chansons  religieuses  et   enfantines   (deuxième    mille)     ........         ^4  — 

Des    chansons   (1898)  (deuxième  mille)  .  .-         .  .  .        '.  .         .  .  ...         5i  — 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    iSgS   ..........         J>  — 

Chansons   de  l'Alpe,   première  série       .  .  .  .  .  .  .  .  .         .         .         ^   — ■ 

La  "Veillée,  suite  lyrique  pour  chœur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 
détachables    pour    ténor,    soprano    et    alto,    soli,    chœurs    mixtes    et    chœur    d'homme 

Partition,    piano   et   chant  :      1  f-i  zo- 
diaque numéro   séparé  :  S  — 


^  00    M  ™ 


!  a  — 


Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


31,  Rue  de  TEmperenr,  BRUXELLES 


MAISON    SPECIALE 


ponr    niieA<lr4Mn«nta    nrllNtlQUO»- 


5e  ANNÉE.  —  i^umérô  4S. 


26  Octobre  igo2, 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

principaux  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  ^  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenépoel —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rém y  — .  Ch.  Malherbe —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekàn  —  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime^^  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


Les  Lettres  de  Franz  Liszt 

A   LA 

Princesse    Caroi,yne    SAYN-WITTGENSTEIN 
(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 

Les  impressions  de  voyage  de  Liszt 
n'ont,  en  général,  que  l'allure  d'un  simple 
rnemento.  C'est  une  sorte  de  carnet  des 
visites  faites  et  reçues  et  qui  n'est  intéres- 
sant que  par  l'étendue  et  la  variété  des 
relations  qu'il  s'était  faites  dans  toute 
l'Europe. 

A  plusieurs  reprises,  il  séjourna  en  Bel- 
gique, et,  chose  curieuse,  il  raconte  tou- 
jours assez  longuement  les  séjours  qu'il  fit 
chelz  ses  amis  de  Bruxelles  et  d'Anvers  : 

Vous  êtes  si  constamment  au  milieu  de  nous 
par  toutes  nos  pensées,  toute  notre  tendresse  et 
tout  notre  amour,  qu'il  me  paraît  singiilier  et  bi- 
zarre de  devoir  vous  éciire.  M'"^  Patersi  est  arri- 
vée exactement  le  mardi  18,  à  8  heures  du  sôlr,  à 
V Hôtel  de  Bellevue,  avec  les  fillettes  et  le  cavalière 
Belloni.  De""  mba  côté,  j'avais  fait  la:  traversée 
dàiis  là  nuit  du  iriàrdi  en  rieUf  heures  —  de  i  à  10 
Béuresdu  matin,  —  de  Rotterdam  à  Anvers.  D'An- 


vers à  Bruxellep,  il  ne  faut  pas  plus  d'une  heure, 
de  sorte  qu'au  lieu  de  me  trouver  en  retard  au  ren- 
dez-vous, j'y  étais  en  avance  de  plusieurs  heures. 
Deux  de  vos  chèies  lettres  me  font  une  délicieuse 
société.  Je  compte  rentrer  dans  ma  chère  coque 
d'aujourd'hui  en  huit.  Hier,  nous  avons  dîné  à  6 
heures,  et,  ce  matin,  à  10  heures,  je  conduirai 
toute  la  société  à  Anvers,  pour  voir  les  beaux  Ru- 
bens  de  la  Caihédrale  et  du  Musée.  Demain,  on 
verra  comment  avaler  la  journée,  et,  après-demain 
samedi,  on  se  sépare.  Il  est  possible  que  je  reste 
un  jour  de  plus  entre  Bonn  et  Dùsseldorf  et  que  je 
ne  sois  que  mercredi  à  Leipzig.  Je  suis  allé  faire 
visite  à  Fétis  et  à  M"'^  Pieyel.  Il  n'y  aura  point 
d'excès  dans  nos  relations  «  pour  le  moment  ». 
Fétis  a  été  très  mal  il  y  a  quelques  mois  ;  mais  je 
l'ai  trouvé  parfaitement- remis,  vert  et  vigoureux. 
«  C'est  là,  me  disait  M™e  pieyel,  l'avantage  des 
gens  laids  ;  ils  ne  changent  pas.  » 

Hier,  nous  sommes  allés  à  Anvers,  où  nous 
avons  passé  la  journée,  qui  était  fort  belle,  à  nous 
promener  dans  le  Jardm  zoologique.  C'est  le  plus 
renommé  de  la  Belgique.  Noas  nous  sommes 
donné  le  plaisir  de  passer  en  revue  lions,  tigres, 
vautours  et  autruches.  Da  là,  nous  sommes  allés 
au  Musée  regarder  de  superbes  Rubans  :  Le  Coup 
de  lance,  U Adoration  des  Mages,  La  Trinité,  merveil- 
leux raccourci!  A  6  1/2  heures,  nous  avons  dîaé 
chez  M.  Kuffeiàth,  avec  les  S:hott.  Je  me  suis  mis 
au  piano  après-dîner,  Kufferath  est  le  pianiste- 
compositeur  en  renom  à  Bruxelles,  élève  de  Men- 
delssohn  et  non  attaché  au  Conservatoire,  ce  qui 
explique  sa  position  d'opposition  avec  Fétis.  J'ai 
joué  le  Conzert-Solo,  mon  invariable   étude  et  les 
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Patineurs.  Ce  soir,  nous  recommencerons  cette 
séance  et  produirons  la  neuvième  symphonie  avec 
Rubinstein. 

Dimanche  22  mai,  je  vais  à  Anvers;  là,  mes 
hôtes  sont  les  Lynen... 

Rarement  j'ai  rencontré  comme  à  Anvers  une 
bienveillance  aussi  vive  et  générale.  Elle  prend 
mon  travail  plus  au  sérieux  et  ne  se  borne  pas  à 
ma  liehen'iwurdige  PersônlichkeU  (i),  réputée  en  plu- 
sieurs pays,  ni  à  ma  célébrité  de  pianiste,  dont  je 
n'ai  pas  encore  eu  occasion  de  faire  montre  ici. 
La  Messe  de  Grau  a  été  exécutée  et  entendue  hier 
avec  enthousiasme;  j'ose  employer  ce  mot,  qui  est 
de  circonstance  !  A  Paris,  en  1866,  ce  même 
ouvrage  a  échoué;  il  s'est  brillamment  relevé  déjà 
à  Vienne,  l'année  dernière,  et  plus  encore  à 
Anvers,  devant  un  auditoire  de  trois  mille  per- 
sonnes au  moins. 

Le  concert  de  Bruxelles  n'a  pas  moins  brillam- 
ment réussi  que  celui  d'Anvers.  Salle  comble, 
orchestre  admirable,  tout  à  fait  de  premier  ordre, 
et  chaleureux  applaudissements  du  public  après 
chaque  numéro  du  programme.  C'est,  je  crois,  la 
première  fois  qu'on  afiîche  en  grandes  lettres  au 
coin  des  rues  :  «  Hommage  à  Liszt  !  »  Franz  Ser- 
vais et  Julien  Zarembski  ont  conduit  l'entreprise 
à  très  bonne  fin,  qui  me  semblait  un  peu  risquée. 
Le  premier  dirigea  m^îtrement  le  tout.  Za- 
rembski et  sa  femme,  que  vous  connaissez  sous  le 
nom  de  Wenzel,  firent  valoir  comme  jamais  le 
Concerto  pathétique.  Déjà,  au  Festival-Liszt  d'Anvers, 
Zarembski  procura,  par  son  admirable  talent,  un 
énorme  succès  à  ma  Danse  macabre.  Cette  compo- 
sition,d'une  cinquantaine  de  pages,  qui  dure  20  mi- 
nutes à  l'exécution,  a  fait  jadis  un  complet  fiasco. 
Nicolas  Rubinstein  la  tira  de  sa  captivité  à  Mos- 
cou et  à  Varsovie  en  la  jouant  avec  grand  éclat. 
Maintenant,  elle  gagne  à  circuler,  obtient  l'appro- 
bation de  quelques  bons  connaisseurs  et  du  pu- 
blic. 

S.  M.  la  Reine  assistait  au  concert  d'hier  ;  elle 
daigna  y  applaudir  et  me  dire  quelques  paroles  très 

gracieuses Entre  les  deux  parties  du  concert, 

Gevaert,  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
me  remit  en  public  la  médaille  frappée  pour  le 
29  mai,  en  souvenir  du  concert  de  Bruxelles,  à 
l'honneur  de  F.  Liszt.  Je  vous  montrerai  les  trois 
exemplaires,  or,  argent  et  bronze. 

On  ne  m'a  pas  fait  moins  bon  accueil  cette  fois 
que  l'année  dernière  à  Bruxelles.  L'exécution  de 
YElisaheth  était  assez  convenable  ;  orchestre  nom- 
breux,   chœurs   presque    suffisants,   mais   dirigés 

i)  Mon  aimable  personnalité. 


par  un  chef  peu  au  courant  de  ce  genre  de  musique. 
Heureusement,  la  cantatrice  chargée  de  la  partie 
de  l'Elisabeth,  Mii«=  Kufferath,  s'en  était  bien  péné- 
trée et  l'a  fait  valoir  à  merveille.  Elle  mérita 
pleinement  les  plus  chaleureux  applaudissements 
du  public,  fort  nombreux,  plus  de  deux  mille  per- 
sonnes. La  seconde  cantatrice,  la  méchante  Land- 
gràjin,  fit  défaut  à  cause  d'un  gros  rhume.  La  rem- 
plaçante a  étudié  la  partie  au  dernier  moment  et 
n'était  pas  de  force  à  lui  donner  du  relief.  Le 
Landgraf,  M.  Blauw^ert,  avait  assumé  aussi  tous 
les  rôles  masculins  accessoires  de  la  partition  et 
les  remplit  parfaitement.  L'ouvrage  obtint  un  beau 
succès,  et  l'auteur  n'a  qu'à  se  louer  de  la  vive 
bienveillance  qu'on  lui  témoigne.  Entre  les  deux 
parties,  le  président  de  la  Société  de  musique  de 
Bruxelles  me  remit  dans  ma  loge  le  diplôme  de 
président  honoraire  de  cette  société.  Un  fort  beau 
dessin  original  de  sainte  Elisabeth  illustre  le 
diplôme. 

Mon  très  excellent  ami  Saint-Saëns  était  venu 
exprès  de  Paris  pour  assister  à  l'exécution,  et  prit 
place  dans  m;i  loge,  avec  M™^  Gevaert  et  les  Za- 
rembski. Massenet  et  Planté  apparurent  pendant 
l'entr'acte  pour  me  complimenter.  A  mon  regret, 
Gevaert  était  retenu  à  Paris  par  une  séance  im- 
portante de  l'Institut,  dont  il  est  membre,  de 
même  que  Saint-Saëns  et  Massenet.  Je  vous  en- 
verrai l'article  de  Vltidépendance  belge,  retardé  par 
l'indisposition  du  critique  musical,  Edouard  Fétis. 
Cette  feuille  m'est  très  favorable;  à  l'avance,  sur 
mon  indication,  elle  a  republié  une  centaine  de 
lignes  charmantes  signées  Reményi,  mais  écrites 
par  Cosima  à  mon  insu, en  i865,lors  de  la  première 
exécution  de  VEÎisabeih  à  Pesth. 

A  Bruxelles,  j'étais  l'hôte  de  M.  Tardieu,  rédac- 
teur en  chef  de  VIndépendanee  belge.  Son  propriétaire- 
directeur,  M.  Bérardi,  donna  un  grand  dîner  en 
mon  honneur.  Ensuite,  plusieurs  morceaux  hon- 
grois et  aussi  une  valse  de  Strauss  furent  bien  exé- 
cutés par  une  douzaine  de  tziganes  en  costumes, de 
passage  à  Bruxelles.  Après  une  pause,  Zarembski 
et  Planté  se  mirent  au  piano  et  jouèrent  mon  Tasst 
et  le  concerto  en  la.  Ils  ont  ravi  l'auditoire.  L^ 
maîtresse  de  maison,  M™^  Bérardi,  eut  la  délicate 
attention  de  ne  pas  me  demander  de  comparaître 
au  piano,  et  je  ne  trouvai  pas  à  propos  de  le  faire. 
Nul  froid  ne  s'en  est  suivi. 

...  En  revenant  ici  ce  matin,  j'ai  trouvé  votre 
lettre.  Je  continue  la  mienne  d'Anvers,  expédiée 
de  là  avant-hier.  J'y  étais  pendant  trois  jours  l'hôte 
des  Lynen,  comme  au  printemps  dernier.  Ce  sont 
des  patriciens  distingués,  riches  et  de  parfaite 
amabilité.  Samedi  soir,  fête  brillante  de  Peter  Be- 
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noit,    qui  dirigea   mon  festival    l'année  dernière. 
Cinq  à  six  cents  enfants  chantaient  juste  et  allè- 

;  grement  la  cantate  de  Benoit,  que  le  public  — 
plus  de  deux  mille  personnes  — bissa  chaleureuse- 
ment. Au  premier  rang  des  compositeurs  flamands 
s'est  posé  Benoit  par  sa  cantate  Rtibens,  exécutée  à 
plus  de  mille  voix  à  Anvers,  lors  des  fêtes  du  glo- 
rieux et  glorifié  peintre.  Au  Musée  d'Anvers,  j'ai 
revu  une  sublime  Communion  de  saint  François 
peinte  par  Rubens.  Benoit  a  écrit  aussi  d'autres 
ouvrages,  dignes  d'une  estime  attentive. 
Dimanche,  magnifique  promenade  sur  l'Escaut, 

-jusqu'aux  confins  de  la  Hollande,  en  bateau  à  va- 

■  peur  spécialement  loué  par  Lynen.  Nous  avons 
été,  pendant  ces  trois  heures,  en  très  bonne  com- 
pagnie et  favorisés  d'un  beau  temps.  L'article  du 
critique  musical  de  l'Indépendance  belge,  Edouard 
Fétis,  est  modéré.  Son  illustre  père  me  souhaitait 
du  bien,  nonobstant  quelques  divergences  d'opi- 
nion. 

i     Au  cours  de  ses  longs  voyages,   il  est 

:  bien  rare  que  Liszt  envoie  à  son  amie  des 

impressions  directes  de  la  nature  un  peu 

•i  émues,  un  peu  passionnées.  Il  semble  avoir 

î'''"èté  rarement  touché. 

Pourtant,   un   jour,    devant    le    Rhin,  a 
■^•'Màyericë, 'il  ressentit  une  émotion  véritable 
r,.cleviint   les  souvenirs    du    passé    que    ce 
paysage  évoquait  en  lui  : 

Juillet  1854.  En  vue  de  Mayence. 
Mayence  m'a  toujours  fait  une  impression  parti- 
culière, quelque  chose  comme  un  point  d'interro- 
gation entre  le  réel  et  la  fantaisie.  Frauenlob, 
Gutenberg  —  ce  libérateur  des  libérateurs  de  la 
conscience  humaine,  —  le  Rhin,  dont  la  largeur 
est  considérable  ici  et  qui,  cependant,  ne  semble 
chercher  à  imposer  que  par  sa  régularité,  à  peu 
près  corûme  un  oratorio  de  Haeadel  ou  un  poème 
de  Pope;  la  forteresse  de  la  Diète  allemande, 
mes  souvenirs  de  vie  aventureuse  avec  Lich- 
nowsky,  dont  j'ai  fait  la  connaissance  à  Mayence, 
et    S-hott,    l'éditeur   de    la   Missa  solcmnis  et  de 

■  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven  en  même 
temps  que  de  la  Muette  de  Portici,  de  la  sonate 
de  Schulhofif...  et  de  mes  Années  de  pèlerinage, 
toutes  ces  choses  et  ces  noms  se  réfléchissent 
dans  mon  esprit  à  la  vue  de  Mayence,  à   peu 

'  près    comme     les    nuages,    les     rochers    et    les 

'  coteaux  se  réfléchissent  dans  les  flots  du  fleuve. 

La  première  fois  que  je   traversai  le  Rhin,  ce  fut 

sur  le  pont  de  Mayence,  à  la  fin  de  mars,  en  1840. 

Il  était  environ  i  heure  du  mâtin.  Je  rentrais  pour 


la  première  fois  à  Paris,  après  trois  01  quatre 
années  d'absence  durant  lesquelles  j'étais  de- 
venu une  sorte  de  fantôme  de  célébrité  à 
Vienne,  à  Pesth  et  un  peu  ailleurs.  Je  me  souviens 
que  j'écoutai  dans  un  silence  oppressé  et  longue- 
ment le  bruit  du  fleuve,  qui  était  assez  majestueux 
cette  nuit.  Ma  propre  destinée  ne  m'a  jamais 
inspiré  ni  crainte,  ni  anxiété.  J'allais  alors  au- 
devant  de  choses  déjà  trop  connues,  avec  je  ne  sais 
quel  pressentiment  de  l'inconnu  qui  m'aiguillon- 
nait sourdement  à  tous  les  moments  de  réflexion 
solitaire.  Ce  ressort  ne  s'est  brisé  en  moi  qu'à  un 
jour  assez  rapproché  de  nous,  celui  où  j'ai  senti 
que  j'étais  encore  plus  aimé  que  pardonné  et 
compris,  celui  où  vous  m'avez  révélé  cet  infini  de 
l'amour,  qui  est  la  soif  de  mon  âme.  Soyez-en 
bénie  d'une  éternelle  bénédiction  ! 

(A  suivre.)  Robert  S  and. 


Deux  Lettres  inédites 

de  Richard   Wagner 


ARMi  les  lettres  inédites  de  Richard 
Wagner  que  publie  actuellement,  sous 
la  signature  de  G.  Manz,  la  revue  alle- 
mande Die  Tàgliche  Rundschau,  il  en  est  deux  qui 
jettent  quelque  lumière  sur  les  sentiments  de  véri- 
table affection  qui  unissaient  l'artiste  à  sa  première 
femme  Minna.  Après  s'être  séparés  en  i858  dans 
les  circonstances  que  nous  avons  récemment  rap- 
portées, les  époux  s'étaient  revus  et  avaient  repris 
la  vie  en  commun.  W^^  Wagner  avait  notamment 
accompagné  son  mari  à  Paris  en  1861  et  y  avait 
partagé  ses  soucis  et  ses  déboires  à  propos  de 
Tannhàuser.  Malade  et  exténuée,  elle  s'était  rendue 
à  Reichenhall,  en  Bavière,  afin  de  suivre  une  cure, 
lorsqu'au  commencement  de  1862,  Richard  Wag- 
ner alla  s'installer,  pour  travailler  dans  la  soli- 
tude, à  Biebrich  sur  le  Rhin.  En  février,  sans 
l'avoir  avertie,  Minna  vint  surprendre  son  mari  et 
resta  dix  jours  avec  lui.  En  juin,  Richard  Wagner 
écrivit  à  sa  sœur  la  lettre  suivante  : 

«  Biebrich,  2  juin  1862. 
»  Ma  chère  Clara, 
»  J'ai  conclu,  des  nouvelles  que  Minna  m'a  don- 
nées, que  le  mariage  de  Mariette  [sa  jeune  sœur, 
fiancée  à   Fédor  Fiinzer]  avait  lieu  ces  jours-ci. 
Je  suis,  pour  ma  part,  si  désaccoutumé  de  la  vie 
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de  famille  et  des  sentiments  qu'elle  inspire,  qu'il 
faut  vraiment  une  circonstance  importante  pour 
me  ramener  à  ce  cercle  de  relations  humaines. 
Nonobstant,  crois-le  bien,  je  n'aurais  pas  eu  le 
cœur  de  laisser  passer  ce  moment  sans  envoyer 
un  salut  cordial  à  la  plus  dévouée  de  mes  sœurs 
aînées.  Si  nous  vivions  côte  à  côte,  tu  aurais  été 
témoin,  sans  aucun  doute,  de  mon  aff-ction  pour 
elle.  Mais  comme  je  vis  à  présent  uniquement 
préoccupé  de  m'assurer  le  calme  et  la  tranquillité 
pour  le  travail  —  mon  dernier  recours  vis-à-vis  du 
monde  —  et  que,  dans  ce  calme,  je  suis  toujours 
assailli  de  pensées  de  toutes  sortes,  il  me  faut  être 
rebelle  à  toutes  relations  avec  le  monde  extérieur, 
et  je  dois  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  en- 
traîner l'éparpillement  de  mon  temps  et  de  mon 
attention.  Tu  ne  sais  pas  combien  ce  souci  est 
légitime!  Je  soufîre  toujours  tellement  de  mes 
inquiétudes  et  de  mes  échecs,  que  je  me  dis  sou- 
vent qu'il  faudrait  renoncer  à  tout  espoir  d'être 
compris  des  hommes  et  se  refuser  à  toute  nouvelle 
liaison. 

»  Ces  jours-ci,  par  exemple,  je  suis  revenu  de 
Carlsruhe.  Là,  après  tant  d'expériences,  je  devais 
aboutir,  à  la  suite  d'une  entrevue  animée  avec  le 
grand-duc,  à  renoncer  à  tous  les  espoirs  que 
j'avais  échafaudés  sur  son  amitié.  Car  je  n'ai 
pu  me  défendre  de  me  plaindre  de  son  directeur 
de  théâtre,  E.  Devrient,  et  comme  il  m'était  im- 
possible de  vouloir  la  chute  de  cet  homme,  force 
m'a  été  de  renoncer  à  mes  projets. 

»  En  toute  vérité,  comme  je  m'en  revenais  de 
Carlsruhe  et  que  je  lé fléchissais  à  mon  avenir,  j'ai 
entrevu,  comme  unique  moyen  de  salut,  la  pers- 
pective d'une  mort  qui  ne  se  ferait  pas  longtemps 
attendre.  Rentré  chf  z  moi,  j'y  ai  trouvé  une  lettre 
de  Minna,  qu'  m'a  donné  pour  elle  les  plus  vives 
inquiétudes.  En  effet,  j'ai  eu  réellement  l'impres- 
sion que  cette  lettre  venait  d'une  folle.  Elle  doit 
être  de  nouveau  terriblement  surexcitée.  Dieu 
veuille  que  son  séjour  à  Reichenhall  amène  une 
amélioration  dans  son  état  !  D'après  maints  exem- 
ples, je  puis  l'espérer. 

))  Au  reste,  je  suis  forcé  de  croire  qu'en  cessant 
momentanément  ma  coirespondance  avec  elle  et 
en  me  bornant  à  lui  communiquer  ce  qui  lui 
importe  de  savoir,  je  puis  contribuer  quelque 
peu  à  son  apaisement.  Peut-être  retrouverait-elle 
quelque  fermeté  d'esprit,  si  elle  réalisait  son  projet 
de  petite  réinstallation  à  Dresde.  Pour  ce  qui  me 
concerne,  je  me  propose  de  terminer  ici  au  moins 
la  partie  essentielle  de  mon  nouvel  opéra  [les 
Maîtres  Chanteurs]  et,  au  printemps  prochain,  d'aller 
rejoindre  Minna  à   Dresde.  J'espère  de  tout  cœur 


et  je  désire  que  Dresde  redevienne  insensiblement 
et  définitivement  ma  patrie.  Je  n'ai  pas  d'autre 
projet  ni  d'autre  désir  ;  cet  espoir  est  vraiment  le 
seul  auquel  je  tienne  encore.  L'idée  de  la  patrie  et 
du  foyer  familial  me  domine  puissamment, et,  bien 
que  je  ne  m'en  sois  pas  encore  ouvert  à  aucun  des 
miens,  cependant  je  te  donne  l'assurance  que  la 
perspective  d'être  près  de  vous  et  en  relations  avec 
vous  contribue  essentiellement  à  mon  désir  de 
revenir  en  Saxe  et  à  Dresde. 

»  Mais  je  veux  aujourd'hui  inaugurer  ma  rentrée 
au  foyer  de  la  famille,  et  je  te  prie,  à  cet  efft,  de 
présenter  à  Mariette  mes  vœux  de  bonheur  les 
plus  ardents  pour  son  mariage.  Tout  ce  que  j'ai 
appris  sur  son  fiancé  me  prouve  que  ses  espérances 
de  bonheur  ont  toute  raison  d'être.  Dis  bien  à 
Mariette  que  son  jeune  époux  et  elle-même  sont 
au  nombre  de  ceux  que  j'espère  retrouver  parmi  les 
miens. 

»  Et  maintenant,  salue  bien  afï  ctueusement  ton 
cher  époux  ;  dis  à  tous  de  ma  part  les  meilleures 
et  les  plus  tendre  choses. Sois  heureuse  et  rappelle- 
toi,  dans  l'infortune,  au  souvenir  de  ton  frère 
dévoué  de  cœur  Richard. 

Deux  ans  plus  tard,  installé  à  Penzing,  près  de 
Vienne,  l'artiste  infortuné,  alors  au  moment  le 
plus  ciitique  de  sa  vie,  écrivait  à  son  beau-frère 
Wolfram,  le  mari  de  Clara,  cette  lettre  adressée  à 
Chemnitz  (Saxe)  : 

«  Penzing,  près  de  Vienne,  i6  février  1864. 
»  Très  cher  beau-frère, 
»  Cordial  remerciement  pour  ton  aimab'e  lettre. 
Hélas  !    tout  ce  qu'elle  contenait  d'agréable  s'ef- 
fondre devant  ce  que  tu  m'apprends  de  l'état  de 
Minna.  Dieu  sait  combien  une  amicale  consolation 
me  serait  nécessaire  à  présent!  Jusqu'ici,  j'avais  le 
plus  souvent  ouï  dire  que  le  mal  était  supportable 
à  la   pauvre   femme.   Ottilie   B-rockhaus,   qui  l'a 
quittée  il  y  a  quelques  mois,  m'avait  même  parlé 
de  son  air  vigoureux.  Ces  nouvelles  étaient  tou- 
jours pour  moi  très  consolantes;  car,  tout  ce  que 
j'avais  eu  en  vue  en  nous  séparant,  c'était,  en  fin  de 
compte,   d'éviter   que    nous    nous    fassions    tort 
mutuellement.  En  vérité,  je  ne  la   laisse  manquer 
de  rien.    Beaucoup   m'ont  reproché  de  dépenser 
si  largement  pour  elle,  alors  qu'il  savaient  combien 
il  m'était  toujours  difficile  de  me   procurer  de  l'ar- 
gent.Si  au  moins  j'avais  la  consolation  de  la  savoir 
physiquement  florissante,  dùt-elle    conserver,  jus- 
qu'à la  fia  même,  son  jugement  erroné    de  moa 
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caractère  et  de  ma  nature,  qu'elle  n'a  jamais  bien 
compris  ! 

»  Au  lieu  de  cela,  j'ai  été  saisi  d'un  subit 
effroi  par  la  courte  descriptiou  que  ta  lettre  me 
donne  de  son  état.  Je  ne  puis  pas  encore  tout  à 
fait  me  ressaisir,  et  je  ccntinue  à  verser  des  larme?. 
Ce  que  j'ai  pitié  de  la  malheureuse  femme,  je  ne 
puis  le  dire  !  Naturellement,je  lui  ai  écrit  immédiate- 
ment et,  je  l'espère,  de  manière  à  la  consoler  gran- 
dement et  à  l'encourager.  Si  la  bonne  Clara  pou- 

ivait  encore  lui  rendre  visite  une  fois  !  Je  saurais 

lainsi  auprès    d'elle   quelqu'un    qui     pourrait    me 
îonner  df  s  nouvelles  précises. Ah!  si  Clara  voulait 

Pme  faire  encore   ce  sacrifice  ! 

»  A  présent,  c'est  pour  moi  une  absolue  et  der- 
nière question  vitale  de  rester  imperturbablement 
à  mon  travail   et  de   livrer   les  Maîtres  Chanteurs 

l'hiver  prochain  au  théâtre.  J'ai  été  extrêmement 
ilerrompu  dans  ma  besogne,  au  point  que  je 
|royais  devoir  tout  abandonner.  Aussi  je  tends  de 
fput  mon  pouvoir  à  ne  pas  bouger  de  place  et  à 
îviter  tout  changement  d'état  avant  d'^^voir  terminé 
mon  travai'.  Alors,  aussitôt  que  j'en  suis  là,  je 
n'ai  plus  aucune  raison  de  rester  ici  et  —  si  toute- 
fois cela  est  possible  et  prudent  —  je  suis  prêt  à 
retourner  à  Dresde.  Tout,  tout  m'est  si  horrible- 
ment pénible!  Je  ne  trouve  plus  de  secours 
nulle  pari;  personne  ne  se  soucie  plus  de  moi. 
Dieu  sait  si  ce  que  je  dois  considérer  comme  si 
nécessaire  me  sera  rendu  possible!  Une  catas- 
traphe  avec  Minna  me  serait  à  tout  jamais  désas- 
treuse! Oh!  puisse-t-elle  revenir  à  la  santé  et  me 
laisser  à  moi  tranquillement  toutes  les  autres 
difficultés!  Conformément  à  ton  désir,  j'ajoute 
quelques  lignes  pour  le  directeur  Grosse.  Si  tu 
crois  pouvoir  faire  quelque  chose  contre  ce  Bens- 
berg,  je  m'en  rapporterai  à  toi  et  te  donnerai 
alors  procuration.  Mais  je  doute  que  ce  soit  le 
moins  du  monde  utile.  Ola  m'est  déjà  arrivé  avec 
Nuremberg.  Et  puis  ces  petits  directeurs  de 
thf'âtre!  D.eu!  Pourquoi  s'en  remettre  à  eux?  Si 
les  grands  théâtres  faisaient  pourtant  leur  devoir  ! 
Quelle  misère  !  Et  cependant,  sincèrement,  tes 
informations  m'auraient  mis  en  joie,  n'était  cette 
triste  nouvelle  qui  les  accompagnait.  Je  te  re- 
mercie très  cordialement  pour  tout  cela.  Dis  mille 
choses  affectueuses  à  ma  chère  Clara  et  à  tes 
enfants. 

»  Ton  beau-frère  dévoué  de  cœur. 

»  Richard  Wagner.  » 


Œbronique  t>c  la  Semaine 

PARIS 

LES  THEATRES 

La  troisième  ou  quatrième  soirée  de  la  reprise 
de  Don  Juan  à  TOpéra  a  été  l'occasion  des  inté- 
ressants débuts  de  deux  jeunes  artistes,  M"esFéart 
et  Demougeot.  On  peut  se  demander  si  c'est  bien 
rendre  service  aux  débutants  que  de  les  «  lancer  » 
devant  le  public  dans  des  lôles  cii  il  n'est  pas  trop 
d'artistes  consommés.  M'i*"'  Féart  et  Demougeot 
sont  les  deux  premiers  prix  d'opéra  des  derniers 
concours  du  Conservatoire  :  donc,  ce  sont  encore 
des  élèves,  qui  ne  peuvent  faire  preuve  que  d'ap- 
titudes et  non  d'acquis;  et  n'est-il  pas  imprudent 
de  leur  tant  demander  d'abord  ?  Mais  il  n'en  est 
que  plus  juste  de  reconnaître  que  M^^"  F'éart  du 
moins  n'a  pas  été  écrasée  par  le  lôle  redoutable  de 
dona  Anna.  Sa  voix  puissante  et  chaude  de  vrai 
soprano  dramatique  y  sonne  à  l'aise  et  paraît  se- 
condée par  un  vrai  tempérament  ;  il  y  a  de  l'étoffe 
et  de  l'intelligence  dans  cette  jeune  fille,  et  l'Opéra 
avait  grand  besoin  d'une  aussi  précieuse  recrue. 
Son  succès  a  été  considérable. 

Mi^e  Demougeot  a  une  voix  de  finesse  et  de 
charme,  d'un  très  joli  timbre,  qui  parut  un  peu 
étouffée  par  une  émotion  cruelle  et  qui,  d'ailleurs, 
ne  semble  pas  faite  pour  le  rôle  de  dona  Elvire. 
Il  faudra  la  montrer  ailleurs,  où  ses  qualités  très 
pures  paraîtront  plus  à  leur  avantage.  Elle  a  du 
reste  été  fort  bien  accueillie  également. 

Mais  quelle  fausse  idée  on  se  fait  toujours  de 
ce  rôle  d'Elvire,  ingrat,  il  est  vrai,  comme  person- 
nage, mais  non  au  point  de  vue  lyrique  !  On  en 
arrive  à  le  distribuer  couramment  à  un  soprano 
léger,  alors  qu'il  faudrait  un  autre  soprano  drama- 
tique, une  voix  de  passion  et  de  puissance.  Et 
l'on  s'étonne  ensuite  qu'il  manque  d'tffet!  Du 
temps  de  M™^  Krauss,  sans  remonter  plus  loin, 
c'était  M'^^  Dufrane  qui  chantait  Elvire,  et  l'on 
bissait  le  trio  des  masques.  Ce  pauvre  trio  est  de 
plus  en  plus  rendu  d'une  façon  pitoyable.  Dans  le 
cas  présent,  ce  n'était  pas  tout  à  fait  la  faute  des 
débutantes.  Il  est  d'usage  de  ne  pas  leur  accorder 
de  répétitions  â  l'orchestre  ;  comment  trouveraient- 
elles  du  premier  coup  l'harmonie  parfaite,  le  fondu 
qu'il  faut  à  une  pareille  musique  ? 

H.  DE  CURZON. 

M.  Alvarez  vient  de  terminer  à  l'Opéra-Co- 
mique  sa   triomphale    série    de    représentations. 
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Après  avoir  quatre  fois  chanté  Carmen,  avec  un 
succès  que  nous  avons  signalé  ici,  il  s'est  montré 
de  même  quatre  fois  dans  Manon.  C'est  certaine- 
ment le  plus  vibrant  des  Grieux  comme  le  plus 
puissant  don  José  que  la  salle  de  l'Opéra-Comique 
ait  jamais  vus,  et,  chose  très  appréciable  et  un 
peu  inattendue,  l'excellent  chanteur  s'est  montré 
aussi  fort  bon  comédien,  nous  voulons  dire  un  co- 
médien non  lyrique,  ce  qui  est  rare. 

Quel  dommage  que  ces  apparitions  de  M.  Alva- 
rez soient  si  brèves  et  si  difficiles  à  suivre  !  Comme 
elles  étaient  réservées  aux  seuls  abonnés,  les  in- 
fortunés dilettantes  ou  critiques  qui  voulaient  pro- 
fiter de  l'occasion  étaient  contraints  de  piétiner 
sur  place  quatre  heures  durant  dans  une  presse 
héroïque,  à  l'entrée  de  chaque  porte,  et  encore 
avec  des  protections. 

Mais  que  ne  ferait-on  pas  pour  l'art  ! 

Les  Bouffes  nous  ont  donné,  la  semaine  der- 
nière, une  nouvelle  œuvre  (?),  V Armée  des  vierges, 
mais  nous  en  épargnerons  le  compte  rendu  à 
nos  lecteurs.  Cette  parodie  fantasque,  lourde,  dé- 
cousue, souvent  grivoise,  de  l'Armée  du  Salut 
tient,  en  effet,  beaucoup  plus  du  café- concert  que 
de  l'opérette,  et  il  faut  plaindre  M.  Emile  Pessard 
d'avoir  eu  à  chercher  des  inspirations  musicales 
pour  en  relever  l'intérêt.  Faute  de  mieux,  on  a 
apprécié  l'heureux  tour  et  le  joli  rythme  des  divers 
couplets  ou  ensembles,  surtout  l'ouverture  et  cer- 
tain nocturne  en  musique  de  scène,  pages  d'autant 
plus  distinguées  qu'elles  étaient  purement  sym- 
phoniques.  Mais  on  n'a  guère  compris  qu'après 
des  éloges  unanimement  décernés  pour  Fheureux 
retour  du  théâtre  des  Bouffes  à  son  vrai  genre, 
l'opérette  musicale,  les  directeurs  aient  encore 
donné  place  —  momentanément,  nous  voulons 
l'espérer  —  à  de  telles  pauvretés. 

Dans  une  des  dernières  représentations  de 
Mignon  à  l'Opéra-Comique,  à  côté  de  M^^^  Marié 
de  Lisle,  toujours  si  originale,  si  légère  et  si 
passionnée,  a  paru  un  ténor,  nouveau  dans  la 
maison,  mais  déjà  entendu  au  Théâtre-Lyrique  des 
frères  Milliaud,  M.  Boulo.  Il  a  une  voix  très  souple 
et  la  sûreté  de  jeu  que  donne  une  longue  carrière. 
Ilpouria  rendre  de  vrais  servie  es  dans  le  répertoire, 

CONCERTS   COLONNE 

AU     THÉÂTRE     DU     CHATELET 

M.  Edouard  Colonne  a  compris  que  l'heure  était 
venue  de  mettre  en  haut  relief  les  symphonies  du 
grand  classique  Johannès  Brahms,  A  son  premier 


concert  de  la  saison  1901-1902,  il  a  dirigé  \2i  Pre- 
mière Symphonie,  en  ut  mineur,  du  maître  de  Ham- 
bourg (i)  et  il   fera   entendre,    dans  les  concerts 
suivants,  ses  trois  autres  symphonies.   L'accueil 
excessivement    chaleureux  fait  par  le  public  du 
Châtelet  à  cette  composition  qu'Hans  de  Bulow^, 
éclairé  sur  sa  valeur,  appelait  la  «  dixième  »,  est 
d'un  heureux  pronostic  pour  la  vulgarisation  de 
l'œuvre  du  grand  compositeur,  que  nous  n'avons 
cessé  de  poursuivre.  Nous  n'irions  peut-être  pas 
jusqu'à  déclarer,  avec  Hans  de  Bulow,  qu'elle  fait 
suite  à  \di  Neuvième,  puisque,  dans  cette  dernière  et 
immortelle  création,  Beethoven  a  pour  ainsi  dire 
brisé  le  moule  de  la  symphonie,  en  y  introduisant 
les  chœurs.  Mais,  après  l'audition  de   dimanche, 
nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  reconnaître, 
plus  que  jamais,  qu'elle  était  bien  la  digne  sœur 
des  symphonies  de  Beethoven.  Le  romantisme  de 
Brahms  a  pris   d'abord  contact  avec   les  grands 
classiques  Bach  et  Beethoven,  puis  s'est  épanoui, 
sans   nul   doute,  sous  l'influence  de    Schumann. 
Mais,  s'il   a   fait    revivre   dans  ses  symphonies, 
comme  dans  sa  musique  de  chambre  et  de  piano, 
dans  ses  Lieder  aussi,  les  belles  et  nobles  traditions 
de  Beethoven  et  de  Schumann,  iî  a  su  garder  son 
individualité  par  son  invention  mélodique  et  ryth-  ■ 
mique,  par  son  harmonie,  qui  donnent  à  ses  com- 
positions, depuis  celles  conçues  dans  la  prime  jeu- 
nesse jusqu'à  celles  produites  dans  Tîâ^ë  mûr,' un' 
caractère    empreint    d'austérité   et    de    noblèssej 
surtout  très  personnel.  S'il  fut  si  grand  en  son  art, 
c'est  qu'il  se  contenta  d'être  un  musicien  ;  il  lui  vint 
rarement  à  l'idée  de  recourir  à  la  littérature,  pour 
faire  de  la  musique  essentiellement  descriptive  et 
pittoresque.  Non  pas  que  nous  rejetions  systéniati- 
quement  les  œuvres  qui  furent    conçues    en   cet 
ordre  d'idées.  Hertor  Berlioz  serait  là  le  premier 
pour  nous  rappeler  que  la  musique  descriptive  et 
pittoresque  peut  être  musicale.  La   Damnation  de 
Faust,  Roméo  et  Juliette,  pour  ne  citer  que  les  œuvres 
les  plus  éclatantes  du  maître  de  la  Côte  St-André, 
donneraient  un  démenti  à  ceux  qui  attribueraient 
une  valeur  moindre  à  cette  branche  de  l'art  mu- 
sical. Il  faut   bien   reconnaître,  cependant,  que  la 
musique  peut  s'affranchir  de   tout    emprunt  à  la 
littérature  et  qu'elle  est   peut-être  plus  noble  et 
plus  idéale  lorsqu'elle  reste  dans  le  domaine  pur 
des    sons  et  qu'elle  a  pour  chantres    divins   des 
génies  tels  que  Bach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven, 
Schumann  et  Brahms. 

(i)  Nous  avons  entendu  cette  Symphonie  au  Conserva- 
toire, sous  la  direction  de  M.  Paul  Taffanel,  qui  la  ût 
jouer  deux  années  de  suite, 
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En  faisant  exécuter  la  première  symphonie  du 
maître  de  Hambourg,  M.  Colonne  a  obtenu  un  suc- 
cès considérable.  Le  public  a  acclamé  l'orchestre 
et  son  chef. 

Cette  première  symphonie  en  ut  mineur,  qui 
n'est  peut-être  pas  la  plus  belle  de  la  série,  est 
divisée  en  quatre  parties  :  un  poco  sostenuio  et  alle- 
gro, andante  sostenuio,  un  poco  allegretto  e  grazioso,  ada- 
gio, piu  andante  et  allegro  non  troppo.  L'introduction 
de  la  première  partie  [un  poco  sostenuto,  à  6/8),  avec 
ses  dissonances  el  la  pédale  des  timbales  persis- 
tant pendant  les  huit  premières  mesures,  a  quelque 
chose  de  mystérieux,  de  tourmenté,  qui  rappelle- 
rait le  caractère  de  telles  pages  de  Manfred  ou  du 
Fami  de  Schumann.  Après  une  jolie  page  de 
hautbois  en  triolets,  que  reproduisent  les  violon- 
celles, le  thème  de  Vallegro  se  détache  très  net, 
très  vigoureux,  avec  des  développements  chroma- 
tiques, des  harmonies  superbes,  de  larges  accords 
des  cordes,  de  délicieux  épisodes,  tel  celui  qui  se 
présente  à  la  lettre  D,  avec  les  accompagnements 
en  triolets  des  seconds  violons  et  des  altos,  puis 
les  troublants  appels,  sortes  de  soupirs  passant 
successivement  de  la  clarinette  au  cor  et  à  la  flûte, 
que  Ton  retrouve  du  reste  en  la  seconde  partie  de 
cet  allegro,  dont  la  conclusion  {poco  sostenuio)  est 
douce  et  harmonieuse.  M.  Colonne  n'a  point  fait 
exécuter  la  reprise  de  la  première  partie;  nous 
pensons  qu'il  a  agi  sagement  et,  à  dire  vrai,  nous 
ne  voyous  pas  grande  utilité  à  ces  reprises,  qui 
sont  de  tradition  ancienne  dans  les  symphonies, 
mais  qui  ont  le  tort  d'allonger  inutilement  l'œuvre. 

Comme  le  thème  de  Mandante  à  3/4,  dessiné  par 
les  violons,  a  de  charme,  et  quelle  délicieuse  ré- 
ponse du  hautbois  !  L'expression  en  est  vraiment 
touchante.  Il  y  a  là  une  maîtrise  qui  s'affirme  et 
s'accuse  encore  dans  les  gracieux  développements 
du  motif  initial  par  les  cordes,  et  ce  sera  le  violon 
solo  qui  reprendra,  dans  les  notes  élevées,  la 
phrase  du  hautbois,  pour  donner  une  conclusion 
aérienne  à  cette  page,  bien  digne  d'être  comparée 
aux  dernières  productions  de  Beethoven. 

Délicieuse  berceuse  que  Vallegreito  grazioso,  dont 
le  thème  du  début  est  confié  aux  clarinettes,  sou- 
tenues par  les  pizzicaii  des  violoncelles;  ce  n'est 
plus  du  tout  le  scheizo  classique,  généralement 
vif,  animé,  très  lythmé,  c'est  bien  plutôt  une  pas- 
torale au  caractère  tendre  et  langoureux,  qui  con- 
traste avec  la  fougue  du  finale,  précédé  d'un  adagio 
tragique,  où  les  pizzicaii  des  cordes,  dont  Brahms 
a  fait  un  si  fréquent  et  curieux  usage,  et  les  traits 
liés  en  triples  croches  qui  suivent  confinent  au  mys- 
tère. Puis  s'élève  tout  à  coup  un  magnifique  chant 
en  majeur  du  cor  sur  le  bruissement  des  cordes, 


menant  insensiblement  à  Vallegro  non  troppo,  dont  le 
motif  principal  rappelle  très  significativement 
celui  du  finale  de  la  neuvième  symphonie  de  Bee- 
thoven. 

La  séance  avait  débuté  par  la  Marche  du  couron- 
nement, que  M.  C.  Saint-Saëns  .a  composée  pour 
le  sacre  d'Edouard  VII  et  qui  fut  exécutée  solen- 
nellement, le  jour  du  couronnement  du  roi  d'Angle- 
terre, le  9  août  rgoa,  à  l'abbaye  de  Westminster. 
C'est  une  page  aux  puissantes  sonorités,  admira- 
blement écrite,  que  traversent  d'abord  une  phrase 
langoureuse,  quelque  peu  mendelssohnienne,  puis 
un  air  populaire  anglais  du  xvi^  siècle,  qui  aurait 
été  découvert  jadis  par  M.  Saint-Saëns  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Buckingham  Palace.  Nous  nous 
demandons  quel  est,  parmi  les  musiciens  actuels, 
celui  qui  pourrait  établir  sur  des  bases  aussi  solides 
et  classiques  une  marche  triomphale,  fût-elle  œu- 
vre de  commande  ou  non  ? 

Le  concerto  pour  deux  violons  de  J.-S.  Bach  a 
été  exécuté  d'une  façon  charmante,  avec  une  belle 
sonorité,  par  deux  premiers  prix  du  Conservatoire 
de  cette  année,  M^'es  Elise  Playfair  et  Renée 
Chemet.  On  les  a  fort  applaudies,  et  ce  ne  fut  que 
justice. 

La  Fin  de  VHomme,  scène  instrumentale  et 
lyrique  écrite  sur  le  poème  de  Leconte  de  Lisle 
par  M.  Charles  Koechlin,  aurait  été  mieux  appré- 
ciée si  la  partie  du  Récitant  avait  été  confiée  à  un 
artiste  autre  que  M.  Ballard,  dont  la  voix  et  la 
diction  laissent  fort  à  désirer.  M.  Cossira  a  bien 
mieux  fait  ressortir  le  rôle  d'Adam.  L'œuvre  est 
d'une  teinte  grise,  un  peu  monotone  et  triste; 
mais  elle  décèle  la  science  d'un  véritable  musicien, 
puis  elle  a  semblé  être  le  commentaire  exact  des 
vers  de  Leconte  de  Lisle.  L'orchestre  est  fort 
intéressant. 

M.  Cossira,  déjà  nommé,  s'est  fait  applaudir 
dans  l'air  de  Polyeiicte  de  Gounod  [Source  délicieuse) 
et  dans  l'air  du  deuxième  acte  à'Euryanthe  de 
Weber. 

Le  concert  prenait  fin  avec  la  brillante  ouver- 
ture de  Phèdre  de  M.  Massenet.  H.  Imbert. 

CONCERTS  LAMOUREUX 

AU  NOUVEAU-THÉÂTRE 

M.  Camille  Chevillard  ayant  inscrit  l'audition 
intégrale  de  VOr  du  Rhin  sur  son  programme  de 
réouverture,  la  foule  enthousiaste  des  wagnériens, 
snobs  ou  sincères,  se  pressait  dimanche  dans  l'en- 
ceinte, devenue  trop  étroite,  du  Nouveau- Théâtre. 

Des  applaudissements  chaleureux  ont  salué  le 
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jeune  chef  d'orchestre  à  sa  montée  au  pupitre; 
d'autres  applaudissements,  plus  chaleureux  en- 
core, l'ont  récompensé  de  l'excellente  interpréta- 
tion qu'il  a  donnée  de  la  prestigieuse  oeuvre  de 
Wagner.  Car  il  y  a  tout  lieu  de  le  féliciter  ;  l'inter- 
prétation orchestrale,  en  particulier,  a  été  magni- 
fique, principalement  dans  le  prologue,  la  pour- 
suite des  Filles  du  Rhin,  l'aveuglant  embrasement 
de  l'or  qui  incendie  les  rochers  du  Rhin,  la. lour- 
deur cadencée  de  l'entrée  des  Géants,  les  scintille- 
ments phosphorescents  du  motif  de  Loge,  les 
mystérieuses  harmonies  de  la  phrase  du  Heaume 
enchanté,  la  douceur  voluptueuse  dii  thème  de 
Frtïs,  l'arrivée  des  Nibelungen,  les  plaintes  gro- 
tesques de  Mime,  le  puissant  appel  de  Donner  et 
l'admirable  final,  devant  la  conception  duquel 
l'esprit  reste  confondu  et  terrassé. 

L'interprétation  vocale  —  il  faut  bien  l'avouer, 
—  des  plus  difficiles,  n'a  pas  été  aussi  parfaite. 
L'ensemble,  cependant,  était  satisfaisant.  Citons, 
en  première  ligne,  M)^^  Ch.  Lormont,  dont  la  voix 
pure  se  joue  au  milieu  des  traits  aigus  du  rôle  de 
Woglinde;  M.  Bagès,  spirituellement  disant,  mais 
un  peu  maniéré  dans  le  personnage  de  Loge,  dieu 
subtil.  M.  Daraux  a  donné  de  l'ampleur  au  lôle  de 
Fasolt;  M.  Challet  s'est  bien  tiré  de  celui  d'Albe- 
rich.  M.  Reder  a  manqué  peut-être  de  vigueur 
dans  le  puissant  appel,  de  Donner.  M^i^^  Vicq  et 
Melno  ont  bien  dit  le  prologue  des  Filles  du  Rhin 
et  la  plainte  déchirante  du  final.  M.  Fiôlich  et 
I^meQrunert,  chargés  des  personnages  de  Wotan 
et  de  Fricka,  ont  donné  des  accentuations  alle- 
mandes au  texte  français  de  Ernst.  Et,  à  ce  pro- 
pos, puisque  les  paroles  d'un  opéra  ont  pour  triste 
destinée  de  n'être  jamais  entendues,  pourquoi  ne 
point  se  décider  à  faire  chanter  en  allemand  les 
œuvres  de  Wagner  ?  Le  public  ne  pourrait  pas 
s'en  plaindre;  de  toute  façon,  il  n'entend  jamais 
un  mot  des  paroles  qu'on  lui  chante. 

Les  autres  personnages,  dé  moins  d'importance, 
étaient  confiés  à  MM.  de  Poumayrac,  Lubet,  Sig- 
wald,  à  M™es  Gay  et  Vila. 

Une  seconde  audition  est  annoncée  pour  le  di- 
manche 26  octobre.  F.  de  Ménil. 


ijn 


Les  concerts  de  la  Société  des  Concerts  du  Con- 
servatoire auront  lieu  aux  dates  suivantes  : 

Première  série  (concerts  impairs)  :  Premier  con- 
cert, 23  novembre;  troisième,  7  décembre;  cin- 
quième, 28  décembre;  septième,  11  janvier; 
neuvième,  i^f  février;  onzième,  i5  février;  trei- 
zième, S  mars;  quinzième,  22  mars;  dix-septième, 


10  avril  (vendredi  saint,  concert  spirituel);  dix 
neuvième,  19.  avril.  ~  '^fe 

Deuxième  série  (concerts  pairs)  :•  Deuxième  con- 
cert, 3o  novembre;  quatrième,  14  décembre; 
sixième,  4  janvier;  huitième,  18  janvier;  dixième, 
8  février  ;  douzièmp,  22  février;  quatorzième, 
i5  mars;  seizème,  29  mars  ;  dix-huitième,  11  avril 
(samedi  saint,  concert  spirituel);  vingtième, 
26  avril. 

Messieurs  les  abonnés  sont  priés  de  faire  retirer 
leurs  billets  au  bureau  de  location,  2,  rue  du  Con- 
servatoire, de  2  à  4  heures,  aux  dates  suivantes  :   ? 

Pour  la  première  série  :  les  lundi  3,  mardi  4  et 
mercredi  5  novembre. 

Pour  la  deuxième  série  :  les  lundlio.u^ardi  11 
et  mercredi  12  novembre. 

Les  personnes  non  encore  a^pniiées  qui  désirer 
raient  se  faire  inscrire  sont  priées  d'adresser  leur 
demaipde  écrite  à-  M.  Gaillard,  archiviste-caissier 
de  la  Société  des  Concerts,  2, rue  du  Consf  rvatoire. 

L'Académie  française  décernera  en  igoS  le 
prix  Bordin,  de  la  valeur  de  3, 000  francs,  au 
meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  et  l'esthétique  de  la 
musique. 


Projets  de  mariage  dans  le  monde  musical  : 
M.  Albert  Carré,  directeur  de  l'Opéra-Comique, 
épouse   M"'^  Marguerite  Giraud,   artiste  lyrique; 
M.  Alphonse  Hasselman?,  professeur  de  harpe  au 
Conservatoire  de  Paris.  M'°^^  Mary  Winslow. 

M^^  Crabos  a  repris  ses  cours  de  chant  et  ses 
le  çons  particulières,  rue  des  Ecoles,  1»°  40. 

A  partir  du  i5  octobre.  M""  Rey-Gaufrès  a 
repris  ses  cours  et  leçons  de  piano,  177,  boulevard 
Péreire. 

BRUXELLES 


Le  succès  de  la  Fiancée  de  la  Mer,  que,  pressés 
par  l'heure,  nous  n'avons  pu,  dans  notre  dernier 
numéro,  constater  que  hâtivement,  s'est  trans- 
formé, à  la  fin  de  la  première  représentation,  sa- 
medi dernier,  à  la  Monnaie,  en  une  véritable  ova- 
tion pour  les  auteurs.  MM.  Jan  Blockx  et  Nestor 
de  Tière  ont  été  trôînés  sur  la  scène  et  longuement 
acclamés  par  une  salle  vraiment  enthousiasmée  et 
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qui,  après  chaque  actf*,  avait  déjà  marqué  sa  sa- 
tisfaction par  deux  et  trois  rappels.  L'œuvre, 
donnée  trois  fois  cette  semaine,  a  fait  chaque  fois 
salle  comble  et  a  produit  la  même  impression  sur 
des  auditoires  très  différents.  Bref,  la  Fiancée  de  la 
Mer  est  un  très  gros  succès,  et  l'heureuse  fortune 
de  Prifîcesse  d'auberge  lui  semble  assurée. 

Vendredi,  on  a  repris  VOthello  de  Verdi,  avec  la 
distribution,  d'ailleurs  excellente,  de  la  saison 
dercière,  c'est-à-dire  avec  M'I^  Claire  Friche,  tout 
à  fait  séduisante  et  touchante  dans  Desdemone; 
M.  ïmbart  de  la  Tour,  valeureux  et  puissamment 
dramatique  dans  le  rôle  du  More  ;  M.  Albers, 
merveilleux  dans  le  traître  lago;  MM.  Forgeur 
(Cassio),  Bourgeois  (l'Ambassadeur),  etc.  M'^^ 
Rival  seule  était  nouvelle  dans  le  rôle  effacé 
d'Emilia.  Elle  y  a  fait  très  bonre  impression. 
Les  chœurs  et  l'orchestre,  sous  la  magistrale 
direction  de  M.  Sylvain  DupuiF,  ont  eu  la  vigueur 
de  rythme  et  l'éclat  de  sonorité  qu'exige  cette  par- 
tition, du  Verdi  de  la  dernière  manière. 

Othello  ne  pourra  malheureusement  avoir  qu'un 
nombre  restreint  de  représentations,  devant  céder 
bientôt  la  place  sur  l'affi-he  aux  reprises  et  nou- 
veautés qui  sont  en  préparation  ;  et  cela  est  fâ- 
cheux, car  l'œuvre  reste  de  très  noble  et  de  très 
haute  inspiration  et  mérite  de  prendre  place  au 
répertoire. 

Très  prochainement,  nous  aurons  la  reprise  de 
Tristan,  avec  M^^'s  Litvinne  (Isolde)  et  Bastien 
(Brangâne),  MM.  Dalmorès  (Tristan),  d'Assy  (le 
roi  Marke),  Forgeur  (le  Pilote  et  le  Pâtre),  Co- 
treuil  (le  Matelot),  Colsaux  (Melot). 

On  travaille  aussi  à  Carmen,  dont  la  reprise  sera 
presque  une  reconstitution,  car  les  plus  déplora- 
bles fantaisies  de  mouvement,  sans  parler  de  bien 
d'autres,  s'étaient  introduites,  sous  prétexte  de 
«  traditions  »,  dans  l'interprétation  du  chef- 
d'œuvre  de  B  zet.  La  mise  en  scène  sera  égale- 
ment remise  à  neuf  complètement.  M.  Dubosq  a 
été  chargé  de  peindre  de  nouveaux  décors,  et  les 
costumes  seront  non  seulement  rafraîchis,  mais 
complètement  renouvelés  ou  modifiés. 

Avant  la  reprise  de  Carmen,  la  direction  donnera 
cette  semaine  une  petite  pièce  en  trois  actes,  le 
Légataire  universel  de  M.  G  Pfciffer,  jouée  avec  un 
vif  succès  l'hiver  dernier  à  l'Opéra-Comique  de 
Paris.  C'est  une  partitionnette  tout  à  fait  plaisante 
et  spirituelle,  d'après  la  comédie  de  Rpgnard,  qui 
est  restée  l'un  des  spécimens  les  plus  follement 
amusants  de  l'ancien  théâtre  comique. 

Aujourd'hui  dimanche,  on  donne  en  matinée 
(i  1/2  h.)  Grisélidis  avec  le  Maître  de  chapelle,  et  le 
soir  (8  h.)  la  Fiancée  de  la  Mer, 


Samedi  pro(  h  lin,  à  l'occasion  de  la  Toussaint, 
en  matinée,  Hànsel  et  Gretd,  avec  le  Maître  de  cha- 
pelle;  le  soir,  à  8  h.,  la  Fiancée  de  la  Mer. 

Dimanche  2  novembre,  en  matinée,  Othello;  le 
soir,  Fatist. 

—  Le  cercle  Labeur  donnait  jeudi  après-midi 
sa  première  audition  d'œuvres  belges. 

Ce  concert  avait  attiré  beaucoup  de  monde. 

Remarqué  surtout  une  rêverie  pour  archets  de 
M.  L.  Delune,  lauréat  de  l'Académie  et  deuxième 
prix  de  Rome  de  1901  ;  deux  duos  chantés  par  les 
dames  du  Choral  mixte,  sous  la  directioa  de  M. 
Léon  Soubre  ;  ils  sont  de  son  père,  Etienne  Soubre, 
l'auteur  â'Isdine,  qui  fat  directeur  du  Conserva- 
toire royal  de  Liège  après  Daussoigne-Méhul  et 
avant  Théodore  Radoux  ;  une  marche  et  scène 
religieuse,  d'Emile  Agniez,  très  applaudie,  où  l'on 
a  remarqué  un  solo  de  violoncelle  fort  bien  inter- 
prété par  M.  Van  Winckel. 

Parmi  les  interprètes,  on  a  fêté  aussi  la  canta- 
trice Mlle  Collet,  et  la  pianiste  M^'*  Laenen^  qui  a 
joué  avec  distinction  une  suite  mignonne  de  M. 
Edouard  Samuel. 

—  Le  comité  du  monument  Joseph  Djpont  or- 
ganise, avec  le  concours  de  l'orchestre  des  Concerts 
populaires,  pour  les  8  et  9  novembre  prochain,  un 
concert  extraordinaire  dont  le  produit  sera  versé 
au  fonds  de  souscription  du  monument. 

Ce  concert,  dont  MM.  Félix  Mottl  et  Sylvain 
Dupuis  ont  gracieusement  offert  de  partager  la 
direction,  réunira  en  outre  le  coacours  désinté- 
ressé de  M™e  Félia  Litvinne,  de  M.  Arthur  De 
Greef  et  de  la  société  le  Choral  mixte. 

Il  sera  donné  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie, 
dont  les  directeurs  ont  bien  voulu  mettre  la  salle 
à  la  disposition  du  comité. 

Le  souvenir  de  Joseph  Dupont  est  encore  trop 
vivace  parmi  tous  les  habitués  des  concerts  pour 
que  ceux-ci  ne  saisissent  point  l'occasion  de  ren- 
dre un  nouvel  hommage  à  l'artiste  qui  fut  entre 
tous  le  grand  éducateur  musical  et  s'appliqua  pen- 
dant plus  de  vingt-cinq  ans  à  faire  connaître  les 
chefs-d'œuvre  de  la  musique  instrumentale  et  vo- 
cale. 

Pour  ce  concert,  on  souscrit  chez  Schott  frères. 

—  Le  premier  concert  du  Conservatoire,  qui  a 
lieu,  on  le  sait,  le  dimanche  avant  la  Noë',  c'est-à- 
dire  le  21  décembre,  aura  le  caractère  a'un  hom- 
mage à  la  mémoire  de  la  reine  Marie-Hanriette. 
M.  Gevaert  y  fera  exécuter  VAittienne  funèbre 
composée  par  Haeadel  pour  la  reine  Caroline, 
VActus  tragiais  de  J.-S.  Bach  et  la  symphonie  en 
ut  mineur  de  Beethoven. 
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Au  second  ou  au  troisième  concert,  M.  Gevaert 
compte  donner  laneuvième symphonie  de  Beetho- 
ven. 

—  Le  premier  concert  de  la  Société  des  Concerts 
Ysaye  est  fixé  au  i5-i6  novembre.  Deux  solistes 
de  réputation  européenne  y  prêteront  leur  con- 
cours :  M™e  Clotilde  Kleeberg-Samuel,  l'exquise 
pianiste,  et  M.  Hugo  Becker,  le  grand  violoncel- 
liste allemand,  M'^^  Kleeberg  jouera  le  conceito 
en  sol  de  Beelhoven,  M.  Hugo  Becker  le  concerto 
de  violoncelle  du  maître  tchèque  Dvorak  et  le 
Concertstilck  de  Svendsen,  trois  œuvres  de  grand 
style  symphonique.  L'orchestre,  sous  la  direction 
de  M.  Eugène  Ysaye,  fera  entendre  le  Mephisio 
Walzer  de  Liszt  et  un  poème  symphonique,  la 
Tempête  de  Glazounof. 

—  Le  quatuor  Zimmer,  F.  Doehaerd,  Lejeune, 
E.  Doehaerd,  donnera  cet  hiver,  à  la  salle  de  la 
Nouvelle  Ecole  allemande,  rue  des  Minimes,  21, 
quatre  séances  de  musique  de  chambre  ancienne  et 
moderne,  qui  auront  lieu  les  vendredis  28  no- 
vembre 1902,  23  janvier,  20  février  et  20  mars  igoS, 
à  8  1/2  heures  du  soir. 

Pour  abonnement  et  cartes,  s'adresser  à  la 
maison  Breitkopf  et  Haertel,  45,  Montagne  de  la 
Cour. 

—  Le  25  novembre  prochain,  en  la  salle  de  la 
Grande  Harmonie,  aura  lieu,  sous  les  auspices  de 
M™e  Aimand,  professeur  de  chant  au  Conserva- 
toire de  Liégp,  avec  le  concours  de  plusieurs  de 
ses  élèves,  un  concert  consacré  à  l'exécution  d'œu- 
vres  de  nos  compatriotes  MM.  Z.  Etienne  et  M. 
Raymond,  pour  piano,  violoncelle  et  chant.  Le 
principal  attrait  sera  la  première  audition  de  frag- 
ments de  David  Teniers,  pièce  lyrique  (inédite)  en 
trois  actes  et  quatre  tableaux,  poème  de  M.  Paul 
Wodon.  Comme  solistes,  on  y  entendra  MM. 
Leenders,  violoniste,  directeur  honoraire  de  l'Aca- 
démie de  musique  de  Tournai  ;  Jean  Strauwen, 
violoncelliste  ;  Henri  Van  Houtte,  et  trois  élèves 
de  M'^e  Armand  :  M'ies  Massart,  soprano  ;  Brémy, 
mezzo-soprano,  et  M.  Variez,  baryton. 


CORRESPONDANCES 


BERLIN.  —  M™e  Bloomfield-Zeisler  passait 
naguère  pour  la  meilleure  des  pianistes 
d'outre-mer;  elle  jouissait  même  d'une  certaine 
célébrité,  et  cette  réputation  était  justifiée,  si  l'on  en 
croit  la  critique  d'il  y  a  dix  ou  douze  ans.  Elle 
vient  dé  revenir  en  Europe  et  a  débu'é,  comme  de 


juste,  à  Berlin;  .mais  ceux  qui,  comme  moi,  ne  l'ont 
pas  connue  auparavant  ont  été  piteusement  déçus. 
Cette  interprétation  ne  dépasse  pas  le  médiocre. 
Comme  mécanisme  c'est  bien  sec,  l'attaque  est  dure 
et  sans  charme  dans  la  sonorité;  quant  au  sentiment, 
on  ne  le  trouve  guère.  Comment  ose-t-on  bousculer 
de  la  sorte  une  œuvre  claire  et  profonde  comme  ce 
dernier  concerto  de  Beethoven  ?  Au  lieu  d'une  ver- 
sion personnelle  admissible  ou  discutable,  on  ne 
trouvait  qu'une  espèce  d'inconscience  ;  pas  d'élan 
ni  de  sentiment.  L'émotion  de  reparaître  devant  le 
public  de  Berlin  est  peut-être  pour  quelque  chose 
dans  ce  mauvais  résultat  ;  on  doit  attribuer  à  la 
même  cause  les  quelques  erreurs  matérielles  com- 
mises en  cours  d'exécution.  A  un  moment  donné, 
Mme  Bloomfield  a  confondu  deux  rentrées  et  a 
persévéré  un  bon  moment  à  jouer  dans  un  tout 
autre  ton  que  l'orchestre. 

Le  concerto  de  Grieg  a  fait  meilleure  impression, 
comparativement.  Car  nous  étions  loin,  tout  de 
même,  des  exécutions  nuancées  de  Pugno  ou  de  De 
Greef.  Encore  Vadagio  fut-il  bien  terne  ;  les  mou- 
vements rapides,  brillants,  réussissent  mieux  à  la 
virtuose  américaine.  UAndante  spianato  et  polonaise' 
de  Chopin  ainsi  qu'un  scherzo  de  Litolfi,  joué  sur 
rappel,  n'offraient  rien  de  saillant. 

Un  revenant  pour  Berlin,  c'est  M.  Marsick,  qui 
a  fait  une  heureuse  rentrée  dans  un  concert  donné 
à  la  Sing-Akademie.  Le  vieux  maître  Max  Bruçh  , 
dirigeait  l'exécution  de  son  troisième  concerto,  qui, 
quoique  traité  dans  un  bon  style,  ne  possède  pas 
les  qualités  mélodiques  des  deux  autres.  M.  Mar- 
sick s'y  est  fait  vivement  applaudir,  ainsi  que  dans 
le  concerto  de  Beethoven  et  deux  petites  pièces  de 
son  cru.  Il  y  a  bien  dix  ans  que  je  n'avais  entendu 
cet  artiste  au  jeu  distingué.  Il  n'a  pas  perdu  de  sa 
verve  ;  son  archet  a  toujouis  la  prestesse  et 
l'attaque  nette  de  l'école  liégeoise,  dont  M.  Marsick 
est  l'un  des  ornements. 

Le  chœur  philharmonique  a  donné  son  premier 
concert  à  l'église  votive  de  l'empereur  Guillaume. 
Au  programme,  rien  que  des  petites  cantates  de 
Bach  ;  c'est  déjà  le  troisième  concert  constitué  avec 
ces  éléments  exclusifs,  et  si  bon  et  si  beau  que  soit 
l'ait  de  Bach  dans  ces  petites  partitions,  il  n'en  faut 
pas  abuser.  C'est  le  chanteur  Messchaert  qui  a  eu 
les  honneurs  de  la  soirée,  avec  les  chœurs  et  leur 
chef  Siegfried  Ochs. 

Au  deuxième  concert  de  l'Opéra,  Weingartner 
a  rendu  merveilleusement  la  Symphonie  ftmèhre  et 
triomphale  de  Berlioz,  dont  c'était  la  première  audi- 
tion à  Berlin.  Succès  discuté.  M.  R. 
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BRUGES.  —  La  Société  des  Concerts  du 
Conservatoire  vient  de  publier  le  programme 
de  sa  prochaine  série  de   concerts  d'abonnement. 

Ce  programme  comprend,  en  fait  d'œuvres  clas- 
siques, les  symphonies  suivantes  :  Mozart  {mi  bé- 
mol), Beethoven  [Pastorale},  Schubert  [ut  majeur], 
le  concerto  pour  vio'on  et  alto  de  Mozart,  le  troi- 
sième concerto  de  piano  de  Beethoven, Seeg^/mi- 
Idyll  et  Faust-Ouverture  àe  Wagner;  seront  exécutés 
également  des  poèmes  symphoniques  de  Smetana 
[Uliava),  Sibelius  {Cygne  de  Tuonela),  Svendsen 
(Zorahayda),  Liszt  [Le  Tasse,  lamenta  e  trionjo),  ainsi 
que  la  deuxième  symphonie  de  Boroiine.  Enfin, 
comme  œuvres  belges,  on  donnera,  outre  des  œu- 
vres de  jeunes  compositeurs,  la  cantate  De  Leie  de 
Peter  Benoit  et  la  cantate  De  Zege  van  Groeninge  de 
M.  Karel  Mestdagh.  Les  concerts  seront  dirigés 
par  M.  K.  Mestdagh,  directeur  du  Conservatoire. 

Le  premier  concert  aura  lieu  le  jeudi  i5  novem- 
bre prochain,  avec  le  concours  de  M.  Hugo 
Becker.  le  réputé  violoncelliste  allemand,  profes- 
seur au  Conservatoire  de  Francfort.  Celui-ci  exé- 
cutera le  concerto  en  si  mineur  de  Dvorak,  ainsi 
que  des  pièces  pour  violoncelle  seul  de  J.-S.  Bach, 
et  le  Lied  avec  orchestre  de  M.  Vincent  d'Indy. 
Au  quatrième  concert,  nous  aurons  le  célèbre 
pianiste  français  M.  Raoul  Pugno. 

Outre  les  concerts  du  Conservatoire,  nous  aurons 
deux  séances  de  musique  de  chambre  parle  groupe 
Van  Dycke-Vanderlooven,  etc.  Voilà  donc  tous 
les  éléments  d'une  belle  et  active  campagne  musi- 
cale. L.  L. 

IA  HAYE.  —  Les  artistes  belges  qui  ré- 
J  sident  à  La  Haye  ont  fait  parler  d'eux  ces 
derniers  temps.  Le  violoniste  Laurent  Angenot, 
professeur  au  Conservatoire  royal  de  La  Haye, 
vient  de  donner  une  séance  de  sonates  pour  piano 
et  violon,  avec  le  concours  du  pianiste  Textor. 
Cette  séance  avait  attiré  un  nombreux  auditoire, 
où  l'élément  artistique  de  La  Haye  était  largement 
représenté.  Lé  programme  se  composait  des  so- 
nates en  si  majeur  de  Mozart,  en  sol  majeur  de 
G.  Lekeu  et  en  la  majeur  de  César  Franck,  cette 
dernière  déjà  souvent  jouée  en  Hollande.  La  so- 
nate de  Lekeu  était  le  clou  de  cette  séance  ;  bien 
que  d'une  forme  un  peu  confuse  et  d'une  concep- 
tion assez  chaotique,  qui  la  rendent  difficile  à  com- 
prendre à  une  première  audition,  elle  a  néanmoins 
fait  apprécier  le  talent  de  ce  compositeur  supérieu- 
rement doué  et  enlevé  si  prématurément  à  l'art. 
Elle  fut  honorablement  exécutée  par  MM.  Angenot 
et  Textor  et  bien  accueillie.  L'œuvre  de  C.  Franck, 
d'une  couleur  très  moderne  et  d'une  forme  beau- 


coup plus  correcte,  avec  son  finale  canonique  si 
intéressant,  a  été  fort  bien  rendais  et  vivement 
applaudie.  Quant  à  la  sonate  de  Mozart,  qui  n'est 
pas  une  des  plus  intéressantes  du  miître,  l'exécu- 
tion en  fut  beaucoup  moins  heureuse. 

M.  Angenot  a  prouvé  une  fols  de  plus  qu'il  est 
un  violoniste  de  premier  ordre  et  un  artiste  con- 
sciencieux. Le  pianiste  Textor  possède  un  beau 
mécanisme,  mais  il  cherche  trop  à  dominer  et  il 
manque  de  tempérament. 

M.  Angenot  va  faire  sous  peu  une  tournée  eu 
Hollande  avec  le  pianiste  van  Gconingen  et  la 
chanteuse  Nicoline  van  Eyken,  élève  de  Marcella 
Prégi, 

Un  autre  artiste  belge,  le  violoncelliste  Charles 
Van  Isterdael,  professeur  au  Conservatoire  de 
Mons  et  fixé  à  La  Haye  depuis  quelques  années, 
vient  d'obtenir  un  très  grand  succès  à  Cologne,  où 
il  a  joué  le  concerto  de  Haydn  à  un  concert  de  la 
Musikalische  Gesellschaft,  sous  la  direction  du 
professeur  Krôgel.  Une  critique  fort  élogieuse 
dans  la  Gazette  de  Cologne.  La  jeune  diva  belge 
Mlle  Dyna  Beumer,  élève  de  M™^  Lecocq-Beumer 
et  déjà  favorablement  connue  en  Hollande,  va  se 
faire  entendre  dans  un  concert  de  bienfaisance  à 
La  Haye  le  26  novembre,  où  se  produiront  en 
même  temps  M^'^  Nora  Boas,  la  jeune  pianiste 
élève  d'Arthur  De  Greef,  et  un  violoniste  hongrois, 
M.  Max  Lorenzo,  élève  de  Rappoldj,  dont  on  dit 
le  plus  grand  bien. 

Mi'e  Marcella  Prégi  est  venue  donner  son  récital 
annuel;  elle  nous  a  fait  entendre,  avec  cette  per- 
fection de  diction  qui  la  caractérise,  vingt-six 
Lieder  anciens  et  modernes.  Salle  bondée,  succès 
triomphal. 

Les  concerts  de  la  société  Diligentia  à  La  Haye 
commenceront  le  19  novembre.  Au  premier  con- 
cert, on  entendra  le  pianiste  Louis  Diémer  et  une 
chanteuse  anglaise,  M^e  Muriel  Foster,  qui  s'est 
révélée  au  dernier  Festival  rhénan  de'Dùsseldorl; 
au  second,  nous  aurons  la  bonne  fortune  d'applau- 
dir le  violoncelliste  Hugo  Becker. 

Au  Concertgebouw^  d'Amsterdam,  on  donnera, 
dans  le  courant  de  l'hiver,  un  concert  entièrement 
consacré  aux  œuvres  de  Richard  Strauss,  sous  la 
direction  de  l'auteur  et  avec  le  concours  de  M. 
Messchaert. 

M.  Van  Rooy,  qui  devait  faire  une  tournée  artis- 
tique en  Hollande  a  dû  renoncer  pour  le  moment 
à  donner  les  Liederabende  déjà  annoncés. 

Au  Théâtre  royal  de  La  Haye,  les  débuts  n'ont 
pas  été  aussi  heureux  qu'on  l'espérait;  des  chan- 
gements d'artistes  s'imposent,  et  le  répertoire  eu 
subit  les  conséquences. 
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Les  débuts  de  la  troupe  de  grand  opéra  com- 
menceront le  le'  novembre  par  les  Htignenots. 

Les  séances  de  musique  de  chambre  ne  man- 
queront certes  pas  à  La  Haye  cet  hiver.  En  plus 
de  notre  Toonkunst  Kwartet  et  de  celui  du  Con- 
servatoire d'Amsterdam,  nous  aurons  les  Quatuors 
tchèque,  Schôrg,  Pfi'zner,  de  Vienne,  et  peut-être 
aussi  le  Quatuor  Marteau,  de  Genève. 

Ed.  de  h. 

LILLE.  —  M.  Maquet,  directeur  de  la 
Société  de  musique  de  Lille,  commencera  sa 
saison  de  1902-1903  le  11  novembre  prochain. 
Dans  sa  deuxième  année  de  concerts,  il  fera 
entendre,  entre  autres  œuvres  d'orchestre,  la 
symphonie  en  50/  mineur  de  Lalo,  l'entr'acte  sym- 
phonique  de  Rédemption  àe  César  Fjanck,  la  hui- 
tième symphonie  de  Beethoven,  la  symphonie 
russe  de  Kalinnikof,  la  Procession  nocturne  de 
Rabaud,  etc. 

Les  œuvres  pour  chœur  et  orchestre  seront  : 
Rcméo  et  Juliette  de  Berlioz,  le  XI I'^  Psaume  de 
David  par  Lifzt  et  le  Faust  de  Schumann. 

Les  célèbres  artistes  Ysaye,  Pablo  Casais  et 
Ferruccio  Busoni  sont  engagés  pour  la  saison,  et 
les  soli  des  œuvres  pour  orchestre  et  chœur  seront 
interprétés  par  des  chanteurs  éminents. 

Etant  donné  le  soin  apporté  par  M,  Maquet 
dans  la  piéparation  des  concerts  de  l'an  dernier, 
nous  pouvons  être  assurés  d'une  saison  absolument 
remarquable. 

La  Société  des  Concerts  populaires,  sous  la 
direction  de  M.  Ratf  z,  commencera  sa  saison  le 
23  novembre  1902.  Celle-ci  comprendra  les  pre- 
mières auditions  à  Lille  d'Edith,  de  Georges  Hue, 
de  la  dtixi(me  symphonie  de  Saint-Saëns,  de  la 
tjo'sième  de  Schumatn  et  de  la  symphonie  avec 
cfcœuis  de  Beethoven. 

Parmi  les  virtuoses  qui  se  feront  entendre, 
citons  :  le  pianiste  Diémer,  le  violoniste  Geloso, 
M"e  Fontaneau,  qui  interprétera  la  fantaisie  pour 
harpe  et  orchestre  de  Widor, 

LONDRES.  —  Tout  l'intérêt  musical  de  la 
semaine  dernière  s'est  concentré  sur  le  fes- 
tival de  Cardjfï,dont  le  programme,  intelligemment 
composé,  faisait  contraste  avec. ceux  des  festivals 
précédents.  La  séance  de  clôture  fut  particulière- 
ment intéressante  pour  le  public  de  Cardiff,  qui 
entendait  pour  la  première  fois  les  Béatitudes  de 
César  Franck.  Sous  ce  rapport,  la  cité  galloise  est 
plus  favorisée  que  Londres,  où  les  pharisiens  de  la 
musique  n'ont  pas  encore  permis  l'exécution  du 
chef-d'œuvre  du  grand  musicien  français.  L'exécu- 
tion de  cette  belle  page  biblique  a  été  excellente 


en  ce  qui  concerne  les  chœurs,  très  honorable  da 
côté  des  soliste?,  et  le  succès  a  récompensé  les 
organisateurs  de  leur  témérité  artistique. 

Saint  Saëns  et  Berlioz  complétaient  le  trio  des 
compositeurs  français  (t  M.  Hervey,  un  jeune 
compositeur  anglais,  a  fait  applaudir  un  poème 
symphonique  très  bien  écrit. 

A  Londres,  la  saison  d'hiver  se  prépare.  Au 
programme  des  concerts  symphoniques  que  nous 
avons  publié,  il  faut  ajouter  le  nom  du  célèbre 
pianiste  belge  Arthur  De  Greef,  qui,  le  22  novem- 
bre prochain,  doit  jouer  le  concerto  de  Grieg  à 
la  Queen's  Hall.  Cette  séance  sera  le  point  de 
départ  d'une  grande  tournée  que  le  pianiste  belge 
fera  dans  le  Royaume-Uni.  P.  M. 


NANCY.  —  MM.  Fernand  Pollain  et  Louis 
Thiiion  donneront  les  dimanches  16  et  3o 
novembre,  à  4  i/a  h.,  dans  la  salle  des  Concerts 
du  Conservatoire,  deux  séances  consacrées  aux 
œuvres  de  J.-S.  Bach  et  de  Ch. -Emmanuel  Bach. 

Les  dix  concerts  d'abonnement  du  Conserva- 
toire (saison  1902  igoS)  seront  donnés  les  di- 
manches 9  et  23  novembre,  7  et  2  décembre  1902, 
4  janvier,  i^r  et  i5  février,  i^\  i5  et  29  mars  igoS. 
Le  concert  annuel  au  bénéfice  de  la  caisse  de  se- 
cours de  l'orchestre  se  donnera  le  dimanche  18 
janvier. 

Après  avoir  donné  dans  ses  précédents  concerts 
l'histoire  de  l'ouverture,  l'histoire  de  la  musique  à. 
programme,  celle  de  la  symphonie  classique  et  ro- 
mantique en  A'iemagne  et  celle  de  la  symphonie 
française  contemporaine,  M.  Guy  Ropartz  se  pro- 
pose, cette  année,  a'étudier  la  musique  russe. 

Parmi  les  œuvres  qui  seront  exécutées  pour  la 
première  fois  à  Nancy,  citons  :  Symphonie  en  mi 
mineur  de  Witkow.-ky,  ouverture  du  Roi  Lear  de 
Sivard,  entr'acte  de  YEtranger  de  d'Indy,  Dante- 
Symphonie  et  la  Légende  de  sainte  Elisabeth  de  Liszt, 
avec  M™e  J.  Raunay  comme  principal  interprète; 
la  cantate  Freue  dich  de  J.-S.  Bach,  etc.  Comme 
reprises,  la  neuvième  symphonie  et  la  Passion  selon 
saint  Jean. 

Solistes  :  MM.  Eugène  Ysaye  et  Henri  Marteau 
(violon),  André  Hekking  (violoncelle),  Fr.  Blumer, 
M'i^s  Marthe  Girod  et  Marthe  Dran  (piano),  M^e 
Riunay,  MM.    Warmbrodt,  Daraux,   etc.  (chant). 
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Le  14  de  ce  mois,  le  théâtre  Victor-Emma- 
nuel, de  Turin,  a  donné  la  première  d'un  mystère 
lyrique  en  un  acte,  dont  on  attendait  l'apparition 
avec  curiosité,  La  Tentation  de  Jésus,  musique  de 
C.  Cordara,  poème  d'Arthur  Graf,  le  célèbre  au- 
teur de  Méduse. 

Le  drame  est  à  deux  personnages  ;  sa  donnée 
est  poétique.  Jésus  rêve  dans  le  désert,  en  face  de 
Jérusalem,  qui  profile  sur  le  ciel  bleu  son  austère 
grandeur,  lorsque  Satan  lui  apparaît,  lui  démontre 
la  folie  de  son  idéalisme  et  lui  offre  tous  les  biens 
de  la  terre,  s'il  veut  renoncer  à  sa  mission  prophé- 
tique. Mais  Jésus  résiste.  Insensible  aux  menaces 
de  l'Esprit  du  mal,  qui  lui  découvre,  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  nuit,  l'image  terrifiante  du  Calvaire, 
il  le  défie,  le  chasse  et  tombe  agenouillé  devant 
son  Père,  au  lever  de  l'aurore,  tandis  qu'au  plus 
haut  des  cieux,  les  anges  entonnent  un  chant  de 
gloire. 

Le  compositeur  C.  Cordara  a  écrit  sur  ce  poème 
une  musique  empreinte  d'élégance  et  d'élévation. 
L'œuvre  a  obtenu  un  succès  des  plus    marquants. 

—  Le  conseil  communal  de  Vienne  a  approuvé 
l'esquisse  du  groupe  sculptural  destiné  au  tombeau 
de  Johannès  Brahms.  Deux  figures  allégoriques, 
en  demi-relief,  décorent  le  buste  de  l'artiste.  La 
Muse,  dans  une  attitude  éplorée,  tend  au  ciel  la 
lyre  devenue  silencieuse.  De  celle-ci,  comme  un 
symbole  de  la  musique  qui  nous  reste,  se  détache 
un  voile  qu'un  éphèbe  porte  pieusement  à  ses 
lèvres.  , 

—  On  nous  écrit  de  Francfort-sur-Mein  : 

«  Notre  scène  vient  de  représenter  pour  la  pre- 
mière fois  l'opéra  Saw50w  et  Dalila,  de  Saint-Saëns, 
qui  souleva  l'enthousiasme  du  théâtre,  entièrement 
occupé  jusqu'aux  dernières  places.  Devant  ce  cha- 
leureux accueil,  nous  nous  demandons  pourquoi  on 
a  attendu  si  longtemps  pour  nous  donner  cet 
ouvrage,  car  pour  le  monde  musical  Samson  n'est 
plus  _  une  nouveauté;  c'est  mieux,  c'est  l'œuvie 
d'un  musicien  ayant  le  sentiment  du  beau,  de  la 
mélodie  et  de  la  forme,  qui  sait  souvent  nous  cap- 
tiver par  la  magie  poétique  de  ses  lignes  mélo- 
dieuses et  l'entière  euphonie  de  ses  phrases 
musicales. 

»  Le  critique  d'un  grand  journal  d'ici  n'a  pas  eu 
tort  de  dire  que  la  valeur  musicale  de  cet  opéia 
était  surtout  de  produire,  par  ses  mélodies  accen- 
tuées et  ses  formes  parfaites,  un  charme  nouveau, 
comme  un  retour  au  naturel. 


»  Parmi  les  morceaux  à  effet  de  l'ouvrage,  il  faut 
citer  le  chœur  plein  de  fraîcheur  :  «  Voici  le  prin- 
temps...»; plus  loin,  la  douce  aria  de  Dalila  : 
«  Printemps  qui  commence...  »,  de  même  que  la 
grande  scène  sentimentale  en  ré  bémol  de  la  cour- 
tisane au  deuxième  acte  :  «  Mon  cœur  s'ouvre  à 
ta  voix  »  (morceau  souvent  entendu  dans  les 
concerts). 

»  La  représentation  de  Samson  et  Dalila  doit 
compter  comme  une  des  plus  réussies. 

»  Le  chef  d'orchestre,  D''  KuLwald,  avait 
étudié  l'ouvrage  avec  soin  et  le  conduisit  avec 
beaucoup  de  tact.  Il  faut  franchement  féliciter 
M,  Krahmerpour  la  mise  en  scène;  la  décoration, 
les  costumes,  etc.,  ne  laissaient  rien  à  désirer. 
L'intérieur  du  temple  de  Dagon  constituait,  par  ses 
couleurs  et  ses  riches  accessoires,  un  superbe 
tableau,  et  l'effet  de  la  fin,  la  chute  du  temple,  fut 
très  imposant. 

»  Les  rôles  étaient  confiés  à  M"^®  Greeff,  MM. 
Forchhammer  et  Breitenfeld.  Ils  ont  été  très  bons. 

»  A  la  fin  de  la  représentation,  les  applaudisse- 
ments ne  finissaient  plus,  et  le  rideau  se  releva 
toujours  et  toujours,  jusqu'à  ce  que  le  directeur  lui- 
même  parut  sur  la  scène  au  milieu  d'un  tonnerre 
d'applaudissements.  » 

—  Don  Pasquale,  de  Donizîtti,  a  été  représenté 
en  allemand,  avec  grand  succès,  au  théâlre  de 
Francfort. 

—  Judith,  l'oratorio  profane  de  Klughardt,  sera 
exécuté  concurremment  cet  hiver  à  Leipzig,  à 
Hall,  à  Posen  et  à  Groningue. 

—  M.  Fritz  Steinbach  a  été  nommé  directeur  du 
Conservatoire  de  Cologne  et  chef  d'orchestre  des 
concerts  de  Gûrzenich,  en  remplacement  de 
M.  WûUner,  décédé. 

—  A  l'un  de  ses  prochains  samedis,  l'OJéon 
donnera  une  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de 
M.  Camille  Saint-Saëns.  C'est  une  fantaisie  ly- 
rique dans  le  goût  antique,  qui  a  pptir  titre  Botrio- 
céphale.  Le  personnage  qui  porte  ce  nom  terrible 
n'est  autre  qu'un  satyre. 

—  On  a  inauguré  ces  jours-ci,  et  d'une  façon 
peu  banale,  le  nouvel  Opéra  House,  a  Tunbridge 
Wells,  près  de  Londres.  La  soirée  d'ouverture 
consistait  en  une  représentation  d'amateurs,  qui 
donnaient  la  pièce  populaire  Lih&fty  Hall an  profit 
d'une  œuvre  locale. 

—  Feu  Vincenzo  Rocchi  a  légué  par  testament 
à  la  ville  de  Pérouse  toute  sa  bibliothèque  musi- 
cale, comprenant    environ  sept  cents   volumes, 
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quelques-unes  de  ses  œuvres  et  plusieurs  instru- 
ments de  musique  d'un  grand  prix. 

—  A  l'occasion  du  centenaire  de  Bellini,  le 
Cercle  artistique  Bellini.  de  Catane,  avait  ouvert 
un  concours  pour  la  composition  d'un  quatuor 
d'instruments  à  cordes  et  de  deux  pièces  de  mu- 
sique vocale  et  instrumentale.  Le  premier  prix  a 
été  décerné  au  quatuor  de  M.  Marco  Anzoletti, 
professeur  au  Conservatoire  royal  de  Milan,  le 
second  à  M.  Ristori,  le  troisième  à  MM.  Ermanno 
Luzzatto  et  Antonino  Genovese. 

—  Pour  sa  réouverture,  fixée  au  i5  novembre,  le 
théâtre  Rossini  de  Venise  jouera  La  Tosca  de 
Puccirii. 

—  A  l'Opéra  impérial  russe,  on  a  mis  simultané- 
ment à  l'étude  trois  œuvres  nouvelles,  qui  pas- 
seront dans  le  courant  de  l'hiver  :  Servilie,  de 
M.  Rim&ky-Korsakoff;  Françoise  de  Rhnini,  de 
M.  Napravnik,  et  la  Maison  de  glace,  de  M.  Korest- 
chenko,  ainsi  que  le  CrépiisctiU  des  Dieux,de  Richard 
Wagner,  où  chantera  le  ténor  M.  Van  Dyck, 
engagé  pour  cinq  représentations  à  Siint-Péters- 
bourg  et  cinq  à  Moscou. 

M.  Rimsky-Korsakoff  fera  aussi  représenter,  à 
rOpéia  russe  privé  de  Saint-Pétersbourg,  une 
autre  œuvre  nouvelle  de  sa  composition,  intitulée  : 
Le  Conte  dît  isar  Saltana. 

—  M.   Wotquenne,  l'érudit  secrétaire-préfet  du 
Conseivaloire  de  Biuxelles,   travaille  en  ce    mo 
ment  à  un  catalogue  thématique  de  tout   l'œuvre 
de  Gluck, 

On  sait  que  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de 
Bruxelles  s'est  récemment  enrichie  de  la  série 
complète  des  œuvres  de  Gluck  en  copies  de  la  fin 
du  xviii^  siècle. 

M.  Wotquenne  travaille  à  ce  catalogue  depuis 
quatre  ans  et  se  propose  d'en  faire  paraître  les 
premières  feuilles  dès  le  commencement  de  dé- 
cembre. 

—  Une  bourse  de  1,200  francs,  instituée  par  le 
gouvernement  pour  encourager  l'étude  du  chant 
au  Conservatoire  royal  de  Gand,  sera  conférée  à 
la  suite  d'un  concours  auquel  sont  admissibles  les 
Belges  des  deux  sexes  qui  n'ont  pas  dépassé  l'âge 
de  vingt-six  ans  pour  les  hommes  et  vingt-deux 
pour  les  femmes. 

Le  concours  aura  lieu  le  lundi  17  novembre,  à 
2  heures  de  relevée. 

Les  inscriptions  seront  reçues  au  secrétariat  du 
Conservatoire  jusqu'au  10  novembre. 

Les  demandes  doivent  être  accompagnées  de 
l'extrait  de  naissance  de  l'aspirant  et  d'un  certifi- 


cat émanant  du  directeur  d'uiie  école  de  musique 
ou  d'un  professeur  de  chant,  constatant  que  le 
postulant  possède  les  connaissances  musicales  né- 
cessaires et  les  dispositions  requises  pour  se  pré- 
senter au  concours. 

Les  bourses  sont  conférées  pour  un  an.  Elles 
peuvent  être  renouvelées  d'année  en  année,  pen- 
dant trois  ans,  sur  l'avis  du  président  du  jury 
chargé  de  la  collation. 

—  Le  comité  de  l'Association  des  Musiciens 
suisses,  à  Neuchâtel,  informe  les  intéressés  qu'il' 
reçoit  en  tout  temps  à  l'examen  des  œuvres  de 
tout  genre,  destinées  aux  programmes  de  ses  fêtes 
futures. 

Il  rappelle  aux  compositeurs  dont  les  œuvres 
seraient  acceptées  que  l'A.  M.  S.  se  charge  d'as- 
surer l'exécution  de  leur  musique  dans  de  bonnes 
conditions,  mais  ne  peut  pas  prendre  à  sa  charge 
les  frais  de  copie,  d'achat  ou  de  location  de  maté- 
riel que  cette  exécution  pourrait  entraîner.  Ces 
frais  demeurent  à  la  charge  des  compositeurs  eux- 
mêmes. 

Le  comité  de  l'A.  M.  S.  prie  les  compositeurs 
de  ne  pas  envoyer  à  l'examen  un  trop  grand  nom- 
bre de  compositions  et  de  procéder  eux-mêmes 
à  une  élimination  préliminaire;  la  tâche  du  comité 
est  déjà  lourde,  et  les  compositeurs  sont  priés  de 
l'alléger  en  ne  lui  imposant  pas  de  travail  superflu. 

D'une  façon  générale,  le  comité  préfère  recevoir 
des  œuvres  non  encore  exécutées,  le  but  de 
l'A.  M.  S.  étant  surtout  de  faire  connaître  des 
œuvres  et  des  noms  nouveaux. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  œuvres 
manuscrites,  le  comité  prévient  les  compositeurs 
qu'il  n'examinera  que  les  envois  écrits  lisiblement. 

Les  envois  doivent  être  adressés  à  M.  Edmond 
Rôihlisberger,  président  de  l'A.  M.  S.,  Neuchâtel. 

—  On  annonce  qu'un  compositeur  de  Bufidlo 
a  inventé  un  appareil  que  l'on  applique  sur  le  cla- 
vier du  piano  de  l'orgue,  ou  sur  la  touche  de  n'im- 
porte quel  instrument  à  cordes,  et  qui  enregistre 
toutes  les  notes  jouées. 

Un  appareil  semblabe  avait  été  inventé,  il  y  a 
quelques  années,  par  un  musicien  milanais. 

BIBLIOGRAPHIE 


Peter  Benoit,  sijn  leven,  zijne  wcrken,  zijne  betee- 
kenis.  (Nederlansche  boekhandel,  Gand.  Prix  : 
2  fr.  5o.) 

Tel  est  le  titre  du  livre  que  M.  Jules  Sabbe, 
professeur  à  l'Athénée  royal  de  Bruges,  poète  de 
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grande  valeur  et  orateur  éloquent,  vient  de  consa- 
crer à  la  mémoire  de  l'illustre  compositeur  flamand 
mort  l'année  passée.  Ce  n'est  pas  une  froide  énu- 
mération  de  faits  et  de  dates,  mais  le  commentaire 
ému,  sympathique  et  réfléchi  de  la  vie  du  maître, 
de  cette  existence  vouée  tout  entière  au  culte  de  la 
musique  et  à  la  régénération  artistique  du  peuple 
flamand. 

Le  livre  de  M.  Sabbe,  écrit  en  un  flamand  très 
clair,  d'un  style  sobre,  mais  coloré,  nous  montre 
Benoit  animé,  dès  le  début  de  sa  carrière,  de 
l'amour  de  la  terre  patriale,  de  l'ardente  foi  en 
l'avenir  intellectuel  de  sa  race  ;  il  trouvait,  comme 
Mendelssohn  l'a  écrit  dans  une  de  ses  lettres,  que 
le  but  le  plus  élevé  qu'un  musicien  puisse  poursui- 
vre, c'est  de  donner  une  musique  à  sa  langue 
maternelle. 

M.  Sabbe,  qui  fut  l'ami  intime  du  maître,  le  suit 
pas  à  pas  dans  sa  carrière,  nous  fait  assister  à  la 
création  de  ces  œuvres  puissantes  qui  ont  nom 
Lucifer,  De  Schelde,  De  Oorlog,  Vlaanderens  Kunsfroem, 
etc.,  et  à  la  conception  de  projets  que  le  musicien 
a  longtemps  portés  dans  son  cerveau  et  que  la 
mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  réaliser.  Il  nous 
fait  connaître  aussi  le  caractère  de  cet  homme  au 
cœur  généreux,  au  tempérament  fécond,  dont  la 
volonté  tenace  sut  lutter  durant  un  quart  de  siècle 
pour  obtenir  la  consécration  ofiicielle  de  ses 
théories  esthétiques  par  l'élévation  de  son  école 
de  musique  au  rang  de  Conservatoire  royal 
flamand. 

Le  côté  anecdotique  de  l'ouvrage  de  M.  Jul(  s 
Sabbe  est  non  moins  intéressant,  non  moins  agréa- 
ble à  lire  que  le  reste.  Enfin,  l'on  y  trouve,  outre 
plusieurs  portraits  du  maître,  une  notice  bibliogra- 
phique contenant  la  liste  complète  des  œuvres  de 
Peter  Benoit. 

Nous  recommandons  la  lecture  de  cette  biogra- 
phie à  tous  ceux  qui  comprennent  la  langue  de 
Conscience  et  s'intéressent  au  mouvement  musical 
doat  la  plus  récente  manifestation  a  été  la  repré- 
sentation à  Bruxelles  de  la  Fiancée  de  la  Mer  de 
M.  J.  Blockx,  le  ^leilleur  disciple  de  Benoit. 

L.L. 

—  A  lire  le  dernier  numéro  de  La  musique  en 
Suisse,  en  date  du  i5  octobre,  dans  lequel  M.  Jean 
d'Udine  se  joint  à  M.  Henri  Marteau,  le  distingué 
professeur  au    Conservatoire    de    Genève,    pour 


propager  dans  les  milieux  populaires  le  goût  de  la 
musique.  Dans  ce  même  numéro,  on  trouvera  le 
commencement  d'une  étude  fort  intéressante  sur 
J.  Brahms  par  M.  Gaorges  Gohler. 


pianos  et  'barpes 


tratô 


JBruîcded  :  a,  tue  £atérale 
parts  :  13»  rue  5u  /Ibail 


NECR  OLO  QIE 

M"^  Jeanne  Raunay  vient  de  perdre  son  père, 
M.  Jules  Richomme,  décédé  à  Paris,  le  i6  octobre, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  C'était  un 
peintre  de  talent,  dont  on  a  pu  admirer  les  œuvres 
aux  salons  annuels  ;  il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Nous  envoyons  à  M™e  Raunay  l'expres- 
sion de  toute  notre  sympathie. 

—  On  annonce  de  Madrid  la  mort  d'une  jeune 
cantatrice  italienne,  M^ie  Elvira  Trapasso,  qui 
était  engagée  au  théâtre  du  Buen  Retîro  et  qui, 
dit  la  dépêche,  «  s'est  suicidée  dans  un  moment 
d'exaltation  ».  Elle  était  née  à  Reggio  de  Calabre 
et  était  âgée  seulement  de  vingt-trois  ans. 

PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
90,  Rue  Royale»  à  BruiK^elles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 
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VENTE.    LaCATIQN      ÉCHANGE, 


SAILE     D'AUDITIONS 
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A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 
A^IENT   DE   PARAITRE  : 

CLAUDE    DEBUSSY 

La  Damoiselle  Elue 

POÈME   LYRIQUE   DAPRÈS   D.-G.    ROSETTI 

I*oui*     voix     de     f  e  m  in  es,     solo,     chceur     et     orchestre 

Traduction   française   de   Gabriel   SARRAZIN 
Partition    pour     chant     et    piano     réduite    par     l' aîiteiir 

PRIX   NET   :    ^    FRANCS 
Parties     de     elioeur     détachées 


Sous  presse  :  Partition  d'Orchestre   et  Parties  d'Orchestre 

J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT   DE   PARAITRE  : 

LES     G03srQ,TJÉI^J^IsrTS 

chœur  à  quatre  voix  d'hommes  (dédié  à  Edgard  TINEL) 

Imposé    au     CONCOURS    INTERNATIONAL    DE    LILLE    le    Jô     août     1902 

Poésie   de   Félix   BERNARD 

Musique   de   Adolphe-F.   WOUTERS 

Partition    .         .         ...         .         ...         ...         Prix  net     2  5o 

Chaque    partie  .         .         .         .         .  .         .         .         .         .         .         o  5o 

PIANOS  IBAC3      10.  RUE  DU  CONGRÈS 

BRUXELLES 
.VFNTE,    LOCATION,    ICHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 
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PIANOS  IBACH    ".  »;■  "V'^'F'^ 

VENTE,    LOCATION,    ÉCHANGE,  SALLE   D'AUDITIONS 

BREITKOPF  &  H^RTEL  euiteurï 

45,    Montagne    de  la    Coui,    Biuxelles 
yiENT  DE  PARAITRE  : 

Professeur  de  chant  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles 

MANUEL    D'EXERCICES     DE    CHANT 

rVet  :  ^  francs 

Extrait    d'une   lettre   de   M.   Fr.-A.    GEVAERT,   Directeur    du    Conservatoire    royal 

de  Bruxelles,  à  l'auteur  : 

«  C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  j'ai  examiné  votre  Manuel  d'Exercices  de  ."/?'^«/,  excellent  ouvrage 

technique  destiné  à  poser,  développer,    égaliser  et  assouplir  l'organe  vocal Il  va  sans  dii'e  que  le 

Conservatoire  roj'al    de   Bruxelles  veut   être  le  premier  à  inscrire  votre  ouvrage  parmi  ceux  dont  il 
sanctionne  et  recommande  l'usage  dans  son  enseignement.  « 


S  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  isro240P 


VIENT    DE    PARAITRE  : 

M.  P,  MARSICK 

Au   I*ays   du   Soleil  (ï*oème). 

Op.   SSî.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.  SO.    Valencîa   (Au   gré   des  flots). 

Op.  ST.  Les   Hespérîdes,  pour  violon  et  piano. 

SCHOTT   Frères,  éditeurs.  MONTaeNE  de  la  cour,  bb.  BRUXELLES 
Édition  V^^  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

45,  rue  de  l'Université 
O  SS  Ci  U  E 

RÉPERTOIRE     DE     L'ORGANISTE     (SUITE) 

i25.Quef,C.  Op.  ion»  2.  Interm.  en  forme  de  canon.  2-  5o 

126.  —       »     23  »  I.  Prière .2  — 

127.  —       »     23  »  2.  Pastorale 2  5o 

12S.     —       »     23   »  3.  Elégie 2  — 

129.     —       »     24  «  I.  Andante  capriccioso   .      .  2  5o 

j3o.     —       »     24  »  2.  Grandchœur  (alla  Hândel)  2  5o 

i3i.     —       «     27  »  I.  Prélude,  en  wz  mineur      .  2  5o 

i32.     —       »     27  V  2.         »        en  mi  b.  majeur.  2  — 

i33.  Gesse.  P.  Aria  et  Adagio 2  5o 

184.         —        Cantilène 2  — 


118.  Gesse,  P.  Elévation  et  Méditation.      ...  2  — 

119.  Wiegand,    Aug.    Introduction    et     Cantabile 

(Communion) 2  5o 

120.  —  Fleur  de  mai,  mélodie  .      .      .      .      ,      .2  — 

121.  —  Sortie 2  5o 

122.  —  Méditation   religieuse  au   bord   du    lao 

Ontario 2  — 

123.  —  Cantilène  orientale 2  — 

Quef,  Charles,  organiste  de  la  Trinité  à  Paris. 

124.  —  Op.  10  n»  I.  Méditation 2  — 


N.  B.  —  Tous  ces  morceaux  sont  avec  pédale  obli-gée. ENVOI  FRANCO  CONTRE  LE  MONTANT 
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lENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 


CQKCESSiGNN&lRE  GENERAL 

P.  RIESENBURGER 

^BRUXELLES 

10.  RUE  OU  CONGRES,  10 


|V|aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  k  VENDRE  : 


I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  i3i5 


Francs 
2,5oo 
6;Ooo 


Guernerius  Cremonai 

Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 

no,  1737.      .      .    ' i,5oo 

Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 5oo, 

Lecomble,   Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828   .      .      •      .      . 
Carlo  Tononi,  Venise.  1700.     . 
Ecole  française  (bonne  sonorité)   . 
Ecole  Stainer  (Allemand)    . 


5oo 
5oo 
200 
25o 

I    100 

I         —  Mirécourt.      .......  yS 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5 i,5oo 

I     —  Carlo  Bergonzi,  Cremona,  lySS     .      .      .     i,5oo 


2'5o 
i5o 

125      I 

100    ! 

5oo 
1,200 
i,5oo 

2  5o 

400 

750 

25o 

200 

i5o 


"^'^î^  '^t  Francs 

I  Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité)  .        5oo 

I  —  Jacobus  Stainer,  Mittenwald 

I  —  Ritter  (grand  format) 

I  —  Helmer,  Prag 

I  —  Ecole  française 

I  Vi  Ion  Stainer,  Absam,  1776 

I  —     Nicolas  Amati,  Crémone,  lôSy   . 

I  —     Paolo  Maggini,  Bretiac,  17  .      . 

I  —     Vuillaume 

I       —     Mardis  Lucius,  Crémone. 

I       —     Jacobs.  Amsterdam 

I  —     Klotz,  Mittenwald 

I  —     Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  lySô . 

I  —     ancien  (inconnu) 

I  —     d'orchestre  (Ecole  française).      .      .  100 

Achats. -Échange.  -Réparations  artistiques. -Expertises 
E.  BAUDOUX  &,  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  paraître  : 

Quatre  nouyelles  mélodies 

CHANSON    TRISTE   (Jean    Lahor),    2    tons     . 
ÉLÉGIE    (Th.    Moore),    2    tons.         .         .  .         .         . 

SOUPIR    (Sully    Prudhomme),    2    tons        .... 

LA   VIE    ANTÉRIEURE    (Ch.    Baudelaire),   2  tons. 


Prix  fr.  5  — 
5  — 


Marcel  Labey.  —  Sonate  pour  piano  et  violon 

M.  Ducourau.  —  Trio  pour  violon,  violoncelle  et  piano 


Prix  net 


fr.  8 
»  10 


PIANOS  STEIBrWAir  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURfi 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   Iti'uxellejs» 
FR.      MUSCH.     ««-«,      l'ue      Royale,     «»^ 

Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 
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ÎIUMERO 

44 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,  Paris 


2  NOVEMBRE 
1902 


DIRECTEUR-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

18,  rue  de  F  Arbre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE    DE    LA    RÉDACTION    :    EugènC    BACHA 

Boulevard  de  la  Cambre,  8ç,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


îlOBERT  Sand.  —  Les  lettres  de  Franz  Liszt  à 
la  princesse   Carolyne  Sayn-Wittgenstein 

(Suite  et  fin). 

H.  DE  CuRzoN.  —    Le  Centenaire  d'Adolphe 
Nourrit. 

4rt)r0nti|ue    fte  la    Semalnr    :    Paris    :    Théâtres, 
H.  DE  Curzon;  Concerts  Colonne,  H.  Imbert; 


Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  :  Première 
représentation  du  Légataire  universel,  musique  de 
M.  Pfeiffer;  A  l'Académie  des  Beaux-Arts; 
Petites  nouvelles. 

<ttorrc»ponôanct»  :  Berlin.  —  Saint-Pétersbourg.  — 
Verviers. 

NotrvELLES  diverses;  Bibliographie;  Nécrologie. 


ON     S'ABONNE: 

A  Bruxelles,  Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rue  de  Seine. 
Francs  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs 

Z-e  numéro  :  40  centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,   14,   Galerie  du  Roi  ;   Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique    — 
PARIS:  Librairie  Fischbaciier.   33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie    le  l'Odéon;  M.  GaUtiiier, 

kiosque  N°  10,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIBSENBDRGER  w.  ««  -  «»k 

BRUXELLES 

LOCATION    avEC   PRIME,    VËNTEt  ECHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 

PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION  —  ÉCHANGE  —  VENTE    A   TERME  —  OCCASIONS   —    RÉPARATIONS 
\A/,SANDOZ  En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer 

Editeur  de  musique  BRUXELLES 

NEUCHATEL  WEILER,  2 1 ,  lue  de  Choiseul 

(suisse)    .  ^  '         ' 
• PARIS 

OEuyres    de  E.   JAQUES-DALCROZE 

Ohansons   populaires  roHiandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fr.  ^  — ' 

i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille) 3  — ' 

Chansons  religieuses  et   enfantines  (deuxième    mille)     ........         4  — 

Des    chansons   (1898)  (deuxième  mille) ,         .         .         3  — ' 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    1893   .         .  '       .         .         .         .         .         .         .         .         ^  — ' 

Chansons   de  l'Alpe,  première  série       ,         .         .         .         .         .         .         .         .         .         .         ^5   — ' 

La  Veillée,  suite  lyrique  pour  chœur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 
détachables    pour   ténor,    soprano    et   alto,    soli,    chœurs    mixtes    et    chœur   d'homme 

Partition,    piano  et  chant  :  ;  1  î^  ^O 
Chaque  numéro   séparé  :  S  — 


01=^ 

C     ^     C     Q. 

Clfi  (0   c    c 
c  n  o  o 

c  „  ^  o 

s  g  I  s 

■a  E  c  °- 
ç  «—  c 

3  =  •  s 

rt  c  ?  • 
E  o  i  _ 


XI    N     .     l. 


Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


31,  Rue  de  l'Empereur,  BRUXELLES 


MAISON    SPECIALE 


ponr    enoadremeuta   artiatlqne* 


48®  ANNÉE,  -i-  Numéro  44 


2  Novembre  1902 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

pttnctpauî  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  db  Curzon  — 
Etienne  Destranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy"  —  Ch.  Malherbe  —  Henry  Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will -- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

- —  Jean  Marnold  —   d'Echerac  —    Désiré  Paque  —  A.   Harentz  —  H.  Kling  —    J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


Les  Lettres  de  Franz  Liszt 

A   LA 

Princesse    Carolyne    SAYN-WITTGENSTEIN 
(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro) 

Au  milieu  des  mille  préoccupations 
d'une  vie  mouvementée  et  aventureuse, 
Liszt  garde  cependant  une  passion  essen- 
tielle, celle  delà  musique.  On  a  vu,  par  sa 
conduite  vis-à-vis  de  Wagner,  même  dans 
les  circonstances  les  plus  délicates,  à 
quelles  hauteurs  montaient  son  respect, 
son  admiration  et  son  dévouement  ;  on  a 
va  aussi  quelle  amitié  sincère  et  quelle  es- 
time profonde  il  eut  pour  Berlioz.  Et  ce 
côté  de  son  caractère  mérite  d'autant  plus 
d'être  mis  en  lumière  qu'il  est  plus  inat- 
tendu chez  un  musicien  au  fond  plus  vir- 
tuose que  créateur,  tenant  essentiellement 
aux  applaudissements  du  public  et  aux 
honneurs  que  lui  prodiguèrent  la  plupart 
des  souverains  d'Europe. 

Aux  heures  de  solitude  et  de  sincérité, 
qui,  en  raison  d'une  vie  intense,  ne  furent 
peut-être  pas  les  plus  nombreuses,  il  parle 


de  son  art  avec  une  passion  telle,  qu'on  y 
sent  l'essence  même  de  son  caractère  : 
a  La  musique,  écrit-il,  est  la  respiration  de 
mon  âme  ;  elle  devient  à  la  fois  ma  prière 
et  mon  travail  ».  Et  ces  mots  font  bien 
comprendre  quelle  fut  l'une  des  causes  de 
sa  crise  mystique.  S'il  est  certain  que  l'in- 
fluence de  la  princesse  Wittgenstein,  très 
préoccupée  de  questions  morales  et  reli- 
gieuses, ne  fut  pas  étrangère  à  ces  élans  de 
foi  qui  le  poussèrent  un  instant  à  fuir  le 
monde  pour  entrer  dans  les  ordres,  on 
peut,  d'un  autre  côté,  affirmer  que  la  mu- 
sique entra  pour  une  certaine  part  dans 
cette  tendance  de  son  caractère.  Les 
Psaumes  de  Mendelssohn  et  surtout  les 
oeuvres  de  Bach  furent  ses  grandes  conso- 
lations aux  heures  de  détresse  sentimen- 
tale. A  Weimar,  en  revoyant  la  maison 
dans  laquelle  vivait  encore  le  souvenir  des 
jours  heureux  passés  auprès  de  la  prin- 
cesse Wittgenstein,  il  lui  écrit  : 

Tous  ces  murs,  ces  fenêtres  et  chacun  de  ces 
meubles  me  parlent  de  vous  et  racontent  les  gloires 
et  les  douleurs  de  votre  amour,  les  ardeurs  de 
votre  dévouement,  les  frénésies  de  votre  endu- 
rance. Je  me  suis  jeté  à  genoux  et  ai  prié  le  bon 
Dieu  d'avoir  soin  de  vous  et  de  nous  accepter 
tous  trois  dans  sa  demeure  éternelle.  Puis  j'ai  été 
cheichet  la.  Passion  de  Bach,  dont  j'ai  repassé 
toute  la  première  partie,  cent  pages  de  partition, 
pendant  ces  2  1/3  heures.  Cet  ouvrage  est  encore 
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une  de  mes  passions,  et,  chaque  fois  que  je  m'y 
replonge,  il  redouble  d'attraits.  Si  nous  étions  moins 
misérables  à  Weimar,  cela  me  ferait  grand  plaisir 
de  monter  une  exécution,  telle  que  je  la  com- 
prends, de  cette  colossale  merveille. 

Aussi  fut-il  très  préoccupé  de  la  réforme 
de  la  musique  d'église.  C'est  même  à  ce 
sujet  qu'il  fait  à  son  amie  une  des  rares 
confidences  sur  ses  projets  de  compo- 
sition, dont  il  ne  parle  presque  jamais  dans 
cette  longue  correspondance.  La  princesse 
Wittgenstein  était  à  Rome  au  moment  où 
elle  reçut  cette  lettre;  on  se  souvient 
qu'elle  s'y  était  rendue  pour  négocier  avec 
la  chancellerie  du  Vatican  l'annulation  de 
son  mariage  : 

Si  Sa  Sainteté  donnait  plus  tard  quelque  suite  à 
l'idée  d'établir  pour  ainsi  dire  «  le  canon  »  du 
chant  d'église  sur  la  base  exclusive  du  chant  gré- 
gorien, c'est  une  œuvre  à  laquelle  je  me  dévoue-, 
rais  corps  et  âme,  et  qu'avec  la  grâce  de  Dieu 
j'espère  être  en  état  de  bien  accomplir.  Peut-être 
trouvère z-vous  moyen  de  me  faire  tirer  copie,  par 
l'entremise  de  Mgr  Gustave,  du  mémoire  présenté 
par  Spontini  à  S.  S.  Grégoire  XVI,  au  commence- 
ment de  l'année  1889,  sur  la  réforme  de  la  musique 
d'église.  Spontini  me  l'avait  communiqué  alors, 
mais  je  voudrais  le  relire.  Pour  le  travail  que  j'ai 
en  vue,  j'aurais  surtout  à  employer  les  maté- 
riaux fort  bien  préparés  déjà  à  Ratisbonne  par  la 
publication  du  chanoine  Proske  (i)  et  par  Metten- 
leiter  (2),  dernièrement  décédé.  De  plus,  il  me 
faudra  faire  quelques  recherches  à  Bruxelles,  Paris 
et  surtout  Rome.  En  un  an  de  temps,  je  pourrais 
être  en  mesure  de  soumettre  à  Sa  Sainteté  cette 
œuvre,  qui,  si  elle  daignait  lui  accorder  son  appro- 
bation, serait  adoptée  par  tout  le  monde  catho- 
lique. Quand  il  y  aura  lieu,  j'en  tracerai  préala- 
blement le  plan,  très  simple  en  lui-même,  car  il 
s'agit  là  par-dessus  tout  de  fixer  ce  qui  est  im- 
muable dans  la  liturgie  catholique,  tout  en  Tapp-o- 
priant  aux  exigences  de  la  notation  actuellement 
en  usage,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  moyen  d'ob- 
tenir une  exécution  précise  et  satisfaisante.  Tous 
les  instruments  d'orchestre  seraient  écartés,  et 
je  conserverais  seulement  un  accompagnement  ad 

(i)  Cari  Proske  (1794-1861),  musicologue,  éditeur  de 
la  grande  compilation  :  Musica  divina . 

(2)  Joh.   Georg  Mettenleiter  (i8i2-i858),  organiste  à 
tisbonne. 


libitum  d'orgue,  pour  soutenir  et  renforcer  les  voix. 
C'est  le  seul  instrument  qui  ait  un  droit  de  perma- 
nence dans  la  musique  d'église;  moyennant  la 
diversité  de  ses  registres,  on  pourra  ajouter  aussi 
un  peu  plus  de  coloris.  Toutefois,  j'en  userai  avec 
une  extrême  réserve.  Comme  je  l'ai  dit,  je  n'écrirai 
la  partie  d'orgue  qu'a^  libitum,  de  manière  qu'elle 
puisse  être  entièrement  omise  sans  aucun  incon- 
vénient. 

Liszt  cherchait  avant  toutes  choses  dans 
la  foi  la  paix  et  le  bonheur  du  cœur;  sa 
religion  est  essentiellement  sentimentale,  et 
jamais  il  ne  la  sépare  de  son  amour  : 

Vous  ai  je  dit,  que  je  m'occupais  d'une  composi- 
tion instrumentale  à  laquelle  je  songeais  depuis 
longtemps  et  qui  sera  intitulée  :  Les  Morts?  Chaque 
strophe  retombera  sur  des  accords  qui  correspon- 
dent au  verset  :  «  Heureux  les  morts  qui  meurent 
dans  le  Seigneur!...  »  J'hésite  presque  à  vous 
envoyer  cette  petite  page.  Sans  avoir,  comme  on 
dit  vulgairement,  peur  de  la  mort,  vous  ne  partagez 
cependant  pas  tout  à  fait  mon  sentiment  de  quié- 
tude radiante  envers  la  mystérieuse  messagère, 
l'auguste  patronne  de  notre  délivrance.  Or,  croyez- 
moi,  elle  vous  sera  une  suprême  dilection,  à  vous 
qui  avez  tant  souffert,  tant  prié,  gémi,  combattu, 
mérité  et  aimé!  L'amour  est  victorieux  de  la  mort 
dès  celte  terre,  et,  là-haut,  il  n'y  aura  plus  de  mort. 

Bien  que  les  lettres  d'amour  ne  soient 
pas  bien  nombreuses  dans  cette  correspon- 
dance, le  peu  qu'elle  en  contient  suffit  à 
montrer  la  grandeur  et  la  beauté  du  senti- 
ment que  Liszt  eut  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
pour  la  princesse  Wittgenstein.  Chaque 
fois  que  sa  passion  parle,  c'est  avec  une 
émotion  sincère;  il  puise  dans  ses  senti- 
ments religieux  et  dans  ses  impressions 
d'art  des  expressions  d'amour  d'autant  plus 
saisissantes  qu'elles  sont  plus  inséparables 
de  sa  vie  :  «  Vous  êtes  ma  musique  et  ma 
prière,  lui  écrit-il,  maintenant  et  à  tou- 
jours. »  Ailleurs,  il  lui  dit  en  terminant  une 
lettre  :  «  Votre  Lohengriii,  auquel  votre 
cœur  fait  un  Saint-Graal,  vous  aime.  »  Une 
autre  fois  encore,  il  écrit  : 

Je  n'ai  le  cœur  de  rien  et  à  rien  depuis  quelques 
jours.  Toute  mon  âme  n'est  qu'attente  et  que 
bénédiction  en  vous.  Les  premiers  rayons  de  soleil 
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du   printemps   fondent   en  larmes  mes  glaces  de 
tristesse.  A  quand  nos  belles  soirées  d'automne  ! 

Du  bist  die  Ruh' 
Der  Friede  mild, 
Die  Sehnsucht  du 
Und  was  sie  stillt. 

Vous  souvient-il  de  ce  Lied  de  Schubert  (i)  ?  Je 
ne  pourrais  le  jouer  qu'à  vous  seule. 

A  un  autre  moment,  c'est  une  impression 
violente  à  la  lecture  d'un  chef-d'œuvre  qui 
réveille  l'amour  en  lui  : 

Je  viens  de  terminer  le  Paradis  perdu.  Une 
chose,  par-dessus  beaucoup  d'autres,  m'a  charmé. 
C'est  l'affirmation  franche  et  complète  de  l'amour 
entre  l'homme  et  la  femme,  non  pas  de  l'amour 
mystique  et  figuré  seulement,  mais  de  l'amour 
réel  et  substantiel,  contrairement  aux  théologiens 
pédants,  auxquels  Milton  n'accorde  aucune  voix 
au  chapitre. 

Aussi  souffre-t-il  profondément  de  ses 
longues  absences  loin  de  la  princesse 
Wittgenstein  :  «  Notre  séparation,  lui 
dit-il,  est  une  chose  contre  nature  ;  l'un  et 
l'autre  ne  vivons  que  par  tronçons  ».  Ail- 
leurs encore,  c'est  le  même  cri  de  souf- 
france : 

Mon  cœur  se  gonfle  et  ma  tète  brûle  et  se  des- 
sèche... Est-ce  vivre,  est-ce  aimer  que  de  sentir  et 
de  penser  avec  tant  d'angoisse  ainsi  que  je  le  fais  ? 
Laissez-moi  m'abîmer  en  vous  et  m'y  reposer! 
C'est  ma  seule  destinée,  et  elle  sera  glorieuse  avec 
la  bénédiction  de  Dieu.  En  attendant,  je  fais  effort 
pour  me  tenir  dans  la  pratique  de  la  devise  que 
j'ai  fait  graver  sur  un  cachet  à  Caroline  d'A.  (2)  : 
«  Expectans  expectavi  ».  Quoique  ce  soit  une  de- 
vise quiétiste,  je  vous  assure  que  je  me  sens  dé- 
voré d'inquiétude. 

Liszt  était  profondément  ému  de  l'iné- 
puisable bonté  de  son  amie.  Il  avait  be- 
soin de  sentir  autour  de  lui  une  sollicitude 
constamment  éveillée  ;  son  cœur  avait  soif 
de  tendresse  et  d'amour,  et  ils  lui  procu- 
raient une  profonde  émotion  : 

Quel  amour  que  le  vôtre,  écrit-il,  et  comme  je 

(i)  Transcrit  pour  piano  par  Liszt. 
(2)  M™e  d'Artigaux,  née  comtesse  Saint-Cricq.  Dans 
sa  jeunesse,  Liszt  eut  pour  elle  un  violent  amour. 


m'y  abîme  !  Quel  infini  de  tendresse,  de  bonté,  de 
giâce,  d'ardeur,  de  passion!  En  me  disant  que 
vous  ne  pourriez  être  autrement,  ce  n'est  point 
diminuer  vos  grâces  et  vos  mérites.  Le  soleil  pour- 
rait-il être  autrement  ?... 

«  Il  y  a  si  longtemps,  m'écrivez- vous,  que  je  n'ai 
été  chercher  quelque  profonde  désolation  à  soula- 
ger, si  longtemps  que  je  n'ai  veillé  un  malade,  que 
je  n'ai  écouté  les  naïves  surprises  des  enfants  aux 
grandes  et  belles  choses  qu'on  leur  enseigne,  que 
je  n'ai  calmé  quelque  désordre,  que  je  n'ai  senti 
quelques  larmes...  »  Et  que  faites-vous  d'autre, 
sinon  condenser  et  réserver  toutes  vos  miséri- 
cordes, toutes  vos  charités  en  tendant,  ainsi  que 
vous  le  faites,  votre  noble  main  à  un  malade,  à  un 
enfant  aussi  désolé,  aussi  désordonné,  aussi  dessé- 
ché de  pleurs  que  je  le  suis?  Oh!  oui,  vous  êtes 
pour  moi  l'ange  de  la  miséricorde  céleste,  d'inef- 
fables secrets  se  sont  révélés  en  vous,  et,  désor- 
mais, je  mourrai  en  paix  en  bénissant  votre  nom!... 

Le  train  n'étant  pas  là  encore,  laissez-moi  vous 
dire  une  fois  de  plus  combien  je  vous  aime  exclu- 
sivement et  souverainement,  mon  très  bon  et  doux 
ange  !  Combien  je  me  sens  pénétré  de  part  en  part 
de  votre  amour  et  comme  abîmé  dans  l'infini  de  sa 
lumière  et  de  sa  tendresse  !  «  Non,  me  disais-je  en 
quittant  le  petit  chemin  de  traverse  qui  conduit  à 
Eilsen  et  reprenant  la  grand'route,  il  ne  s'agit 
plus  de  théories,  à  savoir  si  telles  affections,  tels 
entraînements  ou  tels  oublis  sont  coupables  ou  se 
pourraient  légitimer  ou  du  moins  excuser  çà  et  là.  » 
Pour  ce  qui  est  de  moi,  ma  vie  et  mon  âme  se 
fondent  et  se  résolvent  entièrement  daas  mon 
amour,  absolu  et  infini.  Mais,  de  grâce  et  au  i\om 
de  cet  amour,  ménagez-vous,  guérissez  et  calmez 
un  peu  vos  fièvres  du  corps  et  vos  fièvres  de 
l'âme.  Vivez  pour  aimer  et  pour  me  donner  tout 
ce  que  Dieu,  dans  sa  libérale  mansuétude,  m'a  ré- 
servé de  bonheur,  de  joie  et  de  félicité!... 

Je  ciois  à  l'amour  par  vous,  en  vous  et  avec 
vous.  Sans  cet  amour,  je  ne  veux  ni  terre,  ni  ciel. 
Toutes  les  voix  de  mon  cœur  et  de  mon  âme  me 
chantent  le  poème  d'amour  que  vous  avez  rêvé. 
Laissez-moi  donc  à  vos  côtés.  C'est  là  ma  suprême 
liberté,  croyez-le  bien.  Le  reste  n'est  que  servi- 
tude et  mensonge.  Aimons-nous,  mon  unique  et 
glorieuse  bien-aimée,  en  Dieu  et  en  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  que  les  hommes  ne  séparent 
jamais  ceux  que  Dieu  a  joints  pour  l'éternité! 
Mes  réflexions  sont  faites,  et  la  paix  qui  remplit 
mon  âme,  à  la  lueur  de  votre  amour,  n'est  point 
une  illusion.  Sachons  accepter,  pxr  la  conscience 
de  notre  vocation,  les  souffrances  de  notre  desti- 
née. Elles  seront  en  tout  cas  passagères.  N'ou- 


7S2^ 


LE  GUIDE  MUSICAL 


blions  pas  que  notre  voie  et  notre  but  sont  ramou"-, 
l'amour  qui  rend  tout  poids  léger,  car  il  lejaillit 
incessamment  jusqu'aux  sources  de  la  vie  éter- 
nelle. 

Enfin,  il  est  quelques  pages  plus  élo- 
quentes encore,  écrites  à  Weimar  en  sep- 
tembre 1860;  elles  sont  extraites  de  ce 
même  testament  de  Liszt  dont  nous  avons 
déjà  publié  un  fragment  relatif  à  Wagner. 
Elles  montreront,  et  c'est  là-dessus  que 
nous  terminerons  cette  étude,  quelle  fut 
la  beauté,  la  ferveur,  la  passion  de  l'amour 
de  Liszt  pour  la  princesse  Wittgenstein  et 
à  quelle  hauteur  il  mettait  cet  amour  : 

A  Jeanne-Elisabelh-Carolyne,  princesse  Witt- 
genstein, née  d'Iwanowska. 

Je  ne  puis  écrire  son  nom  sans  un  tressaillement 
ineffable.  Toutes  mes  joies  sont  d'elle,  et  mes  souf- 
frances vont  toujours  à  elle  pour  chercher  leur 
apaisement.  Elle  s'est  non  seulemeot  associée  et 
identifiée  complètement  et  sans  relâche  à  mon 
existence,  mon  travail,  mes  soucis,  ma  carrière, 
m'aidant  de  son  conseil,  me  soutenant  par  ses 
encouragements,  me  ravivant  par  son  enthou- 
siasme avec  une  prodigalité  inimaginable  de  soins, 
de  prévisions,  de  sages  et  douces  paroles,  d'ingé- 
nieux et  persistants  efforts;  plus  que  cela,  elle  a 
encore  souvent  renoncé  à  elle-même,  abdiquant  ce 
qu'il  y  a  de  légitimement  impératif  dans  sa  nature, 
pour  mieux  porter  tout  mon  fardeau,  dont  elle  a 
fait  sa  richesse  et  son  seul  luxe  !!! 

Je  me  mets  en  pensée  à  genoux  devant  elle  pour 
la  bénir  et  lui  rendre  grâces  comme  à  mon  ange 
tutélaire  et  mon  intercession  près  de  Dieu  ;  elle  qui 
est  ma  gloire  et  mon  honneur,  mon  pardon  et  ma 
réhabilitation,  la  sœur  et  la  fiancée  de  mon  âme  ! 
Par  quels  mots  raconter  les  prodiges  de  son 
dévouement,  le  courage  de  ses  sacrifices,  la  gran- 
deur, l'héroïsme  et  l'infinie  tendresse  de  son 
amour?  J'aurais  voulu  posséder  un  génie  immense 
pour  chanter  en  sublimes  accords  cette  âme 
sublime.  Hélas!  c'est  à  peine  si  je  suis  parvenu  à 
balbutier  quelques  notes  éparses  que  le  vent 
emporte.  Si  pourtant  il  devait  rester  quelque  chose 
de  mon  labeur  musical  (auquel  je  me  suis  appliqué 
a.vec  une  passion  dominante  depuis  dix  ans),  que 
ce  soient  les  pages  auxquelles  Carolyne  a  le  plus 
de  part  par  l'inspiration  de  son  cœur  !  Je  la 
supplie  de  me  pardonner  la  triste  insuffisance  de 
mes  œuvres  d'artiste  ainsi  que  celle,  p'us  afili- 
geante  encore,  de  mes  bons  vouloirs  entremêlés 
de  tant  de  manquements  et  de  disparates.  Elle  sait 


que  la  plus  poignante  souffrance  de  ma  vie,  c'est 
de  ne  pas  me  sentir  assf  z  digne  d'EIle  et  de  n'avoir 
pu  m'élever,  pour  m'y  maintenir  fermement,  à  cette 
région  sainte  et  pure  qui  est  la  demeure  de  son 
esprit  et  de  sa  vertu.  Si  je  continue  de  demeurer 
encore  quelque  temps  sur  cette  terre,  je  fais  vœu 
de  m'appliquer  à  devenir  meilleur,  à  diminuer  et 
réparer  mes  torts,  à  gagner  plus  d'équilibre  moral 
et  de  ne  rien  négliger  pour  léguer  une  renommée 
de  quelque  bon  exemple. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  ;  faites-moi  miséri- 
corde, et  que  votre  giâce  et  votre  bénédiction 
soient  avec  Elle  dans  le  temps  et  l'éternité!.... 

Je  bénis  mes  deux  filles  Blandine  et  Cosima  et 
les  remercie  avec  (  fïiision  des  douces  joies  et  satis- 
factions qu'elles  m'ont  causées  par  leur  noble' 
cœur  et  leur  sens  droit.  Qu'elles  marchent  dans  la 
voie  de  Dieu  et  s'attachent  à  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  indissolublement,  sans  demander  au  monde, 
à  ses  vanités  et  à  ses  passions  ce  qu'ils  ne  peuvent 
donnei  ! 

Elles  sont  dignes  de  concevoir  et  de  pratiquer  la 
passion  du  Bien.  Je  leur  demande  de  faire  fructifier 
l'héritage  moral  que  je  leur  transmets,  des  hautes 
aspirations,  du  mépris  de  ce  qui  est  faux  et  infime, 
des  simples  dévouements  et  des  simples  bonnes 
actions. 

Je  leur  recommande  d'horiorer  ma  mémoire 
surtout  par  leurs  sentiments  d'affection,  de  res- 
pect, de  reconnaissance  et  de  piété  filiale  envers  la 
princesse  Caro'yne  Wittgenstein,  qui,  durant  tant 
d'ann'^es  et  dans  les  circonstances  les  plus  péni- 
bles, les  plus  difficultueuses,  a  toujours  été  vérita- 
blement en  pensée?,  paroles  et  actions  une  mère 
selon  mon  cœur  pour  elles. 

Cette  recommandation  doit  paraître  supeiflue, 
car,  pour  Blandine  et  Cosima,  ce  leur  sera  certai- 
nement un  besoin  de  témoigner  de  toute  manière  à 
celle  qui  n'a  é'é  que  sacrifice  et  dévouement  sans 
restriction  pour  moi  des  sentiments  justes  et  équi- 
tables. 

Et  il  termine,  après  avoir  énuméré  les, 
dons  qu'il  laissait  à  la  princesse,  aux  siens 
et  à  ses  amis,  en  s'écriant  : 

«  Que  la  lumière  éternelle  luise  sur  mon 
àme!  Mon  dernier  soupir  sera  une  béné- 
diction pour  Carolyne  !  » 

Robert  Sand. 
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LE 

CENTENAIRE  D'ADOLPHE  NOURRIT 

(1802-1839) 

[ne  messe  matinale,  dans  une  chapelle 
de  Paris,  a  réuni  cette  semaine  la 
famille  encore  nombreuse  d'Adolphe 
Nourrit,  pour  célébrer,  par  un  hommage 
recueilli,  le  centenaire  de  sa  naissance  ;  et  cette 
cérémonie  tout  intime  était  bien  ce  qui  con- 
venait le  mieux  à  ce  noble  artiste,  qui  n''est  pas 
seulement  un  des  plus  grands  de  la  scène 
lyrique  du  siècle  qui  vient  de  s'écouler,  mais 
qui  fut  un  des  plus  modestes  et  des  plus  sym- 

.  pathiques,  un  homme  de  cœur,  un  caractère 
et  un  chrétien.  J'ai  pensé  que  cette  occasion 
justifierait  mon  désir  de  rappeler  un  instant  à 
nos  lecteurs  cette  très  rare  figure  d'un  artiste 

.véritablement  complet,  dont  le  souvenir,  si 
lointain  qu'il  soit,  devrait  toujours  être  proposé 
comme  un  modèle  aux  nouvelles  générations  de 
chanteurs. 

Ce  n'est,  au  surplus,  qu'un  rappel  de 
quelques  dates  et  de  quelques  noms  que  je  veux 
faire  ici.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  de 
notre  Opéra  savent  bien  qu'elle  ne  fait  qu'un 

.  avec  celle  de  Nourrit  pendant  la  douzaine 
d'années  (1826-1 83g)  de  ses  plus  essentielles 
créations ,  et  que  le  grand  philologue  et  lati- 
niste Louis  Quicherat  (tel  Otto  Jahn,  en  Alle- 
magne, se  délassant  dans  les  recherches  musi- 
cales) a  pu  publier  sur  Nourrit  trois  gros 
volumes  qui  se  lisent  avec  un  intérêt  pas- 
sionnant. Il  est  vrai  que  le  troisième  est  rempli 
uniquement  par  la  correspondance  de  l'artiste: 
mais  qu'elle  est  vive  et  attachante,  et  comme 
elle  justifie  les  éloges  unanimes  que  ses  con- 
temporains nous  font  du  charme  de  son  com- 
merce, de  l'élévation  de  son  caractère,  de  sa 
souveraine  passion  de  l'art,  de  sa  générosité  et 
de  sa  vraie  bonté! 

Adolphe  Nourrit,  né  à  Montpellier  en  1802, 
était  le  fils  de  Louis  Nourrit,  premier  ténor  de 
l'Opéra,  où  il   fut,  depuis   i8o5,  le    successeur 


de  Lainez  et  élève  de  l'incomparable  profes- 
seur Garât.  Selon  l'usage  et  malgré  d'incon- 
testables dons,  le  père  écarta  d'abord  systéma- 
tiquement son  fils  de  sa  propre  carrière.  Après 
de  fortes  études  à  Sainte-Barbe  (où  il  fut  cama- 
rade de  Quicherat  justement),  Adolphe  Nour- 
rit entra  dans  le  commerce.  Mais  un  maître 
aussi  éminent  que  Garât,  le  grand  Garcia, 
l'avait  remarqué,  et  si  bien,  qu'il  sut  vaincre 
les  défiances  du  père  et  même  offrit  d'entre- 
prendre lui-même  l'éducation  artistique  du 
jeune  chanteur.  Ce  «  professeur  admirable  », 
selon  l'expression  de  Nourrit,  et  «  l'un  des  der- 
niers représentants  de  cette  forte  génération 
qui  conservait  dans  leur  pureté  les  traditions 
de  l'art  du  chant  »,  était  fort  loin  de  prodiguer 
ses  leçons.  En  réalité,  avec  les  propres  enfants 
de  Garcia,  Nourrit  fut  son  seul  élève,  et  une 
amitié  presque  fraternelle  l'unit  dès  lors  avec 
la  Malibran  comme  avec  ce  Manuel  Garcia, 
qui  assista  presque  à  ses  derniers  moments  et 
étonne  encore,  à  l'heure  actuelle,  notre  géné- 
ration par  la  verdeur  extraordinaire  de  sa  vieil- 
lesse. 

Garcia  était  un  maître  sévère,  j'entends  sur- 
tout (car  M'"e  Viardot  a  protesté  souvent  contre 
la  réputation  de  violence  qu'on  lui  a  faite),  sur- 
tout pour  la  perfection  et  la  patience  apportées 
dans  les  études.  Nourrit  y  assouplit  un  or- 
gane extrêmement  étendu,  d'un  charme,  d'un 
velouté  exquis,  guidé  par  un  art  et  un  style 
souverains,  et  qui  donna  l'exemple,  presque 
inouï  depuis,  d'une  égalité  parfaite  entre  les 
registres  jusqu'aux  notes  les  plus  extrêmes  du 
ténor.  L'éducation  vocale  actuelle  est  tellement 
le  contraire  de  celle-là,  qu'on  n'est  plus  surpris 
de  voir  la  plupart  des  voix  réduites,  pour 
donner  leur  plénitude,  à  une  étendue  si 
restreinte.  Nourrit  reçut  aussi  des  conseils  de 
Talma,  car  on  sait  qu'il  fut  en  même  temps  un 
des  acteurs  les  plus  complets  qu'ait  possédés 
l'Opéra. 

C'est  en  1821  qu'il  débuta,  sous  les  yeux  de 
son  père,  dans  le  rôle  de  Pylade  d'Iphigénie  en 
Tauride,  et  c'est  parmi  les  chefs-d'œuvre  d'un 
répertoire  splendide,  longtemps  ou  même  à 
jamais  abandonné  après  lui,  qu'il  parfit  son 
apprentissage.  Il  fut  Achille  d'Iphigénie  en  Atilide, 
Renaud    d'Armide,    Orphée   du    sublime    chef- 
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d'œuvre,  qu'on  ne  pensait  pas  encore  à  jouer  en 
travesti,  Polynice  d'Œdipe  à  Colone,  Lyncée  des 
Danaïdes,  Licinius  de  la  Vestale,  Fernand  de 
Fernand  Cortez,  Cassandie  d'Olympie.  Il  fut 
aussi,  car  son  talent  de  comédien  lui  rendait 
aussi  aisés  les  genres  plus  légers,  Colin  du 
Devin  de  village,  Calpigi  de  Tarare,  Aladin,  etc., 
comme,  plus  tard,  diverses  occasions  lui  furent 
données  de  paraître  dans  la  Dame  blanche,  le 
Bouffe  et  le  Tailleur,  les  Deux  jaloux,  Zéniire  et  Azov 
et  II  Matrimonio  segreto.  Parmi  ses  premières 
créations,  il  tint  à  inscrire  trois  œuvres  de  son 
maître  Garcia  :  La  Mort  du  Tasse,  Florestan  et 
Les  Deux  Salem  (où  son  père  parut  encore  avec 
lui). 

Mais  c'est  à  partir  de  1826  (date  initiale  de 
la  grande  époque  de  l'Opéra  et  celle  de 
M.  Albert  Soubies  dans  son  Histoire  de  r Opéra 
en  une  page)  que  ses  créations  comptent  et  se 
succèdent  superbes.  Ici  je  me  contente  d'un 
simple  tableau,  assez  éloquent  par  lui-même  : 


1826. 

—  Le  Siège  de  Corinthe  (Néoclès). 

1827. 

—  Moïse  (Aménophi). 

Macbeth  [M.2t.cbe\h). 

1828. 

—  La  Muette  de  Poriici  (Masaniello) 

Le  Comte  Ory  (le  comte). 

1829. 

—  Guillaume  Tell  (Arnold). 

i83o 

—  François  I'^''  à  Chamhord. 

Le  Dieu  et  la  Bayadère  (le  Dieu). 

i83i. 

—  Euryanthe. 

Le  Philtre  (Guillaume). 

Robert  le  Diable  (Robert). 

i832. 

—  i^e  Serment. 

i833. 

—  Gustave  III  (Gustave). 

Ali  Baba. 

1834. 

—  Don  Juan  (Don  Juan). 

i835. 

—  La  Juive  (Eléazar). 

i836. 

—  Les  Huguenots  (Raoul). 

La  Esméralda  (Phœbus). 

1837. 

—  Stradella  (Stradella). 

D'autres  créations,  pour  être  complet, 
devraient  être  aussi  enregistrées  :  quatre  ballets 
imaginés  par  Nourrit,  et  non  des  moindres  : 
Vile  des  pirates,  La  Sylphide,  La  Tempête,  Le 
Diable  boiteux,  et  plus  d'une  collaboration  aux 
opéras  qu'il  créa,  le  grand  duo  qui  termine  le 
quatrième  acte  des  Huguenots,  par  exemple,  et 
le  grand  air  final  d'Eléazar  après  son  entrevue 
avec   le   cardinal.    Nourrit,    très    lettré,   était 


d'une  intelligence  exceptionnelle  dans  les  ques- 
tions scéniques.  Je  ne  rappelerai  d'ailleurs  pas 
comment  il  quitta  l'Opéra,  chassé,  ou  peu  s'en 
faut,  par  les  inventeurs  de  Duprez  ;  comment  il 
n'y  revint  pas,  après  des  tournées  triomphales 
en  France,  et  d'autant  plus  enthousiastes  que 
l'artiste,  très  charitable,  très  attachant,  était  très 
populaire  comme  homme,  et  après  de  grands 
succès  à  Naples  (ici  encore,  il  y  aurait  trop  à 
raconter)  ;  comment  une  maladie  de  foie,  aggra- 
vée par  une  impressionnabilité  nerveuse  ci"ois- 
sante,  amena  progressivement  des  troubles  dans 
son  esprit,  jusqu'à  sa  mort  survenue  le  8  mars 
i83g,  où  un  accès  de  fièvre  chaude  le  jeta  sur  le 
pavé  du  haut  de  sa  fenêtre,  un  soir  de  triomphe! 

Chose  curieuse  !  Si  Nourrit  avait  pu  lire  dans 
l'avenir,  peut-être  aurait-il  été  moins  affecté  de 
voir  sa  place  prise  par  Duprez  ;  car  pas  une  ! 
des  créations  de  ce  puissant  ténor,  pas  une,  à 
commencer  par  Guido  et  Ginevra  (qu'on  avait 
retiré  à  Nourrit),  ne  devait  égaler  celles  que 
lui-même  avait  égi'enées  d'année  en  année 
pendant  dix  ans.  C'est  un  peu  ce  qui  est 
arrivé  pour  Faure,  l'artiste  le  plus  complet  de 
notre  première  scène  depuis  Nourrit,  qui  n'a 
eu  lieu  de  regretter  fort  peu  de  rôles  après  sa 
retraite. 

Mais  on  me  permettra  de  finir  en  disant  un 
mot  de  cette  famille  si  unie,  si  artiste  elle- 
même,  que  Nourrit  fonda  autour  de  lui.  II 
avait  épousé  en  1824  M''^  Duverger,  fille  du 
régisseur  de  l' Opéra-Comique  et  sœur  de  l'im- 
primeur. Il  en  eut  cinq  filles  et  un  fils  :  M^^" 
Barthélémy,  Boutet  de  Monvel,  Lebouc,  une 
religieuse,  M^^  Aucoc,  puis  Robert  Nourrit, 
l'associé  du  fils  du  fondateur  de  la  maison 
Pion,  actuellement  représentée  par  la  seule 
famille  Nourrit,  c'est-à-dire  par  M.  Adolphe 
Nourrit  et  ses  deux  beaux-frères  MM.  Main- 
guet  et  Bourdel. 

Le  monde  musical  et  artistique  connaît 
suffisamment  le  nom  de  Monvel  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'y  insister.  M™*^  Charles  Lebouc, 
seule  survivante  des  enfants  d'Adolphe  Nour- 
rit, est  la  veuve  de  l'éminent  violoncelliste  du 
Conservatoire.  C'est  chez  elle  que  se  trouve 
comme  concentré  le  petit  musée  des  souvenirs 
artistiques,  portraits,  etc.,  de  son  père.  J'y  ai 
relevé,  sur  un  portrait  de  Meyerbeer,  la  dédi- 
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cace  suivante,  qui  fait  autant    d'honneur    au 
compositeur  qu'à  l'artiste  qui  en  fut  l'objet  : 

«  Hommage  à  M^^  Lebouc,  la  fille  de  mon 
illustre  ami  Adolphe  Nourrit,  le  grand  artiste, 
le  noble  cœur,  auquel  je  dois  une  éternelle 
reconnaissance  pour  ses  créations  des  rôles  de 
Robert  et  de  Raoul.  »       Henri  de  Curzon. 

Œbrontque  &e  la  Semaine 


PARIS 

LES  THEATRES 

Devant  un  succès  et  des  recettes  sans  précé- 
dent, on  a  encore  retenu  M.  Alvarez  à  l'Opéra- 
Comique  pour  deux  soirées.  Ce  sont  là  des  souve- 
nirs inoubliables.  Cependant,  nous  ne  pouvons 
que  partager  l'avis  de  M.  Ad.  Jullien  dans  son 
dernier  feuilleton  :  Avec  une  voix  de  cette  puis- 
sance, un  chanteur  de  cette  envergure,  les  pro- 
portions sont  détruites  et  arrivent  à  nuire  à  l'effet 
vrai.  Nous  ajouterons  qu'on  rencontre  là  aussi 
les  dangers,  souvent  rappelés,  du  système  des 
«  étoiles  ».  C'est  gâter  le  métier  pour  les  représen- 
tations suivantes,  surtout  pour  les  ténors  non 
moins  méritants,  mais  que  la  nature  n'a  pas  doués 
d'un  organe  aussi  exceptionnel.  Il  est  vrai  qu'il 
leur  reste  de  s'en  tirer  par  la  grâce  et  le  charme, 
qui  ne  sont  pas  parmi  les  qualités  maîtresses  de 
M.  Alvarez.  Il  est  vrai  aussi  que  ce  magnifique 
chanteur  ayant  été  réservé  aux  seuls  abonnés, 
peu  de  personnes,  même  dans  la  critique,  pour- 
ront établir  des  comparaisons. 

CONCERTS   COLONNE 

Quel  emploi  intelligent  et  fréquent  Brahms  a 
fait  de  cet  instrument,  le  cor,  que  Weber  avait 
déjà  utilisé  d'une  manière  si  poétique!  La  place 
d'honneur  lui  est  acquise  dès  le  début  de  la  deu- 
xième symphonie  en  ré  majeur  (op.  yS),  que 
M.  Ed.  Colonne  a  dirigé  à  son  second  concert 
(26  octobre).  Et  cette  entrée  si  tendre,  si  trou- 
blante du  cor  avec  les  premières  mesures  de 
Vallegro  non  iroppo  à  3/4  donne  à  la  deuxième  sym- 
phonie un  caractère  de  fraîcheur,  de  douce 
lumière  qui  contraste  vivement  avec  la  première 
partie  très  austère  de  la  symphonie  en  ui  mineur, 
entendue  au  premier  Concert  Colonne.  On  pourrait 
la  qualifier  de  printanière,  tant  l'atmosphère  dans 
laquelle  elle  se  meut  est  légère.  A  l'exception  de 


certaines  pages  un  peu  sombres  dans  l'adagio  non 
iroppo,  toute  la  symphonie  est  revêtue  de  couleurs 
délicates  et  la  trame  en  est  des  plus  fine.  Si  l'entrée 
en  matière,  confiée  au  cor  dans  Vallegro  non  iroppo, 
produit  une  délicieuse  impression,  les  épisodes  qui 
suivent  et  dans  lesquels  l'auteur  dévoile  sa  remar- 
quable originalité,  n'excluant  pas  les  hautes  tra- 
ditions, ne  sont  pas  moins  captivants.  Il  faudrait 
citer,  à  la  lettre  C,  le  chant  élégiaque  présenté  par 
les  violoncelles  et  les  altos,  qui  rappellerait  quant 
à  la  couleur  telle  page  mendelssohnienne.  Mais, 
comme  récrivait  Léonce  Mesnard  :  «  Ne  sont-ce 
point  là  de  ces  jeux  de  physionomie  qui  dénotent 
moins  une  confirmité  véritable  d'expression  qu'une 
sorte  de  fausse  ressemblance  ?  »  La  fin  de  ïalkgro 
est  véritablement  grandiose  ;  le  cor  y  joue  encore 
un  rôle  prépondérant  et  évoque  le  souvenir  du 
point  de  départ.  Ce  n'est  plus  la  coda  ordinaire, 
avec  son  crescendo,  son  triomphant  éclat;  mais  c'est 
un  épilogue  tout  d'apaisement  et  de  sérénité. 
Brahms,  en  écrivant  cette  conclusion  merveillt  use, 
a  rompu  avec  la  tradition. 

Quel  souffle  anime  le  beau  chant  initial  des  vio- 
loncelles, repris  par  les  violons  dans  Vadagio  non 
iroppo!  La  phrase  mélodique  coule  de  source.  A  la 
lettre  B  se  présente  un  motif  syncopé  à  12/8,  con- 
fié aux  vents,  qui  a  un  accent  mystérieux;  il  est 
regrettable  que  les  développements  qui  suivent 
offrent  des  ténèbres  et  que  la  conclusion  soit 
quelque  peu  écourtée.  En  revanche,  Vallegveito  gra- 
zioso,  avec  ses  rythmes  alternativement  à  3/4,  2/4, 
3/8  et  9/8,  est  une  fantaisie  d'une  nouveauté  rare 
et  d'un  humour  comparable  à  celui  dont  Brahms 
était  coutumier  dans  la  vie  privée.  Sérénade  gra- 
cieuse, chantée  par  les  hautbois,  clarinettes  et 
bassons,  avec  les  pizzicaii  des  violoncelles  comme 
accompagnement;  bavardage  ou  caquetage  étour- 
dissant des  cordes,  dérivant  du  motif  initial  et 
s'élançant  à  fond  de  train  pour  revenir  bientôt  au 
tempo  1°,  voilà  des  créations  géniales.  Pour  finir, 
un  allegro  con  spiriio  d'un  bel  et  magnifique  entrain, 
digne,  par  ses  beaux  développements,  d'être  com- 
paré à  un  finale  de  Beethoven. 

Sur  deux  pages  poétiques,  Soir  d^auiomne,  de 
Jean  Lahor,  et  Juin,  de  Leconte  de  Lisle,  M.  Ed. 
Trémisot  a  écrit  de  la  musique  chaude,  colorée, 
dramatique,  à  efi";t  certes,  mais  très  distinguée, 
dont  le  public  a  su  apprécier  tout  le  mérite.  Uu 
vif  succès  a  été  fait  à  l'œuvre  et  à  l'interprète,  M. 
Aumônier,  dont  la  voix  et  le  style  furent  excel- 
lents. M.  Trémisot  avait  déjà  réussi  aux  Concerts 
Colonne  avec  une  ouverture  de  Pyrame  et  Thishé; 
ce  nouveau  succès  est  une  promesse  pour  l'avenir 
du  jeune  musicien. 


786 


LE  GUIDE  MUSICAL 


Le  jeune  pianiste  M,  Mark  Hambourg  a  joué 
avec  beaucoup  de  talent  le  concerto  en  mi  bémol 
de  Franz  Liszt?  Avec  sa  face  glabre,  son  front 
proéminent,  son  nez  aquilin,  sa  chevelure  longue 
et  noire,  il  rappelle  un  peu  Lùzt  jeune.  Nous 
conseillons  à  M.  Maik  Hambourg  un  peu  moins 
de  nervosité,  de  gesticulation. 

L'exécution  successive  des  deux  Invitations  à  la 
valse  de  Weber,  transportées  du  piano  à  l'orchestre, 
Ja  première  par  Berlioz,  la  seconde  par  M.  Wein- 
gartner,  a  prouvé  que  le  compositeur  français 
avait  été  plus  littéral  et  le  chef  d'orchestre 
allemand  plus  fantaisiste. 

M.  Cossira  s'est  fait  de  noiiveau  applaudir 
dans  un  air  'à''Iphy génie  en  Tauride  de  Gluck  et 
dans  celui  de  Polyeude  («  Source  délicieuse  »)  de 
Gounod. 

M.  Ed.  Colonne,  pour  cloie  cette  belle  séance,  a 
donné  la  seconde  audition  de  la  Marche  du  couron- 
nement de  M.  C.  Saint  Saëas.  H.  Imbert. 


Au  COU] s  de  la  séance  annuelle  des  cinq  aca- 
démies, qui  a  eu  lieu  à  l'L  stitut  samedi  dernier, 
25  octobre,  M.  C.  Saint-Saëns  a  lu  un  essai  très 
curieux  suy  les  lyres  ou  cithares  aniiqties.  On  attendait 
depuis  longtemps  ce  travail,  qui  est  des  plus  inté- 
ressants, car  l'artiste  voyageur  a  éclairé  de  sa 
compétence  de  musicien  des  recherches  person- 
nelles, on  peut  même  dire  des  trouvailles  faites  au 
cours  de  diverses  visites  de  musées,  contrôlées  par 
les  textes,  vérifiées  sur  les  statues  que  nous  a 
léguées  l'antiquité.  Exposée  dans  une  langue  très 
nette,  cette  étude,  que  tout  le  monde  a  d'ailleurs 
pu  lire,  restera  une  page  essentielle  de  l'histoire 
des  instruments  de  musique. 

Le  même  jour,  aux  cinq-heures  de  l'OJéon, 
M.  Bernardin  conférenciait  sur  le  volume  de 
poésies  publié  naguère  par  le  compositeur,  qui, 
parait-il,  hésita  un  moment  entre  la  cairière 
poétique  et  la  musicale,  fit  fort  bien  de  suivre 
celle-ci,  mais,  sous  le  coup  de  certains  événements 
ou  à  diverses  occasions,  retrouva  l'inspiration  du 
poète,  et  du  plus  grave,  et  du  plus  dramatique 
parfois,  paifois  aussi  du  plus  gracieux.  Plusieurs 
pièces  ont  été  dites  par  diverses  artistes,  d'autres 
chantées,  par  M'^e  de  Haly  et  M"e  Korsoff,  et 
accompagnées  par  le  maître  lui-même.  Comme 
contraste,  on  a  joué  à  la  fin  la  petite  farce 
pseudo-antique,  déjà  donnée  à  Béziers,  Botriocé- 
phale,  où  le  satyre  hideux  est  épris  d'une  nymphe 
qui  se  trouve  n'être  autre  que  la  furie  Alecto, 
sots  un  déguisement. 

A  l'issue  de  cette  séance,  U  Société  de  l'Histoire 


du  théâtre,  dont  M.  C.  Saint-Saëns  est  membre,  a 
tenu  à  fêler  plus  intimement,  dans  le  bureau  de 
M.  Ginisty,  son  secrétaire,  le  triomphateur  de  la 
journée.  H.  de  C. 

Paris  assiste  en  ce  moment  à  une  grève  d'un 
nouveau  genre,  la  grève  des  musiciens  d'orchestre. 
Les  musiciens  d'orch=!Stre  ne  sont  pas  contents 
de  leur  sort.  Dins  les  théâtres  autres  que  les 
théâtres  subventionnés,  les  mieux  payés  de  ces 
artistes  ne  gagaent  que  5  francs  par  jour.  Parmi  les 
moins  rémunérés,  il  en  est  dont  les  appointements 
mensuels  ne  se  montent  qu'à  75  fr.  E*-,  avec  ces 
75  fr.,  il  faut  vivre,  les  matinées  et  les  répétitions, 
non  rétribuées,  les  empêchant  d'exercer  pendant 
la  journée  une  autre  profession  que  celte  de 
copiste  en  musique,  profession  glorieuse  pour 
avoir  été  celle  de  Jean-Jac|ues  Rousseau,  mais 
peu  lucrative. 

Les  musiciens  se  considèrent  donc  comme  for- 
mant un  véritable  prolétariat  artistique. 

Il  y  a  dix-huit  mois,  ils  fondèrent  un  syndicat, 
qui,  bien  qu'ayant  élu  domicile  à  la  Bourse  du 
Travail,  s'est  appliqué  à  garder,  en  dehors  de  toute 
étiqueite  politique,  un  caractère  purement  profes- 
sionnfl. 

Naturellement,  ce  syndicat  s'occupa  de  formuler 
des  revendications  ;  puis  il  envoya  à  tous  les  direc- 
teurs de  théâtres  et  concerts  (sauf  aux  directeurs 
de  rOpéra  et  de  l'Opéra-Comique,  momentané- 
ment hors  de  cause)  une  requête  exposant,  dans 
les  termes  les  plus  courtois,  les  modifications  que 
les  musiciens  désirent  voir  apporter  au  régime 
sous  lequel  ils  vivent  aujourd'h  li. 

Ils  demandent  :  1°  Qa'au  lieu  d'être  fixés  de  gré 
à  gré  selon  les  établissements,  tous  les  traitements 
soient  établis  d'après  un  tarif  syndica'; 

2°  Qae  ce  tarif  syndical  soit,   po  ir  les  solistes, 
du  6  francs  par  jour;  pour   les  premières  parties, 
de  5  francs;  pour  les  deuxièmes  parties,  de  4  francs; 
3oQieles   matinées  et   répétitions  soient  rétri- 
buées. 

Les  musiciens,  en  exposant  ces  vœux,  priaient 
qu'on  leur  répondît  avant  le  i*^»"  décembre, 
lis  n'ont  pas  eu  à  attendre  jusque-là. 
Les  directeurs,  du  moins  les  directeurs  syndi- 
qués, se  sont  réunis  au  Concert-Parisien,  sous  la 
présidence  de  M.  D  )ifeuille,  propriétaire  de  cet 
établissement,  et,  à  l'unanimité,  ils  ont  refusé 
d'abord  de  prendre  en  considération  la  requête  des 
musiciens,  mais,  dans  la  suite,  ils  se  sont  ravisés. 
Mercredi,  un  grand  nombre  d'entre  eux  se  sont 
rendus  auprès  du  président  du  syndicat  pour 
l'informer  qu'ils  acceptaient  les  conditions  récla- 
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mées  pour  les  orchestres  qu'ils  emploient.  La  liste 
des  établissements  adhérents  a  été  affichée  immé- 
diatement à  la  Bourse  du  Travail. 

Les  musicien?,  venus  avec  leurs  instruments, 
•  sont  allés  en  conséquence  pren  Ire  leur  place  dans 
les  orchestres  de  ces  étab'issemenis.  Mais  leurs 
camarades,  restés  en  réunion,  ont  manif<  sté  l'in- 
tention d'aller  envahir  les  établissements  dont  les 
directeurs  ne  voulaient  pas  se  soumettre  et  de 
briser  les  instruments  de  musique.  Le  préfet  de 
police  a  pris  aussitôt  des  mesures  énergiques.  Dans 
plusieurs  concerts,  la  matinée  du  jeudi  a  eu  lieu 
au  piano. 

A  la  suite  d'une  dépèche  de  M.  Saint-Saëns 
ï  déclarant  qu'il  trouvait  ridicule  la  grève,  le  prési- 
"  dent  a  proposé  et  fait  adopter  par  les  musiciens 
'  grévistes  une  décision  de  ne  plus  jouer  «  la  mu- 
sique de  cet  individu  !  !  » 

Un  autre  ordre  du  jour  a  mis  à  l'index  la  musique 
de  Louis  Ganne,  qui  est  aussi  hostile  à  la  grève. 
Les  syndiqués  refuseront  de  faire  partie  d'un 
orchestre  qui  serait  dirigé  par  lui. 

La  musique  de  la  Garde  républicaine  a  décidé 
de  verser  au  comité  syndical  une  somme  de 
6  francs  par  chacun  de  ses  membres. 

Jeudi  la  grève  a  été  générale  dans  tous  les  éta- 
blissements n'ayant  pas  adhéré  au  tarif  syndical. 
Toutefois,  comme  la  plupart  des  directeurs,  après 
avoir  essayé  de  reformer  de  nouveaux  orchestres, 
sont  venus  au  syndicat  déclarer  qu'ils  acceptaient 
le  tarif,  très  peu  d'étab'issements  ont  été  privés  de 
leur  orchestre  habituel. 

Il  ne  s'est  produit  aucun  incident  à  la  sortie  de 
ces  théâtres. 

Les  musiciens  grévistes,  au  cours  d'une  réunion 
tenue  jeudi  soir,  ont  décidé  de  continuer  la  grève 
jusqu'à  pleine  satisfaction  de  leurs  revendications. 

An 

M.  Camille  Saint-Saèns  vient  d'accepter  la 
présidence  d'honneur  de  la  Fédération  nationale 
des  Musiciens  français. 

•Il» 

M.  Vincent  d'Indy  achève  en  ce  moment  une 
symphonie  en  quatre  parties. 


BRUXELLES 


La  deuxième  nouveauté  dé  la  saison,  au  théâtre 

.    de  la  Monnaie,  le  Légataire  universel  àe  M.  G.  Pfeif- 

fer,  d'après  Reguard,  a  été  accueillie,   vendredi 


soir,  le  plus  favorablement  du  monde.  C'a  été, 
d'un  bout"  à  l'autre  de  la  soirée,  un  succès  de  fou 
rire.  Le  bon  poète  R^gnard,  successeur  et  conti- 
nuateur de  Molière,  y  est,  il  est  vrai,  pour  une  très 
large  part.  Nos  modernes  faiseurs  de  comédies  et 
de  farces  n'ont  guère  cette  gaieté  franche  d'autre- 
fois, cette  verve  mordante,  cette  fantaisie  débridée 
qui  emporte  tout.  C'a  été  une  secousse  bienfai- 
sante de  gaieté  saine  et  forte,  provoquée  par 
l'énorme  bonne  humeur  répan  lue  à  profu-ion  sur 
une  aff  ibulation  plutôt  macab  e  et  par  la  finesse 
spirituelle  du  dialogue,  où  le  bon  comique  pétille 
à  chaque  vers. 

Ce  n'est  pas  un  mince  mérite,  pour  les  artistes 
d'opéra-comique  chargés  d'interpréter  ces  tiois 
actes  exhilarants,  de  s'être  assimilé  ce  dialogue 
pseudo-moliéresque  et  a'en  avoir  fait  sonner  avec 
justesse  et  verve  la  belle  langue  si  pleine  et  si 
chatoyante. 

L'exécution  a  été  excellent^,  en  eff  it,  et  il  faut 
louer  chacun  des  interprètes  :  M'i^  Maubourg,  une 
Lisette  de  verve  bien  mordante  et  d'un  burlesque 
tout  à  fait  extraordinaire  dans  son  travestissement 
en  apothicaire;  M"®  Eyreams,  gracieuse  à  ravir 
dans  la  malicieuse  Isabelle;  M.  Forgeur,  gdlant 
en  amoureux  ;  M.  Alexis  Boyer,  supérieurement 
comique  et  exubérant  en  Crispin  ;  enfin,  l'excel- 
lent Caisso,  caricatural  à  souhait,  mais  avec  goût 
et  mesure,  dans  le  gâteux  Géronte. 

Tousse  sont  montrés  très  adroits  comé  liens,  ce 
qui  était  l'essentiel  ici,  et,  par  surcroît  de  talent, 
très  habiles  chanteurs.  Il  ne  faut  pas  oublier  M.^^ 
Piton,  qui  s'était  chargée  par  complaisance  du 
3  Ole  de  M™e  Argante  en  i  emplacement  de  M™^  Le- 
genisel,  malade,  et  les  deux  parfaits  notaires  de 
MM.  Cotreuil  et  Durand. 

Bref,  un  ensemble  exirêmement  heureux  et  tout 
à  fait  satisfaisant. 

On  vous  a  dit  ici,  à  propos  de  la  première  à 
rOpéra-Comique,  tout  le  bien  qu'il  faut  penser  de 
la  partition  de  M.  G.  Pfe  ff  ;r.  Elle  est  charmante, 
vraiment  spirituelle  et  suffisamment  archiï|ue, 
sans  aller  jusqu'au  pastich",  pour  s'allier  parfaite- 
ment avec  le  caractère  de  l'œuvre  de  Regnard. 

On  y  sent  à  chaque  page  un  musicien  délicat, 
adroit  et  plein  de  tact,  qui  dit  avec  justesse  ce  qu'il 
faut  dire,  ni  plus  ni  moins.  Il  y  a  une  aimable 
romance,  de  jolis  duos,  des  couplets  de  bonne 
facture,  des  ensembles  vivement  et  habilement 
menés,  dont  \efugato  de  la  léthargie,  une  page  du 
meilleur  comique  musical.  Tout  cela  marche,  ne 
languit  pas  un  seul  instant,  est  aimable,  facile, 
juste  d'expression.  Il  n'en  fallait  pas  plus. 

On. a  fait  à  cette  plaisante  œuvrette,   conduite 
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avec  vivacité  par  M.  Sylvain  Dapuis,  un  accueil 
très  chaleureux  tout  à  fait  mérité. 

—  Cette  semaine  a  débuté  dans  la  Marguerite  de 
Faust  une  jeune  artiste  qui  sort  de  l'école  de  M. 
Duvernoy,  à  Paris,  M^'^  Marcelle  Reville.  Jolie 
voix,  bonne  méthode.  L'cgane  manque  encore 
d'ampleur  et  il  y  a  un  peu  de  mollesse  dans  la 
diction  dramatique;  mais  l'accent  et  la  puissance 
peuvent  s'acquérir.  En  attendant,  les  qualités  dont 
Mlle  Reville  a  fait  preuve  justifient  le  très  favorable 
accueil  qui  lui  a  été  fait. 

—  La  reprise  de  Tristan  est  imminente.  Le  chef- 
d'œuvre  de  Wagner  passera  vraisemblablement 
cette  semaine.  Il  sera  suivi  à  courte  échéance  du 
Crépuscule  des  Dieux  et  de  la  Walhyrie,  en  attendant 
Siegfried,  provisoirement  ajourné,  la  scène  devant 
être  occupée  tout  le  mois  prochain  pour  les  répé- 
titions de  Carmen,  de  VEtranger  de  M.  d'Indy  et 
de  Jean-Michel  de  M.  A'b^rt  Dupuis. 

—  La  cantate  Œdipe  à  Colonne,  musique  de  M. 
Louis  Delune,  second  prix  du  grand  concours  de 
composition  musicale  de  1901,  a  été  exécutée  di- 
manche dernier,  dans  la  grande  salle  du  Palais  des 
Académie?,  à  la  séance  publique  annuelle  de  la 
classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de 
Belgique. 

On  a  entendu  M.  Seguin  dans  le  rô'e  d'Œdipe, 
Mme  Bastien  dans  celui  d'Antigone,  et  le  Choral 
mixte,  dirigé  par  M.  Léon  Soubre,  dans  la  partie 
des  chœurs. 

D'une  orchestration  .^savante,  à  défaut  ""d'une 
réelle  originalité,  la  musique  de  M.  Delune  a  été 
écoutée  avec  une  attention  très  sympathique  par 
le  public. 

—  Dimanche  9  novembre,  au  théâtre  royal  de 
la  Monnaie,  concert  extraordinaire,  dont  le  pro- 
duit est  destiné  à  augmenter  le  fonds  de  la  sous- 
cription ouverte  pour  élever  un  monument  en 
l'honneur  de  Joseph  Dupont,  avec  le  gracieux 
concours  de  M™e  Félia  Litvinne,  de  M.  Arthur 
De  Greef,  du  Choral  mixte  et  de  MM.  Sylvain 
Dupuis  et  Félix  Mottl. 

La  première  partie,  dirigée  par  M.  Sylvain 
Dupuis,  se  composera  de  l'ouverture  de  Tannhauser, 
du  concerto  de  Grieg,  joué  par  M.  De  Greef;  de  la 
Jeunesse  d'Herctde,  poème  symphonique  de  M. 
Saint-Si-ëns;  des  Rêves  de  Wagner,  chantés  par 
M"'e  Litvinne. 

La  seconde  partie,  dirigée  par  M.  Mottl,  se 
composera  de  l'ouverture  de  Léonore,  du  concerto 
en  mi  bémol  de  Liszt,  joué  par  M.  D ^  Greef,  et  du 
final  des  Maîtres  Chanteurs  par  le  Choral  mixte  et 
roichestre. 


Le  concert  aura  lieu  à  2  heures;  la  veille, 
samedi  8  novembre,  répétition  générale  au  théâtre 
de  la  Monnaie  à  la  même  heure. 

Le  bureau  de  location  est  ouvert  dès  à  présent 
chez  MM.  Schott  frères,  82,  Montagne-de-la  Cour. 

—  Le  premier  concert  de  la  Société  des  Concerts 
Ysaye  est  fixé  au  i5-i6  novembre.  Deux  solistes 
de  réputation  européenne  y  prêteront  leur  con- 
cours :  M^ie  Clotilde  Kleeberg-Samuel,  l'exquise 
pianiste,  et  M.  Hugo  Becker,  le  grand  violoncel- 
liste allemand.  M^^^  Kleeberg  jouera  le  concerto 
en  sol  de  Beethoven,  la  barcarolle  en  fa  dièse  de 
Chopin  et  la  gigue  en  sulàe  Hasndel  ;  M.  Hugo  Bec- 
ker, le  concerto  de  violoncelle  du  maître  tchèque 
Dvorak,  le  Lied  pour  violoncelle  de  Vincent  d'Indy. 
L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.Eugène  Ysaye, 
fera  entendre  le  Mephisto-Valse  de  Liszt  et  un  poème 
symphonique  de  GlazounofF,  la  Tempête,  et  la  Fan- 
taisie sur  deux  noè'ls  wallons  de   J.  Jongen. 

—  Le  quatuor  Zimmer,  F.  Doehaerd,  Lejeune, 
E.  Doehaerd,  donnera  cet  hiver,  à  la  salle  de  la 
Nouvelle  Ecole  allemande,  rue  des  Minimes,  21, 
quatre  séances  de  musique  de  chambre  ancienne  et 
moderne,  qui  auront  lieu  les  vendredis  28  no- 
vembre 1902,  23  janvier,  20  février  et  20  mars  igoS, 
à  8  1/2  heures  du  soir. 

Pour  abonnement  et  cartes,  s'adresser  à  la 
maison  Breitkopf  et  Hâriel,  45,  Montagne  de  la 
Cour. 

—  Les  séances  de  musique  de  chambre  orga- 
nisées, l'hiver  dernier,  par  M"^  Marie  Everaers, 
MM.  Enderlé  et  Wolff,  avec  le  concours  de  M. 
Henri  Seguin,  reprendront  prochainement  à  la 
Grande  Harmonie.  Il  y  en  aura  trois  :  27  novem- 
bre 1902,  i5  janvier  et  26  février  igoS.  Au 
programme,  Beethoven,  Mozart,  Schumann,  Hasn- 
del, des  Lieder  de  Schubert,  etc. 

—  Par  arrêté  royal  du  18  octobre  1902,  M.  Flo- 
rent Geeraerts  est  nommé  professeur  de  cor  au 
Conservatoire  royal  flamand  d'Anvers  en  rempla- 
cement de  M.  Leclus,  démissionnaire. 


CORRESPONDANCES 


BERLIN.  —  Dans  son  second  concert,  M™e 
Bloomfield  a  atténué  quelque  peu  l'impres- 
sion défavorable  de  la  première  séance.  Une  rap- 
sodie  de  Brahms  et  les  Etudes  symphniques  de 
Schumann  ont  mis  son  talent  en  meilleure  lumière. 
Et,  mardi,  elle  jouait  le  quintette  en  la  de  Dvorak, 
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avec  les  Tchèques,  sans  parvenir  à  se  camper 
comme  véritable  pianiste  de  musique  de  chimbre; 
pour  cela,  elle  n'a  ni  la  profondeur  de  style,  ni  la 
jolie  sonorité  fondue.  On  reste  finalement  sur  l'im- 
pression d'une  réputation  usurpée;  décidément,  le 
séjour  prolongé  chez  les  Américains  n'est  pas  bon 
pour  les  musiciens,  même  pour  de  simples  vir- 
tuoses. 

Le  Quatuor  tchèque,  qui  faisait  par  la  même 
occasion  sa  rentrée  à  Berlin,  est  toujours  cet  orga- 
nisme admirable,  d'une  vivacité  et  d'une  sensibi- 
lité exquises.  Avec  le  susdit  quintette  de  Dvorak, 
dont  ils  ont  si  bien  rendu  Vandante  (Dumka),  ils  ont 
joué  i'op.  77  de  Haydn,  dont  ils  exécutent  les 
rythmes  appuyés  et  l'accent  naturel  avec  une  sala- 
cité  entraînante. 

Une  toute  jeune  débutante  de  seize  ans,  M'i* 
von  Stubenrauch,  violoniste,  s'attaquait  l'autre 
soir  au  concerto  de  Beethoven,  à  la  rhacone  et  au 
concerto  en  mi  de  Bach.  Qu'elle  ait  triomphé  bril- 
lamment d'un  tel  programme,  ce  serait  trop  dire. 
Cette  jeune  fille  a  de  réelles  disposition?,  mais  ses 
études  ne  sont  pas  terminées,  et,  dans  l'état  actuel 
de  son  talent,  mieux  tût  valu  entreprendre  un  pro- 
gramme moins  considérable.  Qael  professeur 
aussi  maladroit  qu'ambitieux  lui  a  donc  conseillé 
une  épreuve  dans  de  telles  conditions? 

M.  Flesch,  violoniste  roumain,  est  un  virtuose 
des  plus  sérieux.  Jolie  sonorité  et  mécanisme  bril- 
lant. Bon  succès  avec  les  concertos  de  Beethoven 
et  Dubois. 

Les  Meininger  ont  donné  leur  premier  concert 
devant  une  salle  comble.  Ovations  à  Steinbach, 
dont  c'est  la  dernière  tournée,  car  il  va  prendre  la 
direction  du  Conservatoire  et  des  concerts  du  Gûr- 
zenichà  Cologne  en  remplacement  de  f«u  WûUner. 

La  Sing-Akademie  a  repris  le  Paulus  de  Men- 
delssohn.Le  jeune  directeur,  M.  Schumann,  tâche 
de  retaper  le  répertoire,  dit-on;  mieux  vaudrait  le 
renouveler  un  peu. 

Le  deuxième  concert  Nikisch  présentait  une 
œuvre  de  grande  allure,  la  deuxième  symphonie 
de  Bruckner.  La  noblesse  d'expression,  la  musica- 
lité intrinsèque  frappent  dès  l'abord.  Et  puis 
quelle  maîtrise  dans  l'orchestration,  quelle  sûreté 
d'«  ffet  dans  le  lôle  respectif  de  chaque  voix  instru- 
mentale. Ce  don  est  merveilleux  chfz  Bruckner 
d'être  toujours  adéquat  dans  la  couleur,  tout  le 
contraire  de  Schumann  et  de  Brahms.  Il  est  en- 
tendu que  les  symphonies  de  Bruckner  sont  de  la 
«  musique  pure  »;  et  peut-être,  à  cause  de  cela, 
portent-elles,  dans  leurs  développements,  un 
germe  de  mort  Elles  contiennent,  au  point  de  vue 
expressif,  une  masse  inerte,  un  poids  de  tradition 


acceptée  sans  contrôle,  qui  empêchent  et  empê- 
cheront ces  oeuvres  superbes  de  vivre  et  de 
rayonner.  En  supposant  que  Bruckner,  ce  tempé- 
rament musical  exceptionnel  doublé  d'un  contra- 
puntiste  expert  et  d'un  coloriste  d'instinct,  au  lieu 
d'être  resté  un  esprit  fruste,  confiné  dans  le  mé- 
tier de  musicien  borné  pnr  la  matière  musicale; 
en  supposant  que  ses  aspirations  eussent  été  soute- 
nues par  plus  d'instruction,  de  critique  des  choses 
et  traditions,  par  une  vue  plus  générale,  plus 
vaste  sur  le  sens  et  la  fonction  de  l'art,  pir  plus  de 
littérature,  en  un  mo%  il  ne  se  serait  pas  contenté, 
comme  il  l'a  fait,  d'écrire  neuf  fois  la  même  sym- 
ph:)nie  avec  des  variantes  plutôt  matérielles  que 
sentimentales.  Que  le  même  tourment  obscur  qui 
tenailla  le  Beethoven  de  la  grande  époque  vînt  le 
saisir  à  son  tour,  que  l'inquiétude  morbide  vers  la 
précision  dans  l'expression,  vers  la  logique  artis- 
tique et  non  plus  l'agencement  académique  héri  é 
vînt  le  hanter,  et  Bruckner  eût  créé  des  œuvres 
frémissantes  au  lieu  de  productions  qui  n'ont  sou- 
vent qu'une  ingénieuse  éloquence.  Il  a  manqué  de 
littérature,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  cherché, 
comme  Beethoven,  à  s'analyser  dans  cet  état  de 
transe  où  les  éléments  musicaux  et  littéraires  ne 
sont  pas  encore  disjoints  pour  devenir,  dans  la 
pratique,  l'art  musical  et  l'art  poétique. 

Dans  cette  phase  de  la  gestation,  celui  qui 
triomphera,  qui  parviendra  à  dire  clairement  et 
exclusivement  ce  qu'il  sent,  sans  défaillance,  sans 
équivoque,  tel  le  Beethoven  des  grands  quatuors, 
sonates,  etc.,  celui-là  aura  reçu  l'adjuvant  de  l'es- 
prit littéraire  ;  il  aura  suivi  l'impulsion  de  celui-ci 
parallèlement  ou  par  analogie;  le  résultat  de  cette 
crise  sera  de  la  musique,  s'il  est  compositeur,  et  de 
la  poésie  ou  même  de  la  peinture  symbolique 
selon  les  aptitudes  de  l'artiste. 

Bruckner  a  des  idées  musicales,  des  thèmes 
aussi  beaux  que  ceux  de  Beethoven;  il  sait  son 
métier  à  fond,  et,  pourtant,  il  semble  parfois  comme 
frappé  d'impuissance.  «  Il  ne  sait  pas  développer  », 
dit-on  en  manière  d'expliquer  tout.  En  réalité,  il 
développe  très  bien;  voyez  de  près  les  combinai- 
sons et  transformations,  c'est  frappant  d'intérêt  et 
d'ingéniosité.  Du  reste,  Beethoven  ne  développe 
pas  toujours.  Certains  de  ses  admirables  chefs- 
d'œuvre  n'offrent  que  de  la  juxtaposition.  Il  n'était 
pas  si  «  fort  »,  Beethoven  !  Sss  fugues  sont  péni- 
bles parfois  et  n'inspirent,  comme  fugues,  que 
peu  de  respect.  Mais  il  était  poète,  et  toujours 
poète  conscient.  Et  c'est  avec  ce  don  créateur 
qu'on  fait  de  la  musique  vivante,  immortelle. 

La  soliste  de  concert  était  M^^  Litvinne,  qui  a 
chanté  les  stances  de  l'opéra  Saj>ho  de  Gounod,les- 
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.quelles  n'ont  pas  fait  grand  f  ffet  sur  le  public  alle- 
mand. Mais  le  final  de  la  GôHerdammerung  a  racheté 
l'impression,  et  M™e  Litvinne  a  été  rappelée  plu- 
_sieurs  fois.  A  citer  encore  le  début  du  nouveau 
violoncelle  solo  de  l'orch  stre,  M.  Ma'kine,  qui  a 
agréablement  joué  la  sérénade  de  Volkmann,  un 
moiceau  plutôt  fade.  M.  R. 


SAINT-PETERSBOURG.-  MM.d'Albert 
et  L.  Auer  viennent  de  donner  dans  la  salle 
du  Conservatoire  deux  séances  qui  avaient  attiré 
un  nombre  considérable  d'auditeurs,  séduits  non 
seulement  par  le  mérite  des  deux  grands  artistes, 
mais  encore  par  la  valeur  des  oeuvres  inscrites 
aux  piogrammes.  C'est  ainsi  que,  dans  la  première 
séance,  ont  été  successivement  entendus  la  sonate 
(op.  g6)  pour  piano  et  violon  de  Beethoven  et  le 
Rondeau  htillant,  également  pour  ces  deux  instru- 
mente, de  F.  Schubert.  Puis  M.  d'A'bert  a  exécuté 
un  nocturne  et  une  polonaise  de  Cho'pm,Carnavalde 
Schumann,  et  M.  L.  Auer  divers  morceaux  très 
captivants,  parmi  lesquels  on  doit  citer  VAhendlied 
de  Schumann.  Dans  le  second  concert,  MM. 
d'Albert  et  Auer  ont  interprété  magistralement  la 
Sonate  à  Kreutzer  de  Beethoven  et  une  sonate  de 
Johannès  Brahms,  sans  compter  les  pièces  parti- 
culières pour  chacun  des  deux  instrumentistes. 
Leur  succès  a  été  très  grand  et  mérité. 

YERVIERS.  —  Nous  avons  eu,  la  semaine 
dernière,  le  premier  concert  de  Ja  Société 
d'harmonie,  qui  ouvre  chaque  année  ici  la  saison 
musicale. 

Tous  les  solistes  ont  été  parfaits  et  ont  récolté 
ample  moisson  de  lauriers.  M.  Fiôblich,  le  baryton 
des  Concerts  Lamoureux,  a  chanté  d'une  voix 
large  et  bien  timbrée  les  Adieux  de  Woian  de  Wa- 
gner et  des  mélodies  de  Beethoven  et  de  Brahms; 
son  succès  a  été  très  grand. 

M"e  Joliet  possède  certainement  de  belles  qua- 
lités de  musicienne  et  une  très  jolie  voix,  mais 
elle  a  eu  le  tort  de  ne  choisir  que  des  morceaux  le 
plus  souvent  d'une  valeur  contestable. Néanmoins, 
elle  a  produit  une  très  bonne  impression. 

La  belle  qualité  de  son  et  la  virtuosité  du  vio- 
loncelliste Casais  ont  été  très  appréciées  dans 
V Allegro  appassionato  un  peu  quelconque  de  Siiut- 
SjëQs  et  le  supeibe  concerto  de  Lalo. 

Il  nous  reste  à  féliciter  l'orchestre  et  son  très 
habile  chef  M.  Kéfer  pour  la  belle  exécution  qu'il 
nous  a  donnée  de  Zorahayda  de  Svendsen,  des 
danses  de  Grieg  et  de  la  brillante  mais  tiop  bruyante 
marche  tle  Saint-Sdëns.  J.  F. 


On  croit  rêver  lorsqu'on  relit  aujourd'hui  les 
articles  des  chroniqueurs  parisiens  qui  assistèrent 
en  1861,  à  l'Opéra  de  Paris,  à  la  première  de 
Tannhâuser.  Qxe  de  sottises,  d'inepties  et  d'insa- 
nités ont  couru  alors  sous  la  plume  des  maîtres  de 
la  critique  musicale  ! 

Le  21  mars  iS5i,  Prosper  Mérimée  s'exprimait 
ainsi  ; 

«  Un  dernier  ennui,  mais  colossal,  a  été  Tann- 
Muser.  Il  me  semble  que  je  pourrais  écrire  demain 
quelque  chose  de  semblable  en  m'inspirant  de  mon 
chat  marchant  sur  le  clavier  d'un  piano...  Tout  le 
monde  bâillait:  mais,  d'abord,  tout  le  monde  vou- 
lait avoir  l'air  de  comprendre  cette  énigme  sans 
nom.  On  disait,  sous  la  loge  de  M™^  de  Metternich, 
que  les  Autrichiens  prenaient  la  revanche  de  Sol- 
ferino.  On  a  dit  encore  qu'on  s'ennuie  aux  récitatifs 
et  qu'on  se  tanne  aux  airs.  Le  fiasco  est  énorme. 
Auber  dit  que  c'est  du  Berlioz  sans  mélodie.  » 

Auber  s'était  même  écrié  : 

«  Comme  se  serait  mauvais,  si  c'était  de  la 
musique  !  » 

Ce  à  quoi  Rossini  avait  riposté  : 

«  Puisqu'il  s'agit  de  la  musique  de  l'avenir,  je 
me  prononcerai  dans  cinquante  ans.  » 

Qjant  à  Berlioz,  il  trouvait  que  Wagner  faisait 
tourner  en  chèvres  les  chanteuses,  les  chanteurs 
et  l'orchestre  et  les  chœurs,  et  il  écrivait  le 
14  mars  1861  : 

«  Ah  !  Dieu  du  ciel,  quelle  réprésentation  !  quels 
éclats  de  rire!  Le  Parisien  s'est  montré  hier  sous 
un  jour  tout  nouveau.  Il  a  ri  du  mauvais  style  mu- 
sical ;  il  a  ri  des  polissonneries  d'une  orchestration 
boufîonne;  il  a  ri  des  naïvetés  d'un  hautbois;  en- 
fin, il  comprend  qu'il  y  a  un  style  en  musique. 
Q  jant  aux  horreurs,  on  les  a  sifîlées  splendide- 
ment. » 

Faui-il,  après  l'opinioa  de  ces  esprits  peu  com- 
muns, revenir  à  celle  des  journalistes  comme  M. 
Azevedo,  qui,  dans  V Opinion  nationale,  formulait 
cette  sentence  : 

«  Le  nom  que  donne  lui-même  M.  Wagner  à  sa 
musique  :  Mélodie  delà  forêt,  restera,  car,  dans  cette 
musique,  on  est  volé  comme  dans  un  bois.  » 

Scudo,  dans   la   Revue  des  Deux  Mondes^  déclare 
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que  TannMiiser  est  «  un  grand  corps  mal  bâti  », 
que  la  partUion  est  «  une  prose  liturgique  »  sans 
originalité.  Fiorentino,  dons  le  Moniteur,  souligne 
la  «  bizarrerie  comique  »  de  l'ouvrage  »  et  «  l'irré- 
sistible mouvement  d'hilarité  »  qu'il  a  soulevé. 

Le  Figaro,  par  la  plume  de  Jouvin,  n'était  pas 
tendre  non  plus  : 

«  C'est  le  grand  océan  de  la  monotonie.  C'est  un 
infini  désespérant  et  grisâtre,  où  l'on  entend  le 
morne  clapotement  des  sept  notes  de  la  gamme 
qui  tombent  jusqu'à  la  consommation  de  la  parti- 
tion. » 

Pour  Paul  de  Saint- Victor  (la  Presse),  Tannhduser 
était  le  «  chaos  musical  ».  L'ouverture  est  un 
«  charivari  suraigu  où  les  violons  ont  le  delirium 
tremens,  le  septuor  une  cacophonie  à  outrance  »  ; 
et  il  oppose  à  cette  partition  «  insipide  »  la  Jérusa- 
lem de  Verdi. 

—  La  commission  des  auteurs  dramatiques  de 
Paris  a  procédé  dernièrement  à  la  nomination  d'un 
agent  général  en  remplacement  de  feu  Gustave 
Roger. 

Tiois  candidats  étaient  présentés  aux  suffrages 
des  quatorze  votants. 

C'est  M.  Robert  Gangnat  qui  a  obtenu  la  majo- 
rité des  voix. 

—  Une  des  sociétés  chorales  les  plus  célèbres 
d'Allemagne,  le  «  Ruhl'sche  Gesangverein  »  de 
Francfort,  vient  de  ce  ébrer  le  cinquantième  anni- 
versaire de  sa  fondation  en  exécutant  la  Missa 
solemnis  de  Beethoven,  qu'elle  avait  fait  entendre 
pour  la  première  fois  à  Francfort  en  i855. 

—  Le  théâtre  d'Eberfeld  vient  de  jouer  un  opéra 
du  jeune  pianiste  bien  conim  Raoul  Korzalski,  âgé 
aujourd'hui  de  dix-sept  ans.  Cet  ouvrage  est  en 
trois  actes  et  six  tableaux.  Il  a  pour  titre  Raymond. 
La  presse  allemande  vante  le  chirme  mélodique, 
la  richesse  d'invention  et  l'écriture  du  jeune  com- 
positeur. 

—  Oa  annonce  la  prochaine  apparition,  au 
théâtre  royal  de  Berlin,  de  Feuersnoth  [Détresse  de 
feu),  de  Richard  S  rauss,  et  du  ballet  de  Saint- 
Saëns  :  Javotte.  On  y  célébrera  en  novembre  le 
quatrième  centenaire  de  la  représentation  de 
Fidelio. 

—  La  série  d'œuvres  de  Mozait  donnée  en  ma- 
nière de  cycle  et  inaugurée  il  y  a  cinq  semaines  au 
théâtre  de  Munich,  a  été  clôturée  par  une  repré- 
sentation de  Don  Juan.  Cette  repii^e  d'opéras  de 
forme  ancienne,  appartenant.au  dramna  gociosa,  a 
été,  cette  année  encore,  couronnée  de  succès.  Le 


premier  essai  de  reconstitution  de  ces  œuvres  au 
théâtre  de  Munich  date  de  1896. 

—  Giacomo  Puccini,  l'auteur  de  la  Bohème,  a  été 
ovationné  le  2r  de  ce  mois,  au  Théâtre  delà  cour 
à  Dresde,  après  la  représentation  en  allemand  de 
son  opéra   La  Tosca. 

L'œuvre  apparaissait  pour  la  première  fois  sur 
un  théâtre  allemand.  La  musique  très  dramatique 
que  le  compositeur  italien  a  écrite  sur  le  melo 
de  Sardou  lui  a  gagné  toutes  les  sympathies  de  la 
presse  et  du  public. 

—  Le  conflit  qui  avait  éclaté  entre  l'Orchestre 
phi'harmonique  et  M.  Mahler,  directeur  de  l'Opéra 
impérial  de  Vienne,  s'est  terminé  par  une  mesure 
gracieuse  de  l'intenflant  général  des  théâtres 
impériaux,  qui  a  mis  â  la  disposition  du  comité 
6,000  couronnes  à  distribuer  aux  musiciens  nou- 
vellement engagés. 

—  Le  directeur  de  l'Opéra  royal  de  Budapest  a 
profité  de  ce  que  M.  Mahler,  directeur  de  l'Opéra, 
impérial  de  Vienne,  ne  voulait  pas  jouer  le  nouvel 
opéra  de  M.  Goldmaik  pour  le  monter  immédia- 
tement sur  son  théâtre.  Les  paroles  allemandes, 
de  M.  A. -M.  Willner,  d'après  Gœthe,  sont  déjà 
traduites  en  hongroîp,  et  Gcets  von  Berlichingen  sera 
joué  à  Budapest  dans  la  seconde  moitié  du  mois 
de  novembre  prochain. 

—  On  vient  d'inaugurer  avec  Tannhduser  le  théâ- 
tre royal  provisoire  de  Stuttgard,  qui  a  été  con- 
struit en  six  mois  pour  remplacer  l'ancien  théâtre 
royal  détruit  par  un  incendie  et  dont  la  reconstruc- 
tion exigera  un  travail  de  trois  années.  Ce  théâtre- 
provisoire  est  entièrement  construit  en  pierres  de 
taille  et  en  fer.  Il  sera  conservé  après  la  recon- 
btruction  de  l'ancien  théâtre  et  utilisé  comme 
salle  de  concerts  et  de  conférences. 

—  Le  fameux  violoniste  Lauterbach,  un  des 
plus  brillants  élèves  d'Henri  Léonard  au  Conser- 
vatoire de  Bruxelles,  vient  d'être  l'objet  d'un  hom- 
mage particulier  de  la  part  du  roi  de  Saxe,  qui  l'a 
élevé  à  la  dignité  de  conseiller  de  cour.  Cet  artiste 
est  né  en  i832,  à  Culmbach  (Bavière).  Après  avoir 
été  professeur  au  Conservatoire  de  Munich,  il  s'est 
fixé  depuis  1861  à  Dresde,  où  il  fut  appelé  à  la 
mort  de  Lipins^ki  pour  succéder  à  ce  grand  artiste 
comme  chef  d'orchestre  du  Théâtre  royal  et  pro- 
fesseur au  Conservatoire. 

—  On  vient  d'inaugurer  à  Lemberg  la  nouvelle 
salle  de  concerts  de  la  Philharmonie;  c'est  l'ancieii 
théâtre  du  comte  Skirbek  reconstruit.  L'orchestre 
sera  dirigé  par  deux  chefs  :  MM.  Louis  Czelanski 


5^92 


LE  ÔUÎDk  MUSICAL 


et  Henri  Sareckii.  La  soirée  d'inauguration  a  été 
consacrée  aux  œuvres  de  compositeurs  polonais, 
exécutées  par  des  artistes  de  cette  même  nationa- 
lité. MM.  Padertwtk',  Stojowski,  Rosenthal  et 
Jean  de  Reszké  sont  engagés  pour  les  concerts  de 
la  saison.  La  Philharmonie  donnera  aussi  des 
concerts  populaires  à  des  prix  fort  réduits. 

—  De  Saint-Pétersbourg  : 

Servilia,  le  nouvel  opéra  en  cinq  actes  de  M. 
Rimsky-Korsakow,  dont  la  première  représenta- 
lion  vient  d'avoir  lieu  à  l'Opéra  de  la  cour  impé- 
riale, a  eu  un  très  gros  succès. 

Le  compositeur,  qui,  dans  ses  œuvres  anté- 
rieures, ne  s'est  inspiré  que  de  la  vie  et  des 
légerides  du  peuple  russe,  a  pris  cette  fois  le  sujet 
de  son  opéra  dans  l'histoire  des  persécutions  reli- 
gieuses sous  Néron. 

—  En  dépit  de  ses  promesses,  Grieg  a  décliné 
l'honneur  de  diriger  ses  compositions  au  prochain 
festival  de  Bristol;  le  mauvais  état  de  sa  santé  Ta 
déterminé  à  gagner  les  montagnes  de  la  Norvège. 

— Les  restes  de  Giovanni  Paisiellio.qui  reposent 
aujourd'hui  à  Naples,en  l'église  de  la  Donnalbina, 
seront  incessamment  transférés  à  Tarente,  ville 
natale  du  célèbre  musicien. 

— On  répète  en  ce  moment,  au  théâtre  d'Amster- 
dom.  Don  Quichotie,  opéra  d'un  compositeur  hollan- 
dais, M.  von  Beyerle. 
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A  lire  la  Suite  pour  piano  que  M.  G.  Samazeuilh 
vient  de  publier  chez  M.  Baudoux,  éditeur  (1902), 
on  reconnaît  facilement  qu'il  a  reçu  les  conseils 
d'un  maître  tel  que  M.  Vincent  d'Indy.  L'œuvre, 
débutant  par  un  prélude  d'un  beau  sentiment  et 
d'une  note  triste,  se  compose  de  six  parties  :  Pré- 
îude,  Française,  Sarabande,  Menuet,  Musette,  Forlane. 
Pour  donner  une  certaine  unité  à  cette  Suite,  l'au- 
teur a  ramené  à  la  conclusion  le  motif  du  prélude, 
mais  dans  un  mouvement  plus  rapide.  Les  parties 
qui  nous  ont  semblé  les  mieux  venues,  parce 
qu'elles  ont  été  écrites  plus  simplement,  plus 
spontanément,  ce  sont  le  Prélude,  Musette  et  Forlane. 
Ce  qui  domine,  on  peut  le  dire,  en  cette  œuvre, 
c'est  la  note  mélancolique,  ce  qui  est  du  reste  un 
des  caractères  dominants  de  la  jeune  école  fran- 
çaise. Nous  aurons  l'occasion  de  reparler  de  la 
Suite  de  M.  G.  Samazeuilh,  lorsqu'elle  sera  exé- 
cutée cet  hiver  à  Paris. 


— Aux  fêtes  musicales  de  Genève, en  juillet  1901, 
on  entendit  une  très  captivante  chaconne  de  M. 
Otto  Barblan,  le  savant  organiste  de  la  cathédrale 
Saint-Pierre, à  Genève.  Toute  la  presse  fut  unanime 
à  reconnaître  la  belle  écriture,  les  superbes  déve- 
loppements de  cette  œuvre,  établie  sur  les  quatre 
notes  du  nom  de  J  -S.  Bach  [si,  la,  ut,  si).  C'était  un 
hommage  rendu  au  génie  du  vieux  cantor  de 
l'église  Saint-Thomas  de  Leipzig  par  celui  qui 
peut  se  proclamer  son  disciple  et  est  remonté  à  la 
véritable  source  à  laquelle  doivent  puiser  les 
artistes  qui  cultivent  la  littérature  de  l'orgue.  Les 
amateurs  pourront  aujourd'hui  connaître  cette 
belle  page  de  M.  Oito  Barblan,  puisqu'elle  vient 
d'être  giavée  par  M.  F.  E.  C.  Leuckart,  édite u  ,  à 
Leipzig. 


IP>tanoB  et  Darpes 


trari 


Bruxelles  :  6,  eue  £atérale 


paris  :  13»  rue  bu  /l^ail 


NÊCF  OLO  QI E 


Un  artiste  modeste,  l'excellent  violoniste 
Croisilles,  est  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans. 
Elève  du  Conservatoire  de  Paris,  où  il  avait 
remporté  en  i836  un  brillant  premier  prix,  il  était 
entré  fort  jeune  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique, 
auquel  il  fut  attaché  pendant  plus  de  cinquante 
ans,  d'abord  comme  premier  violon,  ensuite 
comme  violon  solo.  Croisilles,  qui,  pendant  lo  ^g- 
temps  aussi,  fut  membre  de  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire,  était  le  dernier  survivant  des 
signataires  de  l'acte  de  constituiion  de  l'Associa- 
tion des  Artistes  musiciens. 

—  Le  kapellmeister  de  la  cour  de  S^xe,  Aloys 
Schmitt,  vient  de  mourir  à  Dresde  dans  des  con- 
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ditioas  tragiques.  Il  était  au  pupitre,  conduisant 
une  répétition,  lorsque  tout  à  coup  il  tomba  fou- 
droyé. C'était  un  chef  d'orchestre  de  valeur,  qui 
longtemps  fut  à  la  tète  du  théâtre  de  Schwerin,  où 
il  fut  l'un  des  premiers  en  Allemagne  à  jouer  les 
Nibelungen  après  Bayreuth.  Appelé  à  Dresde,  il  y 
fonda  la  société  Mozart  et  fut  un  des  plus  ardents 
propagateurs  de  l'œuvre  du  maître  de  Salzbourg. 
Aloys  Schmitt  avait  soixante-quinze  ans. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
OO,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 


PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  EOYALE    99 


DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


VIENT   DE   PARAITRE  : 


VINCENT  D'INDT 

Goars  de  Composition  iHasieale 

Premieiç   Livre 


PRIX    NET    :    10    FRANCS   — 


Le    but    du    présent    ouvrage    est   de    faciliter   à   l'élève     qui    veut  mériter    le  beau 

nom  d'artiste    créateur,  la  connaissance  logique  de  son   art    au  moyen  de  l'étude  théorique 

des   formes    musicales    et    de   l'application    de    cette    théorie    aux    œuvres  principales    des 
maîtres    musiciens    examinées   dans    leur    ordre    chronologique. 


FIÂNOS  IBACd    t»- 


RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 


VENTE,    LOCATION      ÉCHANGE 


SAILE     D'AUDITIONS 
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Lfe  Gtrîbfe  mûSîCâL 


Alphonse  LEDUC,  Éditeur  de  Musique,  3,  rue  de  Grammont,  Paris 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

DE 

CONTREPOINT  et  de  FUGUE 

PAR 

EMILE  RATEZ 

Directeur    du    Conservatoire    de    Lille 
r»rîx  net  :  6  fr. 


On  peut  reprocher  à  tous  —  ou 
presque  tous  —  les  traités  de  con- 
trepoint d'être  trop  compliqués  et, 
par  conséquent,  trop  coûteux. 

L'étude  du  contrepoint  et  celle  de 
la  fugue,  à  laquelle  il  aboutit,  doi- 
vent être  considérées  surtout  comme 
une  gymnastique  destinée  à  faire 
acquérir  et  à  développer  la  facilité 
d'écriture. 


Poussées  trop  loin,  ces  études 
peuvent  aller  contre  leur  but,  et,  au 
lieu  de  féconder  l'imagination,  la 
dessécher,  en  l'occupant  à  des  choses 
sans  application  pratique. 

Il  y  avait  donc  une  lacune  à  com- 
bler en  publiant  un  Traité  de  contre- 
point et  de  fugue  vraiment  élémentaire, 
pratique  et,  par  son  prix,  à  la  por- 
tée de  tous. 


ENVOI    FRANCO,  SUR    DEMANDE,  D'UN  FASCICULE   SPÉCIAL 


OUVRAGES 


IILI  Ml 


A  ncien  professeur 
au  Conservatoire  de  Paris 


Prix  nets. 

Traité  complet  d'harmonie      .  25  — 

Réalisations  des  leçons   du 

traité 12  — 

Abrégé  du  cours  d'harmon'e  10  - 

Réalisations  des  leçons  de 

l'abrégé.     .....  5  — 

Traité    d'accompagnement    au 

piano 18  — 

Traité  de  composition  musicale  20  — 

Théorie  musicale    ....  7  — 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 


VIENT   DE   PARAITRE  : 

LES      GOItTQ^TJEI^^IsrTS 

Chœur  à  quatre  voix  d'hommes  (dédié  à  Edgard  TINEL) 

hnposé    au     CONCOURS    INTERNATIONAL    DE    LILLE    le    16     août     1902 

Poésie   de   Félix   BERNARD 

Musique   de   Adolphe-F.   W^OUTERS 

Partition Prix  net     2  5o 

Chaque    partie  .  .  .  .         ,  .  .  .  .  ,  ,         o  ôo 


PIANOS  IBACE     10.  RUE  DU  CONGRÈS 


VFNTE,    LOCATION,    ECHANGE, 


BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITIONS 
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PIANOS  !IBACH    »«.  ■r.:V?,*s'"'^^ 

VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLEjD'AUDITIONS 

BREITKOPF  &  HyERTEL  éditeurs 

Bruxelles  —  45,  Montagne  de  la  Cour,  45.  —  Bruxelles 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

Ode  Symphonique.  Réduction  de  l'orchestre  pour  piano  à  quatre  mains.         Net  :  fr.  2  50 

Sept    Lieder    pour    Chant    et    Piano: 


Ephémère  amour.     .     .     .     Net  :  fr.   1  35 
Reste  belle Net  :  fr.   1  50 


Chanson  du  matin    .     .     .     Net  :  fr.   1  35 
Odelette Net  :  fr.  2  — 


Caprice     .     .     .     .     .     .     .     Net  :  fr.   1  75  ]  Rondel  à  la  lune.     .     .     .     Net  :  fr.    1  35 

J'avais  besoin  de  Toi Net  :  fr.  1  75 


PIANOS  BECHSTEIN   -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  n°2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

m.  P,  MARSICK 

Au   I*ays   du   Soleil  (ï*oème). 

Op.   !SS>.   fleurs   des   Cimes. 

Op.   fS6.    IL/^alencia   (Au   gré   des  flots). 

Op.  d>.  Les   Hespérides,  pour  violon  et  piano. 

S  C  H  0  T  T  Frëres.  éditeurs,  montagne  de  la  cour.  56.  BRUXELLES 

^ ^^^_^— ^.^ 

Édition  V™  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

45,  rue  de  l'Université 
O  R  Cii  11  £ 

RÉPERTOIRE     DE      L'ORGANISTE     (SUITE) 


118.  Gesse,  P.  Elévation  et  Méditation.      .      .      .  2  — 

119.  Wiegand,    Aug.    Introduction    et     Cantabile 

(Communion) 2  5o 

120.  —  Fleur  de  mai,  mélodie 2  — 

121.  —  Sortie 2  5o 

122.  —  Méditation   religieuse   au   bord   du    lac 

Ontario ,     .            .      .  2  — 

123.  —  Cantilène  orientale  .......  2  — 

Quef,  Charles,  organiste  de  la  Trinité  à  Paris. 

124.  —  Op.  10  no  I.  Méditation 2  — 


i25.Quef,C.Op.  ion0  2.  Interm.enformedecanon.  2  5o 

126.  —       5)     23  »  I.  Prière .2  — 

127.  —       »     23  »  2.  Pastorale 2  5o 

128.  —       «     23   »  3.  Elégie 2  — 

129.  —  >'  24  »  I.  Andante  capriccioso  .  .  2  5o 
i3o.  —  »  24  »  2.  Grand  chœur  (alla  Hândel)  2  5o 
i3r.  —  »  27  «  I.  Prélude,  en  mi  mineur  .  2  5o 
i32.     —       »     27  »  2.         »        en  mt  h.  majeur.  2  — 

i33.  Gesse,  P.  Aria  et  Adagio 2  5o 

134.         —        Cantilène 2  — 


N.  B.  —  Tous  ces  morceaux  sont  avec  pédale  obligée. ENVOI  FRANCO  CONTRE  LE  MONTANT 


796 


LE  GUIDE  MUSICAL 


PIANOS  CQLLiRDsCOLLiRO 


COKCESSIONHilllE  GENÉML 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

^ENTE,    ÉCHANGE.     LOCATION,  10.     RUE  DU    CONGRES,    10 

|V|aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  DINCIENS  MMTRES  Â  VENDRE  : 


I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  1816 


Francs 
2,5oo 
6,000 


Guernerius  Cremonai 

Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 

no,  1737 i,5oo 

Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 5oo 

Leçomble,  Tournai    (réparé    par 

Yuillaume),  1828   .      .     ;      .      . 
Carlo  Tononi,  Venise,  1700.     . 
Ecole  française  (bonne  sonorité)  . 
Ecole  Stainer  (Allemand)    .      .      . 


5oo 
5oo 
200 
25o 
100 
75 


—  Mirécourt 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5 i,5oo 

I     —  Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733     .      .      .     i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald     . 

—  Ritter  (grand  format)  .      .      .      .      . 

—  Helmer,  Prag 

— ,  Ecole  française 

Vi  Ion  Stainer,  Absam,  1776 

-7-     Nicolas  Amati,  Crémone,  1657   . 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17  .      . 

—  Vuillaume 

—  Marcus  Lucius,  Crémone. 

—  Jacobs,  Amsterdam 

—  Klotz,  Mittenwald 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756 . 

—  ancien  (inconnu) 

—  d'orchestre  (Ecole  française). 


Francs 

5oo 
2  5o 
i5o 

125 

100 
5oo 
1,200 
i,5oo 
2  5o 
400 
750 
25o 
200 
i5o 
100 


Achats.  -Échange.  -  Réparations  artistiques.  -Expertises 
E.  BAUDOUX  &.  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 
37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37  ^ 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HJEIVDEL,   Airs  classiques 

NOUVELLE  EDITION  avec  paroles  françaises  d'après  les  teztes  primitifs  revus  et  nuancés 

parA.-L.HETTICH 
Troisième  volume  pour  voix  graves,  prix  net  :  6  francs 


TCrucst  Cliauiâson.  —  Serres  chaudes  (Maurice  Maeterlinck), 
I*£»ul  L.£incloriny.  —  Trois  mélodies         .... 

Itrév'îlle.  —  Epitaphe  (Pierre  tombale,  Eglise  de  Senan) 


Recueil,  prix  net  :  fr.  ^41  — ■ 

»  »  3  — 

Prix  :  fr.  4  — 


PIANOS  STEINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURli 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Druxelle* 
FR.      MUSCH.     ««4,      i-ue      Royale,     ««4 

Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles . 


Qw 


Il  i 


NUMERO 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,  Paris 


g  NOVEMBRE 
1902 


DIRECTEUR- ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

18,  me  de  VA^hve,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE    DE    LA    RÉDACTION    :    EugènC     BACHA 

Boulevard  de  la  Cambre,  8g,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Essai    sur    les    lyres    et    cithares  antiques, 
par  M.  Saint-Saëns. 

H.  Imbert.  —  Les  Souvenirs  de  Marietta  Alboni 
au  Musée  Carnavalet. 

4Ihrointauf    &e   la    ftemame    :     Paris    :    Théâtres, 
H.   DE   C.  ;    Concerts    Lamoureux   H.    Imbert  ; 


Nouvelle  Société  Philharmonique  de  Paris,  H.  I  ; 
Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  :  Reprise  de 
Tristan  et  Isnlde  au  Théâtre  royal  de  la  Monnaie; 
Petites  nouvelles. 

€orrc8ponôancts  :  Angers.  —  Anvers.  —  Berlin. 
Dresde.  —  La  Haye.  —  Liège.  —  Lyon.  — 
Tournai. 

Nouvelles  diverses  ;  Nécrologie. 


ON     S'ABONN  E    : 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles, 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre^mer  :  18  francs 

Z.e  numéro  :  40   centimes 


EN     VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,    14,    Galerie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  ia  Reine  ;  et  che^  les  éditeurs  de  musique    — 
PARIS:  Librairie  Fischbacher,    33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie    le  l'Odéon  ;  M.  Gautliier, 

kiosque  N"  10,  boulevard  des  Capucines. 
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PIANOS  RIESENBÏÏRGER  !»•  «-  -  mibkk 

BRUXELLES 

LOCATION    AVEC    PRIME,    VENTEt  ECHANGE, SALLE    O'AUDITIONS 

PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION  —  ÉCHANGE  —  VENTE    A   TERME  —  OCCASIONS   —   EÉPARATIONS 
\A/.SANDOZ  En  dépôt  chez  J.  B.   KATTO,  46-48,  rue  de  l'Ecuyer 

Editeur  de  musique  BRUXELLES 

NEUOHATEL  Chez  E.  WEILER,  21,  rue  de  Choiseul 

(suisse)  '         ' 
• PARIS 

OEuvies    de  E.   JAQUES-DALCROZE 

Chansons   popul;aii*es  romandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fr.  4  — ' 
i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille)  .         .         .         .  -       .         .         .         .         .  3  — ' 

Chansons  religieuses  et   enfantines  (deuxième   mille)     .         .         .         .  .         .         .         .         4  — 

Des    chansons  (1898)  (deuxième  mille) .         .         3  — 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    iSgS   ..........         ^  — ' 

Chansons    de  l'Alpe,   première  série       ...........         ^   — ' 

La  Veillée,  suite  lyrique  pour  chœur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 
détachables    pour    ténor,    soprano    et    alto,    soli,    chœurs    mixtes    et    chœvir   d'homme 

Partition,    piano   et   chant  :      1  ^  ^O 
Chaque  numéro   séparé  :  S  — 


O    I   c  — 

V  00  ea  n 

cm  <3  c  c 

c  o  o  o 

E  •=■  î; 

?1  =  " 


fri    O    C  '-^ 
Q.  «  -C 


■  ♦a 


Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


31,  Eue  de  l'Empereur,  BEUXBLLES 


MAISON    SPECIALB 


ponr    encadrements   arll»ti<|ne» 


4^^  ANNÉE.  —  >ïuinéro  45 


9  Novembre  1902 


I(E  ©UIDE  iDUSICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

ptincipauï  CoUabotateucs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destr anges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiES  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 

verse  plus  ou  moins  éloignée  du  corps 
sonore  et  supportée  par  deux  montants 
qui,  souvent,  sont  des  cornes  de  chèvre  ou 
d'antilope.  Dans  la  cithare,  l'écaillé  de 
tortue  est  remplacée  par  une  sorte  de 
caisse,  plus  sonore  que  l'écaillé  et  la  peau 
tendue;  tantôt,  les  cordes  sont  fixées  sur 
la  face  antérieure,  tantôt  à  l'intérieur  même 
de  la  caisse,  d'où  elles  sortent  par  une 
ouverture  centrale  pour  aller  se  tendre  sur 
la  traverse. 

Jusqu'ici,  tout  est  clair.  Mais  comment 
les  cordes  étaient-elles  rattachées  à  la 
traverse  supérieure  et  comment  parve- 
nait-on à  les  accorder?  Comment  faisait-on 
résonner  ces  instruments?  C'est  ici  que 
l'obscurité  commence. 

Les  anciens  Grecs  paraissent  avoir 
ignoré  l'usage  de  la  cheville  à  torsion,  d'un 
usage  général  actuellement  et  que  l'Orient 
a  connue  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Dans  les  lyres  simples  et  primitives,  les 
cordes  sont  ajustées  sur  des  rouleaux  de 
cuir  ou  d'étoffe,  dont  la  traverse  forme 
l'axe  et  qui  tournent  à  frottement  autour 
d'elle.  Ce  procédé,  encore  en  usage  chez 
les  Berbères,  ne  permet  pas  de  donner  aux 
cordes  une  forte  tension  ni,  par  consé- 
quent, de  leur  faire  rendre  une  grande 
sonorité;  aussi  l'on  a  senti  bientôt  la  néces- 
sité d'un  système  plus  perfectionné,  et  l'on 
a  inventé  les  chevilles  ;  mais  ces  chevilles 
l 


ESSAI 

SUR  LES 

Lyres  et  Cithares  antiques 

PAR 

M.  SAINT-SAENS 

Lecture  faite  à  l'Académie  française,  dans  la  séance 
du  25  octobre  1902 


[a  construction  des  lyres  et  cithares 
antiques,  leur  utilisation  ne  sem- 
blent pas  avoir  été  jusqu'ici  l'objet 
d'études  approfondies.  Depuis  longtemps, 
mon  attention  s'était  fixée  sur  ce  point,  et 
partout  où  j'ai  pu  rencontrer  des  représen- 
tations de  ces  instruments,  sur  les  vases, 
les  statues,  les  peintures  murales,  je  les 
ai  observées  avec  soin  etj'ai  fait  à  ce  sujet 
quelques  remarques  dont  je  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  faire  part. 

Dans  ses  hgnes  principales,  la  structure 
de  la  lyre  est  bien  connue.  Sur  une  écaille 
de  tortue  formant  le  corps  sonore,  une 
peau  tendue  sert  de  table  d'harmonie  ;  des 
cordes,  fixées  à  la  partie  inférieure  de 
l'instrument,  vont  se  tendre  sur  une  tra- 
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différaient  essentiellement  de  celles  que 
nous  connaissons. 

Il  y  a  quelques  années,  j'avais  observé 
au  musée  de  Naples  un  objet  très  intéres- 
sant :  un  petit  Apollon  en  bronze,  haut  d'un 
décimètre  environ,  dont  la  cithare  avait 
été  désorganisée;  elle  avait  des  cordes 
d'argent,  faites  de  deux  brins  tordus  en- 
semble ;  les  chevilles,  sorties  de  leurs 
alvéoles,  étaient  éparses  au  pied  du  dieu, 
et  j'avais  remarqué  leur  forme  inattendue; 
au  lieu  d'être  cylindriques  et  droites,  elles 
étaient  de  section  carrée  et  affectaient  une 
forme  en  zig-zag  très  anguleuse  et  très 
accentuée.  Depuis,  on  a  réparé  cette  sta- 
tuette ;  on  a  fait  rentrer  de  force  les  che- 
villes dans  les  trous  de  la  traverse  en  les 
déformant,  sans  s'apercevoir  que  Ton  dé- 
truisait un  document  de  haute  importance 
et  probablement  unique  au  monde.  Il  reste 
néanmoins  acquis  ceci  :  La  corde,  après 
avoir  été  passée  par  le  trou  de  la  traverse 
et  tendue  à  la  main,  était  fixée  à  frotte- 
ment par  la  cheville  introduite  de  haut  en 
bas  dans  le  même  trou,  normalement  à  la 
traverse,  dans  le  sens  du  prolongement  de 
la  corde.  C'est,  soit  dit  en  passant,  cette 
disposition  qui  a  engendré,  dans  les  lyres 
d'ornement,  ces  baguettes  rigides  qui 
percent  la  traverse  et  se  continuent  au 
delà. 

On  rencontre  aussi  des  chevilles  placées 
perpendiculairement  à  l'instrument,  comme 
dans  nos  iixstruments  à  cordes  modernes  ; 
le  grand  Apollon  en  marbre  du  musée  de 
Naples  en  ofïre  un  magnifique  exemple. 
Ici,  les  cordes  pénètrent  dans  la  face  anté- 
rieure de  la  traverse,  et  les  chevilles,  qua- 
drangulaires,  sont  placées  au-dessus,  mais 
à  côté,  de  façon  à  faire  supposer  un  trajet 
oblique  ou  en  équerre  de  la  corde  dans 
l'intérieur  de  la  traverse;  l'extrémité  des 
cordes  ressort  librement  du  côté  opposé. 

Ces  modes  d'attache,  où  le  frottement 
est  rendu  aussi  intense  que  possible,  ont 
pour  eff'et  de  permettre  à  l'artiste  de  fixer 
solidement  les  cordes  dans  le  degré  de  ten- 
sion qui  leur  a  été  préalablement  donné  ; 
ils  ne  lui  permettent  pas  de  les  accorder 
ultérieurement. 


Comment  donc  jouait- on  de  ces  lyres  et 
de  ces  cithares?  C'est  ce  que  nous  allons 
examiner. 

Dans  la  plupart  des  cas,  le  musicien 
attaque  la  partie  inférieure  des  cordes 
avec  le  plectron,  tenu  de  la  main  droite, 
tandis  que,  de  la  gauche,  il  touche 
directement  les  cordes  en  une  région 
plus  élevée.  Cette  particularité  a  été 
remarquée;  on  en  a  cherché  la  raison. 
Plusieurs  auteurs  ont  émis  l'opinion  que 
l'artiste  exécutait  le  chant  principal  avec 
le  plectre  et  faisait  entendre  un  contre- 
chant  avec  la  main  gauche.  C'est  une  expli- 
cation élégante  et  ingénieuse  ;  mais,  bien 
qu'elle  s'appuie  sur  des  textes,  ce  n'est 
qu'une  hypothèse  à  laquelle  il  est  permis 
d'en  opposer  d'autres.  Nous  verrons  plus 
tard  comment  il  est  possible  de  tout  conci- 
lier. 

S'il  est  établi  qu'un  accord  véritable  ne 
pouvait  être  obtenu  avec  le  système  de 
chevilles  usité  par  les  anciens,  pourquoi 
ne  pas  supposer  que  la  main  gauche  ait 
été  employée  à  rétablir  l'accord  et  à  déter- 
miner la  note? 

Pour  appuyer  cette  nouvelle  hypothèse 
sur  un  fait,  il  fallait  rencontrer  un  joueur 
de  lyre  qui  fît  usage,  sur  la  même  corde, 
de  la  main  gauche  et  du  plectre.  Je  l'ai 
cherché  longtemps;  j'ai  enfin  trouvé  un 
exemple  probant  dans  la  célèbre  peinture 
du  musée  de  Naples  :  L'Education 
d'Achille. 

L'instrument  représenté  est  remar- 
quable. Il  est  de  grande  dimension  ;  l'extré- 
mité inférieure  descend  au-dessous  de  la 
hanche  d'Achille,  et  l'extrémité  supérieure 
dépasse  sa  tête.  Les  cordes  ayant  une 
grande  longueur,  l'étude  en  est  relative- 
ment facile. 

Or,  tandis  qu'Achille,  attentif,  les  yeux 
fixés  sur  son  maître,  touche  une  corde 
avec  sa  main  gauche,  le  Centaure,  à  l'aide 
d'un  plectre,  fait  résonner  la  même  corde 
dans  sa  partie  inférieure  ;  la  corde  est  forte- 
ment déviée  de  la  verticale  que  gardent 
les  autres  cordes,  et  le  doute  n'est  pas  pos- 
sible. 

Cette  façon  de  faire  vibrer  les  cordes 
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n'est  pas  de  nature  à  leur  faire  rendre 
beaucoup  de  sonorité,  ce  qui  explique 
l'usage  du  plectre.  Celui-ci  ne  ressemble 
guère  au  petit  morceau  d'écaillé  dont  se 
servent  nos  mandolinistes.  Le  plus  sou- 
vent, il  est  formé  d'un  manche  cylindrique 
tenu  à  pleine  main,  dont  les  extrémités 
sont  armées  de  deux  appendices  en  forme 
de  courtes  feuilles,  épais  à  la  base,  à  la 
pointe  légèrement  recourbée,  probable- 
ment sculptés  en  ivoire.  D'autres  formes 
ont  été  usitées,  mais  toutes  paraissent  con- 
çues dans  le  but  de  permettre  à  l'artiste 
d'attaquer  vigoureusement  la  corde.  La 
sonorité  obtenue  ainsi  était  certainement 
beaucoup  plus  intense  que  celle  produite 
avec  le  doigt;  quant  à  la  qualité  du  son, 
elle  devait  être  médiocre.  Ceci  ne  doit  pas 
nous  étonner  outre  mesure.  De  nos  jours, 
les  Japonais  construisent  des  instruments 
qui  sont  des  merveilles  de  lutherie  et 
d'art  décoratif,  dont  on  pince  les  cordes 
avec  de  grands  plectres  d'écaillé  ou 
d'ivoire  et  dont  la  sonorité  est  pitoyable. 
N'oublions  pas  d'ailleurs  que  les  lyres  et 
cithares  des  anciens  Grecs  étaient  moins 
destinées  «  à  faire  de  la  musique  ».  ainsi  que 
nous  l'entendons,  qu'à  diriger  la  voix,  à  la 
mettre  au  ton  et  dans  le  mode  voulus.  Si 
notre  hypothèse  est  vraie,  cela  ne  devait 
pas  laisser  que  d'être  fort  difficile,  et  l'on 
comprend  aisément  l'expression  de  pro- 
fonde attention  d'Achille  et  du  Centaure, 
de  l'élève  et  du  maître. 

Il  nous  reste  à  iious  occuper  d'un  appen- 
dice étrange,  qui  semble  réservé  aux  in- 
struments de  luxe,  un  chevalet  bizarre  fixé 
à  la  traverse,  projeté  en  avant  et  oblique- 
ment, l'inclinaison  dirigée  en  bas.  J'ai  cru 
d'abord  à  un  moyen  d'éloigner  les  cordes 
de  la  table  d'harmonie,  mais  c'était  une 
erreur;  ce  chevalet  se  projette  au-dessus 
des  cordes  ;  il  est  moins  large  que  la  tra- 
verse. En  y  regardant  de  près,  je  me  suis 
aperçu  qu'il  paraissait  formé  de  tubes  ac- 
colés et  terminés  en  avant  par  des  boutons 
qui  doivent  être  des  têtes  de  chevilles,  car 
ils  sont,  selon  toute  apparence,  en  nombre 
égal  à  celui  des  cordes  ;  lorsque  celles-ci 
sont  nombreuses,  comme  le  chevalet  est 


I  plus  étroit  que  la  traverse,  il  prend  de 
l'épaisseur,  et  les  boutons  sont  disposés 
sur  deux  rangs.  Ainsi,  dans  la  lyre  de 
l'Education  d'Achille,  où  l'on  distingue 
onze  cordes  et  où  il  est  permis  d'en  suppo- 
ser douze,  l'appendice  ou  chevalet  com- 
porte deux  rangées  superposées  de  six 
boutons  chacune.  Aucun  dispositif  de  ce 
genre  n'existant  dans  les  instruments  mo- 
dernes, il  n'est  pas  facile  de  comprendre  le 
fonctionnement  et  l'utilité  de  celui-ci.  On 
peut  supposer  qu'il  avait  pour  but  d'aug- 
menter la  longueur  des  chevilles  et  d'as- 
surer la  tension  et  la  fixité  des  cordes  par 
une  surface  de  frottement  plus  étendue. 

On  est  revenu  au  système  des  rouleaux 
dans  de  grandes  cithares  relativement  mo- 
dernes; la  traverse  en  est  obhque,  pour 
permettre  l'usage  de  cordes  de  longueurs 
difi"érentes  ;  elle  porte,  de  place  en  place, 
des  rainures  transversales  destinées  à  em- 
pêcher le  glissement  des  rouleaux  sur  cette 
barre  oblique.  Ces  instruments  d'une  con- 
struction perfectionnée,  dont  la  caisse  so- 
nore présente  une  certaine  ampleur,  n'exi- 
geant sans  doute  pas  une  aussi  forte 
tension  des  cordes,  on  avait  abandonné  les 
chevilles  à  frottement  pour  revenir  à  l'an- 
cien système,  dont  le  maniement  est  plus 
facile  et  qui  permet  d'accorder  l'instru- 
ment. La  cithare  a  pu  devenir  ainsi  un  vé- 
ritable instrument  de  musique,  et  l'emploi 
de  la  main  gauche,  comme  auxiliaire  de 
l'exécution,  est  alors  admissible. 

Une  curieuse  peinture  du  musée  de 
Naples  montre  une  femme  qui  pince  les 
cordes  d'une  lyre  de  la  main  gauche  et,  de 
la  droite,  fait  résonner  un  petit  instrument 
placé  sur  un  meuble,  vu  de  profil  et  dont  la 
forme  est  malaisément  discernable.  Cette 
musicienne  fait-elle  entendre  un  chant  et 
un  contre-chant?  Un  chant  et  une  basse? 
Exécute-t-elle  simplement  le  même  motif  à 
deux  octaves  différentes,  comme  le  font  les 
Chinois  et  les  Japonais  sur  le  chen,  le  plus 
sonore  de  leurs  instruments  à  cordes  pin- 
cées? Il  serait  téméraire  de  le  dire.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  cette  musicienne  fait 
quelque  chose  d'inusité  une  sorte  de  tour 
de   force,    car  les   trois  personnages  qui 
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l'entourent    témoignent    d'un    étonnement 
extrême  voisin  de  l'effroi. 

L'auteur  de  ces  remarques  ne  se  flatte 
point  d'avoir  élucidié  complètement  les 
questions  de  la  nature  et  de  l'emploi  de  ces 
instruments  mystérieux.  Pourquoi  certains 
d'entre  eux  ont-ils  tant  de  cordes?  Pourquoi 
ces  chevalets  obliques?  La  question  de 
l'attache  des  cordes  à  la  partie  inférieure 
de  l'instrument  est  encore  à  étudier;  à 
celle-ci  se  rapportent  des  appendices  que 
l'on  voit  parfois  fixés  sur  la  partie  ventrale 
de  l'écaillé  de  tortue,  notamment  dans  le 
groupe  du  Taureau  Farnèse.  Le  champ 
reste  ouvert  à  des  études  et  à  des  conjec- 
tures que  nous  laissons  à  de  plus  habiles 
et  aux  archéologues  de  profession. 


Les  Souvenirs  de  Marietta  Alboni 

AU 

MUSÉE  CARNAVALET 


|ous  la  direction  intelligente  de  M. 
Georges  Caïn,  le  Musée  Carnavalet, 
destiné  à  recueillir  les  objets  d'art 
rappelant  l'histoire  de  la  ville  de  Paris,  a  pris 
une  importance  réelle.  Des  acquisitions  nom- 
breuses ont  été  faites,  des  dons  ont  afflué,  des 
remaniements  et  des  restaurations  considé- 
rables ont  été  opérés.  Ce  fut  dans  cet  hôtel 
Carnavalet,  bâti  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
en  i55o,  par  Pierre  Lescot  et  décoré  de  gra- 
cieuses sculptures  de  Jean  Goujon  pour  le 
président  au  Parlement  Jacques  de  Ligneris, 
transformé  ou  plutôt  dérangé  par  Mansard 
pour  le  compte  du  financier  Claude  Boislève, 
que  vint  habiter,  avec  sa  fille  la  comtesse  de 
Grignan,  une  des  femmes  les  plus  spirituelles 
du  xvni^  siècle  et  qu'ont  immortalisée  ses 
lettres  :  M™e  de  Sévigné,  née  Marie  de  Rabutin- 
Chantal.  Son  séjour  y  dura  de  1677  à  1696, 
époque  à  laquelle  elle  s'éteignit  au  château  de 
Grignan.  On  voit  encore  plusieurs  des  cham- 
bres qu'elle  y  occupa  avec  les  siens.  Une  pro- 
menade à  travers  les  richesses  archéologiques 


que  renferme  aujourd'hui  cette  résidence,  trans- 
formée en  musée,  est  une  de  celles  que  les 
Parisiens  et  les  étrangers  ne  manquent  pas  de 
faire,  après  avoir  visité  le  Musée  de  Cluny. 

Ce  n'est  point  en  cette  revue  que  nous 
aurons  à  tenter  une  description  des  objets  d'art 
de  toute  nature  qui  y  sont  exposés,  dont  la 
rareté  rivalise  souvent  avec  la  beauté.  Une 
visite  récente  que  nous  y  avons  faite  nous  a 
amené  à  découvrir  les  souvenirs  qu'a  laissés  à 
la  ville  de  Paris  Marietta  Alboni,  la  canta- 
trice qui  a  possédé  la  plus  belle  voix  de  con- 
tralto que  nous  ayons  entendue  et  qui  fit  les 
beaux  jours  du  Théâtre  italien  à  Paris.  Elle 
fut  toujours  une  amie  reconnaissante  et  dé- 
vouée pour  Rossini,  qui  dirigea  ses  premières 
études  avec  Bertolotti  au  Lycée  de  Bologne. 
Née  le  10  mars  1828  dans  une  petite  ville  de  la 
Romagne,  à  Cesena,  elle  débuta,  après  ses 
études  terminées,  en  1843  à  Milan,  eut  de 
grands  succès  à  Londres,  à  Paris  et  en  Amé- 
rique. A  Paris,  son  apparition  fut  sensation- 
nelle, et  les  triomphes  qu'elle  remporta  au 
Théâtre  italien,  à  l'Opéra  et  dans  les  grands 
concerts  la  déterminèrent  à  y  fixer  sa  rési- 
dence. Elle  épousa  en  premières  noces  le 
comte  Pepoli  et,  en  secondes,  M.  Ziegler.  Ce 
fut  en  l'année  i863  qu'elle  quitta  le  théâtre  en 
pleine  possession  de  sa  voix, et  on  ne  l'entendit 
plus,  croyons- nous,  que  trois  fois  en  public  : 
aux  funérailles  de  Rossini,  qui  eurent  lieu  à  la 
Trinité  (novembre  1868);  dans  la  petite  Messe 
solennelle  de  Rossini  (1869)  et,  en  1871,  dans  un 
concert  donné  à  Paris  pour  la  libération  du 
territoire.  Le  22  juin  1894,  Marietta  Alboni 
mourut  à  Ville-d'Avray  (Seine  et  Oise). 

Ceci  dit  pour  en  finir  avec  les  détails  biogra- 
phiques, rappelons  qu'un  critique  ou  un  com- 
positeur irrévérencieux  a  dit  de  cette  admirable 
cantatrice  :  «  Un  rossignol  dans  un  éléphant  !  » 
Il  est  certain  que,  lorsqu'elle  quitta  la  scène  en 
l'année  i863  (elle  n'avait  que  quaiante  ans), 
l'embonpoint  qui  était  survenu  l'empêchait  de 
donner  à  son  jeu  le  feu  et  l'action  dramatique 
que  nécessitaient  certaines  pièces  du  réper- 
toire; elle  chantait  plutôt  qu'elle  ne  jouait;  ce 
n'était  point  une  tragédienne  comme  Pasta  ou 
Malibran,  mais  c'était  une  admirable  canta- 
trice, qui  possédait  un  organe  d'une  beauté 
absolument  supérieure  et  qui  fut  l'héritière  du 
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bel  canto  italien.  Elle  n'eut  jamais  les  inégalités 
que  l'on  rencontrait  quelquefois  chez  celle  à 
laquelle  Musset  dédia  les  stances  vibiantes  que 
l'on  connaît.  Sa  voix  parcourait  une  étendue 
de  deux  octaves  et  demie,  descendant  au /a  de 
la  clef  de  basse  pour  monter  jusqu'à  Viit  aigu 
des  soprani.  Nous  avons  souvenance  d'avoir 
entendu  Alboni  au  Théâtre  italien.  Eien  ne 
peut  donner  l'idée  de  cet  organe  chaud,  puis- 
sant, souple,  velouté,  vibrant  sans  effort  et 
avec  une  égalité  parfaite,  —  la  voix  d'or! 

Dans  le  portrait  de  Pérignon  exposé  au 
Musée  Carnavalet,  Marietta  Alboni  est  jeune  ; 
on  ne  peut  encore  porter  sur  elle  le  jugement 
peu  courtois  que  nous  avons  rappelé.  Vêtue  de 
noir,  légèrement  décolletée,  debout,  s'accou- 
dant  à  un  piano  droit,  elle  nous  apparaît  en  la 
fraîcheur  de  la  jeunesse,  avec  une  figure  ronde 
et  une  belle  chevelure  noire,  que  sépare  une 
raie  sur  le  côté.  Les  yeux  doux,  comme  voilés, 
indiquent  la  bonté.  La  toile  de  Pérignon  n'est 
pas  sans  valeur.  Au-dessous  sont  exposés,  dans 
une  vitrine,  une  petite  miniature  la  représen- 
tant, et  plusieurs  souvenirs  rappelant  ses 
triomphes  :  les  rubans  avec  dédicaces,  la 
couronne  offerte  par  Déjazet  (au  théâtre  de 
Lyon,  i858),  avec  cette  inscription  :  «  La 
petite  comédienne  à  la  grande  artiste  »;  un 
éventail  peint  par  la  princesse  Mathilde  et  orné 
de  tulipes,  un  autre  éventail  assez  curieux, 
retraçant  l'histoire  de  la  maison  de  Savoie, 
donné  par  la  princesse  Clotilde  à  la  célèbre 
cantatrice  dans  un  concert  qui  eut  lieu  aux 
Tuileries;  le  moulage  de  sa  main,  la  photogra- 
phie de  la  reine  de  Bourbon  «  en  témoignage 
d'afff-Ction  »,  une  miniature  fixant  les  traits  de 
S.  M.  Caroline,  reine  de  Naples;  une  tasse  avec 
sa  soucoupe,  sortant  des  ateliers  de  la  manu- 
facture impériale  de  porcelaine  de  Saint-Péters- 
bourg, remémorant  ses  succès  en  Russie  (1845); 
l'ordre  de  Chefakat,  accordé  à  Alboni  en  1894 
par  le  sultan  Abdul-Hamid-Kan;  trois  pom- 
pons rouges  jetés  sur  la  scène  du  théâtre  de 
Metz  par  les  élèves  de  l'Ecole  d'application, 
pendant  qu' Alboni  chantait  la  Fille  du  régiment 
(1854),  puis  des  médailles  et  des  sonnets  en 
italien  rédigés  à  sa  louange. 

Trois  documents  sont  particulièrement  inté- 
ressants : 

Le  treize  novembre   1868,  son  maître  de  la 


première  heure,  le  cygne  de  Pesaro,  Rossini, 
s'éteignait  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans  à 
Rueil,  près  Paris.  Une  splendide  cérémonie 
funèbre  lui  fut  faite  à  l'église  de  la  Trinité. 
Ce  fut  comme  à  une  première  représentation. 
Alboni,  Nilsson,  Faure  chantaient.  Le  Tout- 
Paris  était  venu  autant  pour  la  rentrée 
d'Alboni  que  pour  la  sortie  de  Rossini.  M.  Er- 
nest Legouvé  écrivit  à  ce  sujet  une  jolie  page, 
que  nous  retrouvons  manuscrite  et  sous  verre 
au  Musée  Carnavalet  :  «  Elle  avait  quatorze 
ans  quand  on  la  lui  amena.  Quelles  leçons  lui 
donna-t-il?  Une  seule.  Il  lui  dit  :  «  Va  et  sois 
toi-même.Montre  ton  visage, on  t'aimera;  montre 
ta  voix,  on  t'admirera  !  Laisse  faire  la  nature, 
qui  a  tout  fait  pour  toi  !  »  Le  conseil  était  bon; 
elle  le  suivit  et  elle  traversa  l'Europe,  chantant 
comme  le  jour  rayonne,  comme  l'eau  s'épanche, 
comme  la  fleur  s'épanouit.  Mais,  sous  cette 
voix,  il  y  avait  une  âme,  ou  plutôt  elle  avait 
l'âme  de  sa  voix.  Un  jour  vint  où  elle  la  laissa 
s'échapper  tout  entière  !  Le  maître  venait  de 
mourir.  Pour  célébrer  ses  funérailles  accou- 
rurent autour  de  son  cercueil  tous  les  élus  de 
cet  ait  dont  il  était  le  dieu  :  la  poétique 
Ophélie,  l'admirable  Hamlet,  la  brillante  Tra- 
viata.  Elle  vient  aussi, elle!  Rompant  un  silence 
de  plusieurs  années,  elle  chante,  elle  aussi  ;  elle 
chante,  et  on  n'écoute  plus  les  autres.  Les  voix 
les  plus  aimées,  les  talents  les  plus  admirés 
disparaissent  devant  elle.  Ce  n'est  plus  une 
grande  artiste  chantant  pour  un  grand  homme 
mort.  C'est  l'ange  de  l'harmonie  devenu  l'ange 
de  la  douleur.  Ce  sont  des  accents  touchants 
comme  des  larmes,  déchirants  comme  des  san- 
glots et  qui  emportent  l'âme  bien  au  delà  du 
domaine  de  l'art,  dans  les  régions  où  habite 
désormais  le  maître  qu'elle  regrette  !  L'a-t-il 
entendue  ?  Je  l'espère.  Mais  ce  dont  je  suis  sûr, 
c'est  qu'en  l'entendant,  il  n'aura  pas  eu  la  force 
dédire  «  Bravo!  »  Il  n'aura  pu  que  murmurer 
tout  bas:  «  Mia  figlia!  » 

Vingt-quatre  ans  plus  tard,  le  lundi  29  fé- 
vrier 1892,  la  même  Alboni,  se  souvenant  tou- 
jours, célébrait  chez  elle  le  centenaire  de  Ros- 
sini, de  celui  qu'elle  considérait  comme  le 
dieu  de  la  musique.  A  cette  réunion  durent 
participer  M^nes  Conneau,  Kinen,  M^e  Krauss, 
MM.  Faure,  Vergnet,  et  Plançon.  M.  Baillet 
de  la  Comédie-Française,  devait  aussi  y  dire 
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des  vers  en  Thonneur  de  Rossini.  Alboni,  natu- 
rellement, s'y  fit  entendre.  Et,  cependant,  celui 
qu'elle  fêtait  ainsi  n'avait  pas  toujours  été 
tendre  pour  elle  ;  elle  se  rappelait  encore  le 
jour  où  elle  lui  fut  présentée  à  Bologne  et  où 
le  maître,  assis  indifférent  en  apparence  devant 
une  épinette,  se  leva  brusquement  après  lui 
avoir  entendu  chanter  quelques  mesures  d'un 
air  de  Sémiramis  et  lui  dit  :  «  Assez,  malheu- 
reuse! c'est  à  fendre  les  oreilles.  Va-t-en  !  tu 
cries  comme  on  crie  le  vin  !  »  Néanmoins,  dès 
le  lendemain,  Rossini  faisait  recevoir  Alboni 
au  Lycée  de-Bologne.  Il  était  trop  rusé  et  pers- 
picace pour  laisser  s'envoler  un  oiseau  d'espèce 
aussi  rare. 

C'est  pour  remémorer  ce  centenaire  que  le 
peintre  Arcos  exécuta  une  belle  sépia  repré- 
sentant le  maître  assis  et  entouré  des  divers 
artistes  ayant  figuré  dans  ses  opéras.  A  ses 
genoux,  une  femme  lui  remet  une  palme; 
au-dessus  de  lui  plane  un  ange  sonnant  de  la 
trompette.  L'œuvre  a  été  offerte  au  Musée 
Carnavalet  par  M.  Ziegler,  le  second  mari 
d'Alboni. 

Le  dernier  document  est  un  dessin  exécuté 
par  Alboni  elle-même,  représentant  Rossini  sur 
son  lit  de  mort,  la  tête  ceinte  d'une  couronne 
de  lauriers. 

La  grande  artiste  est  allée  rejoindre  le  grand 
compositeur  dans  le  grand  Inconnu  !  Elle  est 
morte  à  l'âge  de  soixante-et-onze  ans.  Le  sou- 
venir de  ses  gloires  et  de  ses  triomphes  est 
encore  présent  à  tous  ceux  qui  eurent  le  bon- 
heur d'entendre  sa  voix  incomparable. 

H.  Imbert. 

Œbronique  &e  la  Semaine 


PARIS 

LES  THEATRES 

A  rOpéra-Comique,  on  a  repris  PelUas  et  Méli- 
sande  la  semaine  dernière,  et  j'ai  revu  avec  curio- 
sité cette  œuvre  étrange  et  spéciale,  où  la  sym- 
phonie troublante  de  M.  Debussy  enveloppe, 
souligne  ou  estompe  les  épisodes  philosophiques 
et  les  états  d'âme  mystérieux  imaginés  par  M. 
Maeterlinck. 

M.  Rigaux  débutait  dans  Pelléas,  Nous  l'avons 


vu  sortir  l'an  dernier  du  Conservatoire,  couvert 
de  lauriers,  et  nous  avons  signalé  son  excellent 
début  à  l'Opéra  dans  le  Beckmesser  des  Maîtres 
Chanteurs.  Sa  voix  de  baryton  cuivrée  et  mordante 
ainsi  que  son  jeu  alerte  rendront  sans  nul  doute  de 
grands  services  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique, 
mais  ces  qualités  ne  sont  pas  de  celles  qu'il  pou- 
vait déployer  dans  le  rôle  du  jeune  Pelléas,  où 
Jean  Périer  avait  laissé  une  impression  de  poésie, 
de  légèreté,  de  délicatesse  vocale  tout  à  fait  rare. 
M.  Rigaux,  obligé  d'ailleurs  de  veiller  constam- 
ment à  contenir  sa  voix  et  de  la  guider  avec  pru- 
dence dans  un  registre  trop  élevé,  a  surtout  la 
silhouette  et  la  discrétion  de  son  personnage. 

Une  jeune  fille,  M'^e  Dumesnil,  a  cette  fois  été 
chargée  du  rôle  du  petit  Yniold.  L'enfant  grandit 
un  peu  trop  par  là  même,  mais  le  rôle  ressort  bien 
mieux.  On  a  rétabli  dès  lors  la  scène  où  il  tâche 
sans  succès  de  remuer  une  grosse  pierre.  C'est 
une  des  plus  dépourvues  de  sens  de  la  pièce, 
mais  c'est  aussi  une  des  pages  les  plus  musicales  de 
la  partition,  en  sorte  qu'il  faut  remercier  M.  (Zarré 
de  l'avoir  rétablie. 

Nouveaux  et  sincères  compliments  aux  parfaits 
artistes  que  sont  M^^e  Garden  et  MM.  Dufrane  et 
VieuUe  dans  les  autres  rôles.  M^i^  Passama  parais- 
sait pour  la  première  fois  dans  celui  de  la  mère  de 
Pelléas.  H.  de  C. 

CONCERTS  LAMOUREUX 

M.  Camille  Chevillard  a  fait  figurer  sur  le 
programme  de  cette  séance,  particulièrement 
captivante,  les  œuvres  de  deux  compositeurs 
d'outre- Rhin,  que  la  plus  vive  sympathie  et  la  plus 
parfaite  communion  d'idées  en  musique  avaient 
rapprochés  pendant  leur  vie  :  Robert  Schumann 
et  Johannès  Brahms.  Est-ce  intentionnellement  ou 
par  l'f  ffet  du  hasard  que  la  première  symphonie  en 
si  bémol  de  R.  Schumann  et  le  deuxième  concerto 
pour  piano  de  J.  Brahms  furent  exécutés  en  ce 
même  concert  du  2  novembre  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  rapprochement  était  curieux  et  touchant.  Schu- 
mann ne  fut  jamais,  on  le  sait,  le  maître  de 
Brahms;  il  fut  â  peine  son  conseiller,  bien  plutôt 
son  prophète. 

De  la  symphonie  en  si  bémol  (op.  38)  de  Schu- 
mann, la  première  en  date  dans  l'œuvre  sympho- 
nique  du  maître,  il  a  été  dit,  ici  même,  tout  ce 
que  l'on  peut  dire  d'une  œuvre  étincelante,  dans 
laquelle  Schumann  marche  sur  les  traces  de 
Beethoven.  Le  «  classique  »  et  le  «  romantique  » 
s'unissent  en  un  accord  parfait  ;  en  outre,  plusieurs 
thèmes  de  la  symphonie  ont  un  reflet  du  bonheur 
que  procura  au  compositeur  son  union  si  désirée 
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avec  Clara  Wieck;  elle  fut  en  efifet  composée 
en  1841,  une  année  après  son  mariage.  La  sym- 
-  phonie  en  si  bémol  a  été  exécutée  très  correcte- 
ment, très  vaillamment  par  l'orchestre  de  M. 
Chevillard  ;  peut-être  aurait-on  désiré  un  peu  plus 
de  passion  et  de  chaleur  dans  l'exposition  de 
certains  thèmes  mélodiques.  Aux  concerts  sui- 
vants seront  données  les  trois  autres  symphonies 
du  maître  de  Zwickau. 

Le  deuxième  concerto  pour  piano  (op.  83)  de 
J.  Brahms  a  été  édité  en  1882,  alors  que  le  pie- 
mier  (op.  i5)  date  de  1861.  Nous  donnons  la  préfé- 
rence à  l'op.  i5,  qui  est  d'un  style  superbe,  rempli 
d'une  passion  profonde  et  qui  s'annonce,  dans  le 
premier  mouvement,  comme  une  page  digne  de 
Beethoven,  Dans  le  second,  nous  découvrons  bien 
deux  parties  absolument  parfaites,  Valïegro  appas- 
sionato,  sorte  de  pastorale  mélancolique,  dans 
laquelle  le  clavier  dialogue  spirituellement  avec 
l'orchestre  et  qui  est  entrecoupée  d'épisodes  dans 
lesquels  le  rythme  et  l'harmonie  sont  d'une  inven- 
tion délicieuse,  puis  l'allégretto  grazioso  (finale),  où 
le  thème  principal,  confié  dès  le  début  au  piano, 
est  d'une  légèreté  ravissante,  se  développant  clai- 
rement et  brillamment.  On  dirait,  par  moments, 
que  l'auteur  a  eu  en  vue  tel  motif  populaire  en 
vogue  chez  les  tziganes  et  que,  dans  une  phrase 
langoureuse  s'épanouissant  vers  la  conclusion,  il 
a  songé  à  quelques-uns  de  ses  beaux  Lieder. 
U allegro  non  tropo  et  Vandanîe  ne  sont  pas,  malgré 
une  orchestration  de  premier  ordre,  aussi  bien 
venus.  Les  idées  se  dégagent  moins  clairement, 
surtout  dans  la  première  partie,  un  peu  longue, 
remplie  de  difficultés  pianistiques,  où  il  fallait  le 
talent  de  M.  Louis  Diémer  pour  les  dominer.  Dans 
Vandante,  le  violoncelle-  solo  a  un  rôle  fort  impor- 
tant et  M.  Dressen,  dont  on  a  apprécié  le  talent 
s'y  est  montré  un  musicien  fort  expert.  Quant  à 
M.  L.  Diémer,  on  devinait  qu'il  jouait  avec  amour 
cette  œuvre,  qu'on  entendait  pour  la  première 
fois  à  Paris  ;  c'est  lui  qui  avait  déjà  présenté  le 
premier  concerto  de  J.  Brahms  aux  abonnés  de 
M.  Chevillard.  Gloire  lui  soit  rendue  ! 

UEglogue,  poème  virgilien  pour  orchestre,  de 
M..  Henri  Rabaud,  est  une  traduction  charmante 
des  beaux  vers  des  Bucoliques  : 

«  Tityre,  tu  patulse  recubans  sub  tegmine  fagi, 
Silvestram  tenui  musam  meditaris  avena. 

Majoresque  cadunt  altis  de  montibus  umbrae.  » 

L'œuvre  est  un  peu  courte,  mais  la  couleur  en 
est  délicieuse  ;  il  y  a,  au  début,  un  bruissement  des 
cordes  con  sordini,  sur  lequel  s'enlève  le  chant  du 
hautbois,  tout  à  fait  réussi.  C'est  une  jolie  page  à 


ajouter  à  celles  qui  ont  déjà  fait  la  réputation  de 
M.  Henri  Rabaud. 

Le  concert  se  terminait  avec  l'esquisse  Dans  les 
Steppes  de  l'Asie  centrale  de  Borodine,  composition 
purement  descriptive  et  pittoresque,  et  avec  la 
polonaise  de  Stmensée  de  Meyerbeer.    H.  Imbert. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 

DE  PARIS 

Premier  concert  (4  novembre  1902) 

Comme  l'année  dernière,  c'est  le  Q  latuor  Rosé, 
de  Vienne,  qui  a  ouvert  le  feu  à  la  Nouvelle 
Société  philharmonique;  nous  avons  retrouvé 
chez  MM.  Arnold  Rosé,  Albert  Bachrich,  A. 
Ruzicka  et  Fr.  Baxbaum  les  belles  qualités  d'ho- 
mogénéité, de  pureté  de  style  que  nous  avions 
déjà  signalées.  M.  Arnold  Rosé  est  un  véritable 
artiste,  toujours  soucieux  de  respecter  les  textes 
qu'il  interprète  ;  son  jeu  est  fin,  élégant  ;  la  justesse 
est  parfaite.  Si  nous  avions  un  conseil  à  lui  donner, 
nous  l'engagerions  à  faire  usage  d'un  violon  pos- 
sédant des  sons  moins  grêles.  Il  n'est  pas  trop 
.d'un  Stradivarius,  d'un  Guarnerius,  ou  même  d'un 
Magini  pour  donner  aux  compositions  des  maîtres 
la  puissance  et  le  charme  qu'elles  réclament. 

Le  Quatuor  Rosé  a  exécuté  le  quatuor  en  fa 
majeur,  op.  3,  n°  5,  d'Haydn,  le  quatuor  en  si  bémol 
majeur  de  Mozart  et  le  quatuor  en  50/  majeur, 
op.  18,  n°  2,  de  Beethoven,  toutes  œuvres  fort 
connues  et  appréciées  de  longue  date  par  les 
amateurs  parisiens.  On  aurait  certes  préféré  juger 
le  quatuor  viennois  dans  des  compositions  beau- 
coup moins  jouées  ici,  telles  les  pages  de  Smetana, 
Dvorak,  Brahms.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  public  a 
fait  un  accueil  très  chaleureux  aux  excellents 
artistes. 

M.  Mac-Innès  faisait  ses  débuts  à  la  Philharmo- 
nique. Nous  avions  déjà  eu  le  plaisir  de  l'entendre 
chez  M'^e  Menard-Djrian.  Organe  puissant,  chaud, 
d'un  timbre  captivant,  style  excellent,  une  passion 
fort  bien  réglée  dans  les  passages  dramatiques, 
que  peut-on  demander  de  plus  à  un  artiste  du 
chant  ?  En  outre,  M.  Mac-Innès  avait  fait  un 
choix  remarquable  de  Lieder  :  Prière  de  Beethoven, 
superbe  de  sentiment  profond  ;  trois  mélodies  de 
J.  Brahms  [Nuit  de  mai.  Sérénade  et  Faut-il  donc 
partir),  d'une  expression  admirable  et  d'une  variété 
ravissante;  Tourne-toi  vers  moi,  vieille  mélodie 
écossaise,  mélancolique  un  rondel  ;  plein  d'entrain 
et  d'humour,  écrit  par  M.  C.  A.  Lidgey  sur  une 
poésie  du  xvi^  siècle,  et  A  Anthéa,  traduction  musi- 
cale de  J.  Hatton  sur  des  vers  de  Herrick.  Le 
succès  a  été  grand  pour  l'excellent  chanteur  et 
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partagé  par  M.  C.-A.  Lidgey,  son  accompagnateur, 
qui  est  un  compositeur  de  talent. 

Au  prochain  concert  (ii  novembre)  se  feront 
entendre  le  Quatuor  Heermann  de  Francfort  et 
M.  Antonio  Baldelli.  H.  ï. 

La  jolie  salle  de  concerts  édifiée  par  MM. 
Toledo  et  O'',  32,  avenue  de  l'Opéra,  et  dont  nous 
avons  donné  la  description  en  l'un  de  nos  derniers 
numéros,  a  été  inaugurée  le  2  novembre  en  pré- 
sence d'un  nombre  considérable  de  dilettanti  et 
avec  le  concours  d'artistes  de  grand  talent.  C'est 
ainsi  qu'on  a  entendu  le  beau  quatuor  en  tit  mineur 
de  Gabriel  Fauré,  supérieurement  exécuté  par 
MM.  G.  Fauré,  A.  Parent,  Pab'o  Casais  et  Mon- 
teux;  des  mélodies  de  Leva,  Scarlatti  et  Mozart 
par  M.  Baldelli,  le  dernier  représentant  du  bel 
caiito;  des  morceaux  de  harpe  par  M.^^  Tassu- 
Spencer,  avec  l'instrument  chromatique  système 
Lyon;  des  Lieder  ravissants  de  G.  Fauré  par 
M^ie  Hatto,  diverses  pièces  pour  violoncelle,  exé- 
cutées magistralement  par  M.  Pablo  Casais,  et 
enfia  la  quatrième  valse-caprice  de  G.  Fauré, 
arrangée  pour  deux  pianos  par  M.  L  Philipp  et 
brillamment  interprétée  par  lui  et  l'auteur.  Le 
grand  succès  de  la  soirée  a  été  pour  M.  Pablo 
Casais. 

Belle  chambrée  :  W^'-  la  comtesse  de  Morphy, 
l^mes  Roger- Miclos,  Camille  Chevillard,  Comba- 
rieu,  G.  Fauré,  Mustel,  Risi  Arbaud,  Deblauve, 
Madeleine  Godard;  MM.  Leygues,  Victor  Mau- 
rel,  Alexandre  Georges,  I  Philipp,  Lhorca, 
Georges  Spore k.  Lemoine.  Chevillard,  Clarence 
Eidy,  Lépine,  Jacques  Thibaud,  Sechiari,  E. 
Gigout,  Si^zedo,  A.  Mangeot,  Gresse,  Comba- 
rieu,  etc. 

Mme  Rose  Caron  vient  d'être  nommée  professeur 
de  chant  au  Conservatoire,  en  remplacement  de 
M.  Vergnet,  démissionnaire.  Bien  des  fois  on 
avait  réclamé  celte  mesure  si  logique  de  la  pré- 
sence d'une  artiste  femme  parmi  les  professeurs 
des  classes  de  chant  (les  classes  préparatoires,  de 
solfège,  en  comptant  seules  quelques-unes).  Depuis 
la  fondation  du  Conservatoire,  deux  artistes  femmes 
seulement  ont  été  appelées  à  cette  fonction  :  M™« 
Damoreau-Cinti,  de  i833  à  i856,  et  M"'«  Pauline 
Viardot,  de  1871  à  iSyS.  La  classe  dont  M^^  Ca- 
lon  prend  la  direction  est  celle  qui  eut,  de 
184a  à  i85o,  Manuel  Garcia  comme  titulaire. 

«Jr» 

M.  Albert  Carré  a  épousé  la  semaine  dernière, 
dans  la  plus  stricte  intimité,  sa  gracieuse  pension- 


naire, Mlle  Marguerite  Giraud,  dont  nous  avons 
applaudi  l'an  passé  le  début  dans  la  Vie  de  Bohème, 
et  qui  venait  d'y  reparaître.  L'affiche  de  la  repré- 
sentation suivante,  qui  a  eu  lieu  samedi  dernier,  a 
aussitôt  porté,  pour  le  rôle  de  Mimi,  le  nom  de 
j^me  Marguerite  Carré. 

M.  Paul  Landormy,  professeur  agrégé  de  philo- 
sophie, donnera,  tous  les  jeudis  à  5  heures,  à 
partir  du  i3  novembre  prochain,  une  série  de 
conférences  sur  l'Esthétique  musicale,  suivies 
d'auditions,  aux  Cours  Maintenon,  82,  boulevard 
Montparnasse. 

BRUXELLES 


La  reprise  de  Tristan  et  Isolde  au  théâtre  royal 
de  la  Monnaifc  a  été  un  nouvel  et  éclatant  succès 
pour  la  direction.  Bien  peu  de  théâtres  seraient 
en  mesure  de  nous  donner  intégralement,  comnaie 
on  le  fait  ici,  la  grande  tragédie  lyrique  de  Wag- 
ner; car,  à  Francfort,  à  Vienne,  à  Berlin,  à 
Dresde,  à  Londres,  on  ne  la  donne  que  tronquée 
et  lamentablement  mutilée.  A  Paris,  elle  n'est  au 
répertoire  ni  de  l'Opéra,  ni  de  l'O^-éra-Comique, 
et  lorsqu'au  printemps  dernier,  la  Société  de 
grandes  auditions  de  France  en  organisa  quelques 
représentations  au  théâtre  du  Château-d'Eau  ce 
fut  aux  artistes  du  théâtre  de  la  Monnaie  qu'on 
dut  avoir  recours  :  M™^  Félia  Litvinne,  MM.  Dal- 
morès  et  Henri  Albers. 

Ce  sont  ces  trois  excellents  interprètes  que  nous 
avons  retrouvés  vendredi  soir  dans  les  rôles 
d'Isolde,  de  Tristan  et  de  Kuiwenal.  Acclamée 
déjà  ici  dans  Isolde,  ovationnée  à  Paris  et  à 
Londres,  M"*  Litvinne  s'y  est  montrée  plus  admi- 
rable que  jamais,  tour  à  tour  tendre,  passionnée, 
ironique,  au  premier  et  au  second  acte,  et  tragi- 
quement belle  dans  l'incomparable  scène  finale, 
qui  est  une  des  choses  les  plus  émouvantes  qui 
soient  au  théâtre.  A  côté  d'elle,  M.  Dalmorès  a 
été  tout  à  fait  remarquable  dans  le  rôle  écrasant 
de  Tristan.  Aux  qualités  qui  l'avaient  déjà  fait  ap- 
plaudir il  y  a  deux  ans  dans  ce  rôle  —  vaillance 
vocale,  sûreté  d'intonation,  netteté  d'articulation, 
—  il  a  ajouté  cette  fois  un  art  plus  affiné  du 
phrasé,  un  accent  plus  chaleureux,  au  total  une 
compréhension  plus  approfondie  du  personnage. 
Au  troisième  acte,  en  particulier,  dans  la  scène  de 
la  mort,  M.  Dalmorès  a  été  puissamment  émou- 
vant et  il  a  fait  passer  dans  toute  la  salle  un  beau 
frisson  tragique,  M.  Albers,  d'ailleurs,  —  nouveau 
pour  nous  dans  Kiiw^nal,—  fut  son  digne  parte» 
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naire  dans  cette  longue  et  admiiable  scène  de 
Tagonie,  développés  sur  la  mélopée  si  tristement 
élégiaque  du  pâtre.  Et  M"'e  Bastien,  belle  d'atti- 
tufles  et  d'expression  dans  Brangaeae;  M.  D'Assy, 
noble  et  même  émouvant  dans  le  Roi  Mark  ■  ; 
M.  Forgeur,  charmant  dans  le  Pâtre  et  le  Matelot, 
complétèrent  un  ensemble  d'une  tenue  artistique 
vraiment  rare.  A  ce  point  de  vue  gérerai,  ce  qu'il 
faut  louer  par-dessus  tout,  c'est  l'orchestre.  Sous 
la  conduite  de  M.  Sylvaia  Dapuis,  il  a  été  tout 
uniment  merveilleux  de  souplesse,  de  fondu,  de 
délicatesse  et  de  puissance,  animant  les  pages 
passionnées  du  premier  acte,  murmurant  avec 
d'exquises  sonorités  l'adorable  duo  du  second, 
déclamant  avec  une  noblesse  de  sonorité  sans 
égile  tout  le  troisième. 

Ce  fut  vraiment  beau,  et  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'adresser  l'hommage  qu'il  mérite  â  M. 
Sylvain  Dupuis,  dont  la  maîtrise  s'affirme  et  s'im- 
pose de  plus  en  plus. 

La  direction  nous  prie  d'annoncer  qu'il  ne  sera 
donné  que  quatre  ou  cinq  représentations  tout  au 
plus  de  Tristan,  en  quoi  elle  a  raison.  Tristan  est 
une^œuvre  d'exception,  qui  ne  peut  s'incorporer 
dans   le  répertoire  courant. 

La  seconde  de  Tristan  se  donnera  demain  lundi, 
la  troisième,  samedi. 

—  Le  théâtre  des  Galeries  a  donné  cette  semaine 
la  première  du  Minoiaure,  opérette  bouffe  de  MM. 
Clairville  et  Vely,  musique  de  M.  Paul  Marcelles. 
L'œuvre  n'a  eu  qu'une  représentation;  cela  en 
dit  plus  que  de  longs  comptes-rendus. 

—  M.  Bauwens,  le  distingué  professeur  de 
chant  au  Conservatoire,  atteint  par  la  limite  d'âge 
a  demandé  la  démission  honorable  de  ses  fonc- 
tions. 

Différents  journaux  ont  annoncé  aussi  que 
M.  Mailly,  professeur  d'orgue  du  Conservatoire, 
sollicitait  sa  mise  à  la  retraite.  La  nouvelle,  peut- 
être  exacte,  est  toutefois  prématurée.  M.  Mailly 
ne  songe  pas  à  se  retirer  pour  le  moment.  Cette 
information  réjouira  les  nombreux  amis  et  admira- 
teurs de  l'éminent  et  aimable  artiste. 

—  Aujourd'hui  9  novembre,  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie, à  2  heures,  concert  extraordimire,  dont  le 
produit  est  destiné  à  augmenter  le  fonds  de  la 
souscription  ouverte  pour  élever  un  monument  en 
l'honneur  de  Joseph  Dupont,  avec  le  gracieux 
concours  de  M™^  Félia  Litvinne,  de  M.  Arthur 
De  Greef,  du  Choral  mixte  et  de  MM.  Sylvain 
Dupuis  et  Félix  Mottl. 

La  première  partie,  dirigée  par  M.  Sylvain 
pupuis,  se  composera  de  l'ouverture  de  TannhaH^er^ 


du  concerto  de  Grieg,  joué  par  M.  Da  Greef;  de  la 
Jeunesse  d'Hercule,  poème  pymphonique  de  M. 
Saint-Saëns;  des  Rêves  de  Wagner,  chantés  par 
M"^e  Litvinne. 

La  seconde  partie,  dirigée  par  M.  Mottl,  se 
composera  de  l'ouverture  de  Léonove  du  concerto 
en  mi  bémol  de  Li<=zt,  joué  par  M.  D^  Greef,  et  du 
final  des  Maîtres  Chanteurs  par  le  Choral  mixte  et 
l'orchestre. 

—  Dimanche  prochain,  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie, premier  Concert  Ysiy^,  avec  le  concours  de 
Mme  Kleeberg-Simuel  et  de  M,  Hugo  Beck^r. 

—  Rappelons  que  c'est  aujourd'hui  9  novembre, 
à  8  heures  du  soir,  qu'aura  lieu,  à  la  Grande  Har- 
monie, le  grand  concert  de  charité  organisé  par  le 
comité  belge  de  la  Croix- Verte. 

—  Le  distingué  compositeur  Joseph  Jongen, 
professeur  au  Conservatoire  de  Liège,  donnera 
une  audition  de  ses  œuvres  le  jeudi  27  novembre, 
à  la  salle  Erard,  avec  le  concours  de  M'ie  Jeanne 
Latinis,  lauréate  du  Conservatoire  de  B^'uxeUeset 
de  MM.  Emile  Chaumont,  violoniste,  Léon  Van 
Hout,  altiste  et  Joseph  Jacob,  violoncelliste,  du 
quatuor  Ysaye. 

—  M.  O  to  Voss,  pianiste,  professeur  au  Con- 
servatoire de  Cologne,  donnera  un  piano-rérital 
le  samedi  29  novembre  1903,  à  8  1/2  heures  du  soir, 
à  la  Grande  Harmonie. 

CORRESPOND  A  NCES 

A  NVERS.  —  Lundi  a  eu  lieu  le  premier 
/\  concert  de  la  Société  royale  d'harmonie. 
Un  petit  orchestre,  dirigé  par  M.  C.  Leenaerts,  a 
exécuté  une  ouverture  de  Mendelssohn,  la  sym- 
phonie en  sol  mineur  de  Mozart  et  l'ouverture 
à'Herman  et  Dorothée  de  Schumann.  MM.  Walther 
et  Comby,  violonistes,  se  sont  fait  remarquer  dans 
l'exécution  de  deux  duos  de  Spohr,  qui  ont  été 
bien  accueillis  par  le  public. 

A  la  Société  royale  de  zoo'ogie,  l'orchestre  de 
M.  Keurvels  a  fait  entendre  mercredi  l'ouverture 
peu  connue  de  Donna  Diana  de  Reznicek,  des  frag- 
ments de  la  Reine  de  Saba  de  Cari  Goldmark,  l'ou- 
verture de  Cléopâtre  d'Aug.  Enna.  M.  Auguste  D3 
Boerk,  organiste,  prêtait  son  concours  à  ce  con- 
cert ;  il  a  joué  en  artiste  Vlnvocation  de  Mailly,  l'an- 
dante  de  César  Franck  et,  avec  orchestre,  une 
Fantaisie  dramatique  de  Mailly,  composée  à  la  mé- 
moire de  Peter  Benoit,  œuvre  des  plus  intéres- 
santes et  fort  bien  écrite,  qui  était  exécutée  pour 
la  première  fois.  Un  adagio  pour  orgue  et  or- 
chestre   de   Hseadel   et    une   marche-festival    de 
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Aug.  De  Boeck  ont  valu  à  cet  artiste  méritant  un 
.succès  des  plus  marqués. 

La  Société  de  Diesterweg  (colonies  scolaires)  a 
donné  une  grande  soirée  musicale  au  Théâtre 
flamand.  La  phalange  chorale  de  la  Société, 
M™es  Levering,  Judels-Kamphuizen,  MM.  Judels, 
Tokkie  et  De  Bom  ont  interprété  une  longue  série 
de  Lieder  de  Karel  Mestdagh.  l'éminent  directeur 
du  Conservatoire  de  Bruges,  des  Lieder  et  des 
choeurs  de  Peter  Bf  noit.  Succès  très  vif.  La  salle 
du  théâtre  était  trop  petite  pour  contenir  les 
nombreux  auditeurs. 

Le  Théâtre  lyrique  vient  de  monter  Dalihor,  un 
opéra  de  Snietana,  le    maître  de  l'école  tchèque. 

ANGERS.  —  Le  dimanche  26  octobre,  la 
Société  des  Concerts  d'Angers  donnait  son 
premier  concert  de  la  saison  1902-1903.  Une 
chaleureuse  ovation  accueille  l'arrivée  au  pupitre 
de  M.  Edouard  Braby,  et  cette  ovation  se  répète 
après  les  exécutions  de  la  symphonie  en  la  de 
Beethoven,  de  l'ouverture  du  Roi  Leav  de  Berlioz 
et  de  celle  d''Euryanthe,  dont  notre  excellent  chef 
d'orchestre  nous  a  donné  de  superbes  interpréta- 
tions. D'ailleurs,  l'orchestre  s'est  montré  de  tous 
points  admirable  dans  l'exécution  de  ces  différentes 
œuvres  et  aussi  dans  celle  des  préludes  de  VOîiva- 
gan,  œuvre  de  belle  et  puissante  inspiration, que  le 
maître  Alfred  Bruneau  conduisait  lui-même  avec 
beaucoup  d'ampleur  et  d'autorité.  Après  Téxécu- 
tion  des  préludes  de  VOuragan  et  celle  des  déli- 
cieuses Chansons  à  danser,  délicatement  interprétées 
par  M"^  Van  Gelder,  l'auteur  a  été  rappelé  plu- 
sieurs fois  au  pupitre  et  acclamé. 

Nous  devons  mentionner  également  le  succès 
obtenu  par  M.  Membring,  notre  violon  solo,  qui 
a  joué  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  goût  le 
second  concerto  de  Max  Bruch  et  un  morceau  de 
concert  de  Jeno  Hubay.  D^  A.  Dezanneau. 

BERLIN.  —  Mn^e  Saenger-Sethe  ne  s'était 
plus  produite  à  Berlin  depuis  trois  ans,  et  sa 
rentrée  a  été  saluée  avec  satisfaction.  Les  qualités 
de  cette  brillante  violoniste  se  sont  encore  accrues, 
et  c'est  un  plaisir  de  l'entendre  détailler  une  œuvre 
fine,  comme  le  concerto  en  si  mineur  de  Saint- 
Saëns,  ou  une  pièce  romantique  du  vieux  style, 
comme  le  quatrième  concerto  de  Vieuxtemps. 
Pour  ma  part,  j'ai  éprouvé  une  vraie  sensation 
d'art  à  l'audition  du  Poème  de  Chausson,  donné  à 
Berlin  pour  Ib  première  fois.  Il  faut  féliciter  M™e 
Saenger  Sethe  d'avoir  fait  connaître  cette  œuvre 
délicate,  imprégnée  d'intense  émotion  et  d'une 
facture  vraiment  belle. 
Entendu  un  fragment  du  récital  de  M™°  Clotilde 


Kleeberg,  qui  conserve  précieusement  ses  qualités 
de  goût  et  d'équilibre  dans  le  rendu.  La  sonate  de 
Weber,  surtout  Vandante,  était  d'un  bon  style 
sobre.  Comme  sonorité,  l'étude  [la  bémol)  de  Cho- 
pin a  plu  particulièrement.  Le  programme  m'a 
paru  plus  bariolé  que  varié,  étant  donné  que  M"^^ 
Kleeberg  ne  donnait  qu'un  concert.  Elle  a  voulu, 
en  un  programme,  t  ffleurer  l'excellent,  comme 
Bach,  et  le  pire,  comme  les  fadaises  de  Mosz- 
kowski.  J'aurais  préféré  une  moyenne  plus  sévère 
et  plus  relevée. 

Un  jeune  violoniste  russe,  M.  Vassili  Bese- 
kirsky,  a  fait  bonne  impression  dans  le  premier 
concerto  de  Bruch  et  VAlhumUatt  de  Wagner- Wil- 
helmy,  cù  il  a  déployé  un  phrasé  chantant  très 
agréable.  Comme  technicien,  il  est  fort  brillant  ; 
on  a  pu  le  constater  dans  son  exécution  endiablée 
du  vingt-quatrième  caprice  de  Paganini.  Comme 
imermède,  M^ie  K'ara  Erler  a  charmé  l'auditoire 
dans  l'air  du  Barhier,  rendu  d'une  voix  un  peu 
mince,  mais  bien  exercée. 

Le  public  commence  à  rendre  justice,  en  y  ve- 
nant en  masses  considérables,  aux  Concerts  mo- 
dernes de  R.  Strauss. 

IJHéroïde  ûmèbre  de  Liszt  n'est  pas  le  meilleur 
de  ses  poèmes  symphoniques.  Que  d'emphase  et 
de  redondance  !  Ces  déclamations  interminables 
de  cuivres  en  octaves,  symétriques  dans  leurs  ré- 
pétitions et  gradations,  font  songer  à  une  main 
gauche  improvisant  sur  un  clavier  avec  un  tré- 
molo à  la  droite.  Cet  abus  du  nxoiïî  parlando  laisse 
une  impression  de  creux,  de  remontrance  obsé- 
dante. 

Le  poème  Italie  de  Strauss,  écrit  par  celui-ci  à 
l'âge  de  vingt  et  un  ans,  porte  la  marque  d'une 
personnalité  remarquable;  on  y  trouve  la  pro- 
messe indéniable  de  ce  que  le  maître  génial  a  tenu 
par  la  suite.  Le  sens  de  la  nature,  la  merveilleuse 
faculté  de  transposer  en  musique  un  état  senti- 
mental, sans  compter  l'aisance  de  facture  et  la  sû^ 
reté  de  la  couleur  d'orchestre,  on  trouve  tout  cela 
déjà  développé  et  fleurant  bon.  J'aime  moins  Valle- 
gro  [Aux  ruines  de  Rome)  ;  cela  me  paraît,  comme 
impression,  trop  pesant,  trop  allemand,  dans  le 
sens  que  Nietzsche  donnait  à  ce  mot.  Mais  l'évo- 
cation de  la  «  Campagne  romaine  »,  le  «  Rivage 
de  Sorrente  »  sont  d'un  artiste  sensitif,  dont  la 
gamme  d'émotions  est  exquise.  La  vibration  som- 
nolente des  choses,  la  notion  du  renouveau,  cette 
sorte  d'espoir  contemplatif  si  musical  en  soi,  ces 
idées,  Strauss  les  exprime  avec  une  justesse,  un 
vécu  qui  frappe,  qui  inquiète  presque. 

Il  y  avait  encore  au  programme  un  concerto 
pour  piano  de  M.  Sauer,    joué  par  l'auteur  avec 
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une  abondance  peu  commune.  C'est  un  déballage 
de  lieux  communs  enfilés  à  la  suite  les  uns  des 
autres  avec  une  gravité  naïve  qui  touche  et  dé- 
sarme. On  voit  passer  toutes  sortes  de  débris  glo- 
rieux plus  ou  moins  éclopés  et  mal  assortis.  C'est 
l'hospice  des  Invalides,  moins,  toutefois,  le  tom- 
beau de  Napoléon.  Je  crois  bien  que,  depuis  Li- 
tolff,  on  n'avait  plus  écrit  de  conceito  aussi  hau- 
tement inutile.  M.  R. 

DRESDE.  —  La  saison  des  concerts  s'est 
très  heureusement  ouverte  le  18  octobre  par 
un  Lieder-Abend  au  Musenhaus,  dont  tous  les  jour- 
naux ont  parlé  en  détail  et  avec  éloges.  M^i"  Au- 
gusta  L'Huillier,  à  qui  son  excellent  professeur, 
M™'  Brambilla-Ponchielli,  a  communiqué  les  tra- 
ditions du  «  bel  canto  »,  s'est  présentée  ici  avec 
un  programme  des  plus  attrayants.  Toute  une 
gamme  de  compositions  de  genres  différents,  for- 
mant un  crescendo  d'effets  que  le  public  très  seïect 
a  fort  apprécié.  Qu'on  en  juge  :  Paisiello,  Mozart, 
Grétry,  Schubert,  Brahms,  Bizet,  Saint-Saëns, 
Puccini,  Hartmann,  René,  Ramann,Rabl,  Strauss, 
Chaminade,  von  Kaskel.  Soit  dans  la  partie  ly- 
rique, soit  dans  la  partie  dramatique,  M^^^  L'Huil- 
lier s'est  montrée  une  artiste  de  goût  et  de  tempé- 
rament; sa  voix  pure  au  timbre  pénétrant,  sa  dic- 
tion expressive  et  impeccable  en  français,  en 
italien,  en  allemand,  sa  gracieuse  attitude,  toutes 
ces  qualités  lui  ont  d'emblée  conquis  son  nom- 
breux auditoire,  qui  le  lui  a  chaudement  mani- 
festé. Voilà  une  nouvelle  et  brillante  étoile  au  fir- 
mament artistique. 

Cette  année,  nous  aurons  cinq  concerts  philhar- 
moniques. Au  premier,  le  21  octobre,  on  a  en- 
tendu deux  solistes  :  M^^^  Bertha  Morena  et  M. 
Ferruccio  Busoni.  Le  succès  de  M"'^  Morena  a  été 
si  grand  que  l'intendant  de  l'Opéra  royal,  M.  le 
comte  Seebach,  est,  dit-on,  en  pourparlers  avec 
elle  afin  de  la  retenir  à  Dresde.  Selon  sa  noblesse 
accoutumée,  M.  Busoni  a  interprété  le  superbe 
concerto  de  Lifzt  en  mi  bémol  majeur,  et  les  ap- 
plaudissements d'une  salle  comble,  en  dépit  d'une 
première  à  l'Opéra,  ne  lui  ont  pas  manqué. 

Au  programme  du  premier  Sinfonie-Concert  (sé- 
rie A)  :  Prélude  et  fugue,  avec  choral  orchestré 
par  J.  Albert,  de  J.-S.  Bach  ;  Tod  und  Verkiàrung, 
op.  24,  de  Richard  Strauss  ;  Symphonie  héroïqtie  de 
Beethoven,  où  la  chapelle  royale  s'est  montrée 
vraiment  supérieure. 

Mme  Félia  Litvinne,  la  soliste  du  premier  Sin- 
fonie-Concert (série  B),  était  précédée  d'une  grande 
réputation.  Elle  a  magnifiguement  chanté  les 
Stances  de  Sapho  et  le  Liebestod  d'Iseult. 


Une  charmante  soirée  au  Musenhaus  était  l'au- 
dition de  M"*'=  C'-Otilde  Kleeberg,  toujours  la  bien 
venue  ici.  Personne  ne  détaille  avec  plus  de  grâce 
l^s  NoveleUes  de  Schumann,  la  Vahe  mignonne  de 
Saint-Saëns, et  la  pureté  de  son  style  est  manifeste 
quand  elle  interprète  Bach  et  Beethoven. 

D3s  Lieder ■  Abende  :  D""  Ludwig  WuUner,  Ejnar 
Forrhhammer,  Lilli  Lehman,  Lula  Mysz-Gmeiner; 
des  Clavier- Abende  :  Alfred  Reisenauer,  Richard 
Buhlig;des  VioUn- Abende  :  Eisa  Wagner,  Arthur 
Argiewicz,  il  y  en  a  pour  chaque  soir,  sans 
compter  les  Trio,  Ouartett- Abende  permanents. 
Parmi  les  premiers,  signalons-en  un  tout  féminin  : 
y[mes  K'ara  Brâuer  (piano),  Adélaïde  Rœder- 
MilanoUo  (violon),  Agga  Fritsche  (violoncelle), 
dont  l'intéressant  programme  avait  attiré  un  pu- 
blic choisi.  La  première  soirée  Petri-Bauer- 
Spitzaer-Wille,  entièrement  consacrée  à  Bee- 
thoven, a  obtenu  son  succès  habituel.  Au  concert 
des  Nouveautés  du  3o  octobre,  direction  Etnil 
Kronke,  on  a  entendu  Magia  et  Henri  von  Dalong 
dans  des  mélodies  de  Hugo  Wolf,  Peter  Cornélius, 
Richard  Strauss  ;  deux  autres  sont  annoncés  avec 
des  solistes  de  marque. 

L'Opéra  royal  semble  animé  d'une  nouvelle  vie. 
Depuis  sa  réouverture,  trois  premières  :  C'était  moi! 
un  petit  acte  très  amusant  de  Léo  Blech,  preste- 
ment enlevé  par  M'^es  KruU,  Nast  et  Eibenschutz, 
MM.  Jâger  et  Scheidemantel;  la  Tosca  de  Puccini; 
la  Reine  de  Mai  de  Gluck,  arrangement  de  J.  N. 
Fu-^hs.  Le  succès  de  la  Tosca  a  été  considérable. 
Vingt-huit  rappels  au  compositeur,  au  G^neral- 
musikdirector  von  Schuch,  aux  artistes,  M™^ 
Abendroth,  MM.  Burrian,  Scheidemantel,  Ne- 
buschka,  peuvent  compter  ici  pour  une  réception 
enthousiaste. 

Deux  bons  ténors,  MM.  von  Bary  et  Burrian, 
compensent  pour  la  direction  la  déconvenue  que  lui 
a  causée  la  disparition  de  M.  Anthes,  parti  subi- 
tement pour  une  destination  inconnue.  On  dit  que 
Mme  Thérèse  Malten  n'a  pas  l'intention  de  renou- 
veler son  contrat  et  l'on  craint  que  M"^  Wedekind 
ne  se  retire  aussi.  Mais  de  jeunes  talents  s'élèvent 
et  grandissent  :  M^i^  Schenker,  élève  de  deux 
distinguées  maîtresses  de  Dresde,  chante  mainte- 
nant les  grands  rôles,  Marguerite  de  Valois,  la 
Reine  de  la  Nuit,  etc.,  et  M^'e  von  der  Osten, 
d'après  ses  débuts  dans  les  Huguenots  (le  page)  et 
dans  Tannhànser  (le  berger),  donne  de  grandes 
espérances. 

Nous  avons  à  enregistrer  la  retraite  de  l'éminent 
violoncelliste  de  la  chapelle  royale,  le  professeur 
Friedrich  Giutzmacher,  qui  garde  cependant  la 
direction  du  Dresdner  Tonkunstlerverein,  pour  le 
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plus  grand  intérêt  de  cette  société  renommée;  puis 
la  mort  bien  saisissante  d'Aloïi  S^hmitt,  le  direc- 
teur très  aimé  du  Dresdner  Mozirt-Verein.  C'est 
en  pleine  répétition  pour  le  premier  concert  de  la 
saison  que  M.  Schmitt  est  tombé  foudroyé,  on 
peut  dire  au  champ  d'honneur.  Alton. 

JA  HAYE,  —  Au  Théâtre  royal  françai?, 
J  nous  avons  eu  une  reprise  de  la  Damt 
blanche^  dont  l'exécution  a  été  généralement  satis- 
faisante, tout  en  prouvant  une  fois  de  plus  que 
les  artistes  accoutumés  au  répertoire  actuel  se 
retrouvent  difficilement  dans  l'ancien  opéra-co- 
mique. Mii«  Ndrici  (Anna),  MM.  Salvator  (Georges 
Browû)  et  le  trial  Roussel  (Jackson)  méritent 
cependant  des  éloges. 

Pour  le  premier  début  de  la  troupe  de  grand- 
opéra,  on  nous  a  donné  les  Huguenots,  où  le  ténor 
Moisson  a  fait  une  excellente  rentrée  dans  le  rôle 
de  Raoul.  Comme  débutants,  nous  avons  entendu 
M™«  Courty,  la  falcon  (Valentine),  qui  possède  une 
belle  voix;  une  basse  noble  de  bon  métal,  M. 
Grommèn,  qui  a  fait  une  très  bonne  impression  en 
Marcel,  et  M.  Grimaud,  baryton,  convenable  dans 
le  rôle  de  Nevers,  M^ie  Narici  a  été  insufïiîante 
dans  le  rôle  de  la  Reine.  Les  chœurs  et  les  petits 
lôles  ont  beaucoup  laissé  à  désirer. 

Pour  remplacer  M'^e  Cholain,  qui  a  dû  résilier, 
nous  avons  eu  le  début  de  M^'e  Berger,  une  an- 
cienne élève  du  Conservatoire  de  Paris, dans  Faust 
de  Gounod. 

M.  Barwolf,  un  des  chefs  d'orchesire  de  notre 
théâtre,  a  fêté  samedi  son  trente-cinquième  anni- 
versaire comme  chef  d'orchestre. A  cette  occasion, 
le  jubilaire  a  reçu  de  nombreux  cadeaux  des 
artistes  et  des  abonnés. 

Dès  maintenant,  il  y  a  un  véritable  déluge  de 
concerts  à  La  Haye.  Citons, en  première  ligne,  les 
séances  intéressantes  de  sonates  données  par 
Bram  Eldering,  avec  le  pianiste  Rôatgen.  Ces 
séances  sont  un  véritable  régal  et  attirent,  chose 
rare  pour  la  musique  de  chambre,  un  nombreux 
auditoire. 

Les  récitals  annuels  donnés  par  M.  Harold 
Bauer  retrouvent  aussi  en  Hollande  leur  succès 
habituel. 

Aux  deux  auditions  de  Trislan  et  Isolde  que  le 
Wcignerverein  néerlandais  donnera  au  théâtre 
communal  d'Amsterdam,  sous  la  direction  d'Henri 
Viotta,  prêteront  leur  concours  :  M"e  Joséphine 
Reindl  (Isolde),  M"'"  Viotta  (Brangœne),  MM. 
Forchhammer  (Tristan),  Georg  Weber  (Kurwenal), 
Heinrich  Schû  z  (le  Roi  Miike),  HofmûUer  (le 
Berger)  et  Otto    MuUer  (Melot).  A   La  Haye,  le 


Wagnerverein  donnera,  sous  la  direc'^ion  de 
Henri  Viotta,  dans  le  courant  de  l'hiver,  au  Con- 
servatoire des  Arts  et  Science-,  ur.e  exécution  de 
la  neuvième  symphonie  de  Beethoven. 

La  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  musi- 
cal a  donné  à  Rotterdam,  sous  la  direction  d'An- 
ton Ve.hey,  une  fort  bonne  exécution  de  la  Création 
de  Haydn,  avec  le  concours  de  M™^  Oldeboom  et 
de  MM.  von  Zurmùblen  et  Z  dsman.  A  Amster- 
dam, elle  donnera  prochainement,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Mengelbsrg,  une  audition  de  Parsifal 
de  Wagoer  sous  forme  de  concert,  avec  M.  Mes- 
schaert  dans  Amfortas  et  plusieurs  artistes  de  Bay- 
reuth. 

Les  deux  opéras  néfrlandais  d'Amsterdam 
donnent  deux  ou  trois  représentations  mensuelles  à 
La  Haye,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Sciences. 
L'Opéra  Van  der  Linden  vient  de  donner  VOyphée 
de  Gluck  et  la  Walkyrie  de  Wagner,  ni  plus  ni 
moins,  et  le  Théâtre  lyrique  a  donné,  sous  la 
direction  de  M.  Peter  Raabe,  une  exécution  fort 
louable  de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart. 

Ed.  de  h. 

LIEGE.  —  La  réouverture  s'est  faite,  jeudi 
dernier,  à  notre  Théâtre  royal,  de  façon  très 
artistique  par  Manon.  M.  Keppens-Andral,  appelé 
à  une  seconde  année  de  direction,  s'est  assuré  le 
concours  d'artistes  de  réputation.  En  tête  figure 
M^'e  Baux,  dont  les  succès  à  l'Opéra-Comique  oui 
été  retentissants  et  qui  a  triomphé  dans  Manon  par 
ses  qualités  complètes  de  cantatrice  et  de  comé- 
dienne. Le  ténor  Vallès,  a  été,  au  cours  de  la 
représentation,  couvert  d'applaudissements.  M. 
Chadal,  baryton,  a  donné  au  rôle  de  Lescaut 
une  vivante  caractéristique.  M.  Caillol,  basse 
chantante,  un  nouveau  venu,  a  fait  vibrer,  dans 
le  père  des  Grieux,  des  notes  étoffées.  L'orchestre, 
sous  la  conduite  de  M.  Cambon,  un  chef  accom- 
pli, qui  nous  revient  après  de  nombreuses  années, 
s'est  surpassé  dans  les  nuances  infinies  qu'exige 
la  musique  de  Massenet.  En  résumé,  brillante 
soirée,  avec  le  présage  d'autres  non  moins  réus- 
sies. Mignon  et  Hamlet  nous  permettront  d'appré- 
cier le  talent  des  autres  pensionnairt s  de  M.  Kep- 
p^ns.  La  direction  pense  monter  la  Fiancée  de  la 
Mer,  le  puissant  drame  lyrique  du  maître  flamand 
Jan  Blockx  et  Messaline  de  de  Lara.       A.  B,  O. 

IYON. —  Peu  de  choses  à  dire  de  notre 
j  Grand-Théâtre.  Trois  œuvres  seulement  ont 
occupé  la  première  quinzaine  de  la  saison  :  Sapho, 
Orphée,  Tannhàusey. 

La  représentation  de  Sapho,  qui  fut  le  spectacle 
d'ouverture,  a  été  triomphale.  Le  public,  emballé 
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par  le  jeu  violent  de  M^^  Bréjean-Silver,  distrait 
d'autre  paît  par  la  beauté  des  décors  et  le  bon 
goût  de  la  mise  en  scène,  luxes  dont  il  avait  perdu 
l'habitude  depuis  plusieurs  année?,  n'a  pas  remar- 
qué la  moc'estie  de  la  irusique  et  il  a  ecclamé  avec 
enthousiasme  les  interprètes  de  l'œuvre,  M.  Mas- 
senet,  le  directeur  du  théâtre,  le  maire  de  Lyon. 

Le  lendemain,  ce  fut  Orphée,  chanté  admirable- 
mect  par  M™e  Bressler  et  encadré  dans  de  mer- 
veilleux décors  de  Jusseaume.  Il  est  regrettable 
que  la  direction,  qui,  pour  monter  Orphée,  a  fait 
des  frais  considérables,  se  soit  contentée  d'une 
exécution  orchestrale  et  chorale  des  plus  mé- 
diocres. L'orchestre,  étant  donné  sa  composition, 
devrait  être  excellent  ;  mais,  sous  la  molle  direc- 
tion de  M.  Rey,  son  nouveau  chef,  il  a  été  sans 
accent  et  sans  relief;  les  chœurs  se  sont  endor- 
mis, ont  chanté  faux  avec  persistance  et  ont  eu,  à 
plusieurs  reprises,  des  départs  fugues  que  Gluck 
n'avait  pas  prévus.  Le  public  était  du  reste  peu 
nombreux  à  cette  représeutatior,  la  masse  profes- 
sant sans  doute  pour  Gluck  l'opinion  proclamée 
par  un  habitué  du  théâtre  et  que  voîci  textuelle- 
ment reproduite  dans  sa  remarquable  concision  : 
«  On  ne  se  fait  pas  auteur  quand  on  n'a  pas  plus 
d'idées  que  ça  !  » 

Par  contre,  le  public  s'est  porté  en  foule  à  la 
représentation  de  Tannhàtiser  et  s'est  livré  aux  plus 
bruyantes  manifestations  contre  M.  Gibert,  le  nou- 
veau ténor.  La  voix  fatiguée,  usée  de  cet  artiste  ne 
saurait  évidemment  plaire  à  cette  partie  du  pub'ic, 
si  importante  à  Lyon,  qui  ne  vient  au  théâtre  que 
pour  entendre  quelques  belles  notes  ultra-graves 
ou  suraiguës  de  la  basse  ou  du  ténor.  Mais  M. 
Gibert  a,  dans  l'ensemble,  chanté  avec  gotit,  et 
son  interprétation  du  lôle  de  Tannhàaser  ne  mé- 
ritait pas  les  formidables  huées,  le  chahut  forcené 
qui  ont  à  plusieurs  reprises  interrompu  la  repré- 
sentation. Heureusement,  le  chrnt  de  M.  Séveil- 
hac  (Wolfram)  a  pu  apaiser  le  tumulte,  arrêter  ces 
scènes  de  sauvagerie  renouvelées  du  temps  des 
débuts.  Le  nouveau  baryton  —  voix  mielleuse, 
gestes  arrondis,  diction  prétentieuse  —  a  été  d'un 
bout  à  l'autre  de  son  rôle  parfaitement  insuppor- 
table et  n'en  a  pas  moins  récolté  d'enthousiastes 
bravos.  C'est  qu'il  chanta  la  romance  de  l'Etoile 
sur  le  trou  du  souffleur,  s'obstina  à  tourner  le  dos 
à  la  scène,  contemplant,  au  concours  des  chan- 
teurs, «  l'assemblée  immense  »  des  spectateurs  et 
distinguant  dans  l'obscurité  de  la  saUe  «  les  héros 
pleins  d'honneur,  de  vaillance,  et  les  beautés  qu'il 
honore  et  vénère  »,  délicat  compliment  dont  il  fut 
bien  récompensé.  Le  reste  d«  l'interprétation  fut 
aussi  médiocre,  surtout  de  la  part  de  l'orchestre. 


Avec  M.  R€y,  le  choral  des  pèlerins  a  pris  une 
allure  de  marche  funèbre,  mais,  en  compensation, 
l'hymne  à  Vénus  s'est  transformé  en  pas  redoublé, 
l'ouverture  tout  entière  a  été  une  course  entre  le 
quatuor  et  les  cuivres,  et  la  bacchanale  et  la 
marche  ont  été  consciencieusement  bafouillées. 

J'allais  oublier  de  noter  une  reprise  sans  grand 
intérêt  du  Barbier  de  Séville,  que  l'on  joue  avec  le 
troisième  acte  de  Lucie  de  Lammermoor  (!),  et  celle 
de  la  Juive. 

Tannhàuser  ne  reparaîtra  plus,  faute  de  ténor, 
mais  déjà,  dans  la  coulisse,  les  soldats  de  Faust  et 
les  farouches  huguenots  préparent  leurs  arme?, 
aiguisent  leurs  poignards...  Léon  Vallas. 

TOURNAI.  —  La  bénédiction  et  l'inaugura- 
tion des  nouvelles  orgues  de  Tournai,  pour 
l'ég'ise  de  N.-D.  Auxiliatrice,  au  faubourg  S  lint- 
Martin,  a  donné  lieu  à  une  cérémonie  très  belle  et 
très  imposante. 

On  a  entendu  M'ie  Gabiielle  Delmotte,  qui,  dans 
dfux  morceaux  de  M.  Mailly  et  de  Haeadel,  a 
déployé  les  belles  qualités  de  tenue,  de  pureté  et 
de  mécanisme  qui  caractérisent  d'habitude  les 
élèves  de  M.  Mailly. 

Enfin,  M.  Mailly  a  pris  possession  de  l'orgue  et, 
avec  la  maîtrise  qui  lui  est  habituelle,  il  a  fait 
valoir  toutes  les  ressources  de  l'instrument  nou- 
veau :  beauté  et  variété  des  timbres,  puissance  de 
sonorité,  égalité  et  souplesse. 

La  composition  du  programme  ne  laissait  rien  à 
désirer,  et  des  fragments  de  Bach,  Schumann, 
Franck,  Schubert,  Mailly,  etc.,  ont  mis  tour  à  tour 
en  lumière  le  grand  style,  l'émotion  communica- 
tive  et  la  technique  impeccable  de  l'éminent  inter- 
prète. 

NOUVELLES  DIVERSES 

La  Russie  devait  bien  une  statue  à  celui  qui 
fut,  avec  F.  Liszt,  l'un  des  plus  éminents  virtuoses 
du  clavier  et  qui,  s'il  ne  fut  pas  un  compositeur  de 
premier  ordre,  a  laissé  de  nombreuses  pages  qui 
dénoterit  un  talent  et  une  persévérance  remarqua- 
bles. Si  musique  symphonique  et  sa  musique  de 
chambre  auront  laissé  plus  de  traces  que  ses 
opéras.  Et  ce  fut  le  chagrin  de  toute  sa  vie  que 
cette  abstention  du  public  à  l'égard  de  ses  œuvres 
scéniques.  S'il  fut,  dans  la  vie  privée,  l'homme 
réservé,  recherchant  la  solitude,  rtfractaire  à  la 
correspondance,  affable  cependant  pour  ses  amis 
et  ses  élèves,  il  fut  un  affamé  de  gloire.  Pianiste, 
le  plus  grand  des  pianistes,  disait-on.  Il  aurait 
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préféré  entendre  ces  deux  mots  :  le  maître  compo- 
siteur ! 

Antoine  Rubinstein  aura  sa  statue  presque 
colossale  à  Saint-Pétersbouig,  et  il  ne  se  sera 
écoulé  que  huit  années  entre  le  jour  de  sa  mort 
(20  novembre  1894)  et  celui  très  prochain  où  l'érec- 
tion de  son  monument  aura  lieu.  Ba'zic  aura 
attendu  un  plus  long  temps  sa  glorification  par  le 
marbre. 

L'œuvre  est  due  an  ciseau  de  M.  Léopold 
Bernstamm,  un  des  sculpteurs  rus5es  les  plus  en 
vue.  L'auteur  de  Feramors,  de  la  Tour  de  Babel,  dés 
Macchabées,  de  VOce'aii,  de  Néron,  de  Moïse,  du  ChUst, 
qui  levait  le  sublime,  le  grandiose,  le  démesuié, 
aura  sa  statue  plus  grande  que  nature.  Il  est  repré- 
senté debout,  la  main  gauche  appuyée  sur  des 
partitions  amoncelées,  l'autre  pendante  le  long 
du  corps,  la  tête  un  peu  inclinée  et  médilative. 
Le  sculpteur  a  cherché  à  rendre  la  puissance  du 
fient,  surmonté  de  la  crinière  du  lion,  le  vague 
du  regard  qui,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
s'était  sensiblement  affaibli,  la  bouche  et  le  men- 
ton volontaires,  ainsi  que  la  face  glabre  de  cette 
figure  caractéristique  entre  toutes.  Le  travail  est 
très  fin  dans  le  détail.  Mais  M.  L.  Bernstamm 
a-t-il  bien  rendu  l'ensemble  frappant  de  ce  masque 
tourmenté  du  Beethoven  slave  ?  La  ressemblance 
est-elle  parfaite?  Nous  n'avons  pu  en  juger  que 
par  la  reproduction  photographique  de  la  statue, 
et  cela  est  insuffisant. 

La  critique  qui  pourrait  être  faite  e  t  celle  qui 
a  été  adressée  depuis  quelques  années  à  nombre 
de  sculpteurs  ayant  représenté  des  hommes  célè- 
bres de  notre  temps.  Pourquoi  affronter  un  écueil 
dangereux  en  les  «  statufiant  »  en  pied,  ce  qui  met 
l'artiste  dans  l'obligation  de  reproduire  le  costume 
moderne,  peut-être  très  pratique,  mais  si  ingrat  et 
si  laid  au  point  de  vue  de  l'art?  Il  serait  plus  sage, 
plus  rationnel  de  suivre  l'exemple  de  Ddlou,  qui 
a  admirablement  réussi  en  élevant  dans  le  jardin 
du  Luxembourg,  à  Paris,  le  monument  d'Eugène 
Delacroix  :  un  simple  buste,  entouré  de  person- 
nages allégoriques.  H.  Imeert. 

—  Le  théâtre  de  Biiinn  a  inauguré  cette  semaine 
une  série  de  représentations  complètes  de  la  Tétra- 
logie. 

—  A  son  dernier  concert,  la  Lehrergesangsverein 
de  Munich  a  interprété  un  requiem  du  vieux 
maître  Asola,  le  contemporain  de  Palestrina,  qui 
a   profondément  impressionné  l'auditoire. 

—  A  l'inauguration  du  festival  de  musique  tenu 
cette  semaine  à  Carlsruhe,  l'orchestre  Kiim  de 
Munich  a  interprété  magistralement,    sous  la  con- 


duite de  Félix  Weingartner,  les  trois   premières 
symphonies  de  Beethoven. 

—  La  Société  des  Concerts  de  Crefeld  fête  en  ce 
moment  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fonda- 
tion. Successivement  dirigée  par  Karl  Wilhelm, 
l'auteur  du  Wacht  am  Rhein,  Hermann  Wolff  et 
Auguste  Gruters  —  ce  dernier  actuellement  fixé 
à  Francfort,  —  elle  a  pour  chef,  depuis  1893,  M. 
Mûiler-Reuter. 

Dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  faire  paraître  : 
Civquanie  ans  de  musique  à  Crefeld,  M.  Mùller-Reu- 
ter  rappelle  le  très  brillant  passé  de  la  vaillante 
société. 

—  Le  théâtre  de  Hambourg  a  donné  avec  grand 
succès  la  première  représentation  scénique  en 
allemand  de  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz. 

—  Tannhœuser  a  été  joué  ces  jours-ci,  à  l'Opéra 
de  Berlin,  pour  la  quatre-cent-cinquantième  fois. 
Cosi  jan  tutti  de  Mozart  et  Roméo  et  Juliette  de 
Gounod  seront  représentés  dans  le  courant  de 
novembre. 

—  Le  monument  Richard  Wagner  sera  inau- 
guré à  Berlin  le  i^''  octobre  1903. A  cette  occasion, 
on  projette  d'organiser  un  grand  festival  clas- 
sique qui  synthétisera  toute  l'histoire  de  la  musique 
allemande  jusqu'à  l'avènement  de  l'illustre  artiste. 

—  Le  premier  monument  élevé  à  la  gloire  de 
FiéJéric  Smetana  sera  construit  à  Horitz  aux 
frais  de  la  société  musicale  de  la  ville  et  inauguré 
dans  le  courant  de  l'été  prochain. 

—  Sous  la  direction  de  M.  A.  Brandts-Buys, 
200  exécutants,  réunis  à  Tiel  (Hollande),  donne- 
ront le  14  novembre  prochain  une  audition  inté- 
grtile  des  Willis,  légende  lyrique  en  5  actes,  poème 
de  E.  Vial,  musique  de  V.  Neuville. 

gManos  et  t>arpe6 


trari 


Bruxelles  :  6,  rue  £atérale 
g)arts  :  13.  rue  5u  n)atl 

N  ECR  OLO  QIE 

Cette  semaine  est  décédé  à  Bruxelles,  succom- 
bant presque  subitement  à  une  ^ffdction  cardiaque, 
M.  Léon  DAoïist,  directeur  de  la  bauque  du 
Crédit  général  de  Belgique.  C'était  uu  uriisie 
raffiné,  un  épris  d'art.  Il  était  depuis  vingt-cinq 
ans  l'administrateur  de  la  Sjcicié  des  Concerts 
populaires  et  dirigea  cette  institution  de  commun 
accord  avec   le  regretté  Joseph  Dupont,  dont  il 
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était  l'intime  ami.  Il  mena  avec  lui  toute  la  cam- 
pagne wagnérienne,  faisant  connaître  à  notre 
public  les  pages  orchestrales  ou  les  grands  frag- 
ments du  maître  de  Bayreuth.  Grâce  à  lui,  bien  des 
jeunes  virent  leurs  œuvres  exécutées  et  applaudies, 
ou  leur  talent  de  virtuose  consacré  à  Bruxelles. 

Léon  D'Aoust,  dont  l'aménité  et  la  simplicité 
étaient  appréciées  de  tous,  ne  comptait  que  des 
amis.  Sa  mort  sera  vivement  regrettée.  Léon 
D'Aoust  était  né  en  i855. 

-^  M.  J.-B.  Colyns,  professeur  de  violon  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  qui  avait  récemment 
sollicité  sa  mise  à  la  retraite  pour  motif  de  santé, 
vient  de  mourir  à  Ixelles. 

Colyns  eut  pour  maîtres  Wery  et  de  Bériot; 
et  il  fut  un  instrumentiste  de  talent.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  voyagé  et  donné  non  sans  succès 
de  nombreux  concerts.  Il  a  formé  toute  une  pléiade 
de  violonistes  qui  se  souviendront  de  ce  maître  si 
doux,  si  bienveillant.  J.-B.  Colyns  laisse  quelques 
œuvres  pour  violon  et  quelques  pages  d'orchestre 


qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Le  théâtre  de  la  Mon- 
naie joua  de  lui  deux  opéras-comiques  sur  des 
livrets  de  Coveliers.  Le  premier.  Sir  William,  fut 
joué  en  avril  1877,  le  second,  le  Capitaine  Raymond, 
en  avril  1881.  J.-B.  Colyns  était  né  à  Bruxelles, 
en  novembre  1834.  Il  était  officier  de  l'Ordre  de 
Léopold. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  Itue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  ROYALE    99 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


VIENT   DE  PARAITRE  : 

.JEAN-PHILIPPE  RAMEAU 

LES  INDES  GALANTES 

AIRS  DE  BALLET  POUR   ORCHESTRE 

Revision  par  C.   Saint-Saëns  et  Paul  Dukas 
PREMIÈRE   SUITE 


Prix  nets 

Partition  d'orchestre Fr.  4  — 

Parties  d'orchestre Fr.  6  — 

Chaque  partie  supplémentaire  .      ,     Fr.  o  jS 


DEUXIEME  SUITE 

Prix  nets 

Partition  d'orchestre    .....     Fr,  2  — 

Parties  d'orchestre Fr.  4  — 

Chaque  partie  supplémentaire  .     .     Fr.  o  5o 


PIANOS  IBACfl    i« 

VENTE.    LOCATION      ÊCHANQEu 


RUE  DU    CONGRES 
BRUXELLES 
SAILE     0*AUOtTIONS 


ÎI4 


Lfe  GtJïbÊ  MtJSÏCÂt 


Alphonse  LEDUC,  Éditeur  de  Musique,  3,  rue  de  Grammont,  Paris 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

DE 

CONTREPOINT  et  de  FUGUE 

PAR 

Emile  RATEZ 

Directeur    du    Conservatoire    de    Lille 
Prix  net  :  6  fr. 


On  peut  reprocher  à  tous  —  ou 
presque  tous  —  les  traités  de  con- 
trepoint d'être  trop  compliqués  et, 
par  conséquent,  trop  coûteux. 

L'étude  du  contrepoint  et  celle  de 
la  fugue,  à  laquelle  il  aboutit,  doi- 
vent être  considérées  surtout  comme 
une  gymnastique  destinée  à  faire 
acquérir  et  à  développer  la  facilité 
d'écriture. 


Poussées  trop  loin,  ces  études 
peuvent  aller  contre  leur  but,  et,  au 
lieu  de  féconder  l'imagination,  la 
dessécher,  en  l'occupant  à  des  choses 
sans  application  pratique. 

Il  y  avait  donc  une  lacune  à  com- 
bler en  publiant  un  Traité  de  contre- 
point et  de  fugue  vraiment  élémentaire, 
pratique  et,  par  son  prix,  à  la  por- 
tée de  tous. 


ENVOI    FRANCO,  SUR    DEMANDE,  D'UN   FASCICULE   SPÉCIAL 


OUVRAGES 


D' 


m  1 


A  ncien  professeur 
au  Conservatoire  de  Paris 


Prix  nets. 

Traité  complet  d'harmonie       .  25  — 

Réalisations  des  leçons   du 

traité 12  — 

Abrégé  du  cours  d'Iiarmon'e  10  — 

Réalisations  des  leçons  de 

l'abrégé 5  — 

Traité    d'accompagnement   au 

piano 18  — 

Traité  de  composition  musicale  20  — 

Théorie  musicale    ....  7  — 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 


VIENT    DE   PARAITRE  : 

LES     GOIsrQ,TJEI^.AuIsrTS 

Chœur  à  quatre  voix  d'hommes  (dédié  à  Edgard  TINEL) 

Imposé    au    CONCOURS-    INTERNATIONAL    DE    LILLE     le    16     août     1902 

Poésie   de   Félix   BERNARD 

Musique   de   Adolphe-F.   \A/^OUTERS 

Partition    .  .         .         .         .         .  .         .  .  .  Prix  net     2  5o 

Chaque    partie   .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .         o  5o 


PIANOS  IBACH     10.  «"^  °"  CONGRÈS 


VENTE,    LOCATION,     ECHANGE. 


BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITIONS 
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PIANOS  IBACH    !»■  «r.  ""  ?,''^''^^ 

VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 

BREITKOPF  &  H^RTEL  euiteuks 

Bruxelles  —  46,   Montagne  de  la  Cour,  45.  —  Bruxelles 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

Ode  Symphonique.  Réduction  de  l'orchestre  pour  piano  à  quatre  mains.         Net  :  fr.  2  50 

Sept    Lieder    pour    Chant    et    Piano  : 


Ephémère  amour ....     Net  :  fr.   1  35 

Reste  belle Net  :  fr.   1  50 

Caprice Net  :  fr.   1  75 


Chanson  du  matin    .     .     .     Net  :  fr.   1  35 

Odelette Net  :  fr.  2  — 

Rondel  à  la  lune.     .     .     .     Net  :  fr.   1  35 


J'avais  besoin  de  Toi Net  :  fr.  1  75 


PIAHOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  i^qqaq^ 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

Musique     pour     Violon 

Au  ï*ays   du   Soleil  (I»oème). 

Op.   9^m   Fleurs   des   Cimes. 

Op.  S6.    Valeneia  (Au   gré   des  flots). 

Op.  !ST.  I^es   Hespérides. 

Op.  SS.   Ouverture-Marche. 

Op.  ^O.    I^omanee. 

Op.  30.   Berceuse. 

Op.  31.    CoIoHibine   (^alse). 

Op.  3îS.   I*etîte   rouiance    expressive. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  56.  BRUXELLES 


Edition  V^^  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

45,  rue  de  l'Université 
O  il  O  U  £ 

RÉPERTOIRE     DE      L'ORGANISTE     (SUITE) 

i2?.Quef,C.Op.  ion0  2.  Interm.enformedecanon.  2  5o 

126.  —       »     23  »  I.  Prière 2  . — 

127.  —       »     23  »  2.  Pastorale     .      .      .      .      .  2  5o 

128.  —       »     23   "  3.  Elégie 2  — 

12g.     —       «     24  »  I.  Andante  capriccioso   .      .  2  5o 
i3i,.     —       »     24  »  2.  Grandchœur  (alla  Hândel)^,,^2.  5o 

i3i.     —       »     27  »  I.  Prélude,  en  7;»' mineur      .  2  5o 

i32.     —       »     27  »  2.         »         en  mi  h.  majeur.  2  — 

i33.  Gesse,  P.  Aria  et  Adagio 2  5o 

134.         —        Cantilène 2  — 


118.  Gesse,  P.  Elévation  et  Méditation.      ...  2  — 

119.  Wiegand,    Aug.    IntroduLtion    et     Cantabile 

(Communi(.n) 2  5o 

120.  —  Fleur  de  mai,  mélodie 2  — 

121.  —  Sortie  .      .      .      .      .' 2  5o 

122.  —  Méditation   religieuse  au   bord   du    lac; 

Ontario •    .            .      .  2  — 

123.  —  Cantilène  orientale 2  — 

Quef,  Charles,  organiste  de  la  Trinité  à  Paris. 

124.  —  Op.  10  n°  I.  Méditation 2  — 


N.  B.  —  Tous  ces  morceaux  sont  avec  pédale  obligée. ENVOI  FRANCO  CONTRE  LE  MONTANT 
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CGNCESSIONN&IRE  GÉNÉRAL 


PIANOS  GQLLURD  i  GQLliRD  T"r.êV;;8u»gÉ« 

BRUXELLES 

10.  RUE  DU  CONGRES.  10 


^ENTE,    ÉCHANGE,     LOCATION, 


Maison     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  DINCIENS  MMTRES  k  VENDRE  : 


Francs 

Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  1816     .      .     -2,500 

—  Guernerius  Cremonai    ....     6,000 

—  Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 

no,  1737 i,5oo 

—  Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 5oo 

—  Lecomble,   Tournai    (réparé    par 
VuiUaume),  1828    .      .      •      .      . 

—  Carlo  Tononi,  Venise.  1700. 

—  Ecole  française  (bonne  sonorité)   . 

—  Ecole  Siainer  (Allemand)    . 


5oo 
5oo 
200 
25o 

I         100 

I        —  Mirécourt 75 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5 i,5oo 

I     —  Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733     .      .      .     i,5oo 


I  Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

I  —  Jacobus  Stainer,  Mittenwald 

I     —  Ritter  (grand  format) 

I     —  Helmer,  Prag 

I     —  Ecole  française 

I  Vi  Ion  Stainer,  Absam,  1776 

I  —     Nicolas  Amati,  Crémone,  1657    . 

I  —     Paolo  Maggini,  Bretiac,  17 

I       —     Vuillaume 

I  —     Mardis  L'Jcius,  Crémone. 

I       —     Jacobs,  Amsterdam 

I       —     Klotz,  Mittenwald 

I  —     Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756 . 

I       —     ancien  (inconnu) 

I  —     d'orchestre  (Ecole  française). 


Francs 
5oo 

2  5o 

i5o 

125 

100 
5oo 
1,200 
i,5oo 
2  5o 
400 
750 
25o 
200 
i5o 
100 


Achats. -Échange.  -Réparations  artistiques. -Expertises 


E.  BAUDOUX  &l  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 


Quatre  nouyelles  mélodies 

CHANSON    TRISTE   (Jean    Lahor),    2    tons     . 

ÉLÉGIE    (Th.    Moore),    2    tons 

SOUPIR    (Sully    Pmdhomroe),    2    tons 

LA    VIE    ANTÉRIEURE    (Ch.    Baudelaire),   2  tons. 

Marcel  Labey.  -    Sonate  pour  piano  et  violon 

M.  Ducourau. —  Trio  pour  violon,  violoncelle  et  piano 


Prix  fr.  5  — 

5  — 
4  — 

6  - 

Prix  net  :  fr.  8   — 
»  »  10  — 


Kfiiost  C^hstftiï«son.  —  Serres  chaudes  ^Maurice  Maeterlinck). 
I^atil  l_^:iiid[oi*iiiy.  —  Trois  mélodies         .         .         .         .         . 

■  SfévîIIe.  —  Epitaphe  (Pierre  tombale,  Eglise  de  Senan) 


Recueil,  prix  net  :  fr.  -<S 

»  »  3 

Prix  :  fr.  4 


PIANOS  STSIN'WAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence    générale  et  dépôt  exclusif  à   llruxelles 
F  R  .      M   U  S  C   H  .     •-$  -^  ^  ,       me      «  o  y  «  I  o  ,     'i  S  4 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles . 


l6  NOVEMBRE 

igo2 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,   Paris 


DIRECTEUR-ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

iS,  me  de  VAybre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE  DE  LA  RÉDACTION  :  Eugène   BÂCHA 
Boulevard  de  la  Cambre,  8ç,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Hugues  Imbert.  —  Taine  musicien,  d'après  sa 
correspondance . 


H.    DE    CURZON. 

Périer. 


Croquis  d'artistes  :  Jean 


(f  brontque  ftf  la  St marne  :  Paris  :  Concerts 
Colonne,  H,  Imbert;  Concerts  Lamoureux,  J. 
d'Offoël  ;  Nouvelle  Société  Philharmonique  de 


Paris,  L.  Alekan;  Concerts  divers,  Petites  nou- 
velles. —  Bruxelles  :  Concert  au  bénéfice  du 
monument  Dupont  ;  Distribution  des  prix  au 
Conservatoire,  N.  L.;  Petites  nouvelles. 

(ttorresponùancM  :  Bruges.  —  Gand.  —  Genève.  — 
Liège.  —  Lille.  —  Nancy.  —  Verviers. 

Noxn^ELLES  DIVERSES  ;  NÉCROLOGIE. 


ONS'ÀBÔNNfi: 

A  Bruxelles,  Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCH BACHER,  33,  rue  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,   14,   Galerie  du  Roi  ;    Jérôme,  Galerie  de  ia  Reine  ;  et  che^  les  éditeurs  de  musique     — 
PARIS:  Librairie  Fisctibacher,   33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie    le  l'Odéoa  ;  M.  Gautiiier, 

kiosque  N»  10,  boulevard  des  Capucines.  \ 
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S  RIESENBDRBER  !«■  ""^  •»"  bougres 


LOCATION    avEC    PRIME,    VENTE}  ECHANGE, 

PIANOS  &. 


BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITIONS 


ORGUES 


HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  ÂflSpach 

LOCATION   —  ECHANGE   —   VENTE    A    TERME  —  OCCASIONS    —    EÉPAEATIOKS 


W.   SANDOZ 

Editeur  de  musique 

N  EUCH ATEL 

(suisse) 

0 


En  dépôt  chez  J.  B.   KATTO,  46-48,  rue  de  l'Eciiysr 

BRUXELLES 

Chez  E.  WEILER,  21,  rue  de  Choiseul 

PARIS 


OEiivres    de  E.   J AQUES-DALCROZE 

Chansons   populaires  romandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fr.  4t  — 

i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille)  .  .  .  .         .  .  .  .         .  3  — 

Chansons  religieuses  et   enfantines   (deuxième    mille) -4   — 

Des    chansons   (1898)  (deuxième  mille)  .  .  . 3  — 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    1893   . .         S  — 

Chansons    de  l'Alpe,  première  série -4   — 

La  'Veillée,  suite  lyrique  pour  chœur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 
détachables    pour    ténor,    soprano    et    alto,    soli,    chœurs    mixtes    et    chœur    d'homme 

Partition,    piano  et  chant  :      1 S  ^O 
Chaque  numéro   séparé  :  ft  — 


O   I   c  «^ 

do  a  c  c 


d   0)   C  -^ 

a.  «  £ 
a>  c  0  f< 

"|si. 

■a  Eç 

IMS 

iD    .Z  (8 

■D    N   ^  ». 


Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


n,  Eue  de  l'Empereur,  BEUZELLES 


MAISON    SPECIALE 


ponr    encadrementa   artlatlqaea 


I. 


3e  ANNÉE.  —  Numéro  46 


16  Novembre  1902, 


IlE  ©UIDE  IDUSICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

ptlncipauï  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destra.nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
Soubies  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  — J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


TAINE   MUSICIEN 

d'après  sa  correspondance 


|n  l'année  1895,  ici-même (i),  à  propos 
du  discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie française  de  M.  Albert  So- 
rel,  où  le  récipiendaire  avait  affirmé  que 
Taine  aima  toujours  les  débuts  impétueux 
à  la  Beethoven,  nous  avions  cherché  à 
réfuter  d'abord  l'opinion  de  M.  A.  Sorel, 
puis  à  découvrir  dans  l'œuvre  du  grand 
philosophe  ses  tendances  en  musique.  Il 
nous  fallut  bien  reconnaître  que  nous 
n'avions  pas  sous  la  main  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  édifier  notre  juge- 
ment. Nous  avions  seulement  exprimé  un 
regret,  c'est  qu'un  écrivain,  un  penseur  de 
la  valeur  de  Taine,  traitant,  dans  sa  Philo- 
sophie de  l'art,  les  conditions  précises  et  les 
lois  fixes  de  l'œuvre  d'art,  n'eût,  dans  les 
deux  volumes  qui  résumaient  les  cours 
professés  par  lui  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts, 

(i)  Guide  musical,  n,"  du  3i  mars  1895. 


consacré  que  de  trop  rares  pages  à  l'art 
musical. 

Voici  qu'apparaissent  aujourd'hui  des 
documents  qui  éclairent  d'un  jour  nouveau 
la  vie  de  l'auteur  de  V Histoire  de  la  littéra- 
ture anglaise  et  lèveront  le  voile  sur  bien 
des  points  qui  réclamaient  un  peu  plus  de 
lumière.  Le  premier  volume,  qui  sera  suivi 
de  plusieurs  autres,  porte  pour  titre  : 
H.  Taine,  sa  vie  et  sa  correspondance.  Il 
comprend  toute  la  période  qui  s'étend 
depuis  l'enfance  jusqu'à  l'année  i853, 
époque  à  laquelle  il  était  venu  s'établir 
définitivement  à  Paris,  après  avoir  pro- 
fessé, en  sortant  de  l'Ecole  normale,  dans 
deux  collèges  de  province,  à  Nevers  et  à 
Poitiers.  Ce  ne  sont  point  les  futilités,  ca- 
ractéristique trop  fréquente  dans  les  lettres 
intimes,  que  l'on  rencontre  en  cette  cor- 
respondance de  Taine.  A  un  âge  où  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  les  plaisirs 
absorbe  tout  l'être,  lui  est  déjà  mûr  pour 
le  travail.  Il  fuit  les  quelques  distractions 
mondaines  qui  lui  sont  ofi'ertes  à  Nevers 
et  à  Poitiers,  en  un  milieu  qui  lui  est  du 
reste  peu  sympathique.  A  TEcole  normale, 
il  avait  vécu  en  compagnie  d'intellectuels  ; 
il  ne  pouvait  plus  trouver  en  province  cet 
échange  d'idées,  ces  conversations  d'ordre 
supérieur  qu'il  avait  avec  ses  condisciples 
Prévost-Paradol,  Ed.  de  Suckau,  Edmond 
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About,  Rieder,  Quinot  et  tant  d'autres.  De 
très  bonne  heure,  Taine  s'est  formé  ;  il  n'a 
pas  eu  pour  ainsi  dire  d'adolescence;  il 
fut  de  suite  un  homme  mùr.  C'est  dans  le 
travail  qu'il  rencontre  les  plus  grandes 
joies;  avant  tout,  la  philosophie  et  la  méta- 
physique l'attirent.  C'est  là  son  royaume. 
Lorsqu'il  en  sort,  il  se  repose  dans  la  con- 
templation de  la  nature,  qu'il  adore,  et 
dans  l'étude  de  la  musique,  qui  lui  plaît 
par  certains  côtés  :  «  Je  ne  connais  pas  de 
joie  humaine  ni  de  bien  au  monde  qui 
vaille  ce  que  donne  la  philosophie,  c'est-à- 
dire  l'absolue,  l'indubitable,  l'éternelle, 
l'universelle  vérité  ».  Mais  il  a  d'autres 
joies  :  «  Plus  je  vois  la  nature  et  les 
champs,  plus  je  les  aime;  ils  semblent 
avoir  en  eux  plus  d'intelligence  et  d'àme 
que  l'homme  ».  Quant  à  la  musique,  il  ne 
cherche  en  elle  qu'une  distraction,  car  il 
n'a  pas  les  aptitudes  voulues  pour  acqué- 
rir un  talent  en  cette  branche  de  l'art. 
Lorsqu'il  est  harassé  par  ses  travaux  phi- 
losophiques et  qu'il  a  la  tète  trop  lasse,  il  a 
son  piano  et  la  campagne,  qui  lui  donnent 
«  une  quiétude  infinie  ». 

Les  lettres  qu'une  main  pieuse  vient  de 
publier,  en  s'en  tenant  aux  parties  utiles 
qui  pouvaient  voir  le  jour,  nous  montrent 
donc  en  Taine  une  précoce  gravité  de 
l'esprit,  une  maturité  déjà  grande  dans  les 
opinions  émises  et  une  austérité  rare  chez 
un  jeune  homme  de  vingt  ans.  D'autres 
que  nous  ont  fait  toucher  du  doigt  ses  dons 
naturels  pour  la  philosophie,  qui  prime 
tout  dans  sa  vie,  ainsi  que  l'évolution  par 
laquelle  ont  passé  ses  convictions.  Nous 
nous  contenterons  de  rechercher,  dans 
cette  correspondance,  les  tendances  qu'il 
manifesta  de  bonne  heure  pour  l'art  musi- 
cal, sa  manière  de  le  comprendre  et  ses 
théories.  Nous  compléterons  cette  enquête 
par  des  extraits  puisés  dans  le  volume 
humoristique  qu'il  publia  en  l'année  1867, 
qui  porte  le  titre  :  Vie  et  Opinions  de  M . 
Frédéric-Thomas  Graindorgc,  et  qui  se  ter- 
mine par  une  des  belles  apologies  qui  aient 
été  faites  de  Beethoven. 

La  première  remarque  que  nous  suggère 


la  lecture  des  lettres  de  jeunesse  de  Taine, 
c'est  qu'il  y  fait  allusion  très  souvent  à  la 
musique  ;  elle  devient  pour  lui  une  néces- 
sité dans  le  milieu  déprimant  où  l'a  en- 
traîné le  professorat.  La  seconde  a  trait 
aux  personnes  avec  lesquelles  il  s'entrete- 
nait le  plus  volontiers  de  l'art  musical. 
Plusieurs  de  ses  amis  ou  de  ses  condis- 
ciples furent  réfractaires  à  cet  art,  et  ce 
n'étaient  certes  ni  Prévost-Paradol,  ni 
About  qui  pouvaient  lui  donner  la  réplique 
sur  un  tel  sujet.  Nous  nous  souvenons 
encore,  bien  que  nous  fussions  très  jeune 
à  cette  époque,  d'avoir  rencontré,  dans 
les  salons  d'un  parent  regretté,  Louis 
Alloury,  qui  fit  pendant  de  longues  années 
le  «  premier  Paris  »  au  Journal  des  Débats, 
plusieurs  des  rédacteurs  célèbres  de  cette 
feuille,  restée  une  des  plus  sérieuses  du 
journalisme  français.  Au  milieu  d'eux  se 
dressait  la  fine  et  distinguée  silhouette  de 
cet  infortuné  Prévost-Paradol,  qui  devait 
clore  sa  vie  politique  par  un  coup  de  pis- 
tolet tragique  et  que  Taine  appelait  son 
«  cher  Prévost  «.Jamais  ses  conversations 
ne  l'amenèrent,  du  moins  en  notre  pré- 
sence, à  émettre  son  opinion  sur  les  arts 
en  général,  surtout  sur  la  musique. 

Ce  n'est  donc  point  dans  les  lettres  que 
lui  adressait  Taine  de  Nevers  ou  de  Poi- 
tiers que  l'on  pourrait  trouver  des  aperçus 
très  développés  sur  l'art  musical,  mais 
bien  plutôt  dans  celles  qu'il  écrivait  aux 
siens,  à  sa  mère,  surtout  à  ses  deux  sœurs. 
Le  jeune  Hippolyte  et  sa  sœur  cadette 
adoraient  la  musique  et,  dans  leur  jeu- 
nesse, se  disputaient  le  piano  dans  les 
heures  de  récréation;  au  fur  et  à  mesure 
que  l'on  parcourt  ces  pages  intimes,  on 
voit  se  développer  les  penchants  du  jeune 
normalien  pour  la  musique. 

Hippolyte  Taine  eut  une  fort  légère 
attaque  de  choléra  en  avril  1849.  Il  obtient 
alors  du  directeur  de  l'Ecole  normale,  M. 
Dubois,  l'autorisation  d'aller  passer  cinq 
jours  à  la  campagne  chez  son  oncle 
Alexandre.  Il  est  forcé  de  garder  la 
chambre.  Adieu  à  tous  les  beaux  projets 
qu'il  avait  faits  de  concerts   et   de  spec- 
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tacles  (i)!  C'était  l'époque  (1849-1850)  où 
Prévost-Paradol  entrait  à  l'Ecole  normale 
et  y  trouvait  Taine  et  d'autres  intelligents 
condisciples.  Au  milieu  de  cette  jeunesse 
ardente  et  studieuse,  Taine  se  distingue 
déjà  par  un  esprit  maître  et  sûr  de  lui- 
même.  Choisissant  ses  camarades  selon  la 
conformité  des  goûts  et  des  aptitudes,  il 
se  lia  particulièrement  avec  Rieder,  un 
violoniste,  et  Quinot,  un  violoncelliste, 
avec  lesquels  il  exécutait  des  trios  de  Mo- 
zart et  de  Beethoven.  Frédéric-Emile 
Rieder,  qui  fonda  l'Ecole  alsacienne,  se 
souvenait  plus  tard  de  ces  petites  séances 
musicales  à  l'Ecole  et  avait  fort  bien  défini 
le  goût  de  Taine  en  musique  :  «  Il  porte  un 
peu  trop  sa  philosophie  partout,  même 
dans  la  musique  ».  On  pourrait  rapprocher 
ce  jugement  des  lignes  que  le  jeune  norma- 
lien écrivait  vers  la  même  époque  :  «  Je 
n'ai  compris  les  arts  que  par  la  pensée  et 
le  beau  que  par  la  philosophie  et  l'ana- 
lyse (2)  ».  Il  n'était  donc  pas  un  musicien 
d'instinct,  mais  de  réflexion. 

Lorsque  Taine  arrive  à  Nevers  comme 
professeur  au  Lycée,  son  premier  soin  est 
d'acheter  des  livres  et  un  piano  ;  car  son 
intention  est  d'aller  le  plus  rarement  pos- 
sible dans  le  monde  :  «  Je  me  retire  la 
moitié  de  la  journée  dans  une  région  meil- 
leure, dans  votre  commerce,  mes  amis,  ou 
avec  mes  livres,  mon  piano  et  surtout  mon 
travail  (3)  ».  En  homme  méthodique,  il 
règle  ce  travail,  jouant  du  piano  de  dix  à 
onze  heures  du  matin,  faisant  sa  confé- 
rence au  collège  de  quatre  heures  un 
quart  à  cinq  heures  et  de  la  musique  encore 
de  cinq  heures  un  quart  à  six  heures.  Le 
reste  du  temps,  il  philosophe.  Lorsque  ses 
pensées  profondes,  ses  labeurs  littéraires 
lui  donnent  mal  à  la  tête,  il  a  recours  à  son 
piano,  à  de  belles  sonates  :  a  Quelle  mu- 
sique tendre  et  expressive  que  celle  de 
Mendelssohn  et  de  Mozart  !  (4)  » 

(i)  Lettre  à  Ml^e  Virginie  Taine,  lo  avril  1849. 

(2)  Lettre  à  Prévost-Paradol,  11  septembre  1849. 

(3)  Lettre  à  Ed.  de  Suckau.  Nevers,  22  octobre  i85i. 

(4)  Lettre  à  M^e  Sophie  Taine.  Nevers,  9  novembre 
i85i. 


M.  Vacherot,  qui  fut  un  de  ses  maîtres, 
lui  écrit  et  lui  recommande  les  distractions 
permises  à  un  philosophe  :  la  musique  et 
la  danse.  Et,  aussitôt,  il  écrit  à  sa  mère  : 
«  La  musique,  soit;  Clementi  et  Mendels- 
sohn sont  divins.  Mais  la  danse?  (i)  »  Pla- 
cer Clementi  et  Mendelssohn  sur  la  même 
ligne  est  peut-être  un  peu  excessif.  Les 
cent-six  sonates  du  premier,  bien  que  d'un 
style  classique,  peuvent-elles  être  compa- 
rées, comme  invention  et  richesse  harmo- 
nique, au  Songe  d'une  nuit  d'été?  Il  est  juste 
de  dire  que  les  œuvres  de  Clementi  ont  été 
et  sont  encore  de  très  belles  études  à  con- 
sulter et  à  travailler  par  tous  ceux  qui  cul- 
tivent le  piano.  Taine  était  de  ce  nombre. 
La  recommandation  de  Vacherot  évoque 
le  souvenir  du  premier  acte  du  Bourgeois 
gentilhojnme  de  Molière. 

Mais  voici  une  lettre  plus  curieuse  ;  «  Je 
passe  le  reste  de  la  journée  au  piano  et, 
surtout,  j'improvise;  c'est-à-dire,  je  laisse 
aller  mes  doigts  sur  tous,  les  accords  et 
toutes  les  fantaisies  qui  me  viennent.  Sou- 
vent, en  le  faisant,  je  songe  à  autre  chose  ; 
mais  cela  est  un  accompagnement  pour 
mes  idées,  et  il  est  très  doux  de  penser  en 
musique.  Mais  mon  esprit  est  ailleurs;  je 
ne  puis  étudier  sérieusement  ni  acquérir  un 
talent;  je  ne  cherche  là  qu'une  distraction, 
et  je  suis  heureux  d'en  savoir  assez  pour 
jouer  autre  chose  que  des  contredanses. 
La  musique  n'est  guère  pour  les  autres 
qu'une  occasion  de  vanité;  j'y  trouve  un 
plaisir  (2).  » 

Ainsi  Taine  ne  se  contente  plus  de  jouer 
les  sonates  de  Clementi,  de  Mozart,  de 
Beethoven  ou  les  Romances  sans  paroles 
de  Félix  Mendelssohn,  et  de  faire  de  la 
musique  avec  les  jeunes  gens  qu'il  a  ren- 
contrés à  sa  table  d'hôte  de  Poitiers  et  qui 
sont  mieux  doués  que  ceux  avec  lesquels  il 
se  trouvait  à  Nevers  (3).  Le  voici  qui  se 
livre  à  l'improvisation  et  s'applique  à  cer- 
taines  combinaisons  de   notes  sans  avoir 


(i)  Lettre  à  sa  mère.  Nevers,  24  décembre  i85i. 

(2;  Lettre  à  M^e  Sophie  Taine,  Nevers,  i5  février  i852. 

(3)  Lettre  à  sa  mère.  Poitiers,  26  mai  i853. 
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jamais  appris  ni  l'harmonie,  ni  la  composi- 
tion. Mais,  chez  cet  homme  de  science, 
chez  ce  philosophe  auquel  il  fallait  des 
faits  avant  toute  chose,  la  musique  n'inter- 
venait que  pour  bercer  son  imagination, 
pour  donner  plus  de  saveur  à  ses  rêves  de 
métaphysicien.  Voulait-il  aussi  corriger  ce 
que  la  science  avait  de  trop  âpre  par  la 
douceur  émanant  de  deux  sources  de 
beauté  :  la  nature  et  la  musique  ?  Et  l'opi- 
nion de  son  ami  Rieder,  que  nous  avons 
rapportée,  prend  encore  plus  de  force  après 
la  lecture  de  cette  lettre  et  de  la  suivante, 
qui  n'est  pas  la  moins  précieuse  à  retenir  : 
«  J'ai  quelquefois  des  rages  musicales.  Je 
m'enferme  et  j'improvise  des  morceaux 
fantastiques  et  démoniaques  fort  ridicules 
sans  doute  pour  la  composition  et  l'har- 
monie, mais  qui  expriment  ma  pensée  et 
me  rendent  heureux.  Or,  c'est  tout  ce  que 
je  demande.  Le  piano  est  un  instrument 
magnifique;  la  vélocité  des  doigts  accu- 
mule les  notes  à  toutes  les  distances,  et  l'on 
peut  jouer  en  accords.  De  grands  accords 
des  deux  mains  et  de  tous  les  doigts 
pendant  tout  un  morceau  ont  une  majesté 
infinie  et  rappellent  en  petit  la  grande  mu- 
sique des  orgues  ou  celle  de  Meyerbeer. 
Je  vais  quelquefois  chez  deux  jeunes  gens 
qui  font  des  duos  de  flûte  et  qui  jouent  avec 
goût.  Cela  est  doux  et  assoupit  la  pensée 
comme  le  souffle  d'un  vent  d'été.  »  La 
comparaison  est  délicieuse  et  fait  songer  à 
cette  jolie  phrase  de  Pelléas  et  Mélisande  : 
«  On  dirait  que  ta  voix  a  passé  sur  la  mer 
au  printemps  ». 

Dans  cette  même  lettre  (i),  il  laisse 
entrevoir  son  adoration  pour  la  nature  : 
«  Je  ne  suis  jamais  las  d'admirer  le  ciel 
et  les  arbres  au  soleil,  après  la  pluie. 
Je  crois  que  j'aurais  été  paysagiste.  Les 
endroits  les  plus  vulgaires  deviennent 
splendides  par  certaines  échappées  de 
soleil....  Le  soleil  est  le  grand  artiste;  je 
conçois  que  des  hommes  comme  Rem- 
brandt aient  passé  leur  vie  dans  l'amour 
des  lumières  et  des  ombres.  » 

(i)  Lettre  à  sa  mère.  Poitiers,  7  juin  i852- 


Lorsqu'après  son  départ  de  Poitiers  et 
son  refus  d'aller  occuper  une  place  de  pro- 
fesseur de  sixième  au  Lycée  de  Besançon, 
il  vient  s'installer  à  Paris  pour  vivre  avec 
cette  indépendance  qui  allait  lui  permettre 
d'entreprendre  successivement  ses  beaux 
travaux  littéraires,  le  goût  de  la  musique 
est  loin  de  l'abandonner  ;  il  s'affine  même 
en  un  centre  où  les  arts,  surtout  la  musique, 
sont  plus  cultivés  qu'en  province.  Il  ira  au 
théâtre, aux  Italiens,  où  il  entendra  le  réper- 
toire courant,  fort  en  honneur  à  une 
époque  où  les  chanteurs  savaient  faire 
valoir  et  accepter  les  cantilènes  italiennes. 
De  Norma,  Taine  ne  dira  rien  ;  mais  il 
parle  de  M™«  Cruvelli,  «  qui  fait  admira- 
blement la  phrase  musicale,  mais  qui  n'a 
pas  cette  pureté  et  cette  largeur  de  voix  de 
M™e  Alboni  (i)  ».  On  voit  qu'à  l'exemple  de 
nombre  de  dilettanti  de  son  temps,  ce  qui 
l'intéresse,  ce  ne  sont  point  tant  les  œuvres 
de  l'école  moderne  italienne  que  leur  inter- 
prétation. 

Mais  pour  un  penseur  comme  Taine,  il 
semble  que  la  symphonie  doive  avoir  plus 
d'attraction  que  l'opéra.  A  cette  sœur 
Sophie,  à  laquelle  il  écrivait  un  jour  : 
«  Deviens  une  grande  pianiste,  ma  chère  ; 
nous  n'avons  qu'une  ressource,  nous 
ennuyer  ou  beaucoup  apprendre,  et  je  te 
crois  trop  d'esprit  pour  te  résoudre  à  t'en- 
nuyer  (2)  »,  il  fait  savoir,  aussitôt  fixé  à 
Paris,  que  la  musique  est  un  peu  négligée  à 
cause  des  occupations  et  des  tracas,  mais 
qu'il  en  fait  encore  tous  les  soirs,  et  il 
ajoute  :  «  Je  ne  puis  pas  miême  aller  au 
théâtre;  j'espère,  dimanche  pourtant,  aller 
à  la  salle  Sainte-Cécile  ».  On  sait  qu'en 
l'année  184g,  Seghers  (François-Jean- Bap- 
tiste) fonda  la  société  Sainte- Cécile,  qui 
donnait  ses  séances  au  Casino  Paganini, 
rue  de  la  chaussée  d'Antin  ;  ce  chef  d'or- 
chestre fut  le  précurseur  de  Pasdeloup  en 
laisant  connaître,  un  des  premiers  à  Paris, 
après  la  Société  des  Concerts,  les  belles 
symphonies  des  maîtres  d'outre- Rhin  et  en 

(i)  Lettre  à  sa  mère.  Paris,  28  décembre  i852. 

(2)  Lettre  à  M'ic  Sophie  Taine.  Poitiers,  11  mai  i852. 
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exerçant  une  hospitalité  très  étendue  à 
l'égard  des  jeunes  compositeurs.  Ce  fut 
vers  i854  qu'à  la  suite  de  difficultés 
intérieures,  disparut  la  société  Sainte- 
Cécile.  En  l'année  1861  lui  succédaient  les 
Concerts  populaires,  auxquels  Pasdeloup 
inculqua,  dès  le  début,  une  si  brillante 
impulsion. 

Taine  suivit  sans  nul  doute  les  concerts 
de  la  société  Sainte-Cécile,  comme  les 
Concerts  populaires,  qui  durent  lui  donner 
encore  une  plus  haute  idée  de  la  majesté 
de  Beethoven.  Malheureusement,  le  pre- 
mier volume  de  la  correspondance  prend 
fin  au  début  de  l'année  i853,  et  l'on  ne  sait 
à  quelle  époque  paraîtront  les  volumes  sui- 
vants. 

{A  suivre.)  Hugues  Imbert. 


CROQUIS    D'ARTISTES 
JEAN  PÉRIER 

'il  est  possible  de  trouver  un  côté  piquant 
à  cette  succession  de  «  croquis  »  que 
depuis  quelque  temps  déjà  ma  plume 
s'exerce  à  tracer,  c'est  peut-être  la  diversité 
même  des  natures  d'artistes  qu'il  a  fallu  décrire 
et  des  moyens  ou  des  dons  qui,  grandis  ou 
transformés  par  le  talent  et  le  travail,  les  ont 
rendus  vraiment  dignes,  à  mon  sens,  de  ce  beau 
nom  d'  «  artiste  ».  Les  uns  avaient  tout  pour 
eux,  et  leur  instinct,  leur  passion  d'art  a  pu 
s'épanouir  sans  contrainte  ni  déception.  Les 
autres  ne  sont  arrivés  que  par  un  travail  acharné, 
une  volonté  inlassable  à  la  maîtrise  qu'ils  pour- 
suivaient, eux  aussi.  En  sont-ils  moins  artistes 
et  moins  dignes  d'étude? 

Si  l'on  veut  savoir  ce  que  le  travail  peut 
faire  d'une  voix  ingrate,  il  faut  étudier  la  jeune 
carrière  de  M.  Jean  Périer  :  c'est  un  grand 
exemple,  et  propre  à  encourager  plus  d'un 
débutant.  Mais  encore  est-ce  à  condition  que 
le  travail  soit  poussé  par  un  grand  amour  de 
l'art,  guidé  par  une  intelligence  musicale 
remarquable  et  appuyé  d'une  vraie  éducation 
artistique. 


C'était  le  cas  pour  M.  Jean  Périer,  le  plus 
jeune  des  fils  de  cet  Emile  Périer  qui  a  tenu 
longtemps  une  place  si  marquée  parmi  les  vio- 
lons et  à  la  tête  de  l'orchestre  de  l'Opéra, 
réduisit  pour  piano  plus  d'une  partition 
(notamment  celle  de  Faust)  et  qu'entourait 
d'une  si  haute  estime  tout  le  monde  musical 
du  second  Empire.  Né  à  Paris  le  2  février  i86g, 
Jean  Périer  a  été  de  bonne  heure  nourri  dans 
le  culte  de  la  musique  et  la  fréquentation  des 
maîtres  de  tous  les  temps,  représentés  par  une 
riche  bibliothèque  de  partitions.  Mais  ce  goût 
et  une  éducation  toute  littéraire  l'avaient  sim- 
plement amené  dans  quelque  bureau,  quand 
tout  à  coup,  à  vingt  ans  passés,  l'idée  lui  vint 
de  chanter  et  même  d'entrer  au  Conservatoire. 
A  proprement  parler,  il  n'avait  pas  ce  qu'on 
appelle  une  voix,  —  et  sa  modestie  prétend 
même  encore  qu'il  n'en  a  pas.  L'organe  manquait 
de  timbrcj  de  sonorité,  même  de  tessiture  bien 
déterminée.  Du  moins  avait-il  de  la  résistance, 
une  certaine  étoffe,  et  cette  indécision  même 
dans  les  registres  pouvait-elle  être  utilisée. 
Jean  Périer  résolut  de  le  pétrir  à  son  gré  et  de 
s'en  rendre  maître  de  façon  à  surprendre; 
aussi  bien  se  sentait-il  déjà  comédien  dans  les 
moelles  :  l'avenir  était  dans  l'alhance  des  deux 
arts.  Il  assoupht  donc  sa  voix,  il  en  travailla 
toutes  les  ressources,  il  la  mit  en  valeur  par 
une  diction  savante  et  un  art  déhcat.  Bref,  au 
bout  d'une  première  année  de  Conservatoire, 
dans  les  classes  de  Bussine  et  de  Taskin,  il 
obtenait  un  second  accessit  de  chant  et  un 
second  prix  d'opéra-comique,  et  conquérait, 
l'année  suivante,  ses  deux  premiers  prix. 

C'était  en  1892.  Il  avait  chanté  en  virtuose 
l'air  de  Raymond,  et  joué  avec  une  verve 
originale  les  scènes  principales  du  Maître  de 
chapelle.  C'était  une  voix  de  baryton  léger, 
ténorisant.  En  réalité,  M.  Jean  Périer,  qui  n'a 
pas  cessé  de  la  travailler  depuis,  bien  entendu, 
possède  à  peu  près  cette  voix  si  rare  à  laquelle 
Martin  a  attaché  son  nom  et  dont  un  des  types 
les  plus  connus  est  le  rôle  du  Nouveau  Seignexiv 
de  village,  lequel  embrasse  deux  octaves,  du  si 
au  si.  Elle  n'en  a  pas  le  brillant,  elle  est  voilée 
de  timbre  et  n'a  point  précisément  de  charme 
par  elle-même,  pas  plus  qu'elle  ne  possède  la 
puissance  et  l'ampleur  ;  mais  à  force  d'adresse 
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et  de  goût,  elle  donne  facilement  Timpression 
du  charme  ;  elle  a  d'ailleurs  la  grâce  et  la  légè- 
reté, enfin  elle  porte,  et  son  étendue  donne 
une  rare  aisance  au  jeu  à  la  fois  distingué  et 
plein  d'entrain  de  l'artiste. 

Une  voix  de  ce  genre,  avec  celaient  d'acteur, 
doit  donc  avant  tout  réussir  dans  les  œuvres 
d'élégance  et  de  grâce,  comiques  au  besoin, 
émues  à  l'occasion,  originales  toujours.  M.  Pe- 
rler excelle  à  faire  sortir  un  rôle,  un  bout  de 
rôle  de  la  banalité  des  interprétations  cou- 
rantes ;  et  bien  que  sa  carrière  soit  encore 
courte,  à  peine  âgée  de  dix  ans,  elle  montre 
à  peu  près  sous  toutes  ses  faces  son  talent  sou- 
ple et  plein  de  ressources.  Elle  amène  aussi 
cette  conclusion  —  soit  dit  en  passant  — 
qu'on  ne  paraît  pas  avoir  bien  compris  les  rares 
services  qu'il  pourrait  rendre.  Si,  par  exemple, 
on  hésite  à  remonter  les  chefs-d'œuvre  du  vieux 
répertoire,  n'est-ce  pas  parce  qu'on  n'en  trouve 
plus  l'interprétation?  Mais,  justement,  qui 
ferait  mieux  revivre  ces  rôles  d'élégance  lyrique 
et  de  comique  de  bon  ton,  familiers  aux  Grétry, 
aux  Boïeldieu,  aux  Hérold,  aux  Nicolo  (le  si 
séduisant  Joconde,  par  exemple),  que  celui  qui  a 
donné  tant  de  charme  au  répertoire  de  M.  An- 
dré Messager?  Et  cependant,  à  l'autre  extré- 
mité du  domaine  musical,  n'est-ce  pas  le  même 
que  nous  avons  vu  mettre  en  valeur,  comme 
personne  n'eût  su  mieux  faire,  des  rôles  aussi 
délicats  et  malaisés  qu'un  Mondor  ou  un  Pel- 
léas?  On  peut  donc  tout  attendre  d'un  artiste 
aussi  inventif  dans  l'expression,  aussi  juste 
dans  les  effcis,  aussi  souple  dans  les  caractères, 
d'un  comédien  d'ailleurs  comme  il  y  en  a  peu 
dans  les  théâtres  de  musique,  et  d'un  physique 
avenant,  aux  traits  mobiles...  D'où  vient  que 
notre  seconde  scène  lyrique  n'ait  jamais  su  se 
l'attacher  définitivement  ? 

M.  Jean  Périer  était  entré  à  l'Opéra-Comique 
en  i8y2,  au  sortir  du  Conservatoire.  Il  y 
débuta,  —  s'il  est  juste  de  s'exprimer  ainsi,  — 
dans  le  rôle  plutôt  insignifiant  de  Monostatos, 
de  la  Flûte  enchantée,  et,  durant  les  trois  ans  qu'il 
resta  attaché  à  cette  scène,  fut  réduit  à  une 
seule  création,  intéressante  mais  toute  petite  : 
Le  Dîner  de  Pierrot,  et  n'aborda  le  répertoire 
qu'en  1894,  pour  jouer  Cantarelli  du  Pré-aux- 
Clercs.  Rester  dans   ces  conditions  eût   exigé 


une...  indifférence  qu'un  artiste  aussi  désireux  de 
travail  et  de  progrès  ne  pouvait  avoir.  A  cette 
époque,  Paris  comptait  encore  deux  scènes 
d'opéra-comique  restées  fidèles  à  leurs  tradi- 
tions, les  Folies-Dramatiques  et  les  Bouffes; 
c'est  là  que  M.  Périer  tint  la  première  place 
pendant  six  ans  et  se  fit  vraiment  connaître.  Si 
les  créations  qu'il  lui  fut  donné  d'y  faire 
n'étaient  pas  toutes  du  grand  art,  il  sut  toujours 
les  relever  par  le  charme  de  son  chant  et  la 
silhouette  élégante  de  son  personnage.  Il  y  a 
laissé  des  souvenirs  qu'on  est  loin  de  retrouver 
avec  d'autres. 

Son  début  fut  dans  le  joli  rôle  de  François  les 
Bas  bleus  (qu'il  reprit  plus  tard  aux  Bouffes). 
Puis  vint  une  nouvelle  œuvre  de  M.  Messager, 
la  Fiancée  en  loterie,  dont  il  détaillait  si  joliment 
la  sérénade;  puis  la  curieuse  et  élégante  Falote 
de  M.  Varney.  Mais  surtout,  c'est  la  très  inté- 
ressante partition  de  M.  Wormser,  le  Rivoli 
dont  nous  avons  réclamé  plus  d'une  fois  la 
reprise  sur  une  vraie  scène  musicale,  et  où  le 
rôle  de  Masséna  fut  pour  notre  comédien- 
chanteur  l'occasion  de  faire  valoir  la  plupart  de 
ses  qualités  d'émotion,  de  gaieté  et  de  carac- 
tère. 

A  un  niveau  musical  beaucoup  moins  relevé, 
l'année  1897  ne  fut  pas  moins  heureuse  pour 
lui,  car  elle  fut  presque  toute  occupée  par  le 
long  succès  de  l'Auberge  du  Tohu-Bohu,  que  suivit 
une  bonne  reprise  de  Maniselle  Nitouche,  où 
Jean  Périer  tint  le  rôle  du  vicomte  de  Cham- 
plâtreux.  Mais  la  scène  des  Bouffes  lui  réservait 
une  revanche  éclatante,  tout  à  la  fin  de  1898, 
avec  Véronique,  une  des  partitions  les  plus 
réussies  de  M.  Messager,  dans  ce  genre  mi- 
sérieux,  mi-bouffe,  où  il  est  maître  incontesté. 
Le  rôle  de  Florestan,  par  son  mélange  d'émo- 
tion et  d'entrain,  reste  une  des  plus  heureuses 
créations  de  l'artiste,  et  qui  convenait  le 
mieux  à  sa  finesse  et  à  sa  distinction  naturelles 
en  même  temps  qu'à  sa  verve  de  comédien. 
Celle-ci,  toutefois,  n'eut  jamais  plus  beau  jour 
que  lorsqu'il  planta  en  scène,  dans  la  joie  géné- 
rale, l'impayable  rôle  de  Brutus,  voyageur  en 
nouveautés,  dans  la  curieuse  farce  de  M.  Ser- 
pette, mal  nommée  Shakespeare.  Ce  fut  un  vrai 
triomphe. 

Malgré  un  succès  moindre,   il  serait  injuste 
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d'oublier  la  Belle  au  bois  dormant  de  M.  Lecocq, 
qui  contient  de  fines  pages,  spécialement  dans 
le  rôle  d'Olivier.  M.  Jean  Périer,  en  cette 
année  igoo,  se  montra  encore  un  moment, 
mais  d'une  façon  vraiment  nouvelle  et  prise  sur 
le  vif,  dans  Montosol  de  Joséphine  vendue  par  ses 
sceiirs^  et  dans  les  Petites  Michu,  cette  gracieuse 
sœur  de  Véronique. 

Dans  le  répertoire  de  M.  Messager,  que 
restait-il  à  prendre  ?  La  Basoche,  trop  longtemps 
négligée  (i).  Justement,  Jean  Périer  rentrait 
enfin,  assoupli  et  miiri,  sur  cette  scène  de 
l'Opéra- Comique  où  sa  place  était  si  indiquée  ; 
il  débuta  par  l'aimable  rôle  de  Clément  Marot, 
dons  il  fit  ressortir  la  finesse  et  la  distinction, 
oubliées  par  le  clairon  de  son  devancier.  Mais 
son  coup  de  maître  fut  la  création  de  Mondor 
dans  la  Fille  de  Tabarin  de  M.  Pierné.  On  n'a 
pas  oublié,  car  ceci  est  de  l'année  dernière, 
l'étonnante  silhouette  de  bateleur  miséreux  et 
vieilli  que  M.  Périer  sut  lui  (donner  et  le  goût 
parfait  avec  lequel  son  jeu  et  sa  voix  mirent  en 
valeur  ce  rôle  vraiment  très  difficile.  Aussi  bien, 
notre  artiste  devait  rendre  ici  des  services  qu''on 
ne  soupçonnait  même  pas.  Le  Crispin  du 
Légataire  universel  de  M.  Pfeifter  (qui  ne  devrait 
plus  quitter  le  répertoire  des  représentations 
populaires),  qui  l'eût  enlevé  avec  cette  verve 
digne  de  la  Comédie-Française  ?  Enfin,  il  faut 
rappeler  les  reprises  de  la  Bohème^  du  Domino 
noir  et  de  la  Vivandière,  dont  il  sut  mettre  en 
relief  les  personnages  secondaires,  avant  de 
finir  sur  la  tiès  délicate  et  poétique  création  de 
Pelléas  et  Mélisande,  l'œuvre  étrange  mais  sédui- 
sante de  M.  Debussy,  qui  restera,  à  coup  sur, 
une  des  plus  heureuses  réussites  de  M.  Jean 
Périer.  Il  était  impossible  de  laisser  deviner 
avec  plus  de  simplicité  vraie  toute  «  l'inquié- 
tude amoureuse  et  la  tendresse  mélancolique  » 
(selon  l'expression  de  M.  Ad.  Jullien)  qui  sai- 
sissent ce  tout  jeune  homme  dès  qu'il  a  enti'evu 
Mélisande,  et  le  conduisent  insensiblement 
et  comme  malgré  lui  vers  la  pente  fatale... 
Son  physique  maigre  et  fin  le  servait  ici 
aussi  bien  que  cette  voix  souple,  détaillant  à 
toutes  les  hauteuis  l'insaisissable  mélopée. 


(i)  Il  restait  aussi  Isoline.  M.  Périer  en  a  joué  le  rôle 
d'Obéron  au  Cercle  de  l'Union  artistique,  en  igoi. 


N'avais-je  pas  raison  de  dire  qu'on  peut  tout 
attendre  de  M.  Jean  Périer,  et,  par  sa  variété 
même  et  ses  contrastes,  cette  entrée  de  carrière 
n'était-elle  pas  intéressante  à  étudier?  En  voici 
le  tableau  complet  : 

Opéra-Comique 

1892.  La  Flûte  enchantée  (Monostatos),  début. 

1893.  Phyyné  [Kgoï?ig\ne),  création. 

—  Les  Deux  Avares  (Ali). 

—  Le  Dîner  de  Pierrot  (Pierrot),  création. 

1894.  Le  Pré-aiix-Clercs  (Cantarelli). 

Folies  Dramatiques 

1895.  François  les  Bas  bleus  (François),  début. 

1896.  La  Fiancée  en  loterie  (Angelin),  création. 

—  La  Falote  (Pierre),  création. 

—  Rivoli  (Ma^séna),  création. 

1897.  L'Auberge  du  Tohu-Bohu  (Blanchard),  cr. 

—  Mam" selle  Nitouche  (Le  vicomte). 

—  La  Carmagnole  (Jacques  Aubier),  création. 

Bouffes 

1898.  Véronique  (Fiorestan),  début,  création. 

1899.  La  Demoiselle  aux  camélias  (Robert),  cr. 

—  Shakspeare  (Brutus),  création. 

1900.  François  les  Bas  bleus  (François). 

—  La  Belle  au  bois  dormant  (Olivier),  création. 

—  Joséphine  vendue  par  ses  sœurs  (Montosol). 

Folies-  Dramatiques 
1900.  Les  P'tUes  Michu  (Gaston). 
Opéra-Comique 

1900.  La  Basoche  (Clément  Marot),  rentrée. 

1901.  La  Fille  de  Tabarin  (Mondor),  création. 

—  Le  Légataire  universel  (Crispin),  création. 

—  La  Vie  de  Bohème  (Colline). 

1902.  Le  Domino  noir  (Juliano). 

—  Pelléas  et  Mélisande  (Pelléas),  création. 

—  La  Fîyaw^îV/'é  (Le  capitaine). 

Henri  de  Curzon. 

Chronique  ^e  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS  COLONNE 

La  troisième  symphonie  (op.  90),  en  fa  majeur,  de 
J.  Brahms,  séparée  de  la  seconde  par  un  intervalle 
d'environ  sept  années  et  qui  fut  exécutée  pour  la 
première  fois  au  Conservatoire  le  20  janvier  1895, 
sous  la  direction  de  M.  Paul  Taffanel,  est  peut- 
être  celle  des  symphonies  du  maître  qui,  au  milieu 
d'un   art    sévère,    laisse    le    mieux    entrevoir    le 
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charme    enveloppant    et   la    grâce    mélancolique 
qui  se  dégagent  de  ses  Lieder.  Ecoutez  plutôt  Van- 
danfe,  dont  le  thème,   d'une   adorable    simplicité, 
exposé  par  les  clarinettes  et  soutenu  par  les  bas- 
sons, rappelle  une  phrase  mélodique    de  Zampa, 
passant  alternativement  d'un   timbre  à   un  autre, 
évoquant  parfois  le  mystère,  comme  à  la  lettre  E  ; 
c'est  un  petit  tableau  assez  réussi  et  intime  jus- 
qu'au  merveilleux    élargissement    de    la    phrase 
confiée  aux  violons  (lettre  F)  et  à  li  conclusion 
mezza  voce.  Admirez  également  la  douce  rêverie  du 
poco  allegretto,  avec   ses    accompagnements    d'une 
souplesse  infinie,  rappelant  par  son  coloris  et  son 
sentiment  mnig   telle  page  de  Robert  Schumann. 
Ici,  l'auteur  a  rompu  encore  avec  la  tradition  en 
écrivant   cet   intermezzo   à   la   place   du   scherzo 
traditionnel.  «  L'analyse  du  charmant  allegretto  de 
la  troisième  symphonie  permet  de  reconnaître  une 
nouvelle  application  aux  liaisons  admirablement 
ménagées  du  procédé  que  nous  désignons  sous  le 
nom  de  division  tripalite  (i)  w.  "L'allégro  con  brio  du 
début  et   Vallegro  final  témoignent   des  tendances 
de  l'auteur   à   modifier   l'usage,    qui  veut  le  plus 
généralement  que  les  conclusions  de  la  première 
et   de   la    seconde    partie    d'une    symphonie    se 
résolvent  dans  un  crescendo  ou  dans  une  vigoureuse 
explosion.  A   la  fin   du   premier   allegro,    Brahms 
rappelle  bien  le  thème  d'allure  si  franche  du  début, 
mais  très  brièvement,  et  il  termine  par    un  dimi- 
nuendo.  A  la  fin  du  finale,  il  interrompt  absolument 
au  poco  sosiemito,  l'idée  première,  pour   faire  exécu- 
ter par  les  cordes  con  sordini  une  sorte  de  murmure 
délicieux,  qui  va  s'éteignant  insensiblement  jus- 
qu'aux derniers  z.ccoxàs  pianissimo.  Dans  le  premier 
allegro,  il  emploie  tour  à  tour  les  mesures  à  6/4  et 
à  9/4,  qu'il  affectionne,  alors  que  pour  le  jinale  il 
préfère  le  rythme  binaire.  Il  entremêle   du  reste 
souvent   les  rythmes   binaire    et    ternaire    et    en 
obtient  des  effets  bien  particuliers.  Dans  ces  deux 
parties,  où  l'on   distingue  les    épisodes    les    plus 
charmants,  le  compositeur  procède  à  une  merveil- 
leuse distribution  des  forces  de  l'orchestre.  M.  Ed. 
Colonne  a  donné  de  cette  symphonie  une  excel- 
lente interprétation,  et  l'accueil  que  lui  a  fait  le 
public  a   dû  lui  prouver   combien   il  a  été  bien 
inspiré  en  décidant,  cette  année,  l'audition  chro- 
nologique des  quatre  symphonies  de  J.   Brahms. 
A  l'exception  de  quelques  appréciations    regret- 
tables, la  presse  a  reconnu  la  maîtrise  d'un  compo- 
siteur   considéré  uniquement,  jusqu'à  ce  jour,  par 
la  majorité  du  public  et  même  par  plusieurs  de  nos 


(i)   Essais  de  critique   musicale.  Johannès   Brahms,  par 
Léonce  Mesnard. 


compositeurs,  non  les  moins  en  vue,  comme  un 
fort  en  thème.  Il  faut  en  rabattre  aujourd'hui. 
N'est-ce  pas  M.  Torchet  qui,  dans  l'Evénement, 
disait  hier  très  nettement  :  «  Voilà  enfin  de  la 
musique  saine,  pas  classique  en  toutes  ses  parties, 
mais  partout  d'une  tenue  admirable...  Je  crois  que 
la  musique  de  Brahms  est  maintenant  entrée  en 
France  et  qu'elle  y  restera.  » 

Après  l'exécution  d'ua  lamento,  La  Toussaint,  de 
M.  V.  Joncières,  page  d'un  caractère  dramatique, 
écrite  avec  une  parfaite  entente  des  ressources 
orchestrales,  dans  laquelle  s'élève  une  phrase  des 
violoncelles  qui  évoque  le  souvenir  d'une  page  de 
Georges  Bizet,  M.  Lazare  Lévy,  un  élève  de  M. 
L.  Diémer,  qui,  depuis  le  beau  premier  prix  obtenu 
par  lui  au  Conservatoire  de  Paris,  a  remporté  de 
beaux  succès  dans  les  concerts  de  Paris  et  de 
l'étranger,  a  exécuté  en  excellent  musicien  et  avec 
une  sagesse  que  l'on  rencontre  rarement  ch'^z  un 
jeune,  le  beau  concerto  en  la  mineur  de  Robert 
Schumann,  une  des  œuvres  pianistiques  les  plus 
merveilleuses  par  le  sentiment  profond  qui  s'en 
dégage  et  par  la  beauté  de  la  forme.  L'accueil  fait 
à  M.  Lazare  Lévy  a  été  très  chaleureux.  Voilà 
une  belle  promesse  pour  son  avenir. 

Que  d'encre  a  fait  couler  la  Neuvième  avec  chœurs  de 
Beethoven!  Quelles  admirations  elle  a  soulevées, 
après  bien  des  dénigrements  !  Combien  changés 
sont  les  temps  !  C'est  une  joie  profonde  pour  ceux 
qui  l'admirèrent  dès  le  début,  de  voir  le  public 
d'aujourd'hui  la  considérer  comme  un  des  som- 
mets de  l'art  musical,  comme  Vopus  summum  du 
maître.  Jamais  l'orchestre  de  l'Association  artis- 
tique ne  l'avait  jouée  avec  autant  de  vaillance,  de 
jeunesse,  de  perfection  des  nuances,  d'amour..., 
pourrait-on  dire.  Aussi  le  triomphe  de  M.  Ed.  Co- 
lonne et  de  sa  brillante  phalange  a-t-il  été  écla- 
tant. Hugues  Imbert. 

CONCERTS  LAMOUREUX 

La  deuxième  symphonie  de  Schumann,  en  ut, 
ne  vaut  pas,  à  mon  avis,  la  première.  On  n'y 
trouve  plus  cette  ardeur  de  jeunesse,  cette  flamme 
de  bonheur  que  signalait  ici  même  M.  H.  Imbert 
et  qui  donnent  à  la  symphonie  en  si  bémol  une  sin- 
gulière originalité  dans  l'œuvre  schumannienne.  Il 
serait  cependant  injuste  de  ne  pas  reconnaître  les 
beautés  de  premier  ordre  que  présente  la  seconde 
symphonie,  beautés  que  l'excellent  orchestre  de 
la  rue  Blanche  a  d'ailleuis  mises  en  plein  relief. 
La  majesté  du  prélude,  le  rythme  énergique  de 
Vallegro,  la   grâce  du  scherzo,  où  passe  comme  un 
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souvenir  de  Weber  ;  la  noble  plainte,  si  profonde 
et  si  prenante,  de  Vadagio;  la  vigueur  du  jinaïe, 
dont  l'un  des  thèmes  n'est  pas  sans  rappeler  celui 
de  la  fantaisie  pour  piano  et  chœurs  de  Beetho- 
ven, tout  cela  fut  interprété  et  rendu  magistrale- 
ment et  —  mieux  qu'impeccablement  —  avec 
amour,  pourrait-on  dire. 

J'avais  relu  V Après-Midi  d'un  Faune  de  Stéphane 
Mallarmé  avant  d'en  aller  entendre  le  prélude  par 
M.  Claude  Debussy.  Je  n'ai  pas,  je  l'avoue,  trouvé 
dans  la  musique  l'équivalent  de  vers  comme 
ceux-ci  : 

Alors  m'éveillerai -je  à  la  ferveur  première 
Droit  et  seul,  sous  un  flot  antique  de  lumière, 
Lys  !  et  l'un  de  vous  tous  par  l'ingénuité. 

ou  encore  : 

Tu  sais,  ma  passion,  que,  pourpre  et  déjà  mûre, 
Xhaque  grenade  éclate  et  d'abeilles  murmure. 

Mais  je  me  plais  à  reconnaître  que  l'idylle  modern- 
style  de  M.  Debussy  est  fort  agréable  à  entendre 
et  que  les  finesses  du  métier,  les  artifices  harmo- 
niques où  se  joue  ce  subtil  musicien  n'ont  ici  rien 
que  de  séduisant.  Ajouterai-je  que  la  part  est  faite 
même  à  la  mélodie,  à  ce  point  que  toute  la  fin  du 
morceau  est  construite  sur  un  thème  de  Verdi, 
celui  du  chœur  des  prêtresses  dans  Aïda  ?  La  ren- 
contre est  curieuse  à  signaler,  car  je  doute  fort 
que  ce  soit  en  Verdi  que  M.  Debussy  cherche  son 
modèle. 

M.  David  G.  Henderson  a  une  voix  d'un  timbre 
charmant,  exquise  dans  les  notes  hautes,  moins 
belle  dans  le  médium  et  dans  les  notes  basses. 
Un  léger  tremblement  la  dépare  parfois.  Il  n'en  a 
pas  moins  eu  un  grand  succès  dans  le  délicieux 
«  Air  du  Sommeil  »  à.''Armide,  où  Gluck  fait  si  ten- 
drement soupirer  la  flûte,  qu'on  en  oublia  presque 
le  pipeau  rustique  du  faune  de  M.  Debussy,  et 
dans  la  cavatine  de  Pauîus,  qui  n'est  pas  précisé- 
ment du  Mendelssohn  de  derrière  les  fagots. 

Le  concerto  en  ré  mineur,  pour  cordes,  de 
Hsendel  renferme  un  véritable  bijou  :  Vallegro  mo- 
derato, galant,  charmant,  pimpant,  élégant  comme 
un  marquis  à  talons  rouges.  Pour  un  peu,  on  aurait 
bissé.  L'œuvre  entière  est  d'ailleurs  écrite  avec 
icette  noblesse  caractéristique  de  Haeidel,  et  sur- 
tout avec  cette  science  des  sonorités  qui  fait  que 
le  simple  quatuor  remplit  la  salle  comme  un  or- 
chestre complet.  L'accueil  du  public  fut  très 
chaud. 

Le  concert  se  terminait  par  l'ouverture  de  Tann- 
hàuser,  J.  d'Offoël. 


NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 
DE  PARIS 

Deuxième  concert  (11  novembre  1902) 

Beau  programme,  belle  exécution,  nombreuse  et 
brillante  assistance,  tel  est  le  bilan  du  deuxième 
concert  de  la  Nouvelle  Société  philharmonique,  et 
nous  sommes  heureux  de  le  constater,  heureux 
d'encourager  une  entreprise  aussi  intéressante. 

Le  chanteur  du  deuxième  concert,  porté  en 
vedette  sur  les  programmes,  était  M.  Antonio 
Baldelli,  un  des  derniers  représentants  du  hel  canto, 
dit-on,  et  cela  à  juste  titre.  M.  Baldelli  possède 
encore  un  très  bel  organe,  et  il  sait  s'en  servir.  Il 
chante  bien,  très  bien,  trop  bien  même,  pourrait-on 
dire,  tant,  chez  lui,  l'art  du  chant  devient  un 
ensemble  d'artifices  admirablement  combinés  en 
vue  de  séduire  le  public,  mais  impuissants  à  tenir 
lieu  de  l'émotion  vraie  et  du  sentiment  sincère. 
Digne  d'éloge  quand  il  interprète  à  l'italienne  les 
airs  de  Scarlatti,  Caldara,  Leva  ou  de  Pergolèse, 
il  l'est  moins  quand  il  soumet  à  la  même  interpré- 
tation les  œuvres  de  Schumann  et  de  Beethoven. 
«  C'est  très  gentil  »,  disait  à  Côté  de  nous,  en 
applaudissant  à  tout  rompre,  une  des  spectatrices 
les  plus  enthousiastes.  L'éloge  contenait  la  cri- 
tique; ce  n'était  que  gentil,  au  lieu  d'être  tout  uni- 
ment beau. 

Le  contraste  ne  nous  a  fait  qu'apprécier  davan- 
tage la  noble  simplicité,  la  grâce  délicate,  la 
profondeur  de  sentiment,  le  goût  et  le  style  avec 
lesquels  M.  Heermann  et  ses  partenaires  du  Qua- 
tuor de  Francfort  (MM.  Rebner,  Bassermann, 
Hugo  Beckf  r),  sans  oublier  M.  Van  Waefelghem, 
ont  exécuté  tour  à  tour  le  quintette  en  fa  majeur 
de  Brahms,  qui  ouvrait  la  séance,  et  l'admirable 
quatuor  en  50/  majeur  de  Mozart,  qui  la  terminait. 
Les  parties  culminantes  de  l'exécution  furent  les 
deux  premiers  mouvements  du  quintette  de  Brahms, 
notamment  la  belle  phrase  grave  du  deuxième,  et, 
dans  le  quatuor  de  Mozart,  le  menuet,  Validante 
et  la  fugue  finale,  dont  l'interprétation  fut  un  vrai 
régal.  Entre  les  deux  apparitions  de  M.  Baldelli, 
M.  Hugo  Becker  s'est  fait  acclamer  pour  la  maî- 
trise avec  laquelle  il  a  rendu  Vadagio  et  le  finale  de 
la  sonate  pour  violoncelle  de  Haydn. 

Le  prochain  concert  du  18  novembre  promet, 
comme  solistes,  M^'^  Delna  et  M.  Edouard  Risler. 
Est-il  besoin  de  dire  qu'il  y  aura  foule  à  la  Société 
philharmonique?  L.  Alekan. 
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La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  a  eu  lieu  samedi  dernier,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Jean-Paul  Laurens.  Outre  la  procla- 
mation des  prix  de  l'année,  la  séance  comportait 
une  lecture  du  secrétaire  perpétuel,  M.  G.  Larrou- 
met,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Falguière,  que 
relevaient,  comme  d'habitude,  un  style  élégant, 
une  grande  élévation  de  pensée  et  le  tour  spirituel 
des  anecdotes.  Puis,  surtout,  deux  importantes 
pages  de  musique.  D'abord  l'envoi  de  Rome  de 
M.  Mouquet,  un  morceau  symphonique  qui,  sous 
le  titre  :  Au  village,  s'efforce  de  rappeler  et  de 
fondre  les  mille  sonorités  et  bruits  divers  d'une 
journée  de  dimanche,  danses  et  cris  de  joie,  chants 
d'animaux,  sons  de  cloches  ou  échos  de  chœurs 
d'église,  etc.  De  ce  fouillis  pittoresque,  mais  moins 
discret  que  le  paysage  champêtre  et  populaire  de 
la  Symphonie  pastorale,  se  dégagent  heureusement  de 
très  jolies  phrases,  mélodiques  et  larges,  d'une 
vraie  poésie  calme,  qui  peint  bien  la  nature 
agreste. 

Ensuite,  la  cantate  qui   a  valu  cette   année   le 
grand  prix  à  M.  Kunc  (élève  de  M.  Ch.  Lenepveu). 
Elle  a  pour  auteur  M.  Adenis  et  pour  sujet  un  épi- 
sode d'Ovide  :  Aîcyone,  que  son  époux  Ceyx,  roi  de 
Trachis,   vient   de  quitter,  qui  s'endort  pleine  de 
pressentiments,  rêve  d'une  tempête  où  ii  périt  en 
l'appelant,  se  réveille   pour  voir   son   ombre  lui 
adresser  un  éternel  a-lieu,  et  finalement  meurt  de 
douleur   devant   son  cadavre   qu'on   apporte.  Le 
jeune  musicien  a  cherché  son  inspiration  surtout 
dans  la  largeur   mélodique  et  la  sérénité  harmo- 
nieuse   des    phrases,    sans    pittoresque   archéolo- 
gique outrancier  :  l'impression  se  dégage  d'autant 
plus  juste  et   émouvante.  Le   côté   symphonique 
pur,  particulièrement  développé,  n'est  pas  moins 
largement  traité,  et  l'orchestre  a  de  la  couleur  et 
de  la   vie.  Cependant,  il  semble  qu'on   attendait 
plus  de  pathétique,  de  mouvement,  et  cette  simple 
scène  ne  peut  guère  faire  préjuger  si  M.  Kunc  a 
surtout  un   tempérament    dramatique.    Mais    ses 
qualités,  déjà  très  distinguées,  sont  de  celles  qui  se 
développent,  et,  en  somme,  son  concours  est  un  des 
meilleurs  que  nous  ayons  entendus   depuis  plu- 
sieurs années.  H.  de  Curzon. 


Chansons printanieyes,  voici  un  i'ûre  a&îiolAnil  Les 
vers,  gracieux  et  bien  venus,  sont  de  Jean  Bénédict  ; 
la  parure  musicale,  très  chatoyante,  est  de  Georges 
Hue.  Poésie  et  musique  ont  été  présentées  en  une 
causerie  charmante  par  M.  Landormy,  et  les 
mélodies  ont  élé  chantées  par  M.  Edmond  Clément, 
de  l'Opéra- Comique,  dans  la  jolie   salle  ^olian, 


printanière,  elle  aussi,  en  sa  symphonie  du  blanc. 
Ce  fut  le  12  novembre  que  cette  audition  eut  lieu, 
et  le  public  trouva  trop  brève  l'heure  passée  à 
entendre  les  Chansons  printaitières.  La  musique  de  |I 
M.  G.  Hue  est  subtile  comme  la  poésie,  très  variée 
dans  les  sept  chansons,  ayant  par  moments  quel- 
ques affinités  avec  telles  pages  de  Gabriel  Fauré. 
Ceci  n'est  point  une  critique,  mais  un  compliment. 
(Editeur  :  Bellon,  successeur  de  Baudoux.) 


La  première  des  douze  matinées  populaires  que 
l'Association  chorale  artistique  Euterpe  donnera 
cet  hiver,  de  quinzaine  en  quinzaine,  à  la  salle  des 
Ingénieurs  civils,  19,  rue  Blanche,  aura  lieu 
aujourd'hui  dimanche  i5  novembre,  à  4  heures 
précises,  avec  le  concours  de  M^'^  Charlotte  Vor- 
mèse,  M.  Lucien  Wurmser,  M™e  Jane  Arger, 
M^i*  Cécile  O'Rorke,  M.  Michaël  Affanassieff,  du 
Théâtre  impérial  de  Moscou,  MM.  Challet  et  Eug. 
Wagres, 

Au  programme  :  Reste  avec  nous,  cantate  (Bach)  ; 
Sonate  pour  piano  et  violon  (Grieg);  Mey  calme  et 
heureux  z;oy«g'é (Beethoven);  La  Lyre  et  la  Harpe, ode 
en  deux  parties  pour  soli  et  chœurs  (Saint-Saëos). 

Prix  unique  des  places  :  2  francs.  On  trouvera 
des  billets  tous  les  jours,  de  2  à  6  heures,  à  l'admi- 
nistration de  l'Eulerpe,  5,  rue  de  Beauae. 


M.  Jacques  Thibaud  donnera  deux  concerts, 
avec  le  concours  de  l'orchestre  Colonne,  au 
Nouveau-Théâtre,  les  16  et  19  décembre,  à 
9  heures  du  soir.  Aux  programmes  de  ces  deux 
séances  :  Concertos  de  Bach  (en  mi  et  en  sol),  de 
Mozart  {mi  bémol),  de  Mendelssohn,  de  Saint- 
Saëns  {si  mineurj  et  de  Wieniaw^ski  (en  ré). 

«A» 

Le  Quatuor  Zimmer,  de  Bruxelles,  donnera  cet 
hiver,  à  la  Schola  Cantorum,  trois  séances  de  mu- 
sique de  chambre  consacrées  à  W. -A.  Mozart. 

On  y  entendra  les  quatuors  à  cordes  en  mi 
bémol,  si  bémol  et  ré  mineur;  le  trio  à  cordes  en 
mi  bémol  ;  le  duo  pour  violon  et  alto  en  sol  ;  le 
quintette  avec  clarinette;  le  trio  en  si  bémol  et  le 
quatuor  en  sol  mineur, avec  piano, et  le  sextuor  pour 
quatuor  et  deux  cors  en  ré  majeur. 
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BRUXELLES 


CONCERT 
I-   AU  BÉNÉFICE  DU  MONUMENT  DUPONT 

II  fut  très  beau,  ce  concert  organisé  à  la  mémoire 
de  l'illustre  conducteur  d'orchestre,  —  et  un  peu 
mélancolique  aussi.  Cette  commémoration  ravivait 
des  regrets,  et  le  tout  Bruxelles  musical  est  encore 
ému  de  la  mort  brusque  de  celui  qui  fut  le  meilleur 
ami  de  Dupont,  M.  L.  d'Aoust.  Dans  la  première 
partie, on  a  fort  applaudi  la  claire  direction  de  M. 
Sj'lvain  Dupuis, animant  l'ouverture  de  Tannhàiiser 
et  la  Jeunesse  d'Hercule,  deux  morceaux  sympho- 
niques  dont  le  programme  spirituel  est  identique 
(lutte  du  Bien  et  du  Malj,  mais  qui  attestent  un 
abîme  entre  le  subjectivisme  triomphant  des 
Germains  et  l'élégance  aisée  des  Latins  mo- 
dernes. Arthur  De  Greef  a  joué,  entre  les  deux 
pages  d'orchestre,  le  concerto  de  Grieg;  je  n'en 
profiterai  pas  pour  faire  une  analyse  de  l'âme 
Scandinave.  On  peut  dire  toutefois  que  Valîegro 
d'entrée  se  revêt  d'une  jolie  teinte  ibsénienne 
(l'Ibsen  de  Peer  Gynt)  ;  les  deux  autres  parties  du 
triptyque  sont  bien  creuses,  malgré  d'amusants 
motifs  de  liesse  populaire,  ducasse  des  fjords. 
De  Greef  joue  le  tout  admirablement. 

Après  la  Jeunesse  d'Hercule,  Mottl,  salué  de  bravos 
unanimes,  a  pris  le  bâton  pour  diriger,  en  classique 
sobre  et  pondéré,  l'ouverture  de  Fidélio.  Après 
quoi,  il  s'est  mis  au  piano  —  quel  accompagnateur 
sans  rival  !  —  et  M™°  Litvinne  a  chanté  les  Ber- 
ceaux de  Fauré,  Ich  groUe  nicht  de  Schvmann  et  — 
en  bis  —  VErlkôiiig,  dont  elle  a  merveilleusement 
«  établi  »  le  dialogue,  trouvant  pour  la  voix  de 
l'enfant  des  délicatesses  d'une  adorable  intimité. 
La  Krauss  ne  chantait  pas  mieux  le  célèbre  mor- 
ceau. De  Greef  s'est  ensuite  fait  acclamer  dans 
une  surprenante  interprétation  du  douzème  con- 
certo en  la  de  Liszt,  qui  nous  plaît  beaucoup  pour 
son  romantisme  allègre  (quelques  réserves  seule- 
ment pour  l'extravagante  emphase  finale).  Puis, 
cédant  au  désir  du  public,  notre  pianiste  national 
a  joué  une  Arabesque  de  Schumann,  non  inscrite 
au  programme.  Le  concert  s'est  terminé  par  un 
imposant  fragment  du  troisième  acte  des  Maîtres 
Chanteurs  (prélude,  valse,  cortège,  choral),  avec  le 
concours  de  l'excellent  Choral  mixte  de  Soubre. 
Exécution  pleine  d'élan.  Mottl  a  tiré  du  feu  de 
son  orchestre.  Et  les  chœurs,  parmi  lesquels  on 
distinguait  le  dévoué  Soubre  lui-même,  ont  été 
pleins   de   chaleur.    Eussent-ils   été  en  costumes 


qu'ils    n'y    auraient    pas    apporté    plus   de   con- 
viction... 

Bravo  à  tous  et  merci.  Seul,  le  public  n'a  pas 
été  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  son  devoir.  Il  y 
avait  des  vides  à  l'orchestre  et  dans  les  loges.  Le 
pèlerinage  des  Boers  en  Belgique  et  le  concert 
Dupont  ont  été,  si  l'on  peut  dire,  deux  pierres  de 
touche  pour  la  générosité  bruxelloise.  Notre 
enthousiasme  n'est  décidément  que  de  la  monnaie 
de  singe. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu  la  distribution 
solennelle  des  prix  au  Conservatoire.  Au  bureau 
avaient  pris  place  le  bourgmestre,  M.  De  Mot,  MM. 
Gevaert,  Stinghlamber,  Delecourt,  Systermans  et 
Fétis,  C'est  ce  dernier  qui  a,  au  nom  de  la  commis- 
sion de  surveillance,  prononcé  le  discours  tradi- 
tionnel. Après  avoir  rappelé  en  termes  émus  le 
souvenir  de  la  Reine,  dont  le  pays  porte  le  deuil,  et 
les  généreuses  fondations  qu'elle  institua  pour 
notre  école  nalionale  d'art  musical,  il  a  fait,  en 
termes  flatteurs,  l'éloge  du  corps  professoral  et  du 
maître  éminent  qui  dirige  le  Conservatoire. 

Il  a  parcouru  ensuite  brièvement  l'année  scolaire 
en  signalant  les  principaux  faits  qui  en  ont  marqué 
le  cours,  les  concerts,  le  prix  de  virtuosité  rem- 
porté par  M^^"  Latinis,  la  mort  du  regretté  Colyns, 
le  professeur  de  violon,  enfin  l'acquisition  de  la 
collection  Wagner  de  Giessen  (Prusse),  intelligem- 
ment et  généreusement  menée  à  bien  pur  M. 
Wotquenne.  Il  a  terminé  en  réclamant  avec 
instance  de  nouveaux  locaux  pour  le  placement 
de  la  bibliothèque  et  de  la  collection  d'instruments, 
logées  scandaleusement,  il  faut  l'avouer,  dans  de 
vieux  immeubles  de  la  rue  aux  Laines. 

Après  la  lecture  du  palmarès  par  M.  Verman- 
dele,  a  eu  lieu  le  concert  habituel  et  l'audition  des 
lauréats. 

La  classe  préparatoire  d'orchestre,  dirigée  par 
M.  Van  Dam,  et  la  classe  d'orchestre,  dirigée  par 
M.  Agniez,  ont  exécuté  respectivement,  d'une 
façon  vibrante,  avec  du  rythme  et  une  franche 
sonorité,  la  symphonie  en  ré  majeur  de  Haydn  et 
la  célèbre  ouverture  de  la  Chasse  du  roi  Henri,  de 
Méhul  (1797). 

La  classe  de  chant  d'ensemble,  dirigée  par  M. 
Soubre,  a  interprété  un  Pater  noster  et  VHymne  de 
Voffice  du  soir  (poésie  de  Racine)  pour  voix  de 
femme,  deux  œuvres  intéressantes  de  M.  Gevaert. 
M.  Mac  Milieu,  lauréat  de  la  classe  de  violon, 
a  joué  avec  verve,  justesse  et  sentiment  la  pre- 
mière partie  du  concerto  de  Mendelssohn. 

Mlle  Ceuppens  a  chanté  avec  facilité  l'air  du 
Billet  de  loterie  de  Nicolo. 
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Mlle  Renson,  élève  de  M.  Risler,  a  fait  entendre 
VlmprompU- Caprice  de  Pierné  sur  la  harpe  chroma- 
tique. 

Mlles  Protin  et  Levering,  de  la  classe  de  M^^ 
Cornélis,  qui  ont  remporté  cette  année  le  prix  de 
la  Reine  pour  duo  de  chambre,  ont  chanté  avec 
charme  leur  morceau  de  concours,  une  délicieuse 
page  de  Durante. 

Enfin,  pour  terminer,  Mlle  Derousseau,  de  la 
classe  de  M.  Wouters,  a  joué  la  romance  en/a  de 
Schumann  et  la  Campanella  de  Liszt,  Exécution 
correcte,  d'un  beau  style,  mais  un  peu  froide. 

N.  L. 

DEUX  DÉCORATIONS 

M.    Maurice    Kufferath,   directeur    du  Théâtre 
de  la  Monnaie,  qui  fut  pendant  plus  de  vingt  ans 
le  directeur  de  notre  revue,  à  laquelle  il  continue 
du  reste  une  collaboration  des  plus  efficaces,  vient 
d'être  nommé  par   S.   M.    le    Roi  chevalier  de 
l'ordre  de  Léopold.  La  presse  et  le  public  ont  été 
unanimes   à   approuver    cette    nomination,  juste- 
ment méritée  par  ce  savant  musicologue  à  qui  la 
Belgique   doit   une  bonne  part   de   son  initiation 
wagnérienne.  On  a  rappelé  un  peu  partout  dans 
la  presse  sa  collaboration  de  vingt-cinq  ans  au  bul- 
letin politique  de  V Indépendance^  la  publication  de 
ses  ouvrages  d'exégèses  wagnériennes,  ses  confé- 
rences et  ses  belles  réalisations  d'art  au  théâtre 
qu'il  dirige  de  commun  accord  avec  M.  Guidé,  mais 
on  a  laissé  trop  de  côté  la  longue  et  incessante  col- 
laboration qu'il  a  apportée  au  Guide  musical,  dont  il 
devint  directeur  et  propriétaire  après  MM,  Delhasse 
et  Schott.  Que  de  polémiques  et  de  campagnes  artis- 
tiques pendant  cette  longue  période!  Que  de  jeunes 
talents  découverts  !    Avec    quel  désintéressement 
ils  furent  prônés,  défendus,  et,  par  contre,  combien 
de  talents    surfaits     furent  ramenés  quelquefois, 
d'une  plume  acerbe,  à  leur  juste  valeur!  Ce  sont  les 
pénibles  devoirs  du  métier;  mais  il  faut  reconnaître 
que  Maurice  Kufferath  sut  toujours  y  mettre  un  tact 
et  des  foi  mes  qui  firent   pardonner  ceux  dont  il 
découvrait  les  faiblesses.  Et  beaucoup  de  ceux-là 
ont  été  les  premiers  à  se  réjouir  de  cette  distinc- 
tion flatteuse. 

Le  Guide  musical  a  été  doublement  honoré,  car 
le  même  ariêté  accordait  une  distinction  analogue 
à  M,  Fierens-Gevaert,  dont  nos  lecteurs  ont  pu 
apprécier  maintes  fois  la  haute  compétence  et 
l'érudition.  M.  Fierens-Gevaert,  qui  fait  la  critique 
artistique  au  Journal  des  Dcbats,  qui  a  publié  de 
remarquables  travaux  de  philosophie  et  d'esthé- 
tiqu'',  a  été  nommé  récemment  professeur  au  Con- 


seivatoire  de  Liège.  Délégué  par  le  gouvernement 
belge  à  l'Exposition  d'art  appliqué  de  Turin,  il  a 
mené  au  succès  la  participation  des  artistes  belges 
et  organisé  cette  section  avec  un  goiit  et  un  en- 
semble qui  ont  fait  l'admiration  de  tous. 

Tandis  qu'un  banquet  était  offert  par  les  aitistes 
belges  à  M.  Fierens-Gevaert,  une  manifestation 
du  même  genre  avait  lieu  en  l'honneur  de  M.  Mau- 
rice Kufferath,  au  cours  du  banquet  offert  aux 
artistes  par  le  comité  Dupont.  M,  De  Mot, 
bourgmestre  de  la  ville  de  Bruxelles,  a  remis  lui- 
même  à  M.  Kufferath  les  insignes  de  l'ordre. 

Félicitons-les  au  nom  des  nombreux  collabora- 
teurs du  Giiide  musical,  qui,  plus  que  d'autres,  ont 
pu  apprécier  l'aménité  et  la  générosité  de  leur  ca- 
ractère. N.  L. 

—  Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche  i6  no- 
vembre, à  2  heures,  au  théâtre  royal  de  la  Mon- 
naie, premier  Concert  Ysaye,  avec  le  concours  de 
Mnie  Kleeberg-Samuel  et  de  M.  Hugo  Becker. 

—  Le  premier  concert  d'abonnement  des  Con- 
certs populaires  aura  lieu  les  6-7  décembre,  sous 
la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le  con- 
cours de  l'éminent  pianiste  M.  Busoni, 

Programme  :  r .  Symphonie  pastorale  de  Beethoven  ; 
2.  Cinquième  concerto  pour  piano  de  Saint-Saëns 
(M.  Busonij  ;  3.  Ode  symphonique  de  E.  Raway  (pre- 
mière exécution);  4.  Prélude,  Choral  et  Fugue  de 
C.  Franck  (M.  Busoni);  5.  Ouverture  du  Vaisseau 
fantôme  de  Wagner. 

Pour  les  abonnements,  comprenant  également 
le  quatrième  concert  consacré  à  Parsifal,  s'adresser 
chez  Schott,  Montagne  de  la  Cour. 

—  Pour  rappel,  j  eudi  20  novembre,  à  8  1/2  heures 
du  soir,  à  la  Grande  Harmonie,  récital  Rachel 
Hoffmann. 

—  Vendredi  21  novembre,  à  S  1/2  h.  du  soir,  au 
Cercle  artistique  et  littéraire,  M.  Edmond  Cattier 
fera  une  conférence  au  Cercle  sur  la  Harpe  à  tra- 
vers les  âges,  avec  illustrations  musicales  (harpes 
et  chant),  par  M'i^  Lucile  Delcourt,  de  Paris,  har- 
piste, et  Mlle  Jeanne  Sereno,  de  la  Schola  Canto- 
rum,  cantatrice. 

Les  dames  sont  invitées  â  cette  soirée. 

—  Jeudi  27  novembre  prochain,  à  8  r/2  heures 
du  soir,  en  la  salle  de  la  Société  royale  de  la 
Grande  Harmonie,  première  séance  de  musique 
de  chambre  organisée  par  M^ie  Marie  Everaers, 
pianiste;  MM.  J.  Enderlé,  violoniste,  et  A.  Wolff, 
violoncelliste,  avec  le  concours  de  M.  Henri 
Seguin. 
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Au  programme,  des  oeuvres  de  Beethoven, 
Hsendel,  Marcello,  Mozart,  Schubert,  Schumann. 

—  M.  Olto  Voss,  pianiste,  professeur  au  Con- 
servatoire de  Cologne,  donnera  un  piano-récital 
le  samedi  29  novembre  1902,  à  8  1/2  heures  du  soir, 
à  la  Grande  Harmonie. 

Pour  les  places,  chez  Schott  frères. 

—  Nous  rappelons  que  M.  Joseph  Jongen, 
professeur  au  Conservatoire  de  Liège,  donnera 
une  audition  de  ses  œuvres  le  jeudi  27  novembre, 
à  la  salle  Erard,  avec  le  concours  de  M"e  Jeanne 
Latinis,  lauréate  du  Conservatoire  de  Bruxelles  et 
de  MM.  Emile  Chaumont,  violoniste,  Léon  Van 
Hout,  altiste  et  Joseph  Jacob,  violoncelliste,  du 
quatuor  Ysaye. 

—  Mlle  Palmyre  Buyst,  pianiste;  M.  Nicolas 
Laoureux,  violoniste,  et  M.  Maurice  Delfosse, 
violoncelliste,  donneront,  à  la  salle  Ravenstein, 
le  mardi  25  novembre  et  jeudi  11  décembre 
deux  séances  de  musique  de  chambre,  avec  le 
concours  de  M™'^  C.  Fichefet  et  Fanny  Collet, 
cantatrices. 

—  L'Association  des  Chanteurs  de  Saint-Boni - 
face  interprétera,  le  dimanche  23  novembre,  à 
l'église  Saint-Boniface,  à  10  heures  du  matin  (à 
l'occasion  de  la  fête  de  sainte  Cécile)  :  latroït,  Dixit 
Dominus,  en  chant  grégorien  ;  Messe  V,  Iste  Confes- 
ser, à  quatre  voix  (G. -P.  da  Palestrina);  au  Gra- 
duale,  Andanfe  pour  orgue  (Mendelssohn);  à 
l'Offertoire,  Motet  à  la  Sainte-Vierge  pour  ténor, 
basse  solo  et  chœur  d'enfants,  avec  accompagne- 
ment d'orgue  (Witt)  ;  Sortie,  Fw^^^é  en  ut  majeur 
pour  orgue  (J  -S.  Bach). 

—  On  nous  prie  d'annoncer  que  le  Quatuor 
Schôrg,  fondation  Beethoven  (sixième  année), 
donnera  ses  cinq  séances  à  la  Nouvelle  Ecole 
allemande,  21,  rue  des  Minimes,  les  lundis  22  et 
29  décembre  1902,  5  janvier  et  9  et  16  février  1903, 
à  8  1/2  heures  du  soir. 

Pour  les  renseignements,  s'adresser  chez  Schott 
frères. 

—  Le  Cercle  du  Quatuor  vocal  et  instrumental 
annonce  sa  quatrième  saison  1902- igoS. 

Les  artistes  seront,  cette  fois,  M^es  v,  Ceuppens 
et  A.  Franssens,  MM.  H.  Clabots  et  Floris 
t'Sjoen  (quatuor  vocal)  ;  MM.  Baroen,  Fisson, 
Méses  et  O.  Koller  (quatuor  instrumental). 

Les  séances  auront  lieu,  comme  par  le  passé,  à 
la  salle  Erard,  l'abonnement  aux  quatre  séances 
étant  de  10  francs  pour  les  places  réservées  et  de 


6  francs  pour  les  entrées  simples.  Par  concert,  le 
prix  du  billet  est  de  3  et  2  francs. 

Le  premier  concert  aura  lieu  vers  la  mi- 
novembre  el  sera  consacré  à  l'école  allemande;  ou 
y  entendra  une  sonate  de  Reinecke,  le  célèbre 
octuor  de  Mendelssohn  et  les  Chansons  espagnoles  de 
Schumann.  Comme  par  le  passé,  il  y  aura  une 
audition  d'œuvres  nationales  (entre  autres, quelques 
compositions  inédites  de  Peter  Benoit). 

On  s'abonne  à  la  maison  Breiikopf,  Montagne 
de  la  Cour,  ou  à  la  direction  du  Cercle,  11,  rue  de 
la  Vallée,  à  Ixelles. 


CORRESPOND  A  NCES 


BRUGES.  —  Le  premier  concert  du  Con- 
servatoire (huitième  année)  a  eu  lieu  jeudi, 
sous  la  direction  de  M.  Karel  Mestdagh  et  avec  le 
concours  du  célèbre  violoncelliste  '  allemand  M. 
Hugo  Becker. 

Programme  mi-classique,  mi-moderne  ;  d'abord, 
l'ouverture  Michel-Ange  de  Niels  Gade,  une  page 
de  belle  allure,  construite  sur  deux  thèmes,  selon 
la  formule  classique;  puis  la  légende  Zorahayda 
de  Svendsen,  une  page  aux  harmonies  distinguées, 
d'une  instrumentation  délicate  et  d'uae  grande 
saveur  poétique.  Malgré  le  chaleureux  élan  par 
lequel  l'auteur  dépeint,  vers  la  fin,  la  joie  de 
Jacinta,  l'impression  générale  de  ce  morceau  est 
d'une  délicieuse  mélancolie.  M.  Queeckers  en  a 
joué  le  solo  de  violon  avec  un  beau  son  et  une  ex- 
pression qu'on  aurait  voulue  plus  simple. 

Comme  œuvre  classique,  M.  Mestdagh  avait 
choisi  la  Pastorale,  qu'on  n'avait  plus  jouée  ici 
depuis  trois  ans  et  qui  est  peut-être  la  plus  acces- 
sible des  symphonies  de  Beethoven,  celle  que  le 
grand  public  comprend  le  plus  facilement,  à  cause 
de  son  caractère  descriptif  et  du  programme  où  le 
compositeur  a  marqué  ses  intentions.  Comme  mu- 
sique à  programme,  c'est  un  modèle  du  genre  ; 
comme  musique  pure,  c'est  un  admirable  chef- 
d'œuvre.  Tout  ce  programme  a  reçu  une  exécutiou 
soignée. 

M.  Hugo  Becker  a  interprété,  outre  une  Sara- 
bande  et  une  Courante  pour  violoncelle  seul  de 
Bich,  le  mélodieux  Lied  de  Vincent  d'Indy  et  le 
concerto  en  si  mineur  de  Dvorak.  Cette  dernière 
œuvre  renferme  de  très  belles  pages,  Vadagio 
notamment,  qui  est  d'un  beau  sentiment  poétique, 
et  le  finale,  aux  rythmes  originaux.  L'orchestration, 
parfois  trop  chargée,  est  très  intéressante,  encore 
qu'il  y  ait  parfois  des  effets  un  peu  gros.  M.  Bec 
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ker,  très  convenablement  secondé  par  l'orchestre, 
a  interprété  à  la  perfection  ce  concerto,  hérissé  de 
difficultés  qui  exigent  une  virtuosité  extraordinaire. 
Il  a  du  rythme,  de  la  fougue  et,  dans  la  façon  de 
faire  chanter  l'instrument,  une  expression  d'autant 
plus  puissante  qu'elle  est  plus  sobre.  Cela  nous 
change  un  peu  de  nos  violonistes  et  violoncellistes 
à  vibration  perpétuelle.  Quant  au  mécanisme  de 
M.  Becker,  il  est  tout  simplement  prodigieux. 
Aussi  l'artiste  a-t-il  été  chaleureurement  applaudi, 
acclamé  et  rappelé  à  différentes  reprises. 

La  distribution  des  prix,  le  3o  de  ce  mois,  sera 
accompagnée  d'un  concert  dont  le  programme  se 
compose,  outre  un  intermède  par  des  solistes-lau- 
réats, de  l'ouverture  de  Fatcsi  de  Wagner  et  de  la 
symphonie  en  ut  de  Schubert.  L.  L. 

GAND.  —  La  série  des  intéressantes  ma- 
tinées musicales  données  à  la  maison  Beyer 
vient  de  se  rouvrir  par  une  séance  donnée  par 
MM.  L.  De  Porre,  professeur  de  violon  au  Con- 
servatoire royal  de  Gand,  et  L.  Cluytens,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  Mons.  Au  programme 
figuraient  des  fragments  seulement  de  la  Kreutzer- 
Sonate  (op.  47)  de  Beethoven  et  delà  sonate  op.  i3 
de  Grieg.  Exécution  correcte  et  soignée,  encore 
que  le  mouvement  pris  pour  Vandante  de  Grieg  ait 
été  trop  précipité.  M.  Cluytens  s'est  fait  apprécier 
comme  soliste  dans  la  Pastorale  et  le  Caprice  de 
Scarlatti,  dans  une  étude  en  forme  de  valse  de 
Saint-Saën?,  l'étude  lente  n^  3  de  Chopin,  dont  il 
a  fort  bien  rendu  le  caractère,  et,  enfin,  la  Campa- 
nella  de  Paganini,  que  Liszt  a  transcrite  pour  le 
piano. 

—  Le  Cercle  des  Concerts  d'hiver  donnera  les 
i5  et  29  novembre  les  deux  derniers  concerts  de 
l'abonnement  courant.  L'orchestre  sera  conduit 
par  M.  Edouard  Brahy,  chef  d'orchestre  des  Con- 
certs populaires  d'Angers,  qui  dirigera  au  premier 
concert  la  septième  symphonie  de  Beethoven,  la 
Fête  chez  Capulet,  extraite  de  Roméo  et  Juliette^  l'ou- 
verture û.''Euryanthe  et  celle  de  Rtiy  Blas  de  Men- 
delssohn.  Ce  concert  sera  donné  avec  le  concours 
de  M.  Albert  Zimmer,  piofesseur  de  violon  au 
Conservatoire  royal  de  Gand,  qui  interprétera  le 
concerto  de  Beethoven  et  celui  en  la  mineur  de 
Bach. 

Voilà  certes  un  programme  de  na'ure  à  satis- 
faire les  plus  difficiles. 

—  Le  Quatuor  Zimmer,  Doehaerd  frères  et  Le- 
jeune,  dont  le  succès  fut  si  éclatant  l'année  der- 
nière à  la  maison  Beyer,  viendra  donner  trois 
séances  de  musique  de  chambre  au  Cercle  artis- 
tique  et   littéraire  cet  hiver.  Ces  séances  auront 


lieu  les  11  décembre,   i5  janvier  et  12  février,  à 
8  heures  du  soir. 

Pour  les  abonnements  (10  francs  pour  les  trois 
séances),  s'adresser  chez  M™e  Beyer,  rue  D:gue-de- 
Brabant,  ou  chez  le  secrétaire,  128,  rue  Neuve- 
Saint-Pierre.  Marcus. 

GKNÈVK.  —  La  saison  théâtrale  a  com- 
~  mencé  le  i3  octobre.  Les  débuts  de  la  troupe 
d'opéra-comique  n'ont  pas  été  très  heureux  pour 
quelques  chanteurs  et  cantatrices  qui  ont  dû  rési- 
lier leurs  engagements.  Les  débuts  sont  une  insti- 
tution antédiluvienne,  et  il  serait  grandement 
temps  de  les  remplacer  par  quelque  chose  de 
mieux.  En  attendant,  les  directeurs  de  notre 
théâtre,  MM.  Sabin  et  Huguet,  nous  ont  donné 
Faust,  Manon,  Rigoïetto,  Carmen,  etc.  Il  est  question 
de  monter  prochainement  Louise  de  Charpentier  et 
de  reprendre  la  Vie  de  Bohème  de  Puccini,  le  plus 
grand  succès  de  la  dernière  saison  théâtra'e. 

Entre  temps  a  eu  lieu,  vendredi  soir  3i  octobre, 
au  Conservatoire,  une  brillante  soirée  de  gala  en 
l'honneur  de  M.  Ketten,  l'excellent  professeur  de 
chant,  dont  on  fêtait  le  vingt-cinquième  anniver- 
saire d'entrée  dans  l'enseignement.  M.  Ketten 
a  reçu  de  nombreux  cadeaux  de  la  part  de  ses 
élèves.  Après  une  succulente  collation,  les  invités 
ont  eu  le  plaisir  d'entendre  un  joli  concert. 

La  Société  de  musique  de  chambre,  composée 
de  MM.  Marteau,  L.  Rey,  E.  Raymond,  Pahnké 
et  des  frères  Rehberg,  a  déjà  donné  deux  séances 
intéressantes,  qui  ont  réuni  nombre  d'amateurs  et 
de  fidèles  assidus  de  ces  concerts  intimes. 

Le  Liederahend  donné  par  M'^es  Clara  Schulz- 
Lilié  le  5  novembre  dernier  au  Conservatoire 
avait  attiré  un  public  brillant,  très  sympatique  au 
talent  de  M™<5  Schulz  et  friand  du  Lied  allemand. 
Bonne  interprétation  du  programme.  M.  Schulz, 
le  distingué  professeur  de  piano  au  Conservatoire, 
a,  dans  la  circonstance,  partagé  le  succès  de  sa 
femme. 

Pour  la  fête  de  la  Réformation,  M.  Otto  Bar- 
blan,  organiste  de  la  Cathédrale  de  Saint-Pierre, 
avait  organisé  un  très  beau  conceit  classique.  Au 
programme,  des  œuvres  de  J.-S.  Bach,  Hâodel, 
Brahms,  Mendelssohn,  Spohr  et  Louis  Thielé. 

Le  premier  concert  d'abonnement  a  eu  lieu  le 
samedi  8  novembre  au  théâtre,  avec  le  concours  de 
M.  Ed.  Risler,  pianiste.  L'orchestre  était  dirigé 
par  M.  Willy  Rehberg.  Au  programme  :  Symphonie 
inachevée  de  Schubert,  concerto  en  mi  bémol,  pour 
piano  et  orchestre,  de  Beethoven  ;  Sadko,  poème 
symphonique  (première  audition)  de  Rimsky-Kor- 
sakoff;  impromptu  en  si  bémol  de  Schubert, 
rapsodie  en  sol  mineur  de  Brahms,    Méphisto-Valse 
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de  Liszt  (M.  Risler),  ouverture  d'Obéron  de  Weber. 

Le  prestigieux  violoniste  Pablo  de  Sirasate  a 
donné,  avec  le  concours  de  M^^^  Berthe  Marx- 
Goldschmidt,  le  lo  novembre,  dans  la  salle  de  la 
Reformât  ion,  un  grand  concert.  Au  programme  : 
Sonaie  à  Kreutzer  de  Beethoven,  ouverture  en  ta 
majeur  de  Bach,  Pastorale  variée  de  Mozart,  Etude 
en  forme  de  valse  de  Saint-Saëns  (pour  piano  seul)  ; 
Liehesfee,  morceau  caractéristique  pour  piano  et 
violon,  avec  cadence,  édition  Sarasate,  de  Raff; 
barcarolle  de  Chopin,  sixième  rapsodie  de  Li^zt 
(piano  seul).  Romance  andalouse,  Introduction  et 
Caprice  Iota  pour  violon  de  Sarasate. 

Le  concert  de  M™e  Zibelin-Wilmerding  a  rem- 
porté un  gros  succès.  L'habile  cantatrice  n'a  pas 
chanté  moins  de  vingt-deux  morceaux,  parmi 
lesquels  diverses  œuvres  d'auteurs  locaux,  tels 
que  MM.  Eckert,  Richter  et  Ostroga.  Le  groupe 
choral  l'Heure  musicale,  sous  la  direction  de 
M^'^  MoUer,  a  fort  bien  exécuté  Le  Jet  d'eau,  un 
joli  chœur  avec  soli   de  G.   Charpentier. 

H.  Kling. 

LIEGE.  —  L'Association  des  Concerts  popu- 
laires donnera,  cette  année,  quatre  concerts. 
Il  faut  féliciter  MM.  Delsemme  et  Debefve  de 
continuer  une  entreprise  qui  débuta  l'an  dernier 
avec  le  plus  légitime  succès. 

Le  premier  concert  aura  lieu  le  i3  décembre 
prochain  sous  la  direction  de  M.  Debefve  et  avec  le 
concours  du  pianiste  Busoni.  Le  deuxième,  fixé  au 
24  janvier,  sera  dirigé  par  M.  Delsemme.  Oa.  y 
entendra  le  violoniste  Thibaud.  M.  Eugène  Ysaye 
conduira  le  troisième. 

L'Association  des  Concerts  populaires  s'est 
assuré,  pour  la  deuxième  séance  (4  avril),  le  con- 
cours de  M™s  Litvinne.  Parmi  les  concerts  annon- 
cés, citons  les  soirées  de  M.  Van  Tyn,  l'excellent 
professeur  de  piano  au  Conservatoire.  L'un  de  ses 
récital,  sera  consacré  à  Wagner,  et  M.  Seguin  y 
chantera  divers  fragments.  M.  Léopold  Charlier, 
violoniste,  et  M^^^  Folville,  pianiste,  consacrent, 
cette  année  leurs  séances  de  sonates  à  Beethoven. 
Ces  deux  artistes  viennent  de  donner  leur  pre- 
mière séance  et  ont  exécuté  avtc  talent  les 
premières  sonates.  E.  S. 

—  Au  Théâtre  royal,  M.  K-^ppens  a  présenté 
au  public  tous  les  artistes  engagés  pour  la  saison 
théâ'rale.  A  Manon  a  succédé  Mignon,  puis,  à 
Hamlet,  Carmen  et  Mireille. 

M}^^  Baux  s'est  définitivement  placée  au  premier 
plan  ainsi  que  M.  Vallès,  très  goûté  dans  don 
José  de  Carmen.  M^^^  Siviné  a  aussi  été  bien 
accueillie.    M.    Weber,    un    baryton    de    grande 


allure,  s'est  révélé  dans  Hamlet  et  dans  Escamillo 
de  Carmen.  M"<=  Trémont  a  opéré  aussi  un  début 
très  favorable  dans  Ophélie.  On  attendait  beaucoup 
les  débuts  de  M^'e  Loriaux  dans  Micaë'a  ;  elle  y  a 
produit  l'impression  la  plus  favorable.  Elle  chan- 
tera prochainement  Marguerite  de  Faust. 

L'orchestre  et  les  chœurs,  sous  la  direction  de 
M,  Cambon,  ont  satisfait  les  plus  méticuleux. 

Les  études  de  Zaza  de  Leoncavallo  sont  active- 
ment poussées.  M.  Keppens  nous  promet  la  Fian- 
cée de  la  Mer,  le  Légataire  universel,  Messaline. 

A.  E.  O. 

LILLE.  —  C'est  favoriser  l'éducation  musi- 
cale dans  les  milieux  populaires  que  de  ne 
point  s'en  tenir  à  des  vœux  le  plus  souvent  stériles. 
Nous  avons  vu  ce  que  l'opiniâtre' é,  unie  à  la  pas- 
sion du  beau,  a  pu  engendrer  en  province,  lorsque 
des  hommes  tels  que  MM.  Bordier  et  de  Romain, à 
Angers,  M.  Guy  Ropartz,  à  Nancy,  pour  ne  citer 
que  deux  exemples  des  plus  frappants,  organi- 
sèrent leurs  beaux  concerts  symphoniques. 

A  Lille,  M.  Maurice  Maquet  a  suivi  la  même 
voie,  et  le  voici  à  la  tète  d'un  orchestre  imposant 
et  de  chœurs  nombreux,  qu'il  dirige  avec  une  par- 
faite compétence  et  qui,  d'année  en  année,  ont  fait 
des  progrès  remarquables.  L'an  dernier,  nous 
nous  étions  rendu  à  Lille,  tant  cette  décentralisa- 
tion artistique  nous  intéresse,  tant  elle  mérite 
d'encouragements  !  Car  M.  Maquet  s'est  chargé 
de  celte  entreprise  avec  un  désintéressement 
vraiment  rare,  n'ayant  obtenu  encore  aucune 
subvention  de  la  ville  ou  de  l'Etat  (nous  espérons 
qu'elle  viendra),  et  avec  une  ténacité  que  rien  ne 
peut  arrêter. 

Nous  avons  voulu  nous  rendre  compte  par  nous- 
même  de  ses  nobles  efforts,  et  nous  avons  repris  le 
chemin  de  Lille  pour  assister  à  son  premier  con- 
cert avec  orchestre,  donné  le  mardi  11  novem- 
bre 1902  à  l'Hippodrome  lillois.  Quel  beau  pro- 
gramme :  la  symphonie  en  sol  mineur  d'Ed. 
Lalo,  le  morceau  symphonique  de  Rédemption,  le 
Carnaval  norvégien  de  J.  Svendsen  et  les  deux 
concertos  de  Bich  et  de  Saint-Saëas,  le  premier 
en  mi  majeur,  le  second  en  5/  mineur,  exécutés  par 
Eugène  Ysaye! 

S  avez- vous  ce  qui  nous  a  d'abord  frappé?  C'est 
la  religion  avec  laquelle  le  public  lillois  a  écouté 
le  concerto  de  Bach.  Voici  un  indice:  Lorsqu'Ysaye 
a  chanté  (avec  quelle  passion!)  ce  poignant  et 
noble  adagio  de  l'œuvre  du  vieux  cantor  de 
Leipzig,  le  silence  le  plus  imposant  régnait  en  la 
vaste  salle  de  l'Hippodrome;  l'émotion  la  plus 
vive  était  peinte  sur  tous  les  visages.  On  écoutait 
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Ysaye  apportant  la  bonne  parole.  Ah  !  le  noble  et 
grand  artiste  !  Aussi  quelles  ovations,  après  les 
les  interprétation 3S  magistrales  de  ce  concerto 
de  Bach  et  de  celui  de  Saint-Saëns,  où  il  s'est 
joué  de  toutes  les  difficultés  ! 

La  seconde  remarque  a  trait  aux  progrès  réa- 
lisés par  l'orchestre  de  M.  Maquet.  Il  obtient 
aujourd'hui  les  nuances  les  plus  délicates,  les 
effets  de  contraste  voulus  ;  et,  si  la  sonorité  de  la 
salle  de  l'Hippodrome  était  meilleure,  on  pourrait 
encore  mieux  juger  de  la  parfaite  mise  au  point 
des  œuvres  exécutées.  ,Sa  mimique  est  vivante;  il 
est  l'âme  de  son  orchestre. 

La  belle  symphonie  en  soî  mineur  de  Lalo,  si 
colorée,  si  vibrante,  si  dramatique,  avec  ce  thème 
unique  qui  donne  à  l'ensemble  de  l'œuvre  une 
grande  unité;  le  morceau  symphonique  àe  Rédemp- 
tion, chef  d'œuvre  de  grâce  mystique,  de  César 
Franck  et  le  Carnaval  endiablé  de  J.  Svendsen  ont 
été  acclamés  par  les  amateurs  de  Lille. 

Le  vendredi  19  décembre  aura  lieu  le  second 
concert  avec  chœurs  et  orchestre,  dans  lequel 
seront  interprétés  Roméo  et  jfuïiette  de  Berlioz,  avec 
le  concours  de  M}^^  Holmstrand,  de  MM.  Daraux 
et  Mauguière,  l'ouverture  à''Iphigénie  en  Aulide  de 
Gluck,  le  Chant  élégia que  et  Mer  calme  de  Beethoven. 

H.  Imbert, 

NANCY.  —  Le  premier  concert  du  Conser- 
vatoire nous  a  révélé  une  œuvre  intéressante 
et  forte  :  la  symphonie  en  ré  mineur  de  Witkowski. 
L'œuvre  est  d'une  ordonnance  solide  et  claire.  Le 
thème  initial,  sur  lequel  elle  est  construite,  est  un 
chant  populaire  d'une  grande  noblesse.  Il  est  déve- 
loppé, dans  le  premier  morceau,  avec  une  variété 
habile  et  un  métier  très  sûr.  Il  y  a  de  foit  belles 
choses  dans  le  second,  qui  a  fait  grande  impres- 
sion. Le  troisième,  où  l'influence  de  d'Indy  se  fait 
le  plus  sentir,  est  d'une  curieuse  souplesse  de 
rythmes,  que  l'orchestre  a  bien  mise  en  relief.  Par 
la  valeur  des  idées  comme  par  la  qualité  de  l'inter- 
prétation, cette  symphonie  révèle  une  personnalité 
musicale. 

Une  autre  révélation  pour  Nancy  a  été  celle  du 
beau  talent  du  pianiste  Blumes.  Son  interprétation 
du  concerto  en  50/ mineur  de  Saint-Saëns  a  été  très 
intéressante.  Il  a  joué  la  seconde  partie  avec  beau- 
coup de  finesse,  mais  peut-être  un  peu  de  froideur. 
l^e  finale,  enlevé  à  grande  allure,  a  permis  à  l'élève 
de  Liszt  de  faire  valoir  une  virtuosité  iriépro- 
chable.   Son  succès  a   été  très   vif. 

M.  Roparlz  donnait  pour  la  première  fois  la 
Cloche  des  Morts,  pièce  pour  orchestre  qu'il  a  com- 
posée en  1887.  C'est  un  paysage  musical  d'un  sen- 
timent intense   et   d'une   harmonisation  délicate, 


qui  illustre  fort  heureusement  les  vers  de  Brizeux 
qui  lui  servent  d'épigraphe.  Cela  est  d'une  grande 
fraîcheur  et  d'une  sonorité  bien  expressive.  La  fin 
est  d'une  belle  inspiration.  Le  public  a  fait  à  cette 
œuvre  un  accueil  chaleureux. 

On  avait  eu,  au  début  du  concert,  une  bonne 
exécution  de  l'ouverture  des  Maîtres  Chanteui' s,  hien 
familière  à  l'orchestre.  On  eut,  pour  finir,  une 
pièce  de  Glinka  :  Komarinskaja,  qui  a  inauguré  la 
série  russe.  C'est,  en  efiet,  la  musique  russe  qui 
doit  remplir  le  programme  historique  de  la  saison. 
Après  les  monographies  de  l'ouverture,  de  la  sym- 
phonie française  contemporaine,  de  la  svmphonie 
allemande,  une  autre  exposition  chronologique  va 
familiariser  le  public  avec  une  matière  musicale 
nouvelle  et  lui  découvrir  peu  à  peu  l'étrange  origi- 
nalité de  l'art  russe,  si  foncièrement  populaire. 
Tout  y  a,  en  effet,  une  qualité  spéciale;  thèmes, 
rythmes,  harmonies,  y  ont  une  valeur  nationale, 
qu'une  étude  historique  fera  bien  apparaître.  Il  y  a 
déjà  comme  un  avant-gcùt  de  cette  saveur  dans 
l'amusante  Komarinskaja,  qui  marque  nettement  le 
point  de  départ.  A.  Godart. 

YERVIERS.  —  Le  Cercle  musical  d'Ama- 
teurs, pour  ouvrir  la  seizième  série  de  ses 
concerts,  avait  fait  appel  à  un  trio  de  La  Haye, 
de  formation  récente,  composé  de  MM.  Karl  Tex- 
lor,  pianiste;  Henri  Hack,  violoniste,  et  Ch.  Van 
Isterdael,  violoncelliste,  le  distingué  professeur 
du  Conservatoire  de  Mons. 

Ces  artistes  ont  su  gagner  de  suite  nos  sympa- 
thies par  les  bonnes  qualités  dont  ils  ont  fait 
preuve  dans  l'interprétation  des  œuvres  inscrites 
au  programme.  La  sonate  de  Grieg,  la  Folia  de 
Corelli,  la  sonate  de  Boccherini,  un  nocturne  de 
Chopin,  la  polonaise  de  Paderewski  ont  d'abord 
permis  à  chacun  d'eux  de  mettre  en  lumière  son 
talent  de  virtuose.  A  l'ensemble,  ils  nous  ont 
fourni,  du  nocturne  de  Fr.  Schubert  et  du  sublime 
trio  en  si  bémol  de  Beethoven,  une  exécution  co- 
lorée et  bien  fondue. 

Bref,  ce  fut  un  beau  succès  pour  les  excellents 
artistes.  B. 

novveli.es  diverses 

On  se  rappelle  le  bruit  fait  à  propos  de  la 
tournée  de  M.  Mascagui  aux  EtatsUuis.  Ce  de- 
vait être  une  suite  d'exécutions  modèles  de  ses 
œuvres;  d'habiles  imprésarios  avaient  offert  à 
M.  Mascagni  des  sommes  folles  pour  mener  à  bien 
son   entreprise.   Aujourd'hui,    l'on   déchante.    La 
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tournée  Mascagni  est  un  désastre,  et  le  télégraphe 
nous  a  même  signalé  l'arrestation  du  maestro, 
relâché  ensuite  après  payement  d'une  grosse  cau- 
tion. En  attendant  que  nous  sachions  tous  les 
détails  de  cette  odyssée,  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  l'orchestre  amené  avec  lui  par  M.  Mascagni 
a  paru  si  lamentable,  les  chœurs  ont  été  trou- 
vés si  piteux,  les  décors  et  les  costumes  d'un  mau- 
vais goût  si  criard,  que,  dès  la  seconde  repré- 
sentation au  Metropolitan  House  de  New-York, 
la  salle  était  à  moitié  vide,  et  elle  ne  s'est  pas 
remplie. 

La  réclame  n'avait  pourtant  pas  été  ménagée, 
et  la  curiosité  était  éveillée  par  le  nom  même  de 
Mascagni.  Ses  principales  œuvres  :  Zanetto,  Caval- 
leria,  Raidif,  Iris  et  Amico  Fritz,  devaient  être  repré- 
sentées à  tour  de  rôle.  En  dehors  de  Cavaïleria, 
connue  depuis  longtemps  en  Amérique,  aucune 
n'a  porté,  et  l'on  n'a  pu  en  donner  qu'une  ou  deux 
représentations.  Même  effet  à  Boston,  Philadelphie 
et  dans  toutes  les  autres  villes  où  Mascagni  devait 
passer.  Bref,  c'est  un  four  lamentable;  et,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  caractéristique,  c'est  l'unanimité  de  la 
presse  de  New  York  et  de  Philadelphie  à  l'égard 
de  la  médiocrité  de  l'œuvre  de  Mascagni.  Ratcliff 
et  Iris,  qui  n'avaient  pas  encore  été  livrés  à  l'ap- 
préciation du  public  américain,  ont  été  sans  rémis- 
sion condamnés  par  la  critique. 

Povero  Pulcinella! 

—  La  plus  importante  revue  musicale  d'Amé- 
rique, le  Musical  Courier,  vient  de  perdre  un  procès 
qui  a  mis  en  pleine  lumière  le  système  de  chantage 
qu'elle  exerçait  à  l'égard  des  artistes  indigènes 
ou  étrangers.  Ce  journal  vient  d'être  poursuivi  par 
M.  Victor  Herbert,  le  chef  d'orchestre  léputé  de  la 
symphoiiie  de  Pittsburg  et  le  compositeur  bien 
connu  d'œuvres  orchestrales,  dopérettes,  etc. 
Autrefois,  le  Musical  Courier  ne  tarissait  pas  d'éloges 
sur  son  compte,  et  cela  parce  que  M.  Herbert,  pour 
des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici, 
appuyait  ef&cacement  de  nombreux  versements  en 
argent  la  critique  é'.ogieuse  qu'on  lui  consacrait. 
Depuis  quelque  temps,  lassé  sans  doute  et  trouvant 
qu'il  avait  ass(  z  payé  sa  réclame,  M.  Herbert  avait 
renoncé  à  tout  traité  de  publicité  avec  le  Musical 
Courier.  Aussitôt,  il  fut  en  batte  aux  attaques  les 
plus  véhémentes.  Le  Musical  Courier  déclarait  que 
M.  Herbert  dirigeait  l'orchestre  en  dépit  du  bon 
sens;  on  lui  déniait  tout  esprit  musical,  on  l'ac- 
cusait û'avoir  fait  écrire  ses  compositions  musi- 
cales par  d'autres  ou  bien  d'avoir  pris  ses  idées 
dans  les  œuvres  de  compositeurs  illustres  ou 
inconnus. 


C'est  à  ce  propos  que  le  chef  d'orchestre  de 
Pitlsburg  se  décida  à  attraire  devant  les  tribunaux 
li  propriétaire  et  directeur  du  Musical  Courier, 
M.  Marcus  Blumenbsrg.  Après  des  débats  reten- 
tissants, qui  ont  mis  en  émoi  le  monde  artistique 
de  New- York  et  au  cours  desquels  a  été  dévoilé  le 
système  de  chantage  organisé  à  l'égard  des  artistes, 
le  Musical  Courier  a  été  condamné  à  payer 
i5,ooo  dollars,  soit  75,000  francs,  à  M.  Victor 
Herbert,  à  titre  de  dommages-intérêts. 

Après  le  récent  procès  où  s'est  trouvé  com- 
promis le  directeur  de  VAllgemeine  Musikzeiiung  de 
Berlin,  ce  procès  du  Musical  Courier  atteste  à  nou- 
veau la  bassesse  où  est  tombée,  dans  certains  pays, 
la  presse  théâtrale  et  musicale.  Nous  ne  sommes 
malheureusement  pas  privés  de  journaux  analo- 
gues dans  les  pays  de  langue  française.  Mais 
qu'ils  soient  les  organes  d'agences  dramatiques 
ou  qu'ils  servent  à  alimenter  la  clientèle  d'un 
marchand  de  vin  en  rupture  de  fers  à  friser,  le 
mal,  chez  nous,  est  moins  grave.  Les  imbéciles 
seuls  se  laissent  prendre  aux  réclames  à  outrance, 
et  il  n'est  pas  besoin  de  l'intervention  des  tribu- 
naux pour  leur  mériter  l'indifférence  et  le  mépris 
public  et  particulier. 

—  Le  succès  que  remporte  actuellement  en 
Allemagne  l'opéra  Germania  du  compositeur  mila- 
nais Albert  Franchetti  a  rappelé  à  ses  concitoyens 
les  premières  œuvres  du  jeune  maître.  C'est  ainsi 
que,  en  ce  moment,  le  théâtre  del  Verme  de  Milan 
joue  son  Christophe  Colomb,  qui  avait  disparu  de  la 
scène  il  y  a  tantôt  huit  an?,  et  que  la  Scala  répète 
Asraël,  qui  passera  en  décembre  prochain.  La  cri- 
tique italienne,  peu  enthousiaste  du  Christophe  Co- 
lomb à  son  apparition,  en  découvre  aujourd'hui  non 
seulement  les  mérites,  mais  encore  les  beautés 
insoupçonnées,  et  elle  prédit  à  Asraël  un  succès 
retentissant. 

—  Une  Association  générale  des  Musiciens 
russes  est  en  voie  de  formation.  Ses  fondateurs 
projettent  de  l'organiser  sur  le  modèle  de  l'Allge- 
mein  deutsch  Musik-Verband  de  Berlin,  à  laquelle 
ils  ont  demandé  les  premières  instructions. 

—  Le  succès  d'Enoch  Arden,  l'opéra  de  M. 
Robert  E;bens,  joué  pour  la  première  fois  au 
théâtre  allemand  de  Prague,  va  grandissant.  Il 
est  probable  que  cette  œuvre  sera  représentée 
incessamment  sur  d'autres  scènes. 

—  Au  théâtre  de  la  Cour  de  Dresde,  la  pastorale 
de  Gluck  :  Die  Maïenkônigen,  a  remporté  un  vif 
succès.  Elle  a  été  représentée  dans  la  version  de 
MM.  Kalbeck  et  Fuchs,  telle  qu'elle  a  été  donnée 
pour  la  première  fois  au  théâtre  de  Vienne. 
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—  Au  commencement  de  décembre,  le  théâtre 
royal  de  Budapest  donnera,  en  hongrois,  la  pre- 
mière du  nouvel  opéra  de  Karl  Golmarck  :  Goetz 
von  Berlichingen,  qui  sera  représenté  en  allemand, 
peu  de  temps  aprè?,  au  théâtre  de  Francfort. 

—  La  représentation  scénique  de  la  Damnation 
de  Faust,  au  théâtre  de  Hambourg,  a  produit  une 
excellente  impression.  L'opinion  générale  des 
critiques  est  que  la  musique  de  Berlioz  prend,  au 
théâtre,  un  relief  qu'elle  n'a  pas  au  concert. 

—  A  son  premier  concert,  l'orchestre  Kaim,  de 
Munich,  a  exécuté,  sous  la  direction  de  Félix 
Weingartner,  le  prélude  des  Maîtres  Chanteurs,  le 
scherzo  de  V Apprenti  sorcier  de  Paul  Dukas  et  la  pre- 
mière symphonie  de  Beethoven. 

César  Thomsou  a  joué  le  concerto  de  violon  de 
Beethoven. 

—  Le  Sanctus  Franciscus  d'Edgar  Tinel  sera  exé- 
cuté en  décembre  à  Milan,  à  la  salle  Perosi,  par 
la  Société  chorale  internationale. 

L'auteur  dirigera  lui-même  son  œuvre. 

—  Les  amis  du  sculpteur  Léopold  Befn&tamm 
ont  été  admis  à  voir,  achevée,  dans  son  atelier,  à 
Paris,  la  statue  en  marbre  d'Antoine  Rubinstein, 
destinée  au  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg. 

Le  sculpteur,  qui  a  connu  personnellement  Ru- 
binstein dans  sa  jeunesse,  en  a  reproduit  les  traits 
avec  une  étonnante  vérité. 

—  Mardi,  au  théâtre  de  Francfort  a  été  présenté 
au  public  le  nouvel  opéra  féerie  de  M.  Humper- 
dinck  :  Dornrôschen,  qui  met  en  scène  la  fable  de  la 
Belle  au  bois  dormant,  d'après  le  livret  de  M.  Ebeling- 
Filhès.  Celui-ci  est  traité  à  la  manière  des  féeries 
et  n'offre  qu'un  intérêt  médiocre. 

La  partition  compte  environ  une  vingtaine  de 
morceaux,  écrits  avec  grâce,  dans  la  manière  ordi- 
naire de  l'auteur.  Le  succès  a  été  vif. 

—  Unepantomime, intitulée  :  Rédemption ,  scéna.no 
de  M.  Eugène  Biùll,  musique  de  M.  Joseph 
Bayer,  a  été  jouée  avec  succès  au  théâtre  munici- 
pal d'Œdenbourg  (Hongrie). 

—  On  annonce  d'Amsterdam  qu'un  concert  sera 
donné  prochainement  en  cette  ville  avec  le  pro- 
gramme suivant  :  Messe  du  pape  Marcel  de  Pales- 
trina.  Psaume  i5o  de  Swelinck  et  le  Carmen  seculare 
d'Horace  de  M.  Diepenbrock.  M.  Diepenbro;:  k  est 
un  des  musiciens  néerlandais  les  plus  estimés  de 
ses  compatriotes.  Il  s'est  fait  connaître  déjà  par 
plusieurs  oeuvres  importantes,  entre  autres  un  Te 
Deum  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  qui  a  obtenu 
récemment  un  grand  succès. 


—  Les  compositeurs  de  toute  nationalité  qui 
désireraient  faire  exécuter  leurs  œuvres  sympho- 
niques  aux  concerts  de  l'Orchestre  philharmonique 
de  Vienne  sont  priés  d'envoyer  sans  retard  parti- 
tions et  copies  à  MM.  Emile  Berthe  et  C^^,  Kolow- 
rating,  â  Vienne  (Autriche). 

—  A  la  dernière  séance  de  la  Deutsche  Musik- 
verein  de  Berlin,  tenue  sous  la  présidence  de 
Richard  Strauss,  M.  Auguste  Gôllerich-Linz  s'est 
chargé  d'entreprendre  une  édition  critique  des 
œuvres  de  Franz  Liszt. 

—  L'Opéra  de  Berlin  donnera,  en  janvier  pro- 
chain, la  première  de  Till  Euïenspiegeî  de  C.  Von 
Reznicfk  et  un  opéra-comique  de  M.  Bernhard 
Scholz,  intitulé  :  Ajtno  i^Sy. 

—  L'ancien  Théâtre  lyrique  de  Milan,  devenu 
la  propriété  de  l'éditeur  Sonzogno,  a  été  complé- 
ment restauré.  Pour  sa  réouverture,  le  6  novembre 
dernier,  on  y  a  représenté  la  nouvelle  œuvre  de 
Francesco  ÇAia,  :  Adrienne  Lecouvreur.  Le  public, 
captivé  par  la  grâce  et  la  couleur  de  la  musique, 
a  fait  un  accueil  enthousiaste  à  ce  drame  lyrique, 
découpé  dans  la  pièce  célèbre  de  Scribe  et  Le- 
gouvé. 

—  Sous  la  présidence  de  M™e  la  comtesse  de 
Kielmannsegg,  épouse  du  statthalter,  un  comité 
s'est  formé  à  Vienne  dans  le  but  d'organiser  un 
grand  concert  au  profit  de  M™^  Materna.  M. 
Siegfried  Wagner  s'est  déclaré  prêt  à  conduire 
l'orchestre, et  plusieurs  artistes  de  l'Opéra  impérial 
ont  aussi  donné  leur  adhésion. 

—  M™^  Teresina  Stolz,  la  grande  cantatrice 
morte  il  y  a  quelques  semaines,  a  laissé  par  testa- 
ment une  somme  de  So.ooo  francs  destinée  à  l'or- 
nement de  la  crypte  où  reposent  les  restes  de 
Verdi. 

—  On  a  donné,  à  Vienne,  le  nom  du  composi- 
teur Lortzing  à  une  nouvelle  place  du  faubourg 
Sechshaus,  qui  fut  habité  par  l'artiste, Un  buste  de 
Lortzing  a  été  apposé  sur  une  grande  maison  de 
rapport,  qui  a  également  reçu  le  nom  du  composi- 
teur. Sa  fille,  qui  vit  encore  à  Vienne,  âgée  de 
soixante-quinze  ans,  a  assisté  à  l'inauguration  du 
buste. 

—  Le  dernier  concert  organisé  par  la  Société 
d'art  et  de  littérature  de  Dresde  a  été  exclusive- 
ment consacré  aux  œuvres  de  Johannés  Brahms. 

—  Le  règlement  général  des  concours  interna- 
tionaux de  musique,  qui  auront  lieu  à  Liège  les  8  et 
i5  juin  igoS,  paraîtra  sous  peu.  Pour  l'obtenir, 
prière  de  se  faire  inscrire  au  secrétariat,  14,  place 
Verte,  à  Liège. 
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pianos  et  Darpes 

Bruxelles  :  6,  rue  £atérale 
|>aris  :  13*  rue  ^u  /Datt 


NECR  OLO  Q lE 


De  Milan,  on  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  cin- 
quante-sept-ans,  du  compositeur  Giuseppe  Villa- 
fiorita,  qui  était  né  à  Palerme  et  qui  a  joui  d'une 
certaine  renommée.  Elève  du  Conservatoire  de 
Milan,  il  donna  en  cette  ville,  au  théâtre  Ciniselli, 


aujourd'hui  disparu,  son  premier  opéra  :  Di  chi  la 
colpa?  Il  en  produisit  trois  autres  par  la  suite  :  Le 
Nota  romane,  Jolanda  et  II  Paria,  qui  obtint  surtout 
un  vif  succès. 


PIANOS  PLEYEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
OO,  Hue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exjiosition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE   ROYALE    99 


A.  DURAND    et   fils,   éditeurs,   4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


VIENT   DE   PARAITRE  : 


VINCENT  D'INDY 


Goofs  de  Composition  ]Hasieale 

Preraiei^   Livre 

—    PRIX    NET    :    10    FRANCS   — 


Le    but    du    présent    ouvrage    est  de    faciliter   à   l'élève     qui    veut  mériter   le  beau 

nom  d'artiste   créateur,  la  connaissance  logique  de  son   art    au  moyen  de  l'étude  théorique 

des   formes    musicales    et    de   l'application    de    celte    théorie    aux    œuvres  principales     des 
maîtres    musiciens    examinées   dans    leur    ordre    chronologique. 


PIANOS  IBACa    10' 


rtUE  ou  CONGRES 

BRUXELLES 


VENTE.     LQCATIOM.    ÊGHAHQE, 


iAllE      0*AUOIT|QN$ 
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Alphonse  LEDUC,  Éditeur  de  iviusique,  3,  rue  de  Grammont,  Paris 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

DE 

CONTREPOINT  et  de  FUGUE 

PAR 

Emile  RATEZ 

Directeur    du    Conservatoire    de    Lille 
I*rix  net  :  O  fr. 


On  peut  reprocher  à  tous  —  ou 
presque  tous  —  les  traités  de  con- 
trepoint d'être  trop  compliqués  et, 
par  conséquent,  trop  coûteux. 

L'étude  du  contrepoint  et  celle  de 
la  fugue,  à  laquelle  il  aboutit,  doi- 
vent être  considérées  surtout  comme 
une  gymnastique  destinée  à  faire 
acquérir  et  à  développer  la  facilité 
d'écriture. 


Poussées  Irop  loin,  ces  études 
peuvent  aller  contre  leur  but,  et,  au 
lieu  de  féconder  l'imagination,  la 
dessécher,  en  l'occupant  à  des  choses 
sans  application  pratique. 

Il  y  avait  donc  une  lacune  à  com- 
bler en  publiant  un  Traité  de  contre- 
point et  de  fugue  vraiment  élémentaire, 
pratique  et,  par  son  prix,  à  la  por- 
tée de  tous. 


ENVOI    FRANCO,  SUR    DEMANDE,  D'UN   FASCICULE   SPÉCIAL 


OUVRAGES 


M  fflii 


Ancien  professeur 
au  Conservatoire  de  Paris 


Prix  nets. 

Traité  complet  d'harmonie      .  25  — 

Réalisations  des  leçons   du 

traité 12  — 

Abrégé  du  cours  d'harmonie  10  - 

Réalisations  des  leçons  de 

l'abrégé 5  — 

Traité    d'accompagnement    au 

piano 18  — 

Traité  de  composition  musicale  20  — 

Théorie  musicale    ....  7  — 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 


VIENT   DE   PARAITRE  : 

LES      G01srQ,TJEI^^3^TS 

Chœur  à  quatre  voix  d'hommes  (dédié  à  Edgard  TINEL) 

Imposé    au    CONCOURS    INTERNATIONAL   DE    LILLE    le    16    août    i902 

Poésie   de   Félix   BERNARD 

Musique   de    Adolphe-F.   W^OUTERS 

Partition    .......... 

Chaque    partie  .  .  .  .         .  .... 


Prix  net     2  5o 
0  5o 


PIANOS  IBACi     10.  RUE  DU  CONGRÈS 


VENTE,    LOCATION,    ECHANGE, 


BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITIONS 


tB  OUIDE  MOSÏCàL 
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PIANOS  IBACH    10'  «"^  °"  CONGRÈS 

***    iw>^  ^  BRUXELLES 


VENTE,    LOCATION,    ÉCHANGE, 


SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL  editeuhs 

Bruxelles  —  46,   Montagne  de  la  Cour,  45.  —  Bruxelles 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

Ode-  Symphonique.  Réduction  de  l'orchestre  pour  piano  à  quatre  mains.         Net  :  fr.  2  50 

Sept    LIeder    pour    Chant    et    Piano  : 

Chanson  du  matin    .     .     .     Net  :  fr.   1  35 

Odelette Net  :  fr.  2  — 

Rondel  à  la  lune.     .     .     .     Net  :  fr.   1  35 


Ephémère  amour.     .     .     .     Net  :  fr.   1  35 

Reste  belle Net  :  fr.   1  50 

Caprice Net  :  fr.    1  75 


J'avais  besoin  de  Toi Net  :  fr,  1  75 


PIANOS  BECHSTEIW  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  no2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

Musique     pour     Violon 


/\vi  I*ays   du   Soleil  (I*oèiiie). 

Op.  fS^.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.  SO.    Valeneîa   {Au   gré   des   flots). 

Op.  ST.   Les   Hespérides. 

Op.  ÎSS.   Ouverture-Marche- 

Op.  ^9.    Htomsince. 

Op.  30.   Berceuse. 

Op.  31.    Colonibine   (V^alse). 

Op.  3îS.   I*etlte   romance   expressive. 


SCHOTT  Frères,  éditeurs,  wontasne  de  la  cour,  se.  BRUXELLES 
Édition  V^^  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

45,  rue  de  l'Université 


o  K  c;  U  £ 


REPERTOIRE      DE 

118.  Gesse,  P.  Elévation  et  Méditation.      ...     2 

119.  W'egand,    Aug.    Introdu-tion    et     Cantabile 

(Coitiuiuniun) 2 

120.  —  Fleur  de  mai,  mélodie 2 

121.  —  Sortie 2 

122.  —  Méditation   religieuse   au   bord   du    lac 

Ontario 2 

123.  —  Cantilène  orientale 2 

Quef,  Charles,  organiste  de  la  Trinité  à  Paris. 

124.  —  Op.  ion"  I.  Méditation 2 

N.  B.  —  Tous  ces  morceaux  sont  avec  pédale 


L'ORGANISTE     (SUITE) 

i25.Quef,C.Op.  ion02.  Interm.en  formedecanon.     2  5j 


5o 


23  ))   I.  Prière 2 

23  M  2.  Pastorale 2  5o 

23  "  3.  Elégie     ......  2  — 

24  »  I.  Andante  capriccioso  .  .  2  5o 
24  w  2.  Grand  chœur  (alla  Hândel)  2  5o 
27  »  I.  Prélude,  en  mi  mineur  .  2  5o 
27  )î  2.         »        en  mi  h.  majeur.  2  — 

i33.  Gesse,  P.  Aria  et  Adagio 2  5o 

134.        —        Cantilène 2  — 

ENVOI  FRANCO  CONTRE  LE  MONTANT 


126. 
127. 
128. 
129. 
i3(). 
i3i. 

l32. 
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PIANOS  GOLLàROiGQLLiRD 


P.  RIESENBURSER 

BRUXELLES 


/ENTE,    ÉCHANGE.     LOCftTIOH. 10,     RUE  OU    CONGRES,    10 

|V|aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire), BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  DINCIENS  MWTRES  k  VENDRE  : 


I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i6 
I        — 


Francs 
2,5oo 
Guernerius  Cremonai    ....     6,000 
Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 

no,  1737.     . i,5oo 

Joh,.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 5oo 

Lecomble,  Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828   .      .      •      .      . 
Carlo  Tononi,  Venise,  1700.     . 
Ecole  française  (bonne  sonorité)  . 
Ecole  Stainer  (Allemand)    . 


5oo 
5oo 
200 
25o 

100 

Mirécourt 75 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  xSi 5 i,5oo 

I     —  Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733     .      .      .     i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald 

—  Ritter  (grand  format) 

—  Helmer,  Prag 

—  Ecole  française 

Vi  Ion  Stainer,  Absam,  1776 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  1657   . 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17 

—  Vuillaume 

—  Marcus  Lucius,  Crémone. 

—  Jacobs,  Amsterdam 

—  Klotz,  Mittenwald 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756 . 

—  ancien  (inconnu) 

—  d'orchestre  (Ecole  française). 


Francs 
5oo 
25o 
i5o 

125 

100 
5oo 
1,200 
i,5oo 
25o 
400 
750 
s5o 
200 
i5o 
100 


Achats.  -Échange.  -  Réparations  artistiques.  -Expertises 


E.  13AUDOUX  &.  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 


Vient  de  Paraître  : 

H^IVDEL,   Airs   classiques 

NOUVELLE  EDITION  avec  paroles  françaises  d'après  les  teztes  primitifs  revus  et  nuancés 

parA.-L.HETTICH 
Troisième  volume  pour  voix  g-raves,  prix  net  :  6  francs 


Ernest  Chausson.  —  Serres  chaudes  (Maurice  Maeterlinck). 
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TAINE   MUSICIEN 

d'après  sa  correspondance 

(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 


Un  ouvrage  dans  lequel  Taine  paraît 
s'être  plu  à  donner  son  appréciation  sur 
l'art  musical,  où  il  vibre  le  plus  au  contact 
de  ces  deux  beautés,  la  nature  et  la  mu- 
sique, est  ce  livre  rempli  d'humour,  qui 
tranche  assez  vivement  sur  ses  autres 
études  et  «  traduit  »  cette  fine  ironie  qui  a 
été  la  note  dominante  d'un  autre  écrivain 
de  race,  M.  Anatole  France.  Le  style,  sans 
nul  doute,  est  autre  ;  mais  le  fond  a  quelque 
analogie.  Dans  la  l^ie  et  Opinions  de  M. 
Frédéric-Thomas  Graindorge,  où  la  phrase 
si  courte  sifile  le  plus  souvent  en  une  amère 
ou  spirituelle  raillerie,  il  existe  de  belles 
périodes  débordantes  d'enthousiasme  à 
l'égard  de  certains  dieux  de  l'Olympe 
musical.  En  les  remettant  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs,  nous  restons  fidèle  au  plan  de 
cet  article,  qui  nous  fut  suggéré  par  le  désir 
de  faire  connaître  une  des  faces  de  l'esprit 
de  Taine. 


De  l'année  i853  à  l'année  1867,  qui  vit 
paraître  cet  ouvrage,  l'éducation  musi- 
cale s'est  complétée,  s'est  fortifiée.  Aussi 
n'hésite-t-il  plus  à  donner  son  appréciation 
sur  les  maîtres  et  leurs  œuvres.  Il  entend 
le  Troiivère,et,  aussitôt, il  éprouve  le  besoin 
de  «  psychologuer  »  Verdi  :  «  La  tempéra- 
ture de  Verdi  est  celle  d'un  combattant, 
d'un  révolté,  d'un  homme  indigné,  qui  a 
longtemps  concentré  son  indignation  et 
qui,  souff'rant,  tendu,  éclate  tout  d'un  coup 
comme  un  orage  (i)  ».  Plus  loin,  il  ajoutera  : 
((  Fraschini  crie  trop  fort,  comme  Tamber- 
lick  ;  il  tient  et  tend  la  note  avec  un  excès 
qui  l'usera.  Verdi  fait  de  même.  Vulgaire, 
puissant,  vivant,  violent,  les  nerfs  et  les 
muscles  tendus,  en  homme  qui  n'épargne 
rien  de  lui  ni  d'autrui,  il  veut  pressurer 
et  absorber  d'un  trait  toute  la  substance 
de  la  passion  et  du  plaisir,  sauf  à  tomber 
un  instant  après  sur  le  carreau.  Il  ressemble 
à  son  public  et  voilà  pourquoi  son  public  le 
comprend  (2).  » 

A  l'époque  où  Taine  écrivait  ces  lignes 
sur  Verdi,  le  maître  italien  n'avait  point 
encore  commencé  l'évolution  vers  un  art 
plus  affiné,  qui  l'amena  à  écrire  Don 
Carlos  {iS67),Aïda{i87i),  Otello  (1887)  et 
Falslaff(iSg4). 


(i)  Page  II. 
(2)  Page  181. 
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A  deuxjeunes  Françaises,  il  donne  lecture 
des  admirables  Conseils  extraits  de  l'album 
dédié  à  la  jeunesse,  op.  68,  par  Robert  Schu- 
mann,  que  Taine  appelle  le  a  catéchisme  » 
de  Schumann  :  a  Pendant  que  je  les  lisais, 
leur  mine  était  à  peindre  ;  elles  ouvraient 
de  grands  yeux  ;  c'est  qu'on  sent  dans  ces 
vingt  phrases  (il  y  en  a  bien  plus  de  vingt) 
la  gravité,  toute  la  conviction  profonde, 
toute  l'émotion  intime  qui,  en  Allemagne, 
gouvernent  l'éducation  musicale.  Imaginez 
deux  jeunes  chattes  en  présence  d'un 
crabe  (i).  » 

Puis,  voici  une  page  charmante  sur 
Mozart,  à  propos  de  Cossi  fan  tutte,  joué 
aux  Italiens  :  «  Quand  Mozart  est  gai,  il  ne 
cesse  jamais  d'être  noble.  Ce  n'est  pas  un 
bon  vivant,  un  simple  épicurien  brillant 
comme  Rossini  ;  il  ne  se  moque  point  de 
ses  sentiments;  il  ne  se  contente  pas  de 
l'allégresse  vulgaire;  il  y  a  une  finesse 
suprême  en  sa  gaieté  ;  s'il  y  arrive,  c'est 
par  intervalles,  parce  que  son  âme  est 
flexible  et  que,  dans  un  grand  artiste, 
comme  dans  un  instrument  complet,  au- 
cune corde  ne  manque.  Mais  son  fonds  est 
l'amour  absolu  de  la  beauté  accomplie  et 
heureuse;  il  ne  se  divertira  pas  avec  sa 
maîtresse,  il  l'adorera,  il  demeurera  lon- 
guement le  regard  attaché  sur  ses  yeux 
comme  sur  ceux  d'une  créature  divine  ;  il 
sentira  devant  elle  son  cœur  se  fondre,  et 
le  sourire  qui  viendra  entr'ouvrir  ses 
lèvres  sera  un  soupir  de  bonheur. 

»  Bien  mieux,  il  a  mis  la  bonté  dans 
l'amour.  //  ne  songe  point,  comme  Rossini,  à 
prendre  du  plaisir;  il  n'est  pas  transporté, 
comme  Beethoven,  par  un  sentiment  su- 
blime, par  le  violent  contraste  du  ciel  subi- 
tement ouvert  au  milieu  d'un  désespoir 
continu.  Il  songe  à  rendre  heureuse  la  per- 
sonne qu'il  aime.  Quel  air  divin  que  la 
cavatine  du  second  acte  {Cosi  fan  tutte)\ 
Comme  il  est  savamment  mélancolique  et 
tendre  !  Comme  l'accompagnement  si 
fondu,  si  doux,  s'entoure  autour  de  la  mé- 
lodie! Et  comme,   un  instant  auparavant, 

(i)  Page  iio 


les  accents  tristes  des  adieux  s'enflaient  et 
s'abaissaient  en  modulations  affectueuses 
et  caressantes  !  Mozart  est  bon  autant  qu'il 
est  noble,  et  il  me  semble  que,  si  j'étais 
femme,  je  ne  pourrais  m'empêcher  de  l'ai- 
mer. 

»  Les  flûtes  et  les  voix  s'accordent  pour 
les  fins  traits  des  violons,  qui,  capricieuse- 
ment, y  entrelacent  leurs  broderies.  La 
voluptueuse  harmonie  arrive  comme  un 
nuage  de  parfums  qu'une  brise  lente  vient 
de  recueillir  en  passant  sur  un  jardin  en 
fleurs.  De  fraîches  joues,  des  yeux  riants 
apparaissent  par  éclairs,  et  le  corsage 
bleu,  la  taille  penchée,  l'épaule  ronde  et 
blanche  se  détachent  distinctement  sur  le 
bord  de  la  terrasse.  Au  delà,  le  grand  ciel 
ouvert,  la  mer  azurée  luisent  toujours  avec 
la  sérénité  de  leur  joie  et  de  leur  jeunesse 
immortelles  (i).  » 

Ce  qui  nous  plaît  surtout  en  cette  page 
sur  Mozart,  c'est  la  critique  très  juste  et 
très  nette  de  Rossini  et  de  son  école.  Com- 
bien de  fois  avons-nous  fait  remarquer  que 
la  gaieté  de  Mozart  était  toujours  tem- 
pérée, nuancée,  de  bon  aloi,  alors  que  celle 
de  Rossini  était  le  plus  souvent  toute 
d'épiderme  ou  déplorablement  triviale,  ne 
tenant  qu'à  l'agitation  sur  place  de  notes 
rapidement  répétées  ou  enlevées  avec  un 
brio  sans  variété,  étourdissantes,  si  l'on 
veut,  mais  non  dans  le  meilleur  sens  du 
mot.  Rossini  s'est  toujours  moqué  de  l'art, 
comme  il  s'est  moqué  de  tout  le  monde  et 
de  lui-même;  la  note  bouffonne  résonne 
même  dans  ses  opéras  dits  sérieux.  Les 
fautes  de  goût  commises  par  l'auteur  du 
Barbier  s'accuseront  encore  davantage  aux 
yeux  de  la  postérité. 

*  *  * 
Les  pages  les  plus  belles  que  Taine  ait 
écrites  sur  l'art  musical  sont  celles  consa- 
crées par  lui  à  Beethoven  dans  le  chapitre 
intitulé  :  Un  Tête-à-Tête,  de  cet  humoris- 
tique ouvrage  :  Vie  et  Opinions  de  M.  Fré- 
déric-Thomas Graindorge  (2). 

(i)  Page  192. 

(2)  Pages  3i8  et  suivantes. 
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Un  soir  où  la  lune  brillait,  où  l'air  était 
frais,  il  (i)  fait  une  lieue  à  pied  jusqu'au  bout 
de  la  rue  de  l'Ouest  et  monte  chez  son  ami 
Wilhelm  Kittel,  «  un  vrai  musicien  qui  vit 
seul  ».  Avec  lui,  il  parle  de  Beethoven,  lui 
fait  jouer  la  sonate  en  sol  mineur  (op.  90)  ; 
—  c'est  une  erreur  ;  elle  est  en  mi  mineur. 
Pendant  que  son  ami  joue  la  Sonate,  ses 
idées  sur  la  musique  prennent  corps  :  «  La 
musique  a  cela  d'exquis  qu'elle  n'éveille 
pas  en  nous  des  formes,  tel  paysage,  telle 
physionomie  d'homme,  tel  événement  ou 
situation  directe,  mais  les  états  d'âme,  telle 
nuance  d'allégresse  ou  de  mélancolie,  tel 
degré  de  tension  ou  d'abandon,  la  plus 
riche  plénitude  de  sérénité  ou  une  mortelle 
défaillance  de  tristesse.  Toute  la  popula- 
tion ordinaire  d'idées  a  été  balayée;  il  ne 
reste  que  le  fonds  humain,  la  puissance 
infinie  de  jouir  et  de  souffrir,  les  soulève- 
ments et  les  apaisements  de  la  créature 
nerveuse  et  sentante,  les  variations  et  les 
harmonies  innombrables  de  son  agitation 
et  de  son  calme.  C'est  conime  si  l'on  ôtait 
d'un  pays  les  habitants  et  qu'on  effaçât  les 
démarcations,  les  cultures  ;  il  resterait  le 
.sol,  sa  structure,  avec  les  creux,  les  hau- 
.teurs,  le  bruissement  du  vent  et  des  fleuves 
et  l'éternelle  poésie  changeante  du  jour  et 
del'ombre.  » 

Nul  doute  que  la  musique  ne  nous  trans- 
porte en  un  rêve  plutôt  qu'elle  ne  retrace 
d'une  manière  précise  une  forme  très  dé- 
terminée. Et  cependant  n'éveille-t-elle  pas, 
chez  certains  êtres  plus  particulièrement 
doués,  des  souvenirs  de  tel  ou  tel  paysage? 
Lorsque  votre  cœur  entonnait  un  alléluia 
d'allégresse  (2)  au  milieu  des  plus  impo- 
santes ou  des  plus  douces  manifestations 
de  la  nature,  soit  sur  les  bords  de  l'océan, 
-lorsque  les  vagues  déferlaient  avec  rage, 
soit  près  d'un  lac  bleu  réfléchissant  le  bleu 
du  ciel  et  le  vert  des  arbres  qui  l'encadrent, 
soit   le   long   d'un  gracieux  ruisseau  aux 

(i)  Taine  met  toujours  en  scène  M.  Graindorge, 

(2)  Lire  les  jolies  pages  de  M.  Jaques-Dalcroze  ayant 

pour  litre  :  Symphonie  en  bleu  majeur,  dans  son  volume  : 

Le  Cœur  chante. 


eaux  murmurantes,  ou  encore  perdu  en  une 
immense  forêt  à  travers  laquelle  percent 
au  loin  les  caresses  d'or  d'un  splendide 
soleil  couchant,  ne  vous  est-il  pas  arrivé 
d'avoir  entendu  insensiblement  telle  ou 
telle  page  de  Beethoven,  Mendelssohn, 
Weber,  Berlioz  ou  Schumann? 

Mais  les  réflexions  de  Taine  sur  l'art 
musical  lui  ont  un  peu  fait  perdre  de  vue  la 
belle  Sonate  op.  go,  et  voici  qu'il  s'adresse 
de  nouveau  à  son  ami  :  «  Wilhelm,  je 
n'étais  pas  encore  à  l'unisson  ;  j'ai  discuté 
tout  bas  ;  je  t'en  prie,  recommence,  surtout 
le  second  morceau  en  majeur.  » 

»  Il  reprit  ce  second  morceau,  qui  est  si 
mélodieux  et  si  tendre.  Un  chant  de  notes 
cristallines  serpente  au-dessus  des  accords, 
disparaît,  revient  et  développe  ses  enroule- 
ments onduleux  comme  un  ruisseau  dans  une 
prairie.  Quelquefois,  on  dirait  des  soupirs 
de  flûte  ;  souvent,  c'est  la  suavité  profonde 
d'une  voix  de  femme  aimante  et  ^m/^.  Parfois, 
ces  douceurs  s'arrêtent  ;  l'âme  impétueuse 
reparaît  et  s'élance  en  cascades  de  notes 
précipitées,  en  fins  caprices  délicats,  en 
brusques  sonneries  d'accords  bizarres; 
puis  tout  retombe;  un  essaim  de  petites 
voix  agiles  montent,  descendent  et  se 
poursuivent  comme  un  frémissement,  une 
agitation,  une  charmante  folie  d'eaux  mur- 
murantes pour  ramener  l'air  dans  son  pre- 
mier canal.  La  mélodie  reprend  alors  son 
cours  mesuré,  et  son  flot  clair  coule  une 
dernière  fois  plus  sinueux,  plus  ample  que 
jamais  dans  un  cortège  de  sonorités  argen- 
tines. » 

En  faisant  allusion  à  la  voix  d'une  femme 
aimante  et  triste,  Taine  avait  bien  senti 
qu'un  être  féminin  était  l'inspirateur  de 
cette  sonate.  La  musique  de  Beethoven 
avait  admirablement  rendu  une  situation 
précise  d'amour.  Si  notre  grand  philo- 
sophe avait  connu  à  cette  époque  les  sou- 
venirs d'Antoine  Schindler  (i),  le  vieil  ami 
du  maître   de  Bonn,  il  aurait  pu  être  ren- 


(i)  Histoire  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  Ludwig  von  Beethoven 
par  Antoine  Schindler . 
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seigné  sur  les  faits  très  caractéristiques 
qui  inspirèrent  cette  œuvre  go. 

Parlant  de  la  baronne  Dorothée  d'Ert- 
mann,  une  véritable  artiste  qui  interprétait 
admirablement  les  sonates  de  Beethoven 
et  à  laquelle  fut  dédiée  la  Sonate  en  la  ma- 
jeur (op.  loi),  Schindler  écrit  les  lignes 
suivantes  (i)  :  «  Elle  transportait  aussi  ses 
auditeurs  dans  le  second  morceau  :  Liebes- 
wonne  {Parfum  d'amour),  ô.e\d. Sonate  en  mi 
(op.  go),  et,  chaque  fois  que  le  principal 
motif  revenait,  elle  le  nuançait  différem- 
ment en  lui  donnant  un  caractère  tantôt 
flatteur,  tantôt  mélancolique.  C'est  cette 
]y[me  Ertmann,  une  véritable  prêtresse  de  la 
musique,  que  Beethoven  appelait  sa  chère 

Dorothea-Cœcilia.  » 

Puis,  en  note,  Schindler  ajoute  que 
l'esprit  très  affiné  du  comte  Lichnowski, 
auquel  la  Sonate  en  mi  mineur,  op.  go,  est 
dédiée,  y  découvrit  plusieurs  intentions 
bien  marquées.  Interrogé  par  lui,  Beetho- 
ven avoua  qu'il  avait  voulu  peindre  musi- 
calement l'histoire  des  amours  de  son  ami 
le  comte  Lichnowski.  Le  premier  morceau 
pourrait  être  intitulé  :  Combat  entre  la  tête  et 
le  cœur,  et  le  second  :  Conversation  avec  la 
bien-aimée.  Le  comte,  après  la  mort  de  sa 
première  femme,  était  devenu  éperdument 
amoureux  d'une  cantatrice  de  l'Opéra  de 
Vienne;  mais  ses  parents  et  héritiers  s'op- 
posèrent pendant  longtemps  à  l'union  pro- 
jetée. Ce  ne  fut  qu'après  de  nombreuses 
difficultés  et  luttes  que  le  prince  parvint  à 
ses  fins,  vers  18 16. 

[A  continuer.)  Hugues  Imbert. 

Cbronique  &e  la  Semaine 


PARIS 

A     l'opéra  COMIQUE 

REPRISE  DU  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI 

Les  abonnés  de  TOpéra-Comique  sont  des  gens 
privilégiés,  et  M.  Albert  Carré  les  gâte  comme  nul 
directeur  ne  l'a  fait  encore.  On  voudrait  qu'ils  s'en 

(i)  Page  i65. 


doutassent  au  moins,  mais  la  presse,  n'étant  que 
rarement  convoquée,  ne  peut  guère  le  leur  dire. 
On  leur  a  donné,  samedi  dernier,  la  primeur  d'une 
reprise  du  Médecin  malgré  lui  de  Gounod,  laquelle 
peut  compter  parmi  les  plus  achevées,  les  plus 
parfaitement  au  point  comme  interprétation  et 
exécution  qui  nous  aient  été  données,  sur  cette 
scène,  d'oeuvres  de  l'ancien  répertoire. 

On  sait  que  le  Médecin  malgré  lui  est  un  héritage 
du  Théâtre-Lyrique  (i858j,  où  il  a  remporté  un 
succès  considérable  et  prolongé,  plus  de  quatre- 
vingts  réprésentations  de  suite  et  quatre  ou  cinq 
reprises.  D'où  vient  qu'à  rOpéra-ComiquCj  où  il 
parut  en  1872,  puis  en  1886,  il  n'a  retrouvé  chaque 
fois  que  dix  représentations  à  ajouter?  (Pour  tout 
ceci,  consulter  la  loi  et  les  prophètes,  c'est-à-dire 
les  tableaux  d'Albert  Soubies.)  Mystère,  mode, 
idée  de  directeur,  etc.)  Aussi  faut-il  absolument 
féliciter  M.  Carré  d'avoir  pensé  qu'il  y  avait  là 
une  injustice  à  réparer,  que  la  partition  de  Gou- 
nod, dans  son  genre  plus  humble,  est  une  des 
plus  achevées  que  le  maître  ait  jamais  écrites  et 
qu'elle  a  tous  les  droits  à  reprendre  une  place  ha- 
bituelle dans  le  répertoire,  à  côté  de  Mireille  ou  de 
Philémon,  à  côté  de  la  Dame  blanche  ou  de  ce  Pré- 
aux-Clercs, que  M.  Carré  doit  toujours  nous  rendre 
un  de  ces  jours. 

Et  le  fait  est  que  le  Médecin  malgré  lui,  pour  son 
cinquantenaire  ou  peu  s'en  faut,  a  paru  d'une  fraî- 
cheur extrême,  d'une  gaieté  et  d'un  esprit  prime- 
sautiers  et  vraiment  sains,  d'une  finesse  char- 
mante à  côté  d'une  verve  très  franche,  avec  des 
pages  de  pastiche  très  réussies  et,  mieux,  de 
vraies  idées  modernes  et  jeunes.  C'est  du  meilleur 
Gounod,  dont  il  faudrait  tout  citer,  si  la  partition 
n'était  si  connue  de  tous  les  amateurs.  Quel  joli 
dialogue,  net  et  crépitant,  que  celui  qu'on  entend 
avec  le  duo  de  Sganarelle  et  de  Martine  au  début 
et  le  trio  si  original  où  Val  ère  et  Lucas  donnent 
au  bûcheron  ses  licences  de  médecine  au  bas  du 
dos  !  Quelle  gracieuse  page  champêtre,  et  qui, 
par  moments,  annonce  la  kermesse  de  Faust 
(1859),  que  l'ensemble  des  fagotiers  et  des  fago- 
tières  !  La  scène  de  la  consultation,  les  couplets 
de  Martine  d'abord,  puis  de  la  nourrice,  la  séré- 
nade de  Léandre  et  ie  coquet  «  fabliau  »  qu'il 
chante  parmi  les  danses  imaginées  pour  récréer 
Lucinde  et  qui  nous  rappellent,  à  la  moderne,  ce 
que  devaient  être  les  comédies  à  divertissements 
de  la  cour  de  Louis  XIV  ;  enfin,  les  dernières 
scènes,  duetto  de  Sganarelle  et  de  la  nourrice, 
ensemble  :  «  Et  vite,  donnez-lui  Léandre  »,  toute 
cette  gaie  et  alerte  comédie  s'entend  aujourd'hui 
avec  plus  de  plaisir  que  jamais,  et  ce  n'est   pas 
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l'orchestre,  discrètement  plaisant  et  toujours  ingé- 
nieux, qui  gâterait  ce  plaisir. 

Seulement,  il  faut  une  interprétation  à  la  hau- 
teur non  de  Gounod  seul,  mais  de  Molière,  dont  le 
texte  est  presque  toujours  partout  respecté,  au 
moins  dans  le  dialogue  parlé.  Tout  a  concouru 
cette  fois  pour  la  réunir.  M.  Lucien  Fugère,  dont 
on  dira  une  fois  de  plus  qu'il  est  le  dernier  des 
bouffes  classiques,  avait  déjà  incarné  Sganarelle 
en  1886;  11  s'y  est  montré,  cette  fois,  plus  achevé 
que  jamais.  Il  est  impossible  de  mettre  plus  de 
fantaisie  à  la  fois  et  de  goût  dans  cette  énorme 
caricature,  plus  de  talent  dans  la  diction,  plus  de 
style  classique  dans  le  jeu,  plus  de  finesse  et  de 
solidité  dans  le  chant  (mais,  ici,  que  dire  qui  n'ait 
été  maintes  fois  répété?).  M'^^  Marié  de  Tlsle  lui 
donne  la  réplique  dans  Martine  avec  cette  claire 
gaieté  et  cet  esprit  malin,  avec  cette  perfection 
dans  les  nuances  vocales,  qui  rappellent  le  long 
duo  de  la  Servante  maîtresse,  où  nous  avons  tant 
applaudi  ces  excellents  artistes.  Et  tous  les  autres 
interprètes  ne  sont  pas  moins  dans  la  peau  de 
leurs  personnages  et  contribuent  à  un  ensemble 
des  plus  fondus  :  M*^^  Tiphaine,  accorte  Jacque- 
line; M™^  Daffetye,  élégante  Lucinde;  MM.  Jahn, 
Gourdon,  Rothier,  Mezmat  ker,  tous  d'un  excel- 
lent style  classique  et  moliéresque.  Sans  oublier 
le  délicieux  décor  de  la  forêt,  les  danses  pou- 
drées..., un  vrai  régal.  H.  de  Curzon. 

Le  même  soir,  on  reprenait,  à  l'Opéra-Comique, 
le  drame  de  M.  Mascagni,  Cavalleria  rusiicana,  dont 
le  chaime  a  paru  un  peu  gros  à  côté  du  Médecin 
malgré  lui.  Ce  n'était  pas  trop  du  talent  de  M^'^ 
Calvé  pour  le  faire  valoir.  Mais  pourquoi  faut-il 
qu'une  artiste  de  sa  valeur,  douée  des  dons  natu- 
rels les  plus  brillants,  les  compromette  en  abusant 
du  portamento?  Qu'elle  se  souvienne  que,  pour  uu 
chanteur,  traîner  la  voix  est  aussi  déplorable  que, 
pour  un  violoniste,  glisser  le  doigt  avec  affectation 
sur  la  corde.  Ce  défaut  n'est-il  pas  une  grimace  du 
chant  ?  En  visant  ainsi  à  l'effet,  on  arrive  à  un  ré- 
sultat tout  opposé.  M^i^  Calvé  nous  a  gâté  le  sou- 
venir que  nous  avions  gardé  de  sa  remarquable 
création  et  une  partie  du  plaisir  que  nous  nous 
promettions  en  allant  l'entendre  et  l'applaudir 
dans  le  rôle  de  Santuzza.  Celui  de  Lola  était  rem- 
pli par  M^^^  Margyll,  une  fort  belle  personne,  dont 
c'était  le  début  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique. 

H.  Imbert. 

CONCERTS  COLONNE 

Si  la  quatrième  symphonie  en  mi  mineur 
(op.  98)  de  Johannès  Brahms  a  été  exécutée  pour 


la  première  fois  en  Allemagne,  à  Meiningen,  le 
25  octobre  i885,  avant  qu'elle  fût  gravée,  la 
première  audition  en  France  eut  lieu  au  Conser- 
vatoire de  Paris,  le  12  janvier  1890,  sous  la  direc- 
tion de  Jules  Garcin.  L'accueil  que  lui  firent  les 
abonnés  de  la  petite  salle  de  la  rue  Bergère  avait 
été  réfrigérant;  celui  qu'elle  a  reçu  du  très  nom- 
breux public  réuni  aux  Concerts  Colonne  le 
16  novembre  1902,  a  été  des  plus  bienveillant.  Il 
a  suffi  d'un  intervalle  de  douze  années  pour  modi- 
fier le  jugement  des  dilettanti  à  l'égard  d'un  des 
plus  grands  maîtres  de  la  symphonie  au  xix^  siècle. 

Cette  quatrième  symphonie  est  peut-être  plus 
austère  que  les  précédentes;  elle  appartient,  en 
effet,  à  la  dernière  période  de  production  du  com- 
positeur, celle  où,  moins  que  jamais,  il  écrivit 
pour  plaire  à  telle  ou  telle  fraction  du  public.  Elle 
n'en  offre  pas  moins  des  beautés  réelles,  qui  se 
dévoileront  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  sera  jouée  et 
connue.  La  préférence  qu'avait  Brahms  pour  le 
cor  est  visible  en  cette  œuvre  ;  il  y  prend  haute- 
ment la  parole  pour  lui  donner  tantôt  un  caractère 
de  légende  mélancolique  ou  une  allure  de  bra- 
voure. 

"L'aïlegro  non  troppo  débute  par  une  charmante 
exposition  des  violons,  soutenue  par  les  altos 
divisés  et  les  violoncelles  en  des  traits  arpégés, 
que  viennent  interrompre  des  appels  de  cors, 
menant  à  un  motif  confié  aux  violoncelles  et 
suivis  ou  mélangés  d'épisodes  ayant  un  caractère 
mystérieux,  s'accusant  principalement  aux  lettres 
E  et  H  de  la  partition  d'orchestre.  Les  dévelop- 
pements sont  établis  par  un  artiste  maître  de  la 
forme  classique.  Dès  qu'on  a  entendu  ce  premier 
morceau,  on  s'aperçoit  qu'il  a  les  allures  d'un 
quatuor  ou  d'un  quintette  orchestré  après  coup,  et 
cette  remarque  s'applique  non  seulement  aux 
autres  parties  de  la  quatrième  symphonie,  mais 
encore,  le  plus  souvent,  aux  autres  œuvres  pour 
orchestre  de  Brahms.  Mais  quels  accents  pathé- 
tiques, quelle  merveilleuse  instrumentation! 

Dans  Vandante  moderato  à  6/8,  c'est  le  cor  qui 
présente  le  thème;  puis  se  déroule  une  sorte  de 
marche  dans  le  mode  mineur,  pénétrée  d'un  sen- 
timent profond  et  développée  par  les  instruments 
à  vent,  auxquels  viennent  se  joindre  bientôt  les 
violoncelles  et  les  violons.  Il  faut  remarquer  la 
belle  et  large  phrase  dite  par  les  derniers.  A  la 
conclusion,  le  cor  reprend  le  thème  initial,  qui 
s'éteint  en  un  doux  murmure. 

Uallegro  giocoso  à  2/4  est  d'une  vivacité  et  d'un 
d'un  entrain  ravissants  avec  sa  tournure  hongroise, 
ses  traits  rapides  des  violons,  ses  phrases  entre- 
coupées dans  lesquelles  les  divers  instruments  se 
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répondent,   et  enfin   avec  ses   accords  mâles  et 
vigoureux,  qxii  décèlent  la  main  d'une  maître. 

Le  ûnaU  à  3/4  [allegro  energico  e  passionata)  est 
peut-être  la  partie  la  plus  belle  de  la  symphonie, 
eu  égard  au  sentiment  dramatique  qui  y  domine. 

L'arrangement  pour  piano  ne  peut  donner 
aucune  idée  des  beautés  que  ce  Jinale  contient. 
Bien  que  traité  en  variations,  suivant  une  habitude 
chère  à  Brahms,  il  présente  un  intérêt  croissant  à 
mesure  que  les  divers  instruments  entrent  en  jeu. 
Les  accords  prolongés,  avec  intervention  de  tim- 
bales, par  lesquels  il  débute,  donnent  immédia- 
tement la  sensation  du  style  élevé  avec  lequel 
l'auteur  a  traité  toutes  ces  variations,  parmi  les- 
quelles on  distingue  surtout  l'épisode  à  3/2  pour  la 
flûte  avec  ses  accompagnements  haletants.  (Vous 
en  souvenez-vous,  monsieur  Taffanel  ?) 

L'audition  des  quatre  symphonies  de  J.  Brahms 
aux  Concerts  Colonne  a  prouvé  que  le  public 
n'était  pas  réfractaire  à  cet  art,  dans  lequel  le 
maître,  d'un  génie  si  personnel,  a  mélangé  de  la 
façon  la  plus  heureuse  les  ondes  classique  et  ro- 
mantique, où  la  perfection  de  la  construction  de 
l'œuvre  rivalise  avec  la  beauté  des  éléments  pure- 
ment musicaux  qu'il  renferme.  Exécutées  avec 
la  perfection  voulue  (l'orchestre  de  M.  Colonne 
nous  en  a  donné  un  échantillon),  les  symphonies 
de  Brahms  finiront  par  être  admirées,  même  des 
plus  récalcitrants.  Nous  avons  déjà  assisté  à  tant 
de  conversions! 

Un  violoniste  de  grand  talent,  jeune  encore,  M. 
Kreisler,  a  exécuté  le  concerto  en  ré  de  Beetho- 
ven. Son  jeu  est  mordant,  vibrant;  la  sonorité  est 
belle,  captivante,  la  justesse  irréprochable,  la 
technique  superbe.  Nous  n'avons  jamais  vu  faire 
le  staccato,  au  tiré,  avec  une  pareille  perfection. 
L'artiste  a  en  outre  une  tenue  excellente  et  beau- 
coup d'aplomb,  ce  qui  est  un  atout  de  plus  dans 
son  jeu.  Son  succès  a  été  très  grand  et  mérité. 

La  seconde  audition  de  la  neuvième  symphonie 
avec  choeurs  de  Beethoven  a  soulevé  autant  d'en- 
thousiasme que  la  première.  H.  Imbert. 

CONCERTS  LAMOUREUX 
M.  Chevillard  continue  l'exposé  chronologique 
des  symphonies  de  Schumann.  C'était  hier  le  tour 
de  la  troisième,  op.  97,  communément  dénommée 
Symphonie  rhénane. 

La  méthode  chronologique  destinée  à  mettre  en 
relief  le  développement  du  génie  de  Schumann  a 
bien  son  prix,  sous  la  réserve  de  rectifier  ce  que 
présentent  d'erroné  les  indications  du  catalogue 
de  SCS  œuvres.  La  Symphonie  rhénane  est,  en  effet,  la 
dernière  symphonie  du  maître  (i85o).  Cet  ouvrage 


porte  en  soi  sa  date.  Nous  sommes  loin  ici  des 
enivrements,  de  la  fraîcheur  et  des  adorables 
gaucheries  de  la  symphonie  en  si  bémol.  Nous 
sommes  loin  de  la  grandeur  et  de  la  puissante 
maîtrise  de  pensée  et  de  forme  qui  distinguent  la 
symphonie  en  ut.  Nous  sommes  tout  aussi  loin  de 
la  quatrième  symphonie  (la  deuxième  dans  l'ordre 
de  production),  où  la  sereine  contemplation  de  la 
vie  rappelle  la  période  la  plus  heureuse  de  l'exis- 
tence du  compositeur.  Ici,  la  brume  mélancolique 
qu'un  sourd  travail  nosogénique  étendait  lente- 
ment sur  le  cerveau  de  Schumann,  s'épand  aussi 
sur  les  pensées  musicales,  dont  la  bonne  humeur 
apparente  n'est  qu'un  leurre.  La  page  la  plus 
sincère  de  cette  partition  est  sans  conteste  le  n°  4, 
Feierlich,  où  la  lutte  contre  le  destin  est  rendue  à 
l'aide  de  teintes  sombres  qui  rappellent  l'ouverture 
de  Manfred. 

Paulo  minora  canamus,  peut-on  dire  en  parlant  de 
l'introduction  du  troisième  acte  du  Juif  polonais,  de 
M.  Camille  Erlanger.  Le  cauchemar  en  grisaille 
de  ce  fragment  symphonique,  entendu  au  théâtre, 
révèle  presque  autant  de  savoir  que  de  savoir-faire 
de  la  part  de  son  auteur,  dont  l'inspiration  couleur 
de  muraille  a,  du  moins,  le  grand  mérite  de  servir 
de  repoussoir  à  la  plupart  des  œuvres  musicales 
contemporaines. 

Les  Variations  symphoniques  de  Franck  et  leur 
exquise  tessiture  harmonique  rehausssant  les  traits 
originaux  dont  l'œuvre  fourmille,  ont  permis  au 
talent,  aussi  sûr  que  délicat,  de  M.^^  Monteux- 
Barrière,  de  charmer  le  public.  Succès  vif  et 
mérité. 

L'interprétation  étincelante  de  l'ouverture  de 
Léonore  (n°  3),  de  Beethoven,  a  été  pour  M.  Chevil- 
lard et  son  orchestre  l'occasion  d'un  véritable 
triomphe. 

Si  Berlioz  n'a  point  reçu  hier,  comme  d'habitude 
un  accueil  passionné,  il  le  faut  attribuer  au  choix 
de  la  pièce  orchestrale  figurant  au  programme. 
La  «  Chasse  et  l'Orage  »  du  troisième  acte  dfs 
Troyens  a  évoqué  en  nos  souvenirs  la  première 
représentation  de  cet  ouvrage,  à  laquelle  nous 
assistions.  Ce  morceau  descriptif,  conçu  scénique- 
ment,  ne  peut  se  passer  de  la  pantomime  et  des 
tableaux  rapides  qu'elle  accompagne  avec  une 
précision  qui  rendit  malheureusement  fort  pénible 
la  tâche  du  metteur  en  scène.  Ce  fut  une  sorte  de 
débandade  dont  le  désordre  éteignit  l'effet  musical. 
Au  concert,  l'impression  produite  demeurera  tou- 
jours incomplète,  car  l'exactitude  de  certains 
détails,  au  point  de  vue  du  coloris  instrumental, 
ne  suurait  être  pleinement  appréciée  qu'en  en  fai- 
sant application   à  des  actions,  objets  ou  mouve- 
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ments  auxquels  s'attachent  nos  regards.  L'effet 
d'un  tel  mode  de  pittoresque  est  toujours  de  réali- 
sation difficile.  La  haute  valeur  de  cette  page  de 
Berlioz  n'en  reste  pas  moins  incontestée. 

Pour  terminer,  les  «  Murmures  de  la  Forêt  »  de 
Siegfried  ont  été  interprétés  avec  la  perfection  que 
rend  naturelle  à  l'orchestre  Chevillard  la  culture 
assidue  de  Wagner.  Félix  Grenier. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 

DE  PARIS 

Troisième  concert  (18  novembre  1902) 

Deux  beaux  noms  d'artistes  au  programme  du 
troisième  concert  :  M^ie  Marie  Delna  et  M.  Edouard 
Risler  !  Nous  nous  souvenons  encore  de  ce  que 
disait  de  M'^e  Delna,  à  son  début,  un  de  nos  plus 
aimables  confrères,  M.  Julien  Torchet  :  «  Dès  les 
premières  notes,  ce  fut  un  ravissement.  Sa  voix 
généreuse  et  enveloppante,  d'une  égalité  presque 
parfaite,  superbe  dans  le  grave,  sonore  dans  le 
rnédium  et  sufi&samment  éclatante  à  l'aigu,  sa  pro- 
nonciation d'une  surprenante  netteté,  son  style 
simple,  son  geste  sobre,  jusqu'à  sa  tenue  modeste 
et  réservée,  tout  en  elle  a  séduit.  »  Mais,  depuis 
cette  époque...  la  Vivandière,  la  griserie  du  succès, 
les  mauvais  conseils  ont  passé  par  là.  M^'^  Delna 
n'a  plus  cette  simplicité  des  premiers  jours  ;  elle 
vise  à  l'effet,  recourant  à  un  détestable  procédé, 
qui  n'est  autre  que  le  portamento  ;  souvent  même, 
afin  d'inculquer  un  plus  haut  relief  à  tel  ou  tel 
rôle,  elle  n^a  pas  craint  de  se  servir  d'une  certaine 
mélopée  qui  n'a  plus  rien  à  voir  avec  le  grand  art 
du  chant.  Mardi  dernier,  à  la  séance  de  la  Philhar- 
monique, il  était  facile  de  constater  quelques-unes 
des  déplorables  tendances  que  nous  venons  de 
signaler.  Elles  furent  beaucoup  plus  sensibles 
dans  Tair  à'' Orphée  («  Objet  de  mon  amour  »)  que 
dans  V Apaisement  de  Beethoven  et  l'air  de  la  Dam- 
nation de  Faust  («  D'amour  l'ardente  flamme  »)  de 
Berlioz.  Néanmoins,  la  beauté  de  la  voix  de  M'ie 
Delna,  à  peine  effleurée  par  un  léger  rhume,  a 
soulevé  les  applaudissemenis  du  public. 

Tout  a  été  dit,  en  ceite  revue,  sur  le  superbe 
talent  de  M.  Edouard  Risler,  qui  atteint  son  maxi- 
mum de  grandeur  dans  l'exécution  des  œuvres  de 
Beethoven.  La  sonate  (op.  iio),  l'avant-dernière 
du  cycle,  celle  en  laquelle  domine  comme  un 
Leitmotiv  la  phrase  de  grande  mélancolie  de  Varioso 
dolente  et  qui  se  termine  par  une  fugue  dont  l'idée 
première  est  simple,  mais  développée  avec  une 
grande  richesse,  a  trouvé  en  lui  un  interprète 
amoureux  du  grand  art  beethovénien.  M.  Risler  n'a 
pas  été  moins  apprécié  dans  la  curieuse  Fantaisie 


chromatique  et  Fugue  de  Bach, les  pittoresques  petites 
pièces  de  Couperin  et  dans  la  gracieuse  sonate  en 
la  mineur  de  Mozart. 

Un  feu  d'artifice  pour  finir  :  Les  Exploits  comiques 
de  Till  Eulenspiegel  de  M.  Richard  Strauss,  transcrits 
pour  piaro  par  Ed.  Risler.  Certes,  la  transcription 
est  exquise;  mais  le  piano  peut-il  donner  la  variété 
de  timbres  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la 
musique  ultra-descriptive  de  M.  Richard  Strauss? 
Malgré  l'interprétation  étourdissante  de  l'éminent 
pianiste,  les  Exploits  de  Till  Eulenspiegel  ont  semblé 
révéler  un  abus  du  développement  et  une  prolixité 
qui  ne  sont  point  aussi. sensibles  dans  la  partition 
d'orchestre. 

Au  prochain  concert  (25  novembre),  on  entendra 
Mlle  Thérèse  Behr  et  M.  Alfred  Cortot. 

H.  Imbert. 

-  L'association  chorale  artistique  TEuterpe,  qui 
en  est  à  sa  troisième  année  d'existence,  a  inauguré 
dimanche  dernier,  à  la  Salle  des  Ingénieurs  civib, 
des  matinées  populaires  auxquelles  il  faut  sou- 
haiter réussite  et  succès.  On  sait  combien,  à  Paris, 
et  même,  en  général,  dans  toute  la  France,  qui, 
sous  ce  rapport,  est  bien  en  retard  sur  les  autres 
pays,  sont  rares  les  occasions  d'entendre  de  bonne 
musique  chorale  convenablement  exécutée;  aussi 
est-il  à  espérer  que  le  public  prendra  l'habitude  de 
venir  à  ces  matinées  populaires  (le  prix  d'entrée 
est  de  deux  francs),  où,  sous  la  direction  du  dévoué 
Duteil  d'Ozanne,  apôtre  de  la  musique  chorale,  il 
assistera  à  d'excellentes  interprétations  d'admirable 
musique.  E'ies  sont  légions,  en  effet,  les  belles 
œuvres  de  ce  répertoire  trop  peu  connu,  et,  comme 
chaque  programme  comprendra  une  partie  clas- 
sique et  une  partie  moderne,  il  y  aura  de  quoi 
satisfaire  tous  les  gotîts. 

Le  programme  de  la  première  matinée  se  com- 
posait de  :  Reste  avec  nous,  une  des  admirables 
cantates  de  Bach,  pour  chœur  mixte,  avec  soli  de 
contralto  ;  de  deux  chœurs  religieux  sans  accom- 
pagnement de  Palestrina.dont  l'exécution,  derrière 
le  rideau  baissé,  a  été  très  impressionnante;  de 
Mer  calme  et  heureux  voyage,  cantate  de  Beethoven, 
et,  pour  finir,  de  la  Lyre  et  la  Harpe,  l'esquise  ode 
de  Saint-Saëns,  dont  le  public  a  avec  insistance 
bissé  le  délicieux  duo  pour  soprano  et  contralto, 
avec  chœur  de  femmes,  de  la  deuxième  partie. 
L'exécution  chorale  de  ce  copieux  programme  a 
été  parfaite,  et  les  soli  ont  été  fort  bien  chantés  par 
Mlle  O'Rorke,  MM.  Affanassieff  et  Challet,  et  la 
charmante  M'^e  Jane  Arger,  qui  a  dit  de  façon 
tout  à  fait  ravissante  l'air  de  soprano  de  la  Lyre  et 
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îa  Harpe.  Pour  n'oublier  personne,  il  faut  men- 
tionner M.  Eugène  Wagner,  qui  a  très  bien  tenu 
le  piauo  d'accompagnement  remplaçant  l'or- 
chestre. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler  M^^  Charlotte 
Wormèse  et  M^^Casadesus-Dellerba,  qui,  dans  ce 
programme  exclusivement  vocal,  ont  apporté  une 
heureuse  diversion  instrumentale  avec  une  fort 
bonne  exécution  du  concerto  pour  deux  violons 
de  Bach. 

Voilà  un  excellent  début,  qui  présage  d'agréables 
jouissances  pour  cet  hiver.  Avis  aux  amateurs  de 
bonne  musique  !  J--A.  Wiernsberger. 

La  Sourdine,  qui,  depuis  sa  fondation,  s'était 
donné  la  mission  de  faire  connaître  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  musique  de  chambre,  étend  son 
champ  d'action  en  ajoutant  à  l'attrait  de  l'élément 
instrumental  les  voix  concertantes.  Grâce  au  con- 
cours de  M.  Henry  Expert,  le  savant  professeur 
à  l'école  Niedermeyer,  on  entendra  les  plus  belles 
œuvres  des  maîtres  de  la  Renaissance  française,  si 
bien  remis  par  lui  en  lumière.  Un  groupe  choral 
d'élite  a  été  formé  et  interprétera  la  musique  pro- 
fane et  religieuse  du  xvi^  siècle. 

Le  quintette  vocal  se  compose  de  M.^^  Astruc- 
Doria,  M}^^^  Jeanne  Billa,  Marie  Royer,  MM.  Mau- 
rice Valade  et  A.  Ragneau. 

Quant  au  quatuor  à  cordes,  il  est  formé  par 
les  artistes  de  grand  talent  :  MM.  Lederer,  De- 
bruyne,  Bailly  et  Liégeois. 

La  première  séance  a  eu  lieu  le  21  novembre, 
40,  rue  des  Mathurins  ;  il  en  sera  rendu  compte. 

•A» 

Le  théâtre  de  l'Œuvre,  dirigé  par  M.  Lugné- 
Poé,  donnera  au  Nouveau-Théâtre,  le  10  décembre 
prochain,  le  Manjred  de  lord  Byron,  avec  la 
musique  de  Robert  Schumann. 

M.  Camille  Chevillard  et  son  orchestre  prête- 
ront leur  concours  à  cette  représentation. 

•1? 

Le  comité  de  la  Société  des  Concerts  du  Con- 
servatoire vient  d'arrêter  définitivement  les  pro- 
grammes de  la  76™^  session. 

Parmi  les  œuvres  importantes  que  la  Société 
fera  entendre  à  ses  abonnés,  nous  retenons  la 
Symphonie  avec  chœurs,  le  Quam  dilecta  et  des  frag- 
ments des  Indes  galantes  de  Rameau,  V Oratorio  de 
Noël  de  Saint-Saëns  et  le  Requiem  de  Mozart.  La 
manifestation  d'art  la  plus  importante  de  la  saison 
sera  l'exécution  intégrale  de  la  Passion  selon  saint 


Jean  de  J.-S.  Bach.  On  sait  que  cette  œuvre  n'a 
jamais  été  exécutée  à  Paris.  Ajoutons  que  le 
comité  s'est  assuré,  comme  solistes,  le  concours  de 
MM.  Sarasate,  Diémer,  Risler,  Willy  Rehberg  et 
Lucien  Capet. 


Cette  année,  le  Quatuor  Parent,  qui  a  pris  une 
place  si  grande  à  Paris  par  la  perfection  avec 
laquelle  il  a  interprété  les  belles  œuvres  classiques 
et  modernes,  notamment  celles  de  Johannès 
Brahms,  donnera  dix  séances  à  la  nouvelle  salle 
Œolian,  32,  avenue  de  l'Opéra. 

M.  Armand  Parent  a  résolu  le  problème  de  la 
vulgarisation  de  la  musique  de  chambre  en 
mettant  le  prix  des  places  à  des  chifîres  fort 
réduits,  de  deux  à  cinq  francs. 

Les  séances  auront  lieu  les  vendredis  9  et  23  jan- 
vier, 6  et  20  février,  6  et  20  mars,  3  et  24  avril, 
8  et  22  mai  1903,  à  9  heures  du  soir. 

Les  œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Brahms, 
Castillon,  Chausson,  Debussy,  Ducoureau,  Du- 
vernoy,  Fauré,  Franck,  Glazounow,  Haydn, 
d'Indy,  Lalo,  Lekeu,  Mozart,  Pierné,  Rousseau, 
Schubert,  Schumann,  Widor,  Vreuls  figureront 
aux  programmes.  Une  partie  vocale  sera  réservée 
à  plusieurs  séances. 

L'Association  artistique  des  Concerts  Colonne 
donnera,  cette  saison,  dix  concerts  au  Nouveau- 
Théâtre. 

Ces  concerts,  qui  auront  lieu  en  matinée,  pré- 
senteront un  caractère  de  récitals,  dans  lesquels 
se  feront  entendre  les  éminents  virtuoses  dont  les 
noms  suivent  :  M™es  Marie  Bréma,  Ida  Ekman  et 
Marcella  Pregi,  MM.  Van  Dyck,  L.  Diémer, 
Raoul  Pugno,  Sarasate  et  Ysaye. 

Voici  les  dates  de  ces  séances  : 

Jeudi  27  novembre,  M.  Van  Dyck; 

Jeudi  18  décembre,  M^^^  Marcella  Pregi  ; 

Jeudi  29  janvier.  M""*  Ida  Ekman; 

Jeudi  12  février,  M.  L.  Diémer  ; 

Mercredi  11  mars,  M.  Ysaye  ; 

Jeudi  26  mars,  M.  Raoul  Pugno; 

Samedi  28  mars,  M.  Sarasate, 

Jeudi  2  avril,  M.  Raoul  Pugno; 

Samedi  4  avril,  M.  Sarasate; 

Mardi  7  avril.  M""  Marie  Biéma. 

M.  François  Dressen,  violoncelle  solo  des  Con- 
certs Lamoureux,  a  repris  ses  leçons  particulières 
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de  violoncelle,  d'accompagnement  et  son  cours  de 
quatuors  et  de  trios  (piano,  cordes)  les  lundis  soir, 
à  8  1/3  heures,  Sg,  rue  de  Moscou. 


BRUXELLES 


THEATRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 

On- ne  reprochera  certes  pas  à  la  direction  du 
théâtre  de  la  Monnaie  de  réserver  toutes  ses 
faveurs,  toutes  ses  largesses  pour  le  répertoire 
wagnérien.  Après  les  soins  tout  particuliers  dont 
elle  avait  entouré  Fan  dernier  la  Grisélidis  de 
M.  Massenet,  comme  cette  année  la  Fiancée  de  la 
Mer  àe  M.  Blockx  —  pour  ne  citer  que  deux  exem- 
ples,' —  elle  vient  de  donner  une  nouvelle  preuve 
de  son  éclectisme  bien  compris  er  encadrant  Car- 
men d^une  mise  en  scène  absolument  neuve,  à  la 
fois  fastueuse  et  artistique  au  plus  haut  point. 

L'œi  vre  de  Bizet,  âgée  aujourd'hui  d'un  bon 
quart  de  siècle,  méritait  certes  pareil  honneur. 
Les  années  ne  lui  ont  apporté  aucune  ride,  et  elle 
a  paru  cette  semaine,  sous  ses  nouveaux  atours, 
aussi  j  iune  que  nous  l'avions  toujours  connue.  Et 
cepen«lant,  lors  de  son  apparition  à  Paris,  en 
mars  1875,  la  critique  lui  avait  prédit  une  vie  bien 
éphémère. 

On  u  exhumé,  à  l'occasion  de  l'actuelle  reprise, 
les  appréciations  outrancières  de  certains  chroni- 
queurs boulevardiers,  qui  jugeaient  la  musique  de 
M.  Biyet  «  terne,  confuse,  sans  relief,  sans  contour 
et  sans  coloris  »,  qui  estimaient  que  «  l'idée  en 
est   complètement    absente  »,  qui  trouvaient  que 
«  l'auteur  de  cette  musique  monotone,  exhalant 
un    parfura  d'ennui,    semblait  n'avoir  qu'un  but, 
celui  de  rendre  son  art  incompréhensible  ».  S'ils 
n'allaient    pas    jusqu'à    formuler    des    avis   aussi 
lidicules,  certains  critiques  de  plus    d'éducation 
musicale  ne  voyaient  cependant  daus  la  partition 
du  jeune  maître  —  Bizet  avait  alors  trente-cinq 
ans  —  qu'une  «  promesse  »,  qu'un  «  essai  extrê- 
mement honorable  »,  digne  de  valoir  au  composi- 
teur un  «  succès  d'estime  »,  mais  qui  ne  paraissait 
pouvoir  être  «  un  succès  productif  pour  le  théâtre»! 
Bruxelles,  onze  mois  après  —  le  3  février  1876, 
—  faisait  à  l'œuvre  nouvelle  un  accueil  beaucoup 
plus  chaleureux,  et  la  critique  d'ici  réformait  ab- 
solument le  jugement  de   la  critique  parisienne. 
Comme  pour  Fatist,  l'avenir  lui  à  donné  complète- 
ment raison.  Et  notre   public,  fier  sans  doute  du 
fliir  arlis'ique  qu'il  avait   montré  en  cette  circon- 


stance, a  toujours  témoigné  pour  l'œuvre  de  Bizet 
des  sympathies  toutes  particulières. 

Le  cadre  vraiment  brillant  dont  la  direction  ac- 
tuelle vient  de  l'entourer  va  lui  procurer  certes  une 
vogue  nouvelle.  C'est  devant  une  salle  qui  réunis- 
sait toute  l'afEuence  des  grandes  premières  qu'ont 
étépioduits  les  superbes  décors  peints  par  M.  Du- 
bosq,  dont  le  talent  s'est  affirmé  ici  d'une  manière 
particulièrement  victorieuse.  Si  ses  toiles  donnent 
pleine  satisfaction  à  l'œil  au  point  de  vue  de  la 
perspective,  de  la  couleur  et  de  la  lumière  —  son 
coin  (le  Séville,  au  premier  acte,  est,  sous  ce  der- 
nier rapport,  un  vrai  chef-d'œuvre,  —  il  ne  se 
montn  pas  moins  habile  dans  l'art  de  ménager  au 
metteur  en  scène  l'occasion  de  produire  des  ta- 
bleaux vivants  et  animés,  en  permettant  des  grou- 
pements pittoresques  de  la  figuration,  qui  n'est 
plus  obligée  de  se  mouvoir  avec  la  symétrie  tradi- 
tionnelle. M.  Dubosq  a  d'ailleurs  trouvé  un  excel- 
lent collaborateur  en  M.  De  Béer,  qui  a  mis  fort 
intelligemment  à  profit  les  dispositions  ingénieuses 
imagirées  par  le  décorateur.  Les  quatre  actes 
offrent  ainsi  une  succession  de  tableaux  du  plus 
piquart  effet.  Quantité  de  détails  ont  été  modifiés 
à  l'occasion  de  ce  rajeunissement;  et  la  reprise  de 
cette  semaine  a  abondé  en  surprises  heureuses, 
qui  ont,  de  façon  bien  intéressante,  mis  en  relief 
les  raffinements  introduits  dans  l'art  de  la  rrdse  en 
scène  depuis  vingt-cinq  ans. 

Si  1(  s  circonstances  nous  ont  ametié  à  parler 
d'abord  du  cadre,  n'oublions  pas  de  signaler  les 
mérites  des  artistes  qui  s'y  meuvent  et  qui  four- 
nissent une  interprétation  d'excellente  tenue.  Le 
rôle  de  Carmen  —  l'un  des  plus  difficiles  qui 
soient  —  est  venu  souligner  une  fois  de  plus  les 
grandes  qualités  de  M^^^  Friche,  qui  y  a  montré  un 
talent  de  composition  vraiment  remarquable.  Sans 
tomber  dans  les  exagérations  auxquelles,  sous 
prétexte  de  réalisme,  se  sont  exposées  tant  d'inter- 
prètes antérieures,  elle  a  donné  une  physionomie 
très  nette  de  l'héroïae,  tenant  justement  compte  de 
l'optique  spéciale  que  réclame  la  scène  lyrique. 
Physiquement  et  plastiquement,  sa  Carmen  était 
d'une  réalisation  parfaite;  et  tout  en  rendant  les 
situations  les  plus  osées  avec  un  grand  souci  de 
vérité,  son  interprétation  n'a  jamais  rien  eu  de 
choquant.  Elle  a,  par  des  nuances  très  fines  et  qui 
lui  paraissaient  toutes  personnelles,  renouvelé  en 
maints  endroits  l'intérêt  du  dialogue,  débité  géné- 
ralement sur  un  ton  bien  conventionnel.  L'excel- 
lente artiste  n'était  malheureusement  pas  tout  à  fait 
en  voix  le  soir  de  la  première,  et  l'effet  de  son 
exécution  s'en  est  quelque  peu  ressenti;  lorsqu'elle 
sera  en   possession  de  tous  ses  moyens,  Carmen 
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sera  certes  pour  elle  l'occasion  d'un  très  brillant 
succès. 

Ce  n'est  pas  la  voix  qui  faisait  défaut  à  M.  Imbart 
de  la  Tour  ;  Don  José  aura  même  eu  rarement  un 
interprète  aussi  bien  doué  sous  ce  rapport.  Drama- 
tiquement aussi,  M.  Imbart  a  eu  des  élans  très 
chaleureux;  et  réalisée  par  lui  et  Mile  Friche,  la 
scène  finale  a .  produit  la  plus  poignante  impres- 
sion. 

U[\\e  Eyreams  fait  une  touchante  Micaëla,  et 
M.  Dangès,  un  toréador  très  entraînant  ;  l'excellent 
baryton  a  dû,  chose  rare,  bisser  un  des  couplets  de 
la  chanson  du  deuxième  acte. 

Les  rôles  secondaires  sont  bien  tenus,  et 
Mlles  Brass  et  Sereno,  MM.  Belhomme,  Caisso  et 
Cotreuil  complètent  un  ensemble  soigné,  autant 
qu'il  est  possible. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  de  la 
décoration  et  de  la  mise  en  scène  que  l'œuvre  a 
pris  des  aspects  nouveaux.  Musicalement  aussi  l'on 
a  trouvé  le  moyen  de  faire  mieux  que  précédem- 
ment. La  partition,  si  délicatement  ciselée,  de 
Bizet  a  été  revue  dans  les  plus  petits  coins,  et  l'on 
s'est  efforcé  de  redresser  les  négligences  de 
rythme  et  d'accent  qui  s'introduisent  peu  à  peu 
dans  l'exécution  d'un  ouvrage  fréquemment  au 
répertoire.  Le  sens  artistique  très  affiné  de  M. 
Sylvain  Dupuis  ne  pouvait  que  conduire  à  bien 
cette  tâche  délicate.  Il  n'est  guère  de  page  où  son 
experte  intervention  ne  se  soit  affirmée,  et  ce  fut 
un  vrai  régal  de  découvrir,  grâce  à  lui,  dans  l'or- 
chestration, maints  détails  piquants  que  l'on  s'était 
jusqu'ici  peu  préoccupé  de  mettre  en  lumière. 

Les  nombreux  éléments  d'intérêt  que  nous 
venons  de  signaler  assurent  sans  contredit  à  cette 
Carmen  transformée  tout  le  succès  d'une  œuvre 
nouvelle.  J.  Br. 

Aussitôt  après  la  reprise  de  Carmen,  les  répéti- 
tions du  Crépuscule  ont  repris  sur  scène.  Le  Crépus- 
cule passera  vraisemblablement  vendredi.  Nous 
avons  dit  qu'il  n'y  aurait  que  quatre  représenta- 
tions du  grand  drame  de  Wagner,  de  même  qu'il 
n'y  a  eu  que  quatre  représentations  de  Tristan.  La 
dernière  de  cet  ouvrage  a  eu  lieu  vendredi  devant 
une  belle  salle  et  la  représentation  a  été  excel- 
lente. M^e  Litvinne  et  M.  Dalmorès  étaient  admi- 
rablement en  voix,  de  même  que  Mm"  Bastien  et 
M.  d'Assy.  L'orchestre,  très  attentif  à  la  direction 
de  M.  Sylvain  Dupuis,  a  nuancé  avec  art  toute  la 
partition,  et  l'ensemble  a  laissé  une  profonde  im- 
pression. 

La  deuxième  de  Carmen  a  fait  salle  comble.  La 
troisième  est  fixée  à  mardi. 

Mercredi,  première  de  la  Korrigane,  le  délicieux 


ballet  de  M.  Ch.  Widor,  qui,  chose  invraisem- 
blable, n'a  pas  encore  été  donné  à  Bruxelles. 

Samedi,  reprise  de  Lahné  pour  les  représenta- 
tions de  M™e  Landouzy  et  de  M.  Clément  de 
rOpéra-Comique. 

Aujourd'hui  dimanche,  en  matinée  à  i  1/2  h., 
Le  Légataire  universel  et  Coppélia,  le  soir  à  7  1/2  h.; 
Hamlet ;  lundi,  treizième  représentation  de  la 
Fiancée  de  la  Mer. 

CONCERTS  YSAYE 

D'étape  en  étape,  voilà  les  Concerts  Ysaye 
installés  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Félicitons-nous 
en  et  remercions  qui  de  droit,  sans  nous  lasser 
pourtant  de  réclamer  toujours  des  pouvoirs  publics 
une  salle  de  concerts  où  la  musique  ait  son  temple 
à  elle,  au  même  titre  que  l'agiotage,  la  chicane  et 
autres  faiblesses  humaines  sans  beauté.  L'or- 
chestre d'Ysaye  y  a  gagné  sous  le  rapport  de  l'en- 
semble et  de  la  sonorité,  qui  laissaient  à  désirer,  à 
l'Alhambra,  par  suite  d'une,  mauvaise  disposition 
de  l'estrade  placée  trop  en  arrière  sur  la  scène. 
Aujourd'hui,  la  fusion  du  quatuor  et  de  l'harmonie 
est  complète,  et  l'instrument  collectif  sonne  dans 
toute  son  ampleur.  Aussi,  l'ouverture  de  Roméo  et 
Juliette  de  Tschaïkowsky,  remplaçant  la  Tempête  de 
Glazounoff,  produit- elle  très  bonne  impression  en 
dépit  de  quelques  longueurs  et  redites  qui  en  affai- 
blissent l'élan. 

Mais  ce  début  à  la  Monnaie  est  consacré  surtout 
aux  virtuoses,  et  c'est  M.  Hugo  Becker,  de  Franc- 
fort, qui  ouvre  la  marche  avec  le  concerto  en  si 
mineur,  pour  violoncelle  et  orchestre,  de  Ant. 
Dvorak.  M.  Hugo  Becker  n'est  pas  un  inconnu  à 
Bruxelles;  il  y  est  venu  à  maintes  reprises,  tantôt 
avec  le  célèbre  quatuor  Heermann,  tantôt  en  des 
séances  au  Cercle  artistique,  aux  concerts  Schott 
et,  dernièrement  encore,  aux  Concerts  populaires, 
pour  l'exécution  très  applaudie  du  Don  Quichotte  de 
Richard  Strauss.  C'est  un  artiste  tout  à  fait  ori- 
ginal, qui  s'est  affranchi  des  traditions  profession- 
nelles et  qui  traite  le  violoncelle  autrement  que  la 
plupart  de  ses  confrères.  Ainsi,  n'attendez  pas  de 
lui  cet  abus  du  larmoyant  portamento,  ce  vibrato  à  jet 
continu,  ces  grosses  ficelles  auxquelles  se  laissent 
prendre  de  vulgaires  assistances  et  qui  agissent 
souverainement  sur  les  nerfs  des  personnes  sen- 
sibles. Son  jeu  est  mâle,  net,  scandé;  il  est  infini- 
ment varié  d'expression,  pénétré  de  rythme  et  de 
volonté.  C'est  le  jeu  d'un  intellectuel,  d'un  homme 
sain,  que  hante  l'esprit  de  l'œuvre  et  qui  cherche 
l'interprétation  adéquate  jusqu'en  ses  moindres 
détails.  Avec  cela,  un  mécanisme  déconcertant, 
assoupli  à  toutes  les  audaces  et  dont  l'artiste  ne 
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fait  d'ailleurs  nullement  parade.  On  sent  qu'il  s'est 
identifié  à  l'œuvre  très  intéressante  de  Dvorak,  un 
concerto  dans  la  coupe  classique,  avec  long  ùiUi 
au  début,  développements  ingénieux,  délicate- 
ment instrumentés,  et  une  partie  principale  où  la 
virtuosité  la  plus  affinée  peut  se  donner  libre  car- 
rière. M.  Becker  est  chaudement  ovationné  et  son 
succès  n'est  pas  moins  vif  dans  le  Lied  de  Vincent 
d'Indy,  qui  lui  permet  de  toucher  une  note  plus 
tendre. 

Mme  Kleeberg-Samuel  a  fait  preuve  une  fois 
de  plus,  des  qualités  qxii  caractérisent  un  talent 
dont  le  sérieux  et  la  fermeté  ne  sont  pas  exclusifs 
de  grâce  et  de  charme.  En  choisissant  le  plus 
féminin,  si  l'on  peut  dire,  des  concertos  de  piano 
de  Beethoven  [soî  majeur)  et  en  l'exécutant  avec 
cette  clarté,  cette  simplicité  toute  classique,  trop 
souvent  dédaignée  des  pianistes  contemporains, 
elle  s'est  créé  des  titres  nouveaux  à  la  faveur  du 
public.  L'orchestre  n'a  pas  mis  toute  la  délicatesse 
voulue  dans  son  rôle,  où  abondent  la  poésie  et  le 
mystère. De  même  que  pour  le  concerto  de  Dvorak, 
il  s'est  borné  à  accompagner,  et  cela  fait  que  ces  deux 
oeuvres  n'ont  pas  été  interprétées  aussi  parfaite- 
ment qu'elles  eussent  pu  l'être  dans  leur  en- 
semble, si  l'on  avait  pu  leur  consacrer  un  nombre 
suffisant  de  répétitions.  La  barcarolle  de  Chopin 
et  une  gigue  de  Haendel,  jouées  excellemment 
ensuite  par  M^^  Kleeberg,  ont  valu  à  la  valeu- 
reuse artiste  le  plus  brillant  succès. 

La  fantaisie  de  M.  Jongen  sur  deux  noëls 
wallons  est  une  page  d'orchestre  pleine  d'imagina- 
tion et  très  développée,  dont  la  facture  et  l'instru- 
mentation trahissent  un  vrai  tempérament.  Peut- 
être  l'auteur  s'y  est-il  trop  dépensé,  ne  ménageant 
pas  assez  les  effets  bruyants  qui,  semble-t-il,  ne 
se  justifient  guère.  Quant  à  la  Mephisto-Waher  de 
Liszt,  elle  méritait  mieux,  de  la  part  de  l'orchestre, 
qu'une  exécution  hésitante  où  se  trahissait  la 
fatigue.  E.  E. 

—  Après  l'insuccès  du  volumineux  Minotaure 
qu'une  soirée  a  suffi  pour  dégonfler,  le  théâtre 
des  Galeries  a  eu  l'heureuse  idée  de  reprendre 
Giroûé-Girofla,  la  délicieuse  opérette  de  Lecocq. 
Quoique  d'un  âge  déjà  respectable,  ce  charmant 
opéra-comique  parvient  à  dissimuler  ses  rides 
sous  la  fraîcheur  de  sa  musique  et  la  bonne 
humeur  de  son  sujet.  Qui  nous  rendra  les  libret- 
tistes spirituels  de  cette  époque?  L'œuvre  de 
Lecocq  a  bénéficié  d'une  excellente  interprétation. 
En  tête,  il  convient  de  signaler  M^i^  Damour,  dis- 
tinguée et  séduisante  à  souhait,  chantant  d'un 
organe  souple,  avec  aisance  et  facilité,  jouant  avec 


une  ingénuité  pleine  de  charme  et  déclamant  avec 
un  accent  malicicieux  de  bon  aloi,  bref,  un  en- 
semble de  qualités  que  l'on  est  heureux  de  trouver 
réunies  chez  une  divette  de  ce  théâtre.  On  a  fait  à 
cette  artiste  sincère  et  élégante  un  succès  très  vif. 

M.  Ambreville  est  un  grand  d'Espagne  d'une 
bonhomie  joyeuse;  M.  Defreyn  a  trouvé  en  Ma- 
raskin  un  rôle  où  sa  petite  voix  peut  agréablement 
s'étaler.  L'extraoïdinaire  et  folâtre  Mourzouck 
est  bien  rendu  par  M.  Bourgeois,et  M'i^  Chatillon 
est  une  duègne  bouffe  qui  ne  gâte  rien.  L'œuvre 
est  montée  avec  luxe,  et  les  chœurs  sont  enlevés 
avec  entrain. 

Cette  reprise  a  été  couronnée  de  succès  et  a 
dédommagé  la  direction  des  Galeries  des  soins 
qu'elle  avait  apportés  dans  la  mise  en  scène  et 
l'intéressante  distribution  de  cet  ouvrage. 

N.  L. 

—  Le  récita^  de  M'ie  Rachel  Hoffmann  a  ouvert  à 
la  Grande  Harmonie  l'ère  des  auditions  et  des 
petits  concerts,  qui,  à  en  juger  par  les  affiches, 
sera  très  fournie  cet  hiver. 

Mlle  Rachel  Hoffmann  n'est  pas  une  inconnue 
pour  les  auditeurs  bruxellois;  elle  a  obtenu  un  pre- 
mier prix  de  piano  et  un  premier  prix  d'orgue  à 
notre  Conservatoire.  Depuis,  de  nombreuses  tour- 
nées â  l'étranger  ont  affermi  la  notoriété  de  son 
talent,  dont  on  a  pu  apprécier  toute  l'étendue  au 
récital  de  jeudi.  Son  programme  comportait  une 
série  de  grandes  pages  de  maîtres  :  de  Bach,  la 
Fantaisie  chromatique,  qui  a  bénéficié  d'une  exécu- 
tion très  correcte;  moins  heureuses, les  treate-deux 
variations  en  ut  mineur  de  Beethoven,  d'une  enver- 
gure un  peu  trop  élevée,  il  faut  l'avouer,  pour  des 
doigts  féminins. 

Interprétation  sentie,  d'un  sentiment  peu  banal, 
d'une  série  d'œuvres  de  (!Jhopin, parmi  lesquelles  la 
charmante  balla  îe  op.  47  et  l'étude  op.  25  ont  été 
particulièrement  bien  rendues. 

Dans  la  sonate  op.  22  de  Schumann,  de  même 
que  dans  des  pièces  de  Scarlatti,  Daquin,  Arensk 
et  une  romance  expressive  et  peu  connue  de  Mac- 
Dow^ell,  qui  renferme  des  sonorités  de  couleur 
exquise,  Mlle  Rachel  Hoffmann  a  donné  les  preuves 
d'une  technique  peu  commune,  jointe  à  une  com- 
préhension musicale  intéressante.  Elle  était  de  plus 
fort  bien  secondée  par  un  piano  Steinway  aux 
timbres  chauds  et  éclatants  et  d'une  belle  tenue 
d'accord.  L'étude  de  concert  de  Moskowski  termi- 
nait ce  récita',  qui  a  valu  à  l'artiste  exécutante  un 
succès  très  vif  de  la  part  d'un  nombreux  publie. 

N.  L.  " 

—  Vendredi  soir,  au  Cercle  artistiq^ue  et  litté- 
raire, M.   Edmond  Cattier  a  reproduit  la   confé- 
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rence  sur  la  harpe  diatonique  et  la  harpe  chroma- 
tique, qu'il  avait  faite  naguère  au  Casino  de  Spa  et 
devant  la  feue  Reine. 

La  très  intéressante  étude  de  M.  Cattier  a  été 
écoutée  avec  un  sensible  plaisir  par  le  nombreux 
auditoire  que  cette  soirée  avait  attiré  au  Cercle,  et 
l'on  a  vivement  goûté  les  illustrations  musicales 
qui  accompagnaient  l'exposé  du  conférencier  sur 
les  transformations  de  la  harpe  à  travers  les  âges 
et  sur  les  mérites  équivalents  de  la  haipe  d'Erard 
et  de  la  harpe  de  Lyon.  M^'e  Lucile  Delcourt  a 
joué  successive ■nent  quatre  instruments  différents 
avec  une  virtuosité  absolument  surprenante  et  un 
charme  exquis,  et  elle  a  accompagné  à  ravir  toute 
une  série  de  romances  et  de  Lieder,  notamment  de 
Fauré  et  de  Schumann,  chantés  très  agréablement 
par  M"e  Sereno. 

—  Le  Cercle  artistique  et  littéraire  annonce  une 
série  vraiment  intéressante  de  soirées  musicales  : 

Vendredi  prochain,  28  novembre,  conférence  de 
M.  Julien  Tiersot  sur  les  Noëls  populaires  fran- 
çais, avec  vignettes  vocales  de  M^^  Mole  Truffier, 
de  rOpéra  Comique  de  Paris,  et  du  conférencier 
lui-même,  lequel  chante  aussi  agréablement  qu'il 
parle;  il  le  prouva  à  plusieurs  reprises  à  Biu- 
xelles. 

Les  ler  et  2  décembre,  par  la  Troupe  d'art  inter- 
national :  L'Ecole  du  déshonneur,  trois  actes  de  Ro- 
vetta,  traduction  Lecuyer,  et  Le  Triomphe,  quatre 
actes  de  Roberto  Bracco,  traduction  Sausot-Or- 
land  et  Roger  Le  Brun. 

Les  16,  18  et  20  décembre,  MM.  Ferruccio  Bu- 
soni  et  Eugène  Ysaye,  les  dix  sonates  de  Beetho- 
ven pour  piano  et  violon. 

—  Les  places  de  professeurs  de  violon  et  de 
solfège,  vacantes  au  Conservatoire  royal  flamand 
d'Anvers,  sont  mises  au  concours. 

Les  candidats  peuvent  se  faire  inscrire  jusqu'au 
3 1  décembre  inclusivement.  Les'demandes  devront 
être  adressées,  avant  le  3i  décembre,  à  M.  Ad. 
Kockerols,  membre-secrétaire  du  conseil  adminis- 
tratif, chaussée  de  Malines,  n"  10,  à  Anvers. 

Les  candidats  ne  pourront  être  âgés  de  plus  de 
40  ans  au  3i  décembre  prochain. 

Ils  joindront  un  extrait  de  leur  acte  de  naissance 
à  leur  demande. 

—  Une  place  de  professeur  adjoint  du  cours 
d'harmonie  pour  jeunes  filles  est  vacante  au  Con- 
servatoire royal  flamand  d'Anvers.  Cette  place 
n'est  accessible  qu'aux  dames.  Les  personnes  qui 
désirent  la  postuler  doivent  adresser  leur  demande, 
accompagnée  d'un  extrait  de  naissance,  à  M. 
Kockerols,  membre  secrétaire  du  conseil  adminis- 


tratif, qui  fournira  aux  intéressées  les  renseigne- 
ments qu'elles  désireraient  obtenir. 

—  Le  concert  organisé  pour  le  25  novembre  à 
la  Grande  Harmonie,  sous  les  auspices  de  M™^ 
Armand,  professeur  au  Conservatoire  royal  de 
Liège,  concert  consacré  à  l'audition  d'oeuvres  de 
MM.  Z.  Etienne  et  M.  Raymond,  sera  très  bril- 
lant. Outre  Mlles  Massart,  Bussy  et  M.  Variez,  du 
cours  de  chant  et  de  déclamation  lyrique  de  M^^^ 
Armand,  nous  entendrons  MM.  Leenders,  violo- 
niste; Strauwen.  violoncelliste,  et  Van  Houtte,  al- 
tiste. Première  audition  de  fragments  de  David 
Teniers,  poème  de  M.  Paul  Wodon,  musique  de 
MM.  Z.  Etienne  et  M.  Raymond. 

—  Jeudi  27  novembre,  à  la  salle  Erard,  audition 
d'œuvres  de  M.  Joseph  Jongen,  avec  le  concours 
de  M'ie  Jeanne  Latinis,  lauréate  du  Conservatoire, 
de  MM.  Emile  Chaumont,  violoniste,  Léon  Van 
Hout,  altiste  et  Joseph  Jacob,  violoncelliste,  du 
quatuor  Ysaye. 

—  Pour  rappel,  jeudi  27  novembre  prochain,  à 
8  1/2  heures  du  soir,  en  la  salle  de  la  Grande  Har- 
monie, première  séance  de  musique  de  chambre 
organisée  par  M°ie  Marie  Everaers,  pianiste;  MM. 
J.  Eaderlé,  violoniste,  et  A.  Wolfï,  violoncelliste, 
avec  le  concours  de  M,  Henri  Seguin. 

—  Pour  rappel,  vendredi  28  novembre,  à  la  Nou- 
velle Ecole  allemande,  rue  des  Minimes,  21,  à 
8  1/2  heures  du  soir,  première  séance  du  Quatuor 
Zimmer. 

—  M.  Otto  Voss,  pianiste,  professeur  au  Con- 
servatoire de  Cologne,  donnera  un  piano-récital 
le  samedi  29  novembre  1902,  à  8  1/2  heures  du  soir, 
à  la  Grande  Harmonie. 

—  Vendredi  12  décembre  1902,  à  8  1/2  heures 
du  soir,  à  la  Grande  Harmonie,  concert  avec 
orchestre,  sous  la  direction  de  M.  François 
Rasse,  chef  d'orchestre  du  théâtre  royal  de  la 
Monnaie,  donné  par  M}^°  Jeanne  Blancard,  pia- 
niste, de  Paris,  avec  le  gracieux  concours  de 
Mme  Emma  Birner,  cantatrice. 


CORRESPONDANCES 


ANVERS.  —  Oa  a  repris  mardi,  au  Théâ- 
tre flamand,  Thér oigne  de  Méyicourt,  de 
MM.  Ducatillion  et  Aug.  de  Boeck,  qui  eut  un  joli 
succès  l'année  dernière.  Le  lôle  titulaire  était  rem- 
pli par  M^e  Judels,  dont  le  jeu  passionné  convient 
si  bien  pour  des  rôles  exaltés  comme  celui  de  Thé- 
rojgne.  E'Ie  y  a  remporté  un  beau  succès,  princi- 
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paiement  comme  comédienne. Le  ténor.M.Swolfs, 
fait  des  progrès  aussi  bien  comme  chanteur  que 
comme  comédien;  il  a  rempli  le  rôle  de  Farçon  à 
la  satisfaction  générale.  Les  rôles  secondaires, 
tenus  par  MM.  Somers  (le  Piê're),  Rieter  (Un lieu- 
tenant) et  Blauwaert  (Liedjessanger),  complétaient 
un  ensemble  satisfaisant. 

L'orchestre,  sous  la  directioude  M.  Keurvels,  a 
montré  beaucoup  d'entrain. 

BERLIN.  —  Cette  quinzaine,  j'ai  beaucoup 
de  concerts  à  signaler,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
humainement  possible  d'assister  à  tous. 

Le  Siernche- Verein  a  donné  les  Saisons  en  bonne 
exécution  traditionnelle,  comme  c'est  toujours  le 
cas  sous  la  conduite  du  bon  capellmeister  Gerns- 
heim. 

A  la  dernière  soirée  des  concerts  de  l'Opéra, 
Weingartner  avait  inscrit  au  programme  VApprenii 
sorcier  de  Dukas,  qui  a  été  fort  goûté,  mais  pas  par 
tout  le  monde,  naturellement.  Dans  son  second 
programme,  le  violoniste  Marsick,  qui  parait 
s'acclimater  fort  bien  ici,  avait,  outre  la  Sonate  à 
Kreutzer,  un  quatuor  et  de  petites  pièces  de  son 
invention.  Il  a  remporté  un  joli  succès;  les  qua- 
lités de  grâce  et  de  finesse  de  cet  artiste  sont  fort 
appréciées  du  public  qui  se  groupe  peu  à  peu 
autour  de  ce  violoniste  distingué. 

J'ai  entendu  l'autre  jour  le  pianiste  le  plus  fort 
dû  monde  pour  la  main  gauche  :  c'est  Godowsky. 
Comme  Chopin  n'est  pas  assez  difficile  pour  lui,  ce 
jeune  homme  a  tripatouillé  les  études  du  maître 
pour  son  usage  personnnel.  Il  a  joué  un  morceau 
pour  une  seule  main,  et  on  aurait  pu  croire  qu'il 
en  avait  trois.  On  se  levait  de  toute  part  pour  voir 
s'il  n'y  avait  pas  de  truc.  Il  n'y  en  avait  pas,  et 
l'assemblée  (yankee  en  grande  partie)  ricanait 
d'aise.  Pourquoi  ce  phénomène  n'agite-t-il  pas  en 
mesure  un  petit  étendard  américain  dans  sa  main 
droite  pendant  l'exécution  de  ce  morceau  triom- 
phal? Ce  serait  encore  plus  convaincant.  Au 
surplus,  dans  les  pièces  de  vraie  musique,  comme 
la  rapsodie  et  Caj>riccio  de  Brahms,  ainsi  que  la 
sonate  (35)  de  Chopin,  ce  virtuose  extraordinaire 
ne  montre  qu'un  sentiment  très  ordinaire  et  même 
fort  banal.  C'est  peu  intéressant. 

Par  contre,  j'ai  pris  vif  intérêt  aux  deux  Kla- 
vieràbende  d'une  pianiste  hongroise,  M^^^  Freund, 
dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  les  années 
précédentes.  Cette  fois,  elle  est  revenue  en  progrès 
indéniable  en  ce  qui  concerne  l'expression.  Il  me 
semble  bien  qu'un  avenir  pas  commun  est  réservé 
à  cette  artiste,  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  cette 
période  de  crise  où  la  personnalité  se  cherche, 


s'affirme  par  des  traits  lumineux  tandis  que 
maintes  inégalités  de  rendu  et  de  technique 
attestent  encore  l'héritage  de  choses  apprises  et 
subies  que  la  musicienne  cousciente  voudrait  con- 
trôler ou  rejeter.  C'est  surtout  la  sonate  (32)  de 
Brahms  et  la  fantaisie  (34)  de  Chopin  qui  ont  mis 
en  relief  la  faculté  interprétative  de  M'^^  Freund, 
tandis  que  sa  nature  farouche  traduisait  plus 
instinctivement  les  légende,  polonaise  et  rapsodie 
de  Liszt.  M™e  Walter  Choinanus,  cantatrice,  qui 
faisait  l'intermède  du  secoad  récital  de  M^^^  Freund, 
ne  m'a  procuré  qu'un  plaisir  plutôt  modéré  avec 
des  Lieder  de  Coraeliu",  qui  n'ont  rien  de  bien  atta- 
chant. 

Les  deux  concerts  de  Marteau  lui  ont  valu  un 
triomphe  mérité.  C'est  un  miître  violoniste  que  ce 
jeune  artiste.  La  richesse  et  la  variété  du  son,  la 
noblesse  et  la  justesse  du  phrasé  soit  hors  de  dis- 
cussion. Je  crois  qu'avec  quelques  années  d'acquis, 
sa  générosité  d'expression,  qui  a  actuellement 
quelque  chose  d'effervescent,  se  calmera  un  peu, 
et  que,  mieux  ménagés,  les  effets  de  tendresse, 
puis  de  chaleur,  vigueur  et  véhémence,  gradués 
plus  strictement,  porteront  encore  davantage.  Je 
note  dans  ses  deux  programmes  les  concertos  de 
Beethoven,  Mozart  {sol  majeur),  Vieuxtemps  (cin- 
quième) et  Dvorak,  qui  sont  connus  ici.  Et  comme 
il  apporte  toujours  du  neuf,  c'est  un  plaisir,  même 
pour  les  blasés,  d'aller  à  ses  concerts.  La  Sym- 
phonie espagnole  de  Lalo,  avec  son  orchestration 
volontairement  âpre,  ses  rythmes  coupants,  est 
une  oeuvre  curieuse,  belle  même,  qui  a  été  bien 
reçue.  Mais  je  n'ai  trouvé  qu'un  intérêt  rétrospectif 
dans  la  Rêverie  et  Caprice  (op.  8)  de  Berlioz.  Heureu- 
sement que  Berlioz  n'a  pas  persisté  dans  ces 
pièces  de  genre,  où  il  est  manifestement  inférieur. 
Un  morceau  à  recommander  aux  violonistes 
séiieux,  c'est  cette  pièce  symphonique  (d'une  can- 
tate d'église)  de  Bach,  que  Marteau  a  jouée  avec 
l'enlrain  admirable  qu'on  lui  connaît. 

Nikisch  a  risqué,  à  son  dernier  concert,  le 
Heldenlehen  dé  Strauss  ;  tentative  hardie  que  d'im- 
poser une  telle  œuvre  à  ce  public  bourgeois.  Cela  a 
réussi  pourtant;  une  quinzaine  de  personnes,  éner- 
vées, exaspérées  par  les  dissonances  et  la 
longueur,  ont  peu  à  peu  quitté  la  salle  pendant  la 
miisique,  ce  qui  est  absolument  contre  tout  usage 
à  Berlin.  Jamais  je  n'avais  vu  cela.  Mais  l'audi- 
toire a  tenu  bon  et  on  a  fait  des  ovations  répétées 
à  Strauss,  qui  assistait  à  l'exécution.  Celle-ci  a  été 
excellente  quant  aux  détails,  qui  sont  d'une  com- 
plication inouïe.  Nik'sch  s'est  surpassé.  Pour  ma 
part,  j'ai  trouvé  que  l'élan,  la  sincérité  manquaient; 
à  mon  sens,  il  n'y  a  que  Strauss  pour  bien  diriger  sa 
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propre  musique,  et  j'ai  chaque  fois  été  frappé  de 
l'accent  vibrant  qu'il  imprime  à  l'orchestre,  au 
point  qu'il  est  difficile  de  se  soustraire  au  presh'ge 
qu'exerce  un  tel  poète-musicien  dans  ces  occa- 
sions. 

Du  Heldenleben,  si  difficile  à  accepter  en  tous 
ses  postulats,  je  ne  dirai  rien  ;  cette  œuvre  géniale 
et  déconcertante  restera  certes  comme  le  point 
d'aboutissement  extrême  de  l'art  musical  à  une 
époque  donnée.  Devant  cette  dépense  fabuleuse 
de  talent,  cette  ingéniosité  jamais  lassée,  devant 
cette  ruée  de  la  jeunesse  vers  la  surcharge,  la 
complication,  le  raffinement  spécieux,  je  me 
remets  psychologiquement  dans  la  situation  du 
simple  écouteur  de  musique  au  temps  de  la  Messe 
de  l'Homme  armé,  à  la  veille  de  la  réforme  de  Pales- 
trina, 

.Ce  devait  être  analogue  à  l'heure  présente;  les 
musiciens  devaient  être  aussi  impérieux,  spécifiés, 
méprisants  et  «  crampons  »  vis-à-vis  du  public  in- 
timidé, qui  écarquillait  son  entendement,  donnait 
à  contretemps  de  faux  signes  d'intelligence,  de 
peur  de  paraître  inapte  à  suivre  l'effroyable  em- 
mêlement de  la  technique  musicale  (du  moins 
pour  l'époque). 

Certes,  on  était  sincère  de  part  et  d'autre.  On 
l'est  également  aujourd'hui.  "Le  Heldenîeben,  pour 
qui  l'éroute  sans  idée  préconçue,  sans  préjugé  de 
métier,  a  quelque  chose  d'irrésistible.  Mais  je  ne 
sais  pas  au  juste  pourquoi.  Ce  n'est  pas  la  facture 
technique  ;  elle  est  si  habile,  qu'il  n'y  a  pas  de 
heurt  ou  défaut  qui  attire  l'attention  et  donne- 
rait envie  de  voir  de  près  comment  c'est  fait.  On 
se  laisse  bercer,  et  la  lecture  du  livret  explicatif 
m'apparait  comme  une  dérision  irritante.  Alors? 
C'est  pourquoi  il  pourrait  arriver  (malgré  le  blas- 
phème) que  Verdi,  avec  des  trémolos  bien  ame-  ; 
nés,  ou  Wagn'-r,  avec  ses  soulignés  à  la  manière 
noire,  produisissent  un  effet  pareil,  si  l'auditeur 
est  préalablement  dirigé  vers  l'orientatatic  n  con- 
grue. Je  pense  que,  pour  bien  goûter  cet  art 
spécial,  analogue  à  la  sculpture  de  Klinger,  sertie 
de  métaux  rares  et  de  pierres  précieuses,  il  fau- 
drait l'organisation  cérébrale  d'une  femme,  sentir 
la  musique  sans  la  connaître  techniquement,  de 
façon  à  ne  pas  avoir  de  préférences  mesquines,  à 
ne  pas  déjà  se  réclamer  de  telle  école  ou  de  telle 
caserne.  jyf,  j^^ 

DIJON.  —  La  saison  théâtrale  semble 
devoir  être,  cette  annér»,  plus  intéressante 
que  de  coutume.  Les  débuts  sont  heureusement 
terminés  et  nous  en  avons  déjà  fini  avec  le  vieux 
répertoire. 


M.  Morin,  notre  intelligent  directeur,  nous  donne 
en  ce  moment  d'excellentes  représentations  de 
Werther  de  Massenet  et  de  Paillasse  de  Leonca- 
vallo.  A  ces  opéras  succéderont  bientôt  Sigurd^ 
Tannhàiiser  et  erfin  Lotiise,  que  l'on  nous  promet 
depuis  si  longtemps. 

M.  Bordes,  directeur  de  la  Schola  Cantoriim,  a 
l'intention  d'organiser  à  Dijon  plusieurs  séances 
de  musique  ancienne  et  moderne  en  s'entourant 
d'artistes  éminents,  tant  chanteurs  qu'instrumen- 
tistes. Le  Quatuor  Zimmer  se  ferait  entendre  dans 
l'un  de  ces  concerts. 

D'autre  part,  les  professeurs  du  Conservatoire 
nous  promettent  quelques  auditions  de  musique 
de  chambre. 

Enfin,  la  Société  chorale  prépare  pour  le  mois 
prochain  une  grande  fête  musicale  avec  le  con- 
cours de  M™«  Jeanne  Raunay  et  du  pianiste 
Wurmser. 

IA.  HAYE.  —  Les  deux  représentations  de 
J  Tristan  et  Isolde  données  par  le  Wagaerverein 
au  Théâtre  communal  d'Amsterdam,  sous  la  di- 
rection de  M.  Henri  Viotta,  ont  eu  leur  succès. , 
habituel.  Se  sont  surtout  distingués  M^e  Joséphine 
Reindl  et  le  ténor  Forchhammer,  dans  les  rôles 
principaux.  Des  ovations  enthousiastes  ont  été 
faites,  à  la  fin  de  l'œuvre,  à  ces  deux  artistes  ainsi 
qu'à  l'érainent  directeur,  M.  Henri  Viotta. 

Aux  concerts  d'abonnement  du  Concertgebouvir 
d'Arnsterdam,  on  a  applaudi  comme  solistes  M™e 
Rosa  Ettinger,  cantatrice  américaine,  et  la  pia- 
niste Emma  Koch. 

Au  prochain  concert  ainsi  qu'au  premier  de  la 
société  Diligentia  à  La  Haye,  le  protagoniste  sera 
M.  Louis  Diémer,  qui  y  a  obtenu,  l'an  dernier,  un 
énorme  succès. 

M.  Harold  Bauer  continue  à  être  le  héros  pia- 
nistique.  A  côté  de  lui,  le  violoncelliste  espagnol 
M.  Pdblo  Casais,  un  ancien  élève  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles  e1,  jusqu'ici,  absolument  inconnu 
en  Hollande,  y  fait  sensation  et,  dès  sa  première 
apparition,  s'est  imposé  en  grand  artiste.  ' 

A  l'horizon,  concert  fort  intéressant  à  La  Haye 
pour  le  20  novembre,  concert  donné  par  la  Veree- 
niging  toi  bevordering  der  Noord-Nederlandsche 
mizif  kgeschiedenis,  avec  le  concours  de  MM. 
Messrhaert,  Bram  Eldering,  Rôotgen  et  le  chœur 
a  capella  dirigé  pir  Oveikamp.  En  attendant,  . 
nous  avons  eu  le  premier  concert  du  Toonkunst 
Kwartet(MM.  Hack,  Voerman,  Verhallen  et  Van 
Isterdael),  avec  le  concours  d'Anton  Verhey,  de 
Rotterdam,  un  pianiste  remarquable,  qui  a  joué,  . 
avec  les  quatre  artistes,  le  quintette  de  Schumann, 
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le  grand  succès  de  la  soirée,  et  un  quatuor  fort 
intéressant  de  Glazounoff. 

A  Rotterdam  ont  commencé  les  séances  de  mu- 
sique de  chambre  organisées  par  MM.  Louis 
Wolff  et  Verhcy.  La  première,  très  suivie,  a  été 
consacrée  à  Schumann. 

Le  choral  mixte  Gemengd  Koor  a  donné  dans 
la  même  ville  son  premier  concert  sous  la  direc- 
tion de  M.  Georges  Ryken.  On  y  a  fait  entendre 
le  Paradis  et  la  Péri  de  Schumann  et  un  ouvrage, 
intitulé  :  Pergoïèse,  d'un  compositeur  néerlandais, 
Jan  Ryken,  de  Deventer;  c'est  une  oeuvre  bien 
faite  et  qui  fut  bien  rendue. 

La  direction  du  Théâtre  royal  de  La  Haye  n'est 
pas  encore  au  bout  de  ses  peines.  Les  débuts  se 
succèdent,  mais  la  troupe  n'est  pas  encore  com- 
plètement formée.  Nous  avons  eu  une  fort  bonne 
reprise  du  Voyage  en  Chine  de  Bazin.  Le  second 
début  de  M'^«  Berger,  qui  doit  remplacer  M™^ 
Cholain  dans  Manon  de  Massenet,  a  été  de  beau- 
Coup  supérieur  à  celui  de  Marguerite  dans  Faust; 
pareillement,  le  second  début  de  M™e  Courty  dans 
la  Juive  a  fait  bonne  impression.  En  somme, 
bonne  reprise  de  l'œuvre  d'Halévy.  M.  Moisson 
(Eléazar)  et  la  basse  Grommen  (le  Cardinal)  mé- 
ritent des  éloges.  M^i^  Naricci  a  été  moins  à  louer 
dans  le  rôle  d'Eudoxie.  M.  Caries  a  fait  un  Léo- 
pold  suffisant. 

Comme  première  nouveauté,  la  direction  nous 
promet  Messaline  dTsidore  de  Lara,  ouvrage  repré- 
senté dans  quelques  villes  du  midi  de  la  France. 
M'^e  Courty  est  chargée  du  rôle  principal.  On 
parle  aussi  de  la  Tosca  de  Puccini,  mais  rien  n'est 
encore  décidé  à  ce  sujet.  Ed.  de  H. 

P.-S.  —  Après  l'immense  succès  obtenu  par  le 
violoncelliste  Casais  à  La  Haye,  on  lui  a  offert  un 
engagement  aux  concerts  de  la  société  Diligentia 
pour  le  mois  de  février. 

LIEGE.  —  Poursuivant  l'œuvre  d'initiation 
commencée  il  y  a  près  de  dix  ans,  le  cercle 
«  Piano  et  Archets  »  reprendra  en  décembre  la 
série  des  concerts  historiques  entrepris  l'hiver  der- 
nier. Après  s'être  consacré  à  la  propagition  des 
œuvres  de  musique  de  chambre  classiques  et 
surtout  modernes  de  toutes  les  écoles  inconnues 
chez  nous,  le  cercle  «  Piano  et  Archets  »  a  inau- 
guré,la  saison  passée,  une  série  de  concerts  didac- 
tiques consicrés  à  la  musique  vocale  des  premiers 
siècles,  à  la  chanson  populaire  française  et  à  la 
naissance  de  la  musique  instrumentale  française 
des  xvii"  et  XYia^  siècles. 

Faisant  une  incursion  sérieuse  dans  la  musique 
instrumentale  et  vocale  des  primitifs,   le  cercle 


nous  fera  connaître  cette  saison,  une  série  d'œu- 
vres  admirables  encore  ignorées  de  nos  contem- 
porains. Il  donnera  quatre  concerts  avec  confé- 
rences principalement  consacrés  à  l'école  alle- 
mande, le  premier  entièrement  réservé  à  la 
chanson  populaire  allemande  et,  les  trois  autres, 
aux  œuvres  instrumentales  et  vocales  de  Bach,, 
Haeadel  et  Haydn.  Ce  sera  la  continuation  de 
l'étude  approfondie  de  la  musique  chez  les  diffé- 
rentes nationalités,  en  commençant  par  la  chan- 
son populaire,  l'essence  même  de  l'originalité  de 
chaque  race. 

MM.  Jaspar,  Maris,  Bauwens,  Foidart  et 
Jacob  préparent  activement  ces  curieuses  audi- 
tions, qui,  à  en  juger  par  celles  données  l'hiver 
dernier,  constitueront  une  manifestation  haute- 
ment artistique,  neuve,  instructive  et  de  nature  à 
intéresser  vivement  tous  les  curieux  d'art. 

LUXEMBOURG.  —  Le  mouvement  mu- 
sical est  particulièrement  intéressant  cette 
année,  et  les  différentes  sociétés  de  la  ville  riva- 
lisent de  zèle  pour  organiser  des  auditions.  Serait- 
ce  la  construction  imminente  d'une  grande  salle  de 
fêtes  pouvant  contenir  deux  cents  exécutants  et  la 
création  d'un  Conservatoire  municipal  pour  la 
dotation  duquel  l'Etat  et  la  ville  se  sont  cotisés  qui 
les  stimule  ainsi  ?  Le  fait  est  que  la  Société  philhar- 
monique annonce  qu'elle  donnera  quatre  grands 
concerts,  avec  le  concours  d'artistes  étrangers  et 
dans  lesquels  elle  passera  en  revue  les  meilleures 
œuvres  qu'elle  a  exécutées  pendant  les  quarante 
années  de  son  existence. 

Le  premier  concert  a  eu  lieu  ces  jours  derniers. 
Une  symphonie  de  Haydn,  des  airs  de  ballet  de 
Rameau,  les  ouvertures  à'Iphigénie  en  Aulide  de 
Gluck  et  de  Prométhée  de  Beethoven  ont  été  rendus 
à  la  pv,rfection  sous  la  direction  du  chef  d'orches- 
tre de  la  cour,  M.  Ed.  Patzké.  M^e  Elles,  de 
l'Opéra-Comique,  a  chanté  d'une  façon  ravissante 
le  grand  air  du  Barbier  de  Séville,  un  air  de  Félicien 
Ddvid  et  les  variations  de  Proch,  le  tout  avec 
accompagnement  d'orchestre,  sous  la  direction  de 
M.  Cherubini,  de  Paris. 

De  son  côté,  la  Société  chorale  se  fera  entendre 
dans  la  Lyre  et  la  Harpe  de  Saint-Saëns  et  d'autres 
œuvres  pour  voix  mixtes.  Le  concours  de  M.  Josy 
MuUer,  violoniste,  premier  prix  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  est  assuré  à  cette  société. 

La  société  de  musique  de  chimbre  qui  vient  de 
se  constituer  sous  les  auspices  du  comte  de 
Puckler,  ministre  d'Allemagne  à  Luxembourg 
(pianiste),  donnera  des  séances  avec  le  concours 
d'artistes  indigènes  et  étrangers. 

Quant  au  théâtre,  il  ne  reste  pas  non  plus  inactif, 
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depuis  que  la  direction  artistique  a  été  confiée  à 
M.  Cherubini.  L'année  dernière,  ce  distingué  chef 
d'orchestre  a  monté  la  Vie  de  Bohème  et  Samson  et 
Daliïa.  Cette  année-ci,  nous  avions  M^^  Verlet, 
bien  connue  des  Bruxellois,  dans  une  excellente 
reprise  de  Lakmé,  et  Aïda  passera  prochainement. 

V.  L. 


NOUVELLES  DIVERSES 


On  a  donné  à  Londres,  le  12  de  ce  mois,  au 
Queen's  Hall,  la  première  exécution  du  Messie  de 
Haendel,  d'après  la  nouvelle  version  de  M.  le  pro- 
fesseur Prout,  lequel  a  publié  récemment  une  édi- 
ticn  critique  du  célèbre  oratorio,  après  en  avoir 
collationné  la  musique  sur  le  manuscrit  auto- 
graphe de  l'auteur.  Les  corrections  apportées  au 
texte  traditionnel  du  Messie  sont  assez  nombreuses 
pour  justifier  pleinement  la  délicate  entreprise  de 
l'érudit  musicologue,  dont  l'édition  est  destinée  à 
devenir  classique. 

D'après  les  journaux  anglais,  l'exécution  de 
l'œuvre  de  Hsendel  au  Queen's  Hall  par  un  or- 
chestre de  soixante- cinq  musiciens  et  un  chœur  de 
cent  voix  a  été  très  impressionnante.  Les  récitatifs 
étaient  accompagnés  au  piano  et  soutenus  seule- 
ment par  un  ou  deux  instruments  à  cordes.  Les 
chœurs  étaient  placés  de  front,  devant  l'orchestre, 
comme  à  l'époque  de  Haendel. 

—  Toujours  en  tournée  artistique,  le  célèbre 
orchestre  allemand  des  Meiningen,  aujourd'hui 
dirigé  par  Fritz  Steinbach,  n'a  pas  organisé  moins 
de  quatre-vingts  concerts  sur  le  continent  depuis 
l'hiver  dernier.  Passant  tour  à  tour  par  les  capi- 
tales et  les  grandes  villes  d'Allemagne,  d'Au- 
triche, de  France,  il  a  reçu  partout  l'accueil  le  plus 
chaleureux.  Le  voici  arrivé  à  Londres,  où  il  a 
donné  lundi,  à  Saint-James'  Hall,  sa  première 
audition.  Nos  lecteurs  savent  que  les  succès  du 
vaillant  orchestre  datent  de  loin.  Organisé  en 
1876,  à  l'époque  de  la  fondation  du  théâtre  de 
Bayreuth,  auquel  il  fut  attaché,  il  eut  l'insigne 
honneur  d'exécuter  le  premier,  sous  la  conduite 
du  maître  et  sous  celle  de  Hans  Richter,  les 
œuvres  de  Richard  Wagner.  Dans  la  suite,  Hans 
de  Bûlow  et  Frilz  Steinbach  devinrent  ses  direc- 
teurs. Il  va  de  soi  que,  sous  le  bâton  de  pareils 
chefs,  l'illustre  phalange  devait  arriver  à  la  pos- 
session d'une  maîtrise  incomparable,  à  laquelle  il 
était  difficile  à  un  autre  orchestre  de  prétendre. 

C'est  à  elle,  on  s'en  souvient,  que  Brahms  a 
confié  la  première  exécution  de  ses  immortelles 
symphonies. 


—  Nous  avons  dit  que  l'Opéra  de  Berlin  venait 
de  donner  pour  la  première  fois  Javoite,  le  joli 
ballet  de  L.  Croze,  musique  de  Saint-Saëns.  La 
Gazette  de  Voss  écrit  à  ce  propos  : 

«  La  musique  de  Saint-Seëns  encadre  avec  le 
charme  qui  lui  est  propre  une  action  plutôt  naïve. 
Saint-Saëns  a  écrit  son  thème  sans  recherches  et 
sans  difficultés. 

»  Originale,  son  idée  de  donner  la  forme  cano- 
nique au  motif  des  parents  de  Javotte.  Au  pre- 
mier acte,  une  bourrée  se  déroule  sur  un  «  basse 
ostinato  ».  Les  plus  jolis  motifs  sont  ceux  de  la 
grande  scène  où  les  parents  ramènent  leur  fille  à 
la  maison.  Les  petits  pieds  de  Javotte  sont  agités 
du  désir  de  danser.  Ni  le  rouet  que  l'orchestre 
bourdonne,  ni  le  tricotage  représenté  par  ses 
staccati  n'apaisent  cette  âme  avide  de  sauterie.  Atl 
dernier  acte,  nous  trouvons  un  motif  en  5/4  qui 
nous  conduit  jusqu'à  la  danse  finale,  composée  de 
tous  les  motifs  présentés  ensemble  sous  forme  de 
contrepoint,  forme  que  possède  à  fond  le  grand 
maître  français. 

»  Cette  bluette  était  donnée  le  même  soir  que  le 
Feuersnoih  de  M.  Richard  Strauss. 

»  Ce  fut,  à  tous  égards,  une  excellente  soirée, 
à  laquelle  le  public  a  fait  le  meilleur  accueil.  » 

—  L'AUgemeiue  deutsche  Musikverein  tiendra 
son  prochain  congrès  annuel  à  Bâle,  du  12  au 
16  juin  1903. 

—  Le  comité  de  l'Opéra  populaire  à  Vienne  a 
tellement  avancé  ses  travaux,  que  sa  constitution 
définitive  pourra  avoir  lieu  dès  la  semaine  pro- 
chaine. La  ville  de  Vienne  est  disposée  à 
céder  gratuitement  un  terrain  approprié  à  la 
construction  du  nouveau  théâtre.  Le  comité  a 
offert  à  M.  Hans  Richter  d'être  le  directeur  du 
nouveau  théâtre  aux  appointements  de  25. 000  fr. 
Nous  ne  pensons  point  que  M.  Hans  Richter 
accepte.  Par  la  situation  qu'il  a  prise  en 
Angleterre,  il  gagne  aujourd'hui  le  triple  de  ce 
qu'on  lui  offre  â  Vienne,  tout  en  n'ayant  qu'un 
travail  artistique  sans  aucun  de  ces  soucis  mul- 
tiples que  la  direction  d'un  théâtre  lyrique  com- 
porte. Mais  les  candidats  à  la  nouvelle  direction 
ne  manqueront  certes  pas  au  comité. 

—  Le  Musée  moderne  de  Vienne  a  acquis  la 
statue  en  bronze  de  Beethoven,  due  au  ciseau  du 
sculpteur  Robert  Weigl. 

—  Le  théâtre  de  Vienne  annonce  qu'il  donnera, 
le  5  décemhie,  Pique- Dame  de  Tschaïkowsky  et,  en 
janvier,  V Euvyanthe  de  Weber,  qui  n'a  plus  été  joué 
depuis  quinze  ans. 
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—  Une  chaire  d'esthétique  musicale  a  été  érigée, 
cette  année,  au  Conservatoire  royal  d'Athènes. 
Elle  est  occupée  par  notre  distingué  coraborateur 
M.  Frank  Choisy,  qui  est  parvenu  à  intéresser  vi- 
vement le  public  à  ses  conférences  scientifiques. 
Celles-ci  sont  suivies  non  seulement  par  l'élite  de 
la  société  athénienne,  mais  encore  par  la  plupart 
des  élèves  du  Conservatoire.  Quelques  journaux 
de  la  ville,  donnant  le  résumé  de  chacune  d'elles, 
en  apprécient  toujours  la  belle  ordonnance  et  le 
grand  mérite. 

—  Le  27  de  ce  mois,  Sancho,  la  comédie  musi- 
cale du  compositeur  suisse  Jaques-Dalcroze,  déjà 
jouée  à  Genève,  verra  le  feu  de  la  rampe  au 
théâtre  de  Strasbourg. 

—  On  prépare  en  ce  moment,  à  Baltimore,  de 
grandes  fêtes  musicales  en  l'honneur  des  chanteurs 
américains. 

A  cette  occasion,  le  comité  organisateur  a  ou- 
vert, entre  compositeurs  du  pays,  un  concours  de 
Lieder,  dont  le  résultat  vient  d'être  proclamé.  C'est 
M.  Victor  Saar,  de  New- York,  qui  a  remporté  le 
prix. 

—  Le  célèbre  chanteur  Eugène  Gura,  l'incom- 
parable interprète  des  Lieder  de  Schubert  et  des 
drames  wagnériens,  a  fêté,  le  8  de  ce  mois,  à 
Munich,  le  soixantième  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. 

Gura  naquit  en  Bohême,  à  Pressern,  près  de 
Saazen,  en  1842.  Il  est  aujourd'hui  fixé  à  Munich, 
où  il  s'occupe  à  donner  des  leçons. 

—  Le  banquier  Mendelssohn,  un  proche  parent 
du  grand  compositeur,  a  offert  25, 000  francs  à  la 
nouvelle  Académie  de  musique  de  Berlin,  pour 
qu'elle  puisse  décorer  le  vestibule  de  la  salle  de 
concerts  de  trois  vitraux  artistiques. 

—  Serait-ce  l'épilogue  de  la  bruyante  affaire 
Mascagni?  Certains  journaux  italiens  annoncent 
que  des  candidatures  se  font  jour  pour  sa  succes- 
sion au  Lycée  municipal  de  Pesaro.  Ils  citent, 
entre  autres,  parmi  les  postulants,  MM.  Luigi 
Romaniello  et  Alessandro  Longo,  professeurs  au 
Conservatoire  de  Naples,  et  M.  Amilcare  Za- 
nella.    Entre    temps,    c'est    le    sous-directeur   du 

.  Lycée,  M.  Cicognani,  qui  procède  aux  examens 
d'admission. 

—  Un  musicographe  allemand,  M.  A.-C.  Kalis- 
cher,  a  réuni  cent  quatre-vingt-quinze  lettres  iné- 
dites de  Beethoven,  qu'il  se  propose  de  publier 
incessamment. 


—  On  annonce  que  M.  Saint-Saëns  vient  de 
teiminer  une  grande  comédie  en  quatre  actes  et 
cinq  tableaux,intitulée  :  Le  Roi  Apepi,  et  tirée  d'une 
nouvelle  de  Victor  Cherbuliez. 

—  M.  Adolphe  Jullien  consacre  dans  VArt  une 
courte  notice  très  piquante  à  Louis  Clapisson, 
l'auteur  applaudi  de  la  Promise  et  de  la  Fanchonnette, 
professeur  d'harmonie  au  Conservatoire,  membre 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  nommé  de  préfé- 
rence à  Berlioz,  et  surtout  fondateur  du  musée 
instrumental  du  Conservatoire,  grâce  à  sa  propre 
collection  d'instruments  anciens,  qu'il  céda  à  l'Etat 
et  dont  il  fut  le  premier  conservateur.  M.  Adolphe 
Jullien  joint  à  sa  notice  une  lettre  de  Clapisson  à 
un  de  ses  amis  :  «  J'ai  beaucoup  de  chagrin,  dit-il. 
J'ai  absolument  besoin  de  mille  francs  pour  payer 
des  obligations  de  ma  maison,  et  je  ne  peux  pas  les 
trouver;  j'ai  une  inquiétude  qui  me  rend  malade. 
Je  vais  vendre  un  tableau  qui  en  vaut  le  double, 
mais  il  me  faut  le  temps,  et  les  billets  n'attendent 
pas.  Soyez  donc  assez  bon,  si  vous  le  pouvez, 
pour  me  prêter  cette  somme  ;  je  vous  la  rendrai  le 
plus  tôt  possible.  » 

C'est  en  i858  que  Clapisson  écrivait  cette  triste 
lettre;  c'est  en  1861  qu'il  se  défaisait  de  sa  collec- 
tion; c'est  en  novembre  1864  qu'avait  lieu  l'inau- 
guration officielle  du  musée  du  Conservatoire,  et 
Clapisson  mourait  moins  de  deux  ans  après,  à  peine 
âgé  de  cinquante-huit  ans.  Et  qui  lui  succéda 
comme  conservateur  du  musée  ?  D'abord  Berlioz, 
qui  ne  s'en  occupa  jamais  le  moins  du  monde; 
ensuite  Gustave  Chouquet,  et  enfin  M.  Léon  Pil- 
lault,  qui,  tous  les  deux,  ont  pris  leurs  fonctions 
plus  au  sérieux.  Ceux-là  sont  les  dignes  succes- 
seurs de  Clapisson. 

—  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  signaler  les 
succès  d'un  jeune  violoniste  belge,  M.  Henri 
Wagemans,  élève  des  Conservatoires  de  Liège  et 
de  Bruxelles,  qui  a  débuté  il  y  a  quelques  jours 
comme  violon  solo  au  casino  de  Monte-Carlo. 
Le  Petit  Monégasque,  journal  de  la  principauté  de 
Monaco,  rendant  compte  du  concert  du  casino  de 
Monte-Carlo  du  i3  courant,  publie  à  son  sujet  les 
lignes  suivantes  : 

«  On  a  particulièrement  fêlé  notre  nouveau 
violon  solo,  M.  Wagemans.  Il  a  exécuté  avec 
autant  de  délicatesse  que  de  brio  V adagio  et  le 
rondo  du  concerto  en  m  de  Vieuxtemps.  Le  jeune 
virtuose  a  dû  bisser  le  rondo,  et,  aux  acclamations 
du  public,  se  sont  joints  les  applaudissements  de 
tous  les  musiciens  de  l'orchestre.  » 

Nous    sommes   heureux    de  constater  que  M 
Wagemans,  qui  a  aujourd'hui  à  peine  vingt  et  un 
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ans,  soutient  dignement  à  l'étranger  la  réputation 
de  l'école  belge  de  violon.  Il  fait  honneur  à  ses 
maîtres  Heynberg  et  Eugène  Ysaye. 

—  Le  distingué  violoniste  toscan  Adolfo  Betti 
vient  de  remporter  un  succès  marquant  en 
Angleterre.  Il  a  joué  au  concert  que  M"'^  Conti 
donne  chaque  année  à  Folkestone  sous  le  patro- 
nage de  la  haute  aristocratie,  et,  d'après  le  Folkes- 
ione  Herald,  il  a  enthousiasmé  le  public  par  le  biio 
de  son  jeu. 

—  M.  Léandre  Vilain,  organiste,  professeur 
d'orgue  au  Conservatoire  de  Gand,  a  donné  un 
superbe  récital  d'orgue  dans  la  basilique  de 
Notre-Dame  à  Saint-Omer.  L'orgue  de  Saint- 
Omer  est  un  des  beaux  instruments  de  France  ;  il 
fut  construit  par  les  frères  Desfontaines,  de  Douai, 
en  1717  et  complètement  restauré  et  agrandi  en 
i855  par  M.  Cavaillé-CoU. 

Le  programme  composé  par  M.  Vilain  com- 
portait le  Prélude  et  Fugue  en  sol  mineur  de  J.-S. 
Bach,  V Air  varié  en  m  de  Haendel,  la  sonate  en  si 
bémol  de  Mendelssohn,  le  Thème  varié  de  Hesse, 
le  Laudate  de  Lemmens,  la  Pièce  héroïque  de  César 
Franck,  l'allégretto  de  Guilmant  et  \e  finale  de  la 
symphonie  en  sol  mineur  de  Widor.  Toutes  ces 
œuvres  ont  été  interprétées  avec  un  grand  souci 
de  style,  une  belle  compréhension  d'art  et  une 
virtuosité  peu  commune. 

Les  journaux  locaux  ne  tarissent  pas  d'éloges 
sur  le  grand  talent  de  M.  Vilain  et  lui  consacrent 
des  articles  flatteurs. 

M.  Vilain  entreprend  cette  semaine  une  tournée 
en  Angleterre,  et,  plus  tard,  des  engagements 
l'attendent  à  Grenoble,  Marseille  et  Alger. 
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BIBLIOGRAPHIE 

JuLius  Sabde,  Peter  Benoit,  zijn  leven,  zijne  weyken, 
zijne  beteekenis.  Un  volume  illustré  de  portraits. 
Librairie  néerlandaise,  à  Gand.  Prix  :  2  fr.  5o. 
M.  Julius  Sabbe  vient  de  publier  un  livre  con- 
sacré à  la  vie  et  aux  oeuvres  de  Peter  Benoit.  Il 


insiste  d'abord  sur  le  caractère  presque  national 
qu'eurent  les  funérailles  du  grand  artiste  que  Liszt 
appela  «  le  Rubens  de  la  musique  flamande  ». 
Tout  un  long  chapitre  est  consacré  à  l'œuvre  et 
aux  tendances  de  Benoit  considérées  au  point  de 
vue  de  la  race,  dont  son  art  exprima  les  tendances 
et  les  sentiments. 

L'auteur  rappelle  avec  émotion  les  relations 
d'amitié  qui  l'unirent  au  regretté  directeur  du  Con- 
servatoire d'Anvers  et  termine  par  une  évocation 
de  l'homme  et  de  l'artiste  et  par  deux  discours 
qu'il  prononça  au  cours  de  la  carrière  de  Peter 
Benoit. 

Enfin,  ce  volume  sera  doublement  précieux  pour 
tous  ceux  qui  voudront  étudier  la  vie  et  les  œuvres 
de  cet  artiste,  grâce  à  l'abondante  bibliographie 
des  œuvres  musicales  et  des  écrits  de  Benoit. 

—  Chez  Breitkopf  et  Hârtel.  —  M.  Désiré 
Demest,  professeur  au  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles,  l'artiste  bien  connu  et  si  souvent 
applaudi,  a  publié  récemment  un  excellent  Manuel 
d'exercices  de  chant  qui  sera  un  très  bon  guide  pour 
tous  les  jeunes  élèves. 

—  Vient  de  paraître,  chez  Rozsavolgyi  et  C^^,  à 
Budapest,  vingt-cinq  études  pour  piano  de  M.  Ju- 
lius Briick. 

—  Chez  Noske,  à  Middelbourg  :  Piet  Hein,  rap- 
sodie  hollandaise  pour  grand  orchestre,  de  M. Van 
Anrooy,  réduite  pour  piano  à  quatre  mains. 

—  Parmi  les  ouvrages  de  musique  de  chambre 
récemment  publiés  par  la  maison  Baudoux,  il 
convient  de  recommander  spécialement  aux  musi- 
ciens la  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Marcel 
Labey,  applaudie  l'an  dernier  à  la  Société  natio- 
nale. Les  quatre  morceaux  qui  la  <:omposent, 
tous  solidement  construits  sur  des  idées  mélodi- 
ques pleines  d'accent  et  de  relief,  sont  des  plus 
intéressants  et  classent  leur  auteur  en  bon  rang 
parmi  les  jeunes  musiciens  d'aujourd'hui. 

M.  Maurice  Ravel,  un  des  plus  brillants  élèves 
de  M.  Fauré  au  Conservatoire,  vient  de  publier 
chez  M.  E.  Démets  des  Jeux  d'eau  pour  piano  d'une 
fantaisie  délicate  et  subtile.  Leur  système  harmo- 
nique n'est  pas  sans  offrir  une  analogie  parfois 
trop  frappante  avec  celui  de  M.  Debussy,  mais 
vraiment  la  coloration  de  l'ensemble  est  d'une 
exquise  poésie, et  l'écriture  pianistique,  particuliè- 
rement habile,  est  digne  de  tous  les  éloges, 

U Edition  mutuelle^  en  dépôt  à  la  Scola  Cantorum, 
a  fait  paraître  toute  une  série  de  compositions  de 
M.  Charles  Bordes,  restées  jusqu'ici  inédites.  La 
plus  importante  est  une  Rhapsodie  basque  pour  piano 
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et  orchestre,  réduite  pour  deux  pianos  par  M. 
Samazeuilh,  et  dont  les  thèmes  ont  un  accent  et 
un  rythme  délicieux  et  les  développements  une 
variété  et  une  souplesse  remarquables.  Signalons 
encore  un  recueil  de  fantaisies  pour  piano  et  une 
douzaine  de  mélodies  dont  aucune  n'est  indiffé- 
rente et  dont  certaines,  comme  les  Poèmes  de 
Francis  Jammes,  d'une  rare  intensité,  comptent 
certainement  au  nombre  des  meilleures  pièces 
vocales  de  ce  temps.  Heureux  présage  pour  le 
drame  de  M.  Bordes,  Les  Trois  Vagues,  que  nous 
fait  espérer  le  théâtre  de  la  Monnaie. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
OO,  Rue  Royale,  à  Rruicelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 
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A.  DURAND   et   fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

I*oui*    paraître     Un     décembre     lOO:^ 

JEAN-PHILIPPE  EAMEAU 

(1683-1764) 

OEUVRES    COMPLÈTES^    publiées  sous  la  direction  de  M.  C.  SAINT-SAENS 

—  T  O  M  E     V  I  II  — 


TRAGÉDIE    EN     CINQ     ACTES     ET     UN     PROLOGUE,    Paroles     de     BERNARD 

LE  huitième  volume  des  Œuvres  complètes  de  Jean-Philippe  Rameau  est  consacré  à  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  son  auteur.  Si  l'on  consulte  les  écrits  du  temps,  si  l'on  songe  au  demi-siècle  pendant  lequel 
l'ouvrage  s'est  maintenu  au  répertoire  de  l'Opéra,  si  l'on  considère  enfin  la  puissance  et  l'originalité  de 
certains  morceaux,  airs,  chœurs,  danses,  dont  le  succès  dure  encore,  on  doit  conclure  qu'il  s'agit  là  d'une 
partition  remarquable,   digne  en  tous  points  d'être  rendue  à   la  lumière. 

Rameau  ayant  en  quelque  sorte  écrit  deux  fois  son  œuvre,  tant  les  changements  ont  été  importants 
à  la  reprise  de  1754,  les  éditeurs  ont  inséré  dans  l'appendice  tous  les  morceaux  nouveaux  écrits  en  vue 
de  cette  reprise. 

Sous  la  haute  direction  de  M.  C.  Saint-Saëns,  la  revision  générale  et  la  réduction  de  piano  ont 
été  faites  par  un  musicien  d'instruction  solide  et  de  goût  éclairé  :  M.  Auguste  Chapuis,  professeur 
d'harmonie  au  Conservatoire  et  inspecteur  principal  du  chant  dans  les  écoles  communales  de  la  ville  de  Paris. 

Trois  hors-texte  servent  à  illustrer  cette  publication  de  luxo  :  i"  un  portrait  de  Rameau  par  Greuze  ; 
2°  un  fac-similé  d'un  costume  de  danseuse  provenant  des  archives  de  l'Opéra;  3"  la  reproduction  du 
frontispice  de  l'édition  primitive  de    1737. 

Enfin,  le  volume  est  complété  par  un  remarquable  commentaire  bibliographique  et  critique  dû  à  la 
plume  autorisée  de  M.   Charles  Malherbe,   archiviste  de  l'Opéra. 

L'ensemble  constitue  une  partition  d'orchestre  et  de  piano  d'environ  500  pages,  texte  et  musique 

CONDITIONS     DE     LA      PUBLICATION 

Ce  volume,  format  iii-^c,  très  soigne  comme  gravure  et  impression,  sera  mis  en  vente,  pour  les  souscripteurs 

aw     prix     de     ^O     francs 

L'exemplaire  relié  subira  une  augmentation  de  7  francs 


LES  SOUSCRIPTIONS  SERONT  REÇUES  JUSQU'aU  3i  DÉCEMBRE 

Le  prix  du  volume  broché,  en  dehors  de  la  souscription,  sera  de  100  fr. 

N.  B.  —  Les  souscripteurs  au  tome   VIII  pourront  bénéficier  au  prix  de  souscription  pour  les  7  volumes  déjà  parus 
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AlphonseLEDUC,  Éditeur  de  IMusIque,  3,  rue  de  Grammont,  Paris 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

DE 

CONTREPOINT  et  de  FUGUE 

PAR 

EMILE  RATEZ 

Directeur    du    Conservatoire    de    Lille 
I*rîx  net  :  6  fr. 


On  peut  reproclier  à  tous  —  ou 
presque  tous  —  les  traités  de  con- 
trepoint d'être  trop  compliqués  et, 
par  conséquent,  trop  coûteux. 

L'étude  du  contrepoint  et  celle  de 
la  fugue,  à  laquelle  il  aboutit,  doi- 
vent être  considérées  surtout  comme 
une  gymnastiquç  destinée  à  faire 
acquérir  et  à  développer  la  facilité 
d'écriture. 


Poussées  trop  loin,  ces  études 
peuvent  aller  contre  leur  but,  et,  au 
lieu  de  féconder  l'imagination,  la 
dessécher,  en  l'occupant  à  des  choses 
sans  application  pratique. 

Il  y  avait  donc  une  lacune  à  com- 
bler en  publiant  un  Traité  de  contre- 
point et  de  fugue  vraiment  élémentaire, 
pratique  et,  par  son  prix,  à  la  por- 
tée de  tous. 


ENVOI    FRANCO,  SUR    DEMANDE,  D'UN   FASCICULE   SPÉCIAL 


OUVRAGES 


M  Mil 


A  ncien  professeur 
au  Conservatoire  de  Paris 


Prix  nets. 

Traité  complet  d'harmonie      .  25  — 

Réalisations  des  leçons   du 

traité 12  — 

Abrégé  du  cours  d'harmonie  10  — 

Réalisations  des  leçons  de 

l'abrégé 5  — 

Traité    d'accompagnement    au 

piano 18  — 

Traité  de  composition  musicale  20  — 

Théorie  musicale    ....  7  — 


J.  B,  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 


VIENT   DE   PARAITRE  : 


LES      00::tT0.TJEI^J^2srTS 


Chœur  à  quatre  voix  d'hommes  (dédié  â  Edgard  TINEL) 

Imposé    au    CONCOURS    INTERNATIONAL   DE    LILLE    le    16    août    1902 

Poésie   de   Félix   BERNARD 

Musique    de    Adolphe-F.   W^OUTERS 

Partition    ..........         Prix  net     2  5o 

Chaque    partie  .         .         .         .         ,  .         .         .         .         .         .         o  5o 
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PIANOS  IBACH    10'  »"^  °"  CONGRÈS 

««M.*iwM^       **««   M«*  BRUXELLES 

VENTE,    LOCATION,    ÉCHANGE,  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

Bruxelles  —  45,   Montagne  de  la  Cour,  45.  —  Bruxelles 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

Unique    œuvre    posthume 

Prix  nets 

Op.  122.  Onze  préludes  pour  orgue.  Deux  cahiers.     .     . à  fr.  3  75 

Id.  Id.  arrang.  pour  piano  à  deux  mains.  Deux  cahiers,  à  fr.  5  — 

Id.  Id.  arrang.  pour  piano  à  quatre  mains.  Deux  cahiers,  à  fr.  5  — 

Id.        Recueil  de  six  de  ces  préludes,  arrang.  pour  piano  à  deux  mains, 

par  Ferruccio  BusoNi .    fr.  5  

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  n°240q 

VIENT    DE    PARAITRE  :  '       '^ 

Musique     pour     Violon 

IS/L.    I=.    :N/I -A. I^ S I G 15: 

Au   ï*ays   du   i^oleil  (ï*oèine). 

Op.   2^.  Fleurs   des  Cimes. 

Op.  fSO.    Valeneia  (Au   gré   des  flots). 

Op.  ST.   Les   Hespérîdes. 

Op.    Î^S.   Ouverture-Marche. 

Op.   f^O.    liomance. 

Op.   30.   Berceuse. 

Op.   31.   Coloml3ine   (Valse). 

Op.  3S.   I*etîte   romance   expressive. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  la  cour,  se.  BRUXELLES 
Édition  V^^  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

45,  rue  de  l'Université 
O  R  Ci  C  G 

REPERTOIRE     DE     L'ORGANISTE     (SUITE) 


118.  Gesse,  P.  Elévation  et  Médta'ion.      .      .      .  2   — 

119.  Wiegand,    Aug.    Introduction    et     Cantabile 

(Communion) 2  5o 

120.  —  Fleur  de  mai,  mélodie 2  — 

121.  —  Sortie 2  5o 

122.  —  Méditation   religieuse  au   bord   du    la:: 

Ontario .      .  2  — 

123.  —  Cantilène  orientale 2  — 

Quef,  Charles,  organiste  de  la  Trinité  à  Paris. 

124.  —  Op.  10  no  I.  Méditation 2  — 


i2?.Quef,C.  Op.  ion0  2.  Interm.enformedecanon.  2  5o 

126.  —       »     23  ))  I.  Prière 2  — 

127.  —       »     23  »  2.  Pastorale 2  5o 

128.  —       »     23   »  3.  Elégie 2  — 

129.  — •  ))  24  »  I.  Andante  capriccioso  .  .  2  5o 
i3o.  —  »  24  »  2.  Grand  chœur  (alla  Hândel)  2  5o 
i3i.  —  »  27  »  I.  Prélude,  en  wj  mineur  .  2  5o 
i32.     —      »     27  )?  2.         »        en  mi  h.  majeur.  2  — 

i33.  Gesse,  P.  Aria  et  Adagio 2  5o 

134.         —        Cantilène 2  — 

N,  B.  —  Tous  ces  morceaux  sont  avec  pédale  obligée . ENVOI  FRANCO  CONTRE  LE  MONTANT 
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FIANQSGOLL&RSsCOLLkRIl 


/ENTE,    ÊCH^HGE,      LOCATION, 


10. 


CONCESSIDHNIIItE  GEHÉIttL 

P.  RIESEHSURGER 

BRUXELLES 

RUE  OU  CONGRES,  10 


aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENIS  D'ANCIENS  MàlTRES  Â  VENDRE  : 


I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  i5i6     . 
I        —  Guernerius  Cremonai    .... 

—  Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 

no,  1737 

I        —  Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse)    ........ 

I         —  Lecomble,  Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828   .      .      •      .      . 
Carlo  Tononi,  Venise.  1700.     . 
Ecole  française  (bonne  sonorité)  . 
Ecole  Stainer  (Allemand)    . 


I  — 

I  — 

I  — 

I  —             ........ 

I        —  Mirécourt 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5. 

I  —  Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733 


Francs 
2,5oo 
6,000 

i,5oo 

5oo 

5oo 
5oo 
200 
25o 
100 

75 
i,5oo 
i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald 

—  Ritter  (grand  format) 

—  Helmer,  Prag 

—  Ecole  française     .      .      .      .      . 

Vi  Ion  Stainer,  Absam,  1776 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  1657   . 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17 

—  Vuillaume 

—  Marcus  Lucius,  Crémone. 

—  Jacobs,  Amsterdam      ... 

■ —     Klotz,  Mittenwald 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756 . 

—  ancien  (inconnu) 

—  d'orchestre  (Ecole  française). 


Francs 

5oo 

2  5o 
i5o 

125 

100 
5oo 
1,200 
i,5oo 
25o 
400 
750 
s5o 
200 
i5o 
100 


Achats. -Échange.  -Réparations  artistiques. -Expertises 
E.  BAUDOUX  &L  C'^ 

Éditeurs  de  Musique 

37.  BOULEVARD   HAUSSMANN.  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

Quatre  nouvelles  mélodies 

CHANSON    TRISTE   (Jean    Lahor),    2   tons     . 

ÉLÉGIE   (Th.    Moore),    2   tons 

SOUPIR   (Sully    Prudhomroe),    2   tons 

LA   VIE   ANTÉRIEURE   (Ch.    Baudelaire),  2  tons. 

Marcel  Labey. 
M.  Ducourau. - 


Sonate  pour  piano  et  violon 
Trio  pour  violon,  violoncelle  et  piano 


Enicst  Chausson.  —  Serres  chaudes  vMaurice  Maeterlinck). 
I*anl  L.sincloi*iny.  —  Trois  mélodies 

BrévîIIe.  —  Epitaphe  (Pierre  tombale,  Eglise  de  Senan) 


• 

Prix  fr. 

5 
5 

• 

y» 

4 
6 

Prix  net  : 

fr. 

8 

» 

)) 

ro 

Recueil, 
» 

prix  net 
» 
Prix 

:fr 
:  fr 

.4= 

.  4 

PIANOS  STZSINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Druxelles 
FR.      MUSCH.     »«^,      i-ue      Royale,     ««4 

Pruxelles.  —  Impr.  Th.  Lorabaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles. 


NUMÉRO 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBBRT 

33,  rue  Beaurepaire,  Paris 


3o  NOVEMBRE 

igo2 


DIRECTEUR-ADMINISTRATEUR    :     N.     LE     Kl  HE 

/(?,  rue  de  VA^'hye,   BmixcUes 


SECRÉTAIRE  DE  LA  RÉDACTION  :  Eugène    BA.CHA 
Boid  vard  de  la  Çamhye,  8ç,  Bruxelles 


Hugues  Imbert.  —  Taine  musicien,  d'après  sa 
correspondance  (suite). 

M.  R.  —  Les  Concerts  symphoniques  Busoni 
à  Berlin. 

Cbretitquf  ht  lo  Semainf  :  Paris  :  Bacchns, 
ballet,  musique  de  M.  Alphonse  Duvernoy,  pre- 
mière représentation  à  l'Académie  nationale  de 
musique,  H.  Imbert;  Concerts  Colonne,  Félix 
Grenier;    Concerts    Lamoureux,    H.    Imbert; 


Nouvelle  S  jciété  Philharmonique  de  Pjris,  H.  î.  ; 
Concerts  divers  ;  Petites  nouvelles. —  Bruxelles  : 
Théâtre  royal  de  la  Monnaie,  reprise  de  :  Le 
Crépuscule  des  Dieux;  première  de  la  Korrigane^ 
J.  B.;  Concerts  divers;  Petites  nouvelles. 

Corresiîonèfincrs  :  Anvers.  —  B  ircelone.  —  La 
Haye.  —  Liège.  —  Lilie.  —  Louvain.  — 
Nancy.  —  Verviers. 

Nouvelles  DIVERSES  ;  Nécrologie, 


QNS'ABÔNNEg      • 

A  Bruxelles,   Imprimerie  Th.   Lombaerts,    7,  rae  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rae  de  Seine, 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.   Pays  d'outre-mer  :  iS  francs 

L,e  numéro  :  40    centimes 


EN     VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,    14,    Calorie  du   Roi;    Jérôme,  Galerie  de  ia  Reine  ;  el  chc^:  les  éditeurs  Je  .riusique 
PARIS  :  Librairie  Fischbacher,    33,  rue  de  Seine;    M.  Brasseur,  Galerie    ie  l'Odéon  ;  R/I.  Gauthier, 

kiosque  N»  10,  boulevard  des  Capucines. 
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ANOS  RIESENBURGER  i«.  •»=  -  «ngses 


LOCATION    tvEC    PRIME,    VENTEi  ECHANGE, 


P  I 


& 


BRUXELLE  S 
SALLE    D'AUDITIONS 

ORGUES 


HENRI  HERZ   ALEXANDRE 


VÉRITABLES 


PÈRE  ET  FILS 


Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  Anspach 

LOCATION   —  ÉCHANGE   —   VENTE    A    TERME  —  OCCASIONS    —    HÉPARATIONS 


W.  SANDOZ 

Editeur  de  musique 

NEUCHATEL 

(suisse) 


En  dépôt  chez  J.  B.   KATTO,  16-48,  rue  de  l'Ecuyer 

BRUXELLES 

Chez  E.  WEILER,  21,  rue  de  Choiseul 

PARIS 


OEuvres    de  E.   JAQUES- OALCROZE 


dlinnsong   popttlnires  ronjantles  et  Cïsfnnlines  (onzième  mille)     . 

i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille)  ......... 

Chansons  religieuses  et   enfantines   (deuxième   inille)     .         .         .         .         .         . 

Des    chansons   (1898)  (deuxième  mille)  .         .         .         .         .         .         .         .         .         . 

Chansons  romandes,  premier  recueil,    1893 .         .         . 

Chansons   de  l'Alpe,  première  série 

Lîi  Veillée,  suite  lyrique  pour  chœur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 
détachables    pour   ténor,  .soprano    et   alto,    soli,    chœurs    mixtes   et    chœur   d'homme 

Partition,    piano  et  chant  : 
Chaque  numéro   séparé  : 


Fr.  ^  — 
l\  — 
4  — 
»  — 
^  — 
4i  — 


»  — 


^ 

■ 

■B^y — ^^^^^^^^^'w 

1^^ 

X 

0  1  E  -a 

ço 

1^^         1 

1 

\i 

^  CO   M  « 

z: 

k 
?9. 

^kj 

Dv  J^ 

t 

m 
< 

1 

d  een  afleverin 

ment  per  halfjai 

ntaakanaran   0 

prachtige  pre 

N 

ks 

lÊ^^^^               ^K 

W 

: 

ihi 

>>) 

mu^              1 

% 

5 

ifn 

Hl^         ^M 

i 

S 

■ 

0    .z  B 

-o 

Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


31,  Bue  de  l'Empereur,  BBUZELLES 


MAISON   SPÉCULE 


pour    encadrements  artistiques 


î*"  ANNÉE.  —  Numéro  4R, 


3.J  Novembre  1902 


IJE  ®UIDE  iDUSICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

principaux  Collaborateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  î^renet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destranges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
Soubies  —  J,  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rém/  —  Ch.  Malherbe  —  Henry   Maubel  —  Ed.  de  Hartog  -  Henri  Lichtenberger 

—  N  Liez  —  I.  Will  -  -  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet  —  Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaei  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  -  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


TAINE   MUSICIEN 

d'après  sa  correspondance 

(Suite.  —  Voir  le  dernier  numéro) 


La  Sonate  en  mi  mineur  (op.  go)  est  la 
vingt-septième  dans  l'admirable  cycle  que 
composa  Beeth(yven  pour  le  piano  ;  elle 
vient  immédiatement  après  celle  en  mi 
bjlémol  (op.  81),  qui  porte  pour  titre  :  Les 
Adieux,  l'Absence  et  le  Retour,  et  qui  fut 
dédiée  à  l'archiduc  d'Autriche  Rodolphe, 
cardinal  d'Olmùtz. 

Divisée  en  deux  parties  seulement,  peu 
développées,  la  vingt-septième  sonate  (op. 
go)  suggère  d'abord  cette  remarque  :  Bee- 
thoven emploie  pour  la  seconde  fois  la 
langue  allemande  pour  donner  les  indica- 
tions de  mouvement  et  d'expression  au 
début  de  chaque  partie.  C'est  ainsi  qu'en 
tête  du  premier  morceau  à  3/4,  il  écrit  :  Mit 
Lebhaftigkeit  und  durchaus  mit  Empfindung 
und  Aîisdnick,  et  qu'au  commencement  du 
second,  il  trace  ces  mots  :  Nicht  zu 
geschwind  und  sehr  singhar  vorzutragen  ;  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  continuer  à  em- 


ployer, dans  le  cours  des  deux  parties,  les 
mots  italiens  ritardando,  in  tempo,  dimi- 
nuendo,  dolce,  forte,  crescendo,  etc. 

La  première  partie  à  trois-quatre  dépeint 
bien  les  luttes  que  dut  subir  le  comte  Lich- 
nowski  avant  d'arriver  à  épouser  celle  qu'il 
aimait.  Dès  le  début,  après  quelques  me- 
sures, s'épanouit  dolce  une  jolie  phrase 
d'amour,  fort  courte,  s'éteignant  peu  à  peu 
et  se  terminant  par  un  point  d'orgue.  A 
cette  phrase  très  caractéristique  en  suc- 
cède une  autre  de  mélancolie  profonde, 
prenant  fin  également  avec  un  ritardando 
et  un  point  d'orgue.  Puis  le  morceau  se 
développe,  retraçant  alternativement  les 
espérances,  les  désespoirs,  les  luttes  que 
fit  naître  cet  amour  dans  l'âme  du  comte. 
Il  faut  surtout  noter,  à  la  soixante-huitième 
mesure,  l'épisode  débutant  par  des  octaves 
en  croches  de  la  main  gauche,  avec  une 
phrase  entrecoupée  d'arrêts,  de  dimi- 
nuendo,  de  pianissimo,  sorte  de  gémisse- 
ments qui  se  reproduisent  avant  la  conclu- 
sion de  la  première  partie  de  la  Sonate.  Le 
second  morceau  à  deux-quatre  est,  au  con- 
traire, une  page  d'une  simplicité  admirable, 
d'une  sérénité  et  d'une  tendresse  exquises. 
Le  thème  d'amour  dessiné  par  la  main 
gauche  et  soutenu  par  une  série  dédoubles 
croches  liées  qui  murmurent  telles  les 
eaux  d'un  petit  ruisseau,  fait  songer  à  Mo- 
zart, et  l'on  ne  peut  qu'être  frappé  de  ren- 
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contrer  en  cette  Sonate,  la  dernière  de  la 
seconde  manière  du  maître,  une  simplicité 
de  mo3'ens  qui  nous  ramènerait  plutôt  à  la 
première  époque,  celle  où  Beethoven  s'in- 
ppira  manifestement  du  maître  de  Salz- 
bourg.  D'autres  épisodes  existent  encore 
dans  cette  seconde  partie;  mais  c'est  ce 
tlième  d'amour  qui  en  est  la  note  domi- 
nante. 

La  Sonate  en  mi  mineur  a  mis  Taine  en 
goût,  et,  s'adressant  à  son  ami  Wilhelm  : 
((  Toujours  du  Beethoven,  mais  longuement 
cette  fois  et  tout  ce  qui  te  viendra  !  » 

«  Il  joua  plus  d'une  heure,  mais,  certai- 
nement, je  ne  regardai  pas  la  pendule.  Ce 
jour-là,  il  était  roused  (le  mot  français 
manque),  et  je  l'étais  autant  que  lui.  Il  joua 
d'abord  deux  ou  trois  sonates  complètes, 
puis  des  morceaux  de  symphonie,  des 
fragments  de  sonates  pour  piano  et  violon, 
un  air  de  Fidélio,  d'autres  morceaux  en- 
core dont  je  n'ai  point  reconnu  le  nom. 
Avec  quelques  accords  et  quelques  si- 
lences, il  les  rejoignait  com^me  un  homme 
qui,  ayant  ouvert  son  poète  favori,  lit  tan- 
tôt au  milieu,  tantôt  à  la  fin  du  volume, 
choisissant  une  strophe,  puis  une  autre 
selon  l'émotion  du  moment.  J'écoutais, 
immmobile,  les  yeux  fixés  sur  Tâtre,  et  je 
suivais,  comme  sur  une  physionomie  vi- 
vante, les  mouvements  de  cette  grande 
àme  éteinte  ;  elle  n'est  éteinte  que  pour 
elle  même;  pour  nous,  elle  subsiste,  et 
nous  l'avons  tout  entière  dans  cette  pile  de 
papier  noirci.  Comme,  à  son  endroit,  la 
renommée  publique  est  injuste!  On  le  re- 
connaît comme  souverain  dans  le  gigan- 
tesque et  le  douloureux;  on  borne  là  son 
royaume  ;  on  ne  lui  accorde  pour  domaine 
cpi'une  lande  déserte,  battue  d'ouragans, 
désolée  et  grandiose,  pareille  à  celle  où  vit 
Dante.  Il  la  possède,  cette  solitude,  et  nul 
autie  musicien  que  lui  n'y  entre;  mais  il 
habite  encore  ailleurs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
riche  et  de  plus  magnifiquement  épanoui 
dans  la  cami^agnc  regorgeante,  ce  qu'il  y  a 
(le  plus  suave  et  de  plus  souriant  dans  les 
A'allées  ombreuses  et  fleuries,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  frais  et  de    plus   virginal   dans    la 


timidité  de  la  première  aube  lui  appartient 
comme  le  reste.  Seulement,  il  n'y  porte 
point  une  âme  tranquille;  la  joie  l'ébranlé 
tout  entier  comme  la  douleur  ;  ses  sensa- 
tions délicieuses  sont  trop  fortes  ;  il  n'est 
point  heureux,  il  est  ravi;  il  ressemble  à 
un  homme  qui,  après  une  nuit  d'angoisses, 
haletant,  endolori,  appréhendant  une  jour- 
née pire,  aperçoit  tout  d'un  coup  un  pay- 
sage reposé  et  matinal  ;  ses  mains  trem- 
blent, un  profond  soupir  de  délivrance 
sort  de  sa  poitrine  ;  toutes  ses  puissances 
courbées  et  opprimées  se  redressent,  et 
l'essor  de  sa  félicité  est  aussi  indomptable 
que  les  soubresauts  de  son  désespoir. 
Dans  chaque  plaisir,  il  y  a  pour  lui  un  élan- 
cement; son  bonheur  est  poignant,  il  n'est 
pas  doux.  Ses  allégros  bondissent  comme 
des  poulains  en  liberté  foulant  et  froissant 
la  belle  prairie  où  ils  s'emportent.  Plus 
véhéments  encore,  plus  effrénés,  ses  presto 
ont  des  folies,  de  brusques  arrêts  frémis- 
sants, des  galopades  désordonnées  qui  mar- 
tellent  le  clavier  de  leurs  fougues  retentis- 
santes. Parfois,  au  milieu  de  son  allégresse 
insensée,  le  sérieux  et  le  tragique  font 
invasion,  et,  sans  changer  d'allure,  avec  la 
même  fureur,  son  esprit  fonce  en  avant 
comme  pour  un  combat,  toujours  enivré 
par  l'impétuosité  de  sa  vitesse,  mais  avec 
de  si  étranges  sauts  et  une  fantaisie  si 
multiple,  que  le  spectateur  s'arrête  presque 
épouvanté  par  la  sève  de  cette  vie  sauvage, 
par  la  fécondité  vertigineuse  de  ses  redres- 
sements, de  ses  saccades,  par  la  fougue 
des  déploiements  inattendus,  rompus, 
redoublés  au  delà  de  toute  imagination 
et  de  toute  attente,  qui  l'expriment  sans 
pouvoir  l'épuiser.  » 

Les  pensées  de  Taine  sur  Beethoven 
sont  plutôt  celles  d'un  lettré  que  d'un  mu- 
sicien ;  c'est,  du  reste,  ce  qui  fait  leur  inté- 
rêt. Ses  comparaisons,  souvent  justes  et 
profondes,  tirent  leur  origine  de  la  nature, 
dont  il  était  le  fervent  admirateur,  ou  de 
la  philosophie  et  de  la  psychologie,  qui 
furent,  on  peut  bien  le  dire,  le  but  suprême 
de  sa  vie.  Il  semble  cependant  que  le  por- 
trait de   Beethoven  est  incomplet,   que  la 
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physionomie  de  ses  admirables  concep- 
tions n'est  pas  très  exactement  présentée. 
Pour  donner  sa  juste  valeur  à  ce  génie, 
qui  ajouta  à  la  scolastique  religieuse  de 
J.-S.  Bach  l'élément  purement  humain,  qui 
fut  passionné  dans  la  joie  comme  dans  la 
douleur,  que  nul  n'a  surpassé  pour  la  sub- 
jectivité profonde  de  son  œuvre,  la  variété 
et  la  richesse  des  développements  théma- 
tiques, l'imprévu  et  la  nouveauté  de  la 
rj^thmique,  la  beauté  de  la  forme,  il  eût 
fallu  le  pinceau  d'un  Rembrandt  uni  à 
la  plume  d'un  Goethe.  L'œuvre  est  im- 
mense tenant  au  passé,  au  présent,  à 
l'avenir.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Bee- 
thoven, malgré  sa  déchéance  physique, 
conserva  la  sérénité  de  son  âme,  la  pléni- 
tude de  son  génie.  Il  semble  que,  entrant 
en  une  voie  nouvelle  avec  ses  dernières 
œuvres,  il  ait  plongé  sur  les  horizons  loin- 
tains, prévoyant  le  mouvement  ascension- 
nel de  l'art  musical.  Le  moindre  écho  de  la 
nature  et  des  sentiments  de  l'àme  éveillait 
en  lur  un  orchestre  immense,  la  plus  ma- 
jestueuse symphonie  d'accords  qu'il  soit 
possible  d'imaginer.  On  peut  affirmer  que 
son  génie  a  suffi  pour  faire  jaillir  tout  un 
monde  de  sons  nouveaux,  toute  une  langue 
sublime,  capable  de  retracer  les  joies  et 
lés  tristesses  de  l'humanité  ainsi  que  les 
splendeurs  de  la  nature.  Ce  qui  place  l'art 
de  Beethoven  si  haut,  c'est  la  simplicité; 
il  n'a  pas  cherché  l'effet,  et  il  est  arrivé  à 
la  grandeur.  Ses  symphonies  ont  une  âme; 
sa  musique  est  une  religion. 

Mais  une  des  faces  les  plus  grandioses 
de  son  génie  est  le  mystère  qu'il  a  introduit 
dans  son  œuvre  et  qui  y  règne  en  maître. 
Ni  Taine,  ni  les  très  nombreux  commenta- 
teurs de  Beethoven  (à  l'exception  de  Ber- 
lioz) ne  semblent  avoir  signalé  cette  carac- 
téristique grandiose  de  Beethoven,  dont 
il  est  pour  ainsi  dire  l'inventeur  et  que  l'on 
rencontre,  au  degré  le  plus  élevé  que 
puissent  atteindre  les  facultés  humaines, 
dans  la  plupart  de  ses  créations,  les  plus 
modestes  comme  les  plus  grandes.  Beetho- 
ven avait  copié  de  sa  main  trois  inscrip- 
tions découvertes  et  relevées  par  Cham- 


pollion-Figéac  (i)  dans  le  temple  de  la 
déesse  Neith  (Isis)  à  Sais  (Basse-Egypte). 
Ces  inscriptions,  placées  sous  verre  dans 
un  cadre,  étaient  suspendues  au-dessus  de 
sa  table  de  travail.  Celle  qui  donne  l'idée 
la  plus  élevée  de  la  divinité  créatrice  est 
ainsi  conçue  :  «  Je  suis  tout  ce  qui  est,  tout 
ce  qui  a  été  et  tout  ce  qui  sera  ;  nul  mortel 
n'a  soulevé  le  voile  qui  me  couvre  ». 
N'est-ce  pas  là  le  symbole  du  mystère  qui 
plane  sur  ce  monde,  et,  en  l'a^ï^ant  con- 
stamment sous  les  yeux,  Beethoven  n'a-t-il 
pas  été  amené,  comme  Shakspeare,  Gœthe 
et  d'autres  nobles  penseurs,  à  considérer 
la  vie  comme  une  réalité  non  définie, 
comme  un  impénétrable  mystère,  et  à  la 
peindre,  sous  cet  angle,  dans  nombre  de 
ses  vastes  conceptions?  Mystère,  cette 
admirable  fin  du  scherzo  de  la  SympJionie 
en  îit  mineur,  lorsque,  le  premier  motif 
reparaissant  en  pizzicati,  un  silence  de 
mort  s'établit  peu  à  peu,  alors  que  les  tim- 
bales entretiennent  seules  le  rythme,  mais 
sourdement,  quand,  tout  à  coup,  l'auditeur 
étant  arrivé  au  summum  de  l'angoisse,  l'or- 
chestre attaque  en  un  admirable  forte  le 
thème  triomphal  en  majeur  du  finalel 
Mystère,  cet  épisode  superbe  de  la  Messe 
solennelle^  lorsque,  après  la  sombre  et  triste 
plainte  du  Miserere  nobis  et  l'hymne  de 
reconnaissance  qui  la  suit  se  perçoit  un 
roulement  des  timbales...,  frisson  d'épou- 
vante !  «  Le  rythme  se  trouble,  nous  disait 
le  regretté  René  de  Récy,  les  harmonies 
s'assombrissent  ;  une  voix  suppliante 
s'élève;  après  elle,  le  chœur  reprend  la 
prière  :  «  Agneau  de  Dieu,  pitié  pour 
nous  !  »,  de  plus  en  plus  pressante,  presque 
impérieuse.  L'agitation,  l'anxiété  croissent 
de  moment  en  moment;  des  appels  de 
trompette  éclatent,  une  mêlée  furieuse 
s'engage  dans  l'orchestre  et,  de  toutes 
parts,  sans  trêve,  s'élance  le  cri  de  dé- 
tresse éperdu  :  «  Dona  nobis  pacem  !  »  Et 
le  début  de  la  majestueuse  Symphonie  avec 


(i)  On  sait  que  le  célèbre  archéologue  français  fut  le 
premier  à  déchiffrer  les  hiéroglyphes  de  l'ancienne 
Egypte.  Il  vécut  de  1790  à  i832. 
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chœurs,  avec  sa  longue  indécision  de  tona- 
lité avant  d'aboutir  à  l'accord  de  ré  mineur, 
n'est-il  pas  un  mystère  aussi  troublant  que 
celui  qui  plane  lorsque  les  contrebasses 
entament  le  grand  récitatif  du  finale  de  la 
même  symphonie?  Ne  se  demande-t-on 
pas  :  Que  vat-il  arriver?  Ce  n'est  point 
seulement  dans  les  grandes  pages  émanées 
de  sa  plume,  mais  encore  dans  celles  de 
moindre  envergure  ou  d'un  moins  long  dé- 
veloppement, telles  les  ouvertures,  les 
pièces  de  musique  de  chambre,  tels  les 
Lieder,  que  Beethoven  nous  entraîne  mys- 
térieusement à  sa  suite  vers  le  grand 
Inconnu.  Nous  avons  tenu  à  mettre  en 
rehef  ce  côté  grandiose  de  l'œuvre  du  plus 
subHme  parmi  les  maîtres  de  l'art  musical. 
{A  continuer.)  Hugues  Imbert. 


LES  CONCERTS  SYMPHONIQUES  BUSONI 
A    BERLIN 

Berlin,  20  novembre  1903. 

A  certains  points  de  vue,  cette  tentative  consti- 
tue pour  moi  l'événement  de  la  saison.  Deux 
séances  d'orchestre  organisées  sans  préoccupation 
de  succès,  de  recette,  de  patriotisme  local,  sans 
rien  combiner,  par  concession  adroite,  pour  assu- 
rer la  réussite,  uniquement  pour  le  plaisir  de  faire 
entendre  de  la  musique  non  connue,  voilà  ce  qu'on 
n'avait  jamais  vu  ici.  Cela  a  «  pris  »  suffisamment 
pour  que,  dès  maintenant,  Busoni  ait  décidé  de 
reprendre  la  série  l'an  prochain.  «  La  séance  con- 
tinue, »  comme  dit  un  mot  devenu  célèbre.  Et  ce 
malgré  les  grandes  colères,  les  vertueuses  indigna- 
tions, les  bons  conseils  prudents,  la  pitié  gourmée 
d'une  bonne  part  de  la  presse  locale.  Pensez  donc! 
il  n'y  avait  pas  un  seul  nom  allemand  sur  les  deux 
programmes.  N'est-ce  pas  là  une  allusion,  un 
outrage,  un  défi?  Non,  c'était  un  hasard,  simple- 
ment, et  les  pangermanistes  de  la  critique  chau- 
vine peuvent  se  rassurer  et  rentrer  leurs  crocs  ;  les 
jeunes  Allemands  ne  seront  pas  plus  exclus  que 
d'autres,  pourvu  qu'ils  soient  intéressants  et  que 
leurs  débuts  n'aient  pas  déjà  été  facilites  cliez 
leurs  compatriotes. 

De  même  qu'on  prouve  le  mouvement  en  mar- 
chant, Busoni  a  répliqué  par  des  faits  à  ceux  qui 
le  renvoyaient  d'avance  à  son  piano.  Il  s'est  montré 


chef  d'orchestre  précis,  attentif  et  chaleureux. 
Ce  n'est  pourtant  pas  une  chose  qu'on  improvise, 
de  conduire  un  orchestre  moderne;  il  s'en  tire 
de  façon  à  étonner  les  plus  sceptiques.  Sans  doute, 
je  lui  trouve  le  bras  un  peu  court,  pour  ce  qui 
concerne  les  périodes  appuyées,  et  sa  préoccupa- 
tion de  netteté  dans  la  mesure  nuit  parfois  à  la 
souplesse  aisée  ;  mais  ce  sont  là  des  imperfections 
de  débutant,  que  la  pratique  fera  disparaître.  Afin 
de  ne  s'interdire  aucune  incursion  et  de  ne  dresser 
aucune  barrière,  l'institution  des  Concerts  Busoni 
adopte  la  rubrique  «  Œuvres  nouvelles  (pour 
Berlin,  ou  manuscrites)  et  œuvres  rarement  exé- 
cutées ».  Cela  permet  d'accueillir  tous  les  genres 
et  toutes  les  époques.  Un  journal  a  comparé  ces 
concerts  au  salon  des  refusés,  mais,  pour  qui 
connaît  la  situation  musicale  en  Allemagne,  ce 
bon  mot  démontre  simplement  les  restrictions,  les 
visées  étroites,  pour  ne  pas  dire  le  parti-pris  des 
grands  concerts,  surtout  de  ceux  de  Berlin.  Au  vu 
de  quelques  mesures  affirmant  la  tendance  d'vme 
oeuvre  symphonique  inédite,  je  me  fais  fort  de 
dire  quel  capellmeister  la  jouera  éventuellement 
et  de  nommer  encore  plus  sûrement  ceux  qui  la 
refuseront,  surtout  si  elle  est  d'origine  étrangère. 
Cette  situation  est  regrettable,  car  nous  autres, 
gens  de  l'auditoire,  nous  pensons  qu'il  sufiît  qu'une 
partition  soit  intéressante  pour  mériter  son  tour 
d'exécution,  en  tenant  simplement  compte  de 
l'encombrement  des  programmes  ou  d'autres 
circonstances  accessoires.  Et  quand  nos  pontifes 
des  concerts  officiels  ou  of&cieux  se  décident  à 
placer  sur  leurs  programmes  quelque  pièce  de 
musique  non  consacrée,  je  crois  bien  que  c'est 
autant  comme  révulsif  (je  n'ose  dire  correctif)  que 
comme  chose  normale. 

Il  n'en  sera  plus  de  même  à  l'avenir,  grâce  à 
l'initiative  de  Busoni.  Toutes  les  tendances  seront 
représentées  ;  aucune  doctrine  ni  préj  ugé  ne  pè- 
sera sur  la  décision  à  prendre  concernant  l'admis- 
sion d'une  œuvre.  Il  n'y  a  ni  comité,  ni  bailleur, 
ni  administration  ;  il  n'y  a  même  pas  de  caissier 
pour  faire  des  remontrances  judicieuses.  On 
jouera  des  inconnus,  des  anon3'mes,  sur  le  vu  de 
leur  manuscrit,  si  celui-ci  contient  «  quelque 
chose  ».  Et  comme  je  demandais  à  Busoni  pour- 
quoi il  se  lançait  subitement  dans  cette  aventure 
onéreuse,  difficile,  qui  lui  suscite  déjà  des  malveil- 
lances voilées  et  lui  suscitera  certes  autant  d'in- 
grats que  de  reconiraissants,  il  me  répondit 
tranquillement  :  «  Parce  que  cela  me  fait  tant  de 
plaisir!  »  Parole  d'artiste  noble  et  d'homme  de 
cœur. 

Le  premier  soir,  quatre  nouveautés  (pour  Berlia 
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et  deux  pièces  anciennes  de  violon  jouées  par 
Thomson,  qui  a  fait  sa  rentrée  en  cette  ville  en 
donnant  l'appui  de  son  beau  talent  à  une  œuvre 
purement  artistique. 

Le  Rêve  de  Géyontms  est  un  oratorio,  dont  le 
poème  est  du  cardinal  Newman,  la  musique  d'un 
compositeur  anglais,  Edward  Elgar.  Cet  oratorio 
a  été  exécuté  (en  dehors  de  l'Angleterre)  à  Crefeld, 
l'été  dernier,  avec  un  grand  succès.  Le  prélude  et 
r  «  Adieu  de  l'ange  »  que  Busoni  en  a  données  ne 
m'ont  pas  fait  grande  impression.  C'est  d'un  style 
assez  pompeux  et  creux,  et  quoique,  dans  la  facture 
on  sente  un  peu  l'influence  de  Franck,  le  ton  gé- 
néral rappelle  plutôt  l'éloquence  tiède  de  Mendels- 
sohn.  Mais  le  public  curieux  de  notation  nouvelle 
a  pris  plus  de  goût  aux  extraits  du  Pêcheur  d'Islande 
de  Guy  Ropartz,  une  suite  symphonique  déjà 
appréciée  ailleurs.  Le  prélude,  les  danses  et  la 
mer  d'Islande,  avec  leurs  harmonies  savoureuses 
et  leur  coloration,  pittoresque,  ont  reçu  un  accueil 
flatteur.  Même  impression  à  peu  près  pour  le  Rondo 
hrftnito  de  Sinding,  dont  le  ragoût  Scandinave  m'a 
p^ru  vraiment  trop  atténué  par  la  technique  alle- 
mande; et  puis,  l'orchestration  de  Sinding  est 
parfois  plus  épaisse  que  vigoureuse,  plus  grosse 
que  forte. 

L'ouverture  des  Barbares  de  Saint-Saëns  n'a  pas 
été  appréciée  à  sa  valeur,  siu'tout  par  la  critique 
locale,  qui,  sans  doute  mal  disposée,  a  condammé 
le  programme  en  bloc  sans  même  discuter.  Ce 
n'est  pas  fort  perspipace  de  la  part  d'hommes  du 
métier  vis-à-vis  d'un  maître  comme  Saint-Saëns, 
'qu'on  peut  ne  pas  aimer,  certes,  mais  dont  le 
«  faire  ^)  impose  toujours  l'attention,  sinon  le  res- 
pect. Le  concerto  de  Tartini  et  la  Folia  de  Corelli, 
que  Busoni,  par  un  trait  de  délicate  confraternité, 
a  tenu  à  accompagner  lui-même,  ont  mis  en 
lumière  la  prodigieuse  virtuosité  de  Thomson,  que 
l'auditoire  enthousiasmé  a  rappelé  en  exigeant  un 
morceau  supplémentaire. 

Si  le  nom  du  virtuose  belge  Thomson  ornait  le 
premier  programme,  un  autre  Belge,  Théophile 
Ysaye,  pianiste-compositeur,  figurait,  au  second, 
avec  un  concerto  de  piano.  Ce  concerto  est  une 
œuvre  écrite  avec  un  souci  extrême  et  tenue  dans 
un  style  sérieux,  avec  une  profusion  de  détails 
intéressants, particulièrement  dans  l'harmonisation. 
Je  voudrais  le  réentendre,  et  d'abord  joué  avec 
plus  d'éclat  et  de  relief  que  par  l'auteur  lui-même, 
qui,  ainsi  que  cela  arrive  avec  certains  composi- 
teurs, se  tient  trop  renfermé,  s'écoute,  contemple 
sa  pensée  et  croit  de  bonne  foi  que  les  traits  sont 
«  sortis  »  et  détaillés  alors  que  tout  reste  embrumé. 
Ceci  n'est  pas  un  reproche  technique,  mais  ques- 


tion de  mise  au  point,  manière  do  présenter  une 
œuvre  [Vorlragen,  disent  si  justement  les  Alle- 
mands). Le  prélude  est  trop  long;  il  équivaut 
presque  à  un  second  adagio.  Le  lento  rappelle  un 
peu  la  manière  de  Schumann;  il  s'y  trouve  de 
l'élan,  de  l'aspiration,  ce  qui  manque  aux  autres 
parties  et  nuit  à  leur  vitalité.  Comme  morceau 
bien  traité,  c'est  le  scherzo  que  je  préfère.  Kt  pour- 
tant, mon  impression  générale  reste  indécise, 
parce  que,  à  mon  sens,  le  titre  :  «  concerto  »,  in- 
scrit sur  une  œuvre  de  piano  et  orchestre,  implique 
des  hgnes  plus  précises,  plus  accusées,  de  grands 
plans,  avec  de  la  symétrie  et  même  des  répétitions. 
Je  trouve,  à  ce  point  de  vue,  mais  à  ce  point  de 
vue  seulement,  trop  de  dessins  fuyants,  d'harmo- 
nies subtiles,  fondantes,  à  la  manière  de  Fauré  ; 
tous  ces  détails,  traités  en  musique  de  chambre, 
feraient,  de  l'œuvre  d'Ysaye,  quelque  chose  d'atta- 
chant, un  trio  ou  un  quatuor  pour  le  régal  des 
lettrés.  A  l'orchestre,  avec  piano  de  concert,  la 
proportion  se  perd,  l'équilibre  des  nuances  la- 
quées, là  où  il  faudrait  de  la  fresque,  se  main- 
tient malaisément  et  produit  parfois  un  papillo- 
tement  confus. 

Le  programme  commençait  par  un  poème  S3^m- 
phonique  :  La  Mort  de  Pan,  de  M.  von  Mihalovich. 
Cette  partition,  longue  et  prolixe,  n'accuse  pas  de 
personnalité  sensible  chez  son  auteur.  Cette 
emphase,  ce  solennel  de  convention  et  surtout 
une  sorte  de  sous-wagnérisme,  se  trahissant  par  des 
effets  prévus,  ne  m'ont  pas  donné  de  plaisir  appré- 
ciable à  suivre  l'enluminure  sonore,  pas  mala- 
droite du  reste,  que  M.  von  Mihalovich  a  com- 
posée pour  le  poème  hongrois  de  Reviczky.  Il  est 
malaisé  davantage  encore  de  donner  une  opinion 
raisonnée  sur  le  nocturne  pour  orchestre,  intitulé  : 
Paris,  d'un  jeune  musicien  anglais,  M.  DeHus.  La 
critique  berlinoise  a  exécuté  brutalement,  en  un 
tour  de  main,  cet  essai  étrange,  funambulesque, 
mais  pourtant  curieux.  Des  injures  ne  prouvent 
rien  et  ne  «  corrigent  »  certes  pas  un  compositeur 
qui  suit  son  idée.  La  critique  locale  a  l'habitude 
de  juger  selon  un  critérium  étroit,  traditionnel  et 
pas  justifié.  Schumann  se  moquait  déjà  de  la  con- 
ception musicale  spéciale  à  l'Allemagne  du  Nord, 
de  ce  juste  milieu  commode,  ce  que  Nietzsche 
appelle  :  «  Notre  Nord  médiocre  ». 

Je  me  garderai  bien,  à  l'encontre  de  nos  collè- 
gues d'ici,  de  me  placer  au  point  de  vue  du  contre- 
point de  Leipzig  pour  demander  des  comptes  à 
M.  Delius,  puisque  ni  lui,  nî  moi  ne  nous  croyons 
régis  par  cette  scolastique.  Seulement,  après 
avoir  entendu  ce  nocturne,  où  je  trouve  plus  de 
balbutiements,  plus   d'intentions    parfois  neuves, 
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que  u  réalités  musica'es  relevant  de  l'art  musical 
proprement  dit,  je  crois  pouvoir  douter  que  l'au- 
teur ait  précisément  voulu  et  prémédité  telles 
séries  de  sonorités  qui  se  neutralisent,  se  détruisent 
par  l'exécution  à  l'orchestre.  Dans  ces  choses  con- 
fuses, dans  cette  surcharge  d'écriture  (défaut  habi- 
tuel de  débutant  qui  veut  trop  dire),  on  distingue 
pourtant  l'expression  d'un  artiste  qui  peut  posséder 
un  tempérament  poétique.  Dans  cette  esquisse 
grimaçante  d'un  Paris  noctambule,  on  devine  le 
sens  de  la  musique  panoramique,  tracée  d'un  pin- 
ceau violent,  amer,  à  la  Charpentier.  «  Balai  ivre  », 
disait  Ingres  avec  indignation  en  parlant  de  Dela- 
croix. Un  sentiment  très  juste  de  secrète  angoisse, 
court  au  travers  de  cette  vision  nocturne  de  M.  De- 
lius  ;  mais  la  forme,  le  faire  du  morceau  trahissent 
une  gaucherie,  un  embarras  dont  l'auteur  se  sera 
rendu  compte  en  entendant  sa  partition  (qui  était 
en  manuscrit  comme  tout  le  programme).  Il  5^  a 
là  un  gaspillage  des  forces  vives  de  l'orchestre 
pour  arriver  à  quelque  sonorité  équivoque  ou 
quelque  effet  discord;  ce  gaspillage  est  irritant;  il 
n'est  pas  tolérable.  C'est  la  seule  morale  que  j'aie 
à  tirer  de  l'affaire,  car,  si  l'auteur  est  un  artiste 
maladroit,  mais  sincère,  comme  je  l'espère,  il  sen- 
tira de  lui-même  que,  en  réalité,  il  ne  voulait  pas  ce 
résultat,  et,  par  la  suite,  il  tâchera  de  mettre  plus 
de  conformité  entre  sa  pensée  et  la  réalisation  de 
celle-ci. 

A  rencontre  du  précédent,  Jean  Sibélius,  le 
musicien  finnois,  est  un  compositeur  qui  domine 
sa  technique,  et  lui  fait  traduire,  transfigurer  sa 
conception  poétique.  La  Saga  (récit  légendaire) 
pour  orchestre  est  une  œuvre  où  l'idée  première 
appaiait  en  pleine  lumière  par  la  maîtrise  du 
style. 

L'énergie  sombre,  la  fatalité  galopante,  ime 
exquise  oasis  de  sentiment  et  de  pitié,  puis,  de 
nouveau,  la  chevauchée  furieuse,  où  clament, 
comme  des  cris  de  guerre,  des  thèmes  qu'on  croi- 
rait empruntés  au  folklore.  Mais  ce  Sibélius 
tient  de  si  près  à  sa  Finlande  originaire,  son  art  a 
ses  racines  si  profondes  et  saines  dans  la  terre 
maternelle,  que,  comme  les  bardes  anonymes,  il 
crée  des  chants  populaires.  Et  il  les  reprend  et 
les  traite  avec  sa  forte  technique  de  musicien 
accompli  ;  il  leur  prête  avec  son  âme  de  poète,  des 
significations  mystérieuses  ou  terribles.  C'est 
d'un  art  absolument  intéressant  ;  voilà  vm  musicien 
qui  ne  doit  rien  à  personne,  pas  même  à  Wagner, 
qui  tire  tout  de  son  âme  nationale,  sans  être  d'un 
pittoresque  clinquant  ou  d'un  orientalisme  de 
bazar.  Et  il  chante,  il  chante  épcrdument,  en  toute 
sincérité,  avec  un    accent    de   vérité  si    pressant, 


qu'on  reste  éLonné,  puis  ému.  C'est  le  propre  d'un 
maître  de  pouvoir  excercer  son  prestige  rien 
qu'avec  la  sincérité  de  son  expression.       M.  R. 

Œbronfque  oe  la  Semaine 


PARIS 

BACCHUS 

Ballet  en  trois  actes  et  cinq  tableaux.  Livret  de  Georges 
Hartmann,  d'après  Mermet;  musique  de  M.  Alphonse 
Duvernoy.  Première  représentation  à  l'Académie 
nationale  de  musique  le  26  novembre  1902. 

ORSQUE  nous  assistons  à  l'exécution  d'une 
pantomime  ou  d'un  ballet,  notre  tristesse 
est  comparable  à  celle  ressentie  lorsque 
nous    visitons  une  maison  de  sourds-muets.  Ces 
gestes,   qui    reviennent    toujours  les    mêmes    et 
portent  souvent  à  faux,  nous  font  regretter  plus 
vivement   l'absence    de    la   voix.  Le   geste    et   la 
musique  symphonique  qui  le  souligne  ne  suffisent 
pas  pour  nous  mettre  au  courant  du  sujet.  Ajoutez 
à  cela  une  quantité  de  futilités,   de  laideurs,  dont 
la  plus  criante  est  l'admission  des  hommes  dans 
la  chorégraphie.  Sans  une  mise  en  scène  fastueuse, 
sans   de   splendides   décors,    sans  des    costumes 
riches   et   variés,    sans   la   beauté    des  ballerines 
séduisantes  et  habiles  dans  leur  ait,  que  serait  le 
ballet?   Déjà  en   l'an  v,   un   musicien,  qui  avait 
beaucoup  réfléchi  sur  son  art  et  qui  fut  un  compo- 
siteur  de  mérite,  nous    a  laissé  ses   impressions 
sur  la  pantomime  dans   les  Essais  sur  la  musique, 
ouvrage  excellent  à  consulter.  Voici  quelque  lignes 
détachées  du  chapitre  où  Grétry  donne  son  opinion 
sur  cet  art  secondaire  :  «  Pourquoi  la  pantomime 
est-el!e  si  dangereuse  à  l'art  dramatique  dont  elle 
fait   partie?  C'est   qu'elle   est  une  adresse  à  tout 
venant...   C'est   trop,   diront   les   amateurs  de   la 
pantomime,   que    des    paroles     soutenues     d'une 
musique  expressive  ;  le  geste  de  ces  paroles  et  la 
musique   suffisent.   Oui,  la   pantomime  suffit  pour 
dire  ce  qui  est  aisé  à  entendre,  pour  répéter  par 
gestes  ce  qu'on  nous  a  déjà  dit  avec  des  paroles; 
mais  essayez  de  mettre  un  sujet  original  en  panto- 
mime,  vous   verrez  s'il  sera   expliqué  et   si   rien 
égalera  l'impatience  des  spectateurs...  » 

Les  spectateurs  qui,  à  l'Opéra,  en  la  soirée  du 
26  novembre,  n'avaient  pas  lu  le  livret  écrit  par 
G.  Hartmann  d'après  l'œuvre  de  Mermet,  ont  dû 
se  trouver  dans  la  situation  si   bien  décrite  par 
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Grétry.  Il  est  vrai  que  l'administration  avait  fait 
royalement  les  choses  et  qu'à  défaut  de  la  com- 
préhension du  sujet,  les  yeux  pouvaient  se  délec- 
ter des  chatoyants  costumes,  des  groupements 
bien  ordonnés,  des  danses  voluptueuses,  etc. 

Voici,  raconté  en  quelques  lignes,  le  sujet  de 
Bacchis  :  En  la  ville  d'Ayodhia,  capitale  des  pre- 
miers rois  de  l'Indoustan,  Dharsata,  chef  de  l'Inde, 
mène  une  vie  fainéante  et  dissipée,  se  souciant 
peu  de  défendre  son  royaume,  menacé  par  l'enva- 
hisseur, qui  n'est  autre  que  Bacchus.  Il  tombe 
amoureux  de  la  prétresse  Yadma  ;  mais  celle-ci  le 
repousse  avec  horreur.  Exaspéré,  Dharsata  la  fait 
enchaîner  par  ses  gardes.  Le  Mouni-Pénitent, 
sorte  d'anachorète  respecté  du  peuple,  intervient 
pour  reprocher  au  roi  sa  vie  de  plaisir  et  de  dé- 
bauches. Une  seule  personne  pourra  sauver  le 
pays  :  c'est  la  prêtresse  Yadma.  Elle  ira  dans  le 
camp  ennemi,  saura  charmer  l'envahisseur  et  lui 
versera  le  poison  libérateur.  Yadma,  après  bien 
des  refus,  se  décide  à  obéir  aux  ordres  du  Mouni. 
Mais  Bacchus  a  déjà  investi  la  capitale  :  le  voici 
qui  arrive  en  triomphateur,  précédé  des  bac- 
chantes, des  ménades,  des  bassarides  armées  de 
thyrses  aigus,  de  tout  un  cortège  guerrier,  monté 
lui-même  sur  un  éléphant  et  escorté  de  Silène 
avec  les  centaures,  faunes,  satyres,  pans  et  œgy- 
pans.  La  figuration  à  l'Académie  nationale  de 
musique  est  superbe  et  les  costumes  sont  tous 
d'une  magnificence  orientale.  A  l'apparition  du 
jeune  dieu,  beau  et  irrésistible,  Yadma  frémit  : 
c'est  le  dieu  de  ses  visions  ! 

Placée  entre  son  amour  pour  Bacchus  et  le  ser- 
ment qu'elle  a  fait,  elle  se  présentera  dans  la  tente 
de  Bacchus  costumée  en  bayadère  et  couverte 
d'un  long  voile  pour  porter  au  vainqueur  les  gages 
de  soumission  de  son  souverain  et  lui  verser  le 
soma,  liqueur  divine  des  Indiens.  Bacchus  est 
séduit  parla  beauté  de  la  jeune  vierge,  et  celle-ci, 
oubliant  son  serment,  lui  arrache  la  coupe  qu'il 
s'apprêtait  à  boire  et  la  jette  au  loin.  Bacchus, 
étreignant  Yadma,  l'entraîne  vers  le  fond  du 
théâtre. 

C'est  fête  au  camp  de  Bacchus  (acte  2),  fête 
donnée  en  l'honneur  de  sa  victoire  et  de  son  amour. 
Bacchus  accueille  les  vaincus  :  Darsatha  reconnaît, 
en  la  reine,  Yadma,  qui  n'a  pas  tenu  son  serment. 
Il  n'a  pas  d'armes  pour  la  frapper....  Mais  Mouni 
veille  et,  pendant  que  les  danses  somptueuses  ont 
lieu,  il  réunit  les  guerriers  indiens  et  les  hommes 
du  peuple  armés,  qui  envahissent  la  scène  et 
mettent  en  fuite  l'armée  de  Bacchus,  alors  que  le 
«  Pénitent  »  entraîne  Yadma.  Toutefois,  le  fils  de 
Jupiter  et  de  Sémélé   se   ressaisit  vite,   rallie  ses 


troupes  et  chasse  les  Indiens.  Il  saura  bien  retrou- 
ver Yadma  et  la  délivrer. 

En  un  ravin  sauvage  (acte  3),  Yadma  a  été  aban- 
donnée par  le  Mouni;  elle  périra,  dévorée  par  les 
bêtes  féroces.  Des  fuyards  de  l'armée  indienne  la 
reconnaissent,  l'insultent,  la  maudissent.  Yadma 
supplie  Vénus  de  la  sauver.  Des  appels  se  font 
entendre  :  c'est  Bacchus  qui  arrive  avec  ses  bac- 
chantes et  délivre  Yadma.  Le  dernier  tableau  est 
consacré  au  triomphe  de  Bacchus. 

M.  Alphonse  Duvernoy  a  revêtu  ce  sujet  d'une 
trame  musicale  claire  et  facile.  Eu  l'année  1896, 
on  avait  déjà  eu  à  juger  une  œuvre  de  lui  à 
l'Opéra  :  Heïlé.  Si  nos  souvenirs  sont  exacts,  il  y 
avait  un  premier  acte  non  sans  valeur,  d'où  se 
détachait  un  joli  Lied,  puis  quelques  pages  bien 
venues.  Chez  ce  compositeur,  la  mélodie  coule 
abondante,  l'écriture  est  habile  ;  elle  ne  demande 
aucune  tension  d'esprit....  Mais  l'originalité  fait 
défaut.  Ce  que  l'on  peut  dire  de  la  musique  de 
Bacchus,  c'est  que,  sans  saillie,  elle  a  cependant 
une  certaine  couleur,  qu'elle  est  entraînante,  si  l'on 
veut,  soulignant  assez  bien  les  épisodes  du  drame, 
et  qu'elle  ne  peut  qu'aider  les  danseurs  et  dan- 
seuses en  leurs  évolutions.  On  trouve  en  cette  par- 
tition des  motifs  sans  nul  doute  empruntés  à  l'art 
oriental,  ou  inspirés  par  lui,  des  flûtes  langou- 
reuses, des  bruits  de  derbouka,  des  harpes  ingé- 
nieuses, des  cors  berçant  le  sommeil  de  Bacchus, 
des  bassons  cocasses  marquant  les  pas  de  Silène, 
des  marches,  des  variations...;  il  y  a  souvent  un 
peu  trop  de  bruit. 

Le  corps  de  ballet,  à  l'Académie  nationale  de 
musique,  est  toujours  à  la  hauteur  de  sa  réputation. 
Mlle  E.  Sandrini  a  remporté  une  belle  victoire 
dans  le  rôle  de  Yadma.  Elle  a  mis  dans  son  inter- 
prétation une  intelligence  rare,  une  grâce  tou- 
chante. A  côté  d'elle,  M'^e  Zambelli  a  été  très 
remarquée  en  Erigone;  puis  M^^e  Mante  a  fort 
agréablement  personnifié  le  jeune  et  beau  dieu 
Bacchus.  Complimentons  également  M^ies  Piodi, 
Régnier,  Viollat,  Boos,  Didier  et  Sirède. 

M.  P.  Vidal  dirigeait  l'orchestre.     H.  Imbert. 

CONCERTS  COLONNE 

En  tête  du  programme,  la  symphonie  avec 
chœurs.  Excellente  interprétation,  comme  au  con- 
cert précédent. 

Le  nom  de  Kreisler  émet  des  lueurs  hofifma- 
nesques  que  n'atténue  guère  le  Trille  du  diabU  de 
Tartini,  joué  par  ce  violoniste  de  manière  quelque 
peu  fantastique. 

M.  H.  Imbert,  ici  même,  a  apprécié  en   toute 
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compétence  les  qualités  techniques  de  cet  artiste 
dans  l'interprétation  du  concerto  de  violon  de 
Beethoven.  Ces  qualités  ont  apparu  dans  le  con- 
certo pour  violon  de  Mendelssohn  dont  l'esthé- 
tique, comme  on  sait,  est  sise  tout  juste  au  pôle 
opposé.  Si  l'effroyable  puissance  épique  de  Bee- 
thoven fait  place  chez  Mendelssohn  à  un  lyrisme 
investi  d'une  plastique  idéale,  il  faut  avouer  que 
ces  deux  œuvres,  offrant  ces  mêmes  contrastes, 
exigent  une  souplesse  de  talent  peu  commune  pour 
atteindre  à  une  interprétation  également  satisfai- 
sante. La  rêverie  mélancolique  de  Vandanie  du 
concerto  de  Mendelssohn  et  la  plainte  élégiaque 
du  premier  mouvement  ont  été  rendues  avec  une 
poésie  exquise.  Succès  considérable  et  mérité. 

Le  génie  vraiment  symphonique,  c'est-à-dire 
indépendant,  de  M.  Richard  Strauss  s'accommode 
malaisément  des  lisières  qu'accepte  tout  musicien 
s'efforçant  de  traduire  parallèlement,  en  sa  langue, 
les  fantaisies  des  poètes.  Aussi  le  Don  Juan  de 
Lenau  a-t-il  servi  simplement  de  prétexte  à 
R.  Strauss  pour  brosser  librement,  avec  tout  l'éclat 
de  sa  manière,  le  portrait  du  grand  seigneur  sans 
préjugés  dont  le  type  n'est  plus,  depuis  longtemps, 
le  monopole  d'aucun  pays. 

Cette  page  de  facture  puissante  ne  fut  point 
appréciée  à  sa  valeur  lorsque  M.  Lamoureux  la  fit 
connaître  au  public  parisien  en  1891.  Et  pourtant, 
on  n'en  peut  contester  les  qualités  de  séduction  et 
de  pittoresque,  ni  la  maîtrise  surprenante  qui  disci- 
pline avec  rigueur,  dans  la  première  partie,  tous 
les  éléments  déchaînés  de  la  passion.  La  conclu- 
sion très  naturellement  sobre  donnée  par  R. 
Strauss  à  cette  œuvre  haute  en  couleur  contribua 
à  la  réserve  approbative  du  public.  Dans  les 
poèmes  symphoniques  comme  dans  la  symphonie 
et  la  musique  de  chambre,  l'art  de  conclure  en 
prenant  congé  de  l'auditeur  est  plus  rare  qu'on  ne 
suppose.  C'est  même  là,  parmi  beaucoup  de  qua- 
lités, une  de  celles  que  la  critique  allemande  s'est 
plu  depuis  longtemps  à  reconnaître  à  Brahms. 

R.  Strauss  n'avait  pas  vingt-cinq  ans  lorsqu'il 
écrivit  ce  poème  symphonique,  le  premier  d'une 
série  qui  a  contribué  à  établir  solidement  sa 
renommée. 

Pour  terminer,  la  bacchanale  du  Vénusberg  de 
Tannhàuser.  Le  programme  analytique  du  concert, 
tracé  par  la  plume  alerte  de  M.  Charles  Malherbe 
porte  à  ce  propos,  en  façon  de  conclusion  :  «  Cette 
scène,  peu  ou  mal  comprise  d'abord,  a  perdu  tout 
sens  obscur,  et  nul  aujourd'hui,  même  parmi  les 
abonnés  de  l'Opéra,  ne  saurait  en  méconnaître 
l'étrange  et  lumineuse  beauté.  » 

Félix  Grenier. 


CONCERTS  LAMOUREUX 
(23  novembre) 

Une  manifestation  inconvenante  a  eu  lieu  au 
dernier  concert  dirigé  par  M.  Chevillard.  L'or- 
chestre avait  exécuté  avec  une  perfection  rare  la 
quatrième  syn\phonie  en  ré  mineur  de  Robert 
Schumann,  la  dernière  de  la  série  et  non  la  moins 
belle,  puis  la  douce  et  tendre  page  de  M.  Bour- 
gault-Ducoudray,  VEnterremeni  d'Ophélie,  lorsque 
M™6  Bloomfield-Zeisler,  une  pianiste  de  grand 
talent,  arrivant  de  Berlin,  se  présenta  sur  l'estrade 
pour  jouer  le  concerto  en  tii  mineur  de  M.  C.  Saint- 
Saëns.  Aussitôt  des  protestations  isolées  se  firent 
entendre  et  l'on  put  percevoir  les  gentillesses  sui- 
vantes :  «  Pas  de  piano  !  A  la  porte,  les  concer- 
tos »,  etc.  Ce  n'était  en  effet  ni  à  la  virtuose, 
Mme  Bloomfleld-Zeisler,  ni  à  l'œuvre  de  M.  Saint- 
Saëns,  ni  au  piano  Steinway  qu'en  avaient  le  ou 
les  manifestants.  Un  personnage,  dont  on  a  pu 
lire  les  réclamations  dans  certains  journaux,  a  la 
prétention  d'empêcher,  avec  ses  amis,  l'exécution 
de  n'importe  quel  concerto.  La  forme  lui  déplaît! 

Dans  l'espèce,  la  manifestation  fut  d'autant  plus 
blâmable,  qu'elle  se  produisit  avant  même  que 
l'artiste  eût  mis  les  doigts  sur  le  clavier.  Si 
]y[me  Bloomfield-Zeisler  n'avait  eu  le  grand  talent 
dont  elle  a  fait  preuve  en  jouant  avec  une  véri- 
table maîtrise  le  concerto  de  M.  Saint  Saëns,  elle 
aurait  pu  perdre  une  partie  de  ses  moyens  en 
présence  d'un  accueil  aussi  brutal.  Allons  même 
plus  loin  :  cette  artiste  aurait- elle  faibli  dans 
l'interprétation  d'une  œuvre  aussi  difficile  que  le 
concerto  en  ut  mineur,  que  l'on  aurait  été  porté  à 
toutes  les  indulgences.  La  grande  majorité  des 
auditeurs  lui  a  fait  un  véritable  triomphe. 

Après  ces  désordres,  qui  amenèrent  l'interven- 
tion des  gardes  de  Paris,  la  salle  était  devenue 
fiévreuse.  On  écouta  avec  moins  d'attention  le 
délicieux  prélude  de  Lohengrin  et  la  première 
symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven,  joués 
cependant  en  toute  perfection.  Voilà  le  résultat  le 
plus  clair  du  complot  tramé  contre  le  concerto  ! 
Notre  article  lui-même  s'en  ressent,  et  nous 
aurions  peut  être  mieux  fait  de  vous  parler  de  la 
beauté  des  symphonies  de  Schumann  et  de 
Beethoven  que  de  relater  un  «  fait  divers  ». 

H.  Imbert. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 

DE  PARIS 

Quatrième  concert  (25  novembre  1902) 

En  1901,  au  second  concert  de  la  Philharmonique 
on   entendait  pour  la  première  fois  la  cantatrice 
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M™^ Thérèse  Behr  de  Berlin;  et  la  réputation,  qu'elle 
avait  acquise  en  Allemagne  fut  absolument  con- 
firmée. Née  à  Stuttgard,  elle  étudia  d'abord  sous 
la  direction  de  Stockhausen,  de  Francfort,  puis  ter- 
mina ses  études  avec  le  D^^  WûUner  de  Cologne 
et  M^ie  Etelka  Gerster,  de  Berlin.  Elle  a  reparu  à 
la  Société  philharmonique  le  25  novembre,  et  son 
succès  a  été  aussi  vif  que  l'année  dernière.  Comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  elle  fait  valoir  sa  belle  voix 
de  contralto  avec  un  art  parfait.  Diction  et  style 
sont  de  premier  ordre.  Mais  la  caractéristique  de 
son  talent  est  le  prodigieux  effet  qu'elle  obtient 
avec  les  «  piano  »  les  plus  extraordinaires.  Elle 
met  une  sourdine  sur  sa  voix!  On  ne  peut  que  la 
féliciter  également  du  choix  des  Lieder  qu'elle  a 
fait  entendre,  Lieder  de  Schubeit,  Schumann, 
Brahms,  etc.  Puis  elle  a  dit  incomparablement 
deux  mélodies  contrastant  beaucoup  par  le  carac- 
tère, l'une,  le  Chant  nocturne  de  Zarathoustra,  d'Ar- 
nold Mendelssohn,  et  Le  pinson  dit  à  la  grive,  de 
D'Albert. 

Le  jeune  pianiste  M.  Alfred  Cortot  acquiert 
tous  les  jours  plus  d'autorité.  S'il  n'a  pas  exécuté 
la  sonate  op.  loi  de  Beethoven  avec  la  belle  puis- 
sance et  la  grande  compréhension  de  Risler,  en 
revanche,  ila  donné  de  la  quatrième  ballade  en  fa 
mineur  de  Chopin  une  interprétation  saisissante. 

On  aura  au  prochain  concert  (2  décembre)  la 
Société  des  Instruments  à  vent,  de  Paris,  et  l'excel- 
lent baryton  M.  Louis  Frôlich.  H.  I. 

M.  Gustave  Doret  termine  en  ce  moment  le 
troisième  ouvrage  de  sa  suite  dramatique  :  VAlpe. 

Le  premier,  les  Armaillis,(i\iie  M.  Albert  Carré 
va  monter  à  l'Opéra-Comique,  est  un  drame  légen- 
daire, tout  de  violence  et  de  passion,  chez  les 
bergers  des  Hautes- Alpes  (les  armaillis). 

Le  deuxième,  le  Nain  du  Hasli,  gracieuse  et 
poétique  légende,  nous  transporte  dans  la  vie  des 
bûcherons  et...  des  nains.  Dans  cette  partition  de 
saine  et  naïve  joie,  les  rondes  de  nains  seront 
dansées  et  chantées  par  des  enfants. 

Enfin,  le  troisième  ouvrage,  Nérine,  met  en  scène 
l'admirable  légende  du  berger  Michel  qui  résiste 
aux  séductions  de  la  fée  passionnée  et  préfère  la 
rude  vie  d'armailli  aux  douceurs  d'une  existence 
de  rêves  et  de  passions. 

Les  grands  concerts  du  dimanche  3o  novembre  t 

Conservatoire  : 

I.  Symphonie  en  ré  majeur  de  Beethoven; 
2.  Les  Indes  galantes  de  J.-Ph..  Rameau  ;  3.  Chœur 
et  air  des  Saisons,  Haydn  ;  4.   Le  Songe  d'une  nuit 


d'été,  Mendelssohn;  5.  Ouverture  d'Euryanthe, 
Weber. 

Concerts  Lamoureux  : 

I.  Deuxième  symphonie  en  ré  majeur,  Beetho- 
ven ;  2.  Voix  du  soir,  A.  Coquard  (M.  G.  Dubois, 
de  l'Opéra,  première  audition);  3.  Thamar,  Balaki- 
rew;  4.  Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs;  5.  Pré- 
lude de  V Après-Midi  d'un  faune,  Debussy  ;  6.  Marche 
militaire  française,  Saint-Saëns. 

Châtelet.  —  Sixième  concert  Colonne  : 

I.  Symphonie  en  soZ  mineur,  Lalo;  2.  Air  des 
Maîtres  Chanteurs,  Wagner,  par  M.  Van  Dyck; 
3.  La  Belle  au  bois  dormant,  Bruneau  ;  4.  Invocation 
à  la  Nature  de  la  Damnation  de  Faust,  Berlioz,  par 
M.  Van  Dyck;  5.  Fantaisie  hongroise  pour  piano, 
Liszt,  par  M^e  Roger-Miclos  ;  6.  Airs  de  VOr  du 
Rhin,  de  Siegiried,  de  la  Walkyrie,  Wagner,  par 
M.  Van  Dyck. 

Certains  dilettanti  ont  pensé,  non  sans  raison, 
que  Paris  présentait  des  ressources  suffisantes 
pour  qu'il  lût  possible  de  grouper  un  certain 
nombre  d'amateurs  dans  le  but  de  former  un 
orchestre  sous  la  direction  de  M.  Griset,  qui  est  à 
la  tête  de  la  Société  Guillot  de  Sainbris.  Cette 
phalange  viendrait  se  joindre  aux  beaux  chœurs 
de  la  Société. 

La  Réunion  orchestrale  d'amateurs  fait  donc 
appel  à  toutes  les  bonnes  volontés.  Afin  d'éviter 
certains  mécomptes,  une  épreuve  sera  demandée 
à  l'entrée  dans  la  Réunion,  qui  n'accepte  que  les 
musiciens  bien  en  possession  de  leur  instrument. 

Les  réunions  ont  lieu  toutes  les  deux  semaines, 
le  vendredi,  à  8  1/2  heures,  chez  M.  J.  Griset, 
12,  place  de  Laborde.  Aucune  cotisation  n'est 
demandée  ;  on  ne  réclame  que  l'assiduité  aux 
réunions. 

Nous  encourageons  de  tous  nos  vœux  cette 
tentative  intéressante  et  nous  engageons  les  ama- 
teurs   vraiment    sérieux  à   faire   partie  de    cette 


phalange. 


IWI 


M.  Isnardon,  l'excellent  baryton  nommé  récem- 
ment professeur  au  Conservatoire  de  Paris,  a 
fondé,  112,  boulevard  Malesherbes,  dans  un  vaste 
atelier  avec  scène,  galerie  et  dépendances,  des 
cours  de  chant,  de  déclamation  dramatique  et 
lyrique,  de  chœurs,  etc.  Une  des  innovations  les 
plus  heureuses  est  celle  consistant  à  faire  jo^^ 
les  élèves  du  chant  qui  se  destinent  au  Sféâtrë. 
Combien  il  est  regrettable  de  constater, en  effet; que 
nos  élèves  du  Conservatoire  abordent  les  scènes 
de  l'Opéra  et  de  FOpéra-Cdfnïquè, 'àptès  études 
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terminées,  sans  avoir  jamais  éié  initiés  au  théâtre, 
sans  avoir  même  joué  en  costumes  ! 

Le  violoniste  Jules  Boucherit  va  donner  des 
séries  de  concerts  en  France.  Il  commencera  par 
l'Ouest,  toute  la  Bretagne,  continuera  par  Rouen, 
Le  Havre,  Orléans;  plus  tard,  'e  Midi;  ensuite, 
il  partira  pour  l'étranger.  Il  sera  accompagné  dans 
l'Ouest  par  sa  sœur  Magdeleine  Boucherit,  M^'^ 
Céleste  Gril,  premier  prix  de  chant  et  d'opéra- 
comique,  Francis  Thibaud,  et  le  compositeur 
J.-Ch.  Nougues.  Leur  départ  est  fixé  au  2  dé- 
cembre. 

mt 

M.  G.  Houdard  reprendra  à  la  Sorbonne  (les 
mardis  à  4  heures),  amphithéâtre  Richelieu,  son 
cours  libre  hebdomadaire  sur  les  théories  musi- 
cales enseignées  du  me  au  xi^  siècle. 

Dans  la  leçon  d'ouverture,  qui  aura  lieu  le  2 
décembre  prochain,  M.  G.  Houdard  exposera  la 
richesse  rythmique  musicale  de  l'antiquité. 


BRUXELLES 


THEATRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 

Nous  ne  pouvons  qu'enregistrer  un  rapide  bul- 
letin de  victoire  pour  la  reprise  du  Crépuscule  des 
Dieux,  donnée  vendredi. 

La  soirée  fut  vraiment  triomphale.  Les  inter- 
prètes semblaient,  tous,  avoir  voulu  faire  mieux 
encore  que  l'an  dernier.  M™e  Litvinne,  toujours 
admirable  cantatrice,  a  fouillé  son  personnage 
autant  qu'il  était  possible,  s'efïorçant  d'en  faire 
ressortir  les  nuances  de  sentiment  les  plus  sub- 
tiles; M.  Dalmorès,  plus  maître  de  son  lôle  qu'à 
l'origine,  ne  parut  jamais  mieux  en  voix  ;  M}^^ 
Sirasy,  une  Gutrune  de  physionomie  charmante, 
a  montré  ici  également  les  progrès  remarquables 
déjà  constatés  ailleurs;  M.  Albers  a  fait  apprécier 
au  plus  haut  point  sa  remarquable  diction  dans  le 
rôle  de  Gunther  ;  M.  Bourgeois  ne  lança  jamais 
avec  autant  d'énergie  et  d'assurance  les  appels 
sauvages  d'Hagen,  et  le  rôle  d'Alberich  est  resté 
très  favorable  à  M.  Viaud,  qui  en  rend  bien  la 
couleur  tragique. 

M"e  Olitzka,  qui  fut  des  représentations  du  Cré- 
puscule  au  Château-d'Eau,  a  réussi,  dans  le  per- 
sonnage de  Waltraute,  par  des  qualités  autres  que 
celles  de  M^^^  Dhasty,  qui,  tragédienne  lyrique  de 
grande  allure,  ne  faisait  cependant  pas  ressortir 
toute  l'importance  du  rôle  au  point  de  vue  vocal. 
La  nouvelle  interprète,  mieux  douée  sous  ce  rap- 


port, a  donné  un  nouvel  intérêt  à  l'admirable 
scène  du  premier  acte.  Et  son  contralto,  bien  tim- 
bré dans  le  grave,  a  souligué  superbement  le 
caractère  prophétique  du  sombre  trio  des  Nornes. 

L'orchestre  a  montré  cette  admirable  souplesse 
rythmique  qui  est  la  caractéristique  du  talent  de 
M.  Sylvain  Dupuis,  et  qui,  dans  cette  partition 
vétilleuse,  où  les  thèmes  les  plus  variés  de  mouve- 
ment et  d'allure  s'entrecroisent  et  se  superposent 
sans  cesse,  peut  s'affirmer  d'une  manière  si  victo- 
rieuse. 

Cette  reprise,  qui  ne  doit  être  qu'éphém.ère, 
puisqu'il  ne  pourra  y  avoir  que  quatre  représenta- 
tions, avait  été  préparée  avec  les  mêmes  soins, 
avec  le  même  souci  de  la  perfection  dans  les 
moindres  détails  que  si  elle  était  appelée  à  fournir 
une  longue  série  d'exécutions.  Rien  plus  que  cette 
constatation  ne  ferait  ressortir  la  conception  éle- 
vée que  nos  directeurs  se  font  de  leur  mission  ar- 
tistique. Et  grâce  à  eux,  on  a  vu  se  renouveler  les 
grandes,  les  inoubliables  impressions  qui  avaient 
marqué,  l'an  dernier,  l'apparition  de  l'œuvre  co- 
lossale du  maître  de  Bayreuth. 

Il  faisait  bien  chaud  dans  la  salle  vendredi,  et 
notre  plaisir  en  a  quelque  peu  souffert.  Mais 
l'enthousiasme  était  à  la  hauteur  de  la  température; 
et  la  fin  de  chaque  acte  fut  le  signal  d'intermi- 
nables rappels.  J.  Br. 

Les  directeurs  du  théâtre  de  la  Monnaie  ont 
entrepris  de  faire  défiler  devant  nos  yeux  les  prin- 
cipaux ballets  qui  ont  alimenté,  depuis  quelque 
vingt-cinq  ans,  le  répertoire  chorégraphique  de 
l'Opéra,  leurs  prédécesseurs,  plus  préoccupés  de 
favoriser  certaine  production....  locale,  ayant 
négligé  de  nous  les  faire  connaître.  Après  la  Ma- 
ladetta  et  les  Deux  Pigeons,  MM.  Kufferath  et  Guidé 
viennent  de  nous  présenter  la  Korrigane  de  M.  Wi- 
dor,  qui  a  eu,  sur  la  scène  parisienne,  une  longue 
et  fructueuse  carrière. 

Ce  ballet  fit  son  apparition  à  l'Opéra  en  1880.  Il 
est  probable  qu'entendue  vingt-deux  ans  plus  tôt, 
la  musique  de  M.  Widor  nous  eût  paru  plus  ori- 
ginale et  plus  neuve.  On  a  néanmoins  goûté  sa 
grâce  et  son  élégance  toutes  françaises  ;  et  si,  au 
point  de  vue  de  la  facture,  la  partition  de  M.  Wi- 
dor n'est  pas  d'un  bout  à  l'autre  d'une  tenue 
irréprochable,  on  retrouve,  par  endroits,  le  souci 
de  la  forme  dont  témoignent  maintes  pages  sym- 
phoniques,  très  appréciées,  du  compositeur  fran- 
çais. 

Le  public  a  accueilli  très  aimablement  cette 
musique  aimable.  La  manière  dont  l'œuvre  est 
montée  et  interprétée  à  la  Monnaie  ne  pouvait 
d'ailleurs  qu'aider  à  son  succès. 
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Le  rôle  d'Yvonnette,  qui  a  si  largement  con- 
tribué à  établir  la  brillante  réputation  de  Rosita 
Mauri,  a  fourni  à  la  toute  gracieuse  M''^  Bordin 
l'occasion  d'étaler  sa  virtuosité  très  sûre,  et  les 
«  pointes  »  de  la  jeune  ballerine  ont  été  particu- 
lièrement remarquées.  A  côté  d'elle,  M"'=s  Char- 
bonne),  Crostj,  Pelucchi  et  Verdoot  se  sont  égale- 
ment distinguées  ;  et  MM.  Saracco  et  Ambrosiny 
sont  parvenus  à  rendre  très  supportables  les  deux 
rôles  d'hommes,  assez  développés,  que  comporte 
le  livret  de  François  Coppée. 

Ce  scénario  n'offre  pas  d'intéiêt  particulier  et 
nous  n'en  rappellerons  pas  la  donnée  ;  il  a  le  mé- 
rite de  prêter  à  des  danses  variées  et  nombreuses, 
coupées  par  des  scènes  mimées  sans  développe- 
ment excessif,  et  présente  deux  tableaux  pitto- 
resques, de  caractère  très  opposé  :  le  premier  nous 
fait  assister  aux  fêtes  et  jeux  d'un  pardon  breton, 
le  second  nous  transporte  dans  le  monde  fantas- 
tique des  korrigans. 

Une  mention  spéciale  revient  à  l'orchestre,  qui 
a  fourni,  sous  la  direction  vivante  de  M.  Rasse, 
une  exécution  très  rylbmée  de  cette  partition, plus 
riche  et  plus  variée  d'ailleurs  au  point  de  vue  du 
rythme  que  de  la  mélodie.  N'est-ce  pas,  en  somme, 
la  qualité  essentielle  d'un  ballet  ? 

On  nous  a  donné  quelques-uns  des  succès  de 
rOpéra.  Nous  réclamons  un  des  ballets  qui  n'y 
réussirent  point,  la  Namouna  de  Lalo,  qui  échoua 
devant  un  public  peu  préparé  à  en  saisir  tout  l'in- 
térêt musical.  Bruxelles  se  créerait  un  titre  de 
plus  à  l'estime  des  musiciens  en  procurant  une 
revanche  au  regretté  compositeur.  J.  Br. 

—  Le  Crépuscule  des  dieux  ne  sera  donné  que 
quatre  fois.  La  seconde  représentation  est  fixée 
au  mardi  2  décembre,  la  troisième  au  vendredi  5 
et  la  quatrième  au  lundi  8  décembre. 

Aujourd'hui  dimanche,  en  matinée,  la  Fiancée  de 
la  Mer;  le  soir,  Carmen. 

Lundi,  reprise  de  Lakmé ■pour  les  représentations 
de  M^^  Landouzy  et  de  M.  Edmond  Clément, 
premier  ténor  de  l'Opéra- Comique  de  Paris. 

—  Le  théâtre  des  Galeries  a  donné  cette  semaine 
une  captivante  reprise  de  Véroniqtie,  la  délicieuse 
opérette  de  Messager.  Le  rôle  principal  est  confié 
à  M'^e  Van  Loo,  qui,  tout  en  le  jouant  honorable- 
ment, est  loin  de  faire  oublier  M^^^  Jeanne  Petit, 
la  créatrice  du  rôle  à  Bruxelles  et  peut-être  la  plus 
charmante  divette  que  l'on  ait  eu  le  plaisir  d'en- 
tendre aux  Galeries.  M^e  Damour  est  séduisante  à 
souhait  dans  le  rôle  qu'elle  a  repris  à  M™e  Mont- 
main  ;  elle  y  chante  fort  agréablement  et  donne  à 
l'allure  de  son  personnage  du  cachet  et  de  la  dis- 


tinction. M.  Defreyn  est  un  Florestan  un  peu  pâle 
d'organe,  un  peu  mièvre  de  jeu,  mais  il  porte  élé- 
gamment le  costume  1840,  ce  qui  lui  vaut  les  sym- 
pathies du  public.  M.  Ambreville,  toujours  drôle 
et  de  bonne  humeur,  M.  Minart,  très  bien  en 
Loustot,  et  Mme  Chatillon,  la  duègue,  complètent 
avec  les  chœurs  plein  d'entrain  cette  intéressante 
interprétation,  qui  a  valu  un  succès  très  vif  aux 
pensionnaires  de  M™^  Maugé.  L. 

—  M"es  Lucile  Delcourt,  harpiste,  et  Marguerite 
Delcourt,  pianiste,  ont  donné  une  intéressante 
soirée  samedi  dernier  chez  M^^^  Desmet.  M"e  Lu- 
cile  Delcourt  joue  en  artiste,  avec  un  doigté  mer- 
veilleux, une  légèreté  et  une  facilité  surprenantes, 
la  harpe  chromatique  Pleyel.  Ede  avait  inscrit  à 
son  programme  des  œuvres  intéressantes  d'Hassel- 
mans,  un  adagio  de  Haydn,  un  caprice  de  Sinding, 
un  nocturne  de  Wurmser  et  une  courante  de  Cha- 
minade.  Toutes  ces  œuvres  ont  fait  valoir  agréa- 
blement l'instrument  inventé  et  récemment  perfec- 
tionné par  M.  Lyon.  Avec  son  nouveau  dispositif, 
la  harpe  chromatique  Pleyel  est  appelée  à  rendre 
de  grands  services  aux  virtuoses. 

Mlle  Marguerite  Delcourt  réunit  dans  son  tou- 
cher toutes  les  qualités  de  précision,  de  grâce,  de 
charme  et  de  facilité  qui  caractérisent  l'école  fran- 
çaise du  piano.  Elle  a  interprété  avec  goût  un  pré- 
lude de  Mendelssohn,  les  Soirées  de  Vienne  de 
Schubert-Liszt,  des  pièces  de  Mozart,  Wurmser, 
enfin  la  ballade  op.  47  de  Chopin. 

Bref,  une  petite  séance  charmante,  qui  a  ravi  les 
nombreux  auditeurs.  N.  L. 

—  MM.  M.  Raymond  et  Z.  Etienne  ont  donné, 
le  mercredi  25  novembre,  à  la  Grande  Harmonie, 
une  audition  consacrée  à  leurs  œuvres  qui  a  assez 
bien  réussi. 

Chacun  d'eux  a  d'abord  présenté  de  petites 
pièces  de  chant  et  de  piano  d'inégale  valeur. 

M.  Raymond  possède  une  inspiration  assez 
fraîche  ;  ses  œuvres  pianistiques  ont  un  caractère 
jeune  et  presque  personnel.  L'expérience  lui  fait 
encore  défaut,  mais  ce  début  lui  donnera  courage. 
C'est  en  outre  un  excellent  pianiste. 

M.  Etienne,  moins  goûté,  recherche  surtout  la 
simplicité,  quelquefois  trop  banale,  dans  l'accom- 
pagnement de  ses  mélodies;  de  même,  son  inspi- 
ration n'a  pas  des  tendances  aussi  modernes  que 
celle  de  son  partenaire. 

Ces  artistes  ont  collaboré  à  un  opéra  :  David 
Teniers,  qui  sera,  dit-on,  représenté  à  Anvers  dès 
qu'il  sera  entièrement  achevé. 

M.  Raymond  en  a  joué  plusieurs  fragments  :  le 
prélude  et  l'intermezzo,  fort  intéressants, mais  qui. 
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ce  semble,  gagneraient  plus  à  être  entendus  à 
rorchestre  qu'au  piano.  Le  trio  du  premier 
acte,  chanté  par  M^^es  Massart,  Bussy  et  M. 
Variez,  élèves  du  cours  de  M™^  Armand,  a 
produit  fort  bon  effet.  M.  Vark  z  possède  un  or- 
gane de  baryton  chaud  et  vibrant,  qu'il  a  mis  ha- 
bilement en  valeur  dans  la  «  Chanson  du  Fou  »  de 
l'opéra  exécuté.  L.  D. 

—  M.  Joseph  Jongen  (prix  de  Rome  en  1897) 
nous  est  revenu  après  quelques  voyages  en  France 
et  en  Allemagne,  où  les  précieux  conseils  de  plu- 
sieurs maîtres  ont  affermi  le  beau  talent  qui  fleu- 
rissait déjà  en  lui. 

Sa  séance  à  la  salle  Erard,  jeudi  dernier,  lui  a 
valu  de  nombreuses  ovations.  On  a  exécuté,  entre 
autres,  son  trio  en  si  mineur  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  oeuvre  couronnée  en  1897  par  l'Aca- 
démie de  Belgique;  c'est  une  œuvre  empreinte 
d'une  juvénile  passion,  où  la  plus  large  place  est 
accordée  au  piano. 

Quel  pas  grandiose  le  compositeur  a  fait  depuis  I 

Sa  dernière  œuvre  (quatuor  pour  violon,  alto, 
violoncelle  et  piano;  1903,  envoi  de  Rome)  marque 
l'épanouissement  complet  d'un  beau  talent  et  d'une 
nature  admirablement  douée.  Toute  l'œuvre  est 
remarquable  par  la  puissance  des  sonorités  habi- 
lement combinées,  où  les  instruments  sont  traités 
en  maître;  la  partie  de  piano,  toujours  difiicile  et 
la  plus  importante,  soutient  magistralement  l'édi- 
fice des  cordes.  Ce  quatuor  est  d'un  contrapontiste 
très  habile  et  très  ingénieux.  C'est  une  œuvre  so- 
lide, d'une  envolée  passionnée  et  large,  bien  que 
très  influencée  par  l'école  moderne  française. 

Nous  avons  moins  aimé  ses  mélodies  pour 
chant,  en  général  trop  longues  et  trop  torturées, 
hormis  la  Ronde  des  Fleurs,  d'un  charme  printanier 
délicat.  Son  Andante  espressivo  pour  alto  est  une 
belle  page  aux  harmonies  parfois  inspirées  de 
l'école  Scandinave. 

M.  Joseph  Jongen  est  un  beau  virtuose  du  piano, 
et  l'interpiétation  de  ses  diverses  œuvres,  confiée 
à  M>1«  Latinis,  MM.  Chaumont,  Van  Hout  et  Ja- 
cob, ne  pouvait  qu'être  des  plus  parfaites. 

L.  D. 

—  Avant-hier,  rue  des  Minimes,  première  séance 
du  Quatuor  Zimmer,  F.  Doehaerd,  N.  Lejeune, 
Em.  Doehaerd.  Au  programme,  un  quatuor  en  si 
bémol  (op.  76)  de  Haydn,  le  quatuor  en  mi  bémol 
majeur  de  Mozart  et  le  quatuor  (op.  45),  en  mi 
bémol  également  de  Lalo. 

Exécution  excellente.  Les  quartettistes,  déjà  en 
grand  progrès  l'an  dernier,  ont  encore  gagné  en 
cohésion,  et  chacune  des  œuvres  interprétées 
témoignait   d'un   travail  très  consciencieux.  On  a 


particulièrement  goûté  le  beau  quatuor  de  Mozart, 
joué  dans  un  style  chaleureux  et  vibrant  {Vandanfe 
peut-être  un  peu  vite),  et  celui  de  Lalo,  une  œuvre 
passionnée,  inégale  comme  beaucoup  de  pages  de 
l'auteur  du  Roi  d'Ys,  mais  renfermant  de  très 
belles  choses,  comme  la  deuxième  partie,  superbe 
et  qui  fut  d'ailleurs  déclamée  d'une  manière  fort 
pathétique. 

C'étaient  les  «  débuts  »  de  la  salle  de  confé- 
rences et  de  concerts  de  la  nouvelle  école  alle- 
mande de  la  rue  des  Minimes.  Elle  est  fort 
agréable  et  bien  sonnante;  la  lumière  des  ampoules 
électriques  dore  harmonieusement  la  blancheur 
absolue  des  parois;  la  décoration  n'est  pas  d'un 
goût  transcendant  et  d'un  style  bien  défini,  mais 
elle  a  la  simplicité  discrète  qui  convient.  Le  ves- 
tiaire offrira  quelques  inconvénients  les  jours  de 
cohue. 

Depuis  l'an  passé,  c'est  la  deuxième  «  petite  » 
salle  de  concerts  inaugurée  à  Bruxelles  ;  mais  à 
quand  la  grande?  E.  C. 

—  Jeudi  27  novembre,  à  la  Grande  Harmonie, 
M™3  Marie  Everaers,  pianiste  ;  MM.  J.  Enderlé, 
violoniste,  et  A.  Wolfif,  violoncelliste,  ont  donné, 
avec  le  concours  de  M.  H.  Seguin,  une  très  inté- 
ressante séance  de  musique  de  chambre,  devant 
un  public  nombreux.  Le  succès  de  l'audition  a  été 
très  grand.  Des  ovations  chaleureuses  ont  été 
faites  aux  différents  interprètes,  et  particulièrement 
à  M.  H.  Seguin.  A  noter  l'exécution  très  soignée 
et  très  artistique  du  trio  en  ut  mineur  de  Bee- 
thoven et  du  trio  en  ré  mineur  de  Schumann,  par 
les  organisateurs  du  concert. 

—  La  première  séance  de  musique  de  chambre 
organisée  par  les  soins  de  M'^^  Palmyre  Buyst, 
MM.  Nicolas  Laoureux  et  Maurice  Delfosse  avait 
attiré  grand  monde  à  la  salle  Ravenstein. 

Au  programme,  trois  sonates  pour  violon  et 
piano  {si  bémol  de  Mozart,  tii  mineur  de  Beethoven 
et  îii  mineur  de  Grieg)  et  des  Lieder  de  Brahms, 
Strauss,  Grieg  et  Pâque  fort  bien  chantés  par 
Mme  Fichefet.  On  a  remarqué  Printemps,  du  jeune 
compositeur  Pâque. 

Mlle  Buyst  était  encore  inconnue  à  Bruxelles. 
Elle  a  révélé  de  très  fortes  qualités  de  pianiste  et 
d'interprète  de  la  musique  de  chambre.  Elle  joint 
au  rythme  et  à  la  correction  le  charme  et  la  déli- 
catesse dans  le  style.  Nous  avons  d'ailleurs  admiré 
dans  l'exécution  des  sonates,  la  perfection  de 
l'ensemble  :  violon  et  piano  ne  formaient  qu'un 
seul  instrument. 

M.  Laoureux,  on  le  sait,  est  un  artiste  très 
consciencieux,  au  jeu    sur  et  classique.  C'est  en 
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sincère  et  respectueux    admirateur    des   maîtres 
qu'il  a  interprété  leurs  œuvres. 

La  deuxième  séance  aura  lieu  le  11  décembre, 
avec  le  concours  de  M'^es  Fichefet  et  Collet  et  de 
M.  Delfosse.  X. 

—  M.  Oi.to  Voss  étant  malade,  le  concert  de 
samedi  29  novembre  est  remis  à  fiu  janvier. 

—  Le  premier  concert  d'abornement  des  Con- 
certs populaires  aura  lieu  les  6-7  décembre,  sous 
la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le  con- 
cours de  l'éminent  pianiste  M.  Busoni. 

Programme  :  i.  Symphonie  pastorale  de  Beeihoven; 
2.  Cinquième  concerto  pour  piano  de  Saint-Saëns 
(M.  Busonij  ;  3.  Ode  symphonique  de  E.  Raway  (pre- 
mière exécution);  4.  Prélude^  Choral  et  Fugue  de 
C.  Franck  (M.  Busoni);  5.  Ouverture  du  Vaisseau 
fantôme  de  Wagner. 

—  M™e  Clotilde  Kleeberg-Samuel,  la  célèbre 
pianiste,  qui  a  obtenu  un  si  grand  succès  au  der- 
nier Concert  Ysaye,  donnera  un  piano-récital  le 
mardi  9  décembre,  à  8  1/3  heures  du  soir,  à  la 
Grande  Harmonie. 

Au  programme  :  Sonate  en  la  bémol  de  Weber; 
fantaisie  op.  17  de  Schumann  ;  étude  en  la  bémol, 
polonaise  en  ut  mineur,  mazurka  en  ut  dièse  mi- 
neur de  Chopin  ;  Valse  mignonne  de  Saint-Saëns  et 
la  Bourrée  fantastique  de  Chabrier. 

—  Vendredi  13  décembre  1902,  à  8  1/2  heures 
du  soir,  à  la  Grande  Harmonie,  concert  avec 
orchestre,  sous  la  direction  de  M.  François 
Rasse,  donné  par  M^i^  Jeanne  Blancard,  pianiste, 
de  Paris,  avec  le  gracieux  concours  de  M^ie  Emma 
Birner,  cantatrice. 

—  La  maison  Schott  frères  organise  deux 
séances  musicales  pour  inaugurer  la  nouvelle  pe- 
tite salle  de  l'Ecole  allemande,  21,  rue  des  Mi- 
nimes. 

Ces  deux  auditions  auront  lieu  les  5  et  16  dé- 
cembre, à  8  1/2  heures  du  soir. 

CORRESPOND  A  NCES 


ANVERS.  —  Les  concerts  que  la  Société 
royale  de  zoologie  donne  tous  les  mercre- 
dis ont  beaucoup  de  succès.  Il  faut  dire  que  le 
chef  d'orchestre,  M.  E.  Keurvels,  compose  et  exé- 
cute les  programmes  avec  un  grand  souci  artis- 
tique. Celui  de  mercredi  ne  comprenait  que  des 
œuvres  de  Grieg  et  donnait  une  idée  à  peu  près 
complète  du  faire  de  ce  maître.  Les  solistes, 
M'^es  judels  et  Vlieckx,  du  Théâtre  lyrique,  et 
M^'*'  Ramaeckers,  se  sont  distinguées,  ainsi  que 
M.  Colligaon.  Choeurs  et  orchestre  ont  marché  à 
souhait. 


Au  Théâtre  lyrique,  excellente  reprise  de  la 
Flûte  enchantée  du  divin  Mozart.  Il  n'y  a  que  des 
compliments  à  adresser  à  M.  Keurvels  et  à  son 
orchestre  pour  la  grâce  et  la  légèreté  obtenues. 

La  rentrée  au  théâtre  du  ténor  Berchmans  dans 
le  rôle  de  Tamino  et  les  débuts  de  M"e  Linken- 
bach  en  Reine  de  la  nuit  ont  certes  contribué  au 
succès  de  la  soirée.  M.  Berchmans  a  une  voix  bien 
timbrée  et  sait  dire;  comme  comédien,  il  a  de  la 
souplesse  et  de  l'acquis.  M}^^  Linkenbach  n'a  pas 
d'acquis,  mais  elle  a  la  voix  fraîche,  très  pure, 
bien  conduite,  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
réussir.  Les  autres  lôles  furent  tous  agréablement 
tenus,  notamment  par  M"""  Judels  (Pamina),  qui  a 
chanté  à  ravir,  et  par  M^i*^  Van  Cauter,  qui  a  rendu 
avec  ingénuité  le  personnage  de  Papagena. 

Lohengrin  a  été  repris,  au  Théâtre  royal,  dans 
des  conditions,  sinon  également  heureuses  pour 
tous  les  artistes,  du  moins  très  avantageuses  pour 
jVLme  Feltesse,  qui  remplissait  le  rôle  d'Eisa.  Elle 
y  fait  valoir  admirablement  sa  voix,  et,  si  l'on  peut 
lui  reprocher  quelquefois  de  la  froideur,  ce  peu 
d'abandon  ne  nuit  pas.  Le  ténor,  M.  Leriguir, 
chante  agréablement,  mais  sans  aucun  style,  ni 
compréhension  du  rôle. 

Très  en  prog-rès,  Torchestre,  sous  la  direction  de 
M.  Ruhlmann. 

BARCELONE.  —  Le  théâtre  du  Liceo 
vient  de  rouvrir  ses  portes.  La  saison  a  été 
inaugurée  par  la  première  représentatioa  en 
Espagne  de  l'opéra  Cristoforo  Colombo  du  maestro 
italien  Albert  Franchetti. 

On  se  souvient  que  cet  ouvrage  fut  écrit  sur 
commande  pour  la  municipalité  de  Gènes,  à 
l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  C'est  donc  un  opéra  de  cir- 
constance. Le  librettiste,  M.  lUica,  a  composé  un 
poème  au  sens  ordinaire  du  mot.  Il  n'a  rien 
respecté  de  l'histoire.  Il  a  placé  dans  son  drame 
le  légendaire  refus  du  concile  (qui  n'a  jamais 
existé)  d'autoriser  Colomb  à  entreprendre  son 
voyage  et  l'épisode  de  la  reine  Isabelle  donnant 
ses  joyaux  au  navigateur.  Puis  on  voit  le  navire, 
la  révolte  et  le  cri  sauveur  de  :  «  Terre!  ».  L'acte 
troisième  se  passe  dans  les  rudes  découvertes  : 
amours  des  indigènes  et  des  Espagnols,  conspi- 
rations, vengeances  et  finalement  l'emprisonne- 
ment de  Colomb.  L'acte  dernier  nous  transporte 
dans  une  ville  espagnole  où  serait  placé  le  pan- 
théon des  rois.  Colomb  pauvre,  voulant  parler  à  la 
reine,  apprend  sa  mort  et  meurt  aussi. 

Quant  à  la  partition,  elle  nous  révèle  un  maître 
qui  connaît  la  technique,  mais  qui  ne  possède  pas 
une  personnalité  bien  déterminée. 
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M.  Franchetti  est  de  l'école  des  Boïto  et  des 
Mancinelli.  Il  écrit  d'une  façon  sérieuse  et  ne 
tombe  jamais  dans  le  «  bijou  »  et  le  maniérisme 
de  Mascagni  et  de  Puccini.  Sa  partition  est  plutôt 
décorative;  écrite  à  grandes  ligne?,  non  sans  am- 
pleur, on  y  sent  cependant  quelquefois  peu  de 
solidité.  L'instrumentation  rappelle  la  seconde 
manière  de  Wagner,  souvent  aussi  les  formes  de 
Verdi  de  la  dernière  manière. 

L'oeuvre,  en  somme,  se  meut  absolument  dans 
le  champ  de  l'opéra  traditionnel.  Aucune  action 
intérieure  ;  il  est  vrai  que  le  compositeur  avait  eu 
à  subir  le  sujet  et  les  circonstances. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  appréciés,  il  faut 
signaler  la  ballade  et  les  chœurs  du  premier  acte 
ainsi  que  la  scène  entre  la  Reine  catholique  et 
Colomb  ;  au  second  acte,  la  scène  de  la  révolte  et 
■  le  nocturne  qui  sert  d'appui  au  chant  de  Colomb; 
au  troisième  (le  plus  dramatique),  tout  le  mono- 
logue du  protagoniste. 

L'œuvre  a  été  fort  goûtée,  et,  bien  qu'elle  n'ait 
pas  soulevé  un  très  grand  enthousiasme,  il  serait 
injuste  de  ne  pas  tenir  compie  de  son  caractère 
sérieux  et  du  favorable  accueil  du  public. 

Parmi  les  interprètes,  citons  le  chef  d'orchestre 
M.  Mascheroni,  qui  a  conduit  sa  phalange  instru- 
mentale avec  autorité  et  a  donné  de  l'œuvre  une 
interprétation  vivante  et  colorée.  Quant  aux  chan- 
teurs, il  faut  signaler  avant  tout  M™e  Bonaplata 
(la  reine  Isabelle),  qui  a  joué  ce  rôle  avec  une  vé- 
rité artistique  absolument  hors  ligne;  elle  a  su  lui 
donner  le  caractère  typique  de  l'époque  tout  en 
l'ornant  de  la  poétique  douceur  de  la  légende. 
Citons  ensuite  le  baryton  Sanmarco  (Colomb),  qui 
a  joué  son  personnage  d'une  façon  très  drama- 
tique. 

Les  concerts  ont  commencé  avec  animation.  Le 
mois  dernier,  nous  avons  entendu  deux  produc- 
tions nouvelles  de  jeunes  compositeurs  barcelo- 
nais. L'audition  de  la  première  eut  lieu  au  Palais 
des  Beaux-Aits;  c'est  une  symphonie  dramatique, 
et  l'auteur,  M.  Cassado,  a  suivi  les  tendances  de 
Sirauss.  Cette  symphonie  se  divise  en  trois  par- 
ties :  «  Carnaval,  Carême,  Lutte  et  Résurrection  », 
L'œuvre  n'offre  aucun  trait  de  vraie  personnalité 
ni' de  miire  réflexion;  c'est  plutôt  une  intention. 

L'autre  composition,  du  musicien  catalan  M. 
Lamothe  de  Grignon,  porte  pour  titre  :  La  Nuit  de 
Noël.  Le  sujet  est  emprunté  à  un  délicat  poète,  M. 
Casas  y  Amigo,un  jeune,  mort  prématurément.  Le 
compositeur  a  relié  les  divers  fragments  du  poème 
par  des  morceaux  symphoniques.  Il  y  a  des  soli  et 
des  chœurs,  et  l'ensemble  nous  découvre,  chez 
l'auteur,  d'excellentes  qualités,  surtout  dans  l'em- 


ploi de  mélodies  populaires.  C'est  toutefois^  plus 
joli  que  poignant. 

La  Société  philharmonique,  sous  la  direction 
de  M.  Crickboom,  a  ouvert  la  saison  avec  bon- 
heur. Le  trio  de  Francfort  est  venu  y  donner 
quelques  séances,  et  il  a  produit  une  vraie  sensa- 
tion. MM.  Rebner,  violoniste;  Johannes  Hegar, 
violoncelliste,  et  Cari  Friedberg,  pianiste,  ont 
montré  des  qualités  d'ensemble,  une  cohésion  et 
un  équilibre  dans  la  sonorité  absolument  remar- 
quables. Haydn,  Beethoven,  Brahms,  tous  les 
grands  maîtres  de  la  musique  de  chambre  ont  ob- 
tenu l'mterprétation  artistique  qu'ils  exigeaient. 

Bref,  un  bsau  succès. 

Edouard-L.  Chavarri. 

IA  HAYE.  —  Deux  concerts  très  intéresr 
j  sants  à  La  Haye  cette  semaine,  le  premier 
à  la  société  Diligentia,  avec  le  concours  du  pia 
niste  Louis  Diémer;  le  second  à  la  Société  a  tôt 
bevordering  der  Noord-Nederlandsche  musiekges- 
chiedenis  ». 

Le  programme  du  concert  de  Diligentia  se 
composait  exclusivement  d'œuvres  de  composi- 
teurs français.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Mengel- 
berg,  a  joué  la  symphonie  de  César  Franck,  l'ou- 
verture des  Barbares  de  Saint  Saëns  et  tro'.s 
fragments  de  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz.  M. 
Diémer  a  joué  le  cinquième  concerto  de  Saint- 
Saëns  et  trois  piécettes,  dont  une  valse  de  concert 
de  sa  composition.  Cet  admirable  pianiste  a  été 
chaleureusement  acclamé  autant  à  La  Haye  que 
dans  les  autres  villes  de  la  Hollande  où  il  s'est  fait 
entendre.  L'orchestre  mérite  les  plus  grands 
éloges. 

Le  concert  de  musique  des  xvi^  et  xvii^  siècles  a 
offert,  avec  sa  couleur  archaïque,  un  intérêt  ex- 
trême et  brilla  en  même  temps  par  une  exécution 
de  premier  ordre  grâce  au  concours  de  MM.  Mess- 
chaert,  Eldering,  Rôntgen  et  du  beau  chœur  a 
capella  dirigé  par  M.  Anton  Oveikamp.  Un  pro- 
gramme exquis  dans  son  genre  nous  a  fait  en- 
tendre deux  psaumes  de  Sweelinck,  dont  le 
psaume  184,  qui  a  produit  la  plus  vive  impression, 
et  une  ravissante,  C/ja«so«  Rosette;  plus,  un  beau  Qui 
tollis  de  Jakob  Obrecht  et  deux  Geuzen-Lieder,  dont 
le  chjnt  national  néerlandais  :  Wilhelmus,  le  tout 
chanté  avec  une  rare  perfection  par  le  chœur  a 
capella.  M.  Messchaert  nous  a  fait  entendre,  avec 
cette  diction  superbe  et  ce  beau  style  qui  le  carac- 
térise, des  chants  religieux  et  mondains,  des  Lie- 
der  de  Valerius,  parmi  lesquels  le  Lof  lied,  le  Spotlied 
et  le  Lied  de  la  victoire  sur  les  Espagnols  ont 
enthousiasmé  le  nombreux  auditoire.  Le  violoniste 
Eldering  et  le  pianiste  Rôntgen  ont  joué  de  vieilles 
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chansons  {Boerenliedjes)  et  des  danses  anciennes 
néerlandaises  arrangées  pour  piano  et  violon  par 
van  Riemsdyk,  Rôntgen  et  Loman.  Belle  exécu- 
tion, mais  un  peu  trop  d'arrangements.  En 
somme,  séance  musicale  d'un  grand  intérêt  histo- 
rique et  dont  on  a  gardé  le  meilleur  souvenir. 

Nous  avons  eu  encore,  cette  semaine,  le  Lieder- 
ahend  de  M.  Messchaert  et  de  son  inséparable 
Rôntgen.  M.  Messchaert  u  chanté  des  Lieder  de 
Schubert,  des  ballades  et  des  Lieder  de  Cari  Lôwe. 
M.  Rôntgen  a  joué  la  Sonate  quasi  Fantasia  de  Bee- 
thoven et  Rondo,  Fantaisie  et  Fugue  de  Mozart;  c'est 
surtout  un  accompagnateur  di  primo  cartello. 

Au  Théâtre  royal,  le  résultat  des  débuts  est  tou- 
jours incertain.  L'admission  de  M)^^  Berger,  la 
chanteuse  légère  ;  de  M'^''  Poude,  la  galli-marié,  et 
de  M.  Grimaud,  le  baryton  de  grand-opéra,  est 
encore  douteuse.  Ed.  de  H. 

LIÈGE.  —  Le  succès  obtenu  ces  derniers 
hivers  par  les  concerts  consacrés  à  l'histoire 
de  la  sonate,  concerts  donnés  par  MM.  Jaspar  et 
Zimmer,  vient  de  décider  M.  Jaspar  à  entre- 
prendre, avec  le  concours  de  M.  Zimmer  et  d'ar- 
tistes distingués,  une  nouvelle  série  de  concerts 
qui  seront  consacrés  à  l'histoire  de  la  sonate  et  à 
celle  du  concerto,  l'amplification  de  la  sonate. 

M.  Jaspar,  en  continuant  et  en  développant  les 
séances  historiques  de  sonates  pour  piano  et  vio- 
lon avec  M.  Zimmer,  donnera  l'histoire  de  la 
suite  et  de  la  sonate  pour  piano  solo  depuis  les 
primitifs  ainsi  que  celle  du  concerto  pour  piano 
et  orchestre. 

Seul  ou  avec  le  concours  d'artistes  de  valeur,  il 
interprétera  des  concertos  pour  un  ou  plusieurs 
pianos  et  pour  un  piano  associé  à  d'autres  instru- 
ments; il  fera  en  outre  entendre  des  concertos 
pour  violon  et  orchestre. 

—  L'Association  des  Concerts  populaires  de 
Liège  donnera,  le  samedi  i3  décembre,  son  pre- 
mier grand  concert  au  Conservatoire,  sous  la  di- 
rection de  M.  J.  Dcbefve,  avec  le  concours  de  M. 
Busoni,  pianiste. 

Au  programme  :  Istar,  variations  symphoniques 
(Vincent  d'Indy);  cinquième  concerto  pour  piano, 
M.  Busoni  (Saint  Sjëas)  ;  prologue  symphonique 
de  Œdipe- Roi  (Max  Schillings);  adagio  pour  qua- 
tuor d'orchestre  (Lekau)  ;  Catalognia  (Albeniz)  ;  Va- 
riations sur  un  thème  de  Paganini,  M.  Busoni  (J. 
Brahms)  ;  ouverture  de  l'opéra  Euryanthe  (Weber). 

L'Association  s'est  assuré  le  concours  de  MM. 
Jacques  Thibaut,  violoniste;  Raoul  Pugiio,  pia- 
niste, et  de  Mi'°  Litvinne,  cantatrice,  pour  ses 
concerts  ultérieurs. 


LILL£.  —   Le  23  novembre,  la  Société  des 
Concerts  populaires  a  donné  sa  première  au- 
dition de  la  saison  1902-1903. 

Le  programme  était  composé  d'oeuvres  déli- 
cates et  de  sonorités  discrètes,  telles  que  la  deu- 
xième symphouie  en  la  mineur  de  Saint-Saëns  et 
la  légende  d''Edith  au  col  de  cygne  de  Georges  Hiie  ;  il 
présentait,  comme  solistes,  M^e  Marteau  de  Mille- 
ville,  cantatrice,  et  M^'^  Fontaneau,  harpiste,  qui 
fit  entendre,  sur  la  harpe  chromatique,  Choral  et 
Variations  de  Ch.  M.  Widor,  Chanson  triste  de 
Tschaikowsky  et  la  Grande  Fantaisie  de  Saint- 
Saëns. 

La  deuxième  symphonie  de  Saint-Saëns  n'est 
pas  une  des  meilleures  œuvres  pour  orchestre 
écrites  par  le  grand  artiste.  Un  peu  mièvre,  sans 
grande  idée  musicale,  elle  présente  cependant  un 
grand  intérêt  par  les  jolis  détails,  les  fines  sono- 
rités qu'on  y  trouve  et  par  cette  admirable  tech- 
nique qui  fait,  du  maître  français,  un  très  esti- 
mable symphoniste.  L'orchestre  des  concerts 
populaires,  que  dirige  M.  Ratez,  n'a  peut-être  pan 
observé  suffisamment  les  demi-teintes  qui  abondent 
dans  toute  l'œuvre  de  Saint-Saëns,  et  la  sonorité, 
un  peu  trop  uniforme,  n'a  pas  fait  valoir  le  charme 
spécial  de  l'œuvre.  L'ensemble  était  gris,  et  tout 
était  sur  le  même  plan. 

L'œuvre  de  M.  Hue,  Edith  dti  col  de  cygne,  est 
formée  d'une  suite  de  six  morceaux,  qui,  par  leur 
coloris,  pourraient  être  comparés  à  des  aquarelles 
bien  étudiées,  très  délicates  de  ton  et  d'un  joli  tra- 
vail. Il  y  manque  cependant  l'originalité,  car  les 
procédés  ne  sont  pas  personnels,  et  la  vision,  les 
idées  ne  sont  que  très  honorables.  M^^  Marteau 
de  Milleville,  d'une  voix  au  timbre  poétique,  a 
bien  dessiné  les  diverses  parties  de  l'œuvre.  Sa 
déclamation  simple  et  musicale,  ses  accents  bien 
placés  rendent  son  chant  expressif  sans  emphase. 
C'est  une  excellente  artiste. 

Mlle  Fontaneau,  professeur  de  harpe  chroma- 
tique au  Conservatoire  de  Lille,  nous  a  montré 
que  l'instrument  de  M.  Lyon,  qui,  dès  maintenant, 
est  définitivement  admis  comme  un  excellent 
et  utile  instrument  d'orchestre,  serait  bientôt  un 
instrument  solo.  Cette  artiste  n'a  pas  une  grande 
vigueur,  mais  elle  possède  une  grande  vélocité, 
une  jolie  qualité  de  son  et  beaucoup  d'élégance. 
Son  succès  a  été  très  grand. 

Pour  terminer  le  concert,  l'orchestre  a  fait 
entendre  une  bacchanale  de  Georges  Hue,  œuvre 
bruyante,  sans  vie  et  quelque  peu  banale. 

Dimanche  7  décembre,  second  concert,  avec 
Mlle  Crepin,  cantatrice,  et  M.  Monsuez,  violoncel- 
liste. 
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I"  OUVAIN.  —  Notre  saison  musicale  a 
^  débuté  de  façon  brillante.  Deux  séances  de 
musique  de  chambre,  organisées  par  le  Quatuor 
Bracké  les  4  et  18  novembre,  ont  eu  un  succès 
complet;  une  troisième  est  annoncée  pour  le 
r5  décembre. 

A  la  première,  nous  avons  entendu  la  sonate  en 
sol  pour  flûte,  violon  et  piano  de  Bach,  l'admi- 
rable duo  en  sol  pour  violon  et  alto  de  Mozart  et  la 
charmante  sérénade  en  ré  pour  flûte,  violon  et 
alto  de  Beethoven  (op.  25).  MM.  Bracké,  Van 
Ackeren  et  l'excellent  flûtiste  Gazon  ont  fort  bien 
exécuté  ces  belles  œuvres.  M.  Léon  Du  Bois  tenait 
la  partie  de  piano  dans  la  sonate  de  Bach. 
M™e  Flémal-Roelandts,  remplaçant  au  dernier 
moment  M^^®  Flament  attendue,  a  chanté  avec 
grand  succès  des  mélodies  de  Mathieu,  Tschaï- 
kowski,  Grieg,  Hahn,  etc. 

La  séance  du  18  novembre  a  été  superbe. 
Mlle  Jeanne  Flament,  l'admirable  interprète  des 
œuvres  de  Bach  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  a 
dit  en  perfection  l'air  de  VOratorio  de  Noël,  le  tra- 
gique In  questa  iomha  de  Beethoven  et  une  vieille 
chanson  flamande  :  DeKoekoeh.  Le  Rêve  de  Grieg  (un 
des  moins  bons  Lieder  du  maître  danois)  se  trouvait 
dépaysé  dans  cet  entourage.  Du  côté  instrumen- 
tal, le  quintette  avec  cor  de  Mozart,  dont  l'exécu- 
tion fut  un  peu  cahotée  (le  corniste  Mahy  s'y  révéla 
virtuose  de  premier  ordre),  et  le  septuor  de  Beetho- 
ven, dont  l'exécution  fut  splendide  et  valut  de  cha- 
■  leureux  applaudissements  à  MM.  Bracké,  De 
Graaff,  Go£6.n,  Daneels,  Hannon,  Boogaert  et 
Mahy. 

Le  premier  concert  de  notre  Ecole  de  musique 
aura  lieu  le  23  décembre  avec...  Eugène  Ysaye! 
Décidément,  Louvain  n'est  plus  Louvain. 

Raro. 

NANCY.  —  Le  morceau  capital  du  second 
concert  d'abonnement  du  Conservatoire  était 
la  Dante-Symphonie  de  Liszt,  que  l'on  attendait  avec 
une  curiosité  d'autant  plus  grande  que  le  Faust  de 
Liszt,  joué  l'an  dernier  à  nos  concerts,  avait 
obtenu  un  succès  plus  vif.  L'attente  n'a  pas  été 
déçue.  L'œuvre  de  Liszt  s'impose  à  l'admiration 
par  son  étonnante  hardiesse,  par  ses  proportions 
grandioses  et  le  soufile  dramatique  qu'on  y  sent 
passer.  Lorsqu'on  cherche  des  comparaisons  pour 
rendre  son  impression,  c'est  le  nom  de  Michel- 
Ange  qui  vient  tout  naturellement  à  l'esprit.  C'est, 
de  part  et  d'autre  la  même  puissance  un  peu  gran- 
diloquente, la  même  entente  de  l'effet  dramatique, 
la  même  hauteur  de  pensée.  Et  l'on  comprend  fort 
bien  l'admiration  enthousiaste  que  Wagner  —  ro- 
mantique lui-même  —  professait  pour  cette  œu- 


vre superbement  romantique.  Je  me  demande  si, 
aujourd'hui,  on  n'est  pas,  à  l'audition,  plutôt  saisi, 
subjugué,  emporté  par  le  torrent  musical  que  vé- 
ritablement touché  et  pris  par  les  entrailles.  Liszt 
songeait,  dit-on,  à  faire  passer  sous  les  yeux  des 
auditeurs  une  série  de  tableaux  pour  illustrer  sa 
symphonie  et  à  combiner  ainsi,  dans  un  effet  d'en- 
semble, fies  impressions  visuelles  et  auditives.  Il 
est  peut-être  regrettable  que  ce  projet  n'ait  pas  été 
mis  à  exécution.  L'intelligence  de  la  symphonie 
serait  devenue  sans  aucun  doute  plus  aisée,  plus 
immédiate,  plus  vivante;  on  aurait  saisi  plus  faci- 
lement les  intentions  descriptives  de  l'auteur. 
Dans  les  conditions  actuelles,  j'avoue  que  j'ai 
peine  à  prendre  tout  à  fait  à  cœur  les  gémisse- 
ments et  les  pleurs,  les  tempêtes  et  les  éclats  ful- 
gurants de  la  première  partie,  et  je  me  demande 
même  si  la  seconde  partie  ne  présente  pas  des 
longueurs,  surtout  après  la  fugue  symbolisant  «  la 
voix  des  puissants  remords,  de  la  résignation  pa- 
tiente et  de  l'inexprimable  tristesse  ».  Dans  tous 
les  cas,  je  crois  bien  que,  dans  le  succès  très  vif 
remporté  par  le  Dante,  il  entrait,  chez  notre  pu- 
blic, plus  de  curiosité,  d'admiration  que  à'émoiion 
proprement  dite. 

Je  suis  persuadé  qu'il  a  été  infiniment  plus 
touché  par  le  superbe  morceau  symphonique  de 
Rédemption,  qui  précédait  Dante  au  programme. 
Il  est  certain  que  cette  page  de  César  Franck  n'a 
pas  la  prodigieuse  envergure  du  gigantesque  ta- 
bleau musical  que  nous  présente  Liszt  ;  mais  com- 
bien elle  est  plus  intime  et  plus  simple,  plus  im- 
prégnée de  tendresse  humaine,  plus  pénétrée 
d'émotion  religieuse  ! 

L'orchestre,  qui  a  été  admirable  de  force,  de 
fougue  et  aussi  de  discipline  et  de  précision  dans 
le  Dante,  s'est  véritablement  surpassé  lui-même 
dans  l'exécution  de  Rédemption,  qui  a  été  chaleu- 
reusement acclamée  par  le  public. 

L'admirable  symphonie  en  50/ mineur  de  Mozart 
et  une  très  agréable  Fantaisie  sur  un  thème  petit  rus- 
sien  de  Dargomijski  complétaient  de  la  façon  la 
plus  heureuse  ce  beau  progamme.  H.  L. 

VERVIERS.  —  Le  concert  organisé  par 
M"e  Marie  Pironnet,  le  soprano  solo  de  la 
Schola  Cantorum,  de  Paris,  a  eu  lieu,  mercredi 
19  courant,  dans  la  salle  de  l'Ecole  de  musique, 
devant  un  public  d'élite,  M"e  M,  Pironnet,  qui  a 
travaillé  à  Paris  avec  M™^  J.  Raunay,  possède 
une  très  belle  voix  de  soprano  dramatique,  d'une 
grande  étendue,  qu'elle  manie  habilement  et 
qu'elle  fit  valoir  dans  l'air  de  la  Flâte  enchantée  de 
Mozart,   la   Chanson  provençale  de  Dell'Acqua  et 
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dans  le  beau  duo  de  Judas  Macehahée  de  Haeridel. 
Elle  a  chanté  celui-ci  avec  M^'^  Fernande  Pironnet, 
dont  la  jolie  voix  de  mezzo-soprano  s'est  affirmée 
dans  le  célèbre  air  de  Serse  de  Haendel  et  surtout 
dans  un  très  beau  Triptyque  pour  chant  et  orchestre 
de  Victor  Vreuls.  MM.  Jaspar  et  Maris,  les 
artistes  liégeois  qui  prêtaient  leur  concours  à 
M^'e  Pironnet,  ont  exécuté  avec  un  grand  souci 
des  nuances  la  sonate  en  ut  mineur  de  Beethoven 
et  celle  en  si  majeur  de  Victor  Vreuls.  Cette  der- 
nière œuvre,  que  MM.  Ysaye  et  Pugno  ont  pré- 
sentée avec  un  succès  triomphal,  il  y  a  deux  ans, 
à  Paris,  est  une  composition  pleine  de  vie  et  de 
souffle.  N'oublions  pas  de  mentionner  notre  beau 
baryton,  M.  Ed.  Grisard,  qui  interpréta  de  sa  voix 
puissante  la  Chanson  des  Gas  d'Islande  de  Holmes, 
puis  une  jolie  mélodie  de  Jean  Kéfer  et  enfin  la 
berceuse  de  Mozart.  J.  F. 

NOUVELLES  DIVERSES 

On  sait  que  le  monument  que  M.  Max  Klin- 
ger  se  propose  d'élever  à  la  gloire  de  Beethoven 
est,  en  Allemagne,  le  sujet  de  grandes  discussions. 
Il  a  des  partisans  enthousiastes,  des  critiques 
acerbes  et  beaucoup  de  railleurs.  On  en  a  vu  le 
modèle  à  l'exposition  de  Dûsseldorf.  Ce  qui  en  fait 
l'originalité  et  ce  qui  étonne  une  partie  du  public, 
c'est  que  le  sculpteur,  considérant  son  héros 
comme  une"  sorte  de  demi-dieu,  l'a  représenté 
assis  dans  un  fauteuil  antique,  presque  nu,  sans 
autre  costume  qu'une  draperie.  Cette  manière  de 
concevoir  un  musicien  du  dix-neuvième  siècle,  et 
notamment  Beethoven,  fait  remarquer  le  Journal 
des  Débats^  n'est  pas  aussi  nouvelle  que  le  croit  le 
public  ni  aussi  personnelle  que  le  pense  M.  Klin- 
ger.  Il  existe,  en  effet,  dans  la  collection  des  litho- 
graphies de  MeKzel,  une  œuvre  de  jeunesse  que 
le  célèbre  peintre  dessina,  en  i83o,  d'après  une 
esquisse  de  Franz  Drake  pour  un  monument  de 
Beethoven  resté  à  l'état  de  projet.  Franz  Drake, 
comme  M.  Klinger,  avait  assis  son  héros  sur  un 
siège  curule,  entre  des  bras  ornés  de  têtes  de 
griffons,  Comme  lui,  il  l'avait  fait  à  demi  nu,  ou, 
du  moins,  le  toise  de  son  Beethoven  n'était  revêtu 
que  du  tricot,  si  souvent  employé  à  l'époque  ro- 
mantique, qui  laisse  apercevoir  toute  la  muscula- 
ture des  épaules  et  des  bras;  comme  M.  Klinger, 
il  avait  jeté  sur  les  jambes  de  Beethoven  une  cou- 
verture aux  plis  classiques,  et,  comme  lui  encore, 
il  avait  tourné  vers  le  ciel  le  regard  du  musicien 
en  quête  d'inspiration.  Tout  cela  ne  prouve  pas 
que  M.  Klinger  ait  copié  le  Beethoven   de  Drake 


ni  même  qu'il  l'ait  connu.  Cela  montre  seulement 
que  le  sien  n'est  pas  une  œuvre  sans  précédent. 
On  y  trouve  pourtant  un  détail  qui  n'existe  pas 
dans  le  monument  de  Drake  ;  l'aigle  qui  regarde 
Beethoven  pendant  que  Beethoven  regarde  le  ciel. 
Il  est  juste  d'ajouter  que  c'est,  dans  l'œuvre  de  M. 
Klinger,  ce  qu'on  blâme  le  plus. 

—  On  annonce  de  Leipzig  que  M.  Siegfried 
Wagner  termine  son  troisième  opéra.  Le  livret 
est  complètement  achevé,  et  la  partition  ne 
demande  que  quelques  retouches.  La  première 
représentation  de  la  nouvelle  œuvre  de  Fauteur  de 
Bœrenhceuter^  dont  on  ignore  encore  le  titre,  aura 
lieu  au  Stadttheater  de  Leipzig  dans  le  courant  de 
la  saison  de  igoS. 

—  Le  théâtre  du  Prince  régent,  à  Munich, 
annonce  que  ses  représentations  wagnériennes 
auront  lieu  entre  les  8  août  et  14  septembre  igoS. 
On  jouera  la  Tétralogie  complète,  Lohengrin,  Tris- 
tan et  Isolde,  Tannhauser  et  les  Maîtres  Chanteurs. 

—  Depuis  quatre  ans  déjà,  le  compositeur 
viennois  Hugo  Wolf,  que  ses  Lieder  ont  rendu 
célèbre,  vit  enfermé  dans  une  maison  de  santé. 
Lorsque  le  malheureux  artiste  sentit  les  pre- 
mières atteintes  de  la  folie,  il  détruisit  avec  rage 
une  grande  partie  de  ses  œuvres  encore  inédites. 
N'était  la  vigilance  de  son  entourage,  qui  mit  le 
reste  de  ses  compositions  en  sûreté,  plus  rien 
n'existerait  aujourd'hui  des  écrits  nombreux  du 
renommé  compositeur.  Pour  sauver  ceux-ci  de 
l'oubli,  il  s'est  formé  à  Vienne  une  société  Hugo 
Wolf,  laquelle  a  confié  à  l'un  de  ses  membres, 
M.  Edmond  Hellmer,  la  tâche  pieuse  d'inventorier 
et  de  classer  les  œuvres  inconnues  du  maître. 
M.  Hellmer  en  a  réuni  plus  d'une  centaine,  écrites 
entre  1875  et  1898,  qui  pour  la  plupart  méritent 
d'être  conservées  et  parmi  lesquelles  il  faut  citer 
quelques  grandes  compositions  chorales,  des  frag- 
ments d'un  opéra,  Manuel  F^w^gas,  de  la  musique 
pour  le  Penthesilea  de  Kleist  et  le  Fest  au/  Solhang 
d'Ibsen,  des  Lieder  orchestrés,  etc.  La  société 
Hugo  Wolf  se  propose  de  les  éditer  successive- 
ment. 

—  Au  cours  de  ses  pérégrinations  à  travers  la 
Russie,  le  maestro  italien  Gennora  Abbate,  direc- 
teur de  la  troupe  Castellanno,  a  fait  représenter  au 
théâtre  de  Khaikow  un  opéra  inédit  de  sa  compo- 
sition, intitulé  Matelda,  qui  a  remporté  le  plus 
grand  succès.  A  en  croire  les  comptes  rendus  de  la 
presse,  la  musique  de  Matelda^  essentiellement 
mélodique,  commente  avec  beaucoup  de  justesse 
et  de  discrétion,  le  drame  poétique  qui  se  déroule 
à  la  scène.  L'œuvre  sera  jouée  à  Moscou,  Odessa 
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et  Kieff,  avant  d'être  représentée  en  Italie  sous  le 
titre  nouveau  de  Fantasmi. 

—  Les  i5,  i6  et  17  décembre,  un  congrès  géné- 
ral des  artistes  dramatiques  italiens  tiendra  ses 
assises  à  Rome.  Le  comité  organisateur  a  adressé 
des  invitations  aux  auteurs  et  critiques  drama- 
tiques, propriétaires  et  directeurs  de  théâtres,  pro- 
fesseurs de  déclamation,  rédacteurs  de  journaux 
artistiques,  etc. 

Organisé  pour  la  défense  des  intérêts  profession- 
nels, le  congrès  discutera  toutes  les  questions  qui 
lui  seront  soumises  par  une  commission  directrice. 
Les  travaux  seront  répartis  entre  trois  sections, 
dont  on  ne  dit  pas  encore  la  compétence  propre. 

—  Le  maître  de  l'illustre  Pietro  Mascagni,  le 
maestro  Sofîredini,  a  présenté  au  public,  sur  le 
théâtre  Guidi,  de  Pavie,  un  opéra  en  trois  actes 
et  quatre  tableaux  :  Graziella,  dont  il  a  écrit  lui- 
même  la  musique  et  le  livret,  d'après  le  roman 
célèbre  de  Lamartine. 

Son  œuvre  n'a  pas  eu  de  succès  ;  le  livret  et  la 
musique  sont  déplorables.  Pour  caractériser  celle- 
ci,  la  critique  locale,  plutôt  bienveillante,  aligne 
quelques  épithètes  de  choix,  telles  que  :  vide, 
inopportune,  diffuse,  prolixe,  bruyante,  obscure. 
Les  réminiscences  sont  partout,  l'originalité  nulle 
part,  sinoii  dans  l'abus  des  tirades  de  violon.  Il 
n'est  donc  pas  douteux  que  le  maître  ne  se  soit  mis 
à  l'école  de  l'élève. 

—  L'éditeur  milanais  Sonzogno  a  commandé  au 
maestro  Giacomo  Orefice  la  musique  d'un  o  )éra 
biblique.  M.  Orefice  est  l'homme  du  jour  â  Milan. 
Le  théâtre  dal  Verme  a  donné  cette  semaine,  non 
sans  succès,  Cecilia,  une  des  premières  œuvres  de 
ce  jeune  compositeur,  qui  a  eu  naguère,  on  s'en 
souvient,  la  malencontreuse  idée  de  construire  un 
opéra  intitulé  Chopin,  en  soudant  l'une  à  l'autre 
les  plus  belles  compositions  du-  maître  polonais. 

—  Le  comité  organisateur  de  l'Opéra  populaire 
de  Vienne  se  défend  d'avoir  offert  la  place  de  chef 
d'orchestre  à  Hans  Richter. 

—  Pendant  la  saison  théâtrale  1901-1902,  on  a 
donné,  sur  les  scènes  allemandes,  297  fois  Lohen- 
grin,  268  fois  Tannhàusey,  194  fois  le  Vaisseau  Jan- 
tôme,  162  fois  la  Walkûye,  i3S  fois  les  Maîtres- 
Chanieîirs,  io5  fois  VOy  du  Rhin,  89  fois  Siegfried, 
78  fois  le  Crépuscule  des  Dieux,  5g  fois  Tristan  et  Isolde, 
33  fois  Rienzi. 

—  La  Cenerentola  de  Rossini  vient  de  reparaître 
au  théâtre  Bellini  de  Palerme,  après  une  longue 
éclipse,  avec  un  succès  éclatant,  fort  bien  jouée, 


paraît-il,  par  W^^  Guerrina  Fabbri,  le  ténor  Reschi- 
glian  et  les  barytons  Pini-Corsi  et  Cerratelli. 

—  L'Opéra  royal  de  Stockholm  a  joué  avec 
succès  un  nouvel  opéra  intitulé  La  Fête  à  Solhang, 
musique  de  M.  W.-M.  Steinhammar. 

pianos  et  l^arpes 


Sruïclles  :  6,  rue  latérale 
i^atis  :  13.  rue  bu  /Bail 

NÊCR  OLO  QIE 

M.  Edouard  Bauwens,  dont  nous  annoncions 
dans  notre  avant- dernier  numéro  la  retraite  comme 
professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles,  est 
décédé  le  23  novembre,  après  quelques  jours  d'une 
indisposition  qui  ne  laissait  pas  prévoir  un  aussi 
rapide  dénouement.  Né  à  Bruges  le  ii  décem- 
bre iS3i,  Bauwens  était  le  fils  du  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  Saint-Sauveur;  il  vint  à 
Bruxelles  dès  sa  vingtième  année  pour  y  faire  ses 
études  sous  la  direction  de  Fétis. 

A  sa  sortie  du  Conservatoire,  il  devint  maître 
de  chapelle  à  l'église  des  Minimes,  qu'il  quitta 
pour  diriger  quelque  temps  la  maîtrise  de  la 
chapelle  des  Carmes. 

Professeur  de  chant  d'ensemble  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles  pendant  trente-cinq  ans,  Bau- 
wens a  aussi  enseigné  longtemps  à  l'Académie  de 
musique  de  Namur. 

Mais  ce  qui  a  popularisé  le  nom  de  Bauwens, 
c'est  sa  direction  à  l'Orphéon  royal  de  Bruxelles, 
dont  il  fut  le  directeur-fondateur.  Dans  de  nom- 
breux concours  de  chant  et  avec  plusieurs  des  plus 
importantes  sociétés  du  pays,  entre  autres  les 
Bardes  du  Hainaut,  de  Quaregnon;  le  Cercle 
Weber  de  Bruxelles  et  le  Guy  d'Arezzo  d'Uccle,  il 
s'est  fait  apprécier  comme  chef  de  valeur.  Sa  perte 
sera  vivement  ressentie  dans  le  monde  choral. 

Il  était  décoré  de  la  croix  civique  de  première 
classe,  officier  de  l'ordre  de  Léopold  et  officier 
d'Académie  de  France. 

Il  y  avait  foule  à  ses  funérailles,  auxquelles 
étaient  représentées  plusieurs  sociétés  musicales 
du  pays. 

L'Orphéon  était  là  au  grand  complet,  et  tous  ses 
membres  portaient  à  la  bontonnière  un  petit  bou- 
quet d'immortelles. 
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_  On  annonce  d'Italie  la  mort  du  duc  Guido 
^isconti  di  Modrone.  Sénateur  du  royaume, 
oldat  des  guei'res  de  l'indépendance,  industriel 
)uissant,  philanthrope  plein  de  générosité.  Je  duc 
/isconti  tenait  de  sa  famille  un  sentiment  élevé 
i.e  l'art  et  était  un  véritable  mécène.  C'est  à  lui,  à 
es  efforts,  à  son  énergie,  qu'on  dut  la  reconstitu- 
ion  sur  de  solides  bases  financières  du  théâtre  de 
a  Scala  de  Milan,  le  premier  pevit-être  de  toute 
'Italie,  à  la  suite  du  vote  inepte  du  conseil  com- 
uunal  qui  supprimait  la  subvention  de  ce  théâtre. 


PIANOS  PLEYEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOSDË  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  EOYALK    99 


A..  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


VIENT   DE   PARAITRE 


.JEAN-PHILIPPE  RAMEAU 


LES  INDES  GALANTES 


AIRS  DE  BALLET  POUR   ORCHESTRE 


Revision  par  G.    Saint-Saëns  et  Paul   Duk\s 


PREMIERE   SUITE 

,  Prix  nets 

Partition  d'orchestre Fr.  4  — 

Parties  d'oichestre Fr.  6  — 

Chaque  partie  supplémentaire  .      .  Fr.  o  y5 


DEUXIEME  SUITE 

Prix  nets 

Paitition  d'orchestre Fr.   2  — 

Parties  d'orchestre  .     .      .     .     .     .     Fr.  4  — 

Chaque  partie  supplémentaire  .     .     Fr.  o   5o 


PIANOS  IBAGI    1° 


l/EMTE.     LOCATIO*!,.    ËCHAMQE 


RUE  DU    CONGRES 
BRUXELLES 


SHIIE     O'AUDITlOli.^ 
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AlphonseLEDUC,  Éditeur  de  Musique,  3,  ruede  Grammont,  Pari<! 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

DE 

CONTREPOINT  et  de 


PAR 


Emile  RATEZ 

Directeur    du    Conservatoire    de    Lille 
Prix  net  :  6  fr. 


On  peut  reprocher  à  tous  —  ou 
presque  tous  —  les  traités  de  con- 
trepoint d'être  trop  compliqués  et, 
par  conséquent,  trop  coûteux. 

L'étude  du  contrepoint  et  celle  de 
la  fugue,  à  laquelle  il  aboutit,  doi- 
vent être  considérées  surtout  comme 
une  gymnastique  destinée  à  faire 
acquérir  et  à  développer  la  facilité 
d'écriture. 


Poussées  trop  loin,  ces  études 
peuvent  aller  contre  leur  but,  et,  au 
lieu  de  féconder  l'imagination,  la 
dessécher,  en  l'occupant  à  des  choses 
sans  application  pratique. 

Il  y  avait  donc  une  lacune  à  com- 
bler en  publiaTit  un  Traité  de  contre- 
point et  de  fugue  vraiment  élémentaire, 
pratique  et,  par  son  prix,  à  la  por- 
tée de  tous. 


ENVOI    FRANCO,  SUR    DEMANDE,  D'UN  FASCICULE   SPÉCIAL 


OUVRAGES 


i 


I 


A  ncien  professeur 
au  Conservatoire  de  Paris 


Prix  net' 

Traité  complet  d'harmonie      .  25- 

Réalisations  des  leçons   du 

traité 12- 

Abrégé  du  cours  d'harmonie  10- 

Réalisations  des  leçons  de 

l'abrégé 5  - 

Traité    d'accompagnement    au 

piano 18  - 

Traité  de  composition  musicale  20  - 

Théorie  musicale    ....  7  - 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

VIENT    DE   PARAITRE  : 

LES      a01srQ,TJÉI?.^:tTTS 

Chœur  à  quatre  voix  d'hommes  (dédié  à  Edgard  TINEL) 

Imposé    au    CONCOURS    INTERNATIONAL    DE    LILLE    le    J6    août     190k 

Poésie   de   Félix  BERNARD 

Musique   de    Adolphe-F.   WOUTERS 

Partition Prix  net     2  5c 

Chaque    partie  ..........  o  5o 


PIANOS  IBACl     10.  RUE  DU  CONGRÈS 


VFNTE,    LOCATION,     ECHAKGE. 


BRUXELLES 
SALLE    D'AUDITIONS 
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PIANOS  IBACH    i».  z:!,u!^^^ 

VENTE,    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL  éditeurs 

Bruxelles  —  45,  Montagne  de  la  Cour,  45.  —  Bruxelles 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

Unique   œuvre   posthume 


Prix  nets 


Op.  122.  Onze  préludes  pour  orgue.  Deux  cahiers à  fr.  3  75 

Id.  Id.  arrang.  pour  piano  à  deux  mains.  Deux  cahiers,     à  fr.  5  — 

Id.  Id.  arrang.  pour  piano  à  quatre  mains.  Deux  cahiers,     à  fr.  5  — 

Id.        Recueil  de  six  de  ces  préludes,  arrang.  pour  piano  à  deux  mains, 

par  Ferruccio  BusoNi fr.  5  

PUHOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  n°2409 

VIENT    DE    PARAITRE  :  '  "~  . 

Musique     pour     Violon 

J\u    I*wys   du   i^oleil   (ï*oème). 

Op.   Vî>.   Fleurs   des  Cimes. 

0|>.  5iC».    Valeneîa   (Au   gré   des  flots). 

Op.   5ÎT.   l^cs   Hespérîdes. 

Op.    ÎS8.   Ouverlure-Marelie. 

Op.   ^9.    ilom»nee. 

Op.   30.   Berceuse. 

Op.   31.   Coloinbîne   (Valse). 

Op.  3^.   I*elîle   rouianee   expressive. 

SCHOTT  Frères,  éditeurs.  woNTacNE  de  it  cour,  se.  BRUXELLES 
Édition  Y^^  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

45,  rue  de  l'Université 


O  R  €;  Il  R 

RÉPERTOIRE     DE     L'ORGANISTE     (SUITE) 

il8.  Gesse,  P.  Elévation  et  Méd  tation.      ...  2  — 
,119.  Wiegand,    Aug.    Introdu  tion    et     Cantabile 

(Communinn) .      .  2  5o 

120.  —  Fleur  de  mai,  mélodie 2  — 

121.  —  Sortie .      .      .  2  5o 

122.  —  Méditation   religieuse  au   bord   du    la^ 

Ontario .      .  2  — 

123.  —  Cantilène  orientale 2  — 

Quef,  Charles,  organiste  de  la  Trinité  à  Paris. 

124.  —  Op.  10  no  I.  Méditation 2  — 


12?.  Quef, C.  Op.  ion0  2.  Interm.enformedecanon.  2  5o 

126.  —      »     23  ))  I.  Prière     .      .     .      .      .      ,  2  — 

127.  —       M     23  »  2.  Pastorale     .      .      .      .      .  2  5o 

128.  r«s^      »     23   »  3.  Elégie 2  — 

129.  —  »  24  »  I.  Andante  capriccioso  .  .  2  5o 
i3o.  —  »  24  »  2.  Grand  chœur  (alla  Hândel)  2  5o 
i3i.  —  »  27  »  I.  Prélude,  en  »î»  mineur  .  2  5o 
i32.     —      »     27  >î  2.         »        en  mi  h.  majeur.  2  — 

i33.  Gesse,  P.  Aria  et  Adagio 2  5o 

134.        —        Cantilène 2  — ■ 


N.  B.  —  Tous  ces  morceaux  sont  avec  pédale  obligée. ENVOI  FRANCO  CONTRE  LE  MONTANT 
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PIANOS  GOLLiRD  s  COLLiRD 


CONCESSIONHtIRE  GENSltlL 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 


lENTE.    ÊCHftNGE.     LOCATION.  10.     rue  DU    CONGRES,    l(i 

IVIaiSOn.  BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 
17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENrS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE  : 


I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  18 16 
I        — 


.  Francs 
.      2,5oo 
Guernerius  Cremonai    ....     6  000 
Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 

no.  1737 i,5oo 

Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 500 

Lecomble,   Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828   .      .      •   •  . 
Carlo  Tononi,  Venise.  1700. 
Ecole  française  (bonne  sonorité)  . 
Ecole  Stainer  (Allemand)    . 


5oo 
5oo 

2GO 

25o 

100 

75 


—  Mirécourt 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5.      ....     i,5oo 
I     —  Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733     .      .      ,     l'soo 


I  Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 
I     —  Jacobus  Stainer,  Mittenwald      .      . 

I     —  Ritter  (grand  format) • 

I     —   Helmer,  Prag 

Ecole  française 


Franc 
5oc 
25c 
i5cî 

I25| 
IDC  ' 


I,20C 

i,5oc 
2  5o 


I  Vi  1  on  Stainer,  Absam,  1776 5^ 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  1657   . 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17 

—  Vuillaume    . 

—  Marcus  Lucius,  Crémone.      .      .  -  .      .  400 

—  Jacobs.  Amsterdam 750 

—  Klotz,  Mittenwald [  -50 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1755.      .  200 

—  ancien  (inconnu) i5o 

—  d'orchestre  (Ecole  française).      ...  100 


Achats. -Echange.  -Réparations  artistiques.  -  Expertises 

BELLON,  PONSCARME  &  C* 

Ancienne  maison  B  AU  DOUX 

37,  BOULEVARD   HAUSSIKIANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HJEIVDEL,   Airs  classiques 
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TAINE   MUSICIEN 

d'après  sa  correspondance 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro) 


Revenons  maintenant  aux  pages  bril- 
lantes que  Taine  lui  a  consacrées  dans  la 
Vie  de  M.  Frédéric-Thomas  Graindorge. 
Nous  l'avons  laissé  au  moment  où  il  est 
encore  sous  l'influence  des  profondes  sen- 
sations que  lui  a  procurées  l'audition  des 
oeuvres  de  Beethoven  exécutées  par  son 
ami  Wilhelm.  Celui-ci  vient  s'asseoir  près 
de  lui  et  lui  demande  s'il  connaît  la  vie  du 
grand  homme.  Il  avoue  qu'il  n'en  sait  que 
ce  que  les  feuilletons  en  ont  dit.  Wilhelm 
lui  met  alors  entre  les  mains  la  biographie 
écrite  par  Antoine  Schindler  : 

«  Je  me  mis  à  feuilleter  le  pauvre  volume 
allemand,  relié  en  basane  blanche,  où  le 
fidèle  compagnon  du  maître,  un  vrai  famu- 
lus  allemand,  une  sorte  de  Wagner,  dis- 
ciple d'un  autre  Faust,  a  consigné  tous  les 
détails  qu'on  lui  avait  racontés  ou  qu'il 
avait  vus.  Ces  détails  si  positifs  ne  me 
paraissaient  plus  vulgaires.  L'âme  que  je 


venais  de  voir  ennoblissait  tous  les  dehors. 
Je  revoyais  l'homme  dans  sa  vieille  houp- 
pelande, sous  son  chapeau  bossue,  avec 
ses  grosses  épaules,  sa  barbe  inculte,  sa 
grande  chevelure  hérissée,  marchant  pieds 
nus  dans  la  rosée  du  matin,  écrivant 
Fidélio  et  le  Christ  aux  Oliviers  sur  une 
souche  d'où  sortaient  deux  troncs  de 
chêne,  allant  droit  devant  lui  sans  voir  les 
obstacles  ou  sentir  la  mauvaise  saison, 
revenant  le  soir  dans  une  chambre  en  dé- 
sordre, les  livres  et  la  musique  gisant  pêle- 
mêle  à  terre,  les  bouteilles  vides,  les  restes 
du  déjeuner  et  les  épreuves  d'imprimerie 
en  un  tas  dans  un  coin,  la  Messe  en  ré  ser- 
vant d'enveloppe  dans  la  cuisine  ;  sombre 
d'ordinaire,  hypocondriaque  et,  tout  d'un 
coup,  traversé  par  des  accès  de  gaieté 
étrange,  parcourant  le  clavier  avec  une 
grimace  formidable;  silencieux,  concentré, 
écoutant  les  opéras  avec  l'immobilité  d'une 
pagode  ;  en  tout,  disproportionné  et  inca- 
pable de  s'accommoder  à  la  vie.  Mais  je 
sentais  aussi  que  ces  bizarreries  avaient 
pour  unique  source  une  surabondance  de 
générosité  et  de  grandeur.  Ses  lettres 
d'amour,  parmi  des  phrases  du  temps,  ont 
des  mots  subHmes  :  «  Mon  immortelle 
bien- aimée!  »  Il  a  vécu  dans  le  monde 
idéal  qu'ont  décrit  Pétrarque  et  Dante;  sa 
passion  n'a  rien  ôté  à  son  austérité.  Ne 
pouvant  se  marier,  il  est  demeuré  chaste, 
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et  il  a  aimé  aussi  purement  qu'il  a  écrit.  Il 
avait  horreur  des  discours  licencieux  et 
blâmait  le  Don  Juan  de  Mozart,  non  seule- 
ment parce  qu'il  y  retrouvait  la  forme  ita- 
lienne, mais  encore  «  parce  que  l'art  saint 
ne  doit  pas  se  prostituer  jusqu'à  servir  de 
paillon  à  une  si  scandaleuse  histoire  ». 
Il  a  porté  la  même  hauteur  d'âme  dans  les 
autres  grands  intérêts  de  la  vie,  toujours 
fier  devant  les  princes,  attendant  qu'ils 
l'eussent  salué  les  premiers,  gardant  le 
même  ton  devant  les  plus  grands,  traitant 
de  trahison  et  de  mensonge  les  politesses 
et  les  complaisances  du  monde  et,  comme 
un  Rousseau  ou  un  Platon,  poursuivant  de 
ses  espérances  l'établissement  d'une  répu- 
blique qui  ferait,  de  tous  les  hommes,  des 
citoyens  et  des  héros.  Au  plus  profond  de 
son  cœur  vivait,  comme  dans  un  sanctuaire, 
un  instinct  plus  sublime  encore  que  celui 
du  divin.  A  ses  yeux,  les  divers  arts  et  lan- 
gages des  hommes  ne  l'exprimaient  pas; 
seule,  la  musique,  par  son  essence  intime,  y 
correspondait,  et,  sur  l'une  comme  sur 
l'autre,  il  refusait  de  répondre.  A  ce  mo- 
ment, je  lus  cette  inscription  qu'il  avait 
copiée  sur  une  statue  d'Isis  :  «  Je  suis  tout 
ce  qui  est,  tout  ce  qui  a  été  et  tout  ce  qui 
sera.  Nul  homme  mortel  n'a  levé  mon 
voile  »  (i).  La  vieille  sagesse  des  Pharaons 
a  seule  trouvé  une  parole  aussi  auguste 
que  sa  pensée. 

Puis  notre  philosophe  donne  un  extrait 
de  ce  mémorable  document  qu'on  a  appelé 
le  u  Testament  d'Heiligenstad  »,  parce 
qu'il  fut  écrit  par  Beethoven  le  6  oc- 
tobre 1802  dans  la  petite  ville  de  ce  nom, 
située  au  pied  du  Kahlemberg,  colline 
d'où  l'on  embrasse,  en  un  merveilleux 
panorama,  Vienne  et  ses  environs  si  pitto- 
resques, si  variés,  si  verts.  Dans  ce  testa- 
ment, grandiose  lamento,  Beethoven  met  à 
nu  ses  misères  et  aussi  sa  grande  âme  : 
«  ...  O  mon  Dieu!  ton  regard,  de  là-haut, 
pénètre  dans  les  profondeurs  de  mon  âme; 
tu  connais  mon  cœur  et  tu  sais  qu'il  ne 
respire  que  l'amour  des  hommes  et  le  désir 

l)  Nous  avons  cité  plus  haut  cette  inscription. 


du  bien...  )^   Page  que  l'on  ne  peut  lire  en 
son  entier  sans  être  profondément  ému. 

Enfin,  pour  couronner  cette  étude  sur 
Beethoven,  Taine,  après  s'être  fait  exécu- 
ter par  Wilhelm  le  dernier  morceau  de  la 
dernière  sonate  du  maître,  écrit  ces  lignes 
ultimes  : 

«  C'est  une  phrase  d'une  ligne  lente  et 
d'une  tristesse  infinie,  qui  vient  et  revient 
incessamment  comme  un  unique  et  long 
sanglot.  Au-dessous  d'elle,  des  sons  étouf- 
fés se  traînent  ;  chaque  accent  se  prolonge 
sous  ceux  qui  suivent  et  meurt  sourde- 
ment, pareil  à  un  cri  qui  s'achève  par  un 
soupir;  en  sorte  que  chaque  nouvel  élan- 
cement de  souffrance  a  pour  cortège  les 
anciennes  plaintes  et  que,  sous  la  lamenta- 
tion suprême,  on  démêle  toujours  l'écho 
affaibli  des  premières  douleurs.  11  n'y  a 
rien  de  âpre  dans  cette  plainte;  aucune 
indignation,  aucune  révolte.  Le  cœur  qui 
la  fait  ne  dit  pas  qu'il  est  malheureux,  mais 
que  le  bonheur  est  impossible  ;  et,  dans 
cette  résignation,  il  trouve  le  calme. 
Comme  un  malheureux  brisé  par  une 
grande  chute  et  qui,  gisant  dans  le  désert, 
voit  les  pierreries  étincelantes  du  ciel  in- 
cruster le  dôme  de  sa  dernière  nuit,  il  se 
déprend  de  lui-même,  il  s'oublie,  il  ne 
songe  plus  à  réparer  l'irréparable  ;  la  di- 
vine sérénité  des  choses  verse  en  lui  une 
douceur  secrète,  et  ses  bras,  qui  ne 
peuvent  plus  soulever  son  corps  meurtri, 
s'ouvrent ,  encore  et  se  tendent  vers  la 
beauté  ineffable  qui  luit  à  travers  ce  mys- 
tique univers.  Insensiblement,  les  larmes 
de  la  souffrance  tarissent  pour  laisser  cou- 
ler celles  de  l'extase,  ou,  plutôt,  les  deux 
se  confondent  dans  une  angoisse  mêlée  de 
délices.  Parfois,  le  désespoir  éclate,  mais 
la  poésie  aussitôt  surabonde,  et  les  modula- 
tions les  plus  désolées  s'exhalent  envelop- 
pées dans  une  magnificence  si  extraordi- 
naire d'accords,  que  le  subhme  surnage  et 
couvre  tout  de  sa  poignante  harmonie.  A 
la  fin,  après  un  grand  tumulte  et  un  grand 
combat,  c'est  le  sublime  seul  qui  subsiste; 
la  plainte  transformée  devient  un  hymne 
qui   roule   et  résonne,    emporté    dans    un 
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concert  de  notes  triomphantes.  Autour  du 
chant,  en  haut,  en  bas,  en  multitudes  pres- 
sées,  entrelacées,  déployées,  ruisselle  un 
chœur   d'acclamations  qui    va   croissant, 
qui  s'enfle,  qui  double  incessamment  son 
élan  et  son  allégresse.  Le  clavier  n'y  suffit 
plus;  il  n'y  a  point  de  voix  qui  ne  prenne 
sa  part  dans  cette  fête,   les   plus   graves 
avec  leurs  tonnerres,  les  plus  hautes  avec 
leurs     gazouillements,     toutes     ensemble 
assemblées  en  une  seule  voix  une  et  mul- 
tiple comme  cette  rose  rayonnante  que  vit 
Dante  et  dont  chaque  âme  bienheureuse 
était  une  feuille.  Un  chant  de  vingt  notes 
a  fourni  à  des  émotions  si  contraires,  telle, 
dans  une  cathédrale  gothique,  l'ogive  écra- 
sée de  la  crypte  se  courbe  en  arceaux  sous 
la  clarté  funéraire  des  lampes,   parmi  des 
murs  suintants,  dans  la  lugubre  obscurité 
qui  enveloppe  la  tombe  d'un  mort;  puis, 
dans  l'église  supérieure,  dégagée  tout  d'un 
coup  du  poids  de  la  matière,  se  redresse, 
monte  jusqu'au   ciel   en  colonnettes,    fes- 
tonne les  vitraux  de  ses  dentelures,  épa- 
nouit ses  trèfles    dans  les  rosaces  illumi- 
nées et  fait  du  temple  un  tabernacle.  » 

Voilà  certes  une  belle  description  litté- 
raire; mais  peut-elle  s'appliquer  à  Varietta 
de  la  trente-deuxième  et  dernière  sonate 
en  z^^  mineur  pour  piano  (opus  m)?  On 
est  amené  à  se  demander  si  Taine  n'a  pas 
commis  une  erreur  en  parlant  de  la  der- 
nière sonate.  Sa  narration  semble  viser  une 
autre  œuvre  du  maître.  En  effet,  Varietta 
à  9/16,  qui  forme  la  seconde  et  dernière 
partie  del'opus  m,  débute  par  un  adagio, 
inolto  simplice  e  cantabile,  qui  fait  plutôt 
l'effet  d'être  un  chant  de  triomphe  ou 
encore  une  action  de  grâces  à  la  Divinité, 
que  Beethoven  aurait  désiré  célébrer  pour 
clore  le  magnifique  cycle  de  ses  sonates 
pour  piano.  C'est  tout  à  la  fois  la  simpli- 
cité, la  grandeur,  la  noblesse,  le  recueille- 
ment profond,  comme  dans  la  cavatine  du 
Xllfe  quatuor  à  cordes,  que  le  thème  de 
cette arietta.  Il  est  suivi  de  variations,  dont 
le  charme,  au  début,  est  indéniable,  mais 
qui  prennent,  au  fur   et  à   niesure  qu'elles 


s'approchent  de  la  conclusion,  une  grande 
liberté  avec  lemotifinitial.  On  devine  com- 
bien Beethoven  cherchait  à  innover,  même 
dans  la  variation.  Rien  de  plus  neuf,  de  plus 
extraordinaire  de  plus  osé!  «  C'est  le  bruis- 
sement d'une  harpe  éolienne,  la  voix  venant 
d'en  haut,  qui  appelle  Faust  à  elle  »,  dit, 
de  Varietta,  W.  de  Lenz  dans  Beethoven  et 
ses  trois  styles.  Mais  il  ne  pardonne  pas  au 
grand  maître  d'avoir  écrit  les  variations, 
qui  sont  «  la  démence  du  génie  »  et  pour 
l'exécution  desquelles  il  est  impossible, 
suivant  le  très  amusant  et  intéressant  cri- 
tique, de  rencontrer  «  un  pianiste  en  état 
de  jouer  convenablement  les  huit  pages  de 
triolets  en  triples  croches  de  27  à  chaque 
mesure,  —  mille  neuf  cent  quarante- quatre 
notes  !  »  Si  W.  de  Lenz  avait  assez  vécu 
pour  assister  à  l'interprétation  de  cette 
trente-deuxième  sonate  par  un  des  maîtres 
actuels  du  piano,  il  aurait  peut-être  changé 
d'avis. 

Nous  voici  arrivé  à  la  fin  de  notre  excur- 
sion à  travers  les  opinions  de  Taine  sur 
la  musique.  Il  existe  sans  nul  doute,  dans 
ses  autres  œuvres,  tels  ou  tels  passages 
consacrés  par  lui  à  un  art  qu'il  n'avait 
étudié  que  pour  y  trouver  une  distraction 
ou  un  délassement  à  ses  grands  travaux. 
Mais  on  peut  dire  que  le  premier  livre  de 
sa  correspondance,  joint  à  divers  chapitres 
de  Vie  et  Opinions  de  M.  Frédéric-  Thomas 
Graindorge  suffit  à  éclairer  notre  religion, 
Dans  ses  beaux  Essais  de  psychologie  con- 
temporaine, M.  Paul  Bourget,  après  avoir 
avancé  que  Taine  ne  fut  ni  un  critique,  ni 
un  historien,  ajoute  qu'il  ne  fut  pas  davan- 
tage un  pur  artiste,  bien  qu'on  possède  de 
lui  ces  livres  de  description  colorée  dans 
lesquels  il  a  noté  les  souvenirs  de  ses 
voyages  en  Italie,  en  Angleterre,  aux  Pyré- 
nées, ou  ses  cours  sur  la  Philosophie  de 
V Art  :  «  Essai  de  critique,  travaux  d'his- 
toire, livres  de  fantaisie,  tout  a  servi  une 
passion  dominatrice  :  la  philosophie.  »  On 
pourrait  encore  dire  de  lui  qu'à  l'opposé 
de  Ruskin,  dont  M.  Maurice  de  la  Size- 
ranne   a  fort   bien   dévoilé   la    pensée,   le 
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philosophe  fut  plus  grand  que  l'artiste, 
puisque,  dans  ses  descriptions  savantes,  il 
ne  sut  pas  toujours  découvrir  tout  ce  que 
l'esthéticien  enthousiaste  d'outre- Manche 
arriva  à  expliquer  dans  ses  admirations 
intuitives. 

Mais  qu'importe  si  Taine  n'a  pas  révélé 
entièrement  la  muse  Euterpe  !  Il  a  levé  un 
coin  du  voile  qui  la  cache  trop  souvent  à 
nombre  de  mortels  ;  il  nous  l'a  fait  aimer 
davantage  en  célébrant  sa  beauté  dans  des 
pages  qui,  si  elles  ne  sont  qu'une  traduc- 
tion libre  ou  incomplète  de  certaines 
œuvres,  laissent  entrevoir  leurs  richesses 
et  l'admiration  dont  elles  sont  dignes  ;  par 
cela,  seul,  il  en  a  prêché  la  culture  aux 
générations  d'aujourd'hui  et  de  demain» 

Hugues  Imbert. 


dbronfque  bc  la  Semaine 


PARIS 

CONCERTS    DU    CONSERVATOIRE 

Je  ne  crois  pas  devoir  m'étendre  longuement  sur 
la  symphonie  en  ré  de  Beethoven  et  le  Songe  d'une 
nuit  d'été  de  Mendelssohn.  Je  dirai  seulement  que 
ces  deux  oeuvres  furent  jouées  avec  la  conscience 
et  le  fini  qui  distinguent  l'excellent  orchestre  de  la 
rue  Bergère  et  que,  dans  le  scherzo  du  Songe, 
M.  Hennebains  exécuta  le  fameux  trait  de  flûte  à 
la  satisfaction  générale. 

Charmants,  les  airs  de  ballet  des  Indes  galantes 
de  Rameau,  auxquels  le  public  fit  le  meilleur 
accueil.  D'une  orchestration  puissante  et  savou- 
reuse, la  Danse  des  sauvages,  au  rythme  lourd  et 
martelé,  la  Chaconne,  avec  sa  curieuse  partie  de 
trompettes,  furent  particulièrement  appréciées, 
M.  Delmas,  bien  secondé  par  les  choeurs  chanta 
avec  son  charme  et  son  autorité  habituels  l'air 
exquis  du  laboureur  des  Saisons,  où  Haydn  s'est 
servi  comme  accompagnement  du  principal  motif 
de  l'andante  de  sa  symphonie  La  Surprise.  Le 
succès  de  M.  Delmas  fut  complet.     J.  d'Offoël. 

CONCERTS  COLONNE 

(nouveau-théâtre) 

Cette  année,  M.  Ed.  Colonne,  toujours  désireux 
de  plaire  à  ses  abonnés  et  de  leur  donner  du  nou- 


veau, a  voulu  faire,  de  ses  matinées  du  jeudi  au 
Nouveau-Théâtre,  des  sortes  de  récitals  dans 
lesquels  se  feraient  entendre  d'éminents  virtuoses. 
Aussi  s'est-il  assuré  à  l'avance  le  concours  de 
yimes  Marie  Brema,  Ida  Ekman  et  Marcella  Pregi, 
de  MM.  Van  Dyck,  L.  Diémer,  Raoul  Pugno, 
Sarasate  et  Ysaye. 

A  la  première  matinée,  qui  eut  lieu  le  27  novem- 
bre, M.  Ernest  Van  Dyck,  le  vaillant  interprète 
des  drames  wagnériens,  a  chanté  autre  chose  que 
les  œuvres  du  maître  de  Bayreuth.  Si  les  Lieder 
qu'il  a  présentés  étaient  déjà  connus,  du  moins  en 
partie,  les  deux  emprunts  faits  par  lui  à  la  musique 
de  théâtre  n'étaient  pas  heureux.  L'air  de  Joseph 
de  Méhul.  «  Vainement  Pharaon  »,  a  été  tellement 
chanté  en  France  et  même  à  l'étranger,  qu'on 
aurait  préféré  un  morceau  moins  entendu.  Quant 
au  duo  de  la  Vestale  de  Spontini  entre  Cinna  et 
Licinius,  duo  pour  lequel  M.  Van  Dyck  s'était 
adjoint  l'excellent  baiylon  M.  Paul  Daraux,  il  faut 
bien  avouer  que  rien  n'est  plus  dépourvu  de  mérite, 
plus  démodé.  S'il  n'y  avait  eu  que  ce  duo  dans  la 
Vestale,  on  aurait  mal  compris  l'admiration  de  Ber- 
lioz pour  une  telle  platitude. 

M.  Van  Dyck  a  remporté  un  légitime  succès 
avec  les  Lieder  de  Schubert  [Le  Courrier,  Sérénade 
de  Cymbeline),  de  Schumann  {Vous  êtes  pareille  à  la 
fleur,  y  ai  pardonné.  Nuit  de  printemps)  et  de  NicolaX- 
{Chanson flamande),  chantés  dans  le  texte  original, 
puis  avec  le  Printemps  de  Gounod  et  le  Sonnet  ds 
Ronsard  d'Huberti. 

L'orchestre,  dirigé  par  M.  Ed.  Colonne,  a  donné 
une  excellente  interprétation  du  concerto  pour 
orchestre  de  Hsendel,  dans  lequel  les  irstruments 
dialoguent  d'une  façon  si  charmante,  et  de  deux 
pièces  en  canon  deR.  Schumann,  finement  orches- 
trées par  M.  Th.  Dubois.  L'entr'acte  de  Rosamunde 
de  Schubert  a  été,  selon  nous,  joué  un  peu  lente-_ 
ment.  H.  Imbert. 

CONCERTS  COLONNE 

(au  chatelet) 

Si  M.  Ernest  Van  Dyck  n'avait  obtenu,  le 
27  novembre,  au  Nouveau-Théâtre,  avec  diverses 
mélodies,  qu'un  succès  d'estime,  il  a  remporté  au 
Chatelet,  le  3o,  un  véritable  triomphe.  La  raison  en 
est  bien  simple  :  à  l'exception  de  V Invocation  à  la  na- 
ture  de  Berlioz,  page  d'une  grande  intensité  drama-' 
tique,  le  célèbre  ténor  n'a  chanté  que  des  frag- 
ments des  œuvres  de  R.  Wagner.  Là,  il  est  abso- 
lument maître,  alors  que,  dans  le  Lied,  sa  voix  ne 
possède  pas  le  charme  nécessaire  pour  obtenir 
l'effet  voulu. 

Successivement,  il   a  interprété  avec  une  am- 
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pleur,  une  dif~tion  et  une  passion  supeib'^s  l'air 
de  Walter  des  Maîtres  Chanteurs,  le  récit  de  Loge 
de  rOr  du  Rhin,  le  Chant  de  la  Forge  de  Siegjried, 
le  Chant  de  Printemps  de  la  Vaïhyrie.  Ce  dernier 
morceau  seul  fut  chanté  en  français.  Il  a  atteint, 
selon  nous,  le  summum  de  la  perfection  dans  le 
Chant  de  la  Forge.  Il  ne  fut  cependant  pas  moins 
remarquable  dans  cette  page  grandiose  de  Ber- 
lioz :  U Invocation  à  la  nature. 

On  avait,  en  première  audition,  le  poème  sym- 
phonique  de  M.  Alfred  Bruneau  :  La  Belle  au  bois 
dormant.  Ce  titre  ne  ré;onne-t-il  pas  comme  l'écho 
des  souvenirs  de  la  prime  jeunesse  et  ne  doit-on 
pas  remercier  les  compositeurs  qui  ont  l'heureuse 
idée  de  traduire  en  la  divine  langue  musicale  ces 
jolis  contes  ou  légendes,  qui  nous  conduisent  dans 
le  domaine  du  merveilleux?  C'est  ouvrir  un  petit 
coin  du  ciel  bleu  au  milieu  des  nuages  qui  assom- 
brissent notre  vie,  si  souvent  réaliste.  Donc,  M. 
A.  Bruneau  fut  bien  inspiré  en  choisissant,  il  y  a 
quelques  années  déjà,  le  gentil  conte  du  bon  Per- 
rault pour  le  revêtir  d'une  gracieuse  trame  musi- 
cale. Et  voyez  comme  toute  bonne  action  a  sa 
récompense,  puisque  la  Muse  a  servi  à  souhait  le 
compositeur.  Le  début  est  délicieux  avec  les 
longues  tenues  des  cordes,  les  doux  arpèges  des 
harpes  symbolisant  le  lieu  de  l'action.  Puis,  en  un 
andante  non  troppo  à  6/8,  le  violon  solo  (bravo,  M. 
Forest!)  évoque  mystérieusement  le  sommeil  et 
les  rêves  de  la  Belle  au  bois  dormant.  Voici  le 
prince  qui  approche,  annoncé  par  un  appel  loin- 
tain des  cors  en  sons  bouchés  ;  le  mouvement 
s'anime  progressivement,  et  la  musique  est  la  fidèle 
traductrice  de  l'émotion  que  ressent  le  jeune 
audacieux. Une  conclusion, qui  aurait  pu  être  moins 
haute  en  couleur,  célèbre  l'ivresse  de  l'amour.  Le 
public  a  fait  un  bienveillant  accueil  à  cette  page 
de  l'auteur  du  Rêve. 

Mme  Roger-Miclos  a  interprété  avec  une  belle 
vaillance  la  Fantaisie  hongroise  de  Liszt  ;  elle  a  si 
bien  joué,  que  les  contempteurs  du  concerto 
avaient,  pour  cette  fois,  remisé  leurs  sifflets. 

Le  concert  avait  débuté  avec  la  très  claire  et 
touchante  symphonie  en  sol  mineur  d'Ed.  Lalo  et 
s'est  terminé  par  la  marche  de  Tannhàuser. 

Dimanche  prochain,  cent-quatorzième  audition 
de  la  Damnation  de  Faust.  H.  Imbert. 

CONCERTS  LAMOUREUX 

Décidément,  le  public  ou,  pour  mieux  dire,  une 
certaine  partie  du  public  des  Concerts  Lamoureux 
semble  devenir  nerveux.  Les  regrettables  incidents 
du  précédent  concert  se  sont  renouvelés  dimanche 


dernier,  et  plus  inexplicables  encore.  A  la  suite 
d'une  admirable  exécution  du  savoureux  poème 
symphonique  Thamar  de  Balakire  v,  que  M.  Che- 
villard  dirige  —  par  cœur  —  avec  une  superbe 
autorité,  quelques  chut!  et  sifflements  partis  des 
galeries  supérieures  ont  provoqué,  de  la  part  de  la 
majorité  des  auditeurs,  une  vigoureuse  protesta- 
tion sous  forme  d'ovation,  aussi  chaleureuse  que 
méritée,  faite  à  l'orchestre  et  à  son  excellent  chef. 
Le  résultat  a  été  ainsi  absolument  à  l'encontre  du 
but  poursuivi  par  les  premiers  perturbateurs.  Mal- 
gré cette  «  veste  »,  une  espèce  d'énergumène  a, 
du  haut  des  secondes  galeries,  voulu  continuer  la 
manifestation  en  déclarant  que  :  «  Ce  n'est  pas  de 
la  musique!  »  N'insistons  pas  sur  ces  faits  divers, 
dont  une  réédition  en  sens  inverse,  un  peu  plus 
tard,  a  empêché  le  public  d'applaudir  comme  il 
l'aurait  voulu  le  charmant  et  rêveur  prélude  de 
V  Après-Midi  d'un  faune  de  C.  Debussy. 

Le  concert  avait  commencé  par  la  juvéaile  et 
pimpante  deuxième  symphonie  de  Beethoven, 
très  finement  interprétée;  pourtant,  le  premier 
allegro,  que  M.  Chevillard  dirige  à  deux  temps, 
aurait,  semble-t-il,  gagné  à  être  joué  un  peu 
moins  vite.  Mais,  par  contre,  le  pur  et  tendre 
larghetto  et  le  scherzo,  duquel  les  rythmes  si  incisifs 
font  prévoir  la  lignée  de  merveilleux  scherzi 
auxquels  Beethoven  devait  donner  le  jour,  ont  été 
rendus  avec  une  rare  perfection.  Après  cette 
symphonie,  M.  Gaston  Dubois,  ténor,  a  chanté  en 
première  audition  Voix  du  soir,  impressions  musi- 
cales de  M.  Arthur  Coquard.  Dans  ce  poème  en 
prose  que  l'orchestre,  très  coloré,  mais  parfois  un 
peu  bruyant  commente  habilement,  l'auteur  tra- 
duit, dans  un  style  toujours  soigné,  les  impressions 
produites  par  les  «  voix  des  choses  et  des  âmes 
faites  de  joie  et  de  douleur  »,  voix  de  la  forêt,  de 
la  nuit  mystérieuse,  de  l'océan  en  furie.  Le  public 
a  fait  bon  accueil  à  cette  oeuvre  intéressante  et  à 
■  son  interprète. 

Pour  compléter  le  programme,  ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs  de  Wagner  et  marche  militaire 
de  la  Suite  algérienne  de  Saint-Saëns. 

J.-A.    WlERNSBERGER. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 

DE  PARIS 

Cinquième  concert  (2  décembre  1902) 

Félicitons  la  direction  de  la  Philharmonique 
d'avoir  fait  entendre  la  Société  des  Instruments 
à  vent  de  Paris,  qui  marche  sur  les  traces  bril- 
lantes de  la  phalange  remarquable  qu'avait  créée 
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autrefois  M.  Paul  Taâanel.  MM.  Gaubert,  Bas, 
Mimart,  Lefebvre,  Penable,  Vuillermoz,  Letellier 
et  Bourdeau  sont  non  seulement  des  virtuoses  de 
premier  ordre,  mais  encore  des  musiciens  animés 
du  désir  d'exécuter  les  œuvres  des  grands  maîtres 
en  un  style  parfait.  Leur  sonorité  est  délicieuse- 
ment fondue,  les  attaques  sont  excellentes  ;  chaque 
instrumentiste  a  le  souci  de  ne  point  chercher  à 
dominer  son  voisin  de  pupitre  ;  les  valeurs  exactes 
sont  obtenues, et, ce  qui  est  digne  de  remarque, c'est 
le  très  bon  ensemble  que  forme  ce  petit  orchestre, 
sans  le  secours  d'un  batteur  de  mesures.  Le  quin- 
tette de  Mozart  pour  piano,  hautbois,  clarinette, 
cor,  basson,  qui  existe  également  sous  foi  me  de 
quatuor  pour  cordes  et  piano,  a  été  dit  de  manière 
à  contenter  les  plus  délicats  admirateurs  du  maître 
de  Salzbourg,  M.  A.  Boschot  par  exemple.  Féli- 
citons M.  Grovkz  de  la  discrétion  avec  laquelle 
il  a  tenu  la  partie  de  piano.  L'oitetto  de  Beethoven, 
au  caractère  très  pastoral,  n'a  pas  été  moins  bien 
rendu  ;  il  faut  retenir  la  délicatesse  et  la  légèreté 
avec  lesquelles  ont  été  exécutées  les  notes  piquées 
dans  le  scherzo.  Non  sans  valeur  sont  la  Danse  sué- 
doise et  le  rondo  pour  instruments  à  vent  de 
Th.  Gouvy;  mais  ces  pièces  n'ajouteront  rien  à  sa 
gloire;  nous  connaissons  même  de  lui  des  compo- 
sitions plus  caractéristiques. 

Le  grand  succès  de  la  soirée  a  été  pour  le  flûtiste 
M.  Gaubert,  qui  a  joué,  comme  l'aurait  joué  son 
maître  M.  Paul  Taffanel,  et  cela  n'est  pas  un 
mince  compliment,  la  belle  et  très  moderne  sonate 
en  mi  mineur,  pour  flûte  et  piano,  de  J.-S.  Bach. 
Ce  fut  la  perfection  même. 

La  partie  vocale  avait  été  confiée  à  M^^e  Leander 
Flodin,  dont  la  voix  enfantine,  sans  ampleur,  n'est 
pas  toujours  très  bien  conduite,  surtout  lorsque  la 
cantatrice  veut  donner  de  la  puissance.  Elle  a  été, 
selon  nous,  inférieure  dans  diverses  mélodies  de 
Gordigiani,  Saint-Saëns,  Wagner  et  Liszt  et,  au 
contraire,  beaucoup  mieux  appréciée  dans  Le  Pre- 
mier Baiser  de  Sibelius  et  dans  La  Neige  de  Lie, 
qii'elle  a  chantés  dans  le  texte  original.  Il  faut  dire 
que  ces  deux  Lieder  sont  de  qualité  rare.  Le  Pre- 
mier Baiser  du  Suédois  Sibelius  (i)oésie  de  J.-L.  Ru- 
neberg)  a  une  grandeur,  une  puissance  dramatique 
qui  mettent  cette  page  au  nombre  des  belles  parmi 
les  plus  belles  conceptions  vocales  des  grands 
maîtres.  La  Neige  du  Norvégien  Lie,  avec  son 
accompagnement  imitatif  et  uniforme,  a  un  carac- 
tère saisissant;  c'est  bien  la  neige  assourdissant, 
dans  sa  chute  molle,  le  bruit  des  pas,  éteignant  les 
voix  trop  bruyantes.  C'est  bien  la  neige  apaisante, 
tombant  avec  recueillement.  Les  vers,  charmants, 
sont  de  H.  Rode. 


Maintenant,   quand  entendrcns-nous  à  la  Phil- 
harmonique le  délicieux  contralto  d^^  M^^  Gay? 

H.  Imbert. 

•A» 

Le   théâtre    des  Variétés   a   repris,   ou    plutôt 
installé  chez  lui  pour  la  première  fois,  VOrphée  aux 
enfers  d'Offenbach;  et  si  connue  que  soit  l'œuvre,  il 
l'a  fait  si  somptueusement,  si  splendidement,  qu'il 
serait  injuste  de  ne  pas  le  dire  ici  en  deux  mots.  On 
sait  que  cette  bouffonnerie  énorme  a  vu  le  jour 
en  i858  aux  Bouffes,  dont  Offenbach  était  le  direc- 
teur, et  qu'en  1874,  très  agrandie,  trop  agrandie, 
elle  dut  à  M.  Vizentini,  successeur  d"Oâenbach  à 
la  Gaieté,   une  éclatante   reprise,  plus  d'une  fois 
reprise  à  son  tour.  Mais  sa  vraie  place  est  bien 
sur  une  scène  comme  celle  des  Variétés  :  la  mise 
en  scène  n'y  perd  pas,  la  danse  non  plus,  et  la  mu- 
sique y   gagne.   AhJ   cette  musique,   qui   révolta 
jadis  tant  d'esprits  graves,  avec  quelle  facilité  et 
quelle  ampleur  elle  écrase  et  annihile  la  plupart 
des  opérettes  d'aujourd'hui  !    Quelle  verve  spon- 
tanée, quelle  couleur   et  quelle  variété   toujours 
conforme  au  sujet,  où  la  giâce  évolue  avec  l'ironie 
grandiose  parmi  les  plus  abracadabrantes  fantai- 
sies! Et  puis,  comme  l'orchestre  est  traité!  L'ou- 
verture seule  (presque  aussi  longue  que  celle  du 
Tannhàuser)   contient  plus  de  musicalité  que   des 
pièces  entières  de  ma  connaissance.  Le  défaut  de 
l'œuvre,  c'est  qu'il  n'y  a  vraiment  pas  de  pièce..., 
c'est  à  peine  même  s'il  y  a  tant  soit  peu  de  parlé 
(heureusement  du  reste).  La  musique   seule    fait 
tous  les  frais,  envahit  tout,  porte   tout   et  jamais 
n'ennuie.    C'est   de   la   grande   opér...ette!    Mais 
Ofîenbach   fut  plus   difi&cile  par   la  suite,  et   les 
pièces  que  lui  fournirent   Meilhac  et  Halévy  ont 
autrement  de  valeur  que  celle  —  ou  soi-disant  telle 
—  qu'imagina  Crémieux.  Tel  quel,  Orphée  aux  enfers 
est  une  date,  et  n'a  pas  vieilli,  positivement. 

L'exécution,  aux  Variétés,  a  été  des  plus  satis- 
faisante. L'orchestre,  recruté  avec  soin,  les 
chœurs,  sonores,  et  même  (mais  ici  n'insistons  pas) 
quelques-unes  des  voix  des  interprètes,  se  sont 
montrés  dignes  de  la  musique.  Nommons,  sans 
choix,  Ml'«^s  jy[éaly,  Saulier,  Lavallière,  Kerlord  ; 
MM.  Brasseur,  Baron,  Gjy,  Max-Deariy  (extraor- 
dinaire dans  le  rôle  de  Mercure  que  créa  jadis  notre 
excellent  Grivot),  enfin  Piince,  qui,  dans  Orphée, 
joue  du  violon  beaucoup  mieux  qu'on  ne  s'y  lût 
attendu.  H.  de  C. 

L'Œuvre  donnera,  au  Nouveau-Théâtre,  à 
8  heures  du  soir,  les  10,  11,   12  et  i3  décembre, 
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Mmifred  de  lord  Byron  (adaptation  de  Pascal 
Fortuny),  avec  la  musique  de  Robert  Schumann. 
La  partie  dramatique  est  assurée  par  M.  Lugné- 
Poë.  L'orchestre  de  l'Association  des  Concerts 
Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Camille  Che- 
villard,  interprétera  la  musique  de  scène  de  Schu- 
mann. 

L'administration  artistique  des  grands  concerts 
Le  Rey  donnera  ses  auditions  à  Parisiana,  de 
3  1/2  à  6  heures.  Le  premier  concert  aura  lieu  le 
jeudi  18  décembre  irrévocablement. 

Le  but  principal  de  cette  association  est  de 
prêter  dans  la  mesure  du  possible  son  concours 
aux  fêtes  de  bienfaisance. 

L'administration  est,  36,  rue  de  Moscou. 

•m 

Grands  concerts  du  dimanche  7  décembre  : 

Au  Conservatoire  : 

I.  Symphonie  en  ut  majeur,  Mozart;  2.  Les 
Bohémiens,  R.  Schumann;  Chœur  de  soldats  et  étu- 
diants, Berlioz  ;  3.  Concerto  en  ré  mineur,  no  i,pour 
piano,  de  J.  Brahms,  exécuté  par  M.WiUy  Rehberg; 

4.  Ouverture    de    la     Fiancée   vendue,     Smetana; 

5.  VAnge  gardien  et  les  Danses  de  Lormont,  chœurs 
pour  voix  de  femmes.  César  Franck;  6.  Polonaise 
de  Stniensée,  Meyerbeer. 

Concerts  Colonne  ((^hâtelet)  : 
La  Damnation  de  Faust  (114^  audition),  H.  Berlioz. 
Concerts  Lamoureux  : 

I.  Symphonie  héroïque,  Beethoven;  2.  Siegfried- 
Idyll,  R.  Wagner;  3.  Roméo  et  Juliette,  H.  Berlioz. 


BRUXELLES 


THEATRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 

Le  regretté  Léo  Delibes  eût  certes  pris  un  plai- 
sir extrême  à  assister  à  la  représentation  de  Lakmé 
que  le  théâtre  de  la  Monnaie  nous  offrait  celte 
semaine.  C'est  que  tout  concourait  à  en  faire  une 
exécution  véritablement  modèle  de  l'oeuvre  du  dé- 
licat musicien. 

M.  Clément,  que  l'on  n'avait  pas  encore  entendu 
à  Bruxelles,  a  absolument  charmé  l'auditoire  par 
son  talent  de  chanteur,  affiné  au  plus  haut  point. 
Sa  voix,  généreuse  et  souple,  capable  des  accents 
les  plus  chaleureux  comme  des  demi-teintes  les 
plus  subtiles,  a  eu  des  caresses  exquises,  et  le  rôle 
de  Gérald,  ainsi  interprété,  fut,  pour  l'oreille,  le 
plus  délicieux  plaisir. 

y[m&  Landouzy  se  fit  souvent  entendre  ici  dans 


le  lôle  de  Lakmé,  l'un  de  ses  meilleurs.  Mais  l'on 
peut  dire  qu'elle  s'y  montra  cette  fois  sous  de  nou- 
veaux aspects.  Car  si  sa  virtuosité  a  été  victo- 
rieuse comme  à  l'ordinaire,  la  gracieuse  aitiste  a 
introduit,  dans  son  interprétation,  des  nuances 
d'un  charme  souverain,  qui,  se  joignant  aux  quali- 
tés d'exécution  de  son  partenaire,  ont  fait,  des 
duos  du  premier  et  du  deuxième  actes,  des  choses 
vraiment  captivantes. 

Ces  deux  artistes  avaient  reçu  un  entourage  de 
tout  premier  ordre.  Les  rôles  de  Frédéric  et  de 
miss  EUen  n'eurent  jamais,  en  effet,  des  inter- 
prètes de  la  valeur  de  M.  Boyer  et  de  M^e  Ey- 
reams.  Et  M.  Belhomme,  M^ies  Maubourg  et  Tour- 
jane,  ainsi  que  M™e  Paulin,  la  plus  élégante 
mistress  Bentzon  que  l'on  puisse  souhaiter,  com- 
plétaient un  excellent  ensemble. 

Ajoutez  à  cela  un  orchestre  très  soigné,  dont 
M.  Sylvain  Dupuis  a  su  tirer  des  effets  de  finesse 
d'une  ténuité  qui  semblait  ne  pouvoir  être  atteinte, 
et  vous  comprendrez  l'enthousiasme  que  souleva 
cette  exécution  exceptionnelle  de  l'œuvre  de  De- 
libes. Le  souvenir  de  la  perte  du  sympathique 
compositeur  nous  fut  une  réelle  émotion  en  cette 
éclatante  soiiée,  où  son  talent  probe  et  sincère  eut 
sa  part  de  la  victoire  générale.  J.  Br. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  7  1/2  heures,  Lakmé 
pour  les  représentations  de  M™^  Landouzy  et  de 
M.  E.  Clément.  Demain  lundi,  quatrième  et  der- 
nière représentation  du  Crépuscule  des  Dieux.  Mardi, 
reprise  de  Manon  pour  les  représentations  de 
Mnie  Landouzy  et  de  M.  Clément. 

—  Le  théâtre  des  Galeries  a  donné,  cette  se- 
maine, la  première  d'une  opéretto  à  succès  : 
Ordre  de  l'Empereur,  qui  eut  plus  de  deux  cents  re- 
présentations à  Paris. 

Le  sujet  de  M.  Paul  Férier  n'est  pas  d'une  nou- 
veauté bien  extraordinaire.  Cela  rappelle  Le  Roi 
la  dit,  M'««  Angot,  M^^^  de  la  Seiglière,  vieux  scéna- 
rios agrémentés  d'une  note  chauvine,  élément  de 
succès  à  Paris,  plutôt  néfaste  à  l'étranger.  La  mu- 
sique de  M.  Clerice,  rachète  par  sa  distinction  et 
son  charme,  le  manque  d'originalité  du  livret.  La 
partition  renferme  de  jolies  paj^es  de  forme  mélo- 
dique aimable  et  qui  n'ont  que  le  tort  d'être  un  peu 
délicates  pour  une  opérette  où  les  gros  flonflons 
seraient  de  rigueur. 

L'œuvre  est  montée  avec  le  goût  habituel  du 
théâtre  des  Galeries;  les  décors  sont  ravissants  et 
les  costumes  luxueux.  Un  ballet  très  coquet  est 
intercalé  au  troisième  acte;  il  est  bien  dansé  par 
des  ba  lerines  costumées  avec  élégance,  en  tête 
desquelles  VJ^^  Amand  fait  remarquer  la  grâce  de 
ses  pointes. 
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L'interprétation  est  généralement  bonne,  quoique 
assez  faible  au  point  de  vue  vocal.  M^^"  Van  Loo, 
toujours  maniérée,  mais  qui  semble  s'assagir,  a 
obtenu  un  vif  succès,  notamment  après  une  mé- 
lodie de  Lara  qu'elle  a  détaillée  avec  espri.tMi'-Da- 
mour  a  très  gracieusement  chanté  ses  trop  courtes 
strophes.  M.  Bourgeois  fait  oublier  par  sa  pres- 
tance ce  qui  manque  à  son  organe.  M.  Guillot 
barytonne  faiblement.  M.  Ambreville,  M^^  Cha- 
tillon,  MM.  Minart  et  Gabel  complètent  un 
ensemble  qu'on  aurait  voulu  plus  brillant,  mais 
qui  a  fait  plaisir  quand  même  à  un  public  qui  n'a 
pas  ménagé  ses  applaudissements.  N.  L. 

—  Mlle  Marie  Rito,  cantatrice,  a  donné  une 
soirée  à  la  salle  Erard.  Elle  s'est  fait  entendre 
dans  une  série  de  mélodies  choisies  avec  goût, 
parmi  lesquelles  un  Lied  de  M.  Wallner  a  été 
particulièrement  remarqué.  Elle  a  également  inter- 
prété quelques  pages  d'opéra  qui  ont  fait  valoir  la 
souplesse  de  son  organe,  notamment  l'air  des 
Bijoux  de  Faust,  le  récit  et  air  de  Guillaume  Tell  et 
des  morceaux  de  Maillart,  Gounod  et  Dtlibes. 

M.  William  Wowles,  pianiste,  a  joué  avec  sen- 
timent et  un  doigté  délicat  la  petite  suite  de  Boro- 
dine,  deux  œuvres  de  Brahms  et  l'étude  de  concert 
en  fa  mineur  de  Liszt. 

On  a  fait  un  succès  à  ces  deux  artistes.  L. 

—  Les  concours  publics  de  l'Ecole  de  musique 
et  de  déclamation  d'Ixeîles  auront  lieu  dans  la 
grande  salle  du  Musée  communal,  rue  Van  Vol- 
sem,  aux  jours  et  heures  ci-dessous  : 

Vendredi  12  décembre,  à  10  heures,  piano,  pre- 
mière et  deuxième  divisions;  vendredi  iz  dé- 
cembre, à  3  heures,  déclamation,  première  divi- 
sion; dimanche  14,  à  5  heures,  chant,  premièrf' 
division;  dimanche  14,  à  5  1/2  heures,  interpréta- 
tion vocale,  première  division  et  division  supé- 
rieure. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  premier  concert  d'aborne- 
ment  des  Concerts  populaires  sous  la  direction  de 
M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le  concours  de  l'émi- 
nent  pianiste  M.  Busoni. 

Programme  :  1.  Symphonie  pastorale  de  Beethoven; 
2.  Cinquième  concerto  pour  piano  de  Saint-Saëns 
(M.  BusoniJ  ;  3.  Ode  symphonique  de  E.  Raway  (pre- 
mière exécution);  4.  Prélude,  Choral  et  Fugue  àè 
C.  Franck  (M.  Busoni);  5.  Ouverture  du  Vaisseau 
fantôme  de  Wagner. 

—  Pour  rappel,  mardi  prochain,  à  8  1/3  heures 
du  soir,  à  la  Grande  Harmonie,  piano-rét.ital  de 
M»e  Clotilde  Kleeberg-Samuel. 


—  Le  choral  mixte  d'amaeurs  Deutscher  Ge- 
sangverein  donnera  son  premier  concert  annuel  le 
jeudi  XI  décembre,  à  la  Grande  Harmonie,  sous  la 
direction  de  M.  Félix  Welcker  et  avec  le  concours 
de  M"^e  Kleeberg-Samuel,  pianiste,  et  de  M^e 
Alice  Ohse  (de  Cologne),  cantatrice.  On  peut  se 
procurer  des  cartes  chez  Schott  frères, -56,  Mon- 
tagne de  la  Cour,  et,  le  soir  du  concert,  à  l'entrée. 

—  Vendredi  12  décembre  1902,  à  8  1/2  heures 
du  soir,  à  la  Grande  Harmonie,  concert  avec 
orchestre,  sous  la  direction  de  M.  François 
Rasse,  donné  par  M'i^  Jeanne  Blancard,  pianiste, 
avec  le  gracieux  concours  de  M^^  Emma  Birner, 
cantatrice. 

CORRESPOND  A  NCES 


ANVERS.  —  Pour  sauver  la  situation 
assez  fâcheuse  du  Théâtre  royal,  on  comp- 
tait sur  Messaline,  l'opéra  de  M.  Isidore  de  Lara, 
tapageusement  annoncé  depuis  des  semaines.  La 
première  a  eu  lieu  mardi  devant  une  salle  comble. 
Mais  le  succès  n'a  pas  été  aussi  chaleureux  qu'on 
l'espérait,  My^^  Doria  (Messaline),  en  voulant  atté- 
nuer ce  qu'il  y  a  de  trop  sensuel  dans  le  rôle,  est 
demeurée  assez  terne,  et  l'ensemble  de  l'interpré- 
tation a  manqué  de  chaleur.  L'œuvre,  qui  eût  de- 
mandé un  grand  luxe  de  mise  en  scène,  a  été 
montée  plutôt  piteusement.  En  somme,  c'est  un 
demi-succès. 

Au  Théâtre  flamand,  à  signaler  une  fort  bonne 
reprise  de  la  Flûte  enchantée  de  Mozart.  C'est  un 
enchantement  continu  que  cette  féerie  si  pim- 
pante, si  gracieuse,  d'une  si  pure  et  géniale 
beauté  !  La  troupe  de  l'Opéra  flamand  a  rendu  con 
amore  le  délicieux  chef-d'œuvre.  Si  ce  ne  fut  point 
une  représentation  impeccable,  elle  fut  très  méri- 
toire cependant.  Il  convient  d'en  féliciter  tout  le 
monde  :  le  capellmeister,  M.  Keurvels  ;  la  direc- 
tion et  les  interprètes,  qui,  s'ils  ne  furent  pas  tous 
également  à  la  hauteur,  déployèrent  cependant  un 
zèle  consciencieux  dont  il  leur  faut  savoir  gré, 

Mii^  Linkenbach  débutait  dans  le  rôle  de  la 
Reine  de  la  nuit.  Le  rôle  me  parait  un  peu  au-des- 
sus de  ses  forces.  Elle  y  fut  néanmoins  très  pas- 
sable. M™«  Judels  a  été  parfaite,  de  même  que 
MM.  Tokkie  et  Berckmans.  M,  Collignon  aussi 
mérite  des  éloges,  et  M'i^  Van  Cauter  ne  déplut 
point. 

Bref,  un  bel  effort,  qui  a  bien  fort  réussi. 

Mercredi,  dans  la  salle  du  Jardin  zoologique, 
nous  avons  entendu  une  cantatrice  de  talent,  M."'-^ 
Jane   Arctowôky,    femme    de    l'explorateur    bien 
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connu.  Cette  artiste  a  chanté  de  façon  compréhen- 
sive  la  Procession  de  César  Franck  et  des  mélodies 
de  Bohm,  Duparc  et  Grieg. 

L'orchestre  nous  fit  entendre  un  prélude  de  Cha- 
brier,  des  airs  de  ballet  de  Rameau,  une  page  de 
Biz^t,  un  tableau  symphonique  :  Hamkt,  de  W. 
Gade,  et  la  légende  Zorahayda  de  Svendsen,  dans 
laquelle  M.  De  Herdt  exécuta  magistralement  le 
solo  de  violon. 

Au  concert  du  10  décembre,  nous  entendrons 
M.  Watelet,  pianiste,  et,  à  celui  du  17,  M.  Wal- 
ther,  violoniste. 

A  la  Société  royale  d'harmonie,  l'excellent 
Quatuor  Zimmer  (MM.  Zimmer,  Doehaerd,  Le- 
jeune  et  E.  Doehaerd)  s'est  fait  applaudir  lundi 
dernier.  Il  a  exécuté  avec  style,  finesse  et  cohésion 
le  spirituel  quatuor  en  50/ majeur  de  Haydr,  puis 
le  non  moins  pimpant  et  joli  duo  en  si  bémol  de 
Mozart  (MM.  Zimmer  et  Lejeune),  et  enfin  le  beau 
quatuor  en  mi  bémol  majeur  de  Lalo. 

Le  deuxième  concert  populaire  de  cette  saison 
était  consacré  à  Beethoven.  M.  Frans  Lenaerts  y 
prêtait  son  concours  dans  le  cinquième  concerto 
en  mi  bémol  majeur  du  maître. 

L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Lenaerts, 
a  convenablement  joué  l'ouverture  du  Namensfeier, 
le  rondino  p('Ur  instruments  à  vent  et  la  sympho- 
nie n°  7.  G.  P. 

Par  arrêté  royal  du  22  novembre  1902,  M.  J. 
Bacot  est  nommé  professeur  de  violon  première 
catégorie  au  Conservatoire  royal  d'Anvers. 

M.  Lenaerts  est  déchargé  du  cours  supérieur  et 
nommé  professeur  de  la  classe  de  musique  de 
chambre  et  d'orchestre,  en  remplacement  de  M. 
Colyns. 

M.  Deschacht,  professeur  de  solfège,  est  nommé 
professeur  du  cours  de  solfège  supérieur,  en 
remplacement  de  M.  Lenaerts,  appelé  à  d'autres 
fonctions. 

BERLIN.  —  Quand  le  pianiste  Consolo 
repasse  chaque  hiver  à  Berlin,  on  est  tou- 
jours sûr  d'entendre  quelque  œuvre  nouvelle  et 
intéressante.  Il  exerce  un  apostolat  artistique  à  la 
manière  de  Marteau.  Cette  fois,  c'est  le  concerto 
en  si  bémol  de  Martucci,  nouveau  pour  nous,  qui 
requérait  l'attention.  C'est  une  belle  œuvre,  har- 
diment écrite,  sans  lieux  communs  ni  effets  faciles. 
La  première  partie  si'rtout  est  d'une  belle  venue; 
le  larghetto  a  de  la  noblesse  d'allure,  tandis  que  j'ai 
trouvé  le  finale  plus  incertain  dans  le  plan  et  le 
développement.  Outre  le  concerto  de  Schumann, 


rendu  avec  une  simplicité  qui  laisse  à  l'œuvre  son 
émotion  rêveuse,  Consolo  a  joué  de  nouveau  le 
CoiicertsiUch  de  Da  Venezia,  pièce  musicale  vibrante 
de  sincéritéjécrite  avec  une  maestria  étonnante  chez 
un  si  jeune  compositeur.  L'accueil  déjà  si  flatteur 
fait  à  ce  Concertstiick  l'an  dernier  s'est  changé  en 
véritable  succès  après  cette  seconde  audition.  A 
son  Klavier-Ahend,  Consolo,  ayant  pour  partenaire 
un  jeune  violoniste  polonais,  M.  Argiewicz,  a 
joué  un  nouveau  manuscrit  du  même  musicien 
italien  Da  Venezia.  La  sonate  pour  piano  et  violon 
confirme  absolument  l'impression  si  favorable  que 
j'avais  ressentie  l'an  dernier'  en  prenant  contact 
avec  l'œuvre  de  piano  du  jeune  compositeur.  La 
première  partie  de  cette  sonate  rappelle  assez  la 
clarté  aisée  de  la  première  sonate  de  violon  de 
Grieg;  Viniermezzo  est  charmant  et  le  lento  moins 
bien  venu,  tialgré  sa  tournure  mélodieuse.  Mais  le 
finale,  où  le  style  de  Brahms  fait  sentir  son  influence, 
est  un  morceau  de  valeur.  Celui  qui  a  écrit  cela 
est  un  musicien  et  un  technicien. 

Comme  pianiste,  Consolo  me  paraît  chercher 
à  agrandir,  à  enrichir  sa  manière;  cet  effort  n'est 
pas  complet,  en  ce  sens  que,  sous  le  coup  de  cette 
préoccupation,  la  sonorité  est  parfois  dure,  l'expres- 
sion creusée  n'est  pas  toujours  nette.  Période  de 
transition,  je  pense;  le  pianiste  agréable,  sans  trop 
de  coloration,  de  naguère  se  transforme  en  vir- 
tuose aux  ressources  multiples,  doublé  d'un  musi- 
cien sûr.  Progrès  normal  qu'on  note  avec  joie  chez 
ce  sympathique  pianiste. 

Cette  semaine,  on  ne  voyait  plus  que  le  nom  des 
Thibaud  sur  les  afiiches.  Toute  une  smala.  Six 
concertos  en  deux  séances  par  Jacques,  le  violo- 
niste (Mozart,  Lalo,  Wieniawski,  Saint-Saëns, 
Bach,  Mendelssohn).  Succès  colossal  et  mérité.  Ce 
Thibaud  a  quelque  chose  de  salace  dans  son  jeu, 
une  éloquence  claire,  un  style  d'une  netteté  dont 
le  contour  précis  n'exclut  pas  la  tendresse  ;  on  est 
ébahi  et  charmé.  C'est  dans  Lalo  et  Mendels- 
sohn que  je  l'ai  le  plus  goûté. 

Le  pianiste  Joseph  Thibaud  a  donné  un  concert 
avec  André  Hekking,  violoncelliste,  et  l'Orchestre 
philharmonique.  Je  n'ai  pu  assister  qu'à  deux 
fragments  de  concertos;  dans  Viniermezzo  et  le  finale 
du  concerto  de  Schumann,  Joseph  Thibaud  a  fait 
preuve  d'une  sonorité  chaude,  un  peu  âpre  dans 
le  forte,  mais  très  soutenue;  son  style  m'a  paru 
plein  de  naturel,  de  simplicité,  bien  en  situation 
dans  cette  œuvre.  Il  faudra  qu'il  nous  revienne 
et  exécute  le  grand  répertoire  pour  montrer  son 
talent  £Ous  ses  diverses  faces.  Hekking,  dans 
V allegro    du    concerto    de    Lalo,    auquel    j'ai    pu 


goo 
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assister,  s'est  révélé  un  excellent  violoncelliste, 
d'allure  moderne  et  distinguée.  Il  nuance  à  ravir 
et  joue  en  musicien  véritable.  A  la  salle  Bechstein, 
les  frères  Thibaud  et  Hekking  ont  donné  en  outre 
deux  séances  de  musique  de  chambre.  J'y  ai 
entendu  le  trio  (en /a)  de  Saint-Saëns,  et  rarement 
j'ai  vu  trois  artistes  si  bien  pondérés,  se  complé- 
tant aussi  parfaitement  pour  jouer  le  répertoire  de 
Kammer-Mttsik.  La  sonorité  générale  a  quelque 
chose  de  captivant;  c'est  le  grand  point.  A  force 
de  pratique,  je  pense  qu'ils  arriveront  à  surpasser 
le  degré  déjà  significatif  où  ils  sont;  les  petites 
latitudes,  imperceptibles  temj>i  rubaii,  velléités  d'in- 
dépendance, en  un  mot,  ce  qui  constitue  l'aisance 
harmonieuse  des  Kammer  Musiker,  le  trio  Thibaud- 
Hekking  aura  tôt  fait  de  conquérir  et  de  s'assimiler 
tout  cela  pour  devenir  un  groupe  de  premier 
ordre. 

Le  même  soir,  un  pianiste  anglais,  Fr.  Daw^son, 
jouait  le  Concerto  écossais  de  Mackensie;  l'orchestre 
était  dirigé  par  le  professeur  Klindworth.  Cette 
musique,  honorablement  traitée,  avec  de  jolis 
thèmes  populaires,  m'a  semblé  bien  frigide.  Le 
virtuose  a  une  belle  technique  et  du  goû'.  Un 
autre  soir,  je  l'ai  entendu  dans  des  études  de  Cho- 
pin, et  il  me  paraît  que  Fr.  Davi'son  est  un  musi- 
cien digne  de  la  plus  sérieuse  attention.     M.  R. 

BORDEAUX.  —  A  ne  considérer  que  les 
indices  extérieurs,  le  public  bordelais  a  salué 
avec  joie  la  réouverture  des  portes  de  la  société 
Sainte-Cécile,  car  il  est  venu  en  foule  au  premier 
concert  de  la  saison  musicale,  et  il  a  ménagé  à 
notre  chef  d'orchestre,  M.  Pennequin,  une  entrée 
dont  il  a  le  droit  de  se  réjouir.  Lorsque  la  bise  est 
venue,  il  est  "^i  doux  de  demander  à  l'Art  des  satis- 
factions que  la  nature  ne  peut  plus  nous  donner  ! 
Et  puis  ces  concerts  feraient  volont  ers  croire  à  la 
stabilité  des  choses  humaines  :  on  retrouve  les  mu- 
siciens à  leurs  mêmes  pupitres,  les  abonnés  à 
leurs  mêmes  fauteuils,  le  même  décor  de  Hamiet, 
avec  ses  chevaliers  grimaçant  au  fond  de  la  scène; 
on  réentend  —  d'ailleurs  avec  la  même  intensité 
d'intérêt  et  d'admiration  —  l'ouverture  du  Vaisseati 
fantôme  et  les  fragments  traditionnels  des  Maîtres 
Chanteurs.  Toutefois,  deux  nouveautés  figuraient 
au  programme  du  premier  conceit  :  la  deuxième 
symphonie  de  M.  Ch.-M.  Widor,  dirigée  par  son 
auteur,  et  le  concerto  en  ré  pour  violon  de  Fr. 
Gernsheim. 

La  deuxième  symphonie  de  M.  Widor  présente 
des  qualités  de  finesse  et  d'élégance;  l'orchestra- 
tion en  est  ingénieuse.  M  ilhcureusem-^nt,  les 
thèmes  sont  plutôt  des  dessins  que  des  idées  mu- 


sicales. Il  faut  tout  le  savoir-faire  de  M.  Widor 
pour  tirer  parti,  dans  le  premier  temps  {allegro  vi- 
vace),  du  motif  fondamental,  qui  suffirait  tout  au 
plus  à  nourrir  un  feuillet  d'album.  Cette  sympho- 
nie ne  constitue  pas  une  masse  compacte.  Le  pu- 
blic a  rappelé  M.  Widor,  applaudissant  le  char- 
mant auteur  de  la  Korrigane  et  l'admirable  et  très 
original  auteur  des  symphonies  pour  orgue. 

Grand  succès  pour  notre  violoniste,  M.  Lucien 
Capet,  qui  a  exécuté  en  virtuose  le  concerto  en  ré 
de  Gernsheim,  très  classique  de  forme,  écrit  dans 
une  note  aimable  et  tendre,  mais  d'une  orchestra- 
tion un  peu  trop  rudimentaire.  Il  a  soupiré  Vandanie 
afettuoso  avec  l'émotion  artistique  que  nous  avons 
tant  de  fois  signalée. 

M.  Capet  a  été  également  très  fêté  après  l'inter- 
prétation de  la  sonate  en  si  mineur  pour  violon 
seul  de  J.-S.  Bach. 

Le  concert  s'est  terminé  par  la  première  audi- 
tion de  la  Marche  du  couronnement  de  sir  Camille 
Saint-Saëns,  magistralement  enlevée  par  l'or- 
chestre. H.  D. 

DRESDE.  —  C'en  est  fait.  Le  ténor  à  qui 
l'on  «  pardonnait,  beaucoup  parce  qu'il  était 
beaucoup  aimé  »,  le  bouillant  Tannhâuser,  l'en- 
thousiaste Walther,  l'aventureux  Siegfried,  M. 
Anthes  enfin,  a  abandonné  parents,  amis,  patrie, 
pour  aller  chercher  au  Nouveau-Monde  des  émOi- 
tions  nouvelles.  Comme  son  contrat  ne  devait  se 
terminer  qu'en  igoS,  la  direction  de  TOpéra  royal 
de  Dresde  entendait  bien  ne  pas  lui  laisser  prc- 
longer  outre  mesure  un  congé  qu'il  avait  demandé 
pour  cause  de  santé;  mais,  tandis  que  les  journaux 
déclaraient  qu'il  faisait  tranquillement  sa  cure  à 
Hombourg,  l'ingrat  voguait  déjà  vers  un  autre 
hémisphère.  Il  y  avait  si  longtemps  que  la  colonie 
américaine  le  convoitait  pour  ses  grands  théâtres  ! 
La  succession  de  M.  Anthes  a  été  recueillie  par 
MM.  von  Bary  et  Burrian.  Ce  dernier  a  très 
agréablement  chanté  les  Maîtres  Chatiteurs  avec 
une  Eva  tout  à  fait  gentille,  mais  insuffisante  pour 
un  tel  rôle.  M"e  Nast  est  excellente  dans  Undine, 
Marie  du  Trompette  de  Sahkingen  et  dans  bien 
d'autres  rôles  qu'elle  interprète  avec  grâce  et  légè- 
reté, mais  les  héroïnes  de  Wagner  sont  d'une  autre 
envergure.  La  semaine  passée,  très  belle  repré- 
sentation à''Aïda  comme  ensemble  et  comme  effets 
scéniques.  M"e  Lange,  de  Dusseldorf,  qui  débu- 
tait dans  le  rôle  d'Amnéris,  habituellement  tenu 
par  M'i^  von  Chavanne,  est  une  comédienne 
accomplie,  mais,  pour  l'opéra,  la  voix  est  néces- 
saire, et  celle  de  M"*^  Lang'',  quoique  très  bien 
conduite,  manque  d'ampleur  et  de  timbre. 
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Depuis  la  première  de  Tosca,  qui  avait  excité  un 
si  vif  enthousiasme,  nous  n'avons  vu  la  dramatique 
partition  du  maestro  Paccini  que  cinq  fois  sur 
l'affi-he.  Elle  est  encore  annoncée  pour  samedi. 
En  cinq  semaines,  c'est  peu.  Il  faut  savoir  qu'une 
bonne  partie  du  public  de  l'Opéra  se  recrute 
parmi  les  pensionnats  de  demoiselle?,  et,  comme 
on  en  compte  peu  dans  la  salle  les  soirs  de  Tosca, 
la  direction  trouve  peut-être  plus  sage  d'espacer 
les  auditions. 

Pour  le  deuxième  concert  sj^mphonique  (série  B), 
on  attendait  Jan  KubeLk,  mais  il  est  tombé  subi- 
tement malade,  et  c'est  M.  Pétri,  premier  violon 
de  l'Opéra  royal,  qui  le  remplacera.  Il  exé- 
cutera le  concerto  en  ré  majeur,  op.  77,  de 
Brahms,  V adagio  du  neuvième  concerto  de  Spohr 
(son  morceau  de  chevet)  et  la  polonaise  en  la  ma- 
jeur, op.  21,  de  Wieniawski.  C'est  comme  une 
fatalité;  voilà  deux  solistes  qui  font  faux  bond  pour 
cause  de  maladie  :  M.  Kubelik,  pour  vendredi  pro- 
chain, et  M.  Jacques  Weintraub,  qui  devait  jouer, 
samedi  dernier,  au  concert  de  M^i^  Maria  Spies 
(Vereinshaus),  plusieurs  pièces  de  violon  très  inté- 
ressantes. Au  dernier  moment,  il  a  fallu  chercher 
quelqu'un  d'autre.  Par  bonheur,  M.  Emile  Eckert, 
professeur  de  piano  au  Conservatoire  de  Genève, 
s'est  trouvé  disponible,  et  le  concert  a  très  bien 
réussi,  M'^e  Spies  a  chanté  de  sa  voix  grave  et 
douce  des  mélodies  de  Schubert,  parmi  lesquelles 
il  faut  signaler  Dey  Tod  und  das  Màdchen;  de  Schu- 
mann,  Der  arme  Peter;  une  berceuse  de  Strauss, 
Entbieiung  de  Karl  von  K^skel  et  deux  charmants 
Lieder  de  W.  Rabl,  qui  a  accompagné  toute  la 
partie  vocale  avec  un  art  consommé.  M. 
Eckert  a  déployé,  dans  les  études  syraphoniques 
de  Schumann,  une  grande  virtuosité;  son  jeu  est 
quelquefois  un  peu  sec,  mais  toujours  clair,  et  il 
a  eu,  dans  le  Liehestcd  d'Isolde  et  l'Incantation  du 
feu  de  la  Walkyrie,  des  accents  émus  qui  l'on  fait 
applaudir  et  rappeler  plusieurs  fois. 

Nous  avons  déjà  eu  un  grand  nombre  de  con- 
certs :  Lieder-Abende,  Clavier- Abende,  musique  de 
chambre,  trios,  etc.,  M™e  Lilli  Lehmann  s'est  fait 
entendre  avec  un  programme  très  vari^,  où  elle 
a  prouvé  que  la  perfection  de  la  méthode  peut 
dissimuler  l'affaiblissement  de  la  voix;  M™^  E  ise 
de  Nys-Kutschera  a  chanté  avec  succès  à  la 
ressource,  et  l'on  attend  Eugène  d'Albert  et  le 
Quatuor  bruxellois  (Schôrg,  Daucher,  Miiy,  Gail- 
lard). J'en  passe,  des  médiocres  et  aussi  des 
meilleurs,  mais  comment  tout  nommer?  Il  faudrait 
encore  des  pages  et  des  pages.  Alton. 


GAND.  —  Le  great  event  de  la  semaine,  au 
Grand  Théâtre,  a  été  la  reprise  des  Maîtres 
Chanteurs,  que  l'on  n'avait  plus  entendus  chez  nous 
depuis  la  direction  De  la  Fuente,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans.  M.-Boedri,  dont  on  connaît  les  ten- 
dances et  les  aspirations  artistiques,  se  devait  de 
remettre  à  la  scène  cette  œuvre  incomparable. 
L'interprétation  nouvelle  a  rencontré  le  meilleur 
accueil.  Les  artistes  du  rhant  surtout  méritent 
d'être  cités.  M.  Audisio  a  compris  et  traduit  avec 
talent  le  lôlede  Walther.  Fort  beau  chanteur,  en 
pleine  possession  de  ses  moyens  vocaux,  ayant  la 
compréhension  artistique  de  son  rôle,  il  a  donné  à 
son  personnage  un  caractère,  une  allure  vraiment 
originale. 

Le  rôle  de  Hans  Sichs  ne  pouvait  être  mieux 
interprété  qu'il  le  fut  par  M.  Boulogne,  dont 
la  voix  d'une  sonorité  large  a  produit  le  meilleur 
effet;  nous  avons  pour  M.  Boulogne  la  plus  pro- 
fonde sympathie  et  nous  admirerions  sans  réserve 
son  interprétation  scénique,  si,  au  premier  acte,  il 
se  montrait  moins  emphatique  à  l'égard  de  ses 
collègues  maîtres  chanteurs.  Le  rôle  épisodique 
de  Magdeleine  a  trouvé  en  M™e  Florelli  une  inter- 
prète consciencieuse.  Qaant  à  M°i^  Catalan,  il  lui 
mancjue  un  peu  de  grâce  juvénile,  un  peu  de 
simplicité  pour  donner  1^  caractère  voulu  au  rôle 
d'Eva,  qu'elle  chante  fort  bien  d'ailleurs.  Nous 
avons  retrouvé  avec  infiniment  de  plaisir  M.  Ma- 
réchal dans  le  lôle  de  Beckmesser,  qu'il  avait 
interpréié  sur  notre  scène  sous  la  direction  De  la 
Fuente.  Il  a  su  éviter  la  charge.  Les  autres  rôles 
étaient  honorablement  tenus  par  MM.  Denàrd 
(Pogner),  Clef  (Vogelgesang),  Bernard  (Nachtigal), 
De  Ryck  (Kottner),  Devergnies  (Zora),  Montel 
(Moser),  Marc  (Ortel),  Cruppeninck  (Schwartz)  et 
Beaudinet  (Folti'). 

L'orchestre  a  été  malheureusement  au-dessous 
de  sa  tâche.  Il  a  été  terne,  incolore,  mais  le  nou- 
veau chef,  M.  Bergalonne,  est  arrivé  trop  récem- 
ment parmi  nous  pour  avoir  pu  s'assimiler  l'œuvre 
colossale  qu'il  avait  à  diriger. 

En  réglant  la  mise  en  scène,  M.  Stuart,  n'a  pas 
donné  non  plus  ce  qu'on  était  en  droit  d'attendre 
de  lui.  Au  total,  la  reprise  des  Maîtres  ChanteurSy 
envisagée  dans  son  ensemble,  a  rencontré  un  bon 
accueil.  On  ne  demande  qu'à  encourager  les  efforts 
sincères  que  fait  M.  Boedri  pour  relever  le  niveau 
artistique  de  notre  première  scène.  Marcus. 

GRENOBLE.  —  Le  premier  concert  orga- 
nisé par  quatre  artistes  belges,  M™e  Monti, 
cantatrice;  MM.  G  .-orges  CiUemien,  vio'oniste; 
Clesse,  pianiste,  et  Dalpire,  violoncelliste^  a   ob- 
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tenu  un  grand  succès. 

Mine  Monti  a  chanté  avec  une  grande  aisance 
Vair  d^ H érodiade  et  celui  du  Roi  d'Ys.  M.  Georges 
Callemien  a  exécuté  en  virtuose  adroit  le  concerto 
de  Mendelssohn  ;  M.  Delpire  a  joué  dans  un 
beau  style  le  concerto  en  ïa  mineur  de  Saint- 
Saëus  ainsi  que  le  Carnaval  de  Bouserez.  M. 
Clesse  mérite  des  éloges  pour  son  interprétation 
de  la  sonate  op.  25  de  Beethoven. 

Bref,  belle  séance,  qui  fait  honneur  aux  jeunes 
artistes. 

IA  HAYE.  —  M"e  Dîna  Beumer  s'est  fait 
J  entendre  dans  un  concert  de  bienfaisance, 
et,  bien  qu'elle  ne  parût  pas  bien  disposée,  elle 
eut  son  succès  habituel.  Elle  a  surtout  bien  rendu 
l'air  du  Barbier  :  «  Una  voce  pocofa  ». 

Dans  ce  même  concert,  M^®  Nora  Boas,  élève 
de  M.  Aithur  De  Greef,  a  prouvé  de  grands  pro- 
grès, surtout  dans  l'exécution  de  la  rapsodie  de 
Brahms.  Son  jeu  manque  peut-être  encore  un  peu 
de  clarté  et  d'expression,  mais  il  est  mâle  et  viril, 
et  elle  sait  triompher  des  difficultés.  Pour  le  vio- 
loniste hongrois  von  Lorenzo,  un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans  à  peine,  les  difficultés  les  plus  vertigi- 
neuses n'existent  pas;  sous  ce  rapport,  il  a  émer- 
veillé le  nombreux  auditoire. 

M^ie  Dina  Beumer  se  fera  entendre  pour  la  der- 
nière fois  ici  dans  un  concert  à  la  fin  de  décembre. 
La  jeune  artiste  va  épouser  un  officier  belge;  elle 
ne  pourra  donc  plus  paraître  en  public. 

Le  violoncelliste  belge  Charles  Van  Isterdael  a, 
lui  aussi,  obtenu  un  grand  succès  dans  la  pre- 
mière séance  du  Haagsche  Trio  Vereeniging,  où 
il  a  joué,  avec  le  concours  du  violoniste  Hack  et 
du  pianiste  Textor,  le  trio  op.  97,  en  si  bémol,  de 
Beethoven  et  une  sonate  pour  piano  et  violoncelle 
de  J.-S.  Bach.  MM.  Hack  et  Textor  ont  joué  une 
sonate  pour  piano  et  violon  de  Vreuls.  ^ 

M.  Orelio,  aussi  bon  financier  que  chanteur  de 
talent,  profite  de  son  jubilé  pour  donner  des  re- 
présentations dans  toutes  les  villes,  grandes  et  pe- 
tites, des  Pays-Bas.  Sa  Majesté  la  reine  de  Hol- 
lande vient  de  le  nommer  chevalier  de  l'ordre 
d'Orange- Nassau. 

Un  autre  tenorino  néerlandais,  M.  Andreoli,  a 
obtenu  de  grands  succès  à  Clèves  et  à  Schiedam, 
où  sa  jolie  voix  a  été  très  appréciée.  La  critique 
allemande  décerne  aussi  de  grands  éloges  à  notre 
ténor  Van  Humalda,  qui  vient  de  débuter  au 
théâtre  de  Halle. 

A  Thé  âlre  royal  de  La  Haye,  en  attendant  les 
débuts  de  Ml'e  Clément,  qui  doit  remplacer  M"'= 
Berger   comme  chanteuse   légère,  nous  avons  eu 


une  bonne  reprise  d'Hérodiade,  où  M°^^  Courty  (la 
falcon),  le  ténor  Moisson  et  la  basse  Grommen  se 
sont  surtout  fait  applaudir.  Le  baryton  Grimaud 
abuse  du  chevrotement. 

On  s'occupe  activement  de  Messaline,  qui  doit 
passer,  dit-on,  à  la  fin  de  décembre.     Ed.  de  H. 

LONDRES.  —  Le  bruit  s'est  répandu  der- 
nièrement que  les  concerts  Richter  allaient 
cesser  d'exister  et  que  nous  ne  reverrions  plus 
qu'occasionnellement  le  maître  qui  a  eu,  sur 
la  musique  orchestrale  en  Angleterre,  une  in- 
fluence si  salutaire.  Ce  bruit  n'est  pas  confirmé 
jusqu'à  présent,  et  il  y  a  d'autant  moins  lieu  d'y 
croire,  que  l'illustre  disciple  de  Wagner  dirigera 
cet  été,  au  Covent-Garden,  avec  M.  Lohse,  deux 
cycles  des  Nihelungen.  Il  profitera  d'ailleurs  de  son 
séjour  à  Londres  pour  donner  quelques  séances 
orchestrales  au  Queen's  Hall. 

L'intérêt  que  le  public  prend  aux  exécutions 
instrumentales  devient  de  plus  en  plus  grand.  C'est 
avec  un  véritable  enthousiasme  qu'a  été  accueilli 
ici  l'orchestre  du  grand  duc  de  Saxe-Meiningen, 
lequel  fait  depuis  quelques  années  des  excursions 
concertantes  sur  le  continent.  Ce  que  nous  avons 
plus  spécialement  admiré,  c'est  la  merveilleuse 
entente  qui  existe  entre  le  chef  et  son  orchestre. 
L'interprétation  des  symphonies  de  Brahms  a  été 
une  révélation  pour  le  public  londonnien.  Nous, 
qui  étions  habitué  à  entendre  ces  symphonies 
sous  la  direction  de  Richter  ou  de  Wood  et  qui  les 
connaissions  par  cœur,  nous  avons  été  subjugués 
par  la  vie  et  la  couleur  intenses  que  M.  F.  Stein- 
bàch  a  sur  leur  imprimer,  et  je  puis  vous  assurer 
que  beaucoup  d'auditeurs  qui  ont  l'habitude  de 
somm<  iller  pendant  l'exécution  d'une  symphonie 
de  Brahms  ont  suivi  avec  énormément  d'intérêt 
l'interprétation  de  M.  Steinbach. 

Nous  souhaitons  de  pouvoir  réentendre  cet 
admirable  orchestre. 

Le  dernier  concert  symphonique  du  Queen's 
Hall  était  dirigé  par  le  D'  E'gar,  M.  Henry  Wood 
étant  malade  depuis  quelque  temps  déjà.  Ce  nou- 
veau venu,  un  des  chefs  de  l'école  anglaise,  est 
un  musicien  de  valeur,  auquel  il  ne  manque  que 
la  pratique  pour  devenir  un  bon  chef  d'orchestre. 
Cette  séance  a  été  particulièrement  intéressante 
par  la  belle  exécution  du  concerto  de  Grieg  que 
le  pianiste  Arthur  de  Greef  nous  a  donnée.  Toute 
la  presse  s'est  faite  l'écho  du  public  pour  louer  son 
jeu  fin  et  distingué  et  son  interprétation  hautement 
poétique  de  l'œuvre  du  musicien  Scandinave.  Le 
brillant  virtuose    fait  en  ce  moment  une  tournée 
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artistique  dans  le  Royaume-Uni,  où  son   succès 
augmente  de  jour  en  jour.  P.  M. 

LYON.  —  Une  nouvelle  société,  la  Société 
lyonnaise  de  musique  ancienne,  vient  de  se 
fonder  et  a  donné,  le  27  novembre,  son  premier 
concert.  Cette  société  se  propose  de  faire  entendre 
des  œuvres  des  xvii^  et  xviii^  siècles  sur  les  instru- 
ments anciens,  clavecin,  quinton,  viole  d'amour 
et  viole  de  gambe.  Je  me  permettrai  de  faire  re- 
marquer à  M.  M.  Reuchsel  qu'il  n'est  peut-être 
pas  très  juste  déjouer  sur  le  quinton  des  oeuvres 
que  Corelli  et  ses  contemporains  écrivirent  pour  le 
violon,  d'autant  plus  que  les  violes  n'ont  aucune 
supériorité  sur  les  violons  et  les  basses  et  sont 
d'un  maniement  bien  difficile;  d'autre  part,  nous 
n'aurions  été  nullement  choqués  d'entendre  le 
piano  remplacer,  pour  l'accompagnement  d'œu- 
vres  vocales  de  Mozart  ou  de  Gluck,  le  clavecin  à 
double  clavier,  dont  les  sons  vieillots,  amusants 
un  moment,  deviennent  bien  vite  désagréables. 

Malgré  les  explications  données  par  le  fondateur 
de  la  Société  dans  une  causerie  précédant  le  con- 
cert, j'estime  que  cet  essai  de  reconstitution  histo- 
rique tombe  absolument  à  faux.  Les  musiques  des 
siècles  passés  —  les  concerts  historiques,  dont  on 
nous  annonce  la  reprise  prochaine,  nous  l'ont 
bien  montré  l'an  dernier  —  peuvent  intéresser  le 
public  même  sans  l'attrait  d'une  prétendue  recon- 
stitution historique.  Et  aussi,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi des  artistes  consciencieux,  dans  leur  souci 
de  la  couleur  locale,  n'éviteraient  pas  le  choquant 
anachronisme  de  leurs  fracs  modernes  et  ne  revê- 
tiraient pas,  pour  s'asseoir  au  clavecin,  la  culotte 
courte,  le  jabot  à  dentelle  et  l'habit  brodé  d'autre- 
fois... 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'opportunité  du  clavecin  et 
des  violes,  félicitons  les  artistes  fondateurs  de  la 
Société  de  la  bonne  composition  et  de  l'exécution 
soignée  et  consciencieuse  d'uu  propramme  Un  peu 
copieux  comprenant  d'intéressantes  œuvres  de  Co- 
relli, Loti,  Bach,  Rameau,  Mozart,  etc. 

Une  autre  société,  vieille  d'une  année  à  peine, 
a  donné  aussi  récemment  son  premier  concert. 
C'est  la  Symphonie  lyonnaise,  orchestre  composé 
exclusivement  d'amateurs.  Sans  m'arrêter  à  rele- 
ver les  défauts  de  composition  et  les  défaillances 
de  l'orchestre,  je  féliciterai  simplement  la  nou- 
velle société  et  son  jeune  chef,  M.  Marlotte,  d'être 
arrivés  à  nous  donner  des  exécutions  honorables 
—  plus  de  fougue  que  de  précision  —  d'œuvres 
importantes,  telles  que  la  symphenie  en  si  bémol 
de  Beethoven  et  l'ouverture  du  Roi  d'Ys.  Je  ne 
ferai  que  signaler  deux  œuvres  inédites  de  M.  Ma- 


riotte,  exécutées  à  ce  concert  :  Le  Vautour  et 
Plaintes  au  vent.  Ces  deux  mélodies,  écrites  malheu- 
reusement sur  des  poèmes  abscons  et  d'un  jargon 
inintelligiblp,  sont  d'une  belle  allure  dramatique 
et  dénotent  une  intéressante  personnalité,  encore 
qu'on  y  sente  un  peu  l'influence  du  maître  Vincent 
d'Indy. 

Bientôt  vont  commencer,  sous  la  direction  de 
M.  Savard,  les  conceits  du  Conservatoire.  On 
annonce  aussi  trois  concerts  de  la  Schola  Canto- 
rum,  cinq  soirées  des  Concerts  historiques  de  M. 
Fleuret.  Nous  serions  comblés,  si  le  Grand- 
Théâtre...  Mais  la  régie  municipale,  malgré  ses 
promesse?,  continue  les  traditions  de  la  direction 
précédente  et  nous  offre  des  représentations  la- 
mentables d'œuvres  sans  intéiêt.  L'orchestre, 
faute  d'une  direction  suffisante,  ne  peut  arriver  à 
nous  donner  des  exécutions  je  ne  dis  pas  intéres- 
santes, mais  simplement  convenables  des  mu- 
siques les  plus  simples. 

Que  vont  être,  hélas!  les  représentations  annon- 
cées de  l'O?' ^m  iîAm  et  de  l'Etranger? 

LÉON  Vallas. 

MONTE-CARLO.  —  Voici  que  recom- 
mencent les  concerts  du  jeudi  à  Monte- 
Carlo.  Outre  les  grandes  œuvres  classiques  de 
Beethoven,  Haydn,  Mozart,  Mendelssohn,  Schu- 
mann,  etc..  et  le  répertoire  wagnérien,  M.  Léon 
Jehin  se  propose  de  faire  entendre  cet  hiver  la 
symphonie  en  ré  mineur  de  César  Franck,  la  sym- 
phonie inachevée  de  Borodine,  la  quatrième  sym- 
phonie de  Tschaïkowiky,  une  symphonie  inédite 
de  Georges  Sporck,  la  Belle  au  bois  dormant,  poème 
symphonique  de  Bruneau;  Don  Ramiro  de  MM. 
Alfred  Mortier  et  Guiraud,  les  nocturnes  de 
Claude  Debussy,  des  fragments  de  Parysatis  de 
Saint-Saëns,  les  Impressions  d'Italie  de  Gustave 
Charpentier;  deux  œuvres  du  jeune  compositeur 
Tiémisot  :  Profils  païens  et  l'ouverture  de  Pyrame 
et  Thishé;  un  poème  symphonique  de  Georges  de 
Seynes,  Hercule  au  jardin  des  Hespérides,  poème 
symphonique  de  Busser,  et  des  œuvres  de  Vincent 
d'Indy,  d'Isidore  de  Lara,  Gabriel  Fauré,  Che- 
villard,  Wiikowsky,  Libzf,  Richard  Strauss, 
Weingartner,  Saint-Saëns,  Massenet,  etc.;  des 
frpgments  chantés  de  Tristan  et  du  Gotterdammerung. 
M.  Sylvio  Lazzari,  au  cours  de  la  saison,  dirigera 
un  concert  composé  de  ses  œuvres. 

M.  Léon  Jehin  nous  a  mis  en  confiance  par  ses 
succès  des  années  précédentes  et  nous  sommes 
certains  que  toutes  ces  belles  promesses  auront 
une  excellente  réalisation.  J.  N. 
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NICE.  —  Le  Casino  municipal  possède  enfin 
un  orchestre  digne  de  Nice  et  des  nombreux 
amateurs  éclairés  qui  hivernent  sur  le  littoral. 
Jusqu'à  présent,  nous  entendions  de  merveilleux 
artistes  de  passage,  nous  avions  des  séances  inté- 
ressantes et  rares  de  musique  de  chambre,  mais  il 
n'exis'ait  point  d'orchestre  régulier  capable  de 
nous  donner  des  concerts  classiques. 

Le  nouveau  capeilmeister  est  M.  Le  Borne,  qui 
nous  arrive  précédé  du  meilleur  renom  et  accom- 
pagné de  cent  exécutants,  dont  la  plupart  sont  des 
lauréats  du  Conservatoire  de  Paris.  Six  séances 
déjà  nous  ont  permis  d'apprécier  la  parfaite  disci- 
pline et  la  remarquable  culture  de  son  orchestre. 
Les  sororités  sont  belles,  nourries,  nuancées  avec 
goût  ;  l'ensemble  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Chaque  oeuvre  est  interprétée  dans  son  carac- 
tère, avec  le  rythme,  l'accent  et  la  couleur  qui  lui 
conviennent.  Et  la  variété  des  programmes  satis- 
fait les  dilettantes  les  plus  exigeants.  Nous  avons 
eu  la  symphonie  en  ut  iDÏaeuT  de  Beethoven,  Aniar 
de  Rimsky-Korsakoff,  le  Chasseur  maudit  de  César 
Franck,  la  suite  pour  deux  flûtes,  trompette  et 
cordes  de  Vincent  d'Indy,  Péllëas  et  Mélisande  de 
Fauré,  «l'importants  fragments  de  la  Tétralogie, 
chantés  par  Mlle  Jansenn  et  M.  Dufriche,  la  Sym- 
phonie dramatique  de  M.  Le  Borne,  qui  est  digne  de 
figurer  sur  cette  liste  d'élite,  etc.      Jean  Nuit. 

STRASBOURG.  —  ^u  troisième  concert 
d'abonnement  de  notre  Orchestre  municipal, 
sous  la  direction  de  M.  F.  Stockhausen,  nous 
avons  fait  la  connaissance  d'un  violoniste  de  tout 
premier  ordre,  Henri  Marteau,  de  Reims,  profes- 
seur au  Conservatoire  de  Genève,  qui  a  présenté 
une  oeuvre  nouvelle,  un  concerto  pour  violon  et 
orchestre  d'Emile  Jaques-Dalcroz^,  le  jeune  maître 
de  l'école  moderne  suisse.  M.  Jaques-Dalcrcze, 
l'auteur  de  Chansons  romandes  et  enfantines,  a  traité 
son  concerto  en  ut  mineur  comme  un  poème  sym- 
phonique  dont  l'exposé  mélodique,  d'une  intensité 
toute  chaleureuse  dans  sa  vibrante  expression,  et 
le  détail  harmonique,  mis  en  relief  par  une  orches- 
tration d'un  merveilleux  coloris,  s'accordent  admi- 
rablement pour  donner  à  l'ensemble  le  caractère 
d'une  œuvre  de  grande  portée. 

Pour  de  pareilles  conceptions  musicales,  il  faut 
un  interprète  d'une  science  musicale  et  d'une  vir- 
tuosité à  toute  épreuve,  tel  que  M.  Henri  Marteau, 
dont  le  talent  résume  toutes  les  qualités.  Il  est 
impossible  de  s'incarner  plus  profondément  dans 
l'œuvre  que  ne  le  fait  Henri  Marteau,  et  cela  avec 
une  (  X,  ausion  toute  de  charme, et  tout  simplement, 
sans  recherche  de  gros  tffets.  C'est  avec  toute  la 


sobriété  voulue  de  style,  en  violoniste  franchement 
classique,  qu'Henri  Marteau  a,  de  plus,  analysé 
Bach  et  Beethoven  pour  se  voir  l'objet  des  plus 
vives  démonstrations  de  la  part  de  son  auditoire. 

Vendredi  dernier,  nous  avons  eu  au  Théâtre 
municipal  la  première  représentation  de  Sancho, 
comédie  lyrique  en  quatre  actes,  texte  de  M.  R. 
Yve-Plessis,  musique  de  M.  E.  Jaques-Dalcroze. 
La  partition  de  Sancho  est  une  pure  merveille  de 
travail  de  contrepoint  ;  l'inspiration  est  d'un  carac- 
tère des  plus  distingués,  la  mélodie  abondante  et 
jamais  banale  et  l'orchestration  des  plus  capti- 
vantes par  son  coloris  varié.  Le  caractère  de 
chacun  des  rôles  de  cette  œuvre  lyrique  est  nette- 
ment tracé  par  le  musicien  et  tout,  en  un  mot,  est 
d'une  rare  distinction  dans  l'ensemble  des  quatre 
actes  avec  tableaux  de  ce  Sancho,  adapté  à  la  scène 
allemande  par  M.  F.  Vogt.  Monté  avec  un  soin 
extième  par  M.  Engel,  directeur  de  notre  scène 
municipale,  et  mis  à  point  avec  toutes  les  atten- 
tions artistiques  dont,  en  toutes  circonstances, 
M.  Otto  Lohse,  premier  chef  d'orchestre,  se  mon- 
tre capable,  Sancho  a  été  accueilli  avec  enthou- 
siasme au  théâtre  de  Strasbourg.  On  a  rappelé 
avec  transport  et  le  compositeur,  et  le  chef  d'or- 
chestre, et  aussi  les  principaux  interprètes  de  la 
pièce  nouvelle. 

Celle-ci,  qui,  nous  le  répétons,  est  d'une  haute 
valeur  musicale,  est  destinée  à  faire  carrière  au 
répertoire  de  la  scène  allemande,  à  la  condition, 
toutefois,  que  certaines  coupures  jugées  néces- 
saires, vu  la  longueur  du  spectacle,  soient  plus 
habilement  pratiquées  en  général,  et  que  le 
dénouement  soit,  lui  aussi,  modifié  pour  aboutir  à 
un  final  plus  mouvementé  et  plus  éclatant.     A.  O. 

TOURNAI.  —  A  la  matinée  de  musique  de 
chambre  organisée  récemment  par  M.  Alfred 
Bailly,  le  quatuor  pour  piano  et  cordes  (op.  lo)  du 
regretté  Léon  Boëllmann  a  produit^une  profonde 
impression. 

Le  premier  concert  de  la  Société  de  musique  de 
Tournai  malgré  un  programme  superbe  et  intéres- 
sant, ne  nous  a  guère  charmé. 

Ou  ne  monte  pas  la  Rédemption  de  César  Franck 
avec  quelques  répétitions  d'orchestre  seulement, 
et  les  chœurs  du  sublime  maître  liégeois  ne  se 
chantent  pas  comme  ceux  de  Gounod  et  de  Masse- 
net,  si  chers  —  trop  chers  même  à  uotre  gré  —  au 
public  tournaisien.  Les  dames  des  choeurs  de  la 
Société  de  musique  qui  ont  été  fort  en  dessous  du 
chef-d'œuvre  qu'elles  devaient  interpréter.  D^ns 
toute  l'interprétation  de  la  Rcdeviption  de  César 
Franck  (M.  Chômé,  le  récitant,  a  déclamé  d'une 
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vo'x  plus  sourde  encore  que  de  coutum--),  une 
seule  personne  mérite  dts  félicitations,  c'est  la 
soliste  M"e  Gabrielle  Bernard,  dont  l'éloge  n'est 
plus  à  faire  dans  nos  colonnes.  Dans  la  première 
partie  du  concert,  elle  avait  déjà  conquis  —  ou 
plutôt  reconquis,  car  elle  s'est  fait  entendre  de 
nombreuses  fois  en  notre  ville  —  son  public  par 
la  pureté  de  son  organe  et  la  correction  de  sa  mé- 
thode dans  la  Procession  et  dans  les  Cloches  du 
maître  César  Franck  et  dans  le  Soiiviens-ioi  d'un 
compositeur  gantois,  M.  Morel  de  Westgaver. 

Un  violoniste  encore  inconnu  en  notre  ville  — 
comme  un  peu  partout  d'ailleurs,  —  M.  Moins, 
s'est  fait  entendre  non  sans  succès  dans  le  con- 
certo en  la  majeur  de  Mozart  et  dans  V Adagio  et  le 
Rondo  de  Vieuxtemps.         Dupré  de  Courtray. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Il  y  a  de  gens  qui  ne  doutent  de  rien. 

L'Académie  de  Belgique  avait  mis  au  concours 
la  question  suivante  :  On  demande  une  histoire  de 
T orgue  depuis  le  moyen-âge  jusqu'à  nos  jours,  avec  des 
détails  sur  la  construction  de  cet  instrument  et  sur  son  rôle 
liturgique  et  musical  pendant  cette  période.  En  réponse  à 
cette  question,  l'illustre  assemblée  reçut  un  volu- 
mineux mémoire  anonyme,  portant  la  devise  : 
Labor  improhus  omnia  vincit,  qu'elle  confia  à  l'examen 
de  MM.  Huberti,  Tinel  et  Radoux.  Elle  publie 
dans  son  dernier  bulletin  l'appréciation  des  trois 
examinateurs,  qui  jugent  le  travail  en  question  de 
la  façon  suivante  :  «  Les  commissaires  chargés  de 
faire  le  rapport  sur  la  valeur  du  mémoire  qui 
traite  de  Forgue  font  remarquer  que  ce  travail 
laisse  absolument  dans  l'ombre  la  partie  artistique 
de  la  question,  partie  de  loin  la  plus  importante  ;  il 
ne  répond  qu'à  la  partie  qui  a  déjà  été  traitée 
in  extenso  dans  quantité  d'ouvrages  d'organologie, 
entre  autres  dans  le  livre  intitulé  :  Vorgue  ancien 
et    moderne^    par    H.-V.    Couwenbergh,    d'où    le 

MÉMOIRE  DE  CONCOURS  EST  TIRÉ  DANS  SA  TOTALITÉ, 
jusqu'à  EN  REPRODUIRE  A  LA  LETTRE  DES  PARA- 
GRAPHES ENTIERS. 

«  Les  commissaires  déclarent  en  conséquence,  à 
l'unanimité,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  le  prix 
offert  par  l'Académie.  » 

Le  concurrent  a  eu  tort  de  recopier  l'ouvrage  de 
M.  H.-V.  Couwenbergh,  alors  qu'il  était  si  simple 
d'en  acheter  un  exemplaire  à  Lierre,  chez  l'éditeur 
I.  Van  In,  et  de  l'envoyer  au  concours  de  l'Aca- 
démie avec  la  devise  :  Labor'  improhus  omnia  vincit. 


— Jusqu'aujouid'hui,  les  acheteurs  qui  pouvaient 
se  réclamer  du  titre  û'artiste  jouissaient  en  Alle- 
magne, comme  partout  ailleurs,  d'un  rabais  consi- 
dérable sur  le  prix  de  vente  des  productions 
musicales.  Il  n'en  sera  plus  ainsi  désormais.  La 
Société  des  Editeurs  de  musique  allemands,  s'in- 
surgeant  contre  cette  réduction  abusive  des  prix 
en  faveur  d'une  catégorie  de  clients,  a  décidé  qu'il 
était  temps  de  mettre  fin  au  privilège  corporatif 
des  artistes.  Elle  s'occupe  en  ce  moment  de 
rédiger  un  nouveau  tarif  de  vente  qui  prendra 
cours  à  partir  du  i^'^  janvier  igoS  et  qui  entraî- 
nera la  suppression  presque  totale  du  rabais 
traditionnel.  Les  éditeurs  estiment  que  le  prix  de 
revient  de  leurs  publications,  très  surélevé  actuel- 
lement, ne  leur  permet  plus  aucune  concession. 
Le  nouveau  tarif  sera  adopté  en  Allemagne,  en 
Autriche  et  en  Suisse. 

—  Selon  sa  promesse,  M.  Siegfried  Wagner  s'est 
rendu  à  Vienne  pour  y  diriger  un  concert  au  profit 
de  M™8  Materna.  Le  conseil  d'administration  de 
Bayreuth  s'étant  opposé  à  la  production  promise 
de  plusieurs  fragments  de  Parsifal,  le  programme  a 
dû  être  complètement  changé.  Il  offrait  la  septième 
symphonie  de  Beethoven,  Mazeppa  de  Liszt  et  quel- 
ques fragments  de  la  Valkyrie  et  de  Tannhàuser. 

L'entreprise  a  complètement  réussi  ;  la  grande 
salle  des  concerts  était  bondée. 

—  Le  comité  du  monument  Lorizing,  à  Berlin,  a 
fait  exécuter  dans  un  récent  concert  une  œuvre 
inconnue  de]  l'artiste.  C'est  une  cantate  que  Lort- 
zing  écrivit  en  1841  à  l'occasion  du  centenaire  de 
la  loge  maçonnique,  «  la  Minerve  aux  trois  palmes, 
de  Leipzig.  »  Depuis  son  exécution  dans  la  loge 
même,  cette  cantate  n'avait  jamais  été  entendue. 

—  Le  théâtre  de  Wiesbaden  a  joué  Tannhàuser 
le  i3  novembre  dernier,  pour  célébrer  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  son  apparition  sur  cette 
scène.  L'opéra  de  Wagner  y  fut  représenté  pour 
la  première  fois  le  i3  novembre  i852. 

—  On  a  fêté  ces  jours  derniers,  à  Prague,  le 
quarantième  anniversaire  de  l'installation  de 
l'opéra  tchèque  dans  une  salle  indépendante,  le 
Théâtre  national.  A  cette  occasion,  les  journaux  et 
les  revues  locales  ont  rendu  hommage  à  la  mé- 
moire de  Smetana,  le  véritable  fondateur  de  l'opéra 
tchèque.  Smetana  a  instauré  dans  son  pays  la 
musique  dite  dramatique  et  donné  les  modèles 
d'un  genre  que  ses  élèves  Mayr,  D\^orack,  Bendle, 
Rozkosnys  et  Kovarovic  n'ont  cessé  de  cultiver 
avec  grand  succès. 
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—  Le  conseil  communal  de  Vienne  (Autriche)  a 
décidé  que  le  monument  consacré  à  la  mémoire 
des  compositeurs  Strauss  et  Lanner,  les  maîtres  de 
la  Valse  viennoise  serait  érigé  au  milieu  du  parc  de 
l'Hôtel- de-Ville,  à  proximité  du  square  «  Paradies- 
Gartel  »,  où  se  donnaient  les  concerts  publics 
dirigés  par  les  deux  maîtres  populaires. 

—  La  direction  du  théâtre  de  la  Scala  de  Milan 
a  définitivement  arrêté  le  programme  de  la  sai- 
son 1902-1903,  qui  s'ouvrira  le  20  décembre. 
Ajoutons  que  la  direction  se  propose  de  donner, 
sous  forme  de  concert,  le  troisième  acte  de  Par- 
sifal. 

Ce  sera  la  première  fois  qu'un  acte  entier  de 
cette  partition  wagnérienne  sera  exécuté  en  Italie. 

Elle  annonce  qu'elle  donnera,  cette  année,  la 
Damnation  de  Faust,  légende  dramatique  en  quatre 
parties,  de  Berlioz  ;  Louisa  Millier  de  Verdi  ; 
Oceana,  comédie  fantastique  en  trois  actes,  paroles 
de  Silvio  Benco,  musique  d'Antonio  Smareglia; 
Asraël  de  Franchelti;  I  Liiuani  d'Amilcare  Pon- 
chielli  et  Un  Ballo  in  maschera  de  Verdi. 

—  Les  actionnaires  de  la  Scala  de  Milan  ont 
décidé  de  commander  au  peintre  Vanotti  un  grand 
portrait  du  duc  Visconti  di  Modrone  qui  sera  p^acé 
au  foyer  du  théâtre,  «  afin  de  perpétuer  la  mémoire 
du  gentilhomme  illustre  auquel  on  doit  la  résur- 
rection de  l'établissement  ». 

—  La  ville  de  Grenoble,  on  l'a  déjà  dit,  inau- 
gurera, l'an  prochain,  sur  une  de  ses  places  pu- 
bliques, une  statue,  inédite  et  de  très  beau  carac- 
tère, d'Hector  Berlioz.  A  l'occasion  de  cette 
inauguration,  des  fêtes  musicales  auront  lieu  qui 
comprendront,  en  particulier,  un  concours  inter- 
national, un  concert  au  programme  duquel  seront 
inscrites  plusieurs  grandes  œuvres  (orchestre  et 
choeurs)  de  l'auteur  de  la  Damnation  de  Faust,  et  un 
festival  au  cours  duquel  seront  exécutées  quelques 
compositions  •  en  hommage  à  Berlioz,  par  des 
maîtres  de  la  musique  contemporaine. 

Ces  fêtes  auront  tout  l'éclat  et  toute  la  solennité 
dont  est  digne  l'illustre  auteur  de  la  Symphonie 
fantastique.  Elles  sont  sous  la  présidence  d'honneur 
de  M.  Ernest  Reyer,  le  disciple  de  Berlioz. 

Les  pouvoirs  publics,  et  plus  spécialement  la 
municipalité  de  Grenoble, ont  assuré  leur  concours 
et  leur  aide  aux  organisateurs. 

—  Les  trois  sociétés  musicales  de  Tunis,  la 
Chorale,  l'Harmonie  et  l'E'oile  d'Italie  ont  chargé 
un  comité  d'organiser  en  avril  prochain,  à  Tunis, 
un  grand  concours  international  de  musique 
vocale  et  instrumentale. 


—  L'ex-impresario  du  théâtre  national  de  Bu- 
dapest, M.  Ladislas  Boethy,  a  offert  à  la  ville  de 
lui  payer  annuellement  la  somme  de  200,000  cou- 
ronnes pendant  trente  ans,  si  elle  l'autorise  à 
convertir  en  opéra  l'ancien  palais  de  la  chambre 
des  députés. 


IManod  et  Darpes 


Bruïelles  :  6,  rue  £atérale 
paris  :  13,  tue  hw  /»afl 

BIBLIOGRAPHIE 


M.  A.  Soubies  vient  de  publier,  chez  Flam- 
marion, dans  sa  charmante  et  si  utile  collection  de 
l'Almanach  des  Spectacles,  un  nouveau  volume  (le  xxx^, 
année  i9oi),orQé,  comme  les  précédents, d'une  jolie 
eau-forte  de  M.  Lalauze. 

Entre  autres  documents  inédits,  nous  y  trouvons 
une  curieuse  nomenclature  des  pièces  qui,  l'an 
dernier,  ont  réalisé,  dans  les  théâtres  de  Paris,  les 
recettes  les  plus  élevées  : 

Faust  (Opéra) 22.061  40 

Le  Petit  Chaperon  rouge  (Châtelet)     .     .  13.779  ^o 

L'Aiglon  (Tû.  Sarah  Bernhardt) .     .     .  9.869     » 

Gn5^7iîWw  (Opéra-Comique) 9-7i6  5o 

QuoVadis  ? {Porte-Ssi'mi:-Ma.ri\n)  .     .     .  9.646     » 
Les  Femmes  savantes  et  M.  de  Porceaiignac 

(Comédie  Française). 9.806  5o 

La  Veine  (Variétés) 8.65o     » 

1807  et  Béié  (Vaudeville)   .     .     .     .     .  7.366     » 

Nelly  Rozier  (Nouveautés) 7-oi4     » 

L'I«co?mMé  (Palais-Royal). 6.234     » 

Château  historique  (Odéon) 6.219     » 

Lo  Bascule  [Gyranàse) 6.166     » 

La  Mascotte  [G àixé) 6. on  5o 

Le    Billet    de    logement    (Folies-Drama- 
tiques)       5.800     » 

Pour  être  aimée  (Athénée) 5.546     » 

Les  Deux  Orphelines  (Ambigu).     .     .     .  5.024  7^ 
Les    Travaux    d'Hercule    (Bouffes- Pari- 
siens)   4-638  5o. 

La  Traviata  (Château-d'Eau)  ....  4.41 1  25 
Pain  de  ménage,  Une  blanche  et  le  Négo- 
ciant de  Besançon  {Rensiissance).     .     .  4.16735 
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Les  Remplaçantes  et  V Article  33o  (Thékiie 

Antoine) 3  761   3o 

Le  Fils  surnaturel  {Cluny) 2.i53  5o 

Le  Sous-Préfet  de  Château-Busard  (Déja- 

zet) 1.751  25 

—  Sous  le  titre  de  Feuillets  d'histoire  musicale  fran- 
çaise, M.  Frédéric  Hellouin  présente  à  la  librairie 
Charles  (8,  rue  Monsieur  le  Prince)  une  suite 
d'études  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Il  n'est  pas 
inutile  de  rappeler,  en  eifet,  à  la  mémoire  de  ceux 
qui  pourraient  l'avoir  oublié  que,  si  ce  fut 
J.-J.  Rousseau  qui,  selon  certains  commentateurs, 
eut  l'idée  d'introduire  la  psychologie  à  l'orchestre, 
on  en  trouve  des  traces  assez  nombreuses  à  des 
époques  antérieures.  Il  suffirait  de  citer  ÏOrfeo  de 
Monteverde,  En  d'autres  pages  non  moins  instruc- 
tives, M.  Frédéric  Hellouin  expose  l'état  de  la 
musique  sous  Charles  IX,  l'histoire  du  métronome 
en  France,  le  courant  biblique  à  l'Opéra  au 
début  du  xix^  siècle,  les  origines  de  l'orchestre 
invisible  de  Wagner,  Louis  XIV  et  la  musique 
religieuse,  la  sténographie  musicale.  Mais  l'étude 
la  plus  importante  de  son  ouvrage  est  celle 
consacrée  à  Mondonville,  et  qui  avait  été  cou- 
ronnée par  la  Société  des  Compositeurs  de 
musique.  Ce  ne  fut  point  un  musicien  sans 
valeur  que  ce  violoniste  de  la  ville  de  Nar- 
bonne,  ayant  si  bien  fait  son  chemin  à  Paris, 
qu'il  fut  musicien  de  la  chambre  royale,  puis 
intendant  de  la  musique  de  la  chapelle  de  Ver- 
sailles et  directeur  des  fameux  Concerts  spiri- 
tuels. Il  fut  en  outre  l'auteur  d'opéras,  d'oratorios, 
de  motets,  sonates,  etc....  Ce  qui  prouve  aussi 
qu'il  joua  un  rôle  important  au  xyiii^  siècle,  c'est 
que  Cochin  fit  son  portrait  et  que  le  célèbre  Quentin 
Latour  exécuta  celui  de  sa  femme.  M.  Frédéric 
Hellouin  a  donc  bien  fait  de  le  remettre  en  lumière 
avec  une  biographie  très  étudiée. 

—  M.  Etienne  Destranges  continue  le  voyage 
qu'il  a  entrepris  autour  de  l'œuvre  de  M.  Alfred 
Bruneau.  Il  publie  aujourd'hui  à  la  librairie  Fisch- 
bacher  une  brochure  sur  Kérim,  le  Requiem,  la 
Belle  au  bois  dormant,  Penthésilée,  les  Lieds  de  France, 
les  Chansons  à  danser.  S'il  est  un  critique  en  France 
qui  connaisse  bien  les  compositions  de  Fauteur  du 
Rêve,  c'est  sans  conteste  M.  Et.  Destranges.  Il 
nous  le  prouve  une  fois  de  plus  dans  la  nouvelle 
étude  qu'il  vient  d'entreprendre  sur  les  pages  les 
moins  connues  de  son  compositeur  préféré.  Les 
partitions  de  jeunesse,  dit-il,  ne  sont  pas,  malgré 
leurs  tâtonnements,  des  œuvres  indifférentes. 
Elles  servent  de  préface  aux  œuvres  de  l'âge  mûr 
d'un   artiste   qui,    avec    Gustave  Charpentier,    a 


cherché  à  infuser  un  sang  nouveau  à  l'opéra  fran- 
çais. 

—  A  la  librairie  Fischbacher  vient  de  paraître 
un  ouvrage  de  science  musicale,  rédigé  par  M. 
G.  Paillard-Fernel,  conseiler  à  la  cour  d'appel  de 
Rouen.  Ce  livre  a  pour  titre  :  Des  sources  naturelles 
de  la  musique,  et  pour  sous-titre  :  Recherches  et  déduc- 
tions dans  la  théorie  musicale  et  les  harmoniques.  Jusqu'à 
ce  jour,  ces  sortes  d'ouvrages,  utiles  à  ceux  qui 
désirent  connaître  le  fond  des  choses,  furent  rédi- 
gés par  des  gens  de  métier.  On  n'en  est  que  plus 
étonné  de  trouver  tant  d'érudition  chez  un  magis- 
trat de  carrière.  On  pourra  discuter  quelques 
théories  de  M.  Paillard-Fernel,  mais  on  recon- 
naîtra l'effort  considérable  de  travail;  et  nombre 
d'aperçus,  d'observations  nouvelles,  de  recherches 
patientes  intéresseront  les  spécialistes. 

—  Dans  le  Jeu  du  Feuillu  (suite  de  chansons  de 
mai),  qui  vient  de  paraître  chez  W.  Sandoz, 
éditeur  à  Neuchâtel  (Suisse),  l'auteur  du  texte  et 
de  la  musique  M.  E.  Jaques-Dalcroze  a  voulu 
remettre  en  honneur  la  jolie  tradition  romande  des 
fêtes  de  mai,  tombées  en  désuétude,  sauf  en 
quelques  villages  de  la  Suisse.  Là,  d'ailleurs,  les 
anciennes  cérémonies  poétiques  et  musicales  sont 
remplacées  par  de  simples  cortèges.  La  partition 
de  M.  Jaques-Dalcroze  arrive  à  propos  pour 
rendre  son  véritable  caractère  à  l'antique  fête  du 
Feuillu.  Les  succès  déjà  obtenus  par  l'éminent 
compositeur  avec  ses  beaux  recueils  de  chansons 
ne  seront  pas  moins  vils  et  durables  avec  ce  nou- 
veau cycle. 

—  La  revue  Musica  et  Musicisti  de  Mrlan  et  la 
Gazeite  musicale  de  Milan,  dirigées  toutes  deux  par 
M.  Giulio  Ricordi,  viennent  de  fusionner.  Elles 
porteront  désormais  le  titre  de  Musica  et  Musicisti. 
La  revue,  dont  nous  avons  reçu  un  exemplaire, est 
fort  bien  éditée,  d'un  format  extrêmement  réduit, 
illustrée  avec  goiit  et  ornée  d'une  couverture  en 
couleurs  originale. 

Nous  souhaitons  plein  succès  à  notre  consœur 
italienne. 

NEGR  OL.O  GIE 


Ur  violoniste  fort  distingué,  Giovanni  Rampaz- 
zini,  professeur  depuis  1867  au  Conservatoire  de 
Milan,  est  mort  subitement  en  cette  ville  le  18  no- 
vembre. Né  à  Crema  en  i835,  il  avait  été  élève  de 
Bernardo  Ferrara.  Il  fit  pendant  de  longues  années 
partie  de  l'orchestre  du  théâtre  de  la  Scala    Au 
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Conservatoire,  il  forma  nombre  d'excellents  élèves. 
Rampazzini  fut  l'un  des  membres  de  la  Société  du 
quatuor,  de  Milan,  et  il  fonda,  avec  Carlo  Andreoli, 
l'institution  des  Concerts  populaires. 

—  De  Fermo,  où  il  était  né,  on  annonce  la  mort 
d'un  chanteur  qui  obtint  des  succès  retentissants 
en  Italie  et  à  l'étranger,  le  baryton  Eurico  Fagotti. 


^ 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
î>0,  Hue  Hoyale,  à  Or>uxelles 

Harpes  chromatiques  sasis  pédales 


PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  ROYALE    99 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


VIENT   DE   PARAITRE 


VINCENT  D'IND Y 

Goars  de  Composition  IWosieale 

Premieif   Livre 


—   PRIX    NET    :    10    FRANCS 


Le  but  du  présent  ouvrage  est  de  faciliter  à  l'élève  qui  veut  mériter  le  beau 
nom  d'artiste  créateur,  la  connaissance  logique  de  son  art  au  moyen  de  l'étude  théorique 
des  formes  musicales  et  de  l'application  de  celte  théorie  aux  œuvres  principales  des 
maîtres   musiciens    examinées   dans    leur   ordre    chronologique. 


PIANOS  IBACi    !•>' 


RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 


VENTE.    LOCATIOM      ICHAMQE, 


^\)IE      0'AUOITIQM<; 
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PRIMES 


AUX   LECTEURS   DU    GUIDE  MUSICAL 


ROBERT    DOUGLAS 


(YiQ  de  h  célèbre  aotrice) 

Un  volume  in  8",  tiré  à  425  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  et  numérotés 
SIX  COMPOSITIONS  par  ilLdolptie  LAI^AUZE 

Cet  otivrage  contient  une  foule  de  renseignements  inédits,  non  mentionnés  dans  celui  des  frères  DE  CONCOURT 

Au  lieu  de  50  francs,  net  20  francs 


RAOUL    CHARBONNEL 

LA   DANSE 


Comme  on   dansait. 


Comment   on  âanse 


CHANSONNIER  HISTOEIQUE 

DU    XVIIP  SIÈCLE 

Recueil  ÇLAIREMBAULT-MAUREPAS 

Publié  avec  introduction,    commentaire,   notes 

et  index  par   Emile  RAUNIE  ' 

10  volumes  in-16  brochés,  tirés  sur  papier  de  Hollande 

Chaque  volume  est  orné  de  5  portraits  à  l' eau-forte 

AU  LIEU  DE  100  FR.,  NET  35  FR. 

DICTIONNAIRE  HISTORIQUE  ET  PITTORESQUE  DU  THEATRE 

ET  DES  ARTS  QUI  S'Y  RATTACHENT 
PAR    A ,    P  O  U  G  I  N 

Auteur  du    supplément  à   la   Biographie  des  Musiciens  de   FÉTIS 
Ouvrage  orné  de  400  gravures  et  de  8  chromolitographies.  Gr"^  in  8°  de  776  pages  à  2  colonnes 

2  vol.  brochés,  au  lie  a  de  40  fr.,  net,  20  fr. 


Technique  de  M^"e  B.  BERNA  Y  professeur  à  l'Opéra 
Notation  musicale  de  MM.  CASADESUS  etj.  MAUGUÉ 

Ouvrage  illustré  de  8  aquarelles,  30  planches  en  noir 
et  de  150   gravures   dans  le  texte,  d'après  les  dessins  de 

VALVERANE 
I  magnifique  vol.  in-8o  sous  couverture  aquarelle,  broché 

AU  LIEU   DE   16    FR.,    NET  8,50    FR. 


Loges  d'Artistes 

PAR 

LOUIS    QERflONT    (Rose-Thé) 

Ouvrage  illustré  de  vignettes  dans  le  texte  et  planches 
hors  texte,  dessins  de  Félix  FOURNERY,  préface 
d'Emile  BERGERAT. 

Joli  vol.  in-4"  broché  de  425  p.  sous  une  élégante  couverture 
flU  LIEU  DE  12  FR.,  NET  5  FR. 

TREIZE  POÉSIES  DE  RONSARD 

Mises  en  musique  par  Guido  SPINETTI 

Dessins  de  MÉTIVET,  tirés  en  couleurs 

Elégant  petit  in-^o,  reliure  riche  {beau  vol.  d'étrennes p''  dames) 

4,50  FR.  (AU  LIEU  DE  12  FR.) 

Acteurs  et  Actrices  dn  temps  passé 

PAR  Ch.  gueulette 

Portraits  gravés  par  LALAUZE.  —  Beau  volume  in-8° 
7,50  FR.  (flU  LIEU  DE  35  FR.) 

Ss^      Prière  d'adresser  les  demandes  accompa 
agent  général  du  Guide  Musical,  7,  rue 


Le  Costume  au  Théâtre 

J>0  PLANCHES  EN  COULEURS 
par  Cernuschi,  Mesples,  flucha,  etc.,  etc. 

Splendide    album    grand     in-8°,     cartonnage    illustré 

>U  LIEU  DE  25  Fii,  NET  7,50 


BERLIOZ  INTIME 

PAR  HIPPEAU 

d'après  les  documents   nouveaux 

avec  un  portrait  à  l'eau-forte  d'après  COURBET 

1  volume  grand  in-8°  broché 

flU  LIEU  DE  15  FP.,  NET  7,50  FR. 


Bibliothèque  m-asicale  de  l'Opéra 

Catalogue  historique  et  anecdotique  publié  par  Th.  de  Lajarte 

Beaux  portraits  de  musiciens.  —  Deux  volumes  in-So 

10  FR.  (AU  LIEU  DE  40  FR.) 

pées  de  leur  montant  à  M.  BEâNDT, 
Maes,  Bruxelles.  —  Envoi  franco  partout 


gio 
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Alphonse  LEDUC,  Éditeur  de  jviusîque,  3,  rue  de  Grammont,  Paris 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

DE 

CONTREPOINT  et  de 


Emile  RATEZ 

Directeur    du    Conservatoire    de    Lille 
Prix  net  :  G  fi*. 


On  peut  reprocher  à  tous  —  ou 
presque  tous  —  les  traités  de  con- 
trepoint d'être  trop  compliqués  et, 
par  conséquent,  trop  coûteux. 

L'étude  du  contrepoint  et  celle  de 
la  fugue,  à  laquelle  il  aboutit,  doi- 
vent être  considérées  surtout  comme 
une  gymnastique  destinée  à  faire 
acquérir  et  à  développer  la  facilité 
d'écriture. 


Poussées  trop  loin,  ces  études 
peuvent  aller  contre  leur  but,  et,  au 
lieu  de  féconder  l'imagination,  la 
dessécher,  en  l'occupant  à  des  choses 
sans  application  pratique. 

Il  y  avait  donc  une  lacune  à  com- 
bler en  publiant  un  Traité  de  contre- 
point et  de  fugue  vraiment  élémentaire, 
pratique  et,  par  son  prix,  à  la  por- 
tée de  tous. 


ENVOI    FRANCO,  SUR    DEMANDE,  D'UN   FASCICULE   SPÉCIAL 


OUVRAGES 


D' 


IM  mi 


A  ncien  professeur 
au  Conservatoire  de  Paris 


Prix  nets. 

Traité  complet  d'harmonie      .25  — 

Réalisations  des  leçons   du 

traité 12  — 

Abrégé  du  cours  d'harmonie         10  — 

Réalisations  des  leçons  de 
l'abrégé 5  — 

Traité    d'accompagnement    au 

piano 18  — 

Traité  de  composition  musicale    20  — 

Théorie  musicale    .     .     .     .      7  — 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 


VIENT   DE   PARAITRE  : 


LES    aon^o.TJEi^^::tTTS 


Chœur  à  quatre  voix  d'hommes  (dédié  à  Edgard  TINEL) 

Imposé    au     CONCOURS    INTERNATIONAL    DE    LILLE    le     16     août     1902 

Poésie   de   Félix  BERNARD 

Musique    de    Adolphe-F.   W^OUTERS 


Partition    . 
Chaque    partie  . 


Prix  net     2  5o 
0  5o 


PIANOS  IBACH     1».  ■»=  "  cûNGRÉs 


VFNTE,    LOCATION,    ECHANGP. 


BRUXELLES 
SALLE   D'AUDITIONS 


LE  GOlDfî.  MUSICAL  gti 


PIANOS  IBACI    10-  «"^  °"  CONGRES 

BnUXELL  ES 
VENTE.    LOCATION.    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 
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CROQUIS  D'ARTISTES 

JEAN  DE  RESZKÉ 

DE  Reszké  nous  est  revenu.  Il  a 
renoncé  aux  voyages  trop  lointains 
qui  depuis  si  longtemps  nous  pri- 
vaient de  sa  présence.  Il  s'est  créé  à  Paris  un 
nid  charmant  et  compte  y  faire  de  vrais 
séjours,  pendant  lesquels  il  reprendra  sa  place 
à  l'Opéra.  C'est  le  moment  de  le  «  croquer  »  à 
son  tour...  Oh!  d'un  crayon  bien  léger...  Que 
voulez-vous  que  je  dise  encore  de  lui  que  tout 
le  monde  n'ait  dit?  Dans  quelle  langue  la 
renommée  n'a-t-elle  pas  conté  la  gloire  et  répété 
l'écho  des  succès  de  cet  autre  Mario...  et 
comment  faire  pour  n'avoir  pas  l'air,  en  restant 
dans  la  stricte  vérité,  de  rédiger  un  panégy- 
rique ? 

Deux  ou  trois  points  cependant  méritent 
qu'on  y  insiste,  dans  cette  splendide  carrièie  et 
son  caractère,  vus  de  haut.  Les  exposer  et  les 
juger  vaut  mieux  que  la  banale  répétition 
d'éloges  aussi  peu  nouveaux  que  possible. 
Après  les  quelques  détails  biographiques  indis- 


pensables, les  dates,  le  répertoire,  c'est  à  quoi 
je  m'attacherai  surtout. 

M.  Jean  de  Reszké  est  né  à  Varsovie,  comme 
sa  sœur  cadette  Joséphine  (tant  regrettée), 
comme  son  frère  Edouard,  trio  d'artistes  dou- 
blement unis  par  l'affection  et  par  l'art,  dont 
l'éducation  musicale  se  confondit  avec  l'instruc- 
tion intellectuelle  et  qui,  ensemble  ou  peu  s'en 
faut,  débutèrent  dans  la  carrière.  Après  les 
premières  années  d'étude,  où  sa  mère  prit  une 
grande  part  et  qui  déjà  lui  avaient  valu  des 
succès  de  concert  ou  d'église,  Jean  de  Reszké, 
embrassant  la  carrière  italienne,  eut  pour  pro- 
fesseurs Ciaffei  et  le  célèbre  baryton  Cotogni. 
Pénétré  de  l'importance,  trop  souvent  mé- 
connue, qu'il  y  a  à  entourer  de  ménagements 
exceptionnels  la  première  formation  de  la  voix, 
Ciaffei  dirigea  son  élève  dans  le  répertoire  des 
barytons  élevés.  C'est  ainsi  que  son  début,  à 
Venise,  en  1874,  fut  dans  Alphonse  de  la 
Favorite.  Deux  saisons  à  Londres,  puis  à  Paris, 
au  théâtre  italien  d'Escudier,  le  maintinrent 
encore  dans  ces  rôles.  A  Londres  (en  1875),  il 
triompha  dans  Don  Juan.  A  Paris  (en  1876),  il 
créa  Melitone  de  La  Fovza  del  destina,  et  chanta 
successivement,  par  un  contraste  piquant. 
Sévère  de  Poliuto  et  Figaro  du  Barbier  de  Séville. 
Cependant  cette  voix,  déjà  si  riche,  était  mal  à 
l'aise  et  impatiente  de  prendre  l'essor.  Le  pro- 
fesseur Sbriglia,  à  Paris  même,  lui  donna  accès 
au  répertoire  des  premiers  ténors. 

Ces  nouvelles  années  d'apprentissage,  où  je 
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me  bornerai  à  relever  un  début  éclatant,  à 
Madrid,  dans  Robert  le  Diable  (1881),  devaient 
aboutir  à  la  création  du  rôle  de  Jean-Baptiste 
dans  Hévodiade,  en  1884,  sur  la  scène  italienne 
qu'institua  alors  à  Paris  M.  Victor  Maurel. 
Cette  apparition  d'un  artiste  qu'on  n'avait  encore 
eu  que  l'occasion  d'entrevoir,  et  pas  dans  sa 
vraie  nature,  fut  accueillie  avec  une  sympathie 
qui  devint  enthousiaste  lors  de  son  entrée  à 
l'Opéra,  l'année  suivante,  dans  le  Cid  de  M. 
Massenet.  La  beauté  charmeuse  de  la  voix,  la 
distinction  de  Tallure,  l'art  de  la  diction  et  le 
pathétique  du  jeu,  tout  concourait  à  imposer 
au  public  une  de  ces  impressions  qu'on  n'oublie 
pas.  Le  répertoire  ne  pouvait  qu'affirmer  ce 
succès  sans  pareil,  car  la  grande  taille,  le 
geste  large  et  l'aspect  de  vaillance  jeune 
qu'a  toujours  gai'dé  M.  Jean  de  Reszké, 
devaient  l'y  servir  à  souhait  :  l'Africaine, 
en  1886;  Aïda,  en  1887,  puis  le  Prophète,  Don 
Juan  (Ottavio)  et  Faust  défilèrent  sans  hâte, 
avec  un  succès  qu'il  est  vraiment  inutile  de 
rappeler  et  qui  devait  être  encore  dépassé  par 
l'éclatante  prise  de  possession  du  rôle  de  Roméo, 
quand  Roméo  et  Juliette  fit  son  entrée  à  l'Opéra. 

Malheureusement,  c'était  presque  un  adieu 
que  nous  faisait  là  M.  de  Reszké.  Aussi  bien, 
comment  un  artiste  qui  voit  briller  à  ses  yeux 
la  liberté  de  choisir  et  de  varier  son  répertoire, 
de  chanter  à  ses  heures,  de  vivre  en  un  mot 
en  grand  seigneur  de  l'art,  pourrait-il  résister 
à  la  tentation  de  ces  voyages  fastueux,  de  ces 
saisons  fructueuses,  qui  engagent  si  peu  et 
pour  si  peu  de  temps?  M.  de  Reszké  revit 
d'abord  son  pays,  Varsovie,  puis  Saint-Péters- 
bourg (1889).  Il  alla  ensuite  à  Monte-Carlo 
et  Londres  (i8gi),  avant  de  pousser  jusqu'aux 
Etats-Unis.  A  peine  l'entrevîmes-nous  en  iSgS, 
dans  Lohengrin  cette  fois,  avec  Roméo.  Monte- 
Carlo  et  Londres  nous  l'enlevèrent  encore,  et 
depuis,  chaque  année,  Londres  et  les  Etats- 
Unis  se  le  partagèrent.  Sauf  en  i8g8,  où  Saint- 
Pétersbourg  remplaça  le  voyage  d'outre-mer, 
et  en  1900,  où  il  négligea  Londres,  c'est  sur 
les  scènes  anglaises  que  le  noble  artiste  fit 
apprécier  la  variété  de  composition  d'un  réper- 
toire devenu  considérable,  et  l'évolution  de 
son  admirable  talent. 

Au  Prophète   et   à   V Africaine,    il  joignit    les 


Huguenots;  à  Aïda,  Otello  et  II  Ballo  in  maschera; 
au  Cid,  Manon;  à  Faust  et  à  Roméo,  Carmen  (où 
Paris  le  vit  un  soir  de  gala  en  l'honneur 
de  Bizet)  et  la  Esmeralda  de  Goring  Tomas 
(en  i8go);  enfin,  après  Lohengrin,  il  aborda  les 
Maîtres  Chanteurs,  Tristan,  Siegfried,  et  le  Crépus- 
cule des  dieux  (i)...  Notons,  pour  être  complet, 
deux  créations  :  dans  la  Damnation  de  Faust, 
mise  à  la  scène  à  Monte-Carlo  en  1893,  et 
dans  VElainede  Bemberg,  à  Londres,  en  1892. 

Bien  entendu,  je  ne  suivrai  pas  M.  de 
Reszké  dans  cette  série  d'incarnations  généra- 
lement si  favorables  à  l'épanouissement  de  ses 
qualités  artisti|ues.  Mais  j'en  veux  dégager 
plusieurs  observations  intéressantes,  plusieurs 
exemples  féconds  qui  surtout,  comme  je  l'ai 
dit,  méritent  d'être  loués. 

D'abord,  et  c'est  évidemment  une  des  rai- 
sons qui  l'ont  éloigné  si  longtemps  de  la  scène 
parisienne,  M.  de  Reszké  avait  trop  le  respect 
et  la  passion  des  chefs-d'œuvre  de  la  musique 
dramatique  pour  ne  pas,  autant  que  possible, 
les  faire  entendre  dans  leur  langue  originale. 
Partout  où  il  est  allé,  il  a  tenu  à  jouer  son 
répertoire,  selon  le  cas,  en  français,  en  italien 
et  en  allemand.  Ah  !  sous  ce  rapport,  les  scènes 
anglaises  sont  plus  libres  et  plus  heureuses  que 
les  nôtres  !  On  dit  que  M.  de  Reszké  rêve  à 
Paris  une  scène  internationale  où  les  chefs- 
d'œuvre  seraient  rendus  dans  leur  langue, 
saus  ce  pîs-aller  qui,  pour  Don  Juan  par 
exemple,  est  une  pure  trahison....  Voilà  un 
rêve  qu'il  n'est  pas  seul  à  faire  ! 

Mais  ce  que  nous  prouve  encore  et  surtout 
cette  carrière  si  longue,  c'est  —  oh  !  mon 
Dieu!  une  vérité  bien  banale!  —  l'utilité  de 
savoir  chanter.  Voilà  la  très  simple,  mais  prin- 
cipale raison  d'être  de  la  durée  des  voix.  Jadis, 
personne  n'en  doutait,  et  l'on  voyait  constam- 
ment de  ces  longues  carrières  artistiques  qui 
ignoraient  la  fatigue  et  qui,  à  soixante-dix  ans 

"  (i)  On  ne  peut  oublier,  cependant,  que  M.  de  Reszké 
prend,  avec  ces  dernières  partitions,  des  libertés  exces- 
sives et  que,  de  la  façon  dont  il  les  chante,  il  ne  reste 
que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  du  rôle  tel  qu'il  est  écrit. 
Dans  ces  conditions,  il  est  aisé  de  briller  dans  des 
parties  lyriques  où  d'autres,  plus  consciencieux,  sans 
faiblir,   seront   nécessairement  moins  éclatants,   parce 

.qu'ils  chantent  tout.  (N.  de  la  R.) 


LETGUIDÊ  MUSICAL 


917 


(comme  notre  Faure,  le  maître  des  maîtres), 
avaient  gardé  encore  toute  la  beauté  et  la  pléni- 
tude de  l'organe.  Aujourd'hui,  c'est  un  miracle 
quand  un  chanteur  ne  vit  pas  de  son  reste  au  bout 
de  quelques  années.  C'est  que  les  trois  quarts 
au  moins  des  artistes  que  nous  voyons  aborder 
la  scène  ne  se  sont  jamais  donné  la  peine  d'ap- 
prendre véritablement  à  chanter  (ou  ont  été 
radicalement  trompés  dans  cette  étude  par  des 
maîtres  aveugles)  ;  c'est  encore  qu'ils  ont  cru 
ceux  qui  déclaraient  que  la  suprématie  de  la 
voix  a  fait  son  temps,  qu'elle  n'est  qu'un  instru- 
ment comme  un  autre  dans  l'ensemble  harmo- 
nique, que  la  perfection  de  l'émission,  la  pureté 
du  timbre  doivent  être  considérés  comme  secon- 
daires chez  l'interprète  des  drames  lyriques... 

Et  cependant,  il  n'y  avait  qu'à  apprendre 
naturellement  à  chanter.  M.  de  Reszké  a  plus  de 
cinquante  ans,  et  quel  jeune  ténor  citerait-on 
qui  ait  une  voix  plus  parfaitement  posée,  plus 
pure,  plus  souple,  plus  entièrement  homogène  ? 
Il  nous  a  montré  d'ailleurs  (mais  ceci  est  moins 
surprenant),  soit  dans  le  rôle  de  Siegfried,  si 
magistralement  créé  sur  notre  première  scène, 
soit  en  nous  rendant  Lohengrin  et  Roméo, 
cette  vérité  de  jeu  et  de  sentiment  dans  les 
moindres  nuances  et  les  plus  fines  expressions, 
cette  liberté,  ce  naturel,  cette  vaillance  extraor- 
dinaire, enfin  ce  goût  si  artistique  qui  parfait 
le  charme  de  la  voix  en  le  variant  constamment 
au  service  de  la  diction. ..,. toutes  qualités  de 
la  maturité  d'un  talent  que  nous  n'avions  ja- 
mais vu  aussi  consommé. 

Mais  il  a  montré  aussi  le  fruit  de  l'éducation 
normale  et  naturelle  de  la  voix  ;  il  a  prouvé  que 
l'école  italienne  n'empêche  nullement,  quand 
on  la  pratique  avec  le  goût  et  l'intelligence 
d'un  véritable  artiste,  d'aborder  le  drame  alle- 
mand, pas  plus  que  l'opéra  français  le  plus 
avancé...  Dès  qu'un  artiste  met  de  la  grâce 
dans  sa  voix,  on  l'accuse  d'italianisme  (l'a-t-on 
assez  dit,  il  y  a  seize  ans,  pour  M.  de  Reszké!) 
et  de  ce  bel  canto,  discrédité  pour  avoir  servi  à 
faire  valoir  des  œuvres  aujourd'hui  démodées. 
Empêche-t-il  l'émotion  de  la  voix,  le  drama- 
tique du  jeu,  la  sincérité  de  l'expression?  Il  a 
démontré  enfin,  en  chantant  Siegfried  dans 
cette  salle  démesurée  de  l'Opéra,  que  la  voix 


résiste  à  toutes  les  fatigues  quand  on  sait  s'en 
servir.  La  preuve  est  faite. 

La  preuve  est  faite  aussi  (les  représentations 
du  Château -d'Eau  l'ont  encore  affirmée)  que, 
pour  bien  rendre  Wagner,  les  poumons,  l'arti- 
culation et  le  jeu  ardent  ne  suffisent  pas,  comme 
beaucoup  voudraient  nous  le  faire  croire,  et 
que  même  c'est  une  trahison  de  n'y  pas  joindre 
la  grâce  et  le  charme.  Voilà  la  dernière  consé- 
quence du  triomphe  de  M.  de  Reszké.  Il  a 
plaidé  victorieusement  la  cause  de  la  mélodie 
chez  Wagner.  La  mélodie  !  On  la  niait  jadis  dans 
ces  œuvres  radieuses,  et  partant  de  cet  axiome 
erroné,  on  réprouvait  la  mélodie  partout.  Le 
fait  est  pourtant  que  chez  Wagner,  dans  son 
orchestre  comme  sur  la  scène,  elle  jaillit  par 
tous  les  pores,  libre,  fraîche,  toujours  renou- 
velée. Au  chanteur  à  la  mettre  en  relief,  à  en 
faire  valoir  la  grâce  souple  et  le  tour  exquis. 
C'est  affaire  d'art,  et  s'il  n'est  pas  donné  à  tous 
d'y  atteindre,  au  moins  faudrait-il  y  tâcher,  et 
l'avoir  compris. 

C'est  où  M.  de  Reszké  a  dépassé  tout  ce  qu'il 
avait  fait  auparavant.  Il  a  prouvé  que  la  beauté 
de  la  voix,  le  charme  du  phrasé,  la  délicatesse 
de  la  diction,  doivent  être  considérés  comme 
des  éléments  artistiques  indispensables  à 
l'exacte  intelligence  et  au  rendu  sincère  et 
vraiment  artistique  des  chefs-d'œuvre  wagné- 
riens,  aussi  bien  qu'à  l'émotion  qu'ils  doivent  ■ 
faire  naître;  et  ce  jour-lâ,  il  a  donné  un  grand 
exemple  et  agi  en  maître. 

...  La  place  me  manque,  et  mon  «  croquis  » 
est  si  incomplet!  Du  moins,  si  j'ai  mal  étudié 
l'homme  et  le  caractère  chez  M.  de  Reszké,  si 
je  ne  l'ai  pas  peint  dans  son  intérieur  ou  dans 
ses  propriétés  de  Pologne  et  sa  vie  de  gentil- 
homme, je  suis  du  moins  resté  fidèle  à  mon 
titre,  et  c'est  bien  un  croquis  d'artiste  que  je 
viens  de  tracer.  Henri  de  Cukzon. 
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MANFRED 

Poème  de  lord  Byron,  adaptation  en  trois  parties  de 
M.  Pascal  Forthuny,  musique  de  scène  de  Robert 
Schumann.  Première  représentation  au  Théâtre  de 
l'Œuvre  (Nouveau  Théâtre)  le  ii  décembre  1902. 

Pe  i5  février  1817,  lord  Byron  adressait  à 
son    éditeur     Murray   une    lettre    dans 

laquelle    il   lui   annonçait  l'achèvement 

de  Manfred  :  «  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  je  viens 
de  terminer  une  espèce  de  poème  ou  de  drame  en 
dialogue  et  en  vers  blancs,  que  j'avais  commencé 
l'été  dernier  en  Suisse  et  dont  Vlncaniation  est  un 
fragment.  Il  est  en  trois  actes,   mais  d'un  genre 
sombre,  métaphysique  et  indéfinissable.  Presque 
tous    les  personnages,   à  l'exception   de  deux  ou 
trois,  sont  des  esprits  de  la  terre,  dt;  l'air  et  des 
eaux.  La  scène  est  dans  les  Alpes.  Le  héros  est 
une  sorte  de  magicien  tourmenté  par  les  remords, 
dont  la  cause  n'est  qu'à  demi  expliquée.  Il  erre  en 
invoquant  ces  esprits  qui  lui  apparaissent  et  ne  lui 
servent  à  rien.  Enfin,  il  pénètre  jusque  dans   la 
demeure    du  Mauvais    Principe    lui-même,   pour 
évoquer  une  ombre  qui   paraît  et  lui  donne  une 
réponse  ambiguë  et  désagréable;  et,  au  troisième 
acte,  ses   domestiques  le  trouvent  expirant  dans 
une  tour  où  il  a  étudié  son  art.  Vous  devez  voir 
par  cette  esquisse  que  je  n'ai  pas  grande  opinion 
de  ce  caprice  d'imagination;  mais  du  moins j'«è 
fait  en  sorte  d'en  rendre  la  représentation  impossible, 
mes  relations  avec  Drury-Lane  m'ayant  donné  le 
plus  grand  dégoût  pour  le.  théâtre,    »  Et,  dans 
toutes  les  lettres  de  lord  Byron  datant  de   cette 
époque,  on  trouve  chez  lui  l'idée  très  arrêtée  de 
donner  à  son  œuvre  un  titre  qui  ne  sente  pas  les 
coulisses,  celui  àe  poème,  et  non  àe  drame. 

La  représentation  qui  vient  d'avoir  lieu  au 
Nouveau  Théâtre,  sous  la  direction  de  M.  Lugné- 
Poë,  prouve  que  lord  Byron  était  dans  le  vrai 
lorsqu'il  voulait  conserver  à  cette  création  étrange 
son  caractère  intime.  Elle  est  en  efî'et  d'un  lyrisme 
très  marqué,  mais  nullement  dramatique.  L'action 
y  est  pour  ainsi  dire  nulle;  le  principal  personnage, 
Manfred,  est  presque  toujours  en  scène,  narrant  en 
de  longs  monologues  les  tristes  pensées  auxquelles 
il  ne  peut  échapper,  l'incertitude  à  laquelle  abou- 
tissent toutes  les  études  de  philosophie,  de  science 


et   concluant  :  «  L'arbre  de  la  science   n'est  pas 
l'arbre  de  la  vie  ». 

Nous  savons  bien  qu'il  y  a  l'admirable  musique 
de  scène  écrite  par  R.  Schumann  sur  le  poème  de 
Byron,  et  nous  comprenons  que  M.  Lugné-Poë 
ait  été  tenté  de  réunir  au  théâtre  les  idées  superbes 
du  poète  et  la  musique  si  captivante  du  composi- 
teur. Mais  nous  nous  figurons  que  la  réalisation 
de  cette  fusion  est  impossible,  à  moins  de  consa- 
crer à  la  mise  en  scène,  aux  décors, aux  costumes, 
des  sommes  considérables,  ce  que  ne  pouvait  faire 
le  directeur  du  Théâtre  de  l'Œuvre.  Un  ami,  qui  a 
vu  jouer  l'œuvre  en  Allemagne,  à  Weimar,  par 
les  soins  de  Liszt,  au  commencement  de  l'année 
i852,  en  avait  rapporté  une  grande  impression. 
Le  rêve  serait  de  pouvoir  lire  dans  le  texte  origi- 
nal Manfred,  alors  que  la  musique  de  Schumann 
serait  exécutée  derrière  un  voile. 

Ajoutons  qne  M.  Lugné-Poë,  qui  joue  le  rôle 
de  Manfred,  ne  nous  semble  pas  en  avoir  bien 
saisil'interprétation.  Nous  n'insisterons  pas.  Parmi 
les  autres  acteurs  du  poème,  il  faut  placer  en 
première  ligne  M'i^  Merville,  qui  a  été  une  Fée  des 
Alpes  aussi  intelligente  que  belle. 

La  partie  musicale,  sous  la  direction  de  M. 
Camille  Chevillard,  a  été  rendue  en  toute  perfec- 
tion. Orchestre  et  chœurs  furent  excellents.  Quelles 
pages  superbes  que  l'ouverture,  l'Apparition  de  la 
Fée  des  Alpes,  l'Evocation  d'Astarté,  le  Chant  des 
génies,  l'Incantation,  l'Hymne  des  génies  d'Ari- 
mane,  le  Reqîdem  B.na}\  Les  solistes,  M"es  Gay, 
Trannoy,  MM.  Choppin  et  Sigwalt,  ne  méritent 
que  des  éloges  ;  on  a  surtout  admiré  le  beau  con- 
tralto de  M'^e  Gay.  H.  Imbert. 

(rbroit(que  &e  la  Semaine 
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PARIS 

SOCIÉTÉ  DES  CONCERTS 
7  décembre  1902 

L'accueil  sans  éclat  fait  par  les  abonnés  du 
Conservatoire  à  la  symphonie  en  ut  majeur  de 
Mozart,  celle  qui  porte  le  titre  de  Jupiter,  prouve 
non  pas  que  cette  œuvre  ait  cessé  d'être  belle, 
mais  que  l'on  désirerait  entendre  des  symphonies 
plus  nouvelles.  Nous  n'avons  cessé  de  dire  que  le 
Conservatoire  devrait  ouvrir  ses  portes  plus  grandes 
aux  nouveaux  venus  dans  la  carrière.  N'existe-til 
pas  des  symphonies,  non  sans  valeur,  qui  n'ont 
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jamais  été  entendues  dans  nos  grands  concerts, 
celles  de  Bruckner  ou  de  Gernsheim  par  exemple? 
Elles  peuvent  ne  point  être  des  œuvres  transcen- 
dantes; mais  on  serait  heureux  de  les  connaître, 
de  pouvoir  les  apprécier. 

Le  supeibe  con";erto  en  ré  mineur  (n°  i)  de  J. 
Brahms,  exécuté  magislralement  par  M.  Willy 
Rehberg,  de  Genève,  a  été,  lui,  fort  applaudi.  Le 
maestoso  a  un  début  digae  de  Beethoven,  du  Bee- 
thoven de  la  neuvième  symphonie;  rien  de  plus 
impressionnant  que  le  thème  mélodique  dessiné 
par  l'orchestre  et  qui  sera  repris  par  le  clavier; 
rien  de  plus  captivant  que  les  développements. 
LWaoîc»  a  un  caractère  religieux  qui  s'explique 
davantage  lorsqu'on  se  souvient  que,  sur  la  parti- 
tion manuscrite,  Brahms  avait,  inscrit  le  texte 
sacré  :  Benedidus  qui  venit  in  domine  domini,  s'appli- 
quant  au  motif  initial.  L'œuvre  se  termine  par  un 
rondo  d'une  verve  admirable.  M. Willy  Rehberg  est 
un  artiste  de  grande  valeur,  de  belle  lignée  clas- 
sique, ne  visant  jamais  à  l'effet,  scrupuleux  inter- 
prète de  l'œuvre  du  grand  m^^itre,  qu'il  a  connu  du 
reste  et  dont  il  a  su  apprécier  les  conseils. 

Les  chœurs  du  Conservatoire  ont  fait  entendre 
les  Bohémiens  de  R.  Schumann  (orchestration  de 
M.  F. -A.  Gevaert),  le  chœur  des  soldats  et  des  étu- 
diants de  la  Damnation  de  Faust  de  Berlioz,  puis 
deux  chœurs  exquis  pour  voix  de  femmes  de  César 
Franck,  V Ange  gardien  et  les  Danses  de  Lormont,  dont 
l'orchestration  très  intelligente  est  due  à  la  plume 
de  M.  Guy  Ropariz,  directeur  du  Conservatoire 
de  Nancy. 

L'ouverture  de  la  Fiancée  vendue  de  Smetana  est 
une  page  charmante,  un  spirituel  caquetage,  que 
l'orchestre  enleva  avec  un  véritable  brio.  Pour 
finir,  la  polonaise  de  Struensée.  H.  Imbert. 

CONCERTS  LAMOUREUX 

L'exécution  de  la  Symphonie  héroïque  fut  pour 
M.  Chevillard  un  véritable  triomphe,  et  empres- 
feons-nous  de  l'ajouter,  un  triomphe  des  plus  mé- 
rités. Impossible  de  montrer  plus  de  précision  et 
de  rythme  dans  Vaîlegro,  de  profondeur  dans  la 
marche  funèbre,  où  notamment  la  partie  des 
contre-basses,  si  importante  en  de  nombreux  pas- 
sages, fut  admirablement  mise  en  dehors.  De 
même  la  finesse  du  scherzo,  la  grâce  morzartienne 
et  les  pompes  du  Jlnale  furent  rendues  avec  élé- 
gance à  la  fois  et  vigueur.  Peut-être  aurais-je 
préféré  un  peu  moins  de  rapidité  dans  lés  mouve- 
ments vifs,  ce  qui  ne  m'a  du  reste  pas  empêché 
de  me  joindre  à  l'ovation  faite  par  un  public 
enthousia&te  à  l'orchestre  tout  entier. 


Siegfried- Idyll  est  toujours  charmant,  mais  n'en 
abuse-t-on  pas  un  peu  ? 

Beriioz  for  ever!  La  tristesse  de  Roméo  gémit  au 
hautbois  et  clame  aux  trombones,  la  fête  chez 
Capulct  fait  strider  ses  grelots,  la  scène  d'amour 
déroule  et  reprend  sa  langoureuse  phrase  d'enla- 
çante suavité,  le  scherzo  commente  allègrement  le 
couplet  de  Mercutio,  couplet  dont  le  programme 
devrait  bien  donner  la  traduction,  car  le  processus 
du  fameux  scherzo  ne  s'explique  que  par  lui...  et 
le  public  applaudit,  applaudit  toujours.  Et  pour 
finir,  il  applaudit  encore  la  vibrante  et  vigoureuse 
ouverture  d'Euryanihe,  aux  traits  hardis  et  à  la  car- 
rure solide.  Et  chacun  s'en  va  très  satisfait. 

J.  d'Offoël. 

ASSOCIATION  DES  GRANDS  CONCERTS 
Malgié  le  froid   qui  sévissait  non  seulement  au 
dehors,   mais  encore  dans  la  salle  Humbert-de- 
Romans,  la  première  séance  donnée  le  7  décembre 
par   l'Association   des  Grands  Concerts,  sous   la 
direction   de  M.  Victor  Charpentier,  avait   attiré 
un  public  nombreux,  qui  était  venu  applaudir  la 
troisième    symphonie  pour  orgue  et  orchestre  de 
M.  Ch.-M.  Widor,  œuvre  composée  pour  l'inau- 
guration du  Victoria  Hall  de  Genève,  le  21  novem- 
bre 1894,  L'auteur  dirigeait  lui-même  son  œuvre 
avec  la  précision  et  la  finesse  qu'on  lui  connaît. 
M.  Viernp,  un  de    ses   meilleurs   élèves,  tenait  le 
grand  orgue  avec  la  plus  grande  distinction.  Puis 
vinrent  deux  poèmes  symphoniques  bien  connus 
de  M.  Saint-Saëns,  Phaëton  ei  Danse  macabre;  enfin, 
comme     apothéose,     Harold    en    Italie     d'Hector 
Berlioz,  avec  M.  Th.  Laforge,  professeur  au  Con- 
servatoire, comme  alto  solo.  C'était  bien,  du  reste, 
ce  dimanche    7    décembre,  le  triomphe  à   Paris 
de  Berlioz  :  au  Châtelet,  la  Damnation  de  Faust,  aux 
Concerts  Lamoureux,  Roméo  et  Juliette,  au  Conser- 
vatoire, le  chœur  des  soldats  et  des  étudiants  de 
la  Damnation  de  Faust. 

N'oublions  pas  de  mentionner  le  grand  et  très 
justifié  succès  qu'a  obtenu  Mi'e  Louise  Grandjean, 
de  l'Opéra,  dans  un  air  du  Cid  de  M.  Massenet. 
Cette  artiste,  qui  a  fait  des  progrès  considérables, 
occupe  aujourd'hui  une  des  premières  places  à 
l'Académie  nationale  de  musique  ;  c'est  une  canta- 
trice de  grande  école,  dont  la  voix  est  superbe 
dans  tous  les  registres. 

Si  l'on  avait  un  conseil  à  donner  à  l'excellent 
chef  d'orchestre  M.  Victor  Charpentier,  ce  serait 
de  modérer  sa  nervosité,  car  elle  lui  joue  un  mau- 
vais tour  en  lui  faisant  presser  les  mouvements. 

A.  M. 
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NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 
DE  PARIS 

Au  sixième  concert,  le  9  décembre,  le  quatuor 
Hess,  du  Gurzenich  de  Cologne,  s'est  fait  entendre. 
M.  Willy  Hess  en  est  l'âme  vibrante,  émue,  intel- 
ligente. La  sonorité,  chez  lui,  est  si  belle,  si 
puissante,  si  grave  surtout  sur  le  sol  et  le  ré,  que  l'on 
serait  amené  à  croire  qu'il  joue  sur  un  superbe 
alto,  auquel  aurait  été  ajoutée  une  cinquième 
corde,  la  chanterelle.  M.  W.  Hess  appartient  à  la 
grande  école  allemande  du  violon,  à  celle  de 
Joachim.  Il  a  exécuté,  avec  M.  Cari  Korner, 
Joseph  Schwartz  et  Fried.  Grutzmacher,  le  quatuor 
à  cordes  n"  3  de  R.  Schumann,  œuvre  remar- 
quable dans  laquelle  le  lyrisme  du  grand  maître 
s'épanouit  en  toutes  ses  variétés  et  qui  prouve  une 
fois  de  plus  qu'après  Beethoven,  il  pouvait  encore 
naître  des  compositeurs  de  génie  dans  la  sym- 
phonie et  la  musique  de  chambre.  Ce  quatuor  fut 
interprété  avec  une  poésie  délicieuse,  un  respect 
des  belles  traditions  schumanniennes.  Le  dix-hui- 
tième de  Beethoven  n'a  pas  été  dit  d'une  façoi 
moins  remarquable  :  Ce  qu'il  faut  surtout  souligner 
dans  cette  interprétation,  c'est  la  clarté  avec 
laquelle  les  parties  difficiles  de  l'œuvre  titanesque 
ont  été  mises  en  relief. 

Seul,  M.  Willy  Hess  a  exécuté  magistralement 
la  chaconne  de  la  sonate  en  ré  mineur  pour  violon 
seul  de  J.-S.  Bach;  son  succès  a  été  très  grand. 

Décidément,  certaines  cantatrices  étrangères  ont 
tout  intérêt  à  chanter  dans  le  texte  original  les 
Lieder  émanant  de  leurs  compositeurs  nationaux. 
lJl\ie  Olga  de  Melgounoff  a  été  mieux  appréciée 
dans  La  Vague  de  Rimsky-Korsakofi,  Nocturne 
d'Arensky,  Fleurs  d'amour  de  Borodine,  toutes 
pages  du  reste  exquises,  que  dans  V Absence  de 
Berlioz,  Thérèse  de  Brahms,  le  Refuge  de  Schubert. 
Nous  pensons  également  qu'avec  une  certaine 
étude,  M'i«  Olga  de  Melgounoff  pourrait  tirer 
meilleur  parti  du  contralto  qu'elle  possède. 

H.  I. 


Aux  Concerts  Colonne,  la  Damnation  de  Faust  a 
fait,  comme  d'habitude,  salle  comble.  L'exécution 
en  a  été  parfaite.  Le  public,  enlevé  par  la  Marche 
de  Rakovsky^a.  fait  bisser  ce  morceau  extraordinaire 
de  verve  si  heureusement  greffé  par  Berlioz  sur 
son  drame  lyrique,  et  le  songe  de  Marguerite  a 
joui  de  la  même  faveur. 

Le  trio  de  chanteurs  s'est  bien  comporté,  et 
M.  Cazeneuve,  merveilleusement  en  voix,  s'est 
surpassé. 


Les  Bouffes- Parisiens  ont  renouvelé  leur  affiche, 
et  sous  le  titre  de  :  Le  Jockey  milgré  lui,  donné  une 
manière  de  vaudeville-opérette  (comme  l'indique 
très  justement  l'affiche),  dont  la  folie  contagieuse, 
les  quiproquos  en  cascade  et  les  effets  excessifs 
forcent  le  rire,  si  peu  imprévus  qu'ils  soient.  C'est 
le  légendaire  vaudeville,  plus  compliqué,  plus  dé- 
pourvu de  vraisemblance  que  jamais,  avec  un  tout 
petit  peu  de  musique,  pour  n'en  pas  perdre  l'habi- 
tude, sans,  d'ailleurs,  personne  pour  la  chanter. 
Au  fait,  si  l'opérette  se  perd  de  plus  en  plus,  la 
vraie,  c'est  beaucoup  faute  de  musiciens  (compa- 
rez un  peu  leurs  œuvres  avec  n'importe  quelle  re- 
prise d'Offenbach  !)  ;  c'est  aussi  faute  de  chanteurs. 
La  petite  partition  que  M.  Victor  Roger  a 
écrite  sur  les  aventures  d'un  jeune  clerc  de  no- 
taire qu'on  prend  pour  son  cousin  le  jockey  et  qui 
se  laisse  faire  par  amour  pour  la  fille  du  proprié- 
taire des  courses  (l'histoire  est  traversée  de  deux 
ou  trois  autres  sans  lien,  mais  qui  la  corsent),  n'est 
pas  des  meilleures  de  cet  adroit  musicien  ;  mais 
avouons  que  ce  serait  dommage  qu'une  musique 
plus  inspirée  fût  interprétée  par  ces  comédiens 
d'ailleurs  plaisants  et  originaux,  mais  qi'i  n'ont 
jamais  chanté  de  leur  vie  ou  n'ont  plus  qu'un 
souvenir  du  peu  de  voix  qu'ils  ont  eue. 

Il  faut  distinguer  comme  plus  aimables  et  plus 
vraiment  musicales  les  pages  consacrées  aux  deux 
amoureux  de  la  pièce  :  leur  coquet  duetto  du  pre- 
mier acte,  le  madrigal-acrostiche  du  second,  le 
dialogue  ému  du  troisième,  puis  divers  ensembles 
où  le  rythme  supplée  à  la  distinction  et  la  verve  à 
l'originalité  (orphéonistes,  gendarmes  d'opérette, 
faux  cambrioleurs,  s'en  donnent  à  cœur-joie).  Un 
de  nos  confrères,  et  de  ceux  qui  s'y  entendent  le 
mieux,  juge  cette  œuvre  «  une  partitionnette  qui 
parle  peu  et  seulement  quand  elle  a  quelque  chose 
à  dire,  mais  qui  le  dit  bien  ».  On  ne  saurait  mieux 
la  caractériser. 

Excellente  interprétation,  avec  M.  Carbagni 
(naguère  à  l'Odéon),  d'une  fantaisie  très  person- 
nelle et  très  fine;  M.  Tauffenberger,  très  drôle 
sans  charge;  M.  Simon-Max;  M^ies  Jousset  (du 
Palais-Royal)  et  Diéterle,  toujours  piquante. 

H.   DE  C. 


A  propos  de  la  première  représentation  de 
Manjred  de  lord  Byron,  avec  la  musique  de  Robert 
Schumann,  au  Nouveau-Théâtre,  rappelons  l'étude 
détaillée  qui  a  été  publiée  sur  Manfred  par  M.  H. 
Imbert  dans  son  livre  Symphonie,  édité  par  la 
librairie  Fischbacher,  33,  rue  de  Seine. 
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Les  grands  concerts  du  dimanche  14  décembre  : 

Conservatoire  : 

I.  Symphonie  en  ut  majeur,  Mozart:  2.  Les 
Bohémiens,  R.  Schumann;  Chœur  de  soldais  et  étu- 
diants, Berlioz;  3. Concerto  en  ré  mineur,  n°  i,pour 
piano,de  J.  Brahms,  exécuté  par  M.WiUy  Rehberg; 

4,  Ouverture    de    la    Fiancée    vendue,     Smetana  ; 

5.  'L'Ange  gardien;  Les  Danses  de  Lormont,  César 
Franck  ;  6.  Polonaise  de  Struensée,  Meyerbeer. 

Concerts  Colonne  : 

La  Damnation  de  Faust,  H.  Berlioz. 

Concerts  Lamoureux  : 

I.  Quatrième  symphonie  en  si  bémol,  Beethoven: 
2.  Prélude  symphonique  (première  audition),  R. 
Caetani;  3.  Shylock,  musique  de  scène,  Gabriel 
Fauré  (ténor  :  M.  Warmbrodt);  4.  Concerto  en  la 
mineur  pour  piano  et  orchestre,  R.  Schumann,  par 
y[i\e  Marthe  Girod  ;  5.  Clair  de  lune,  mélodie  de 
G.Fauré,par  M. Warmbrodt;  6.  Ouverture  du  Vais- 
seau fantôme,  R.  Wagner. 

La  troisième  matinée  populaire  de  l'Association 
chorale  artistique  «  Euterpe  »  aura  lieu  dimanche 
prochain,  à  4  heures  précises,  à  la  salle  des  Ingé- 
nieurs civils,  19,  rue  Blanche,  avec  le  concours  de 
Mme  Jane  Arger,  M^e  Brau,  M™e  L.  Brébant, 
M.  Marie  Gay,  M^ies  Hélène  et  Hedwige  Zielinska 
et  de  MM.  Le  Roy,  Drouville  et  Challet. 

Au  programme  :  Causerie  de  M.  André  Mellerio; 
Cantate  pour  tous  les  temps,  Bach.  La  seconde  partie 
sera  consacrée  aux  œuvres  de  MM.  Deslandres 
{Sub  tuum)  et  Mestre  (Dans  les  blés),  sous  la  direction 
des  auteurs;  de  M^'e  Carrisson  (les  Adieux  de 
Rébecca);  enfin,  Gallia  de  Gounod. 


BRUXELLES 


THEATRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 

Manon  a  valu  à  M.  Clément  et  à  M™e  Lise  Lan- 
douzy  un  succès  aussi  complet  que  Lahné.  Sans 
doute  l'œuvre  de  Delibes  mettait  plus  constam- 
ment en  lumière  les  qualités  dominantes  de  ces 
deux  artistes.  Mais  ici  aussi  ils  ont  eu  maintes 
occasions  de  faire  apprécier  leur  talent,  qui  s'est 
affirmé  surtout  dans  les  pages  de  délicatesse,  si 
nombreuses  au  deuxième  acte  du  chef-d'œuvre  de 
Massenet  :  le  duo  de  la  lettre,  les  adieux  à  la  petite 
table,  le  récit  du  rêve  ont  été  dits  par  eux  avec  les 
nuances  les  plus  raffinées. 

Si  les  choses  tendres  et  douces,  réclamant  plus 
de  charme  que  de  v.gueur,  leur  sont  particulière- 


ment favorables,  ils  ont  cependant  réussi  égale- 
ment, et  très  brillamment  même,  dans  l'acte  de 
Saint-Sulpice.  Jamais  M"i«  Landouzy  n'y  montra 
des  accents  aussi  émus,  une  passion  aussi  entraî- 
nante; et  le  combat  intérieur  auquel  les  appels 
tentateurs  de  Manon  soumettent  le  chevalier  des 
Grieux  fut  rendu,  scéniquement,  par  M.  Clément 
avec  un  art  de  composition  du  plus  puissant  effet. 
Après  cette  exécution  impressionnante,  la  salle  a 
décerné  aux  deux  artistes  trois  rappels  enthou- 
siastes. 

M.  Boyer  a  presque  une  trop  jolie  voix  pour  le 
rôle  ingrat  et  brutal  de  Lescaut.  Celui  du  comte 
des  Grieux  a  mis  au  contraire  en  relief  l'organe 
bien  timbré  de  M.  Cotreuil,  à  qui  l'air  du  qua- 
trième tableau,  qui  passe  inaperçu  d'ordinaire,  a 
valu  un  succès  très  flatteur.  M.  Caisso  joue  avec 
esprit  le  rôle  de  Gaillot  de  Morfontaine,  et  le  reste 
de  l'interprétation  est  d'un  ensemble  très  soigné. 
Le  petit  ballet  du  troisième  acte  avait  été  aug- 
menté d'un  pas  nouveau,  que  M^^^  Pelucchi  a 
dansé  avec  une  grâce  que  soulignait  à  souhait  un 
délicieux  costume.  J.  Br. 

—  Aujourd'hui  dimanche  en  matinée,  à  i  1/2  h. 
Carmen,  le  soir,  à  7  1/2  h.  pour  les  représentations 
de  M™e  Lise  Landouzy  et  de  M.  Edmond  Clément, 
Manon. 

Lundi,  Hânsel  et  Greteî  et  la  Korrigane. 

Mardi,  pour  les  représentations  de  M^^  Félia 
Litvinne,  première  représentation  (reprise)  de  la 
Walkyrie. 

On  répète  activement  VEtranger  et  Attendez-moi 
sous  l'orme  de  Vincent  d'Indy.  Le  maître  est  depuis 
quelques  jours  à  Bruxelles  et  il  préside  en  per- 
sonne à  la  mise  au  point  de  ses  deux  ouvrages 
qui  passeront  à  la  fin  du  mois. 

CONCERTS  POPULAIRES 

M.  Ferruccio  Busoni  se  montre  de  plus  en  plus 
l'héritier  légitime  de  cette  lignée  des  grands  vir- 
tuoses du  piano  dont  furent  les  Liszt,  les  Rubin- 
stein,  les  de  Bulow.  Son  prestige  est  moindre,  à 
coup  sûr,  que  celui  qu'évoquent  ces  trois  noms 
illustres;  son  rôle  est  plus  modeste,  parce  que 
plus  restreint.  Il  ne  s'est  guère  affirmé  dans  la 
composition,  et  les  circonstances  ne  l'ont  point 
mis  jusqu'ici  dans  le  cas  de  prêter  main-forte  au 
génie  méconnu  :  il  n'y  a  pour  le  moment  aucun 
Berlioz,  aucun  Wagner  à  protéger  contre  la  meute 
des  philistins.  Mais,  à  défaut  de  génies,  il  est  des 
auteurs  que  la  mode  ofiicielle  tient  à  l'écart  et  qui 
attendent  en  vain  l'occasion  de  se  produire  en  pu- 
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blic.  C'est  pour  ceux-là  que  M.  Busoni  a  pris 
cette  initiative  des  «  concerts  d'œuvres  nouvelles 
ou  rarement  exécutées  »  (à  Berlin),  dont  nous  par- 
lait récemment  de  la  façon  la  plus  intéressante  le 
correspondant  berlinois  de  ce  journal  (i).  Cela, 
c'est  du  Liszt  tout  pur,  et  il  se  fait,  pour  comble 
de  chance,  que  l'action  très  méritoire  de  M.  Bu- 
soni se  voit  honorée  des  sarcasmes  d'une  partie 
de  la  presse  locale.  Ainsi  donc  s'établit  une  pa- 
renté que  justifierait  d'ailleurs  à  lui  tout  seul  le 
prodigieux  virtuose  qu'est  M.  Busoni. 

Avec  une  personnalité  telle  que  la  sienne,  on 
est  mal  venu  à  disputer  sur  la  façon  dont  il  inter- 
prète tel  maître  ou  tel  ouvrage.  M.  Busoni  a  ses 
moyens  à  lui,  son  accent,  son  rythme,  son  expres- 
sion, son  éloquence,  et  ces  moyens  ne  sont  peut- 
être  pas  toujours  d'accord  avec  ceux  qu'emploie 
le  commun  des  virtuoses.  Mais  qu'importe,  si 
l'émotion  qu'il  procure  est  réelle,  si  l'œuvre  prend 
intensément  vie,  si  elle  revêt  un  style,  un  caractère 
et,  par  là,  nous  impressionne  vivement  ?  Ce  fut 
le  cas  pour  le  cinquième  concerto  de  Saint-Saëns, 
dont  les  arabesques  si  artistement  entremêlées  pri- 
rent, sous  les  doigts  de  leur  interprète,  le  des- 
sin et  la  couleur  d'un  riche  tissu  oriental.  J'avoue 
que  le  Prélude,  Choral  et  Fugue  de  César  Franck  m'a 
paru  transformé  en  quelque  rapsodie  slave,  alors 
qu'il  rappelle  plutôt  Bach.  C'est  affaire  d'habitude, 
et  certains  détails  furent  merveilleusement  tou- 
chés :  les  arpèges  du  choral,  le  développement 
fugué  et  le  crescendo  final.  Le  public,  électrisé, 
obligea  M.  Busoni  à  se  rasseoir  au  piano,  et  cela 
nous  valut  une  exécution  héroïquement  dramatique 
et  passionnée  de  la  polonaise  en  la  bémol  de 
Chopin. 

UOde  symphonique  de  M.  Erasme  RcWay  est  un 
bel  adagio  à  quatre  temps,  développé  sur  deux 
thèmes  principaux  qui  se  prêtent  à  d'intéressantes 
combinaisons  de  contrepoint.  Assez  sévère  dans 
l'ensemble,  cette  composition  révèle  une  phase 
nouvelle  du  talent  de  M.  Raway,  qui  semble  évo- 
luer vers  un  art  moins  personnel,  sans  doute,  mais 
de  construction  plus  ferme  et  de  condensation 
plus  grande.  En  somme,  œuvre  solide,  de  belle 
sonorité,  dont  on  devrait  savoir  bon  gré  à  l'auteur, 
critiqué  naguère  pour  ses  prétendues  incohé- 
rences ou  pour  un  prétendu  «  orphéonisme  »  qui, 
heureusement,  ne  fut  jamais  dans  sa  nature.  Mais 
vous  verrez  que  M.  Raway  ne  gagnera  rien  à 
s'être  assagi,  car  on  lui  reprochera  maintenant 
d'écrire  de  la  musique  comme  tout  le  monde  ou 
comme  Wagner,  ce  qui  revient  au  même. 

(i)  Guide  musical  du  3o  novembre. 


M.  Sylvain  Dupuis  a,  sans  grandes  recherches 
d'effet,  donné,  de  la  Symphonie pasior aie,  une  exécu 
tion  fort  homogène,  de  même  qu'il  a  brillamment 
enlevé  l'ouverture  du  Vaisseau  fantôme,         E.   E. 

—  L'éminente  pianiste  M™e  Clotilde  Kleeberg- 
Samuel  avait  attiré  à  la  Grande  Harmonie  un 
nombreux  auditoire  à  son  récital  ;  par  le  pro- 
gramme d'œuvres  romantiques  qu'elle  a  jouées, 
l'artiste  a  affirmé  l'éclectisme  de  son  goût.  Avec 
cette  clarté  de  jeu  qui  lui  est  propre,  M™^  Klee- 
berg  a  interprété  l'intéressante,  mais  un  peu 
longue,  sonate  en  la  bémol  de  Weber.  La  fantaisie 
en  trois  parties  de  Schumann  a  provoqué  de  cha- 
leureuses ovations  de  la  part  des  auditeurs,  enthou- 
siasmés par  le  charme  captivant  d'une  interpré- 
tation colorée  et  intelligente.  M^^Kleeberg  a  ensuite 
joué  la  Valse  mignonne  de  Saint-Saëns,  avec  une 
finesse  délicieuse,  une  délicatesse  de  toucher 
admirable.  Et  sa  virtuosité  a  pu  entièirement  se 
donner  libre  carrière  dans  la  Bourrée  fantasque  de 
Chabrier,  enlevée  avec  un  brio  remarquable. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  les  grandes  qua- 
lités pianistiques  de  M™e  Kleeberg,  dont  le  jeu 
lumineux,  délicat  et  puissant  à  la  fois,  la  haute 
compréhension  des  œuvres  qu'elle  interprète  dé- 
notent une  grande  virtuose,  une  admirable  ar- 
tiste. 

De  bonne  grâce,  elle  a  ajouté  à  son  pro- 
gramme la  valse  en  la  bémol  de  Chopin,  pour 
remercier  l'auditoire  des  chaleureuses  ovations 
qu'il  lui  faisait.  L.  D. 

—  La  deuxième  séance  de  musique  de  chambre 
organisée,  à  la  salle  Ravenstein,  par  M^^^  Buyst, 
de  Gand,  et  MM.  Laoureux,  violononiste,  et  Mau- 
rice Delfosse,  violoncelliste,  a  obtenu  plus  de 
succès  encore  que  la  précédente.  Les  trois  excel- 
lents artistes  ont  interprété  avec  une  réelle  maî- 
trise les  trios  en  si  majeur  de  Brahms  et  en  si  bémol 
de  Beethoven. 

Mi'e  p.  Buyst  possède  un  remarquable  talent  de 
pianiste.  Son  jeu  est  d'une  correction  parfaite. 
C'est  avec  une  intelligente  virtuosité  qu'elle  a  col- 
laboré à  l'exécution  des  deux  œuvres  inscrites  au 
programme.  Faut-il  revenir  sur  les  belles  qualités 
de  MM.  Delfosse  et  Laoureux?  Leur  réputation 
est  depuis  longtemps  établie.  La  compréhension 
avec  laquelle  ils  ont  interprété  les  deux  trios 
leur  a  valu  un  succès  enthousiaste. 

On  a  vivement  applaudi  M™^  Fxhefet  et 
M'^'^  Fanny  CoUet,  cantatrices,  qui,  avec  un  charme 
délicieux,  ont  interprété  les  duos  de  Schumann  : 
Chants  de  jeune  fille  et  le  Bosquet,  petits   tableaux 
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exquis  de  grâce  et  de  fraîcheur.  En  somme,  séance 
d'un  haut  intérêt  artistique.  L.  D. 

—  Le  choral  mixte  d'amateurs  Deutscher 
Gesangverein  a  donné  jeudi.,  à  la  Grande  Har- 
monie, son  premier  concert  annuel,  sous  la  direc- 
tion de  M  Félix  Welcker  et  avec  le  concours  de 
M"e  Alice  Ohse,  cantatrice,  et  de  M'"e  Kleebeig- 
Samuel.  Bonne  exécution  de  l'Adventliedde  Schu- 
maan,  qui,  pour  n'en  être  pas  du  meilleur,  ne 
renferme  pas  moins  de  fort  belles  pages,  ainsi  que 
de  la  première  série  des  Liehesïieder  {Poèmes  d'amour) 
de  Brahms,  dans  lesquels  nous  eussions  aimé  tou- 
tefois une  expression  un  peu  plus  variée  et  plus 
ondoyante,  tour  à  tour  de  la  langueur,  de  l'énergie 
et  de  l'humour.  A  signaler  deux  très  jolis  choeurs, 
fort  délicatement  chantés  par  les  voix  de  femmes, 
d'un  inconnu,  Jan  Gall.  Les  hommes,  eux,  ont 
interprété  le  nostalgique  choeur  des  prisonniers  de 
Fidelio,  plus  deux  petits  chœurs  de  Mair  et  Durrner. 
Mi'^  Ohse,  qui  s'est  déjà  produite  à  Bruxelles  il  y  a 
quelques  années,  possède  un  organe  agréable  et 
très  assoupli, comme  elle  l'a  prouvé  dans  la  fameuse 
Calandrina  de  Jomelli;  mais  l'artiste  manque 
d'accent  et  d'autorité  et  son  interprétation  est  un 
peu  uniforme.  Quant  à  M™e  Kleeberg-Samuel,  il 
est  inutile  de  revenir  une  fois  de  plus  sur  les  qua- 
lités de  cette  interprète  si  remarquable  et  de  cette 
impeccable  technicienne,  appréciée  jeudi  dans 
VAndante  en  fa  de  Beethoven,  une  NoveUtU  de 
Schumann,  un  CapHccio  de  Brahms  et  des  pièces 
de  Chopin.  E.  C. 

Vendredi,  à  la  Grande  Harmonie,   concert 

avec  orchestre  donné  par  M^e  Jeanne  Blancard, 
pianiste,  et  M"e  Emma  Birner,  cantatrice.  M"e 
Blancard,  élève  de  M.  Pugno,  a  débuté  à  Bru- 
xelles l'an  dernier  dans  un  récital  qui  la  fit  fort 
apprécier.  Elle  s'est  fait  entendre  cette  fois  dans 
le  concerto  en  mi  bémol  de  Mozart,  les  Variations 
symphoniques  de  Franck  et  le  curieux  poème  pour 
piano  et  orchestre  du  maître  liégeois  :  Les  Djinns. 
Mlle  Blancard  est.^une  véritable  pianiste  française, 
avec  toutes  les  qualités  de  grâce  et  de  goût,  d'ex- 
pression un  peu  superficielle,  que  ce  type  com- 
porte; mais  il  faudra  attendre  encore  pour  juger  à 
bon  escient  un  talent  encore  impersonnel  et  man- 
quant évidemment  de  maturité  ;  en  outre,  la  gra- 
cieuse artiste  fera  bien  de  réformer  son  attitude 
un  peu  affectée  au  clavier.  M^^  Birner,  qui  réagit 
avec  raison  contre  l'uniformité  routinière  des  pro- 
grammes vocaux,  nous  a  fait  entendre  un  bel  air 
inconnu,  Delphine,  de  Franz  Schubert  —  ce  maître 
fécond    en    surprises  —    enrichi    par    M.    Félix 


Mottl  d'une  orchestration  opulente,  qui  aurait 
bien  étonné  le  compositeur;  puis  un  air  des  Noces 
de  Figaro,  un  autre  de  la  Vierge  de  Massenet,  une 
charmante  mélodie  de  M.  F.  Rasse  :  la  Fleur  de 
l'oubli,  et  cette  page  de  supérieure  et  troublante 
beauté  de  Duparc  :  Vlnviiation  au  voyage,  qui,  soit 
dit  en  passant,  ne  gagne  pas  à  l'orchestre.  L'inter- 
prétation de  M™e  Birner  a  gardé  toutes  ses  quali- 
tés de^style  et  d'expression,  bi(  n  que  la  voix  parût 
un  peu  fatiguée.  L'orchestre  était  dirigé  par  M. 
Rasse,  qui  est  en  train  de  devenir  un  très  bon 
chef,  à  t,la  baguette  éloquente  et  énergique.  Son 
interprétation  ^de  l'ouverture  de  Léonore  et  de  ces 
diaboliques  Djinns  de  Franck  ont  été  deux  des 
bonnes  choses  de  la  soirée.  E.  C. 

—  Rappelons  l'audition  des  dix  sonates  pour 
piano  et  violon  de  Louis  Van  Beethoven,  qui 
sera  donnée  les  jeudi  18,  vendredi  19  et  samedi 
20  décembre,  à  8  1/2  heures  du  soir,  au  Cercle 
artistique  et  littéraire,  par  MM.  Eug.  Ysaye  et 
Ferruccio  Busoni.  Voici  le  programme  détaillé 
de  ces  soirées  de  haut  attrait  :  - 

Jeudi  18  décembre  :  Sonate  n°  i,  en  r^' majeur; 
sonate  n»  2,  en  la  majeur;  sonate  n"  3,  en  mi  bémol 
majeur,  op.  12,  dédiées  à  Salieri,  publiées  en  1799. 

Vendredi  19  décembre  :  Sonate  n°  4,  en  la 
mineur,  op.  23,  dédiée  au  comte  Moritz  von  Fries, 
composée  en  1800-1801  ;  sonate  n°  8,  en  50/ majeur; 
sonate  no  6,  en  la  majeur  ;  sonate  n°7,  en  ttt  mineur, 
op.  3o,  dédiées  à  l'empereur  Alexandre  I"  de 
Russie,  composées  en  1802. 

Samedi  20  décembre  :  Sonate  n°  10,  en  sol 
majeur,  op.  96,  dédiée  à  l'archiduc  Rodolphe, 
composée  en  1812;  sonate  n»  5,  en  Ja  majeur,  le 
Printemps,  op.  24,  dédiée  au  comte  Moritz  von 
Fries,  composée  en  1800-1801;  sonate  n°  9,  en  la 
majeur,  op.  47,  dédiée  à  Kreutzer,  composée 
en  1S02-1804. 

—  Le  Quatuor  Schôrg  donnera  sa  première 
séance  à  la  salle  de  la  Nouvelle  Ecole  allemande, 
21,  rue  des  Minimes,  le  lundi  22  décembre  pro- 
chain, à  8  1/2  heures  du  soir. 

On  peut  encore  se  procurer  des  abonnements 
chez  Schott  frères.  Montagne  de  la  Cour,  56. 

—  Le  Quatuor  vocal  bruxellois  (M«ieC.Fichefet, 
soprano;"Miie  p.  Collet,  alto;  M.  A.  Piton,  ténor, 
et  M.  C.  Fichefet,  basse)  donnera,  le  mardi  23  dé- 
cembre courant,  à  la  salle  Le  Roy,  6,  rue  du 
Grand -Cerf  (porte  Louise),  une  soirée  musicale 
consacrée  mi-partie  aux  œuvres  des  maîtres  an- 
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ciens   de  la  Renaissance  et  du  xyiii^  siècle,  mi- 
partie  aux  compositions  modernes. 

y[me  Marguerite  Lallemand,  pianiste,  et  M.  Ed. 
Jacobs,  violoncelliste,  prêteront  leur  concours  à 
cette  séance. 

—  Mercredi  17  décembre,  M.  Ten  Cate,  pia- 
niste, organiste  de  l'église  de  la  Résurrection, 
donnera  un  concert  à  l'Union  chrétienne  de  Jeunes 
Gens,  rue  des  Finances,  avec  le  concours  de  M^i^ 
Wybauw,  cantatrice;  de  M^'^  Daisy  S  rade,  violo- 
niste, et  de  M.  Cantelon,  harpiste. 

Cartes  chez  Breitkopf  et  Hsertel. 

—  MM.  G.  Scheers,  flûtiste  au  théâtre  de  la 
Monnaie;  F.  Pierrard,  hautboïste;  D.  Hannon, 
clarinettiste,  Th.  Mahy,  corniste;  J.  Boogaerts, 
bassoniste,  et  Delune,  pianiste,  professeur  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  organisent  cet  hiver, 
à  la  salle  Ravenstein,  trois  séances  de  musique  de 
chambre  pour  instruments  à  vent  et  piano.  La 
première  aura  lieu  le  jeudi  18  décembre,  à  8  1/4  h. 
Au  programme,  des  œuvres  de  Beethoven,  Bach, 
Haendel,  Scarlatti  et  Schumann. 

Cartes  chez  Schott. 

—  Cours  de  M»e  Jane  Bathori  et  de  M.  Emile 
Engel,  salle  Revers,  14,  rue  du  Parchemin,  con- 
sacré à  l'histoire  du  chant,  ancien  et  moderne. 

Mardi  9  décembre.  —  Les  maîtres  classiques 
du  chant  :  Deuxième  époque  :  Haydn,  Gluck  et 
Mozart. 

Mardi  23  décembre.  —  E.  Chabrier. 


CORRESPONDA  NCES 


ANVERS.  —  Samedi  dernier  avait  lieu,  au 
Cercle  artistique,  le  concert  annuel  des 
Dames  de  la  charité,  avec  le  concours  de  M.  et 
Mme  Vaillant- Couturier,  M^i^'  Werlemann,  Linken- 
bach,  M"ie«  Duteil  d'Ozanne,  Soetens-Flament, 
M.  Wouters  et  de  plusieurs  amateurs.  La  partie 
principale  de  ce  concert  consistait  dans  l'exécu- 
tion d'une  symphonie  lyrique  en  trois  parties  : 
La  Légende  du  torrent,  dirigée  par  l'auteur,  M.  Duteil 
d'Ozanne.  Cette  œuvre  n'est  pas  sans  mérites, 
mais  se  prolonge  interminablement.  On  a  fait 
néanmoins  à  l'auteur  un  accueil  des  plus  flatteurs. 
A  l'exposition  Ah  ik  kan,  nous  eûmes,  dimanche, 
un  petit  concert,  également  fort  réussi.  Nous  y 
avons  entendu  une  gentille  pianiste,  M"e  Elvire 
Michiels,  qui  joue  finement,  mutinement,  de  façon 
charmante;  l'excellent  violoniste  qu'est  M.  De 
Herdt,  M.  Vinck,  flûtiste,  et  M.  Broeckx-,  altiste. 


Au  programme  figuraient  des  œuvres  de  Bach, 
Beethoven  et  Scarlatti.  Très  artistique  réunion,  en 
un  local  dont  la  cimaise  était  couverte  de  toiles 
hardiment  jeunes  et  prometteuses  des  peintres  de 
VAls  ik  kan. 

Au  Théâ're  lyrique  flamand,  on  annonce  pour 
cette  semaine  une  reprise  du  Quinfen  Messys  de 
Wambach.  La  première  du  Winiernachtsdroom  de 
De  Boeck  y  est  annoncée  pour  bientôt. 

Au  Théâtre  royal,  on  a  repris  Mireille.  M™^  Wal- 
ther- Villa,  fut  une  jolie  Mireille,  un  peu  froide 
peut-être,  mais  à  la  voix  agréablement  gra- 
cile. M.  Delmas,  élégant  chanteur,  en  possession 
d'un  organe  sonore  et  bien  stylé,  quoique  man- 
quant un  peu  de  moelleux,  fut  son  digne  parte- 
naire. Et  le  reste  de  l'interprétation  fit  un  cadre 
des  plus  assortis  —  c'est-à-dire  ni  trop  brillant,  ni 
trop  terne  —  à  ces  deux  artistes.  G.  P. 

CONSTANTINOPLE.  —  La  saison  mu- 
sicale est  déjà  commencée,  et  c'est  la  Société 
musicale  qui  a  ouvert  le  feu.  De  son  premier  con- 
cert, nous  retenons  une  excellente  exécution  de 
Sakuniala  de  Goldmaik,  de  la  bacchanale  de  Sam- 
son  et  Dalila  ainsi  que  du  deuxième  concerto 
en  la  majeur,  pour  piano,  de  Liszt,  qui  fut 
brillamment  enlevé  par  M.  Heghei,  élève  du 
grand  maître.  L'orchestre,  sous  son  vaillant  chef, 
M.  Nava,  a  été  parfait. 

Bien  réussie,  la  séance  d'inauguration  de  la 
nouvelle  Société  des  Concerts  d'orgue,  dont  le 
promoteur  est  M.  G.  Helbig  et  qui  s'est  rendue 
acquéreur  d'un  grand  orgue  de  Cavaillé-Coll.  Re- 
marqué particulièrement  le  deuxième  concerto  de 
Haendel,  joué  par  M.  Lange,  et  surtout  la  Suite 
gothique  de  Boëllmann,  excellemment  interprétée 
par  M.  Helbig,  qui,  d'ailleurs,  se  tint  toujours  à 
l'orgue  pour  l'accompagnement  de  l'orchestre  et 
des  voix.  M™e  Commendinger  chanta  dans  un  bon 
style  la  ballade  de  Senta  du  Vaisseau  fantôme,  et  un 
chœur  d'hommes  entonna,  sous  la  direction  de  M. 
Keussy,  le  chœur  des  matelots  de  la  même  œuvre 
et  celui  des  pèlerins  de  Tannhàuser.  Aux  prochains 
concerts,  nous  entendrons  de  la  musique  ancienne 
sur  des  instruments  appropriés  appartenant  à  la 
collection  de  M.  Helbig. 

Très  vif  succès  pour  le  tout  jeune  et  déjà  re- 
nommé violoncelliste  Alexanian.  Avec  le  con- 
cours du  pianiste  Turlani,  il  a  mggistralement 
interprété  la  sonate  en  la  majeur  (op.  69)  de  Bee- 
thoven et  le  difficile  concerto  d'Auber.  Puis,  M. 
Avelio  tenant  le  piano,  il  a  exécuté  aux  applau- 
dissements de  toute  l'assistance  Vadagio  de  la 
sonate    de  Locatel'i   et  des  œuvres  de   Becker. 
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Svendsen,  Popper  et  Jeral  (une  jolie  danse  hon- 
groise). 

M.  Turlani  a  été  vivement  acclamé  après  l'exé- 
cution de  la  Sérénade  espagnole  et  Régates,  deux  bi- 
joux qui  marqueront  son  talent  de  compositeur, 

Harentz. 

GENEVE.  —  Le  deuxième  concert  d'abon- 
nement a  eu  lieu  avec  le  concours  de  M™^ 
Senger-Bettaque,  de  l'Opéra  de  Munich,  et  de 
M.  Max  Behrens,  pianiste.  Au  programme  :  Sym- 
phonie ii°  I  en  ut  majeur  de  Beethoven  ;  extraits  de 
Tristan  et  YseuU  :  a.  Prélude,  b.  La  mort  d'Yseult, 
de  Wagner;  Burlesque,  morceau  caractéristique 
pour  piano  et  oichestre  (première  audition)  de 
R.  Strauss;  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux  de 
Wagner.' 

Le  troisième  concert  d'abonnement,  donné  avec 
le  concours  de  M.  Sylvio  Lazzari,  compositeur,  et 
da  M.  Crickboom,  violoniste,  n'a  pas  été  dirigé 
pir  le  chef  d'orchestre  habituel,  M.  Willy  Reh- 
berg,  appelé  à  Paris  pour  jouer  les  dimanches 
7  et  14  décembre  dans  deux  des  concerts  de  la 
Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  M.  le 
professeur  Louis  R-^y,  premier  violon  solo  de 
l'orchestre,  l'a  suppléé  pour  une  partie  du  pro- 
gramme, le  comité  ayant  chargé  M.  Lazzari  de 
diriger  lui-même  ses  œuvres.  Le  programme  de  la 
soirée  se  composait  de  :  ouverture  de  Coriolan  de 
Beethoven,  concerto  pour  violon  et  orchestre  de 
Beethoven,  prélude  à^Armor,  Effet  de  nuit,  tableau 
symphonique  ;  Marche  pour  une  fête  joyeuse,  compo- 
sitions de  Sylvio  Lazzari  ^Havanaise  pour  violon  et 
orchestre  de  C.  Saint- Saëns. 

Le  concert  donné  sur  le  piano  doub'e  Pleyel, 
par  M.  G.  Humbert  avec  le  concours  de  M.  L 
Nicati  et  de  l'orchestre  du  Conservatoire  (direc- 
tion :  M.  Otto  Barblau,  en  l'absence  de  M.  Mar- 
teau), a  obtenu  du  succès.  Au  programme  :  Con- 
certo pour  deux  pianos  en  ut  mineur,  avec 
accompagnement  d'orchestre  d'archets  de  J.-S. 
Bach;  sonate  en  une  partie  de  Hans  Huber; 
scherzo  de  Saint-S  iëns;  impromptu  sur  un  thème 
de  Manfred,  par  Reinecke  ;  variations  en  mi  bémol 
mineur  de  Sinding. 

Une  très  jeune  pianiste- virtuose-compositeur, 
âgée  de  8  1/2  ans,  M^'^  Adeline  de  G  rmain- 
Kneisel,  en  compagnie  de  son  père,  a  donné  au 
Conservatoire  un  concert  dans  lequel  cette  jeune 
pianiste  a  joué  du  Bach,  du  Beethoven,  du  Liszt, 
et  en  plus  trois  petites  compositions  d'elle-même  : 
Rêve  de  Niagara,  Boléro  andalou  et  Marche  persique. 
Le  père,  M.  Kaeisel,  violoniste,  a  joué  seul  des 
œuvres  de  Tartini,  Vieuxtemps,  Bazzini,  et  de  ses 


propres  compositions  :  Danse  des  Fées  vt  Sola  (bal- 
lade), cette  dernière  avec  accompagnement  de 
piano. 

Le  célèbre  baryton  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra- 
Comique,  M.  Victor  Maurel,  a  donné  au  Victoria- 
Hall  un  récital  vocal  très  apprécié.  Au  pro- 
gramme figuraient  les  œuvres  de  Giordani, 
Siradella,  Lotti,  Grétry,  Gluck,  Schumann,  Mas- 
senet,  Lara,  Erlanger  et  Hahn.  Accompagnateur, 
M.  Walther  Sharam,  lequel  a  joué  seul  :  Prélude 
et  Choral  de  César  Franck,  Idylle  de  Chabr  ier, 
ainsi  que  les  Scènes  d'enfant  de  R.  Schumann. 

Au  théâtre,  à  signaler  les  reprises  brillantes  de 
la  Vie  de  Bohême  de  Puccini  et  de  Werther  de  Mas- 
senet,  H.  Kling. 

—  A  l'occasion  du  centenaire  Niedermeyer, 
M.  Kling,  professeur  au  Conservatoire  de  musique, 
a  fait,  vendredi  soir,  à  l'Aula,  devant  un  nombreux 
public,  une  remarquable  conférence  sur  le  célèbre 
compositeur  suisse  N  edermeyer  :  «  Notre  petit 
pays,  a  dit  M.  Kling,  a  produit  quelques  musiciens 
remarquables  :  Senft,  J.-J.  Rousseau,  Schyder  de 
Wartensée,  Naegli,  R  ff,  Bovy  Lysbôrg,  Franz 
Grast,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus.  Parmi 
tant  de  célébrités  musicales  suisses  du  temps 
passé,  le  nom  de  Louis  Niedermeyer  brille  au 
firmament  de  l'art  comme  une  étoile  de  première 
grandeur...  » 

Dans  ses  Derniers  Souvenirs  et  Portraits,  H^lévy  a 
rendu  hommage  à  l'auteur  de  Stradella,  de  Marie 
Stuart  et  de  La  Fronde,  opéras  un  peu  oubliés 
aujourd'hui,  mais  où  se  rencontrent  des  beautés 
de  tout  premier  ordre.  De  son  côté,  Berlioz  a  loué, 
avec  la  bienveillance  du  génie  parlant  du  talent, 
les  compositions  religieuses  de  Niedermeyer,  et, 
particulièrement,  le  Gloria  et  le  Salutaris.  Quant  aux 
mélodies  pour  salons,  Le  Lac,  L'Isolement,  L'Au- 
tomne, Le  Soir,  L'Invocation,  Le  Cinq  mai.  Le  Poète 
mourant,  elles  ont  été  applaudies  dans  les  deux 
mondes,  et  elles  restent  la  partie  la  plus  durable  et 
la  plus  jeune  de  l'œuvre  du  compositeur  doat  la 
Suisse  a  le  droit  d'être  fière. 

En  quelques  phrases  rapides  et  en  termes  pré- 
cis, M.  Kling,  dans  sa  substantielle  conférence,  a 
évoqué  les  titres  de  Niedermeyer  à  la  reconnais- 
sance et  à  l'admiration  de  ses  concitoyens.  L'au- 
ditoire tout  entier  a  témoigné  par  de  longs  applau- 
dissements qu'il  était  en  accord  parfait  avec  le 
sympathique  conférencier. 

M.  le  professeur  Ketten,  qui,  depuis  un  quart 
de  siècle,  rend  d'éminents  services  à  l'art  musical 
en  Suisse,  avait  organisé  et  a  dirigé  la  partie 
vocale  et  instrumentale  de  la  soirée.  Tout  d'abord, 
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M"e  Léopold  Ketten  a  chanté  avec  virtuosité  le 
Lac  de  Lamartine.  Même  succès  était  réservé  à 
M"^  Vautier-Rutty  dans  l'air  triomphant  et  si  pur 
de  Marie  Siudri,  qu'elle  a  modulé  avec  une  grâce 
enchanteresse.  Dans  l'air  de  La  Fronde,  M^^  Za- 
nello,  dont  la  voix  a  des  sonorités  puissantes,  a 
obtenu  sa  part  légitime  de  bravos. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  associer  à  ce  succès 
MM.  Jacques  Martinet,  Paul  Bratschi  et  surtout 
M,  Vautier,  qui,  dans  le  Paier,  s'est  montré  grand 
musicien  et  chanteur  superbe. 

Les  amis  de  Niedermeyer  peuvent  être  contents  : 
la  mémoire  du  maître  a  été  dignement  honorée  à 
Genève. 

IA  HAYE.  —  La  direction  de  l'Opéra  fran- 
J  çais  a  pu  mettre  enfin  la  main  sur  une  chan- 
teuse légère  digne  du  Théâtre  royal  de  La  Haye  : 
M'i^  Clémeni,  qui  revient  d'Alger.  Elle  a  fait  un 
très  heureux  début  dans  Mireille  et  s'est  imposée 
très  favorablement  par  sa  jolie  voix  bien  timbrée 
et  ses  qualités  de  comédienne.  On  va  remonter 
pour  elle  la  Bohême  de  Puccini,  et  elle  créera  le 
rôle  principal  dans  Sapho  de  Massenet,  dont  les 
études  vont  commencer  sous  la  direction  de  M. 
Lecocq.  tandis  que  Messaline,  dlsidore  de  Lara, 
qui  doit  passer  à  la  fin  du  mois,  sera  dirigée  par 
M.  Baiwolf.  Il  est  question  aussi  de  monter 
Louise  de  Charpentier  dans  le  courant  de  la  saison, 

Au  second  concert  de  la  Société  Diligentia,  le 
violoncelliste  Hugo  Becker  a  été  très  fêté.  Il  a 
ravi  l'auditoire  avec  les  Variations  sur  un  thème  russe 
de  Tschaïkcwski,  et  il  a  joué  avec  une  perfection 
toute  classique  le  concerto  de  Haydn.  Rappelé 
six  fois  après  l'exécution  du  morceau  de  Tschaï- 
kow;ki,  M.  Betker  a  encore  joué  la  sarabande  du 
troisième  prélude  de  J.-S.  Bach.  Le  programme 
orchestral  se  composait  de  la  cinquième  sympho- 
nie de  Beethoven  (un  peu  dénaturée  par  la  lenteur 
des  mouvements  et  les  rubati  de  M.  Mengelberg), 
du  prélude  du  troisième  acte  de  Lohengrin  et  de 
l'Invitation  à  la  valse  de  Webei,  orchestrée  par 
Weingartner. 

L'Opéra  néerlandais  d'Amsterdam  est  de  nou- 
veau en  plein  désarroi.  On  assure  que  la  gestion  et 
l'administration  de  cette  institution  nationale  vont 
être  confiées  à  des  personnes  plus  habiles  que 
M.  Van  der  Linden. 

La  Société  chorale  Caecilia  a  donné,  sous  la 
direction  de  M.  Henri  Vôllmar,  son  concert  an- 
nuel et  a  magistralement  chanté  de  beaux  chœurs 
de  Reinhold  Becker,  Cornélius,  des  madrigaux 
du  xvie  siècle  et  les  Esprits  de  la  nuit  de  Riga.  Cette 
société  a  fait  de  grands  progrès,  et  M.  Vôllmar  a 


prouvé  une  fois  de  plus  qu'il  est  un  directeur  plein 
de  zèle  et  de  tempérament.  Ed.  de  H. 

IIEGE.  —  On  a  entendu,  au  premier  concert 
_j  du  Conservatoire,  la  Fantaisie  sur  deux  noëls 
wallons  de  M.  Jongen.  Cette  œuvre,  récemment 
applaudie  aux  Concerts  Ysaye  à  Bruxelles,  a  reçu 
du  public  liégeois  le  plus  sympathique  accueil. 
Le  talent  de  M.  Jongen,  consacré  déjà  par  nombre 
de  compositions  intéressantes,  s'affirme  ici  avec 
maîtrise;  M.  Jongen  a  dès  ses  premiers  essais 
habitué  ses  auditeurs  à  une  technique  orchestrale 
dont  l'habileté  a  toujours  été  fort  appréciée.  On 
attendait  de  lui  une  œuvre  oii  la  pensée  musicale 
se  condenserait  en  une  forme  nette  et  précise'. 
Telle  est  cette  Fantaisie  sur  deux  noéls  wallons,  char- 
mante de  coloris,  de  spontanéité  et  de  simplicité. 
Je  loue  fort  M.  Jongen  de  n'avoir  point  exagéré 
les  proportions  de  son  œuvre  et  d'en  avoir  bien 
approprié  le  style  à  l'allure  naïve  des  thèmes 
populaires  qui  l'ont  inspiré.  Il  n'y  a  dans  ces 
pages  aucune  grandiloquence,  et  c'est  un  mérite 
considérable,  à  mon  sens,  d'avoir  conservé,  à  tra? 
vers  d'ingénieux  commentaires,  le  ton  général  qu'il 
fallait. 

M.  Radoux  avait  inscrit  au  programme  de  ce 
concert  Rédemption  de  César  Franck,  exécutée  pour 
la  première  fois  à  Liège.  En  dépit  de  l'estime  dont 
elle  jouit  dans  le  monde  musical,  il  faut  converir 
que  cette  œuvre  engendre  une  désespérante  mono- 
tonie, en  raison  de  sa  religiosité  triste,  résignée, 
doucereuse,  de  la  puérile  indigence  du  poème  et 
de  cette  forme  décidément  surannée  de.  l'oratorio. 
Le  temps  est  passé  où  l'émotion  nouvelle  que 
César  Franck  a  infusée  à  la  musique  excusait 
d'excessifs  enthousiasmes.  Il  apparaît  de  plus  en 
plus  que  son  œuvre  est  inégal  et  qu'il  en  faut 
retenir  surtout  telles  œuvres  de  musique  pure, 
comme  les  chorals  pour  orgue,  les  préludes,  cho- 
rals et  fugues  pour  piano  et  cette  admirable  sonate 
pour  piano  et  violon.  La  noblesse  austère  et  médi- 
tative de  Franck  s'y  révèle  plus  que  partout 
ailleurs  dans  sa  pleine  beauté. 

Il  était  néanrrioins  fort  intéressant,  ne  fût-ce 
qu'à  titre  documentaire,  d'entendre  Rédemptioft,  et, 
à  ce  titre,  il  faut  remercier  M.  Radoux  d'avoir  fait 
interpréter  cette  œuvre,  dont  les  soli  ont  été  chan- 
tés avec  talent  par  M'^e  Blanc. 

M.  Th.  Ysaye,  pianiste  au  mécanisme  souple, 
délié  et  vigoureux,  a  joué  le  concerto  en  5c>/ mineur 
de  Saint-Sjëns  et  celui  en  r^' mineur  de  Bach.  Je 
ne  puis  dire  que  son  interprétation  ait  été  trans- 
cendante en  cette  dernière  œuvre,  mais  il  convient 
d'ajouter  que  M.   Ysaye  disposait   d'un  très  mé- 
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diocre  piano  et  qu'il  a  été  accompagné  par  l'or- 
chestre du  Conservatoire  avec  une  totale  absence 
de  rythme.  Le  pianiste  le  plus  stoïque  deviendrait 
fiévreux  par  suite  de  moindres  causes,  lorsque 
surtout  il  a,  comme  M.  Ysaye,  le  souci  de  s'tffi- 
cer  devant  les  oeuvres. 

M.  S.  Van  Tyn  a  donné  son  premier  récital 
avec  le  concours  d'une  cantatrice  berlinoise,  M^i^ 
Frieda  Lautrrann,  qui  a  chanté  avec  talent  des 
Lieder  de  Beethoven  et  de  Strauss,  et  de  M''^  Lina 
Renson,  harpiste  délicate,  dont  le  jeu  expressif  a 
été  fort  admiré.  M.  Van  Tyn,  toujours  soucieux  de 
varier  ses  programmes  et  d'élargir  le  cadre  déjà  si 
vaste  de  son  répertoire,  a  joué  avec  des  soins  mi- 
nutieux d'interprétation  et  cette  impeccable  virtuo- 
sité qu'on  lui  connaît  une  sonate  de  Knsi,\si  Marche 
mtUiaire  âe  SdhnheTt,  un  prélude  de  Liapounow^  et 
la  sonate  en  si  bémol  mineur  de  Chopin. 

E.  S. 

LILLE.  —  Le  deuxième  concert  de  la  Société 
des  Concerts  populaires  présentait  peu  d'in- 
térêt au  point  de  vue  symphonique.  Deux  solistes 
de  valeur  formaient  la  partie  attrayante  de  cette 
séance  :  M^^^  Mathilde  Crépin,  cantatrice,  et  M. 
Monsuez,  violoncelliste. 

Mlle  Crépin  possède  une  très  belle  voix,  une 
déclamation  pleine  de  passion  et  très  expressive. 
Il  est  à  regretter  que  ses  respirations  un  peu  trop 
fréquentes  donnent  à  son  admirable  organe  quelque 
chose  de  haletant.  Elle  a  chanté  avec  une  belle 
sonorité  la  Procession  de  César  Franck,  trop  sour- 
dement accompagnée  par  l'orchestre  ;  cette  œuvre 
a  perdu,  par  ce  manque  de  soins,  tout  son  charme 
mystique  et  sa  solennité  religieuse.  Dans  Avril 
amoureux  de  Massenet  et  Chant  hindou  de  Bemberg, 
Mlle  (;^répin  a  été  très  applaudie. 

C'est  avec  infiniment  de  plaisir  que  nous  avons 
entendu  M.  Désiré  Monsuez,  jeune  violoncelliste, 
notre  concitoyen,  qui,  après  avoir  fait  ses  études 
aux  conservatoires  de  Lille  et  de  Paris,  a  donné 
des  séances  à  la  salle  Pleyel,  eu  province  et  à 
l'étranger.  Cet  artiste  possède  une  belle  qualité  de 
son  qui  lui  permit  de  chanter  largement  dans  le 
concerto  de  Popper  et  le  larghetto  du  concerto  de 
Gaston  de  Try;  en  outre,  sa  virtuosité  excep- 
tionnelle se  joue  avec  aisance  des  nombreuses 
difficultés  de  l'œuvre  de  Popper  et  du  Caprice  hon- 
grois de  Demkler-Dessart.  On  retrouve  dans  le 
grand  talent  de  ce  violoncelliste  toutes  les  qualités 
de  netteté,  de  souplesse,  d'élégance  qui  caracté- 
risent l'école  de  Delsart;  mais  chez  lui,  la  très 
extraordinaire  vélocité  n'a  pas  nui  à  la  vigueur,  et, 
sous  son  archet,  les  belles  cordes  de  l'instrument 


vibrent  au  loin.  Le  bras  droit  et  la  main  gauche 
ont  le  même  acquis,  ce  qui  tait  de  M.  Monsuez  un 
artiste  complet,  appelé  à  un  brillant  avenir  de 
soliste. 

Le  programme  était  complété  par  l'ouverture 
de  Preciosa  de  Weber,  et  les  Danses  populaires  de 
J.  Tiersot.  Celles-ci,  très  curieuse  suite  sympho- 
nique, sont,  l'œuvre  d'un  érudit,  d'un  parfait  musi- 
cien et  méritent  le  respect  de  tous  ;  peut-être  pour- 
rait-on leur  reprocher  une  orchestration  trop  riche 
et  trop  touffue  pour  des  airs  populaires  ;  mais  cela 
n'est,  en  tous  cas,  que  l'excès  d'une  qualité, 

MADRID.  —  Le  théâtre  Real  vient  d'inau- 
gurer sa  saison.  Le  nouvel  imprésario  n'est 
pas  un  artiste.  Il  s'est  entouré  de  conseillers  qui 
sont  des  dilettanti  vieux  jeu, et  il  nous  a  fait  savoir 
son  intention  formelle  de  ne  donner  que  du  réper- 
toire italien.  C'est  un  cas  choquant  de  misonéisme. 

A  la  suite  de  cette  annonce  sont  accourus  en 
foule  funambulesque  ces  abonnés  qui  invecti- 
vaient à  hauts  cris  Wagner  et  son  école.  Qaelle 
joie  pour  ces  bourgeois,  ces  aristocrates  momifiés 
dans  leurs  parchemins,  ces  sportsmans  sans  âme  ! 
Ils  ont  applaudi  à  outrance,  et  (ce  qui  est  plus 
surprenant)  il  s'est  trouvé  quelques  critiques  qui, 
rejetant  le  masque,  ont  loué  sans  réserves  cette 
stupide  protestation  contre  l'art  musical  contem- 
porain. C'a  été  un  cri  de  jouissance  ineffable  de  la 
part  de  tous  ces  rétrogrades,  de  ces  faibles  cer- 
veaux qui  étaient  étouffés,  submergés  sous  les 
flots  delà  musique  moderne.  Fermés  à  tout  ce  qui 
n'est  pas  signé  d'un  nom  se  terminant  en  «  ini  »  ou 
«  etti  »,  ils  seraient  capables  de  trouver  incompré- 
hensibles Fidelio  et  Alceste. 

La  première  de  la  saison  a  eu  lieu  avec  /  Puri- 
tani.  Soirée  sans  éclat,  sans  le  moindre  intérêt  ar- 
tistique et  qui  nous  faisait  revenir  trente  ans 
en  arrière,  alors  que  le  spectacle  avait  lieu  non 
sur  là  scène,  mais  dans  la  salle,  soirée  bien  faite 
pour  être  racontée  par  ces  chroniqueurs  à  la  mode, 
lesquels  exercent  leurs  connaissances  esthétiques 
autant  dans  l'énumération  des  points  d'orgue  du 
ténor  et  des  fioritures  du  soprano  que  dans  la  des- 
cription de  la  toilette  de  M.^^  la  duchesse  de  X  .. 
ou  des  spectateurs  invités  dans  la  loge  de  l'ambas- 
sadeur de  Z... 

Après  I  Puritani,  nous  aurons  la  Bohème  de 
Puccini;  puis  viendront  IsiEavorite,  la  Tosca,  la  Tra- 
viata,  etc.  Vous  voyez  qu'on  fait  alterner  l'ancien  et 
le  nouveau  répertoire.  La  saisoa   sera  très  courte. 

Le  violoncelliste  Pablo  Casais  et  le  pianiste 
Harold  Bauer  font  en  ce  moment  leur  tournée 
annuelle.  A  Barcelone  d'abord,  à  Madrid  ensuite, 
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ils  ont  retrouvé  leur  succès  accoutumé.  A  signaler 
ce  fait  que  M.  Casais  joue,  dans  ces  auditions, 
avec  une  sincérité  méritoire,  des  fragments  d'œu- 
vres  classiques.  Qaant  à  M.  Bauer,  son  jeu  s'af- 
firme de  plus  en  pins  solide  et  sérieux. 

Parmi  les  virtuoses  de  la  guitare,  il  faut  citer  en 
première  ligne  le  célèbre  guitariste  Tarrega,  com- 
positeur exquis  et  exécutant  hors  ligne,  qui  entre- 
prend une  tournée  triomphale  à  travers  les  villes 
de  Barcelone,  Valence,  Bilbao,  etc.  Outre  ses 
propres  compositions,  il  joue  des  œuvres  natio- 
nales et  des  transcriptions  faites  par  lui  d'oeuvres 
classiques  et  modernes  qui  dénotent,  de  la  part 
de  leur  auteur,  un  grand  talent  uni  à  une  connais- 
sance approfondie  des  difficultés  du  métier. 

A  Madrid,  un  jeune  élève  de  M.  Tarrega,  M. 
Llobet,  a  remporté  également  un  vraiment  gros 
succès  par  des  qualités  d'exécutant  rompu  à  toute 
la  technique  du  jeu. 

Le  Trio  de  Francfort,  qui  joue  en  ce  moment  à 
la  Société  philharmonique  de  Barcelone,  obtient 
un  succès  de  bon  aloi. 

Le  maître  Pedrell  vient  d'achever  un  nouvel 
opéra  :  La  Celestina.  Il  s'occupe  à  présent  de  la 
réduction  pour  piano  et  chant.  L'œuvre  sera  tra- 
duite en  français  et  en  italien.  Je  reviendrai  pro- 
chainement sur  cette  intéressante  création  du 
maître.  Ed.-L.  Ch. 

EOUEN.  —  La  saison  théâtrale,  commencée 
sous  d'<  xcellents  auspices,  se  continue  de  la 
façon  la  plus  satisfaisante.  La  troupe  de  grand- 
opéra,  principalement,  est  bien  homogène  et  les 
artistes  qui  la  composent  ont  tous  fait  apprécier 
leurs  sérieuses  qualités  dans  le  répertoire  clas- 
sique :  les  Huguenots,  l'Africaine,  Ilérodiade,  Sigurd, 
la  Favorite,  etc.  Le  ténor,  M.  Cornubert,  est  un 
de  nos  anciens  pensionnaires  et  fait  toujours 
applaudir  une  méthode  et  une  science  musicale 
parfaites.  Parmi  les  nouveaux  venus,  MM.  Rozelly, 
jeune  baryton  de  tiès  grand  avenir;  Silvain,  basse 
d'un  timbre  et  d'une  justesse  de  voix  trop  rares; 
M"'e  Fierens,  qui  a  acquis  sur  d'autres  scènes  une 
véritable  célébrité;  M°ie  Valduriez,  bien  jolie 
chanteuse  (dans  les  deux  sens), 

La  troupe  d'opéra-comique  est  malheureuse- 
ment beaucoup  moins  bonne.  Le  ténor,  M.  Cor- 
metty,  qui  avait  échoué  dans  le  grand  opéra,  n'a 
pas  retrouvé  dans  Faust  et  Lakmé  un  tempérament 
musical  qui  lui  fait  défaut,  ni  un  bel  organe;  cet 
artiste  est  correct,  rien  de  plus;  par  contre,  le 
baryton,  M.  Fuld,  très  complet  comme  chanteur 
et  comme  acteur,  nous  a  un  peu  rappelé  l'éminent 
artiste    Fugère;   ce  n'est  pas  lui  faire  un  mince 


éloge.  Mlle  Charpantier  s'est  montrée  chanteuse  et 
comédienne  agréables. 

Que  dire,  par  exemple,  de  l'orchestre  et  des 
chœurs?  Le  chef  d'orchestre,  M.  de  la  Fuente, 
nous  est  arrivé  précédé  d'une  solide  réputation  ; 
Eous  sommes  persuadé  qu'il  a  mis  en  œuvre  tout 
son  savoir  et  sa  patience;  il  en  a  été  bien  mal 
récompensé,  car  ses  musiciens  ont  trop  souvent 
un  jeu  mou  et  quelquefois  faux.  Les  chœurs  ne 
savent  certes  pas  qu'il  existe  des  nuances  dans 
l'art  du  chant  ;  les  voix  sont  communes,  notamment 
celles  des  femmes,  et  c'est  avec  la  plus  grande 
appréhension  que  l'on  voit  venir  les  ensembles. 

Le  directeur,  M.  Penonas,  a  su  choisir  comme 
directeur  artistique  un  homme  remarquable  pour 
son  intelligence  de  la  mise  en  scène  et  son  entente 
de  l'organisation  d'un  théâtre.  M,  Labis,  notre 
ancien  baiyton,  qui  fait  apprécier  dans  une  plus 
large  mesure  les  qualités  qu'on  lui  avait  reconnues 
comme  chanteur  et  comme  comédien. 

Au  début  de  chaque  saison,  la  direction  nous  fait 
de  belles  promesses;  c'est  la  coutume.  Il  en  est 
tenu  généralement  une  petite  partie  ;  parmi  celles 
de  cette  année,  nous  remarquons  la  Fiancée  de  la 
Mer,  la  Bohème  et  VEtranger.  C'est  avec  grande 
impatience  que  l'élite  des  dilettanti  rouennais 
attend  cette  dernière  œuvre.  Nous  espérons 
qu'un  travail  sérieux  et  des  répétitions  en  nombre 
suffisant  (car  là  est  toujours  le  mal)  viendront  à 
bout  des....  inégalités  des  débuts,  si  préjudiciables 
à  un  ensemble  satisfaisant. 

Le  piemier  concert  de  la  saison  a  été  donné  par 
M^^  J.  Raunay  et  M.  L.  Wurmser.  Avec  quel  beau 
talent  et  quel  grand  sens  musical  M*"^  Raunay 
nous  a  chanté  les  Amours  du  poète  de  Schumann, 
excellemment  accompagnée  par  M.  Wurmser  ! 

Paul  Petit. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Nous  avons  dit  qu'on  se  préoccupait  beau- 
coup, en  Allemagne,  de  soumettre  à  un  règlement 
nouveau,  plus  équitable,  la  vente  des  productions 
musicales.  Dans  une  assemblée  plénière,  tenue  à 
Leipzig,  la  Société  des  Editeurs  allemands,  d'ac- 
cord avec  la  Société  des  Editeuis  austro-hongrois, 
a  voté  les  dispositions  suivantes,  touchant  le 
rabais,  reconnu  excessif,  accordé  aux  artistes  et 
aux  professionnels  de  la  musique  : 

1°  Les  marchands  de  musique  s'abstiendront 
désormais  d'étaler  les  publications  musicales  avec 
indication  d'un  rabais  quelconque. 
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2°  On  n'accordera  plus  à  l'avenir  qu'un  rabais 
de  25  0/0  sur  les  articles  ordinaires  ;  qu'un  rabais 
de  10  0/0  sur  les  publications  marquées  à  prix  net, 
—  notamment  sur  les  éditions  à  bon  marché  des 
maisons  André,  Breitkopf  et  Haertel,  Litolff, 
Peters,  Schubert  et  C'^,  Steingriiber  et  autres; 
qu'un  rabais  de  5  %  sur  les  publications  que  l'on 
peut  acheter  au  comptant  avec  une  réduction 
inférieure  à  33  i/3  %.  Les  publications  marquéfs 
à  prix  net,  que  l'on  peut  acheter  au  comptant  avec 
une  réduction  inférieure  à  25  °/o,  seront  vendues 
aux  mêmes  conditions  que  les  livres, 

3'^  Il  est  permis  aux  éditeurs  et  aux  marchands 
de  musique  de  vendre  à  prix  aussi  réduit  que 
possible,  aux  sociétés,  associations  et  instituts,  les 
parties  chorales  ou  orchestrales  d'une  œuvre  im- 
portante, si  toutefois  il  est  demandé  au  moins 
cent  parties  de  chœur,  cinquante  parties  de  chœur 
orchestré,  cent  textes  ou  cinquante  exemplaires  de 
musique  scolaire. 

40  II  est  interdit  de  publier  des  catalogues  de 
musique  moderne  sous  la  rubrique  mensongère  de 
musique  ancienne. 

—  Theodor  Kôrner,  l'opéra  en  quatre  actes  de 
MM.  Donandy,  représenté  ces  jours-ci  au  théâtre 
de  Hambourg,  n'a  obtenu  aucun  succès.  Aussi 
bien,  pourquoi  les  auteurs  se  sont-ils  piqués 
d'écrire,  l'un  un  livret  inepte,  l'autre  une  musique 
bruyamment  quelconque? 

—  Au  grand  regret  du  public,  la  Tétralogie  a 
disparu  de  l'affiche  du  théâtre  national  de  Munich. 

—  On  annonce  de  Budapesth  que  l'Opéra  royal 
a  donné  sa  première  représentation  des  Maîtres 
Chanteurs  deva.at  un  auditoire  enthousiaste. 

—  Depuis  que  les  marbres  destinés  au  monu- 
ment Richard  Wagner  sont  parvenus  à  Berlin,  il 
n'est  plus  question,  là-bas,  que  des  fêtes  qui  seront 
organisées  le  1^^  octobre  1903,  pour  l'inauguration 
de  l'édifice.  Qae  seront  au  juste  ces  fêtes?  Quel  en 
sera  le  prograrnme?  Personne  n'en  sait  rien  encore, 
et  les  nouvelles  les  plus  contradictoires  excitent  et 
occupent  tous  les  esprits.  On  assure  toutefois 
qu'au  grand  festival  international  qui  sera  organisé 
à  cette  occasion,  sont  d'ores  et  déjà  invités  Masse- 
net  et  l'orchestre  des  Concerts  du  Conservatoire, 
Mascagni,  Moszkowski,  Dvorack  et  Soussa  avec 
sa  phalange  américaine. 

—  Une  société  par  actions,  la  Deutscher  Anker, 
s'est  fondée  à  Berlin  dans  le  but  d'assurer  les 
chanteurs  et  les  acteurs  contre  la  perte  de  leur 
voix. 

Cette  société  propose  aux  intéressés  de  leur  ser- 


vir une  rente  viagère  ou  temporaire  en  cas  de  re- 
traite ou  d'accident  ;  cette  rente  serait  naturelle- 
ment proportionnée  à  l'importance  de  la  prime 
payée. 

—  Félix  Mottl  a  dirigé  le  troisième  concert  du 
Gii'zenich,  à  Cologne.  Il  y  a  présenté  un  arrange- 
ment de  sa  composition  de  la  cantate  de  Bach  : 
Bleib  hei  uns.  La  Symphonie  inachevée  de  Schubert  a 
été  exécutée,  sous  son  bâton,  dans  la  perfection. 

—  Avant  de  se  séparer  de  son  valeureux  chef, 
Fritz  Steinbaf  h,  appelé  à  Cologne  aux  fonctions 
de  directeur  du  Conservatoire,  l'orchestre  des 
Meiningen  entreprendra,  sous  sa  conduite,  une 
dernière  tournée  artistique  en  Allemagne. 

A  l'heure  qu'il  est,  plus  de  cent  concurrents 
sollicitent  l'honneur  de  reprendre  la  succession 
du  maître  à  la  tête  de  l'illustre  phalange. 

—  La  revue  Die  Geseîlschaft,  de  Munich,  publie 
dans  son  dernier  numéro  des  lettres  inédites  de 
Liszt  au  baron  Georges  von  Seydlitz,  dont  le  nom 
survit  avec  honneur  en  la  personne  de  son  fils 
Reinhart  von  Seydlitz,  poète  et  écrivain. 

Ces  lettres  intéressantes  ont  été  écrites  entre 
1842  et  i852. 

—  Les  principaux  opéras  de  Donizetti  seront 
donnés  cet  hiver,  en  manière  de  cycle,  au  théâtre 
de  Zurich.  Déjà  VElisire  d'amore  y  a  vu  le  feu  de 
la  rampe  sous  la  direction  de  M.  Richard 
L'Ai  ronge.  Ce  sera  incessamment  le  tour  de 
Lucrèce,  Lucie  de  Lammermoor,  La  Fille  du  régiment, 
Bélisaire,  La  Favorite,  Linda  et  Don  Pasquale. 

—  Aux  acclamations  de  l'assistance,  le  Vaisseau- 
fantôme  a  été  représenté  pour  la  première  fais,  ces 
jours  derniers,  au  Théâtre  impérial  de  Moscou. 

—  On  nous  écrit  de  Londres  : 

A  l'approche  des  fêtes  de  la  Noël,  qui  marquent 
la  fin  de  la  saison  d'automne,  les  grandes  séances 
musicales  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  il 
nous  faudra  attendre  jusqu'à  la  seconde  quinzaine 
de  janvier  pour  voir  revenir  les  grands  virtuoses 
du  clavier  et  de  l'archet. 

Le  Guide  musical  a  dit,  la  semaine  dernière,  le 
grand  succès  de  M.  Arthur  De  Greef  à  son  con- 
cert du  Qieen's  Hall.  La  tournée  entreprise 
par  le  grand  artiste  belge  en  Angleterre  et  en 
Irlande  a  été  une  suite  ininterrompue  de  tiiom- 
phes.  Toute  la  presse  l'a  comblé  de  louanges 
après  son  récital  à  Dublin  et  sa  séance  de  sonates, 
avec  le  concours  du  violoniste  Vcrbrugghea, 
donnée  dans  la  même  ville.  Le  programme,  fort 
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intéressant,  comportait  trois  sonates  de  Beethoven, 
Brahms  et  César  Franck. 

—  Le  i^r  décembre, M.  Edgard  Tmel  a  dirigé  son 
Sandus  Franciscus  à  la  salle  Perosi  de  Milan. 

—  On  vient  de  donner  àTiel,  en  Hollande,  avec 
un  très  grand  succès,  une  œuvre  lyrique  en  cinq 
actes,  Les  Willis,  due  à  la  collaboration  de  MM. 
Eugène  Vial  pour  les  paroles  et  de  Neuville,  le  dis- 
tingué organiste  de  Saint-Nizier,  pour  la  musique. 

Les  exécutants, au  nombre  de  deux  cents,  étaient 
dirigés  par  M.  Brandts-Buys. 

La  presse  hollandaise  a  été  unanime  à  louer  le 
talent  des  deux  auteurs,  que  nous  sommes  à  notre 
tour  heureux  de  féliciter  de  leur  brillante  réussite. 

—  La  direction  du  théâtre  Costanzi,  de  Rome, 
annonce  qu'elle  montera  cette  année  Siegfried  de 
R.  Wagner,  Germania  d'Alberto  Franchetti,  Hanscl 
et  Gr^/^Zd'Humperdinck.qui  n'a  pas  encore  été  joué 
à  Rome;  Aïda,  Traviata,  Rigoletto  et  II  Trovatore  de 
Verdi,  Manon  Lescaut  de  Puccini  et  Mefistofele 
d'Arrigo  Boïto. 

—  Le  comité  organisateur  du  monument  Verdi 
à  Trieste  a  choisi,  parmi  les  projets  qui  lui  ont  été 
présentés,  celui  du  sculpteur  milanais  Laforêt.  Le 
public  avait  beaucoup  loué  l'esquisse  de  son  con- 
current Quadrelli. 


BIBLIOGRAPHIE 


Vincent  d'Indy.  —  Cours  de  composition  musicale, 
premier  livre,  rédigé  avec  la  collaboration  d'Au- 
guste Sérieux,  d'après  les  notes  prises  aux  classes 
de  composition  de  la  Schola  Cantorum.  Paris, 
A.  Durand,  i  vol.  gr.  in-8°. 

Nous  avons  tenu  à  reproduire  le  titre  en  son 
entier,  parce  qu'il  apprend  tout  de  suite  l'origine 
de  cet  ouvrage,  qui  promet  d'être  des  plus  remar- 
quables. Il  s'en  faut  pourtant  qu'il  nous  renseigne 
sur  le  contenu  de  ce  premier  livie,  peut-être  un 
peu  faute  de  pouvoir  le  caractériser  d'un  mot;  aussi 
notre  premier  soin  sera-t-il  de  dire  en  quoi  il  con- 
siste, et  à  cet  effet,  d'interroger  l'avant-propos  et  la 
table  : 

«  Le  but  du  présent  ouvrage  (dit  M.  Vincent 
d'Indy)  est  de  faciliter  à  l'élève  qui  veut  mériter 
le  beau  nom  d'artiste  créateur,  la  connaissance 
logique  de  son  art  au  moyen  de  l'étude  théorique 
des  formes  musicales  et  de  l'application  de  cette 


théorie  aux  principales  œuvres  des  maîtres  musi- 
ciens examinées  dans  leur  ordre  chronologique.  » 

On  voit  déjà  l'intérêt  très  spécial  de  ce  travail  : 
l'étude  des  œuvres  éclairée  par  celle  «  des  formes 
créées  par  l'évolution  artistique  »,  étude  qui  doit 
amener  l'artiste  «  à  dégager  sa  propre  personnalité 
d'une  manière  infiniment  plus  sûre  que  s'il  pro- 
cédait empiriquement  ». 

D'où  la  division  du  Cours  et  de  l'histoire  de  la 
musique  en  trois  grandes  époques  :  époque  ryihmo- 
monodique  (iii-xiiie  siècles)  ;  époque  polyphonique  (xiii- 
xviie  siècles)  ;  époque  métrique  (du  xvii^  siècle  à  nos 
jours).  Pour  le  côté  pratique  du  travail,  on  indique, 
à  la  fin  de  chaque  livre,  les  exercices  que  devra 
fournir  l'élève;  mais  l'auteur  estimant  que  tout 
enseignement  d'art  doit  être  oral,  toute  latitude  est 
laissée  au  professeur. 

Voici  maintenant  l'indication  sommaire  des 
matières  traitées  dans  ce  premier  volume,  matières 
qui,  naturellement  (étant  donné  le  système  d'ensei- 
gnement qu'on  vient  de  caractériser),  relèvent 
avant  tout  de  l'érudition  musicale  et  donnent  à 
l'ouvrage  une  valeur  consultative  toute  particu- 
lière. —  Les  principes  du  rythme  et  ceux  de  la 
w//o^/e (accentuation, mouvement,  repos, tonalité...) 
sont  d'abord  étudiés.  Puis  vient  l'histoire  de  la 
notation  (écritures,  lignes,  neumes,  notes,  tabla- 
tures, etc.),  celle  de  la  cantilène  monodique,  où 
prennent  place  les  hymnes,  les  séquences,  tout  le 
«  genre  ornemental  »  du  moyen  âge  (avec  force 
exemples,  bien  entendu)  ;  celle  de  la  chanson  popu- 
laire. Ce  sont  ensuite  de  savants  chapitres  sur 
l'harmonie,  l'accord,  avec  notions  précises  d'acous- 
tique (et  figures  curieusement  établies  pour  faire 
saisir  la  genèse  des  accords  et  de  la  gamme),  sur  la 
tonalité  et  l'analyse  de  l'harmonie  à  l'aide  des  fonc- 
tions tonales,  sur  Vexpression  (lois  de  modula- 
tion, etc).  Enfin,  des  chapitres  p. us  spécialement 
historiques  et  littéraires  et  qui,  sans  doute,  arrête- 
ront davantage  la  curiosité  des  lecteurs  profanes  : 
Vhistoire  des  théories  harmoniques  (de  Rameau  à  Rie- 
manii),  celle  du  motet  (étude  théorique  de  la  pièce 
liturgique  et  revue  des  maîtres  du  genre  depuis  le 
xve  siècle  jusqu'au  xviie),  celle  de  la  chanson  et  du 
madrigal  [io\i]0\ixs  avec  exemples  et  notions  histo- 
riques précises)  et  celle  de  V évolution  progressive  de 
l'art,  du  moyen  âge  à  la  Renaissance. 

Reste  Vintroduction,  où  l'auteur  de  Fervaal  traite 
de  la  philosophie  de  l'ait  en  ces  termes  élevés  et 
le  besoin  de  netteté  et  de  classification  qui  lui  sont 
habituels.  Il  faudrait,  pour  en  examiner  de  près 
l'esprit  et  la  portée,  plus  de  place  que  nous  n'en 
pouvons  disposer.  La  plupart  de  ces  «  formules  » 
sont  d'une  justesse  ou  d'une  beauté  que  nous  ne 
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pouvons  qu'applaudir  :  «  L'Art  est  un  moyen 
de  nourrir  l'âme  de  l'humanité  et  de  la  faire  vivre 
et  progresser  par  la  durée  des  œuvres  ».  —  «  Le 
principe  de  tout  art  libre  est  incontestablement  la 
foi  religieuse.  C'est  par  la  foi  et  même,  si  l'on 
veut,  la  religiosité,  que  l'art  utile,  répondant  aux 
besoins  de  la  vie  du  corps,  se  transforme  en  art 
libéral,  moyen  de  vie  pour  l'âme.  »  —  «  L'origine 
de  toute  œuvre  d'art  est  dans  ^impression.  Celle-ci, 
en  effleurant  l'âme,  y  produit  le  sentiment;  par  sa 
durée,  elle  détermine  Vémotion,  qui,  dans  sa  forme 
la  plus  aiguë,  peut  aller  jusqu'à  son  terme  extrême  : 
la  passion.  »  etr. 

Cependant,  où  apparaît  le  danger  des  classifica- 
tions quand  même,  c'est  dans  une  formule  de  M. 
d'Indy  et  surtout  la  note  qui  l'accompagne,  qu'il 
nous  est,  cette  fois,  impossible  d'admettre.  Il  s'agit 
de  la  conscience  artistique  ;  l'auteur  affirme  que  tout 
artiste  doit  se  fixer  à  l'avance  quelle  sorte  d'art  il 
doit  pratiquer,  et  il  constate,  comme  des  erreurs, 
que  certains  artistes  de  génie  «  n'ont  pas  su 
discerner  toujours  quel  genre  d'art  était  le  plus 
en  rapport  avec  leurs  facultés  individuelles  ». 
Ainsi  Schubert  s'est  «  trompé  »  en  écrivant  de 
la  musique  symphonique  «  relativement  faible, 
parce  que  mal  construite  »,  et  Beethoven  s'est 
«  trompé  »  eu  écrivant  des  Liedev,  qui  «  sont  pour 
la  plus  grande  parties  dénué  d'intérêt  ». 

Nous  avouons  ne  pas  comprendre  ce  que  vient 
faire  V erreur  de  conscience  artistique  dans  le  cas  d'un 
musicien  d'un  génie  incontestable,  dont  l'inspira- 
tion, la  fantaisie,  ce  que  vous  voudrez,  le  porte  à 
adopter  un  genre  plutôt  qu'un  autre  pour  rendre 
l'idée  qui  lui  est  venue.  Et  quant  aux  exemples 
cités,  nous  les  comprenons  moins  encore.  Schu- 
bert avait  parfaitement,  essentiellement,  le  génie 
symphonique,  encore  mal  réglé,  soit  (il  était  si 
jeune!),  mais  débordant  dans  ses  moindres  pro- 
ductions, à  commencer  par  ses  Liedev.  Schumann 
trouvait  que  ses  morceaux  de  piano  avaient  l'air 
de  transcriptions,  de  réductions  de  symphonies. 
Et  Beethoven  «  se  trompait-il  »  davantage  en 
mettant  au  service  de  la  musique  lyrique,  mélo- 
dies ou  Lieder  (on  n'a  pas  osé  citer  Fidelio,  qui, 
pourtant,  en  tant  que  pièce,  semble  bien  plutôt  mé- 
riter ce  mot  d'erreur),  la  profondeur  ou  la  grâce 
de  ses  inspirations?  Nous  en  appelons  à  la  fa- 
meuse page  In  questa  tomba  oscura,  à  la  Sehnsucht, 
à  cet  Andenken  absolument  délicieux,  à  An  die 
Hoffnung,  kVOpferlied,  etc.,  sans  compter  Adélaïde. 

H.  DE  C. 

—  Notre  collaborateur  J.  d'Offoël,  qui,  indépen- 
damment de  ses  consciencieuses  traductions  wag- 
nériennes,  semble  avoir  pris  à  tâche  l'étude  spé- 


ciale du  Lied  allemand,  publie  aujourd'hui  deux 
recueils  de  mélodies  sur  lesquels  nous  croyons 
devoir  attirer  l'attention  de  nos  lecteurs.  Le  pre- 
mier est  consacré  à  Weber  et  montre  sous  un 
aspect  nouveau  le  génie  de  l'illustre  auteur  de 
Freyschiitz.  La  vigueur,  l'élégance  et  la  franchise 
de  l'inspiration,  dont  il  donna  tant  de  preuves,  se 
retrouvent  intégralement,  mais  avec  je  ne  sais 
quoi  de  plus  intime,  dans  ces  Lieder  tendres  ou 
passionnés,  dont  quelques-uns,  comme  le  DeU 
Fritz,  sont  des  merveilles  de  grâce  et  de  fraîcheur. 
Cette  publication,  non  seulement  pour  les  chan- 
teurs, qui  y  trouveront  de  nouveaux  éléments  de 
succès,  mais  encore  pour  les  amateurs  de  musique 
soucieux  de  belles  choses,  vient  à  son  heure,  et 
nous  n'hésitons  pas  à  lui  prédire  le  plus  vif  suc- 
cès. Ajoutons  que  son  prix  très  modique  la  met  à 
la  portée  de  toutes  les  bourses  et  sa  tessiture  mu- 
sicale à  celle  de  toutes  les  voix  (i). 

Il  en  est  de  même  d'ailleurs  du  second  recueil  (2) 
qui,  sous  ce  tiire  général  :  Le  Lied  allemand  moderne, 
inaugure  une  série  consacrée  aux  maîtres  alle- 
mands contemporains. Le  premier  volume  présente 
d'exquises  mélodies  de  R.  Franz,  Max  Bruch, 
O.  Grimm,  Jensen,  Weingartner,  et  permet  ainsi 
au  lecteur  français  de  se  faire  une  idée  de  ces 
talents  si  divers.  M.  d'Oâoël  a  pensé  qu'il  devait 
se  rencontrer  des  perles  dans  cette  abondante  pro- 
duction de  Lieder  si  peu  connus  en  France  ;  il  les 
a  cherchées,  trouvées,  et  il  nous  les  offre  aujour- 
d'hui. Nul  doute  qu'il  n'en  ait  d'autres  en  réserve. 
Souhaitons  donc  que  le  succès  de  ce  premier  vo- 
lume lui  permette  bientôt  de  nous  en  donner  un . 
second. 


l>fanos  et  'barpea 


trnrô 


£ruselles  :  6,  tae  £atécale 
Paris  :  13»  rue  du  /i^ail 


(i)  Liedev  de  Weber.  Fromont,  éditeur.  Prix  net  ! 
3  francs . 

(2)  Le  Lieâ  allemand,  moâevne,  Breitkopf  et  Hsertel,  Cos- 
tallat,  éditeur.  Prix  net;  3  francs. 
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NECR  OLOQIE 


M.  Thibouville-Lamy,  facteur  d'instruments 
de  musique,  vient  de  mourir  'à  Paris.  Il  était  fort 
apprécié  dans  le  monde  musical.  La  présidence 
d'honneur  delà  Chambre  syndicale  des  instruments 
de  musique  lui  avait  été  offerte. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  Rue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  chromatiques  sans  pédales 

PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  EOTALE    99 


A.  DURAND   et  fils,  éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

Pour    paraître    fin    décembre     190^ 

JEAN-PHILIPPE  EAMEAU 

(1683-1764) 

OEUVRES    COMPLÈTES»    i'Miées  sons  la  direction  de  M.  C.  SAINT-SAENS 

—  T  O  M  E     V  I  II  — 


TRAGÉDIE    EN    CINQ     ACTES    ET     UN     PROLOGUE,    Paroles     de     BERNARD 

LE  huitième  volume  des  Œuvres  complètes  de  Jean-Philippe  Rameau  est  consacré  à  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  son  auteur.  Si  l'on  consulte  les  écrits  du  temps,  si  l'on  songe  au  demi-siècle  pendant  lequel 
l'ouvrage  s'est  maintenu  au  répertoire  de  l'Opéra,  si  l'on  considère  enfin  la  puissance  et  l'originalité  de 
certains  morceaux,  airs,  chœurs,  danses,  dont  le  succès  dure  encore,  on  doit  conclure  qu'il  s'agit  là  d'une 
partition  remarquable,   digne  en  tous  points  d'être  rendue  à   la  lumière. 

Rameau  ayant  en  quelque  sorte  écrit  deux  fois  son  œuvre,  tant  les  changements  ont  été  importants 
à  la  reprise  de  1754,  les  éditeurs  ont  inséré  dans  l'appendice  tous  les  morceaux  nouveaux  écrits  en  vue 
de  cette  reprise. 

Sous  la  haute  direction  de  M.  C.  Saint-Saëns,  la  revision  générale  et  la  réduction  de  piano  ont 
été  faites  par  un  musicien  d'instruction  solide  et  de  goût  éclairé  :  M.  Auguste  Ckapuis,  professeur 
d'harmonie  au  Conservatoire  et  inspecteur  principal  du  chant  dans  les  écoles  communales  de  la  ville  de  Paris. 

Tiois  hors-texte  servent  à  illustrer  cette  publication  de  luxe  :  i»  un  portrait  de  Rameau  par  Greuze; 
2°  un  fac-sim;ié  d'un  costume  de  danseuse  provenant  des  archives  de  l'Opéra;  3"  la  reproduction  du 
frontispice  de  l'édition  primitive  de   1737. 

Enfin,  le  volume  est  complété  par  un  remarquable  commentaire  bibliographique  et  critique  dû  à  la 
plume  autorisée  de  M.   Charles  Malherbe,   archiviste  de  l'Opéra. 

L'ensemble  constitue  une  partition  d'orchestre  et  de  piano  d'environ  500  pages,  texte  et  musique 


Ce 


CONDITIONS     DE     LA     PUBLICATION 

volume,  format  in-40,  très  soigné  comme  gravure  et  impression,  sera  mis  en  vente,  pour  les  souscripteurs 
au    prix    de    £50     francs 

L'exemplaire  relié  subira  une  augmentation  de  7  francs 


N.  B. 


LES    SOUSCRIPTIONS    SERONT    REÇUES    JUSQU'aU    3r    DÉCEMBRE 
Le  prix  du  volume  broché,  en  dehors  de  la  souscription,  sera  de  100  fr. 

Les  souscripteurs  au  tome  VIII  pourront  bénéficier  du  prix  de  souscription  pour  les  7  volumes  delà  parus 


FI&NOS  IBAGil    !(•' 


RUE  DU  CONGRES 

BRUXELLES 


VENTE.    LOCATION      ÊCUANOE, 


SAUE     0'AU0iTI0N5 
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PRIMES 


AUX   LECTEURS   DU    GUIDE  MUSICAL 


ROBERT    DOUGLAS 


(Hq  de  h  Gélèbre  âetrice) 

Un  volume  in-8%  tiré  à  425  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  et  numérotés 
SIX  COMPOSITIONS  par  i%.dolphe  LALAUZE 

Cet  ouvrage  contient  une  foule  de  renseignements  inédits,  non  mentionnés  dans  celui  des  frères  DE  CONCOURT 

Au  lieu  de  50  francs,  net  20  francs 


CHANSONNIER  HISTOHIQUE 

DU    XVIIP  SIÈCLE 

Recueil  OLAIREMBAULT-MAUREPAS 

Publié  avec  introduction,    commentaire,   notes 

et  index  par   Emile  RAUNIE 

10  volumes  in-16  brochés,  tirés  sur  papier  de  Hollande 

Chaque  volume  est  orné  de  5  portraits  à  l'eau-forte 

AU  LIEU  DE  100  FR.,  NET  35  FR. 


RAOUL    CHARBONNEL 

LA   DANSE 

Comme  on   dansait.   —   Comment   on  danse 

Technique  de  M™e  B.  BERNA  Y  professeur  à  l'Opéra. 
Notation  musicale  de  MM .  CASADESUS  etj.  MAUGUÉ 

Ouvrage  illustré  de  8  aquarelles,  30  planches  en  noir 
et  de  150  gravures  dans  le  texte,  d'après  les  dessins  de 

VALVERANE 
I  magnifique  vol.  in-S»  sous  couverture  aquarelle,  broché 

AU  LIEU   DE   16    FR.,    NET  8,50    FR. 


DICTIONNAIRE  HISTORIQUE  ET  PITTQBESQUE  DU  THEATRE 

ET  DES  ARTS  QUI  S'Y  RATTACHENT 
PAR    A .    P  O  U  G  I  N 

Auteur  du    supplément  à   la   Biographie  des  Musiciens  de   FÉTIS 
Ouvrage  orné  de  400  gravures  et  de  8  chromolitographies.  Gr*^  in-S"  de  776  pages  à  3  colonnes 

2  vol.  brochés,  au  liea  de  40  fr.,  net,  20  fr. 


Loges  d'Artistes 

PAR 

LOUIS    QERflONT    (Rose-Thé) 

Ouvrage  illustré  de  vignettes  dans  le  texte  et  planches 
hors  texte,  dessins  de  Félix  FOURNERY,  préface 
d'Emile  BERGERAT. 

Joli  vol.  in-4"  broché  de  425  p.  sous  Une  élégante  couverture 
AU  LIEU  DE  12  FR.,  NET  5  FR. 

TREIZE  POÉSIES  DE  RONSARD 

Mises  en  musique  par  Guido  SPINETTI 

Dessins  de  MÉTIVET,  tirés  en  couleurs 

Elégant  petit  in- 40,  reliure  riche  {beau  vol.  d'étrennes  p>'  dames) 

4,50  FD.  (AU  LIEU  DE  12  FR.) 

Acteurs  et  Actrices  du  temps  passé 

PAR  Ch.  gueulette 

Portraits  gravés  par  LALAUZE.  —  Beau  volume  in-8° 
7,50  FR.  (AU  LIEU  DE  35  FR.) 


Le  Costume  au  Théâtre 

2ÎO  PLANCHES  EN  COULEURS 
par  Cernuschi,  Mesples,  flucha,  etc.,  etc. 

Splendide    album    grand    in-80,    cartonnage    illustré 

AU  LIEU  DE  25  F».,  NET  7,50 


BERLIOZ  INTIME 

PAR  HIPPEAU 

d'après  les  documents   nouveaux 

avec  un  portrait  à  l'eau-forte  d'après  COURBET 

1  volume  grand  in-8°  broché 

AU  LIEU  DE  15  FR.,  NET  7,50  FR. 


Bibliothèque  musicale  de  l'Opéra 

Catalogue  historique  et  anecdotique  publié  par  Th.  de  Lajarte 

Beaux  portraits  de  musiciens.  —  Deux  volumes  in-80 

10  FR.  (AU  LIEU  DE40FR.) 


"^i^      Prière  d'adresser  les  demandes  accompagne'es  de  leur  montant  à  M.  BRANDT, 
agent  général  du   Quide  Musical  y  7,  rue  Maes,  Bruxelles.  —  Envoi  franco  partout 
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Alphonse  LEDUC,  Éditeur  de  Musique,  3,  rue  de  Grammont,  Paris 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 

DE 

CONTREPOINT  et  de  FUGUE 

PAR 

Emile  RATEZ 

Directeur    du    Conservatoire    de    Lille 
Prix  net  :  G  fr. 


On  peut  reprocher  à  tous  —  ou 
presque  tous  —  les  traités  de  con- 
trepoint d'être  trop  compliqués  et, 
par  conséquent,  trop  coûteux. 

L'étude  du  contrepoint  et  celle  de 
la  fugue,  à  laquelle  il  aboutit,  doi- 
vent être  considérées  surtout  comme 
une  gymnastique  destinée  à  faire 
acquérir  et  à  développer  la  facilité 
d'écriture. 


Poussées  trop  loin,  ces  études 
peuvent  aller  contre  leur  but,  et,  au 
lieu  de  féconder  l'imagination,  la 
dessécher,  en  l'occupant  à  des  choses 
sans  application  pratique. 

Il  y  avait  donc  une  lacune  à  com- 
bler en  publiant  un  Traité  de  contre- 
point et  de  fugue  vraiment  élémentaire, 
pratique  et,  par  son  prix,  à  la  por- 
tée de  tous. 


OUVRAGES 


Ancien  professeur 
au  Conservatoire  de  Paris 


ENVOI    FRANCO,  SUR    DEMANDE,  D'UN  FASCICULE   SPÉCIAL 


Prix  nets. 

Traité  complet  d'harmonie-     .  25  — 

Réalisations  des  leçons   du 

traité 12  — 

Abrégé  du  cours  d'harmonie  10  — 

Réalisations  des  leçons  de 

l'abrégé 5  — 

Traité    d'accompagnement    au 

piano 18  — 

Traité  de  composition  musicale  20  — 

Théorie  musicale    .     .     .  '  .  7  — 


J,  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

¥xTlÈŒS'POl)rPIANO 


PAR 


SYLVAIN  DUPUIS 


I. 

2. 

3. 

4- 
5. 
6. 


Pensée  «le  jeune  fille    . 

Moment  Beeiireui^!  duettino 

ïnlerniezzo 

\   ]^iiioii^  intermède  .... 

E!^»it(oniiiiie^  saynète 

Bni|»rr*«^io>i  «En   f*«ÎB'.  romance  sans  paroles 


Prix  net 


75 
75 
75 
75 
75 
73 


PIANOS  IBACH     10.  «"^  »"  «rés 


VFNTE,    LCCATION,    ECH/»KGE. 


BRUXELLES 
SALLE   D'/lUOITIONS 


LE  GCIDÊ  MUSICAL  935 


PIANOS  IBACH    i».  ':\';  courbés 

BRUXELLES 
ViNTE,    LOCATION,    ÉCHANGE.  SALLE    D'AUDITIONS 


BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

Bruxelles  —  45,  Montagne  de  la  Cour,  45.  —  Bruxelles 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

LA  MAIN  DU  PIANISTE' 

INSTRUCTIONS  méthodiques,  d'après  les  principes  de  Leschetitzky,  pour  acquérir 
un  mécanisme  brillant  et  sûr  par  Marie  Unschuld  de  Melasfeld.  Introduit 
aux  Conservatoires  de  Vienne,  Bucarest  et  Athènes,  approuvé  par  le  Ministère  de 
l'Instruction  publique  de  l'Autriche-Hongrie,  par  sir  C.-A.  Mackenzie,  directeur 
de  l'Académie  royale  de   musique  de  Londres,  etc. 

Un  volume  in-8%  avec  44  figures  et  55  exemples  de  musique 

LE     MEILLEUR     OUVRAGE     DE     CE     GENRE     QUI     EXISTE 

Prix    net    :    fr.   6,25 

PIAHOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  no2409 

VIENT    DE    PARAITRE  :  '^      ' 

Musique     pour     Violon 

i%u    Pays   du   Soleil  (Poème). 

Op.   S^.   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   fSî6.    Valencia   (Avl   gré   des  flots). 

Op.  ST.  Les   Hespérides. 

Op.    ÎÏ8.   Ouverture-Marche. 

Op.   VO.    Itomanee. 

Op.   30.   Berceuse. 

Op.   31.   Colombine   (Valse). 

Op.   3S.   Petite   romauce   expressive. 

SCH  OTT  Frères,  éditeurs.  wiONTaGNE  de  la  gour,  se.  BRUXELLES 


Edition  V"^  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

45,  rue  de  l'Université 

VIENT   DE   PARAITRE   : 

D.-CH,     PLANCHET 

Maître  de  Chapelle  de  la  Trinité  à  Paris 

CANTILÈNE.POUR    ORGUE 

No  i35  du  Répertoire  de  V Organiste 
Cette   œuvre   a  été  exécutée  le    10  décembre  par  M.    Gigout  pour  l'inauguration  des   orgues    de 

l'Institut  Catholique  de  Paris 
A  PARAITRE  DU   MÊME  AUTEUR  : 

Offertoire  pour  Pâques,  Prière  et  Final  pour  Orgue 
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PIANOS  GOLLARD  s  GOLL&RD 


lENTE,    ÊCH«INGE,     LOCATION, 


CONCESSIONNAIRE  GÉNÉRAL 

P.  RIESENBURGER 

BRUXELLES 

10.  RUE  OU  CONGRES,  10 


fondée  en   1870 


iviaison    BEETHOVEN, 

(G.  OERTEL) 
17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  Â  VENDRE  : 


I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  1816     .      . 

I         —  Guernerius  Cremonai    .... 

—  Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 

no,  1737 

I        —  joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 

I        —  Lecomble,  Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828   .      .      •      .      . 
Carlo  Tononi,  Venise,  1700.     . 
Ecole  française  (bonne  sonorité)  . 
Ecole  Stainer  (Allemand)    .     . 


I  — 

I  — 

I  — 

I        —  

I        —  Mirécourt 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5.      . 

I  —  Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733 


Francs 

2,5oo 

6,000 

i,5oo 

5oo 

5oo 
5oo 
200 
25o 
100 

75 
i,5oo 
i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald 

—  Ritter  (grand  format)  . 

—  Helmer,  Prag 

—  Ecole  française     ._    . 
Vi  Ion  Stainer,  Absam,  1776. 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  i657 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17 

—  Vuillaume 

—  Marcus  Lucius,  Crémone. 

—  Jacobs,  Amsterdam 

—  Klotz,  Mittenwald  .... 
Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756 


ancien  (inconnu) 
d'orchestre  (Ecole  française). 


Francs 
5oo 
25o 
i5o 

125 

100 
5oo 
1,200 
i,5oo 
25o 
400 
750 
s5o 
200 
iSo 
100 


Achats. -Échange.  -Réparations  artistiques. -Expertises 

BELLON,  PONSCARME  &  G" 

Ancienne  maison  B  AU  DOUX 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

HJEIVDEL,   Airs  classiques 

NOUVELLE  EDITION  avec  paroles  françaises  d'après  les  textes  primitifs  revus  et  nuancés 

parA.-L.  HETTICH 
Troisième  volume  pour  voix  graves/  prix  net  :  6  irancs 

Gr.    Ropartz.  —  La   Cloche  des  morts,  paysages  breton  pour  orchestre. 

Partition         ........ 

Parties   séparées    ....... 

"Parties   supplémentaires,    chaque. 

Réduction   pour   piano   à   quatre   mains 
G,    Samazeuilh.  —  Suite  pour  le  piano 


Prix  net  : 

fr. 

4  — 

» 

» 

6  — 

» 

» 

I  — 

» 

» 

2  5o 

» 

» 

5  — 

PZAMTOS  STXSXNWAY  &  SONS 


FR. 


NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Bruxelles 
MUSOH.     »«^,      rue      noyale. 


»«4 


Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagne-des- Aveugles . 


VIA 


NUMERO 
5l 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  :   HUGUES    IMBERT 

33,  rue  Beaurepaire,  Paris 


21   DECEMBRE 
1902 


DIRECTEUR- ADMINISTRATEUR    :    N.    LE    Kl  MB 

18,  rue  de  V Arbre,  Bruxelles 


SECRÉTAIRE  DE  LA  RÉDACTION  :  Eugènc   BACHA 
Boulevard  de  la  Cambre,  8ç,  Bruxelles 


SOMMAIRE 


Ernest  Closson.  —  Quintes  parallèles. 

Hugues  Imbert.  —  Paillasse,  drame  lyrique,  mu- 
sique de  M.  R.  Leoncavallo,  première  repré- 
sentation à  l'Opéra  de  Paris. 

Hugues  Imbert.  —  La  Carmélite,  comédie  musi- 
cale, musique  de  M.  Reynaldo  Hahn,  première 
représentation  à  l'Opéra-Comique  de  Paris. 

<ZLt)r0ntque  i>t  la  Semaînt  :  Paris  :  Concerts  La- 


moureux,  H.  Imbert;  Nouvelle  Société  Philhar- 
monique de  Paris,  H.  I.  ;  Concerts  divers  ; 
Petites  nouvelles.  —  Bruxelles  :  Théâtre  royal 
de  la  Monnaie,  reprise  de  la  Walhyrie,  J.  Br.  ; 
Concerts  divers  ;  Petites  nouvelles. 

©orreeponôance»  :  Anvers.  —  Berlin.  —  Bordeaux. 

—  Bruges.  —  La  Haye.    —  Liège.  —  Lyon. 

—  Mons.  —  Nancy.  —  Toulouse. 

Nouvelles  diverses. 


ON     S'ABONNE    ; 

A   Bruxelles,   Imprimerie  Th.  Lombaerts,    7,  rue  Montagne  des  Aveugles. 

A  Paris,  A  la  Librairie  FISCHBACHER,  33,  rue  de  Seine. 
France  et  Belgique  :  12  francs;  Union  postale  :  14  francs.  Pays  d'outre-mer  :  18  francs 

Le  numéro  :  40   centimes 


EN    VENTE 

BRUXELLES  :  Dechenne,   14,   Galerie  du  Roi  ;   Jérôme,  Galerie  de  la  Reine  ;  et  chez  les  éditeurs  de  musique    — 
PARIS:  Librairie  Fisclibaolier,    33,  rue  de  Seine;   M.  Brasseur,  Galerie    le  l'Oiéon;  M.  Gauthier, 

kiosque  N»  lo,  boulevard  des  Capucines. 


938 


LE  GUIDE  MUSICAL 


PIANOS  &  ORGUES 

HENRI  HERZ   ALEXANDRE 

VÉRITABLES  PÈRE  ET  FILS 

Seuls  Dépôts  en  Belgique  :  47,  bOUlevard  AnspaCh 

LOCATION   —  ÉCHANGE  —  VENTE    A   TERME  —  OCCASIONS    —    REPARATIONS 


W.SANDOZ  En  dépôt  chez  J.  B.  KATTO,  46-48,  rue  de  TEouyer 

Editeur  de  musique  BRUXELLES 

NEUCHATEL  Chez  E.  WEILER,  21,  me  de  Choiseul 

(suisse)  .  '         ' 
9—                                                                                 PARIS 

OEuvres    de  E.   JAQUES-DALCROZE 

C;hansons   populaires  romandes  et  enfantines  (onzième  mille)     .         .  Fr. -4  — 

i5  nouvelles  rondes  enfantines  (deuxième  mille)  .........  îi  — 

Chansons   religieuses  et   enfantines   (deuxième    mille)     .  .    '      .         .  .         .         .         .         4  — 

Des    chansons   (1898)  (deuxième  mille)  .         ...         .         .         .         .         .         .         .         .         S  — 

Chansons  romandes,  premier   recueil,    1893   .         .         .         .         .         .         .         .         .         .         S  — 

Chansons   de  l'Alpe,  première  série       ...........         ^   — 

La  "Veillée,  suite  lyrique  pour  chœur,  soli  et  orchestre,  sur  un  poème  de  Jeanne 
Thoiry  et  des  textes  de  Jules  Cougnard  et  Edouard  Schuré,  comprenant  19  numéros 
détachables    pour   ténor,    soprano    et   alto,    soli,   chœurs    mixtes   et    chœur   d'homme 

Partition,    piano  et   chant  :      1 S  KO 
Chaque  numéro   séparé  :  ft  — 


c    .  cô. 

M  9   C   C 

If  Si 

d  o  c  >- 

a.  •  -c 

c  1^2  o 

»  £|  S. 

ag-s 

9  .z  s 
■g  N^»- 


Maison  J.  GONTHIER 


Fournisseur  des  musées 


31,  Rue  de  TEmperenr,  BRUXELLES 


MAISON   SPECIALE 


pour   enoadrements  artistiques 


PIANOS  STEINWAV  &  SONS 

NEW-YORK  -  LONDRES  -  HAMBOURG 

Agence   générale  et  dépôt  exclusif  à  Oruxelles 
FR.      M  U  S  C  H  ,     »«4,      i-VLG      Royale,     ««4 


48e  ANNÉE.  —  Numéro  5i. 


ai  Décembre  1902 


X(E  @UIDE  fl)USICAL 

PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

principauï  Collaborateurs 

Ed.  Schxjré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destra.nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
SouBiEs  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry  Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  LichtenbergeR 

—  N.  Liez  —  I.  Will-- Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
CouRTRAY  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


QUINTES   PARALLÈLES 

ANS  une  note  alertement  troussée, 
notre  confrère  M.  Marcel  Remy 
relevait  naguère,  ici-même  (t\  la 
maladresse  avec  laquelle  bon  nombre  de 
littérateurs,  poètes  ou  romanciers,  font  in- 
tervenir la  musique  dans  leurs  œuvres. 

L'article  s'inspirait  d'une  nouvelle  de 
M.  Hugues  Le  Roux  :  A  quatre  mains.  Un 
jeune  homme  sérieux  et  rangé  a  conquis 
l'affection  d'une  jeune  fille  très  musicienne 
qui,  vu  le  caractère  régulier  et  posé  du 
héros,  lui  dit  un  jour  : 

«  Vous  joueriez  merveilleusement  les 
basses  de  Brahms  !  » 

Evidemment,  le  nom  de  Brahms,  à  peu 
près  inconnu  à  ce  moment  à  Paris,  n'était 
là  que  pour'  témoigner  des  goûts  moder- 
nistes de  la  jeune  personne;  et  M.  Le  Roux, 
ignorant  sans  doute  les  compositions  du 
maître  hambourgeois,  y  supposait  les 
accompagnements  en  «  batteries  »  de  l'an- 
cienne formule.  En  effet  : 

(î)  Guide  musical  du  7  mai  i8g3. 


Une  fois  pour  toutes,  ils  avaient  choisi  leurs 
rôles.  Lui  s'était  assis  à  la  basse.  L'emploi  conve- 
nait à  sa  régularité  probe,  à  son  respect  de  la 
mesure,  à  ses  allures  de  carrossier  au  trot  sur  une 
grand'route. 

«  On  voit  d'ici,  ajoutait  M.  Remy,  la  mu- 
sique de  Brahms,  onduleuse,  nuancée, 
complexe,  jouée  avec  cette  allure  de  car- 
rossier au  trot  sur  une  grand'route.  » 

L'aventure  est  commune,  grâce  à  l'obsti- 
nation des  écrivains  à  faire  intervenir  la  mu- 
sique, là  même  où  elle  n'a  rien  ou  presque 
rien  à  faire,  comme  on  ajoute  un  meuble 
pour  préciser  le  milieu.  Lors  même  qu'ils 
évitent  les  plaisantes  «  légèretés  »  ou  les 
bourdes  signalées  plus  haut,  ils  heurtent 
fréquemment  les  artistes  et  les  amateurs 
sérieux  par  la  désinvolture  avec  laquelle  ils 
traitent  la  musique,  font  appel  à  ses  mani- 
festations les  plus  nobles  pour  accentuer* 
comme  d'un  trait  vulgaire,  la  physiono- 
mie de  quelque  fantoche.  Ainsi  de  cette  hé- 
roïne de  Théodore  de  Banville  {Irène),  qui 
chasse  le  loup  et  l'aigle,  dompte  les  che- 
vaux, fait  la  guerre  et,  par-dessus  le  marché, 
est  musicienne  «  divinement;  jamais,  sur 
les  théâtres,  Wagner  n'a  trouvé  une  inter- 
prète qui  puisse  lui  être  comparée  ».  — 
Mais  ce  sont  là  simples  fantaisies;  reve- 
nons aux  «  accidents  »  véritables,  dont 
voici  quelques-uns,  notés  au  hasard  des 
lectures. 
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Des  erreurs  très  fréquentes  naissent  de 
confusions  entre  les  diverses  formes  musi- 
cales. Une  foule  de  littérateurs,  ignorant 
ce  que  c'est  qu'une  symphonie,  une  so- 
nate, etc.,  ne  songent  pas  à  ouvrir  un  dic- 
tionnaire pour  s'édifier. 

Dans  une  nouvelle,  intitulée  :  Mon  Ma- 
riage^ Ludovic  Halévy  parle  de  «  sonates  » 
de  Haydn  et  de  Mozart,  jouées  par  un  «  qua- 
tuor »  d'archets.  De  M.  Dubut  de  Laforest  : 

«  Eugénie  chanta  au  piano  une  sonate  de 
Mozart.  » 

D'Octave  Feuillet,  ce  jeune  homme  mon- 
dain et  «  sportsman  »  qui,  pour  séduire  une 
jeune  dame,  lui  joue  «  ses  dernières  compo- 
sitions, valses,  symphonies,  contredanses...» 

...  Seulement,  il  m'est  permis  de  le  dire,  la 
liaison  des  accords,  qu'on  ne  peut  obtenir  que  par 
l'exercice  de  l'orgue,  où  tous  les  sons  doivent  être 
ûUs  (liés?];  cette  liaison,  le  passage  d'un  ton  dans 
un  autre,  qu'on  appelle  Jugue,  et  quelques  autres 
détails  d'expression,  lui  manquaient  encore  (Erck- 
mann-Chatrian,  Les  Deux  Frères). 

Ces  fugues  singulières  rappellent  celles 
qui  figurent  dans  le  Trompette  de  Sdkkingen, 
le  poème  fameux  de  J.-V.  von  Scheffel,  qui 
inspira  à  Nessler  un  opéra  non  moins 
célèbre,  dans  la  note  populaire. 

Au  chant  VI,  le  héros,  «  jung  Werner  », 
s'est  laissé  dériver  en  canot  jusque  sous  les 
fenêtres  de  l'aimée,  où  il  se  met  à  impro- 
viser brillamment  sur  sa  trompette.  Le 
lendemain,  il  se  présente  au  vieux  cheva- 
lier mélomane,  père  de  la  jeune  fille,  qui; 
sans  le  connaître,  lui  parle  avec  enthou- 
siasme de  la  sérénade  : 

«  J'ai  entendu  jouer  une  fugue,  une  fugue, 
un  tissu  sonore,  comme  au  meilleur  temps 
de  Rassmann  (c'était  son  ancien  trompette). 
Ah!  si  nous  avions  cette  trompette  (i)!  » 

Dans  une  nouvelle  de...  (le  nom  de  l'au- 


Eine  Fuge  hôrt'  ich  blasen, 
Eine  Fug',  ein  Tongewebe 
Wie  aus  Rassmann's  besten  Tagen. 
Wenn  wir  die  Trompeté  hatten  I 


teur  nous  échappe),  intitulée  :  La  Première 
du  Paradis  perdu  : 

Avec  une  belle  confiance  de  camarade,  elle 
avait  accepté  le  rôle  d'Eve  dans  la  symphonie  du 
«  Paradis  perdu  ». 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  risquer 
un  malheur,  de  s'aventurer  sur  le  terrain 
dangereux  de  la  forme  musicale  ;  celui,  si 
inofi'ensif  en  apparence,  des  menus  termes 
de  solfège,  gammes,  accords,  intervalles, 
tessiture,  etc.,  est  semé  de  traquenards. 

La  gamme  infinie  des  grâces  féminimes  doit 
s'arpéger  (?)...  (François  de  Nion,  Féminisme). 

...  Dans  ce  travail  très  délicat  (la  fonte  des 
cloches),  le  but  que  l'on  doit  surtout  chercher 
à  atteindre,  c'est  que  toutes  les  cloches  soient  à 
l'unissoit  et  donnent  les  mêmes  intervalles  (F.  Ribeyre, 
Les  Carillons). 

Par  «  intervalles  »,  l'auteur  entend  sans 
doute  les  harmoniques. 
Du  grand  Balzac  : 

Les  femmes  du  monde,  par  leurs  cent  manières 
de  prononcer  la  même  phrase,  démontrent  aux 
auditeurs  attentifs  V étendue  infinie  des  modes  (?)  de  la 
musique. 

Une  actrice,  la  Carola,  qui  vient  de 
chanter  Eisa  dans  Lohengrin,  essaie  de 
séduire  son  ci-devant  chevalier,  qui  résiste. 
Alors  : 

«  Décidément,  mon  pauvre  Francis,  vous  êtes 
né  pour  les  rôles  de  Joseph  !  » 

Et  elle  eut  un  rire  de  contralto,  sonore,  grai'c, 
méprisant...  (Ad.  Wagnon,  Derrière  le  rideau,  dans 
la  Revue  d'art  dramatique.) 

Chanter  Eisa  et  rire  en  contralto,  voilà 
certes  un  registre  peu  ordinaire.  Pourtant, 
qu'est  cette  étendue  à  côté  de  celle  d'une 
des  héroïnes  d'Alex.  Dumas? 

La  voix  d'Antonia  était  une  voix  de  soprano, 
possédant  toute  l'étendue  que  la  prodigalité  divine 
peut  donner  non  à  une  voix  de  femme,  mais  à 
une  voix  d'ange.  La  voix  d'Antonia  parcourait 
cinq  octaves  et  demi  (Alex.  Dumas,  La  Femme  au  collier 
de  velours,  sorte  de  paraphase  du  Violon  de  Crémone 
d'Hoffmann). 

*  *  *     ■ 
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Les  instruments  de  musique  induisent 
aux  plus  dangereuses  confusions  (i). 

Pierre  Loti,  dans  Madame  Chrysanthème, 
parle  de  cloisons  qui  vibrent  «  comme  la 
peau  tendue  d'un  tam-tam  »  (on  sait  que  cet 
appareil  ne  se  construit  qu'en  métal).  A  la 
fin  d'un  sonnet,  M.  Arm.  Muntel  évoque  les 
«  entonnoirs  d'oliphants  »,  instruments  qui 
ne  possédaient  pas  même  le  rudiment  d'un 
pavillon.  Dans  un  article  de  critique,  un 
de  nos  plus  savants  pédagogues  tonnait 
contre  les  gens  qui,  au  concert,  «  regardent 
dans  l'orchestre  pour  voir  si  telle  note  sort 
d'un  contrebasson  ou  d'une,  clarinette  à 
anche  ».  Mais  si  c'était  d'une  clarinette  à 
embouchure? 

Cette  combinaison  monstrueuse  de  l'an- 
che et  de  l'embouchure  existe  d'ailleurs... 
dans  le  Vent  dans  les  moulins,  l'un  des 
derniers  romans  de  M.  Camille  Lemonnier, 
parfois  en  froid  avec  le  dictionnaire  : 

Près  de  lui,  Dolf,  la  tête  sur  ses  bras,  ronfle 
comme  le  bombasson,  les  jours  de  procession. 

Ce  bombasson  résulta  sans  doute  de 
l'alliance  contre  nature  d'un  basson  et  d'un 
bombardon  :  car  la  coquille,  la  secourable 
coquille,  serait  ici  peu  plausible, —  à  moins, 
comme  disait  un  jour  plaisamment  M^  O. 
Maus,  qu'il  ne  s'agît  d'une  «  coquille  ma- 
nuscrite (2)  »... 


(i)  Les  spécialistes  même  n'en  sont  pas  toujours 
exempts .  On  connaît  \e  rommelpot ,  le  bon  vieux  rommelpot 
populaire  au  pays  de  Flandre,  et  qui  n'a  pas  totalement 
disparu  de  nos  campagnes.  On  lit  avec  stupéfaction, 
dans  le  Dictionnaire  des  Instruments  de  musique  de  M.  Alb. 
JaCquot : 

(c  Rommelpot.  Instrument  de  musique  des  Hotten- 
tots.   )3 

M.  Alb.  Jacquot  a-t-il  été  la  victime  d'un  fumiste,  — 
ou  quelque  colon  néerlandais  aurait-il  réellement  im- 
porté chez  les  indigènes  de  l'Afrique  australe  ce  vieil 
instrument  national? 

(2)  Les  coquilles,  les  vraies,  nous  entraîneraient  trop 
loin.  Mais  il  en  est  de  bien  jolies.  Dans  une  «  Lettre  de 
l'Ouvreuse  »,  M.  Gauthier-Villars  citait  ce  programme 
d'un  concert  à  Lyon,  où  figuraient,  à  côté  de  vieilles 
chansons  de  «  Horland  de  Lussus  »  {sic),  un  Noël  ancien 
«  harmonium  0  (harmonisé)  par  Gevaert  et  la  «  Messe 


D2insVAmi  Fritz  d'Erckmann-Chatrian, 
le  joyeux  célibataire,  se  sentant  du  vague 
à  l'âme,  rouvre  comme  par  hasard  le  cla- 
vecin de  sa  mère,  auquel  on  n'a  plus 
touché  depuis  «  trente  ans  »,  et  se  met  à 
jouer  le  Troubadour  et  la  Romance  du 
Croisé  : 

ce  C'est  étonnant,  dit-il,  comme  ce  vieux 
clavecin  a  gardé  l'accord  !  » 

Un  piano  susceptible  de  garder  l'accord 
pendant  trente  ans  conquerrait  déjà  un 
diplôme  d'honneur  dans  toutes  les  exposi- 
tions. Mais  quand  on  songe  à  la  fragilité  de 
l'accord  du  clavecin,  dérangé  dans  l'espace 
de  quelques  jours,  —  à  telle  enseigne  que 
les  anciens  accordeurs  travaillaient  géné- 
ralement par  abonnement,  —  l'étonnement 
du  brave  Kobus  paraîtra  certainement 
justifié! 

A  propos  de  piano,  voici  ce  qu'on  lit 
dans  la  Femme  au  collier  de  velours  de 
Dumas,  déjà  citée  (scène  de  l'orgie  fan- 
tastique d'Hofïmann  avec  la  danseuse 
Arsène)  : 

Il  s'élança  vers  le  piano.  Puis,  sous  ses  doigts, 
naquit  tout  naturellement  l'air  sur  lequel  Arsène 
dansait  ce  pas  de  trois  dans  l'opéra  de  «  Paris  », 
lorsqu'il  l'avait  vue  pour  la  première  fois.  Seule- 
ment, il  semblait  à  Hoffmann  que  les  cordes  du 
piano  étaient  cf  acier  ! 

Illusion  bizarre  qui  suffit  à  faire  appré- 
cier le  degré  d'ébriété  du  personnage. 

Ce  roman  est  décidément  fertile  en 
curiosités  organologiques.  A  un  moment 
donné,  le  kapellmeister  Murr  met  aux  mains 
d'Hoffmann  un  Amati  merveilleux  ;  mais 
l'archet  surtout  paraît  doué  de  propriétés 
particulières  : 

L'archet,  semblable  à  un  arc,  tant  il  était 
courbé,  permettait  à  l'instrumentiste  d'embrasser 
les  quatre  cordes  à  la  fois. 

L'imagination  des  écrivains  attribue  à 
l'archet  les  plus    singulières  destinations. 

du  Pape,  par  Marcel  !  »  Et  ce  confrère  hebdomadaire 
annonçant  que  le  professeur  Heim,  de  Zurich,  s'occu- 
pait à  ce  faire  revivre  le  corps  des  Alpes!  »  N'est-ce  pas 
le  comble  de  l'art...  médical  ? 
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De  Victor  Hugo,  dans  les  Feuilles  (V automne 
{Ce  qu'on  entend  sur  la  montagne)  : 

Comme  l'archet  d'airain  sur  la  lyre  de  fer... 

Et  dans  la  Légende  des  siècles  (le  Titan)  : 

L'astre  était  sous  le  vent  comme  un  Intli  sous  Yarcliet. 

Faut-il  dire  qu'au  cours  de  leur  longue 
carrière,  la  l3Te  ni  le  luth  ne  rencon- 
trèrent cet  accessoire  que  dans  l'œuvre  du 
poète  (i)? 

Et  voici  encore  un  archet  dont  le  rôle 
paraît  obscur  : 

Par  le  ciel  boréal,  où  mes  yeux  ont  su  lire, 
Ton  vol  m'emportera  vers  la  céleste  Lyre  ; 
Car  mes  doigts  fatigués,  sous  Varchet  souverain, 
D'avoir  fait  retentir  Vor,  V argent  et  l'airain. 
Veulent,  à  la  splendeur  de  la  clarté  première, 
Faire  enfin  résonner  des  cordes  de  lumière  ! . .. 

(José-Maria  de  Heredia,  Pégase). 


[A  suivre.) 


Ernest  Closson. 


(i)  Victor  Hugo,  on  le  sait,  n'avait  qu'une  vague 
notion  de  la  musique.  Mais,  loin  d'imiter  à  ce  sujet  le 
silence  prudent  de  Gautier,  il  y  revient  sans  cesse,  avec 
un  enthousiasme  très  sensiblement  factice,  comme 
beaucoup  de  ses  élans.  Relire  par  exemple  les  chants 
II,  III,  V,  VI  de  la  pièce  :  Que  la  musique  date  du 
XVI^  siècle  (dans  los  Rayons  et  les  Ombres).  Elle  est  con- 
sacrée presque  tout  entière  à  Palestrina,  «  père  de  la 
musique  », 

cette  lune  de  l'art  ! 

Au  chant  II,  le  poète  évoque  un  concert;  son  imagi- 
nation prodigieuse  lui  inspire  une  succession  d'images 
étonnantes,  à  la  fois  géniales  et  bizarres,  fausses 
parfois  : 

...  Et  la  slrelte,  jetant  sur  leurs  confus  amas 
Ses  tremblantes  lueurs,  largement  étalées.  . . 
. . .  Ecoutez  !  écoutez  ! . . . 
Sur  tous  les  violons,  l'archet  se  précipite.  . . 
Comme  sur  la  colonne  un  frêle  chapiteau, 
La  flûte  épanouie  a  monté  sur  l'alto. 

Autre  part,  le  poète  compare  l'harmonie  de  l'orgue  à 
V  l'eau  d'une  éponge  »  (?) 


PAILLASSE 

Drame  lyrique  en  deux  actes  de  M.  R.  Leoncavallo. 
Première  représentation  à  Paris,  à  l'Académie  natio- 
nale de  musique,  le  17  décembre  1902. 


E  premier  ouvrage  qu'ait  écrit  M.  Ruggiero 

BKMg^u  Leoncavallo  pour  le  théâtre  est  un  petit 
é.lSEKql  opéra  :  Le  Songe  d'une  nuit  d'été,  qui  fut 
joué  dans  un  cercle  privé  en  1889  et  passa  ina- 
perçu.Mais  lorsque, après  un  séjour  assez  prolongé 
à  Paris  et  de  longs  voyages,  M.  Leoncavallo, 
entraîné  par  le  mouvement  vériste  italien,  écrivit 
Paillasse,  le  succès  de.  l'œuvre,  à  la  première 
représentation,  donnée  à  Milan  le  3i  mai  1892, 
fut  considérable.  Depuis  cette  époque,  l'ouvrage 
fit  le  tour  de  l'Europe  et  fut  accueilli  générale- 
ment avec  faveur,  comme  l'avait  été  Cavalleria 
rusiicana  de  M.  Pietro  Mascagni.  M.  Leoncavallo 
appartient  du  reste  au  groupe  de  la  nouvelle  école 
italienne,  ayant  pour  principaux  représentants 
MM.  Mascagni  et  Puccini.  Ce  dernier  semble  en 
être  la  personnalité  la  plus  marquante.  De  la 
musique  de  ces  trois  auteurs  on  pourrait  dire 
qu'elle  a  de  la  couleur,  surtout  du  mouvement. 
Tous  ont  cherché  à  donner  à  leur  orchestration 
une  science  en  rapport  avec  les  tendances  mo- 
dernes. Y  sont-ils  parvenus.?  Seul,  M.  Puccini 
semble  avoir  eu  la  main  plus  heiireuse,  plus 
légère  ;  son  harmonie  a  souvent  des  subtilités,  de 
jolies  sonorités.  Chez  M.  Leoacavallo,  la  curiosité 
n'a  pas  été  jusque-là  ;  il  orchestre  un  peu  à  coups 
de  poing  ;  aussi  sa  musique  est-elle  presque  tou- 
jours lourde,  bruyante,  manquant  de  giâce.  Elle 
est  vivante,  nous  n'en  disconvenons  pas,  mais  au 
détriment  de  la  distinction.  La  famille  des  cuivres 
y  joue  un  rôle  trop  prépondérant  et  les  conclusions 
des  thèmes  mélodiques  sont  coulées  dans  le  même 
moule.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  trop  bonne 
mémoire  que  possède  M.  Leoncavallo  :  les  res- 
semblances seraient  nombreuses  à  citer. 

C'est  la  première  fois  que  Paillasse  était  monté  à 
Paris,  et  il  faut  dire  que  le  directeur  de  l'Opéra, 
M.  Gailhard,  a  entouré  l'œuvre  de  tels  éléments  de 
succès,  qu'il  est  fort  probable  qu'elle  fournira  une 
assez  longue  carrière.  Les  très  réelles  qualités  du 
livret,  dîi  également  à   la  plume  de    M.  Leonca- 
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vallo,  ont  contribué  à  la  réussite  de  ce  drame  qui, 
nul  ne  l'ignore,  a  une  grande  analogie  avec  la 
Femme  de  Taharin  de  M.  Catulle  Mendès  et,  aussi, 
avec  une  certaine  pièce  espagnole  dont  le  titre 
nous  échappe. 

Une  page  domine  toute  la  partition  de  Paillasse  : 
le  prologue.  Il  est  fort  intelligemment  campé,  très 
habilement  écrit  pour  la  voix  du  récitant  et  d'un 
bon  effet  dramatique.  Par  malheur,  la  muse  n'a 
point  aussi  heureusement  servi  le  compositeur  par 
la  suite.  Le  brouhaha  de  la  foule  est  assez  bien 
rendu  à  l'arrivée  de  Paillasse,  quoique  la  trame 
soit  un  peu  grossière.  L'entrée  des  Pifferari,  avec 
le  son  des  cloches  et  l'élégant  trait  des  violons;  le 
chœur  qui  suit, soutenu  par  une  pédale  persistante, 
sont  à  signaler.  Mais  la  petite  ballade  chantée 
par  Nedda  et  les  duos  entre  Silvio  et  Nedda 
n'offrent  rien  de  saillant.  C'est  au  déjà  entendu 
(écoutez  plutôt  la  phrase  de  Nedda  :  «  A  toi  sur 
terre  celle  qui  t'est  chère,  etc..  »;,  les  mouve- 
ments de  valse  s'y  laissent  à  chaque  instant  sentir; 
nulle  distinction.  La  fin  de  l'acte  se  relève  avec 
l'air  de  Canio,  en  un  mouvement  d'adagio  :  «  Mets 
ta  guenille!  Enfariné  ta  face  >i.  Il  y  a  dans  cette 
page  un  sentiment  de  douleur  profonde,  de  déses- 
poir navrant  que  l'on  ne  peut  nier.  Le  second  acte 
est  plus  pauvre  encore  ;  nous  ne  voyons  à  citer 
que  la  sérénade  à  3/4,  débutant  par  les  pizzicaii 
des  cordes,  Vandantino  sostenuto  avec  l'élégant 
accompagnement  des  violons, que  déclame  Tadeo, 
et  enfin  la  conclusion,  qui  rend  surtout  émouvante 
la  situation  du  drame. 

L'interprétation  est  de  premier  ordre.  Dans  le 
prologue,  M.  Delmas  a  été  absolument  superbe  et 
la  salle  entière  lui  a  fait  une  ovation  enthousiaste. 
Quelle  admirable  voix,  quelle  belle  diction  !  Il  ne 
s'est  pas  montré  moins  remarquable  dans  les 
autres  parties  du  rôle  de  Tonio.  On  sait  que  c'est 
sur  les  conseils  de  M.  Jean  de  Reszké  que  M. 
Gailhard  a  monté  Paillasse.  Le  brillant  artiste,  très 
emballé  par  le  rôle  dramatique  de  Canio,  tenait  à 
le  présenter  au  public  parisien  :  il  s'en  est  acquitté 
en  maître.  M^^^  Ackté  dessine  un  délicieux  profil 
de  Nedda.  M.  Laffitte,  le  Mime  de  Siegfried,  s'est 
montré  adroit  comédien  dans  le  personnage  de 
Peppe  (Arlequin).  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  petit  rôle 
de  Silvio  qui  n'ait  été  bien  posé  par  un  débutant, 
M.  Gally.  A  la  bonne  heure,  messieurs  les  cho- 
ristes hommes  et  femmes  !  Vous  avez  fini  par 
comprendre  que  vos  fonctions  ne  consistaient 
pas  uniquement  à  vous  présenter  en  rangs  com- 
pacts devant  le  trou  du  soufileur  et  que  vous  deviez 
prendre  une  part  active  à  l'action  théâtrale.  M. 
Gailhard  a  fini  par  triompher  de  vos  résistances. 


Compliments  également  à  MM.  Puget,  chef  des 
chœurs,  Catherine,  chef  du  chant,  et  Paul  Vidal, 
chef  d'orchestre.  H.  Imbert. 


LA  CARMELITE 

Comédie  musicale  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux  de 
M.  Catulle  Mendès,  musique  de  M.  Reynaldo  Hahn. 
Première  représentation  à  l' Opéra-Comique  le  16  dé- 
cembre 1902. 


La  Carmélite  n'est  autre  que  l'histoire  des  amours 
de  Louise-Françoise  de  la  Vallière  et  de 
Louis  XIV. 

Le  livret  est  de  M.  Catulle  Mendès.  C'est  du 
Catulle  de  la  dernière  manière.  Est-ce  la  bonne  ? 

La  niusique  est  de  M.  Reynaldo  Hahn,  qui 
avait  déjà  donné  le  23  mars  1898  Ulle  du,  Rêve, 
d'après  M.  Pierre  Loti,  à  lOpéra-Comique.  Ce 
fut  un  insuccès.  M.  R.  Hahn  est  de  plus  l'auteur 
de  mélodies  non  sans  mérite,  qui  ont  fait  leur 
chemin  dans  les  salons.  Est-ce  une  raison  pour 
qu'il  réussisse  au  théâtre  ?  La  Carméliie  prouverait 
plutôt  en  faveur  de  la  négative. 

Celte  comédie  a  été  montée  par  M.  Albert  Carré 
avec  un  luxe  de  décors,  de  costumes  qui  évoque 
le  souvenir  fastueux  du  règne  de  Louis  XIV.  Il  est 
le  triomphateur  de  la  soirée. 

Le  nombre  des  acteurs  illustrant  cette  page 
d'histoire  ne  s'élève  pas  à  moins  de  trente,  sans 
compter  la  figuration.  Nous  ne  retiendrons  que  les 
noms  de  MM.  Muratore  (le  Roi],  Dufrane 
(l'Evèque)  et  de  M^^es  Emma  Calvé  (Louise)  et 
Marié  de  Lisle  (la  Reine). 

La  majesté  de  Louis  XIV  est  faiblement  rendue 
par  M.  Muratore,  dont  la  voix  est  mal  développée, 
comme  étranglée.  M.  Dufrane,  au  contraire,  donne 
du  relief  au  personnage  épisodique  de  l'Evèque. 
Nous  ne  croyons  pas  que  celui  de  Louise  convint 
à  M™e  Emma  Calvé,  qui  de  brune  est  devenue 
blonde.  Cette  artiste  a  un  beau  tempérament  dra- 
matique, qu'elle  ne  peut  utiliser  dans  le  rôle  de  la 
douce  et  tendre  Louise  de  la  Vallière.  Elle  n'en  a 
pas  moins  eu  des  inspirations  heureuses  ;  mais  on 
devra  toujours  regretter  l'abus  qu'elle  fait  an  porta- 
mento.  M™«  Marié  de  Lisle  dessine  une  charmante 
silhouette  de  la  Reine. 

L'orchestre  était  fort  bien  dirigé  par  M.  André 
Messager,  H.  Imbert. 
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CONCERTS  LAMOUREUX 

La  symphonie  en  si  bémol  majeur  de  Beethoven 
(op.  5o)  est  la  quatrième  des  neuf  muses  :  elle  fut 
composée  en  1806,  exécutée  pour  la  première  fois 
à  Vienne  dans  le  courant  du  mois  de  février   1807 
et  publiée  en  1808    par  le  Comptoir  d'industrie. 
Elle  arrive  donc  immédiatement  après  V Héroïque 
(n°  3).  Beethoven  venait  de  faire  paraître  son  beau 
concerto  de  violon  et  il  allait  encore  révéler  au 
public   la   symphonie   en    ut  mineur   (no   5)   dans 
Tannée  1807  et  la  Symphonie  pastorale  (no  6)  en  1808, 
sans  parler  de  l'ouverture  de   Coriolan,   de    celle 
d'Egmoni,  de  la  messe  en  tit  majeur.  Ce  fut  donc  une 
des  belles  périodes  de  production  dans  la  vie  du 
maître.  Quelques  commentateurs    ont  donné  une 
valeur  moindre  à  la  quatrième   symphonie  en  si 
bémol,  avançant  qu'elle  ne  se  rattachait  qun  fort 
peu  à  la  manière  inaugurée  par  VHéroïque.  Le  ca- 
ractère,    certes,   en    est    moins    dramatique  ;    la 
gaîté  et  la  joie  y  font  leur  apparition.  Mais,   par 
certaines  pages  d'une   grandeur  épique,  elle   est 
beaucoup  plus  rapprochée   de    VHéroïque  que   la 
huitième,  la  symphonie  en  fa,  qui,  bien  que  voi- 
sine de   la  neuvième  avec  chœurs,  serait  plutôt 
sœur  de  la  Pastorale  (n°  6).  Uadagio  du  début  de  la 
symphonie    en  si  bémol   majeur   est  une  de   ces 
conceptions   grandioses    et   mystérieuses    comme 
Beethoven  seul  en  avait  ;   l'épisode,  rempli  égale- 
ment de  mystère,  qui  arrive  si  inopinément  dans 
la  seconde  partie  de  Vallegro  vivace  et  que  signale 
Berlioz,  fera  toujours  l'étonnement  et  l'admiration 
de  tous  ceux  qui  ont  le  culte  du  beau.  N'y  aurait- 
il  que  ces  deux  tableaux  de  si  grande  envergure 
dans  cette  quatrième  symphonie,  qu'on   pourrait 
hardiment  la  rattacher  à  VHéroïque.  M.  C.  Che- 
villard  et  son  orchestre  en  ont  donné  une  superbe 
interprétation,   mettant    en   haut  relief    les   deux 
épisodes  que   nous   avons    signalés,    en    rendant 
admirablement   le  caractère  troublant,   évoquant 
délicieusement   la  tendresse  de  Vadagio,  accusant 
les  phrases  si  bien-  rythmées  du  scheizo  et  enle- 
vant  avec    une   verve   étourdissante  le  babillage 
ravissant  et  continuel  du  finale. 

Le  Prélude  symphonique  de  M.  R.  Caetani  est 
d'une  écriture  louable,  de  bonnes  tendances,  se 
rattachant  un  peu  trop  à  l'école  wagnérienne. 
C'est  un  bon  devoir  d'élève  déjà  sorti  des  pre- 
mières études...  Mais  pourquoi  ces  points  d'orgue, 


qui  se  présentent  à  plusieurs  reprises  très  rappro- 
chées ?  Le  morceau  perd  ainsi  de  son  architecture. 
On  a  eu  un  plaisir  extrême  à  entendre  la  déli- 
cieuse musique  de  scène  que  M  Gabriel  Fauré 
écrivit  pour  les  représentations  de  Shylock,  de 
Shakespeare,  à  l'Oiéon,  en  1888  et*i889.  C'est  un 
commentaire  vaporeux,  rêveur  de  la  poésie  de 
celui  qui  sut  si  bien  expliquer  la  puissance  et  les 
bienfaits  de  la  dive  musique.  Il  aurait  fallu  une 
voix  moins  fatiguée  que  celle  de  M.  Warmbrodt 
pour  donner  tout  son  charme  aussi  bien  à  la 
chanson  faisant  partie  de  Shylock  qu'à  la  très  trou- 
blante mélodie,  Clair  de  lune,  qui  fut  dite  après 
l'audition  du  concerto  en  la  mineur  pour  piano  de 
R.  Schumann.  M^ie  Marthe  Girod,  qui  interpréta 
ce  concerto,  est  une  excellente  musicienne,  très 
maîtresse  de  la  «  technique  »  de  son  art.  Elle  était 
fort  intimidée,  ce  qui  ne  pouvait  qu'enlever  de  la 
valeur  à  son  jeu  ;  elle  redoutait  les  sifflets  de  ceux 
qui  ont  juré  la  mort  du  «  concerto  »;  mais  ils  n'ont 
pas  paru.  L'accueil  qu'a  fait  le  public  à  M^^^ 
Marthe  Girod  lui  a  prouvé  en  quelle  estime  il 
tenait  son  talent. 

En  conclusion,  l'ouverture  du  Vaisseau  fantôme. 

H.  Imbert. 

NOUVELLE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE 

DE  PARIS 

Au  programme  du  septième  concert  (16  décem- 
bre), le  Quatuor  Hayot  et  M.  Victor  Maurel.  Nous 
avons  signalé  plusieurs  fois,  ici  même,  les  belles 
qualités  de  ce  Quatuor  Hayot,  qui  a  pris  une  place 
importante  parmi  les  quartettistes  de  Paris.  Il  a 
exécuté,  en  cette  séance,  le  sextuor  à  cordes  {u°  i, 
op.  18)  de  Johannès  Brahms,  le  quatuor  (op.  gS, 
ri°  ii)de  Beethoven  et  enfin  le  quatuor  d"Ed.  Grieg, 
C'était  peut-être  un  peu  copieux,  et  nous  estimons 
que  deux  œuvres  de  musique  de  chambre  par 
concert  sufHsent,  alors  qu'une  place  importante 
est  réservée  au  chant.  C'est  dans  le  sextuor  de 
Brahms  que  l'on  a  pu  juger  surtout  la  parfaite 
homogénpité  du  Quatuor,  composé  de  MM.  Hayot, 
Touche,  Ddnayer  et  Silmon,  qui  s'étaient  assuré 
le  concours  de  MM.  Monteux  et  Fournier.  Quelle 
œuvre  superbe  que  ce  sextuor  !  Comme  les  sono- 
rités en  sont  douces  et  profondes!  Le  Quatuor 
Hayot  a  bien  fait  ressortir  le  sentiment  grave  et 
passionné  des  thèmes  du  premier  allegro,  le  délicat 
duo  entre  l'alto  et  le  jremier  violon,  au  début  de 
la  reprise,  les  très  curieux  pizzicati  qui  en  sont 
presque  la  conclusion.  Uandante,  en  forme  de 
variations,  offre  un  intéiêt  croissant  jusqu'à  la  fin, 
digne  de  Schubert  ;  on  pourrait  cependant  consi- 
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dérer  comme  un  péché  de  jeunesse  la  variation 
dans  laquelle  les  deux  violoncelles  se  répondent 
avec  des  gammes  liées,  un  peu  monocordes.  Le 
scherzo  a  une  fougue  endiablée  et  lejînale  une  grâce 
révélée  dès  le  début  par  le  thème  si  bien  présenté 
par  le  violoncelle.  Beau  succès  pour  le  Quatuor 
Hayot. 

La  carrière  de  M.  Victor  Maurel  au  théâtre  a  été 
parmi  les  plus  belles  ;  son  triomphe  dans  les  lôles 
d'Iago  ^Othello  de  Verdi)  et  de  Falstafif  du  même 
compositeur  l'a  mis  hors  pair.  Si  sa  curiosité  tou- 
jours éveillée  dans  l'art  du  chant  l'a  amené  quel- 
quefois à  dépasser  le  but  et  à  ne  pas  donner  à 
certaines  créations  leur  véritable  sens,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  qu'il  a  été  un  grand  chanteur 
doublé  d'un  grand  comédien.  Est-il  un  aussi 
excellent  interprète  de  Lieder  ? .  No,us  ne  le  pensons 
pas  :  il  n'apporte  pas,  en  cette  branche  de  l'art 
vocal,  la  simplicité  de  diction  qui  est  de  mise  ;  il 
dramatise  beaucoup  trop  les  mélodies  et  les  chante 
en  homme  de  théâtre.  Aussi  fut-il  beaucoup  p^us 
apprécié,  à  la  salle  de  la  rue  d'Athènes,  dans 
l'ariette  d'Anacréon  de  Grétry  :  «  De  ma  barque 
légère  »,  et  dans  l'air  de  Thoas,  superbe  page 
d^Iphigénie  en  Taiiride  de  Gluck^  que  dans  les  divers 
Lieder  de  Schumann,  I.  de  Lara  et  R.  Hahn.  Il 
interpréta  mieux  Fedia  de  M.  G.  Erlanger,  page 
d'un  caractère  dramatique.  M.  Victor  Maurel  fut 
très  intelligemment  accompagné  par  M.  W. 
Straram. 

La  prochaine  séance  aura  lieu  le  mardi  20  jan- 
vier; l'on  y  entendra  le  trio   Schumann,  de  Berlin. 

H.  Lmbert. 

L'orchestre  réuni  et  dirigé  par  M.  Le  Rey  à  la 
salle  Parisiana,et  qui  donnait  5  on  premier  concert 
le  II  décembre,  joue  sagement,  un  peu  timidement. 
Oa  ne  se  sent  pas  encore  les  coudes;  mais  avec  un 
peu  d'étude,  les  progrès  se  réaliseront.  Le  pro- 
gramme était  très  panaché  :  une  naïve  symphonie 
en  ré  du  vieux  maître  Haydn, que  l'on  entend  rare- 
ment; l'élégie  très  belle  et  mélancolique,  pour 
violoncelle,  de  M.  Gabriel  Fauré,  jouée  dans  un 
bon  sentiment  par  M.  Revel;  les  airs  de  danse  du 
Roi  s'amuse  de  Léo  Delibes;  des  fragments  de 
Kermaria  de  M.  Camille  Erlanger,  pages  d'une 
recherche  souvent  pénible,  de  sonorité  peu  agréa- 
brè,  médiocrement  présentées,  il  faut  le  dire  comme 
circonstances  atténuantes;  enfin,  l'ouverture  à^Eg- 
montde  Beethoven  et  la  Fête  bohème  de  Massenet. 
En  intermèdes  de  chant,  on  a  entendu  non  sans 
plaisir  M'^^  de  Rottenbnurg  dans  la  Chanson  des 
gas  d'Irlande  de  M'^^  A.  Holmes  et  dans  deux  chan- 


sons de  Nadaud.  Le  clou  de  la  matinée  a  été 
l'apparition  de  M.  Lassalle  de  l'Opéra,  qui  s'est 
fait  vivement  applaudir  dans  le  Chant  provençal  de 
M.  Massene^,  le  Sais-iu  bien?  deM.  G.  Pierné  et 
enfin  dans  les  Deux  Grenadiers  de  R.  Schumann. 
Certes,  M.  Lassalle  ne  possède  plus  le  bel  organe 
qui  enchanta  autrefois  les  abonnés  de  l'Opéra  ; 
mais  la  diction  est  restée  si  parfaite,  la  méthode 
si  bonne,  qu'on  éprouve  la  plus  vive  satisfaction 
à  entendre  encore  cet  excellent  artiste. 

•Jr» 

Un  public  nombreux  emplissait  dimanche  der- 
nier, à  la  troisième  matinée  de.  l'Euterpe,  la  Salle 
des  Ingénieurs  et  semblait  indiquer  que  les  ama- 
teurs de  musique  commencent  à  prendre  goût  à 
ces  matinées.  Nous  souhaitons  vivement  qu'il  en 
soit  ainsi,  car  les  séances  de  l'Euterpe  sont  vrai- 
ment bien  intéressantes. 

La  première  partie  de  la  troisième  matinée 
était  occupée  tout  entière  par  la  Cantate  pour  tous 
les  temps  de  Bach,  chef-d'œuvre  entre  les  chefs- 
d'œuvre  du  vieux  cantor.  L'exécution  en  a  été 
excellente,  et  les  chœurs,  dont  les  parties  sont 
hérissées  de  difiicultés,  ont  été  admirables  de  pré- 
cision. Ils  méritent,  ainsi  que  leur  vaillant  chef, 
M.  Duteil  d'Ozanne,  les  plus  grands  éloges. 

La  seconde  partie,  composée  de  musique  mo- 
derne, a  été  moins  heureuse,  tout  au  moins  au 
point  de  vue  des  œuvres  entendues.  Elle  compre- 
nait un  chœur  religieux  de  M.  Deslandres,  un 
chœur  profane  de  M^^^  Carisson,  un  gracieux  petit 
chœur  pour  voix  de  femmes  sans  accompagne- 
ment, Dans  les  blés,  de  M.  Mestres,  infiniment  pré- 
férable au  deux  numéros  précédents,  et,  pour  ter- 
miner, Gallia  de  Gounod,  dont  le  besoin  ne  se 
faisait  pas  sentir,  mais  dont  l'effet  est  toujours 
sur. 

Au  cours  de  la  séance,  les  soli  ont  été  chantés 
par  divers  artistes,  parmi  lesquels  il  faut  surtout 
citer  M"'"*  Arger,  toujours  excellente,  M™^  Gay, 
douée  d'une  fort  belle  voix  de  contralto,  et  M. 
Challet.  J.-A.  Wiernsberger. 

Premier  concert  de  M.  Jacques  Thibaud.  — 
Par  ces  temps  de  «  guerre  au  concerto  »,  on  aurait 
pu  craindre  qu'un  programme  sur  lequel  ne  figu- 
rait pas  autre  chose  que  trois  concertos  n'attirât 
pas  assez  de  monde  pour  remplir  la  vaste  salle  du 
Nouveau  Théâtre.  Il  n'en  a  rien  été;  un  public 
nombreux  s'est  rendu  au  premier  appel  de  M. 
Jacques  Thibaud  et  a  très  chaleureusement  ova- 
tionné le  célèbre  violoniste.  Djs  trois  concertos 
exécutés  par  lui   (concerto   en  mi  de  Bach,  con- 
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certo  en  mi  bémol  de  Mozart,  concerto  de  Men- 
delssohn),  c'est  celui  de  Mozart  dont  le  style, 
tendre  et  gracieux,  semble  le  mieux  convenir  à  sa 
nature.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  son  jeu  s'est 
élargi  et  que  toute  trace  de  cette  mièvrerie  que  l'on 
pouvait  lui  reprocher  naguère  a  disparu  ;  il  ne  lui 
reste  plus  qu'un  charme  indéniable  qui  est  la 
caractéristique  de  son  remarquable  talent.  Lors- 
qu'il s'agit  d'un  artiste  de  cette  valeur,  il  ne 
saurait  plus  être  question  de  louer  la  technique  et 
le  mécanisme  :  M.  Thibaud  en  a  autant  que  n'im- 
porte qui.  En  pareil  cas,  il  n'y  a  qu'à  s'occuper  de 
l'interprétation,  et  celle  qu'il  a  donnée  des  trois 
œuvres  inscrites  à  son  programme  a  été  de 
nature  à  justifier  les  grands  succès  qu'il  vient  de 
remporter  un  peu  partout  en  Europe.     J.  A.  W. 

A  une  réunion  privée  donnée  le  14  décembre  à 
la  Salle  des  Sociétés  savantes,  on  a  entendu  avec 
intérêt  Louis  XVII,  ode  de  Victor  Hugo,  musique 
de  M.  Henry  Eymieu,  avec  adaptation  à  la  scène 
de  M.  E.  Céalis.  Cette  séance,  dont  le  programme 
était  très  varié,  était  consacrée  à  la  révolution  fran- 
çaise. La  conférence  était  faite  par  M.  Henri 
Bidou,  le  spirituel  rédacteur  du  Journal  des  Débats. 

Les  Concerts  Lefort  (quatuor  populaire  de  la 
ville  de  Paris)  étendent  leur  champ  d'action.  Us 
donneront,  cette  année,  quatre  grands  concerts  à 
orchestre  et  deux  concerts  de  musique  de  cham- 
bre, à  la  grande  salle  des  Société  savantes,  8,  rue 
Danton. 

Les  concerts  auront  lieu  les  25  janvier,  8  et 
22  février,  8  et  22  mars,  5  avril,  à  2  heures. 

Pour  les  abonnements,  s'adresser  à  M.  Lefort, 
139,  boulevard  Pereire  (17^  arrondissement). 

Les  grands  concerts  du  dimanche  21  décembre  : 

Au  Châtelet,  à  2  1/4  heures,  concert  dirigé  par 
M.  Ed.  Colonne;  au  programme  : 

Ouverture  d'£g'mow^  (Beethoven);  Symphonie  en 
ut  mineur,  première  audition  (Fréd.  Gernsheim); 
Berceuse  de  l'opéia  Haroïd  (Napravnik)  ;  Le  Roi 
des  Aulnes  (Fr.  Schubert,  H.  Berlioz)  :  M'^e  Pélia 
Litvinne;  La  Demoiselle  élue  (Cl.  Debussy);  Impres- 
sions d'Italie  (G.  Charpentier);  Le  Crépuscule  des 
dieux  (R.Wagner)  :  M™e  Félia  Litvinne,  M.Cortot. 

Au  Nouveau  Théâtre,  à  3  heures,  concert  dirigé 
par  M.  Camille  Chevillard;  au  programme  : 

Cinquième  symphonie  en  ut  mineur  (Beethoven); 
Concerto  en  la  majeur,  pour  violon  et  orchestre 
(Mozart),:  M.  Pierre  Sechiari;  La  Bataille  des  Huns 
(Liszt);   Tristan  et  Iseult  (R.   Wagaer);  Le  Rouet 


d'Omphale,    poème    symphonique     (Saint-Saëns); 
Ouverture  d'Obéron  (Weber). 


BRUXELLES 


THEATRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  déploie  une  activité 
qui  tient  presque  du  prodige.  Plus  un  jour  de 
relâche,  des  matinées  tous  les  dimanches  où  la 
salle  n'est  pas  prise  par  les  concerts;  et  malgré 
cela,  les  reprises  importantes  se  succèdent  sans 
cesse,  les  premières  ne  se  font  pas  attendre,  les 
exécutions,  chose  plus  surprenante  encore,  sont 
soignées,  toutes,  au  plus  haut  point.  Et  dire  que 
lorsque  furent  nommés  les  directeurs  actuels 
beaucoup  voyaient  dans  leur  manque  d'expérience, 
—  de  métier,  disait-on  volontiers  — ,  un  obstacle 
absolu  à  une  exploitation  productive  et  prospère. 
Voilà  qu'après  deux  années  de  campagne,  ces 
novices  nous  donnent  plus  et  mieux  que  les 
directeurs  expérimentés  d'autrefois  ! 

Ce  n'est  vraiment  que  de  la  part  d'hommes 
nouveaux,  non  imbus  de  routine  et  de  traditions, 
que  l'on  pouvait  attendre  le  remarquable  souci 
d'art  dont  a  témoigné  la  transformation  de  la  mise 
en  scène  de  Lohengrin,  de  Tannhàuser  et  de  Carmen, 
qui  s'est  affirmé  lors  de  toutes  les  exécutions  nou- 
velles, et  qui  se  manifeste  dans  tant  de  domaines 
où,  précédemment,  l'on  ne  .se  préoccupait  guère 
de  faire  autrement  que  l'on  avait  toujours  fait. 
Que  de  progrès  réalisés,  en  si  peu  de  temps,  dans 
les  effets  d'éclairage,  dans  la  plantation  des 
décors,  dans  le  groupement  de  la  figuration,  dans 
la  composition  scénique  même  des  premiers  rôles, 
et  qui  font  que  le  théâtre  est  devenu  une  source  de 
jouissances  artistiques  pour  les  yeux  presque  au 
même  degré  que  pour  l'oreille  ! 

Mais  nous  voilà  loin  de  la  reprise  de  la  WalMre, 
qui  seule  nous  avait  fait  prendre  la  plume.  C'est 
un  peu  par  elle  d'ailleurs  que  ces  réflexions  nous 
furent  suggérées  ;  car  ici  encore,  bien  qu'il  ne 
s'agisse  que  d'une  reprise  tout  éphémère,  nos  direc- 
teurs ont  voulu  faire  mieux  que  précédemment, 
et  c'est  dans  un  décor  profondément  transformé 
que  s'est  déroulé  le  troisième  acte  de  l'œuvre  de 
Wagner.  Il  est  très  réussi  ce  décor,  avec  son 
arrière-plan  créant,  derrière  la  roche  escarpée 
où  se  retirent  les  Walkyries,  une  sorte  de  gouffre 
aux  dimensions  effrayantes,  au-dessus  duquel  elles 
chevauchent  en  fendant  l'espace.  C'est  vraiment 
d'un  très  impressionnant  tffet.  Et  toutes  les  scènes 
de  l'acte  ont  bénéficié  en  quelque  sorte  des  nou- 
velles dispositions  adoptées. 
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Venant  immédiatement  après  le  Crépuscule  des 
Dieux,  la  partition  de  la  Walhiire  a  paru  à  beau- 
coup d'une  limpidité,  d'une  simpUcité  de  lignes 
auxquelles  ils  ne  s'attendaient  guère,  vu  les  efforts 
de  compréhension  qu'elle  avait  exigés  d'eux  autre- 
fois, et  leur  plaisir  s'en  est  trouvé  considérable- 
ment accru;  car  ils  ont  eu  le  sentiment  d'un 
progrès  sensible  réalisé  dans  leur  formation  musi- 
cale, et  leur  amour-propre  devait  en  être  flatté. 
L'on  ne  pourrait  donner  de  meilleure  preuve  du 
rôle  éducateur  important  que  peuvent  remplir  les 
directeurs  d'une  scène  lyrique. 

Le  public^  un  peu  sous  cette  influence  peut-être, 
a  fait  l'accueil  le  plus  enthousiaste  aux  interprètes 
de  l'œuvre  de  Wagner,  les  traitant  en  véritables 
triomphateurs.  Après  le  premier  acte,  il  a  de  cerné 
quatre  rappels  des  plus  chaleureux  à  M^^^  Paquot 
et  à  M.  Imbart  de  la  Tour.  La  remarquable 
créatrice  de  la  Fiancée  de  la  Mer,  qui  s'était  déjà 
montrée  dans  le  rôle  de  Sieglinde  il  y  a  deux  ans, 
y  a  fait  preuve  de  progrès  très  accentués  ;  sous  le 
rapport  de  la  composition  scénique  surtout,  son 
interprétation  a  été  fort  intéressante;  mais  celle-ci 
nous  a  paru,  en  général,  trop  appuyée,  trop  en 
dehors.  La  voix  de  M.  Imbart  a  surmonté  avec 
aisance  toutes  les  difiicultés  du  rôle  de  Siegmund  ; 
nous  reprocherons  toutefois  à  l'excellent  artiste 
d'avoir,  sous  prétexte  de  coloration  sans  doute; 
introduit  dans  son  chant  une  accentuation  qui,  par 
des  renflements  du  son  inopportuns,  altérait  sou- 
vent la  pureté  de  la  ligne  mélodique  ;  l'interprète 
si  applaudi  de  Tannhaiiser  s'affranchirait,  semble- 
t-il,  aisément  de  ce  léger  défaut. 

Après  le  troisième  acte,  nouvelle  explosion 
d'enthousiasme,  à  l'adresse  de  Brunnhilde  et  de 
Wotan  cette  fois.  On  sait  avec  quelle  maîtrise 
M"»®  Litvinne  incarne  le  rôle  de  la  vierge  guerrière; 
la  grande  artiste  l'a  joué  et  chanté  cette  se- 
maine plus  admirablement  que  jamais.  Quant  à 
M.  Albers,  il  a  eu  grand  mérite  à  réussir  comme 
il  l'a  fait,  en  présence  des  souvenirs  ineffaçables 
qu'a  laissés  M.  Seguin,  le  Wotan  de  la  création  à 
Bruxelles,  le  seul  d'ailleurs  que  nous  ayons  eu  ici, 
pour  les  exécutions  françaises  du  moins.  On  a  fort 
apprécié  l'admirable  diction  de  l'interprète  actuel, 
son  artirulation  impeccable  qui  permet  de  saisir 
tous  les  mots,  chose  particulièrement  importante 
avec  la  traduction  de  Ernst,  si  cahotée,  si  peu  fran- 
çaise de  forme  que  la  perte  d'un  seul  mot  rend  la 
phrase  entière  inintelligible,  M.  Albers  a,  scéni- 
quem.ent,  composé  un  Wotan  plein  de  majesté, 
mais  dont  on  aurait  désiré  voir  les  sentiments 
intimes  se  dégager  d'une  marière  p'us  intense  ou 
avec  une  gradation  plus  calculée.  Vocalement,  il 


s'est  distingué  surtout  dans  la  scène  des  Adieux,  où 
la  ligne  mélodique,  plus  chantante  que  dans  les 
autres  parties  du  rôle,  a  été  dessinée  par  lui  avec 
un  charme  intense. 

M™e  Bastien  est  restée  la  Fricka  imposante  et 
altière  de  la  dernière  reprise  ;  mais  son  geste,  tou- 
jours très  sculptural,  a  acquis  plus  d'autorité, 
comme  la  chanteuse  a  montré  plus  d'assurance. 
Et  M,  Bourgeois,  qui  fut  de  la  création  ici,  fait  un 
Hunding  de  grande  allure,  donnant  à  sa  voix 
l'accent  rude  et  farouche  qui  convient. 

Nous  rendions  tantôt  hommage  à  l'activité  de 
nos  directeurs.  C'est  avec  une  profonde  admiration 
qu'il  convient  de  parler  de  celle  de  M.  Sylvain 
Dupuis,  qui  montre  une  vaillance  vraiment  extraor- 
dinaire. Il  faut  absolument  une  organisation  mu- 
sicale supérieure  pour  s'acquitter  avec  pareille 
aisance  d'une  tâche  aussi  lourde  que  celle  qui  lui 
incombe.  Encore  un  artiste  qui  a  la  constante 
préoccupation  de  faire  mieux  qu'autrefois  :  à 
preuve  ses  exécutions  de  Tannhàuser,  de  Lohengrin, 
de  Cct,rmen,  pour  ne  citer  que  quelques-unes  des 
oeuvres  déjà  au  répertoire  dont  il  a  entrepris  le 
«  nettoyage  »  au  point  de  vue  de  l'interprétation 
orchestrale  et  vocale.  Pour  lui  aussi  d'aucuns  pro- 
phétisaient que  sans  une  longue  expérience  du 
théâtre,  le  musicien  mis  à  la  tête  de  l'orchestre  de 
la  Monnaie  serait,  en  quelque  sorte,  frappé  d'im- 
puissance, La  démonstration  contraire  est  faite,  et 
de  bien  victorieuse  façon!  J,  Br. 

—  Les  répétitions  de  VElranger  et  d^Aiiendez-moi 
sous  Vomie,  les  deux  ouvrages  de  M.  d'Indy  en  pré- 
paration à  la  Monnaie,  sont  poussées  avec  la  plus 
grande  activité.  Les  répétitions  en  scène  sont 
commencées  et  se  poursuivront  en  présence  de 
l'auteur  pendant  toute  cette  semaine.  La  date  de 
la  première  représentation  de3  deux  ouvrages  — 
qui  forment  un  seul  spectacle,  l'Etranger  n'ayant 
que  deux  actes  et  Attendez-moi  sous  l'orme  un  seul  — 
n'est  pas  encore  définitivement  arrêtée,  mais  il  y 
a  toute  probabilité  qu'ils  passeront  le  5  ou  le  7 
janvier. 

Immédiatement  après  viendront  les  reprises  de 
Siegfried,  de  Cendrillon,  et,  pour  la  fin  du  mois  de 
janvier,  on  espère  la  première  de  jfean  Michel  de 
M.  Albert  Dupuis. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  en  matinée,  à  i  1/2  h.. 
Le  Légataire  universel,  le  Maître  de  Chapelle  et  la 
Korrigane.  Le  soir,  à  7  1/3  heures,  Hamlet. 

Lundi  22  décembre,  Le  Barbier  de  Séville. 
Mercredi    24,   deuxième    représentation   de  la 
Walkyrie. 
Jeudi,  en  matinée,  à  i  1/2  heure,  Faust. 
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—  M^ie  De  Smet  a  réuni  un  auditoire  fort  sélect 
dans  ses  salons,  où  se  faisaient  entendre  M^^^ 
Jeanne  Blancard,  la  jeune  pianiste  française,  et 
Mii^s  Marthe  et  Germaine  Cornélis,  les  filles  du 
professeur  au  Conservatoire. 

M'ie  Blancard,  avec  toutes  les  qualités  pianis- 
tiques  qu'on  lui  connaît,  a  interprété  la  Gavotte  va- 
riée de  Haendel,  deux  mazurkas  de  Chopin  et  le 
n°  S  àes  Pièces  romantiques  de  Schummn  avec  un 
sentiment  dé\ic3it.  Dans  Scherso-Valse  de  Chabrier 
et  Humoresqtte  de  Tschaïkowbky,  son  toucher  perlé 
a  produit  une  délicieuse  impression.  Elle  a  dé- 
ployé une  force  de  sonorité  vraiment  étonnante 
pour  d'aussi  jeunes  mains  dans  la  transcription  de 
Liszt  sur  le  final  de  Tristan.  On  l'a  chaleureuse- 
ment ovationnée  après  l'exécution  en  bis  du  Pré- 
hide,  Choral  et  Fugue  àe  C.  Franck,  interpiété  avec 
une  réelle  compréhension  et  une  belle  virtuosité. 

M'^*^  Marthe  Cornélis  possède  une  voix  jeune 
encore,  mais  qui,  bien  travaillée,  deviendra  excel- 
lente. Elle  a  chanté  avec  beaucoup  de  sentiment 
et  de  justesse  deux  exquises  mélodies  de  C.  Cui 
et  deux  autres  d'Erlanger,  dont  on  lui  a  redemandé 
l'exécution.  La  diction  est  parfaite  et  la  voix  très 
étoffée. 

M^i^  Germaine  Cornélis  est  devenue  une  très 
bonne  harpiste  entre  les  mains  de  M.  J.  Risler. 
E!le  a  fait  preuve  d'un  réel  talent  dans  des  oeuvres 
de  Schumann,  de  Bach  et  de  Pessard. 

En  somme,  excellente  soirée,  où  ces  trois  jeunes 
et  charmantes  artistes  ont  reçu  des  applaudisse- 
ments nombreux  et  maints  rappels.  L.  D. 

—  M.  Henri  Henge  a  donné  à  la  salle  Ravens- 
teiu  une  séance  consacrée  à  ses  œuvres.  Nous 
pouvons  hardiment  louer  ce  jeune  compositeur 
des  efforts  qu'il  a  faits;  quelques  remarques  sont 
nécessaires  touchant  le  peu  de  souci  des  règles 
fondamentales  de  l'harmonie.  Certaines  œuvres  ne 
paraissent  présenter  qu'une  succession  de  notes  et 
d'accords  sans  trame  manifeste;  néanmoins,  il  s'en 
dégage  un  charme  intérieur  très  personnel  comme 
travail  et  comme  inspiration;  citons  :  Chant  rustique 
et  Vldyïle,  que  M^''^  Tayenne  a  parfaitement  joués. 

Notre  excellent  violoncelliste  M.  Maurice  D^l- 
fosse  a  superbement  phrasé  la  romance  en  ré  et  le 
Récit,  en  artiste  de  valeur. 

M.  Lavarenne  possède  une  jolie  voix  de  tér.or, 
bien  mise  en  relief  dans  les  Saisons  du  cœur,  un 
cycle  de  quatre  chants. 

N'oublions  pas  M™^  Henge-Crickboom,  qui  a 
délicieusement  chanté  deux  mélodies  bien  inspi- 
rées, et  M.  Monnier-Harper,  un  excellent  violo- 
niste, dans  un  Impromptu  et  un  Poème. 


Soirée  intéressante,  qui  mettait  en  vue  des 
œuvres  nouvelles.  L.  D. 

—  La  séance  de  musique  de  chambre  pour  ins- 
truments à  vent  et  piano,  à  la  salle  Ravenstein,  a 
été  très  intéressante. 

MM.  Delune,  Scheers,  Piérard,  Mahy,  Boo- 
gaerts  et  Hmnon  sont  d'excellents  éléra-înts,  et  le 
quintette  en  mi  bémol  pour  piano,  clarinette, 
hautbois,  cor  et  basson  a  été  fort  bien  interprété. 

M.  Delune  a  fait  preuve  d'un  réel  talent  dans 
deux  pièces  pour  piano  :  Chaconne  de  Has.idel  et 
Pastorale  et  caprice  de  Scarlatti.  Nous  avons  eu 
maintes  fois  l'occasion  de  parler  des  brillantes 
qualités  de  cet  artiste. 

M.  Piérard  a  eu  beaucoup  de  succès  dans  trois 
pièces  de  Schumann  pour  hautbois,  petites  pages 
délicieuses,  interprétées  avec  beaucoup  de  senti- 
ment. 

Le  clou  de  la  soirée  était  l'octuor  pour  deux 
hautbois,  deux  clarinettes,  deux  cors  et  deux  bas- 
sons, de  Beethoven,  exécuté  avec  un  ensemble  et 
une  justesse  remarquables.  C'est  une  œuvre  fort 
belle  et  merveilleusement  instrumentée,  qui  a  pro- 
duit un  effet  superbe.  L.  D. 

—  Notre  collaborateur  M.  Fierens-Gevaert  est 
nommé  chargé  du  cours  d'esthétique  générale  à 
l'Université  de  Liège.  Nous  souhaitons  que  ses 
leçons,  qui  seront  certainement  fort  intéressantes, 
soient  suivies  par  un  grand  nombre  d'élèves  et  de 
professeurs. 

—  Le  deuxième  Concert  populaire  aura  lieu  le 
dimanche  ii  janvier,  avec  le  concours  de  M. 
Fritz  Krei^ler,  violoniste  .  Au  programme  :  i.  Sym- 
phonie eu  ut  mineur  n°  i  (Johannes  Brahms); 
2.  Concerto  pour  violon  et  orchestre  (Mendels- 
sohn),  joué  par  M.  Fritz  Kreisler;  3.  U Aurore,  le 
jfotir,  le  Crépuscule,  poème  symphonique  (C.  Smul- 
dersj  (première  exécution);  4.  Pièces  pour  violon, 
exécutées  par  M.  Fritz  Kreisler;  5.  Oaverture  de 
Rienzi  (Richard  Wagner). 

R'^pétition  générale  le  10  janvier.  Pour  les 
places,  s'adresser  chez  Schott,  de  9  à  12  et  de 
2  à  6  heures. 

—  Pour  rappel,  c'est  mardi  23  décembre  courant, 
à  8  1/2  heures,  qu'aura  lieu  à  la  salle  Le  Roy, 
6,  rue  du  Grand-Cerf  (porte  Louise),  la  soirée 
musicale  organisée  par  le  Quatuor  vocal  bruxel- 
lois, avec  le  concours  de  M""*^  Marg.  Lallemand, 
pianiste,  et  de  M.  E  l.  Jacobs,  violoncelliste. 

—  Pour  rappel,  lundi  22  décembre  prochain, 
à  8   1/2  heures  du   soir,    en  la  nouvelle  salle  de 
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l'Ecole  allemande,  Tue  des  Minimes  21''  ,  première 
séance  du  Quatuor  Schôrg. 


CORRESPOND  A  NCES 


ANVKRS.  —  Nous  avons  eu  cette  semaine, 
au  Théâtre  lyrique  flamand,  la  reprise  de 
Quinten  Messys,  l'opéra  de  M.  Emile  Wambach. 
î^^me  Judels-Kamphuysen  fut  une  Alcide  touchante 
à  souhait.  M.  Swolfs  manqua  de  chaleur  en 
Quinten.  Si  la  vo"x  est  agréable,  souple  et  fort 
homogène,  le  jeu  est  d'une  lourdeur  déplorable. 
M.  Tckkie  fit  un  amusant  et  très  fouillé  Zegher. 
M.  Wauquier  nous  parut  mal  à  l'aise  en  Floris,  et 
M^^^  Van  Cauter  insuffisante  dans  le  rôle  de  Veerle. 
Au  Théâtre  royal,  bonne  représentation  du 
Barhier  de  Séville.  L'œuvre  pétillante  de  Rossini  n'a 
peut-être  pas  reçu  l'interprétation  fine  et  spirituelle 
qu'elle  exige,  mais  ce  fut  néanmoins  l'une  des 
meilleures  soirées  de  la  saison.  M.^*^  Villa  vocalisa 
correctement;  M  Bédué  fit  un  Figaro  déluré; 
M,  Delmas  manqua  de  légèreté  vocale. 

De  la  représentation  dominicale  à'Aïda,  je  ne 
puis  pas  dire  grand  bien.  Sauf  M™^  Feltesse,  bien 
en  voix,  et  M"e  César,  qui  chanta  agréablement 
ses  strophes  dans  la  coulisse,  je  ne  vois  à  citer 
personne. 

Les  Petites  Mickn,  qui  complétaient  le  pro- 
gramme, furent  assez  médiocrement  enlevées, 
malgré  tous  les  efforts  de  M^^  Renée  Marcelle 
pour  communiquer  à  ses  partenaires  son  délicieux 
brio. 

A  la  Société  d'Harmonie,  nous  avons  entendu, 
lundi,  un  quatuor  vocal  de  Verviers,  composé  de 
Mlles  Delfortrie,  Reichel  et  MM.  Charpentier  et 
Lejeune,  qui  chanta  bien  certaines  choses  et  mal 
certaines  autres.  Au  même  concert,  nous  avons 
entendu  MH^  Gabrielle  Herbiet,  pianiste,  élève  de 
M.  De  Greef,  laquelle  promet  beaucoup.  Elle  pré- 
sentait des  œuvres  fort  ardues,  telles  que  la  sonate 
de  Schumann  et  le  scheizo  de  Chopin. 

Le  même  jour  avait  lieu  leconceit  du  Deutsche 
Liedertafel,  où  l'on  put  applaudir  MU®  Beines, 
soprano  de  Dusseldorf,  et  M.  Orelio,  baryton 
d'Amsterdam,  outre  des  chœurs  fort  bien  conduits 
par  M.  Welcker. 

Dans  la  salle  du  Jardin  zoologique,  nous  avons 
eu  un  concert  consacré  à  Saint-S-ëns.  L'orchestre 
a  bien  rendu  les  divers  morceaux  du  programme, 
et  le  virtuose  du  violon,  M.  Walther,  exécuta 
brillamment  un  concerto  en  si  mineur  et  un  rondo. 

G.  P. 


—  Le  28  décembre  prochain,  au  Théâtre  royal 
d'Anvers,  concert  populaire  avec  le  concours  de 
M™e  Emma  Birner,  cantatrice  et  de  M™e  Henriette 
Schmidi,  violoniste. 

BERLIN.  —  Nikisch  s'est  décidé  à  risquer 
une  nouveauté,  la  deuxième  symphonie  de 
Weingartner.  E  le  a  obtenu  un  assez  beau  succès. 
Je  l'avais  erjtendue  à  Brème,  il  y  a  trois  ans,  et  j'en 
ai  alors  parlé  dans  le  Guide  ;  mon  impression  est 
plutôt  moins  favorable  à  présent.  Ce  genre  de 
musique,  faite  volontairement  sur  un  modèle 
suranné,  ne  résiste  guère.  Comme  on  ne  sait  jamais 
si  vraiment  le  cœur  y  est,  la  vanité  du  travail 
apparaît  bien  plutôt. 

Les  variations  pour  orchestre  de  Brahms  sur  le 
Choral  de  saint  Antoine  de  Haydn,  sont  un  morceau 
à  entendre  avec  un  plaisir  réel.  L'auteur,  borné 
ici  dans  son  ambition,  ne  s'empêtre  pas  dans  une 
soi-disant  profondeur  et  l'intéressant  travail  harmo- 
nique et  rythmique  apparaît  dans  une  lumière 
naturelle.  Excellente  exécution  par  Nikisch,  de 
même  que  pour  la  symphonie  de  Weingartner  et 
l'ouverture  toute  pétillante  de  la  Fiancée  vendue  de 
Smetana.  Soliste,  l'excellent  Scheidemantel,  qui  a 
fait  coup  fourré  avec  VEspérance  de  Beethoven  et 
une  ballade  complètement  ratée  de  Pfitzner,  Herr 
Oluf,  déjà  entendue  aux  Concerts  Strauss. 

Je  n'ai  jamais  tant  entendu  et  subi  de  pianistes 
que  ces  derniers  soirs  :  cela  n'a  plus  le  sens 
commun.  Et  après  avoir  protesté  au  nom  du  bon 
ordre  et  de  l'hygiène,  je  récapitule  :  MH^  Slember, 
de  Saint-Pétersbourg,  débutante  encore  trop  près 
de  l'école  pour  trahir  quelque  personnalité.  Travail 
d'élève  appliquée,  technique  appréciable.  Le 
concerto  en  mi  bémol  de  Lifzt,  rendu  avec  le  désir, 
pas  toujours  exaucé,  de  faire  bien.  Une  autre 
Russe,  Ml'e  Vera  Dachles,  a  la  sonorité  plus 
aimable  et  le  doigté  plus  léger.  Le  Carnaval  de 
S  humann,  sans  trop  de  couleur,  de  petites  pièces 
de  Bdlakiref  et  Tschaïkowsky,  bien  mieux  dans  sa 
nature, tardis  que  les  variations  de  Haendel- Brahms 
sortent  de  ses  moyens  d'expression.  Ces  mêmes 
variations  donnèrent  meilleure  impression  d'une 
autre  débutante,  MH^  Irène  Sv  haefsberg.  Celle-ci 
vise  au  grand  style,  et  elle  y  parvient  souvent. 
Les  Etudes  d'exécution  transcendante  de  Liszt  montrè- 
rent en  Mlle  Schaefsberg  une  nature  réellement 
douée.  J'aimais  moins  les  préludes  de  Bach-Bu- 
smi,  où  son  accent  restait  indécis.  La  technique 
est  assurée,  un  peu  rude,  a  besoin  d'un  prhasé  plus 
naturel. Fort  bon  début  en  somme. quoique  l'artiste, 
à  son  second  récital,  fût  mal  disposée.  M^e  Grosz, 
une  Hongroise,  a  certainement  du  brio,  de  l'acquis 
et  même   une   certaine   verve  naturelle  ;  je  ne  l'ai 
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entendue  que  dans  des  pièces  de  Chopin,  et,  mal- 
heureusement, cette  artiste  n'emploie  ses  qualités 
que  pour  traduire  des  émotions  de  dilettante 
plutôt  qu'une  vision  un  peu  élevée.  C'est  Chopin 
vu  en  petit,  en  plat,  en  commun.  Chopin  formait 
à  lui  seul  le  programme  d'un  jeune  pianiste  italien, 
M.  Gastone  Bernheimer.  Je  ne  puis  approuver 
que  des  artistes  sans  autorité,  sans  mandat,  dirais-je 
bien,  assument  de  donner  des  récitals  avec  l'œuvre 
d'un  seul  auteur.  D'abord  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
à  même  de  donner  une  vue  d'ensemble  sur  la 
personnalité  du  maître  interprété.  Ensuite,  dans 
leur  propre  intérêt,  parce  qu'ils  ne  montrent  pas 
diverses  faces  de  leur  talent,  de  façon  qu'on  puisse 
voir  ce  qui  cadre  le  mieux  avec  leur  caractère. 
M.  Bernheimer  tire  une  jolie  sonorité;  elle  est 
agréable,  mais  sans  variété.  Le  Jorte  est  confus  et 
ne  porte  pas.  Le  style  (j'ai  entendu  des  préludes, 
impromptus,  nocturnes  et  valses)  est  sérieux  certes, 
s'attache  à  la  tradition;  le  rythme  m'a  paru  bien 
arbitraire;  je  crois  que  le  rubato  de  Chopin  devrait 
avoir  l'accent  plus  naturel. 

M.  Harold  Bauer  est  un  très  bon  pianiste,  mais 
non  un  grand  pianiste,  parce  qu'il  n'est  pas  assez 
équilibré.  Il  a  une  puissance  réelle,  puis,  après,  il 
déçoit  par  quelque  imperfection  presque  indigne 
de  son  talent.  Il  jouait  les  variations  Hasndel- 
Brahms  quand  j'entrai  dans  la  salle  ;  c'était  vrai- 
ment bien,  et  la  surprise  était  agréable,  car  je 
n'avais  plus  entendu  M.  Bauer  depuis  dix  ans  (à 
Paris,  chez  Erard).  J'avais  l'impression  d'être  en 
présence  d'un  pianiste  de  tout  premier  ordre. 
Mais  l'étude  d'Alkan,  pas  assez  légèrement  jouée, 
la  fantaisie  de  Chopin,  rendue  avec  une  expression 
quelconqup,  atténuèrent  ma  bonne  impression,  qui 
cependant  se  retrouva  presque  entière  après  les 
Carnavalesque 'i  de  Schumann  (op.  26),  que  M.  Bauer 
joua  avec  un  sentiment  juste,  poétique  et  une  belle 
sonorité  soutenue.  Si  cet  artiste  parvient  à  se 
maintenir  égal  à  lui-même,  à  parer  à  ses  défail- 
lances, je  pense  bien  qu'il  faudra  compter  avec  lui. 

Aux  Populaires,  Consolo  a  joué  encore  une 
fois  le  Concertsiûck  de  da  Venezia,  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Le  public  des  Populaires,  qui  est  fort  récep- 
tif —  il  se  compose  d'amateurs  sans  préjugés  et 
de  jeunes  musiciens  élèves  des  écoles, —  a  reçu 
chaudement  le  morceau  et  son  interprète.  Consolo 
était  particulièrement  en  verve,  et  la  jolie  pièce 
musicale  a  été  enlevée,  par  l'excellent  artiste,  avec 
une  virtuosité  entraînante. 

A  huitaine  les  violonistes  et  quartettistes. 

M.   R. 


BORDEAUX  —  La  Schola  Cantorum,  dé- 
sireuse d'étendre  son  action  artistique,  a 
résolu  de  donner  à  Bordeaux  une  série  de  con- 
certs sous  le  patronage  d'un  comité  composé 
d'excellents  amateurs  de  notre  ville.  Nous  applau- 
dissons sans  réserve  à  cette  initiative,  dont  le  ré- 
sultat sera  de  mieux  faire  connaître  encore  en 
France  les  vaillants  (  fforts  de  la  Schola  pour  la 
propagation  et  le  triomphe  des  saines  traditions 
musicales.  La  Schola  est  venue  à  Bordeaux  le  10 
décembre  sous  la  forme  du  Quatuor  Zimmer,  qui, 
dans  le  quatuor  en  ré  mineur  de  Mozart,  le  trio  à 
cordes  en  m^  mineur  de  Beethoven  et  le  quatuor  en 
Za  majeur  de  Borodine,  a  donné  un  bel  exemple  de 
discipline  artis'ique.  Le  groupe  Zimmer  a  su  tour 
à  tour  être  élégant,  tendre,  fougueux  et  pathé- 
tique. On  ne  cherche  pas  à  savoir  comment  cha- 
cun des  instrumentistes  exécute  sa  partie  ;  leurs 
qualités  respectives  se  fondent  dans  un  admirable 
ensemble. 

Mi'e  M,  Legrand,  chargée  de  la  partie  vocale,  a 
interprété  avec  une  voix  vibrante  une  série  de 
Lieder  classiques  et  un  choix  de  mélodies  mo- 
dernes. La  seule  réserve  que  nous  nous  permet- 
trons de  faire,  c'est  que  M"e  Legrand  n'a  peut-être 
pas  assez  nettement  indiqué  le  caractère  propre  à 
chacune  des  œuvres  qu'elle  a  fait  entendre. 

Somme  toute,  belle  soirée,  qui  doit  être  portée 
à  l'actif  de  la  Schola  Cantorum. 

y[^^  Clotilde  Kleeberg  prêtait  son  concours  au 
deuxième  concert  de  la  Société  Sainte-Cécile, 
lequel  a  eu  lieu  le  14  décembre,  sous  la  direction 
de  M.  Pennequin.  Le  talent  si  complet  de  M™e 
Kleeberg,  ses  qualités  exquises  de  coloris,  de 
charme  et  de  grâce,  se  sont  montrés  dans  le  con- 
certo en  fa  mineur  de  Chopin,  dans  le  tendre  an- 
dante  en  fa  de  Beethoven,  dans  une  étincelante 
gigue  de  Handel  ainsi  que  dans  une  fugue  de 
Bach,  ajoutée  par  elle  au  programme  devant  les 
acclamations  du  public. 

L'orchestre  a  très  brillamment  enlevé  l'ouver- 
ture de  Grieg  :  En  automne,  œuvre  colorée  et  lim- 
pide, où  pourtant  la  trivialité  coudoie  parfois  la 
distinction  des  idées.  Abstraction  faite  du  motif  de 
chasse,  il  nous  a  semblé  que  le  caractère  de  cette 
œuvre  était  aussi  estival  qu'automnal.  Grand  suc- 
cès pour  Napoli  de  Charpentier,  page  où 
l'auteur  s'est  plu  à  étaler  toutes  les  couleurs  de  sa 
r'  hc  palette,  où  le  rouge  èrarlate  voisine  avec  le 
violet  sombre,  où  l'exquis  se  mêle  à  des  accents 
d'une  canaiilerie  voulu:'.  M.  André  Hekking,  re- 
tour de  Berlin,  où  il  vient  de  remporter  un  franc 
succès  dont  les  journaux  berlinois  nous  ont  apporté 
l'écho,  a  délicieusement  soupiré  la  romance  senti- 
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mentale  de  Napoli.  La  Symphonie  pastorale.,  œuvre 
haute  et  sereine  entre  toutes,  n'a  pas  été  rendue 
avec  toute  la  poésie  désirable.  Il  n'y  avait  pas 
assez  d'air  autour  de  maint  motif  champêtre.  La 
précision  a  fait  quelquefois  défaut.  M.  Pennequin, 
qui  apporte  tant  de  conscience  et  de  soin  à  tout  ce 
qu'il  fait,  est  le  premier  à  se  plaindre  de  l'insuffi- 
sance des  répétitions. 

Le  concert  s'est  terminé  par  les  airs  de  ballet 
d'Henri  VIII.  Henri  Dupré, 

BRUGES.  —  Le  Conservatoire  a  donné 
jeudi  son  deuxième  concert  d'abonnement, 
dont  le  programme  était  composé  avec  un  éclec- 
tisme de  bon  goût.  D'abord  l'ouverture  de  Fausi  de 
Wagner,  une  superbe  page  de  psychologie  musi- 
cale que  Wagner  écrivit  à  Paris  en  1840  ;  ensuite 
le  Cygne  de  Tuonela,  la  poétique  légende  de  Sibe- 
lius,  que  nous  avons  analysée  ici  même  (no  du  Guide 
du  ô  mars  1902).  M.  Verstraete  en  a  admirable- 
ment phrasé  le  solo  de  cor  anglais,  et  le  morceau 
a  profondément  impressionné  autant  par  le  senti- 
ment de  désolation,  de  noire  tristesse  qui  s'en 
dégage,  que  par  l'originalité  de  la  mélodie  et  des 
harmonies. 

Enfin,  la  symphonie  en  td  de  Schubert,  si 
remarquable  par  la  richesse  de  l'invention  et  la 
beauté  du  travail  orchestral;  rien  de  plus  délicieux 
que  Vandante  con  moto  et  le  scherzo  de  cette  sympho- 
nie, dont  Robert  Schumann  était  si  enthousiaste. 

Ces  diverses  œuvres  symphoniques  ont  été  exé- 
cutées avec  beaucoup  de  soin  et  de  nuances,  en 
des  mouvements  généralement  justes. 

La  nouveauté  du  concert,  c'était  la  première 
exécution  à  Bruges  de  la  cantate  De  Zege  van  Groe- 
ninge,  écrite  par  M.  Karel  Mestdagh  pour  les  fêtes 
commémoratives  de  la  bataille  des  Eperons  d'or 

(l302). 

Destinée  à  une  exécution  en  plein  air,  cette 
œuvre  demandait  à  être  traitée  largement  et  sim- 
plement; aussi  la  simplicité  y  règne-t-elle  en 
maîtresse  ;  pas  de  complications  harmoniques  ni 
vocales,  pas  de  ciselure  orchestrale  ni  de  grands 
développements  d'idées.  La  cantate  De  Zege  van 
Groeninge  est  conforme  aux  modèles  du  genre  et 
renferme  les  épisodes  traditionnels  :  chant  triom- 
phal, hymne,  scène  de  bataille,  marche  funèbre  et 
refrain  populaire.  Il  y  a  là  parfois  de  belles  envo- 
lées, par  exemple  dans  l'hymne  «  OGioeningp,hei- 
lige  grond  »  ;  notons  encore  l'accent  religieux  du 
récit  «  Allen  knielden  zwijgendneer  »  et  le  caractère 
enjoué  des  couplets  du  Volkslied  final,  qui  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  devenir  rapidement  populaire. 

Exécutée  avec  une  enthousiaste  conviction  par 
un  chœur   mixte  de   220  chanteurs,  auquel  était 


joint  un  chœur  de  60  enfants,  et  accompagnée  par 
un  orchestre  de  70  musiciens,  le  tout  bien  stylé 
par  le  compositeur,  la  cantate  de  M.  Mestdagh  a 
obtenu  un  succès  triomphal  ;  l'auteur  a  été  longue- 
ment ovationné  et  force  a  été  de  reprendre  le 
chant  populaire  De  heiaard  speeît,  qui  est,  ici  comme 
à  Courlrai,  dans  toutes  les  bouches. 

La  cantate  De  Zege  van  Groeninge  sera  exécutée 
encore  le  18  janvier  prochian  en  un  concert  popu- 
laire à  prix  réduits.  Ce  sera  un  nouveau  triomphe 
pour  le  compositeur  flamand.  L.  L. 

IA  HAYE.  —  La  Société  pour  l'encourage- 
J  meut  de  l'art  musical  a  donné  le  20  dé- 
cembre, dans  la  grande  salle  du  Concertgebouw, 
sous  la  direction  de  M.  Mengelberg,  une  audition 
sous  forme  de  concert  de  Parsifal  de  R.  Wagner, 
avec  l'orchestre  Mengelberg  et  les  chœurs  de  la 
Société,  entièrement  composés  d'amateurs.  Les 
solistes  étaient  MM.  Urlus,  du  théâtre  de  Leipz'g 
(Parsifal);  Messchaert  (Amfortas);  Knûpfer  (Gur- 
npmanz);  Schutz  (Klingsor);  Kundry  (M'i®  Betsy 
Franck).  Filles- Fleurs  :  M^^^s  Lucie  Coenen, 
Croes,  de  Witte,  Huberts,  Olga  Isaac  et  Grone- 
man.  Quatre  pages  :  M™es  Spoor,  Dhont,  MM. 
Moes  et  van  Kempen.  Deux  chevaliers  du  Graal  : 
MM.  Jan  Dykers  et  Hoel.  Le  concert  commença 
à  six  heures  et  prit  fin  vers  minuit,  avec 
deux  entr'actes  d'une  demi-heure.  Une  seconde 
audition,  pour  le  public,  sera  donnée  aujourd'hui; 
les  membres  du  Concertgebouw^  paieront  demi- 
place.  Ces  deux  auditions  ont  pris  les  proportions 
d'un  véritable  événement  musical. 

Le  Quatuor  Pfitzner,  de  Vienne,  vient  de  faire 
une  tournée  en  Hollande  sans  grand  succès.  Le 
seul  intérêt  de  leurs  séances  fut  l'exécution 
d'un  quatuor  du  compositeur  néerlandais  Jan 
Brandts-Buys,  résidant  à  Vienne;  c'est  une  œuvre 
bien  faite,  mais  sans  grande  importance.  En  re- 
vanche, un  jeune  pianiste  élève  de  Busoni,  M. 
Egon  Pétri,  a  fait  sensation.  Il  a  une  technique 
vertigineuse,  et,  pirtout  où  il  s'est  fait  entendre, 
son  succès  fut  très  grand. 

A  l'Opéra  néerlandais  d'Amsterdam,  le  désarroi 
ne  fait  que  croître.  L'orchestre  et  les  chœurs  sont 
restés  jusqu'ici  fidèles  à  M.  Van  der  Linden,  mais 
les  artistes,  M.  Orelio  en  tête,  se  sont  mis  en 
grève,  et  il  y  a  procès  à  l'horizon.  Le  ténor  Jos. 
Tyssen,  un  des  artistes  les  mieux  doués  de  ce 
th'^âtre,  est  engagé  pour  cinq  ans  au  théâtre  de 
H  imbourg,  et  l'on  dit  que  la  basse  Van  Duinen 
est  en  pourparlers  avec  l'Opéra  de  Francfort;  M. 
Urlus  passera  bientôt  de  Leipzig  à  l'Opéra  royal 
de  Berlin.  Ainsi,  l'on  voit  à  regret  s'envoler  suc- 
cessivement nos  chanteurs  les  plus  appréciés. 
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Au  Théâtre  royal  français  de  La  Haye,  en 
attendant  les  premières  de  Sapho  de  Massenet  et 
de  Messaline  de  de  Lara,  on  va  reprendre  la  Navar- 
raise  pour  M™e  Paude  et  la  Bohème  de  Puccini 
pour  Mlle  Clément,  dont  le  second  début  dans  le 
Barbkr  a  été  moins  heureux  que  le  premier. 
Il  est  aussi  question  de  remonter  Robert  le  Diable  et 
la  Muette  de  Portici. 

L'audition  annuelle  des  élèves  diplômés  de 
notre  Conservatoire  royal  de  musique,  dirigée  par 
M.  Henri  Viotta,  a  permis  de  constater  de  nouveau 
les  excellents  résultats  de  cette  institution.  Salle 
bondée  et  enthousiasme  traditionnel. 

Ed.  de  h. 

P.  S.  —  Au  moment  de  clore  ma  lettre,  j'ap- 
prends qu'une  fusion  s'est  opérée  entre  l'Opéra 
Van  der  Linden  et  le  Théâtre  lyrique,  dirigé  par 
M.  Peter  Raabe,  à  Amsterdam. 

JIEGE.  —  La  première  soirée  de  l'Associa- 
J  tion  des  Concerts  populaires  a  été  fort  inté- 
ressante. M.  Debefve  avait  composé  un  pro- 
gramme consacré  presque  exclusivement  à  des 
œuvres  modernes  non  encore  exécutées  à  Liège. 
Certains,  regrettant  la  symphonie  classique,  qui 
sert  de  base  habituelle  aux  concerts,  ont  trouvé 
un  peu  excessif  ce  souci  de  ne  jouer  que  des  œu- 
vres récentes,  auxquelles  s'ajoutait,  seule  et  d'une 
beauté  toujours  entière,  l'ouverture  d''Euryanthe. 
Le  jeune  orchestre  de  M.  Debefve  n'a  point  en- 
core la  délicate  souplesse  qu'il  faut  pour  une 
interprétation  des  charmantes  et  poétiques  varia- 
tions symphoniques  que  Vincent  d'Indy  a  intitu- 
lées :  Istar.  Encore  ces  pages  d'art  affiné  et 
élégant  ont-elles  été  rendues  avec  clarté.  Le  pro- 
logue symphonique  à'Œdipe  roi  de  Max  Schillings 
ne  manque  point  de  noblesse.  Le  style  en  est 
large  et  la  mélodie  bien  soutenue.  J'attendais  tou- 
tefois du  jeune  musicien  si  apprécié  en  Allemagne 
plus  d'originalité,  une  forme  p!us  inattendue  et 
moins  académique.  M.  Debefve  a  offert  à  ses  audi- 
teurs un  assfz  curieux  document  de  musique 
espagnole,  sigré  :  Albeniz.  Cette  esquisse,  dont  le 
titre  est  Catalonia,  est  de  couleurs  violentes.  Elle 
est  animée  par  ses  rythmes  rapides  et  par  fon 
orchestration  brillante.  Mais  il  se  cache  sous  ces 
dehors  plus  d'artifice  que  d'art.  Je  cite  en  dernier 
lieu,  et  à  dessein,  l'admirable  andante  pour  or- 
chestre de  cordes  de  Lfkeu.  Cette  œuvre  est  évi- 
demment trop  longue  ;  mais  par  quelle  magie 
cette  musique  est-elle,  dès  les  premiers  accords, 
dès  la  première  mélcdie,  si  prodigieusement 
émouvante?  Pourquoi  le  frémissement  douloureux 
de  ces  simples  archets  fait-il  naître  une  atmos- 
phère deleud;esse  touchante,  de  profonde  mélan- 


colie? Certaines  pages  de  Lekeu  s'illuminent  de 
cette  flamme  divine  qui  est  l'apanage  des  plus 
grands  maîtres,  et  le  destin,  si  cruel  au  jeune 
arti&te,  a  du  moins  permis  la  précoce  révélation 
de  son  individualité. 

M.  Busoni  a  joué  avec  un  art  sans  égal  le  cin- 
quième concerto  de  Saint-Saëns  et  les  variations 
de  Brahms  sur  un  thème  de  Paganini;  puis  il  a 
accordé  à  l'enthousiasme  du  public  l'interprétation 
d'une  polonaise  de  Chopin  et  du  Prélude,  Choral  et 
Fugue  de  César  Franck.  La  prodigieuse  technique 
de  M.  Busoni  le  sacre  roi  des  pianistes,  et  sa 
royauté  se  pare  de  toutes  les  somptuosités,  de 
toutes  les  élégances.  Il  impose  au  clavier  des 
rythmes  d'une  netteté,  d'une  vigueur  incompa- 
rables, sans  qu'il  y  ait  jamais  en  son  jeu  l'appa- 
rence d'un  heurt.  La  sonorité  du  piano  a,  sous  ses 
doigts,  d'inattendues  richesses.  Ample  et  profonde 
par  instants,  elle  devient,  en  s'atténuant  par  de- 
grés, caressante,  aérienne,  cristalline.  Les  inter- 
prétations de  M.  Busoni  sont  au-dessus  de  la  dis- 
cussion, lors  rrême  qu'elles  réservent  des  surprises. 
Sa  personnalité  d'artiste  commande  impérieuse- 
ment le  respect.  Ce  fut,  par  exemple,  une  jouis- 
sance d'entendre,  du  Prélude,  Choral  et  Fugue  de 
Franck,  une  version  fort  opposée,  en  somme,  à 
l'idéal  que  l'on  se  fait  de  cette  musique.  Mais  il  y 
avait,  dans  la  compréhension  personnelle  de  cette 
œuvre,  une  si  absolue  sincérité,  une  telle  con- 
fiance, une  si  noble  émotion,  que  l'on  adhérait 
sans  résistance  à  la  manière  proposée  par  un  tel 
interprète.  E.  S. 

—  Au  Théâtre  royal  a  eu  lieu,  jeudi,  la  première 
représentation  de  Zaza  de  Leoncavallo,  qui  est 
une  nouveauté  pour  Liège.  M.  Keppens-Andral  a 
très  convenablement  monté  l'œuvre  du  maestro 
ilalien,  qui  a  obtenu  un  accueil  favorable.  C'est 
une  partition  sans  élévation,  sans  inspiration, 
mais  habilement  écrite  et  agencée  non  sans  adresse. 
Cela  n'est  pas  destiné  à  durer,  mais  elle  fera  une 
campagne.  On  a  fait  un  très  vif  succès  à  M^^^ 
Baux,  qui  a  été  superbe  dans  le  rôle  de  Zaza,  dont 
elle  a  fait  une  véritable  création;  vive  et  spirituelle 
au  premier  acte,  d'une  émotion  vive,  communica- 
tive,  dans  le  troisième  surtout. 

Ce  n'est  pas  ordinaire  de  chanter  et  jouer 
Mireille  comme  elle  fait  pour  arriver  à  révéler  une 
passion  aussi  soutenue  et  aussi  douloureuse  dans  le 
rôle  de  Zaza. 

A  ses  côtés,  M.  Simon  a  donné  beaucoup  d'al- 
lure au  rôle  de  Cascar. 

Celui  de  Marcel,  qui  revenait  à  M.  Vallès,  est, en 
règle  générale,  assez  mal  traité  musicalement  et 
scéniquement. 
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M.  Vallès,  qui  avait  fait  des  efforts  visibles  pour 
arriver  à  l'élégance,  a  réussi,  le  premier  acte 
écarté,  où  il  est  faible,  à  s'y  faire  remarquer. 

IYON,  —  Petits  concerts,  grande  musique. 
_J  Premier  concert  de  musique  ancienne  orga- 
nisé par  M.  Charles  Bordes  :  concerto  en  ut  mi- 
neur pour  deux  pianos  de  Bach,  Variations  à  deux 
pianos  de  Schumann,  excellemment  exécutées  par 
Mlle  Blanche  Selva  et  M.  Jamain  ;  sonate  op.  53 
de  Beethoven,  interprétée  par  M^i^  Selva,  qui  est 
certainement  la  plus  merveilleuse  pianiste  que 
nous  ayons  jamais  entendue  ;  motets  et  chorals  de 
M. -A.  Charpentier,  Schûtz,  Bach,  par  l'excellent 
quatuor  vocal  de  la  Schola,  où  la  voix  très  pure  de 
MII3  de  la  Rouvière  domine  peut-être  un  peu  trop 
les  autres  voix. 

Quelques  jours  auparavant,  M.  Bordes,  qui  a 
entrepiis  les  plus  nobles  tâches  et  qui,  grâce  à  une 
étonnante  activité,  les  mène  toutes  à  bien,  fit  aux 
Lyonnais  l'historique  de  la  Schola  Cantorum  de 
Paris  et  des  Scholse  de  province,  conférence  faite 
dans  le  but  de  décider  la  fondation  à  Lyon  d'une 
société  chorale  mixte,  qui  interpréterait  les 
grandes  œuvres  anciennes  et  modernes  qu'on  n'a 
jamais  pu  exécuter  ici,  faute  d'éléments.  Intéres- 
sante tentative,  dont  j'aurai  l'occasion  de  repar- 
ler. 

Après  cette  conférence,  M.  Frôlich,  l'excellent 
baryton  danois  qui  fut  naguère  le  Wotan  de  VOr 
du  Rhin  aux  Concerts  Lamoureux,  interpréta  d'une 
voix  superbe  et  avec  un  sentiment  artistique  mer- 
veilleux de  délicieux  Lieder  de  Schubert  {Die  Stadt, 
MeinHerz  istein  Gartner,  etc.),  dans  l'accompagne- 
ment desquels  fleurit  plus  d'un   thème  ■wagnérien. 

La  première  séance  de  la  Société  des  Concerts 
historiques,  avec  un  programme  bien  composé 
(motets  anciens  à  quatre  voix,  pièces  pour  piano, 
violon  ou  chant  de  Beethoven,  Schubeit,  Webei), 
sut  intéresser,  malgré  le  souvenir  récent  d'un  con- 
cert du  même  genre  donné  par  la  Schola  Canto- 
rum. 

A  la  séance  de  sonates  de  M^^^  Rousseau  et  M. 
Wormser,  très  belle  exécution  des  sonates  de 
Beethoven,  Schumann,  Fauré,  Lekeu. 

Enfin,  soirée  musicale  des  plus  intéressantes 
organisée  par  M™^  Mauvernay,  le  remarquable 
professeur  de  chant  au  Conservatoire.  Dans  cette 
soirée  tout  intime  (à  quand  la  répétition  de  ce  con- 
-ceit  devant  le  grand  public?),  M.  Victor  Debay, 
tout  à  la  fois  romancier,  ciitique  musical  et  chan- 
teur de  Lieder,  chanta,  dans  sa  traduction  nouvelle, 
la  Dichterliebe  de  Schumann.  Puis,  après  une  péné- 
trante conférence  de  M.  Baldensperger  sur  Claude 


Debusfy,  MM.  Witkovi^^ki  et  Jemain,  M^e  Mau- 
vernay et  M.  Debay  nous  firent  entendre  une 
grande  partie  de  l'œuvre  de  l'exquis  compositeur 
de  Pelléas  et  Mélisande  :  nocturnes  et  prélude  de 
V Après-Midi  d'un  faune,  à  deux  pianos  ;  suite  pour 
le  piano,  Proses  lyriques  et  Chansons  de  Bilitis. 

Pas  encore  de  concerts  d'orchestre,  lien  que  la 
promesse  des  Concerts  du  Conservatoire  et  aussi 
celle  d'un  concert  de  la  Philharmonique  de  Berlin, 
avec  Nikisch.  Je  ne  parle  pas  du  Grand-Théâtre, 
où  au  Voyage  en  Chine  succèdent  de  mauvaises  re- 
présentations d'Iphigénie  en  Taiiride.  L'admirable 
chef-d'œuvre  de  Gluck,  pas  plus  qu'Orphée  du 
reste,  n'intéresse  les  Lyonnais,  qu'attirent  en 
foule,  au  café-concert,  les  luttes  passionnantes, 
dit-on,  de  Raoul  le  Boucher  et  de  Laurent  le  Bau- 
cairois.  Léon  Vallas. 

MONS.  —  La  Société  de  musique  de  Mons 
a  repris  vendredi  la  série  de  ses  intéres- 
santes soirées. 

Avec  des  moyens  naturellement  assez  réduits, 
un  effectif  choral  insuffisant  comme  ténors,  mais 
charmant  dans  les  voix  de  femmes,  la  Société  a 
pu  interpréter  d'une  manière  très  satisfaisante  les 
Vieilles  Chansons  flamandes  harmonisées  par  F.  Van 
Duyse.  Et  elle  a  tait  connaître  un  poème  lyrique 
de  G.  Fauré,  la  Naissance  de  Vénus,  cù  il  y  a  de  fort 
j  )lies  choses. 

La  partie  virtuosité  du  concert  était  réservée  à 
M.  Léon  Henry,  ancien  élève  du  Conservatoire 
de  Liège,  qui  a  fait  preuve  d'un  mécanisme  excel- 
lent et  de  réelles  qualités  d'interprétation  dans  la 
sonate  op.  3  de  Beethoven  et  la  fantaisie  en  ut 
mineur  de  Mozart. 

MM.  Cluytens,  pianiste  et  Van  Isterdael,  vio- 
loncelliste, tous  deux  professeurs  du  Conserva- 
toire, annoncent  une  série  de  concerts  consacrés  à 
des  auditions  de  sonates.  La  première  de  ces 
auditions  aura  lieu  très  prochainement,  avec  le 
concours  de  M^^^  Ramaeckers,  cantatrice. 

Au  printemps  prochain,  il  y  aura  vingt-cinq  ans 
que  M.  Jan  Vanden  Eede  a  été  appelé  à  prendre 
la  direction  de  notre  Conservatoire  de  musique. 
A  cette  occasion,  M.  Vanden  Eede  recevra  les 
congratulations  d'usage  et  des  bronzes  d'art  non 
moins  obligatoiies.  Il  dirigera  un  concert  de  ses 
œuvres.  P.  F. 

NANCY.  —  Le  théâtre  de  Nancy,  décentra- 
lisateur, vient  de  donner  la  première 
représentation  de  la  Belle  au  bois  dormant,  féerie 
lyrique  de  MM.  Michel  Carré  et  Paul  Collin, 
musique  de  M.  Charles  Silver,  déjà  joué  l'hiver 
dernier  au  Grand  Théâtre  de  Marseille. 
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Sur  un  livret  qui  a  le  mérite  de  prêter  aux  déve- 
loppements musicaux  et  de  permettre  au  composi- 
teur de  s'affirmer  en  des  genres  bien  distincts, 
M.Ch.  Silver  a  écrit  une  partition  agréable,  claire 
et  mélodique.  On  reprochera  certes  à  l'élève  de 
Massenet  de  s'être  trop  souvenu  des  œuvres  de 
son  maître,  mais  c'esr  que  l'auteur  de  Manon,  de 
V/eriher  et  de  Cendrillon  est  un  modèle  bien  sédui- 
sant, et  dont  l'influence  est  tyrannique.  Dans  la 
Belle  au  bois  dormant,  cette  ir.fluence  se  fait  sentir, 
d'ailleurs,  non  pas  tant  dans  les  phrases  musicales 
elles-mêmes  que  dans  la  couleur  générale  de 
l'instrumentation,  dans  certaines  associations  de 
timbres,  dans  l'emploi  des  cors  et  des  bois  notam- 
ment, enfin  dans  certains  dessins  d'accompagne- 
ment, où  l'orchestre  alterne  avec  les  voix,  leur 
répond,  suivant  un  procédé  cher  à  l'auteur  de 
Manon. 

Pour  n'être  pas  toujours  très  personnelle,  l'ms- 
piration  de  M.  Ch.  Silver  est,  en  général,  élégante 
et  distinguée. 

La  Belle  au  bois  dormant  a  été  reiaarquablement 
montée  à  Nancy  par  la  direction  Mirai,  dont  la 
probité  artistique  contribue  depuis  quelques  mois 
à  relever  le  niveau  de  notre  scène.  Interprètes  de 
talent  —  à  la  tête  desquels  il  faut  citer  M™e  Davray 
et  M.  Gérard,  —  costumes  éblouissants,  mise  en 
scène  soignée,  tels  sont  les  éléments  qui  ont 
contribué  au  succès  et  ont  à  juste  trtre  soulevé 
l'enthousiasme  d'un  public  qui,  au  baisser  du 
rideau,  a  acclamé  l'auteur,  traîné  sur  la  scène  par 
ses  interprètes.  George  Boulay. 

—  Le  troisième  concert  du  Conservatoire  nous 
a  fait  entendre  deux  œuvres  nouvelles,  intéres- 
santes l'une  et  l'autre  :  l'ouverture  du  Roi  Lear  de 
M.  Savard  et  la  symphonie  en  si  mineur  de  Boro- 
dine.  On  a  écoulé  avec  plaisir  l'ouverture  colorée 
et  pittoresque  que  M.  Savard  a  éciite  pour  le 
drame  de  Shakespeare  ;  on  lui  a  su  gré  d'avoir 
évité  les  violences  calculées  et  le  fracas  inutile 
dans  la  description  des  fureurs  du  vieux  roi  ou  de 
la  tempête  qui  fait  rage  sur  la  lande,  et  d'avoir 
trouvé  des  accents  pénétrants  et  simples  pour  ca- 
ractériser la  fidèle  Cordelia.  Dans  la  symphonie 
de  Borodine,  on  a  goûté  surtout  le  premier  allegro, 
qui  a  grande  allure,  et  l'ingénieux  et  délicat  pres- 
tissimo. J'ai,  pour  ma  part,  moins  aimé  les  deux 
autres  parties,  surtout  la  dernière,  dont  la  saveur 
russe  m'a  paru  un  peu  trop  accentuée.  L'œuvre 
est  d'ailleurs  intéressante  dans  l'ensemble  et  d'une 
inspiration  distinguée. 

M^'e  Marthe  Dron  nous  a  joué  le  concerto  en  sol 
majeur  de  Beethoven  avec  infiniment  de  virtuosité 
et  de  grâce,  mais,  à  ce  qu'il  m'a  semblé,  sans  beau- 


coup d'accent  personnel.  Cela  manquait  de  vi- 
gueur, de  relief  ;  ce  n'était  pas  «  vécu  ».  Du  charme 
et  de  la  délicatesse  d'ailleurs  ;  en  sorte  que  le  suc- 
cès de  la  jeune  pianiste  a  été,  malgré  tout,  très  vif. 
Une  excellente  audition  de  la  symphonie  de  Ré- 
dempHon  a  de  nouveau  causé  le  plus  vif  plaisir.  J'ai 
moins  aimé  l'exécution  de  l'Entrée  des  Dieux  dans 
le  Walhall,  de  VOr  du  Rhin  de  Wagner,  où  les 
cuivres  et  les  bois  n'ont  peut-être  pas  joué  avec 
toute  la  pureté  et  la  netteté  désirables. 

A  côté  de  ses  concerts  d'orchestre,  le  Conserva- 
toire a  inauguré  une  série  fort  intéressante  d'audi- 
tions de  musique  de  chambre  ancienne  et  mo- 
derne. MM.  Jamar,  Monier,  PoUain  et  Thirion 
nous  ont  joué  sur  les  instruments  anciens ,  pardes- 
sus de  viole,  viole  d'amour  et  viole  de  gambe, 
clavecin  ou  orgue,  une  série  de  morceaux  du  xvn« 
ou  du  xviiie  siècle  :  prélude  de  Corelli,  sonate 
d'Ariosti,  aria  de  Lotti,  pièces  en  trio  de  Rameau, 
qui  n'ont  pas  obtenu  seulement  un  vif  succès  de 
curiosité,  mais  ont  charmé  le  public  par  leur  fraî- 
cheur et  leur  simplicité. 

La  seconde  partie  du  concert,  consacrée  à  la 
musique  plus  moderne,  nous  a  permis  d'admirer 
le  jeu  très  sur  de  M.  Jamar  dans  une  belle  sonate 
de  Haeadel,  et  d'applaudir  le  gracieux  quintette  de 
la  Truite, dont  l'exécution  nous  a  fait  le  plus  grand 
plaisir  et  permet  d'augurer  le  plus  grand  bien  des 
trois  autres  séances  de  quatuor  que  le  même 
groupe  d'artistes  nous  a  renonce  pour  cette  saison. 

H.  L. 

TOULOUSE.  —  La  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire  vient  de  donner  la  pre- 
mière des  six  auditions  annoncées  par  elle  dans  la 
salle  du  théâtre  du  Capitole.  L'orchestre,  composé 
de  85  musiciens,  sous  la  direction  de  M.  Crocé- 
Spinelli,  directeur  du  Conservatoire,  a  donné  une 
bonne  interprétation  de  la  Symphonie  héroïque  de 
Beethoven,  de  la  première  suite  sur  l'Artésienne  de 
Bizet,  du  Rouet  d'Omphale  de  Saint-Saëns,  du  pré- 
lude de  Fervaal.  de  d'Iady  et  de  l'ouverture  du 
Roid'Ys.  Dans  le  programme  figuraient  également 
trois  poèmes  chantés  d'après  Henri  Heine  et 
Richepin,  sur  lesquels  M.  Crocé-Spinelli  a  écrit 
une  musique  d'un  modernisme  manifeste  et  d'une 
orchestration  très  fouillée.  Confiés  à  la  voix  géné- 
reuse et  au  talent  de  M.  Aubert,  ces  trois  poèmes 
ont  obtenu  beaucoup  de  succès.  On  a  lêté  aussi 
Mme  Marie  Panthès,  une  pianiste  de  talent  qui  a 
fait  apprécier  ses  multiples  qualités  dans  la  pas- 
torale de  Mozait,  dans  une  polonaise  de  Chopin 
et  dans  une  rapsodie  de  Liszt. 

Dans   la  salle   du  Théâtre  français,  les    frères 
Thibaud  ont  donné  un  concert  avec  un  programme 
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très  éclectique  dans  lequel  ces  deux  virtuoses  ort 
conquis  les  suffrages  des  dilettanti  accourus  pour 
les  entendre.  Au  programme  :  La  majestueuse 
sonate  de  César  Franck,  pour  piano  et  violon,  les 
romances  en  sol  et  en  fa  de  Beethoven,  les  Airs 
russes  de  Wieniawski,  des  pièces  de  Rubinstein  et 
de  Schumann.  Au  total,  un  vrai  régal  artistique, 
tant  sous  le  rapport  des  œuvres  que  sous  celui  de 
l'interprétation.  Le  succès  de  ces  deux  virtuoses 
fut  très  grand.  Cette  audition  était  placée  sous  le 
patronage  de  VArt  méridional^  dont  le  rédacteur  en 
chef  est  M.  Alphonse  Moulinier,  l'un  de  nos  plus 
sympathiques  confrères.  Omer  Guiraud. 

pianos  et  Datpes 


trarè 


JBruïelles  :  6,  rue  £atérale 
patts  :  13,  tue  5u  /Ibail 

NOUVELLES  DIVERSES 


L'orchestre  de  Munich  exécutera  prochaine- 
ment une  œuvre  inédite  de  Cherubini,  disparue 
depuis  cent  ans.  C'est  une  cantate  sur  la  nrtort  de 
Haydn,  que  Cherubini  composa  en  1802  et  qu'il 
envoya  au  prince  Esterhazi,  protecteur  de  Haydn, 
lorsque  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  ce  dernier 
se  répandit  à  Paris.  Hans  de  Bulow  eut  l'occasion 
de  lire  cette  composition  inconnue  de  Cherubini.  Il 
l'appela  assez  irrespectueusement  un  «  requiem 
par  anticipation  »,  mais  en  attesta  la  beauté. 

—  Le  théâtre  national  de  Munich  a  remis  en 
scène,  avec  succès,  le  Postillon  de  Lonjumeau 
d'Adam. 

—  Le  Don  Juan  de  Mozart  dont  on  discute  tou- 
jours si  vivement  la  mise  en  scène,  a  été  monté  par 
Félix  Mottl,  au  théâtre  de  Carlsruhe,  sous  forme 
de  grand-opéra.  La  tentative  de  l'éminent  chef 
d'orchestre  a  été  couronnée  de  succès. 

—  Un  Berlinois,  juge  au  tribunal  de  commerce, 
M.  Robert  Hirsch  a  fondé  un  prix  de  dix  mille 
francs  à  l'Académie  de  Berlin,  en  faveur  des 
jeunes  filles  israélites  qui  poursuivront  leurs  études 
de  chant  au  Conservatoire  de  la  viHe. 

—  Le  théâtre  d'Ausbourg  a  fêté  le  vingt-cin- 
quième anniversaire  de  sa  fondation  par  une 
représentation  de  Fidelio. 


—  Au  premirr  concert  d'abonnement  du  Neue 
Singverein  de  Stuttgart,  la  Damnation  de  Faust  de 
Berlioz,  dirigée  par  M.  Seyffardt,  a  obtenu  un 
grand  succès. 

—  Le  théâtre  de  la  Cour  de  Vienne,  qui  honore 
d'une  faveur  spéciale  les  œuvres  dramatiques  de 
Tschsïkowsky,  a  donné,  le  9  de  ce  mois,  après 
lolanthe  et  Eugène  Onegin,  la  première  représentation 
de  la  Dame  de  pique,  opéra  en  trois  actes  et  quatre 
tableaux,  que  le  compositeur  russe  écrivit  à  Flo- 
rence en  i8gi,  en  l'espace  de  quelques  semaines. 
Il  est  douteux  que  l'œuvre  tienne  longtemps 
l'aiïiche.  Elle  met  en  scène  une  histoire  hoffman- 
nesque,  tirée  d'une  nouvelle  de  l'écrivain  russe 
Pouschkine,  laquelle  méritait  mieux  qu'un  com- 
mentaire musical  hâtif  et  inadéquat.  Il  semble  que 
le  compositeur  ait  guidé  la  main  de  son  frère,  le 
librettiste,  et  qu'il  se  soit  réservé  d'intercaler  des 
hors-d'œuvre  et  lieux  communs  d'opéra  dans  le 
développement  d'un  mélodrame  sensationnel. 

La  critique  a  relevé  dans  la  Dame  de  pique 
quelques  mélodies  aimables,  un  joli  chœur  de 
bergers,  des  airs  de  ballet  renouvelés  du  xyiu^ 
siècle,  d'une  grâce  délicieuse,  mais  elle  a  vaine- 
ment cherché  le  rapport  de  ces  morceaux  délicats 
avec  le  drame  sombre  qui  se  déroulait  sur  la 
scène. 

—  Ncerodal,  l'opéra  en  un  acte  d'Otto  Dorn, 
représenté  naguère  à  Casse!,  a  été  bien  accueilli 
au  théâtre  de  Wiesbaden. 

—  Dans  une  conférence  qu'il  a  donnée  le  9  de  ce 
mois  à  la  Musical  Association  de  Londres,  M. 
Westerby  a  battu  en  brèche  les  idées  des  physi- 
ciens allemands  sur  les  lois  de  l'harmonie  musi- 
cale. Il  a  démontré  que  la  théorie  des  Haupt- 
mann,  Hehmholtz,  Œttingen  et  Riemann,  préten- 
dant ramener  à  la  tierce  originelle  tous  les  accords 
et  toutes  les  combinaisons  possibles  de  sons,  était 
fausse  et  illusoire,  et  il  a  établi  qu'il  fallait  cher- 
cher en  dehors  d'elle  et  dans  les  exigences  impé- 
rieuses de  notre  sensibilité  esthétique,  les  grandes 
lois  de  l'évolution  harmonique. 

La  Musical  Association  publiera  la  thèse  de 
M.  Westerby;  nous  aurons  l'occasion  d'en  re- 
parler. 

—  M.  Percy  Pitt,  l'organiste  des  concerts  du 
Qaeen's  Hall  de  Londres,  un  des  représentants 
les  plus  distingués  de  la  jeune  école  anglaise,  a 
été  nommé  co-directeur  des  concerts  de  Covent- 
Garden. 

—  Le  célèbre  chef  d'orchestre  américain  Soussa 
et  sa  phalange  donneront  quatorze  concerts,  au 
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Queen's  Hall  de  Londres,  à  partir  eu  2  janvier  ; 
ils  entreprendront  ensuite  une  tournée  artistique 
dans  le  Royaume-Uni. 

—  Un  pianiste  allemand,  M.  Bertrand  R  )th,  de 
passage  àX,ondres,  annonce  une  série  de  lécitals 
où  il  jouera  au  grand  complet  toutes  les  sonates 
de  Haydn,  de  Mozirt  et  de  Beethoven. 

—  L'enseignement  de  l'his'oire  de  la  musique 
est  organisé  d'une  façon  remarquable  à  l'univer- 
sité d'Edimbourg.  A  la  faveur  de  crédits  spéciaux 
que  lui  octroie  généreusement  l'administration,  le 
titulaire  des  cours  d'esthétique  musicale,  M.  Niec  ks, 
a  la  faculté  d'organiser  chaque  année,  dans  le 
vaste  auditoire  où  il  donne  ses  leçons,  une  série 
de  concerts  historiques.  Il  choisit,  parmi  les  oeuvres 
anciennes  dont  il  a  entretenu  ses  élèves,  les  pro- 
ductions les  plus  caractéristiques  d'une  école  où 
d'un  genre  et,  les  disposant  au  programme  d'une 
même  séance  dans  l'ordre  de  leur  dépendance 
historique,  il  en  confie  l'exécution  à  des  musiciens 
experts  qui  s'efforcent,  sur  ses  conseils,  de  les  inter- 
préter dans  l'esprit  du  temps.  La  première  de  ces 
auditions,  celle  du  12  novembre,avait  été  consacrée 
aux  maîtres  frarçais  du  xviii^  siècle  qui  ont  écrit 
delà  musique  de  violon.  Le  10  de  ce  mois,  miss 
Fanny  Davies  a  interprété  au  clavecin  et  au  piano 
des  compositions  d'anciens  maîtres  anglais. 

En  janvier  et  en  février,  M.  Niecks,dont  l'intel- 
ligente initiative  est  digne  de  tous  les  éloges,  con- 
viera ses  élèves  à  des  auditions  de  musique  de 
chambre. 

— -  Nous  avons  sommairement  signalé  dans  notre 
dernier  numéro  l'exécution  de  Francisais  de  M. 
Edgard  Tmel  qui  a  eu  lieu  le  1"  décembre  à  Milan, 
dans  la  salle  Perosi,  sous  la  direction  de  l'auteur. 
C'était  la  pr'îmière  fois  que  la  belle  œuvre  du 
maître  de  Malines  était  exécutée  en  Iialie  et  c'est 
par  les  soins  de  la  Société  chorale  internationale, 
de  la  Société  du  Quartetlo  et  de  la  Société  de  la 
salle  Perosi  que  cette  audition  avait  été  organisée. 

De  même  que  partout  où  elle  a  élé  donnée,  en 
Belgique,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aux 
Etats-Unis,  l'œuvre  de  M.  Tmel  a  produit  à  Milan 
une  très  vive  et  profonde  impression.  L'exécution 
a  été  merveilleuse  d'entrain  et  de  précision  : 
orchestre  incomparable  de  souplesse,  de  puissance 
et  de  grâce,  chœurs  bien  stylés,  solistes  parfaits; 
public  enthousiaste.  A  plusieurs  reprises,  l'exécu- 
tion a  été  interrompue  par  de  frénétiques  applau- 
dissements, et  le  concert  s'est  terminé  par  une 
manifestation  grandiose  et  touchante  à  l'adresse 
du  maître  belge.  Le  Secolo,  la  Misore  Alba,  VOsser- 
vaiore  CatoHco,  la  Lega  Lombarda,  la  Gazetia  Musicale 


rendent  à  son  talent  l'hommage  le  plus  chaleu- 
reux. La  Gazetia  Musicale  raconte  la  visite  de 
l'auteur  de  San  Francesco  à  la  tombe  de  Verdi  et  à  la 
«  Msi  on  de  repos  pour  les  musiciens  »,  due  à  la 
générosité  p o^ihume  de  l'auteur  à.''Aïda. 

Trois  exécutions  consécutives  du  Franciscus  ont 
encore  eu  lieu  à  la  salle  Pe'^osi,  les  3,  5  et  6  dé- 
cembre, devant  un  public  sensiblement  différent 
de  celui  de  la  première  soirée,  et  le  succès  est  allé 
crescendo.  Avant  son  départ  pour  la  Belgique, 
M.  Edgard  Tinel  a  été  nommé  membre  d'honneur 
de  la  Société  chorale  internationale  et  il  en  a  reçu 
le  diplôme,  qui  est,  dit-on,  une  pièce  de  toute 
beauté,  exécutée  par  un  des  plus  célèbres  peintres 
de  ITtalie. 

—  L'opéra  nouveau  du  maestro  V.  Calegari, 
Vaméa,  représenté  ces  jours-ci  au  Politeama  de 
Gènes,  n'a  obtenu  aucun  succès. 

—  Au  concours  institué  par  l'Académie  philhar- 
monique de  Rome  pour  une  messe  de  requiem  qui 
serait  exécutée  au  Panthéon  en  juin  prochain,  à 
l'anniversHire  de  la  mort  de  Victor-Emmanuel  II, 
le  maestro  Oreste  Rivanello,  directeur  de  la  (hi- 
pelle  Autoniana  de  Padou'^,  a  obtenu  la  médaille 
d'or. 

—  Le  jury  international  chargé  de  décerner  le 
prix  dramatique  de  5o,ooo  francs  fondé  par  l'édi- 
teur milanais  Edouard  Sonzjgno.  est  définitive- 
ment constitué.  Il  se  compose  de  MM.  P.  Serao, 
U.  Giordano  et  A.  Toscanini  pour  l'Italie,  de 
MM.  J.  Massenet  poi  r  la  France,  Jan  Blockx  pour 
la  Belgique,  J.  Breton  pour  l'Espagne,  Hum- 
perdinck  pour  l'Allemagne,  C.  Goldmark  pour 
l'Autriche-Hongrie  et  Asger  Hamerik  pour  le  Da- 
nemark et  l'Angleterre. 

Le  concours  sera  fermé  le  3i  janvier  igoS.  Il 
est  ouvert,  on  le  sait,  entre  les  jeunes  musiciens, 
italiens  et  étrangers,  qui  n'ont  pas  encore  composé 
d'œuvre  dramatique. 

Le  jury  choisira  trois  opéras,  qui  seront  montés 
concurremment  au  Théâtre  lyrique  de  Milan  pen- 
dant l'exposition  de  igoS,  et  le  prix  sera  décerné 
à  celui  d'entre  eux  qui  réunira  les  suffrages  du  pu- 
blic. 

—  Le  NijVo»  d'Antoine  Rubinstein  a  été  repié- 
senté,  la  semaine  dernière,  au  théâtre  du  Conser- 
vatoire de  Saint-Pétersbourg.  Un  autre  opéra  du 
même  compositeur.  Die  Kinder  der  Haide,  a  été  re- 
pris au  théâtre  de  Cassel. 

—  On  a  inauguré  à  Odessa,  ces  jours  derniers, 
trois  nouvelles  salles  de  spectacle,  à  savoir  un 
grand  théâtre,  le  Moldowanka  ;  un  théâtre  d'opé- 
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rette,  la  Décadence,  et  une  salle  de  concerts, 
l'Union,  construite  sur  le  modèle  de  la  Gewand- 
haus  de  Leipzig. 

—  Mardi  dernier  a  eu  lieu  à  Tournai  une  mani- 
festation de  sympathie  d'un  genre  tout  particulier. 
La  Société  des  Orphéonistes,  à  laquelle  s'étaient 
joints  d'autres  cercles  musicaux  de  Tournai,  a  fêté 
son  vice-président  et  directeur  M.  Alfred  Crombé, 
non  comme  chef  d'orchestre  ni  comme  compo- 
siteur fécond  et  applaudi,  mais  comme  organisateur 
de  concerts.  C'était  mardi  soir,  en  effet,  le  centième 
concert  qu'organisait  en  cette  ville  depuis  une 
quinzaine  d'années  le  très  sympathique  héros  de  la 
manifestation.  Ou  n'y  a  naturellement,  pour  lui 
faire  honneur,  exécuté  que  de  ses  œuvres  et  sous  sa 
direction. 

—  Grand  succès  pour  le  virtuose  Jules  Boucherit 
et  sa  sœur  Magdeleine  Boucherit,  aux  concerts  de 
la  Société  philharmonique  de  Saint-Brieuc,  de  la 
Société  académique  de  Brest  et  du  Cercle 
artistique  et  littéraire  de  Rennes,  où  Jules  Bou- 
cherit  a  remporté    un    vrai    triomphe    après    la 


superbe  exécution  du  concerto  de  Max  Bruch,  qui 
a  valu  au  jeune  artiste  une  grande  ovation.  Après 
une  interprétation  essentiellement  artistique  et 
très  personnelle  de  la  Rapsodie  d'Auvergne  de  Saint- 
Saëns,  Magdeleine  Boucherit  a  été  l'objet  de  longs 
rappels.  M"e  Céleste  Gail  et  le  violoncelliste  F. 
Thibaud,qui  les  accompagnaient, ont  eu  une  grande 
part  de  leur  succès  ainsi  que  J.-(^h.  Nouguès,  com- 
positeur de  talent,  dont  les  œuvres  ont  été  appré- 
ciées, principalement  ses  Chansons  d'automne  pour 
violon,  admirablement  rendues  par  J.  Boucherit. 

PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
99,  Etue  Royale,  à  Bruxelles 

Harpes  cliromatiques  sans  pédales 

PIANOSDË  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  RUE  ROYALE    99 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,  4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 

Vient  de  paraître  : 

JEAN-PHILIPPE  RAMEAU 

LES  INDES  GALANTES 

AIRS  DE   BALLET  POUR   ORCHESTRE 

Revision  par  C.   Saint-Saëns  et  Paul  Dukas 


PREMIERE   SUITE 

Partition  d'orchestre 

Parties  d'orchestre 

Chaque  partie  supplémentaire  . 


Prix  nets 


DEUXIEME  SUITE 


Fr.  4  —     Partition  d'orchestre 


Fr.  6  — 
Fr.  o  75 


Parties  d'orchestre  .... 
Chaque  partie  supplémentaire 


Prix  nets 

Fr.  2  — 
Fr.  4  — 
Fr.  o  5o 
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Aujourd'hui,  que  le  goût  de  la  lecture  est  universel,  que  le  livre  est  le 
meilleur  ami  de  chacun,  le  consolateur  aux  jours  de  tristesse,  c'est  une 
rare  occasion  que  celle  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs  et  dont  chacun 
voudra  profiter. 

Notre  Bibliottjèe^tieHBijoU.  se  compose  de  vingt  beaux  romans 
signés  des  noms   les    plus   célèbres   de  la  littérature   contemporaine. 

Chacune  de  ces  œuvres  forme  un  volume  complet  de  4  à  5oo  pages, 
se  vendant  séparément  trois  francs    cinquante. 

Par  suite  d'une  combinaison  exceptionnellement  avantageuse  pour  nos 
souscripteurs,  nous  pouvons  leur  offrir  la  Bibliothèque-Bijou  pour  la  modique 
somme  de  treutc  francs. 

Nous   leur  donnons    en    outre   des  vingt  volumes   comme 

PRIME  ABSOLUMENT  GRATUITE 

en  noyer  sculpté  pouvant  contenir  tous  les  ouvrages  et  des  bibelots  de 
fantaisie. 

Cette  luxueuse  étagère  pourra  s'adapter  au  mur,  se  déposer  soit  sur  une 
table,  soit  sur  un  meuble  quelconque,  l'effet  produit  sera  toujours  heureux 
et  du   meilleur  goût. 

Enfin,  pour  en  permettre  l'achat  à  tous,  pour  ne  pas  grever  la  plus  petite 
bourse,  le  montant  de  la  souscription  peut  être  payé  par  versements  men- 
suels de  cinq  francs. 

''^^       TnhiQ  d'adresser  les  demandes  à  M.  BRAKDT,  agent  général  du  Gtiide  Musical 

7,  rue  Maes,  Bruxelles. 
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BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

Bruxelles  —  46,   Montagne  de  la  Cour,  45.  —  Bruxelles 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

Lettres    de     Franz     Liszt 

Editées    par    LA     MARA 
Vol.   I.  De  Paris  à  Rome         .         ) 
Vol.   II.   De  Rome  jusqu'à  la  fin      j 
Vol.   III.   Lettres  à  une  amie  .         .         .  . 

Vol.    IV  à  VIL    Lettres   à   la   princesse   Caroline   Sayn- 

V^ittgenstein,  quatre  volumes         .         .         .à         Net 


Net 
Net 


fr    i5  — 
fr.     5  — 

fr.   10  — 


PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  N°24og 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

Musique     pour     Violon 

AtM.   I*ays   du   Soleil   (l*oèiiie). 

Op.   ^^,   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   9G.    V£ilenci£i   (^Ilu   gi*é   des  flots). 

Op.  ÎST.   Les   Hespérides. 

Op.    Î^S.   Ouverture-Marehe. 

Op.   ^O.    llomance. 

Op.   30.   Berceuse. 

Op.   31.   Colombine   (^alse). 

Op.   3S.   Petite   romance   expressive. 

se  H  OTT  Frères,  éditeurs,  montagne  de  l»  cour.  56.  B R  U  X  E  L  L  E S 


J.  B.  KATTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

'six"picEs"T()i]TmW 


PAR 


SYLYAIN   DUPUIS 


1.  Pensée  de  jeiiue  fille 

2.  moineiit  heureux!  duettino 

3.  Intermezzo       .... 

4.  A  I^iiioii,  intermède  . 

5.  I*antoniînie,  saynète. 

6.  Impression  «lu  soir,  romance  sans  paroles     . 


Prix  net     i  y5 

1 75 
1 75 
1 75 
1 75 

1 75 


Imp.  Th.  Lombaerts,  Mont.-des- Aveugles,  7,  Bruxelles. 
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aiSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1 870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  A  VENDRE  : 


I  Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  1816 


Francs 

2,5oo 

6,000 


Guernerius  Cremonai 

Carlo     Antonio     Testore,     Mila 

no,  1737 i,5oo 

Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse)    ........        5oo 

Lecomble,  Tournai    (réparé    par 

Vuillauœe),  1828   .      .      •      .      . 
Carlo  Tononi,  Venise.  1700.     . 
Ecole  française  (bonne  sonorité)   . 
Ecole  Stainer  (Allemand)    . 


5oo 
5oo 
200 
25o 
100 
75 


—  Mirécourt.      ....... 

I  Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5 i,5oo 

I     —  Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733     .      .      .     i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mittenwald     . 

—  Ritter  (grand  format)  ...... 

—  Helmer,  Prag  ........ 

—  Ecole  française     .      .      .      .      . 

Vi  Ion  Stainer,  Absam,  1776 
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PARAISSANT  LE  DIMANCHE 

principauï  (Tollabotateurs 

Ed.  Schuré  —  Michel  Brenet  —  Georges  Servières  —  Hugues  Imbert  —  H.  de  Curzon  — 
Etienne  Destra.nges  —  Julien  Tiersot  —  Frank  Choisy  —  H.  Fierens-Gevaert  —  Albert 
Soubies  —  J.  Houston  Chamberlain  —  Ed.  Evenepoel  —  Maurice  Kufferath  —  Charles  Tardieu 

—  Marcel  Rémy  —  Ch.  Malherbe  —  Henry  Maubel  —  Ed.  de  Hartog  —  Henri  Lichtenberger 

—  N.  Liez  —  I.  Will--  Ernest  Closson  —  Oberdœrfer  —  J.  Brunet — Marcel  De  Groo  — 
L.  Lescrauwaet  —  J.  Derepas  —  G.  et  J.  d'Offoël  —  L.  Alekan  —  Raymond-Duval  — 
Nelson  Le  Kime  —  Eugène  Bâcha  —  G.  Samazeuilh  —  F.  de  Ménil  —  A.  Arnold  —  Ch.  Martens 

—  Jean  Marnold  —  d'Echerac  —  Désiré  Paque  —  A.  Harentz  —  H.  Kling  —  J.  Dupré  de 
Courtray  —  Henri  Dupré  —  Montefiore  —  Léopold  Wallner,  etc. 


QUINTES   PARALLÈLES 

(Suite  et  fin,  —  Voir  le  dernier  numéro) 

Les  poètes  sont  terribles  (1)  !  De  M.  Marc 
'Legra.nd{VAme  antique)  : 

. .  .assis  au  milieu  de  ses  brebis  fidèles, 
Un  berger  semble  enfle/  son  rustique  pipeau. 

Ce  tuyau  dilatable  fait  rêver.  De  M.  Henri 
de  Régnier  : 

Et  ma  flûte  s'enroue  et  siffle  des  airs  mornes, 
Car  ses  trous  sont  bouchés  et  sa  tige  se  fend. 

Une  flûte  qui,  en  dépit  de  ces  avaries, 
est  encore  en  état  de  «  siffler  des  airs  », 
même  «  mornes  »,  peut  rivaliser  avec  le 
clavecin  de   l'ami  Fritz.  Mais    en  poésie, 

(i)  Pas  tous  cependant.  Leconte  de  Lisle,  chez  qui 
l'envolée  poétique  s'allie  si  harmonieusement  à  la  pré- 
cision du  détail,  évoque  en  ces  termes  un  instrument  de 
musique  exotique,  peu  fait,  dirait-on,  pour  tenter  la 
plume  d'un  poète  : 

...  les  fakirs,  chantant  les  légendes  persanes, 
Sur  la  citrouille  sèche  aux  trois  fils  de  laiton. 

N'est-ce  pas  charmant?  Tant  il  est  vrai  que  l'art  sait 
ennoblir  les  apparences  les  plus  prosaïques  ! 


luthiers  et   facteurs  ne   connaisssent   pas 
d'obstacles  : 

Le  luthier  qui  crée  une  voix, 

Jette  son  instrument  à  terre, 

Foule  aux  pieds,  brise  comme  un  verre, 

L'œuvre  chantante  de  ses  doigts. 

Puis  d'une  main  que  l'art  inspire, 

Rajustant  ces  fragments  meurtris, 

Réveille  le  son  et  l'admire. 

Et  trouve  une  voix  à  sa  lyre, 

Plus  sonore  dans  ses  débris!... 

(Lamartine,  A  M"^^  Desbordes-Valmore). 

«  Je  ne  sais,  remarque  Sainte-Beuve,  qui 
cite  cette  pièce  dans  son  livre  sur  M™^  Des- 
bordes-Valmore, si  cette  manière  d'essayer 
des  Stradivarius  est  tout  à  fait  conforme 
aux  règles  du  métier.  »  Ajoutons  que 
Sainte-Beuve  commet  lui-même  une  plai- 
sante bévue  en  parlant  de  Stradivarius  à 
propos  d'une  lyre....  Au  surplus,  Lamar- 
tine n'était  pas  plus  coupable  que  l'auteur 
de  cet  apologue,  dans  un  recueil  pour  la 
jeunesse  : 

Un  jour  tombe  et  se  casse  un  mauvais  violon; 
On  le  rajuste,  on  le  recolle, 
Et  de  mauvais  il  devient  bon. 
L'adversité  souvent  est  une  bonne  école. 

*   *  * 

Des  désignations  similaires,  en  langues 
différentes,  de  choses  différentes,  prêtent 
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non  moins  à  confusion.  M.  Eichborn  (i)  a 
relevé  dans  ce  genre  une  curieuse  méprise 
de  Gœthe,  dans  sa  traduction  allemande 
de  l'autobiographie  de  Benvenuto  Cellini. 
Au  chap.  II,  il  est  question  du  cornetto,  le 
cornet  à  bouquin  (allemand  zincke),  cet 
ancien  instrument  à  embouchure,  —  n'ayant 
rien  de  commun  avec  les  diverses  variétés 
des  cornets  contemporains,  —  qui  dans 
les  chœurs  doublait  les  dessus,  tandis  que 
le  trombone  doublait  les  voix  d'hommes. 
Au  lieu  de  sincke,  Gœthe  traduit  constam- 
ment... hôrnchen,  petit  cor,  cornet  de  poste. 
L'impeccable,  l'incomparable  lexico- 
logie de  Baudelaire  est  mise  en  défaut  par 
une  analogie  du  même  genre.  On  sait  qu'en 
anglais,  «  key  »  signifie  à  la  fois  la  clef,  le 
ton,  la  tessiture.  Baudelaire  attribue  erro- 
nément  à  notre  mot  «  clef  »  les  mêmes 
acceptions  : 

...  Cette  parole  singulière,  basse,  sifflante;  et, 
par  dessus  tout,  le  ton,  la  clef  de  ces  quelques 
syllabes... 

...  Naturellement,  il  n'essayait  pas  les  tons 
élevés,  mais  la  ffc/" était  identique,  etc.  (Edg.  Poe, 
William  Wihon,  trad.  Baudelaire). 

On  connaît  l'instrument  national  hon- 
grois, le  grand  tympanon  [cimbalom]  : 

Le  Hongrois  emporte  toujours  avec  lui,  en 
route,  sa  mélancolie  nationale.  Dans  son  âme 
bourdonne  un  écho  de  la  musique  tzigane...,  dans 
ses  oreilles  pleure  la  cymbale  (?).  (Aug.  Dietrich, 
les  Peuples  en  voyage  (2).) 

Toujours  à  ce  point  de  vue,  il  y  a  dans  le 
livret  de  Carmen  un  passage  qui  nous  a  tou- 
jours paru  bizarre.  La  célèbre  «   chanson 


(i)  Tmhe  Quellen  (Sources  troubles),  dans  la  Zeitschriftfiir 
Instrumentenbau  du  ler  avril  1902.  Les  «  sources  trou- 
bles »,  ce  sont  les  œuvres  d'art  ancien  où  figurent  des 
instruments  de  musique  dont  la  représentation  fantai- 
siste ou  erronée  tend  un  véritable  piège  aux  historio- 
graphes qui  s'y  fient  avec  trop  d'abandon. 

(2)  Le  cembalo  italien,  lui  (clavecin,  piano),  induisit 
M.  Van  Lamperen,  l'ancien  bibliothécaire  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  aux  plus  extravagantes  confusions. 
Traduisant  le  titre  de  quelques  Concerti  per  violino  e  cem- 
balo, il  xTsvpr'xme  :  Concerto  pour  violon  et...  cymbale!! 
(  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  passim). 


tzigane  »  du  premier  acte  débute  par  ces 
vers  : 

Les  tringles  des  sistres  tintaient 
Avec  un  éclat  métallique ... 

Le  sistre,  comme  chacun  sait,  était  un 
instrument  bruyant  propre  aux  Egyptiens, 
qui  le  transmirent  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains, consistant  en  un  ruban  métallique 
recourbé,  traversé  de  tringles  qui  le  heur- 
taient quand  on  agitait  l'appareil  ;  celui-ci 
a  disparu  avec  la  civilisation  antique. 
D'autre  part,  il  existe  une  sorte  de. mando- 
line piriforme,  très  jouée  en  Espagne  aux 
xviP  et  xviiF  siècles,  connue  en  France 
sous  le  nom  de  cistre  {cetera,  citara).  Les 
librettistes  de  Carmen,  Meilhac  et  Halévy, 
ont-ils  voulu  faire  de  la  couleur  locale  en 
rappelant  le  cistre,  et,  ignorant  la  nature  de 
cet  instrument,  très  oublié  aujourd'hui, 
l'ont-ils  confondu  avec  le  sistre,  dont 
l'aspect  est  familier  à  tous  les  amateurs 
d'archéologie?  Je  ne  vois  pas  d'autre  expli- 
cation à  cette  évocation  inattendue,  qui 
transforme  en  prêtresses  d'Isis  les  peu 
hiératiques  compagnes  de  Carmen.  Tou- 
jours est-il  que  Mérimée,  dans  sa  nouvelle, 
ne  parle  ni  de  cistres,  ni  de  sistres  (i). 

*  *  « 

Où  les  littérateurs  sont  particulièrement 
malheureux,  c'est  dans  leur  conception  du 
phénomène  acoustique  et  les  images  qu'ils 
lui  empruntent  (2). 

Les  moindres  bruits  vibraient  dans  une  atmos- 


(i)  Nous  avons  soumis  le  cas  à  M.  F.  Pedrell,  l'émi- 
nent  historiographe  musical  et  compositeur  espag'nol, 
qui  nous  a  confirmé  dans  nos  doutes. 

(2)  Les  gens  de  métier,  encore  une  fois,  sont  loin 
d'être  exempts  d'erreurs  de  ce  genre.  C'est  ainsi  que  la 
croyance  ancienne  à  la  vibration  des  corps,  dans  les 
instruments  à  vent,  a  laissé  des  traces  persistantes.  Les 
critiques  les  plus  sérieux,  comme  G.  Noufflard,  font 
couramment  usage  d'expressions  telles  que  «  les  parois 
vibrantes  »,  etc.  Fétis  témoigne  à  ce  sujet  des  opinions 
les  plus  erronées.  Dans  son  ouvrage  sur  le  Violon  et  ses 
ancêtres,  L.  Grillet,  parlant  du  violon  sans  échancrure 
de  Chanot,  commet  ceci  :  et  Elles  (les  échancrures) 
jouent  un  rôle  acoustique  très  important  et  à  peu  près 
semblable  à  celui  que  jouent  les  angles  droits  qui  existent 
dans  le  tube  sonore  de  la  trompette.  Comme  ceux-ci,  ils  occa- 
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phère  de  cristal  et  de  coton  (Léon  Daudet,  Courage 
et  Lâcheté). 

Que  penser  du  petit  chien  de  M.  Berge- 
ret,  Riquet,  qui,  en  aboyant,  haussa  à  tel 
point  le  diapason,  «  que  les  verres  en  réson- 
nèrent sur  la  table  »  (Anatole  France)? 
Ce  petit  chien,  en  vérité,  devait  être  un 
fameux  molosse  !  Mais  la  sensibilité  vibra- 
tile  des  cristaux  de  M.  Bergeret  n'est  rien 
en  comparaison  de  celle  de  certaines  ten- 
tures : 

.  Les  frôlements  d'archets  légers  sur  d'invisibles 
instruments  fait  vibrer  la  tapisserie...  (P.  Lalande, 
le  Five  O'Clock  sous  Louis  XI V). 

Quelques-uns  paraissent  vouloir  séparer 
«  vibration  »  et  0  sonorité  »,  alors  que 
celle-ci  ne  se  conçoit  pas  sans  celle-là  : 

Les  ojtdes  sonores  si  pesantes  qui  font  tonner  les 
nuages...  (M.  Griveau,  le  Bénitier). 

Ou  bien  : 

Les  musiques  de  tous  les  âges  se  traduisent  par 
les  arrangements  ingénieux  de  vibrations  transmises 
en  nos  fibres  au  moyen  de  sonorités  (Paul  j\.dam,  le 
Souvenir  de  l'Idéal). 

Tandis  que  d'autres,  au  contraire,  assi- 
milent les  ondes  sonores  à  l'air  lui-même; 
c'est  comme  si  on  confondait  l'eau  et  les 
ondulations  de  l'eau  : 

Dans  l'échancrure  de  ciel  qui  plafonne  et  ferme 
d'un  saphir  le  cornet  d'émeraude,  de  petits  aigles 
planent    et  jettent    des    cris    qui    se    répercutent, 

sionnent  des  brisures  aux  vibrations  et  par  suite  rendent  le 
son  plus  timbré  et  plus  éclatant.  » 

Le  chef-d'œuvre  du  genre  consiste  dans  un  article 
récent  d'un  journal  anglais,  The  Interior,  sur  les  lurs 
danois  de  l'âge  de  bronze,  «  les  plus  anciens  (?)  instru- 
ments de  musique  connus  ».  Il  paraît  que  les  harmo- 
niques 4-5  d'un  des  spécimens  retrouvés,  au  lieu  d'une 
tierce  majeure, fournissent  une  tierce  mineure. Et  l'auteur 
ajoute  gravement  :  «  Ceci  ne  peut  s'expliquer  que  d'une 
seule  façon.  Le  facteur  n'y  est  pour  rien,  l'instrumentiste 
seul  est  coupable;  celui-ci  avait  l'habitude  déjouer  cette 
fausse  note,  qu'il  a.  fixée  {blown  fast)  dans  l'instrument-.  .  . 
Cet  homme  en  a  sans  doute  mené  des  milliers  d'autres 
au  combat  ;  il  a  charmé  les  premiers  conquérants  du 
Nord  par  la  grandeur  et  la  suavité  de  ses  sons,  et 
sa  renommée  est  à  jamais  éteinte.  Seule,  cette  petite 
harmonique  fausse  reste  pour  être  critiquée  par  les 
musiciens  d'un  autre  âce.  . . 


agitent,    pendant     plus    d'une    minute,     les     ondes 
sonores  et  se  battent  avec  les  échos. 

(Em.  Bergerat,  Un  Déjeuner  avec  les  brigands.) 

La  hauteur  et  l'intensité  du  son  occa- 
sionnent peu  d'erreurs  d'expression  ;  par 
contre,  le  timbre  est  fréquemment  mal 
qualifié.  M.  Alf.  Bruneau  lui-même,  dans 
son  livre  sur  la  Musique  française,  parlant 
de  Hœnsel  et  Greiel,  traite  de  «  strident  »  le 
chant  du  coucou,  le  plus  doux  et  le  plus 
velouté  de  tous  les  chants  d'qiseaux. 

*  *  * 
Les  erreurs  esthétiques  et  historiques  ne 
se  comptent  pas.  Schumann  passe  au  rang 
de  compositeur  populaire  : 

J'ai  entendu,  l'autre  jour,  les  airs  populaires  de 
Schumann,  que  chantait  un  hautbois  de  sa  voix 
pure  (F.  Delattre,  Christine  Landelies). 

S'agirait-il  des  Romances  pour  hautbois 
(op.  94)?... 

Un  journal  a  relevé  dernièrement,  dans 
le  dernier  roman  du  torrentiel  G.  Ohnet,  la 
Marche  à  l'Amour,  ce  passage  où  Annine 
aperçoit,  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  son 
chevalier,  André  de  Preigne  ;  et  comme 
elle  le  sait  très  coureur,  elle  s'inquiète  : 

«  Est-ce  que,  se  dit-elle,  il  serait  en  ce 
moment  dans  le  corps  de  ballet?  » 

Cela  rappelle  la  dépêche  historique  du 
correspondant  parisien,  à  propos  de  la 
première  de  Siegfried  à  Rouen  :  «  Les 
chœurs  ont  bien  marché  »;  et  cette  autre, 
après  la  reprise  de  Lohengrin  à  Bruxelles, 
en  187g  :  «  Les  trois  derniers  actes  ont 
produit  un  grand  effet  (i)  !  » 

De  Chateaubriand,  cette  erreur  histo- 
rique : 

((  Le  christianisme  a  inventé  Vorgue  et 
donné   des  soupirs  à  l'airain  même  ».  (On 


(i)  La  hâte  de  l'improvisation  expose  particulière- 
ment les  journalistes  aux  erreurs  de  ce  genre.  C'est 
ainsi  qu'un  quotidien  qui  dénonçait  il  y  a  quelque 
temps  les  amours  «  incestueuses  »  de...  Tristan  et 
d'Yseult,  nous  révéla  ces  jours-ci  la  v  forge  fantas- 
tique »de.  . .  la  Valkyrie  ;  un  autre  remarquait,  au  len- 
demain d'un  concert,  combien  Gluck  s'est  inspiré  de 
Beethoven,  etc. 
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sait  que  les  anciens  ont  connu  et  l'orgue  et 
les  clochettes.)  Et  ceci  ; 

«  La  musique  jouit  de  ce  rare  privilège 
de  ne  pouvoir  exprimer  des  sentiments  bas 
ou  haineux  (i)  ». 

Ah!  que  n'étiez-vous  nés,  Ortrude, 
Albéric,  Klingsor,  et  vous,  Mime,  Beck- 
messer!  Mais  tu  étais  là  déjà,  Pizarre,  et 
toi,  Haine,  que  repoussa  l'amoureuse 
Armide  ! 

Pour  d'autres,  la  puissance  évocatrice 
de  la  musique  n'a  pas  de  limites.  Ecoutez 
ce  programme,  à  faire  pâlir  le  plus  Imagi- 
natif des  compositeurs  de  musique  des- 
criptive : 

C'est  la  musique  seule  qui  pourrait  traduire,  dans 
une  symphonie  énorme  et  confuse,  les  idées  multiples, 
les  sentiments  divers,  les  images  grandioses  qui  se 
pressent  en  vous  en  ce  moment,  et  qui  passent  sur 
votre  cerveau  comme  ces  nuages  rapides  que,  les 
jours  d'été,  une  invisible  main  semble  chasser 
devant  elle  sur  l'horizon  :  l'épopée  impériale,  les 
maréchaux,  le  sacre  à  Notre-Dame,  le  radeau  de 
Tilsitt,  l'antichambre  d'Erfurth,  le  parterre  des  rois 
de  Dresde,  trente  mille  hommes  mourant  de  froid 
en  une  seule  nuit  en  Russie,  les  officiers  et  les  sol- 
dats mordant  à  belles  dents  dans  des  chevaux 
crevés  ou  se  couchant  dans  la  neige  pour  y 
mourir,  sans  qu'on  puisse  les  faire  lever,  Fontai- 
nebleau! Sainte-Hélène!... 

(Ed.  Drumont,  Après  la  bataille.) 

(i)  Le  Génie  du  Christianisme,  ce  livre  justement  célèbre 
par  la  beauté  morale  et  l'élévation  du  style,  abonde 
ainsi  en  conclusior,  forcées,  telles  ces  appréciations  sur 
la  musique,  absolument  malencontreuses  : 

«  La  musique,  considérée  comme  art,  est  une  imi- 
tation de  la  nature .  . . 

»  La  religion  chrétienne  est  essentiellement  mélo- 
dieuse, par  la  seule  raison  qu'elle  aime  la  solitude. 
Ainsi,  le  musicien  qui  veut  suivre  la  religion  dans  ses 
rapports  avec  la  musique  est  obligé  d'apprendre  l'imi- 
tation des  harmonies  de  la  solitude. 

»  Perg-olèse  a  déployé  dans  le  Stahat  Mater  la  richesse 
de  son  art;  mais...  il  a  varié  la  musique  sur  chaque 
strophe  ;  et  pourtant,  le  caractère  essentiel  de  la  douleur 
consiste  dans  la  répétition  du  même  sentiment  et,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  monotonie  de  la  douleur . .  .  Telle  est 
la  raison  du  charme  de  nos  vieilles  romances  françaises. 
Ce  chant  «  pareil  »,  qui  revient  à  .chaque  pas  sur  des 
paroles  variées,  imite  parfaitement  la  nature. . .  Pergo- 
lèse  a  donc  méconnu  cette  vérité  qui  tient  à  la  théorie 
des  passions,  lorsqu'il  a  voulu  que  pas  un  soupir  de 
l'àme  ne  ressemblât  au  soupir  qui  l'avait  précédé...  » 


Feu  Viguerie,  qui  publia  chez  Naderman 
une  Bataille  de  Marengo,  «  pièce  historique 
et  militaire  pour  la  harpe  »,  avec  comman- 
dements, signaux, plaintes  des  blessés,  etc., 
aurait  pu  s'exercer  là-dessus. 

*  *  « 

11  ne  serait  sans  doute  pas  difficile  de 
multiplier  ces  citations;  nous  recommen- 
cerons à  l'occasion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fréquence  de  ces 
exemples  ne  les  rend  pas  plus  excusables. 
Certes,  un  écrivain  n'est  pas  un  encyclopé- 
diste, et  l'on  ne  peut  exiger  de  tous  la 
documentation  extraordinaire  de  Zola, 
mineur  dans  Germinal,  brodeur  dans  le 
Rêve  et  chauffeur  dans  la  Bête  humaine. 
Mais  en  musique,  la  spécialisation  n'est  pas 
si  grande  ;  il  serait  facile  —  autant  que  pru- 
dent—  de  s'entourer  avant  d'écrire  des  ren- 
seignements nécessaires.  Plus  d'un  musi- 
cien sans  public  y  trouverait  un  emploi 
utile,  ou  au  moins  inoflensif,  de  ses  con- 
naissances. 

Ernest  Closson. 


L'ÉTRANGER 


Le  numéro  de  décembre  de  Durendal,  la 
revue  d'art  et  de  littérature  bien  connue, 
contient  une  étude  de  M.  de  la  Laurencie 
sur  Y  Etranger  de  Vincent  d'Indy,  que  l'on 
va  exécuter  au  théâtre  de  la  Monnaie. 
Cette  étude  demande  à  être  lue  avant  la 
représentation -du  chef-d'œuvre  du  maître 
français.  Elle  en  donne  une  idée  très  com- 
plète, et  en  facilite  la  compréhension. 
Nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en 
reproduisant  la  partie  essentielle  de  ce 
remarquable  travail  : 

Nous  sommes  au  bord  de  l'Océan,  dans  un 
modeste  village  de  pêcheurs  ;  les  hommes  rentrent, 
attristés  et  sombres,  car  la  pêche  a  été  mauvaise  et 
la  misère  les  attend  au  logis.  Un  étranger,  à 
l'allure  énigmalique,  qui  s'est  fixé  dans  le  pays,  est 
le  seul  qui  voie  la  chance  lui  sourire.  Ses  pêches 
sont  toujours  fructueuses  j  aussi  la  méfiance  et  la 
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jalousie  naissent-elles  autour  de  lui.  On  s'esquive 
à  son  approche,  et  les  enfants,  dans  leur  incon- 
sciente cruauté,  le  poursuivent  de  leurs  cris  et  de 
leurs  quolibets.  Il  n'y  a  qu'une  jeune  fille,  Vita,  la 
fiancée  du  douanier  André,  qui  cause  parfois  avec 
lui,  invinciblement  attirée  vers  l'inconnu  par  son 
attitude  noble  et  triste.  N'est-il  pas,  en  effet,  mal- 
gré les  avanies  et  les  insultes,  la  providence  du 
village,  rendant  le  bien  pour  le  mal  et  abandon- 
nant sa  pêche  à  ses  compagnons  malheureux? 

En  sa  présence,  Vita  manifeste  un  trouble  singu- 
lier, qu'elle  s'efforce  en  vain  de  dissimuler.  Elle 
s'abandonne  à  lui  parler  des  longues  rêveries  qu'elle 
éprouve  devant  la  mer  et  de  la  muette  sympathie 
qui  l'envahit  tout  entière  le  jour  où  elle  le  ren- 
contra pour  la  première  fois.  A  ces  confidences, 
l'Etranger  entr'ouvre  son  cœur;  alors  que  tout  le 
monde  le  regardait  d'un  œil  mauvais,  et  le  traitait 
de  sorcier  et  de  porte  malheur  à  cause  de  la  pierre 
précieuse  qui  brille  sur  son  bonnet,  Vita  fut  seule 
à  laisser  tomber  sur  lui  un  regard  de  pitié,  qui 
apporta  un  soulagement  à  ses  blessures.  Car  il 
souffre  cruellement  de  se  sentir  méconnu,  lui  dont 
le  seul  but  est  de  faire  le  bien  et  de  rendre  service 
aux  autres.  Aussi  le  souvenir  de  l'affectueuse  com- 
passion de  Vita  restera-t-il  gravé  tout  au  fond  de 
son  cœur  comme  en  un  roc,  et  rien  désormais  ne 
pourra  l'effacer.  Vita  se  trouble  ;  sur  ses  lèvres,  les 
questions  se  pressent  ;  anxieuse,  elle  voudrait  savoir 
ce  qui  se  cache  sous  ce  masque  de  bonté  sereine 
et  désintéressée  ;  elle  a  confiance  en  l'Etranger 
comme  en  un  père.  A  ces  mots,  l'inconnu  cherche 
à  détourner  l'entretien  et  à  le  reporter  sur  André. 
Mais  Vita  ne  peut  plus  contenir  ses  sentiments  : 
elle  avoue  à  l'Etranger  qu'elle  l'aime  et  qu'elle  l'a 
toujours  aimé.  «  Rêveries  que  tout  cela,  riposte-t-il 
tristement;  la  jeunesse  est  créée  pour  la  jeunesse.  » 
Alors,  la  jeune  fille,  outrée  de  dépit  et  faisant 
appel  à  la  plus  féminine  des  tactiques,  provoque, 
de  la  part  de  l'Etranger,  l'aveii  de  son  amour  en 
invoquant  les  mérites  et  les  qualités  d'André, 
qu'elle  aime,  afiirme-t-elle,  «  parce  qu'il  est  beau». 

C'en  est  fait  ;  le  mot  irréparable  a  été  prononcé  ; 
l'Etranger  a  dévoilé  à  Vita  la  passion  ardente  qui 
gronde  dans  son  vieux  cœur  usé  par  l'injustice  de 
la  destinée.  Voici  venir  André,  qui,  tout  en  chanton- 
nant un  joyeux  refrain,  entraîne  un  pauvre  contre- 
bandier, an  été  par  lui  en  flagrant  délit.  L'Etranger 
supplie  l'insouciant  douanier  de  relâcher  son  pri- 
sonnier ;  il  lui  offre  le  montant  de  sa  part  de  prise 
et  lui  demande  instamment  de  prendre  pitié  des 
enfants  du  coupable,  qui,  privés  de  leur  père,  vont 
mourir  de  faim.  André  passe  ouire  et  emmène 
Vita;    mais,  à  ses   câlineries,  la  jeune  fille  oppose 


une  soudaine  froideur  :  «  Les  bans  seront-ils 
publiés  demain,  dimanche  ?  —  Peut-être,  »  répond 
Vita,  comme  perdue  dans  un  songe,  tandis  que  son 
regard  humide  accompagne  l'Etranger,  qui  s'éloi- 
gne nimbé  de  lumière. 

Les  bans  n'ont  point  été  publiés,  et  la  mère  de 
Vita  gourmande  sa  fille  sur  ce  coup  de  tête  digne 
d'une  folle.  Restée  seule  devant  l'Océan  consola- 
teur, Vita  le  prend  à  témoin  de  sa  peine  et  de 
l'amour  fatal  qui  la  tenaille.  L'Etranger  arrive  ;  il 
déclare  à  la  jeune  fille  qu'il  va  la  quitter  pour 
toujours  et  la  prie  de  lui  pardonner  l'imprudente 
parole  qu'il  prononça  la  veille.  «  Qui  es-tu  donc, 
enfin?  crie  Vita,  affolée.  —  Je  suis  celui  qui  rêve 
et  qui  ainie,  celui  qui  rêve  le  bonheur  de  tous  les 
hommes  frères.  — Alors,  pourquoi  me  quitter,  toi 
qui  as  pitié  des  autres,  toi  qui  ne  prétends  chercher 
qu'à  faire  le  bien,  pourquoi  m'imposes-tu  la  pire 
des  souffrances  ?  »  L'Etranger  déplore  tristement  la 
cruauté  de  sa  destinée,  mais,  inébranlable  dans  sa 
résolution,  il  adresse  à  Vita  un  émouvant  adieu. 
«  Prends  cette  pierre,  lui  dit-il  en  lui  tendant  l'éme- 
raude  fatidique  qui  scintille  à  sa  coiffure.  Par  elle, 
une  volonté  droite  et  pure  peut  s'imposer  aux  vents 
et  aux  flots.  Je  n'en  suis  plus  digne;  contre  tout 
droit,  j'ai  troublé  ta  jeune  âme  ;  la  passion  a  triom- 
phé de  ma  volonté;  j'ai  commis  l'injustice,  j'ai 
démérité.  ;> 

Anéantie,  Vita  le  supplie  de  rester,  car,  sans  lui, 
elle  ne  pourra  plus  vivre  ;  mais  l'Etranger  s'écarte 
lentement,  sans  détourner  la  tête,  et  Vita  demeure 
effondrée  dans  son  désespoir.  Soudain,  hiératique 
et  illuminée,  elle  se  tourne  vers  l'Océan  «  aux  mor- 
telles caresses  »  et  jure  devant  lui  que  rien  ne  lui 
est  plus  et  qu'elle  n'appartiendra  à  nul  autre  qu'à 
l'Etranger.  Pour  s  -eller  son  serment,  elle  jette  à 
la  mer  le  talisman  mystérieux  qu'elle  vient  de 
recevoir. 

La  tempête,  qui,  depuis  longtemps,  menaçait, 
éclate  furieusement;  du  large,  les  lames  arrivent 
sans  cesse,  ameutées  et  hurlantes,  et  déferlent 
avec  fracas  ;  un  bateau  de  pêche,  sorti  malgré  le 
gros  temps,  se  trouve  en  perdition.  Comment  lui 
porter  secours  par  cette  mer  démontée?  Sur  la 
jetée,  femmes,  marins  et  pêcheurs  s'assemblent 
consternés.  André,  en  parfait  égoïste  qu'il  est,  au 
lieu  de  s'associer  à  l'inquiétude  générale,  vient 
chercher  querelle  à  Vita  au  sujet  de  la  non 
publication  des  bans  de  mariage;  pour  l'amadouer, 
il  lui  apporte  un  collier  d'argent  fin.  Ironique  et 
dédaigneuse,  la  jeune  fille  le  repousse  et  rompt 
avec  son  fiancé. 

Soudain,   un  cri  retentit  :  «  Armez  le  canot  ». 
C'est  l'Etranger  qui,  simplement,  a  donné  cet  ordre 
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héroïque.  Tout  le  monde  se  regarde  avec  stupeur; 
prendre  la  mer  par  un  temps  pareil,  c'est  de  la 
folie  !  «  Armez  le  canot  »,  répète  l'Etranger,  et, 
malgré  les  objurgations  et  les  prières,  il  se  prépare 
à  embarquer.  Personne  ne  veut  l'accompagner; 
qu'importe  !  il  ira  seul.  A  ce  moment,  une  femme 
fend  les  rangs  pressés  de  la  foule,  et  Vita  tombe 
dans  les  bras  de  l'intrépide  sauveteur.  Tous  deux 
s'étreignent  passionnément,  puis  prennent  place 
dans  la  frêle  embarcation  ;  la  voilà  partie  au  milieu 
de  la  tempête,  assaillie  dans  sa  course  sublime 
par  les  vagues  furieuses  ;  peut-être,  malgré  tout, 
atteindra-t-elle  le  but?  Mais  une  lame  gigantesque, 
grosse  de  l'inéluctable  catastrophe,  s'abat  tumul- 
tueusement sur  le  môle,  qu'elle  inonde.  Un  silence 
poignant,  terrible;  puis  le  vieux  marin  qui,  accro- 
ché au  mat  des  signaux,  suivait  les  péripéties  du 
drame,  ôte  son  bonnet  de  laine  et  entonne  le  De 
Profundis. 

L'action  est,  on  le  voit,  sobre  et  rapide;  elle 
possède  de  puissantes  qualités  d'émotion,  et,  très 
certainement,  les  scènes  maîtresses  de  l'œuvre 
porteront  profondément  sur  le  public.  A  première 
vue,  elle  semble  fort  simple,  mais,  à  y  regarder  de 
près,  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  les  questions 
qu'elle  soulève  exciteront  l'ingéniosité  des  exégètes 
dramatiques  et  feront  couler  des  flots  d'encre. 

Il  s'agit  ici,  en  effet,  d'une  tragédie  de  casuistique 
morale.  Cette  tragédie  vient  à  propos,  car  certaine 
presse  ne  manque  aucune  occasion  de  dénier  tout 
caractère  intime  aux  œuvres  françaises  et  d'oppo- 
ser en  un  cliché,  im  peu  fatigué  du  reste,  l'exté- 
riorité latine  à  la  profondeur  germanique.  En  pré- 
sence de  VEtranger,  ce  cliché-là  ne  pourra  guère 
servir  ;  l'auteur,  avec  une  rigueur  inflexible,  nous 
place  exclusivement  devant  l'examen  ps3'Cholo- 
gique  d'un  cas  de  conscience. 

Le  nouveau  drame  de  Vincent  d'Indy  est  à  la 
fois  réaliste,  symbolique  et  mystique  ;  il  est  réa- 
liste par  le  milieu  où  se  situe  l'action,  par  la  qualité 
contemporaine  des  personnages,  par  les  costumes 
et  le  décor.  Il  est  symbolique,  parce  que  ces  per- 
sonnages, qui  cachent  sous  des  dehors  du  plus 
moderne  naturalisme  la  représentation  de  types 
généraux,  condensent  en  eux  de  l'humanité  dou- 
loureuse et  vibrante.  Enfin,  il  est  mystique  en 
raison  de  l'atmosphère  toute  spéciale  dans  laquelle 
se  déploie  sa  trame,  en  raison  de  la  couleur  quasi 
religieuse  qu'il  retire  de  l'influence  du  talisman 
porté  par  l'Etranger,  de  cette  émeraude  mysté- 
rieuse enlevée  à  la  nef  qui  transporta  en  Provence 
Lazare,  le  ressuscité.  La  pierre  magique  figure  le 
symbole  chrétien  que  traduisent  les  paroles  augus- 
tes :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres  et  paix  sur  la 


terre  aux  homines  de  bonne  volonté  !  »  L'Etranger 
a  consacré  sa  vie  à  mettre  en  action  la  divine  for- 
mule ;  il  est  un  apôtre  de  la  charité,  l'inlassable 
missionnaire  de  la  Fraternité  humaine. 

A  vrai  dire,  ce  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est 
l'inutilité  et  l'impuissance  du  talisman  ;  sans  avoir 
la  vertu  néfaste  de  l'Or  du  Rhin,  l'émeraude  de 
miracle  ne  parvient  ni  à  empêcher  son  possesseur 
de  commettre  l'injustice,  ni,  une  fois  entre  les 
mains  de  Vita,  à  préserver  celle-ci  de  la  mort  ; 
faillite  de  l'émeraude,  diront  les  gens  d'esprit.  Il 
faut  la  considérer  comme  de  la  grâce  sanctifiante 
cristallisée,  si  on  peut  s'exprimer  de  la  sorte.  Elle 
ne  peut  produire  tout  son  effet  utile  qu'à  la  condi- 
tion d'être  associée  à  une  haute  valeur  morale 
chez  son  détenteur,  et  c'est  à  cette  condition  seu- 
lement qu'elle  apporte  à  celui-ci  le  renfort  de  son 
pouvoir  surnaturel.  Or,  la  haute  valeur  morale 
nécessaire  à  l'utilisation  du  talisman  se  mesure  à 
l'empire  que  la  volonté  exerce  à  l'égard  de  la  pas- 
sion. Voilà  povirquoi  ce  talisman,  abandonné  par 
l'Etranger,  qui  a  démérité  en  se  laissant  dominer 
par  ses  sens,  ne  peut  pas  davantage  servir  à  Vita, 
qui  se  trouve  dans  le  même  cas  que  lui,  puisque  sa 
volonté  a  également  sombré  dans  son  amour  pour 
l'énigmatique  et  sublime  inconnu. 

Nous  tenons  à  signaler  l'auréole  mystique  dont 
Vincent  d'Indy  a  cerné  son  drame,  parce  qu'en  lui 
ajoutant  un  élément  surnaturel,  elle  l'incline  vers 
la  légende. 

En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  strictement 
humain,  la  thèse  de  l'Etranger  est  la  suivante  :  La 
volonté  de  faire  le  bien  doit  l'emporter  sur  la  pas- 
sion égoïste  et  personnelle;  elle  entraine  le  renon- 
cement à  l'amour,  et  l'Etranger  apparaît  comme 
une  manière  de  Parsifal  conscient.  Aussi  ne  man- 
quera-t-on  pas  de  crier  encore  une  fois  au  pastiche 
et  de  chercher  des  rapprochements  plus  ou  moins 
vraisemblables  avec  certains  drames  wagnériens. 
Au  cours  d'un  article  fort  remarquable  publié 
dans  VAri  moderne,  M.  Calvocoressi  s'est  élevé 
contre  la  comparaison  qui  pourrait  s'établir  entre 
Vita  et  la  Senta  du  Vaisseau  fantôme. 

Assurément,  les  motifs  qui  déterminent  l'héroïne 
wagnérienne  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  qui 
entraînent  Vita;  néanmoins,  il  reste  entre  les  deux 
femmes  ce  caractère  commun  de  psychologie  fé- 
minine qui  les  fait  s'éprendre  de  l'inconnu  et  qui 
les  entraîne  fatalement  vers  tout  ce  qui  est 
étrange. 

Lorsque  Vita  a  rencontré  l'Etranger,  elle  igno- 
rait la  noblesse  de  sa  vie,  et,  de  ses  aspirations, 
elle  n'avait  aucune  idée  de  la  grandeur  de  la 
tâche   qu'il  s'était  imposée;   elle  a   pourtant  subi 
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immédiatement  un  charme  invincible  et  inexpri- 
mable qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  mystère 
dont  s'entourait  le  héros  du  drame. 

De  même,  l'analogie  qui  existe  entre  l'Etranger 
et  le  Brand  d'Ibsen  n'est  que  lointaine  ;  tous  deux 
sont  des  volontaires,  des  «  professeurs  d'énergie  », 
pour  parler  comme  Maurice  Barrés;  mais  con- 
vient-il, pour  les  distinguer,  d'invoquer  l'idéal 
supra-humain  de  Brand?  Est- il  bien  certain  que 
celui  de  l'Etranger  demeure  confiné  dans  des 
possibilités  simplement  humaines?  La  conclu- 
sion de  la  pièce  tendrait  à  prouver  le  contraire. 
L'Etranger  est  un  «  surhomme  »  qui  estime  de  son 
devoir  de  se  garder  de  toute  jouissance  person- 
nelle. Malgré  son  déguisement  moderne  et  le 
naturisme  immédiat  du  cadre  dans  lequel  évolue 
sa  psychologie,  il  appartient  à  une  espèce  supé- 
rieure :  cr  Je  suis  celui  qui  rêve  ».  Par  instants,  le 
drame  produit  une  impression  analogue  à  celle 
que  nous  donnent  les  tableaux  de  M.  Jean  Béraud, 
dans  lesquels  des  personnages  sacrés  se  meuvent 
à  travers  le  décor  prosaïque  de  la  vie  quotidienne. 
L'Etranger  pose  le  problème  de  la  Volonté  et 
de  la  Passion  ;  la  volonté  doit  tendre  à  faire  le 
Bien,  à  «servir».  Si  l'Etranger,  se  conformant  à 
sa  règle  de  conduite,  avait  gardé  le  silence  en 
présence  de  Vita  et  refoulé  au  fond  de  lui-même 
le  sentiment  qu'il  considère  comme  un  amour 
coupable,  aurait-il  rendu  service  à  la  jeune 
fille?  En  la  laissant  épouser  un  homme  indigne 
d'elle,  aurait-il  fait  le  Bien?  Que  serait  devenu  le 
bonheur  de  Vita  entre  les  mains  d'André,  véritable 
coq  de  village  fat,  inconstant  et  libertin?  «  C'est 
chose  aisée  de  prêcher  la  morale,  disait  Schopen- 
hauer  ;  le  difficile  consiste  à  la  fonder.  »  On  pourrait 
appliquer  ici  l'aphorisme  du  philosophe  pessimiste 
et  se  demander  où  se  trouve  réellement  le  Bien 
dans  la  circonstance  présente.  Le  problème  est 
singulièrement  troublant. 

La  donnée  morale  qui  supporte  toute  la  pièce 
appelle  encore  d'autres  observations,  car,  si  la  lutte 
du  devoir  et  de  la  passion  en  paraît  être  le  fonde- 
ment, l'Etranger,  en  renonçant  à  l'amour,  ne 
cherche  pas  à  transformer  son  acte  en  doctrine  ; 
c'est  une  croix  qu'il  tient  à  porter,  mais  dont  il 
n'entend  point  charger  autrui,  puisque  sa  conduite 
exalte  précisément  l'impérieuse  nécessité  de  l'a- 
mour. Ne  se  condamne-t-il  pas  pour  avoir  troublé 
celui  que  Vita  portait  à  André  et  ne  proclame-t-il 
pas  que  la  jeunesse  a  droit  à  la  jeunesse?  Ce  n'est 
donc  point  la  Passion  en  soi  qui  est  méprisable; 
l'Etranger  la  respecte  profondément,  et  s'y  livre- 
rait même  pour  son  propre  compte  avec  moins 
de  scrupules,  s'il  avait  quelques  années  de  moins. 


D'aucuns  trouveront  peut-être  le  prétexte  de  l'âge 
un  peu  insuffisant  et  estimeront  que  le  «  vol  de 
cœur  »,  en  admettant  qu'il  puisse  être  qualifié  de 
délictueux,  ne  saurait  dépendre  d'une  façon  aussi 
absolue  de  l'âge  auquel  il  est  perpétré. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  en  avons  dit  assez  pour 
montrer  l'ample  matière  à  discussions  que  présente 
l'originale  conception  du  drame.  Il  se  pourrait 
même  qu'on  y  découvrit  un  thème  du  plus  ardent 
féminisme,  Vita  incarnant  la  femme  future  à 
l'action  pacificatrice  et  bienfaisante.  Son  cœur, 
ensemencé  du  bon  grain  de  la  charité,  disons 
même  de  la  Bonté  laïque,  pour  faire  plaisir  à  M. 
Frédéric  Passy,  ne  sera-t-il  pas  l'instrument  des 
apaisements  tant  souhaités?  Et,  peut-être,  la  pièce 
porte-t-elle  en  elle,  tracée  sur  un  horizon  trop 
lointain,  hélas!  l'esquisse  du  rôle  admirable  que 
les  Vita  de  l'avenir  exerceront  sur  une  société  au 
sein  de  laquelle  le  mot  de  Fraternité  ne  sera  pas 
seulement  inscrit  sur  les  monuments  publics. 

La  conclusion  de  l'Etranger  reste  à  la  fois  décou- 
rageante et  hautaine.  L'homme  supérieur,  l'artiste, 
le  penseur,  sont  incapables  de  faire  le  bien,  car  le 
monde  n'est  point  taillé  à  la  mesure  des  chercheurs 
d'idéal.  Pour  celui  que  ne  satisfont  pas  le  train- 
train  social  et  les  mesquines  jouissances  de  tous  les 
jours,  pour  ceux  que  les  préjugés,  étroits  et  vides 
quand  ils  ne  sont  pas  barbares  et  cruels,  trouvent 
en  révolte,  il  n'y  a  point  de  place  ici-bas.  Ils  sont 
et  resteront  des  étrangers  ;  leur  but  est  trop  haut 
et  nous  sommes  trop  bas,  de  sorte  que  la  pièce  de 
Vincent  d'Indy,  à  l'instar  de  celle  de  Bjoernson, 
pourrait  s'intituler  :  «  Au-dessus  des  forces  humai- 
nes. »  L.  DE  LA  LaURENCIE. 

Œbronigue  ^e  la  Semaine 


PARIS 

La  Gaîté  nous  a  donné,  pour  Noël,  un  nouvel 
opéra-comique  à  spectacle  qui  n'ajoutera  pas 
grand'chose  à  la  réputation  des  deux  auteurs.  Ni 
M.  Varney,  ni  M.  Decourcelle  n'ont  été  très  en 
v<  ioe  ]e  jour  où  ils  ont  composé  leur  Chien  du 
régiment.  Ni  l'adresse,  ni  l'ingéniosité,  ni  les  idées 
ne  manquent,  et  pourtant  l'enseiable  est  décousu 
et  manque  de  gaîié.  Dans  la  musique  en  particu- 
lier, cette  g£îté  est  plus  dans  les  rythmes,  dans  la 
forme  que  dans  la  mélodie,  qui  paraît  grise;  c'est 
une  élégance  pâlote  et  une  folie  mesurée.  Le  sujet 
est  militaire  et  pittoresque,  mais  vu  du  tout  petit 
côté.    Un    des    régiments   du  maréchal   de  S-xe 
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assiège,  juste  un  an  après  Fontenoy,  la  place  hol- 
landaise de  Pumpernickel,   et   l'assiège  en  vain. 
Comment  y  pénétrer  par  ruse,  au  moins?  La  lai- 
tière   Jacotte,    avec   son    viel   oncle,    maraîcher, 
prend  les  déguisements  d'une  nièce  du  bourgmestre 
qui  revient  de    Paris   avec   sa   duègne  et  qu'on 
arrête  aux  lignes  françaises.  L'oncle  n'ayant  pas 
vu  sa  nièce  depuis  l'enfance,  cela  peut  aller.  De 
son  côté,  le  capitaine  Brétigny,  qui  sera  déshonoré 
s'il  ne  prend  la  place,  y  pénètre  comme  montreur 
d'ours,  avec   deux  soldats  sous  le^  peaux  desdits 
animaux.  On  croirait  que  cet  imbroglio  se  dénoue- 
rait le  mieux  du  monde;  mais  des  complications  se 
produisent,  et   tout    serait  perdu,  si  le   chien   du 
régiment  ne  portait  dans  !a  plaine,  à  l'armée  qui 
attend,  les  clefs  de  la  ville  que  Jacotte  n'a  pas  su 
garder.  Les  complications  en  question  ne  sont  pas 
sans  saveur,  mais  il  serait  trop  long  de  les  racon- 
ter. Bornons-nous  à  noter  que,  sauf  cet  aspect  un 
peu  terne,  plus  d'une  page  musicale  est  joliment 
réussie  :  des  préludes,    des   motifs    d'instruments 
soli,    deux  ou  trois  duettos   bien    opéra-comique 
(cù  revient  le  motif  de  l'aventure   de  Brétigny), 
des  couplets  au  chien  et  son  éducation  militaire, 
un    petit   quintette  rythmique   fort  réussi...   M™e 
Simon-Girard,  une   des   dernières   représentantes 
de  l'opérette  où  Ton  chante,  a  fait  grand  plaisir  en 
revenant   sur   la   scène;    MM.    Dutilloy,    Guyon, 
Théry,  Brunais,  M^^^  Descorval-Vitu,  ont  montré, 
avec  moins  de  voix,  beaucoup  de  verve  et  d'esprit. 

H.  DE  C. 

Le  théâtre  Trianon  a  rouvert  ses  portes  avec 
une  autre  partition  de  M.  Louis  Varney,  sous  le 
titre  de  :  Voyage  avant  la  noce.  Mais  quand  nous  au- 
rons dit  que  ce  n'est  autre  chose  que  le  Fiancé  de 
Tyïda,  donné  il  y  a  quelques  années  au  théâtre 
Cluny,  nous  n'aurons  pas  besoin  d'insister  autre- 
ment. Reste  à  dire  simplement  que,  dans  ces  con- 
ditions fort  luxueuses  et  avec  cette  interprétation 
de  choix,  l'œuvre  a  singulièrement  gagné.  M.  Jean 
Périer  a  retrouvé  là,  un  peu  faute  de  mieux,  l'oc- 
casion de  faire  valoir  sa  charmante  diction.  M™"^ 
Mariette  Sully  et  Tariot-Bangé  chantent  avec 
leur  grâce  et  leur  verve  si  appréciables,  et  il  fau- 
drait encore  noter  les  danses,  la  mise  en  scène. 

C'est  très  réussi. 

CONCERTS  LAMOUREUX 

Jamais  la  symphonie  en  lit  mineur  de  Beetho- 
ven n'avait  été  exécutée  à  Paris  avec  autant  de 
perfection  qu'au  concert  Lamoureux  de  dimanche 
dernier.  Tout  ce  que  cette  œuvre,  la  plus  parfaite. 


peut-être,  qui  soit  sortie  du  cerveau  du  inaitre, 
contient  de  douleurs,  de  colères,  de  tristesses, 
aussi  bien  que  de  pensées  douces  et  d'exaltations 
enthousiastes  a  été  mis  en  relief  par  l'orchestre  de 
Chevillard  avec  l'intelligence  la  plus  parfaite  et  le 
sentiment  le  plus  délicat. 

Dans  le  concerto  en  la  majeur  de  Mozart,  qui  a 
suivi,  M.  Pierre  Sschiari  s'est  montré  virtuose 
habile. 

Si  on  ne  demandait  à  un  poème  musical  que  de 
traduire  par  le  rythme  et  la  cadence  l'acte  ou  la 
pensée  d'où  son  inspiration  dérive,  toutes  les 
marches  seraient  des  chefs-d'œuvre,  et  en  parti- 
culier la  Bataille  des  Huns  de  F.  Liszt,  qui  n'est 
qu'une  longue  marche  interrompue  seulement  par 
des  appels  aigus  et  de  sourds  ronflements  d'or- 
chestre faits  pour  dépeindre  une  mêlée  meurtrière. 
Le  moyen  n'est  malheureusement  pas  suffisant,  et 
l'effet  reste  incomplet  quand,  pour  le  rendre, 
manquent  les  colorations  musicales  dont  Beetho- 
ven et  Berlioz,  entre  autres,  se  sont  montrés  si 
prodigues  en  des  conceptions  analogues. 

Voilà  par  où  pèche  l'œuvre  de  Liszt.  Le  mouve- 
ment qui  la  scande  donne  bien  l'impression  d'une 
troupe  barbare  ruée  à  la  dévastation  et  au  pillage; 
mais  le  noble  artiste  est  resté  impuissant  à  rendre 
musicalement,  dans  le  sens  complet  du  mot,  les 
effets  sombres  et  grandioses  d'une  de  ces  batailles 
terribles  et  gigantesques,  avec  le  cortège  de  ses 
épouvantements,  ses  cris  de  rage,  ses  affres  et  ses 
râles,  telle  que  son  imagination  l'avait  conçue, 
parait-il,  en  traversant  les  champs  de  Trasimène. 
Ah!  tout  autre  est  cet  admirable  prélude  du 
troisième  acte  de  Tristan  et  IseuU,  qui  est  venu  après, 
et  dont  chaque  note  est  un  sanglot  et  l'ensemble 
un  flot  de  douleur  montant  jusqu'au  héros  expirant 
l'œil  perdu  sur  les  horizons  lointains  de  l'océan 
breton. 

C'est  le  Rouet  d'Omphale   et  l'ouverture  d'Obéron 
qui  ont  clos  ce  beau  concert.  d'E. 

CONCERTS  COLONNE 
(nouveau  théâtre) 

M.  Ed.  Colonne  semble  vouloir  revenir,  pour 
ses  matinées  du  jeudi  au  Nouveau  Théâtre,  aux 
anciens  programmes,  qui  étaient  les  bons,  c'est  à- 
dire  à  l'exécution  de  morceaux  pour  orchestre, 
moins  connus,  et  à  l'audition  de  soli  pour  voix  ou 
instruments.  La  tentative  qu'il  avait  faite  d'intro- 
,  duire  à  ses  concerts  la  musique  de  chambre  était 
'  sans  nul  doute  fort  louable;  mais  la  dimension  de 
la  salle  du  Nouveau  Théâtre  était-elle  propice  à 
l'audition  de  sonates,  trios,  quatuors..,,  qui  récla- 
ment surtout  l'iitimité  ? 
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On  avait  donc,  à  la  matinée  du  i8  décembre, 
une  belle  suite  pour  orchestre  de  J.-S.  Bach  et  les 
airs  de  ballet  ô.'Hippolyie  et  Aricie-  de  J.-Ph.  Ra- 
meau, le  vieux  maître  bourguignon,  dont  les  œu- 
vres, remises  en  honneur  par  les  éditeurs  MM. 
Durand,  ont  bien  leur  saveur. 

M'ie  Marcella  Pregi  a  chanté,  avec  l'art  parfait 
qui  a  établi  sa  réputation,  les  Amours  du  poète  de 
Schumann  et  Cinq  Noè'Is  de  Peter  Cornélius,  très 
pittoresques,  quoique  un  peu  monotones  et  man- 
quant de  la  note  émue,  si  remarquable  chez  Schu- 
mann. L'air  du  Messie  (Debout,  Judas  !)  de  Hasndel, 
fleuri  de  vocalises,  convient  beaucoup  moins  au 
talent  de  M"e  Marcella  Pregi. 

Parmi  les  pianistes  femmes,  M'^e  Clémence 
Fulcran  a  pris  une  des  premières  places.  Artiste 
de  belle  école,  d'admirable  tempérament,  elle  a 
exécuté  magistralement  les  Variations  symphoniqties 
de  César  Franck,  ces  pages  mystiques  au  début, 
se  terminant  par  un  fijialè  d'un  superbe  entrain.  Le 
public  a  vigoureusement  applaudi  Mlle  Clémence 
Fulcran,  et  c'était  justice. 

Enfin,  le  violoncelliste  M.  L.  Hasselmans  a 
joué,  avec  une  belle  sonorité  et  un  excellent  style, 
le  KoI  Nidrey  de  Max  Bruch.  H.  I. 

CONCERTS  COLONNE 

La  symphonie  en  ut  mineur  de  M.  F.  Gernsheim, 
qui,  par  son  titre  même,  évoque  de  dangereux 
rapprochements,  n'en  est  pas  moins  une  oeuvre  fort 
honorable  et  qu'il  faut  remercier  M.  Colonne  de 
nous  avoir  fait  connaître.  Tout  en  rappelant  sans 
les  égaler  les  Mendelssohn  et  les  Brahms,  M. 
Gernsheim  marche  d'un  pas  sûr  dans  la  voie  de  la 
symphonie  classique,  ne  livrant  rien  au  hasard  et 
n'en  attendant  rien.  Cette  musique  est  avant  tout 
consciencieuse  et  bien  faite,  habile  aussi,  comme 
dans  le  molto  vivace,  qui  plut  beaucoup  et  que  M. 
Gernsheim  bissa.  L'accueil  du  public  fut  en  somme 
sympathique.  Comme  chef  d'orchestre,  M.  Gerns- 
heim a  d'incontestables  qualités  de  vigueur  et  de 
rythme,  mais  sa  direction  semble  un  peu  nerveuse. 

Combien  autre  est  la  Damoiselle  élue  de  M.  De- 
bussy !  Ici,  l'imprécision  règne  en  maîtresse,  avec 
ses  charmes  un  peu  morbides  et  ses  indéfinissables 
séductions.  On  se  trouve  en  face  d'ondes  sonores 
beaucoup  plutôt  que  de  musique  proprement  dite, 
mais  il  faut  bien  reconnaître  que,  de  ces  ondes 
sonores,  M.  Debussy  est  seul  à  posséder  le  secret. 
Cela  n'émeut  pas,  mais  cela  berce  et  plonge  l'au- 
diteur en  une  demi-inronscience  de  rêve,  telle 
qu'en  décrit  de  Quincey  dans  ses  Confessions  d'un 
mangeur  d'opium.  Analyser  l'œuvre  est  impossible  : 
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c'est  de  la  poésie  trempée  dans  de  la  musique, 
selon  l'expression  de  M.  de  Régnier  à  propos  de 
Pelléas.  Art  maladif  et  rare,  mais  d'une  indéniable 
attirance,  et  dont  M^'e  Garden,  préraphaélite  et 
botticellesque  à  souhait  en  sa  robe  blanche,  fut 
l'interprète  idéale  et  applaudie. 

Admirable  de  tous  points  fat  l'exécution  du 
finale  du  Crépuscule  des  Dieux  par  M™e  Félia  Lit- 
vinne,  sous  la  direction  de  M.  A.  Cortot.  La  voix 
immense  de  l'érainente  cantatrice,  son  art  con- 
sommé de  la  phrase  et  de  la  nuance,  sa  fougue 
généreuse  et  entraînante,  s'affirmèrent  une  fois  de 
plus  avec  une  incomparable  maîtrise,  tandis  que, 
sous  le  bâton  de  M.  Cortot,  la  scène  sublime,  prise 
enfin  dans  ce  mouvement  lent  qu'exige  sa  tragique 
majesté,  déroulait  sa  large  magnificence.  L'or- 
chestre fut  au-dessus  de  tout  éloge,  souple  à  la  fois 
et  vigoureux. 

Ajoutons  que  M"e  Litvinne  s'était  fait  aupara- 
vant applaudir  dans  le  Roi  des  Aulnes,  dans  la 
berceuse  de  Harold  de  Napravnick  et  dans  la  Nuit 
de  Rubinstein.  Ce  magnifique  programme  se  com- 
plétait par  l'ouverture  à'Egmoni  et  des  fragments 
des  Impressions  d Italie  de  Charpentier,  où  l'alto  de 
M.  Monteux  fit  merveille.  J.  d'Offoël. 

AUDITION  DES  ENVOIS  DE  ROME 

C'est  sous  la  direction  de  M.  Taffanel  que  furent 
exécutés,  le  18  dé-embre,  au  Conservatoire,  les 
envois  de  M.  Jules  Mouquet,  grand  prix  de  1896. 
La  musique  de  M.  Mouquet  est  de  celles  qui  se 
recommandent  par  de  sérieuses  qualités  de  fac- 
ture. La  ligne  en  est  généralement  claire  et  facile- 
ment compréhensible,  et,  lorsque  M.  Mouquet  ne 
cherche  pas  à  faire  trop  grand,  un  véritable 
charme  se  dégage  de  ses  inspirations,  pas  très 
personnelles  sans  doute,  mais  habilement  et  fran- 
chement présentées. 

C'est  ainsi  que  le  Chœur  des  Captives  de  Racine  : 
a  Déplorable  Sion...  »,  est  bien  établi,  d'une  sono- 
rité agréable  et  d'une  séduisante  simplicité.  De 
même,  le  scherzo  du  quatuor  à  cordes  en  îit  mineur, 
phrase  campagnarde  alerte  et  pimpante  que  se 
renvoient  allègrement  les  instruments,  fut  très 
favorablement  accueilli.  Dans  deux  mélodies, 
chantées  par  M.  Dantu,  VEglise  du  village,  avec  un 
curieux  accompagnement  d'orgue  Celesta,  et  l'air 
du  Sacrifice  d'Isaac,  j'ai  noté,  surtout  dans  la  se- 
conde, une  réelle  grandeur,  servie  par  une  décla- 
mation très  juste  et  une  prosodie  fort  exacte  dont 
je  ne  saurais  trop  féliciter  M.  Mouquet. 

J'ai  été  moins  séduit,  je  l'avoue,  par  les  œuvres 
pl^is  importantes,  qui  m'ont  semblé,  en  quelques 
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passages,  moins  grandes  que  grandiloquentes.  Les 
cuivres  y  jouent  un  rôle  prépondérant  et  pas  tou- 
jours très  heureux,  en  raison  même  de  la  qualité 
assez  discutable  des  phrases  qui  leur  sont  confiées. 
A  noter  cependant,  dans  le  poème  symphonique 
d'Andromède,  un  joli  passage  représentant  Andro- 
mède enchaînée  et  une  verve  assez  vigoureuse 
dans  l'apothéose.  Du  jugement  dernier,  le  Prologue 
prophétique,  fort  bien  chanté  par  M.  Bartet  et 
les  chœurs,  m'a  paru  la  partie  la  mieux  venue. 
J'aime  moins  l'interlude,  sorte  d'idylle  à  trois  temps 
peu  distinguée  et  dont  la  raison  d'être  m'échappe, 
et  pas  du  tout  les  trompettes  du  Jugemeat,  véri- 
table débauche  de  cuivres,  où  le  bru^t  ne  crée  pas 
la  grandeur  et  où  l'abus  du  Dies  irce  —  comment 
un  musicien  ose-t-il  encore  employer  un  truc  aussi 
usé?   —  engendre  la  fâcheuse  monotonie. 

En  somme,  séance  inégale,  mais  intéressante,  et 
qui  ne  peut  que  faire  honneur  à  M.  Mouquet. 
J'ajouterai  que  les  chœurs,  composés  des  élèves 
de  la  classe  de  M.  Marty,  ont  chanté  avec  un  en- 
semble et  une  précision  qui  donnent  une  haut 2 
idée  de  l'enseignement  de  leur  professeur. 

J   d'Offoël. 

•m 

Rappels  et  bravos,  applaudissements  et  enthou- 
siasme, ainsi  peut  se  résumer  la  séance  donnée  le 
ig  décembre  au  Nouveau  Théâtre  par  l'excellent 
violoniste  Jacques  Thibaud.  Et  de  fait,  on  ne 
conçoit  pas  plus  de  grâce,  de  charme  et  de  ten- 
dresse. Le  violon  de  M.  Thibaud  est  comme  la 
voix  des  sirènes^  allician'  et  berceui  ;  mais  pe  rsonne, 
en  l'écoutant  ne  songe  à  se  mettre  de  la  cire  dans 
les  oreilles,  au  contraire.  M.  Thibaud  a  joué  de 
façon  absolument  exquise  Vadagio  du  concerto  de 
Max  Bruch,  qui  m'a  paru  presque  rénové  sous  son 
archet.  Il  fut  non  moins  remarquable  dans  le  finale 
et  dans  le  concerto  en  si  mineur  de  Saint-Saëns, 
à  la  si  séduisante  barcarolle.  Mais,  l'avouerai-je? 
je  n'ai  pas  été  aussi  pleinement  satisfait  des 
romances  en  sol  et  en  fa  de  Beethoven.  M.  Thibaud 
les  joue  exclusivement  dans  la  grâce,  alors  qu'il 
y  faudrait  aussi,  semble-t-il,  de  la  puissance  et  de 
la  grandeur.  Ce  n'est  là  d'ailleurs  qu'une  opinion 
personnelle  et  qui  n'a  pas  paru  partagée  par  le 
public.  Je  la  crois  juste,  cependant. 

Trois  pièces  de  Bach  pour  violon  seul  complé- 
taient ce  beau  programme.  J.  d'Offoël. 

M.  Lenormand,  compositeur  et  conférencier,  a 
donné,  rue  d'Athènes,  une  audition  chronologique 
de  vingt-sept  Lieder,  depuis  Schubert  jrsqu'à 
Richard   Strauss,  intei prèles  par  M.  Mauguière   et 


par  le  gracieux  et  joli  soprano  M^i^  Gaetane 
Vicq,  fort  en  progrès,  avec  une  diction  très  distin- 
guée et  une  voix  très  juste,  d'un  volume  suffisant 
pour  le  concert.  Six  Lieder  de  M.  Lenormand  ont 
reçu  un  accueil  enthousiaste  d'un  public  qui  avait 
préalablement  applaudi  chaudemeùt  ce  spirituel 
conférencier.  M.  Mauguière,  qui  avait  fort  bien  dit 
VInvitaiion  au  voyage  de  Daparc,  s'est  fait  bisser  dans 
la  Sérénade  inutile  de  Brahms. 

M.  Lenormand  a  parlé  des  vieux  chants  popu- 
laires, dont  les  compositeurs  allemands  préfèrent 
s'inspirer,  par  opposition  avec  notre  jeune  école 
française,  qui  recherche  plutôt  la  trituration  harmo- 
nique. Le  conférencier  a  laissé  entendre  qu'à  son 
avis,  la  formule  de  l'avenir  serait  intermédiaire 
entre  les  deux  écoles.  M.  D. 

«  Chanterelle  et  Chanterie!  »  Comme  cela 
chante  et  quels  jolis  titres  pour  des  séances  de 
musique  vocale  et  instrumentale!  Jusqu'à  ce  jour, 
le  quatuor  d'archets  et  le  quatuor  vocal  n'avaient 
jamais  été  réunis.  Ils  le  seront  désormais  dans  les 
dix  séances  que  le  «  Quatuor  de  la  Chanterie  » 
(M™3^  Marie  Mockel,  Georges  Marty,  MM.  Victor 
Debay  et  Jan  Reder)  et  le  Quatuor  Parent  (MM. 
A,  sParent,  Loiseau,  Vieux  et  Baretti)  donneront 
à  la  salle  ^olian,  32,  avenue  de  l'Opéra,  du  i5 
janvier  au  29  mai  igo3,  à  neuf  heures  du  soir. 

Les  œuvres  les  plus  diverses  et  les  plus  rare- 
ment entendues  y  seront  interprétées,  depuis  Ro- 
land de  Lassus,  Vivaldi,  S.  Bach,  Hasadel,  Mau- 
duit,  Claude  le  jeune,  Stradella,  Monteverde, 
Provenzale  jusqu'à  Mozart,  Beethoven,  Schu- 
mann,  Brahms,  —  sans  parler  des  pages  les  plus 
remarquables  de  l'école  française  contemporaine. 

La  première  séance  aura  lieu  le  jeudi  i5  jan- 
vier igoS.  Les  autres  séances  se  suivront  ainsi  : 
Vendredi  3o  janvier,  i3  et  27  février,  i3j  et  27 
mars,  17  avril,  i^r,  i5  et  29  mai.       \ 

Les  grands  concerts  du  dimanche  28  décembre  : 

Au  Conservatoire,  à  2  heures,  concert  dirigé  par 
M.  Georges  Marty, 

Au  programme  :  Symphonie  en  ré  mineur  n°  4 
(Schumann);  Siegfried-Idyll  (Wagner);  Oratorio  de 
Noël  (Saint-Saëas);  Ouverture  de  Léonore  n°  3 
(Beethoven). 

Au  Châtelet,  à  2  1/4  heures,  concert  dirigé  par 
M.  Ed.  Colonne. 

Au  programme  :  Ouverture  de  Coriolan  (Beetho- 
ven) ;  Symphonie  en  la  (Ch.-M.  Widor^,  sous  la 
direction  de  l'auteur;  le  Roi  des  Aulnes  (Schubert); 
\d^  Demoiselle  élue  (C.  Debussy);   Stances  de  Sapho 
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(Gounod);  Rédemption,  morceau  symphonique  (C. 
Franck);  Tristan  et Iseutt  [R.  Wagner). 

Au  Nouveau-Théâtre,  à  3  heures,  concert  dirigé 
par  M.  Camille  Chevillard, 

Au  programme  :  Œuvres  de  Beethoven  :  Sym- 
phonie héroïque  ;  air  de  Fidelio  ;  ouverture  de  Léonore. 
—  Œuvres  de  Wagner  :  Prélude  de  Parsifal,  Rêves, 
le  Vénusberg,  les  Maîtres  Chanteurs. 


BRUXELLES 


THEATRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 

La  reprise  du  Barhier  de  Séville  à  la  Monnaie  a 
été  marquée  par  un  incident  peut-être  sans  précé- 
dent dans  les  annales  du  théâtre.  Le  jour  de  la 
première,  vers  cinq  heures,  on  apprit  que  M.  Clé- 
ment ne  se  trouvait  pas  en  état  de  chanter  le  rô'e 
du  comte  Almaviva.  Il  fut  fait  appel  au  concours 
de  M.  Engel,  Celui-ci,  qui  n'avait  plus  paru  dans 
le  Barbier  depuis  1889,  refusa  d'abord,  puis  se 
décida  à  accepter.  Et,  chose  merveilleuse,  deux 
heures  après  environ,  n'ayant  eu  que  le  temps  de 
parcourir  rapidement  la  partition,  il  interprétait 
sans  un  écart  de  mémoire  apparent,  l'un  des  rôles 
les  plus  difficiles  et  les  plus  lourds  qui  soient  ! 
Voilà  un  tour  de  force  qui  méritait  certes  d'être 
signalé.  Ajoutons  que  M.  Engel  a  accompli  cette 
tâche  périlleuse  en  véritable  artiste,  comme  en 
excellent  musicien. 

Le  surlendemain,  M.  Clément,  a  peu  près  com- 
plètement remis  de  son  indisposition,  se  faisait 
chaleureusement  applaudir  dans  l'œuvre  de  Ros- 
sini.  Les  pages  de  vocalisation  ont  permis  au 
chanteur  de  s'affirmer  sous  de  nouveaux  aspects; 
sa  voix,  au  timbre  métallique  si  séduisant,  n'y  a 
pas  eu  moins  de  charme  que  dans  les  pages  de 
chant  soutenu.  Et  l'on  a  constaté  cette  fois  encore 
combien  l'artiste  est  toujours  maître  de  l'intensité 
du  son,  la  mesurant,  dans  les  forte  comme  dans 
les  pianissimo,  avec  une  sûreté  et  une  aisance 
vraiment  admirables.  M.  Clément  a  joué  son  rôle 
avec  une  verve  fort  entraînante,  frisant  la  charge 
sans  jamais  dépasser  les  limites  du  boa  goût. 

Son  succès  a  été  partagé  par  ses  partenaires  : 
M™^  Landouzy,  une  Rosine  que  Bruxelles  a  sou- 
vent applaudie;  M.  Boyer,  un  Figaro  plein  de 
jeunesse,  ayant  toute  la  souplesse  de  voix  et  tout 
l'entrain  que  réclame  le  rôle  ;  M.  Belhotnme,  aussi 
habile  chanteur  que  fin  comédien  dans  le  lôle  de 
Bartholo,  qui  lui  valut  tant  d'éloges  à  la  précédente 
reprise;  M.  d'Assy  enfin,  dont  la  voix  sonne  géné- 
reusement dans  l'air  de  la  Calomnie,  encore  qu'elle 
n'ait  pas  ici  tout  le  creux  désirable. 


En  somme  donc,  un  ensemble  fort  brillant  et  qui 
eût  valu  à  l'œuvre  éternellement  jeune  de  Rossini 
une  lorgue  série  de  représentations  sans  le  départ 
forcé  de  M.  Clément  et  de  M'"^  Landouzy.  Ces 
excellents  artistes  nous  reviendront  heureusement 
en  mars  prochain.  J.  Br. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  en  matinée,  à  i  1/2  h., 
Hànsel  et  Gretel  et  les  Noces  de  Jeannette  ;  le  soir,  à 
7  1/2  heures,  la  Fiancée  de  la  Mer  et  Coppélia  (pre- 
mier acte). 

Demain  lundi,  Lohengrin. 

Mardi  3o  décembre,  pour  les  adieux  de  M™^ 
Félia  Litvinne,  troisième  et  dernière  représenta- 
tion de  la  Walkyrie. 

—  M.  Gevaert,  en  manière  d'hommage  à  la  mé- 
moire de  la  Reine,  qui  montra  toujours  un  si  gran'l 
intérêt  pour  notre  premier  établissement  d'ensei- 
gnement   musical,   avait  placé   en  tête   du    pro- 
gramme du  premier  concert  du  Conservatoire  VOde 
fuvébre  (ihe  ways  of  Zion  to  moorn)  pour  orchestre, 
chœurs  et  orgue  composée  par  Hsendel  en  1737 
à  l'occasion   des  obsèques  de  la  reiae  Caroline. 
Cette  souveraine  fut,  tant  par  ses  vertus  privées  que 
par  sa  haute  culture  intellectuelle  et  ses  goûts  très 
littéraires,  l'objet  d'une  affection  toute  particuUère 
de  la   part  des    grands    esprits    de  son  temps,  et 
Hseadel  lui  avait  voué  un  véritable  culte.  Sa  mort 
survint  le    29    novembre  1737,  —  la  partition  de 
VOde  funèbre  est  datée  du  12  décembre   1737.  Le 
rapprochement  de  ces  dates  suffirait  à  expliquer 
pourquoi  l'œuvre  entendue  dimanche  dernier  ne 
compte  pas  parmi  les  productions  les  mieux  venues 
du  grand  musicien.  Et  sans  le  douloureux  événe- 
ment qui  donnait  à  son  exécution  un  si  complet 
à-propos,  on  eût  certes  trouvé  son  inscription  au 
programme  assez  inopportune. 

A  côté  de  développements  de  peu  d'intérêt,  où 
les  formules  et  les  redites  abondent,  l'œuvre 
renferme  cependant  quelques  inspirations  élevées, 
d'une  tragique  éloquence,  comme  des  pages  d'une 
émouvante  simplicité  ;  et  l'on  sent  à  travers  cette 
pro  luction  hâtive,  pour  laquelle  le  musicien  ne 
put  choisir  son  heure,  le  reflet  des  sentiments  qui 
l'attachaient  à  la  regrettée  souverains  dont  il  avait 
à  pleurer  la  perte.  Ces  sentiments  trouvent 
d'ailleurs  une  expression  touchante  dans  le  poème, 
dont  l'auteur  ne  serait  autre  que  Haeadel  lui-même. 
Une  particularité  qui  mérite  d'être  signalée  :  le 
premier  chœur  est  basé  sur  le  même  choral  alle- 
mand qui  a  été  utilisé  par  Mozart  comme  «  sujet  » 
du  premier  mouvement  de  son  Requiem. 

Combien,  après  l'œuvre  de  Haendel,  qui  lui  est 
posléiieure    cependant    de    plus    d'un    quart    de 
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siècle,  VAcius  tragicus  de  Bach,  cette  cantate 
d'église  déjà  exécutée  l'an  dernier,  parut  lumi- 
neusement belle,  d'une  émotion  intense  et  pro- 
fonde! Combien  ici  les  effets  sont  constamment 
renouvelés,  combien  ils  touchent  l'âme  et  le  cœur! 
Ne  semble-t-il  pas  que  le  génial  compositeur  ait, 
plus  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont  suivi,  tiré  des 
divers  instruments  qui  composaient  l'orchestre  à 
son  époque  toute  la  force  d'expression  dont  ils  sont 
capables  :  comme  il  sait  faire  chanter  la  flûte, 
comme  les  cordes  ont,  sous  le  prestige  de  son 
inspiration,  un  langage  éloquent  en  son  impres- 
sionnante simplicité.  Et  la  voix  humaine  a-t-elle 
jamais  eu  d'accents  plus  profondément  dramatiques 
que  dans  ce  solo  pour  contralto  :  Seigneur  et  maîire, 
reçois...,  qu'accompagnent  les  basses  en  un  dessin 
superbe,  et  que  M^^  Flament  a  chanté  avec  un 
style,  une  pureté  d'accentuation  qui  lui  font  le  plus 
grand  honneur.  A  signaler  aussi,  à  propos  des 
solistes,  la  belle  diction  de  M.  Demest,  si  adéquate 
au  caractèrr  de  l'œuvre. 

Puisque  le  Conservatoire  a  le  monopole  de 
l'exécution  des  productions  chorales  et  orches- 
trales du  grand  Bach,  souhaitons  que  M.  Gevaert 
les  inscrive  souvent  encore  à  ses  programmes. 
La  cantate  exécutée  dimanche  et  celle  intitulée  : 
Ich  hatte  viel  Behïmmerniss,  également  déjà  jouée  ici, 
figurent  en  tête  des  plus  célèbres  parmi  les  cent 
cinquante  cantates  environ  qui  ont  actuellement 
été  publiées.  L'œuvre  du  compositeur  est  assez 
vaste  pour  que  M.  Gevaert  y  découvre  bien 
d'autres  productions  "géniales  à  nous  faire  con- 
naître. Le  Conservatoire  ne  saurait  mieux  remplir 
la  tâche  d'éducateur  qui  lui  incombe,  car  il  n'est 
pas  de  musicien  dont  la  fréquentation  soit  plus 
propre  à  former  ou  à  épurer  le  goût  du  public. 

Un  autre  génie,  Beethoven,  terminait  le  pro- 
gramme du  dernier  concert,  mais  son  influence,  à 
celui-là,  s'exerce  de  longue  date,  est  en  quelque 
sorte  de  tous  les  jours,  et  ce  n'est  pas  au  Conser- 
vatoire seulement  que  ses  œuvres  peuvent  trouver 
une  hospitalité  digne  de  lui.  L'exécution  de  sa 
cinquième  symphonie  valut  peut-être  plus  par  les 
détails  que  par  l'allure  générale  de  l'interpréta- 
tion. Mais  l'allégro  final  fut  enlevé  avec  v'gueur, 
dans  une  fulgurante  sonorité,  et  laissa  une  impres- 
sion de  vie  ardente  et  fière  après  cette  séance  sur 
laquelle  la  mort  et  le  destin  avaient  plané  d'une 
façon  bien  persistante.  J-  Br. 

—  Le  Quatuor  vocal  bruxellois  est  arrivé  à  une 
fusion  très  artistique  des  éléments  physiques  du 
chant  et  des  volontés  expressives.  Les  quatre 
excellents    artistes,     M'^^    Fichefet,     M"*^    Fauny 


Collet  et  MM.  Piton  et  Fichefet,  qui  le  composent 
ont  obtenu  un  vif  succès  à  la  salle  Le  Roy,  dans 
l'interprétation  des  œuvres  anciennes  du  xvi^  siè- 
cle. Les  membres  de  l'A  capella  bruxellois  pos- 
sèdent de  bien  précieuses  qualités  et  la  perfection 
qu'ils  atteignent  est  remarquable;  les  voix  s'har- 
monisent avec  une  science  parfaite  et  un  senti- 
ment exquis,  et  nous  avons  pu  goûter  le  charme  et 
l'émotion  dont  ces  petites  pièces  sont  empreintes 
dans  leur  saveur  archaïque. 

Nous  avons  encore  pu  apprécier  le  talent  de  ces 
artistes  dans  les  œuvres  plus  modernes  :  Chant 
élégiaqm  de  Beethoven  et  Poèmes  d'amour  de  Brahms 
avec  accompagnement  de  piano. 

M.  E.  Jacobs  prêtait  son  concours  à  la  séance. 
Il  a  exécuté  des  pièces  anciennes  et  modernes 
avec  un  sentiment  profond  et  ému. 

yime  Lallemand  est  une  excellente  pianiste,  au 
jeu  brillant,  mais  froid.  Elle  a  été  très  applaudie 
dans  des  œuvres  de  Mendelssohn,  Chopin,  Th. 
Dubois,  etc. 

Mlle  Collet  et  M™e  Fichefet  ont  chanté  un  fort 
joli  duo,  très  moderne,  de  D.  Pâque,  qui  a  cepen- 
dant produit  peu  d'impression.  L.  D. 

—  Les  Chanteurs  de  Saint-Gervais,  de  Paris,  qui 
obtinrent  un  si  vif  succès  en  Belgique  il  y  a  deux 
ans  et  aux  récentes  Assises  musicales  de  Bruges, 
se  feront  entendre  prochainement  à  Bruxelles 
dans  un  répertoire  tout  à  fait  nouveau.  Ils  donne- 
ront, à  la  Grande  Harmonie,  le  vendredi  9  janvier, 
sous  la  direction  de  M.  Charles  Bordes  et  avec  le 
concours  de  leurs  solistes  (M^es  Pironnet,  Legrand, 
MM.  Jean  David,  Gibert  et  Gébelin),  une  soirée 
consacrée  aux  maîtres  français  fit  belges  des  xvi^, 
xvii^  et  xviii^  siècles.  Le  programme,  outre  des 
motets  de  Lassus  et  de  Josquin  des  Prés,  des 
chœurs  de  Jannequin  et  de  Rameau,  comprend 
deux  nouvelles  séries  de  chansons  populaires  fran- 
çaises, un  air  très  peu  connu  de  la  cantate  Alphée 
et  Aréthuse  de  Cléranibault,  et,  en  première  audi- 
tion, une  œuvre  fort  curieuse  et  dramatique  du 
xvii<=  siècle  :  le  Reniement  de  saint  Pierre,  histoire 
sacrée  avec  récits,  soli  et  chœurs,  de  Marc- Antoine 
Charpentier. 

Fauteuils,  premiers  rangs,  10  francs  ;  fauteuils, 
5  francs,  et  galeries,  3  francs.  En  vente  chez  les 
éditeurs  de  musique. 

—  Le  Cercle  du  Quatuor  vocal  et  instrumental 
annonce  son  deuxième  concert  pour  le  lundi 
29  courant.  Le  programme,  entièrement  consacré 
à  notre  école  nationale,  est  composé  comme  suit  : 
Q  latuor  à  cordes  de  Peter  Benoit,  trio  en  sol 
majeur    de   Ed.   Samuel,    des    mélodies    de    Em. 
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Mathieu  et  une  suite  à  quatre  voix,  Sîir  les  rives  de 
V Escaut,  de  A.  Wilford,  sur  un  texte  flamand  de 
W.  Gyssels. 

—  Le  Quatuor  Scbô'g  donnera  sa  deuxième 
séance  à  la  salle  de  la  Nouvelle  Ecole  allemande, 
21,  rue  des  Minimes,  le  lundi  2g  courant,  à  8  1/2 
heures  du  soir. 

CORRESPONDA  NCES 


AMSTERDAM.  —  Première  audition  inté- 
grale de  Parsifal. 
L'exécution  de  Parsifal,  sous  forme  de  concert, 
par  les  soins  de  la  Société  pour  l'encouragement 
de  l'art  musical,  au  Concertgebouw  d'Amsterdam, 
a  été  triomphale.  Il  est  à  noter  que  c'est  la  pre- 
mière exécution  intégrale,  en  dehors  de  Bayreuth, 
du  dernier  chef-d'œuvre  de  Wagner.  Jusqu'ici,  on 
n'en  avait  fait  entendre  que  des  fragments.  Ce  qu'il 
faut  louer  avant  tout,  c'est  l'orchestre  du  Concert- 
gebouw, qui  a  été  admirable,  et  les  chœurs,  qui 
se  sont  vaillamment  comportés.  Il  va  sans  dire 
que,  dépourvue  du  prestigieux  spectacle  de  la 
scène,  cette  exécution  n'a  pu  nous  donner  qu'une 
idée  très  imparfaite  de  l'œuvre  monumentale  du 
maître  de  Bayreuth.  L'impression  produite  n'en  a 
pas  moins  été  profonde.  De  nombreuses  défail- 
lances vocales  se  sont  malheureusement  produites, 
mais  elles  étaient  inévitables. 

Parmi  les  solistes,  c'est  M.  Messchaert  qui  a  été 
le  héros  de  la  fête.  Avec  sa  belle  diction,  son 
style  noble  et  élevé,  il  a  rendu  avec  grandeur  le 
rôle  d'Arrtfortas.  Le  ténor  Urlus,  avec  sa  voix 
expressive,  pleine  de  tendresse,  a  fort  bien  chanté 
la  partie  de  Parsifal,  sans  toutefois  s'identifier 
complètement  avec  la  figure  du  héros.  M^i^  Betsy 
Franck,  douée  d'une  jolie  voix,  surtout  dans  le 
médium,  mais  un  peu  perçante  dans  le  registre 
élevé,  a  rendu  le  rôle  de  Kundry  avec  un  beau 
sentiment  artistique,  MM.  Wachter  (Gurnemanz) 
et  Bucksath  (Klingsor)  ont  laissé  à  désirer  pour  la 
justesse  d'intonation  et  de  déclamation.  Qaant  à 
M.  Van  Duiuen  (Titurel),  basse  de  l'Opéra  néer- 
landais, il  mérite  les  plus  vifs  éloges.  La  ma- 
nière dont  les  chœurs  ont  dvi  être  placés  dans  une 
salle  de  concert  n'a  pas  permis  de  réaliser  tous  les 
effets  dynamiques  voulus  par  Wagner,  et  les 
artistes  chargés  des  petits  rôles  ont  laissé  beau- 
coup à  désirer.  J'en  excepte  le  chœur  des  Filles- 
Fleurs,  où  toutes  les  interprètes  ont  rivalisé  de 
zèle  et  d'entrain. 

En  somme,  cette  exécution  a  été  un  vif  succès 


pour  M.  Mengelberg  et  son  admirable  orchestre. 
Cette  fête  aura  une  suite.  On  assure  que  les 
héritiers  de  Wagner  menacent  d'intenter  un  pro- 
cès à  la  maison  Sohott,  de  Mayence,  et  à  la  direc- 
tion de  la  Société  pour  l'encouragement  de  l'art 
musical  à  Amsterdam,  pour  exécution  illicite,  le 
théâtre  de  Bayreuth  ayant  seul  le  monopole  des 
exécutions  intégrales  du  chef  d'œuvre  de  Wagner. 
Mais  on  ne  voit  pas  bien  comment  ils  poursuivront 
le  procès,  les  Pays-Bas  n'ayant  point  de  traité  ni 
de  loi  sur  la  propriété  littéraire.  Dans  ces  condi- 
tions, puisqu'il  n'y  avait  aucun  moyen  d'empêcher 
l'exécution,  le  mieux  était  encore  de  donner  l'ou- 
vrage correctement,  d'après  la  partition  authen- 
tique. Ed.  de  h. 

ANVERS.  —  Samedi,  le  Théâtre  lyrique 
flamand  a  donné  la  première  de  Winter- 
nachtsdroom  (Songe  d'une  nuit  d'hiver)  de  M.  Aug, 
De  Boeck.  C'est  une  féerie  tout  à  fait  charmante, 
pour  laquelle  le  compositeur  flamand  a  écrit  une 
musique  tour  à  tour  tendre,  emportée  ou  gracieuse. 
Les  thèmes  sont  caractéristiques,  et,  dans  la  par- 
tition, j'ai  noté  quelques  pages  bien  venues,  tels 
le  sabbat  fantastique  des  sorcières,  le  Lied  du 
Tournesol,  que  chante  la  princesse  Rayon-de-S> 
leil,  la  description  symphonique  de  l'orage,  le  duo 
entre  la  princesse  et  le  roi  Aurore. 

L'œuvre  est  d'une  plus  large  cou'ée  mélodique, 
moins  nerveuse  et  bruyante  que  Théroigne  de  Mên- 
court  du  même  auteur.  Elle  a  été,  par  le  Théâtre 
lyrique,  montée  dans  d'excellentes  conditions, 
bénéficiant  d'une  interprétation  très  homogène  et 
soignée.  Le  public  lui  a  fait  un  très  honorable 
succès. 

Décidément,  la  féerie  et  les  contes  finiront 
encore  par  triompher  du  réalisme  brutal.  Après  la 
FUde  enchantée  et  Hànsel  et  Greiel,  voici  la  vogue 
assurée  au  Winternachtsdroom. 

Au  Théâtre  royal,  M™e  Lafargue  est  venue  don- 
ner Carmen  et  Werther.  L'œuvre  fulgurante  de 
B  zet  a  reçu  une  interprétation  très  convenable. 
Citons  spécialement  M™es  Lafargue  et  Villa,  MM. 
D aimas  et  Bédué.  Qaant  à  Werther,  les  artistes 
ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  présenter  dans 
de  bonnes  conditions  l'œuvre  de  Massenet.  M™^ 
Lafargue  n'a  pas  été  une  Charlotte  très  vibrante, 
mais  elle  a  chanté  avec  goût.  M.  Delmas  soupira 
artistement  les  romances  dont  la  partition  est 
toute  farcie.  M.  Bédué  fut  un  Albert  excellent  et 
Mlle  Van  den  Berg  une  Sophie  timide,  mais  char- 
mante. 

Lundi,  nous  avons  entendu,  à  la  Société  d'har- 
monie, le  jeune  violoniste  Carlo  Matton,  qui,  dans 
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le  concerto  en  la  de  Saint-Saëns,  un  andante  de 
Goldmark  et  la  mazurka  de  Zarzycki,  fit  preuve 
de  compréhension,  de  virtuosité  et  de  style.  Le 
public  lui  a  fait  un  accueil  chaleureux  et  très  en- 
courageant. G.  P. 

BERLIN.  —  Le  Quatuor  Schô'g  est  déjà 
connu  et  apprécié  à  Berlin  ;  ce  groupe  pos- 
sède beaucoup  d^acquis  et  de  souplesse.  J'ai  en- 
tendu le  quatuor  (op.  35)  de  d'Indy,  qu'on  ne  con- 
naissait pas  ici.  Si  la  critique  n'a  pas  accueilli 
d'emblée  cette  belle  oeuvre,  l'accueil  a  pourtant 
été  bon,  et  les  nuances  fines,  l'accent  nerveux  de 
l'exécution  y  sont  pour  quelque  chose.  Schôrg  et 
ses  partenaires  ont  ensuite  joué  le  quatuor  [mi  mi- 
neur) de  Beethoven  de  façon  à  satisfaire  les  plus 
difficiles. 

Mlle  de  Jong  donnait  un  récital  de  violon,  peu 
de  jours  auparavant,  dans  cette  même  salle  Bech- 
stein.  Cette  jeune  fille  possède  un  mécanisme  net, 
un  coup  d'archel  précis.  J'ai  entendu  le  concerto 
de  Paganini;  elle  ne  manque  pas  un  trait.  Mais  la 
sonorité  me  semble  bien  froide  et  le  phrasé  mélo- 
dique indécis.  Son  talent  m'a  fait  meilleure  im- 
pression dans  des  pièces  de  moindre  envergure, 
comme  les  deux  morceaux  de  Smetana  et  la  mé- 
lodie de  Halversen,  enlevée  avec  expression. 

A  la  salle  Beethoven,  M.  Capet,  de  Paris,  a  joué 
le  concerto  de  Gernsheim,  une  oeuvre  honorable, 
dont  j'ai  GnieràwVandanie  et  le  finale;  c'est  celui-ci 
qui  me  par&it  le  mieux  venu.  M.  Capet  a  un  son 
charmant,  toujours  pur,  frais;  l'artiste  joue  soi- 
gneusement, mais  sans  passion.  La  chaude  com- 
munication avec  l'auditoire  me  paraît  faire  défaut. 
La  sonate  de  Bach  était  plus  proprette  que  sévère. 
En  revanche,  le  rondo  de  Sjint-Saëns  fut  un  régal 
de  finesse  et  de  goût. 

Le  Quatuor  Zimmer,  de  Bruxelles,  débuta  à  la 
salle  Bechstein  sous  d'heureux  auspices  ;  les 
appréciations  de  la  presse  sont  en  général  favo- 
rables, ce  qui  est  à  considérer,  vu  la  mauvaise 
grâce  qu'on  réserve  d'habitude  aux  nouveaux 
venus  ici.  J'ai  assisté  à  deux  morceaux,  un  quatuor 
de  Haydn  {sol  majeur)  et  un  de  Mozart  [ré  mineur), 
et  l'impression  laissée  est  celle  d'un  groupe  de 
musiciens  attentifs,  imbus  de  bonnes  traditions 
quant  aux  rythmes  et  aux  accents  si  importants 
dans  l'art  de  la  musique  de  chambre.  E'ant  donné 
qu'ils  sont  tous  quatre  de  l'école  belge  de  l'archet, 
j'avoue  que  j'attendais  une  sonorité  plus  généreuse; 
toutefois,  la  pondération  est  bien  observée  ;  cela 
reste  toujours  clair  et  délicat.  Le  prince  Charles 
de  HohenzoUern,  la  princesse  née  princesse  de 
Belgique    ainsi  que   l'ambassade    belge    avaient 


tenu  à  honorer  de  leur  présence  les  débuts  du 
Quatuor  Zimmer. 

Le  même  soir,  Jean  Gérardy,  retour  d'Amé- 
rique, rentrait  en  scène,  à  la  Philharmonie,  devant 
un  public  nombreux  et  enthousiate.  Les  Variations 
de  Boëllmann,  non  encore  jouées  ici,  ont  fait 
assez  bon  effe;  ;  quant  au  virtuose,  il  n'a  que  ga- 
gné encore.  C'est  toujours  cette  sonorité  d'une 
suavité  indicible,  cette  attaque  et  justesse  impec- 
cables, rehaussées  maintenant  par  un  style  plus 
viril,  un  phrasé  où  l'énergie  s'allie  à  la  souplesse. 
Gérardy  donnera  un  second  concert  de  violon- 
celle, puis  de  la  musique  de  chambre  avec  Con- 
solo. 

Un  début  de  bon  augure  est  celui  de  M^i^  Sa- 
muel, violoniste;  j'ai  assisté  au  dernier  morceau, 
le  concerto  de  Lalo,  dont  M^^  Samuel  a  exécuté  le 
finale  avec  une  verve  communicative.  Le  public, 
enchanté,  lui  a  réclamé  d'autres  pièces  encore, 
entre  autres  la  romance  de  Svendsen.  Si  M)^^  Sa- 
muels  n'était  pas  piécisément  une  débutante,  je 
lui  ferais  reproche  d'imiter  son  maître  Ysaye 
jusque  dans  les  particularités  d'exécution  qui  sont 
propres  et  spontanées  chez  le  fameux  virtuose. 
Mais,  puisqu'elle  déploie  assez  de  ressources 
pour  s'assimiler  le  style  et  les  détails  techniques 
les  plus  périlleux,  M^i^  Samuel  fait  preuve  d'une 
nature  assez  douée  pour  chercher  dorénavant  et 
saisir,  si  possible,  sa  propre  personnalité.  Ceci 
n'est  pas  une  critique  malicieuse,  mais  la  consta- 
tation de  l'état  réel  où  se  trouve  cette  artiste;  il 
importe  pour  elle  qu'elle  considère  son  talent  et 
son  succès  d'aujourd'hui  non  comme  un  résultat, 
mais  comme  un  viatique  pour  entreprendre  un  tra- 
vail nouveau  très  ardu  :  voir  en  soi-même,  savoir 
ce  qu'on  veut. 

Une  pianiste  de  seize  ans,  remarquable  sous  bien 
des  rapports,  c'est  M"e  Paula  Szalit,  une  Polo- 
naise, je  pense.  Rarement  j'ai  entendu  une  femme 
jouer  le  concerto  (en  mi)  de  Chopin  avec  ce 
naturel,  ce  charme  sincère,  sans  souligné  banal, 
sans  ce  sentimentalisme  bégueule  qui  rend  les 
virtuoses  féminins  insupportables  au  piano.  M"e 
Szalit  a  un  toucher  pur,  assez  énergique  à  l'occa- 
sion, sans  l'éclat  vitreux  des  mains  de  femme 
impuissantes  dans  le  Jorte.  Toutefois,  ses  basses 
manquent  de  rondeur;  faiblesse  physique  peut- 
être  chez  cette  enfant,  qui  parait  plus  jeune  que 
son  âge,  avec  ses  nattes  et  sa  jupe  courte.  A  la 
jeunesse  morale,  j'attribuerai  le  mouvement  pas 
assez  tendre  et  désabusé  qu'elle  a  imprimé  au 
larghetto  du  concerto.  Dans  des  pièces  de  genre, 
Hiiisler,  Paderewjki,  Liszt,  ainsi  que  dans  des 
morceaux  de  son  cru,  assez  réminiscents  mais  bien 
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tournés,  M}^^  Szilit  montre  un  «  chic  »,  une  façor 
d'  «  envoyer  »  la  note,  de  trousser  et  servir  le 
morceau,  une  précocité  qui  m'inquiète  presque.  Il 
est  à  espérer  que  sa  nature  musicale  la  sauvegar- 
dera de  ces  tendances  au  succès  facile,  et  qu'elle 
demeurera  attachée  à  l'art  noble,  où  elle  est  certes 
appelée  à  tenir  une  belle  place. 

Une  joie  pour  tous,  petits,  grands  et  censeurs 
les  plus  moroses,  c'a  été  les  séances  de  Jaques- 
Dalcroze.  Des  chœurs  d'enfants  (soutenus  par  un 
groupe  de  dames)  ont  chanté,  joué,  mimé  repré- 
senté ces  petits  chefs-d'œuvre  en  leur  genre,  que 
sont  les  Enfantines  du  poète-musicien.  Ces  petites 
pièces  sont  absolument  réussies,  et  la  preuve  la 
plus  convaincante  se  trouve  dans  le  plaisir  vivace, 
exubérant  qu'éprouvaient  les  petits  à  faire  leur 
partie  dans  les  chœurs.  Il  faudrait  les  citer  tous, 
les  jeux  de  garçons  (les  Nains,  les  Soldats),  ceux 
des  fillettes  (la  Jardinièye,  les  Saisons),  si  gentilles 
et  mélodieuses,  (les  Grand' mères)  et  les  jeux  mixtes 
[{^Chanson  des  fiançailles ,  V  Enfant  devient  grand).  C'est 
tout  à  fait  charmant  comme  invention  et  mise  en 
œuvre. 

J'aime  moins  les  chœurs  de  femmes,  où  le  carac- 
tère a  peu  de  relief,  où  le  pastiche  est  plus  appa- 
rent. Mais,  par  contre,  les  Lieder  que  M™e  Falerio- 
Dalcrcze  a  chantés  avec  un  art  délicat  sont 
empreints  d'un  cachet  indéniable.  Je  ne  parle 
même  pas  de  la  facture  musicale,  qui  est  si  adroite, 
qu'on  goûie  plus  pleinement  le  charme  poétique 
de  la  pensée.  Mon  hameau.  Quand  mai  va  v'nir.  Sur 
î'Alpe  voisine,  Bébé  est  mort,  sont  autant  de  petites 
œuvres  qui  requièrent  autant  l'intérêt  du  musicien 
qu'elles  plaisent  au  grand  public.  Le  succès  de 
M.  Dalcroze,  qui  tenait  le  piano,  a  été  éclatant,  et 
il  s'y  joignait  un  sentiment  cordial  que  les  vir- 
tuoses prestigieux  n'éveillent  pas  souvent. 

M.  R. 

BORDEAUX.  —  Nous  avons  eu  une  très 
grande  satisfaction  artistique  en  entendant, 
à  la  Chanterelle,  le  i5  décembre,  le  quatuor  op.  7 
de  M.  Vincent  d'Indy,  dont  la  fougue  juvénile, 
l'inspiration  élevée  et  la  riche  sonorité  ont  été  très 
admirées  du  groupe  d'invités.  Au  programme  en- 
core, un  poème  pour  piano  et  violon  de  notre  con- 
citoyen G.  Samazeuilh.  Malgré  une  certaine  pro- 
lixité et  une  imitation  très  accentuée  de  César 
Franck  et  de  Vincent  d'Indy,  cette  page  puisse 
des  mérites  très  réels  de  charme  et  aussi  de  vi- 
gueur. Oa  y  trouve  les  défauts  et  les  qualités 
d'une  œuvre  écrite  à  dix-huit  ans  par  un  composi- 
teur que  fascinait  l'œuvre  de  nos  grands  maîtres 
contemporains  et  chez  qui  se  manifestait  déjà  une 


belle  ardeur  artistique.  Mine  Morlagne  a  chanté 
avec  conviction  La  Vie  et  l'Amour  d'une  femme,  de 
R.  Schumann.  Nous  pourrions  discuter  certains 
mouvements  adoptés  par  elle.  Entre  autres  Lieder, 
Mon  cœur,  tu  frémis,  tu  doutes  nous  a  paru  trop  lent 
et  pas  assez  passionné.  Toutefois,  nous  lui  savons 
gré  de  nous  avoir  fait  entendre  cette  merveilleuse 
collection  de  Lieder.  Toutes  nos  félicitations  à  M. 
Lespine,  fondateur  de  la  Chanterelle,  qui  s'est 
acquitté  avec  talent  de  son  rôle  de  premier  violon; 
à  M"e  de  Bartels,  pianiste  dont  le  jeu  brillant  et 
vigoureux  ins[)ire  une  sécurité  absolue,  et  à  M. 
André  Hekking,  que  nous  aimons  à, retrouver  dans 
toutes  nos  solennités  musicales. 

Le  17  décembre,  M^e  Clotilde  Kleeberg  donnait, 
à  la  salle  Franklin,  un  récital  de  piano,  au  cours 
duquel  nous  avons  entendu  une  série  très  remar- 
quab'e  d'œuvres  classiques,  romantiques  et  con- 
temporaines. Aux  qualités  acquises,  Mj^^  Kleeberg 
joint  des  dons  qui  lui  appartiennent  en  propre.  La 
perfection  de  son  mécanisme  s'est  montrée  dans 
le  concerto  en  ré  mineur  de  Bach  et  dans  la  Bour- 
rée fantasque  de  Chabrier.  Le  charme  poétique  de 
son  jeu  s'est  surtout  manifesté  dans  le  nocturne 
en  la  bémol  de  Gabriel  Fauré,  dans  le  prélude  n°  i 
d'Ernest  Redon  et  dans  l'admirable  fantaisie  en  ut 
majeur  de  Schumann.  Enfin,  M™e  Kleeberg  a  in- 
terprété avec  beaucoup  de  couleur  et  de  fougue  la 
première  ballade  de  Chopin  et  la  sonate  en  mi  bé- 
mol, op.  8i«,  de  Beethoven,  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  tendresse.  Henri  Dupré. 

BRUGES.  —  Le  quintette  brugeois,  fondé 
en  1898  par  MM.  J.  Van  Dycke  et  A. 
Vander  Looven,  a  donné  lundi  22  de  ce  mois  une 
séance  de  musique  de  chambre  dont  le  programme 
était  des  plus  intéressant. 

Comme  œuvre  nouvelle,  il  y  avait  un  quintette 
dû  à  la  plume  du  compositeur  brugeois  M.  J.  Rye- 
landt.  Ce  quintette  a  belle  allure,  les  motifs  sont 
bien  traités  et  Vadagio,  dont  le  thème  semble 
emprunté  au  plain-chant,  a  un  caractère  religieux 
très  marqué. 

Les  archets  du  groupe  (MM.  Vander  Looven, 
De  Basschere,  De  la  Rivière  et  De  Vlaemynck) 
ont  donné  une  exécution  très  convenable  du 
quatuor  de  Smetana  ;  on  eût  voulu,  toutefois,  un 
peu  plus  de  fougue  dans  les  mouvements  vifs.  Ce 
quatuor  est  une  œuvre  des  plus  difficile,  et  nos 
quartettistes  brugeois  s'en  sont  tirés  tout  à  leur 
honneur. 

La  sonate  de  César  Franck  interprétée  par 
MM.  Vander  Looven  (violon)  et  Van  Dycke 
(piano)  dénote  de  sensibles  progrès  chez  ces  deux 
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artistes;  cette  page  magnifique  n'avait  jamais  été 
jouée  en  public  ici,  et  nous  savons  gré  à  MM. 
Vander  Looven  et  Van  Dycke  de  l'avoir  révélée 
aux  dilettanti  brugeois. 

La  partie  vocale  de  cette  séance  était  remplie 
par  la  classe  d'ensemble  (demoiselles)  du  Conser- 
vatoire, qui  a  chanté  avec  beaucoup  de  goût  et 
d'appréciables  qualités  de  style,  sous  la  direction 
de  M.  J.  Willemot,  quelques  chœurs  deRubinstein 
et  de  Scbumann,  notamment,  de  ce  dernier, 
l'admirable  duo  Boodschap,  mélodieux  et  très  en 
dehors,  lire  du  cycle  des  Chansons  espagnoles. 

Le  succès  qui  a  répondu  aux  efforts  du  quintette 
brugeois  est  très  encourageant;  aussi  M.  Van 
Dycke  et  son  groupe  ont-ils  décidé  de  donner,  cet 
hiver  encore,  une  nouvelle  audition  de  musique 
de  chambre.  L-  L. 

LILLE.  —  Quel  est   donc   l'aimant  qui  nous 
attire  vers  cette  région  du  Nord  ?  Ce  ne  sont 
certes  point  les  plaines  tjistes  en  leur  monotonie, 
coupées  de  loin  en  loin  par  de  hautes  cheminées 
d'usines  ou  par  de  minuscules  moulins  à  vent,  qui 
prennent  en  la  saison  hivernale  un  aspect  encore 
plus  lugubre.  Ce  pourrait  être  le  très  beau  musée 
de  Lille,  qui,  malgré  son  éclairage  défectueux,  ren- 
ferme des  trésors  agréables  à  voir  pour  tous  ceux 
qui  ont  l'amour  des  arts  plastiques,  —  ne  serait-ce 
que  la  troublante  et  énigmatique   figure  de   cire, 
exposée  en  une  petite  chapelle  de  velours  rouge, 
la  Mêdée,    une   des  plus   sensationnelles  pages  de 
Delacroix;  les  jolies  têtes  esquissées  finement  par 
Boilly,  les  beaux  primitifs,  ou  encore  les  trésors 
des  écoles  hollandaise,  italienne  et  française.  Mais 
l'attrait   de  ces  beautés    ne  serait   peut-être    pas 
suffisant  pour  entreprendre,  pendant  le  mois  réfri- 
gérant de   décembre,  le  voyage  de  Paris  à  Lille. 
Non  !  La  grande  attraction  était  la  musique,  ou, 
pour  préciser,   la   Société  de    musique  de  Lillf^. 
Nous  avons  déjà  dit  plusieurs  foi?,  ici  même,  les 
nobles  efforts  de  décentralisation  artistique   faits 
par  M.  Maurice  Maquet,  fondateur  et  directeur  de 
la  Société.  Avec  une  vaillance  rare,  avec  un  désin- 
téressement encore  plus  rare,  il  a  pu  réunir  un 
orchestre  et  des  chœurs  imposants,  qui,  aujour- 
d'hui, sont  admirablement  stylés.  La  soirée  du  19 
décembre,  à  laquelle  nous  venons  d'assister,  affirme 
la  marche  ascendante  de  l'œuvre.  Roméo  et  Juliette, 
cette  belle  page  d'amour  des  amants  de  Vérone, 
due  au  génie  du  grand  William,  qu'illustra  un  autre 
génie,  Hector  Berlioz,  était  le  point  culminant  du 
concert.    Pour  qu'une   partition  si  difficile  d'exé- 
cution,   si    peu    connue    à    Lille,    ait    remporté 
un  succès   considérable  auprès  du    public    réuni 
à  l'Hippodrome,   il  a  fallu  vraiment    que  l'inter- 


prétation ait  été  dans  son  ensemble  absolu- 
ment supérieure.  L'orchestre  et  les  chœurs,  sous 
la  vivante  direction  de  M.  Maquet,  ont  prouvé 
leur  parfaite  homogénéité  et  ont  rendu  ces  beaux 
contrastes  d'ombre  et  de  lumière  qui  sont  aussi 
nécessaires  en  musique  qu'en  peinture. 

M.  Maurice    Maquet    mérite    les    plus    grands 
éloges  pour  avoir  conduit  d'un   bout  à  l'autre  sans 
défaillance  cette    colossale   partition.  «  Il  nous  a 
fait  ressentir,  nous  disait  une  charmante  et  intelli- 
gente   auditrice,   les   émotions   les  plus  diverses, 
passant   de  la  verve  endiablée,  des  couleurs  les 
plus  sombres  du  drame,   de  la  passion  la  plus  vé- 
hémente à  la  douceur  exquise,  au  calme  religieux, 
à  la  tranquille  sérénité  de  certaines  pages.  »  Rien 
de  plus  exact,  et  l'interprétation  que  vient  de  don- 
ner le  vaillant  chef  d'orchestre    de   la  Société  de 
musique  de  Lille  met  au-dessus  de  toute  critique 
la  valeur  de  sa  direction.  M^^^  Emma  Holmstrand, 
à  la  voix  si  pure,  si  sympathique,  avait  bien  voulu 
se    charger   des   belles  strophes    du    début,  bien 
qu'elles    aient  été  écrites  pour  voix  de  contralto. 
M.  Mauguière,  le  ténor  apprécié   de  l'Opéra-Co- 
mique,    a   superbement  enlevé   le   schersetto  de  la 
reine  Mab  et  l'a  fait  bisser.    C'est    avec  un  beau 
sentiment  que  M.  Daraux  a  dit   le  récit  du  père 
Laurent    et  l'air  :  «  Pauvres  enfants  ».  L'impres- 
^on  à  Lille  de  l'exécution  de  Romeo  et  Juliette  a  été 
profonde.  Nous  avons  la  conviction  que  M,   Mau- 
rice Maquet  redonnera  l'œuvre  pour  le  centenaire 
de  Berlioz  en   1903  ;  il  y  ajoutera  d'autres   belles 
compositions  du  maître  français. 

Le  concert  du  19  décembre  comprenait  encore 
l'ouverture  û''Ipliigénie  en  Aulide,  noble  préface  de 
l'opéra  de  Gluck  ;  Mer  calme  et  heureux  voyage,  can- 
tate de  Beethoven,  que  l'on  exécute  trop  rarement; 
le  duo  de  Marie-Magdeleine  de  Massenet,  page 
moins  sévère  et  fort  bien  présentée  par  M^^^  Emma 
Holmstrand  et  M.  Mauguière;  enfin,  deux  jolis 
chœurs  du  compositeur  russe  César  Cui  :  Le  Mois 
de  mai  et  Sérénade,  dont  le  premier  fut  bissé. 

Ah  !  nous  avions  le  cœur  satisfait  et  nous  ne 
regrettions  pas  notre  petite  fugue  à  Lille. 

H.  Imbert. 

LOUVAIN.  —  La  semaine  dernière,  troi- 
sième séance  du  Quatuor  Bracké.  Elle  fut 
brillante  et  intéressante  comme  les  deux  pre- 
mières. M.  Paul  D'Hooghe,  l'excellent  professeur 
de  piano  de  notre  Eoole  de  musique,  a  fort  bien 
joué,  avec  MM.  Bracké,  De  Graaf  et  Goffin,  le 
superbe  quatuor  en  sol  mineur  de  Brahms,  dont 
Vandante  et  le  finale  alla  zingarese  plurent  particuliè- 
rement au  public,  et  l'adorable  trio  op.  88  [Phan- 
tasiestûcke)  de  Schumann,  délicatement  détaillé,  — 
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sauf  que  la  mélancolique  romance  du  début  ne  fut 
pas  chantée  mit  innigem  Ausdruck.  Dans  l'exé- 
cution de  ces  œuvres,  comme  dans  celle  de  la 
sonate  op.  27,  n°  2,  de  Beethoven,  et  de  deux 
pièces  de  Chopin,  M.  D'Hooghe  se  montra  excel- 
lent instrumentiste,  pianiste  de  la  bonne  école, 
soucieux  avant  tout  du  rythme,  de  la  vigueur  et 
de  la  fermeté  du  trait,  sûr  de  son  mécanisme... 
Evidemment,  l'interprétation  de  Beethoven  exige 
plus  que  ces  qualités  formelles. 

Le  joli  et  original  quatuor  à  cordes  de  Boro- 
dine,  en  ré,  ouvrait  la  séance.  Le  violoncelliste, 
M.  Goffin,  mérite  un  éloge  spécial  pour  la  façon 
dont  il  a  dit  le  norturne. 

Notre  premier  concert  de  l'Ecole ,  avec  Eugène 
Ysaye,  est  remis  au  10  janvier. 

Nous  aurons  le  8  janvier  les  Chanteurs  de  Saint- 
Gervais  à  la  Table-Ronde.  Programme  superbe. 

R. 

NANCY.  —  Le  quatrième  concert  du  Con- 
servatoire mettait  au  programme  Bach  et 
Beethoven,  avec  la  cantate  Freue  dich  et  la  sym- 
phonie avec  chœurs. 

La  cantate  de  Bach,  tout  en  n'égalant  peut-ètie 
pas  VAdus  iragicus  ou  Wachet  auf  que  M.  Ropartz 
nous  a  donnés  en  de  précédentes  circonstances, 
contient  néanmoins  des  pages  de  premier  ordre  : 
un  chœur  admirable  de  puissance  et  de  largeur  et 
un  magnifique  choral  qui  ont  été,  l'un  et  l'autre, 
rendus  avec  beaucoup  de  vigueur  et  d'élan  par  nos 
choristes;  un  récitatif  et  air  pour  basse  (dans  la 
première  partie),  merveilleux  de  saine,  robuste  et 
triomphante  allégresse,  que  M.  Daraux  a  rendu 
avec  une  virtuosité  prestigieuse  et  dans  ce  style  si 
simple  et  si  large  dont  il  a  le  secret  ;  enfin,  un  beau 
récitatif  de  ténor,  qui  a  valu  un  vif  succès  per- 
sonnel à  M.  Cczeneuve.  Si  bien  qu'au  to'.al, 
l'œuvre  a  fait  le  plus  grand  plaisir  à  notre  public, 
qui  est  maintenant  tout  à  fait  familiarisé  avec  la 
manière  sévère  et  foi  te  du  vieux  maître  de  Leipzig. 

C'est  avec  une  joie  toujours  pareille  qu'il 
accueille  aussi,  à  chaque  audition  nouvelle,  la 
symphonie  avec  chœurs.  Ede  a  été,  cette  fois, 
exceptionnellement  bien  rendue.  Le  progrès,  par 
rapport  aux  précédentes  exécutions,  a  surtout  été 
sensible  pour  Vaîlegro  maesioso,  dont  les  détails  sont 
notablement  mieux  sortis  que  précédemment.  Le 
molto  vivace  a  été  enlevé  dans  un  mouvement  plus 
vertigineux  que  jamais  et  avec  une  précision  qui 
ne  laissait  lien  à  désirer.  Et  le  sublime  adagio, 
joué  avec  une  ferveur  émue  et  attendrie,  a  plus  que 
jamais  transporté  la  salle.  Le  finale,  enfin,  s'est 
déroulé  à  souhait;  avec  M.  Cazeneuve,  nous  avons 
eu  un  ténor  sachant  mettre  pleinement  en  valeur 


le  beau  motif  guerrier  qui,  jusqu'à  présent,  nous 
avait  toujours  paru,  je  ne  dirai  pas  trivial,  mais  un 
peu  haché  et  fort  inférieur  aux  pages  sublimes  qui 
le  précèdent  et  le  suivent  ;  et  le  quatuor  vocal,  si 
périlleux,  de  la  conclusion  a  été  réussi  avec  un 
merveilleux  ensemble  par  les  solistes,  M'ies  de 
Noce  et  Harden-Hickey,  MM.  Cazeneuve  et  Da- 
raux. Entre  chacun  des  morceaux,  le  public  a 
montré,  par  de  chaleurenses  ovations,  avec  quel 
intéiêt  ému  et  toujours  croissant  il  a  suivi  d'un 
bout  à  l'autre  le  chef-d'œuvre  de  Beethoven. 

H.  L. 

YERVIERS.  —  La  distribution  des  prix 
aux  élèves  de  l'Ecole  de  musique  nous  a 
fourni  l'occasion  d'assister  le  17  courant  à  un  con- 
cert d'une  réelle  valeur  artistique.  M^i^sj,  Delfor- 
trie  et  A.  Reichel,  MM.  S.  Charpentier  et  R.  Le- 
jeune,  élèves  des  classes  de  chant,  se  sont  fait 
entendre  et  applaudir  dans  l'exécution  d'œuvres  de 
Costeley  et  de  Cl.  Jannequin  (xvi^  siècle),  écrites 
pour  quatuor  vocal.  W^^  Reichel  a  dit  d'une  belle 
voix  de  contralto  VAir  de  Serse  de  Hseadel  et  Vieille 
chanson  de  Bizet.  M^e  Dellortrie  et  M.  Charpentier 
ont  exécuté  avec  un  sentiment  très  juste  et  un 
remarquable  souci  des  nuances  le  duo  d'amour  de 
Lohengrin  :  «  Enfin,  nous  sommes  seuls  ». 

M.  I.  d'Archambeau,  lauréat  de  la  classe  de 
violoncelle  de  M.  Massau  a  fourni  une  exécution 
très  distinguée  des  Variations  pour  violoncelle 
(avec  orchestre)  de  Tschaïkowsky.  Son  coup  d'ar- 
chet est  large,  le  mécanisme  très  exercé,  et 
M.  d'Archambeau  sait  faire  chanter  son  instru- 
ment . 

Le  Choral  mixte,  sous  l'artistique  direction  de 
M.  Duyziugs,  nous  a  fait  entendre  Poèmes  d'amour 
de  Brahms  et  le  Chant  des  oiseaux  de  Jannequin. 
Interprétation  très  fouillée,  très  nuancée  sous  le 
double  rapport  de  la  justesse  et  de  la  cohésion. 

Ces  différentes  productions  étaient  magistrale- 
ment encadrées  par  les  œuvres  d'orchestre  dirigées 
par  L.  Kefer. 

Le  concert  débutait  par  la  Réformation,  sym- 
phonie n°  5  de  Mendelssohn.  Interprétation  remar- 
quable sous  tous  rapports. 

L'orchestre  exécutait  ensuite  la  Suite  en  ré  de 
Bach.  L'ouverture,  scabreuse,  a  été  détaillée  avec 
une  netteté  et  une  sûreté  dignes  d'éloges.  Dans 
l'exécution  de  Varia,  l'une  des  plus  sublimes  mélo- 
dies que  jamais  musicien  ait  écrites,  les  archets  se 
sont  surpassés  ;  on  eût  dit  qu'un  seul  instrumen- 
tiste jouait,  tant  furent  parfaits  l'ensemble  et  la 
cohésion!  Enlevées,  également,  spirituellement  et 
avec  une  surprenante  délicatesse  de  toucher,  la 
gavotte  et  la  bourrée. 
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Le  concert  se  terminait  par  une  fort  belle  exé- 
cution de  l'ouverture  de  Léonore  de  Beethoven. 

De  semblables  exécutions,  fournies  par  un  or- 
chestre composé  exclusivfoment  d'éléments  appar- 
tenant à  l'Ecole  de  musique,  ou  formés  par  elle, 
sont  un  éclatant  témoignage  de  la  valeur  de  l'msti- 
tution.  Brillants  sont  les  résuUuts  obtenus  sous 
l'impulsion  opiniâtre,  toute  de  dévouement  et  d'in- 
cessant labeur,  de  Louis  Kf,fer.  Les  applaudisse- 
ments du  public  nombreux  qui  assistait  au  concert 
du  17  décembre  sont  un  hommage  d'admiration 
pour  l'homme  à  l'âme  de  penseur  et  d'artiste  qui 
dirige  depuis  vingt-neuf  ans  notre  Ecole  de  mu- 
sique. E.  H. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Le  théâtre  tchèque  de  Prague  a  représenté  le 
4  décembre  une  œuvre  nouvelle  de  Rimsky-Kor- 
sakow,  La  Fiancée  du  Csar,  opéra  en  trois  actes. 
La  critique  lui  a  fait  bon  accueil.  Sans  doute  elle 
a  été  désorientée,  tout  d'abord,  par  le  caractère 
archaïque  d'une  musique  tissée  d'incessantes  mo- 
dulations, qui  paraissait  détachée  de  quelque  ora- 
torio; mais  elle  s'est  bientôt  rendue,  captivée  par 
la  beauté  des  chœurs  et  le  charme  mélodique  que 
revêtaient  les  airs  et  récitatifs  de  cet  opéra  essen- 
tiellement russe. 

—  Le  16  de  ce  mois,  le  théâtre  de  Budapest  a 
donné  la  première  de  la  nouvelle  œuvre  de  Karl 
Goldmaïkt  Scènes  du  Golz  von  Berlichingen.  En  pré- 
sentant son  opéra  sous  ce  titre,  le  vénérable  artiste 
qu'est  Goldmark  s'est  défendu  d'avoir  voulu 
interpréter  pa-  la  musique  le  drame  si  mouve- 
menté et  si  complexe  Gôtz  von  Berlichingen,  que 
Gœthe  écrivit  dans  sa  jeunesse.  Il  en  a  commenté 
quelques  scènes  en  s'abandonnant  librement  à 
l'inspiration  de  sa  fantaisie.  A  la  fin  de  la  repré- 
sentation, le  vieux  maître  a  été  ovationné. 

—  M.  Massenet  a  terminé  un  concerto  pour 
piano,  la  première  composition  de  ce  genre  dans 
son  œuvre  poartani  si  varié  et  si  complexe  ; 
M.  Louis  Diémer  l'interprétera  aux  concerts  du 
Conservatoire  de  Paris  qui  seront  donnés  au  pro- 
chain mois  de  février. 

—  M.  G.  Houdard,  qui  a  repris  au  commence- 
ment de  décembre,  à  la  Soibonne  (amphithéâtre 
Richelieu), son  coure  libre  hebdomadaire  d'histoire 
de  la  musique,  traite  cette  année  des  antécédents 
de  la  rythmique  médiévale,  du  rythme  musical 


dans   l'antiquité   d'après  la  théoiie  et  la  pratique 
grecques. 

—  Le  Musée  de  Versailles  s'est  enrichi  d'un  joli 
périrait  du  violoncelliste  Batta,  œuvre  de  Meisso- 
nier.  Le  morceau  est  de  dimensions  exiguës  et 
représente  l'artiste  jouant  de  l'instrument  qui  lui  a 
valu  sa  célébrité.  Ou  l'eût  retenu  pour  le  Louvre 
si  Batta,  en  le  léguant  aux  musées  nationaux, 
n'avait  spécifié  qu'il  le  destinait  au  Musée  de 
Versailles,  pour  laisser  un  souvenir  à  la  ville  où  il 
avait  passé  les  dernières  années  de  sa  vie. 

—  Dans  le  but  de  développer  par  la  musique  les 
sentiments  patriotiques  de  la  jeunesse,  l'autorité 
anglaise  a  recommandé  officiellement  la  diffusion 
dans  les  écoles  d'un  intéressant  petit  ouvrage  de 
M.  I.  Sawyer,  The  grqded  schooî  song  Book,  où  sont 
rassemblés  les  chants  nationaux  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande. 

—  Dévoué  à  l'idée  de  fonder  un  théâtre  régional, 
le  compositeur  gallois  I.  Parry  a  présenté  le  16  de 
ce  mois,  au  théâtre  de  Cardifif  (Pays  de  Galles),  un 
opéra  typique,  The  Maid  of  Cefn  Idfa,  qui  a  obtenu 
grand  succès.  L'œuvre  met  en  scène  une  aventure 
d'amour  advenue  à  un  héros  populaire,  le  barde 
Will  Hopkin,  célèbre  au  commencement  du 
xviii^  siècle.  L'histoire  raconte  que  Will  Hopkin 
fut  aimé  de  la  fille  du  cefn  Idfa.  Il  sortit  vainqueur 
d'un  tournoi  musical  organisé  pour  sa  perte,  mais 
il  eut  la  douleur  de  voir  mourir  d'émotion,  dans 
les  bras  de  sa  mère,  la  jeune  héritière  dont  on  lui 
disputait  la  main.  Le  compositeur  a  illustré  cette 
histoire  touchante  à  l'aide  des  plus  jolies  mélodies 
du  Pays  de  Galles,  qu'il  a  reliées  les  unes  aux 
autres  par  de  sobres  interludes  symphoniques. 

—  Les  journaux  anglais  annoncent  que  le  pro- 
fesseur Kruse  organisera  à  Londres,  au  mois  de 
juin,  sous  la  conduite  de  Weingartner,  un  grand 
festival  Beethoven. 

—  Les  folkloristes  anglais  déploient  une  belle 
activité  à  sauver  de  l'oubli  les  chants  populaires 
qui  vivent  encore  dans  la  mémoire  de  vieux  habi- 
tants des  districts.  Ainsi,  la  Folk-Song  Society  a 
publié  dans  ses  derniers  bulletins  plus  de  quatre 
cents  chants  des  comtés  de  Surrey  et  de  Sussex, 
recueillis  sur  les  lèvres  d'un  vieillard  de  Horsham 
qui  les  chantait  dans  sa  jeunesse,  en  tirant  l'alêne, 
avec  ses  compagnons  d'atelier.  A  Londres  et  en 
province,  la  mode  d'inscrire  quelques  chansons 
anciennes  au  programme  des  concerts,  tend  à  se 
généra'iser,  à  la  grande  joie  des  dilettantes. 
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—  M.Joseph  Pescatore,moit  à  Luxembourg  ces 
jours  derniers,  a  laissé  à  la  ville  de  Luxembourg 
deux  magnifiques  immeubles  et  une  somme  de 
200.000  francs,  pour  la  création  d'un  Conserva- 
toire de  musique  qui  portera  son  nom.  La  famille 
Pescatore  s'est  depuis  un  demi-siècle  distinguée 
par  ses  fondations  philanthropiques  pour  le  Grand- 
Duché. 

|>ianos  et  Datpes 


€xui 


JSruselles  :  0,  tue  £atérale 
parts  :  13»  tue  t)u  fJùail 

N  EC  R  OLO  GIE 


Un  modeste  aitiste,  Auguste  Laget,  vient  de 
mourir  à  Toulouse  dans  un  âge  très  avancé.  Né 
vers  1820,  il  avait  fait  son  éducation  musicale  au 


Conservatoire  de  Paris,  avait  passé  plusieurs 
années  ensuite  à  l'Opéra-Comique,  puis  était  allé 
tenir  l'emploi  de  ténor  sur  diverses  scènes  de 
province.  Fixé  en  dernier  lieu  à  Toulouse,  il  y 
avait  ouvert  une  école  de  chant  et  de  déclamation 
lyrique  et  était  devenu  professeur  de  solfège  au 
Conservatoire,  où  il  fit  un  instant  l'intérim  de  la 
direction. 


PIANOS  PLETEL 

Agence  générale  pour  la  Belgique 
09,  Rue  Roy£ile,  à  Bruxelles 


ues  sans 


PIANOS  DE  SMET 

Brevetés  en  Belgique  et  à  l'étranger 
Médaille  d'Or  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  1900 

99.  EUE  EOYALE    99 


A.  DURAND   et   fils,   éditeurs,   4,  place  de  la  Madeleine,  Paris 


VIENT   DE   PARAITRE 


VINCENT  D'INDT 

GooFs  de  Composition  ]ïlasieale 

Premiei[   Livre 


PRIX    NET    :    10    FRANCS 


Le    but    du    présent    ouvrage    est   de    faciliter   à    l'élève     qui    veut  mériter    le   beau 

nom  d'artiste   créateur,  la  connaissance  logique   de  son    art    au  moyen  de  l'étude  théorique 

des   formes    musicales    et    de    l'application    de    cette     théorie     aux    œuvres  piincipales     dçg 
maîtres   musiciens    examinées   dans    leur   ordre    chronologique, 
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prîmes 


AUX   LECTEURS   DU    GUIDE  MUSICAL 


ROBERT     DOUGLAS 


(Hq  de  h  célèbre  actrioe) 

Un  volume  in  8",  tiré  à  425  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  et  numérotés 
SIX  COMPOSITIONS  par  i\dolphe  LAI.AUZK 

Cet  otvvrage  contient  une  foule  de  renseignements  inédits,  non  mentionnés  dans  celui  des  frères  DE  CONCOURT 

Au  lieu  de  50  francs,  net  20  francs 


RAOUL    CHARBONNEL 

LA   DANSE 


Comme  on    dansait. 


Comment   on  danse 


CHANSONNIER  HISTORIQUE 

DU    XVIII«  SIÈCLE 

necueil  CLAIREMBAULT-MAUEEPAS 

Publié   avec  introduction,    commentaire,   notes 

et  index  par   Emile  RAUNIÉ 

10  volumes  in-16  brochés,  tirés  sur  papier  de  Hollande 

Chaque  volume  est  orné  de   5  portraits  à  l'eau-forte 

AU  LIEU  DE  100  FR.,  NET  35  FR. 

DICTIONNAIRE  HISTORIQUE  ET  PITTORESQUE  DU  THEATRE 

ET  DES  ARTS  QUI  S'Y  RATTACHENT 
PAR    A .    P  O  U  G  I  N 

Auteur  du    supplément   à   la   Biographie  des  Musiciens  de    FÉTIS 

Ouvrage  orné  de  400  gravures  et  de  8  chromolitographies.  Gr"^  in  8°  de  776  pages  à  2  colonnes 

2  vol.  brochés,  au  lie  a  de  40  fr.,  net,  20  fr. 


Technique  de  M""-'  B.  BERNA  Y  professeur  à  l'Opéra 
Notation  musicale  de  MM.  CASADESUS  eij.  MAUGUÈ 

Ouvrage  illustré  de  8  aquarelles,  30  planches  en  noir 
et  de  150   gravures   dans  le  texte,  d'après  les  dessins  de 

VALVERANE 
I  magnifique  vol.  in-S»  sous  couverture  aquarelle,  broché 

tu  LIEU   DE   16    FR.,    NET   8,50    FR. 


Loges  d'Artistes 

PAR 

LOUIS    QERnONT    (Rose-Thé) 

Ouvrage  illustré  de  vignettes  dans  le  texte  et  planches 
hors  texte,  dessins  de  Félix  FOURNERY,  préface 
d'Emile  BERGERAT. 

Joli  vol.  in-4'^  broché  de  425  p.  sous  une  élégante  couverture 
AU  LIEU  DE  12  FR.,  NET  5  FR. 

TREIZE  POÉSIES  DE  RONSARD 

Mises  en  musique  par  Guido  SPINETTI 

Dessins  de  MÉTIVET,  tirés  en  couleurs 

Elégant  petit  in-4(',  reliure  riche  (beau  vol.  d'étrcnnes  p>'  dames) 

4,50  FR.  (AU  LIEU  DE  12  FR.) 


Acteurs  et  Actrice^s  du  temps  passé 

PAR  Cn.  GUEULETTE 

Portraits  gravés  par  LALAUZE.  -  Beau  volume  in-S" 

7,50  FR,  (AU  LIEU  DE  35  FR. 


Le  Costume  au  Théâtre 

KO  PLANCHES  EN  COULEURS 
par  Cernuschi,  Mesples,  Tlucha,  etc.,  etc. 

Splendide    album    grand     in-S»,     cartonnage    illustré 

AU  LIEU  DE  25  F.'!.,  NET  7,50 


BERLIOZ  INTIME 

PAR  HIPPEAU 

d'après  les  documents   nouveaux 

avec   un   portrait   à  l'eau-forte  d'après  COURBET 

1  volume  grand  in-8"  broché 

AU  LIEU  DE  15  FR..  NET  7,50  FR. 


Bibliothèque  musicale  de  l'Opéra 

Catalogue  historique  et  anecdotique  publié  par  Th.  de  Lajarte 

T>i\iii\ porlrails  de  innsicieiis.  —  Deux  volunics  in-S" 

10  FR.  (AU  LIEU  DE  40  FR.) 

Prière  d'adresser  les  demandes  à  M.  ERAI^DT,  agent  général  du  Guide  Musical 

7,  rue  Maes,  Bruxelles. 
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BREITKOPF  &  H^RTEL,  éditeurs 

Bruxelles  —  45,   Montagne  de  la  Cour,  45.  —  liRUXELLES 
VIENT  DE  PARAITRE  : 

Lettres     de     Franz     Liszt 

Editées    par    LA     MARA 
Vol.   I.   De  Paris  à  Rome         .         ( 
Vol.   II.   De  Rome  jusqu'à  la  fin      (  *        .  *  '  *         ^^^  '   ^'"     ^^  ~ 

Vol.   III.   Lettres  à  une  amie  ......  Net   :   fr.     5   

Vol.    IV  à  VII.    Lettres   à   la   princesse    Caroline   Sayn- 

Wittgenstein,  quatre  volumes         ...         à         Net  :  fr.   10  

PIANOS  BECHSTEIN  -  HARMONIUMS  ESTEY  Téléphone  no2409 

VIENT    DE    PARAITRE  : 

Musique     pour     Violon 

/\u    I*ays   du   Soleîr  (I^oème). 

Op.   ^^m   Fleurs   des   Cimes. 

Op.   fSO.    Valencîa   (An   gK*é   des  Ilots). 

Op.   ST.   Les   Hespérîdes. 

Op.    S8.   Ouverture-lMarehe. 

Op.   !^0.    I^omsiaee. 

Op.   30.   Berceuse. 

Op.   31.    Colombine   (V^alse). 

Op.   3S.   E*etîte   romance   expressive. 

se  H  OTT  Frères.  ÉDITEUR^,  montagne  de  la  cour.  56.  BRUXELLES 


J.  B,  KflTTO,  Éditeur,  46-48,  rue  de  l'Écuyer,  BRUXELLES 

sTx"  PIÈCESTouYTrANO^ 


PAR 


SYLVAIN   DUPUIS 

1.  l*eiisée  de  Jciiue  fille    .         .         ....         Prix  net  i  y 5 

2.  Jfloineut  lieureux!  duettino     .         .         .         .         .         ,         .  i  75 

3.  Intermezzo       .         .         .         .  i  75 

4.  A  1%'iiioii,  intermède  .  .  ...         .  .  ,  .  i  75 

5.  I*antoiiiiiiie^  saynète.  .         .         .         .         .         .         .  i  75 

6.  Impression  tlw  soir,  romance  sans  paroles     .         .         .         .  r  75 


Imp.  Th.  Lombaerts,  Mont.-des-Aveugles,  7,  Bruxelles, 
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aîSOn     BEETHOVEN,     fondée  en   1870 

(G.  OERTEL) 

17  et  19,  rue  de  la  Régence  (vis-à-vis  du  Conservatoire),  BRUXELLES 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  D'ANCIENS  MAITRES  Â  VENDRE  : 


Francs 
Violoncelle  Nicolas  Lupot,  Paris,  1816     .      .     2,5oo 

—  Guernerius  Cremonai    ....     6,000 

—  Carlo     Antonio     Testore,     Mila- 

no,  1737 i,5oo 

—  Joh.  Bapt.  Schweitzer  (excellente 

Basse) 5oo 

—  Lecomble,   Tournai    (réparé    par 

Vuillaume),  1828   .      .      •      .      . 

—  Carlo  Tononi,  Venise.  1700. 

—  Ecole  française  (bonne  sonorité)  . 

—  Ecole  Stainer  (Allemand)    . 


5oo 
5oo 
200 
25o 

—      100 

—  Mirécourt 75 

Alto  Nicolas  Lupot,  Paris,  i8i5 i,5oo 

—  Carlo  Bergonzi,  Cremona,  1733     .      .      .     i,5oo 


Alto  Techler  David,  Roma  (grande  sonorité) 

—  Jacobus  Stainer,  Mitteuwald 

—  Ritter  (grand  format)  ..... 

—  Helmer,  Prag 

—  Ecole  française 

Vil  on  Stainer,  Absam,  1776 

—  Nicolas  Amati,  Crémone,  1657   . 

—  Paolo  Maggini,  Bretiac,  17 

—  Vuillaume 

—  Marciis  Lucius,  Crémone. 

—  Jacobs,  Amsterdam 

—  Klotz,  Mittenwald 

—  Léopold  Widhalm,  Nurnberg,  1756 

—  ancien  (inconnu) 

—  d'orchestre  (Ecole  française). 


Francs 
5oo 

25o 

i5o 

125 
100 

5oo 
1,200 
i,5oo 
25o 
400 
75o 
25o 
200 
lîo 
100 


Achats. -Échange.  -Réparations  artistiques. -Expertises 

BELLON,  PONSCARME  &  C'^ 

Ancienne  maison  BA  UDOUX 

37,  BOULEVARD   HAUSSMANN,  37 

PARIS 

Vient  de  Paraître  : 

Quatre  nouyelles  niélociies 

CHANSON    TRISTE   (Jean   Lahor),    2   tons     . 

ÉLÉGIE    (Th.    Moore),    2    tons. 

SOUPIR   (Sully    Prudhomme),    2    tons 

LA   VIE    ANTiiRIEURE    (Ch.    Baudelaire),   2  tons. 

Marcel  Labey.  —  Sonate  pour  piano  et  violon 

M.  Ducourau. —  Trio  pour  violon,  violoncelle  et  piano 

Kniesl  Chauiâson.  —  Serres  chaudes  .Maurice  Maeterlinck). 
I*anl  I^stndonny.  —  Trois  mélodies         ...... 

Bi*éville.  —  Epitaphe  (Pierre  tombale,  Eglise  de  Senan) 

Édition  V^=  Léop.  MURAILLE,  Liège  (Belgique) 

45,   rue  de  l'Université 

VIENT    DE    PARAITRE    : 

D.-CH.     PLANCHET 

Maître  de  Chapelle  de  la  Trinité  à  Paris 

CANTILÈNE  POUR    ORGUE 

No  i35  du  Répertoire  de  F  Organiste 
Cette   œuvre   a  été  exécutée   le    10  décembre   par  M.    Gigout   pour   riuauguralion   des   orgues    de 

l'Institut  Catholique  de  Paris 
A   PARAITRE  DU    MEME   AUTEUR   : 

Offertoire  pour  Pâques,  Prière  et  Final  pour  Orgue 

Bruxelles.  —  Impr.  Th.  Lombaerts,  7,  Montagae-des- Aveugles . 


• 

Prix 

j5 

fr. 

5 
5 

• 

•n 

4 

6 

Prix  net  : 

fr. 

8 

» 

» 

10 

Recueil, 
» 

prix  net 

3) 
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:fr 
:  f r 
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